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LONCHES  (Guillaume  de),  grammairien  et  phi- 
losophe, était  de  Normandie  et  mourut  vers  11S0. 
Il  est  auteur  d'une  glose  sur  les  Evangiles,  et  de 
divers  traités  philosophiques.  Ayant  expliqué  le  mys- 
tère de  la  sainte  Trinité  à  peu  près  comme  Ahai- 
lard ,  il  se»rétracta  dans  un  écrit  intitulé  Dragma- 
ticon,  qui  est  un  dialogue  entre  Henri  11,  duc  de 
Normandie,  et  lui.  On  le  gardait  dans  la  bibliothèque 
du  Mont-Saint-Michel.  Le  plus  considérable  de  ses 
ouvrages ,  De  naturis  creaturarum ,  sive  de  opère  sex 
dierufriy  libri  53,  a  été  imprimé  peu  après  la  nais- 
sance de  l'imprimerie ,  sans  date ,  ni  lieu  de  Tim- 
pression ,  en  2  grands  volumes  in-folio ,  ti*ès-rare. 

CONCHYLIUS.  Voij.  Coquille. 

CONGINA  (Daniel),  théologien  dominicain,  né 
dans  un  village  du  Frioul  en  1686,  passa  tout  le 
temps  de  sa  vie  à  prêcher  et  à  "écrire.  Benoit  XIV, 
qui  connaissait  tout  son  mérite ,  forma  très-souvent 
ses  décisions  sur  les  avis  de  ce  savant  religieux.  11 
mourut  à  Venise  en  1756,  regardé  comme  le  plus 
grand  antagoniste  des  casuistes  relâchés.  On  lui  doit 
uu  très-grand  nombre  d'ouvrages,  les  uns  en  ita- 
lien, les  autres  en  latin.  Les  principaux  sont  :  La 
discipline  ancienne  et  moderne  de  Véglise  romaine  sur 
le  jeûne  du  carême ,  exprimée  dans  deux  brefs  du 
pape  Benoit  XIV,  avec  des  observations  historiques , 
critiques  et  théologiques,  1742,  in-4.  Mémoire  his^ 
torique  sur  F  usage  du  chocolat  les  jours  de  jeûne , 
Venise,  1748.  Dissertations  théologiques,  morales  et 
critiques  sur  Vhistoire  du  probabilisme  et  du  rigo- 
risme, dans  lesquelles  on  développe  les  subtilités 
des  probabilistes  modernes ,  et  on  leur  oppose  les 
principes  fondamentaux  de  la  théologie  chrétienne, 
Venise,  1745,  S  vol.  in-4.  Explication  de  quatre 
paradoxes  qui  ont  été  en  vogue  dans  notre  siècle  j 
1 746,  in-4  :  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français 
par  le  P.  Dufour,  Avignon,  1751  ,in-lâ;  Dogme  de 
Véglise  romaine  sur  Vusure,  Naples,  1746,  in-4.  De 
la  religion  révélée,  etc.  Venise,  1754,  in-4.  Tous 
ces  ouvrages  sont  en  italien.  Les  plus  connus  en 
latin  sont  :  Theologia  christiana,  dogmatiœ-moralis, 
1746 ,  12  vol.  in-4;  ouvrage  qui  aie  plus  contribue 
à  sa  réputation  ;  De  sacramentali  ahsolutione  m- 
pertiendd  aut  differendd  recidivis  oonsuetudinariis , 
1755,  in-4.  On  a  traduit  cette  dissertation  en  fran- 
çais ,  et  on  Ta  enrichie  de  Féloge  historique  de  Fau- 
teur et  du  catalogue  de  ses  ouvrages  ;  elle  est  très- 
Tous  III. 


propre  à  corriger  les  abus  que  la  facilité  et  Tindul- 
gence  des  confesseurs  ont  introduits  dans  l'adminis- 
tration du  sacrement  de  pénitence.  De  spectaculis 
theatralibus ,  Rome,  1752,  in-4.  L'auteur  est  peu 
favorable  au  théâtre ,  etc.,  etc. 

GONGINI  ou  GoNciNO ,  connu  sous  le  nom  du  ma- 
réchal d'ANCRE,  naquit  à  Florence  de  Barthélemi 
Goncino,  qui  de  simple  notaire  devint  secrétaire 
d'état.  Le  ûls  vint  en  France  en  1600,  avec  Marie 
de  Médicis ,  femme  de  Henri  le  Grand.  D'abord  gen- 
tilhomme ordinaire  de  cette  princesse,  il  s'éleva  de 
cette  charge  à  la  plus  haute  faveur  par  le  crédit  de 
sa  femme ,  Léonore  Galiga! ,  fille  de  la  nourrice  de 
Marie  de  Médicis.  Après  la  mort  de  Henri  IV,  Gon- 
cini  acheta  le  marquisat  d'Ancre ,  fut  fait  premier 
gentilhomme  de  la  chambre ,  et  obtint  le  gouver- 
nement de  Normandie.  11  devint  maréchal  de  France, 
sans  jamais  avoir  tiré  l'épée,  dit  un  bel-esprit,  et 
ministi'e,  sans  connaître  les  lois  du  royaume.  La 
fortune  de  cet  étranger  excita  la  jalousie  des  princi- 
paux soigneurs  de  France ,  et  sa  hauteur  leur  res- 
sentiment. Goncini  leva  7,000  hommes  à  ses  dépens, 
pour  maintenir  contre  les  mécontents  l'autorité 
royale ,  ou  plutôt  celle  qu'il  exerçait  sous  le  nom 
d'un  roi  enfant  et  d'une  reine  faible.  La  Galigaï  n'a- 
busait pas  moins  insolemment  de  sa  faveur,  refusait 
sa  porie  aux  princes ,  aux  princesses ,  et  aux  plus 
gi*ands  du  royaume.  Gette  conduite  avança  la  perte 
de  l'un  et  de  l'auti'e.  Louis  XIII,  qui  se  conduisait 
par  les  conseils  de  Luynes,  son  favori ,  ordonna  qu'on 
arrêtât  le  maréchal.  Vitry,  chargé  de  cet  ordre,  lui 
demanda  son  épée  de  la  part  du  roi  ;  et  sur  son 
refus ,  il  le  fit  tuer  à  coups  de  pistolet ,  sur  le  pont- 
levis  du  Louvre,  le  24  avril  1617.  Son  cadavre,  en- 
terré sans  cérémonie,  fut  exhumé  par  la  populace 
furieuse,  et  ti'aîné  par  les  rues  jusqu'au  bout  du 
Pont -Neuf,  thi  le  pendit  par  les  pieds  à  l'une 
des  potences  qu'il  avait  fait  dresser  pour  ceux  qui 
parleraient  mal  de  lui.  Après  l'avoir  traîné  à  la 
Grève  et  en  d'autres  lieux,  on  le  démembra  et  on 
le  coupa  en  mille  pièces.  Chacun  voulait  avoir  quel- 
chose  du  juif  excommunié  :  c'était  le  nom  que  lui 
donnait  cette  populace  mutinée.  Ses  oreilles  surtout 
furent  achetées  chèrement ,  ses  entrailles  jetées  dans 
la  rivière ,  et  ses  restes  sanglants  binllés  sur  le  Pont- 
Neuf,  devant  la  statue  de  Henri  IV.  Le  lendemain  on 
vendit  ses  cendres,  sur  le  pied  d'un  quart  d'écu 
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Tonce.  La  fureur  de  la  vengeance  ëlaii  iêle ,  qu'un 
homme  lui  arracha  le  cœur,  le  fit  cuire  sur  des  char- 
bons, et  le  mangea  publiquement.  Le  parlement  de 
Paris  procéda  contre  sa  mémoire,  condamna  sa 
femme  à  perdre  la  tôte ,  et  déclara  leur  fils  ignoble 
et  incapable  de  tenir  aucun  état  dans  le  royaume. 
La  même  année  1617,  il  parut  in -8  la  tragédie  du 
Marquis  d'Ancre,  en  4 actes,  en  vers,  ou  la  Victoire 
du  Phébus  français  contre  le  Python  de  ce  temps.  On 
trouva  dans  les  poches  de  Concini  la  valeur  de 
'  l^dSS&^ÛOO  livres  en  papier,  et  dan»  son  petit  logis 
pour  deux  millions  200,000  livres  d'autres  rescrip- 
tiens.  C'était  là  un  assez  grand  crime  aux  yeux  d'un 
peuple  dépouillé.  La  Galigaî  avoua  qu*elle  avait 
pour  plus  de  120,000  éçiis  de  pierreries.  On  aurait 
pu  la  condamner  comme  concussionnaire  ;  on  aima 
mieux  la  brûler  comme  sorcière.  On  prit  des  Agnus 
Dei  qu'elle  portait  pour  des  talisn^ans.  Un  conseiller 
lui  demanda  de  quels  charmes  elle,  s'était  servie 
pour  ensorceler  la  reine?  Galigaî,  indignée  contre 
le  conseiller,  et  mécontente  de  Marie  dé  Médicis,  lui 
répondit  avec  fierté  :  «  Mon  sortilège  a  été  le  pou- 
9  voir  que  les  âmes  fortes  doivent  avoir  sur  les  es- 
T»  prits  fttibles.  >» 

CONCORDE,  divinité  que  les  Romains  adoraient , 
et  en  l'honneur  de  laquelle  ils  avaient  élevé  un 
temple  superbe.  Elle  était  fille  de  Jupiter  et  de  thé- 
rais;  on  ia  représente  de  même  que  la  Paix. 
.  COND AMINE  (Charles-Marie  de  La) ,  chevalier  de 
Saint-Lazare',  des  académies  flrànçaise  et  des  Scien^ 
ces  de  Paris,  des  académies  royales  de  Londres,  etc.", 
naquit  à  Paris  le  28  janvier  il6\ ,  et  y  mourut  le 
4  février  17^4,  des  suites  d'une  opération  pour  la 
cure  d'iine  hernie  dont  il  était  attaqué:  Il  quitta  de 
bonne  heure  le  service  pour  se  lî'vi*er  aux  sciences , 
et  entreprit  div^  voyages ,  oîi  il  recueillit  plusieurs 
observations.  Après  avoir  parcouru  sur  la  Méditer- 
ranée les  côtes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie ,  il  fut  choisi 
en  1736,  avec  MM.  Godin  etBouguer,  pour  aller  au 
Pérou  déterminer  la  figure  de  la  terre  :  voyage  dont 
les  fruits  n'ont  pas  répondu  à  l'attente  du  public. 
Vby.  Snell  (Wfllebrod)  et  le  Joum.  hist.  et  litt. 
1*'  décembre  1779 ,  p.  4S4.  Notre  observateur  man- 
qua d'y  périr  par  Tînconduite  d'un  de  ses  compa- 
gnons :  un  M.  Séniergwes,  ayant  par  son  liberti- 
nage et  sa  morgue  irrité  les  citoyens  de  Cuença, 
attii^  sur  lui  et  sur  les  académiciens  une  tempête 
dont  heureusement  il  ftit  seul  la  victime.  D(î  retour 
dans  sa  patrie,  de  La  Côndamine  partit  quelque  temps 
a|)rès  pour  Rome  :  le  papeBenoît  XlV  lui  fit,  présent 
dé  son  portrait ,  et  lui  accorda  la  dispense  nécessaire 
pour  épouser  une  de  ses  nièces.  H  épousa  en  effet 
cette  nièce  qui  lui  prodigua  les  soins  les  plus  ten- 
dres dans  les  infirmités  dont  il  était  accablé ,  et  Iç 
consola  de  Pespèce  d'injustice  qu'il  croyait  avoir 
essuyée  à  son  dernier  voyage  d'Angleterre ,  et  dont 
il  n'avait  pu  obtenir  une  réparation,  réclamée  avec 
toute  ràrdeur  de  son  naturel.  Nous  avons  de  lui 
divers  ouvrages  :  Relation  abrégée  d^un  voyage  fait 
dans  Tintérieur  de  l'Amérique  méridionale,  1745, 
in-8.  Ce  voyage  est  écrit  avec  intérêt.  On  découvre 
partout  un  homme  d'une  activité  extrême,  d'un 
courage  supérieur  à  tous  les  obstacles ,  d'une  envie 
insatiable  de  voir  et  de  connaître.  Il  est  néanmoins 
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fâcheux  d)s  devoir  observer  que  tant  de  fatigues  et 
de  dangers  n'ont  peut-être,  pas  été  essuyés  précisé- 
ment pour  l'avancement  des  sciences  et  le  service 
de  l'humanité,  mais  aussi  pour  satisfaire  des  vues 
et  des  prétentions  particulières.  ïm  figure  de  la  terre, 
diitermiriée  par  les  observations  de  MM.  d^  La  Con- 
damine  et  Bouguer,  1749,  in-4.  Les  savants  qui  n'é- 
taient attachés  à  aucun  système,  ont  cm  que  ces 
observations  n'avaient  pas  péremptoirement  déter^ 
miné  la  chose  qui  en  ikf t  l'objet.  «  La  terre ,  dit  un 
9  phyeico-géomètre ,  ne  peut  être  déterminée  dans 
D  sa  figure  et  son  étendue,  sans  qu'on  sache. l'éten- 
n  due  de  chaque  degré  dans  la  direction  du  méri- 
D  dien  :  or  cela  ne  se  sait  pas.  Picard ,  Maraldl,  de 
»  Mairan ,  Eisenschmid,  les  deux  Cassini,  etc.,  ont 
)»  trouvé  les  degrés  méridiens  ou  de  latitude  plus 
)>  longs  vers  l'équateur;  les  observations  faites  par 
»  ordre  de  la.  cour  de  France,  à  Tornéa  en  Lapon iç 
y>  et  à  Quito  en  Amérique ,  disent  au  contraire  que 
»  les  degrés  de  latitude  sont  plus  pe;tits  vers  l'équa- 
»  teur,  plus  longs  vers  lés  pôles.  L'auteur  des  Etudes 
»  de  la  nature  prétend  que  si  les  degrés  polaires 
D  sont  plus  louj^s ,  la  terre  est  allongée  vers  les 
»  pôles  ;'  le  gro^  des  physico-n^athén;iaficiens ,  re- 
»  butés  par  là  différence  des  calculs  qu'ails  remar- 
»  quaient  dans  toutes  les  observations ,  ont  avance 
»  que  les  deux  hémisphères  pourraient  bien  n'être 
»  pas  égaux  ;  d^autres  ont  soutenu  que  la  terre  avait 
Y)  au.  moins  de  grandes  irrégularités  dans  sa  figure , 
))  et  que  ses  méridiens  n'étaient  pas  semblables; 

V  opinion  que  le  père  Bosco wich  a  enti:epi;l3  de  mettre 
D  dans  tout  sop  jour.  Le  résultat  que  rhopjune  im- 
»  partial  forme  de  tout  cela ,  est  que  la  terre  n'est 

V  point  mesurable ,  confonQément  à  ce  passage  de 
»  l'Ecriture  :  Quis  posuit  mensuras  ejuSj  si  riosli? 
ï)  Vel  quis  tetendit super eam  lineam? ioh^  c.  38.  v.  P). 
»  Altitudinem  cafi  et  latitudinem  terrw  quis  di- 
»  mensuÈ  est?  Eccl.  1.  »  Mesure^  des  trois  premiers 
degrés  du  méridien  dans  Vhémisphère  austral,  1731 , 
in-4.  Journal  du  voyage  fait  par  ordre  du  roi  à  l'é- 
quateur, avec  un  Supplément  en  2  parties ,  17^1-52^ 
suivi  de  V Histoire  des  pyramides  de  Quito,  qui  avait 
été  imprimée  séparément  en  1751,,  in-4.  Divers 
mémoires  sur  Vinoculation ,  recueillis  en  2  vol. 
in-12.  Il  ne  contribua  pas  peu  à  répandre  Tusage 
de  cette  opération  en  France,  et  il  mi^  dans  cet  ob- 
jet toute  l'activité  qui  formait  son.  caractère.  Le  style 
des  différents  ouvrages  de  La  Côndamine  eçt  simple 
et  négligé  ;  mais  il  est  semé  de  traits  agréables  et 
plaisants,  qui  leur  assurent  des  lecteurs.  La  poésie 
légère  était  un  des  talents  de  cet  académicien  ,  e% 
on  a  de  lui  des  vers  de  société ,  d'une  tournure. pi- 
quante. Les  gens  du  monde  le  recherchaient,  parce 
qu'il  ét^it  plein  d'anecdotes  et  d'observations  sin- 
gulières, propres  à  an^user  leur  curiosité. 

*  CÔNDE  (don  Josephe-Antoine),  né  à  Paraleja, 
dans  la  province  de  Cuença,  en  1765',  étudia  dès 
sa  première  jeunesse  les  langues  orientales ,  et  y  fil 
de  rapides  progrès.  Employé  à  la  bibliothèque 
royale  de  Madrid,  il  mit  à  profit  les  manuscrits 
conservés  dans  ce  riche  établîsaement.  Pendant 
l'occupation  de  l'Espagne  par  les  Français,  ayant 
accepté  la  place  d'eu'chiviste  du  ministère  de  l'in- 
térieur, il  fut  obligé  de  s'exiler  en  1813.  L'amnistie 
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lui  permit  de  rentrer  dans  sa  patiie,  où  il  est 
mort  le  20  octobre  18âÛ«  Il  était  membre  de  Taca- 
demie  espagnole  et  de  celle  d'histoire.  Ses  princir 
paux  ouvrages  sont  :  Description  de  r Espagne  écrite 
en  ardm,  par  le  sohérif  Al-Edris ,  connu  sou$  le  nom 
de  Nubien ,  avec  mne  Traduction  et  des  Notes,  1799, 
in-i  2  ;  Mémoire  sur  les  monnaies  arabes ,  et  spédon 
lement  sur  celles  qui  furent  frappées  en  Espagne  par 
Us  prince»  musulmans,  dans -le  recueil  de  l'acad. 
espagnole,  tctfiie  5,  1804,  in*4;  Histoire  de  la  do* 
minatêon  des  Arabes  en  Espagne,  Madrid ,  1S20>21 , 
o  roi.  petit  in*4 ,  avec  pL,  ouvrage  savant ,  com- 
posé tout  entier  d'après  les  historiens  arabes ,  mais 
qui  n*eat  point  exempt  d'erreurs.  U  a  été  traduit  ou 
plutôt  imité  en  franc,  par  M.  de  Maries,  Paris ,  1825, 
5  Yol.  in--8.  On  doit  encore  à  Conde  une  Traduction 
d'Anaaréon,  de  Théûorite,  de  Bien  et  de  Moschus, 
Madrid,  iTQft,  in-^.  Il  a  laissé  inédit  un  recueil  de 
poésies  arabes  traduites  en  vers^castiUaos. 

QJmOR,  (Turstin  de),  archevêque  d'Yorck,  né 
au  village  de  Cond^sur-Seule ,  près  Bayeux.  11 
reçut,  Tau  ii19,  la  consécration  des  mains  de  Ca* 
lixte  U,  dans  le  concile  de  Reims,  oii  il  se  trouva 
malgré  la  défense  du  rai  d'Angleterre ,  qui  le  bannit 
de  soa  royaume.  Rappelé  au  bout  de  deux  ans ,  il 
se  livra  tout  entier  aux  fanctions  de  son  minisfeàre, 
et  se  fit  chérir  de  ses  diocésains.  Les  moines  de 
Citeaux  lui  furent  redevables  de  leur  introduction 
en  Angleterre.  Turstin  sut  allier  la  courage  du  mi* 
litaire  à  la  douceur  du  ministre  de  TËvanglle.  Les 
fioosHÛa  ayant  fait  une  irruption  dans  la  partie 
septentrionale  de  TAngleterre,  il  assembla  sou 
peuple ,  r^icouragea  par  de  vives  exhortations,  le 
mena  lui-même  au  combat ,  et  remporta  une  vie* 
toire  complète  sur  les  ennemis.  Cet  évêque  guerrier 
flnit  par  se  faire  moine  Fan  1140,  et  mourut  peu 
de  teoaps  après.  U  eut  pour  frère  Au^ouen  deCoode, 
évéque  d*£vreux ,  un  des  plus  recomraandables 
prélats  de  Noitnandie,  par  sa  science,  sa  douceur 
et  sa  libéralité. 

GONDÉ.  Vog,  BouBBON«€oifDÊ. 

CO^DÉ  (Louis  l*'  de  Bourbon,  premier  pj'iace 
de  ) ,  naquit  en  1530 ,  de  Charles  de  Bourbon ,  duc 
de  Vcndàme.  U  fit  sa  première  campagne  sous 
Henri  11,  se  distingua  à  la  bataille  de  Saint-Quentin, 
et  recueillit  à  La  Fère  les  débris  de  Tannée.  11  ne 
servit  pas  moins  utilement  aux  sièges  de  Calais  et 
de  Thionville  en  1l>58;  mais  après  la  mort  funeste 
de  Henri  U ,  son  ambition  et  son  humeur  inquiète  le 
jetëreot  dans  le  parti  des  réformés.  11  fut ,  dit-on  , 
le  chef  muet  de  la  conspiration  d'Amboise,  et  il 
aurait  péri  par  le  dernier  supplice,  si  la  mort  de 
Français.  Il  n'eût  Ûut  changer  les  aCEaires.  Tiiarles  IX 
le  mit  en  liberté ,  et  le  prince  de  Condé  n'en  profita 
que  pour  se  mettre  de  nouveau  à  la  tète  des  pro- 
testants. U  se  rendit  nuiitre  de  diverses  villes,  et  il 
se  proposait  de  pousser  plus  loin  ses  conquêtes, 
lorsqu'il  fnt  pris  et  blessé  à  la  bataiUe  de  Dreux  en 
155â.  Il  perdit  easaite  celle  de  Saint^Denis  en  Î567, 
et  périt  à  celle  de  Jamac  en  1£)69,  à  l'âge  de  59  ans. 
11  avait  un  bras  en  écharpe  le  jour  de  la  bataille. 
Comme  il  marchait  aux  ennemis,  le  cheval  du 
comte  de  La  Rochefoucauld,  son  beau-frère,  lui 
doniui  uu  coup  de  pied  qui  lui  fit  une  blessure  cou- 
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sidérable  à  la  jambe.  Ce  prince ,  sans  daigner  se 
plaindre,  s'adressa  aux  gentilshommes  qui  l'ac- 
compagnaient :  Apprenez ,  leur  dit-il ,  que  les  che- 
vaux fougueux  nuisent  plus  qu'ils  ne  servent  dans 
une  armée.  U  chargea  dans  le  momeot ,  avec  son 
bras  en  écharpe  et  sa  jambe  toute  meurtrie.  Pressé 
de  tous  côtés,  il  fut  obligé  de  se  rendre  à  deux  gen- 
tilshommes qui  le  traitèrent  avec  humanité  ;  mais 
Montesquieu ,  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou, 
qui  avait  à  se  venger  de  quelque  injure  particulière, 
eut  la  cruauté  de  le  tuer  de  sang-froid  d'un  coup 
de  pistoleL  Lq  prince  de  Condé  était  petit ,  bossu , 
et  cependant  plein  d'agréments,  spirituel ,  l'homrae 
des  femmes  galantes  :  avantages  qui  ne  conduisent 
pas  à  la  victoire.  On  imprima,  en  1565,  uu  Recueil^ 
des  pièces  qui  concernent  les  affaires  auxquelles  U 
eut  part,  en  3  vol.  petit  iu*12 ,  auxquels  on  ajoute 
un  in-16,  imprimé  en  1568,  et  mi  autre  en  1571. 
Mais  l'édition  de  ces  différents  Mémoires ,  donnée 
par  Secousse  et  l'ahbé  Lenglet,  en  1745,  6  voL 
in-4^  est  beaucoup  plus  ample.  Elle  a  fait  diminuer 
le  prix  de  l'édition  originale,  qui  est  toujours  fort 
rare. 

CONDE  (Henri  1«'  de  Bouaso^,  prince  de),  fils 
du  précé4ent,  né  à  la  Fei^  -  sous  -  Jouarre ,  le 
9  décembre  1553,  quoiqu'il  eut  à  peine  seize  ans 
quand  il  perdit  son  père,  rejoignit  l'armée  des  pro^ 
testants ,  dont  l'amiral  de  Coligni  était  devenu  le 
chef,  et  se  fit  remarquer  par  sa  valeur  et  ses  belles 
manières.  Brantôme  dit  de  lui  « ....  qu'il  était  ^rès^ 
»  libéral,  doux,  gracieux,  éloquent,  et  qu'il  pro- 
p  mettait  d'être  aussi  grand  capitaine  que  son 
9  père...  »  11  n'échappa  au  massacre  de  la  Saint* 
Ba[rtbélamy  qu'^n  promettant  d'embrasser  la  veii^ 
gion  catholique;  mais  à  peine  eut-il  obtenu  sa  li- 
berté ,  qu'il  s'enfiiit  en  Allemagne ,  d'où  il  adressa 
use  requête  à  Benri  l\\  pour  demander  le  libre  exer- 
cice de  sa  religion.  N'ayant  pas  obtenu  de  réponse 
favorable ,  il  leva  des  troupes ,  à  la  tête  desquelles  il 
se  rendit  au  camp  du  duc  d'Alençon ,  généralissime 
des  protestants.  En  1585,  fi  fut  excommunié,  avec 
Henri  IV,  roi  de  Navarre ,  son  cousin ,  par  le  pape 
Sixte  V,  et  il  mourut  empoisonné  à  Saint-Jean- 
d^Angely,  le  5  mars  158S,  âgé  de  36  ans.  Les  his- 
toriens ne  s'accordent  pas  sur  les  auteurs  de  ce 
crime  :  les  uns  en  accusent  ses  domestiques,  gagnés 
par  des  ennemis  particuliers  du  prince,  d'autres,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre,  en  accusent  sa  propre 
femme,  Charlotte  de  la  Trémouille,  qui  aumit 
voulu ,  par  cet  attentat,  dérober  à  son  mari  les 
suites  d'une  liaison  criminelle  avec  un  de  ses  pages, 
ou  plutôt  avec  Henri  IV  lui-même.  U  est  cependant 
certain  qu'on  se  mit  en  devoir  d'instruire  son 
pix)cès ,  et  que  le  roi  de  Navarre  en  Gt  jeter  left 
pièces  au  (eu.  C'est  aloi-s  qu'un  arrêt  du  parlement 
de  Paris  reconnut  l'innocence  de  Charlotte. 

CONDË  (  Henri  11  de  Bourbon  ,  prince  de).  Gis  du 
précédent,  naquit  à  Saint-Jean-d'Angely,  le  1*'  sep- 
tembre 1588,  six  mois  après  la  mort  de  son  père. 
11  (Ut  amené  à  la  cour  à  Tdge  de  sept  ans  ;  on  l'in- 
struisit dans  la  religion  catholique ,  et  on  lui  donna 
pour  gouverneur  le  maitjuis  de  Pisaui,  homme  d'un 
l'are  mérite.  Henri  IV  lui  fit  épouser  en  1609  Char- 
lotte '  Marguerite  de  Montmorency  ;  mais  K*  mu- 
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narque  ne  pouTant  cacher  son  inclination  pour 
réponse  de  Condc ,  le  prince  en  devint  jaloux ,  et 
s'enfuit  à  Bruxelles.  Henri  IV  se  plaignit  au  gouver- 
nement espagnol  de  Faccueil  qu'on  avait  fait  à  un 
prince  de  son  sang,  qui  avait  quitté  la  France  sans 
sa  permission.  Cependant  il  serait  absurde  de  croire 
que  la  jalousie  et  le  dépit  furent  les  causes  de  la 
guerre  que  Henri  lY  méditait  contre  TEspagne.  Ne 
se  croyant  pas  en  sûreté  à  Bruxelles ,  le  prince  de 
Condé  se  rendit  en  Italie ,  et  ne  rentra  en  France 
qu'après  la  mort  du  roi.  Se  voyant  négligé  par  la 
cour,  il  se  mit  à  la  tête  du  parti  des  mécontents  ; 
\fi.  reine  consentit  à  faire  des  sacrifices  pour  les 
apaiser  ;  mais  Gondé  publia  un  manifeste  sanglant 
contre  la  régence,  et  quitta  de  nouveau  la  cour. 
Déclarés  criminels  de  lèse-majesté ,  lui  et  ses  adhé- 
rents, on  les  priva  de  leurs  biens  ;  quelque  temps 
après ,  la  reine  et  le  prince  s'étant  rapprochés ,  ils 
signèrent  le  traité  de  Loudun ,  qui  rétablit  la  paix 
entre  eux.  Elle  fut  de  courte  durée.  De  retour  à 
Paris ,  le  prince  continua  ses  cabales  qui  le  firent 
enfermer  à  la  Bastille,  puis  à  Yincennes ,  où  il  resta 
trois  ans.  Au  bout  de  ce  temps ,  il  sollicita  sa  liberté 
et  un  commandement  en  Languedoc  contre  les  pro- 
testants. 11  obtint  Tune  et  l'autre ,  et  depuis  lors  il 
se  montra  aussi  bon  général  que  sujet  fidèle.  11 
entra  en  1636  en  Franche -Comté,  prit  quelques 
places,  et  mit  le  siège  devant  Dole,  qu'il  fut  con- 
traint de  lever  le  15  août,  pour  porier  ses  forces 
dans  la  Picardie ,  menacée  par  les  Espagnols.  Par 
la  faute  du  duc  de  la  Valette,  il  échoua,  en  1638, 
à  Fontarabie,  mais  l'année  suivante,  il  sempara  de 
Salles,  en  Roussillon,  et  d'Elne  en  i642.  Louis  XIU 
étant  mort,  il  revint  à  la  cour,  et  fut  admis  au  con- 
seil de  la  régente ,  à  qui  il  rendit  de  grands  ser- 
vices. 11  mourut  à  Paris  le  11  décembre  1646,  âgé  de 
S8  ans.  a  Sa  plus  grande  gloire,  dit  Voltaire,  est 
Y>  d'avoir  été  le  père  du  grand  Condé.  y»  Bourdaloue 
fit  l'éloge  de  ce  prince. 

CONDÉ  (Louis  11  de  Bourbon,  surnommé  le  Grand, 
prince  de  ),  premier  prince  du  sang  et  duc  d'En- 
ghien ,  fils  de  celui  dont  nous  venons  de  parler, 
naquit  à  Paris  en  1621.  La  plupart  des  grands  ca- 
pitaines, dit  un  historien,  le  sont  devenus  par  de- 
grés :  Condé  naquit  général  :  l'art  de  la  guerre 
sembla  en  lui  un  instinct  naturel.  Après  avoir  fait 
ses  premières  armes  à  l'âge  de  17  ans,  au  siège 
d'Arras  en  1641,  il  gagna  à  22  ans,  en  1643,  la  ba- 
taille de  Roci^oi  sur  les  Espagnols ,  commandés  par 
le  comte  François  de  Mello,  marquis  de  La  Tour  de 
Laguna,  gouverneur  des  Pays-Bas.  Les  Espagnols 
perdirent  10,000  hommes  dans  celte  affaire  qui  dura 
trois  jours  ;  le  vieux  comte  de  Fuentès,  général  de 
l'infanterie ,  fut  tué  au  milieu  d'un  bataillon  carré, 
qu'on  ne  put  rompre  qu'avec  du  canon  :  on  fit 
5,000  prisonniers.  Les  drapeaux ,  les  étendards ,  le 
canon  et  le  bagage  restèrent  au  vainqueur.  Le  duc 
d'Enghien  honora  son  triomphe  de  Rocroi  par  sa 
religion  et  son  humanité.  On  le  vit  se  mettre  à  ge- 
noux sur  le  champ  de  bataille ,  et  remercier  le  Dieu 
des  armées  d'un  si  éclatant  succès.  Il  eut  autant  de 
soin  d'épargner  les  vaincus  et  de  les  arracher  à  la 
fureur  du  soldat,  qu'il  en  avait  pris  pour  les  vaincre. 
Cette  victoire  fut  suivie  de  la  prise  de  Thionville,  et 
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de  plusieurs  autres  places.  L'année  suivante,  1644, 
il  passa  en  Allemagne,  attaqua  le  général  Merci, 
retranché  sur  deux  éminences  vers  Fribourg  ;  donna 
trois  combats  de  suite  en  quatre  jours,  et  fut  vain- 
queur toutes  les  trois  fois  :  il  se  rendit  maître  de 
tout  le  pays,  de  Mayence  jusqu'à  Landau.  On  dit 
que ,  dans  un  de  ces  combats ,  le  jeune  héros  jeta 
son  bâton  de  commandement  dans  les  retranche- 
ments  des  ennemis ,  et  marcha  pour  le  reprendre , 
l'épée  à  la  main,  à  la  tête  du  régiment  de  Conti. 
Le  maréchal  de  Turenne,  auquel  il  laissa  son  ar- 
mée ,  ayant  été  battu  à  Mariendal ,  Condé  vole  re- 
prendre le  commandement ,  et  joint  à  la  gloire  de 
commander  Turenne,  celle  de  réparer  encore  sa 
défaite.  Il  attaque  de  nouveau  Merci  dans  les  plaines 
de  Norilingue,  et  le  bat  le  3  août  1645  ;  le  général 
ennemi  resta  sur  le  champ  de  bataille.  11  prit  Dun- 
kerque  l'année  suivante.  Mais  ayant  été  envoyé  en 
Catalogne,  il  échoua  en  1647  devant  Lérida,  dont 
il  fut  obligé  de  lever  le  siège.  Bientôt  les  affaires 
chancelantes  obligèrent  le  roi  de  le  rappeler  en 
Flandre.  L'archiduc  Léopold,  frère  de  l'empereur 
Ferdinand  111, assiégeait, en  1648,  Lens  en  Artois; 
Condé  le  battit  et  délivra  la  place.  Une  guerre  ci- 
vile, dite  de  la  Fronde^  troublait  le  ministère  de 
Mazarin ,  déchirait  Paris  et  la  France.  Le  cardinal 
s'adressa  à  lui  pour  l'apaiser  :  la  reine  l'en  pria 
les  larmes  aux  yeux.  Le  vainqueur  de  Rocroi  et 
de  Lens  termina  à  l'amiable  ces  querelles  funestes 
et  ridicules ,  dans  une  conférence  tenue  à  Saint- 
Germain-en-Laye.  Cette  paix  ayant  été  rompue  par 
les  factieux,  il  mit  le  siège,  avec  une  armée  de 
7  à  8  mille  hommes,  devant  Paris,  défendu  par 
un  peuple  innombrable,  et  y  fit  entrer  le  roi,  la 
reine  et  le  cardinal  Mazarin.  Les  inquiétudes  que 
son  ambition  commençait  à  donner,  le  firent  en- 
fermer, le  18  janvier  1650,  à  Vincennes.  Ses  torts 
étaient  d'avoir  voulu  empêcher  le  mariage  de  la 
nièce  de  Mazarin  avec  le  duc  de  Mercœur,  et  de 
s'être  permis  des  railleries  très -vives  sur  le  gou- 
veraement  de  ce  ministre.  Après  avoir  été  avec 
son  frère,  le  prince  de  Conti ,  transféré  pendant  un 
an  de  prison  en  prison,  on  lui  donna  sa  liberté. 
Mazarin  avait  été  exilé ,  et  le  prince  rentra  en  triom- 
phe dans  la  capitale.  La  cour  cnit  lui  faire  oublier 
sa  captivité  en  le  nommant  au  gouvernement  de 
Guyenne  :  Condé  s'y  retira  tout  de  suite  ;  mais  ce 
fut  pour  se  préparer  à  la  guerre  et  pour  traiter 
avec  l'Espagne,  a  Je  suis  entré ,  disait-il ,  en  prison 
)>  le  plus  innocent  des  hommes,  et  j'en  sors  le  plus 
m  coupable.  »  11  courut  de  Bordeaux  à  Montauban , 
prenant  des  villes  et  grossissant  partout  son  parti. 
11  passa  d'Agen ,  à  travers  mille  aventures  et  dé- 
guisé en  courrier,  à  cent  lieues  de  là,  pour  se 
mettre  à  la  tête  d'une  armée  commandée  par  les 
ducs  de  Nemours  et  de  Beaufort.  11  profite  de  l'au- 
dace que  son  arrivée  imprévue  donne  aux  soldats, 
attaque  le  maréchal  d'Hocquincourt ,  général  de 
l'armée  royale  campée  près  de  Gien ,  lui  enlève 
plusieurs  quartiers,  et  l'eut  entièrement  défisiit,  si 
Turenne  ne  fût  venu  à  son  secours.  Après  ce  combat, 
il  vole  à  Paris  pour  jouir  de  sa  gloire  et  des  dis- 
positions favorsJI)les  d'un  peuple  aveugle.  De  là  il 
se  saisit  des  villages  circonvoisins ,   pendant  que 
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Turenne  s*applt)chait  de  la  capitale  pour  le  com- 
battre. Les  deux  généraux  s'étant  rencontrés  près 
du  fiiubourg  Saint-Antoine,  le  2  juillet  1652,  se 
battirent  avec  tant  de  valeur,  que  la  réputation  de 
Fun  et  de  Faulre,  qui  semblEiit  ne  pouvoir  plus 
croître,  dit  un  historien  célèbre,  en  fut  augmentée. 
Cette  journée  cependant  aurait  été  décisive  contre 
lui,  si  les  Parisiens  n'avaient  ouvert  leurs  portes 
pour  recevoir  son  armée.  La  paix  se  fit  peu  de  temps 
après  ;  mais  il  ne  voulut  pas  7  entrer.  Il  se  retira  dans 
les  Pays-ikis,  où  il  soutint  avec  assez  de  gloire  les 
affaires  des  Espagnols.  Forcé  par  Turenne  de  lever 
le  siège  d'Anus  qu'il  avait  entrepris,  il  assure  la 
retraite  des  Espagnols,  et  défait,  en  1656,  le  maré- 
chal de  la  Ferté ,  qui  commandait  en  second  le  siège 
de  Valenciennes ,  et  le  fait  prisonnier.  L'année 
suivante,  il  se  jette  dans  Cambrai  que  Turenne 
cernait,  et  lui  tait  lever  le  siège.  Il  ne  put  cepen- 
dant empêcher  don  Juan  d'Autriche  d'être  battu 
par  ce  même  général  à  la  journée  des  Dunes.  La 
paix  des  Pyrénées  rendit  ce  prince  à  la  France  en 
i659.  Le  cardinal  Mazarin ,  qui  traita  de  cette  paix 
avec  don  Louis  de  Haro ,  ne  consentit  au  rétablisse- 
ment de  Condé ,  que  par  l'insinuation  que  lui  fit  le 
ministre  espagnol,  que  l'Espagne ,  en  cas  de  refus, 
procurerait  à  ce  prince  des  établissements  dans  les 
Pays-Bas ,  établissements  qui  auraient  causé  peut- 
être  bien  des  inquiétudes.  Le  prince  de  Condé, 
rendu  à  la  patrie ,  la  servit  utilement  dans  la  con- 
quête de  la  Franche-Comté  en  16(>8,  et  dans  celle 
de  Hollande  en  1672. 11  prit  Wesel,  fut  blessé  près 
du  fort  de  Tolhuis ,  et  continua  les  années  suivantes 
à  rendre  des  services  importants.  En  1674  il  mit  en 
sûreté  les  conquêtes  des  Français,  s'opposa  au  des- 
sein des  armée»  des  alliés ,  et  parut  avoir  l'avantage 
à  Senef ,  contre  le  fameux  MontecucuUi ,  quoique 
les  alliés  s^attribuassent  également  la  gloire  de  cette 
journée.  Oudenarde  assiégée  lui  dut  sa  délivrance. 
Après  la  mort  du  vicomte  de  Turenne ,  en  1675 ,  il 
continua  la  guem',  d'Allemagne  avec  avantage.  La 
goutte ,  dont  il  était  tourmenté ,  Tobligea  de  se  re- 
tirer; et  dans  la  douce  tranquillité  de  sa  belle 
maison  de  ChantiUi ,  il  cultiva  les  lettres ,  et  fortifia 
son  âme  par  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  11 
mourut  à  Fontainebleau  en  1686,  à  65  ans;  il  s'y 
était  rendu  pour  voir  madame  la  duchesse  sa  petite- 
fille  ,  qui  avait  la  petite-vérole.  Le  génie  du  grand 
Condé  pour  les  sciences,  pour  les  beaux-arts ,  pour 
tout  ce  qui  peut  être  l'objet  des  connaissances  de 
l'homme ,  ne  le  cédait  point  dans  lui  à  ce  génie 
presque  unique,  pour  conduire  et  commander  les 
armées.  Turenne,  parvenu  par  son  mérite  aux  pre- 
miers emplois  militaires,  donnait  ses  ordres  de  vive 
voix.  L'honneur  lui  en  revenait  si  on  réussissait  ; 
rofficier  qui  en  était  chargé  était  responsable  de 
l'événement,  s'il  éprouvait  quelque  inforiune. 
Coodé  s'en  chargeait,  donnait  ses  ordres  par  écrit. 
De  là  rofficier  qui  devait  les  exécuter  allait  au 
combat  avec  plus  de  calme  et  de  tranquiUilé.  Ses 
principes  dans  l'art  militaire,  qu'il  transmit  aux 
Luxembourg,  aux  Catinat,  aux  Vendôme,  aux  Yil- 
lars,  aux  Feuquière ,  rendirent  longtemps  la  France 
victorieuse  et  triomphante.  C'est  donc  à  tort  que 
quelques  écrivains  ont  dit  qu'il  ne  forma  point  d'é- 
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lèves.  «  Sous  lui ,  dit  un  orateur  célèbre ,  se  for- 
»  maient  et  s'élevaient  ces  soldats  aguerris ,  ces 
»  officiers  expérimentés ,  ces  braves  dans  tous  les 
n  ordres  de  la  milice ,  qui  se  sont  depuis  signalés 
»  dans  nos  dernières  guerres,  et  qui  n'ont  acquis 
»  tant  d'honneur  au  nom  français,  que  parce  qu'ils 
»  avaient  eu  ce  prince  pour  maître  et  pour  chef.  » 
Sa  physionomie  annonçait  ce  qu'il  était  ;  il  avait  le 
regard  d'un  aigle.  Ce  feu,  cette  vivacité  qui  for- 
maient son  caractère ,  lui  fh*ent  aimer  la  société 
des  beaux  ou  plutôt  des  bons  esprits.  Corneille, 
Bossuet,  Racine,  Despréaux,  Bourdaloue,  étaient 
souvent  à  Chantilli ,  et  ne  s'y  ennuyaient  jamais. 
M.  Désormeaux  a  donné  la  Vie  de  ce  prince,  Paris, 
i766,  4  vol.  in-12.  On  en  trouve  une  autre  dans 
les  Homines  illustres  de  France  de  Chai'les  Perrault. 
Bourdaloue  déploya  toute  son  éloquence  dans  l'O- 
raison funèbre  de  ce  héros.  On  y  admire  l'art  avec 
lequel  il  y  parle  de  la  révolte  du  prince  contre  sa 
patrie,  et  surtout  la  manière  touchante  et  profon- 
dément raisonnée  dont  il  parle  de  sa  religion,  a  Au 
i>  milieu  même  des  égarements  du  monde ,  il  avait 
»  une  raison  saine,  et  son  cœur,  qui  était  droit, 
)>  a  toujours  été ,  sur  le  point  de  la  religion ,  d'in- 
D  telligence  et  d'accord  avec  sa  raison.  S*il  avait  eu 
»  moins  de  lumières,  semblable  à  ces  demi-savants 
»  qui  ne  sont  impies  que  pa]*ce  qu'ils  sont  igno- 
»  rants,  il  aurait,  comme  dit  l'Apôtre,  témérai- 
D  rement  condamné  tout  ce  qu'il  aurait  ignoré.  S'il 
n  avait  eu  moins  de  droiture ,  il  n'aurait  cru  que 
»  ce  qu'il  aurait  voulu  ;  et  à  l'exemple  de  l'insensé, 
T»  il  aurait  dit  dans  son  cœur  :  //  n'y  a  point  de  Dieu. 
»  Mais ,  parce  que  la  droiture  de  son  cœur  répondait 
»  parfaitement  à  l'abondance  de  ses  lumières  et  à 
»  l'intégrité  de  sa  raison ,  il  a  toujours  dit  dans  sa 
)>  raison  et  dans  son  cœur  :  Il  y  a  un  Dieu;  et  par 
)»  un  enchaînement  de  conséquences,  contre  l'évi- 
)>  dence  desquelles  il  a  cent  fois  confessé  que  le  li- 
D  bertinage  le  plus  fier  n'avait  rien  à  opposer  que 
D  de  faible  et  de  pitoyable,  son  cœur,  de  concert 
Y)  avec  sa  raison,  lui  a  toujours  fait  conclure  :  Ily  a 
»  un  Dieu,  Ily  a  ufie  religion  qui  est  le  vrai  culte  de 
i>  Dieu.  De  totUes  les  religions  du  monde ,  la  chré- 
»  tienne  est  uniquement  et  incontestablement  l'ouvrage 
D  de  Dieu.  De  toutes  les  sociétés  chrétiennes,  il  n^y  a 
»  que  la  catholique  où  se  trouve  l'unité ,  où  subsiste 
D  l'ordre,  et  par  conséquent  où  réside  l* esprit  de  Dieu. 
»  C'est  ainsi  que  laisonnait  ce  grand  prince  ;  et  c'est 
»  à  quoi ,  s'en  ouvrant  lui-même  à  ses  plus  confi- 
D  dents  amis ,  il  protestait  qu'il  s'en  était  toujours 
»  tenu.  )>  Il  y  a  aussi  d'excellents  morceaux  dans 
l'éloge  que  Bossuet  a  fait  du  même  prince  ;  la  pé- 
roraison surtout  est  d'un  intérêt  vif  et  touchant, 
d'une  éloquence  négligée  et  en  même  temps  inimi- 
table. Condé  n'avait  été  blessé  qu'une  fois.   Au 
passage  du  Rhin,  un  ofGcier  allemand  courut  à 
Condé ,  et  lui  appuya  un  pistolet  contre  la  tète  ; 
le  prince  détourna  le  coup  qui  lui  fracassa  le  poi- 
gnet. Sa  bravoure  était  égale  à  ses  talents  mili- 
taires, qui  lui  ont  mérité  le  surnom  de  Grand. 

CONDÉ  (Henri-Jules  de  Bourbon,  prince  de),  fils 
du  précédent,  naquit  en  1645.  Son  père  prit  un 
soin  particulier  de  son  éducation ,  et  l'emmena  avec 
lui  lorsqu'il  passa  au  service  de  l'Espagne.  Ne  pou- 
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vaut  ]e  conserver  au  milieu  des  hasards  de  la  guerre, 
il  le  plaça  chez  les  j^Kes  de  Namur ,  et  rinstmi- 
sit  ensuite  lui-même  dans  Tart  militaire.  Le  jeune 
prince  partagea  la  disgrâce  de  son  père  ,  à  sa  ren- 
trée en  France  en  4  660.  Maïs  cinq  ans  après.  Louis 
XIV  lui  permit  de  l'accompagner  au  siège  de  Tour- 
nai, où  il  se  distingua  par  sa  bravoure.  Une  mala- 
die rempôoha  de  continuer  la  campagne,  fl  suivit 
encore  le  roi  au  siège  de  Dole  en  1668 ,  et  à  celui 
de  Besançon  en  1674.  Henri  combattit  aux  côtés  de 
son  père  à  la  bataille  de  Senef ,  et  lui  sauva  la  vie 
en  aidant  le  comte  d'Ostain  à  le  replacer  sur  son 
(;h6val.  En  1675,  il  s'empara  de  Limbourg ,  api^s 
huit  jours  de  tranchée  ouverte.  U  mourut  le  1«' 
avril  1709.  Doué  d'un  esprit  fin  et  délicat,  il  faisait 
le  charme  de  la  société  qui  lui  plaisait ,  mais  il  était 
froid  et  sévère  dans  son  intérieur.  Quoiqu'il  fût 
généreux  dans  les  actions  d*éc)at ,  on  lui  a  reproché 
une  certaine  parcimonie ,  qui  est  toujours  un  grand 
défaut  chez  les  princes.  C'est  peut-êtw  au  souvenir 
de  la  détresse  où  il  avait  vu  son  père  qull  faut 
l'attribuer.  Dans  les  deniîères  années  de  sa  vie ,  il 
fut  sujet  à  des  vapeurs  qui  excitèrent  les  sarcasmes 
des  courtisans.  Saint-Simon  l'a  jugé  peu  favora- 
blement. Mais  on  sait  que  cet  écrivain  avait  trop  de 
malignité  pour  être  toujours  impartial.  Aenri  de 
Condé  avait  épousé,  en  1663,  Anne  de  Bavière, 
princesse  palatine  du  Rhin. 

CONDÉ  (Louis  lll«  du  nèm,  duc  de  Bourbon),  fils 
de  Henri-Jules  et  d'Anne  de  Bavière ,  grand-maître 
de  France ,  chevalier  des  ordres  du  roi ,  et  gouver- 
neur de  Bourgogne  et  de  Bresse,  marcha  sur  les 
traces  de  son  aïeul ,  le  grand  Condé.  11  se  trouva 
au  siège  de  Philisbourg ,  socts  les  ordres  de  mon- 
sieur le  dauphin  ;  il  suivit  le  roi  en  1669  à  celui  de 
Mons ,  et  en  1693  à  celiii  de  Namur.  Il  se  signala 
aux  batailles  de  Steinkerque  et  de  Nerwtnde.  Il  fit 
encore  la  campagne  de  Flandre  en  1694,  et  mou- 
rut subitement  à  Paris,  Tan  1710 ,  à  42  ans. 

*  CONDÉ  (Louis-Henri ,  prince  de),  duc  de  Bour- 
BOif,  etc.,  fils  du  précédent,  né  à  Versailles  en  169â, 
fut  nommé  chef  du  conseil  royal  de  la  régence  sous 
la  minorité  de  Louis  XV ,  ensuite  surintendant  de 
l'éducation  de  ce  monarque ,  et  enfin  premier  mi- 
nistre d'état,  aprè3  la  mort  du  duc  d'Orléans ,  l'é- 
gent,  arrivée  en  1723. 11  en  remplit  toutes  les  fonc- 
tions jusqu'au  11  juin  1736,  qu'il  fut  exilé.  Livré 
pendant  son  couii  ministère  à  des  financiers  qui 
proposèrent  des  taxes  odieuses ,  et  qui  irritèrent  la 
noblesse  et  le  peuple ,  il  fut  obligé  d'abandonner 
sa  place.  Il  mourut  à  Chantilli  en  1740,  à  48  ans. 

•CONDÉ  (  Louis-Joseph  de  Bourbon  ,  prince  de  ), 
général  de  l'émigration  ,  né  à  Chantilly ,  le  9  août 
1736,  était  fils  unique  du  précédent  ci  de  Caroline 
de  Hesse-Rhcinfels.  Orphelin  à'  cinq  ans,  il  eut 
pour  tuteur  son  oncle  le  comte  de  Charolais,  et 
trouva  les  soins  d'un  père  dans  Louis  XV,  qui  lui 
donna  la  charge  de  grand-maltre  de  sa  maison , 
et  le  gouvernement  de  Bourgogne.  A  16  ans,  il  fut 
marié  à  la  princesse  Charlotte-Godefride-Elisabeth 
de  Rohan-Soubise.  Trois  ans  après  ,  il  débuta  dans 
la  carrière  des  armes,  et  fit  cette  mémorable  guerre 
de  sept  ans  où  Frédéric  11 ,  roi  de  Prusse ,  établit 
sa  prépondérance  politique  et  militaire.  A  la  ba- 
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taille  dé  Hasienibèek ,  il  fit  pfeuve  de  ce  tsoanige 
héréditaire  d«ns  sa  famille.  Gomme  on  rengageait 
à  se  mettre  à  l'abri  d^une  batterie  :  k  Je  ne  trouve 
»  pas,  répoiidit-'il ,  cette  pfécaittimi  dam  l'histoire 
»  du  giand  Condé.  »  En  1762 ,  il  eut  la  ^oire  de 
battre  à  Johannisfoerg  le  prince  de  Bmnswick ,  qui 
^  déjà  jouissait  de  la  rqmtatibn  d'un  capitaine  con- 
sommé, et  lui  enleva  toïâe  son  artilleiîe.  Louis  XY 
lui  donna  les  canons  enlevés  à  l'ennerai ,  et  ee  glo- 
rieux trophée  alla  oiner  Chantilly.  Quelle  temps 
après  le  duc  de  Brunsvnck  vint  visiter  son  vainqueur, 
qtii ,  pour  ne  pas  blesser  les  yeux  de  son  hdte  par  le 
souvenir  de  l'avantage  qu'il  avait  i^empoKé  sur  lui, 
fit  enlever  les  canons  des  aveiMes  du  diAleau  ;  le 
duc,  vivement tou(^é  de  eette  délkatesse,  lui  dit  <m 
Pabotidant  :  «  Vous  avec  \wilu  me  vainere  âevm 
»  fois ,  à  la  guerre  par  vos  arnes,  et  dans  la  fiaix 
y»  par  votre  modestie.  5>  La  premièftî  fois  qu'il  pa- 
rut à  la  comédie  {hinçalse,  tes  spectateurs,  an  mo- 
ment où  l'acteur  prononçait  ces  mots  :  et  moi 
je  hois  à  Mmrs!  tournèrent  leurs  regards  vers  la 
loge  du  prince  et  le  salu^eot  par  des  a^laudisse- 
ments  répétés.  Le  tainqueur  de  Johènnislieiig  refusa 
de  reconnaître  les  cours  souveraines,  initituces 
pour  femplaoer  les  pariements  et  partagea  l'exil  des 
princes  qui  s'étaient  rangés  du  parii  de  l'apposition. 
Ce  dissentiment  n'altéra  point  l'aSectiou  que  le  roi 
lui  portait ,  et  à  la  mort  du  dau^pfain  il  lui  aetorda 
son  régiment.  11  présida,  en  17B7  et  1788,  le  qua- 
trième bureau  de  l'assemblée  des  notables,  et  signa 
avec  les  autres  princes  le  mémtnre  présenté  au  roi 
pour  le  maintien  des  anciennes  institutions.  Alarme 
des  progrès  rapides  de  la  révolution,  il  quitta  la 
France  avec  sa  famille  dès  le  mcas  de  juillet  17^, 
et  se  retira  à  Bruxelles ,  puis  à  TuHfi.  Plusieurs  gen- 
tilshommes s'étaient  rassemblés  autour  du  prince , 
comme  des  soldats  qui  se  rallient  autour  de  leur 
drapeau.  U  songea  à  en  Ikire  un  corps  régulier,  et 
après  avoir  épuisé  ses  finances  pour  équiper  sa  pe- 
tite armée ,  il  engagea  ses  bijoux  à  6énes  poar  la 
somme  de  cinq  cent  mille  francs.  Reconnu  dès  lors 
pour  général  de  l'émigration,  il  se  rendit  sur  la 
frontière  d'Allemagne  et  attendit  le  moment  où  il 
pourrait  tenter  un  effort  décisif  en  faveur  de  la 
monarchie.  En  1790,  il  invita  tous  les  Français  fi- 
dèles à  venir  le  lejoindre,  déclarant  qu'il  irait  à 
Paris  délivrer  Louis  XVl ,  ou  s'ensevelir  sous  les 
mines  du  trône.  Les  révolutionnaires  répendirent 
à  cet  appel  en  ameutant  la  multitude  qui  se  porta 
sur  Chantilly ,  et  dévasta  cette  superbe  demeure  , 
que  tant  de  souvenirs  de  gloire  ne  purent  protéger. 
De  son  cèté,  l'assemblée  nationale  annula,  le  1 6  mars 
1791 ,  la  donation  du  Clerraontais  ftiKe  par  Louis 
XIV  en  1648,  au  grand  Condé.  Cet  apanage  avait 
été  depuis  cédé  à  l'état  au  prix  de  six  cent  mille 
francs  de  rente.  Plus  tard  les  biens  du  prince  furent 
séquestrés,  et  il  fut  défendu  d'entretenir  aucune 
con^espondance  avec  lui  ou  ses  officiers.  Cependant 
le  roi ,  sur  l'invitation  de  l'assemblée ,  écrivit  au 
prince  pour  l'engager  à  rentrer  en  France,  et  à  ix*- 
noncer  à  défendre  par  les  armes  des  ditïits  que  la 
ncUion  avait  abolis.  Cette  lettre  ne  produisit  aucun 
elle  t.  U  avait  eu  peu  de  temps  aupaïuvant  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  avec  le  roi  de  Suède ,  une  conférence 
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dont  il  attendait  des  rëstdtats  heureux  pour  la  cause 
de  réÉÉi^fgtlitiôn;  ittais  la  mort  tragique  de  Gus- 
taTe  ni  fît  ëi^anouir  iies  esfiérances.  Un  nouvel  em- 
piunt ,  Atit  à  Ainstârdatn ,  lui  fournit  les  moyens  de 
réunir  sa  troupe  à  Tarmée  autrichienne.  A\ant 
d^ouvrir  la  campagne  de  1793,  Condé  apprît  la 
mort  àe  Louis  XVI ,  qui  hii  causa  la  plus  vive  dou- 
leur. Quoifne  dans  les  occasions  périlleuses  que  le 
gënéral  autrichien  ne  leur  épargnait  pas ,  les  émi- 
grés fissent  preuve  d'une  intrépidité  à  toute  épreuve, 
leur  brillante  vàletn*  ne  sâffhait  pas  pour  assurer 
leurs  succès.  Parmi  les  faits  d'armes  de  Tarmée 
royaliste ,  il  but  signaler  la  prise  du  vUlage  de 
Bersthekn.  Apures  cMte  journée ,  Wurmser  dit  au 
prince  :  Vus  soUkOs  ^àràismU  au  fèu.  On  remar- 
qua danis  cette  campagne  la  présence  de  trois  Condé 
soin  les  arfties.  On  edt  dit  que  celte  héroïque 
maison ,  qui  devadt  kléteindlre  Quelques  années  plus 
tard ,  réunissait  trois  générations  sur  les  champs  de 
hMaàle ,  pour  (klre  ^n  dernier  ttdieu  à  la  gloire. 
fiés  le  comoiericement  de  1795  IVirmée  des  émi^s 
e'fait  à  la  isoMe  de  FAngteterre.  €e  tùt  pendant  le 
cours  de  cette  année  que  le  prince  de  Condé  ou- 
Trit  des  négocii&tions  secrètes  avec  Pl'chegtu ,  qui 
paraissait  disposé  à  etiihrasser  la  cause  royïtllste  ; 
mais  le  Directoire  prévint  l'e^récMion  de  ses  des- 
seins, en  lui  ôtadt  le  commandement  de  TarUiée 
du  Rhin.  Les  vicissitudes  inséparables  de  fa  gneire 
avaient  considérablement  affkibli  1  Vntée  de  Cofidé. 
Elle  fit  cependant  encoi^  la  campagne  de  1796 , 
pendant  laquelle  le  prince  fkillit  être  tué  à  Stèin- 
tad.  Après  le  traité  de  Campio-Formio ,  le  prince  de 
Condé  laissant  son  armée  cantonnée  en  Pologne,  se 
l'end!!  à  PétersboUrg  où  il  reçut  de  Paul  !«•'  l'accueil 
le  plus  distingué.  Le  c^ar  logea  le  grince  dans  le 
palais  de  Czemîchef  sur  la  porte  duquel  il  avait  fait 
graver  en  lettres  d'or  :  HÀel  de  VoMé.  Lorsqu*en 
1799,  les  Russes  vinrent  s6  mesurer  contre  les 
Français ,  le  cDrj[)s  de  Condé  partagea  les  périls  et 
les  lievers  de  Suwarow,  ^t  soutint  ïivtsc  la  plus 
grande  bravoure  à  Constance  un  combat  qui  aura 
trois  jours.  Après  le  désastre  de  Varmée  russe, 
Paul  l«^8*étant  séparé  de  FAulricbe,  les  émigrés 
passèrent  de  nouvt^u  à  la  solde  de  FAngleterre,  et 
furent  licenciés  api'ès  avoir  bit  avec  les  Autrichiens 
la  campagne  de  1800.  Le  prince  de  Cohdé,  qui 
avait  liait  de  généreux ,  mais  inutiles  ëflbrts  pour 
la  défense  de  Tautique  monarchie ,  profolidément 
affligé  de  se  sépai'er  db  ses  braves  compagnons 
d'armes ,  alla  chercher  le  repos  de  la  vie  privée 
dans  ràbbàye  d'Amesbury.  Veuf  depuis  1760 ,  le 
prince  y  épousa  en  secondes  Uoces ,  la  princesse 
douairière  de  Monaco,  qui  mourut  en  181  S.  Rentré 
en  France  avec  Louis  XVlll,  de  poignants  souve- 
nirs vinrent  se  mêler  à  la  juie  que  dut  lui  faine 
ressentir  la  tue  du  sol  natal;  et  au  milieu  de  Ta!- 
li^resse  publique ,  la  douleur  que  lui  avait  causée 
la  mort  du  dernier  rejeton  de  sk  famille ,  se  ré- 
veilla dans  son  ftme,  plus  cuisante  et  plus  amère. 
Le  roi  hii  rendit  ses  titrès  de  graha-maltre  de 
France ,  et  de  colonel-général  de  rinfenteric  ft-an- 
çaise.  L'association  des  chevaliers  de  Saint-Louis , 
créée  cette  même  année,  se  plaça  sous  sa  protec- 
tion. Pendant  les  cent-jours  il  suivit  le  roi  en  Bel- 
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gique ,  et  rentra  avec  lui  dans  sa  capitale.  Depuis 
cette  époque  il  habita  presque  continuellement 
Chantilly,  où  la  révolution  lui  avait  à  peine  laissé 
une  habitation  modeste.  S^étant  rendu  à  Pai'is  en 
mai  1818,  il  y  fut  surpris  par  la  mori  le  13  du 
même  mois,  à  Tâge  de  82  ans.  Ce  prince  aussi  re- 
ligieux que  brave  mourut  avec  les  sentiments  d'une 
foi  vive  et  â*uhe  piété  sincère.  Ses  restes  furent  in- 
humés à  Sâint-Dents.  M.  Tabbé  Frayssînous  pro- 
nonça son  oraison  funèbre,  1818,  in-8. 

*  CONDÉ  ( Louise- Adélaïde  de  Bourbon),  ûlïe  de 
Louis-Joseph  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  et  de 
Charlofte-Godefride-Elisabeth  de  Rohan-Soubise , 
liée  le  5  octobre  1757  à  Chantilly,  fut  d'abord  des- 
tinée par  Louis  XV  au  comte  d'Artois,  depuis 
Charles  X.  Divei*s  obstacles  empêchèrent  cette  union, 
et  la  princes^  iiommée,  en  1786,  abbesse  du  cha- 
pitre noble  de  Remiremont,  continua  de  demeurer 
à  la  (^our.  Après  la  prise  de  la  Bastille,  elle  suivit 
son  père  à  Turin ,  et  résida  successivement,  durant 
^  ans,  en  Alletnàgne,  en  Russie  et  en  AngleteiTC. 
Elle  'renti'a  en  France  avec  sa  famille.  Comme  de- 
puis plusieurs  années  elle  avait  renoncé  au  monde, 
le  roi  fit  réparer  pour  elle  Tancien  palais  du  Temple. 
0X1  elle  entra,  le  5  novembre  1816,  pour  n'en  plus 
soriir.  Elle  s'y  consaicra  toute  entière,  avec  ses  re- 
ligieuses, à  Tadoration  perpétuelle  du  Saint-Sacre- 
ment, association  dont  l'objet  était  d'expier  les 
crimes  de  Ta  révolution ,  et  mourut  au  milieu  de 
ses  pieux  travaux,  le  1*'  mars  1824. 

CONDÉ  (le  prince  de  Bourbon).  Vqy.  ^urbon. 

CONDÉ  (le  duc  d'Enghien).  Foy.fecHrEN. 

CONDILLAC  (  Etienne  Bonnot  de) ,  de  Tacàdémie 
A^nçaise,  né  à  Grenoble  en  1715,  et  mort  dans  sa 
terre  de  Flux  près  de  Baugency  le  3  août.  1780,  s*est 
fait  un  nom  pai*  plusieurs  ouvrages  qui  roulent 
principalement  sur  la  métaphysique.  On  a  de  lui  un 
Essai  siuT  V origine  des  œnnaissances  humaines,  il46^ 
â  vol.  in-13,  et  un  Traité  des  sensations,  1754, 
2  vol.  in-12 ,  dans  lesquels  il  y  a  des  vues  profondes, 
mais  aussi  beaucoup  de  choses  que  dés  philosophes 
judicieux  ont  justement  critiquées.  Ils  ont  été  vive- 
ment attaqués  par  l'abbé  Rossignol  dans  la  Théorie 
des  sensations,  imprimée  à  Enibrun,  1780.  L'abbé 
de  Llgnac  les  combat  aussi  avec  beaucoup  de  succès 
dans  les  Lettres  d^un  Ainéricain,  Son  Cours  d'études, 
imprime  d'abord  en  15  vol.  ensuite  en  16  vol.,  qu'il 
avait  composé  pour  l'éducation  de  l'infant  Ferdi- 
nand-Louis, duc  de  Parme ,  a  été,  comme  Ton  sait, 
proscrit  par  ce  prince ,  et  l'on  ne  peut  disconvenir 
qu'il  n'ait  à  plusieurs  égards  mérité  de  l'être.  La 
partie  morale  et  politique  est  assez  bien  traitée  ; 
mais  la  partie  historique  est  faible  et  mauque  de 
chaleur  et  de  vivacité.  11  ne  commence  guère  l'his- 
toire qu'aux  Grecs ,  et  laisse  dans  les  ténèbres  tous 
lés  temps  antérieurs.  Le  défaut  d'avoir  étudié  les 
anciens  peuples  lui  fait  expliquer  souvent  les  cou* 
stilutions  des  peuples  modernes  par  des  hypothèses 
ingénieuses.  On  lui  reproche  encore  d'avoir  adopte 
une  partie  des  opinions  de  la  philosophie  moderne. 
On  a  encore  de  lui  :  Traité  des  systèmes,  1 749, 2  vol.; 
Traité  des  animaux,  1755,  in-1â;  une  Logique, 
in-8  ;  Le  commerce  et  le  gouvememerU  considérés  re- 
lativement l'un  à  Vautre,  1776,  in -12.  On  a  publié 
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en  1798,  à  Paris,  ses  Œuvres  complètes  j  en  â3  vol. 
în-8,  et  en  4803  (el  ann.  suiv.  )  en  32  vol.  in-12. 
La  Lartgue  des  calculs,  ouvrage  posthume,  parut 
pour  la  première  fois  dans  Tëdition  de  1798.  On  dé- 
couvre dans  toutes  ces  productions  beaucoup  de 
connaissances,  un  esprit  fécond  et  varié,  mais  en 
même  temps  le  goût  des  systèmes  et  des  paradoxes. 
Les  idées  sont  souvent  obscures  et  confuses ,  et  l'au- 
teur ne  cache  pas  assez  l'embarras  où  il  se  trouve 
parfois  de  les  débrouiller. 

*  CONDORCET  (  Marie-Jean-Anloine-Nicolas  Ca- 
R1TAT,  marquis  de),  naquit  en  1743,  à  Ribemont 
près  de  Saint-Quentin  en  Picardie.  Son  oncle,  Jac- 
ques-Marie de  Condorcet ,  évéque  de  Lisieux ,  prit 
isoin  de  son  éducation ,  et  le  Gt  entrer  au  collège  de 
Navarre,  où  il  soutint  à  16  ans  une  thèse  de  mathé- 
matiques ,  en  présence  de  Clairaut,  de  d'Âlembert  et 
Fontaine ,  dont  les  encouragements  l'engagèrent  à 
se  livrer  à  l'étude  des  sciences  pour  lesquelles  il 
avait  un  goût  prononcé.  11  vint  en  17G2  habiter 
Paris,  où  la  protection  du  duc  de  la  Rochefoucauld 
lui  tint  lieu  de  fortune ,  en  lui  faisant  obtenir  des 
pensions.  11  se  lia  particulièrement  avec  Fontaine , 
(  voy.  ce  nom  )  dont  il  étendit  les  principes  et  les 
vues  dans  son  Essai  sur  le  calcul  intégral,  publié  en 
1765.  Ce  mémoire  et  celui  qu'il  donna  en  1767,  sur 
le  problème  des  trois  corps,  lui  ouvrirent  les  portes 
de  l'académie  des  sciences,  où  il  fut  reçu  en  1769. 
Peu  de  temps  après ,  jaloux  de  justifier  ce  choix , 
il  publia  de  nouveaux  Mémoires  sur  le  calcul  analy- 
tique,quide  mêroeque  les  autres  prouvaientun  génie 
pénétrant,  malt  où  l'on  regrettait  de  ne  pas  trouver 
des  applications  utiles ,  à  côté  des  belles  formules 
qu'il  y  présentait.  En  1773,  il  publia  les  Eloges  des 
académiciens  morts  avant  1699.  Par  cet  essai  dans 
un  genre  nouveau  pour  lui ,  il  voulait  se  donner  un 
titre  à  la  place  de  seci'étaii'e  perpétuel  qu'il  obtint 
en  effet.  Dans  le  nombre  des  éloges  qu'il  lut  à  l'a- 
cadémie des  sciences,  on  distingue  ceux  de  d'Alem- 
bert,  Bergmann,  Buffon,  Ëuler,  Franklin ,  Linnée, 
Vaucanson.  En  1777,  son  Traité  sur  la  théorie  des 
comètes,  remporta  le  prix  à  Tacadémie  de  Berlin. 
Condorcet  désirait  avec  ardeur  d'être  reçu  à  l'aca- 
démie française;  il  y  fut  admis  en  1782.  Fidèle  à  ses 
premières^tudes  il  prit  pour  sujet  de  son  discours  de 
réception  :  les  avantages  que  la  société  peut  retirer  de 
la  réunion  des  sciences  physiques  aux  sciences  morales. 
Au  milieu  de  ses  travaux  mathématiques ,  il  trouvait 
encore  du  temps  pour  s'occuper  de  littérature  el  de 
politique.  Ami  intime  de  d'Alembert  qui  le  nomma 
un  de  ses  exécuteurs  testamentaires,  il  fournit  de 
nombreux  articles  à  l'Encyclopédie; lié  avec  Turgot, 
il  s'appliqua  comme  lui  à  débrouiller  les  systèmes 
des  économistes.  Grand  admirateur  de  Voltaire  dont 
il  partageait   les  principes  irréligieux,  il  fit   un 
voyage  à  Ferney,  pour  visiter  le  patriarche  de  la 
philosophie.   Pendant  la    guerre   d'Amérique,  il 
écrivit  en  faveur  de  l'indépendance  des  colonnies 
anglaises  ,  et  en  attaquant  ce  qu'il  appelait  le  des- 
potisme ,  laissa  déjà  percer  ses  principes  républi- 
cains. Dès  1 788 ,  il  se  rangea  du  côté  des  novateurs, 
en  publiant  un  ouvrage  sur  les  Assemblées  provin- 
ciales. En  prenant  part  avec  Cérutti  à  la  rédaction 
de  la  Feuille  Villageoise,  il  contribua  à  entretenir 
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parmi  le  peuple  une  effervescence  qui  devait  mener 
aux  excès  les  plus  horribles.  Nommé  coromissaii'e 
de  la  trésorerie  eh  1 791 ,  il  fut  député  de  Paris  à  l'as- 
semblée législative.  11  y  prononça  un  discours ,  dans 
lequel ,  distinguant  les  émigrés  en  deux  classes ,  il 
demanda  que  la  peine  de  mort  fût  infligée  seule- 
ment à  ceux  qui  seraient  pins  les  armes  à  la  main. 
11  présida  l'assemblée  en  février  1792,  et,  après 
la  fatale  journée  du  10  août,  i^édigea  l'adresse 
aux  Français,  destinée  à  rendre  compte  des  mo- 
tifs qui  avaient  engagé  à  prononcer  la  suspension 
du  roi.  Nommé  député  à  la  Convention  par  le  dé- 
partement de  l'Aisne,  il  y  vota  le  plus  souvent  avec 
les  girondins  »  et  après  avoir  demandé  que  Louis  XVI 
fût  jugé  par  un  jury  nommé  pai*  les  électeurs  de 
chaque  département ,  forcé  de  se  prononcer,  il  vota 
pour  la  peine  la  plus  grave,  qui  ne  fût  pas  celk  de 
mort.  11  ût  partie  du  premier  comité  de  Salut  public^ 
et  ensuite  du  comité  de  Constitution.  Il  ne  fut  pas 
proscrit  au  31  mai  avec  les  autres  députés  girondins. 
Mais  dénoncé  le  8  juillet  par  Chabot,  il  fut  mis  en  ac- 
cusation le  3  octobre ,  comme  complice  de  Brissot. 
Obligé  de  $e  cacher,  et  «bientôt  mis  hors  la  loi,  il 
trouva  un  asile  chez  une  amie  généreuse.  Mais  un 
nouveau  décret  ayant  prononcé  la  mort  contre  ceux 
qui  donnaient  asile  aux  proscrits ,  ne  voulant  pas 
exposer  sa  bienfaitrice,  il  quitta  cet  asile.  11  sortit 
de  Paris  au  mois  de  mars  179i ,  vêtu  d'une  simple 
veste,  la  tête  couveile  d'un  bonnet,  et  se  dirigea 
vers  Sceaux,  où  il  espérait  trouver  un  re&ge  dans 
la  maison  de  Suard  (voy.  ce  nom  ).  Ne  l'ayant  pas 
rencontré,  il  fut  réduit  à  se  cacher  dans  une  car- 
rière abandonnée  où  il  passa  plusieurs  nuits.  La 
faim  lobligea  d'en  sortir,  et  il  se  rendit  dans  un 
cabaret  de  Clamart  où  il  se  ût  servir  à  manger.  Son 
air  inquiet,  sa  longue  barbe,  sa  tenue  extraordi- 
naire attirèrent  l'attention  d'un  membre  du  comité 
révolutionnaire  qui  le  ût  arrêter  et  conduire  au 
Boui'g-la-Reine.  Un  Horace  qu'il  portait  sur  lui  avec 
des  notes  marginales  au  crayon,  contribua  beau- 
coup à  le  faii'e  reconnaître.  Jeté  dans  un  cachot ,  il 
y  fut  oublié  pendant  24  heures ,  et  lorsque  le  geô- 
lier revint,  il  le  trouva  mort ,  le  28  mars  1794.  IL 
avait  fait  usagé  d'un  poison  violent,  qu'il  portait 
depuis  quelque  temps  sur  lui ,  pour  échapper  au 
supplice  qui  le  menaçait.  Ainsi  péiit  Condorcet  à 
l'âge  de  cinquante  ans,  victime  de  cette  révolution 
qu'il  avait  saluée  comme  une  ère  de  justice  et  de 
bonheur.  11  ne  fut  ni  un  géomètre ,  ni  un  métaphy- 
sicien du  premier  ordre  ;  mais  peu  d'hommes  ont 
annoncé  des  talents  aussi  distingués.  Dans  sa  philo- 
sophie, dont  la  base  était  le  scepticisme,  il  révait  le 
perfectionnement  indéfini   de    l'espèce    humaine. 
Mais  le  résultat  réel  de  ses  doctrines  ne  pouvait 
être  que  le  boulevei*sement  de  l'ordre  social.  Comme 
tant  d'imprudents  novateurs ,  il  semait  les  vents  sans 
prévoir  les  tempêtes  qui  en  devaient  naître.  On  a 
reproché  à  ses  écrits  de  l'obscurité ,  de  l'entortille- 
ment et  de  fréquentes  n^ligences.  Us  ont  été  re- 
cueillis, Paris,  1804,  21  vol.  iff-8.  Cette  collection 
qui  ne  comprend  pas  les  ouvrages  de  mathématiques 
porte  d'ailleui*s  assez  mal  à  propos  le  titre  d'œutTe^ 
complètes.  Outre  les  ouvrages  indiqués  dans  le  corps 
de  cet  ai'ticle,  nous  nous  bornerons  à  citer  :  Essai 
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Sur  l'applicalion  de  l*analyse  à  la  probabiliié  des  dé- 
cisions rendues  à  ta  pluralité  des  voix,  Paris,  1784, 
in-4;  1804,  a^ec  de  nombreuses  additions;  Vie  de 
Turgot,  Londres,  1785,  in-8;  Vie  de  Voltaire,  Ge- 
nève «  1787;  Londres,  i790,  2  vol.  in-8.  Condorcet 
Y  déclame  avec  violence  contre  la  religion  et  ses 
ministres,  et  contre  tout  ce  qui  tient  au  christianisme  ; 
Bibliothèque  de  r homme  public,  ou  Analyse  raisonnée 
des  prineipttux  ouvrages  français  et  étrangers  sur  la 
politique  en  générai ,  la  législation ,  les  finances ,  etc., 
Paris,  I79(M792,  28  vol.  in-8.  11  fut  aidé  dans  cette 
compilation  par  Chapelier  et  Peyssonel;  Esquisse 
d'un  tableau  fùstorique  des  progrès  de  l'esprit  humainy 
ouvrage  posthume,  1 795,  in-8.  Il  composa  cet  ouvrage 
lorsqiiMl  était  obligé  de  se  cacher;  cependant  il  n'y 
déclame  pas  avec  moins  de  violence  contre  les  rois 
et  les  prêtres.  Son  éloge  a  été  publié  par  A.  Oian- 
neyère ,  1796-1799 ,  in-8. 

*  CONDORCET  (  Sophie  de  Groucry  ,  veuve  de  ) , 
élait  soeur  de  M*"*  Cabanis  et  du  généralGrouchy , 
auquel  elle  se  plut  à  donner  des  marques  publiques 
d'infe'rét ,  lorsqu'on  i8n  il  se  trouva  cité  devant  un 
conseil  de  guerre,  sous  le  poids  d'une  accusation 
capitale.  Unie  de  bonne  heure  au  marquis  de  Con- 
dorcet, elle  partagea  ses  opinions  politiques  et  phi- 
losophiques, et  la^ garda  toute  sa  vie.  C'est  à  elle 
que ,  du  fond  de  la  retraite  où  il  cherchait  à  se 
soustraire  aux  jacobins,  Condorcet  adressait  ces 
beaux  vers  : 

«  Ils  m*onl  dit  :  choisis  d'être  oppresseur  ou  Ticlime , 
•  J'embrassai  le  malheur  et  leur  laissai  le  crime.  » 

M>^^  de  Condorcet  n'échappa  point  aux  persécutions 
qui  atteignirent  son  époux  ;  jetée  dans  les  prisons 
révolutionnaires,  elle  n'en  sortit  qu'après  le  9  ther- 
midor. Le  reste  de  ses  jours  s'écoula  dans  la  pra- 
tique de  la  plus  active  bienfaisance.  Elle  mourut  à 
Paris  le  6  septembre  1822.  On  doit  à  M"*«  de  Condorcet 
la  traduction  de  l'ouvrage  d'Adam  Smith  :  Théorie 
des  sentiments  moraux ,  suivi  d'une  dissertation  sur 
Torigine  des  langues,  i798,  2  vol.  in-8,  2«  édit, 
4850.  On  trouve  à  la  suite  huit  lettres  sur  la  symr- 
pathie,  adressées  à  Cabanis.  Elle  est  l'éditeur  d'un 
ouvrage  posthume  de  son  mari  :  Moyens  d'apprendre 
à  compter  sûrement  et  avec  facilité,  Paris,  1799, 
in-12,ibid.,  1818,  in-18. 

CONDREN  (Charles  de),  2«  général  de  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  docteur  de  la  maison  de 
Sorbonne,  fils  d'un  gouverneur  de  Monceaux,  fort 
chéri  de  Henri  IV  ,  naquit  à  Yaubuin ,  près  de  Sois- 
sons  ,  en  1588.  Son  père,  qui  avait  dessein  de  le 
pousser  à  la  cour  ou  dans  les  armées ,  voulut  l'em- 
pêcher d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  mais  sa  vo- 
cation était  trop  forte.  Le  cardinal  de  BéniUe ,  au- 
quel il  succéda ,  le  reçut  dans  sa  congi'égation  et 
l'employa  très-utilement.  Le  Père  de  Condren  fut 
confesseur  du  duc  d'Orléans,   frère    unique   de 
Louis  Xlll.  Il  refusa  constamment  le  chapeau  de 
cardinal,  l'archevêché  de  Reims  et  celui  de  Lyon. 
Ses  vertus  ne  parurent  pas  avec  moins  d'éclat  dans 
sa  place  de  général.  Âpres  avoir  travaillé  longtemps 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  du  prochain, 
il  mourut  à  Paris  en  1 641 .  Son  Idée  du  sacerdoce  de 
Jésus-Christ^  in-12 ,  ne  fut  mise  au  jour  qu'après  sa 
mort,  11  ne  voulut  jamais  rien  donner  au  public 
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pendant  sa  vie.  On  a  de  lui  des  lettres  et  des  dis-» 
cours  en  2  vol.  in-12.  C'est  lui  qui  coropai'ait  les 
vieux  docteurs  ignorants  aux  vieux  jetons,  qui  à 
force  de  vieillir ,  n'avaient  plus  de  lettres.  Le  Père 
Amelotte ,  Caraccioli  et  M.  Tabaraud  ont  écrit  sa 
Vie,  in-8. 

*  CONESTAGGIO  (  Jérûme-Fianchi  de) ,  historien 
italien ,  né  à  Gênes ,  d'une  famille  noble,  mort  en 
1655,  fut  successivement  secrétaire  du  cardinal 
Sforce ,  chapelain  de  Philippe  III ,  évêque  de  Nardo 
et  archevêque  de  Capoue.  11  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  Dell'  unione  del  regno  di  Portogallo  alla 
corona  di  Castiglia,  Gênes,  1585,  in-4,  souvent 
réimprimé  et  trad.  en  fianc.  par  Nardin,  Besançon , 
1601,  in-8  :  Istorie  délie  guerre  délia  Germania  in- 
feriore,  Venise,  1614,  in-4. 

CONFUCIUS  ou  KOUNG-FUT-TSÉE ,  ou  mieux , 
KouNG-TsÉB ,  surnommé  par  les  Chinois  le  saint 
MaUre ,  le  Sage  par  excellence ,  le  père  des  philoso- 
phes chinois ,  naquit  à  Tséou-Y  ,  aujourd'hui  Kin- 
Fou-Hien,  ou  Tséou-Hien ,  d'une  famille  qui  tirait 
son  origine  de  Ti-Y ,  vingt-septième  empereur  de  la 
seconde  race ,  (  si  on  en  croit  les  fabuleuses  an- 
nales de  la  Chine)  vers  l'an  550  avant  Jésus-Christ, 
temps  où  la  Chine  était  encore  très-peu  de  chose. 
H  devint  mandarin  et  ministre  d'état  du  royaume 
de  Lu  ou  Lou ,  aujourd'hui  Chan-Tong  ;  mais  le 
désordre  s'étant  glissé  à  la  cour,  par  la  séduction 
de  plusieurs  ûiles  que  le  roi  de  Tsi  avait  envoyées 
au  roi  de  Lu ,  il  renonça  a  son  emploi ,  et  se  retira 
dans  le  royaume  de  Sin  pour  y  enseigner  la  philo- 
sophie. Son  école  fut  si  célèbi*e,  dit-on  (car  tous 
ces  faits  sont  fort  incertains  et  certainement  altérés 
en  bien  des  points ,  selon  la  coutume  des  auteurs 
chinois  ) ,  que  dans  peu  de  temps  il  eut  jusqu'à 
5,000  disciples ,  parmi  lesquels  il  y  en  eut  500  qui 
occupèrent  les  postes  les  plus  éminents  dans  difl'é- 
rents  royaumes.  Ses  disciples  avaient  une  vénéra- 
tion si  extraordinaire  pour  lui ,  qu'ils  lui  rendaient 
des  honneurs  qu'on  n*avait  accoutumé  de  rendre 
qu'à  ceux  qui  étaient  élevés  sur  le  trône.  Il  revint 
avec  eux  au  royaume  de  Lu  ,  et  y  mourut  à  75  ans. 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  déplorait  les  dé- 
sordres de  son  siècle.  Hélas  ! 'di^ii-W  ^  il  n'y  a  plus 
de  saints.  Les  rois  méprisent  mes  maximes  :je  suis 
inutile  au  monde ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  en  sortir. 
Son  tombeau  est  dans  l'académie  même  où  il  don- 
nait ses  leçons,  près  de  la  rivière  de  Rio-Fu.  On 
voit ,  dans  toutes  les  villes ,  des  collèges  magnifi- 
ques élevés  à  son  honneur ,  avee  ces  inscriptions  en 
lettres  d'or  :  Au  grand  maure..,.  Au  premier  doc- 
teur.,.. Au  précepteur  des  empereurs  et  des  rois.,.. 
Au  saint.,..  Au  roi  des  lettrés.  Quand  un  officier  db 
robe  passe  devant  ces  édiûces ,  il  descend  de  son 
palanquin ,  et  fait  quelques  pas  à  pied  pour  hono- 
rer sa  mémoire.  Ses  descendants  sont  mandarins- 
nés,  et  ne  paient  aucun  tribut  à  l'empereur.  Les 
Chinois  lui  offrent  des  sacrifices  de  pourceaux  et  de 
chèvres ,  et  exercent  à  son  égard  une  idolâtrie  pro- 
prement dite.  Si  on  les  en  croit ,  c'est  l'homme  le 
plus  sage  et  le  plus  vertueux  qui  ait  paru  dans  le 
monde.  Mais  quand  on  ne  connaîtrait  point  les  exa- 
gérations chinoises,  on  pourrait  réduire  cet  éloge 
à  sa  juste  valeur ,  en  examinant  dans  quel  état  sont 
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les  notions  de  sagesse  6t  de  vertu  diez  ce  peuple 
Tmtii,  frivole ,  atide  et  tidrrompu.  On  attribue  à  ce 
phitoBophe^^uaft»  tivresde  fnarak.  Le  P.  Couplet  a 
donné  au  public  tec  trots  {)reaiiers  Itn^s  en  latin , 
avec  des  notes ,  Paris ,  1687^  in-4(f>kio  ;  et  on  les  tra- 
duisit Tannée  suivante  en  français,  sous  le  titre  de 
Morale  de  Cm/neins ,  in-IS  (  Voy.  Complet  ).  Entre 
beaucoup  de  sentences  verbtageuses  et  ti*ivtales ,  on 
en  trouve  de  îori  l)Oiines  ;  mais  il  est  très^outeux 
«{u'elles  toieut  rdelleraeut  de  Confucius.  On  sait  ^ue 
les  Chinois  donnent  pour  des  ^ouvrages  vieui  de 
deux  ou  trois  mille  ans,  des  écrits  qfui  datent  de- 
puis la  naissance  du  christianisme ,  ^entre  outres  le 
Choné-Onen,  où  il  est  parié  du  mystère  de  la  Tii- 
nite ,  dajis  des  t^mes  absokukient  inconnus  avant 
Jésus-Christ  {voy,  le  J&um.  hist,  et  HU,,  i***  fév. 
1777,  page  175).  11  tre  ^raft  donc  pas  étomiant 
que  les^euvres  de  ConftidusBoseent  du  moins  quel- 
ques additions  <d'un  tem^  très»poslérieur  ;  peut- 
être  aussi  ce^te  matière  bien  «pprofoadie  répan- 
drait-elle des  doutes  sur  Tépoque  où  vivait  Confn- 
cius ,  et  Tavaneerait  de  plusieurs  siècles  ;  ce  qui,  vu 
Textrême  inoertitode  de  Thistotre  et  surtout  de  la 
ckronolcfgie  «chinoise ,  n^aurait  rien  d'étonnant.  Et 
d^ailtèurs ,  comment  fixer  Thistoire  de  Confueius  à 
ran  590  avant  J.-C,  si  toute  Thistoire  chinoise  ne 
mérite  •aucune  eroyauce  juëqu'à  Tan  âU6 ,  comme 
le  prouve  M.  Geguet?  Du  reste,  sa  motuk,  quelle 
qu'eue  soit ,  est  sans  nerf  et  sans  sanction  ;  c'est 
un  amas  de  sentences  et  de  vues  incohérentes. 
«  Confiions,  »  dit  M.  Sonwerat,  dans  son  Vaiifage  nux 
Mes  wienHàks  Hàia  Chine ,  «  ce  grand  If^islatcur 
1»  qu'on  élève  au-Hiessus  de  la  sagesse  humaine ,  a 
1»  Ait  quelques  livres  de  morale  adaptés  au  génie 
V  de  sa  nation  ;  car  ils  ne  contiennent  qu'un  amas 
)>  de  choses  obécures ,  de  visions,  de  sentences,  et  de 
TD  vieux  contes  mêlés  d'un  peu  de  philosophie..... 
y>  Ses  ouvrages ,  quoique  pleins  d'obscurités ,  sont 
Y>  adorés...  Cbnfucius  et  ses  descendants  ont  écrit 
)>  des  milliere  de  sentences  qu'on  a  accommodées  aux 
)>.événetnents ,  coihme  nous  avons  interprété  icelles 
)>  de  Nosti'adamus  et  du  Juif  errant.  Aujourd'hui , 
»  en  France ,  il  n'y  a  que  les  bonnes  femmes  et  les 
)»  enfants  qui  y  croient  ;  à  la  Chine ,  c'est  d'après 
»  elles  qu'on  dirige  toutes  les  opérations.  »  Si  l'on 
en  juge  par  les  mœurs  des  Chinois,  tels  qu'on  les 
connaît  depuis  que  Paw ,  Raynal ,  Bergier  ont  ré- 
futé sans  appel  les  contes  de  leurs  panégyristes ,  la 
morale  de  Confueius  a  eu  bien  peu  d'effet.  11  a  paru 
en  17H6  un  Abrégé  hisiwri^VBe  des  principaux  traits 
delà  iHe  de  de  Confueius,  à  la  tète  duquel  on  n'a 
point  rougi  de  placer  ces  vei's  de  Voltaire  : 

I)e  la  ieule  raUôn  salutaire  inferprble  , 
Btas  tfbtodir  le  monde ,  édafranl  les  eypritc , 
H  ne  parla  ^u'cn  sage ,  et  jamais  en  prophète  ; 
GepeuUaDt  ou  le  crut ,  el  même  en  son  pays. 

Ceux  qui  connaissent  la  haine  implacable  des  phi- 
losophes contre  Jësus-Christ,  ne  seront  pas  surpris 
de  cet  excè»  d'audace  et  d'absurdité.  «  On  corapi^end 
»  sans  peine,  dit  un  auteur,  que  le  misérable  jon- 
D  gleur  du  pay^  de  Lou ,  qui  n'a  jamais  su  lier  en- 
)»  semble  deux  maximes  de  morale ,  qui  a  dogma- 
p  tisé  par  boutade  et  par  caprice ,  sans  sanction 
p  et  sans  garantie  :  dont  les  leçons ,  si  elles  ont  eu 
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)>  quelque  efficace,  ont  formé  le  plus  frivole,  le 
»  plus  lâche  et  le  plus  fripon  de  tons  les  peuples  ; 
»  on  voit,  dis^e ,  que  ce  verbiage  chinois  est  mis 
»  id  en  parallèle  et  bien  au-dessus  du  divin  Lé~ 
»  ^Mateur  des  chrétiens.  11  est  ccnnu  que  Voltaire 
»  aimait  à  s'entendre  appeler  par  ses  suppôts ,  mon 
ï>  cher  anteckrist;  ainsi,  cette  impiété  n'a  rien  d'V^b- 
»  scnr  ni  d'étonnant  '  dans  sa  bouche  ;  mais  qu'on 
))  ose  l'afficher  publiquement  par  manière  d'épi- 
»  gt*aplie ,  et  en  faire  ie  (W>ntispioe  d'un  iivi>e,  c*est 
»  ce  qui  montre  à  déceuvert  et  la  hardiés6e  des 
1»  blasphémateurs  et  la  fklblesse  de  Taulorité.  »  La 
Vie  de  Canfwiius  a  lété  éorite  par  le  Père  Amiot. 
(  Vùy.  Amot  ). 

CONf]HRËVË  (Cûtllaume),  Tfé  en  friande,  dans  le 
eomtë  de  Cork,  en  167:2,  mort  len  1729. 'Son  fère  le 
destina  d'abord  à  l'étude  des  lois  ;  mais  il  «*y  livra 
sans  goût ,  et  par  conséquent  sans  succès.  La  na- 
ture l^avait  fait  naître  pour  la  poé^e^  C'tot^de  tous 
les  Anglais,  celui  qui  a  porté  ïe  plus  iéin  la-gloh^ 
du  théâtre  cofmique.  Ses  pièces  sont  plenles  de  ca- 
mctères  nuancés  avec  nue  extrême  finesse  ;  mais 
on  y  trouve  aussi  cette  liberté,  ou  si  Ton  Veut  cette 
licence  qui  est  le  fruit  et  en  Même  temps  la  cause 
de  la  corruption  publique.  11  quitta  de  bonne  Iteure 
les  muses ,  se  contentant  de  ootfiposer  dans  Toc- 
casion  quelques  pièces  fulgiiives ,  que  l'amitié  ou 
l'amour  lui  arrachait.  On  a  de  lui ,  outre  ses  cùmé-- 
dies ,  des  odes ,  des  pastorales  et  des  traductions  de 
quelques  morceaux  des  poètes  grecs  et  latins.  Ses 
OEuvres  parurent  à  Londres,  1 730, 3  vol.  in-lî.  Bas- 
kerville  en  a  donné  une  édition  en  1761,  3  vol. 
in-8. 

CONINCK  (Gilles),  jésuite,  né  à  Bailleul  en  1371 , 
et  mort  à  Louvain  le  31  mai  1653,  a  publié  :  des 
commentaires  sur  la  Somme  de  saint  Thomas,  tous 
ce  titre  :  Commentari&rwn  ào  diSfMtati&nwn  en  imt- 
verâam  doclrinam  D.  Thomœ,  de  saeraxtitmMs  et  ten- 
suris;  auctore  jEgidio  de  tJonifmk ,  todùsteOis  Jesu  ; 
post^rwna  edHio ,  Rotbraàgi^  1630^m-fbL;  Oe  Deo 
trino  et  inearmto,  Anti«rs,  1645,  in-lbl. 

**  CONINCK  (S.  M.),  prêtre,  né  à  Sahlt-Trond, 
dans  la  Belgique,  le  6  août  1730,  fit  son  cours  de 
philosophie  à  Louvain  et  se  rendit  ensuite  à  Rome , 
où  il  fut  admis  au  collège  germanique  et  termina 
ses  études  lliéologiques»  Ses  talents  et  la  douceur 
de  son  caractère  le  firent  aimer  de  ses  maîtres  et 
lui  valurent  la  protection  de  plusieurs  membres  du 
sacré  collège.  Avant  reçu  les  ordres  sacrés  il  revint 
à  Saint-Trond ,  oii  il  ne  tarda  pas  d'être  pourvu  d'un 
canonicat  de  l'ancienne  collégiale  de  Notre-Dame  et 
nommé  président  du  (conseil  d'admfnl^mtion  de 
cette  église.  Membre  des  états  provinciaut  du  Lnn~ 
bourg ,  il  y  signala  son  eèle  pour  \^  classes  pauvres 
et  fit  adopter  diverses  mesures  dans  leur  intérêt.  A 
l'époque  de  la  révolution  belge ,  il  se  tint  à  l'écart 
et  se  hâta  dès  qu'il  le  put  de  reprendre  ses  fonctions 
ecclésiastiques  qu'il  a  exefrcées  avec  zèle  jusqu'au 
moment  où  son  grand  âge  l'obligea  de  les  cesser. 
Ce  pieux  ecclésiastique  mourut  à  Saint-Trond  le  14 
avril  1830  à  89  ans.  11  était  membre  de  l'institut 
royal  de  Hollande  et  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
On  lui  doit  la  Pttraphrase  en  Vers  flamands  d'une 
partie  des  Psaumes;  la  traduction  dans  la  n^^e 
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langue  -delà  Vie  en  6^  Liguari;  Ift  (raAiictk»n  en 
français  des  Oèeermiùms  pacifiques  itun  eurë  êurla 
lettre  f^OÊtarak  iki  %  ootôbre  17^7 ,  dt  i'évêque  de 
PisPaiê  ;  i\  ftl  celle  trad.  à  la  âéutande  du  cardinal 
Zondadttri  ;  un  4bB$wnl  de  Ptfêsies  moreies,  fnmç., 
fhnètmd  0l  kiHn,  fiaint-TroDd,  4899,  hi«4â ,  etc. 

CONNAN  (  François  -àe  ) ,  seigneur  de  Ceulon  , 
maître  des  rafvètes,  se  disiingiia  sous  h  règne  de 
François  1^  ^gg^  «a  sciience*  Il  mmirut  à  Paris  en 
155i ,  à  45  atia.  Il  a  taissé  quatre  livres  de  Corr^ 
menHÊires  mtr  le  dmt  eivil,  Paris^  1509,  in^bl.,  que 
Louis  Le  Roi ,  son  intime  ami ,  dédia  an  chancelier 
de  rnôpilal.  Oonnan  avait  aussi  te  dessein  de  don- 
ner au  pobiie  vn  ouvrage  senablcdile  à  oelui  que 
DooM^  a  exëenlé  depuis.  Ce  jurisconsulte  Joignait  à 
une  mëmeire  kfureuse  un  espriit  juste  et  capable 
de  rëflexîDii. 

CONNOR  (Bernard),  niédecin  irlakidais,  vint  en 
France  èrége  de  %d  ans.  H  Ait  ckargé  de  Tëducation 
des  fils  *dn  grand  olMneelier  du  roi  de  Pologne  qui 
étaient  à  Paris.  Après  avoir  voyagé  avec  êUK  en  Ita- 
lie, en  âicik>  en  Ailemagne  et  ailleurs,  il  devint 
médecin  de  sa  majesté  pokmake,  qui  le  denoa  à 
réiectrioedefiaTîôre  sa  sœar.  Il  repassa  en  Angle- 
terre ,  ^devîAt  Menbre  de  k  société  royaie ,  et  em- 
brassa exlérieurenienl  la  oomsinnion  de  Tégiise  an- 
glicane. Un  prêtre  catholique,  déguisé,  ayant  ob- 
tenu de  Teiilfetenir  en  secret  dans  sa  derrière  ma- 
ladie, on  vit,  am  travers  d'une  porte,  qu'il  iui  donna 
Tabsoliillon  et  Textrême^-onction.  Le  malade  anou- 
rut  le  lendemain  30  octobre  i69B,  a  55  ans.  On  a 
de  lui  nta  livre  intitulé  Evanfelium  medicij  seu  de 
su9p9H9is  natu/rœ  legUms ,  sim  de  miraeidia ,  reHquiS" 
que  quœ  miediei  md(»gini  WÊbfid  fxissttnt,  Londres, 
Î697,iii-9.  €bnnor,  trop  jaloux  de  son  art,  s'eilbrce 
d'expliquer,  selon  les  principes 'de  la  médecine,  les 
guérisons  loiraeuleuses  de  rEvvogile.  Le  docteur 
angltcan  qui  l'assista  à  la  mort ,  lui  en  ayant  parlé 
cunime  d*un  livre  très-suspect,  il  répondit  qu'il  ne 
l'avait  pas  codiposé  dans  le  dessein  de  nuire  à  la 
religion  chrétienne ,  et  qu'il  regardait  les  miracles 
de  iésus*JGhrist  comme  un  témoignage  de  la  vérité 
de  sa  doctrine  et  de  sa  mission.  On  peut  croire  que 
les  intentions  de  l'auteur  n'étaient  pas  taut-à^fait 
irréligieuses  ;  mats  son  ouvrage  n'en  est  pas  moins 
mauvais;  on  peut  même  dire  qu'il  est  sâ»urde  ;  car 
aucun  homme  sensé  ne  s'avisera  jamais  de  regarder 
comme  Bàtorelles  cette  tnultitudc  de  guérisons  opé- 
rées par  ube  seule  parole.  Guillaume  Ader  et  Tho- 
mas Bartholin  ont  tout  autrement  raisonné  sur  les 
maladies  et  les  guérisons  dont  il  est  parlé  dans  l'Ë- 
vangile.  «  Entre  les  différents  événements  rapportés 
»  diuis  l'histoire  sainte ,  dit  un  auteur,  il  eu  est  dont 
»  le  surnaturel  saute  aux  yeux  de  tout  homme  de 
V  sens ,  et  sur  lesquels  il  n'est  besoin  ni  de  disser- 
9  tation  ni  d'examen.  Qu'un  malade  guérisse  par  les 
9  remèdes,  lentement ,  en  reprenant  des  forces  peu 
v  à  peu ,  e*est  la  marche  de  la  nature  ;  qu'il  gué- 
I»  risse  subitement  à  la  parole  d'un  homme ,  sans 
B  conserver  aucun  reste,  ni  aucun  ressentiment  de 
)•  la  OMiiadie ,  c'est  évidemment  un  mktiele.  Qu'un 
TU  tèaiiraatui^e  par  sa  parole ,  ou  par  un  simple 
»  attouchement ,  rende  la  vie  aux  morts ,  la  vue 
»  aux  arcugles-ncs ,  l'ouïe  aux  sourds ,  la  voix  aux 
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»  muets,  la  lôrœ  et  le  nioutiemaiit  aux  païkly-^ 
y»  tiques,  mai^ehe  sur  les  eaux ,  calme  tes  tempêtes 
»  sans  laisser  aucune  marque  d'^ugitalFion  'Sttr  les 
i>  flots ,  rassasie  einq  mille  hommes  avec  cinq 
r>  pains ,  etc.,  ce  ne  sont  certahiement  pas  là  des 
D  œuvres  natin^les.  Pour  en  décider ,  il  h'est  pus 
»  néeessaîre  d'être  médecin ,  philosophe  ou  na- 
1»  turatiste  :  il  milOt  d'avoir  la  plus  légère  dose  de 
»  bon  sens,  i»  On  a  encore  de  Connor  :  Voyage  en 
Pologne,  Londres,  4698,  2  vol.  iti*'8,  en  anglais,  es- 
timé. 

CœiO^  général  des  Athéniens,  prit  de  bonne 
heure  le  dessein  de  rétablir  sa  patrie  dans  sa  pre* 
mière  splendeur.  Secouru  par  Artaiterxès  qui  lut 
avait  confié  le  eomitiandement  de  sa  flotte ,  il  rem- 
porta sur  les  Lacédémoniens  la  victoire  navale  de 
Gnide,  Tan  S^  avant  J,-€.,  coula  à  fond  110  galères, 
tua  un  «grand  nombre  de  soldats ,  et  enveloppa  dans 
le  combat  l'amirel  Lysandre  qui  y  perdit  la  vie. 
Get  a^nlage  dédommagea  Athènes  -de  toutes  èes 
pertes  qu'elle  avait  faites  à  ia  journée  de  la  Chèvre, 
Î6  ans  auparavant.  Gonon ,  qui  venait  de  donner  à 
ses  eondteyens  reidpire  de  la  mer ,  poursuivit  ses 
conquêtes  l'amiée  suivante.  Il  favàgea  les  cétes  de 
Laoédéraone,  rentra  dans  sa  patrie  oonveri'de  gloire, 
et  hii  lit  présent  dos  sommes  immenses  qa*il  avait 
recueillies  dans  la  Perse.  Avec  oèt  argent  et  un 
gitmd  nombre  d*««ivriers  que  les  alliés  lui  en- 
voyèrent, il  i^tabht  en  peu  de  temps  le  Pinte  et  les 
murailles  de  la  ville.  Les  Lacédémoniens  ne  tron- 
vèrent  d'a«itres  moyens  de  se  venger  de  leur  plus 
implaeable  ennemi,  qu'en  Tacettsant  auprès  d'Arla- 
xerxès  de  vouloir  enlever  l'Ionie  et  TËolide  aut 
Perses,  pour  les  feûre  renifer  sous  la  domination 
des  Athéniens.  Tiribase ,  satiape  de  Sardes ,  le  fit 
airêter  sous  ce  vain  prétexte.  On  n'a  pas  su  pi^- 
cisément  ce  qu'il  devint.  Les  uns  disent  qne  l'ac- 
cusé fut  mehé  à  Artaxerxës  qui  le  fit  mourir; 
d'autres  assurent  qu'il  se  sauva  de  prison.  Il  laissa 
un  fils  appelé  Ttmothée,  qui,  comme  son  père  ,  se 
signala  dans  les  combats. 

CONON,  astronome  de  Tile  de  fiamos,  était  en 
commerce  de  littémtnre  et  d'amitié  avec  Ardbimède, 
qui  lui  envoyait  de  temps  en  temps  des  pndblèmcs. 
C'est  lui  qui  plai^  parmi  les  constellations  la  cheve- 
lure de  fiérénice ,  sœur  et  femme  de  Ptoléméé^E^r'- 
gète,  vers  l'an  300  avant  J.-C.  Cette  reine  inquiète  du 
sort  de  son  époux ,  qui  était  alors  dans  le  eours  de 
ses  conquêtes ,  fit  vœu  de  consacrer  na  ehe\ielure  ^ 
s'il  revenait  sans  accident.  Ses  désirs  ayant  été  ao- 
comfdis ,  ^le  s'acquitta  de  sa  promesse.  Les  the- 
veUx  consacrés  furent  éganés  qudqne  temps  après. 
Conon ,  bon  mathématicien ,  mais  encore  meilleur 
courtisan ,  consola  Evergèie  désolé  de  cette  perte , 
en  assurant  que  la  chevelure  de  Bérénice  livaft  été 
enlevée  au  ciel.  Il  y  a  sept  étoiles  pràs  de  la  queue 
du  lion,  qui  jusqu'alors  n'avaieutftiit  pariîe  d'aucune 
constellation;  l'astronome  les  indiquant  au  roi,  iui 
dit  que  c'était  la  chevelure  de  sa  femme,  et  Ptisié* 
mée  voulut  laen  le  croire.  Catulle  a  laissé  en  vers 
latins  la  traduction  d'un  petit  poème  grec  de  Cal- 
limaque  à  ce  sujet. 

CONON ,  originaire  de  Thrace ,  né  en  Sieile ,  pape 
2q>rès  la  mort  de  Jean  V ,  le  SI  octobre  fi86  s  mou- 
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lut  le  22  octobre  688.  Celait  un  vieillard  vénérable 
par  sa  bonne  mine,  ses  cbeveux  blancs,  sa  simpli- 
cité et  sa  candeur. 

CONRAD  (saint),  ëvêque  de  Constance ,  issu  d'une 
illustre  maison  d'Allemagne ,  annonça  dès  son  en- 
fance qu'il  serait  un  saint.  Il  fut  envoyé  de  bonne 
heure  à  la  célèbre  école  qui  florissait  alors  à  Con- 
stance ,  sous  la  conduite  de  Tévêque  de  cette  ville. 
Ordonné  prêtre ,  il  fut  pourvu  de  la  prévôté  de  la 
cathédrale,  et  ensuite  élu  unanimement  évèque, 
après  la  mort  de  Noting.  Conrad  qui  ne  voulait  plus 
posséder  que  Dieu  dans  le  monde,  échangea  ses 
biens  avec  son  frère ,  contre  des  terres  situées  dans 
le  voisinage  de  Constance,  qu'il  donna  à  sa  cathé- 
drale et  aux  pauvres.  «Plein  de  mépris  pour  les 
10  choses  du  monde,  dit  un  historien  ,  il  se  livra  au 
»  service  de  Dieu  avec  une  ferveur  extraordinaire. 
»  Son  air  sérieux  décelait  la  profonde  impression 
X»  que  la  pensée  de  l'élemité  faisait  sur  son  âme  ;  il 
D  n'était  cependant  ni  triste  ni  mélancolique.  Sa 
«  gaité  était  la  suite  de  cette  paix  intérieure  que  les 
0  événements  de  la  vie  ne  troublent  jamais.  La 

V  simplicité  chrétienne  relevait  toutes  ses  actions  ; 
»  son  humilité  et  sa  piété  donnaient  à  toute  sa  con- 
)>  duite  un  certain  air  de  dignité  qui  n'appartient 

V  qu'à  la  vertu,  et  qui  est  bien  supérieur  à  celui 
»  que  donnent  les  grandeurs  humaines.  Ceux  qui 
D  approchaient  de  lui  se  sentaient  pénétrés  d'un 
»  respect  mêlé  de  confiance  et  d'affection,  tant  son 
»  affabilité  et  sa  charité  avaient  de  charmes.  » 
Conrad  mourut  en  976 ,  après  avoir  rempli  pendant 
42  ans  tous  les  devoirs  de  l'épiscopat  avec  un  zèle 
infatig%Ui)le  et  la  plus  parfaite  exactitude.  11  s'opéra 
plusieurs  miracles  à  son  tombeau.  Le  pape  Caliite  111 
le  canonisa  vers  l'an  1120.  Leibnitz  a  publié  sa  Vie. 

CONRAD  !*>*,  comte  de  Franconie ,  fut  élu  roi  de 
Germanie  en  911 ,  après  la  mort  de  Louis  IV.  Othon, 
duc  de  Saxe,  avait  été  choisi  par  la  diète;  mais  se 
voyant  trop  vieux ,  il  proposa  Conrad ,  quoique  son 
ennemi,  parce  qu'il  le  croyait  digne  du  trône. 
»  Cette  action  n'est  guère  dans  l'esprit  de  ce  temps 
»  presque  sauvage  »  (  dit  un  historien  qui  contredit 
souvent  tous  ceux  qui  l'ont  précédé).  «  On  y  voit  de 
D  l'ambition ,  de  la  fourberie ,  du  courage,  comme 
»  dans  tous  les  autres  siècles  ;  mais  à  commencer 
y>  par  Clovis,  ajoute- t-il  non  moins  témérairement, 
y>  on  ne  voit  pas  une  action  de  magnanimité.  » 
C'est  calomnier  la  nature  humaine.  11  est  très-sûr 
que  s'il  y  avait  moins  de  raffinement  dans  ce  siècle 
que  dans  le  nôtre ,  il  y  avait  plus  de  franchise ,  de 
générosité  et  de  véritable  vertu.  Tous  les  peuples 
reconnurent  Conrad ,  à  l'exception  d'Amould,  duc 
de  Bavière ,  qui  se  sauva  chez  les  Huns ,  et  les  en- 
gagea à  venir  ravager  l'Allemagne.  Us  portèrent 
le  fer  et  le  feu  jusque  dans  l'Alsace  et  sur  les 
frontières  de  la  Lorraine.  Conrad  les  chassa  par  la 
promesse  d'un  tribut  annuel,  et  mourut  en  918, 
sans  laisser  d'enfant  mâle.  Il  imita,  avant  de  mourir, 
la  générosité  d'Othon  à  son  égard ,  en  désignant 
pour  son  successeur  le  fils  du  même  Othon ,  Henri , 
qui  s'était  révolté  contre  lui. 

CONRAD  H  ,  dit  le  Salique,  fils  d'Herman,  duc 
de  Franconie,  élu  roi  d'Allemagne  en  1024,  après 
la  mort  de  Henri ,  eut  à  combattre  la  plupart  des 
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ducs  révoltés  contre  lui.  Ernest,  duc  de  Souabe, 
qui  avait  aussi  armé,  fut  mis  au  ban  de  l'empire. 
C'est  un  des  premiers  exemples  de  cette  proscription, 
dont  la  formide  était  :  Nous  dédarons  la  femme 
veuve ,  tes  enfants  orpheUns ,  et  wms  t'entxnfons  au 
nom  du  diable  aux  quatre  coins  du  monde.  L'année 
d'après ,  1027 ,  Conrad  passa  en  Italie,  et  fut  cou- 
ronné empereur  à  Rome  avec  la  reine  son  épouse. 
Ce  voyage  des  empereurs  allemands  était  toujours 
annoncé  une  année  et  six  semaines  avant  que  d'être 
entrepris.  Tous  les  vassaux  de  la  couronne  étalent 
obligés  de  se  rendre  dans  la  plaine  de  Roncale  pour 
y  être  passés  en  revue.  Les  nobles  et  les  seigneurs 
conduisaient  avec  eux  leurs  arrière-vassaux.  Les 
vassaux  de  la  couronne  qui  ne  comparaissaient 
pas ,  perdaient  leurs  fiefs ,  aussi  bien  que  les  arrière- 
vassaux  qui  ne  suivaient  pas  leurs  seigneurs.  C^est 
depuis  Conrad  principalement,  que  les  fiefs  sont 
devenus  héréditaires.  Conrad  H  acquit  le  royaume 
de  Bourgogne ,  en  veilu  de  la  donation  de  Raoul  111, 
dernier  roi,  mori  en  1035,  et  à  titre  de  mari  de 
.  Gisèle,  sœur  puînée  de  ce  prince.  Eudes,  comte  de 
Champagne,  lui  disputa  cet  héritage;  mais  il  fut 
tué  dans  une  bataille  en  1058.  Conrad  mourut  à 
Utrecht  l'année  suivante ,  après  avoir  régné  avec 
beaucoup  de  gloire  et  de  piété.  L'empereur  saint 
Henri  l'avait  recommandé  à  sa  mort  aux  électeurs , 
et  Conrad  justifia  pleinement  le  choix  de  Henri.  Il 
fut  enterré  à  Spire ,  dans  le  caveau  qu'il  avait  fait 
construire  pour  les  empereurs  de  sa  maison.  Henri  Ul, 
son  fils ,  lui  succéda. 

CONRAD  111,  duc  de  Franconie , fils  de  Frédéric, 
duc  de  Souabe  et  d'Agnès,  sœur  de  l'empereur 
Henri  V,  naquit  en  1 095.  Après  la  mort  de  Lothaire  II, 
à  qui  il  avait  disputé  l'empire ,  tous  les  seigneurs 
se  réunirent  en  sa  faveur  l'an  1158.  Henri  de  Ba- 
vière ,  appelé  le  Sttperbe ,  s'opposa  à  son  élection  : 
mais  ayant  été  rais  au  ban  de  l'empire  et  dépouillé 
de  ses  duchés,  il  ne  put  survivre  à  sa  disgi'ace.  Le 
margrave  d'Autriche  eut  beaucoup  de  peine  à  se 
mettre  en  possession  de  la  Bavière.  Welft ,  oncle  du 
défunt ,  repoussa  le  nouveau  duc  ;  mais  il  fut  battu 
par  les  troupes  impériales,  près  du  château  de 
Winsberg.  Cette  bataille  est  très-célèbre  dans  l'his- 
toire du  moyen  Âge ,  parce  qu'elle  a  donné  lieu ,  si 
l'on  en  croit  quelques  auteurs ,  au  nom  des  guelfes 
et  des  gibelins.  Le  cri  de  guerre  des  Bavarois  avait 
été  Welft,  nom  de  leur  général ,  et  celui  des  impé- 
riaux WeibUngen^  nom  d'un  petit  village  de  Souabe, 
dans  lequel  Frédéric,  duc  de  Souabe ,  leur  général, 
avait  été  élevé.  Peu  à  peu ,  ces  noms  servirent  à  dési- 
gner les  deux  partis.  Enfin  ils  devinrent  tellement 
à  la  mode,  que  les  impériaux  furent,  dit-on,  ton- 
jours  appelés  tœiblingients ,  et  qu'on  nomma  welfls 
tous  ceux  qui  étaient  contiuires  aux  empereurs.  Les 
Italiens ,  dont  la  langue  plus  douce  que  l'allemande 
ne  pouvait  recevoir  ces  mots  barbares ,  les  ajustè- 
rent comme  ils  purent  et  en  composèrent  leurs 
guelfes  et  leurs  gibelins.  C'est  l'étymologie  que  quel- 
ques auteurs  donnèrent  de  ces  deux  noms  ;  mais 
elle  n'est  pas  avouée  généralement,  et  il  faut  con- 
venir qu'elle  a  un  air  de  contrainte  (1).  Quoi  qu'il 

(i)  D*aulrit  rapportent  cet  deux  noms  à  deux  frères,  Guelphes 
et  Gibel,  qui  comlMllireal  dant  une  lédmoii  à  Pistvie,  TalAé  pour 
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en  soit ,  rexpédition  de  Conrad  III  dans  la  Terre- 
Sainte  fut  beaucoup  moins  heureuse  que  sa  guerre 
contre  la  Bavière.  L'intempérance  Gt  périr  une  partie 
de  son  armée,  peut-être  aussi  le  poison  que  les 
Grecs  étaient  soupçonnés  de  jeter  dans  les  fontaines. 
Conrad  revint,  en  H 49,  en  Allemagne,  et  mourut 
à  Baniberg  en  1152,  sans  avoir  pu  être  couronné 
en  Italie ,  ni  laisser  le  royaume  d^Allemagne  à  son 
fils.  Quelques  auteurs  ont  raconté  le  trait  suivant  de 
ce  prince.  Après  la  prise  de  Winsberg,  il  ordonna 
de  iaire  prisonniers  tous  les  hommes ,  et  de  donner 
la  liberté  aux  femmes.  Conrad  accorda  à  celles-ci 
d^emporter  ce  qu'elles  pourraient.  Elles  prirent  leur 
mari  sur  leur  dos  et  leui's  enfants  dans  leurs  bras. 
L'empereur  touché  de  cette  expression  vive  et  pitto- 
resque de  Tamour  conjugal ,  pardonna  à  tous  les 
habitants. 

CONRAD  IV,  duc  de  Souabe,  et  fils  de  Frédéric  II, 
proclamé  roi  des  Romains  à  Yàge  de  8  ans ,  tâcha 
de  se  faire  élire  empereur  api^ès  la  mort  de  ce  prince 
en  1250.  Le  pape  Innocent  IV,  qui  lui  connaissait 
des  sentiments  trop  semblables  à  ceux  de  son  père, 
s'y  opposa.  Conrad  passa  en  Italie  pour  s'en  venger; 
il  prit  Naples ,  Capoue ,  Aquino ,  et  mourut  bientôt 
après  à  l'âge  de  26  ans ,  l'an  1254.  On  accusa  Main- 
froi ,  son  frère  naturel,  de  l'avoir  fait  empoisonner, 
comme  il  avait  empoisonné  Frédéric  son  père. 

CONRAD ,  de  prà^epteur  de  l'empereur  Henri  IV, 
devint  l'an  1075  évêque  d'Utrecht.  H  n'est  guère 
connu  que  par  son  asèle  excessif  pour  cet  empereur 
contre  le  pape  Grégoire  VU.  11  fut  assassiné  l'an  1099 
dans  son  palais ,  où  il  était  en  prière  après  avoir  dit 
la  naesse.  Les  uns  en  accusent  les  partisans  du  mar- 
quis d'Egbert ,  dont  ce  prélat  retenait  les  terres , 
que  l'empereur  lui  avait  données  jusqu'à  trois  fois; 
les  autres,  un  maçon ,  dont  il  avait  surpris  le  secret 
pour  bâtir  solidement  une  église  en  terre  mai'éca- 
geuse.  On  lui  attribue  divers  écrits  en  faveur  de 
Henri  IV ,  dans  le  Recueil  des  pièces  apologétiques  de 
cet  empereur,  Mayence,  1520,  et  Hanovre,  1611  , 
in-4. 

CONRAD  de  Mayence,  Conradus  Episoopus,  est 
auteur  de  la  Chronique  de  Mayence,  depuis  1140 
jusqu'à  1250,  imprimée  à  Bâie  en  1525,  in-fol.,  et 
dans  les  recueils  de  Reuberus  et  d'Urstisius  :  com- 
pilation indigeste ,  mais  utile  pour  l'histoire  de  ce 
temps-là. 

CONRAD,  cardinal,  archevêque  de  Mayence, 
mort  en  1202,  fut  honoré  de  la  pourpre  par 
Alexandre  111  :  on  dit  que  c'est  le  premier  qui  ait 
été  élevé  à  la  dignité  de  cardinal ,  n'étant  pas  de 
Rome  ni  d'Italie. 

CONRAD  DE  LICHTENAU,  ainsi  appelé,  parce 

k  pape  qrégoire  IX,  et  le  plus  jeune  pour  l'empereur  Frédéric  II. 
liaimbonrg)  dans  sa  Décadence  de  CeinjÀre,  raconte  ainsi  l'ori- 
gine de  ces  deux  partis  :  •  Il  y  avait  sur  les  contins  de  rAllemagne 
B  d  de  rilalie,  vers  la  source  du  Rhin ,  deux  maisons  très-illustres 

•  et  très -anciennes  :  Tmie  dps  Henri  de  Guelphes  d'Adorf ,  qui, 

>  par  une  émulation  de  gloire  et  une  jalousie  d'ambition ,  étaient 

•  presque  toujours  en  querelle ,  et  causaient  souvent  par  leurs 

>  dissensions  un  grand  désordre  dans  l'empire.  Les  empereurs 

•  Conrad  le  Salique  et  les  trois  Henri  ses  successeurs  étaient  de 
B  cette  première  maison,  et  la  seconde  a  produit  les  ducs  de  Bavière, 
■  fort  connus  sous  le  nom  de  Guelphes.  »  On  ne  peut  disconvenir 
que  celle  dernière  origine  ne  soit  la  plus  naturelle  et  U  plus  vrai- 
semblable. 
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qu*i1  était  né  dans  une  petite  ville  de  ce  nom  en  Fran- 
conie,  connu  aussi  sous  le  nom  dUAbbas  Uspergensis, 
ordonné  prêtre  l'an  1S02»  entra  chez  les  prémon- 
trés en  1207,  fut  nommé,  l'an  i SI 5,  à  la  prévôté 
d'Usperg,  dans  le  diocèse  d'Augsbourg,  qui  fut 
érigée  en  abbaye; ,  et  dont  il  devint  le  premier  abbé, 
et  mourut  vers  1240.  11  a  laissé  une  Chronique  qui 
commence  à  Bélus,  roi  des  Assyriens ,  finit  à  l'an 
1229,  et  qui  fut  continuée  par  un  anonyme,  depuis 
Frédéric  11  jusqu'à  Cbarles-Quint.  La  seconde  édi- 
tion de  Bâle  en  1569,  in-foK  est  enrichie  de  cette 
continuation.  L'auteur  flatte  trop  les  empereurs,  et 
ne  ménage  pas  assez  les  pontifes  romains  qui  ont 
eu  dés  diflerends  avec  eux.  C'est  pour  cela  que 
Hélancbthon  s'empressa  d'en  donner  une  édition  à 
Bâle,  l'an  1540,  in-fol. 

*  CONRADl  (  Georges  -  Christophe  ),  médecin ,  né 
en  1767,  à  Rœsing  (Hanovre)  et  mort  le  16  dé- 
cembre 1 798 ,  dans  la  ville  de  Northeim ,  dont  il 
était  médecin-phisicien ,  a  publié  :  Observations  sur 
Veœtr action  de  la  cataracte^  1791,  in -8;  Manuel 
dans  lequel  on  enseigne  à  juger  la  pureté  des  médi" 
caments,  et  à  reconnaitre  leur  falsification ,  Hanovre , 
1795,  in-8;  Extraits  choisis  du  journal  d'un  médecin 
praticien  j  Chemnitz,  1794,  in-8;  Anatomie  patho- 
logique, Hanovre,  1796,  ouvrage  très-estimé;  trad. 
en  itialien  avec  des  addit.  par  Jean  Pozzi,  Milan, 
1806,  5  vol.  in-8.  On  a  encore  de  lui,  dans  diffé- 
rents recueils  périodiques,  des  Mémoires  sur  le 
charlatanisme  médical;  Sur  la  manière  de  remédier  ^ 
l'empoisonnement  par  l'arsenic  :  Sur  la  dentition,  etc. 
Tous  les  ouvrages  de  Conradi  sont  en  allemand. 

CONRADIN.  ou  CONRAD  le  jeune,  petit -fils  de 
Frédéric  H ,  et  fils  de  Conrad  IV  et  d'Elisabeth ,  fille 
d'Othon ,  duc  de  Bavière ,  naquit  en  1251 ,  et  n'avait 
que  3  ans  lorsque  son  père  mourut ,  laissant  la  ré- 
gence du  royaume  de  Naples  à  Mainflroi,  prince 
odieux  par  toutes  sortes  de  crimes,  qui  usurpa 
l'héritage  de  son  pupille,  «t  gouverna  en  tyran. 
Urbain  IV ,  fatigué  des  courses  qu'il  ne  cessait  de 
faire  sur  les  terres  de  TEgltse,  appela  Charles 
d'Anjou ,  et  )ui  donna ,  en  qualité  de  seigneur  suze- 
rain ,  l'investiture  de  ce  royaume  désolé.  Après  la 
mort  de  Hainfroi,  tué  dans  une  bataille  perdue 
contre  Charles ,  Conradin  vint  réclamer  ses  droits. 
Les  gibelins  d'Italie  le  reçurent  dans  Rome ,  au 
Capitole,  comme  un  empereur.  Tous  lès  cœurs 
étaient  à  lui,  et  par  une  destinée  singulière,  dit  un 
historien ,  les  Romains  et  les  Musulmans  se  décla- 
rèrent en  même  temps  en  sa  faveur.  D'un  côté  l'in- 
fant Henri ,  frère  d'Alfonse  V ,  roi  de  Castille ,  vrai 
chevalier  errant ,  passe  en  Italie ,  et  se  fait  déclarer 
sénateur  dans  Rome ,  pour  y  soutenir  les  droits  de 
Conradin.  De  l'autre  un  roi  de  Tunis  lui  prête  de 
l'argent  et  des  galères  ;  et  tous  les  Sarrasins  restés 
dans  le  royaume  de  Naples,  prennent  les  armes 
pour  le  défendre.  Ces  secours  furent  inutiles;  Con- 
radin, fait  prisonnier  après  avoir  perdu  une  ba- 
taille, eut  la  tête  tranchée  par  la  main  du  bourreau, 
ad  milieu  de  la  place  de  Naples  en  1268.  Ce  prince 
malheureux  jeta  son  gant  de  Féchafaud  dans  la 
place,  pour  marque  de  l'investiture  qu'il  donnait  à 
celui  de  ses  parents  qui  voudrait  le  venger.  Un  ca- 
valier ayant  eu  la  hardiesse  de  le  prendre  le  poria  k 
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lacquôs,  roi  d'Alton ,  qui  avait  épousé  une  fille 
de  Main&oi,  Cest  ainsi  que  fiU  éteinte ,  par  la  mort 
la  plue  igno|oimei4$e,  cette  race  de^  princes  de 
Souabe,  qui  avait  produit  tant  de  rois  et  d^erope? 
re^rs.  L'inforlMné  Conradin  n'avait  que  dix-sept 
ans,  lorsiq^'ii  fut  décapite.  11  e«t  trèsribux  que  le 
pape  Clément  IV  ait  conseillé  ou  approuvé  cette 
barbarie.  Voy.  son  article. 

CONRART  (ValemtiQ),  conseiller -sociétaire  du 
roi,  né  à  Paris  en  4603.  Ûacadémie  fratjiQaise  le  re« 
garde  oomme  sou  père.  Ce  fut  dan^  sa  maison  que 
cette  compagnie  se  forma  eu  i6^,  et  s'assembla 
jusqui'en  i^Â4L.  Conrart  contribuait  beaucoup  à 
reodrQ  ces  assemblées  agcéables ,  par  son  goiU,  sa 
douceui*  et  su  poUtesse.  Aussi,  quoiqu'il  ignorât 
absolument  les  langues  mortes^,  et.  quoique  ses 
lÀttresà  F4Hbie9k,  Pari^  J68A,  ijcnl^,  90U  Tfailéde 
roc^wm  dis  ViiT^euT,  qu'il  publia  «  Paria  ,1 6^7,  iu-id, 
et  q^i  a  p^rju  plus  tard  sous  le  nom  de  Midml  h 
Fauçfifiur,  et  qipelques  autres  petits  morceaux  qui 
.  nou»  çestent  dé  lui,  n'aient  pas  un  grand  mérite,  il 
a  ei;kçore  de  b  céiiébrilé.  Coopart  mourut  en  1675. 
H  éMût  de  la,  reUgioi;!  prétendue  i^ormée.  Ou  dit 
qu'il  revoyi^it  left  écrits  du  minisire  Ciaiide ,  avant 
qu^  celni-ci  lest  publiait.  Gonrari  étaU  parent  de  Go* 
deau ,  depuis  évéque  de  Vepce.  Lorsque  celui-ci 
venait  de  la»  provixioe«  il  logeait  chex  lui,  les  gous 
de  lettres  s'y.  asaembMtot  pour  eoteiMÎre  l'abbé 
faire  la  lociure  de  ses  poésies  :  et  voilli  la  premiè^'e 
origine  de  l'a^gadéroicu  Les  mémQix4^  de  Gom'art, 
longt^ffnps  inédits,  ont  enfin  été  publiés  dans,  la  col» 
lec^iQ9  de^  métnoires  sur  VhinfiQire  d&  Vrauçe,  par 
Petiot,  2?  série  xtMUi* 

QONRlKCÏliS.  ou  GQNRINGIiS.  (  Hermapus  ou 
Herman),  pr^ff^seur  de  droit  à  Helug^ts^lt,  né  à 
Noixiei^  ou  Osllfrise  en  1606,  mort  en  4681,  f^t  con- 
sulté p^^  prieurs  princes  sur  les  alfoires  d'AUc- 
maigne  et  sur  rbistou^e  moderne ,  qu'il  possédait 
pa^*bi(tenvei4«  Qa  a  de  lui  beaucoup  d'ouvrage  de 
jurispjrudçnçç  et  d'bistoire  :  De  antiquUatihufi  aça* 
demiçiSidi0erl(4iQnfi$  (sex);  ces  dissertations,  réim* 
primées  en  473%,  iu-i,  à  Goltingne,  sont  savantes 
et  curieuses. ;  Qpera  jwHicat  poldUoa  et  phUosophica ; 
J)e  origissifi  juvis  ^^rmcmifii,  ete.  Son  pa^iotisme  et 
«a  crédulité  lui  ont  fait  avancer  bien  des  choses  au 
hasard,  surtout  lorsqu'elles  ont  paru  fovorables  à 
«on  pays.  Le  cprpa  d^  ou,vragcs  de  Gonringius  a 
paru  en  6  vol.  iu-fii^lio,  à  Brunswick,  4730. 

*  CO?(SALVi  (Je  cardinal  Hercule) ,  l'un  des 
plus  graAd3  et  des  plus  sages  ministres^rait  eu  la 
cour  romaine,  né  à  Borne  le  8  juin  47o7,  cultiva 
de  bonne  l^eure  les  lettres  avec  succès  et  fut  admis 
à  l'aouléraie  des  Arcades.  Nonuwté  en  4785,ponQo<< 
dal  bwm  gfiverm ,  fonction  analogue  à  celle  de  con* 
seillei-rapporteur  davs  les  tribunaux  français,  il 
p^^9sa  pluà  tard ,  eu  qualité  de  juge,  au  tribunal  de 
la  signature ,  et ,  à  la  fîu  de.  479â ,  fut  fait  atndHeax 
de  rote.  Les  grave*  événements  qu'avait  fait  naître 
la  révolution  française  préoccupaient  alors  tous  les 
«esprits ,  et  Consalvi  se  déclara  l'adversaire  de  ses 
principes  subversifs.  Il  était  assesseur  des  armes ,  ou 
ministre  de  la  guerre ,  lorsqu'eut  lieu  l'assassinat 
do  général  Duphot.  I^s  patriote  romains  pioCitè- 
rent  de  cette  circonslaoce  pour  le  desservir  aupiis 
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de  Bonapaile,  qui  depuis  garda  toujours  une  funeste 
prévention  contre  ce  prélaL  Lors  de  roccupation 
de  Rome  par  les  Fi-ançais^  en  17dg.,  il  ftu  empri- 
sonné* Après  la  mort  de  Pie  Yl,  le  conclave  qui 
s'ouvrit  le  t^r  décembre  4799,à  Venise^  daos  l'église 
de  San-Geongio-Maggiore,  le  cboisit  pour  secrétaire. 
Le  cardinal  Ghiaramoate,  élu  sous  le  nom  de  Pie  Vif, 
nomma  Gonsalvt  pj-o - seorétairo  d'état,  puis   le 
14  août  4aO&,  cardinal  de  l'ordre  des  diacres,  et 
enfin  lui  conÔrma  le  titre  défioitif  de  secrétaire 
d'état.  Consalvi  usa  de  son  pouvoir  pour  introduijv 
diverses  améiiomtiona ,  dana  les  ûnancea,  dans 
l'adnAinistration  et  dans  les  Uibunaux.  En  autorî- 
si^nt  le  libre  conmieroo  des  grains^  il  se  fit  de  nom- 
breux enneRijs^  mais  il  leur  tini  taie  et  maiDtiut 
c^tte  mesure  importante.  En  48IM,  i)  vint  à  Paris 
pour  traiter  avec  Bonaparte  du  concordai  qui  fut 
signé  le  15  juillet.  Maison  48QÏ,  scm  refus  d accéder 
à  un  conopnJat  avec  la  république  italienne,  accrut 
r^ntvpaphie  du  premier  consul  contre  lui.  Na(ioléon, 
voyant  dans  le  cardinal  le  seul  obstacle  à  ses  vues, 
demanda  son  renvoi,  et  Pie  VII  accepta  la  démis- 
sHui  que  son  minisàre  lui  ofirait  depuis  quelque 
temps.  Mais  la  retraite  de  Gonsd^vi  ne  lut  ût  rien 
perdre  de  son  influence.  Après  r^enlèvement  du 
souverain    pontife,  en  18Qd,  il  fut  amoné  lui- 
même  pi:isounier  en  France,  Manquant  d'argent  à 
son  an'ivée  à  Paris ,  il  veodit  la  tabatière  garnie  de 
diamants,  que  Bonaparte  lui  avait  doonée  lors  de  la 
signature  du  concordat.  L'empei-aur  qui,  à  défaut 
de  l'assentiment  du  pape  pour  sou  mariage  a«ec  la 
iille  de  l'empeiraur  d'Autcicbe ,  avait  inutileioeut 
essfi^yé  d^obtenir  celui  des  cardinaux ,  ks  <»ila  dans 
différentea  villes  ;  Consalvi  fut»  envoyé  à  Rdms  oii 
il  passa  près  de  troia  ans,  et  enaiiite  à  Bâ^iers. 
Eians  sa  position  il  se  conduisit  toujours  avec  di- 
gnité, et  il  contribjua  beaucoup  à  eocouiager  la 
résistance  de^  ses  collègues  à  TempenBur.  Lea  évé> 
nements  de  1S44  rendii^nt  la  liberté  au  Saint-Père, 
qui ,  dç  reUMir  à  Rome,  le  nomma  4c  nouveau  sou 
premier  ministre ,  et  l'envoya  défendre  les  intérêts 
de  la  cour  romaine  près  des  souverains  réunis  à 
Londres.  Consalvi  produisit  une  giande  scnsatioa 
en  se  moivtrant  dans  les  salions  de  St.-Jiames  ea 
costuipe  de  cardinal.  Depuis  cette  démarobe  si  hasar- 
deuse, les  re]|atioi]3  les  plus  amicales  s'établirent 
entre  les  deux  cours.  En  quittant  Londres ,  Consalvi 
se  rendit  à  Vienne,  et  obtint  ta  restitutioii  des  Lé- 
gations et  des  marches  de  Bénévçnt  et  de-  Ponte- 
Corvo.  De  retour  à  Rome,  il  tenta  d^imprimer  à 
radminîsti'ation  une  direction  sagç  et  éclairée,  mais 
divers  obstacles  l'empochèrent  de  réaliser  toutes  ses 
vues.  Rome  s'embellit  par  ses  soius  de  nouveaux 
monuments,  et  il  pourvut  à  la  restauration  des  an- 
ciens. 11  conclut  des  concordats ,  avec  la  France , 
la  Russie,  la  Pologne,  la  Prusse,  la  Bavière,  le 
Wurtemberg,  la  Sardaigne,  l'Espagne  et  Genève, 
et  traita  avec  Saint-Domingue  et  le  Chili  lorsqu'au- 
cune  puissance  n'était  encore  disposée  à  reconnaître 
CCS  républiques.  A  la  mort  de  Pie  YI1  (1825),  Con- 
salvi proicmdément  afQigé,  se  retira  quelque  temps  à 
Porlo-d'Anzo.  11  était  de  retour  à  Rome  et  Léon  XII 
venait  de  le  nommer  préfet  de  la  Propagande ,  lors- 
qu'une maladie  inflammatoire  l'enleva,  le  Si  jan- 
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rï(^  IS2i ,  à  r-ége  de  67  ans«  Consalvi  était  d'un 
désintéres$(îinent  rare ,  et  n  avait  pas  moins  de  mo- 
destie ;  il  refusa  tous  les  ordres  que  les  souveraia^ 
lui  firent  offrir. 

CONSENTES ,  nom  qu'on  donnait  aux  4ieux  et 
aux  déesse^s  du  premier  ordre.  Ils  étaient  douze, 
savoir  :  Jupiter,  Neptuoe ,  Ma,rs,  Apollon ,  Merçu^'e, 
Vulcaiu,  Junon,  Vesta,  Minçjcve,  Vénus,  Diane, 
Cérès.  Ces  douze  divinités  présidaient  aux  douze 
mois  de  Tannée.  Chacune  avait  un  inois  qui  lui 
était  assigné ,  et  leurs  douze  statues,  enrichies  d*or, 
étaiept  éfevées  dan3  la  grstnde  pj^a^ce  de  Home.  On 
appelait  leurs  fêtes ,  Couisen/e^. 

*  CONSTATE  ( Thooias-Hugvies  Clwford),  né  à 
Londres  ejçi  176â,  acheva  ses  éHudes  à  Paris  au  col? 
lége,  de  Navarre.  Un  voyage  qu'il  fit  en  1787  dans 
les  canigns  Sni^se^,  détera^ina  sou  goût  pour  la 
botanique,,  qu'il  cultiva  depuis  avec  succès.  U  était 
fortement  attaché  à  la  religion  catholique,  et  fut 
intiaiement  lié  avec  le  respectable  abhé  Carron.  11 
fut  plusieurs  fois  présenté  à  Louis  XVIII  lorsqu'il 
visita  Bath ,  ejt  c'est  à  la  sollicitation  de,  ce  prince 
qu^il  fut  créé  baronnet e9  1815.  Héritier  en  i8âH  deç 
biens  de  François  Constable.,  il  prit  alors  ce  nom* 
U  fit  imprimer  à  ses.  frais  des  Afjéditations  s%^r  la 
divinité  et  sur  la.Pa^ior^  de  J.-C.  tirées  de  ï Evan- 
gile médité  de  DuqMesnç.  H  avait  entrepiris  une  tra- 
duction des  Psaunies  en  vers  anglais ,  que  Toi;!  croit 
terminée  ;  ceUe  de^  Fables  de  La  Fontaine ,  dont  il 
a  reproduit ,  a^^ure-t-on ,  en  partie  la  grâce  et  la 
naïveté  ;  et  une  Histoire  de$  Normands,  dont  il  a 
laissé  Texécution  très-avancée,  il  a  donné  la  Flora 
Tixaîiana,  à  la  suite.de  l'ouvrage  d'Arthur  CliHprd, 
son  frère  ;  Description  historique  et  topographiq^  d^ 
la  paroisse  de  TijçaU ,  Paris ,  1818 ,  in-4 ,  avec  cinq 
pi.  Constai)le  est  mprt  à  Gand,,  le  25  février  18^. 
CONSTANCE  (saint;),  un  des  premiers  magis- 
trats de  la  vilje  de  Trêves,  souffrit  le  martyi:e  au 
ni*  siècl^  de  l'Eglise  sous  Hictiovai*us ,  préfet  des 
Gaules,  avec  Palmace,  Thyrse,  Crescence,  Justin, 
Léai^dre,  Alexandre,  Soter,  Hovmi§d^s.,  Papyrius, 
Constant,  Joviiiien,  et,  une  multitude  innombrable 
d'habitants  de  la  mêmç  viJJe ,  d/e  tout  âge ,  de  tout 
sexe  et  de  toute  condition.  Saint  Félix ,  évoque,  d^ 
Trêves ,  transféra  au  iv«.  siècle  les  corps  des  sainte 
martyrs  qu'on  vient  dç  nommer ,  et  de  plusieurs 
autres  dont  les  noms  nç  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous  dans  l'égjise  de  la  Sain  te- Vierge ,  hors  des 
murs,  où  il  vépait  de  déposer  également  le  corps 
de  saint  Paulin ,  un  de  ses  prédécesseurs.  Cette 
église  qui ,  k  raison  de  rancienncté  d,e  sa  fondation  „ 
ne  le  cède  à  aupune  des  Gaules ,  est  encore  jusqu'à, 
ce  jpur  dépositaire  de  ces  précieux  trésoi:$. 

CONSTANCE  l"-,  surnommé.  C/i^e,  à  cause  de 
sa  pâleur,  fils  d'Eutrope  et  père  de  Constantin,  dut, 
le  jour  à  un  seigneur  distingué  de  1^  haute  Méste , 
^ers  Tan  â50.  Connu  de  bonne  heure  pour  un 
bomme  plein  de  sagesse  et  de  courage ,  il  fut. 
nommé  Cé^r  en  29â ,  et  mérita  ce  titre  par  ses 
victoires  dans  la  Grande-Bretagne  et  dans  la  Ger- 
manie, U  répudia  alors  sa  première  flemme ,  pour 
épouser  Théodora  fille  de  Maxim Jlien-Hercule ,  col- 
lègue de  Dioctétien.  Devenu  empereui'  par  l'abdica- 
tion de  Dioctétien ,  il  partagea  l'empire  avec  Galère- 
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MaiinûeB,  en  305.11  s'attachft  à  faire  des  heureux, 
et  y  réussit.  Les  cfirétiens  ne  furent  point  tour- 
mentés dstns  les  pays  de  sou  ohéis^noe*  U  fcîignH 
de  vouloir  chasser  de  son  palais  ceux  dq  sf^  ofii*- 
ciers  qui  n(x  renonceraient  paa  ap  christianisme.  U 
y  en  eut  quelques-uns  qui  sacritièrent  leur  religpii 
à  leurs  intérêts,  et  d'autres  qui  aimèrent  mieux 
perdre  leurs  charges,  quç  de  trahir  leur  conscience, 
il  ne  voulut  plus  voir  les  premiers ,  disait  que  des 
lâcher  qui  avaient  trahi  leur  Dieu ,  trahiraient  bien 
plus  aisément  leur  prince  :  et  il  confia  aux  seconds 
sa  personne ,  ses  secrets ,  après  les  avoir  comiblés 
de  bienfaits.  Ce  giand  prince  n^ourut  h  Yorck  en 
306  après  avoir  déclaré  Cés^x  son  fils  Constantin^ 
On  Ut  dans  Eusèbe,  qu'avant  de  mourir ,  il  déclaia 
qu  il  croyait  au  vrai  Dieu.  On  doit  so.ubaiter  quç 
cette  croyance  ait  eu  rétepii^e,  la£ipi<ce^  et  les  lu- 
mières divines  que  suppose  la  fpi  chrétienne.  La,  va-r 
leur  de  ConstançerClora  n'ôta  rien  à  son  huma- 
nité. Empereur,  il  fut  modeste  et  doux;  maiti^ 
absolu,  il  àoDi)^  par  ses  vertus  des,  bornes  à,  un 
pouvoir  qiii  n'en  avait  pas.  U  n'eut  point  de  trésor , 
pai^ce  qu'il  voulait  que  chacun  de  ses  sujets  eu  eût 
un.  Dioctétien  avant  son  abdication ,  s'étant  plaint 
à  lui,  par  ses.  ambassadi^^s^ ,  de  ce  qu'il  né^lige^t 
de  remplir  ses  coffres ,  ppur  sep^if  dc^ns  le  besoin, , 
il  demanda  quelque  temps ,  et  pro^ixiit  d#  montrer 
un  gr&nd  trésor.  U  fit  savoir  à  ses  ainis  et  au  peupjo 
la  circoujslance  où  il  se  tPouv^it ,  il  les  pria  de  lui 
prêter  ce  qu'ils  pourraient ,  s'e^gageç^p,^  à.  le  leup; 
rendre  sous,  peu  de  jours  :  se^.  apparteip^en^  furent 
aussitôt  remplis,  d'or ,  djargent  ejt  de  ^ierrerie^  d'up 
grand,  prix.  Il  fit  alors  ent,rer  les  anmassadeairs;  et 
les  voyant  étonnés,  il  lei^r  dit  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  douter  qu^  tamou^  et  les  riches^  du  peuple  n^ 
fussent,  un  trésor  assuré  pour,  un^  prince*  Lçs  jouirs.de 
fête ,  il  enipruntait  la  vaisselle  d,'or  et.  d'argent  à^ 
ses  amis,  parce,  qu'il  n'en  avait  pas  lui-même, 
Tan,dis  qiue.  l^s  autres  em^ereuj(*s,  ses  collègues  ;, 
pers^utaient ,  par  une  supersti,tion  inquiète  et  Ùr 
roce ,  les  chrétiens  qu'ils  ne  connaissaient  pas , 
Constaoï/ce  les. connut,  e^  en  de\çij^t  le  protecteur. 

CONSTAjNCË  U  (Flavius  JuUus  Confilantius) , 
2*  fils  de  Constantin  le.  Gi^and,  et  de  Fausta,  sa  sor 
coude  femmie,  naquit  à  Sirnv/i^h  Tan,  3^7  de  l'ère 
chrétienne.  11  fut  fait  César  en  3^ ,  et  élu  empe^ 
reur  en  337.  L^s  soldats,  pour  assurer  l'empire  aux 
trois  fils  de  Constantin ,  massaprèrent  Içurs  oncle^ 
leurs  cousins ,  et  tous  les  mipistres,  de  ce  prince ,  à 
l'excepjlion  de  Julien  TApostatet  d^  Gallus  son  fi-èrc» 
Quelques  historiens  ont  soupçonné  Constance  d'à-? 
voir  été  l'auteur  de  cet  horrible  n^assacre  :  sai.nj^ 
Athanase  le  lui  reproche  oi^yerl^ment  ;  et  le  cara^T? 
tère ,  qu'il  décela,  lorsqu'il  fut  empereur ,  semblent 
confirmer  ce  reproche.  Apr^s  cette  exécution  b^iv 
bare ,  les  fils  de  Constantin  se  partagèrent  l'empire. 
Constance  eut  l'Orient ,  la  Thrat^  et  la  Grèce.  U 
marcha  Tan  538  contre  les  Perses  qui  assiégeaient 
Nislbe,  et  qui  levèrent  le  siège. et  se  retirèrept  sun 
leurs  terres ,  après  avoir  été  vaincus  près  de  cette 
ville.  Ces  avantages  furenjt  de  peu  de  durée.  Les 
générau]^  perses  «  vainqueui*s  à  leur  tour,  taillèrent 
en  pièces  ses  armées,  et  remportèrent  neuf  vie-; 
toires  signalées.  L'Occident  n'était  pas  plus  tran- 
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quille  que  rOrient.  Magnence,  germain  d'origine, 
proclamé  empereur  à  Autun  par  ses  soldats ,  et 
Vëtranion  dlu  aussi  vers  le  même  temps  à  Sirmich, 
dans  la  Pannonie ,  s'étaient  partagé  les  états  de 
Constantin  le  Jeune  et  de  Constant.  Constance  leur 
frère  marcha  contre  Fun  et  Tautre.  Vétranion , 
abandonné  de  ses  soldats ,  vint  implorer  la  clé- 
mence de  l'empereur ,  et  en  obtint  des  biens  suffi- 
sants pour  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  Tabon- 
dance.  Magnence ,  vaincu  à  la  bataille  de  Mars,  au- 
jourd'hui Esseck,  après  une  vigoureuse  résistance, 
fut  obligé  de  prendre  la  fuite.  Magnence ,  défait  de 
nouveau  dans  les  Gaules  par  les  lieutenants  de  Con- 
stance ,  se  donna  la  mort ,  pour  ne  pas  tomber  dans 
les  mains  du  vainqueur.  Ainsi  tout  l'empire  ro- 
main ,  partagé  entre  les  trois  enfants  de  Constantin, 
se  vit  alors  réuni  l'an  353  sous  l'autorité  d'un  seul. 
Constance  n'ayant  plus  de  rival  à  craindre,  s'aban- 
donna à  toute  la  rage  de  son  ressentiment.  11  suf- 
fisait d'être  soupçonné  d'avoir  pris  le  parti  de  Ma- 
gnence ,  d'être  dénoncé  par  le  plus  vil  délateur , 
pour  être  privé  de  ses  biens,  emprisonné  ou  puni 
de  mort.  Quiconque  passait  pour  riche ,  était  né- 
cessairement coupable.  Trois  ans  après,  en  356, 
Constance  vint  à  Rome  pour  la  première  fois ,  y 
triompha ,  et  s'y  fit  mépriser.  On  transporta  par  ses 
ordres  l'obélisque  que  Constantin  avait  tiré  d'Hélio- 
polis  en  Egypte  ,  et  il*  fut  dressé  dans  le  grand 
Cirque.  Les  prospérités  de  Julien,  aloi^  vainqueur 
dans  les  Gaules,  réveillèrent  sa  jalousie,  surtout 
lorsqu'il  apprit,  au  milieu  de  l'Asie  où  il  était  alors, 
que  l'armée  lui  avait  donné  le  titre  d'Auguste.  11 
marchait  à  grandes  journées  contre  lui,  loi*squ'il 
mourut  à  Mopsueste ,  au  pied  du  mont  Taurus , 
l'an  361.  Euzoius,  arien,  lui  donna  le  baptême, 
quelques  moments  avant  sa  mort.  Cette  secte  avait 
triomphé  sous  son  règne,  et  la  vérité  et  l'innocence 
furent  opprimées.  On  sait  avec  quel  courage  Osius, 
ëvêque  de  Cordoue ,  résista  à  l'injuste  demande  de 
cet  empereur,  qui  voulait  faire  déposer  saint  Atha- 
nase ,  parce  qu'il  s'opposait  aux  vues  pernicieuses 
des  ariens  (  voy.  Osius  ).  Ce  prince  ambitieux ,  ja- 
loux ,  méfiant ,  gouverné  par  ses  eunuques  et  ses 
courtisans,  fut  enfin  dupe  de  ses  faiblesses  ;  et  s'il 
n'eût  perdu  la  vie ,  dit  un  historien ,  il  eût  au  moins 
perdu  l'empire.  Un  autre  historien  en  parle  de  la 
manièi'C  suivante.  «  Faible,  inconstant,  curieux  et 
)>  supei*stitieux,  mais ,  par-dessus  tout ,  poussé  de  la 
»  manie  de  dogmatiser ,  Constance  fit  plus  de  mal 
»  à  la  vraie  religion ,  que  les  persécuteurs  infidèles. 
7)  Séducteur  d'abord ,  et  tout  le  temps  qu'il  eut 
>>  quelque  chose  à  craindre  ;  violent  et  cruel ,  de- 
7>  puis  qu'il  se  vit  maître  absolu  de  l'empire,  sa 
D  mort  eût  été  un  sujet  de  joie  pour  tout  le  monde 
))  chrétien,  si  à  un  persécuteur  hérétique  n'eût 
))  succédé  un  apostat  idolâtre.  »  Ce  fut  Julien. 

CONSTANCE ,  de  Nysse ,  général  des  armées  ro- 
maines, chassa  les  Goths  des  Gaules ,  et  fit  prisonnier 
le  rebelle  Attalus.  Honorius  lui  fit  épouser  sa  sœur 
Placidie  en  41 7,  et  l'associa  à  l'empire  ;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  cet  honneur,  et  mourut  en  421 , 
regretté  comme  un  guerrier  et  un  politique.  Valen- 
tinicn  111,  son  fils,  régna  après  lui  dans  l'Occident. 

CONSTANCE  -  F  AULKON,  fils  d'un  cabaretier  de 
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Céphalonie ,  suivant  le  chevalier  de  Forbin ,  ou  d'un 
noble  vénitien  qui  était  fils  du  gouverneur  de  cette 
île  selon  d'autres ,  devint ,  par  son  esprit,  barcalon  , 
c'est-à-dire  premier  ministre  ou  grand-visir  du 
royaume  de  Siam.  11  s'occupa  d'abord  des  intérêts 
de  sa  religion,  et  engagea  le  roi  à  se  lier  avec 
Louis  XIV.  Trois  Siamois  partirent  pour  la  France 
avec  de  grands  présents ,  chargés  de  déclarer  que  le 
prince  indien,  charmé  de  la  gloire  du  monarque 
français,  ne  voulait  faire  de  traité  de  commerce 
qu'avec  sa  nation  ,  et  qu'il  n'était  pas  même  éloigne 
de  se  faire  chrétien.  Les  premiers  envoyés  périrent 
sur  mer  en  1680;  les  seconds  arrivèrent  à  Versailles 
en  1684.  Louis  XIV,  toujours  prêt  à  seconder  les 
moyens  de  propager  le  christianisme ,  envoya  au 
roi  de  Siam  deux  ambassadeurs,  le  chevalier  de 
Chaumont ,  l'abbé  de  Choisi ,  ex-jésuite.  Us  furent 
magnifiquement  reçus.  Le  roi  de  Siam  promit  de 
s'instruire  de  notre  religion.  Mais  quelques  manda- 
rins, à  la  tête  desquels  était  Pitracha,  fils  de  la 
nourrice  du  roi ,  formèrent  une  conspiration  pour 
chasser  les  Français  du  pays  et  se  rendre  maîtres 
des  aflaires.  Constance  périt  dans  les  tourments , 
Pitracha  tint  le  roi  captif  dans  son  palais,  et  monta 
sur  le  trône  après  sa  mort ,  non  sans  soupçon  d'a- 
voir abrégé  les  jours  de  son  maître.  La  femme  de 
Constance  fut  d'abord  sollicitée  par  le  fils  de  Pi- 
tracha à  entrer  dans  son  sérail;  mais  l'ayant  refusé, 
elle  fut  condamnée  à  servir  dans  la  cuisine  de  l'u- 
surpateur, qui  lui  confia  depuis  l'éducation  de  ses 
enfants.  On  a  deux  Vies  de  Constance  ;  l'une  par  le 
Père  d'Orléans,  1690,in-12,  qui  le  représente  comme 
un  homme  de  bien  et  un  chrétien  zélé  ;  l'autre  par 
Deslandes,  1755,  in-12,  qui  le  peint  avec  les  couleurs 
les  phis  noires  :  mais  comme  tout  ce  qui  tenait  à 
la  religion  était  odieux  à  cet  écrivain ,  et  que  Con- 
stance en  avait  assez  fait  pour  mériter  sa  haine,  son 
témoignage  doit  paraître  plus  que  suspect.  Il  est 
d'ailleurs  à  présumer  qu'on  connaissait  mieux  le 
ministre  siamois  en  1690  qu'en  1755. 

CQJNSTANT  1"  (  Flavius-Julius-Constans  ) ,  troi- 
sième fils  de  Constantin  le  Grand  et  de  Fausta ,  na- 
quit en  520,  et  fut  proclamé  César  en  553.  Il  eut 
l'Italie,  l'Afrique,  l'IUyric  en  partage  des  états  de 
son  père,  et  les  Gaules,  l'Espagne  et  la  Grande- 
Bretagne,  après  la  mort  de  Constantin  son  frère, 
qui  venait  de  lui  déclarer  la  guerre.  Constant, 
maître  de  tout  l'Occident,  protégea  la  vérité  contre 
les  erreurs  des  ariens.  Les  hérétiques  profitant  de 
la  facilité  de  Constance  pour  persécuter  les  catholi- 
ques ,  il  lui  écrivit  que  s'il  ne  rendait  pas  justice  à 
saint  Athanasc,  il  irait  lui-même  à  Alexandrie  le 
rétablir,  en  chasser  ses  ennemis ,  et  les  punir  comme 
ils  le  méritaient.  11  fit  convoquer  le  concile  de  Sar- 
dique  en  5i7,  et  s'eflbrça  d'éteindre  le  schisme  des 
donatistes.  Ce  protecteur  de  l'Eglise  périt  d'une  ma- 
nière bien  funeste  :  Magnence  s'étant  fait  proclamer 
empereur  en  Afrique ,  le  fit  tuer  à  Elne  dans  les 
Pyrénées,  l'an  550.  Les  chrétiens  ont  beaucoup 
loué  ce  prince.  Les  païens  l'ont  accusé  des  plus 
grands  vices  ;  mais  comme  il  se  déclara  contre  ces 
derniers,  leur  témoignage  doit  paraître  suspect. 
Constant  n'avait  que  50  ans  lorsqu'il  fut  égorgd  ;  il 
en  avait  régné  15. 
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CONSTANT  II,  empereur  d'Oiienl,  fils  d'Hëra- 
cUus-Conslantin  et  petit-fils  d'Héraclius ,  fut  mis  à 
la  place  de  son  oncle  Héraclëonas  en  641 .  Les  mo- 
nothélites  l'avaient  élevé;  il  les  protégea  et  s'en 
laissa  gouverner.  Le  patriarche  Paul ,  maître  de  son 
esprit ,  rengagea  à  supprimer  VEchtèset  et  à  mettre 
en  sa  place  le  Type.  Celait  un  édit  dans  lequel, 
api-ès  avoir  exposé  les  raisons  pour  et  contre ,  on 
défendait  aux  orthodoxes  et  aux  hérétiques  de  dis- 
puter sur  les  deux  volontés  de  Jésus-Christ.  Le  pape 
Martin  I^r,  nouvellement  élevé  sur  la  chaire  de 
Rome ,  condamna  le  Type  en  649 ,  dans  le  concile 
de  Latran.  Constant,  irrité  contre  Théodose,  son 
frère,  à  qui  le  peuple  marquait  beaucoup  d'amitié, 
le  força  à  se  faire  ordonner  diacre ,  de  peur  qu'on 
ne  relevât  à  l'empire  :  mais  cette  cérémonie  ne  le 
i^ssurant  point ,  il  le  fit  massacrer  inhumainement. 
LiCs  remords,  fruits  amers  du  crime,  l'assaillirent 
aussitôt,  et  présentaient  sans  relâche  à  son  esprit 
égaré,  l'image  de  Théodose,  qui  le  poursuivait  un 
calice  à  la  main ,  en  lui  disant  :  a  Bois ,  frère  bar- 
j>  bare  !  »  L'an  662,  il  passa  en  Italie  pour  réduire 
les  Lombards;  et  de  là  à  Rome,  où  il  enleva  tout 
ce  qui  servait  à  décorer  cette  ville.  Après  l'avoir 
dépouillée  de  tout  ce  que  la  fureur  et  l'avarice  des 
barbares  n'avaient  pu  enlever,  il  alla  en  Sicile  y 
établir  sa  cour.  Aussi  mauvais  prince  à  Syracuse 
qu'à  Rome,  il  ruina  les  peuples  par  ses  exactions, 
et  enleva  des  églises  les  trésors ,  les  vases  sacrés , 
et  jusqu'aux  ornements  des  tombeaux,  et  fit  périr 
les  plus  grands  seigneurs  dans  les  tourments.  André , 
fils  du  patrice  Troïle ,  le  suivit  un  jour  aux  bains , 
sous  prétexte  de  le  servir;  il  prit  le  vase  avec  le- 
quel on  versait  de  Teau,  et  lui  en  donna  un  coup  si 
violent  sur  la  tête ,  qu'il  le  renversa  mort ,  l'an  668. 
Odieux  aux  peuples ,  encore  plus  odieux  à  sa  fa- 
mille ,  persécuteur  des  catholiques ,  ce  tyran  ne  fut 
pleuré  de  personne.  11  eut  tous  les  défauts,  sans 
aucune  vertu.  11  vit  avec  tranquillité  les  Sarrasins 
conquérir  ses  états,  s'emparer  de  l'Afrique  et  d'une 
partie  de  l'Asie ,  sans  oser  paraître  à  la  tête  de  ses 
troupes. 

CONSTANT  (  Germain  ) ,  juge-garde  de  la  mon- 
naie de  Toulouse ,  publia  en  1657 ,  à  Paris,  un  sa- 
vant Traité  de  la  cour  des  monnaies  et  de  l'étendue 
de  sa  juridiction  ,  i  vol.  in -fol.  L'auteur  avait  fouillé 
dans  les  archives  publiques,  dans  les  dépôts,  dans 
les  bibliothèques,  dans  plusieurs  cabinets  de  sa- 
vants. 

CONSTANT  (Jacques),  médecin  célèbre  de  Lau- 
sanne, mort  en  1730,  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
utiles.  Tels  sont  :  Le  médecin ,  chirurgien  et  apothi- 
caire charitMe,  avec  un  Traité  de  la  peste,  Lyon , 
4685,  5  vol.  in-8;  Pharmacopée  des  Suisses,  1709, 
in-12. 

CONSTANT  DE  REBECQUE  (David),  d'une  fa- 
mille française  réfugiée,  professeur  de  théologie 
dans  l'académie  de  Lausanne ,  né  en  1658,  mort  en 
1755,  s'est  fait  connaître  des  savants  par  plusieurs 
ouvrages  pleins  d'érudition.  H  était  en  commerce 
littéraire  avec  Daillé,  Amyrault,  Turretin,  Bayle, 
Mestrezat.  On  a  de  lui  des  éditions  de  Florus,  des 
Offices  de  Cicéron,  et  des  Colloques  d'Erasme,  en- 
richies de  remarques  choisies  et  judicieuses  ;  des 
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Dissertations  sur  la  femme  de  Loth ,  le  buisson  de 
Mot'se,  le  serpent  d'airain  et  le  passage  de  la  mer 
Rouge.  Ces  dissertations ,  estimées  pour  le  style  et 
pour  le  fond  ,  sont  en  latin.  Un  Abrégé  de  politique, 
dont  on  a  une  édition  de  1687,  fort  augmentée; 
son  Système  de  morale  théologique ,  en  25  disserta- 
tions. 

*  CONSTANT  DE  REBECQUE  (  Samuel  ) ,  petit- 
fils  du  précédent ,  né  à  Genève  en  1 729  et  mort  en 
1800,  fut  admis  officier  dans  le  régiment  de  son 
père,  lieu  tenant -général  au  service  de  Hollande. 
11  abandonna  l'état  mib taire  pour  cultiver  la  litté- 
rature, d'après  les  conseils  de  Voltaire,  qu'il  avait 
vu  fréquemment  à  Ferney.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Camille ,  ou  Lettres  de  deux  filles  de  ce  siècle, 
Paris,  1784 ,  4  vol.  in-12,  roman  qui  eut  plusieurs 
éditions ,  et  fut  traduit  en  diverses  langues  ;  Insti- 
tiUions  morales  à  Vusage  des  enfants  qui  commencent 
à  parler,  Londres,  1785,  in-8;  Recueil  de  pièces 
dialoguées,  ou  Guenilles  dramatiques  ramassées  dans 
une  petite  ville  de  Suisse,  Genève,  1787,  in-8; 
Laure,  ou  Lettres  de  quelques  personnes  de  Suisse, 
7  vol.  in-12,  où  l'on  trouve  une  peinture  fidèle  des 
mœurs  et  de  la  société  de  Suisse  et  de  Genève  ;  In- 
structions de  morale  qui  peuvent  servir  à  tous  les 
hommes,  et  particulièrement  rédigées  à  Vusage  de  la 
jeunesse  helvétique ,  Lausanne  et  Paris ,  1 799 ,  in-8. 

*  CONSTANT  DE  REBECQUE  (  Benjamin  de  ) , 
publiciste,  né  à  Lauzaline  en  1767,  vint,  en  1795, 
à  Paris ,  où  il  se  lia  promptement  avec  les  hommes 
le  plus  en  réputation.  L'année  suivante  il  publia: 
De  la  force  du  gouvernement  qui  commence  et  de  la 
nécessité  de  s'y  rallier.  Cet  écrit  fut  loin  d'obtenir 
l'approbation  générale,  mais  on  y  reconnut  un  assez 
grand  mérite  de  style.  11  obtint  plus  de  succès, 
lorsqu'  il  parut  à  la  barre  du  conseil  des  cinq-cents 
pour  réclamer  les  droits  de  citoyens  français  en 
faveur  des  protestants  dont  les  pères  avaient  été 
frappés  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il 
étendit  bientôt  sa  réputation  par  deux  écrits  :  (  Des 
réactions  politiques ,  et  des  effets  de  la  terreur,  )  dans 
lesquels  l'auteur  s'élevait  contre  les  vengeances 
des  partis  qui  n'ont  pour  efiet  que  d'éterniser  les 
haines,  en  livrant  l'état  à  de  continuelles  agitations. 
11  établissait  que  c'était  la  terreur  seule  mise  à 
l'ordre  du  jour  qui  avait  compromis  et  ruiné  la 
république ,  et  au  nom  des  vrais  amis  de  la  liberté , 
il  repoussait  toute  solidarité  pour  les  crimes  commis 
en  son  nom.  Il  paradt  qu'il  ne  fut  pas  étranger  à 
la  nomination  de  M.  de  Talleyrand ,  comme  mi- 
nistre des  relations  extérieures.  On  lui  a  reproché 
d'avoir  fait  l'apologie  du  18  fructidor,  coup  d'état 
par  lequel  le  directoire  prolongea  sa  faible  exis- 
tence. Mais  plus  tard,  lorsque  son  opinion  se  fut 
mûrie  pai*  l'expérience,  il  en  signala  l'illégalité  et 
les  conséquences  funestes.  Etranger  aux  événemepts 
qui  placèrent  le  pouvoir  entre  les  mains  de  Napo- 
léon, il  fut  cependant  appelé  au  tribunat  en  1799. 
Chargé  de  rendre  hommage  au  vainqueur  de  Ma* 
rengo,  il  osa  associer  aux  éloges  de  la  gloire ,  quel- 
ques idées  de  liberté;  ses  velléités  d'opposition  le 
firent  comprendre  avec  Chénier  et  quelques  autres , 
parmi  les  tribuns  qui  furent  éliminés.  Bientôt  il 
fut  exilé  avec  M™'  de  Staël  (voy.  ce  nom),  et  après 
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avoir  parcouru  avec  cette  femme  cëfèbre  lés  parties 
de  TEurope  où  le  bras  de  Napoléon  n*atteignait  pas 
encore ,  il  vint  se  fixer  à  Gœttingue  dont  l'académie 
Fadmit  au  nombre  de  ses  membres.  Lié  bieittôrt 
avec  les  écrivains  les  plus  célèbres  de  TAlle- 
magne ,  et  empruntant  leurs  habitudes  laboneuscs, 
il  profila  de  son  séjour  dans  cette  ville  savante  pour 
étudier  à  Tond  la  littérature  germanique.  Il  y  tra- 
duisit en  vers  français  la  tragédie  de  Wallenslein, 
qui  passe  pour  le  cbef-d'oeuvre  de  Schiller,  et  en 
la  publiant ,  il  y  joignît  un  examen  comparé  des 
deux  systèmes  littéraires  adoptés  par  les  Français 
et  par  les  Allemands,  morceau  remarquable  par 
une  grande  sagacité  de  critique.  Cest  en  Allemagne 
qu'il  conçut  aussi  le  plan  du  roman  à" Adolphe,  qui 
est  loin  d'être  sans  i^eproche  sous  le  rapport  de  la 
moralité.  Pendant  le  cours  de  ses  studieux  travaux , 
Tordre  d'exil  qui  le  tenait  éloigné  de  la  France  fut 
révoqué ,  et  il  put  revenir  à  Parts.  Mais  le  séjotir 
qu'il  y  fit  fat  très-court.  A  la  France,  telle  que 
Napoléon  l'avait  faite,  il  {yréférait  l'AHemagne  de- 
venue sa  patrie  adoptive ,  et  où  il  semblait  s'être 
irrévocablement  fixé  en  épousant  une  femme  d'une 
ikmille  distinguée  de  Hanovre.  Vers  1814,  il  pubHa 
son  ouvrage  sur  Fespril  de  conquête  et  l'usurfmtion 
dans  leurs  rapports  avec  la  civilisatiùn  actuelle ,  où 
il  annonçait  la  chute  prochaine  de  Bonaparte.  Lors- 
que la  pi^emière  restauration  fut  accomplie ,  il  re- 
vint à  Paris ,  écrivit  dans  les  journaux  et  fit  paraître 
plusieurs  brochures ,  où  il  dtsciita  les  affaires  poli- 
tiques avec  cette  finesse  d'induction  qui  était  le 
caractère  particulier  de  son  talent.  U  était  aloi-s  loin 
de  se  montrer  hostile  aux  Bourbons  :  l'idée  domi- 
nante de  ses  écrits  était  d'établir  une  alliance  du- 
rable entre  la  monarchie  légitime  et  les  intérêts  nés 
de  la  révolution.  A  la  nouvelle  du  débarquement 
de  Bonaparte ,  il  publia  dans  le  Journal  des  Devais, 
une  profession  de  foi  énergique  où  l'on  remarquait 
ces  mots  :  «  Du  côté  dû  roi  est  la  liberté  con8titl^- 
»  tioiinelle ,  la  sûreté ,  la  paix  ;  du  côté  de  Bonaparte, 
»  la  servitude ,  l'anarchie ,  la  guerre.  Nous  jouis- 
»  sons ,  sous  Louis  XVIH ,  d'un  gouvernement  re- 
»  présentatif ,  nous  nous  gouvenîons  nous-mêmes, 
j»  Nous  subirions  sous  Bonaparte  un  gouvernement 
»  de  Mamelucks  ;  son  glaive  seul  nous  gouvernerait. 
>»  Cest  Attila ,  c'est  Gengis-Kan.  Quand  on  ne  dc- 
»  mande  qu'à  servir  k»  despotisme,  on  passe  avec 
»  indifférence  d'un  gouvernement  &  l'autre ,  bien 
»  sûr  qu'on  retrouvera  sa  place  d'instrument  sous 
>i  le  nouveau  despotisme  ;  mais  quand  on  chérit  la 
»  liberté  on  se  fait  tuer  autour  du  trône  qui  la  pro- 
»  tége.  »  Ces  paroles  reçurent  bientôt  un  éclatant 
démenti.  Averti  que  Bonaparte  désirait  le  voir,  il  se 
rendit  aux  Tuileries ,  et  sortit  de  l'entrevue  qu'il 
eut  avec  l'empereur,  entièrement  converti  à  sa 
cittse.  Peu  de  jours  après ,  les  journaux  annoncè- 
rent sa  nomination  au  poste  de  conseiller  d'état.  Ce 
brusque  changement  étonna  le  public,  et  valut  à 
Benjamin  Constant  la  qualification  de  transfuge  que 
lui  lancèrent* à  la  fois  les  républicains  et  les  parti- 
sans des  Bourbons.  Cette  défection  n'eut  pas  même 
une  excuse,  lorsqu'on  apprit  que  c'était  lui  qui 
avait  rédigé  l'acte  additionnel ,  qui  faisait  évanouir 
toutes  les  espérances  de  liberté  fondées  sur  le  retour 
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de  î^apoléon.  Après  la  seconde  restauration ,  il  alla 
passer  quelque  temps  à  Bruxelles,  et  revint  en  1 81 0 
à  Paris  où  il  s'occupa  de  divere  Ouvrages  politiques 
et  philosophiques.  Elu  député  en  1819  parle  dé- 
partement de  la  Sarthe,  il  prit  place  à  la  chambre 
parmi  les  chefs  de  l'opposition  libérale,  et  s'y   fil 
remarquer  par  la  finesse  captieuse  de  son  argu- 
mentation ,  qui  n'était  pas  toujours  excfttpte  de  so- 
phismes.  D'autres  déployèrent  à  la  tribune  plus  de 
violence  et  d'aigreur;  mais  nul  ne  donna  pltfs  d'em- 
barras aux  nrtinistèrês  qui  se  succédèrenl  soùs   Ja 
restaur-alion.  Après  la  révohjtîon  de  1830,  le  gon- 
vernement  nouveau  le  gratifia  d'une  somme  consi- 
dérable qui  servit  à  payer  ses  dettes;  mais  cette  fa- 
veur, jointe  au  titre  de  conseiller  d'état ,  ne  remplît 
point  son  attente,  et  fut  loin  de  remrplacèr  à  ses 
yeux  le  ministère  qui  avait  toujours  été  le  but  de 
son  ambition.  Saisi  d'une  noire  mélancolie,  et  se 
sentant  affaiblir  de  jour  en  jour,  il  panit  acquérir, 
en  descendant  dans  la  tombe,  la  triste  conviction 
que  les  doctrines  qu'il  avait  professées  toute  sa  vie 
n'avaient  rien  fondé  de  durable  ;  il  mourut  le  6  dé- 
cembre 1830.  Benjamin  Constant  passa  toute  sa  vîe 
en  dehors  des  affaires ,  et  ses  amis  même  n'ont  ja- 
mais pensé  qu'il  possédât  les  talents  de  l'homme 
d'état.  Ecrivain  et  orateur  infetigable ,  il  était  peu 
propre  à  occuper  un  ministère  ou  une  ambassade. 
On  pewt  penser  d'après  le  scepticisme  et  la  tiédeur 
de  ses  principes  politiques,  que  l'amour  de  îa  re- 
nommée fut ,  plus  encore  qu'un  zèle  véritable  pour 
le  bien  public ,  le  mobile  de  sa  conduite  parlemen- 
taire. Aimant  les  plaisirs  du  monde ,  et  surtout  le 
jeu ,  on  assure  qu'il  ne  vit  souvent  dans  les  enti-e- 
prîses  de  littérature  et  de  journalisme  auxquelles  ij 
prit  part,  qu'un  moyen  de  se  {Procurer  des  ressources 
que  SCS  goûts  lui  rendaient  nécessaires.  Le  genre 
de  vie  qu'il  menait  dérangea  sa  fortune,  et  il  mou- 
rut dans  un  état  de  gêne  dont  la  libéralité  du  pou- 
voir n'avait  pu  le  faire  sortir  entièrement.  On  a  de 
lui  :  Collection  ûomplète  de»  ouvrages  publiés  sur  le 
gouvernement  représentatifs  Paris,  1817-20,  4  vol. 
in-8,  reproduit  sous  le  titre  :  Cours  de  politique 
contituHonneUe  avec  une  Iniroduetion ,  par  M.  Pages 
(de  l'Arriège),  1836,  4  vol.  in-8;  Mémoires  sur  lès 
cents^jmtrs  en  forme  de  lettres,  Paris,  1820,  2  part. 
in-8;  De  la  religion  considérée  dans  sa  source,  ses 
fbrines  et  ses  développements,  1824-31  ,5  vol.  ni-8. 
La  pensée  fondamentale  du  livre  est  une  pensde 
déiste  et  sceptique.  Suivant  l'auteur,  la  religion  a 
pour  source  primitive  le  sentiment  religieux  inné 
dans  totis  les  hommes,  et  dont  les  différentes  espèces 
de  cultes  ne  sont  que  les  diverses  formes  plus  ou 
moins  fausses.  D'après  lui ,  il  n'y  a  de  vrai  en  reli- 
gion que  ce  sentiment,  que  chacun  a  droit  de  mani- 
fester à  sa  façon  ;  mais  qui  presque  toujours  a  été 
vicié  par  les  formes  sacerdotales  et  artificielles  dont 
on  l'a  revêtu.  Tout  le  faible  de  cet  ouvrage  a  été 
parfaitement  démontré  par  M.  le  baron  d'Ekstein , 
dans  le  Catholique,  tome  5.  Discours  prononcés  à 
la  chambre  des  députés ,  Paris,  1828,  2  voK  in-8; 
Mélanges  de  littérature  et  de  politique,  1829  ,  in-8; 
Adolphe,  1839,  gr.  in-i8;  du  Polythéisme  romain, 
considéré  dans  ses  rapports  avec   la  phUosophie 
grecque  et  la  religion  chn^tienne,  ouvrage  posthume 
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pn^cdAé  d*une  inlroduction  dé  M.  J.  Matlûr,  Paris, 
i835,  3i  vol.  in-S.  (  Voy.  FIlancieri). 

CONSTANTIA  (Flatia-Julia),  flîle  aînée  de  l'em- 
pereur CoTiIslànce-dhtore et  de  Théodorà,  joignait  à 
une  beauté  régulière  et  à  un  esprit  pénétrant ,  un 
courage  au-dessus  de  son  sexe  et  une  vertu  qui  ne 
sfi  dérïientit  jamais.  On  croit  qu'elle  embrassa  le 
christianisme  en  311  ,  avec  son  frère  Constantin, 
qui  lui  fit  épouser  deux  ans  après  Licinius.  Les 
doux  beaîix-frèrcs  s'étant  brouillés  irréconcîliable- 
tnent ,  la  guerre  fiit  allumée  pour  savoir  qui  reste- 
rait maître  de  Tërtipire.  Le  sort  des  armes  fut  fu- 
neste à  Liciin'us.  Après  avoir  été  vaincu  dans  trois 
batailles  rangées ,  il  fdt  étranglé  par  ordre  de  Con- 
stantin ,  ^i  lui  avait  déjà  une  fois  accordé  la  paix, 
que  rinquiet  Licinius  lie  tarda  pas  à  rompre.  A 
peiné  Constantîa  avait-elle  achevé  le  temps  du  deuil 
de  son  époux ,  qu'elle  perdit  Licinius  son  fils 
unique,  prince  d'une  grande  espérance,  et  qui 
faisait  toute  sa  consolation.  Constantin  l'immola  à 
la  siireté  de  ses  Gis,  et  le  fit  mettre  à  mort  à  l'âge 
de  f  2  ans.  Constaintia  étouffa  ses  soupirs  ;  et  après 
la  mort  d'Hélène,  inère  de  Constantin,  elle  eut  le 
plus  grand  ascendant  sur  l'esprit  de  son  frère. 
Elle  soutint  à  la  cour  les  ariens  dont  elle  avait 
embrassé  les  erreiu^,  à  la  persuasion  d'Eusèbe 
de  ISicomédie ,  et  mourut  dans  leur  communion 
vers  330. 

CONSTANTIA  (Flavia-Julia),  première  femme  de 
Tcmpereur  Gratien ,  était  fille  posthume  de  Con- 
stance II  et  de  Faustinè.  Elle  naquit  en  362.  Le 
lyran  Procope,  qui  se  disait  son  parent,  s'étant  fait 
recdhnaitre  empereur  en  366,  porta  cet  enfant  il- 
lustf-e  dans  ses  bras,  pour  s^attacher  les  soldats,  à 
qui  la  méifioire  de  Constance  était  chère.  Cons- 
tantîa était  dans  sa  13*  année»  lorsqu'elle  quitta 
Ck>n8tantinople  pom*  aller  épouser  Gratien ,  qui 
l'aima  passionnément,  et  qui  là  perdit  l'an  373. 
Elle  n'avait  que  i\  ans. 

CONSTASTi:^ ,  syrien ,  fut  élevé  sur  la  chaire  db 
Rome  après  la  mort  de  Sisinnius ,  le  4  mars  703.  Ce 
pontife  eut  la  satisfaction  d'apprendre  que  les  Pietés 
ou  Ecossais  venaient  d'êti-e  ramenés  aux  usages  de 
TEgiise  universelle,  par  les  soins  de  saint  Ccolfrid , 
abbé  des  célèbres  monastères  de  Vu^emoufth  et 
de  Jarrow.  ^is  il  eut  en  même  temps  des  nou- 
velles bien  capables  d'altérer  sa  joie.  L'empereur 
Justiuîeh ,  toujours  fort  ai'dent  pour  la  réception  de 
sa  nouvelle  discipline ,  invita  le  pape ,  d'une  ma- 
nière qui  avait  tout  Tair  du  commandement,  à 
venir  le  trouver  en  Grèce.  On  n'avait  point  oublié 
à  Rome  ce  qui  était  arrivé  au  pape  saint  Martin, 
dans  un  voyage  de  cette  nature.  Malgré  tout  ce 
qu'il  y  avait  à  redouter  de  la  violence  naturelle  de 
cet  empereur,  Constantin  se  résolut  à  partir,  en 
remettant  tout  te  soin  de  sa  personne  à  la  Provi- 
dence. «  Son  espoir,  dit  un  auteur,  ne  fut  pas 
y  trompé.  Si  le  prince  eut  de  mauvais  desseins ,  la 
»  présence  du  pontife  lui  imposa  tellement  qu'il  ne 
V  lui  dit  pas  un  seul  mot  de  l'objet  pour  lequel  il 
»  l'avait  fait  venir.  A  Nicomédie  où  se  fit  l'entre- 
p  vue,  le  pape  célébra  les  saints  mystères;  l'empe- 
»  reur  corafmunia  de  sa  main  y  le  pria  d'iutercéder 
D  pour  ses  péchés ,  et  renouvela  tous  les  privilèges 
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»  accordés  par  ses  prédécesseurs  àl'églî^  romaine.  » 
Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  de  changement  subit  et 
inattendu ,  qu'ait  produit,  dans  des  princes  altlcfô 
et  superbes ,  la  présence  du  pontife  des  chrétiens. 
Le  pape  reçut  des  honneurs  extraordinaires  dans 
toutes  les  autres  villes.  Il  mourut  le  9  avril  71Î5, 
après  avoir  illustré  la  tiare  pdr  son  zèle  et  par  se^ 
vertus.  Grégoire  lï  lui  succéda. 

CONSTANTlN-TIBÉRE ,  antipape,  s'empara  du 
saint  Siège ,  en  767,  avant  Félectidn  d'Etienne  !ll , 
sans  avoir  la  tonsure  cléricale.  11  fut  tonsuré  et 
sacré  évoque  de  Rome  pac  Georges,  évêque  de  Pré- 
neste.  Tout  tremblait  devant  là  faction  de  l'anti- 
pape', qui  demeura  plus  d'un  an  en  possession  du 
saint  Siège.  C'est  le  premier  exemple  d'une  usurpa* 
tibn  aussi  violente.  Le  Seigneur  marqua  d'une  ma- 
nière également  frappante  quelle  peine  méritaient 
ceux  même  qui  ne  s'étafent  prêtés  que  par  crairite 
à  un  attehtat  s!  scandaleux.  Peu  de  jours  après  là 
consécration  sacrilège  de  Constantin,  Tévêque  dé 
Préheste  fut  attaqué  d'une  maladie  qui  lui  ôta  16 
mouvement  de  tous  ses  membres,  et  fit  tellement 
retirer  sa  main  droite ,  qu'il  ne  pouvait  plus  la 
porter  à  sa  bouche  ;  Il  mourut  en  cet  état ,  après 
quelque  temps  d'une  triste  langueur.  Quant  à  Con- 
stantin ,  îl  fut  chassé ,  le  6  août  768 ,  de  l'église  de 
Home ,  condamné  à  perdre  la  vue ,  et  enfermé  dans 
un  monastère. 

CONSTANTIN  (  Cactus  Flavius  Valerius  Aurelius 
Claudius  ),  dit  le  Grand ,  fils  de  Constante-Chlore  et 
d'Hélène,  naquit  à  Nalsàe,  ville  de  Bardanie,  en 
274.  Lorsque  Dioctétien  associa  son  père  à  l'em- 
pire, il  garda  le  fils  auprès  de  lui,  à  cause  des 
agréments  de  sa  figure ,  de  la  douceur  de  son  carac- 
tère ,  et  suilout  de  ses  Qualités  Qiilitaii*es.  Après 
que  Dioclétieh  et  Maximîlien- Hercule  eurent  ab- 
diqué l'empire ,  Galère ,  jaloux  de  ce  jeune  prince, 
l'exposa  à  toutes  sortes  de  datigers  pour  se  déli- 
vrer de  lui.  Constantin  s'étatit  aperçu  de  soh 
dessein,  se  sauva  auprès  de  son  père.  L'ayant  perdu 
peu  après  son  arrivée,  il  fut  déclaré  empereur  à  sa 
place  en  3(J6  ;  mais  Galère  lui  refusa  le  titre  d'Au- 
guste ,  et  ne  lui  laissa  que  celui  de  César.  Il  hérita 
pourtant  des  pays  qui  avaient  appartenu  à  son 
père,  dès  Gaules,  de  l'Espagne,  dé  l'Angleterre. 
Ses  premiers  exploits  furent  contre  les  Francs, 
qui  ravageaient  alors  les  Gaules.  II  fait  deux  de 
leurs  rois  prisonniers  ;  il  passe  le  Rhin ,  les  sur- 
prend et  lès  taille  en  pièces.  Ses  armes  se  tournèrent 
bientôt  contre  Maxence ,  ligué  contre  lui  avec  Maxi- 
mien.  Comme  il  marchait  à  la  tête  de  son  armés 
pour  aller  en  Ttalie,  on  assure  qu'il  aperçut,  un 
peu  après  midi ,  une  croix  lumineuse  au-dessous  dû 
soleil ,  avec  cette  inscription  :  In  hoc  sigm  vihcés 
{C est  par  ce  signe  que  tu  vaincras),  Jésus-Christ 
lui  apparut,  dit-on,  la  nuit  suivante; il  cinit  l'en- 
tendre qui  lui  disait  de  se  servir  pour  étendard  de 
cette  colonne  de  lumière ,  qui  lui  avait  apparu  eh 
forme  de  croix.  A  son  réveil  il  donna  des  ordres 
pour  faire  cette  enseigne ,  qui  fut  nommée  le  Laba^ 
rum;  elle  figurait  une  espèce  de  P  traversé  par  une 
ligne  droite,  et  qui  représentait , outre  la  croix  ,  les 
deux  premières  lettres  grecques  du  mol  Christ, 
L'abbé  Duvoisih  a  savamment  défendu  cette  vision  de 
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Constantin  dans  une  dissertation  publiée  en  1774 
contre  Godefroy,  Hornbeck,  Oisel  et  Tollius,qui 
ont  exerce  contre  cette  fameuse  apparition  une  cri- 
tique déraisonnable.  Quelques  jours  après,  le  28  oc- 
tobre 51â,  ayant  livré  bataille  proche  les  murailles 
de  Rome,  il  défit  les  troupes  de  Maxence,  qui, 
obligé  de  prendre  la  fuite,  se  noya  dans  le  Tibre. 
Le  lendemain  de  sa  victoire ,  Constantin  entra  en 
triomphateur  dans  Rome.  11  lit  sortir  de  prison  tous 
ceux  qui  y  étaient  détenus  par  l'injustice  de  Maxence, 
et  ût  grâce  à  tous  ceux  qui  avaient  pris  parti  contre 
lui.  Le  sénat  le  déclara  premier  Auguste, et  grand- 
prêtre  de  Jupiter,  quoiqu'il  fût  alors  catéchumène , 
singularité  qu'on  remarque  dans  tous  ses  successeurs 
jusqu'à  Gratien.  L'année  suivante  (313)  est  remar- 
quable par  l'édit  de  Constantin  et  de  Licinius,  en 
faveur  des  chrétiens.  Ces  princes  donnaient  la  liberté 
de  s'attacher  à  la  i*eligion  qu'on  croirait  la  plus 
convenable,  et  ordonnaient  de  faire  rentrer  les 
chrétiens  dans  la  possession  des  biens  qu'on  leur 
avait  enlevés  durant  les  persécutions.  11  fut  défendu, 
non-seulement  de  les  inquiéter,  mais  encoi'e  de  les 
exchire  des  charges  et  des  emplois  public.  C'est  de- 
puis ce  rescript  qu'on  doit  marquer  la  Gn  des  per- 
sécutions ,  le  triomphe  du  christianisme ,  et  la  ruine 
de  Tidolàtrie.  Licinius,  jaloux  de  la  gloii'e  de  Con- 
stantin ,  conçut  une  haine  implacable  contre  lui ,  et 
recommença  à  persécuter  les  chrétiens.  Les  deux 
empereurs  prennent  les  armes  ;  ils  se  rencontrent 
le  8  octobre  314,  auprès  de  Cibales  en  Pannonie. 
Avant  de  combattre,  Constantin,  environné  des 
évoques  et  des  prêtres,  implora  avec  ferveur  le  se- 
cours du  Dieu  des  chrétiens.  Licinius,  s'adrcssant  à 
ses  devins  et  à  ses  magiciens,  demanda  la  protection 
de  ses  dieux.  On  en  vint  aux  mains  :  le  dernier  fut 
vaincu  et  contraint  de  prendre  la  fuite.  Il  envoya 
demander  la  paix  au  vainqueur,  qui  la  lui  accorda; 
mais  la  guerre  se  ralluma  bientôt.  Licinius ,  irrité 
de  ce  que  Constantin  avait  passé  sur  ses  terres  pour 
combattre  les  Goths ,  viola  le  traité  de  paix.  Con- 
stantin remporta  sur  lui  une  victoire  signalée  près 
de  Chalcédoine ,  et  poursuivit  le  vaincu  qui  s'était 
sauvé  à  Nicomédie.  Il  l'atteignit ,  et  le  lit  étrangler 
en  32i.  Par  cette  mort  le  vainqueur  devint  maître 
de  l'Occident  et  de  l'Orient.  11  ne  s'occupa  plus  qu'à 
assurer  la  tranquillité  publique ,  et  à  faire  fleurir 
la  religion.  11  abolit  entièrement  les  lieux  de  dé- 
bauche. Il  voulut  que  tous  les  enfants  des  pauvres 
fussent  nourris  à  ses  dépens.  11  permit  d'affranchir 
les  esclaves  dans  les  églises ,  en  présence  des  évêques 
et  des  pasteurs  :  cérémonie  qui  ne  se  faisait  autre- 
fois qu'en  présence  des  préleurs.  11  permit  par  un 
édit  de  se  plaindre  de  ses  ofQciers ,  promettant  d'en- 
tendre lui-même  les  dépositions,  et  de  récompenser 
les  accusateurs,  lorsque  leurs  plaintes  seraient 
fondées.  11  permit  non-seulement  aux  chrétiens  de 
bâtir  des  églises ,  mais  encore  d'en  prendre  la  dé- 
pense sur  ses  domaines.  Au  milieu  des  emban*as 
du  gouvernement  et  des  travaux  de  la  guerre,  il 
pensa  aux  différends  qui  agitaient  l'Eglise.  11  con- 
voqua le  concile  d'Arles,  pour  faire  finir  le  schisme 
des  donatistes.  Un  autre  concile  œcuménique ,  as- 
semblé à  Nicée  en  Bithynie,  l'an  325, à  ses  frais, 
fut  honoré  de  sa  présence.  11  entra  dans  rassemblée, 
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revêtu  de  la  pourpre,  demeura  debout  jusqu'à 
ce  que  les  évêques  l'eussent  prié  de  s'asseoir,  et 
baisa  les  plaies  de  ceux  qui  avaient  confessé  la  foi 
de  Jésus-Christ  pendant  la  persécution  de  Licinius. 
«  Constantin ,  dit  un  auteur,  ne  fut  point  un  prince 
D  peu  jaloux  de  son  autorité,  ni  incapable  d'en 
v  connaître  l'étendue  et  les  bornes,  on  peut  en 
y>  juger  par  ses  lois.  Lorsqu'il  embrassa  le  christia- 
n  nisme,  il  ne  put  ignorer  le  nombre  des  conciles 
»  qui  avaient  été  tenus  dans  l'empire,  ni  les  décrets 
))  de  discipline  qui  avaient  été  faits ,  ni  le  pouvoir 
»  que  s'attribuaient  les  évêques.  Présent  au  concile 
)>  de  Nicée ,  il  ne  leur  contesta  pas  plus  le  droit  de 
»  fixer  la  célébration  de  la  Pâque ,  que  le  pouvoir 
»  de  décider  le  dogme  attaqué  par  Arius.  11  ne  ré- 
y>  clama  contre  aucun   des  décrets  de   discipline 
»  portés  par  les  autres  conciles,  tenus   sous  son 
»  règne  :  au  contraire  ,  il  ne  crut  pouvoir  faire  un 
»  usage  plus  utile  de  l'autorité  souveraine  que  de 
»  les  soutenir  et  les  faire  observer.  Nous  savons  bien 
D  que  les  incrédules  ne  lui  pardonnent  pas  cette 
»  conduite;  mais  tout  homme  sage  peut  juger  si 
V  l'on  doit  s'en  rapporter  à  eux  plutôt  qu'à  lui.  » 
Les  ariens ,  outrés  de  ce  qu'il  s'était  déclaré  contre 
eux ,  jetèrent  des  pierres  à  ses  statues.  Ses  courtisans 
l'exhortèrent  à  s'en  venger,  lui  disant  qu'il  avait  la 
face  toute  mcuririe;  mais  ayant  passé  sa  main  sur 
son  visage ,  il  dit  en  riant  :  a  Je  n'y  sens  aucun 
»  mal,  »  et  ne  voulut  tirer  aucune  vengeance  de 
ces  insultes.  Constantin  avait  formé  depuis  quelque 
temps  le  projet  de  fonder  une  nouvelle  ville,  pour 
y  établir  le  siège  de  l'empire.  C'était  bien  mal  con- 
naître, dit  l'abbé  de  Mably,  les  intérêts  de  l'empire; 
mais  il  était  décidé  par  les  décrets  étemels ,  que 
Rome  n'aurait  plus  d'autre  splendeur  que  celle  que 
lui  donnerait  le  siège  de  son  pontife  et  sa  qualité  de 
capitale  du  monde  chrétien.  Les  fondements  de 
Constantinople  furent  jetés  le  26  novembre  329,  à 
Byzance  dans  la  Thrace ,  sur  le  détroit  de  THelles- 
pont ,  entre  l'Europe  et  l'Asie.  Cette  ville  avait  été 
presque  entièrement  ruinée  par  Tempereur  Sévère, 
Constantin  la  rétablit,  en  étendit  l'enceinte,  la  dé- 
cora de  quantité  de  bâtiments ,  de  places  publiques, 
de  fontaines, d'un  ciixjue ,  d'un  palais,  et  lui  donna 
son   nom  qu'elle    conserve   encore    aujourd'hui. 
Byzance ,  ajoute  l'auteur  déjà  cité,  devint  la  rivale 
de  Rome ,  ou  plutôt  lui  fit  perdre  tout  son  éclat ,  et 
l'Italie  tomba  dans  le  dernier  abaissement.  La  mi- 
sère la  plus  affreuse  y  régna ,  au  milieu  des  maisons 
de  plaisance  et  des  palais  à  demi  ruinés ,  que  les 
maîtres  du  monde  y  avaient  autrefois  élevés.  Toutes 
les  richesses  passèrent  en  Orient;  les  peuples  y 
portèrent  leurs  tributs  et  leur  commerce,  et  l'Occi- 
dent fut  en  proie  aux  barbares.  Une  suite  encore 
plus  fâcheuse  de  la  transmigration  de  Constantin , 
ce  fut  de  diviser  l'empire.  Les  empereurs  d'Orient, 
dans  la  crainte  d'irriter  les  barbares  et  de  les  attirer 
sur  leurs  domaines,  n'osèrent  donner  aucun  secours 
à  l'Occident.  Ils  lui  suscitèrent  même  quelquefois 
des  ennemis ,  et  donnèrent  une  partie  de  leurs  ri- 
chesses aux  Vandales  et  aux  Goths ,  pour  acquérir 
le  droit  de  consumer  l'autre  dans  les  plaisirs.  Con- 
stantin ne   se  borna  pas  à  cette  translation  :  il 
changea  la  constitution  du  gouvernement,  divisa 
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Tempire  en  quatre  parlies,  sur  lesquelles  prési- 
daient quatre  principaux  gouverneurs,  nommes 
préfets  du  pi*ëtoire.  Ces  quatre  parties ,  considérées 
ensemble,  comprenaient  14  diocèses,  dont  chacun 
avait  un  vicaire,  ou  lieutenant,  subordonné  au 
préfet  qui  résidait  dans  la  capitale  du  diocèse.  Les 
diocèses  contenaient  i20  provinces,  régies  chacune 
en  particulier  par  un  président,  dont  le  séjour  or- 
dinaire était  la  plus  considérable  ville  de  la  pro> 
vince.  Constantin ,  après  avoir  affaibli  Rome,  frappa 
un  autre  coup  sur  les  frontières.  11  ôta  les  légions 
qui  étaient  sur  les  bords  des  grands  fleuves ,  et  les 
dispersa  dans  les  provinces  ;  ce  qui  produisit  deux 
maux,  dit  un  homme  d'esprit;  Tun  que  les  bar- 
rières furent  ôtées,  et  Tautre  que  les  soldats  vécu- 
rent et  s'amollirent  dans  le  cirque  et  sur  les  théâ- 
tres. On  objecte  contre  la  catholicité  de  Constantin , 
que  dans  sa  deniière  maladie,  il  fut  baptisé  par 
Eusèbe  de  Nicomédie ,  F  un  des  plus  ardents  fauteurs 
de  Farianisme;  mais  on  devrait  faire  attention, 
qu*Eusèbe  était  un  hypocrite  qui  dissimulait  ses 
vrais  sentiments;  qu'il  vivait  au  moins  à  Textérieur 
dans  la  communion  de  l'Eglise ,  et  que  le  lieu  où  le 
prince  reçut  le  baptême,  était  de  son  diocèse  ;  d'ail- 
leurs, on  ne  peut  nier  que  Constantin  n'ait  montré 
un  grand  zèle  pour  l'extinction  de  l'arianisme.  S'il 
Gt  des  fautes,  il  les  répara  par  d'éminentes  vertus, 
par  une  piété  tendre  et  sincère,  par  le  soin  qu'il 
prit  d'étendre  et  de  faire  fleurir  le  christianisme , 
par  le  respect  qu'il  porta  aux  ministres  sacrés ,  par 
les  lois  pleines  de  sagesse  qu'il  publia  en  faveur  de 
la  religion,  par  les  saintes  dispositions  a?ec  les- 
quelles il  reçut  le  baptême  et  les  autres  sacrements 
de  TEglise.  De  tout  cela ,  il  résulte  qu'un  chrétien 
ne  doit  prononcer  son  nom  qu'avec  reconnaissance 
et  avec  respect.  11  faut  le  plaindi'e  du  malheur  qu'il 
eut  de  se  laisser  prévenir,  sur  la  fin  de  ses  jours, 
contre  saint  Alhanase,  et  plusieurs  saints  évêques, 
et  d'accréditer  sans  le  vouloir  le  parti  des  ariens ,  qui 
causa  tant  de  troubles.  Telle  est  la  triste  destinée  des 
princes  ;  ils  ne  voient  presque  jamais  par  leurs  yeux.  ' 
Il  est  bien  difficile  que  la  vérité  perce  cette  foule  de 
flatteurs  qui  les  environnent,  pour  parvenir  jusqu'à 
eux.  Du  reste ,  Constantin ,  avant  sa  mort ,  reconnut 
l'innocence  de  saint  Athanase  ;  il  donna  même  un 
ordre  pour  qu'on  le  rappelât  (voy,  Constantiih  u). 
II  mourut  le  22  mai  357 ,  jour  de  la  Pentecôte , 
après  avoir  ordonné  par  son  testament,  que  ses  trois 
fils  Constantin ,  Constance  et  Constant,  partageraient 
l'empire  :  autre  fauté  que  la  postérité  lui  a  repro- 
chée. On  lui  reproche  encore  les  meurtres  de  Lici- 
nius,  son  beau-frère,  de  Licinius  son  neveu,  de 
Maximien ,  son  beau-père ,  de  son  propre  fils  Crispe , 
de  l'impératrice  Fausta,  son  épouse.  «  S'ils  étaient 
V  tous  vrais ,  dit  un  judicieux  critique  ,  il  serait 
>»  étonnant  que  Julien ,  qui  ne  ménage  pas  Con- 
»  stantin  dans  la  Satire  des  Césars ,  n'en  eût  rien 
9  dit ,  pendant  qu'il  traite  de  monstres  les  deux 
9  compétiteurs  de  Constantin  ;  que  Zozime,  histo- 
n  rien  païen ,  très-indisposé  contre  lui ,  ne  lui  eût 
»  pas  reproché  ces  crimes  ;  que  Libanius  et  Praxa- 
9  goras,  autres  païens  zélés,  eussent  osé  faire  un 
»  éloge  complet  des  vertus  de  Constantin ,  lorsqu'il 
»  n'existait  plus ,  et  que  l'on  pouvait  flétrir  impu- 
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9  nément  sa  mémoire.  Mais  les  païens  contempo- 
»  rains  ont  été  moins  injustes  que  les  philosophes 
D  du  xvni*  siècle  ;  les  premiers  l'ont  adoré  comme 
»  un  dieu ,  après  sa  mort  ;  les  seconds  veulent  le 
»  faire  détester  comme  un  scélérat,  d  11  est  certain 
que  l'on  ne  peut  guère  lui  reprocher  que  le  meurtre 
de  Crispe,  son  fils  du  premier  lit,  que  Fausta,  sa 
seconde  femme,  avait  faussement  accusé  d'avoir 
voulu  la  séduire  (Voy.  Fausta);  sa  lenteur  à  se 
faire  initier  dans  les  mystères  de  la  religion,  le  zèle 
mal  entendu  qui  le  porta  à  se  mêler  des  affaires  de 
l'Eglise,  au  préjudice  de  la  saine  doctrine,  quoi- 
qu'il ne  prétendit  jamais  y  intervenir  autrement 
que  pour  donner  son  appui  à  la  décision  des  évêques. 
Mais  ces  reproches  n'autorisent  pas  les  ennemis  du 
christianisme  à  flétrir  la  mémoire  de  son  protecteur 
déclaré.  Constantin  fut  un  grand  prince ,  un  empe- 
reur puissant,  heureux,  sage,  éclairé,  vertueux 
jusqu'aux  dernières  années  de  sa  vie.  Sa  gloire 
s'obscurcit  alors  par  quelques  fautes ,  toujours  dif- 
ficiles à  éviter  dans  un  long  règne  ;  et  malgi^é  ses 
grandes  qualités,  il  ne  parut  alors  qu'un  prince 
ordinaire  ;  mais  ce  n'est  pas  précisément  par  la  fin 
de  sa  vie  qu'il  faut  le  juger.  Une  gloire  légitimement 
acquise  ne  s'anéantit  pas  par  les  faiblesses  qui  lui 
succèdent.  L'on  doit  dire  avec  l'abréviateur  Eujrope, 
que  Constantin  dans  ses  dernières  années  a  paru 
sortir  de  la  classe  des  grands  princes,  sans  être 
néanmoins  un  prince  méchant  ou  méprisable;  mais 
que  dans  les  premiers  temps  de  son  règne,  il  est 
comparable  â  ce  que  le  trône  des  Césars  a  eu  de 
plus  illustre ,  et  qu'en  général  il  a  possédé  les  plus 
grandes  qualités  du  corps  et  de  l'esprit.  Vir  primo 
imper  a  tempore  optimis  principibus ,  ultimo  mediis 
comparandus,  innumerœ  in  eo  animi  corporisque  vir^ 
tûtes  claruerunt.  Les  auteurs  païens  mêmes  en  ont 
parlé  de  la  manière  lef  plus  avantageuse  {voy.  Pra* 
XAGORAS).  Gibbon,  un  de  ses  plus  forcenés  détrac^ 
leurs  parmi  les  philosophes  modernes ,  convient 
que  la  nature  l'avait  orné  de  ses  dons  les  plus  pré- 
cieux. «  Sa  taille,  dit-il ,  était  haute ,  sa  contenance 
))  majestueuse ,  son  maintien  gracieux.  Il  faisait  ad- 
D  mirer  sa  force  et  son  agilité  dans  tous  ses  exer- 
»  cices  ;  et  depuis  sa  plus  tendre  jeunesse  jusqu'à 
)>  l'âge  le  plus  avancé ,  il  conserva  la  vigueur  de  son 
»  tempérament  par  la  régularité  de  ses  mœurs 
»  et  par  sa  frugalité.  Il  déposait  avec  plaisir  la  fa- 
»  tigante  majesté  du  prince,  pour  se  livrer,  comme 
D  ami ,  aux  charmes  d'une  conversation  familière, 
»  et  quoiqu'il  lui  échappât  quelquefois  des  traits  de 
Y)  raillerie  peu  convenables  à  sa  dignité ,  il  gagnait 
)>  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l'approchaient ,  par  sa 
»  courtoisie  et  par  son  urbanité.  On  l'accuse  d'a/oir 
»  trahi  l'amitié.  Cependant  il  a  prouvé ,  en  diifé- 
»  rentes  occasions  de  sa  vie,  qu'il  n'était  pas  inca- 
»  pable  d'un  attachement  vif  et  durable.  Une  édu- 
ji  cation  négligée  ne  l'empêcha  pas  d'estimer  le  .sa- 
))  voir,  et  d'accorder  sa  protection  aux  sciences  et 
»  aux  arts.  Il  était  d'une  activité  infatigable  dans 
»  les  affaires.  Une  partie  de  son  temps  était  em- 
»  ployée  à  la  lecture  et  à  la  méditation  ;  l'autre  à 
Y>  écrire ,  à  donner  audience  aux  ambassadeurs ,  et 
»  à  recevoir  les  plaintes  de  ses  sujets.  Ceux  qui  se 
»  sont  élevés  le  plus  vivement  contre  sa  conduite  ne 


)>  peuvent  ojer  (ju'il  ne  conçut  avec  grandeur  et 
»  qu'il  n'exëcutât  avec  fermeléles  dépeins  le;$  {)Iu$ 
»  hardis,  sans  être  arrêté,  ni  par  les  préjuges  de 
»  réducation ,  ni  par  les  clapieurs  du  peuple,  A  la 
»  guerre ,  il  faisait  des  héros  de  toys  ses  soldats , 
»  en  se  montrant  lui-même  soldat  intrépide  et  gé- 
»  néral  expérimenté;  il  dut  moins  à  la  fortune  qu'à 
»  ses  talents  les  victoires  sigcialées  qu'il  remporta 
y>  contre  ses  ennemis  et  contre  ceux  de  Télat.  Il 
»  cherchait  la  gloire  comme  la  récompense ,  peut- 
»  être  comme  le  motif  de  ses  travaux.  L'ambition 
»  qui ,  depuis  l'instant  où  il  fut  revêtu  de  la  pourpre, 
»  à  Yorck,  parut  toujours  être  sa  passion  domi- 
»  nante ,  peut  être  justifiée  pa4^  le  danger  de  sa  si- 
»  tuatjon,  par  le  caractère  de  ses  rivaux,  par  le 
))  sentiment  de  sa  supériorité,  et  par  l'espoir  de 
v  rendre  la  paix  à  l'empire*  Uans  les  guerres  civiles 
Y>  contre  Magnence  et  cpntre  Licinius ,  il  avait  pour 
Y>  lui  les  vcéux  du  peuple,  qui  comparait  les  vices 
»  effrontés  de  ces  tyrans  aux  règles  de  justice  et  de 
»  modératipn  qui  semblaient  toujours  diriger  l'ad- 
))  ministration  de  Constantin.  »  On  voit  dans  Euscbe 
plusieurs  preuves  de  son  savoir,  11  composa  et  prê- 
cha plusieurs  sermons.  On  en  a  encore  urr  intitulé 
Discours  à  rassemblée  des  saints  j  prêché  à  Conslan- 
tinople  pour  la  fête  de  Pâques,  m  Bien  n'excite  da- 
»  vantBge  les  hommes  vertueux  et  éclairés  à  bien 
»  faire,  disait-il  à  quelques-uns  de  ses  courtisans  qui 
»  voulaient  le  détourner  d'assister  à  une  harangue, 
»  que  quand  ils  savent  que  l'empereur  entendra  ou 
»  lira  leurs  ouvj-ages.  y>  Son  aflection  pour  les  évo- 
ques et  les  prêtres ,  son  zèle  pour  la  considération 
et  le  respect  des  peuples  envers  les  ministres  des  au- 
tels ,  étaient  tels  qu'on  l'entendit  dire  un  jour  :  «  Si 
)>  je  surpre^ais  dans  le  crime  un  prêtre  du  Seigneur, 
»  j'accourrais  pom*  le  couvrir  de  mon  manteau.  » 
Belle  leçon  pour  les  esprits  pgrvers  et  corrompus , 
qui  insultent  le  sacerdoce  pour  le^  fautes  de  quelques 
particuliers,  et  font,  d'un  scandale  isolé,  la  ma- 
tière d'une  calomnie  généi-ale  !  Plusieurs  martyro- 
loges de  différentes  églises  d'Occident,  qui  Font  ho- 
noré depuis  longtemps  comme  un  saint ,  marquent 
sa  fête  le  22  mai.  Les  Grecs  et  les  Moscovites  la  cé- 
lèbrentencore  le  2i  du  même  mois.  On  ne  croit  point 
devoir  pai'ler  de  la  prétendue  donation  que  ce  prince 
fit  au  pape  saint  Sylvestre,  de  la  ville  de  Rome  et 
de  plusieurs  provinces  d'Italie,  rejetée  aujourd'hui 
par  tous  les  critiquas.  Quelques  savants  croient  que 
cette  erreur  historique  vient  de  ce  que ,  dans  les 
temps  d'ignorance,  on  a  confondu  les  donations 
de  Pépin  avec  la  permission  accordée  aux  églises 
par  Constantin ,  d'acquérir  des  places  et  des  fonds 
de  terres.  La  translation  du  siège  de  l'empire  à 
Constantinople ,  et  l'abandon  de  Rome ,  qui  n'était 
plus  considérée  que  par  la  demeure  du  pape ,  peu- 
vent avoir  également  influé  sur  cette  opinion.  Voy. 
la  Vie  du  grand  Constantin  t  par  D.  de  Varennes, 
Paris,  1728,  in-4;  et  Y  Histoire  des  empereurs,  par 
Crevier. 

CONSTANTIN  11,  dit  le  Jeune  (Claudius  Flavius 
Julius  Constantinus  ) ,  fils  aîné  du  précédent ,  naquit 
à  Arles  en  316.  Après  la  mort  de  son  père,  il  eut  en 
partage  les  Gaules ,  l'Espagne  et  la  Grande-Bretagne. 
Ç^étant  imaginé  que  la  partie  de  l'enipirc  que  pos- 
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sédait  sp¥)  tfi^  CQi)staqt ,  éjiai^  plj^f  a>iis^rab)e 
q^e  la  sienue,  il  riiaiçHa  cpntrp  l^ii.  te^  iroMpes 
ennemies  lui  dressiîrenf  des  enabî^che^  ;  fl  y  lonab* , 
fut  défait  et  tué  près  d'Aquilée  l'ap  540,  trois  ans 
après  la  mprt  de  son  père-  Son  coips  fut  jeté  dans 
la  rivière  d'Aise,  aujpurd'hui  Apsa,  4*oii  on  \c  ix^- 
tira  pour  lui  ériger  un  tombeau  à  Çonstan1ino|)le 
auprès  de  celui  4e  son  père.  Ce  princ^  ne  fiil  pîis 
favorable  aux  arienç.  11  n'eut  ri^n  de  pi^s  pressé 
que  de  renvoyer  sajn.t  Athan9.çe  à  son  é^l^sç,  et 
adressa  sur  son  cormple  des  leltrçs  honorailçs.  aux. 
catholiques  d'Alexandrie.  «  C'était,  leur  écrivaJl-il, 
»  l'intention  dp  grand  Constantin,  d^ rendre  i^tha- 
»  nase  à  son  église ,  s'il  u^eùl  élé  prevenp  Pf  r  la 
»  mort.  Son  dessein  principal ,  en  lui  ordonnant  de 
»  vivre  dans  les  terres  de  ma,  don[iinatl,on ,  ce  fut  de 
»  le  soustraire  à  la  rage  de  ses  ennemis ,  ou ,  ppur 
»  mieux  dire,  de  ces  bêtes  féroce?.,  prêtes  à  Je  dc- 
))  vorer.  Je  l'ai  traité  de  ip^aière  à  çpnvaii^cre  tout 
»  l'univei*?  ^e  l'estimç  que  j'aj  pour  lui ,  et  qu'on 
»  i\e  peut  refuser  à  la  personne  vénérabliç  d'un  si 
»  saint  homme.  Que  la  divine  Providence  vous  le 
»  conserve,  et  teripini?  à  j^m^s  votre  aniictipn  que 
»  j'ai  moi-même  ressentie.  »  On  rçgyeitç  qu'avec 
d'aussi  beau?:  septimeuts ,  ce  prince  ne  sut  pas  s'é- 
levpr  au-dessus  d'une  passipn,  qui,  si  elle  n'eÇface 
pas  les  plus  heureuses  qualités ,  çn  diminue  au 
moins  l'éclat.  Son  ambition ,  jointe  à  son  impru- 
dence, indigna  ceux  que  s,e^  victoires  remportées 
sur  les  Sarmates,  les  Gplhs  et  leij  Français,  sou 
zèle  pour  1a  fo.i  c9,tholique  et  sa  dppceur  envers  ses 
sujets ,  avaient  prévenus  en  s^  faveur. 

CONSTANTIN  111  (Flavius  Claudiws),  de  simple 
soldat,  se  fit  proclamei*  empereur,  l'an  407,  p^r 
l'armée  de  la  Grande-Bretagne ,  êl  passa  aussitôt 
dans  les  Gaules ,  où  il  régn^  près  de  quatre  an$.  Il 
eut  d'abord  à  y  soutenir  la  guerre  contre  Hpnorius, 
dont  le  général  Sarus  lui  causa  au  commencement 
beaucoup  dç  peine  ;  mais  enfin  il  le  chassa ,  et 
après  ^voir  battu  les  Barbares  qui  étaient  entrés 
dans  les  Gaules ,  il  se  ligua  avec  eux  centime  Hono- 
rius ,  dont  les  cousins  Yérinjen  et  Didyme  ne  purçnt 
conserver  l'Espagne.  On  dit  que  Constant ,  fils  de 
Constantin  ,.qui  l'avait  fait  César,  ayant  pris  ces  deux 
seigneurs ,  les  fit  mourir,  quoiqu'il  leur  eût  pro- 
mis de  leur  laisser  la  vie.  I^onorius  ne  pouvant  se 
venger  était  prêt  à  reconnaître  Constantin  ejnpereur, 
lorsque  Géronce  fit  prendre  en  Espagne  cette  qua- 
lité à  un  nopimé  Maxime ,  sous  le  nom  de  qui  il 
espérait  jouir  de  l'autorité  souvers^ine.  Constant  se 
préparait  à  aller  combattre  Géronce  ;  mais  les  Alains, 
les  Vandales  et  les  Suèves  entrèrent  dans  les  Gaules , 
où  ils  firent  des  ravages  étonnants,  et  pei*$onne  ne 
s'opposant  à  eux,  il  passèrent,  sur  la  fin  de  l'an 
409,  en  Espagne,  où  ils  fondèrent  de  nouveaux 
états.  Ces  désordres  n'empêchèrent  pas  quç  Con- 
stantin ne  continuât  de  vouloir  se  défaire  de  Géronce, 
et  ne  pensât  même  à  la  conquête  dp  l'Halip  ;  mais  son 
excessive  ambitipn  ne  servit  qu'à  hâter  sa  perte. 
Géronce,  attaqué  par  Constant,  le  défit,  le  tua,  et 
assiégea  Constantin  dans  Arles.  Constance  ,  général 
des  troupes  d'Honorius ,  vint  ensuite  attaquer  les  as- 
siégeants et  les  assiégés ,  engagea  ceux-là  à  stban- 
donner  leur  général ,  (ju'il  fil  mpurir,  pressa  ceux- 
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ci ,  et  fpi'ça  enfin  Constantin  de  se  rendrç  à  discré- 
(ion  auprès  qu|Ltre  mois  de  siège.  Pour  se  soustraira 
à  la  mort ,  Constantin  s'hélait  Tajt  ordonner  prôtre 
avant  que  de  se  rendre  ;  mais  on  nV.ut  point  ég^rd 
à  ce  caractère  :  on  le  àt  mourir  lui  et  Julien ,  1' 
seul  fïl^  qui  lui  restait ,  et  leurs  têtes  furent  portées 
à  Ravenne  le  18  septembre  de  Pan  4H. 

CONSTANTIN  lY  fut  surnommé  Pogpnat ,  c'estr-a- 
dire  Barbu j  parce  que,  lorsqu'il  partit  de  Constan- 
tinople  pour  aller  combattœ  le  rebelle  Mizizj,  il 
n'avait  point  de  barbe,  et  qu*elle  lui  é\^i  venue 
lorsqu'il  reparut.  Il  était  fils  de  Constant  11.  Après 
avoir  puni  ce  Mizizi,  il  fut  couronné  emipereur  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple  en  (5GB.  Quelque 
temps  après,  les  Sarrasins  vinrent  avec  de  nom- 
breux vaisseaux  pour  assiéger  Constantinople.  Con- 
stantin,  instruit  ^e  leur  dessein,  rassembla  sa 
flotlç ,  leur  livra  bataille  et  les  vainquit.  Ces  bar- 
bares ne  purent  résister  aux  vents  qui  leurs  étaient 
contraires,  aux  efforts  des  Romains  qui  étaient  ani- 
més par  la  présence  de  leur  empereur,  et  à  l'adresse 
du  fanieux  Callinique,  qui  inventa  un  artiQce  dont 
Teau  n'éteignait  point  le  feu.  Lorsque  le  combat 
était  prêt  à  commencer,  ringénieur  envoyait  d.çs 
plongeurs  mettre  le  feu  sous  les  vaisseaux  des  Sar- 
rasins, et  quçlque  chose  qu'on  fît  pouf  l'éteindre, 
il  n'était  pas  possible  d'y  réussir.  (Test  ce  que  l'on 
a  appelé  le  feu  Qrégeois  (  iynis  grœcus  ),  Les  Sarra- 
sins rçvinrent  pendant  sept  ans  consécutifs ,  et  tou- 
jours inutilement.  Enfin  ils  demandèrent  la  paix  ; 
mais  Constantin  ne  la  leur  accorda  que  sous  la  pro- 
messe d'un  tribut.  Apiès  avoir  pacifié  l'état,  il 
voulut  pacifier  l'Eglise.  Il  fit  assembler  le  sixiènie 
concile  généial  de  Constantinople  en  681 .  Il  y  eut 
la  présidence  d'honneur  et  de  protection ,  et  les  lé- 
gats du  pape  celle  de  puissance  et  de  juridiction. 
On  y  condamna  les  monolhélites.  Quelques  séditieux 
dirent  publiquement  qu'il  fallait  trois  empereurs, 
et  ^ue  Constantin  devait  partager  la  puissance  sou- 
veraine avec  Tibère  et  Héraclîus.  Par  les  ordres  de 
Constantin ,  les  auteurs  de  ces  discours  furent  pen- 
dus ,  et  ses  frères  furent  secrètement  mis  à  mort , 
après  qu'on  leur  eut  coupé  le  nez.  Il  mourut  l'année 
d'après,  685.  Prince  trop  ambitieux,  mais  vaillant, 
il  se  fit  respecter  au  dehors  par  ses  armes,  craindre 
et  aimer  au  dedans  par  une  sévérité  ménagée.  Le 
meuilre  de  ses  frères,  supposé  qu'ils  n'eussent  au- 
cune part  à  la  sédition ,  est  un  crime  bien  propre  à 
obscurcir  sa  gloire.  Justinien  II,  son  fils  aine,  lui 
succéda. 

CONSTANTIN  V,  Copronyme ,  (ainsi  appelé  parce 
qu'il  salit  les  fonds  baptismaux,  lorsqu'on  le  bap- 
tisait), naquit  à  Constantinople  en  719 ,  de  Léon 
risaurien  et  de  Marie.  11  succéda  à  son  père  en  7il, 
et  renchérit  sur  sa  fureur  contre  les  images  des 
saints  ;  il  les  foula  aux  pieds ,  jeta  leurs  reliques  au 
feu,  ût  périr  des  évoques,  des  ecclésiastiques,  des 
i-eligieux ,  défenseui*s  dès  choses  que  cet  impie  pro- 
fanait. Il  fit  couper  le  nez  aux  uns  ,  crever  les  yeux 
aux  autres,  et  teignit  toutes  les  villes  de  sou  em- 
pire du  sang  dç  ces  illustres  martyrs.  Des  églises  il 
ht  des  ateliers  pour  la  fabrique  des  armes,  et  les 
ouvriers,  entrant  dans  les  vues  impies  de  l'empe- 
reur, ea  destinèrent  le  sanctuaire  aux  plus  saies 
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usages.  11  logea  sfis  soldats  dans  lee  monastères,  et 
en  rjuina  un  grand  nombre  de  fond  en  comble.  Rien 
n'égalait  l'aversion  qu'il  avait  pour  ceux  de  ses  su- 
jets qui  avaient  des  parents  moines.  Les  l^ilgares , 
inquiétés  par  c^t  empereur ,  Tinquiétèrenl  à  leur 
tour.  Il  marchait  contre  eux ,  (|uaud  tout  à  coup  il 
sentit  se^  jambes  dévoréas  d'ulcères  et  de  charbons, 
ivcc  une  (lèvre  et  des  douleui*s  si  aiguës ,  qu'elles 
l.ui  ùtaient  presque  la  raison.  U  ne  lui  en  restait 
que  pour  se  représenter  avec  désespoir  la  proximité 
des  jugements  de  Dieu.  On  le  mit  sur  un  vaisseau, 
pour  le  reporter  à  Constantinople  ;  mais  11  mourut 
levant  d'y  arriver,  le  1*»^  septembre  77B,  en  criant 
qu'il  brillait  tout  vif,  et  sentait  déjà  les  flammes 
infernales  ,  pour  les  outrages  qu'il  n'avait  pas  craint 
de  faire  à  la  Mère  de  Dieu.  Telle  fut  la  fin  de  Con- 
stantin V  :  ponition  terrible ,  bien  propre  à  retenir 
les  princes  qui  voudraient  marcher  sur  de  pareilles 
traces.  U  fut  enterré  dans  l'église  des  Apôtres.  L'em- 
pereur Michel  111,  qui  le  mettait  au  rang  des  Néron 
et  des  Caligula,  le  fît  exhuiiier  cent  ans  après,  or- 
donna de  brûler  le  cadavi*e  et  cle  détruire  le  tom- 
beau de  ce  monstre,  qui  avait  été  de  son  vivant 
également  hal  de  ses  sujets  et  méprisé  de  ses  en- 
nemis. Ce  fut  sous  son  règno ,  en  763 ,  qu'il  y  eut 
un  si  grand  froid  en  autorpne ,  que  le  Bosphore  et 
le  Pont-Euxin  furent  glacés  dans  l'espace  de  60 
lieues ,  depi^is  la  Propontide  ou  mer  de  Marmara 
jusqu'aux  environs  des  embouchures  du  D^nube« 
La  glace  avait  en  plusieurs  endroits  50.  coudées  de 
profondeur  ;  et  elle  fut  couverte  de  neige  à  une  pa- 
rtiUe  hauteur.  Au  dégel,  les  masses  de  glaces,  eu- 
lassées  les  unes  sur  Içs  autres  com]?i(ie  des  mon- 
tagnes, poussées  par  un  vent  furieux  ,  ébranlèrept 
les  murailles  des  villes ,  et  manquèrent  de  renvei*- 
ser  la  citadelle  de  Constantinople. 

•CONSTANTIN  YI,  empereur  d'Oriept,  fils  de 
Léon  IV  Chazare ,  succéda  à  son  père  en  780 ,  à 
l'àgç  de  10  ans,  sous  la  tutelle  dUrène  sa  mère, 
femme  altière  dont  l'ambition  fut  pour  l'empire 
une  source  de  troubles.  Cette  mère  barbare  profita 
du  mépris  public  que  les  passions  de  Constantin 
avaient  soulevé  contre  lui  pour  lui  feiire  crever  les 
yeux ,  et  dès  lors  il  n'est  plus  question  de  lui  dans 
rhistolre.  Il  ne  paraît  pas  que  sa  mort  ait  privé 
l'empire  d'un  grand  prince.  On  le  désigne,  comme 
le  suivant ,  sous  le  nom  de  Porphyrogénète. 

CONSTANTIN  Yll ,  Porphyrogénète ,  fils  de  Léon 
le  Sage,  né  à  Constantinople  en  905,  monta  sur  le 
trône  à  l'âge  de  7  ans,  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
Zoé.  Loi-squ'il  eut  en  main  les  rênes  du  gouverne- 
ment, il  châtia  quelques  tyrans  en  Italie,  prit  Bé- 
névent  sur  les  Lombards,  éloigna  à  force  d'argent 
les  Turcs  qui  pillaient  Içs  frontières  de  l'empirç  ; 
mais  il  se  laissa  gouverner  ensuite  par  Hélène  sa 
femme,  fille  de  Romain  Lécapène,  grand-amiral 
de  l'empire.  Elle  vendit  le?  dignités  de  l'Eglise  et 
de  l'état,  accabla  le  peuple  d'inapôts,  le  ût  gémh- 
sous  l'oppression ,  tandis  r^ue  son  époux  eipployait 
tout  son  temps  à  lire,  et  devenait  aussi  habile  ar- 
diitecte  et  aussi  grand  peintre  que  mauvais  empe- 
reur. Romain ,  fils  de  ce  prince  indolent  et  d'Hé- 
lène, impatient  *de  régner,  fit  mêler  du  poispn  dans 
une  médecine  destinée  pour  lui  ;  mais  Coustantin 
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en  ayant  rejeté  la  plus  grande  partie ,  ne  mourut, 
qu'un  an  après,  en  9S9.  Ce  prince ,  ami  des  sciences 
et  des  savants,  laissa  plusieurs  ouvrages  qui  au- 
raient fait  honneur  à  un  particulier,  mais  pour  les- 
quels un  prince  n'aurait  pas  dû  négliger  les  affaires 
de  son  empire.  Les  Grecs  le  regardent  comme  le 
restaurateur  des  lettres;  mais  il  leur  a  lui-même 
nui,  dit  un  auleur  judicieux,  par  son  trop  grand 
zèle  pour  elles.  «  Car  en  excitant  les  savants  de  son 
»  temps  à  faire  des  extraits  des  anciens  écrivains , 
D  pour  répandre  dans  la  société  des  lumières  géné- 
y»  raies  qui  fussent  comme  un  germe  de  science  » 
(  germe  qui  disposât  insensiblement  les  esprits  à 
des  connaissances  plus  profondes),  «  on  s'accoutuma 
»  à  se  passer  des  originaux.  En  multipliant  les  se- 
))  c-oui*s  et  la  facilité  de  s'instruire  ,  on  contribua  à 
»  éteindre  le  goût  du  travail  et  de  Fétude.  Ce  que 
»  l'esprit  gagna  en  superficie  ,  il  le  perdit  en  pro- 
D  fondeur.  La  paresse,  si  naturelle  à  l'homme, 
n  d'ailleurs  vain  et  présomptueux ,  lui  fit  négliger 
y>  les  sources  mêmes  où  ces  connaissances  superfi- 
»  cielles  avaient  été  puisées.  »  Ses  principaux  ou- 
vi'ages  sont  :  La  Vie  de  Veinperewr  Basile  le  Macé- 
donien ,  son  aïeul,  insérée  dans  le  recueil  d'Allatius. 
Elle  manque  quelquefois  de  vérité ,  et  sent  trop  le 
panégyrique.  Deux  livres  de  thèmes,  c'est-à  dire, 
des  positions  des  provinces  et  des  villes  de  l'empire, 
publiés  par  le  Père  Banduri  dans  VImperium  orien- 
tale, Leipsig,  i754,  in-fol.  On  a  peu  d'ouvi-ages 
aussi  impoiiants  pour  la  géographie  du  moyen  âge; 
mais  il  n'en  faut  croire  l'auteur  que  sur  ce  qu'il 
dit  de  l'état  des  lieux  tel  qu'il  était  de  son  temps  : 
il  est  plein  de  fautes  grossières  dans  tout  le  reste. 
Un  Traité  rfe.«  affaires  de  l'empire,  dans  l'ouvrage 
cité  du  Père  Banduri.  11  y  fait  connaître  l'origine 
de  divers  peuples,  leurs  puissances,  leurs  progrès, 
leurs  alliances ,  leui's  révolutions ,  et  la  suite  des 
princes  qui  les  ont  gouvernés.  11  renferme  d'autres 
avis  intéressants;  De  re  rusticd,  Cambridge,  i70i  , 
in-8;  Excerpta  ex  Polybio,  Diodoro  Siculo,  etc,  etc, 
Paris,  1634,  in-8;  Excerpta  de  legatis,  grec  et  latin, 
i648,  in-folio,  qui  fait  partie  de  ta  Byzantine;  De 
cœremoniis  aulœ  Brjzantinœ  ,  Leipsig  ,  1751 ,  2  vol. 
in-fol.  La  version  latine  qui  y  est  jointe ,  de  même 
que  les  notes,  sont  estimées.  On  doit  cette  belle 
édition  aux  soins  de  Leichius  et  de  Reiskius  :  une 
Tactique^  in-8. 

CONSTANTIN  DRACOSÉS,  fils  de  Manuel  Paléo- 
logue,  naquit  en  1405.  Il  fut  mis  sur  le  trône  de 
Constantinople ,  par  le  sultan  Amurat  en  1449. 
Mahomet  II,  successeur  d'Amurat,  ayant  eu  des 
mécontentements  de  l'empereur,  vint  assiéger  Cons- 
tantinople par  mer  et  par  terre.  Son  armée  était  de 
500  mille  hommes,  et  sa  flotte  de  400  galères  à 
trois  rangs.  Les  Grecs  n'avaient  que  8  ou  9,000 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  et  13  galères. 
Constantinople ,  après  un  siège  de  58  jours ,  fut 
emportée  le  29  mai  1453.  Constantin,  voyant  les 
Turcs  entrer  par  les  brèches ,  se  jette  l'épée  à  la 
main  à  travers  les  ennemis.  11  voit  tomber  à  ses 
côtés  les  capitaines  qui  le  suivaient  ;  tout  couvert 
de  sang ,  et  resté  seul ,  il  s'écrie  :  u  Ne  se  trouvera- 
it t-il  pas  un  chrétien  qui  m'ôte  le  peu  de  vie  qui 
»  me  reste?  p  A  l'instant  un  turc  lui  décharge  un 
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coup  de  sabre  sur  la  tête  ;  un  autre  lui  en  porte  un 
second  sous  lequel  il  expira.  Une  mort  aussi  glo- 
rieuse est  le  plus  beau  des  éloges.  Ce  prince ,  vérita- 
blement grand ,  magnanime ,  religieux ,  était  digne 
d'un  meilleur  sort.  Les  enfants  et  les  femmes  qui 
restaient  de  la  maison  impériale,  furent  massacrés 
par  les  soldats,  ou  réservés  pour  assouvir  la  lubri- 
cité du  vainqueur.  Telle  fut  la  fin  de  l'empire  de 
Constantinople  ,  Tan  1123,  depuis  sa  fondation  par 
le  grand  Constantin. 

CONSTANTIN  11,  i-oi  d'Ecosse,  s'étant  mis  en 
marche  contre  les  Danois  qui  s'avançaient  pour 
i*avager  les  pays  de  sa  domination  ,  surpi'it  le  corps 
de  troupes  commandé  par  Hubba,  et  le  mit  en  fuite  ; 
un  débordement  subit  de  la  rivière  de  Lenin  ayant 
empêché  Hinguar  de  venir  au  secours  de  son  f^-ère. 
Mais  il  fut  vaincu  ensuite  par  Hinguar,  et  fut  tue 
sur  le  champ  de  bataille ,  près  du  bourg  de  Cararia. 
Dans  ses  derniers  moments,  tout  occupé  du  sort 
de  ses  sujets  et  de  l'Eglise ,  il  répétait  avec  ferveur 
ces  paroles  du  psalmiste  :  «  Seigneur,  ne  permettez 
»  pas  que  ceux  qui  vous  servent  deviennent  la  proie 
»  des  bêtes  féroces.  »  Sa  mort  arriva  en  874,  selon 
Buchanan  et  Lesley.  Il  fut  enterré  dans  l'ile  de  Jona 
ou  d'Ycolm-Kill  ;  on  dit  qu'il  s'opéra  des  miracles 
à  son  tombeau.  11  est  nommé  avec  le  titre  de 
martyr  dans  le  calendrier  de  King,  sous  le  11  de 
mars ,  jour  auquel  il  était  honoré  à  St.-Andi*é. 

CONSTANTIN,  surnommé  V Africain,  parce  qu'il 
était  originaire  de  Carthage,  était  membre  du  col- 
lège de  Salerne.  11  florissait  vei*s  l'an  1070.  La  ja- 
lousie de  ses  concitoyens  l'obligea  de  se  réfugier 
en  Sicile ,  où  il  prit  l'habit  de  bénédictin.  Constantin 
fut  un  des  plus  grands  compilateurs  en  médecine, 
et  il  semble  avoir  été  le  premier  qui  ait  introduit 
en  Italie  la  médecine  grecque  et  arabe.  Ses  ouvrages 
furent  publiés  à  Eiâle  en  1539,  in-folio. 

CONSTANTIN  (Manassès),  historien  gi-ec,  flo- 
rissait  vei-s  l'an  1150,  sous  l'empereur  Manuel 
Comnène.  11  écrivit  en  vers  grecs  un  Abrégé  de 
Vhistoire,  traduit  en  latin  par  Leunclavius,  et  im- 
primé au  Louvre  en  1665,  in-folio  :  il  fait  partie 
de  la  Bizantine.  C'est  proprement  une  chronique 
depuis  Adam  jusqu'à  Alexis  Comnène.  Elle  a  tous 
les  défauts  du  siècle  de  l'auteur,  la  grossièreté  du 
style  et  la  crédulité.  U  est  encore  auteur  d'un  ro- 
man en  vere  grecs  sur  les  amours  d'Aristandre  et 
de  Callithée,  dont  on  trouve  des  fragments  dont 
les  Anecdota  grœca  de  Villoison,  Venise,  1781, 
2  vol.  in-4. 

CONSTANTIN  (Robert),  docteur  en  médecine, 
et  professeur  de  belles  -  lettres  en  l'université  de 
Caen  sa  patrie,  vécut,  suivant  le  président  de  Thou, 
jusqu'à  103  ans.  Une  vieillesse  si  avancée  ne  di- 
minua ni  les  facultés  de  son  corps  ni  celles  de  son 
âme.  11  mourut  d'une  pleurésie  en  1605.  On  lui 
doit  :  un  Dictionnaire  grec  et  latin,  2  vol.  in-folio, 
imprimé  à  Genève,  1592,  ouvrage  estimé.  Heini 
Etienne  "avait  rangé  dans  le  sien  les  mots  grecs 
sous  leurs  racines  :  Constantin  les  a  mis  dans 
l'ordre  alphabétique.  Trois  livi*es  d'Antiquités  grec- 
ques et  latines  ;  Thésaurus  rerum  et  verborum  utritis- 
que  linguœ;  Supplementum  linguœ  latinœ  seu  Die- 
Uonarium  abstrusarum  vocabulorum,  etc,  Genève, 
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io73,  in -4.  Il  avait  été  domestique  de  Jules  Scaliger, 
et  il  publia,  après  la  roort  de  ce  savant,  une  partie 
de  ses  Commentaires  sur  Tkéophraste.  Au  reste,  le 
Pci-e  Nicëron  doute  que  Constantin  soit  parvenu  à 
rage  de  105  ans  :  et  Ton  peut  voir  ses  raisons  dans 
le  toiiie  27* de  ses  Mémoires  (page  247). 
CONSTANTIN.  Vay.  Renîseville. 
*    CONSTANTIN   PAULOWITZ  ,   grand -duc    de 
Russie,  second  ûls  de  Paul  I*"*,  naquit  en  1779.  On 
prétend  que  Catherine  11 ,  son  aïeule ,  en  lui  don- 
naut  le  nom  de  Constantin,  voulut  le  destiner  dès. 
sa  naissance  à  Taccomplissement  des  projets  qu'elle 
avait  formés  sur  Tempire  d'Orient.  Cependant  son 
éducation  parait  avoir  été  négligée ,  ou  du  moins , 
elle  ne  produisit  pas  tout  le  fruit  qu'on  en  pouvait 
attendre.  Le  prince  conserva  jusqu'à  la  un  de  sa 
vie   quelque  chose  de  dur  et  de  sauvage  dans  la 
conduite  et  les  manières.  Mais,  si  les  sciences  ne 
lui    inspirèrent  que  du  dégoût,  il  manifesta  une 
vive  passion  pour  les  exercices  militaires.  11  fit  sa 
premièra  campagne  en  1790,  contre  la  France,  sous 
les    ordres  de  Suwarow.  Les  pertes  considérables 
que  les  Russes  éprouvèrent  en  Suisse ,  le  forcèrent 
de  retournera  Saint-Pétersbourg.  Vers  la  fin  de 
i802,  il  quitta  de  nouveau  celte  capitale  pour  aller 
au  camp  de  Kremsfeld  et  de  là  à  Vienne,  où  Tem- 
pcreur  d'Autriche  l'accueillit  avec  les  plus  grands 
honneurs  et  lui  conféra  la  propriété  du  beau  régi- 
ment de  hussards  de  Veczay ,  avec  le  titre  de  gé- 
néral Feld-Zeugraeister.  Dans  la  campagne  de  t80o, 
chargé  du  commandement  d'un  corps  d'armée,  il 
arriva  à  Olmutz  à  la  fin  de  novembre  et  se  signala 
quelques  jours  après  à  la  bataille  d'Austerlitz,  par 
une  grande  intrépidité.  Constantin,  mécontent  de 
ralliahce  contractée  par  son  frère  avec  Napoléon,  re- 
fusa d'assister  aux  conférences  de  Tilsitt  ;  plus  tard 
cependant  il  fut  présent  à  l'entrevue  d'Ërfurt.  La 
paix  le  força  à  l'inaction;  mais  en  1812,  il  eut  le 
commandement  d'une  division.  11  accompagna  en 
i814  les  souverains  alliés  à  Paris ,  où  il  fil  un  sé- 
jour de  quelques  mois.   Après  être  retourné  en 
Russie ,  il  revint  assister  au  congrès  de  Vienne ,  et 
partit  pour  Varsovie  avec  le  titre  de  généralissime. 
Quoiqu'il  n'eut  que  le  commandement  des  troupes , 
il  prit  bientôt  un  tel  ascendant  sur  le  prince  Joseph 
Zajonczek,  lieutenant  du  royaume  ou  vice -roi  de 
Pologne ,  que  rien  ne  se  décidait  dans  le  conseil  sans 
on  avis.   Membre   du  sénat,   comme   prince  du 
sang,  il  se  fit  pourtant  élire  député  de  Praga,  fau- 
bourg de  Varsovie,  à  la  diète  où  il  siégea  dans 
la  chambi'C  des  nonces.  A  la  mort  d'Alexandre 
{voy.  ce  nom),  Constantin  fut  aussi  lot  proclamé 
empereur  ;  mais  lout-à-coup  on  apprend  qu'un  pa- 
quet a  été  confié  par  Alexandre  à  la  garde  du  sénat, 
en  recommandant  de  l'ouvrir  après  sa  mort ,  avant 
toute  résolution  ultérieure.  Cet  ordre  ayant  été  exé- 
cuté ,  on  trouva  dans  le  pli  une  lettre  par  laquelle 
Constantin  déclarait  renoncer  à  ses  droits  au  trône  ; 
et  de  plus  un  ukase  d! Alexandre,  portant  qu'en 
vertu  de  cette  renonciation,  le  grand-duc  Nicolas 
était  l'héritier  de  l'empire.  Nicolas,  refusant  de  pro- 
fiter de  cette  découverte ,  prêta  lui-même  serment 
de  fidélité  à  son  frère.  Constantin  était  alors  à  Var- 
sovie ;  en  apprenant  la  mort  d'Aexandre ,  il  se  livra 
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à  la  plus  vive  douleur,  et  pendant  trente-six  heures 
ne  voulut  voir  personne  que  sa  femme.  Mais  fidèle 
à  ses  engagements,  il  renouvela  sa  renonciation, 
demandant  seulement  qu'on  lui  conservât  le  titre 
de  Czarevitz ,  que  son  père  lui  avait  accordé.  Marié 
en  1795  à  la  princesse  Ulrique  de  Saxe-Coboui^ , 
Constantin  avait  divorcé  pour  épouser  en  1820  la 
fille  d'un  simple  gentilhomme  polonais ,  nommée 
Jeanne  Grusynska.  L'impératrice-mère,  et  l'empe- 
reur Alexandre  ne  donnèrent  leur  consentement  à  ce 
mariage  qu'à  la  condition  qu'il  renoncerait  à  l'em- 
pire. Depuis  cette  époque  la  vie  de  Constantin  ne 
présente  aucun  événement  remarquable  jusqu'en 
-1830.  Quand  on  eut  appris  en  Pologne  la  révolution 
de  Paris  et  de  Bruxelles ,  une  grande  fermentation 
se  manifesta  dans  les  esprits  ;  la  garnison  de  Varsovie 
reçut  l'ordre  de  se  tenir  prête  et  une  armée  russe 
s'avança  sur  la  Pologne.  Des  officiers  se  chargèrent 
de  disposer  l'esprit  des  soldats,  et  les  sociétés  secrètes 
préparèrent  dans  l'ombre  l'explosion  qui  devait  avoir 
lieu  ;  des  arrestations  faites  parmi  les  académiciens 
et  les  élèves  de  l'école  des  Porte-Enseignes  ame- 
nèrent la  révélation  d'un  complot  dont  le  but  était 
d'assassiner  Constantin.  Le  procès  qui  s'instruisit  à 
ce  sujet,  devint  le  signal  de  la  révolte.  Le  29 
novembre ,  jour  où  tous  les  postes  militaires  étaient 
gardés  par  les  Polonais  seuls,  le  gouvernement 
russe  fut  chassé  de  Varsovie.  Constantin  s'étant  re- 
tiré en  Lithuanie ,  les  Russes  commandés  par  Dié- 
bitsch  marchèrent  sur  la  Pologne.  Mécontent  de  la 
longueur  de  cette  guerre,  Constantin  sollicita  de 
Nicolas  la  permission  de  se  rendre  à  St.-Péters- 
bourg  ;  elle  lui  fut  refusée.  Trois  mois  après ,  au 
mois  de  juillet  1831 ,  ce  prince  mourut  à  Wilepsk, 
de  chagrin  selon  les  uns,  selon  d'autres  du  cho- 
léra asiatique;  quelques-uns  même  ont  attribué 
sa  mort  à  un  crime  ;  mais  cette  opinion  est  dénuée 
de  probabilité.  Sa  femme  no  lui  survécut  que  de 
quelques  mois.  Constantin  n'avait  point  eu  d'en- 
fants de  ses  deux  mariages.  Un  mélange  bizarre  de 
bonnes  et  de  mauvaises  qualités  formait  son  ca- 
ractère. On  cite  quelques  traits  d'humanité  qui  lui 
font  honneur;  et  cependant  il  se  montra  plus  d'une 
fois  cruel  à  l'égard  des  soldats  et  même  des  officiers 
de  son  armée.  Débauché  jusqu'à  la  crapule  dans  sa 
jeunesse ,  il  revint  sur  la  fin  de  sa  vie  à  une  con- 
duite régulière  et  modérée. 

CONSTANTINE,  (Flavia  Mia  Constantina),  fille 
aiuée  de  l'empereur  Constantin  et  de  Fausta,  fut 
lÈdriée  l'an  535  par  son  père  à  Hannibalien ,  tué 
quelque  temps  après  ;  puis  donnée  l'an  351 ,  par 
son  frère  Constance  à  Galhis,  son  cousin,  qui  reçut , 
à  l'occasion  de  ce  mariage,  le  titre  de  César.  Cette 
princesse,  fière,  avare  et  inhumaine,  abusant  du 
caractère  dur  et  borné  de  son  époux,  lui  fit  com- 
mettre des  injustices  criantes  et  des  cruautés  sans 
nombre;  elle  le  précipita,  de  crime  en  crime,  jus- 
qu'à vouloir  usurper  l'empire.  Mais  Constance ,  in- 
sti^uit  de  l'attentat  de  Gallus,  lui  fit  perdre  l'espé- 
rance de  la  couronne  avec  la  vie  l'an  354  ;  et  Con- 
stantine  ne  se  déroba  au  même  châtiment  que  parce 
qu'elle  fut  emportée  peu  de  temps  auparavant, 
après  une  maladie  de  quelques  jours ,  occasionnée 
par  un  excès  de  fatigue. 
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CONSUS,  dieu  des  conseils.  Les  Romains  lui 
avaient  élevé  un  autel  sous  un  petit  toit  dans  le 
grand  cirque  à  rextrëmité  de  la  lice.  Ce  petit  temple 
était  enfoncé  de  la  moitié  en  terre.  On  célébrait  des 
fêtes  magiiiQques  en  son  honneur.  On  prétendait 
que  ce  dieu  avait  conseillé  à  Romulus  d'enlever  les 
Sabines. 

CONTANT  (Joseph),  célèbre  architecte,  né  à Ivr y 
sur  Seine  en  1C98,  s'acquit  de  bonne  heure  une 
grande  réputation,  et  fut  chargé  de  la  construction 
d'un  grand  nombre  d'édifices  considérables  :  tels 
sont  Yéijlise  de  Panlhemont ,  dont  on  admire  surtout 
les  voûtes  hardies;  le  Palais  Royal,  le  Belveder  de 
Saint  -  Clnud ,  l'église  de  la  ville  de  Condé ,  en 
Flandre,  Yhôteldu  Gouvernement  à  Lille,  V église  de 
la  Madeleine  à  Paris,  qu'il  n'a  pas  vu  achever.  C'est 
aussi  sur  ses  dessins  qu'a  été  construite  Véglise  de 
Saint-Wasl  à  Arras.  On  a  de  lui  un  volume  in-fol., 
gravé ,  de  ses  procédés  d'architecture.  11  mourut  à 
Paris ,  le  1  ''«•  octobre  i  777. 

*  CONTANT  DE  LA  MOLETTE  (Philippe  du), 
docteur  de  Sorbonnc ,  né  à  la  Côte  Saint-André ,  en 
Dauphiné,  le  29  août  1737,  fut  nommé  vicaire  gé- 
néral du  diocèse  de  Vienne ,  et  périt  sur  l'échafaud , 
en  1793.  On  lui  doit  :  Essai  sur  l* Ecriture  sainte , 
ou  Tableau  historique  des  avantages  que  Von  peut 
retirer  des  langues  orientales  pour  la  parfaite  intelli- 
gence des  livres  saints,  1775,  in-12  ,  ouvrage  su- 
peïliciel  ;  Nouvelle  méthode  pour  entrer  dans  le  vrai 
sens  de  r Ecriture  sainte,  1777,  2  vol.  in-12;  La 
Genèse  expliquée  diaprés  les  textes  primitifs ,  avec  des 
réponses  aux  difficultés  des  incrédules ,  1777,  3  vol. 
in-12.  L'auteur  s'est  attaché  particulièrement  à  com- 
battre les  objections  de  Voltaire,  et  il  y  répond 
d'une  manière  satisfaisante.  V Exode  expliqué,  1780, 
3  vol.  in-12;  Les  Psaumes  expliqués ,  1781 ,  3  vol. 
in-12;  Le  Lévitigue  expliqué,  1785,  2  vol.  in-12  ; 
Traité  sur  la  poésie  et  la  musique  des  Hébreux ,  1 781 , 
in-12;  Nouvelle  Bible  polyglotte ,  in-i,  rare.  L'abbé 
du  Contant  a  réfuté  la  méthode  du  Père  Houbigant , 
quoiqu'il  eût  lui-môme  quelquefois  des  idées  singu- 
lières sur  l'Ecriture.  On  a  prétendu  qu'il  ne  savait 
que  médiocrement  l'hébreu  ,  et  qu'il  a  puisé  pres- 
que toute  son  érudition  dans  les  Prolégomènes  de  la 
Polyglotte  de  Wallon,  et  ses  principales  réfutations 
dans  les  Lettres  de  quelques  Juifs,  de  l'abbé  Guénée. 
(  Voy,  Clément  J,-GuH.  ) 

*  CONTANT  D'ORVILLE  (André-Guillaume),  lit- 
térateur, né  à  Paris  vers  1730,  et  mort  vers  1804  , 
eut  une  grande  part  à  la  rédaction  des  Mélanges  tirés 
d'une  grande  bibliothèque,  par  le  marquis  de  Paulmy. 
On  a  de  lui  :  Fastes  de  la  Pologne  et  de  la  Russie , 
i7G9,  in-8  ;  Fasies  de  la  Grande-Bretagne,  1769,  in-8, 
2  vol.  Histoire  des  différents  peuples  du  monde,  con- 
tenant les  cérémonies  religieuses  et  civiles,  l'origine 
des  religions,  les  mœurs  et  usages  de  chaque  nation, 
1770,  6  vol.  în-8,  ouvrage  superficiel,  où  l'on 
trouve  cependant  quelques  faits  curieux  ;  plusieurs 
romans  et  pièces  de  théâtre  qui  ont  obtenu  peu  de 
succès. 

CONTARINI  (Gaspard)  naquit  en  1483  à  Venise. 
11  était  de  l'ancienne  (amille  des  Contarini  de  Ve- 
nise ,  féconde  en  hommes  illustres  dans  les  armes 
et  dans  les  lettres,  et  fut  ambassadeur  de  la  répu- 
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blique  auprès  de  Charles-Quint.  Il  s'acquitta  si  bîea 
de  sa  commission ,  qu'à  son  retour  il  eut  un  gou- 
vernement considémble.  11  ne  la  servit  pas  moins 
ulilement  en  plusieurs  autres  occasions  importantes. 
Paul  m  l'honora  de  la  pourpre  romaine  en  1533,  et 
l'envoya  légat  en  Allemagne  en  15-41 ,  et  TanfitHi 
d'après  à  Bologne,  où  il  mourut  âgé  de  59  ans.  Sa 
dernière  maladie  fut  une  fièvre  qu'il  gagna  pour 
avoir  soupe  un  jour  d'été  dans  un  salon  où  Tair 
frais  se  faisait  trop  sentir.  On  lui  doit  plusieurs  traités 
de  philosophie ,  de  théologie  et  d^  politique ,  inipriiiiés 
à  Paris  en  1571 ,  et  Venise,  Aide,  1578,  in-fol.  Il  écri- 
vait en  latin  avec  beaucoup  de  politesse  et  de  net- 
teté, mais  il  était  plus  profond  dans  la  philosophie 
que  dans  la  théologie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
UH  Traité  de  l'immortalité  de  l'âme  contre  Pomponace 
son  maître;  un  Traité  des  sac7'ements,  qui  est  plutôt 
une  belle  instruction  qu'un  ouvrage  de  conlrovei*se; 
Des  Scholics  sus  les  épitres  de  saint  Paul,  excellentes 
pour  l'explication  du  sens  littéral  ;  une  Somme  des 
conciles  y  qui  n'est  qu'une  histoire  abrégée  et  super- 
ficielle; dillerenls  traités  de  controverse  contre  Lu- 
ther, dans  lesquels  il  désapprouve  les  sentiments  de 
saint  Augustin  sur  la  prédestination.  11  conseille  sa- 
gement aux  prédicateurs  obligés  de  parler  sur  cette 
matière,  de  le  faire  rarement,  avec  beaucoup  de 
réserve,  et  de  recourir  toujours  à  la  hauteur  des 
jugements  de  Dieu ,  plutôt  que  de  discuter  les  vaines 
idées  des  hommes.  Deux  livres  Du  dievoir  des  évéques, 
très-utiles  pour  la  conduite  des  premiers  pasteurs; 
un  Traité,  en  latin,  du  gouvernement  de  Venise, 
Louis  Beccalello  a  donné  la  Vie  de  cet  illustre  cai- 
dinal  en  italien,  Brescia,  1746,  in-4. 

CONTARINI  (Vincent),  professeur  d'éloquence  à 
Padoue,  né  à  Venise  en  1577,  mort  dans  la  même 
ville,  en  ICI 7,  à  40  ans,  cultiva,  comme  Mui*et 
son  ami,  les  belles-lettres  avec  beaucoup  d'appli- 
cation et  de  succès.  Parmi  les  divers  ouvrages  qu'il 
a  laissés ,  on  estime  surtout  son  traité  De  frumenta- 
rid  Romanorum  largitione;  et  celui  De  militari  Ro- 
manorum  stipendio,  Venise,  1609,  in-4;  tous  deux 
contre  Juste- Lipse  ,  et  ses  Variœ  lectiones,  Venise, 
1606 ,  in-4 ,  qui  renferment  des  remarques  savantes. 

*  CONTAT  (Louise,  dame  de  Parny),  célèbre 
actrice,  née  à  Paris  en  1760,  fut  reçue  au  théâtre 
français  en  1777.  Elle  y  avait  débuté  l'année  précé- 
dente par  le  rôle  dî'Atalide  de  la  tragédie  de  Bajazet. 
Ses  débuts  n'eurent  rien  de  remarquable  :  mais 
chargée  du  rôle  neuf  de  Suzanne  dans  le  Mariage 
de  Figaro,  elle  obtint  le  plus  grand  succès.  Elle 
avait  l'art  de  créer  en  quelque  sorte  des  beautés 
dans  les  rôles  jusque-là  peu  remarqués ,  et  joignait 
à  un  maintien  plein  de  décence,  la  physionomie  la 
plus  spirituelle.  Elle  se  retira  du  théâtre  à  l'âge  de 
50  ans,  laissant  de  vifs  regrets.  On  s'accorde  à  louer 
la  douceur  de  ses  mœure,  la  franchise  de  son  carac- 
tère, la  bonté  de  son  cœur,  et  môme  la  noblesse  de 
ses  sentiments.  La  reine  ayant  en  1789  désiré  la  voir 
dans  la  robe  de  la  Gouvernante,  qui  n'était  point  de 
son  emploi,  elle  apprit  en  24  heures  plus  de  500  vers, 
et  écrivit  à  la  personne  qui  lui  avait  fait  part  du 
dé^ir  de  la  reine  :  «  J'ignorais  où  était  le  siège  de  la 
»  mémoire,  je  sais  à  présent  qu'il  est  dans  le  cœur.  » 
Cette  lettre ,  qui  fut  publiée  par  ordre  de  la  reine , 
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fut  k  ipo^  4«  9on  ^prisoim^irieivt  pendant  les 
troubles  dp  1»  l'évolution ,  et  faijUt  lui  coûter  I9,  vicu 
Ou  dit  que  $ji)(  semaines  avant  s^  mort,  ell^  jcila  ^u 
r^u  UQ  recueil  d*ouvrages  en  vei*s  et  eu  prose 
échappçs  à  s^  plufn^>  pço-ce  qu'ils  contenaient  quel- 
ques traits  de  satire  perspnnelle.  Peu  après  sa  re- 
traite, ellç  ëpous^  14-  <le  Parny  ,  neveu  du  poète, 
el  mourut  le  9  mars  1815  des  siiites  d'un  cancer. 
CONTE  (Antoine  le  ) ,  Contins  ,  natif  dç  Noyon, 
iporl  à  Courges  en  158G,  professa  le  droit  avec  ré- 
putation ^  Bourgs  et  \  Orléans.  11  écrivit  coAtre 
Duarcn  et  Holman.  Ses  Œuvres  ont  été  imprimées 
en  1  volt  in-^  Le  pul^ic  leur  fit  dans  le  temps  un 
accueil  assçz  favorable. 

*  CQNTÊ  (Nicolas-Jacques),  né  à  Sainl-Céuçri, 
près  de  Scez,  le  4  août  1735,  avait  à  peine  douze  ans 
qu'il  fabriqua,  sans  autre  outil  qu'un  couteau,  un 
>iolou  qui  a  é^é  entendu  avec  plaisir  dans  plusieurs 
concerts.  \\  pe^guit  quelques  années  après,  pour 
ré^Use  dç  Tbôpital  de  Sçej^,  plusieurs  sujets  reli- 
giiiÂX  qui  étoonçr^nt  de  la  part  d'u^  jeune  bomn^e 
qui  b'avait  eu  d'autre  maître  que  la  nature.  11  cul- 
tivait en  roéQie  ternp^  les  sciences  physiques  et  mé- 
canîoues,  pour  lesquelles  il  se  sentait  un  goût  par- 
ticulier. 11  inventa  un  instrument  très-simple  pour 
mesurer  les  distances,  et  G\  exécuter  uue  machine 
hyJiaulique  très-iq^géniei^se  qui  obtint  Tapproba- 
tion  de  Taçs^démie  des  Sciences   Son  activité  et  ses 
lumières  le  firent  choisir  pour  répéter  les  expé* 
ricnces  et  diri^çr  uue  école  d'aérostiei*$  que  Ton 
avait  placée  à  Meudon.  Dans  le  même  temps  on 
sentit  la  nécessité  de  former  un  dépôt  dçs  modèles, 
outils,  iustruments  et  machines  relatifs  aux  arls  et 
métiers,  diss<fminés  sans  ordre  sur  plusieurs  points 
de  la  capitale.  Le  coiisçryatoire  fut  établi ,  et  Conté 
eu  fut  nommé  membre.  A  celle  époque  il  éleva,  en 
moins  d'une  année ,  la  manufacture  de  crayons  qui 
porte  son  nom.  11  Qt  partie  de  Texpédition  d'Egypte, 
et  rendit  ^  l'armée  de  très-grands  services.  Après 
le  combat  d'Aboukir,  Alexandrie  se  trouvant  sans 
défense ,  il  fit  construire  çn  deux  jours  des  f<»ur- 
neaux  à  boulets  rouges  avec  les  moyens  les  plus 
simples.  Appelé  au  Caire,  où  les  Arabes  s'étaient 
emparés  dj^s  instruments  et  machines  rassemblés 
pour  l'expédition,  il  forma  en  très-peu  de  temps 
des  ateliers  dont  il  sortit  tout  à  la  fois  des  canons , 
de  l'acier,  du  carton ,  des  draps ,  des  toiles  vernis- 
sées, des  sabres,  des  instruments  d'optique  et  de 
mathématiques,  et  généi'âlcment  les  produits  de 
tous  les  arls  d'Europe.  De  retour  en  France ,  le 
gouvernement  l'ayant  chargé  de  diriger  l'exécution 
du  grand  ouvrage  qu'une  commission  devait  pu- 
blier sur  l'expédition  d'Egypte,  il  imagina  une  ma- 
chine à  gi-aver,  au  moyen  de  laquellç  tout  le  tra- 
vail des  fonds ,  des  ciels  et  des  masses  des  monu- 
ments se  lait  avec  une  facilité,  une  promptitude  et 
une  régularité  merveilleuses.  Cette  machine  qui 
accéléra  beaucoup  la  publication  de  l'ouvrage  et  en 
diminua  considérablement  la  dépense  ,  a  été  intro- 
duite dans  plusieurs  ateliers.  La  mort  d'une  épouse 
chérie  avait  altéré  la  santé  de  Conté.  11  continua 
néanmoins  ses  travaux  tant  giie  ses  forces  te  lui 
penuirent  ;  mais  rien  ne  pouvant  le  distraire  du 
Coup  qui  Pavait  frappé,  il  expira  le  G  décembre 
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1805.  Une  notice  nécrologiquç  sur  Conté  a  été  in- 
sérée par  M.  Verrier  dans  le  premier  n^  de  YAthe- 
nœuim, 

CONTENSON  (Vincent),  né  dans  le  diocèse  de 
Condom  en  16iQ,  dominicain  en  1657,  mort  à 
Creil ,  au  diocèse  de  BeauvaiSi  en  1G47 ,  se  distingua 
dans  son  ordre  par  ses  talents  pour  la  théologie  et 
pour  la  prédication.  On  a  de  lui  une  théologie  inti- 
tulée Theologia  mentis  et  cordis,  en  9  vol.  in-l2,  et 
2  vol.  in-fol.  L'auteur  a  corrigé  1^  sécheresse  des 
scolastiques ,  en  faisant  un  choix  de  tout  ce  que  les 
Pères  ont  écrit  de  plus  be^u  et  de  plus  solide,  et 
joignant  le  dogme  à  la  morale. 

CONTI  { Armand  de  Bourbon  ,  prince  de  ) ,  fils  de 
Henri  II  du  nom ,  prince  de  Condé ,  chef  de  la 
branche  de  Coiiti ,  naquit  à  Paris  l'an  1629.  Son  père 
l'ayant  destiné  à  l'état  ecclésiastique ,  il  eut  les  ab- 
bayes de  Saint-Denis,  de  Cluny ,  de  Lérins  et  de 
Moléme.  Après  la  mort  de  son  père,  il  quitta  l'é- 
glise pour  Içs  armes.  Il  se  jeta  dan$  1ej$  intrigues  de 
la  Fronde ,  par  inclination  pour  la  duchesse  de  Lon- 
gueville ,  et  en  fut  fait  généralissime.  On  Topposa  à 
son  frère ,  le  grand  Condé ,  qui  défendit  alors  la 
reine  et  le  cardinal  Mazarin.  lisse  réunirent  ensuite 
l'un  et  l'autre  contre  cette  princesse  et  contre  son 
ministre.  Conti  fut  arrêté  et  conduit  à  Vfncennes 
avec  son  frère,  et  n'en  sortit  que  pour  épouser  uue 
des  nièces  du  cardinal  auquel  il  avait  fait  la  guerre. 
Ce  mariage  le  mit  dans  la  plus  haute  faveur.  11  fut 
fait  gouverneur  de  Guienne  en  16^4  ;  puis  général 
des  armées  en  Catalogne ,  où  il  prit  quelques  villes  ; 
enfin  grand-maitre  de  la  maison  du  roi ,  et  gou- 
verneur de  Languedoc  eu  1662.  Il  mourut  quatre 
ans  aprè^,  à  Pézénas,  dans  de  grands  sentiments 
de  religion,  que  lui  avait  inspirés  s^  vertueuse 
épouse,  xMarie  Martinozzi,  nièce  du  card.  Mazarin.  On 
a  de  lui  :  un  Traité  de  la  comédie  et  des  spectacles , 
selon  la  tradition  de  F  Eglise;  Devoirs  des  grands  avec 
son  testament ,  Paris,  1666,  in-8.  Ce  volume  a  beau- 
coup de  valeur  loi^squ'il  est  imprimé  sur  vélin  et 
surtout  lorsqu'il  contient  le  règlement  donné  par  la 
duchesse  de  Liancourt  à  AO^*'  de  Rocheguyon.  Devoirs 
des  gouverneurs  de  province,  Paris,  1667,  3  vol. 
in-12.  Il  eut  de  son  mariage  deux  fils  :  Louis-Ar- 
mand de  Bourbon ,  prince  de  Conti ,  mort  de  la 
petite  vérole  en  1685 ,  qui  avait  donné  de  grandes 
espérances;  et  François-Louis  de  Bourbon  qui  suit. 

CONTI  (  F'rançois-Louis  de  Bourbon;  ,  prince  de  La 
Roche-sur-Yon,  puis  de  ) ,  né  en  166i,  marcha  sur 
les  ti'aces  de  ses  ancêtres.  Il  se  distingua  au  siège  de 
Luxembourg  en  168i,  dans  la  campagne  de  Hon- 
grie en  1 685 ,  au  combat  de  Steinkerke  ,  aux  ba- 
tailles de  Fleurus  et  de  Nerw'inde ,  et  dans  d'autres 
occasions.  L'art  de  plaire  et  de  se  faire  valoir  avait 
répandu  son  nom  autant  que  sa  valeur.  Il  fut  élu  roi 
de  Pologne  en  1697  ;  mais  son  rival,  l'électeur  de 
Saxe ,  nommé  par  un  autre  parti ,  lui  enleva  celle 
couronne.  Le  prince  de  Conti  fut  obligé  de  retour- 
ner en  France ,  avec  le  désagrément  d'avoir  paru 
inutilement  en  Pologne.  11  mourut  à  Paris  en  1709, 
âgé  de  45  ans.  Cet  hoi;ume,  qui  avait  fait  les  délices 
de  la  cour  et  de  Paris,  oublia  tout  dans  ce  moment 
sérieux  ;  et  même  longtemps  avant  que  ce  moment 
arrivât ,  il  ne  s'entretenait  qu'avec  son  confesseui* , 
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le  Père  Latour ,  et  ne  faisait  attention  qu^à  ce  qui 
lui  rappelait  Dieu.  «  Il  conserva ,  dit  le  duc  de 
»  Saint-Simon ,  sa  présence  d'esprit  jusqu'au  der- 
Y>  nier  moment ,  et  en  profita.  11  mourut  dans  son 
y>  fauteuil ,  dans  les  plus  grands  sentiments  de 
y»  pidtë ,  dont  j'ai  oui  raconter  au  Père  Latour  des 
)}  choses  admirables.  » 

CONTl  (  Louis -François  de  Bourbon,  prince  de), 
petit-fils  de  François-Louis,  qui  fut  élu  roi  de  Po- 
logne en  1697,  naquit  à  Paris  le  13  août  1717.  Né 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  courage,  il  signala  ses 
talents  militaires  pendant  la  guerre  de  1741.  11  se 
rendit  maître,  le  23  avril  1744,  de  Montalbau ,  et 
ensuite  de  la  citadelle  de  Ville-Franche.  Après  avoir 
pris  Steure,  Château-Dauphin  et  Demont,  il  forma 
le  siège  de  Goni ,  dont  la  tranchée  fut  ouverte  la 
nuit  du  1!^  au  13  septembre  de  la  même  année.  Le 
roi  de  Sardaigne,  s'étant  avancé  pour  secourir  cette 
importante  place,  on  en  vint  aux  mains  le  30,  et, 
quoique  supérieur  en  nombre,  il  perdit  le  champ 
de  bataille.  Mais  la  rigueur  de  la  saison ,  la  fonte 
des  neiges,  le  débordement  des  torrents,  rendirent 
cette  victoire  inutile;  le  vainqueur  fut  obligé  de 
lever  le  siège  et  de  repasser  les  monts.  Le  prince 
deConti,  de  retour  à  Paris,  y  cultiva  la  littérature 
et  les  arts.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  S  août  1776, 
à  59  ans. 

CONTl.  Voy.  Louise-Marguerite  de  Lorraine. 

CONTl  (Giusto  de),  poète  italien,  d'une  an- 
cienne famille,  mourut  à  Rimini  vers  le  milieu  du 
xv«  siècle.  On  a  de  lui  un  recueil  estimé  de  vers 
galants,  sous  ce  titre  La  beîla  mano^  Paris,  1589 
et  1595,  in-lâ,  avec  quelques  pièces  de  vers  de  di- 
vers anciens  poètes  toscans.  Ce  recueil  avait  été  pu- 
blié pour  la  première  fois  à  Bologne  en  1472,  et 
réimprimé  à  Venise  en  1474  et  1492,  in-4.  L'abbé 
Salvini  (et  non  Silvini)  en  a  donné  en  1715  une 
nouvelle  édition  à  Florence,  avec  des  préfaces  et 
des  notes  ;  mais  elle  est  moins  complète  que  celle 
de  Paris,  et  celle  de  Vérone,  1753,  in-4. 

CONTl  (l'abbé  Antoine -Schinella),  noble  véni- 
tien, mort  en  1749,  à  71  ans,  voyagea  dans  une 
partie  de  Tblurope ,  et  se  fit  estimer  des  gens  de 
lettres  par  ses  lumières  et  son  caractère.  H  a  laissé  : 
Des  tragédies  imprimées  à  Lucques  en  1765,  qui 
sont  plus  agréables  pour  le  lecteur  qu'intéressantes 
pour  le  spectateur  ;  un  essai  d'un  poème  intitulé  II 
globo  di  Vcnere,  et  le  plan  d'un  autre ,  où  il  se  pro- 
posait de  traiter  à  peu  près  le  même  sujet  que  Lei- 
bnitz  a  traité  dans  sa  Théodicée  :  mais  ces  poèmes 
sont  plus  métaphysiques  que  poétiques.  L'abbé 
Conti,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Londres,  se  lia 
étroitement  avec  Newton,  qui,  quoique  le  plus 
mystérieux  des  hommes,  lui  communiquait  ses 
idées ,  et  lui  révélait  tous  les  secrets  de  sa  science. 
11  rapporta  en  Italie  un  esprit  et  un  cœur  tout  an- 
glais. Ses  ouvrages  en  prose  et  de  poésie  ont  été  re- 
cueillis à  Venise,  1739,  2  vol.  in-4,  et  ses  œuvres 
posthumes  en  1756,  in-4.  Quoique  \es , opuscules  de 
l'abbé  Conti  ne  soient  que  des  embryons  comme  a 
dit  un  journaliste  italien ,  ils  donnent  une  idée 
avantageuse  de  leur  père.  Ce  sont  des  pensées ,  des 
réflexions,  des  dialogues  sur  des  sujets  intéres- 
sants. 
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*  CONTI  (  Jean-Baptiste),  né  à  Lendinara  en  i 741 , 
et  mort  en  1820 ,  fit  ses  études  à  Padoue ,  et  vint 
exercer  à  Venise  la  profession  d'avocat ,  dans  la- 
quelle il  se  fit  une  grande  réputation.  11  s'occupa* 
aussi  de  poésie ,  et  son  poème  :  Per  la  Incoronazionc 
del  imagine  di  M.  V.  di  Lendinara,  1796,  est  mis  par 
ses  compatriotes  à  côté  des  meilleures  productions 
de  Poli  tien  et  de  Sannazar.  On  a  de  lui  :  Colleccion 
de  poesias  Castellanas ,  cofi  la  iraduccione  en  verso 
toscam,  Madrid,  1782-90,  4  vol.  in-8.  Ces  traduc- 
tions font  partie  des  opère  de  Conti,  Padoue,  1819, 
2  vol.  in-8. 

CONTILE  (Luc),  de  l'académie  de  Venise,  né 
dans  l'état  de  Sienne,  s'est  fait  connaître  au  xvi« 
siècle  par  des  ouvrages  de  diflërents  genres  :  Tra- 
duzione  délia  Bolla  d'oro,  1558;  Origine  de  gli  elet- 
fori^  1559,  in-4;  La  Pe^cara,  la  Cesarea,  Gonzaga 
e  la  Trinozia,  comédies,  1550, in-4;  La  Nice,  1551, 
in-4  ;  Rime  oon  le  VI  Canzoni  dette  le  set  sorelle  di 
Marte ,  1560,  in-8;  Lettere,  1564,  2  vol.  in-8;  Fatti 
de  César  e  Maggi,  1564,  in-8;  La  proprieta  délie 
imprese  degli  affidali,  1574,  in-folio. 

CONTO-PERTANA  (don  Joseph),  mort  à  Lisbonne 
en  1735,  a  donné  un  poème  épique  intitulé  Quit- 
terie  la  Sainte,  un  des  meilleurs  ouvrages  que  le 
Portugal  ait  produits.  Il  a,  avec  l'imagination  du 
Camoêns,  plus  de  goût  et  de  naturel. 

*  CONTRl  (Antoine),  peintre  italien,  mort  à 
Crémone  en  1732,  apprit  du  Bassi  à  peindi-e  le 
paysage  et  les  fleurs,  et  étudia  ensuite  la  figure. 
On  trouve  à  Crémone  plusieurs  de  ses  tableaux  et 
de  ceux  de  François,  son  fils.  Contri  se  vantait 
de  pouvoir  enlever  tontes  les  fresques  quelconques 
des  murs  où  elles  étaieut  peintes,  pour  les  trans- 
porter sur  la  toile,  sans  qu'elles  perdissent  rien  du 
dessin  et  de  là  couleur.  H  en  fit  plusieurs  expé- 
riences dans  difTcrents  palais  de  Crémone,  de  Fer- 
rare  et  de  Manloue,  et,  par  suite,  quelques  têtes 
de  Jules  Romain,  détachées  d'une  muraille,  furent 
envoyées  à  Vienne.  Lanzi ,  qui  donne  des  détails  sur 
le  procédé  employé  par  Contri ,  doute  qu'il  en  soit 
l'inventeur  ;  mais  il  est  certain  qu'il  fut  le  premier 
à  le  faire  connaître. 

CONTUCCl  (  André  ),  architecte  et  sculpteur  d'I- 
talie ,  florissait  dans  le  xv*  siècle.  Ses  statues  qui 
ornent  Gênes  ,  Florence ,  Rome  ,  méritent  l'atten- 
tion des  voyageurs.  11  déploya  ensuite  ses  talents 
en  Portugal.  De  retour  en  Italie ,  il  fut  chargé  des 
bas -reliefs  qui  entourent  la  San^a-Co^a,  à  Lorette; 
et  c'est  sur  ses  plans  que  Ton  érigea  plusieurs  édi- 
fices publics  à  Rome.  11  mourut  en  1529. 

CONTZEN  (Adam),  jésuite,  né  à  Montjoie  dans 
le  duché  de  Juliei*s,  vei's  l'an  1575,  enseigna  avec 
réputation  l'Ecriture  sainte  à  Mayence  pendant 
plusieurs  années.  11  possédait  les  langues  savantes , 
et  excellait  aussi  dans  la  controverse.  En  1624, 
Maximilien ,  duc  de  Bavière ,  l'ayant  choisi  pour 
son  confesseur,  il  remplit  cet  emploi  avec  beau- 
coup de  prudence,  et  mourut  à  Munich  le  19  juin 
1635.  11  a  laissé  :  Commentaria  in  quatuor  Evan- 
gelia,  Cologne,  1626,  2  vol.  in-fol.;  ...  Inepistdlam 
sancti  Pauli  ad  Romdnos ,  Cologne,  1629,  in-fol.; 
...  /r»  epistolas  ad  Corinthios  et  ad  Galatas ,  Cologne^ 
1631 ,  in-fol.;  Politicomm  UM  deoem,  Mayence, 
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46â0,  în-fol.  Nous  ayons  encore  du  Père  Conizen 
plusieurs  ouvrages  de  controverse.    ■ 

COXYBEARE  (Jean),  savant  ëvêque  anglican, 
naquit  en  i692  à  Pinhoe,  près  d'Exeter.  Après  avoir 
dlc  nainistre  de  Fetcham  dans  lé  comté  de  Surrey , 
prédicateur  du  roi  au  palais  de  Wittehall ,  et  rempli 
plusieurs  autres  fonctions ,  il  fut  nommé  évêque  de 
Sristolen  1750.  limourut  àBath  le  ISjuillet  1754. 
On  a  de  lui  :  Défense  de  la  religion  révélée,  Londres, 
d732,  in-8.  Cet  ouvrage  est  dirigé  contre  le  livre 
de  Tyndal ,  intitulé  Le  Christianisme  aussi  ancien 
que  le  monde,  \\  est  remarquable  par  sa  modération 
et  la  solidité  des  raisonnements ,  et  de  tous  les  ou- 
vrages publiés  contre  le  déiste  Tyndal,  celui  de 
Conybeare  est  regardé  comme  le  meilleur.  Il  fut  si 
bien  accueflU,  que  Tannée  suivante  on  en  publia 
une  troisième  édition.  Des  Sermon;^  imprimés  après 
sa  mort  en  1757,  au  nombre  de  20,  2  vol.  Ses  en- 
fants étaient  demeurés  sans  fortune;  on  proposa 
cette  édition  par  souscription  à  leur  profit.  On  peut 
juger  de  Tintérêt  que  Ton  prenait  à  la  mémoire  de 
ce  digne  et  savant  prélat,  par  le  nombre  des  sous- 
cripteurs, qui  s'éleva  à  4,600. 

COOK  (Jacques  ou  James),  célèbre  navigateur 
anglais,  né  en  1728  à  Marton,  village  du  duché 
d'York ,  et  mort  le  16  février  1779 ,  dans  une  île  de 
la  mer  de  Kamtzchatka ,  à  Touest  de  la  Californie  , 
en  cherchant  vainement  un  passage  par  le  nord  de 
r  Asie.  Les  Anglais  ont  regretté  beaucoup  cet  obscr- 
-vatevir  :  mais  si  Ton  fait  attention  au  peu  de  lu- 
mières que  ces  sortes  d'expéditions  scientifiques  ont 
produit  dans  ce  siècle,  il  parait  qu'on  pourra  se 
consoler  de  sa  perte.  Cook  s'embarqua ,  lors  de  la 
guerre  dfe  l'Angleterre  contre  la  France  en  1755, 
conune  simple  matelot  sur  le  vaisseau  \ Aigle  com- 
mandé par  sir  Hugh-Palliser.  11  fut  chargé  pendant 
l'expédition  du  Canada  de  sonder  le  canal  qui  est 
au  nord  de  l'île  d'Orléans ,  et  il  en  leva  le  plan  avec 
une  rare  intelligence.  On  lui  confia  ensuite  l'exécu- 
tion de  la  carte  du  cours  du  fieuve  de  Saint-Laurent, 
et  cette  carte ,  qui  a  été  gravée ,  sert  encore  aujour- 
d'hui. Cook  partit  avec  le  savant  J.  Banks  et  So- 
lander  pour  une  expédition  autour  du  monde  sur  le 
Taisseau  Endeaixmr,  Ce  premier  voyage  (  1 76d  ) , 
dont  le  but  était  d'observer  le  passage  de  Vénus ,  et 
quelques  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  ne  nous  a 
rien  appris  de  nouveau.  11  confirma  dans  le  second 
(1772  ),  la  non  existence  du  continent  austral ,  dont 
on  était  déjà  assuré  depuis  le  voyage  de  Surville  en 
1769.  Dans  le  troisième  (177G),  il  trouva  entre 
l'Asie  et  l'Amérique,  à  65  degrés  de  latitude,  un 
détroit  déjà  observé  en  1741 ,  par  le  capitaine  Bering, 
et  qui  porte  le  nom  de  ce  dernier  ;  mais  cela  ne 
prouve  pas  que  les  deux  continents  ne  soient  pas 
joints  plus  avant  vers  le  nord.  Le  rempaj*t  de  glaces 
qu'il  rencontra  ensuite ,  le  convainquit  de  l'impos- 
sibilité du  passage  si  longtemps  essayé  par  les  na- 
vigateurs ,  de  l'Europe  à  la  Chine  par  la  mer  Gla- 
ciale. Si  l'on  en  croit  quelques  relations  anglaises , 
Cook  fut  massacré  dans  une  querelle  survenue  entre 
les  insulaires  de  Saqdwich  et  ses  matelots  au  sujet 
d'une  femme.  L'inclination  de  ce  voyageur  et  de  ses 
équipages  pour  les  femmes  sauvages  s'était  déjà  fait 
reroai^uer  à  Otaîti ,  où  sa  galanterie  le  fit  aborder 
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pour  la  seconde  fois  ;  mais  où,  par  l'indifférence  des 
maris,  elle  n'eut  pas  de  suites  aussi  fâcheuses  que 
dans  les  frimats  de  l'Asie.  Les  relations  les  plus  fa- 
vorables à  Cook  conviennent  qu'on  a  très-mal  agi 
envers  les  habitants  de  Tile  où  il  périt  ;  que  pour  de 
petits  vols  considérés  parmi  eux  comme  des  butins 
légitimes,  on  les  traitait  avec  une  cruauté  révol- 
tante. 11  faut  convenir  qu'une  telle  conduite  des 
hommes  à  découvertes  n'honore  pas  les  sciences ,  et 
qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  avoir  quelques  vices 
de  moins  que  de  connaître  quelques  îles  de  plus. 
On  a  publié  son  premier  Voyage,  rédigé  par  Haw- 
kesworth ,  Londres,  1773,  5  vol.  in-4,  et  atlas;  le 
second  en  1777,  2  vol.  in-4  et  atlas;  le  troisième  en 
1784  dont  la  rédaction  appartient  au  lieutenant 
King,  3  vol.  in-4  et  atlas.  Ils  ont  été  traduits  en 
français,  le  premier  par  M.  Suard,  Paris,  1774, 
4  vol.  in-4 ,  et  8  tomes  en  4  vol.  in-8  ;  le  second  par  le 
même,  Paris ,  1778  ,  6  vol.  in-8  et  5  vol.  in-4.  On 
y  a  inséré  la  Relation  du  capitaine  Furneauœ,  et  les 
observations  de  Forster;  ces  observations  ne  se 
ti'ouvent  pas  dans  l'édition  in-8.  Le  troisième  voyage 
a  été  traduit  par  Demeunier,  Paris,  1785,  8  vol. 
in-8 ,  et  4  in-4.  Chacun  de  ces  Voyages  est  accom- 
pagné d'un  volume  de  cartes  et  de  figures.  Ces  di- 
verses relations  sont  écrites  avec  beaucoup  d'em- 
phase et  d'importance  ;  mais  le  lecteur  judicieux  y 
trouve  peu  de  choses  qui  fixent  son  attention.  La 
Vie  de  Cook  a  été  publiée  à  Londres  par  Kippis ,  et 
traduite  en  français  par  Caslera,  1788,  in-4,  1789, 
2  vol.  in-8.  Son  éloge  par  Lemontey  a  été  couronné 
par  l'académie  de  Marseille,  en  1789. 

*  COOKE  (William),  né  à  Cork  en  friande,  se  li- 
vra d'abord  au  commerce  qu'il  abandonna  pour  le 
barreau,  et  mourut  à  Londres  en  1824,  dans  un 
âge  très-avancé.  Il  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  Eléments  de  critique  dramatique ,  1775,  in-8, 
trad.  en  franc.,  Paris,  1800;  l'Art  de  vivre  à  Lon- 
dres,  poème  ;  Mémoire  de  Hildcbrand  Fréeman  ;  Re^ 
vue  succincte  d'une  réforme  parlementaire  ;  la  Femme 
capricieuse,  comédie;  les  Lois  sur  la  banqueroutier 
1788 ,  2  vol.  in-8,  5«  édit.,  1804 ,  avec  un  supplé- 
ment en  1809;  la  Conversation,  poème  didactique 
qui  eut  un  grand  succès,  1796,  in-4,  2«  édit.  in-8, 
1807;  Mémoires  de  Ch.  Macklin  et  de  Sam.  Foote , 
Londres,  1805,  3  vol.  in-8. 

COOKE  (Edward),  né  en  1755,  fils  du  doyen 
d'Ely,  fit  d'excellentes  éludes  à  Cambridge  et  à  Eton, 
et  devint  à  Tâge  de  23  ans  secrétaire  de  sir  Richard 
Héron,  qui,  sous  le  duc  de  Buckingham,  remplissait 
les  fonctions  de  vice-roi  d'Irlande.  Sous  l'adminis- 
tration du  duc  de  Rutland,  il  obtint  la  charge  lucra- 
tive de  greffier  en  chef  de  la  chambre  des  com- 
munes. En  1789,  il  eut  celle  de  secrétaire  de  la 
guerre ,  et  entra  au  parlement  d'Irlande.  Nommé 
plus  tai'd  secrétaire  de  l'intérieur,  en  cette  qualité  il 
se  trouva  le  coadjuteur  de  lord  Castlereagh  (  voy. 
Castlereagh),  durapt  cette  malheureuse  période ,  où 
une  grande  partie  de  la  population  se  souleva.  Cooke 
contribua  à  la  réunion  définitive  de  ce  pays  avec 
l'Angleterre.  On  lui  attribue  divers  écrits  en  faveur 
de  cette  grande  mesure  politique.  11  dirigeait  aussi 
la  Sentinelle,  journal  publié  en  Irlande,  dans  le 
même  sens.  Après  l'acte  d'union ,  il  revint  en  An- 
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gletcrre  occuper  le  poste  de  sous-secrëlaire-d'état 
de  Tîntérieur  et  des  affaires  étrangères,  sous  lord 
Castîereagh,  qu'il  accompagna  an  congrès  de 
Vienne.  Retiré  des  affaires  en  1817,  il  mourut  à 
Londres,  le  19  mare  1820,  âgé  de  65  ans. 

*COOMBE  (William),  né  en  1741  à  Bristol,  on 
son  père  était  marchand,  dissipa  sa  fortune  et  fut 
obligé,  pour  vivre,  de  i-ecourir  à  la  littÎ!r<lture , 
qui  jusqu'alors  n'avait  été  pour  lui  qu'un  délasse- 
ment. 11  mourut  le  19  juin  1823,  après  avoir  donné, 
sous  le  nom  de  ^^  Syntax,  plusicure  ouvrages  re- 
marquables par  leur  originalité.  Les  principaux 
sont  :  Voyage  à  la  recherche  du  pittoresque ,  P  édit. 
«  1813,  in-8.  Ce  poème  a  été  traduit  en  français 
pour  M.  Gandais,  Paris,  1821  ,  in-8,  fig.;  Second 
voyage  à  la  recherche  de  la  consolation^  poème,  ^ 
édit.  1813,  gr.  ih-8;  Troisième  voyage  à  la  recherche 
d'une  femme,  1821  ,  gi*.  in-8  ;  la  Danse  de  la  vie , 
in-12  ;  Danse  anglaise  de  la  mort  ;  V Histoire  de  la 
vie  de  Johahny,  Ql\€  genus  ,  etc. 

COONINXLOO  (Gilles  van),  peintre,  né  à  Anvers 
en  1.^4i,  fut  regardé  comme  le  plus  grand  paysa- 
giste de  son  temps  :  ses  paysages  sont  en  général 
d'une  couleur  agréable  et  d'une  touche  légère;  ses 
fonds  toujours  variés  montrent  la  fécondité  de  son 
génie.  Il  eut  pour  maîtres  Van-Aélst  le  fils,  Léonard 
Krocs  el  Gilles  Mostaêrt. 

COOPER  (Thomas),  né  en  1S17,  à  Oxford  ,  où  il 
prît  ses degiîés  en  théologie,  se  distingua  tellement 
par  son  fanatisme  pour  les  nouvelles  erreurs,  qu'il 
mérita  les  bonnes  grâces  de  la  reitie  Elisabeth.  Son 
zèle  pour  la  religion  anglicane  fut  récompensé  par 
révêché  de  Lincoln  en  1575,  et  ensufte  par  cellii  de 
Winchester  en  1569  ,  où  il  mounit  eti  1594.  On  a 
de  lui  :  Une  Chronique  d" Angleterte,  Louûres,  1565, 
in-4;  Thésaurus  linguœ  rorhanœ  et  britannicœ; 
Londres,  1565,  in-folio. 

COOPER  (  Samuel  ),  peintre  de  portraits,  hé  à 
Londres  en  ^609,  y  mourut  en  1670.  11  peignit 
presque  tous  les  hommes  célèbres  de  son  temps,  et 
notamment  CrOravrel  et  ses  partisans.  Ses  portraits 
sont  fort  recherchés.  On  dit  que  le  roi  de  France 
lui  paya  150  louis  telui  de  Cromwel.  On  lui  dontià 
le  surnom  de  petit  van  Dyck,  —  H  y  a  eu  plusieurs 
antres  peintres  anglais  du  môme  nom, 

*  COOPER  (Samuel),  prêtre  anglican ,  mort  dans 
le  comté  de  Norfblk  en  1799 ,  à  l'âge  de  61  ans,  a 
publié  :  Lettre  à  l'évéque  de  Glocester ,  où  la  mission 
divine  de  Moïse  est  vengée  contre  tes  fausses  interpré- 
tation des  amis  et  des  ennemis  de  Vauteur ,  et  où  Von 
démontre  clairement  que  ses  mérites  comme  écrivain 
sont  bien  au-dessus  des  éloges  de  ses  admirateurs, 
1766,  in-8;  Explication  de  différents  textes  de  l'E- 
criture, in-8  ;  Les  premiers  principes  du  gouverne- 
ment civil  et  ecclésiastique ,  esquissés  dans  des  lettres 
au  docteur  Priestley ,  in-8;  et  d'autres  écrits  de  mo- 
rale ,  de  controvei*se  et  de  piété. 

*  COOPMAINS  (Georges),  médecin,  né  en  1717  à 
Makkum ,  dans  la  Frise ,  fit  ses  études  médicales  à 
Leyde.  Ses  talents  et  sa  conduite  lui  méritèrent  l'a- 
mitié de  Boërhaave  et  d'Albinns,  dont  il  avait  été 
l'élève.  Ayant  reçu  le  doctorat  à  Franeker,  il  exerça 
la  médecine  en  celte  ville  avec  une  grande  réputa- 
tion ,  et  devint  l'un  des  directeurs  de  l'académie.  11 
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moumt  eti  1800.  Outre  une  trad.  lot.  de  VAtMlomie 
des  nerfs,  d'Alex.  Monro ,  2*  édit.,  1773 ,  in-8 ,  on  a 
de  lui  :  Nevrologia  et  observatio  de  calculo  ex  utethra 
excrelo,  1789,  in-8,  2«^  éd.,  1794,  in-4  :  il  a  dédié 
cet  ouvrage  à  son  fils. 

"  COOPMANS  (Gadso),  fils  du  précédent ,  marcba 
sur  les  traces  de  son  père  ;  Il  enseignait,  en  1780,  la 
médecine  et  la  chimie  à  Franeker.  A  la  suite  des 
troubles  de  Hollande,  il  se  retira  dans  les  Pays-Bas, 
aloi's  sons  la  dépendance  de  l'Autriche.  I^  révolution 
du  Brabant  le  força  de  chercher  Un  ilduvel  asile  en 
France,  où  la  société  de  médecine  l'adrtjit  au  nombre 
de  ses  correspondants. Coopnians  accepta  une  chaire 
de  professeur  à  Kiel  que  lui  ôfFrait  le  roi  de  Dane- 
marck,  et  passa  quelque  temps  après  àCopédhague 
avec  le  même  emploi.  Il  revint  bientôt  dans  sa  patrie 
et  mourût  à  Amsterdam,  le  5  août  1810.  On  a  de  lui  : 
Varis,  sive  Carmen  de  Variotis,  Franeker,  1783,  in-i, 
dans  lequel  il  (kit  l'éloge  de  l'inocUlatiob  ;  Opuscuta 
physico-medïca,  Copenhague,  1793,  lti-8,  et  les 
deux  premiers  chants  d'un  poème  en  l'honneur  de 
Pierre  le  Grand,  qui  ti'a  pas  été  achevé. 

*  COOTE  (Eyre),  général  anglais,  né  en  17Î6,  fît 
ses  premières  anries  contre  les  rebelles  d'Ecosse  en 
1745.  Envoyé  aux  Indes  en  1754,  fl  fut  chargé  dé 
prendre  possession  de  Calcutta ,  dont  11  fdt  nommé 
gouveineur.  11  se  signala  ensuite  à  la  bataille  de 
Plassey,  prît  Vandavafeéhï,  et  battit  le  général 
Lally ,  qu'il  força  de  se  renfermer  dans  Pondichéry, 
et  de  rendre  ensuite  cette  place  à  discrélîofn  ,  après 
15  mois  de  siège  (  Voy.  Lally).  En  1769  il  obtint  le 
commandement  en  chef  des  fbrces  de  la  compaghie  ; 
mais  à  la  fin  de  l'année  suivante  il  revint  en  An- 
gleterre où  II  ftit  créé  chevalier  de  l'ordi-é  du  Bain. 
Deux  ans  après  il  fut  nommé  membre  du  conseil 
suprême  du  Bengale  et  commandant  des  forces  bri- 
tanniques dans  l'Inde.  Hyder-Ali  ayant  envahi  le 
Camate ,  il  se  porta  sur  la  côté  de  Coroitlandel ,  el 
quoiiju'il  n'eût  guère  qtie  dix  mille  hommes ,  battit 
près  de  Portb-Novo,  son  armée  forte  de  près  de  cent 
mille  (  Voy.  Hy0er-Ali).  Coote  mourut  le  26  àvrfl 
1 783,  à  Madras,  où,  quoique  malade ,  il  s'était  rendu, 
pour  le  service  publie.  Son  corps  fut  transporte  eh 
Angletehe  ;  la  compagnie  dés  îrides  loi  a  élevé  un 
monument  dans  l'abbaye  de  We^mlnster. 

COOTË  (Charles),  né  à  Londres  en  17S9  et  mort 
le  19  décembre  1835  à  Islingtoh  ,  à  l'âgé  de  76  ans. 
Fils  d'un  libraire  recommandable  par  ses  connais- 
sances, il  était  doué  lui-même  de  beaucoup  de  ta- 
lent et  d'instruction  ;  outre  la  continuation  de  VHis- 
tôire  d'Angleterre  de  Goldsmith  [voy.  ce  ilom  )  de 
1760  jusqu'à  la  paix  d'Amiens,  on  citera  de  cet 
écrivain  :  Éléments  dé  grartiinùire  anglaise,  2«  édit. 
1806  ;  Histoire  ecclésiastique ,  trad.  de  l'allemand  de 
Mosheim,  continuée  jusqu'au  xvnr  siècle,  1811, 
6  vol.  in-8  (  \oy.  Mosheim  )  ;  Histoire  de  l'ancienne 
Europe,  1815,  etc.;  Histoire  de  l'union  de  C Angle- 
terre et  de  I7rtonrfej852,  in-8;  Recherches  sUr  la  vie 
des  jurisconsultes  anglais  les  plus  célèbres. 

COOTWICH  (Jean),  né  à  Ulrecht  vers  le  tnilieu  du 
xvr  siècle,  docteur  en  droit  canon  et  en  droit  civil. 
Après  avoir  parcoum  divers  pays  de  l'Europe ,  il 
passa  en  Asie,  alla  dans  la  Terre-Sainte,  et  visita 
exactement  tous  les  lieux  qui  pouvaient  întéresset 
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sa  cTiTîosîté.  La  relation  de  son  voyage  du  Levant 
parat  sous  ce  titre  ;  Uinnarium  Hierosolymilanwn 
et  Syriacum,  in  quo  variarum  gcntium  mores  et 
instituta ,  insularum,  regionum ,  urbium  sitiis,  etc., 
(lilUcidè  recpnsentûr ,  Anvers,  iG19,  in-i,  avec  un 
granâ  nombre  de  figures.  Cet  ouvrage  deCoolwich 
prouve  qu'il  sVtait  rendu  habile  dans  la  littérature 
grecqtie  et  latine,  dans  Thistoire  et  dans  les  anti- 
quités. Il  mourut  dans  sa  patrie  en  1629. 

COP  (Guillaume),  médecin  de  Bàle,  vint  en  France 
sous  le  règne  de  Louis  XIl.  Il  fut  honore  du  titre 
de  pi^emier  médecin  de  François  !«••,  en  1552.  Cest 
un  des  savants  que  ce  prince  chargea  d'écrire  au 
fameux  Erasme,  pour  rengager  h  venir  en  France. 
11  est  connu  par  des  traductions  de  quelques  ou- 
vrages grecs  d*Hîppocrale ,  de  Galion  et  de  Paul  Egi- 
nète. 
COREL  Vmj.  Elisée  (le  Père). 
COPERNIC  (Nicolas)  naquit  à  Thorn,  ville  de  la 
Prusse  royale,  en  1473.  Après  avoir  étudié  en  phi- 
losophie et  en  médecine ,  il  se  fixa  aux  mathéma- 
tiques et  à  rastronomie.  Son  goût  pour  ces  sciences 
lui    persuada  d'aller  consulter  ceux  qui  les  culti- 
vaient avec  le  plus  de  succès  dans  les  différentes 
parties  de  l'Europe.  11  s'arrêta  longtemps  à  Bologne 
auprès  de  Dominique  Maria ,  habile  astronome  ; 
ensuite  longtemps  à  Rome ,  où  il  professa  les  ma- 
thématiques. De  retour  dans  son  pays ,  il  eut  uh 
eanontcat  dans  l'église  cathédrale  de  Frawenhourg. 
On  y  montre  encore  l'appartement  qu'il  occupait. 
Les  chanohies  reçoivent  l'eau  par  une  machine  de 
son  invention  qui  l'élève  à  une  grande  hauteur, 
d'oîi  elle  est  distribuée  dans  toutes  les  parties  de 
leur  résidence.  Ce  fut  alors  que  jouissant  du  repos 
nécessaire  pour  faire  im  système,  il  renouvela  les 
anciennes  idées  de  Philolaus,  philosophe  pythago- 
ricien ,  agitées  et  défendues  quelque  temps  avant 
lui  par  le  cardinal  de  Cusa.  Le  soleil ,  suivant  ce 
système ,  est  au  centre  de  l'unixei-s  ;  Mercure,  Vénus, 
la  Terre,  Mars,  Jupiter  et  Saturne  tournent  sur  leur 
axe  autour  de  cet  astre,  d'occident  en  orient.  Les 
différentes  révolutions  de  ces  six  planètes  sont  pro- 
portionnées à  leur  ditîénînte  distance  du  soleil.  Les 
cercles  qu'elles  décrivent  coupent  l'écliptique  en 
des  points  différents.  La  terre  fait  aussi  son  mou- 
vement dans  un  cercle  qui  environne  celui  de  Vé- 
nus ,  et  ce  mouvement  s'accomplit  en  un  an.  Elle  en 
a  encore  un  autre,  qui  se  fait  en  24  heures  autour 
de  son  axe ,  et  c'est  par  ce  mouvement  qu'on  ex- 
plique le  Jour  et  la  nuit.  La  lune  n'est  pas  dans  la 
règle  générale;  elle  se  m'eut  et  décrit  son  cercle 
autour  de  la  terre.  Les  cieux  sont  immobiles  dans 
ce  système ,  et  les  étoiles  y  sont  placées  à  une  dis- 
lance immense  du  soleil.  Copernic  ne  crut  pas  de- 
voir rendre  ses  idées  publiques ,  sans  s'assurer  par 
lui-même  que  ce  nouvel  arrangement  répondait  à 
tous  les  phénomènes  célestes.  Cependant  son  sys-' 
tème  ayant  depuis  été  enseigné  par  Galilée  comme 
une  vi-aie  démonstration  ,  fut  condamné  par  l'in- 
quisition de  Rome  en  161  G;  mais  peu  de  temps 
après,  en  1620  ,  l'inquisition  donna  un  décret  pour 
permettre  de  l'enseigner  comme  hypothèse  :  Co- 
pernic plus  circonspect ,  plus  convaincu  de  l'incer- 
titude des  sciences  humaines ,  ne  l'avait  jamais  en- 
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visage  autrement.  Ce  grand  astronome  n'ignorait 
pas  que,  tandis  qu'une  chose  pouvait  s'exécuter  sur 
un  antre  plan  et  présenter  les  mômes  phénomènes, 
il  était  impossible  de  démontrer  que  le  Créateur 
avait  adopté  tel  ou  tel  plan  exclusivement  à  tous 
les  autres.  Or  il  est  certain  que  non-seulement  l'hy- 
pothèse de  Ticho  ( txïy^  ce  nom),  mais  plusieurs 
autres,  expliquent  exactement,  quoique  moins 
simplement,  toutes  les  révolutions  célestes.  On  sait 
que  le  célèbre  Père  de  Cliales  a  imaginé  jusqu'à 
vingt  hypothèses  qui  expliquent  parfaitement  toutes 
les  apparences  des  astres,  en  regardant  comme  im- 
mobile un  des  neuf  termes  que  nous  avons,  les  sept 
planètes ,  la  terre  et  le  ciel  étoile  :  il  parle  même 
d'un  habile  mécanicien  qui  a  représenté  ces  hypo- 
thèses par  autant  de  planétaires  (  Mund.  maihnm. 
tom.  4,  p.  325).  Copernic  mourut  à  Frawenhourg 
en  1513,  et  fut  enterré  à  Thorn  sa  patrie.  Il  a  pu- 
blié deux  traités  :  l'un  Demotu  oclavœ  ^phcprœ,âans 
lequel  il  développe  son  système;  et  l'autre  De  or- 
bium  cœlestium  revolutionibus,  imprimés  ensemble, 
Nuremberg,  1543,  et  Bàle,  15G6,  in-folio.  Gassendi 
a  écrit  sa  vie ,  moins  simplement  qu'on  ne  devait 
l'attendre  de  l'auteur  et  de  son  héros. 

COPPENSTEIN  (Jean-André),  savant  dominicain 
allemand,  né  vers  l'an  1570,  prêcha  avec  distinc- 
tion à  Coblenlz,  travailla  avec  beaucoup  de  zèle  à 
la  conversion  des  hérétiques  dans  le  Palatînat ,  par 
ordre  de  Maximîlien ,  duc  de  Bavière,  et  devint  curé 
de  Saint-Pierre  à  Heidclberg.  On  croit  qu'il  mou- 
rut dans  cet  emploi  vers  1627.  On  a  de  lui  plusieurs 
écrits  de  controverse  contre  quelques  ministres  de 
son  temps ,  insérés  dans  l'abrégé  qu'il  a  donné  du 
corps  de  controverses  du  cardinal  Bellarmin ,  sous 
ce  titre  :  Controversiœ  inter  catholîcos  et  hœreticos 
nostri  tcmporis  ex  R,  Bellarmîno  in  epitomen  re- 
dfl(îfœ,Mayence,  1626,  3  vol.  in-4. 

COPROGLl  ou  KOPROLl  PACHA  (Mahomet), 
gmnd-visir  durant  la  minorité  de  Mahomet  IV,  était 
Albanais ,  fils  d'un  prêtre  grec,  et  neveu  d'un  rené- 
gat, h  la  persuasion  duquel  il  embras.sa  le  maho- 
métisme ,  et  s'établit  dans  l'île  de  Chypre.  Le  bâcha 
de  cette  île  le  mena  avec  lui  à  la  guerre  de  Pei*se; 
le  jeune  Coprogli  y  signala  sa  valeur.  On  lui  donna 
le  gouvernement  de  Baruth ,  et  ensuite  celui  d'A- 
lep.  Le  grand-visir  Achmet,  jaloux  de  sa  faveur,  le 
fil  emprisonner  dans  le  dessein  de  le  mettre  à  mort.; 
mais  ce  méchant  ministre  ayant  été  tué,  et  l'empe- 
reur Ibrahim  qu'il  gouvernait ,  étranglé ,  Maho- 
met IV,  son  successeur,  tira  Coprogli  des  fers  pour 
l'élever  à  la  dignité  de  grand-visir,  par  les  conseils 
de  la  sultane  sa  mère ,  régente  de  l'empire.  Il  jus- 
tifia ce  choix  par  sa  douceur,  par  son  zèle  pour 
le  bien  de  l'état  cl  la  gloire  de  son  prince  ,  par  ses 
égards  pour  les  grands  et  sa  clémence  envers  les 
petits.  Il  conquit  une  partie  de  la  Transilvanic  ,  et 
mourut  à  Andrinople  en  16G3,  regretté  du  sultan  et 
du  peuple  :  chose  extraordinaire  dans  l'empire  ot- 
toman ,  où  les  ministres  ne  meurent  guère  ni  daiis 
leur  lit,  ni  dans  leur  emploi. 

COPROGLl-PACHA  (Achmet),  fils  du  précédent, 
grand-visir  après  son  père,  à  l'âge  de  22  ans,  se 
rendit  maître  de  Candie  en  1669.  Après  avoir  tra- 
vaillé utilement  à  l'agrandissement  de  l'empire  ot- 
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toman  et  à  la  gloire  de  son  prince ,  il  ordonna  ses 
soins  au  bien  public ,  et  ôta  une  partie  des  impôts. 
Ses  ennemis  voulurent  le  perdre  auprès  de  Maho- 
met. 11  découvrit  leurs  menées,  punit  les  plus  cou- 
pables ,  et  pardonna  aux  autres ,  quoiqu'il  eût  pu 
les  écraser  sous  le  poids  de  son  autorité.  La  paix  de 
Pologne  fut  le  dernier  ouvrage  de  ce  grand  mi- 
nistre, mort  en  1676,  à  55  ans,  pour  avoir  bu  im- 
modérément d'une  eau  de  canelle  dont  il  se  servait 
au  lieu  de  vin, 

COPROGLl-PACHA  (  Mahomet  ),  frère  du  précé- 
dent, grand-visir  en  1689,  rétablit  les  affaires  des 
Turcs  en  Hongrie ,  où  ils  avaient  essuyé  bien  dos 
échecs.  Ses  succès  le  conduisirent  jusqu'à  Belgrade 
qu'il  prit  d'assaut ,  et  où  il  fit  passer  6,000  chré- 
tiens ad  fil  de  l'épée.  De  là  il  fit  jeter  du  secours 
dans  plusieurs  places  bloquées  depuis  longtemps , 
en  prit  plusieurs  autres,  et  unit  par  l'incendie  de 
Valcovar.  Il  attaqua  les  impériaux  en  1691  près  de 
Salerikemen ,  et  commençait  à  espérer  la  victoii*e , 
lorsqu'il  fut  tué  d'un  coup  de  canon. 

COQ  (le).  Voy,   Nanquier. 

COQ  (Pierre  le),  né  dans  la  paroisse  d'Ifs,  près  de 
Caen ,  le  29  mai*s  i  7â8  ,  fit  ses  études  dans  l'uni- 
versité de  cette  ville  avec  la  plus  grande  distinction. 
N'étant  encore  que  sous-diacre,  il  entra  l'an  17S3 
dans  la  congrégation  des  cudistes.  11  ne  tarda  pas  à 
y  être  employé  :  on  lui  donna  la  commission  d'en- 
seigner la  théologie,  avec  la  préfecture  des  ordi- 
nands.  Il  fut  successivement  supérieur  du  grand 
séminaire  de  Rennes  et  de  celui  de  Rouen.  Enfin  les 
eudistes ,  dans  une  assemblée  générale,  l'élurent  le 
6  octobre  1775  supérieur-général  de  la  congréga- 
tion. Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  place,  étant 
mort  à  Caen  des  suites  d'une  paralysie ,  le  pre- 
mier septembre  1777,  âgé  de  près  de  50  ans.  C'é- 
tait un  ecclésiastique  vertueux ,  humble,  aimant  la 
retraite ,  et  faisant  ses  délices  de  l'étude.  On  a  de 
lui  quelques  ouvrages  de  morale  :  Dissertation 
théologiqtie  sur  l'usure  du  prêt  du  commerce ,  et  sur 
les  trois  contrats ,  Rouen,  1767 ,  in-12  ;  Lettres  sur 
quelques  points  de  la  discipline  ecclésiastique ,  Caen , 
1769,  in-12;  Traité  de  l'état  des  personnes ,  selon  les 
principes  du  droit  français  et  du  droit  coutumier  de 
la  province  de  Normandie ,  pour  le  for  de  la  con- 
science, Rouen,  1777,  2  vol.  in-12  ;  Trailé  des  diffé- 
rentes espèces  de  biens,  1778;  Traité  des  actions ^ 
4778. 

COQ  DE  V1LLERAY'(  Pierre -François),  natif  de 
Rouen ,  exerça  ses  talents  sur  différents  sujets  qui 
n'avaient  guère  de  rapport  entre  eux ,  et  réussit 
assez  bien.  Ses  productions  sont  :  Abrégé  de  l'his- 
taire  ecclésiastique  et  civile  de  la  ville  de  Rouen  ^ 
1759,  in-12  ;  Traité  historique  et  politique  du  droit 
public  d'Allemagne ,  1748,  in-i  ;  Réponse  aux  Lettres 
philosophiques  de  Voltaire;  Abrégé  de  l'histoire  de 
Suède  j  1748,  2  vol.  in-12  ;  Ariane,  ou  la  Patience 
récompensée»  1 757,  in-12. 11  mourut  à  Rouen  en  1777. 

*  COQUEAU  (Claude-Philibert),  architecte,  né  à 
Dijon  le  3  mai  1755,  tout  en  lisant  Vitruve,  étudia 
le  dessin ,  les  mathématiques  et  la  musique ,  et  se 
rendit  à  Paris  vers  1778  pour  y  suivre  les  cours  de 
l'académie  d'architecture.  Il  y  publia,  sous  le 
voile  de  l'anonyme  :  de  la  Mélopée  chez  les  anciens 
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et  de  la  Mélodie  chez  les  modernes ,  et  Entretiens  sur 
Fétat  actuel  de  Topera  de  Paris ,  deux  opuscules  qiii 
annonçaient  des  connaissances  étendues  et  un  talent 
distingué.  Mais  il  abandonna  la  musique  pour  se 
livi*er  à  des  travaux  plus  utiles, et  le  baron  de  Brc- 
teuil ,  ministre  de  la  maison  du  roi ,  l'employa  dans 
son  département.  Sa  place  ayant  été  supprimée  par 
la  révolution ,  Poyet  (voy.  ce  nom  )  s'empressa  de  lui 
en  offrir  une  autre,  qu'il  occupa  jusqu'au  moment 
où  le  ministre  Roland  l'appela  dans  ses  bureaux. 
Il  avait  adopté  les  principes  de  liberté  proclamés 
par  l'assemblée  consiituante-,  mais  il  repoussa  les 
maximes  de  l'anarchie.  Après  le  31  mai ,  il  rencontra 
le  député  Mazuyer  qui  était  proscrit,  lui  oftint  un 
asile  dans  sa  maison ,  où  il  le  cacha  et  lui  prodigua 
les  plus  tendreâ  soins  pendant  plusieurs  semaines  ; 
enfin  celui-ci,  non  moins  généreux  que  son  bien- 
faiteur, entendant  crier  un  jour  le  décret  qui  pu- 
nissait de  mort  ceux  qui  recelaient  des  proscrits, 
quitta  en  plein  jour  sa  maison ,  laissant  sur  la  table 
un  billet  conçu  en  ces  termes  :  Je  dois  le  sacrifice  de 
ma  vie  à  la  sûreté  de  mxm  bienfaiteur.  En  rentrant , 
Coqueau  s'exhala  en  plaintes  indiscrètes  qui  furent 
recueillies  par  un  délateur  :  il  fut  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  condamné  à  mort,  et  subit 
son  arrêt  la  veille  du  supplice  de  Robcspien'c. 

COQUELET  (Louis),  né  à  Peronne ,  mort  le 
26  mars  i75i,  à  78  ans,  a  amusé  le  public  par 
quantité  de  pièces ,  qui  prouvent  à  la  vérité  moins 
de  solidité  que  de  facilité  et  d'enjouement,  mais  qui 
sont  estimables  par  la  décenc43  et  la  sagesse  que 
l'auteur  a  su  conserver  dans  un  genre  d'où  elles 
sont  aujourd'hui  malheureusement  bannies.  Voici 
les  noms  de  ces  brochures  :  Eloge  de  la  goutte...;  de 
Rien...;  de  Quelque  chose...;  de  la  méchante  Femme  ; 
VAne;  le  Triomphe  de  lacharlatanerie;  le  Calendrier 
des  fous  :  FAlmanach  burlesque;  l'Almanach  des 
dames.  H  a  eu  part  aux  Mémoires  historiques  d'A- 
melot  de  La  Houssaye. 

•  COQUELEY  DE  CHAUSSEPIERRE  (C.  G.),  né  à 
Paris  vers  1710,  avocat  au  parlement ,  fut  longtemps 
censeur  royal  et  mourut  vers  1791,  dans  un  âge 
avancé.  On  connaît  de  lui  :  Code  de  Louis  JTK,  ou 
Recueil  d'édits,  déclarations,  ordonnances  concernant 
la  justice,  la  police  et  les  finances,  depuis  1722  jus- 
qu'en 1740,  Paris,  1758, 12  vol.  in-12;  /e  Roué  ver- 
tueux,  poème  en  quatre  chants,  1770,  in-8.  Le  titre 
est  la  parodie  de  celui  de  V Honnête  criminel,  drame 
de  Fenouillot  de  Falbaire  (voy.  ce  nom),  et  l'ouvrage 
est  une  imitation  burlesque  du  style  bâché,  sus- 
pendu, entrecoupé,  que  les  dramaturges  avaient 
commencé  de  mettre  à  la  mode.  Les  réflexions  qui 
sont  en  tête  du  livre  et  que  l'auteur  annonce  comme 
essentielles,  sont  un  éloge  ironique  des  drames; 
M.  Cassandre,  ou  Les  effets  de  l'amour  et  du  vert- 
de-gris  ,  drame  en  deux  actes  et  en  vers ,  par  feu 
Doucet,  1775,  in-8.  Cette  bonne  plaisanterie  sur  le 
genre  larmoyant  obtint  Ij  suffrage  de  Laharpe  lui- 
même  ,  qui  dans  le  Mercure  donnait  à  M.  Doucet  des 
éloges  qu'il  était  loin  d'accorder  à  Coqueley,  dans  sa 
Correspondance  littéraire.  L'auteur  a  su  enchâsser 
d'une  manière  burlesque,  dans  cette  pièce,  des  vers 
d'Arnaud-Baculard ,  de  Sauvigny,  de  Lemierre ,  etc. 
On  attiibue  à  Coqueley  •  Études  du  droit  civil  et 
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eautumïer  français  j  1789,  in-4.  Il  travaillait  au  Jour- 
nal des  savants  dei^uïs  1752. 

COQUELIN  (dom  François  ),  général  des  feuillants 
d'Italie,  né  à  Salins,  dans  le  xvn*  siècle,  fut  si  édîQé 
dans  un  voyage  qu'il  Gt  en  Italie  de  la  première 
ferveur  d*une  congrégation  de  feuillants  récemment 
(établie ,  qu'il  embrassa  cet  institut  dans  le  menas» 
tère  de  Sainte-Prudentiane  de  Rome.  Son  savoir  et 
SCS  grandes  qualités  lui  méritèrent  Thonneur  d'être 
élu  général  de  la  congrégation.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
il  se  retira  au  monastère  de  Pérouse  pour  consacrer 
ses  derniers  jours  à  la  retraite.  11  y  mourut  en  iG72. 
On  lui  doit  :  la  Vie  de  saint  Claude ,  archevêque  de 
Besançon,  Rome,  1G5â,  in-8,  qui  fut  la  même 
année  traduite  en  italien  ;  De  avilis  dogmatihus  cœ- 
terisque  erroribus  hcpreticorum  omnium ,  à  Christo 
ad  noslram  usque  œtatem.  La  traduction  d'un  livre 
français  intitulé  le  Chrétien  du  temps, 

*  COQUELIN  (  dom  Jérôme^,  dernier  abbé  régu- 
lier de  Faverney,  né  en  1690  à  Besançon,  d'une 
ancienne  famille  de  robe,  entra  dans  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  à  peine  âgé  de  18  ans.  Dès  qu'il  fut 
prêtre,  on  lui  confia  la  direction  des  novices,  et  il 
composa,  à  leur  usage,  un  Cours  complet  de  philo^ 
Sophie  et  de  théologie.  Elu  abbé ,  pour  faciliter  à  ses 
religieux  les  moyens  de  s'instruire ,  il  enrichit  la 
bibliothèque  d'un  grand  nombre  de  livres  rares  et 
précieux,  et  forma  un  superbe  médailler.  11  mourut 
a  Faverney,  le  I"  septembre  1772 ,  âgé  de  plus  de 
80  ans.  Il  avait  été  l'un  des  premiers  membres  de 
l'académie  de  Besançon.  11  a  laissé  en  manuscrit  : 
Dissertation  sur  le  port  Abucin;  Dissertation  sur 
ranliquité  de  Véglise  de  Besançon  ;  Cartulaire  de  Fab- 
baye  de  Faverney  ;  Abrégé  chronologique  des  comtes  de 
Bourgogne. 

*  COQUEREAU  (Charles -Jacques -Louis),  mé- 
decin, né  à  Paris  en  1744,  fit  d'excellentes  études 
au  collège  des  Grassins  et  dès  son  début  dans  la  car- 
rière médicale  se  fit  remarquer,  par  toutes  les  qua- 
lités du  savant  et  de  l'honnête  homme.  Professeur 
de  physiologie  et  de  pathologie,  il  ne  se  distingua 
pas  moins  par  sa  charité  que  par  ses  talents.  11 
acheva  la  nouvelle  édit.  de  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  la  France  { voy.  Lelong  )  et  la  Bibliothèque 
physique  de  la  France  de  Hérissant  (voy.  ce  nom  ). 
11  fournit  à  la  Galerie  Française  les  vies  de  Louis  XIV, 
de  l'abbé  Chappe ,  de  l'abbé  d*01ivet ,  de  Winslow, 
de  Déparcieux ,  de  Lecat  et  de  ScrvandonL  Coque- 
reau  mourut  à  Paris  le  11  août  1796.  Lafisse  a  pu- 
blié son  éloge,  et  Halle  a  rédigé  la  notice,  qui  est 
en  tète  du  Catalogue  de  sa  bibliothèque. 

COQUES  (Gonzalès),  peintre  d'Anvers,  naquit 
l'an  1618.  Il  se  forma  sur  les  ouvrages  de  Rubens 
et  de  van  Dyck.  Le  portrait  fut  le  genre  dans  lequel 
H  eut  le  plus  de  réputation ,  après  l'histoire.  11 
mourut  à  Anvers  le  18  avril  1G84. 

COQUILLART  (  Guillaume },  officiai  de  Reims  vers 
l'an  1478,  dont  les  poésies  ont  été  imprimées  à  Paris 
en  1553,  in-16,  eut  beaucoup  de  réputation  de  son 
temps.  Sa  muse  est  grossière  ;  mais  elle  a  les  grâces 
piquantes  de  la  naïveté.  On  désirerait  qu'il  eût  res- 
pecté davantage  l'honnêteté  et  les  mœurs.  Les  Œu- 
vres de  CoquUlart  ont  été  réimpnmées  par  Couste- 
lier,  Paris,  1725,  in-12,  et  par  les  soins  de  M.  Pro- 
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sper  Tarbé,  bibliophile  distingua  de  Reims,  1847,. 
in-8.  Sa  traduction  de  V Histoire  des  Juifs  de  Josèphe 
est  inédite.  La  bibliothèque  du  roi  en  possède  un 
magnifique  exemplaire,  2  vol.  in-fol.,  vélin. 
.  COQUILLE  (Gui)«  Conchylius  RomencBus^  né  à  De- 
cize  dans  le  Nivernais  en  1 525 ,  seigneur  de  Romenai 
et  avocat  au  parlement  de  Paris,  mort  en  1605,  à 
80  ans,  conserva  jusqu'au  dernier  moment  la  mé- 
moire la  plus  fidèle  et  l'esprit  le  plus  sain.  Henri  IV 
lui  ofi'rit  une  place  de  conseiller  d*état,  s'il  voulait 
quitter  la  province  ;  mais  il  la  refusa.  A  des  lu- 
mières très-étendues  sur  le  droit  coutumier,  Coquille 
joignait  un  cœur  très -modeste  et  plein  de  probité. 
Son  amour  pour  les  pauvi-es  était  extrême  ;  il  les 
aidait  de  sa  bourse  et  de  son  crédit ,  et  mettait  à 
part ,  pour  faire  ses  largesses ,  une  portion  de  ce 
qu'il  gagnait.  La  plus  gi-ande  partie  de  ses  ouvrages, 
qui  intéressèrent  dans  leur  temps  l'Eglise  et  l'état, 
ont  été  recueillis  à  Bordeaux  en  1705,  2  vol.  in-fol. 
Les  principaux  sont  :  YHistoire  du  Nivernais,  la 
meilleure  qu'on  ait  de  cette  province  ;  plusieurs 
Mémoires  concernant  la  môme  province;  d'autres 
Mémoires  sur  divers  événements  du  temps  de  la  ligue  ; 
Mémoire  touchant  la  réformation  de  Vétat  ecclésias- 
tique  ;  plusieurs  traités  des  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane ;  Institution  au  droit  français  ;  des  poésies  kh- 
tines,  1590,  in-8;  Psaumes  mis  en  vers  latins  fl^e^ 
vers,  1592,  in-8. 

*  CORAM  (  Thomas  ) ,  capitaine  de  la  marine 
marchande,  né  vers  1668,  consacra  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  au  soulagement  de  l'humanité ,  et 
négligea  tellement  ses  propres  affaires,  que  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  il  vécut  du  produit  d'une 
souscription  de  personnes  bienfaisantes,  à  la  tète 
desquelles  était  le  prince  de  Galles.  On  dut  à  ses 
soins  et  à  ses  efforts  un  hôpital  pour  les  enfants 
trouvés.  Il  fut  aussi  l'auteur  de  plusieurs  mesures 
utiles  relatives  au  commerce  et  aux  colonies.  Il 
songea  même  à  faire  donner  de  l'éducation  aux 
enfants  des  naturels  de  l'Amérique  septentrionale , 
voisins  des  colonies  anglaises.  Il  mourut  à  Londres , 
en  1751 ,  et  fut,  suivant  son  désir,  enterré  dans  la 
chapelle  de  l'hôpital  dont  il  était  le  fondateur. 

*  CORANCES  ou  CORANCÉZ  (Louis- Alexandre- 
Olivier  de),  ancien  consul ,  né  à  Paris  en  1770,  mort 
à  Asnières  le  5  juillet  1852,  montra  de  bonne  heure 
du  goût  pour  les  mathématiques.  11  fit  partie  comme 
savant  de  l'expédition  d'Egypte.  Nommé  consul -gé- 
néral à  Alep,  il  fut  en  1804  arbitre  d'un  différend 
entre  le  pacha  et  les  janissaires ,  et  sa  décision  satisfit 
les  deux  parties.  Dans  une  autre  circonstance,  il 
obtint ,  la  destitution  du  cadi  qui  avait  fait  saisir  un 
Français  dans  la  maison  consulaira.  En  1815,  Gé- 
rances fut  nommé  consul-général  à  Bagdad ,  et  en 
1814àSmyrne.  Alors  il  demanda  sa  retraite  qui  lui 
fut  accordée.  Il  était  depuis  1812  correspondanl^e 
l'académie  des  inscriptions.  On  lui  doit  :  Mémoire 
sur  la  distinction  des  racines  dans  les  équations  algé^ 
briques,  dans  le  recueil  de  l'institut  d'Egypte;  Mé^ 
moire  sur  la  résolution  générale  des  ^gtia^ion^  (Journal 
de  l'école  polytech.,  t.  10, 1815)  ;  d'autres  Mémoires 
sur  divei*s  sujets  dans  le  recueil  de  l'institut,  et  quel- 
ques articles  dans  la  Revue  encyclopédique  (  1820  ); 
V Histoire  des  Wahabis ,  depuis  leur  origine,  1810, 
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in-8;  Ilinêraire  d>une  partie  peu  connue  de  l'Asie 
mineure,  1816,  in-8;  Recherches  sur  la  nature  et 
la  distinction  des  idées,  iniprim.  s($parement  à  50 
exempl.,  1818,  in-8. 

COR  AS  (Jean  de),  né  à  Toulouse  en  1513,  où  il 
donna  des  leçons  publiques  de  droit  avant  Tâge  de 
18  ans,  et  ensuite  en  divers  endroits.  Devenu  con- 
seiller au  parlement  de  cette  ville,  puis  chancelier 
de  Navarre,  et  s'étant  montré  avec  beaucoup  de 
chaleur  pour  la  nouvelle  réforme ,  il  fut  chassé  en 
1562.  Le  chancelier  de  T Hôpital ,  ami  des  huguenots, 
le  fît  rétablir  ;  mais  ce  retour  lui  coûta  la  vie.  Après 
la  nouvelle  de  la  fameuse  journée  de  la  Saint- 
Barthélemi,  en  1572,  ses  écoliei-s  le  massacrèrent 
avec  deux  autres  conseillers.  Ses  différents  ouvrages 
sur  le  droit  civil  et  canonique,  en  latin  et  en  fran- 
çais, ont  été  recueillis  en  partie  à  Lyon  ,  en  1556 
et  1558,  2  vol.  in-folio;  il  est  inutile  de  dire  qu'ils 
S6  ressentent  des  préjugés  de  la  secte  que  Coras  pro- 
fessait. 

CORAS  (Jacques  de),  de  la  famille  du  précédent, 
dont  il  a  écrit  la  vie  en  français  et  en  latin,  1675, 
in-4 ,  était  originaire  de  Toulouse.  Il  abjura  le  cal- 
vinisme vers  1650,  après  avoir  lu  les  Controverses 
du  cardinal  de  Richelieu.  11  avait  beaucoup  d'amour 
pour  la  poésie  française ,  mais  très-peu  de  talent. 
Son  poème  de  Jonas,  ou  Ninive  pénitente,  suivant 
l'expression  de  Boileau,  5éc/ie  dans  la  poussière,  ei,ne 
mérite  pas  d'en  être  tiré.  Ses  autres  poèmes  sont 
Josué,  Samson,  David,  On  a  aussi  de  lui  Lettre  à 
BoileaUf  où  il  répond  à  des  satires  par  des  satires.. 
Il  mourut  en  1677.  Ses  Œuvres  ont  été  impnmées 
en  1665«  in-12,  volume  peu  commuu  et  recherché 
[)ar  quelques  curieux. 

*  CORA Y  (  Adamance  ) ,  savant  helléniste ,  né  à 
Smyme  le  27  avril  1748,  était  fîls  d'un  négociant 
de  l'île  de  Chio.  En  1782,  il  vint  à  Amsterdam  pour 
y  exercer  la  mémo  profession  ;  mais  il  abandonna 
bientôt  le  commerce  pour  se  livrer  à  l'étude  de  la 
médecine ,  et  vint  à  Montpellier,  où  il  reçut  le  doc- 
torat en  1786.  Deux  ans  après  il  vint  à  Paris  et  il  y 
vécut  du  produit  de  quelques  traductions  de  l'an- 
glais et  de  l'allemand  et  de  travaux  encore  moins 
]*enommés  à  Paris.  L'état  de  gêne  dans  lequel  il  se 
trouvait  cessa  par  la  générosité  d'un  anglais  à  qui 
il  avait  enseigné  la  langue  grecque.  Dans  le  cours 
de  ses  études  à  Montpellier,  il  avait  connu  Chaptal , 
qui  plus  tard,  devenu  ministre  de  l'intérieur,  le  pro- 
posa au  premier  consul ,  pour  traduii*e  la  Géographie 
de    Slrabon.  (  Voy.   Porte  -  Dutheil  et  Strabon  ). 
Quoiqii'il  regardât  la  France  comme  sa  seconde 
patrie ,  il  n'en  restait  pas  moins  attaché  à  la  Grèce , 
et  lors  du  soulèvement  des  Hellènes,  en  1820,  il  ne 
60  borna  pas  à  faire  de  stériles  vœux  pour  son  af- 
fyajyhissemcnt.  Coray  est  mort  à  Paris  le  7  avril 
l^ST  :  on  lui  doit  des  traductions  françaises  de  la 
Médecine  clinique,  et  de  Y  Introduction  à  l'étude  de  la 
Nature  et  de  la  Médecine^  de  Selle  ;  du  Vade  mecum 
du  médecin  ;  de  ï Esquisse  d'une  histoire  de  la  méde- 
cine et  de  la  chirurgie ,  de  Black  ;  Des  caractères  de 
Théophraste,  diaprés  un  manuscrit  du  Vatican;  du 
Traité  d'flippocrate,  des  airs,  des  eaux  et  des  deux. 
Cette  Irad.  fut  jugée  la  meilleure  par  le  juri  institué 
pour  les  prix  décennaux.  Coray  atrad.  en  grec  mo- 


derne ,  le  traité  de  Beccaria  ;  Des  délits  et  des  peines , 
1802,  in-8;  il  adonné  d'excellentes  éditions  de  la 
pastorale  de  Longus,  1802,  in-4  ;  et  des  éthiopiques 
d'Héliodore ,  1804 ,  2  vol.  in-8  ;  et  c'est  sous  sa  direc- 
tion qu'a  été  publiée  la  Bibliothèque  grecque ,  Paris, 
1800-1822, 21  vol.  in-8  ;  celte  collection  d'ouvrages , 
imprimée  aux  frais  des  frères  Zozima,  et  du  gymnase 
de  Chio,  destinée  à  ranimer  et  à  répandre  le  goût 
des  lettres  dans  la  Gi-èce ,  comprend  les  ouvrages 
suivants  :  Elien,  Isocrate,  Esope,  Polyen ,  Plutarque, 
Strabon,  MarcAurèle ,  Opuscules  d'Hippocrate,  Xé- 
nocrate,  Aristote  (politique  et  morale  ),  Onosànder, 
Plutarque  (poWiique)^ Xénophon  (les  Mémoralia)  éf 
Platon  (  le  Gorgias).  On  a  encore  de  Coray  des  re- 
marques critiques  sur  HIppocrate ,  dans  le  Muséum 
Oxoniense  (  de  Burgess)  ;  une  savante  lettre  sur  le 
Testament  secret  des  Athéniens,  dans  les  Mélanges  de 
Chardon  de  la  Rochette  ;  des  notes  dans  le  Thucydide 
de  Levèque ,  dans  V Hérodote  de  Larcher,  datis  VA-- 
thénée  de  Schweighœuscr,  dans  l'cdition  du  Plutarque 
d'Amyot,  revue  par  Clavier.  EnOn  on  lui  attribue 
généralement  :  une  édition  des  FacéHes  d'Hiéroclès, 
qui  a  paru  en  1812;  une  édition  du  premier  livre 
de  VJliade ..  publiée  à  la  même  époque  ;  une  procla- 
mation en  grec  moderne ,  sous  le  titre  de  la  Trom- 
pette guerrière ,  par  Atromète  de  Marathon ,  Paris  , 
1801,  in-8,  réimprimée  en  1821  ;  Un  chant  de  guerre 
des  Grecs  qui  combattaient  avec  les  Français ,  lors 
de  l'expédition  d'Egypte: 

*  CORAZZl  (  Hercule  ) ,  bénédictin  olivétan ,  né  à 
Bologne  en  1680,  professa  les  mathématiques  à 
l'univei^sîlé  de  sa  ville  natale  et  à  Turin,  oîi  il 
mourut  en  octobre  4726.  11  était  membre  de  l'in- 
stitut de  Bologne  et  de  l'académie  des  inge^si. 
On  a  de  ce  savant  religieux  :  De  inundatione  Rheni 
ecloga,  Bologne,  1718  :  le  Rério  est  un  petite  ri- 
vièi-e  qui  passe  à  Bologne  ;  Dissertatio  dd  Mich, 
Mercati  metallothecam,  Bologne,  1719;  Eloge  de  €h. 
Lignani ,  peintre  célèbre,  1720;  V  Architettura 
militare  di  Fr.  Marchi,  difesa  délia  crittca  del  Alan. 
Mallet,M^\  des  discours  académiques,  des  poé- 
sies latines,  et  des  Dissertation^^  une  entre  auti*es 
publiée  en  1706,  dans  laquelle  il  se  vantait  d'avoir 
découvert  la  quadrature  du  cercle.  Ce  qui  ne  lui  fait 
pas  grand  hontieur. 

CORBARIO.  V&ij.  Corbière. 

CORBEIL  (  Pierre  de  ) ,  docteur  de  Paris ,  fût  suc- 
cessivement chanoine  de  cette  capitale ,  évêque  de 
Cambray  et  archevêque  de  Sens.  Il  eut  pour  dis- 
ciple le  pape  Innocent  III, <jm  employa  ses  talents 
dans  plusieurs  aflaires  importables.  Sa  science ,  sa 
vertu  et  ses  ouvrages,  qui  ne  sont  point  parvenus 
jusqu'à  nous ,  lui  firent  un  nom  distingué.  11  mou- 
rut à  Sens  en  1222.  On  a  quelques  fragments  de  ses 
Ordonnances  synodales ,  et  elles  peuvent  servir  à  la 
connaissance  de  la  discipline  de  son  siècle. 

CORBICHON  (Jehan),  religieux  angusUn,  cha- 
pelain du  roi  Charles  V  ,  dans  le  x\^  siècle ,  a  tra- 
duit du  latin  en  français  un  ouvrage  intitulé  :  Le 
livre  des  propriétés  des  choses ,  dont  plusieurs  exem- 
plaires manuscrits  sont  à  la  bibliothèque  du  roi 
numéros  1470, 6870, 6870.  Ce  livre  a  été  revu  et  pu- 
blié par  un  autre  religieux  augustin,  nommé  Pienn» 
Ferget,  sous  ce  titre  :  Le  grant  propriétaire,  etc.  ; 
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3  en  existe  un-  grand  nombre  d*édiUons  ;  maïs  elles 
sont  devenues  mres ,  et  c*est  le  principal  mérite  de 
cette  traduction  dont  Toriginal  a  pour  titre  :  De 
proprietatibm  rerum. 

CORBIÈRE  (Pieire  de),  religieux  de  Tordre  de 
St-François,  fut  élu  antipape  Tan  i3!tô,  sous  le 
nom  de  Nicolas  V ,  par  Tautorité  de  Louis  de  Ba- 
vière, roi  des  Romains; mais  Tannée  suivante  ce 
pontife  intrus  fut  mené  à  Avignon ,  où  il  demanda 
pardon  au  pape  Jean  XXII,  la  corde  au  cou  :  il 
avait  déjà  fait  son  abjmation  à  Pise.  11  mourut  deux 
ou  trois  ans  après* 

*  CORBIGNY  (  Louis  -  Antoine  -  Anne  Chicoilet, 
baron  de),  né  à  Rennes  le  6  avril  1771 ,  fit  ses 
éludes  au  collège  de  sa  ville  natale ,  et  vint  achever 
son  éducation  à  Paris.  Quelques  essais  fixèrent  Tat- 
tention  sur  lui.  U  accueillit  avec  Tenlhousiasme  de 
son  âge  la  révolution  de  1789,  mats  il  resta  pur  de 
tous  les  excès.  Chargé  pendant  la  terreur  d'une 
mission  à  Saint-M^o  et  à  Dinan ,  il  rendit  la  libcrtfé 
à  tous  les  détenus  pour  opinion  politique.  Une  telle 
conduite  dans  un  tel  temps  metait  sa  vie  en  danger  ; 
mais  le  9  thermidor  le  sauva.  De  retour  à  Paris, 
il  fut  a4Joint  à  son  compatriote  Ginguené,  alors 
chargé  de  Tinstniction  publique.  Dans  un  voyage 
qu^il  fit  en  Italie  en  1796,  il  fut  invité  par  le  gé- 
néral en  chef  de  reti^ei'  Thistoii'e  de  cette  bril- 
lante campagne  ;  et  c'est  ce  qu'il  fit  sous'le  titi'e 
de  Tai)kau  historique,  etc.  En  1797  et  1798,  il 
orgajaisa  les  îles  de  Corfou ,  de  Zante  et  de  Cépha- 
lonie ,  noqvellemei^t  cédées  à  la  France.  Nommé , 
en  1800,  préfet  de  Loir-et-Cher,  son  esprit  de  mo- 
dération lui  gagna  Taffeciion  de  loi^s  les  partis.  Il 
rouvrit  les  églises,  pourvut  aux  frais  du  culte  et 
assyra  le  sort  d^s  pasteurs.  Comprenant  que  son 
devoir  était  de  réparer  toutes  les  injustices,  il  fi^ 
restituer  aux  émigrés  de  son  département,  leiir^ 
bien^  q^i  n'av^ent  pas  été  vendus.  LVxcès  du  trar 
vail  altéra  de  boirpe  heure  sa  constitution.  CiQr- 
bigof  mourut  à  Blo^s  le  29  avpl  1811 ,  à  peine  âgé 
de  4jD  ai^.  U  a  laissé  manuscrites  deux  tragédies , 
quelqiiiQS  oomédie^  et  plusieurs  pièces  de  vers  dai^s 
différents  genres. 

C0R91N  (Jacques),  avocat,  natif  du  Qerry,  et 
mort  en  1655,  a  laissé  un  recueil  de  p{a^dQy«^s, 
1611,  in-4,  et  plusieurs  livres  de  jurisprudence. 
Imprimés  en  différentes  années.  |l  entendait  très- 
bien  la  partie  qui  concernait  son  ét^t  ;  mais  voulant 
briller  en  d'autres  genres,  il  n'a  pas  r^Sussi  de 
même  :  témoin  sa  mauvaise  traduction  de  la  Bible , 
1043  et  1661 ,8  vol.  in-16  ;  son  Histoiredes  Chartrei4X, 
1663,  in-4;  et  des  poésies  insipides,  qui  ont  excité 
contre  leur  auteur  la  bile  de  Bojleau  dans  son  Art 
poétique.  £n  tète  d'un  poème  en  douze  chants  inti- 
tulé la  Sainte  Ffanciade,  ou  Vie  de  saint  François, 
Tauteur  avait  mis  ce  quatiiain ,  qui  peut  faire  apr- 
précier  son  talent  pour  la  poésiie  : 

A  geooux ,  Enéide ,  k  genoux  ,  Iliade , 
Adomex  loutcs  deux  ma  sftinle  Fra^ociade  ; 
Car,  TOUS  n^éles  que  fable  et  pure  vanité  : 
Ma  satnle  Pranciade  csl  toute  vérité. 

CORBINELU  (Jacques),  florentin,  était  allié  de 
la  reine  Catherine  de  Médicis.ll  vint  en  Fi-ance  sous 
le  règne  de  cette  princesse,  qui  le  plaça  auprès  du 


duc  d'Anjou,  en  qualité  de  savant.  Il  fut  lié  avec  le 
chancelier  de  THôpilal,  et  protégea  tous  les  gens 
de  lettres,  sans  y  mettre  une  distinction  raisonnable 
et  nécessaire.  U  faisait  souvent  imprimer  leurs 
écrits  à  ses  dépens ,  et  y  joignait  des  notes.  U  pu- 
blia le  poème  de  Fra-Paolo  del  Rosso,  intitulé  La 
Fisica,  Paris,  1578,  in-8,  et  le  Dante,  De  vulgari 
eloquentia,  1577,  in-8. 

CORBINËLLI  (Jean),  petit-fils  du  précédent,  mort 
à  Paris  en  1716,  fut  Tami  des  beaux  espiits  épicu- 
riens ,  par  Tenjouement  de  son  caractère  et  de  sou 
esprit.  11  affichait  la  volupté,  et  se  piquait  d'en 
connaître  le  bon  ton.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages 
peu  connus  :  Un  Extrait  de  to^s  les  beaux  endroits 
des  ouvrages  des  plus  celles  auteurs  de  ce  temps, 
en  1681  ;  Les  anciens  historiens  latins  réduits  en 
maximes ,  en  1 694 ,  avec  une  préface  attribuée  au 
P.  Bouhours  ;  V Histoire  généalogique  de  la  maison  de 
Gondi,  Paris,  1705,  2  vol.  in-4.  Tous  ces  ouvrages 
sont  au-dessous  du  médiocre. 

CORBINIEN  (saint),  né  à  Châtres  sur  la  route 
d'Orléans ,  mena  d'abord  pendant  14  ans  la  vie  d'un 
reclus  dans  une  cellule  qu'il 'avait  fait  construire 
près  d'une  chapelle.  Sa  sainteté  ne  tarda  pas  à  le 
rendre  célèbre  dans  tout  le  pays.  Des  personnes 
pieuses  ayant  demandé  h  vivre  sous  sa  conduite, 
le  mirent  bientôt  en  état  de  former  une  commu- 
nauté religiejuse.  Mais  les  distractions  que  lui  occa* 
sionnait  le  cpmmerce  qu'il  avait  avec  cenx  qui  s'a- 
dressaient à  lui ,  le  porta  à  chercher  une  solJtudç 
où  il  pût  être  inconnu  au  monde.  11  se  rendit  à  cet 
effet  à  Rome,  et  il  y  fixa  sa  demeure  dans  i^ne 
cellule  près  de  Téglise  du  prince  des  apôtres.  L^ 
pape  qui  reconnut  en  lui  autant  de  lumières  et  de 
capacité  que  de  vertus ,  li|i  ayant  représenté  qu'il 
ne  devait  pas  vivre  pour  l^i  ^ul ,  tandis  que  plu* 
sieqrs  nations  nianquaipnt  d'o^vrîm  apostoliques, 
le  sacra  évèque,  et  le  chargea  du  soiq  d'aller  prê- 
cher Tl^v^n^e.  Corbjni^n ,  forcé  d'obéir,  pour  ||^ 
pas  résister  a  l|i  volonté  du  ciel,  revint  dans  s^  par 
trie,  ou  se^  prédications  p^^odui^rent  les  pins  g^imds 
fruits.  Pans  un  second  voyage  qu'il  Ht  à  IjLome ,  il 
passa  pfir  la  Çavière,  où  il  convertit  un  grand 
non^bre  d'idolâtres.  Le  pape  Giiégoire  U  lui  ordonna 
4e  retourner  dans  ce  pays  qui  était  aî^andonné,  et 
d'en  faire  le  principal  théâtre  de  ses  ti*avaux. 
Comme  les  chrétiens  s'y  multipliaient  de  jour  en 
jour,  il  fixa  son  siège  épiscopfil  à  Freisingue ,  dans 
la  Haute  -Bavière.  «  Malgt^  l'activité  de  son  zèle  et 
D  la  continqité  de  ses  fonction^,  dit  un  historien,  il 
)>  s' occupa  assidûment  de  tout  ce  qui  pouvait  con-* 
D  tribuer  à  sa  propre  sanctification.  Il  vaquait  à  ses 
»  exercices  avec  ferveur,  et  avait  tous  )es  jours  deux 
)>  heures  réglées  pour  méditer  la  loi  de  Dieu ,  pour 
i>  réparer  les  forces  de  son  âme,  pour  examiner 
»  son  cœur  et  pourTexciter  àla  vigilance  dans  toutes 
y»  ses  actions,  p  Le  saint  évêque  ayant  reproché  cou- 
rageusement à  Grimoald,  duc  de  Bavière,  son  ma- 
riage incestueux  avec  Biltrude,  veuve  de  son  frère, 
Tun  et  Tautre  jurèrent  sa  perte ,  et  subornèrent  des 
assassins  pour  lui  ôter  la  vie.  Mais  le  Seigneur  éluda 
ce  criminel  dessein  par  la  mort  de  ses  ennemis  qui 
périrent  mirémblement  quelque  temps  après.  Cor- 
binien,  qui  avait  été  obligé  de  s  enfuir  et  de  se 
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cacher,  revint  alors  à  Freisingue ,  et  y  continua  ses 
travaux-  jusqu'à  Tan  730,  où  il  mourut.  Aribon , 
troisième  évêque  de  Freisingue,  a  donne  sa  Vie,  et 
la  relation  de  plusieurs  miracles  opérés  par  son  in- 
tercession ,  Tune  et  Fautre  écrites  50  ans  après  sa 
mort. 

CORBUEIL.  Voy.  Villon. 

CORBULON  (Cnéius  Domitius),  général  romain, 
célèbre  par  sa  valeur,  rétablit  Thonneur  de  Teni- 
pire  sous  Claude  et  sous  Néron.  Il  prit  plusieurs 
forteresses  sur  les  Arméniens,  assiégea  Artaxate 
leur  capitale ,  rasa  ses  mni^ ,  en  brûla  toutes  les 
maisons  et  en  épargna  toutefois  les  habitants  qui 
lui  avaient  ouvert  leurs  portes.  Il  chassa  Tiridate 
d'Arménie ,  remit  Tigrane  sur  le  trône ,  et  contrai- 
gnit les  Parthes  à  demander  la  paix.  Néron ,  plus 
jaloux  que  reconnaissant  de  ses  services ,  ordonna 
de  le  mettre  à  mort  au  port  de  Cenchrée.  L'illustre 
général  ayant  appris  cet  ordre  cruel ,  tira  son  épée 
et  s'en  perça  l'an  66  de  J.-C,  en  disant  :  «  Je  l'ai 
»  bien  mérité.  »  Corbulon  avait  composé  des  Mé- 
moires sur  les  guerres  qu'il  avait  faites,  il  ne  nous 
en  est  rien  parvenu. 

CORDARA  (Jules-César) ,  connu  par  une  suite  de 
Y  Histoire  de  la  société  des  jésuites,  entreprise  par 
Orlandini,  et  continuée  par  Saccbini  et  Jouvency, 
est  mort  à  Alexandrie  de  ia  Paille ,  le  6  mars  1 784. 
11  était  né  dans  cette  ville  le  16  décembre  1704, 
quoique  originaire  de  Nice  et  descendant  des  comtes 
de  Calamandrano.  Entré  chez  les  jésuites  en  1719, 
il  fit  sa  profession  en  1754.  Un  an  après  la  suppres- 
sion de  la  société ,  il  revint  dans  sa  patrie ,  se  re- 
tira dans  le  collège  de  Saint-Ignace ,  qui  avait  été 
destiné,  par  le  roi  de  Sardaigne,  aux  jésuites  qui 
voudraient  vivre  ensemble ,  et  y  demeura  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours.  Outre  l'histoire  dont  nous 
•avons  parlé,  écrite  d'un  style  pur,  élégant  et  plein 
dé  dignité,  Rome,  chez  Rossi,  1750 ,  1  vol.  in-fol., 
on  a  de  lui  :  YOraisoifi  funèbre  de  Vempereur  Char^ 
les  VI,  prononcée  et  imprimée  à  Rome  en  1741  ; 
la  Vie  de  la  B,  Eustochie,  religieuse  de  Padoue, 
Rome ,  1769  ;  une  Kt>  de  Simon  de  Roxas ,  de  l'ordre 
de  la  Trinité  de  la  Rédemption  des  captifs  ^  plusieurs 
poésies,  parmi  lesquelles  on  distingue  Carmen' in 
numerortim  divinatores ,  vulgo  cabalistas.  Ses  Opère 
latine  ed  italiane,  ont  été  recueillies  à  Venise , 
1 804 ,  in-8 ,  précédés  de  sa  vie  écrite  en  latin  par 
un  de  ses  anciens  confrères ,  le  P.  Buchetti. 

*  CORDAY-D' ARMANS  (  Marie-Anne-Charlolte  ) , 
née  en  1768  à  Saint-Saturnin,  près  de  Séez,  d'une 
famille  noble ,  eut  l'occasion  de  voir  quelques-uns 
des  députés  de  la  Gironde ,  proscrits  au  51  mai.  Elle 
sentit  alors  s'exalter  son  imagination  ardente ,  et 
la  tète  remplie  du  projet  de  tirer  vengeance  des  op- 
presseurs de  son  pays ,  elle  se  rend  à  Paris.  Intro- 
duite dans  les  tribunes  de  la  Ck)nvention  par  l'abbé 
Fauchet ,  qui  paya  plus  tard  de  sa  vie  cette  com- 
plaisance pour  une  inconnue ,  les  violentes  décla- 
mai ions  qu'elle  y  entendit  contre  les  hommes  dont 
elle  avait  embrassé  la  cause ,  augmentèrent  son  in- 
dignation. Elle  s'informa  du  logement  de  Marat  qui , 
depuis  quelques  jours,  ne  paraissait  point  à  l'assem- 
blée. Deux  premières  lettres  qu'elle  lui  écrivit  étant 
demeurées  sans  réponse,  elle  lui  en  adressa,  le 
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15  juillet ,  une  troisième ,  dans  laquelle  elle  annon-* 
çait  qu'elle  avait  de  grandes  révélations  à  lui  faire. 
Charlotte  arriva  pi*esque  aussitôt  à  la  porte  de  Ma- 
rat, qui  donna  l'ordre  de  la  laisser  entrer.  Il  lui 
demanda  les  noms  des  députés  et  des  administra- 
teurs qui  étaient  alors  à  Caen  et  à  Evreux,  en 
ajoutant  qu'il  les  ferait  guillotiner  sous  peu  de 
jours.  A  ces  mots,  elle  tire  un  poignard  caché  sous 
sa  robe ,  et  le  plonge  tout  entier  dans  le  sein  de 
Marat  qui  expire  en  s'écriant  :  A  moi.  Charlotte  li- 
vrée au  tribunal  révolutionnaire,  continua  de  mon- 
trer une  étonnante  fermeté ,  et  lorsque  Fouquier- 
Tinville ,  accusateur  public ,  voulut  faire  l'éloge  de 
Marat,  elle  l'interrompit  en  disant  :  a  Votre  Marat 
)>  était  un  monstre.  »  Chauveau-Lagarde  {voy,  ce 
nom  )  fut  chargé  par  le  tribunal  de  la  défendre.  Elle 
entendit  son  airèt  sans  trouble,  et  marcha  avec 
assurance  à  l'échafaud ,  au  milieu  des  huées  de  la 
populace.  Aucune  altération  ne  se  fit  remarquer 
dans  ses  traits,  si  ce  n'est  au  moment  où  l'exécu- 
teur, en  enlevant  son  fichu ,  blessa  sa  pudeur  et  ex- 
cita sa  colère.  Elle  fut  décapitée  à  l'âge  de  25  ans , 
le  17  juillet  1795.  Lepan ,  dans  son  tableau  généa- 
logique de  la  famille  de  Corneille,  la  fait  descendre 
de  ce  poète.  Couet  de  Gironville,  mort  en  1802 ,  a 
publié  :  Charlotte  Corday  décapitée  à  Paris  le  il  juil- 
let 1795,  ou  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
cette  femme  célèbre,  Paris ,  an  4,  (  1796),  in-8. 

CORDEMOY  (Géraud  de) ,  parisien ,  quitta  le  bar- 
reau pour  la  philosophie  de  Descartes.  Bossuet  le 
donna  au  dauphin  en  qualité  de  lecteur.  Il  remplit 
cet  emploi  avec  succès  et  avec  zèle ,  et  mourut  en 
1684 ,  membre  de  l'académie  française.  On  doit  à 
sa  plume  :  Y  Histoire  générale  de  France ,  durant  les 
deux  premières  races  de  nos  rois ,  1685-1689 ,  2  vol. 
in-fol.,  déprimée  par  le  père  Daniel ,  et  louée  par 
d'autres.  Cordemoy  écrit  d'un  style  lâche  et  diffus , 
et  adopte  trop  facilement  des  récits  fabuleux.  Il  de- 
vait d'abord  se  borner  à  Y  Histoire  de  Charlemagne , 
à  l'usage  du  dauphin  ,  pour  qui  Fléchier  avait  en- 
trepris son  Histoire  de  Théodose.  Celui-ci  eut  bientôt 
fini  son  ouvrage  ;  mais  Tautre  voulant  mieux  faire , 
remonta  jusqu'aux  temps  les  plus  obscurs  de  la 
monarchie,  et  s'engagea  dans  des  digressions  étran- 
gères à  ce  sujet ,  dans  des  discussions  longues  et 
épineuses,  qui,  en  nous  procurant  l'histoire  des 
deux  premières  races ,  nous  privèrent  de  celle  de 
Charlemagne.  Malgré  cela ,  l'on  doit  convenir  que 
Cordemoy  avait  les  idées  justes  et  saines.  Les  règles 
qu'il  établit  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire ,  sont 
pleines  de  sagesse ,  et  méritent  d'être  scrupuleuse- 
ment méditées  et  suivies  par  ceux  qui  prennent 
aujourd'hui  si  mal  à  propos  le  titre  d'historiens. 
((  11  faut,  dit -il,  insinuer  dans  l'histoire,  l'amour 
»  de  la  vertu ,  et  dé  quoi  donner  un  honnête  désir 
»  de  gloire,  et  surtout  faire  connaître  avec  adresse 
»  en  quoi  consiste  la  véritable  gloire.  On  ne  peut 
»  mieux  le  faire ,  qu'en  réglant  le  prix  des  actions , 
»  par  la  conformité  qu'elles  ont  au  devoir,  et  en 
»  faisant  penser  qu'il  est  bien  plus  louable  de  faire, 
»  pour  le  bien  public ,  quelque  chose  qui  paraisse 
»  ordinaire  ou  médiocre ,  que  de  faire  quelque  chose 
»  de  fort  éclatant ,  qui  ne  lui  serve  de  rien ,  ou  qui 
p  lui  coûte  trop.  Si  la  matière  principale  de  l'his- 
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1»  toire  n'est  pas  la  yie  des  princes ,  le  but  principal 
1»  qu'on  doit  se  proposer  en  Tëcrivarit ,  c'est  de  les 
»  instruire  ;  et  c'est  une  raison  de  rapporter  tout 
s»  aux  afiaires  publiques  et  de  leur  faire  connaître 
y»  qu'il  n'y  a  rien  de  beau  ou  de  bon  à  exécuter  que 
i>  ce  qui  tend  à  détourner  un  mal ,  ou  à  procurer 
»  un  bien  public.  »  Divei*s  traités  de  métaphysique , 
d'histoire,  de  politique  et  de  philosophie  morale, 
réimprimés  iii-i  en  1704,  sous  le  titre  d'Œuvres 
de  feu  M,  de  Cordemoy. 

CORDEMOY  (Louis  Gérauo  de),  fils  du  précédent, 
licencié  de  Sorbonne,  et  abbé  de  F^nièrcs,  né  à 
Pans  en  165i ,  aida  son  pèi*e  dans  la  composition 
de  son  Histoire  de  France,  et  la  continua  par  ordre 
du  roi.  Cette  suite,  depuis  Hugues-Capet  jusqu'à  la 
mort  de  Henri  I'*"  en  1060,  est  restée  manuscrite. 
Zélé  catholique  et  habile  controversiste ,  il  rappoiia 
presque  toutes  ses  études  à  la  convei'sion  des  héré- 
tiques. 11  mourut  en  1722  ,  à  71  ans.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  VintxKOtion  des  saints ,  in-12  ;  Traité  des 
saintes  reliques;  Traité  des  saintes  images;  la  Con- 
férence du  diable  avec  Luther ,  en  latin ,  français  et 
allemand,  in-8;  Traité  contre  les  sociniens ,  in-12, 
dédié  au  grand  Bossuet.  L'auteur  y  développe  la 
conduite  qu'a  tenue  l'Eglise  dans  les  trois  premiers 
siècles ,  en  parlant  de  la  Trinité»  et  de  l'incarnation 
du  Verbe,  le  vrai  sens  et  l'usage  des  termes  dont  elle 
s'est  servie.  11  appuie  ses  preuves  sur  l'Ecriture  et 
sur  la  tradition  ,  méthode  qu'il  a  suivie  dans  tous 
ses  autres  ouvrages.  Voyez  Bull  ,  Denys  d'Alexan- 
drie ,  Petad. 

CORDER  (Balthasar),  jésuite,  né  en  1592  à  An- 
vei-s ,  professa  longtemps  la  théologie  à  Vienne  en 
x\utricbe,  avec  beaucoup  de  réputation.  11  mourut 
à  Rome  en  1650,  à  58  ans.  Le  succès  avec  lequel 'il 
cultiva  la  langue  grecque ,  le  mit  en  état  de  donner: 
une  édition  des  Œuvres  de  S.  Denijs  VAréopagite^ 
en  2  vol.  in-fol.,  Anvere,  1654,  grec  et  latin,  avec 
des  notes  ;  La  chaîne  des  Pères  grecs  sur  les  Psaumes, 
grec  et  latin,  Anvers,  1643, 3  vol.'  in-fol.;  Chaine.,,, 
sur  saint  Luc,  1628,  in-fol.;...  sur  saint  Jean j,  1651, 
in-fol.;....  sur  saint  Matthieu;  Job  elucidatus,  grec 
et  latin,  1646,  in-fol.;  Joannis  Philoponi  de  mundi 
creattone.  Vienne  en  Autriche,  1651 ,  grec  et  latin, 
avec  une  dissertation  sur  la  Pàque  ;  Sancti  Cyrilli 
apologi  morales  ;  Sancti  Cyrilli  Alexandrini  in  Je- 
remiam  Prophetam,  Anvers,  1648. 

CORDES  (  Jean  de) ,  né  en  1570,  chanoine  de  Li- 
moges sa  patrie,  mort  en  1642,  a  laissé  ;  une  édi- 
tion des  ouvrages  de  Georges  Cassander,  in-'fol.;  la 
Traduction  de  l'Histoire  des  différends  entre  le  pape 
Patd  V  et  la  république  de  Venise ,  par  Fra-Paolo , 
in-8;  une  autre  traduction  de  l'Histoire  des  troubles 
du  royaume  de  Naples  sous  Ferdinand  h^ ,  par  Ca- 
TniUo  Portio.  On  lui  attribue  aussi  la  version  fran- 
çaise du  Discours  sur  les  défauts  du  gouvernement 
des  jésuites,  que  quelques  auteurs  ont  cru  être  de 
Mariana,  in-8.  Le  traducteur  avait  été  quelque  temps 
dans  cette  société ,  mais  il  pouvait  y  prendre  quel- 
ques leçons  pour  le  style  :  le  sien  est  fort  mauvais. 
Vitré  imprima  le  Catalogue  de  sa  bibliothèque, 
Paris,  1642,  in-i.  Ce  livre  est  aujourd'hui  rare  et 
recherché  ;  la  bibliothèque  de  Cordes,  qui  était  une 
des  plus  belles  de  Paris ,  contenait  des  livres  rares 
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et  bien  choisis,  et  beaucoup  de  manuscrits  précieux 
Le  cardinal  Mazaiin  acheta  cette  bibliothèque  après 
la  mort  de  Cordes  ;  les  manuscrits  enrichissent  au- 
jourd'hui la  bibliothèque  du  roi. 

CORDES  (Denys  de),  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  était  avocat  au  parlement  de  Paris,  et 
conseiller  au  Cbàtelet.  Il  cultiva  la  littérature  avec 
beaucoup  de  succès ,  et  devint  le  modèle  d*un  ma- 
gistrat chrétien,  par  une  douceur  mêlée  de  fermeté. 
Son  intégrité  était  si  reconnue,  qu'un  homme  con- 
damné à  mort  par  le  Châtelet,  voulant  en  appeler 
au  parlement,  se  soumit  dès  qu'il  apprit  que  de 
Cordes  avait  été  un  de  ses  juges.  «  11  faut,  dit-il^, 
))  que  je  mérite  la  mort,  puisqu'un  si  grand  homn^e 
D  de  bien  m'a  condamné.  Ce  sage  magistrat  mourut 
à  Paris,  eu  1642,  plein  de  jours  et  de  vertus.  La 
maison  de  Saint-Lazare  est  en  partie  l'ouvrage  de  sa 
charité  et  de  son  zèle.  Godeau  a  écrit  sa  Vie. 

CORDIER  (Mathurin),  Normand,  né  en  1479, 
devint  professeur  d'humanités  en  l'université  de 
Paris  ;  il  professa  ensuite  à  Ne  vers,  à  Bordeaux ,  et 
enfin  à  Genève,  où  il  mourut  en  1564,  à  l'âge  de 
85  ans.  11  a  laissé  :  des  dialogues  latins  en  4  livres 
qui,  pendant  plus  d'un  siècle,  ont  été  très  à  la 
mode,  quoique  Cordier  ne  les  eût  composés  que 
pour  servir  de  thèmes  et  de  versions  à  ses  écoliers. 
On  y  trouve  d'excellentes  maximes  et  de  bons  prin- 
cipes de  morale.  Civilité  puérile  et  honnête ,  dont  les 
éditions  sont  multipliées  presqu'à  l'infini  depuis  le 
milieu  du  xvi«  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Entre  les 
divers  préceptes ,  dont  quelques-uns  ne  sont  plus 
applicables  à  nos  mœurs  dégénérées ,  il  s'en  trouve 
qu'on  ne  saurait  trop  inculquer  aux  elifants ,  mais 
qui  sont  presque  ridicules  dans  le  langage  de  l'au- 
teur. 11  leur  recommande,  par  exemple ,  de  ne  pas 
ricaner,  ni  de  se  moquer  des  gens ,  parce  que  cela 
n'appartient  qu'à  des  hapelopins  et  écornifleurs  effron- 
tés. On  a  encore  de  lui  des  distiques  attribués  à  Ca- 
ton ,  avec  une  interprétation  latine  et  française  :  et 
d'autres  ouvrages ,  qui  réussirent  mieux  dans  leur 
temps  que  dans  le  nôtre. 

CORDIER  (  Nicolas  ) ,  prêtre ,  né  au  Havre  en  1 682, 
est  auteur  d'une  Instruction  des  pilotes,  en  trois 
pariies,  qui  sont  :  le  Pilotage,  les  Tables  de  décli- 
naison, et  le  Journal  de  navigation.  Cet  ouvrage  est 
fort  estimé.  Cordier  fut  professeur  hydrographe  du 
roi  à  Dieppe,  où  il  mourut  en  1766.  Son  père  était 
aussi  auteur  de  plusieurs  petits  ouvrages  de  naviga- 
tion ,  et  a  dressé  quelques  cartes  marines ,  estimées 
dans  le  temps.  —  Coroier  (François),  sieur  des 
Maulets,  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
qu'il  quitta  vers  1680,  et  mourut  en  1693.  On  a  de 
lui  le  Manuel  chrétien,  et  la  Vie  d'Anne  des  Anges, 
carméhte,  Pai'is,  1694,  in-8.  —  Cordier  (Claude- 
Simon  ) ,  chanoine  d'Orléans ,  né  dans  la  même  ville 
en  1704,  y  mourut  le  17  novembre  1772,  après 
avoir  publié  une  Vie  de  la  mère  de  Chantai,  fonda- 
trice de  l'ordre  de  la  Visitation,  Orléans,  1752, 
in-12. 

*  CORDIER  DE  SAINT-FIRMIN  (  Edmond  ) ,  ecclé- 
siastique, né  à  Orléans  en  1730,  mort  vers  1816 , 
fut  secrétaire  de  la  loge  maçonique  des  Neuf-Sœurs, 
de  1778  à  1792,  et  l'un  des  fondateurs  du  Musée, 
en  1782.  On  a  de  lui  :  Sarukma,  tragédie,  1732; 
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Eloge  de  Louis  XII»  1778,  in-8;  Essai  sur  Véloge 
de  Fénélon ,  1791 ,  în-8  ;  ÉHscours  sur  la  constitution 
française,  1793,  in-8  ;  ta  jeufie  esclave  ouïes  Fran- 
çais à  Tunis,  comédie  en  un  acte ,  1793 ,  in-8;  L'A- 
beille française ,  de  1795  à  1799,  ^  Vol.  in-8  ;  //  n'est 
pas  aisé  de  se  défaire  de  ses  préjugés,  1800 ,  in-8  ;  Il 
vaut  mieux  prévenir  le  crime,  que  d'hêtre  réduit  à  le 
punir,  1800,  in-8;  Hechetches  historiques  sur  les  ob- 
stacles qu'on  a  eus  à  surmonter  pour  épurer  la  langue 
foançaise,  1805,  in-8;  Le  mémorial  de  Théodore, 
in-12;  Trésor  de  Vamour  filial,  ou  Répertoire  de 
Gustave,  1815,  în-12;  enfin  Pensées  sur  Dieu,  sur 
^immortalité  de  Vâme  et  sur  la  religion ,  1802 ,  in-8  ; 
ouvrage  qui  vaut  mieux  que  tous  les  précédents. 

CORDOUE.  Voy.  Gonsalve  (Ferndridès). 

CORDUS  {Eiiriclus),  médecin  et  poète  allemand , 
mourut  à  Brème  le  24  décembre  1538,  après  avoir 
publié  divers  ouvi-^gcs  de  médecine.  11  était  en  liai- 
son avec  plusieurs  savants  de  son  temps,  entre 
autres  avec  Erasme  ;  mais  sa  trop  grande  sincérité 
et  son  caractère  trop  ouvert  lui  firent  quelquefois 
des  ennemis.  Ses  poésies  latines  parurent  à  Leyde  en 
1623,  in-8. 

CORDUS  (  Valerius),  fils  du  précédent  et  digne 
de  son  père ,  naquit  à  Sirasthauéen  dans  la  Hesse , 
en  1515. 11  s'appliqua  avec  un  succès  égal  à  la  con- 
naissance des  langues  et  à  celle  des  plantes.  11  par- 
courut toutes  les  montagnes  d'Allemagne  pour  y 
recueillir  des  simples.  Il  passa  ensuite  en  Italie , 
s*arrêta  à  Padoue ,  à  Pièe ,  à  Lucquês,  à  Florence  ; 
mais  ayant  été  blessé  à  la  jambe  d^un  coup  de  pied 
de  cheval  ,,il  finit  ses  jours  à  Rome  en  1514 ,  à  29 
ans.  Les  ouvrages  dont  il  a  enrichi  Ja  botanique 
sont  :  Des  remarques  sur  Dioscoride,  Zurich,  15G1 , 
in-fol.  Historia  stirpium  libri  V,  posthume,  Stras- 
bourg, 1581  et  1563,  2  vol.  in-fol.  Dispensatorium 
pftarmacorum  omnium ,  quœ  in  usu  potissimùm  sunt , 
Leyde ,  1627,  in-12.  La  pureté  de  ses  mœurs,  la 
politesse  de  ses  manières,  et  retendue  de  son  esprit 
lui  concilièrent  les  éloges  des  justes  estimateurs  du 
vrai  mérite. 

CORË  ,  fils  dlsaar,  un  des  pnncipaux  chefs  de  la 
révolte  des  Lévites  contre  Moïse  et  Aaron ,  auxquels 
ils  voulaient  disputer  le  pouvoir  dont  Dieu  les  avait 
revêtus,  fut  englouti  tout  vivant  dans  la  terre  {voy. 
Abiron].  Les  filsdeCoré  ne  furent  pas  compris  dans 
le  châtiment  de  leur  père,  et  David  accorda  de 
grands  honneurs  à  leurs  descendants.  Ce  roi  leur 
donna  Toffice  de  portiers  du  temple  et  les  chargea 
de  chanter  devant  Tarche. 

CORELLA  (  Jacques  de  ) ,  capucin  navarrois ,  de- 
vint prédicateur  de  la  cour  d'Espagne  sous  le  roi 
Châties  11;  et  quoique  mort  à  Tàge  de  42  ans,  en 
1699,  il  laissa  après  lui  un  grand  nombre  de  pit)- 
ductions,  écrites  en  langue  espagnole,  qui  eurent 
un  prodigieux  succès ,  si  Ton  en  juge  par  la  multi- 
plicité des  éditions.  L'un  de  ses  ouvrages,  ayant 
pour  objet  les  Devoirs  du  confesseur  ^  ayec  une  ex- 
plication des  propositions  condamnées  par  Alexan- 
dre Vil  et  Innocent  ^Xl ,  fut  réimprimé  à  Madrid  en 
1742  pour  la 24*  fois.  Un  autre,  contenant  des  Con- 
férences morales,  en  5  vol.  in-folio,  a  joui  des  hon- 
neurs d'une  dixième  édition. 
C0R£LL1  (Ai-changclo),  musiciçn  italien,  mort  à 
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Rome  en  1713,  sVst  fait  un  grand  nom  par  ses 
symphonies,  en  Italie  et  en  France.  1l  a  eu  Tart 
de  piquer  le  goût  de  ces  deux  nations,  et  de  réu- 
nir leurs  suffrages,  presque  toujours  oppoi^s  en 
matière  de  musique.  Cet  'habile  homme  ne  niépri- 
sait  pas  la  musique  française ,  quoique  italien.  Le 
cardinal  d'Estrées  le  louant  de  la  belle  composition 
de  ses  sonates, 'ileùi  la  ihodbstie  de  lui  répdlfdrc  : 
a  Cest,  Monseigneur,  que  j'ai  étudié  LUlli.  )> 

CORET  (Pierre),  né  à  Ath  en  HainaUt ,  fut  cha- 
noine de  Tdumay,  où  il  tnouriit  Tan  1002. 'Oh  a  de 
lui  :  Défense  de  la  vérité  contre  les  assertions  de 
M  de  La  Noue,  en  latin ,  Toumay  ,  1591.  Cet  ou- 
vrage a  été  inséré  datiis  un  recueil  t>uhlié  par  le 
Père  Possevin  ,  Intitiiîé  :  Jufliciumde  Nuœ  scriptis, 
Lyon,  1593;  L" Antipolitique,  contre  Jiean  Bodin,  en 
latin.  Douai,  1599. 

CORET  (Jacques) ,  jésuite ,  célèbre  par  ses  vertlis 
et  son  zèle,  itaort  à  Liège  le  6  décembre  1721 ,  et 
dont  la  mémoire  est  encore  en  vénération  dans 
celte  ville ,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  où  il  y 
a  beaucoup  de  piété,  mais  en  même  temps  quelque 
chose  d'original  et  d'excessivement  sim^ile,  qui 
empoche  les  esprits  délicats  de  les  goûter;  tels  sorit 
le  Journal  des  Anges,  la  Maison  de  l'Eternité,  le 
Cinquième  ange  de  l'Apocalypse,  etc, 

CORGPŒ  (Pierre  ),  chanoine  de  Boissons  et  doc- 
teur de  Navaire,  né  dans  le  diOcèse  de'Quiinper,  a 
composié  plusieurs  ouvrages  :  Dissefr talions  sur  ta 
dispute  entre  sùint  Etienne  et  Saint  Cyprien,  1725; 
sur  le  concile  de  Rlmini,  1753  ;  sur  le  pape  Libère, 
1730;  sur  le  monothélisme  et  sur  le  siodènïe  concile 
général,  1741;  un  mémoire  1ïistori<jue  et  dog^miiiqtte 
touchant  les  juges  de  la  foi,  1756  ;  et  Un  traité  du 
droit  des  évéques,  1763.  L'assettiblée  du  clergé  de 
1780  lui  accoi-da  une  gratification  de  4,000  francs 
pour  sa  Défense  légitime  des  pouvoirs  des  évéques, 
qui  était  encore  manuscrite-,  et  pouvait  former  '4 
vol.  in-fol.  — 11  ne  feut  pas  le  confondre  avec  l'abbé 
Le  Cohgne^  docteur  de  Sorbonne  et  archidiacre  de 
l'église  de  Paris,  député  plusieurs  fois  aux  assem- 
blées du  clergé,  mort  dans  an  âge  avancé,  en  180 i, 
auteur  de  la  Réponse  à  la  lettre  d'un  docteur  de 
Sorbonne ,  1 759  ;  et  de  Réflexions  sur  Veooamen  de 
cette  réponse.  On  lui  attribue  aussi  la  rédaction  des 
Actes  de  l'assemblée  du  clergé  en  1765. 

*  CORILLA ,  c'est  le  nom  qu'on  donnait  en  Italie 
à  une  femme  célèbre  par  ses  connaissances ,  ses 
talents  poétiques ,  et  surtout  par  la  facilité  éton- 
nante avec  laquelle  elle  improvisait  sur  tous  les 
sujets.  Après  avoir  parcouru  l'Italie,  elle  se  fixa  à 
Rome,  où  elle  produisit  le  plus  grand  enthou- 
siasme. Admise  dans  les  brillantes  sociétés,  elle 
eut  l'honneur  de  faire  preuve  de  son  talent  devant 
le  cardinal  de  Bernis.  L'Arcadie  de  Rome  la  reçut 
parmi  ses  membres,  et  lui  donna  le  nom  de  Co- 
rilla.  Elle  fut  couronnée  au  Capitole  avec  la  plus 
grande  pompe.  Mais  cet  honneur ,  qui  jusque-là 
n'avait  été  la  récompense  que  des  grands  génies , 
et  que  le  Tasse  eut  peine  à  obtenir,  et  surtout 
ses  mœurs ,  qui  n'étaient  pas  très-réglées,  lui  atti- 
rèrent des  satires  mordantes.  Elle  n'y  répondit  pas 
en  réformant  sa  conduite,  mais  par  des  épigrammes, 
des  sonnets  et  des  chansons.  C'était  prendie  aoa 
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parti  gaiement.  CorUla  mourut  à  Rome  en  mai 
1791  ;  çUe^vait  stp^çts^  des  richesses  considérables. 
On  a  publié  un  Ijiecueil  de  ses  poésies ,  parmi  les- 
quelles un  remarque  un  Canzone  à  ^a  louange  de 
rimpérjatnce  ^firie-Thérèse. 

CÛRLNiXE  ,  surnommée  la  Muse  lyrique ,  née  à 
Tanagre,  près  de  Thèbes  en  Rcotie,  entra  en  lice 
avec  Pindare ,  et  le  vainquit  jusqu'à  cinq  fols , 
quoique  fort  ipfcri^fire  à  ce  poète.  Cette'  muse  dut 
ses  succès  plutôt  à  sa  beauté  qu'à  ses  talents,  selon 
Pausax^^.  Pindçire ,  outré  de  Tinjustice  des  Juges , 
n'épargna  pas  à  $^  rivale  }es  jpjyres  et  les  plaisan- 
teries. Corinne  avait  composé  quantité  de  poésies, 
mais  il  ne  nous  en  reste  aujourd'hui  que  quelques 
fragm^ts,  dont  on  peut  voir  le  (lélail  daus  la  Bi- 
bliolhèquR  grecque  du  savant  Fabricius.  Ovide  a  cé- 
lébré,.sou  s  le  nom  de  Corinne ,  une  de  ses  maî- 
tresse ;  c'est  Julie  fi|le  d'Auguste,  suivant  quelques 
savants.  Suidas  fait  mention  de  deux  autres  Corinne, 
l'une  de  Tliçbes  et  Taulre  de  Thespies. 

CORIISUS  j  ppète  gi-ec ,  plus  a^ncien  qu'Homère  , 
selon  Suidas,, ^(ait,  dit-on,  disciple  de  Palamède. 
Jl  àrivit  en  vers  \  Histoire  du  siégé  de  Troie,  et  la 
guerre  de  Dardanus,  On  ajoute  qu'il  employa  dans 
ses  poèoiçsles  (étires  doriques ,  inventées  par  Pala- 
mède, et  qu'ilomèrc  profita  "beaucoup  de  ses  vers; 
mais  tous  ces  i-écKs  ont  bien  l'air  d*ètre  fabuleux. 

COHiO  (fi^nardin),  né  en  1559,  (l'une  famille 
illustre  de  Milan,  fut  choisi  par  le  duc,  Louis  Sfoi-ce, 
surnommé  le  Maure ,  pour  écrire  Thistoire  de  sa 
patrie.  Le  chagrin  vint  troubler  son  tiavail.  Les 
Français  s^'éi^ant  epçiparés  du  Milanais,  et  le  duc, 
son  protecteur,  ayant  été  fait  prisonnier,  il  mourut 
de  douleur  en  1500.  La  meilleure  édition  de  son 
Histoire  est  celle  de  Milan  en  1505,  in-fo[.;,elle  est 
belle ,  rare ,  et  beaucoup  plus  reçhercnée  que  les 
suivantes,  parce  qu'on  y  a  retranché  ou  changé 
plusieui^  passages,. à  la  réquisition  de  plusieurs 
princes  souverains  et  de  plusieurs  familles  nobles 
du  Milanais.  On  fait  cependant  quelque  cas  de 
celle  de  Venise,  1554,  in-i.  Quoique  cet  historien 
écrive  d'un  style  4 ur  et  incorrect,  il  est  estimé, 
à  cause  de  son  exactitude  à  mettre  des  dates  cer- 
taines^ et  à  rapporter  les  circonstances  des  faits  qui 
intéi'essent  la  curiosité.  —  Son  neveu ,  Chaînes 
CoRio ,  s*occupa  du  même  objet  que  son  oncle ,  et 
nous  a  laissé  en  italien  un  Portrait  de  la  ville  de 
Milan,  où  se  trouvent  ras^mblés  les  monuments 
antiques  et  modernes  de  cette  ville  célèbre  par  des 
vicissitudes  sans  nombre. 

CORIOLAN  (Caius.Marcius) ,  d'une,  famille  patri- 
cienne de  Rome,  servait  en  qualité  de  simple  sol- 
dat au  siège  de  Corioles,  l'an  495  avant  J.-C.  Les 
Romains  ayant  été  repoussés ,  il  rassemble  quel- 
ques-uns de  ses  camarades,  tombe  sur  les  enne- 
mis ,  entre  pôle  -  mêle  avec  eux  dans  la  ville ,  et 
s'en  rend  maître.  Le  général  voulut  qu'il  eût  la 
portion  la  plu$  riche  du  butin;  mais  il  ne  voulut 
accepter  que  le  seul  nom  de  Coriolan,  un  cheval 
et  un  prisonnier  (son  ancien  hôte),  auquel  il  donna 
aussitôt  la  liberté.  Deux  ans  après ,  n'ayant  pu  ob- 
tenir le  consulat  malgré  ses  services ,  et  ayant  été 
accusé  d^aCfecter  la  tyrannie  et  de  vouloir  empoiler 
d'autorité  les  suffrages,  il  fut  condamné,  par  le 
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tribun  Docius,  à  un  bannissement  perpétuel.  Rome 
le  vit  bientôt  à  ses  portes,  à  la  tète  d'une  armée 
de  Volsques,  ennemis  les  plus  implacables  du  noiti 
romain.  11  reprit  toutes  les  places  qu'ils  avaient 
perdues ,  entra  dans  le  Latium ,  et  vint  assiéger  sa 
patrie.  Le  sénat  lui  envoya  deux  députations  pour 
fléchir  sa  Colère  :  la  première  ,  coniposée  de  con- 
sulaires; la  seconde,  de  pontifes,  revêtus  de  leurs 
habits  de  cérémonie.  Coriolan  les  reçut  en  roi  et 
en  vainqueur ,  assis  sur  son  tribunal  et  environné 
de  la  plus  brillante  noblesse  des  Volsques.  Il  fut 
inexorable.  Véturie,  mère  de  Coriolan,  etVolum- 
nie  son  épouse  accompagnées  de  plusieurs  dames 
romaines ,  eurent  plus  de  pouvoir  sur  lui  :  leurs 
larmes  lo  touchèrent.  Il  reprit  le  chemin  à'Antium, 
sans  commettre  sur  son  passage  aucune  hostilité. 
Les  Romains  élevèrent  un  temple  à  la  Fortune  fé- 
minine, dans  le  lieu  oîi  les  dames  avaient  triom- 
phé de  Coriolan,  à  quati^e  milles  de  Rome.  Au  mo- 
ment que  ce  vainqueur  ramenait  l'armée  chez  les 
Volsques,  il  fut  massacré  comme  coupable  de  ti-a- 
hison.  Actius  Tullius,  son  collègue,  fut  son  accu- 
sateur auprès  des  Volsques,  et  le  peuple  son  bour- 
reau, l'an  480  avant  J.-C.  Les  damés  romaines,  à 
la  prière  desquelles  il  avait  sauvé  Rome ,  prirent  à 
sa  mort  le  deuil  pour  six  mois.  Avec  une  certaine 
grandeur  d'âme,  Coriolan  avait  cette  ambitieuse 
férocité  qui  anima  les  Sylla  et  les  Marins,  dans  un 
temps  où  Rome  fut  plus  puissante  et  la  république 
plus  faillie.  Si  les  Volsques  le  Orent  périr,  ce  fut 
une  assez  juste  punition  de  l'espèce  de  trahison 
qu'il  avait  commise  cnvci's  eux.  Fabius  Pictor,  his- 
torien fort  ancien ,  le  fait  mourir  de  vieillesse  dans 
son  exil ,  et  ce  seutlment  parait  avoir  été  suivi  par 
Tite-Live. 

CORIOLAN  (François  de),  capucin,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  était  de  Coriolan,  ville  de  la  Calabre  su- 
périeure ,  se  4istingua  dans  son  ordre  par  un  grand 
.nombre  d'ouvrages  théologiques  et  ascétiques;  les 
principaux  sont  :  Summa  conciliorum  omnium,  quœ 
a  sancto  Petro  usque  ad  tempora  Gregorii  papœ  XV 
celebrata  sunt,  cum  txtriis  annotationibus ,  etc,; 
Summa  théologies  S,  Bonaventurœ,  ad  instar  summœ 
P.  Thomœ  Aquinatis,  variis  annotationibus  et  com- 
mentariis  illustrata,  etc.,  7  vol.;  Tractatus  de  casibus 
reservatis,  juxta  decretum  CUmentis  VIII  impressus. 

**  CORIOLIS  (Gaspard-Gustave) ,  mécanicien ,  né 
à  Paris  le  22  mai  1792,  admis  en  1808  à  l'école 
polytechnique,  en  sortit  l'un  des  premiers  de  sa 
promotion  pour  entrer  dans  le  génie  des  Ponts-et- 
chaussées  et  flt  ses  preuves  dans  cette  partie  par  la 
construction  du  pont  de  Choisy-le-Roi,  qui  est 
généralement  approuvé.  Attaché,  en  1816,  à  l'ensei- 
gnement de  l'école  polytechnique,  en  qualité  de 
répétiteur  d'analyse  et  de  mécanique,  il  fut  nommé 
à  cette  chaire  en  1850;  mais  la  délicatesse  de  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  de  la  garder,  et 'il  se  hâta 
de  retourner  à  ses  modestes  fonctions  de  répétiteur 
qu'il  continua  de  remplir  jusqu'en  1858,  qu'il  fut 
nommé  directeur  des  études,  place  dans  laquelle  il 
rendit  à  l'école  d'immenses  sei*vices.  Deux  ans 
auparavant  l'académie  des  sciences  l'avait  appelé  à 
partager  ses  travaux.  Ce  savant  respectable  mourut 
le  19  septeml^re  1845.  Indépendamment  des  articles 
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dont  il  a  enrichi  le  Dictionnaire  de  rindustrie,  on 
lui  doit  :  Du  calcul  de  l'effet  des  machines,  etc. 
Pans,  1829,  Jn-4;  ouvrage  réimprimé  après  la 
mort  de  Fauteur  sous  le  titre  de  :  Traité  de  la  mé- 
canique des  corps  solides  et  du  calcul  de  l'effet  des 
macfiines ,  ib.,  1844,  in-4,  2  pi.;  Théorie  mathéma-» 
tique  des  effets  du  jeu  de  billard,  ib.,  183S,  gr.  in-8, 
12  pi.;  Mémoire  sur  l'établissement  de  la  formule  qui 
donne  la  figure  des  remous,  etc,  ib.,  1838,  in-8. 

CORIPPUS  (Flavius  Cresconius),  grammairien 
africain  ,  vivait  au  temps  de  l'empereur  Justin  le 
Jeune.  11  était  aussi  mauvais  poète  que  flatteur' 
outré.  On  a  de  lui  un  poème  latin  en  4  livres ,  à  la 
louange  de  ce  prince,  Anvei*s,  Plantin,  1581,  in-8; 
première  édition,  Pans,  1610,  in-8,  réimprimée 
plusieurs  fois,  et  d'autres  ouvrages. 

*  CORMATIN  (Pierre -Marie -Félicité  Desoteux, 
plus  connu  sous  le  nom  de  ) ,  né  dans  un  village 
de  Bourgogne  vers  1750,  suivit  le  baron  de  Vio- 
ménil  dans  la  guerre  d'Amérique,  en  qualité 
d*aide-de-camp,  et  s'attacha  depuis  aux  Lameth, 
dont  il  partageait  les  opinions  politiques.  Employé 
à  Metz ,  sous  les  ordres  du  marquis  de  Bouille ,  il 
favorisa  l'évasion  de  la  famille  royale.  Ce  projet 
n'ayant  pas  réussi ,  il  émigra  ;  mais  ayant  été  mal 
reçu  à  Coblentz,  il  revint  à  Paris,  et  obtint  une 
place  de  lieutenant  dans  la  garde  constitutionnelle 
du  roi.  Après  la  journée  du  10 août,  il  passa  en  An- 
gleterre ,  d'où  il  vint  en  Bretagne ,  se  réunir  aui^ 
insurgés.  C'est  alors  qu'il  prit  le  nom  de  Cormatin, 
qui  était  celui  de  sa  femme.  M.  de  I^  Puisaye  le 
fît  son  major -général.  En  cette  qualité  il  signa  le 
traite  de  pacification  de  la  Vendée  ;  mais  accusé 
d'y  avoir  manqué ,  le  général  Hoche  le  fit  traduire 
devant  un  conseil  de  guerre.  Quoiqu'il  invoquât 
l'amnistie ,  il  fut  condamné  à  la  déportation.  On  se 
contenta  de  l'enfermer  dans  le  fort  de  Cherboui*g 
d'où  il  fut  transféré  au  château  de  Ham.  Ayant 
obtenu  sa  liberté  du  gouvernement  consulaire,  il 
se  retira  dans  ses  propriétés  près  de  Mâcon ,  et 
mourut  à  Lyon  en  juillet  1812.  On  lui  attribue  le 
Voyage  du  ci-devant  duc  de  Châtelet  en  Portugal,  etc., 
publié  avec  des  notes  par  J.  F.  Bourgoing  ,  179.8, 
2  vol.  in-8. 

*  CORME  AUX  (  François  -  Georges  ) ,  curé  de 
Plaintel,  naquit  en  1746,  près  de  Lamballe ,  dans 
la  petite  paroisse  de  Saint -Brieuc.  Plein  d'ardeur 
pour  le  salut  des  âmes  ,  il  y  travaillait  avec  un  zèle 
infatigable  lorsque  la  révolution  éclata.  Arrêté  sous 
la  terreur,  et  condamné  à  mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  il  fut  exécuté  sur  la  place  de  la 
Bastille,  à  l'âge  de  47  ans.  M.  l'abbé  Lasausse, 
prêti^e  de  Sainl-Sulpice ,  a  écrit  la  Vie  de  Cormeaux , 
à  laquelle  il  a  ajouté  plusieurs  de  ses  sermons , 
dans  lesquels  on  trouve  de  l'onction  et  une  grande 
simplicité  évangélique. 

CORMIER  (Thomas) ,  historien  et  jurisconsulte , 
mort  vers  1600^  à  l'âge  de  81  ans,  était  né  à  Alençon, 
de  Guy  Cormier,  médecin  de  Henri  11 ,  roi  de  Na- 
varre. Cormier  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
d'histoire  et  de  jurisprudence.  Les  premiers  sont  : 
une  Histoire  de  Henri  11,  en  cinq  livres ,  imprimée 
à  Paris  en  1584,  in-4;  Celle  de  François  II,  de 
Charles  IX  et  de  Henri  III,  qui  sont  restées  en 
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manuscrit.  Tous  ces  ouvrages  sont  en  latin.  Ceux 
de  jurisprudence  :  Codex  juris  civilis  romani  in  cer- 
tum  et  perspicuum  ordinem  artifidose  redacti,  unà 
cum  jure  civili  gallico,  Lyon ,  1602,  in-fol.;  Le  code 
de  Henri  IV ,  Paris  ,1608,  in-4,  et  réimprimé  en 
1615.  On  découvre,  dans  presque  toos  ces  ouvrages, 
la  secte  que  Cormier  avait  embrassée.  11  s'était  fait 
protestant. 

*  CORMILLIOLE  (  Pierre- Louis  ),  né  en  1739  à 
Paris,  où  il  est  mort  le  13  mars  1822,  avait  em- 
brassé l'état  ecclésiastique ,  mais  s'était  marié  pen- 
dant la  révolution.  11  est  principalement  connu  par 
la  traduction  des  Œuvres  de  Stace,  2"  éd.  Paris, 
1820,5  vol.  in-12. 

CORMIS  (  François  de  ) ,  avocat  au  parlement 
d'Aix ,  sa  patrie ,  laborieux ,  savant  et  très-consullé, 
mourut  dans  cette  ville  en  1734,  à  70  ans.  On  a 
publié  ses  consultations,  qui  sont  estimées,  Paris , 
1735,2  vol.  in-folio. 

* CORMONTAIGNE ,  célèbre  ingénieur  français, 
mort  le  20  octobre  1752,  entré  dans  le  corps  du 
génie  en  1713,  parvint  de  grade  en  grade  jusqu^à 
celui  de  maréchal-de-camp.  Il  avait  fait  les  sièges 
les  plus  mémorables  jusqu'à  1745.  Les  grands  ou- 
vrages ajoutés  aux  places  de  Metz  et  de  Thion- 
ville  furent  construits  d'après  ses  projets  et  sous  sa 
direction.  Cormontaigne  était  un'des  plus  heureux 
disciples  de  Vauban.  M.  Bayart,  capitaine  du  génie, 
a  publié  sur  ses  manuscrits  :  Mémorial  pour  l'at- 
taque des  places,  Paris,  1806,  in-8;  Mémorial  pour 
la  défense  des  places,  1806,  in-8;  Mémorial  pour 
les  fortifications  permanentes  et  passagères,  1809, 
in-8;  2«  éd.  1822 ,  revue  par  M.  Angoyat.  Ces  trois 
ouvrages  ont  été  réunis  sous  le  titre  d'Œuvres  de 
Cormontaigne,  1835,  in-8. 

CORNARA  -  PISCOPIA  (Lucretia-Helena  ),  de 
l'illustré  famille  des  Cornaro  de  Venise,  naquit 
dans  cette  ville  en  1646.  Sa  rare  érudition,  jointe 
à  la  connaissance  des  langues  latine ,  grecque ,  hé- 
braïque ,  espagnole  et  française ,  lui  aurait  procuré 
une  place  parmi  les  docteurs  en  théologie  de  l'uni- 
versité de  Padoue ,  si  le  cardinal  Barbarigo,  évêque 
de  cette  ville,  n'eût  cru  devoir  s'y  opposer.  On  se 
contenta  de  lui  donner  le  bonnet  de  docteur  en 
philosophie.  Elle  le  prit  avec  les  autres  ornements 
du  doctorat  dans  l'église  cathédrale ,  les  salles  du 
collège  n'ayant  pu  suffire  à  l'affiuence  du  monde. 
Plusieurs  académies  d'Italie  se  l'associèrent.  Cette 
fille  savante  avait  fait  vœu  de  virginité  dès  l'âge  de 
12  ans;  mais  dans  la  suite  elle  y  ajouta  les  vœux 
simples  de  religion  ,  en  qualité  d'oblate  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit.  La  république  des  lettres  la  perdit 
en  1684.  On  recueillit  4  ans  après  tous  ses  ouvrages 
en  1  vol.  in-8,  enrichi  de  sa  Vie.  On  y  trouve  un 
panégyrique  italien  de  la  république  de  Venise ,  une 
traduction  de  l'espagnol  en  italien,  des  Entretiens 
de  Jésus-Christ  avec  fàme  dévote ,  par  le  chartreux 
Lanspergius  ;  des  lettres,  etc.  Ces  ouvrages  ne  répon- 
dent pas  assez  aux  éloges  dont  plusieui's  savants  la 
comblèrent.  Le  Recueil  de  Poésies  des  femmes  célèbres 
par  M"»«  Bergalli  renferme  quelques-uns  de  ses  vers. 

CORNARIUS  ou  HAGENBUT  (Jean),  médecin 
allemand,  de  Zwickaw,  chercha  avec  grand  soin 
les  écrits  des  meilleurs  médecins  grecs ,  et  employa 
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environ  15  ans  à  les  traduire  en  latin.  Il  s'attacha 
surtout  à  ceux  d'Hippocrate ,  d'Aëlius,  d*Eglnète, 
et  à  une  partie  de  ceux  de  Galien.  Ces  versions  sont 
fort  imparfaites.  Comarius  connaissait  médiocre- 
ment la  langue  grecque,  et  il  ignorait  les  Gnesses 
de  la  langue  latine.  Ses  travaux  littéraires  ne  Tem- 
pêchèrent  point  de  pratiquer  la  médecine  avec  ré^ 
putalion  à  Zwickaw,  à  Francfort,  à  Mai*purg,  à 
Northauacn  et  à  léna ,  où  il  mourut  d'apoplexie  en 
i  558 ,  à  58  ans.  Son  précepteur  lui  avait  fait  changer 
son  nom  de  Hagenbut  en  celui  de  Comarius ,  sous 
lequel  il  est  plus  connu.  Outre  ses  traductùmSj  on 
a  de  lui  :  quelques  traités  de  médecine;  des  édi- 
lions  de  quelques  poèmes  des  anciens  sur  la  méde- 
cine et  sur  la  botanique;  des  poésies  latines;  des 
traductions  de  quelques  écrits  des  Pères  de  TEglise, 
entre  autres  du  Sacerdoce  de  saint  Chrysostôme ,  des 
Œuvres  de  saint  Basile,  et  d'une  partie  de  celles  de 
saint  Epiphane:  Theologia  vitis  viniferœ^  Heidel- 
berg ,  1 61 4 ,  in-8  ;  PtcBceptiones  de  re  ruslicd ,  Bàle, 
1558,  in-8. 

CORNARO  (Louis),  de  Venise,  était  d'une  fa- 
mille illusti-e ,  qui  a  donné  plusieurs  doges  à  sa  pa- 
trie ,  et  qui  a  produit  une  reine  de  Chypre  (  Cathe- 
rine CoRNARo)  dans  le  xv«  siècle ,  laquelle  en  mou- 
rant laissa  son  royaume  aux  Vénitiens.  Louis 
Comaro  mourut  à  Padoue  en  1566,  âgé  de  plus  de 
cent  ans.  11  est  auteur  du  livre  des  Avantages  de  la 
vie  sobre.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  latin  par 
Lessius,  et  en  fhmçais  sous  le  titre  de  Conseils  pour 
vivre  longtemps,  1701 ,  in-12,  réimprimé  en  1772, 
sous  ce  titre  :  De  la  sobriété  et  de  ses  avantages.  Il 
est  plein  de  leçons  utiles ,  toujoui*s  vérifiées  avec  le 
plus  grand  avantage  par  ceux  qui  ont  eu  le  courage 
de  les  pratiquer,  a  La  tempérance ,  dit  Comaro , 
i>  chasâe  les  maladies  ;  elle  rend  le  corps  agile,  sain, 
)»  pur,  exempt  de  toute  mauvaise  odeur.  La  vie 
»  sobre  fait  vivre  longtemps  ;  elle  rend  le  sommeil 
9  doux  et  tranquille  ;  elle  fait  trouver  agréables  les 
9  mets  les  plus  communs  ;  elle  donne  de  la  vigueur 

V  aux  sens  et  à  la  mémoire ,  de  la  pénétration  et  de 
9  la  netteté  à  Pespril  ;  elle  le  rend  même  captfble 
»  de  recevoir  les  lumières  divines;  elle  calme  les 
19  passions  ;  elle  bannit  la  colère  et  la  tristesse  ;  elle 
»  abat  rimpétuosité  de  la  concupiscence  :  elle  rem- 
9  plit  l'âme  et  le  corps  d'une  inûnité  de  biens  ;  elle 
»  produit  même  une  sage  gaité  ;  enfin  une  telle 
»  vertu  est  comme  Tâme  de  toutes  les  autres.  L'in- 
)>  tempérance  tout  au  contraire  fait  acheter  bien 
v  cher  ce  plaisir  si  court  et  si  borné  qu*elle  cause 
p  dans  le  boire  et  le  manger  :  elle  charge  Testo- 
»  mac  ;  elle  cause  une  infinité  de  maux  ;  elle  rend 
»  le  corps  sale,  de  mauvaise  odeur,  dégoûtant,  plein 
i>  de  pituite  et  d'excréments  ;  elle  enflamme  la  con- 
v  cupiscence;  elle  rend  l'âme  esclave  des  sens;  elle 

V  aflaiblit  les  sensations  ;  elle  altère  la  mémoire  ; 

V  elle  rend  les  idées  obscures  ;  elle  rend  l'esprit  et  le 
9  cœur  pesants  et  peu  propres,  l'un  aux  sciences, 
v  l'autre  à  la  prière.  On  en  a ,  sans  doute,  et  moins 
D  de  lumières  et  moins  de  piété.  Quelle  étrange 
9  sorte  de  bien  est-ce  donc  que  ce  qui  cause  tant 
>  de  maux  ?  »  L'année  d'après ,  on  publia ,  YAnti- 
Comaro,  ou  Remarques  critiques  sur  le  Traité  de  la 
vie  sobre  de  Louis  Comaro. 
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CORNARO  ou  CoRNELio  (  Flarainio  ) ,  sénateur  vé- 
nitien, né  en  1693,  se  distingua  par  ses  lumières , 
ses  vertus  et  son  érudition.  11  avait  fait  ses  études 
sous  les  jésuites,  chez  lesquels  il  soutint  de  la  ma- 
nière la  plus  brillante  sa  thèse  de  philosophie.  Elu 
sénateur  en  1730 ,  il  continua  de  s'occuper  de  lit- 
térature et  suriout  d'antiquités  ecclésiastiques.  U 
mourut  le  27  décembre  1778.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Eccksiœ  venetœ  antiquis  monumentis , 
nunc  etiam  primum  editis,  illustratœ  ac  in  décades 
distributœ ,  Venise,  1749  et  suiv.,  18  voL  in-4. 
Crela  sacra ,  sive  De  episcopis  utriusque  ritHs  grœd 
et  htini  in  insula  Cretœ ,  Venise ,  1 755 ,  2  vol.  in-4  ; 
Catarum  Dahnatiœ  civitas  in  ecclesiastùso  et  civili 
statu  documentis  illustrata,  Padoue,  1759,  in-4; 
Hagiotogicum  italicum,  Bassano,  1773,  2  vol.  in-4. 
Cet  ouvrage  contient  plus  de  sept  cents  vies  de 
saints,  omis  dans  le  Catalogue  du  P.  Ph.  Ferrari 
(  voy,  ce  nom  )  ;  Relazione  délie  imagini  miracolose  di 
Maria  conservate  in  Venezia ,  e  notizie  storiehe  delkt 
B,  V.  Maria  del  Miraoolo  veneratain  Desenzano , 
Venise,  1758.  Benoit  XIV  lui  adressa  un  bref  très- 
flatteur  ,  et  le  clergé  vénitien  fit  frapper  une  mé- 
daille en  son  honneur.  D.  Costadoni  a  publié  des 
mémoires  sur  la  vie  de  FI.  Coraaro,  Bassano,  1780, 
itt-8. 

CORNAZZANl  (  Antoine  ) ,  italien ,  né  à  Plaisance 
ou  à  Ferrare,  fiorissait  vers  1492.  On  a  de  lui  la 
Vie  de  Jésus- Christ  et  la  Création  du  monde,  en 
vers  latins  et  italiens,  1472,  in-4;  la  Vie  de  la 
Vierge,  en  vers  italiens,  1471 ,  in-4  ;  Pœma  sopra 
Varte  militare,  Venise,  1493,  in-folio;  Pesaro, 
1507,  in-8.  Tous  ces  ouvrages  sont  rares  et  recher- 
chés des  curieux. 

CORNEILLE  (saint),  capitaine  romain  d'une 
compagnie  de  cent  hommes ,  i*eçut  le  baptême  par 
les  mains  de  saint  Pierre,  Tan  40  de  J.-C.  Cet 
apôtre  étant  à  Joppé  eut  une  vision ,  dans  laquelle 
une  voix  venue  du  ciel  lui  ordonna  de  manger  de 
toutes  sortes  de  viandes  indifféremment ,  sans  dis- 
tinction des  animaux  mondes  et  immondes  (  image 
symbolique  qui  anéantissait  la  distinction  des  Juifs 
et  des  Gentils  ) ,  et  de  suivre  sans  hésiter  trois 
hommes  qui  le  cherchaient.  C'était  Corneille  qui  les 
envoyait.  Pierre  se  rendit  à  Césarée ,  où  demeurait 
le  centenier ,  qui  se  fit  instruire  avec  toute  sa  fa- 
mille. Le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux,  et  cet 
apôlre  les  baptisa  sur-le-champ. 

CORNEILLE  (  saint  ) ,  successeur  de  saint  Fabien 
dans  le  siège  de  Rome ,  l'an  251 ,  après  une  va- 
cance de  plus  de  seize  mois,  fut  troublé  dans  son 
élection  par  le  schisme  de  Novatien ,  choisi  par  quel- 
ques séditieux  ,  à  la  sollicitation  de  Novat ,  prêtre 
de  Carthage  (  Voy.  l'article  Novatien).  Une  peste 
violente  qui  ravageait  l'empire  romain ,  ayant  été 
l'occasion  d'une  nouvelle  persécution  contre  les 
chrétiens  ,  le  saint  pontife  fut  envoyé  en  exil  à  Cen- 
tumcelles ,  aujourd'hui  Civita-Vecchia,  et  y  mourut 
en  252.  Saint  Jérôme  dit  dans  la  Vie  de  saint  Cy- 
prien  que  Corneille  fut  ramené  à  Rome ,  où  il  souf- 
frit la  mort.  Quoi  qu'il  en  soit ,  saint  Cyprien ,  dans 
sa  lettre  55*  à  Antonien,  donné  de  grandes  louanges 
au  zèle  et  à  la  piété  de  saint  Corneille ,  ainsi  qu'au 
courage  qu'il  faisait  paraître  dans  les  temps  les 
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plus  critiquée  pour  les  pasteurs.  «  Ne  doit-on  pas , 
))  dit -il,  compter  parmi  les  confesseurs  et  les  mar- 
»  tyrs  les  plus  illustres  celui  qui  se  vit  exposé  si 
1»  longtemps  à  h,  fureur  des  œinîstixis  d*un  tyran 
»  bariiare  ;  qui  coùrtfit  continuellement  les  risques 
»  de  perdre  ia  tète,  d>être  brûlé,  d'être  crucifié, 
D  d'être  mis  en  pièces  par  des  tortures  également 
T»  cruelles  et  inouïes  ;  qui  s'opposait  à  des  déits  re- 
Y>  doutables ,  et  qui ,  par  le  pouvoir  puissant  de 
»  la  foi,  méprisait  les  suppliées  dont  on  le-roe- 
v  naçaH?  Quoique  la  bonté  de  Dieu  Teût  sauvé 
)>  jusque-là ,  il  donna  cepéi^dflmt  des  preuves  sufQ- 
)»  santés  de  son  amour  et  de  sa  fidélité ,  étant  dans 
«  la  disposition  de  souiTrir  tous  les  tourments  ima- 
»  ginables ,  et  de  triompher  du  tyran  par  son-zèle.  » 
Il  y  a  deux  lettres  de  ce  pape  parmi  celles  de  saint 
Cyprien ,  et  dans  les  EpiaMœ  romanorwnfHmHficum 
de  dom  Constant ,  in-^fol. 

CORNEILLE  DE  LA  PIERRE.  Voy.  Pibrbe  (Cor- 
neille de  la  ). 

CORNEILLE  (Pierre  ) ,  né  à  Rouen  le 6  juin  4606, 
de  Pierre  Corneille,  maître  des  eaux  et  forêts, 
parut  au  barreau,  n*y  réussit  point,  et  se  décida 
pour  la  poésie.  Une  petite  aventure  dévek^pa  «on 
talent  qui  avait  été  caché  jusqu'alors.  Un  de  ses 
amis  le  conduisit  chez  sa  maîtresse  ;  le  nouveau 
venu  piit  bientôt,  dans  le cosur  de  la  demoiselle ,  la 
place  de  Tintroducteur.  Ce  changement  le  rendit 
poète ,  et  ce  fut  le  si\jet  de  Mélile ,  sa  première  pièce 
de  théâtre.  Cette  comédie ,  tout  imparfiiite  qu'elle 
était,  fut  jouée  avec  un  succès  extraordinaire.  Mé- 
Ute  fut  sjLWvie  de  h  Veuve,  de  la  Galerie  du  Palais, 
de  la  Suiimuie ,  île  laPiaee  roîfale ,  de  GMandre,  et 
de  quelques  autres  pièces  qui  ne  sont  bonnes  à 
présent  que  powr  -servir  d- époque  à  l'histoire  du 
théâtre  français.  Corneille  prii  un  vol  plus  élevé 
dans  sa  Médée,  et>surtaut  dans  le  Cid ,  tragi-comédie 
jouée  en '1636.  Les  Espagnols ,  dont  il  avait  em- 
prunté o&  sujet  (c'<ëtait  une  imitation  du  GuUlende 
Castro) j  voubment  bien  copier  euxnaiémes  une 
copie  dont  roriginal  leur  appartenait,  mais  qui, 
par  les  etebeliisseraents  dont  l'avait  accompagné 
l'auteur  fran^is ,  était  au-dessus  de  tout  ce  qu'a 
produit  le  théâtre  espagnol.  11  fit  ensuite  les  Ho- 
races,  et  Cènna.  Le  grand  Coodé,  à  Tâge  de  âO  ans, 
étant  à  la  première  représentation  de  cette  dernière 
pièce ,  versa  des  larmes  à  ces  paroles  d'Auguste  : 

J«  suis  mallrc  de  moi  comme  de  l'univers. 

Je  le  suis ,  je  veux  rèlre.  O  sièeles  !  ô  mémoire  ! 

CoBtervei  t  jamais  ma  nouvelle  vidoire. 

Je  iriomplie  aujourd'hui  du  plus  jusie  courroux , 

De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu'à  vous. 

Soyons  amis ,  Cinna  ;  c'est  moi  qui  t'en  convie. 

Corneille  augmenta  encore  sa  gloire  par  Polyeuete. 
Le  style  n'en  est  pas  si  fort  ni  si  msyestueux  que 
œlui  de  Ctnna  ;  mais  cette  pièce  a  quelque  chose 
de  plus  touchant.  Cependant  des  persormes  pieuses 
fiau^nt  choquées  de  la  liberté  que  le  poète  s'est 
donnée  de  faire  monter  les  saints  sur  un  théâtre , 
habituellement  consacré  à  un  histrionisme  profane 
et  licencieux ,  et  de  mêler  la  tendresse  de  l'amour 
humain  avec  l'héroïsme  de  l'amour  divin.  Après 
Polyeuete  \inl Pompée,  dans  laquelle  l'auteur  pro- 
fita de  Lucain^  comme  dans  sa  Médée  il  avait  imité 
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Sënèque  ;  mais  dans  les  endroits  où  il  les  copie ,  il 
parait  original  ;  et  dans  ceux  qu'il  n'a  pas  emprun- 
tés d'eux  lé  poète  français  e^t  fort  au-dessus  de  ces 
deux  romains.  Le  Menteur,  pièce   comique ,   et 
presque  entièrement  prise  djB  l'espagnol ,  $uiyit  la 
tragédie  de  Pompée,  ^u  Menteur  succéda  BQd(^une, 
qu'il  aimait  d'un  amour  de  préférence.  Il  disait 
que,  pour  trouver  la  plus  bel^  de  ses  pièces,  il 
fallait  choisir  entre  Rodogt^ne  et  Cinna ,  quoique  le 
public  penchât  plus  d^  coté  de  la  dernière.  Hé- 
radias  parut  ensuite ,  et  le  pviblic  qe  la  trouva 
point  indigne  des  cbefs-d'çBuvre  qui  l'fivaient  pré- 
cédée. Puis  Vinrent  Ser^ius  et  Othqj(i,  où ,  maigit* 
une  certaine  dureté  de  style ,  il  y  a  encore  de 
grands  traits.  Tprenne  étant  iin  jour  à  une  i-epré- 
sentation  de  Sertorius,  s'écrja,  dit-on,    à  cette 
scène  :  Où  donc  Corneille  a-H7  i^pprû  rart  de  la 
guerre?  Ce  fut  par  Agisihs ,  Attila,  ^Pulchér.ie ,  Bé- 
rénice et  Suréna ,  que  ce  père  du  théâtre  finit  sa 
carrière.  Ce  sont  les  ouyirages  (l'un  yieiliard  ;  mais 
ce  vieillard  est  Corneille.  Si  nous  n'en  jugeons  que 
par  les  pièces  du  :temps  de  sa  gloire,  quel  sublime 
dans  ses  idées!  quelle  élévation  de  s^tipuents! 
quelle  noblesse  dans  ses  portraijs  l  quelle  profondeur 
de  politique  !  quelle  vérité ,  quelle  force  dans  ses 
raisonnements  !  Chez  lui  (es  Romains  parlent  en  Ro- 
mains, les  rois  en  rois;  partout  de  la  grandeur  et  de  la 
nuyesté.  On  sent,  en  le  Ijçant^  qu'il  ne  puisait  l'éléva- 
tion de  son  géqieque  dans)son  âipe.  C'était  un  ancien 
tRomain  parmi  le»Fra^çai^,  un  Cjpna ,  un  Ppmpée , 
etc.  Corneille ,  débarrassé  du  théâtre ,  ne  s'occupa 
plus  qu*à  se  préparer  à  la  mort.  11  avait  eu  daLs 
tous  les  temps  beaucoup  de  r^igion.  11  traduisit 
Y  Imitation  de  Jés^s-Ghrist  en  vers  :  version  fort  ac- 
cueillie ,  mais  qui  manque  du  plus  boau  charme  de 
l'original,  de  cette  siipplicité  toJMchaate,  de  cette 
naïveté  tendre ,  qui  opérant  plus  de  conversions  que 
tous  les  sermons.  Corneille  ^'étant  aqcusé  à  con- 
lesse  de  quelques  poésies  qui  pouvaient  avoir  des 
.  efiets  fâcheux  sur  les  mœurs ,  avait  reçu  pour  pé- 
nitence de  traduire  le  premier  livj-e  de  cet  ouvrage 
précieux  ;  le  succès  qu'eut  cet  essai  l'engagea  à  le 
traduire  entièrement.  Corneille  moui-ut  doyen  de 
l'académie  française  en  lôiSi,  regardé  comme  le 
plus  grand  poète  tragique  de  la  France.  Racine  a 
la  seconde  place ,  quoique  supérieur  à  son  rival  dans 
une  des  plus  belles  parties  de  l'art  du  théâtre,  dans 
la  versification.  On  fera  à. son  gré  l'intervalle  entre 
ces  deux  places,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
grand  :  c'est  là  ce  qu'on  trouve  en  ne  comparant  que 
les  ouvrages  de  part  et  d'autre.  Mais  si  l'on  com- 
pare les  deux  hommes ,  l'inégalité  est  plus  grande. 
11  est  peut-être  incertain  que  Racine  eût  été ,  si 
Corneille  ne  fut  pas  venu  avant  lui  ;  il  est  certain 
que  Corneille  a  été  par  luirméme,  La  Harpe  ne  pro- 
nonce pas  sur  la  prééminence  entre  lui  et  Racine  ; 
voici  le  jugement  qu'il  poile  sur  ces  deux  .grands 
tragiques,  a  On  à  dit  .que  Corneille  avait  un  esprit 
p. plus  créateur,  l'a-t-on  bien  prouvé?, En  s'expll* 
»  quant  sur  le  mot,  on  .pourra  douter  4u  fait.  Si 
p  l'on  veut  dire  qu'il  a.. tiré  la  scène , fifinçaisc  du 
1»  chaos ,  et  quil  a  (ait  le  premier  de  très-belles 
»  choses,  on  a  raison.  Mais  s'ensuit-il  qu'il  y  ait 
p  plus  de  création  dans  s^s  ouvrages  que  dans  ceux 
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>  de  Bâdnc  ?  Ce  n'est  pas ,  ce  me  semble ,  tme 
0  conséquence  nécessaire.  On  ne  peut  pas  dire  de 
v  lui  «(if  il  a  Tait  Haciile ,  ootnme  on  a  dit  qu'Ho- 
)>  mère  aivail  fait  Virgite.  Virgile  a  fid^èlement  suivi 
»  les  traces  d^Horaère,  'Raeine  a  Suivi  une  route 
i>  toute  différente  de  celle  dé  Corneille  ;  mais  celui- 
))  ci  a  ouvert  le  chemin.  Oui,  il  a  eu  l'avantage  de 

V  venir  le  premier  ;  mais  pour  être  sAr  que  Racitie 
»  n'en 'eût  pas  fait  autant,  il  fkudrait  prouver  qu^il 

V  n'y  a  pa^  la  niême*  force  d'invention  dans  ses  ou- 
ït vntges  ;  et  en  retenante  cette'cottipafsison ,  rexft- 
«  men  ne  sera  pas  à  son  désavantage...  <Je  crois 
n  voir  dans  toifs  lésdeuxla  même'fbrce  de  conoep- 
D  tioti;  itiais  Tun,  datis  ses  leompôsîtibns,  a  plus 
9  consulté  la  Uature  de  son  talent;  l'autre  etillc  de 
9  la  tragédie.  Le  premier,  iiaturellémeut  poHé  au 

V  grand ,  a  sdbô^donné  WH  à  son  génie  ;  il  l'a 
T»  établi  sur  ttn  ressort 'qu'il  m^nidlt  supérieure- 

V  ment ,  l'admiration.  L'autre ,  plus  sôupte  et  plus 
j>  flexfble ,  a  vu  dfltis  'la  terreur  et  la  pitié  tes  res- 
»  sorts  naturels  He  la  tragédie,  et  a  su  y  appliquer 
-»  toutes  les  rëssoui-cés  de  son  esprit.  Auesi'le  pre- 

V  raier  n^a^t^il  'guère  employé  la*ter#eur'que  dans 
1»  le  cinquième  acte  de  Hodogune,  et  la  pitié  qtie 

9  dans  le  €kl,  «t^dans  les  scènes  de  Sévère  et  ée 
v'I^uUtie.  L'autre,  dans  toutes  sespièees,  a  tiré 
)>  des  effets  plus  ou  tnoins  gtuuds  de  ecs  deux-moyens 
Y»  qu'il  n^a  jacnais  négligés...  L'effet  des  pièces  de 
»  ComeiHe  est  moins  touchant,  méfns  profond, 
i>  moins  soutenu ,  motns  déebirant  que  celui  des 
«  pièces  de  flaciite,  mais  il  est  quelquefois  plus  vif; 
•n  il  airadie  moins  de  larmes,  mais  il  excite  plus 
)>  de  transports...  Mais,  ^oute-t-il ,  les  iM^mbreux 
n  dcfkots'de  l'un  et  la  perfedHon  continue  ée  Tau- 
r»  tre,  mettent  tin  grand  poids  dans  la  balance.  %i 
»  Corneille,  au  lieu  de  placer  si  souvent  ie  raison- 

10  nement  à  la  place  du  sentiment,  avait  soutenu 

V  dans  les  détails  de  ses  piièces  le  degré  d'émotion 
i>  dont  elles  étaient  susceptibles,  s'il  eût  travaillé 
y»  davantage  ses  vers ,  peut-être  serait^ii  assez  dilfi- 
i>  cile  de  décider  entre  ie  genre  de  ses  sujets  et  ce- 
»  lui  des  pièces  de  Racine.  Mais  l'un  iisfroidit  souvent 
)>  le  spectateur  apfès  l'avoir  transporté ,  l'autre  l'é- 

V  meut  et  l'intéresse  toujoiiFs  ;  l'un  s'adresse  sou- 
)>  vent  à  l'esprit ,  l'autre  va  toujours  au  cœur  ;  l'iin 

V  blesse  souvent  roreille  et  le  goût ,  l'autre  flatte 
»  sans  cesse  tous  les  deux  ;  et  comme  on  ne  peut 
D  douter  qae  le  besoin -général  des  bommes  rassem- 

V  blés  au  tbéfttre  ne  soit  celui  de  Témotion  eonti- 
n  nuelle,  il  faut  bien  en  concbtre  que  le  genre  de 
v  tragédie  qui  ^tisfaitle  plusoe  besoin,  est  aussi  le 

V  plus  tbéâtral.  11  faut  pourtant  ikire  ici  une  obser- 
y»  vation  essentielle  :  les  hommes,  en  jugeant  les 
B  productions  de  l'art ,  ne  règlent  pas  toujours 
9  exactement  leur  estime  sur  leur  plaisir,  ett;e  n^est 
n  de  leur  part  ni  injustiee  ni  ingratitude.  Cette  dis- 
»  proportion  tient  au  plus  Ou  moins  de  mérite  qu'ils 
r>  supposent  dans  ses  productions  ;  et  cela  est  si  vrai , 
»  que  bien  des  gens,  en  avouant  que  Racine  leur 
D  fait  plus  de  plaisir  que  Corneille  et  à  la  repré- 

9  sentaAion  et  à  la  lecture,  ont  cependant  plus  d'es- 

10  ttme  pour  Corneille.  Quelle  en  est- la  raison  ?  c'est 

V  que  le  genre  de  ses  beautés  les  fhippe  davantage , 
y  et  laiâBe  en  eux  Vidée  d*on  homme  plus  extraor- 
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T>  dinaiitî.  y»  Vey.  le  l^ede  LaBarpe,  àUK -anliclets 
'OoiiDiEtLi.E  et  R>ACH4fi.  Joly  piiblla^en  1738,  une (iM>tt- 
'velle  éOitfOn  du   Théâtre  de  Piètre  Cùtne^ ,  en 
fO  vol.  iu'^IS.  Voltaire,  qui  doft  tant  au  -grand  Cor- 
neille, et,  pouf  nous  servir  de  ses-ei^pire^ons,  soldat 
de  ce  général,  donna ,  en  1764 ,  une  hoiiveÀe  édi^ 
tion  de  ses  CBuvres,  en  1^  vol.'in-8,  a?ec  de  Jolies 
figures.  On  Va  réimprimée  depuis  avec  des  augmen- 
tations en  12  vol.  in^,  8  vol.  itt^4,'0U  10  vol.  ïn-^  ;  la 
-plus  belle,  la  plus  eorrecHe  et 'la  plus  complète  est 
celle  de  "PaHs,  Henouard ,  1817 ,  12  vol.  in-8,  avec 
flg.  de  Mofttan.  "Voltaire  a  joint -au  tefxte  des  tra- 
gédies et  des  eomédies ,  un  Ccmimtffilotre  sur  la  plu- 
part de  ces  pièces ,  et  des  il!flexions  sur  celles 'qui  ne 
sont  pitis  représentées:  la  tfUiduction  de  l^fféraelius 
espagnol ,  aTec  des  notes  au  bas  des  pages;  une  tra-r 
duction  littérale  en  ^vers'du  ^^  César  de  "Shakos- 
p^ire  ;  un  CMMnentaire  eur  la  Bér^énice  de  Racine ^ 
comparée  à  celle  de  Corneille  ;  un  autre  Oommef^ 
taire  sur  les' tragédies  d'i1rt€m«  et  du  GotHle  itEmex 
de  Thomas  Corneille ,  qui  sont  restées  au  théâtre. 
Cette  édition  est  remplie  d'obsei^tions  critiques,  et 
peut'^t^  trop  critiques  ;  on  a  aceuséle  eomraeUta- 
ieur ,  non  sans  fondement ,  d'avoir  voulu  déprécier 
le  mérite  du  grand  Corneille,  pour  renforcer  te 
sien.  On  a  publié  les  Oftc^j?-^tf«tt»r«  de  Pierre  Car- 
neilief  avec  k  jugement  des  savants  à  (a  suite  de 
chaque  pièce,  Oxft)rd,  1746,  in-8,  Techerèhé  des 
curieux.  On  en  a  donni!  plusiem^s* autres  éditions; 
les  plus  belles  sont  celle  de  Paris,  Didot  falné, 
1814,  5  vol.  in^8,  à  laquelle  on  peut  joindre  VEs- 
prit  du  grand  VôtneiUe,  imprimé  par  <le  même , 
1819,  S  vol.  in-^8;'etde  Lepan  ,  avec  les  Oommen- 
taires  de  Yoltaire ,  et  ies'Obeereati&ns  craques  mr 
ces  ocnnmentaires ,  Pai'is,  1817 ,  5  vol.  in«8  et  in-12. 
Ses  autres  ouvrages  sont  :  Mélanges  paêHqttes,  1632, 
in-8;  Œuvres  diverses  avec  la  Défense  du  grand 
Gomciîle,  par  le  Père  Tonmemine,  1738;  LêStre-en 
tépwse  aux  ijbservatitms  'du  jJA*r  ScM^,  sur  le 
Cid:  Imitdticn  rfe7.-C  traduite  en  "vers  français, 
Rouen ,  16S6 ,  qui  a  eu  au  moins  quatanle  éditions. 
Louanges  de  ia  sainte  Vierge,  'ûempùsées  'en  rimes 
latines,  par  saint  B'ùnaveniure ,  etmises en  vers  fran- 
çais ,1665,  in-12  ;  l'Office  de  la  sainte  Vierge ,  tra- 
duit en  français ,  tant  en  vers  qu^en  prose  j  avec  les 
sept  psaumes  pénitentiauœ ,  les  Vêpres  et  Compliesdu 
dimanche,  et  toutes  les  hymnes  du  bréviaire  romain , 
1670,  in-12.  On  trouve  plusieurs  poésies  latines  et 
firançaises  de  Corneille  dans  les  ReeueSis  du  temps. 
Les  talents  de  Corneille  et  sa  grande  célébrité  ne 
contribuèrent  pas  à  l'enrichir.  11  vécut  dans  une 
médiocrité  qui  approchait  quelquefois  de  Pindigence, 
comme  on  voit  par  une  lettre  de  1679,  trouvée  dans 
des  papiek^  de  femille ,  et  publiée  dans  le  Jourml 
de  Paris,  «janvier  1788.  «  J'ay  veu  hier  Itf.^  Cor- 
»  neille ,  nostre  parent  et  amy.  Il-se  porte  «sses  bien 
»  pour  son  asge.  Il  m'a  piféde  v^ouslMPe-ses^amltiez. 
))  Nous  sommes  softys  ensemble  aprez  le  disner,  et 
»  en  passant  par  la  fue  de laParcheminerye  ,*il  est 
Y>  entré  dans  une  boiïtique  pour  faire  accommoder 
)>  sa  chaussure  qui' élOit^éoGusuê^  Il  s'est  assis  sur 
D  une  planche  et  moi^auprez  de  lui ,  et  lorsque  Tou- 
y»  vrier  eust  refait ,  il' lui  a  donné  trois  pièces  quMl 
T»  auoit  dans  sa  pothe.  Lors^enoas  Aismes  reu- 
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)>  trez ,  je  lui  ai  offert  ma  boui*se ,  mais  il  n'a  poiqt 
1»  voulu  la  recevoir  ni  la  partager.  J'ay  pleuré  qu'un 
»  si  grand  génie  fust  réduit  à  cet  excez  de  misère.  »> 
Corneille  laissa  trois  ûls  dont  les  deux  premiers 
suivirent  la  carrière  militaire;  le  dernier  prit  les 
ordres  et  obtint  le  béné6ce  d'Aigue-Yive  près  de 
Tours.  V Eloge  de  Corneille,  par  Victorin  Fabre, 
remporta  en  i807  le  prix  de  Tacadémie  française. 

CORNEILLE  (  Thomas) ,  frère  du  grand  Conieillc, 
de  l'académie  française  et  de  celle  des  inscriptions , 
naquit  à  Rouen  en  1625,  et  mourut  aux  Ândelys  en 
i709.  Il  courut  la  même  carrière  que  son  frère, 
mais  avec  moins  de^uccès.  Quoiqu'il  observât  mieux 
les  règles  du  théâtre,  et  qu'il  fût  au-dessus  de  lut, 
et  peut-être  au-dessus  de  nos  meilleurs  poètes  pour 
la  conduite  d'une  pièce,  il  avait  moins  de  feu  et 
moins  de  génie.  Despréaux  avait  raison  de  l'appeler 
un  cadet  de  Normandie ,  en  le  comparant  à  son 
aîné;  mais  il  avait  tort  d'ajouter  a  qu'il  n'avait  ja- 
»  mais  pu  rien  faire  de  raisonnable.  »  Le  satirique 
avait  oublié  apparemment  un  grand  nombre  de 
pièces,  qui  ,  outre  le  mérite  de  l'intrigue,  ofTrent 
de  bons  morceaux  de  versification.  Ces  pièces  sont 
au  nombre  de  42  :  Ariane,  le  comte  d'Essex,  tra- 
gédies; le  Geôlier  de  soi-même,  le  baron  SAlbikrac, 
la  comtesse  d'Orgueil,  le  Festin  de  Pierre,  l'Inconnu, 
comédies  en  5  actes,  etc.  Corneille  joignait  à  ses  ta- 
lents toutes  les  qualités  de  l'honnête  homme  et  du 
citoyen.  11  était  sage,  modeste,  attentif  au  mérite 
des  autres ,  charmé  de  leiirs  succès  ;  ingénieux  à 
excuser  les  défauts  de  ses  concurrents,  comme  à 
relever  leurs  beautés  ;  cherchant  de  bonne  foi  des 
conseils  sur  ses  propres  ouvrages  et  donnant  lui- 
même  sur  les  ouvrages  des  autres  des  avis  sincères , 
sans  craindre  d'en  donner  de  trop  utiles.  U  conserva 
une  politesse  surprenante  ju^ue  dans  ses  derniers 
temps ,  où  l'âge  semblait  devoir  l'aiTrancbir  de 
beaucoup  d'attention.  L'union  entre  son  frère  et  lui 
fut  touyours  intime.  Ils  avaient  épousé  les  deux 
sœurs.  Us  eurent  le  même  nombre  d'enfants;  ce 
n'était  qu'une  même  maison ,  qu'un  même  domes- 
tique, qu'un  même  cœur.  Après  25  ans  de  mariage, 
ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  songé  au  partage  du 
bien  de  leurs  femmes ,  et  il  ne  fut  fait  qu'à  la  mort 
du  grand  Corneille.  Le  Théâtre  de  Thomas  a  été  re- 
cueilli en  5  vol.  in-12;  mais  ce  ne  sont  pas  ses  seuls 
ouvrages.  On  a  encore  de  lui  :  la  traduction  en  vers 
français  des  Métamorphoses  d'Ovide,  d'une  partie 
des  élégies  et  des  épitres  du  même  poète,  en  3  vol. 
in-12;  un  Dictionnaire  des  arts  et  des  sciences,  en 
2  vol.  in-fol.,  qui  parut  pour  la  première  fois  l'an. 
1694,  en  même  temps  que  celui  de  l'académie 
française ,  dont  il  était  comme  le  supplément.  Fon- 
tenelle ,  son  neveu ,  donna  une  seconde  édition  de 
cet  ouvrage  en  173i.  U  le  revit,  le  corrigea,  l'aug- 
menta considérablement ,  surtout  pour  les  articles 
de  mathématiques  et  de  physique.  Dictionnaire  uni- 
versel, géographique  et  historique,  1707,  8  vol.  in- 
folio., très^«xact  pour  la  partie  géographique  qui 
concerne  la  Normandie,  et  très-fautif  dans  tout 
le  reste.  Quoiqu'il  fût  devenu  aveugle  sur  la  fin 
de  se&  jours,  il  préparait  une  nouvelle  édition  de 
ces  deux  dictionnaires;  mais  la  mort  l'empêcha 
de  donner  au  dernier  l'exactitudç  dont  il  serait 
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susceptible.  Des  Obsermtions  sur  les  remarques  de 
Vaugelas, 

CORNEILLE  (Michel),  peintre  et  graveur,  naquit  à 
Paris  en  1642.  Un  prix  de  peinture  qui  lui  fut  adjugé 
lui  mérita  la  pension  du  roi  pour  le  voyage  de  Rome. 
De  retour  à  Paris  ,  après  s'être  formé  sur  les  ta- 
bleaux des  Carrache ,  il  fut  reçu  à  l'académie  ,  et 
ensuite  nommé  professeur.  Le  roi  employa  son 
pinceau  à  Versailles ,  à  Trianon ,  à  Meudon  et  à 
Fontainebleau.  Louis  XIV  aimait  et  estimait  ses  ou- 
vrages. A  une  gi-ande  intelligence  du  clair-obscur, 
il  joignait  un  dessin  correct.  Ses  airs  de  tête  sont 
pleins  de  noblesse  et  d'agrément.  Il  excellait  dans 
le  paysage  ;  mais  il  avait  contracté  une  manière  de 
coloris  qui  tirait  trop  sur  le  violet.  U  mourut  à  Pa- 
ris en  1708,  sans  avoir  été  marié. 

CORNEILLE-BLESSEBOIS  (Pierre),  poète  drama- 
tique du  xvu*  siècle ,  dont  on  a  Eugénie  ;  Marthe  le 
Hayer,  ou  Mademoiselle  de  Scay  ;  les  Soupirs  de  Si- 
frey;  Sainte-Reine;  un  roman  intitulé  L«  Lion  d'Ar- 
gelie,  1676,  2  part,  en  1  vol.  in-12. 

CORNEJO  (Pierre),  espagnol ,  vint  en  France  du 
temps  de  la  ligue,  et  fut  un  des  plus  zélés  ligueurs. 
H  mourut  en  4615.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  ligue, 
depuis  \^^  jusqu'en  1590, écrite  en  espagnol,  Paris, 
1590,  in-8;  Madrid,  1592.  Selon  M.  de  Thou,  dans 
son  histoire  sous  l'année  1590,  Comejo  a  écrit  avec 
peu  d'exactitude  ;  mais  on  sait  que  quant  à  la  ligue, 
de  Thou  n'a  pas  été  plus  exact,  et  que  sa  haine 
contre  les  Guise  a  étrangement  égaré  sa  plume; 
Histoire  des  guerres  de  Flandre,  en  espagnol,  Léon, 

1577,  in-8,  ti-aduite  en  français  par  Chapuys,  Lyon, 

1578,  in-8, 
CORNËLIE ,  fille  de  Scipion  l'Africain  ,  et  mère 

des  deux  Gracches,  posséda  les  vertus  propres  à 
son  sexe ,  et  donna  ses  soins  à  l'éducation  de  ses 
fils.  Une  dame  de  la  Campanic  ayant  fait  étalage 
devant  Comélie  de  ses  bijoux ,  la  pria  de  lui  mon- 
trer les  siens  à  son  tour.  Comélie  appela  ses  en- 
fants :  «  Voilà,  dit-elle,  mes  bijoux  et  mes  ome- 
»  menis.  »  On  doit  lui  reprocher  cependant  d'avoir 
trop  excité  leur  ambition  :  passion  qui ,  augmen- 
tant avec  l'âge ,  devint  fatale  à  la  république  et  à 
eux-mêmes  (  Voy.  Gkacchus  ).  Pendant  le  court 
triomphe  de  la  faction  dont  ses  fils  étaient  les  boute- 
feux  ,  on  lui  érigea  une  statue  de  bronze,  avec  cette 
inscription  :  Comelia  mater  Gracchorum, 

CORNËLIE,  fille  deCinna,  et  femme  de  Jules - 
César,  dont  elle  eut  Julie ,  qui  épousa  Pompée.  Cé- 
sar eut  tant  d'amour  pour  elle ,  qu'il  fil  son  oraison 
fin)èbre ,  et  rappela  de'  l'exil  Cinna  son  frère  en  sa 
considération ,  vers  Tan  46  avant  J.-C. 

CORNËLIE  (Maximille),  vestale,  fut  entenée  toute 
vive  par  arrêt  du  barbare  Domitien,  qui  conçut 
l'extravagante  pensée  d'illustrer  son  règne  par  un 
tel  exemple.  Il  la  fit  accuser  de  galanterie  avec  Ce- 
ler ,  chevalier  romain  ;  et  sans  vouloir  qu'elle  se 
justifiât,  il  condamna  cette  vierge  innocente  au  sup- 
plice des  vestales  criminelles.  Elle  s'écria  en  allant 
au  supplice;  «  Quoi!  César  me  déclare  incestueuse  ! 
»  moi,  dont  les  sacrifices  l'ont  fait  triompher.  i> 
Comme  il  fallut  l'enfermer  dans  le  caveau ,  et  qu'en 
y  descendant,  sa  robe  fut  accrochée,  elle  se  re- 
tourna ,  et  se  débarrassa  avec  autant  de  tranquillité 
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que  de  modestie.  Suéione  prétend  qu^elle  fut  con- 
vaincue ;  mais  la  plus  commune  opinion  est  qu'elle 
était  innocente. 

CORNELIS  (Corneille),  peintre  hollandais,  ne  à 
Harlem  en1S62,  se  mit  en  devoir  de  parcourir  FI- 
talie  dans  Tintërêt  de  son  art  ;  mais  divers  obstacles 
ayant  interrompu  son  voyage ,  il  revint  à  Anvers  et 
y  perfectionna  son  talent  à  Técole  de  F.  Porbus  et 
de  G.  Coignet.  11  se  6xa  ensuite  à  Harlem ,  où  il 
mourut  en  1638.  Comelis  est  regardé  comme  un 
des  meilleurs  peintres  de  son  temps.  Parmi  ses 
chefs-d'œuvre ,  on  cite  son  tableau  représentant  la 
Compagnie  des  arquebusiers  de  Harlem ,  et  celui  du 
Déluge.  Ses  productions  étaient  extrêmement  re- 
cherchées. Les  galeries  de  Vienne  et  de  Dresde  ren- 
fermaient plusieurs  de  ses  tableaux. 

CORNELIUS (Antonius),  licencié  en  droit,  de  Billy 
en  Auvergne,  vivait  au  commencement  du  xvi« 
siècle,  n  est  auteur  d'un  livre  rare,  intitulé  Infan- 
lium  in  limbo  ctausorum  querela  adversùs  divinum 
judicium  ;  Apologia  divini  judicii  ;  Responsio  infan- 
Hnm,et  œqui  judicis  senietitia,  Paris,  Wechel , 
1351,  in-4.  Cet  ouvrage  singulier  renferme  plu- 
sieurs propositions  hasardées  qui' le  firent  suppri- 
mer, et  fut,  sinon  la  cause,  du  moins  Tépoque  de 
la  mine  de  Timprimeur. 

CORNELIUS  NEPOS.   Voy.  Nepos. 

CORNELIUS  TACITUS.  Voy.  Tacite. 

CORNET  (Nicolas),  docteur  en  théologie  de  la  fa- 
culté de  Paris,  natif  d'Amiens ,  déféra  Fan  1649,  en 
qualité  de  syndic,  sept  propositions  de  Jansénius, 
dont  les  cinq  premières  étaient  celles  qui  ont  été 
condamnées  depuis.  Il  laissa  quantité  de  legs  pieux, 
et  mourut  en  1663,  après  avoir  refusé  Tarchevêché 
de  Bourges  que  lui  offrit  le  cardinal  Mazarin.  Ce 
ministre  Favait  fait  président  de  son  conseil  de  con- 
science ;  le  cardinal  de  Richelieu  Favait  aussi  admis 
à  son  conseil  et  s'était  sei*vi  de  lui ,  dit-on,  pour  la 
préface  de  son  livre  de  controverses.  Ce  ministi*e 
avait  voulu  Fayoir  pour  confesseur;  mais  Cornet 
refusa  un  emploi  si  délicat.  Bossuet  qui  avait  été 
son  élève  et  qui  n'était  point  encore  évêque,  pro- 
nonça son  oraison  funèbre. 

CORNETTE ,  (  Franç.-Marie  ) ,  ancien  professeur 
de  rhétorique,  auteur  de  plusieurs  ouvrages ,  entre 
autres  d'aune  traduction  en  vers  de  VArt  poétique 
d'Horace,  mourut  au  mois  de  septembre  1836  à 
Fàge  de  84  ans.  11  avait  remporté,  en  18â4,  à  Facad. 
d'Amiens,  le  prix  pour  une  ode  :  l'Homme  aux  prises 
avec  le  malheur,  ou  les  consolations  de  la  religion.  La 
muse  de  Cornette,  bien  que  peu  connue,  n'en  eut 
pas  moins  Fhonneur  d'être  célébrée  dans  un  qua- 
train attribué  à  Rivarol ,  et  qui  fit  quelque  bruit  à 
cette  époque. 

CORNETO  (  Adrien  Castellesi  ,  dit  le  cardinal  ). 
Voy.  Adrien. 

CORNHERT  ou  KOORNHERT  (  Théodore  ) ,  en- 
thousiaste du  ivr^  siècle ,  gagna  d'abord  sa  vie  en 
exerçant  son  talent  pour  la  gravure.  S'étant  dégoûté 
du  burin  ,  il  apprit  le  latin.  Ses  progrès  furent  i*a- 
pides,  et  il  devint  secrétaire  de  la  ville  de  Harlem, 
l^  prince  d'Orange,  gouverneur  de  Hollande,  se 
servit  de  sa  plume  pour  composer  son  premier  ma^- 
nifestej  en  1566.  La  duchesse  de  Parme ,  ayant  su 
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qu'il  en  était  Fauteur ,  le  fit  enlever  de  Harlem  et 
conduire  à  la  Haye.  Sa  femme ,  craignant  qu'il  ne 
soriit  jamais  de  sa  prison ,  voulut  gagner  la  peste 
pour  la  lui  communiquer  et  mourir  avec  lui.  Corn- 
hert  n'eut  pas  besoin  de  cette  singulière  ressource. 
H  s*évada  furtivement  et  reprit  son  métier  de  gra- 
veur. Ce  fut  alors  qu'il  commença  à  dogmatiser. 
Quoique  ennemi  de  la  religion  catholique,  il  ne 
laissa  pas  de  s'élever  contre  Luther  et  Calvin,  et  contre 
les  ministres  du  protestantisme.  11  prétendait  que , 
sans  une  mission  extraordinaire,  appuyée  par  des 
miracles. éclatants,  personne  n'avait  droit  de  faire 
des  innovations  ou  des  réformes  dans  F  Eglise  :  ce 
qui,  à  le  bien  prendre,  n'était  point  absolument  dé- 
raisonnable, a  II  devait  ajouter,  dit  un  théologien , 
»  que  des  réformes  et  innovations  telles  que  Luther 
r>  et  Calvin  en  avaient  introduites,  ne  pouvaient  être 
»  appuyées  ni  de  miracles  ni  d'aucune  autre  marque 
9  de  mission  céleste,  puisqu'elles  supposent  FEgltse 
}»  tombée  en  erreur ,  contre  la  promesse  expresse 
)>  de  Jésus-Christ,  qui  nous  assure  de  sa  persévé- 
»  rance  dans  Fenseignement  de  la  vérité  jusqu'à  la 
»  fin  des  siècles.  »  Les  sectes  chrétiennes  devaient, 
selon  lui ,  se  réunir  sous  une  forme  dUnterim ,  en 
attendant  que  Dieu  envoie  quelqu'un  pour  arran- 
ger les  choses.  Son  plan  était  qu'on  lût  au  peuple 
le  texte  de  la  parole  de  Dieu ,  sans  proposer  aucune 
explication,  sans  rien  prescrire  aux  auditeurs  : 
projet  digne  d'un  enthousiaste.  Il  mourut  en  1590. 
Ses  QEuwes  furent  imprimées  en  1630,  3  vol.  in-fol. 

"  CORNIANI  (le  comte  Jean-Baptiste),  né  en  1742, 
à  Orzi-Nuovi ,  près  de  Brescia ,  remplit  successive- 
ment différents  emplois  honorables  dans  la  magis- 
trature ,  sans  cesser  de  consacrer  une  partie  de  son 
temps  à  la  culture  des  lettres.  H  se  fit  d'abord  con- 
naître par  deux  opéras ,  le  McUrimonio  Segreto  et 
YInganno  felice,  que  la  musique  de  Ciraarosa  et 
de  Paesiello  fit  applaudir  sur  tous  les  thédtres  de 
FEurope.  H  donna  ensuite  deux  essais,  Fun  sur 
Y  Histoire  littéraire  d'Orzi-Nuovi ,  et  l'autre  sur  la 
poésie  allemande,  et  des  opuscules  sur  l'agricul- 
ture. En  1789,  parut  à  Bassano,  son  Essai  sur  Lu^ 
cien  y  dans  lequel  il  expose  et  rectifie  quelques  opi^ 
nions  du  philosophe  de  Samosate.  Il  donna  ensuite 
successivement  :  Les  plaisirs  de  l'esprit,  1790  ;  Ré^ 
flexions  sur  les  monnaies,  1796,  dont  le  but  est  de 
démontrer  qu'il  est  souvent  utile  de  rebarusser  la 
valeur  des  monnaies  ;  et  les  Siècles  de  la  littérature 
italienne  depuis  la  renaissance  au  xi«  siècle,  jusqu'à 
la  moitié  du  xvin*,  Brescia,  1804-1813,  9  vol.  in-8: 
Cet  ouvrage  qui ,  malgré  le  défaut  du  plan ,  mérite 
d'être  lu ,  après  celui  de  Ttraboschi  {voy.  ce  nom),  a 
été  réimprimé,  Brescia,  1818,  9  vol.  in-16;  Milan ^ 
1833,  2  vol.  in-8,  et  continué  par  M.  Camillo  Ugoni, 
Brescia,  1820-22,  3  voL  in-8,  ou  gr.  in-16.  Cor- 
niani  est  mort  le  7  novembre  1813.  M.  Ugoni  a  pu- 
blié son  Eloge,  Brescia,  1818,  in-8. 

C0RNIF1C1A,  sœur  du  poète  Comificius,  brilla 
par  son  esprit  sous  Fempire  d'Auguste.  Elle  égala 
en  tout  genre  de  poésie  son  frère  Comificius ,  qui 
était  un  excellent  versificateur.  «  La  science ,  disait- 
»  elle ,  est  la  seule  chose  indépendante  de  la  for- 
»  tune.  »  Ce  qui  n'est  peut-être  point  paiikitement 
vrai,  puisqu'elle   suppose  des   ressources  et  des 
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moyeiB,  et  de  plus  ua  esprit  calme  et  tranquille, 
ce  qui  semble  exclure  riudigenco  et  le  soin  pénible 
de  la  corabattre. 

*  GORNUDET  (  le  cmàe  Joseph  ),  pofr  de  France, 
naquit  eo  i7tS5.  à  Crocsq ,  dans  la  Marché.  Ia  ¥o* 
lonté  de  se»  parents,,  et  sa  pro^e  vocation  le  des>* 
tinaieni  à  la  muglslratare'  De  foitee  ëtudea  et  la 
pratiqua  du  baireau  le  prépar^^  à  eu  rem^^r 
les  dereirs.  Après  avoir  été  reçu  avocat  au  parJe^ 
ment  de  Paria ,  il  voulut  se  iixer  daos  sa  province  ; 
il  venait  d'être  pourvu  de  Toffice  de  lieutenafit«-> 
général  du  bailliage  de  Montaigu,  au  moment 
même  où  la  révolution  éclata.  Elle  lui  ouvrait  une 
nouvelle  carrière  ;  procurenr-sjndic  du  district  de 
Felletin  en  1790,  il  fut.  Tannée  suivante,  un  des 
députes  du  département  de  la  Creuse  à  rassemblée 
législative,  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  colitinMa 
de  siéger  dans  les  conseils  du  pays,  excepté  da^s 
les  années  17d3  et  4815.  Gomudei  soutint  à  ras- 
semblée législative  la  cause  de  la  monarchie  con- 
stitutionnelle, et  vota  l'absolution  de  Labyelte,  entre 
le  20  Juin  et  le  iO  août.  Rendu  à  ses  foyers  par  suite 
de  la.  catastrophe  de  cette  dernière  journée ,  il  entra 
en  Tan  IV  au  conseil  des  Anciens ,  où  ses  consla^ts 
efforts  tendir^t  à  purger  les  lois  de  c^tte  époque 
de  tout  ce  que  la  violence  des  partis  y  avait  laissé , 
ou  voulait  y  introduire.  Après  le  13  fructidor,  des 
mesures  réactionnaires,  des  proscrjpti<^s  furent 
annoncées.  On  voulait  chasser  du  territoire  français 
tous  les  anciens  nobles ,  etc,  Gornudet  combattit  d^ 
telles  mesures  à  la  tribune ,  et  contribua  puissam- 
ment à  leur  rejet.  Les  discussions  snr  les  matières 
de  finances,  de  domsilie,  d'hypothèque,  de  droit 
civil,  sur  tout  ce  qui  pourrait  s'appeler  la  partie  aLu- 
dieuse  de  la  législation ,  s'éclairèrent  sppvent  de  ses 
opinions.  Lors  du  i8  brumaire ,  il  fgt  membre  des 
conseils*  Appelé  un  des  premiers  au  sénat.  Cor-* 
mjdet  y  fat  seci^étaire,  membre  des  commissions , 
titulaire  de  la  sénatorede  de  Rennes ,  et  il  devint 
grand- offîcier  de  la  légion-d'honneur.  Gowni^aire 
extraordinaire  de  l'empereur  à  Bordeaux  en  1814, 
il  essaya,  de  concei't  avec  le  msM^échal  SoiiU,  de 
défendre  cQnlra  l'invasion  étrangère  le  Midi  de  la 
France ,  et  n'abandonna  Bordeaux  qu*avec  l'armée. 
Quelques  jours  après ,  la  restauration  était  accom- 
plie ,  et  tes  anciens  sénateurs  étaient  rappelés  au 
Luxembourg  comme  pairs  de  France.  Pendant  les 
centrjours  «  CkM*nudet  reçut  le  même  titre ,  qu  il 
perdit  après  la  bataille  de  Waterloo ,  mais  qu'il  re- 
couvra le  5  macs  1819.  U  repoussa  dans  la  chambre 
où  il  siégeait,  les  lois  contre  la  presse,  celles  du 
double  vote ,  dju  droit  d'aînesse ,  du  sacriijége*  £Sn 
même  temps,  il  appuya  le  maréchal  Macdonald 
proposant  l'indeainité  à  a<;corder  aux  émigrés.  Cor- 
lUidet  fut  l'adivérsaire  du  ministère  sous  lequel 
parurent  les  ordonnances  de  1850.  Après  avoir  tra* 
vaille  à  raffermissement  de  la  révolution  de  juillet, 
il  est  mort  à  Paris  le  }5  septembre  1834. 

CORNUTUS  (  Anneeus  ),  philospphe  stoïcien ,  né 
à  Leptis  en  Afrique,  professa  la  philosophie  stoï- 
cienne à  Rome  et  compta  parmi  ses  disciples  Perse 
et  Lucain.  11  fut  exilé,  ou ,  selon  Suidas,  mis  à  mort 
par  ordre  de  Néron ,  vers  Tan  54  de  J.-C.  On  a  de 
Cornutus  un  Traité  de  la  nature  des  Dieuao,  im* 
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primé  plusieurs  fois  sous  le  qom  de  Phiwm%d\a, 
et  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Th.  Gaie, 
dans  les  Opuscula  mythologica,  Cambridge,  1671. 

CORNUTUS  (Jac^es),  médecin  de  Paris  du 
xvu«  siècle,  a  domié  en  latin  une  Description  des 
fla^ntês  du  Canada,  Paris,  1635,  in-4. 

CORNWALLIS  (Charles,  maïquis  de),  général 
anglais,  né  en  1738,  fit  ses  premières  armes  en 
Allemagne  dipis  la  guerre  de  sept  ans  sous  le  nom 
de  lord  Broome^  et  parvint  an  grade  de  colonel. 
Lorsqjue  les  hostilités  éclatèrent  entre  l'Angleterre 
et  ses  colonies ,  il  suivit  sou  régiment  en  Amé- 
rique, où  il  arriva  en  1776,  et  seconda  vaillam- 
ment le  général  Clinton.  Il  se  distingua  aux  com- 
bfits  de  Germeutwon  et  de  Re^bank,  coopéra  à  la 
prise  de  Charlestown  en  17â0,  et  défit  près  de 
Capnbden  le  général  Gates.  Déjà  l' Angleterre  se 
croyait  sûre  du  triomphe,  mais  les  secxuirs envoyés 
par  la  Fmnce  changèrent  la  face  des  cho^s.  Corn- 
wallis  marcha  d'abord  contre  Laikyette,  dans  le  des- 
sein de  l'envelopper,  et  reçsut  l'ordix)  de  concentrer 
sesforcesà  York^Town  ;  mais  n'ayant  pas  été  secouru 
il  fiU  obligé  de  capituler.  Devenu  libre  il  se  justiGa 
pleinement  des  i*epvochés  dirigés  contre  lui  par  le 
généi^al  Clinton ,  et  fut  envoyé  peu  de  temps  après 
dans  rinde  avec  le  titre  de  gouverneur  du  Bengale. 
11  s'embarqua  en  1786,  et  fit  à  son  arrivée  des 
changements  utiles  dans  toutes  les  parties  de  Tad- 
ministrati^n.  11  déclara  ensuite  U  guerre  à  Tippo- 
Saêb,  prit  d'assaut  Bangaloi^e  le  21  mai-s  1791 ,  et 
s'avança  jusqu'à  la  vue  de  Seringapatam  dont  la 
saison  l'empêcha  de  faire  le  siège.  Le  1.1  mars  17^ 
fut  signé  le  traité  qui  enlevait  à  Tippo-Saêb  une 
partie  de  ses  possessions.  Gorawallis  partagea  les 
provinces  cédées  entre  les  trois  princes  indiens 
alliés  de  l' Angleterre,  et  retourna  à  Calcutta.  Rem- 
placé en  1797  par  lord  Wellingtan ,  il  reviot  en 
Angleterre.  A  son  arrivée,  il  reçut  de  la  ville  de 
I^ndres  le  diplôme  de  citoyen  renfermé  dans  une 
boite  d'or,  e^  le  roi  le  nompjia  membre  du  conseil 
privé  et  grand-maître  de  l'artillerie.  En  1798,  l'état 
de  l'Irla^e  ei;igie^nt  qu'on  y  envoyât  un  vice -roi 
qui  joignit  aux  talents  rnilitali^  un  icaract^re  doux 
^t  conciliant ,  le  ministère  fit  choix  de  Comwallis, 
et  ce  malheujreux  pays  vit  succéder  ai^x  violences 
une  admij^sitration  modér^^  Eln  180%  il  signa  les 
prélimiuaires  du  ti^aité  d'Amiens«  Nommé  gou- 
verneur-général de  l'Inde  en  1805,  i|  s'y  rendit 
malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé ,  et  mourut  à 
Ghazepour,  province  de  Qenarès,  le  5  octobre  de  la 
même  année.  Son  corps  fut  transporté  k.  Londres, 
fit  un  monument  fui  élevé  à  sa  mémoire  dans  l'é- 
glise de  Saint-Paul. 

•  CORNWALLIS  (William ), amiral  anglais,  frère 
du  précédent,  né  en  17M,  commandait  le  vaisseau 
le  Lkn,  dans  la  guerre  de  l'indépendance  améri- 
caine. Le  âO  avril  1780,  il  soutint,  dans  les  parages 
de  la  Jamaïque ,  un  combat  contre  Lamothe-Piquet 
qu'il  ne  put  empêcher  de  faire  entrer  à  Seûnt-Do- 
miugue  le  convoi  qu'il  escortait.  En  1781 ,  il  fut 
envoyé  au  secours  de  Gibraltar  ;  l'année  suivante  il 
se  distingua  dans  le  combat  devant  l'ile  Saint>Chris- 
tophe ,  dont  s'empara  le  marquis  de  Bouille.  Il  se 
fit  encore  remarquer  au  combat  sous  la  Dominique, 
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où  Alt  d^lkit  le  comte  de  Grasse  {voy,  ce  nom).  La 
paix  de  17B5  lot  permit  de  jouir  d*un  peu  de  repos. 
Plus  tard,  nommé  commandant  de  la  station  an- 
glaise aux  Indes  orientales ,  H  s*empara  de  Pondi- 
éhéry,  le  28  août  4795.  Déjà  nommé  contre-amiral 
de  Tescadre  blanche,  il  reçut  le  grade  de  vice- 
araii-al  de  Tescadre  bleue,  en  179i,  et  ne  tarda  pas 
de  prendre  le  con>mandement  d'une  flotte  dans  la 
Manche,  où  il  eut  divers  engagements  avec  Tes^ 
cadre  française.  Ayant  été  nommé,  en  4796,  au 
commandement  des  forces  britanniques  dans  les 
Indes  occidentales,  il  refusa  d'obéir  pour  cause  de 
santé,  et  tai  traduit  devant  une  cour  martiale  qui 
l'acquitta.  Le  grade  d'amiral  de  l'escadre  bleue  lui 
fut  donné  en  1799;  il  commanda  eh  chef  la  flotte 
du  canal,  jusqu'à  la  paix  d^ Amiens,  époque  il  ht- 
quelle  il  quitta  le  service.  11  edt  mort  le  5  juin  1819. 
C0RŒ6US ,  fils  de  Mygdon ,  à  qui  Priam  avait 
promis  sa  filte  Gasiàandt*e.  Etant  verni  au  secours  des 
Trovens  contre  les  Gréés,  Cassavidre  voulut  en  vain 
lui  persuader  de  se  retirer,  pour  éviter  la  mort  In- 
faillible qui  l'y  attendait.  11  s'obstina  à  rester  et  fUt 
tué  par  PénélÀ,  la  nuit  que  lés  Grecs  se  rendirent 
maîtres  de  Titoie. 

CORONEL  (Alfonsc),  grand  seigneur  espagnol, 
se  déliant  de  Pierre  le  Cruel ,  roi  de  Gastille,  forma 
un  parti  dans  FAndaloosfe,  pour  se  maintenir  centre 
ce  monaiH|ne.  Il  leva  des  troufies,  fortifia  èet  places, 
et  envoya  en  Mauritanie  Jean  deLacerAl  son  gendre, 
pour  demander  du  secours.  H  ccMptait  principale- 
ment sur  la  ville  d'Aguilar,  où  il  commandait.  Le 
roi  de  Gastille  mit  le  siège  devant  cette  place.  Co- 
ronel  s' 7  défendit  avee  beaucoup  de  vigueur  pendant 
quatre  mois  ;  mais  fa  Ville  ayant  été  emportée  d^as- 
saut  en  février  15il3,  il  fol  pris  et  puni  du  dernier 
supplice. 

COR(^<iEL  (  GregOQrio  ).  Vcy.  Mines. 
.  GORONCL  (Paul),  savant  ecclésiastique  de  Se- 
govie,  profte^tir  de  théologie  h  Salamanque,  fut 
employé  par  le  éardlnal  Xlmenès  pour  l'édition  de 
la  Pôlyj^ldtè  d'AkcAa,  11  mourut  en  1S$54,  régardé 
comme,  tm  dès  meiRetfi's  int»jrprètes  des  langues 
orientales. 

GORONELLl  {Marc-Vincent  ),  mineur  conventuel, 
natif  de  Venise ,  cosmographe  de  sa.  république  en 
1685 ,  professeur  public  de  géographie  en  1689,  fut 
enfin  général  de  son  ordre  en  ITéî.  Le  cardinal 
d^str^s  remploya  à  faire ,  ji>our  Louis  XIV,  deux 
grands  glàbes  qui  bbtlnretit  les  ^àlifihtges  des  con- 
naisseurs ,  et  furent  platiés  à  la  bibliothèque  du  roi; 
ils  ont  douze  pieds  de  diamètre.  Gomelli  mourut  à 
Venise  en  1718,  après  avoir  fondé  une  académie 
cosmographique ,  et  publié  plus  de  400  cartes  géo- 
graphiques. On  a  de  lui  d'autres  ouvi^ges,  la  plupart 
assez  mal  digérés  ;  Peloponettsi  descripHo,  traduite  en 
français,  Paris,  1686,  in-8,  qui  manque  d'exactitude; 
Atias  Venetus,  Venise,  1*690,  in-tol.  Cet  ouvrage, 
bien  imprimé,  outre  les  cartes  assez  bien  gravées, 
contient  encore  un  tiràité  sur  la  natH^ation ,  accom- 
pagné de  cartes  marhies;  Dux  peregrinorum  per 
urbem  Veneliam  ;  Itisr  Anglicanùm  ;  negnoTiim ,  pfo- 
vinciarum,  cfvitatùmqw  norrtina  latina  et  italica, 
Venise ,  1716,  î  vol.  ih-fol  ;  Ro^a  antico-modema , 
Denise,  1716,  in-folio,*  avec  ^^,;  Histùire  de  Venise , 
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depUiê  Vm  4â1  jxt^u'à  Vm  1504,  Venise,  3  vol. 
m-folio,  en  italien  ;  NoiMnclaiura  suçcessonm  santfti 
Franeisci'y  Bibliotheea  univérsaUs  par  ordve  alpfaar- 
bétique ,  qui  devait  avoir  40  ou  45  vol.  in^f<^.,  mais 
il  n'en  a  paru  que  sept* 

GORONIS,  fille  de  Phlégias.  Apollon  l'aima; 
mais  un  jour  elle  le  quitta  pour  un  jeune,  homnie 
appelé  Ischys.  Cette  infidélité  piqua  tellement  ce 
dieu ,  qu'il  les  tua  l'un  et  l'autre.  Cependant  il  tira 
des  fiança  de  Coronis  un  enfant  qu'il  fit  élever  par 
Chiron,  et  qu'il  nomma  Bseulape.  Apollon  se  re^ 
pentit  bientôt  de  la  vengeance  qu'il  avait  prise  sur 
Coronis,  et  pour  punir  le  coriieau  qui  l'avait  informé 
de  son  infidélité,  il  le  changea  de  blanc  en  noir. 

GORRADIM  DE  SËZZA  (Pierr^MaivelUn),  né  en 
16^  à  Sezza,  devint  dès  sa  pramiève.jeuiiesee  an 
des  plus  célèbres  avocats  de  Rome%  Son  mérite  lui 
procura  la  pourpre  sons  Clément  XI,  en  1721. 11 
mouhit  en  1743,  laissant  ptuAiems  ouvliages  : 
Vêtus  lAHum  pr»funum  H  sacrum,  in-folio ,  2  voL, 
réimprimé  à  Rome,  de  1704  à  1756,  7  voL  in-i; 
prod«cti«ft  curieuse  et  pleine  de  savantes  recher- 
ches ;  De  bhitaie  et  eceksia  Seiiftai  Rome ,  1702, 
In-i.  G*est  rhistoire  ecelésiastiqoe  et  prefiine  de  la 
pattle  de  l'auteur  :  elle  est  Aitte  avec  soin. 

GORRADO  ( SâMuKIe»  )  «  né  an  diAteàu  d'Aroeto , 
dans  le  duché  de  Modène,  profoneur  de  belles* 
lettres  à  Bologne ,  mort  en  1âS6,  ent  mi  nom.  parmi 
les  grammairiens  du  xvi«  siècle*  On  a  de  lui  :  In 
M,  7.  Oiterone  quofslura,  Venise,  1557,  in-8.  C'est 
le  recueil  des  recherches  failes  pour  expliquer  diffé- 
rents passages  de  Gicéron,  son  auteitr  favori;  De 
Copia  latini  setmimiSi  Venise,  1585;  AnnataUanes 
in  epist.  Cieeronis  ^miliartSy  Bàle ,  liO^  etc.;  livres 
utiles  à  ceux  qui  Teulent  lire  les  ouvrages  de  ce 
pêne  de  l'éloquenœ  romaine.  Corrado  avait  «tissi 
professé  l'éloquence  grecque  et  ktine  àAeggio,  où 
il  contribiia  à  établir  Tacadémie  des  Aec^  (  les 
ardents  ) ,  qu'il  anima  par  ses  leçons  et  ses  exem- 
I^les  ;  il  laissa  aussi  des  Elégies  qui  ont  mérité  les 
éloges  du  cardinal  Rén^; 

GORRADUS  (Pyrrhus),  de  Terra -Nuova,  au 
diocèse  de  Rossano  dam  la  Galabre,  protonotaite 
apostolique  ^  chanoine  de  Naples ,  et  grand  inquisi- 
teur à  Rome,  vivait  dans  le  xvn^  sièdle.  Nous  avons 
de  lui  un  ouvra^  estimé  des  tenonistes  :  Pragois 
dispensationum  »  etc.,  Venise,  1656,  in-folio. 

GORREA  (Thomas),  de  Coimbre  en  Portugal, 
d'abord  jésuite,  quitta  de  bonne  heure  cette  société, 
et  mourut  fian  1595  à  Bologne,  où  il  enseignait  la 
grammaire.  On  a  de  lui  des  <Mvrages  latins  en  tgi*$ 
et  en  prose,  qui  sont  estimés  dans  sa  patrie. 

GORREA  DB  SAA  (Salvador),  naquit  en  1594  à 
Cadix ,  où  son  aïeul  maternel  était  gouverneur.  Soa 
père  étant  mort  dans  le  gouvernement  de  Rio- 
îaneiro,  le  fils  lui  succéda  dans  cet  emploi,  aug* 
^fXïtBL  et  embellit  la  ville  de  Saint-Sébastien ,  bâtie 
et  peuplée  par  son  grand-père  paternel.  Il  fonda 
celle  de  Pernagua  dans  le  Brésil.  Après  avoir  rem- 
porté plusieurs  victoires  sur  les. ennemis  de  l'Es- 
pagne ,  il  devint  vice-amiral  des  dotes  du  sud.  Il  se 
signala  ensuite  contre  les  ilollandats  et  contre  le 
roi  de  Congo ,  leur  allié  ;  il  oosqnit  Angola,  et  défit 
entièrement  les  troupes  de  ce  roi  nègre.  Le  roi  de 
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Portugal  lui  permit  d'ajouter  à  ses  armes  deux  rois 
nègres  pour  supports ,  en  mémoire  de  ses  belles  ao- 
tioDs.  Correa  mourut  à  Lisbonne,  en  1680,  à  86  ans. 
CORREA  (Emmanuei),  né  en  171S,  à  Scalapa, 
bourg  du  Portugal,  d'une  famille  ancienne  et  noble, 
entra  chez  les  Jésuites  en  1729,  et  fut  quelque  temps 
après  envoyé  en  Amérique ,  où ,  après  avoir  ensei- 
gné la  philosophie  à  Fernambuco ,  et  la  théologie 
a  Bahia  (  baie  de  Tous-les-Saints  ),  et  s'être  livré  en 
niême  temps  à  tous  les  travaux  du  zèle  évangéliquc, 
il  fut  arrêté  avec  les  autres  jésuites  par  ordre  du 
ministre  Carvalho,  transporté  à  Lisbonne  et  de  là  à 
Rome,  où  il  mourut  en  1761.  Sa  V«e,  élégamment 
et  judicieusement  écrite  en  latin ,  1789,  in-12,  est 
accompagnée  de  notes  très-intéressantes  et  propres 
à  expliquer  divers  événements  de  ce  siècle ,  dont  les 
vraies  causes  sont  encore  à  Tombre  du  mystère. 
Voy.  le  Joum.  kist.  et  littér.  !•'  juin  1792,  p.  257. 
.  *  CORREA  DE  SERRA  (Joseph-François),  né  en 
1730 ,  à  Serra ,  dans  FAlentejo ,  était  fils  d'un  juris- 
consulte distingué.  Ck)nduit  jeune  à  Naples  par  son 
père ,  après  y  avoir  terminé  ses  études  sous  la  di- 
i-ection  de  l'abbé  Genovesi,  il  vint  à  Rome,  où  il 
fut  ordonné  prêtre.  Ses  talents  et  son  caractère 
aimable  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  connaître  avan- 
tageusement. Le  duc  de  Lafoêns,  oncle  de  la  reine 
de  Portugal ,  ayant  eu  l'occasion  de  le  voir,  conçut 
pour  lui  là  plus  vive  amitié,  et  de  retour  à  Lisbonne, 
en  1777,  l'engagea  à  revenir  dans  sa  patrie  et  se 
chargea  de  sa  fortune.  Nommé  secrétaire  perpétuel 
de  Tacad.  des  sciences  fondée  par  le  duc  de  Lafoêns, 
avec  l'approbation  de  la  reine ,  Correa  se  montra 
digne  de  remplir  ce  poste  éminent  ;  mais  dénoncé 
à  l'inquisition,  en  1786,  il  fut  forcé  de  chercher  un 
asyle  en  France,  où  il  fut  accueilli  des  savants.  De 
retour  en  Portugal,  il  eut  le  bonheur  de  pouvoir  à 
son  tour  offi*ir  un  asyle  à  Broussonet  (  voy.  ce  nom), 
que  la  terreur  avait,  forcé  de  s'expatrier.  Cet  acte 
d'humanité  devint  pour  Corréa  le  prétexte  de  nou- 
velles persécutions;  et  il  s'enftiil  en  Angleterre. 
Nommé  membre  de  la  société  royale  de  Londres, 
il  enrichit  ses  mémoires  de  plusieui-s  dissertations. 
En  1797 ,  il  reçut  le  titre  de  conseiller  de  la  légation 
portugaise;  mais  s'élant  brouillé  avec  l'ambassa- 
deur et  dégoûté  de  la  carrière  diplomatique,  il 
profila  de  la  paix  d'Amiens  pour  revenir  en  France, 
où  il  put  s'occuper  uniquement  de  ses  études 
chéries ,  l'histoire  et  la  botanique.  En  1812,  il  se 
rendit  en  Amérique  ;  il  y  fut  bien  accueilli  surtout 
à  Philadelphie,  où  il  fit  avec  un  grand  succès  un 
cours  de  botanique ,  mais  sans  vouloir  accepter  la 
place  de  professeur.  M.  d'Aranjo  {voy,  ce  nom)  lui 
fit  donner,  en  1813,  le  poste  de  ministre  plénipo- 
tentiaire de  Portugal,  près  des  Etats-Unis.  U  le 
remplit  avec  zèle  pendant  quatre  ans,  mais  non 
sans  éprouver  de  grands  dégoûts.  Il  quitta  l'Amé- 
rique à  la  fin  de  1820  pour  revenir  occuper  une 
place  au  conseil  des  finances  de  Portugal.  En  18^5 
il  fut  nommé  député  aux  Certes,  par  la  province 
d'Alenlejo ,  mais  il  mourut  le  20  septembre  de  la 
même  année  à  l'âge  de  73  ans.  Quoique  Corréa 
n'ait  publié  aucun  ouvrage  considérable ,  son  nom 
n'en  restera  pas  moins  à  côté  de  ceux  des  plus 
illustres  botanistes.  Il  était  conespondant  de  Tins- 
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titut  de  France,  et  des  principales  académies  de 
l'Europe.  Ses  écrits,  parmi  lesquels  on  distingue 
surtout  des  Mémoires  sur  la  physiologie  végétale, 
sont  disséminés  dans  le  recueil  des  sociétés  de 
lx)ndre$,  de  Paris ,  de  Philadelphie,  et  dans  les  jour- 
naux. Corréa  est  l'éditeur  de  la  Colleetion  de  docu- 
ments historiques,  publiée  par  l'académie  Portugaise, 
Lisbonne,  1790-95,  5  vol.  in-fol.,  et  ce  n'est  pas  là 
un  de  ses  moindres  titres  à  la  reconnaissance  de 
son  pays  et  des  vrais  savants. 

CORRÉGE  (Antoine  Allegri,  dit  le),  naquit  à 
Con*eggio  dans  le  Modénois  en  1494.  La  nature  Fa- 
valt  fait  naître  peintre  ;  et  ce  fut  plutôt  à  son  génie, 
qu'à  l'étude  des  grands  maîtres  qu'il  dut  ses  pro- 
grès. Il  peignit  presque  toujours  à  Parme  et  dans  la 
Lombardie.  Son  pinceau  était  admirable;  c'était 
celui  des  grâces.  Un  grand  goût  de  dessin ,  un  colo- 
ris enchanteur,  une  manière  légère,  des  agréments 
infinis  répandus  dans  tous  ses  ouvrages,  ferment 
la  bouche  des  critiques.  On  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  y 
a  un  peu  d'incorrection  dans  ses  contours ,  et  quel- 
quefois un  peu  de  bizarrerie  dans  ses  airs  de  tête , 
ses  attitudes  et  ses  contrastes.  C'est  le  premier  qui 
ait  représenté  des  figures  en  l'air  et  celui  de  tous 
qui  a  le  mieux  entendu  l'art  des  raccourcis  et  la 
magie  des  plafonds,  il  était  grand  homme ,  et  il  l'i- 
gnorait. Le  prix  de  ses  ouvrages  était  très-modique  ; 
ce  qui,  joint  au  plaisir  de  secourir  les  indigents,  le 
fit  vivre  lui-même  dans  l'indigence.  Un  jour  ayant 
été  à  Parme,  pour  recevoir  le  prix  d'un  de  ses  ta- 
bleaux ,  on  lui  donna  200  liv.  en  monnaie  de  cuivre. 
La  joie  qu'eut  Le  Corrége  de  porter  tant  d'argent  à 
sa  femme ,  l'empêcha  de  faire  attention  à  la  charge 
qu'il  avait  et  à  la  chaleur  du  jour.  Il  avait  12  milles  à 
faire  ;  il  revint  chez  lui  attaqué  d'une  pleurésie  ,  et 
mourut  à  Corregio  en  1554,  à  40  ans.  Ce  qu'il  a 
l)eint  à  fresque  au  dôme  de  Parme  ,  est  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages.  On  estime  surtout  ses  vierges, 
ses  saints  et  ses  enfants.  Le  musée  royal  possède 
neuf  de  ses  tableaux ,  parmi  lesquels  on  distingue 
le  saint  Jérôme,  U  joignit  au  talent  de  la  peinture 
celui  de  l'architecture.  On  connaît  son  exclamation, 
après  avoir  considéré  longtemps  dans  un  profond 
*  silence  un  tableau  de  Raphaël  :  Anch'iosoti  pittore , 
c'est-à-dire  Je  suis  peintre  awsi,  moi, 

•  CORRODl  (Henri),  né  en  1752,  à  Zurich,  fit 
ses  études  à  Leipsig  et  à  Halle,  et,  de  retour  dans  sa 
ville  natale ,  donna  des  leçons  de  mathématiques. 
En  1786,  il  fut  nommé  professeur  de  droit  naturel 
et  de  morale  au  gymnase  et  mounit  en  1 795.  Gor- 
rodi  a  publié  en  allemand  phisieurs  ouvrages,  la 
plupart  anon>fmes.  Les  principaux  sont  :  une  His- 
toire critique  du  millénarisme,  1781  ,  pleine  d^'éru- 
dition  ;  Histoire  du  canon  des  livres  saints  chez  les 
juifs  et  c/iez  les  chrétiens  ;  un  Recueil  de  mémoires  et 
discours  philosophiques,  1786;  on  y  trouve  des  mor- 
ceaux intéressants  sur  les  matières  les  plus  épineuses 
de  la  métaphysique;  Fragments  pour  servir  à  Veœa- 
nien  impartial  des  doctrines  religieuses,  journal  com- 
mencé en  1781  et  dans  lequel  il  fit  entrer  quelques 
extraits  de  V Histoire  de  la  religion,  et  de  celle  du 
fanatisme,  dont  il  s'occupait,  mais  qu'il  n'a  point 
achevée.  Meister  a  publié  une  Notice  sur  la  vie  de 
Corrodi,  Zurich,  1795,  in-8. 
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CORR0ZET.(  Gilles),  libraire ,  né  à  Paris  en  i5i0, 
dont  on  a  divers  ouvrages  en  vers  et  en  prose, 
mourut  en  1568,  à  58  ans.  Il  eut  un  nom  comme 
auteur  et  comme  imprimeur.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  les  Antiquités  chroniques  et  singularités 
de  Paris ,  1568,  in-8.  Cori*ozet  est  un  des  premiers 
qui  aient  débrouillé  les  antiquités  de  cette  ville ,  et 
son  ouvrage  est  encore  estime.  Le  Trésor  des  his- 
toires de  France ,  1589,  in-8.  Ce  n'est  qu'un  recueil 
court  et  imparfait  des  noms  des  rois  et  des  princes, 
de  leur  âge ,  du  temps  de  leur  règne ,  etc.  Le  reste 
de  ce  trésor  est  une  rapsodie  pleine  de  contes  ridi- 
cules. Les  Divers  propos  mémorables  des  illustres 
Jiommesdela  chrétienté,  Lyon,  1558,  in-16,  rare; 
Histoire  d'Apollonius ,  prince  de  Tyr  et  roi  d'Antioche , 
Pans,  1578,  in-4,  très -rare.  — Jean  Corrozet,  son 
petit-fils ,  se  rendit  digne  de  son  aïeul ,  tant  dans 
r imprimerie  que  dans  la  littérature.  11  augmenta 
considérablement  le  trésor,  etc.,  composé  par  Gilles , 
et  l'imprima  en  1628,  avec  des  additions. 

CORSIGNANI  (Pierre-Antoine) ,  né  à  Cclano,  dans 
FAbruzze,  en  1686,  é?êque  de  Venosa  en  1758, 
puis  de  Sulroona,  mort  en  1751 ,  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  prouvent  qu'il  était  très- 
versé  dans  l'histoire  et  les  antiquités  de  son  pays  ; 
De  viris  illustribus  Marsorum,  etc.,  Rome,  1712, 
in-4  ;  De  Aniene  ac  viœ  Valeriœ  fontibus  enarratio 
cum  inscriptionibus  locorum  adjacentium  ;  Acta  SS, 
MM,  Simplicii ,  Constantini  et  Victoriani  vindicata , 
Rome ,  1750,  in-4.  Les  bollandistes ,  rcgaixlant  ces 
Actes  comme  suspects ,  ne  les  ont  point  insérés  dans 
leur  collection.  Gorsignani  en  prend  ici  la  défense. 
Mémoires  topographiques  et  historiques  sur  la  province 
de  Marsi ,  et  les  environs ,  en  italien ,  etc. 

CORSINI  (  S.  André) ,  né  à  Florence  en  1302,  de 
Fillustre  famille  de  Gorsini,  se  fit  religieux  dans 
roi*dre  des  carmes ,  dont  il  fut  tiré  pour  être  placé 
sur  le  siège  de  Ficzoli.  Les  exercices  de  la  plus  aus- 
tère pénitence,  et  sa  vie  vraiment  pastorale,  lui  at- 
tirèrent l'admiration  et  le  respect  des  peuples.  11 
mourut  en  1573.  Urbain  VUl  le  mit  au  nombre  des 
saints  en  1629.  Glément  Xll ,  qui  était  de  la  même 
famille ,  et  le  marquis  de  Gorsini  son  neveu ,  ont 
orné  avec  magnificence  la  chapelle  où  l'on  garde 
le  corps  du  saint.  Gette  chapelle  est  dans  l'église 
des  carmes  de  Florence.  Le  même  pape  fit  aussi  bâ- 
tir, dans  Véglise  de  Saint-Jean-de-Latran ,  une  cha* 
pelle  magnifique  et  digne  de  la  première  église  du 
monde ,  qu'il  dédia  sous  l'invocation  de  saint  André 
Gorsini ,  et  où  il  voulut  être  enterré. 

GORSINI.  Voy.  Clément  Xll. 

GORSINI  (Edouard),  religieux  des  Ecoles-Pies, 
né  à  Fanano  l'an  1702,  mourut  en  1765  à  Pise ,  où 
le  grand-duc  lui  avait  donné  une  chaire  de  philoso- 
phie. Gette  science  remplit  ses  premières  études  et 
ses  succès  parurent  d'abord  par  des  Institutions 
philosophiques ,  métaphysiques  et  mathématiques ,  en 
6  vol.  in-8,  1723  et  1724.  U  substitua  à  l'étude  d'A- 
ristote,  qui  subjuguait  alors  une  partie  de  l'Italie, 
un  genre  de  philosophie  plus  utile  ;  mais  il  le  fit 
avec  une  sagesse  et  une  modération  qui  n'offensa 
personne.  Il  savait  douter  là  où  d'autres  ne  voient 
que  des  démonstrations  complètes.  En  parlant  du 
système  du  monde,  il  fait  une  réfiexion  qui  parai- 
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trait  bien  remarquable,  si  l'événement  la  vérifiait 
un  jour.  Novœ  adeà  stellœ  obswvari  poterunt  quœ' 
hypothesim  Copemici  destruant.  Réflexion  qui  peut 
s'étendre  sur  toutes  les  parties  de  la  nature  physi* 
que ,  qui  ont  quelque  rapport  au  mouvement  de  la 
terre  ou  du  soleil.  «  Une  observation,  dit  un  physi- 
»  cien  modenie,  qui  parait  souvent  fort  indifié- 
))  rente ,  et  qui  ne  semble  regarder  qu'un  objet  de 
»  très-peu  de  conséquence ,  suffit  pour  donner  un 
»  ébranlement  général  à  toutes  les  opinions  reçues. 
»  Que  d'idées  n'a  pas  tout-à-coup  anéanties  le  petit 
»  tube  de  Toricelli?  L'horreur  du  vide  était-elle 
y»  alors  moins  accréditée,  moins  tlniversellement 
»  enseignée  que  ne  l'est  aujourd'hui  le  mouvement 
m  de  la  terre  ?  »  Encouragé  par  l'accueil  favorable 
qu'on  fit  à  cet  ouvrage ,  le  Père  Gorsini  publia  en 
1755  un  nouveau  Cours  d'éléments  géométriques, 
écrit  avec  précision  et  clarté.  Dès  qu'il  eut  été  nommé 
professeur  à  Pise ,  il  revit  et  retoucha  ces  deux'ou- 
vrages.  Le  premier  parut  avec  des  corrections  con- 
sidérables à  Bologne  en  1 742  ;  et  le  second ,  aug- 
menté des  Eléments  de  géométrie  pratique ,  fut  pu- 
blié à  Venise  l'an  1738,  en  2  vol.  in-8.  L'hydro- 
statique et  l'histoire  lui  étaient  connues.  Après  s'être' 
nourri  pendant  quelques  années  des  auteurs  clas- 
siques, et  particulièrement  des  gi'ecs,  il  se  pro- 
posa d'écrire  les  Fastes  des  archontes  d'Athènes.  Le 
1"*  volume  de  cet  important  ouvrage  parut  en  1754, 
in-4  ;  le  4"*  et  le  dernier  dix  ans  après.  Nommé  en 
1746  à  la  chaire  de  morale  et  de  métaphysique,  et 
entraîné  par  son  goût,  il  composa  un  Cours  de  mé^ 
taphysique,  qui  parut  depuis  à  Venise  en  1758. 
Bientôt  les  savants  Mnratori ,  Gori ,  Maffei ,  Quirini , 
Passionci  ses  amis,  l'enlevèrent  à  la  philosophie. 
Leurs  sollicitations  le  rendirent  aux  objets  de  cri- 
tique et  d'érudition.  En  1747,  il  mit  au  jour  quatre 
dissertations  in-4 ,  sur  les  jeux  sacrés  de  la  Grèce , 
où  il  donna  un  catalogue  très-exact  das  athlètes 
vainqueurs.  Deux  ans  après  il  donna,  in-fol.,  un 
excellent  ouvrage  sur  les  abréviations  des  inscrip- 
tions grecques,  sous  ce  titre  :  De  notis  Grcecorum. 
Ce  livre  exact  et  plein  de  sagacité,  fut  suivi  de 
beaucoup  de  disserteUions  relatives  aux  objets  d'éru- 
dition. La  haute  estime  que  ses  vertus  et  ses  travaux 
avaient  inspirée  à  ses  confrères,  interrompit  ses 
travaux  mêmes.  Il  fut  nommé  général  de  son  ordre 
en  1754.  Le  loisir  que  les  fonctions  pénibles  de  sa 
place  lui  laissèrent ,  il  l'employa  à  ses  anciennes 
études.  Le  terme  de  son  généralat  étant  expiré,  il 
s'empressa  de  retourner  à  Pise  et  d'y  reprendre  ses 
fonctions  de  professeur.  Elles  valurent  au  public 
plusieurs  nouvelles  dissertations,  et  suriout  un  ex- 
cellent ouvrage  ,  l'un  des  meilleurs  de  l'auteur,  in- 
titulé De  prcefectis  urbis.  Enfin  il  s'occupa  unique- 
ment de  Y  Histoire  de  r  université  de  Pise,  dont  il 
avait  été  nommé  historiographe.  U  était  près  d'en 
publier  le  premier  volume,  lorsqu'il  fut  frappé 
d'une  apoplexie  qui  l'enleva,  malgrè  toutes  les  res- 
sources de  l'art.  On  trouve  la  liste  complète  de  ses 
nombreux  ouvrages  dans  Tiraboschi ,  Bibliothèque 
des  écrivains  de  Modène. 

GORT  (Corneille),  élève  de  Titien  et  maître  de 
gravure  d'Augustin  Garrache,  était  de  Home  en 
Hollande,  où  il  naquit  Tan  1556;  mais  les  chefs- 
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d'ceuvrc  de  Rome  raturèrent  et  le  fixèrent  dans 
cette  Tille  superbe.  11  mourut  en  1578.  Il  est  au  rang 
des  graveurs  les  plus  corrects.  Des  connaisseurs 
prétendent  que  les  élèves  doivent  préférer  les  gra- 
vures de  ce  maître  à  toutes  les  autres ,  pour  se  per- 
fectionner. Une  pièce  qui  représente  son  académie 
est  recherchée  des  curieux  :  ses  meilleures  estampes 
sont  la  Transfiguration  de  Raphaël  qui  n'a  été  sur- 
passée que  par  Mengs  (1810).  Le  Massacre  des  In- 
nocents, d'après  le  Tintorct,  etc. 

CORTË  (Dieudonné),  né  à  Rrescovr  dans  la 
Basse-Lusace ,  eft  1698  «  professeur  de  droit  à  Leip- 
sig,  mort  en  1751 ,  âgé  seulement  de  55  ans,  tra- 
vailla aux  journaux  de  cette  ville ,  et  publia  en  17â4 , 
in-4y  une  excellente  édition  de  Sailu»te^  avec  de 
savantes  notes  et  les  Fragments  des  anciens  histo- 
riens. On  a  encore  de  lui  :  Très  satyrœ  Menippeœ, 
Leipsig,  17^,  in-8,  et  d'autres  ouvrages. 

GORTENOViS  (  Ange-Marie),  savant  archéologue, 
né  à  Bergame  en  1757,  entra  dans  la  congréga- 
tion des  barnabites ,  professa  pendant  dix  ans  avec 
distinction  les  belles^lettres  dans  divers  collèges  de 
son  ordre,  et  fut  envoyé,  .eu  1764,.  à  celui  d'Udine 
en  qualité  de  préfet.  Il  habita  celte  ville  .pendant 
trente-sept  ans,  et  employa  tous  ses  loisirs  à  la 
recherche  des  nombreux  monument^  antiques  du 
Frioul ,  doQt  plusieurs  savants  s'étaient  déjà  occu- 
pés. Des  découvertes  récentes  et  continuelles  four- 
nii*ent  à  Gortenovis  l'occasion  d'étendre  ses  connais- 
sances dans  cette  partie.  On  .trouve  dans  les  Mé- 
moires de  l^académie  des  sciences  et  belles  lettres  d'il- 
dine,  dont  il  était  membre,  un  grand  nombre  de 
dissertations  en  itadien,  publiées  par  lui  à  diverses 
époques.  Parmi  les  plus  remarquables  on  peut  citer 
celle  où  en  expliquant  la  découverte  en  Italie  de 
Yaurichodcum  avec  lequel,  suivant  Pausanias,  fut 
faite  la  statue  d'Auguste,  placée  dans  le  Fonira, 
il  soutient  que  ce  métal  n'est  autre  que  le  platine, 
qu'on  trouvait  alors  dans  certaines  minières  de  l'Eu- 
rope, ou  dans  les  sables  du  Pô.  Nous  citerons  en- 
core celles  qu'il  a  composées  sur  Les  irrigations  du 
Frioul;  sur  La  voie  Posthumia,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  Tacite;  sur  La  pourpre  des  anciens.  Gorte- 
novis a  aussi  enrichi  des  mémoires  suivants  le  jour- 
nal littéraire  de  Venise  intitulé  ;  Memorieper  servire 
alla  storia  kllerx^ria  e  civUe  d'Italia;  sur  Le  mauso- 
lée de  Porsenna ,  dont  Pline,  parle  d'après  Varron  j 
trois  Dialogues  sur  rélectricité  connue  des  anciens. 
L'auteur  y  cite  deux  passages  de  Pline  qui  donnent 
Heu  de  croire  que  les  étrusques  prétendaient  avoir 
l'art  d'évoquer  la  foudre  ;  Lettres  sur  diverses  sculp- 
tures antiques  du  Frioul^.  Gortenovis  mourut  le  26 
février  4801.  Indépendamment  des  ouvrages  cités, 
on  a  de  lui  des  corrections  et  additions  importantes 
faites  de  sa  main  sur  un  exemplaire  de  l'ouvrage  de 
Bertoii  (  voy.  ce  noni ),  et  une  intéressante  collection 
de  toutes  les  inscriptions  chrétiennes  d'Âquiléc.  11  a 
laissé  en  manuscrit  :  De  nummis  ad  veteres  Carr 
norum  régulas  pertinentibus,  vel  de  numinis  Carnico- 
Illyricis,  Gortenovis  avait  fourni  également  des  dis- 
sertations au  journal  de  Berlin  et  à  celui  de  Pavie. 
.GORTEZ  (Fernand  ou  Ferdinand),  gentilhomme 
espagnol,  né  à  Medellin,  dans  l'Estramadurc ,  en 
1485,  se  dégoûta  de  bonne  heure  des  belles-lettres 
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et  se  sentit  un  violent  penchant  pour  les  armes.  Il 
passa  dans  les  Indes  en  1504.  Velasquez,  gouver- 
neur de  Cuba,  le  mit  à  la  tête  de  la  flotté  qu'il  des- 
tinait à  la  découverte  de  nouvelles  terres.  Gortcz 
partit  en  1518,  avec  10  vaisseaux,  600  espagnols, 
18  chevaux,  et  quelques  pièces  de  campagne,  pour 
tenter  cette  grande  entreprise.  Il  avança  le  long  du 
golfe  du  Mexique  ,  tantôt  caressant  les  naturels  du 
pays,  tantôt  répandant relTroi  par  ses  armes.  Les 
Indiens  de  Tabasco.  furent  vaincus,  et  perdirent 
leur  ville.  La  vue  de  ces  animaux  guerriers  sur  les- 
quels combattaient  le3  Espagnols ,  le  bruit  de  l'ar- 
tillerie qu'on  prenait  pour  le  tonnerre ,  les  forte- 
resses mouvantes  qui  les  avaient  apportés  sur  l'O- 
céan ,  le  1er  dont  ils  étaient  couverts ,  tous  ces  ob- 
jets, nouveaux  pour  ces  peuples,  leur  causèrent  un 
étonnement  mêlé  de  terreur*  G'était  d'ailleui's  une 
nation  lâche.,  amollie,  dégradée  par  des  abomina- 
tions de  tous  les  genres.  Gortez  entra  dans  la  ville 
de  Mexico  le  8  novembre  1520.  Montézuma,  roi  du 
pays,  se  soumit  et  fut  bien  traité  par  les  vain- 
queurs. Les  Espagnols  s'étant  fait  ouvrir  le  çrand 
temple  de  Mexico,  ne  purent  contenir  ni  leur  pitic 
ni  leur  indignation,  en  voyant  ce  vaste  édiflce  bar- 
bouillé de  sang  humain  et  affreusement  orné  de 
crânes  et  d'ossements ,  restes  des  infortunés  qu'on 
immolait  sans  cesse  pour  flécbir  de  hideuses  divi- 
nités ;  ils  se  regardèrent  comme  les  .vengeurs  de  la 
nature  outragée  par  un  fanatisme  atroce^  a  Je  fis 
»  renverser  toutes  ces  idoles ,  ».  dit  Gortcz  dans  une 
de  ses  lettres  à  l'empereur  Gharles-Quiut  ;  a  je  lis 
»  nettoyer  toutes  les  chapelles!  particulières  ou  se 
»  faisaient  les  sacrifices  humaiiis,  et  j'y  plaçai  des 
»  images  de  Notre-Dame  et  d'autres  saints.  »  Mon- 
tézuma fut  très-afTecté  de  ce  changement.  Un  des 
généraux  du  prince  indien,  ^ui  avait  des  ordres 
secrets ,  ayant  attaqué  les  Espagnols  en  trahison  , 
Gortez  se  rend  au  palais ,  met  à^  mort  le  général  et 
emprisonne  Montézuma.  Ensuite,  il  lui  ordonne  de 
se  reconnaître  publiquement  vassal  de  Gharles- 
Quint,  Le  prince  obéit,  et  ajoute  à  cet  hommage 
un  présent  de  600,000  marcs  d'or  pur ,  avec  une 
quantité  prodigieuse  de  pierreries.  Gependant  le 
gouverneur  de  Guba,  Velasquez,  envqyait  une  ai-- 
mée  contre  sou  lieutenant ,  dont  la  gloire, excitait  sa 
jalousie.  Gortez,  aidé  d'un  renfort  venu  d'Espagne, 
défait  et  range  sous  ses  drapeaux  ces  ti'oupes  qui 
venaient  pour  le  détruire ,  et  en  profite  pour  apai- 
ser la  révolte  des  Mexicains  contre  Montézuma  et 
les  Espagnols,  auxquels  cet  empereur  pâcut  s'être 
attaché  de  bonne  foi.  Les  révoltés  l'ayant  assassiné, 
Guatimozin  ,  son  neveu  et  son  gendre,  s'empara  de 
l'empire,  eut  d'abord  quelques  succès,  et  se  dé- 
fendit pendant  trois  mois ,  maïs  il  ne  put  tenir 
contre  l'artillerie  espagnole.  Gortez,  après  plusieurs 
combats  livrés  sur  le  lac  et  sur  la  terre  ferme,  prit 
la  capitale  de  l'empire.  Plus  de  200,000  Indiens 
s'étaient  soumis  à  lui  dès  la  fin  du  siège.  L'empe- 
reur ,  son  épouse  ^  ses  ministres  et  ses  courtisans 
tombèrent  entre  lès  mains  du  vainqueur  en  1521. 
Les  soldats  n'ayant  pas  trouvé  les  trésors  qu'ils  es- 
péraient ,  se  mutinèrent ,  et  mirent  Guatimozin  sur 
des  charbons  ardents  pour  le  forcer  à  les  découvrir. 
Gortez  ne  put  l'empôcher  dans  ces  premiers  mo- 
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roents  de  fureur  ;  mais  il  ne  tarda  pas  d'arracher  le 
prisonnier  àe$  mains  de  ses  bourreaux.  Robcrtson 
lui-raérae ,  quoique  peu  favorable  à  ce  héros  ,  lui 
rend  ce  témoignage...  Cortcz,  maître  absolu  de  la 
ville  de  Mexico,  la  rebâtit  en  1529,  dans  le  goût 
des  villes  de  TEurope.  Le  conquérant  revint  en 
Europe  pour  défendre  ses  biens  contre  le  procureur- 
iiscai  du  conseil  des  Indes.  11  suivait  cette  grande 
affaire  à  la  cour  d^Espagne ,  lorsque  Terapereur 
partit  pour  la  seconde  expédition  d'Afrique.  Ce  prince 
lui  avait  fait  présent  de  la  vallée  de  Guaxaca  au 
Mexique ,  érigée  en  marquisat ,  de  la  valeur  de 
150,000  livres  de  rente;  mais,  malgré  ce  titre 
et  ses  trésors,  il  fut  traité  avec  peu  de  considéra- 
tion :  à  peine  put-il  obtenir  audience.  Un  jour  il 
fendit  la  presse  qui  entourait  la  voiture  de  Tcrape- 
reur,  et  monta  sur  Tétrier  de  la  portière  ;  Charles 
lui  demanda  :  «  Qui  êtes-vous? — Je  suis  un  homme, 
»  lui  répondit  fièrement  le  vainqueur  des  Indes,  qui 
»  vous  a  donné  plus  de  provinces  que  vos  pères  ne 
»  vous  oni  laissé  de  villes.  »  11  mourut  dans  sa  pa- 
trie en  1554,  à  63  ans.  Un  historien  aussi  célèbre 
que  véridique ,  en  a  fait  le  portrait  suivant  :  «  Ame 

V  haute  et  pleine  d'énergie ,  d'un  courage  et  d'une 
»  activité  à  l'épreuve  de  tous  les  travaux  et  de  tous 
»  les  périls ,  d'une  constance  que  tous  les  obstacles 
y>  ne  disaient  qu'affermir,  sans  opiniâtreté  uéan- 
»  moins  et  sans  témérité,  n'abandonnant  rien  au 
»  hasard  de  tout  ce  qui  était  du  ressort  de  la  pru- 
»  dence ,  à  laquelle  suppléait  aloi*s  cet  instinct  mar- 
»  tial  qui  est  un  guide  encore  plus  sûr  ;  toujours  11 
»  prenait  conseil ,  et  jamais  il  ne  se  piqua  de  faire 
9  prévaloir  son  avis,  qu'il  ne  fût  en  eftet  le  meil- 
»  leur.  Dn  reste  il  était  d'un  caractère  doux ,  ou- 
nvert,  al&ble,  d'une  générosité  qui  captivait  la 
9  confiance  et  lui  enchaînait  tous  les  cœui^s  :  plein 
D  de  gaité  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie , 
»  insinuant  et  persuasif  dans  les  conférences  et  les 
»  négociations,  fertile  en  expédients,  prompt  à  trou - 
»  ver  des  ressources,  enfin  rempli  d'honneur,  de 
»  probité,  et  plus  encore  de  foi  et  de  retigioq.  Cor- 
»  lez  fut ,  en  un  mot,  tout  ce  que  devait  être  le 

V  héros  destiné  à  Couder  et  à  cimenter  le  double 
»  empire  d'une  nouvelle  Espagne  et  d'une  nouvelle 
»  église  dans  le  nouveau  monde.  Quelque  vive  que 
»  fût  sa  passion  pour  la  gloire ,  à  laquelle  la  soif 
»  de  l'or,  si  contagieuse  de  son  temps,  ne  parut 
»  jamais  rien  6ter,  il  témoigna  beaucoup  plus  d'ar- 
N  deur  encore  pour  établir  le  règne  de  Jésus-Christ.  » 
La  meilleare  Hiatoirt  des  conquêtes  de  Cortez,  est 
celle  de  don  Antoine  de  Solis,  traduite  de  l'espagnol 
en  français  pai*  Citri  de  La  Guette ,  et  imprimée  à 
Paris,  en  1101 ,  2  vol.  in-12 ,  réimprimée  en  1775. 
Le  traducteur  raconte  sommairement  dans  sa  pré- 
fiice  les  actions  de  Cortez,  depuis  qu'il  s'était  l'end u 
maître  du  Mexique ,  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  Cortez 
trois  lettres  tn  espagnol  qui  ont  été  traduites  en 
latin  et  imprimées  plusieurs  fois ,  notamment  dans 
le  recueil  intitulé  :  De  insuUs  nuper  iniperUis  narra- 
iiones,  Cologne,  153â,  in- fol.  Ces  lettres  traduites 
CD  français  par  Flavigny  {voy.  ce  nom),  sont 
écrites  d'une  manière  très -intéressante  :  on  ne 
peut  guère  leur  reprocher  que  quelques  exagéra- 
tions à  l'égard  de  la  magniQcence  et  de  la  popu- 
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làtion  du  Mexique,  effet  naturel  de  la  surprise 
dans  un  homme  qui  s'attendait  à  ne  trouver  qu'un 
désert  et  quelques  hordes  errantes,  a  La  naïveté , 
»  dit  l'éditeur,  la  modestie,  la  simplicité  qui  ca- 
»  ractérisent  ces  lettres ,  attestent  la  véi  ité  des 
»  traits  qui  peignent  ce  conquérant;  il  est  clair 
»  qu'il  n'a  pas  songé  à  lui  dans  le  récit  des  événe- 
D  mcnts  qu'il  décrit.,...  On  y  retrouve  partout  la 

»  même  ingénuité pas  un  mot  de  déclamation 

»  sur  quelques  usages  révoltants  de  Mexico,  sur  le 
»  culte  meurtrier  de  ses  habitants ,  sur  leurs  inft- 
»  délités  et  leurs  trahisons  ;  c'est  toujours  en  cou- 
»  rant  et  sans  la  moindre  apparence  d'intérêt ,  qu'il 
»  touche  ces  détails  presque  imperceptibles  dans  sa 
»  relation.  »  Les  gens  impartiaux  prendront  un 
plaisir  particulier  à  lire  cette  histoire  guerrière, 
écrite  par  le  héros  môme  qui  a  dirigé  et  exécuté 
cette  grande  entreprise.  Malgré  l'acharnement  avec 
lequel  les  détracteurs  des  grands  hommes  ont  ou- 
tragé ce  célèbre  général ,  ils  ne  pourront  s'empôcher 
d'applaudir  à  la  révolution  que  ses  armes  ont  opé- 
rée parmi  les  monstmeux  peuples  du  Mexique.  Il  y 
a  peut-être  aujourd'hui  dans  cette  contrée  de  l'A- 
mérique moins  d'habitants  indigènes  qu'il  n'y  en 
avait  autrefois  (1)  ;  mais  ils  ont  une  religion  paci- 
fique et  bienfaisante  ;  ils  ont  des  sentiments  d'hu- 
manité, des  mœurs,  de  la  probité.  Sacrifier  quel- 
ques individus  de  la  génération  présente  au  bon- 
heur de  la  génération  future ,  est-ce  donc  un  crime 
qui  doive  éternellement  provoquer  le  coun-oux  phi- 
losophique? Les  descendants  du  peuple  odieux  que 
Cortez  a  combattu,  ne  mangent  plus  de  chair 
humaine ,  ils  n'immolent  plus  leurs  semblables  à 
des  monstres  de  bois  ou  d'or;  ils  sont  devenus 
hommes  et  chrétiens  ;  et  Cortez  n'eût-il  fait  que 
cela ,  il  eût  fait  beaucoup,  a  Ce  fut  la  cause  de  la 
»  nature  et  de  son  auteur,  du  Dieu  créateur  et 
»  père  de  tous  les  hommes,  dit  un  historien,  que 
»  Cortez  prétendit  venger ,  quand  il  les  vit  immolés 
»  comme  des  brutes,  et  de  préférence  aux  brutes , 
»  sur  les  autels  des  démons  :  divinités  homicides , 
»  qui  en  pleine  liberté  prenaient  leurs  délices  à 
»  s'abreuver  de  sang  humain,  dans  les  ténèbres 
»  d'une  superstition  où  ils  régnaient  presque  aussi 
»  absolument  que  dans  celles  de  l'enfer.  »  Voy. 
Atahualpa  ,  Mo^'TÉzuMA  ,  etc. 

CORTEZ  ou  CORTESIO  (Grégoire),  né  à  Modèrie, 
d'une  ancienne  famille ,  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  et  passa  par  toutes  les  charges.  Il  était  dans 
le  célèbre  monastère  de  Lerins ,  dans  lequel  il  avait 
fait  renaître  la  piété  et  le  goût  des  lettres  sacrées  et 
profanes ,  lorsque  Paul  lll  l'honora  de  la  pourpre 
en  1542.  Cortez  était  digne  de  ce  choix.  Il  mourut 
à  Rome  en  1548,  laissant  plusieurs  écrits  en  vers 
et  en  prose.  Les  plus  connus  sont  des  lettres  latines^ 
imprimées  à  Venise,  en  1575,  in-8;  recueil  cu- 
rieux ,  qui  est  un  monument  de  ses  liaisons  avec 
les  savants  de  son  temps,  et  de  son  zèle  pour  le 
progrès  des  sciences.  On  y  trouve  des  éloges  de 

(1)  Gela  esl  Irès-doateux  :  les  guerres  deslruclives  de  ces  peu- 
ples, leurs  perOilies  réciproques,  Tusage  habituel  des  poisons, 
leurs  mœurs  atroces ,  leur  mollesse  et  leur  bnilole  lubricild  ,  la 
inullitude  des  sacriflccs  humaios,  etc. ,  étaieot  de  terribles  obs- 
tacles a  la  population ,  et  ces  obstacles  ont  cessé  i!epui<$  Taholition 
de  cet  empire  d-hurreurs. 
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quelques  gens  de  lettres ,  et  des  faits  utiles  à  ceux 
qui  écriraient  Thistoire  de  son  siècle. 

CORTEZl  (Paul)  naquit  en  1465,  à  San-Germi- 
niano  en  Toscane.  Dès  sa  première  jeunesse  il  s'ap- 
pliqua à  fonner  son  style  sur  la  lecture  des  meil- 
leurs auteurs  de  Fantiquité ,  et  en  particulier  de 
Cicëron.  Il  avait  a  peine  23  ans  quand  il  mit  au 
jour  un  Dialogue  sur  les  savants  de  ritalie.  Cette 
production  élégante  et  utile  pour  l'histoire  de  la 
littérature  de  son  temps ,  est  demeurée  dans  Tob- 
scurité  jusqu^en  i734,  qu'Alexandre  Politi  la  fit 
imprimer  à  Florence ,  in-4,  avec  des  notes  et  la  vie 
de  Fauteur.  Ange  Politien  ,  à  qui  il  Tavait  commu- 
niquée, lui  écrivit  «  que  cet  ouvrage ,  quoique  su- 
»  périeur  àson  âge ,  n'était  point  un  fruit  précoce.  » 
On  a  encore  de  ce  savant  quelques  Commentaires 
sur  les  livres  des  sentences ,  \  540,  in-folio ,  écrit  en 
bon  latin ,  mais  souvent  avec  des  termes  profanes , 
qui  dégradent  la  majesté  de  nos  mystères  :  c'était 
la  manie  de  son  siècle ,  en  particulier  celle  de  Bem- 
bo,  etc.  On  lui  doit  aussi  un  Traité  de  la  dignité 
des  cardinaux,  plein  d'érudition  ,  de  variété  et  d'é- 
légance ,  suivant  quelques  auteurs  italiens ,  et  dé- 
nué de  toutes  ces  qualités ,  suivant  du  Pin.  Cor- 
tezi  mourut  évoque  d'Urbin  en  1510,  dans  la  45« 
année  de  son  âge.  Sa  maison  était  l'asile  des  muses 
et  de  ceux  qui  les  cultivaient. 

*  CORTOIS  DE  PRESSIGNY  (  Gabriel  ) ,  arche- 
vêque de  Besançon  ,  naquit  à  Dijon ,  le  11  décembre 
1745,  d'une  famille  de  magistrature.  11  fut  ainsi 
que  son  frère  aàné ,  depuis  évêque  de  Nîmes ,  élevé, 
sous  les  yeux  de  son  oncle ,  Gortois  de  Quincey , 
évêque  de  Belley.  Dès  qu'il  eut  reçu  les  ordres , 
M.  de  la  Luzerne ,  évêque  de  Langres ,  lui  donna  le 
titre  de  son  grand -vicaire.  Pourvu,  en  1780,  de 
l'abbaye  de  Saint -Jacques ,  diocèse  de  Béziers,  il 
siégea  cette  année  à  l'assemblée  du  clergé ,  et  à 
celle  de  1788.  Dans  l'intervalle  il  avait  été  promu 
à  l'évêché  de  Saint-Malo,  dont  il  prit  possession  en 
1786. 11  adhéra  à  l'exposition  des  principes,  souscrite 
par  les  évêques ,  et  adressa  deux  lettres  aux  fidèles 
de  son  diocèse  ;  la  première ,  datée  de  Quincey ,  le 
S4  avril  1791 ,  leur  enjoint  de  ne  point  reconnaître 
les  pasteurs  qui  se  présenteront  à  eux  en  vertu 
de  l'élection  populaire.  La  deuxième ,  datée  de 
Chambéry ,  le  6  avril  1792 ,  a  pour  objet  d'ordonner 
la  publication  du  bref  de  Pie  YI ,  du  l^^*  mars ,  re- 
latif aux  affaires  de  l'église  de  France.  De  Cham- 
béry ,  l'évêque  de  St.-Malo  et  son  frère  passèrent 
en  Suisse.  Ils  ne  se  quittèrent  point  tout  le  temps 
que  leur  exil  dura ,  et  revinrent  en  France ,  à  la 
ftn  de  1800.  L'un  et  l'autre  avaient  autorisé  dans 
leur  diocèse  le  serment  de  fidélité  à  la  constitution 
de  l'an  3.  Ils  donnèrent  également  leur  démission 
entre  les  mains  du  pape,  lors  du  concordat  de 
1802.  Depuis  ils  vécurent  tous  deux  dans  la  re- 
traite. L'évêque  de  Nîmes  mourut  sous  le  gouver- 
nement impérial  ;  mais  l'évêque  de  Saint-Malo  vit 
la  restauration ,  et  prit  une  part  importante  aux  af- 
faires de  l'église.  Membre  d'une  commission  chargée 
de  cet  objet,  il  fut  au  mois  de  juillet  1814,  envoyé 
ambassadeur  à  Rome  ;  mais  une  foule  d'obstadcs 
l'empêchèrent  de  parvenir  à  un  résultat  définitif. 
Rappelé  en  1816,  il  fut  crée  pair  le  20  avril  de 
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la  même  année ,  et  désigné.  Tannée  suivante ,  pour 
le  siège  archiépiscopal  de  Besançon ,  dont  il  ne  put 
prendre  possession  que  le  31  octobre  1819.  Il  y  suc- 
cédait à  M.  Lecoz  (  voy.  ce  nom  ) ,  et  son  adminis- 
tration fut  dirigée  dans  des  principes  fort  différents 
de  ceux  de  son  prédécesseur.  Dans  la  chambre  des 
pairs ,  il  combattit  avec  ses  collègues  le  système 
ministériel  et  signa,  le  10  mai  1819,  une  proies^ 
tation  contre  le  rejet  de  l'amendement,  tendant  à 
introduire  la  répression  des  outrages  à  la  religion , 
dans  la  loi  concernant  les  pénalités  de  la  presse. 
Quelque  temps  après,  il  publia  un  écrit  intitulé  : 
Le  placement  de  Fargent  à  intérêt  distingué  de  l'u- 
sure ,  Lyon ,  1821 ,  in-8,  de  29  pages,  dans  lequel 
il  se  déclare  formellement  pour  la  légitimité  du  prêt 
à  intérêt ,  renfermé  dans  les  limites  légales.  Dis- 
ciple du  cardinal  de  la  Luzerne,  l'un  des  plus 
savants  défenseurs  de  la  même  doctrine ,  il  donna 
ses  soins  àj'impression  d'un  grand  ouvrage  de  ce 
prélat ,  sur  le  même  sujet.  (  Voy,  La  Luzerne.  )  En 
1821,  l'affaiblissement  de  sa  santé  lui  fit  désirer 
d'avoir  pour  coadjuteur  M.  de  Yillefrancon ,  qui  lui 
a  succédé.  M.  de  Pressigny  mourut  à  Paris,  le 
2  mai  1823 ,  âgé  de  78  ans. 

CORTONE.  Voy.  Beretiw  (  Pierre  ). 

**CORTOT  (Jean-Pierre),  sculpteur,  né  à  Paris  en 
1787,  avait  à  peine  22  ans  lorsqu'il  remporta  en 
1809  le  grand  prix  par  une  ronde  bosse  représen- 
tant Marius  assis  sur  les  ruines  de  Carthage.  Il  n'é- 
tudia à  Rome  que  la  sculpture,  et  doué  d'une  infa- 
tigable activité ,  il  se  signala  par  de  nombreux  tra- 
vaux. 11  entreprit  en  1812  une  statue  colossale  de 
Napoléon,  destinée  à  décorer  la  façade  de  l'académie 
de  France  ;  mais  les  événements  l'empêchèrent  de 
la  terminer  ;  et  plus  tard  il  exécuta  pour  la  même 
destination  la  statue  de  Louis  XYIII.  Après  un  sé- 
jour de  neuf  ans  à  Rome ,  il  revint  à  Paris ,  et 
fut  aussitôt  chargé ,  pour  l'église  St.-Gervais ,  d'une 
statue  du  Christ,  qu'il  exposa  la  même   année 
(  1819  ),  au  salon  avec  deux  autres,  celles  de  Nar- 
cisse et  de  Pandore.  En  1825  il  remplaça  à  Finstitut 
et  à  l'école  des  beaux  arts  Dupati  (voy,  ce  nom), 
dont  il  termina  les  ouvrages  inachevés.  A  partir  de 
cette  époque ,  sa  vie  ne  fut  plus  qu'un  enchaîne- 
ment de  travaux  si  nombreux  et  si  variés ,  qu'il  se- 
rait trop  long  de  les  énumérer.  Nous  ne  citerons 
que  les  principaux  :  Le  groupe  de  Daphnis    et 
Chloé,  au  musée  du  Luxembourg;  Le  soldat  de  Ma- 
rathon j   aux  Tuileries  ;   V Immortalité ,   au    Pan- 
théon ;  les  statues  de  Corneille,  du  Maréchal  Lannes 
et  de  Casimir  Perrier;  le  bas -relief  représentant 
l'entrevue  du  roi  d'Espagne  et  du  duc  d'Angouléme , 
à  l'arc  de  triomphe  du  Garousel  ;  le  groupe  de  la 
Pieta,  à  Notre-Dame  de  Lorette,  et  celui  de  la 
Religion  consolant  la  reine  Marie-Antoinette ,  à  la 
chapelle  expiatoire  ;  enfin  le  fronton  de  la  chambre 
des  députés ,  ouvrage  dans  lequel  le  talent ,  guidé 
par  l'intelligence  la  plus  haute  ef  la  raison  la  plus 
sûre,  a  su   triompher  des  entraves  du  cadre  et 
de  l'espace.  Cortot  mourut  à  Paris  en  1842  à  55 
ans,  âge  où  l'on  pouvait  encore  attendre  de  nou- 
veaux chefs-d'œuvre  d'un  artiste  aussi  laborieux. 

CORYAISIER  (  Pierre-Jean  le  )  naquit  à  Yitré  en 
Bretagne ,  Tan  1719 ,  et  mourut  en  1754  seci^Uire 
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de  racadémie  d'Angers.  On  a  de  lui  :  VEloge  de 
Louis  XV,  impriiné  à  Paris  en  1754,  in-i2;  un 
dùœurs  lu  à  racadémie  de  Nancy  ;  quelques  petits 
ouvrages  de  critique;  le  recueil  des  pièces  présentées 
à  l'académie  d^ Angers. 

*  CORVETTO  (  Louis-Emmanuel ,  comte  de),  mi- 
nistre des  finances  de  France,  né  à  Gênes,  le 
Il  juillet  1756,  était  avocat  à  Sayone,  lorsqu'au 
mois  de  mai  1797,  éclata  la  révolution  qui  plaça 
rétat  de  Gênes  sous  l'influence  française.  11  Ot  partie 
du  gouvernement  provisoire  de  la  république  ligu- 
rienne ,  et  devint  successivement  membre  du  con- 
seil des  Anciens,  puis  du  Directoire  exécutif.  Sorti 
du  directoire  en  1799  par  la  voie  du  sort,  il  fut  ap- 
pelé à  la  cour  de  cassation  et  chargé  des  fonctions 
honorables  d'avocat  des  pauvres.  Lorsque  les  Fran- 
çais, repoussés  de  l'Italie  par  Souv^arovr,  se  réfu- 
gièrent dans  Gênes ,  Ck)rvetto  y  était  ministre  des 
affaires  étrangères  ;  il  fUt  nommé  commissaire-gé- 
néral pi-ès  de  Masséna,  dont  il  sut  gagner  la  con- 
fiance par  son  esprit  souple  et  insinuant.  Sa  con- 
duite durant  le  blocus  de  cette  ville,  lui  mérita  la 
reconnaissance  de  ses  concitoyens ,  et  lorsqu'après 
la  journée  de  Marengo ,  les  Français  rentrèrent 
dans  Gènes,  il  fut  nommé  membre  du  gouver- 
nement provisoire  et  de  la  consulté-législative.  Il 
accepta  les  fonctions  de  directeur  de  la  banque 
St.-Geoi^es ,  et  il  les  remplissait  encore ,  lors  de 
la  réunion  de  la  Ligurie  à  la  France.  Napoléon 
l'appela  en  1805,  au  conseil  d'état,  et  le  nomma, 
en  un  même  jour,  par  un  double  brevet,  che- 
valier et  officier  de  la  légion -d'honneur.  Gorvctto 
vint  à  Paris,  en  1806,  et  travailla  de  concert  avec 
MM.  fieugnot  et  Begouen  à  la  rédaction  du  code  de 
commerce.  Le  crédit  dont  il  jouissait  s'accrut  en- 
core ,  et  il  devint  successivement  comte  de  l'em- 
pire ,  commandant  de  la  légion-d'honneur  et  che- 
valier de  la  couronne  de  fer.  Chargé,  en  1811 ,  de 
recueillir  les  moyens  justificatifs  des  détenus  poli- 
tiques dans  les  diverses  prisons  d*état,  il  en  fit 
mettre  plusieurs  en  liberté.  En  1 81 4 ,  son  nom  fut 
maintenu  sur  le  tableau  des  conseillers  d'état ,  et 
il  présida  le  comité  des  finances.  Durant  les  cent- 
jours ,  Gorvetto  s'abstint  de  siéger  au  conseil  d'état 
et  ne  reprit  ses  fonctions  qu'après  la  seconde  rentrée 
du  roi.  Il  succéda,  en  septembre  1815,  au  baron 
Louis,  ministre  des  finances,  et  se  conduisit  avec  sa- 
gesse et  prudence  dans  ces  temps  difficiles,  quoique 
divei's  reproches  se  soient  élevés  contre  ses  opéra- 
tions. L'altération  progressive  de  sa  santé  l'obligea 
de  donner  sa  démission  à  la  fin  de  1818.  Créé 
ministre  d'état ,  membre  du  conseil  privé ,  grand'- 
croix  de  la  légion-d'honneur,  le  Roi  lui  concéda  en 
outre ,  avec  une  gratification  de  50,000  francs ,  la 
jouissance  du  pavillon  de  la  Muette.  Des  affaires 
personnelles  l'ayant  rappelé  à  Gênes ,  il  y  mourut 
le  13  mai  1821 ,  à  l'âge  de  65  ans,  dans  des  senti- 
ments très-religieux.  Les  emplois  éminents  dont  il 
avait  été  chargé  ne  l'avaient  pas  enrichi.  Louis  XYIII 
accorda  une  fusion  à  sa  veuve. 

COR  VIN.  Voy,  Hdnude  ,  et  Mathias  Corvin. 

*  CORVISART  DES  MARETS  (  Jean-Nicolas  ) ,  mé- 
decin célèbre,  né  le  15  février  1755,  à  Dricourt,  près 
de  Vouziers,  était  fils  d'un  avocat  au  parlement.  Son 
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père,  qui  le  destinait  au  barreau  ,  ne  put  parvenir 
à  surmonter  l'éloignement  qu'il  montrait  pour  l'é- 
tude des  lois ,  ni  son  inclination  pour  l'art  de  gué- 
rir. Echappant  à  la  surveillance  de  ses  parents ,  il 
s'occupait  dans  les  hôpitaux  à  rendre  tous  les  ser- 
vices dont  il  était  capable.  Après  avoir  été  reçu  doc- 
teur-régent ,  il  fut  nommé  médecin  des  pauvres  de 
la  paroisse  St.-Sulpice.  En  1786  il  remplaça,  comme 
médecin  de  la  Charité,  Desbois -Rochefort  (tx>y. 
ce  nom  )  dont  il  perfectionna  l'enseignement.  A  la 
création  de  la  nouvelle  école  de  médecine  on  fonda 
pour  lui  la  chaire  de  clinique  interne  ;  et  deux  ans 
après  (1798)  il  fut  pourvu  de  la  chaire  de;  médecine 
au  collège  de  France;  joignant  ainsi  la  pratique  et 
la  théorie ,  il  acquit  en  peu  d'années  la  réputation 
du  plus  habile  médecin  de  Paris.  Bonaparte,  encore 
consul ,  lui  donna  toute  sa  confiance  et  le  chargea 
d'organiser  le  service  de  santé  de  sa  maison.  Devenu 
premier  médecin  de  l'empereur,  il  ne  se  servit  du 
crédit  que  lui  donnait  cette  place  que  dans  l'intérêt 
de  l'art.  C'est  surtout  à  Corvisart  que  sont  dus  les 
progrès  que  firent  à  celte  époque  en  France  la  mé- 
decine d'observation  et  l'anatomie  pathologique. 
L'hôpital  de  la  Charité  lui  dut  un  plus  vaste  amphi- 
théâtra ,  une  société  composée  des  meilleurs  élèves 
se  forma  par  ses  soins  ;  il  se  plaisait  à  les  encou^ 
rager  et  à  faire  i*écompenser  leurs  travaux.  A  la 
création  de  la  légion -d'honneur,  il  en  fut  nommé 
officier.  Depuis  il  reçut  le  titre  de  baron;  en  1811 , 
il  fut  élu  membre  de  l'institut.  Après  la  chute  de 
Napoléon ,  Corvisart  vécut  dans  la  reti'aite  ;  à  la 
création  de  l'académie  royale  de  médecine  en  1821 , 
il  en  fut  nommé  membre  honoraire  ;  il  est  mort  le 
18  septembre  1821 ,  à  67  ans.  On  a  de  lui  :  Apho- 
rismes  sur  la  connaissance  et  la  cure  des  fièvres, 
publiés  par  Max.  Stoll  ;  trad.  en  français  avec  le 
texte,  etc.,  Paris,  1797,  in-8;  Notice  sur.Bichat, 
Paris,  1802,  in-8;  Aphorismi  de  cognoscendis  et 
curandis  morbis  chronids ,  excerpti  ex  Hermano 
Boerhaave ,  Paris ,  1 802 ,  in-8  ;  Essai  sur  les  maladies 
et  les  lésions  organiques  du  cœur  et  des  gros  fkUs- 
seaux,  Paris,  1806,  in-«,3«  édit.,  1818,  in-8, 
trad.  en  anglais,  par  C.-H.  Hebb,  Londres,  1816, 
in-8.  Cet  ouvrage  devenu  classique  a  obtenu  une 
mention  honorable  dans  le  rapport  sur  les  prix  dé- 
cennaux. Nouvelle  méthode  pour  connaître  les  ma- 
ladies internes  de  la  poitrine,  par  la  percussion  de 
cette  cavité ,  traduit  du  latin  d' Avenbrugger ,  Paris , 
1808,  in-8.  Cette  traduction  est  accompagnée  d'un 
commentaire.     ' 

CORYATE  (  Thomas  ),  né  à  Oldcombe  dans  le 
comté  de  Sommerset,  en  1577,  voyagea  pendant 
toute  sa  vie ,  et  mourut  à  Surate  en  1617.  Il  a  laissé 
des  observations  sur  les  pays  qu'il  a  parcourus, 
qui  ont  trouvé  place  dans  le  Recueil  de  Purchas. 
Celles  sur  l'Europe  ont  été  imprimées  séparément 
en  1612,  in-4,  et  celles  sur  l'Asie  en  1615,  in-4. 
On  a  réimprimé  celles  sur  l'Europe  en  1777,  3  vol. 
in-8. 

COSIMO  (André  et  Pierre),  peintres  italiens,  dont 
le  premier  excellait  dans  le  clair-obscur ,  et  l'autre 
dans  les  compositions  singulières.  L'esprit  de  ce- 
lui-ci, fécond  en  idées  extravagantes,  le  faisait 
suivre  de  tous  les  jeunes  gens  de  son  temps ,  pour 
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avoir  des  sujets  de  baïlels  et  de  mascarades.  11  ap- 
portait une  si  grande  application  au  travail ,  qu'il 
oubliait  très-souvent  de  prendre  ses  repas;  André 
del  Sarto  fut  un  de  ses  élèves.  11  mourut  en  i5âl , 
à  80  ans  ,  des  suites  d'une  paralysie. 

COSIN  (Jean),  né  à  Norwich,  principal  du  col- 
lège de  Saiht-Plerre  à  Cambridge ,  ensuite  évéque 
de  Durham ,  mort  en  1672 ,  à  77  ans,  jouit  d'une 
grande  faveur  auprès  de  Charles  l**"  et  de  Charles  11, 
et  il  la  mérita.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits,  dont 
les  principaux  sont  :  un  Traité  sur  la  transsubstan- 
tiation •  une  Histoire  du  canon  des  livres  dé  F  Ecri- 
ture sainte,  en  anglais,  Londres,  1683^,  in-4  ;  un 
petit  Traité  latin  des  setitiments  et  de  la  discipline 
de  féglise  anglicane,  publié  en  1707,  avec  la  vie  de 
Tauteur  par  Smith. 

COSMAO-KER JULIEN  (....),  contre -amiral  fran- 
çais, né  à  Chateaulin  en  1759,  s'embarqua  des 
rage  de  quinze  ans ,  comme  volontaire.  Sa  brillante 
conduite  lui  valut,  en  1781,1e  grade  de  lieutenant 
de  frégate.  Nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1793, 
il  se  distingua  dans  plusieurs  renconti-es ,  et  le  titre 
de  chef  de  division  ne  tarda  pas  à  être  la  récom- 
pense de  ses  nouveaux  exploits.  Envoyé  à  la  Mar- 
tinique, il  enleva  dans  vingt-quatre  heures  le  rocher 
le  Diamant  y  dont  les  Anglais  avaient  fait  une  po- 
sition presque  inexpugnable.  A  Trafalgar  {voy, 
NELS0!i  ) ,  il  fit  des  prodiges  de  valeur.  Rallié  le  len- 
demain à  Tamiral  Graviua  (  voy.  ce  nom  ) ,  qui  lui 
remit  le  commandement ,  il  fit  abandonner  à  Ten- 
nemi  plusieurs  vaisseaux  qu'il  ramena  dans  le  port 
de  Cadix.  Créé  grand  d*Espagne  de  première  classe, 
en  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  au 
gouvernement  espagnol ,  il  fut  bientôt  après  nommé 
contre -amiral  et  commandant  des  forces  navales  à 
Toulon.  11  fit  plusieurs  croisières,  et  dans  un  grand 
nombre  d'engagements  déploya  sa  valeur  et  son 
habileté  accoutumées.  En  1815,  Napoléon  lui  confia 
la  préfecture  maritime  de  Brast.  La  restauration  ne 
Tayaut  pas  malnteim  dans  ces  fonctions,  il  se  retira 
dans  son  pays  natal  où  il  mourut  au  mois  de  fé- 
vrier 1816,  à  l'âge  de  57  ans.  Par  une  singulaiité 
assez  remai^uable ,  cet  homme  qui ,  pendant  trente 
années  de  services ,  paya  constamment  de  sa  per- 
sonne dans  un  grand  nombre  de  combats ,  n'avait 
jamais  reçu  la  moindre  blessure. 

COSME  l'i',  grand-dnc  de  Toscane ,  de  la  maison 
de  Médicis ,  se  i-angea  du  côté  de  Terapereur  Charles- 
Quint  contre  les  Français,  a^rès  avoir  tâché  en 
vain  de  rester  neutre.  Ce  prince  l'en  l'écompensa , 
en  joignant  au  duché  de  Toscane,  Piombino,  Tile 
d'Elbe,  et  d'autres  domaines.  Il  obtint  quelque 
temps  après  du  pape  Pie  V  le  titre  de  grand-duc.  Il 
aima  les  savants ,  les  attira  auprès  de  lui ,  et  fonda 
pour  eux  l'université  de  Pise.  Il  mourut  en  1574, 
âgé  de  55  ans ,  après  avoir  gouverné  avec  autant 
de  sagesse  que  de  gloire.  Ce  prince  avait  institué 
en  1562  Tordre  militaire  de  Saint-Etienne. 

COSME  II ,  grand-duc  de  Toscane,  fils  et  suc- 
cesseur de  Ferdinand  P',  prince  doux ,  libéral  et  pa- 
cifique, mourut  en  16S0.  Le  commerce  avait  rendu 
la  Toscane  florissante ,  et  ses  souverains  opulents. 
Ce  prince  fut  en  état  d'envoyer  20,000  hommes  au 
secours  du  duc  de  Mantoue ,  contre  le  duc  de  Sa- 


voie, en  1613,  sans  mettre  aucun  impôt  sur  ses 
sujets  :  exemple  rare  chez  les  nations  puissantes.  Il 
secourut  aussi  l'empereur  Ferdinand  11,  de  son 
argent  et  de  ses  troupes.  Florence,  alors  rivale  de 
Rome,  attirait  ches  elle  la  même  foule  d'étran- 
gers ,  qui  venaient  admirer  les  chefs-d'œuvres  an- 
tiques et  modernes  dont  elle  était  remplie. 

COSME  III,  fils  et  successeur  de  Ferdinand  II , 
dans  le  duché  de  Toscane ,  suivit  de  près  la  con- 
duite sage  et  mesurée  de  son  pèr&  Il  sut  se  faire 
respecter  de  ses  voisins  et  aimer  de  son  peuple.  Il 
mourut  en  1723 ,  après  un  règne  heureux  et  tran- 
quille de  51  ans. 

COSME  l'Egyptien  ou  Jndieopkusies ,  moine  du 
xvi«  siècle ,  voyagea  en  Ethiopie ,  et  composa  uue 
Topographie  chrétienne.  Le  Père  de  Montikuoon  Ta 
donnée  en  grec  et  en  latin,  dans  sa  nouvelle  Cd- 
iection  des  écrivains  grecs ,  1706  y  2  vol.  ki-lbl.  Cet 
ouvrage  peut  être  de  quelque  utilité  aux  géo- 
•  graphes. 

COSME  (  Jean  de  Badillac  ,  ou  Baseilhac  ,  connu 
sous  le  nom  de  frère),  né  en  1705,  dans  le  dio- 
cèse de  Tarbes ,  d'une  famille  qui  exerçait  la  chi- 
rurgie, y  prit  les  premiers  éléments  de  son  art , 
qu'il  alla  étudier  ensuite  à  Lyon  et  à  Paris.  Il 
s'attacha  à  Tabbé  de  Lorraine ,  évêque  de  Bayeux, 
et  fut  chargé  du  soin  de  Thôpital  de  cette  ville.  A 
la  mort  du  prélat,  la  piété  et  Tamour  de  la  re 
ti-aite  le  déterminèrent  à  entrer  chez  les  feuillants 
en  1729,  mais  il  ne  fit  profession  qu'en  1740.  Dé- 
gagé des  soins  temporels  et  de  projets  de  fortune,  il 
s'appliqua  particullèrentent  à  soukger  les  pauvres. 
Si  quelques  personnes  riches  se  croyaient  obligées 
de  i-écompenSer  son  «èle  et  ses  service»,  il' em- 
ployait ce  qu'il  recevait  pour  secourir  les  indigents. 
C'est  avec  ces  secours  qu'il  forma  en  1753  un  hos- 
pice ,  où  il  recevait  les  pauvres  et  les  étrangers  qui 
n'avaient  pas  le  moyen  de  subir  en  ville  les  opéra- 
tions chirurgicales.  Il  s'est  rendu  célèbre  par  Tin- 
vention  de  son  lithotôme ,  et  par  les  secours  désin- 
téressés qu'il  a  apportés  pendant  le  cours  d'une 
longue  vie ,  aux  personnes  affligées  d'une  des  plus 
cruelles  maladies  qui  affligent  Thumanlté.  11  en 
délivra  Tillustre  archevêque  de  Paris ,  Christophe 
de  Beaumont;  mais  il  fut  moins  heureux  à  Tégard 
du  maréchal  de  Mny.  Cosme  mourut  à  Paris ,  le  8 
juillet  1781,  âgé  de  79  ans.  A  sa  mort  ^n  vit  com- 
bien il  avait  de  droits  à  la  reconnaissance  des  pau- 
vres. La  poHe  du  cloître  (ut  trois  fois  enfoncée  par 
une  foule  de  malheureux  qui  venaient  pleurer  sur 
son  cercueil.  On  lui  doit  :  Rm:ueU  de  pièces  impor- 
tantes, concernant  la  taille  par  le  litkotâme ,  â  vol. 
in-li;  Nouvelle  méthode  d'extrairt  la  pierre,  Paris , 
1779 ,  in-12.  Cambon  a  publié  son  éloge  historique 
avec  des  détails  sur  les  instrumente  qu'il  a  inventés 
ou  perfectionnés,  1781,  in-8. 

COSNAC  (Daniel  de),  d'une  ancienne  fiuniile  du 
Limousin ,  fit  paraître  dès  son  enfance  beaucoup 
de  vivacité ,  de  pénétration  et  de*  talents  four  les 
afiaires.  11  s'attacha  à  Armand ,  prinœ  de  Conti ,  et 
eut  part  à  la  négociation  de  son  mariage  avec  la 
nièce  du  cardinal  Mazarin.  Peu  de  temps  après ,  il 
fut  nonuné  évéque  de  ValaM^e  et  de  Die ,  diocèses 
qui  étaient  alors  unis.  Louis  XIV  le  nomma  à  l'ar- 
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chevêche  d'Âix  en  i687,  lui  donna  Tabbayc  de 
Sâînt-Riquier,  diocèse  d'Amiens,  en  1695,  et  le  fit 
commandeur  de  Tordre  du  Saint-Esprit  en  1701. 
11  eut  des  démêlés  avec  les  religieux  et  les  reli- 
gieuses de  son  diocèse ,  pour  la  -visite  quMI  préten- 
dait faire  dans  leurs  églises,  et  RMne  ne  lui  fut  pas 
favorable ,  non  plus  que  le  conseÔdo  roi.  11  mourut 
à  Âix  en  1708 ,  dans  sa  81"  année ,  étant  alors  le 
plus  ancien  prélat  du.  royaume.  On  lui  fit  celte 
cpitaphe  ironique  :  Requiescat  ut  requieviL  11  laissa 
des  sommes  considérables,  qu'il  aurait  pu  répandre 
sur  les  pauvres  de  son  diocèse.  Le  maréchal  de 
Tessé  a  composé  Yhùtoire  de  cet  archevêque. 

œSPËAN  (Philippe),  né,  en  1568,  à  Mons  en 
Hainaut ,  docteur  de  Sorbonne  ,  successivement 
évêqtie  d*Aire ,  de  Nantes  et  de  Lisieux ,  avait  été 
disciple  du  célèbre  Juste-Lipse.  Ce  fut  un  des  meil- 
leurs prédlcatem*s  de  son  temps,  et  un  des  pre- 
miers qui  retrancha  dans  ses  sermons ,  les  citations 
d*Homère,  de  Cicéron  et  d'Ovide,  et  substitua  celles 
de  la  Bible,  de  saint  Augustin.  Il  mourut  en 
1646.  On  a  quelques  ouvrages  de  ce  prélat»  Il  pu- 
blia  çn  1692  une  kttre  apologétique  pour  le  Cardinal 
de  Bértdle  contre  les  cormes,  offensés  de  ce  que  Tins- 
tifuteur  de  l'Oratoire  s'était  chai'gé  de  la  direction 
des  carmélites»  C'est  lui  qui ,  dans  la  C4>oférenoe  de 
Bourg-Fonfaine,  reftisa  de  prendre  parti  avec  les 
cinq  autres  consultants ,  disant,  au  rapport  de  Fil- 
leau,  «  que  citaient  des  sots  de  faire  de  telles  pro- 
V  positions  et  de  vouloir  les  autoriser  dans  un 
1»  royaume  qui  était  si  éloigné  de  telles  nouveautés, 
i>  et  que ,  quant  à  lui,  il  ne  vmilait  pas  s'engager 
)>  dans  ce  parti.  »  Il  est  désigné  le  tittisièrae  par  les 
lettres  (P.  C),  Immédiatement  avant  les  mêmes  ini- 
tiales qui  signifient  Pierre  Camus,  comme  celles-ci , 
Philippe  Cospéan. 

COSROES.  Voy.  Chosroes. 

*  COSSALI  (  Pierre  ) ,  célèbre  mathématicien ,  né 
à  Vérone  en  1748,  mort  en  1815,  prit  l'habit  des 
thëatins  et  fut  envové  par  ses  supérieurs  à  Padoue , 
pour  y  terminer  ses  études.  Le  spectacle  d'un  aérostat 
détermina  son  goût  pour  les  sciences ,  auxquelles 
il  s*app]iqua  de  manière  à  faire  présager  ses  succçs. 
Il  fbt  successivement  professeur  de  physique  et  d'as- 
tronomie à  Parme,  de  mathématiques  à  Vérone, 
et  d'analyse  à  Padoue.  Le  nouveau  gouvernement 
italien  l'avait  nommé  inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Disser^ 
taiion  sur  Véquilibre  des  aérostats,  Vérone,  1784, 
in -8;  Histoire  de  Vorigineet  des  progrès  de  V algèbre 
en  Italie,  Parme,  1797 ,  2  vol.  in- 4,  très -estimée. 
On  lui  doit  en  outre  plusieurs  Mémoires  sur  les  dif- 
férent parties  qu'il  a  professées. 

COSSART  (  Gabriel  )  naquit  à  Pontoisc  en  1015. 
11  entra  ches  les  jésuites  et  professa  la  rhétoiique  à 
Paris  avec  beaucoup  de  succès.  Après  l'avoir  ensei- 
gnée 7  ans,  il  se  joignit  au  P.  Labbe,  qui  avait 
commencé  une  Collection  des  condles,  beaucoup  plus 
ample  que  les  précédentes.  Son  collègue  étant  mort 
lorsqu'on  imprimait  le  onzième  vohime,  il  continua 
seul  ce  grand  ouvrage  qui  parut  en  167â  en  18  vol. 
in-fbl.  Outi-e  cette  savante  compilation ,  on  a  de  lui 
des  harangues  et  des  poésies  ^  publiées  en  1675,  et 
réimprimées  à  Paris,  en  1725,  in-12.  Le  Père  Cos- 
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sart  peut  passer  pour  un  des  meilleurs  poètes  et 
orateurs  que  les  collèges  des  jésuites  aient  produits. 
Santeuil,  dont  il  avait  été  1à  régent,  pleura  sa  mort 
par  une  élégie  pleine  de  sentiments  et  d!images , 
qui  est  une  des  meilleures  pièces  de  ce  poète.  Le 
célèbre  Huet  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Qui  blandi  stadiis  Cossartus  floroit  oli, 
Et  toi  {nexlMSSIo  pcciora daiuit  ope», 

lUe  fier  faumaiits,  loquit,  fat  Iwimus  artes, 
Jaui  divioa  libet  visero ,  terra  vale. 

11  mourut  à  Pai*is  en  1674. —  11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  un  rimailleur  du  môme  nom,  dont 
nous  avons  le  Brasier  spirituel  en  vers,  1607,  in-lâ  : 
ouvrage  que  les  curieux  recherchent  à  cause  de  sa 
singularité. 

*  COSSART  ( Laurent-rJoseph ),  curé,  né  en  17S3 
à  Cauchy-la-Tour,  près  de  Lilers ,  acheva  ses  études 
à  Paris,  au  séminaire  des  Trente-Trois ,  et  après 
avoir  reçu  les  ordres ,  fut  nommé  maître  de  confé- 
rences à  Saint-<Nicolas-du-Chardonnet.  11  s'acquitta 
si  bien  de  ses  fonctions,  que  ses  supérieurs  le  char- 
gèrent d'aller  rétablir  la  discipline  dans  le  sémi- 
naire de  Saint-Marcel  dont  il  fut  nommé  supérieur. 
M.  de  Pressy,  évèqile  de  Boulogne,  le  rappela  bien- 
tôt dans  son  diocèse ,  pour  lui  confier  l'importante 
cure  de  WimUle.  L'abbé  Cossart  ouvrit  dans  son 
presbytère  un  pensionnat  où  se  rendirent  en  si  grand 
nombre  les  jeunes  gens  du  pays,  que  l'évéque  de 
Boulogne  foroui  bientôt  de  cette  école  un  petit  sé- 
minaire dont  il  laissa  l'adminislcaiion  au  curé.  Lors 
des  troubles  qui  éclatèrent  en  1789,  Cossart  se  vit 
contraint  d'accepter  le  titre  de  maire  dans  sa  pa- 
roisse ,  et  ftit  nommé  vice  -  député  du  clergé  aux 
états-généraux;  Bientôt  le  cours  des  événements  le 
força  de  chercher  un  -asile  dans  les  Pays-Bas,  où 
son  nouvel  évoque,  M.  Asseline,  l'avait  précédé,  et 
il  y  continua  de  détendre  les  saines  doctrines  par 
ses  écrits.  Les  Français  ayant  pénétré  en  Belgique , 
Cossart  se  rendit  à  Dusseldorf ,  puis  à  tournehaut, 
à  Hildesheim,  et  à  Munster,  donnant  partout  des 
preuves  d'une  in&tigablc  activité  soit  en  secourant 
ses  compatriotes  noalheureux ,  soit  en  ouvrant  des 
conférences  religieuses,  auxquelles  de  vénérables 
ecclésiastiques  ne  dédaignaient  pas  d'assister.  L'abbé 
Cossart  fonda  près  de  Munster  un  nouveau  pen- 
sionnat qui  a  donné  d'excellents  sujets  à  j[>lusieurs 
états  d'Allemagne.  C'est  au  milieu  de  tous  ces  tra- 
vaux qu'il  est  mort  après  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie  à  la  fin  de  1802.  On  a  de  lui  :  Miroir 
du  Clergé ,  1599,  S  vol.  in-8 ,  reimprimé  plusieurs 
fois  dans  le  format  in-1â;  il  eut  pour  collaborateur 
à  cet  ouvrage,  un  ami  qui  lui  conimuniqua  un 
manuscrit  intitulé  :  Eooamen  de  conscience  pour  les 
prêtres;  Cours  de  pnhes,  en  forme  d'instruction  fa- 
milière sur  la  religion,  Paris.,  1816,  2  vol.,  aussi 
conjointement  avec  un  autre  ecclésiastique. 

COSSË  (  Charles  de  ),  plus  connu  60^s  le  nom  de 
maréchal  de  Bbissac,  d'une  maison  très-illustre, 
né  vers  1505,  s'attacha  uniquement  aux  armes,  pour 
lesquelles  la  nature  l'avait  fait  naître.  Il  ser>'it  d'a- 
bord avec  beaucoup  de  succès  dans  les  guerrps  de 
Naples  et  de  Piémont.  11  se  signala  ensuite  au  siège 
de  Perpignan  en  1541,  en  qualité  de  colonel  de  l'in- 
fanterie française.  Il  y  fut  blessé  d'un  coup  de  pique, 
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après  avoir  l'épris  sur  les  ennemis,  lui  septième , 
l'artillerie  dont  ils  s'étaient  emparés.  Le  dauphin , 
Henri  de  France ,  témoin  de  son  courage ,  dit  hau- 
tement «  que  s'il  n'était  le  dauphin  de  France ,  il 
»  voudrait  éti'e  le  colonel  Brissac  »  Devenu  colonel- 
général  de  la  cavalerie  légère  de  France ,  il  remplit 
ce  poste  avec  tant  de  distinction ,  que  les  premiers 
gentilshommes  du  royaume ,  et  les  princes  même , 
voulaient  apprendre  le  métier  de  la  guerre  à  son 
école.  En  1543,  l'empereur  Charles  >  Quint  ayant 
attaqué  Landrecies,  Brissac  y  jeta  du  secours  par 
trois  fois,  et  vint  joindre,  malgré  les  efforts  des 
ennemis,  François  l"",  qui  était  alors  avec  son 
armée  près  de  Vîtri.  Ce  monarque,  après  l'avoir 
embrassé  avec  beaucoup  de  tendresse,  le  fit  boire 
dans  sa  propre  coupe ,  et  le  créa  chevalier  de  son 
ordre.  Après  plusieurs  autres  belles  actions,  récom- 
pensées par  la  charge  de  grand-maitre  de  l'artil- 
lerie de  France ,  Henri  II  l'envoya  en  qualité  d'am- 
bassadeur à  l'empereur  pour  la  paix.  Il  s'y  monti*a 
bon  politique,  comme  il  avait  paru  excellent  capi- 
taine dans  la  guerre.  Ses  services  lui  méritèrent 
le  gouvernement  du  Piémont,  et  le  bâton  de  maré- 
chal de  France  en  1550.  Arrivé  à  Turin ,  il  réta- 
blit la  discipline  militaire,  réforma  les  abus,  et 
apprit  aux  soldats  à  obéir.  Le  maréchal  de  Brissac 
secourut  ensuite  les  princes  de  Parme  et  de  La 
Mirandole ,  contre  Ferdinand  de  Gonzague  et  le  duc 
d'Albe,  généraux  des  ennemis.  De  retour  en  France, 
il  fut  fait  gouverneur  de  Picardie ,  servit  utilement 
contre  les  calvinistes,  et  mourut  à  Paris,  en  1563 , 
à  cinquante-sept  ans.  Brissac  était  petit,  mais  d'une 
figure  extrêmement  délicate.  Les  dames  de  la  cour 
ne  l'appelaient  que  le  beau  Brissac, 

COSSË  ( Artus  de),  frère  du  précédent,  maréchal 
de  France  comme  lui ,  défendit  contre  l'empereur 
Charles  V  en  1552  la  ville  de  Metz,  dont  il  avait  le 
gouvernement,  et  partagea  la  gloire  de  sa  déli- 
vrance avec  le  duc  de  Guise.  11  fut  élevé  ensuite  à 
la  charge  de  grand-panetier  de  France  et  de  surin- 
tendant des  finances ,  et  reçut  le  bâton  de  maréchal 
en  1567.  a  11  avait  la  tête  aussi  bonne  que  le  bi-as , 
)»  dit  BrantôAie ,  encore  qu'aucuns  lui  donnèrent  le 
»  nom  de  maréchal  des  Bouteilles ,  parce  qu'il  aimait 
»  quelquefois  à  faire  bonne  chère ,  rire  et  gaudir 
)>  avec  ses  compagnons  ;  mais  pour  cela  sa  cervelle 
y»  demeurait  fort  bonne  et  saine.  »  11  se  trouva  à  la 
bataille  de  Saint-Denis ,  et  à  celle  de  Montcontour 
en  1569.  Défait  par  les  calvinistes  l'année  d'après 
au  combat  d'Amai-le-Duc,  il  vengea  cet  afi&ont  au 
siège  de  La  Rochelle  en  1575,  et  empêcha  le  secours 
d'y  entrer.  11  mourut  dans  son  château  de  Gonnor 
en  Anjou,  l'an  1582,  honoré  par  Henri  111  du  col- 
lier de  ses  ordres. 

.  COSSÉ  (Philippe  de),  frère  d' Artus  de  Cossé, 
évêque  de  Coutances ,  grand  aumôqier  de  France , 
mori  en  1548,  était  très -habile  dans  les  belles-let- 
tres et  la  théologie.  11  aimait  et  protégeait  les  sa- 
vants. Ce  fut  à  sa  persuasion  que  Louis  le  Roi  écrivit 
la  vie  de  Budé. 

COSSÉ  (Timoléon  de  ),  appelé  le  comte  de  Brissac, 
grand  ftiuconnier  de  France ,  colonel  des  bandes  de 
Piémont,  était  ûls  du  maréchal. de  Brissac.  11  se 
monti-a  digne  de  son  père  pai'  sa  valeur,  sa  sagesse 
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et  par  son  amour  pour  les  lettres  et  les  sciences. 
Son  mérite  lui  aui'ait  procure  les  plus  hautes  di- 
gnités, s'il  n'eût  été  malheureusement  tué  d'un  coup 
d'ai^iuebuse  au  siège  de  Mucidan  dans  le  Péiigord  , 
en  1569  à  26  ans. 

COSSÉ  (  Charles  de  ),  fils  puîné  de  Charies  de 
Cossé ,  hérita  de  son  courage.  11  fut  duc  de  Brissac , 
pair  et  maréchal  de  France.  11  remit  Paris  dont 
il  était  gouverneur,  au  rei  Henri  IV,  le  22  mars 
1594.  Il  mourut  à  Brissac  en  Anjou  l'an  1621. 
Louis  XIII  avait  érigé  cette  terre  en  duché-pairie 
l'année  précédente,  en  considération  de  ses  ser- 
vices. 

COSSIGNY.  Voy,  Charpentier-Cossigkt. 

*  COSSON  (Pierre-Charles),  né  en  1737  à  Mézières 
(  Champagne),  acheva  ses  études  à  Paris,  et  devint 
professeur  d'humanités  au  collège  Masarin.  Privé  de 
sa  pension  de  retraite,  il  entra  dans  l'administra- 
tion, fut>  en  1796,  nommé  commissaire  du  gouver- 
nement à  Mayence  et  rappelé  après  le  18  brumaire. 
11  mourut  à  Paris ,  au  mois  de  juillet  1801 .  On  a  de 
lui  un  Eloge  de  Bayard  et  plusieurs  poésies.  Il  re-  j 
toucha  presque  en  entier  la  Traduction  de  Tite-Live  \ 
de  Guérin,  1775,  10  vol.  in-12,  il  avait  remporte 
un  prix  à  l'académie  de  Besançon,  pour  un  Discours 
sur  ce  sujet  :  Les  progrès  des  modernes  ne  dispensent 
pas  4e  V étude  des  anciens. 

COSTA  (Christophe  à),  né  en  Afrique,  d'un  Por- 
tugais, «passa  en  Asie  pour  satisfaire  son  penchant 
à  la  botanique.  Il  fut  pris  par  les  barbares,  et  vécut 
longtemps  en  esclavage.  H  profita  des  premiers  mo- 
ments de  sa  liberté ,  pour  recueillir  des  herbes  mé- 
dicinales, et  vint  ensuite  à  Burgos  en  Espagne,  où 
il  exerça  la  médecine.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
publia  en  1578,  in -4,  un  Traité  des  drogues  et  des 
simples  des  Indes,  traduit  en  latin  par  Clusius,  1595, 
in-8.  On  a  encore  de  lui  une  Relation  de  ses  voyages 
des  Indes j  et  un  livre  à  la  louange  des  femmes,  Ve- 
nise, 1592,  in-4. 

COSTA  (  Emmanuel  à  ),  jurisconsulte  poriugais  , 
disciple  de  Navarre ,  enseigna  le  droit  à  Salamanquc 
en  1550.  Ses  Œuvres  ont  été  imprimées  en  2  ^ol. 
iu-fol.  Covannivias  et  les  autres  savants  juriscon- 
sultes espagnols  les  citent  avec  éloge.  On  ne  peut 
lui  reprocher  que  le  défaut  de  précision  et  de  mé- 
thode. 

COSTA  (  Jean  à  )  ou  Jean  la  Coste,  professeur  de 
droit  à  Cahors  sa  patrie ,  et  à  Toulouse ,  mort  en 
1657,  laissa  des  Notes  sur  les  Institutes  de  Justiniefi, 
réimprimées  à  Leyde  en  1719,  in-4.  Cest  peut-être 
à  un  autre  Jean  Costa  qu'il  faut  attribuer  un  livre 
intitulé  De  conscribenda  rerum  historia,  Saragossc  , 
1591;  in-4,  très-estimé  et  plein  d'excellentes  règles. 

*  COSTA  (Louis),  historiographe,  né  en  178^4  à 
Castelnuovo  -  de-  Scrivia ,  dans  le  Piémont ,  étudia 
le  droit  à  Turin ,  et  fut  reçu  docteur  agrégé  au  col- 
lège de  l'université.  11  s'adonna  bientôt  à  l'histoire 
de  son  pays  et  à  la  paléographie,  et  publia  en  1804  : 
Castarium  Destonense;  Cronica  délia  dtlà  di  Tor- 
tona,  1  vol.  in-4.  Ces  publications  ayant  fixé  sur 
lui  l'attention  du  gouvernement,  il  fut  en  1815 
nommé  commissaire  des  dépôts  de  Paris ,  pour  re- 
tirer les  manuscrits,  livres  rares  et  tableaux  qui, 
d'après  les  traités ,  devaient  être  rendus  au  Pié- 


cos 

luont.  A  son  retour  à  Turin,  il  fut  employé  au 
iniQÎstère  do  Tinténeur,  et  en  1816  il  publia  Val- 
ffionach papa  Ciccio  et  le  rime  del  Bandello,  Turin, 
I  vol.  in-8.  Il  fut  ensuite  chargé  de  la  rédaction 
de  ralmanach  royal ,  qu'il  coutinua  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  au  mois  de  septembre  1835. 

*  COSTADONI  (  Jean  -  Dominique  ),  religieux  ca- 
nialdule,  né  à  Venise  en  1714,  fils  d'un  riche  n^o- 
ciani,  renonça  sans  peine  à  la  fortune  qui  l'attendait 
dans  le  monde,  pour  embrasser  l'état  monastique.  A 
16  ans  il  prit  l'habit  au  monastère  de  Saint-Michel 
près  Murano,  où  il  fit  avec  le  plus  grand  succès  ses 
cours  de  philosophie  et  de  théologie.  En  1757,  il  se 
fit  connaître  par  une  lettre  dans  laquelle  il  prend  la 
défense  de  quelques-uns  de  ses  confrères  contre 
G.  Fontaniui  (  voy,  ce  nom  ).  Il  fut  associé  depuis 
au  P.  Mittarclli,  et  concourut  à  la  rédaction  des 
Annales  camaldulenses  (  voy.  Mittarelli).  U  mourut 
à  Venise  le  25  janvier  1785,  à  71  ans.  On  a  de  lui 
plusieurs  Opuscules  et  Dissertations  sur  des  anti- 
quités chrétiennes  dans  le  recueil  de  Ca1ogei*a; 
Awizi  ed  istruzioni  pratiche  intomo  a'  prindpaU 
dooeri  de'regolari ,  Faenza,  1770,  Venise,  1771  ; 
Lettere  consolatorie  di  un  solitario,  intorno  alla  va- 
ni  ta  délie  cose  del  mondo ,  etc.,  Venise,  1775;  des 
Lettres  sur  des  questions  théologiques,  Venise ,  1775- 
1781,  réimprimées  par  l'ordre  de  l'impératrice  Ma- 
rie-Thérèse, Venise,  1787.  L'abbé  Fortuné  Mandelli 
a  publié  des  Mémoires  sur  sa  vie. 

COSTANZO  (Augelo  di),  seigneur  de  Cantalupo, 
né  en  1507  à  Naples ,  mit  au  jour  V Histoire  de  cette 
ville,  en  italien,  Aquila,  1582,  in-fol.,  après  55  ans 
de  recherches.  Cette  première  édition ,  rare  même 
en  Italie,  s'étend  depuis  Tan  1250  jusqu'en  1489, 
c'est-à-dire  depuis  la  mort  de  Frédéric  11 ,  jusqu'à 
la  guerre  de  Milan,  sous  Ferdinand  l«^  Elle  a  été 
réimprimée  à  Naples  en  1710  et  1755,  in-4,  et  à 
Milan  en  1805,  5  vol.  in-8.  Costanzo  égayait ,  par  la 
culture  de  la  poésie  latine ,  la  sécheresse  de  l'his- 
toire. 11  réussit  dans  l'uue  et  dans  l'autre.  Il  ima- 
gina pour  le  sonnet  une  tournure  particulière  qui 
lui  donna  plus  de  grâce.  On  a  recueilli  ses  vers  ita- 
liens à  Venise  en  1752,  in-12.  Il  mourut  vers  l'an 
1590,  dans  un  âge  fort  avancé. 

COSTAR  (Pierre),  fils  d'un  chapelier  de  Paris, 
naquit  en  1605.  Son  vrai  nom  était  Coustaud  ou 
plutôt  Coustart.  Il  se  plaisait  dans  les  querelles  lit- 
téraires, et  défendit  avec  chaleur  Voiture  contre 
Girac.  Il  avait  fait  à  tète  reposée  un  répertoire  de 
lieux  communs,  où  il  trouvait  en  sortant  de  chez 
lui  toutes  les  saillies  qu'il  devait  étaler  chez  les 
autres.  Ce  pédant  petit -maître,  quoique  bachelier 
de  Sorbonne  et  prêtre,  était  un  des  oracles  de  Thôtel 
de  Rambouillet,  et  même  de  quelques  ruelles.  Il 
mourut  en  1660.  On  a  de  lui,  outre  la  Défense  de 
Voiture,  un  Recueil  de  lettres  en  2  gros  vol.  in-4, 
la  plupart  chargées  de  grec  et  de  latin ,  presque 
toutes  inutiles,  pleines  de  phébus  et  de  galimalhias. 

COSTARD  (Georges),  savant  ministre  anglican  , 
orientaliste  et  astronome  distingué,  né  vers  1710,  fut 
d'abord  ministre  évangélique  à  Islip  dans  le  comté 
d'Oxford ,  puis  vicaire  à  Twickenham  dans  celui  de 
Middlesex,  où  il  est  mort  en  1782.  On  a  de  lui  : 
Œ>servatiQn8  tendant  àéclaircir  le  livre  de  Job,  1747, 
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in-8  ;  deux  Dissertations ,  l'une  sur  la  signification 
du  mot  Kesitah,  cité  dans  Job,  ch.  15,v.  2,  et  l'autre 
sur  la  signification  du  mot  Hermès  ,il^;  Disserter- 
tiones  duœ  historico-sacrœ  quorum  prima  eocplicatur 
Ezechiel  XHl  ;  altéra  vero  II  Eegum,  v.  22 ,  Oxford , 
1 752 ,  in-8  ;  Usage  de  l'astronomie  dans  l'histoire  et 
la  chronologie,  démontré  par  une  recherche  sur  la 
chute  de  la  pierre  qui  tomba  près  d'jEgos-Potamos , 
suivant  la  prédiction  d'Anaxagore,  1764,  in-4;  His- 
toire de  l'astronomie  appliquée  à  la  géographie,  à 
r histoire  et  à  la  chronologie,  1767,  1  vol.  in-4; 
Lettre  à  Nathaniel  Brassey  Halhead,  contenant  des 
remarques  sur  la  préface  du  code  des  lois  des  Gentous. 
Costard  y  combat  les  systèmes  qui  donnent  au 
monde  une  antiquité  extrêmement  reculée ,  et  dé- 
fend celle  que  suppose  la  chronologie  hébraïque.  Il 
a  donné  une  édition  de  l'ouvrage  du  docteur  Hyde, 
intitulé  :  Persarum  veterum  Bistoria  religionis  (  voy, 
Hyde  ),  et  inséré  un  grand  nombre  d'articles  dans 
les  Transactions  philosophiques. 

•  COSTARD  (  Jean  -  Pierre  ),  libraire  à  Paris ,  né 
en  1742,  dissipa  une  fortune  assez  considérable  par 
une  conduite  peu  réglée  et  par  de  mauvaises  spécu- 
lations :  il  quitta  le  commerce  en  1788,  et  fit  pa- 
raître quelques  ouvrages  qui  ne  rét£d)lirent  pas  ses 
affaires.  Il  mourut  en  1814,  à  l'hospice  de  Bicétre, 
à  l'âge  de  72  ans.  On  a  de  lui  :  Lettre  de  Cdin  après 
son  crime,  à  Méhala,son  épouse,  1765;  et  Lettre  de 
lord  Welfort  à  milord  Dorton,  son  onde;  ce  sont 
deux  héroîdes;  Amusements  dramatiques,illO,  in-8; 
Y  Ame  d'un  bon  roi,  ou  Choix  d'anecdotes  et  pensées 
de  Henri  IV ^  1776,  in-8;  le  Génie  du  pontife,  ou 
Anecdotes  et  pensées  de  Clément  XIV,  1775,  in-8; 
Manuel  de  la  bonne  compagnie ^  Paris,  1805,  in-8; 
5"  éd.,  1818  ;  le  Flambeau  de  la  sagesse  et  de  la  reli- 
gion, Paris,  1805;  V Ecole  du  monde  ouverte  à  la 
jeunesse,  1805  et  1806,  in -12  ;  le  Louvre ,  Louis  XV 
et  sa  cour,  1807,  in-12;  V Homme  de  bonne  compa- 
gnie, in -12;  Ecole  de  l'Urbanité  française,  ou  En- 
tretiens d'un  père  avec  ses  enfants  sur  l'usage  du 
monde,  Paris ,  1810,  in-12.  Il  a  eu- part  au  Diction- 
naire universel,  historique  et  critique  des  mœurs, 
La  plupart  de  ces  ouvrages  se  ressentent  de  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  ils  ont  été  composés. 

**COSTAZ  (Louis,  baron),  habile  administrateur, 
né  le  17  mars  1767  à  Champagne  dans  la  Bresse, 
annonça  dans  sa  jeunesse  des  dispositions  particu- 
lières pour  les  sciences,  et  vint  à  Paris  à  l'âge  de 
vingt  ans  pour  s'y  perfectionner  dans  la  physique  et 
les  mathématiques.  Nommé  professeur  en  1789  à 
l'école  militaire,  il  obtint  plus  tard  une  chaire  à 
l'école  normale.  Il  fut  désigné  pour  accompagner 
Bonaparte  dans  son  expédition  en  Egypte  et  fit  partie 
de  l'institut  établi  au  Caire.  A  son  retour  en  France , 
il  fut  avec  Conté  {voy,  ce  nom  ),  chai*gé  d'organiser 
à  Compiègne  l'école  des  arts  et  tnétiers  dont  le 
respectable  duc  de  Liancourt  est  le  fondateur. 
Membre  du  tribunat  en  1801,  il  s'y  fit  remarquer 
par  divers  rapports  sur  les  moyens  de  rétablir  le 
crédit  public  sur  des  bases  solides.  U  vota  pour  l'é- 
tablissement de  l'empire,  et  peu  de  jours  après  fut 
nommé  préfet  de  la  Manche.  Plus  tard  il  reçut  le 
titre  d'intendant  des  bâtiments  de  la  couronne ,  fut 
appelé  au  conseil  d'état  et  créé  directeur-généi-al 
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des  Ponts-et-chaussées.  A  la  première  i*esiauration 
il  conserva  le  titre  de  conseiller  d'état  honoraire  ; 
au  retour  de  Napoléon  de  File  d'Elbe ,  il  repiit  ses 
fonctions  et  fut  envoyé  commissaire  dans  les  dé- 
partements du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  Au  s^ond 
retour  du  Roi ,  il  fut  privé  de  toutes  ses  places,  mais 
en  1820,  réintégré  au  conseil  d'état,  il  a  continué 
d'en  faire  partie  jusqu'à  sa  mort  arrivée  à  Fontaine- 
bleau le  15  févriei*  1842.  Gostaz  était  un  des  fonda- 
teurs de  la  société  d'encouragement  et  depuis  1851 
un  des  associés  libres  de  l'académie  des  sciences. 
Membre  du  jury  chargé  de  l'examen  des  produits 
de  l'industrie  admis  aux  expositions ,  il  en  a  rédigé 
les  rapports,  Paris,  1801-19,  4  vol.  in-8,  qui 
forment  une  statistique  industrielle  complète.  On 
a  de  lui ,  dans  le  Courrier  d'Egypte  ^  ce  la  Relation 
d'un  voyage  à  Suez,  pendant  lequel  on  reconnut 
les  sources  de  Moïse ,  et  les  traces  de  Tancien  canal 
qui  unissait  la  mer  rouge  à  la  méditerranée,  »  et  le 
récit  de  la  marche  que  l'armée  ût  dans  le  désert  en 
revenant  de  la  Palestine.  Dans  la  description  de  VE- 
gypte  :  Mémoires  sur  l'agriculture,  sur  plusieui*s 
arts  et  sur  plusieurs  usages  des  anciens  Egyptiens. — 
Description  des  tombeaux  des  Rois.^ — Mémoire  sur 
la  Nubie  et  les  Barabras  ;  et  enQn  dans  le  Bulletin  de 
la  société  d'encouragement,  deux  Mémoires,  un  sur  le 
Pavé-Ciment  de  Lorraine  et  un  autre  sur  la  conser- 
vation des  grains  dans  les  silos. 

COSTE  (Hilarion  de),  minime  de  Paris,  disciple 
du  Père  Mersenne,  et  allié  par  sa  mère  de  saint 
François  de  Paule,  naquit  à  Paris,  en  1595,  et 
mourut  en  1661.  C'était  un  homme  d'une  grande 
piété  et  d'une  lecture  immense  ;  mais  compilateur 
crédule ,  écrivain  diffus  et' ennuyeux.  On  a  de  lui  : 
Les  Eloges  et  les  vies  des  reines,  des  princesses  et  des 
dames  illustres  en  piété,  en  courage  et  en  doctrine,  qui 
ont  fleuri  de  notre  temps  et  du  temps  de  nos  pères ,  en 
2  vol.  in-4  ;  la  meilleure  édition  est  de  1647  ;  Histoire 
catholique,  où  sont  décrites  les  vies  des  hommes  et  des 
dames  illustres  des  xvi* et  xvii*'  siècles,  Paris,  1625 , 
iu-folio  ;  les  Eloges  des  rois  et  des  enfants  de  France 
qui  ont  été  dauphins,  in-4;  la  Vie  du  Père  Mersenne, 
in-8.  Ce  n'est  proprement  qu'un  éloge  de  ce  savant 
religieux ,  fait  pour  servir  de  mémoire  à  ceux  qui 
voudraient  écrire  plus  amplement  sa  vie  ;  Le  Por- 
trait en  petit  de  saint  François  de  Paule ,  in-4  ;  la 
Vie  de  François  Le  Picard ,  ou  le  parfait  ecclésias- 
tique, av^  les  éloges  de  40  autres  docteurs,  in-8  ; 
ouvrage  curieux  et  recherché.  On  trouve  à  la  fin 
les  preuves  de  cette  histoire ,  tirées  de  différents 
auteurs.  Il  suivait  cette  méthode  dans  presque  tous 
ses  ouvrages  ;  et  c'est  ce  qui  le  fait  rechercher  par 
quelques  savants  ;  La  Vie  de  Jeanne  de' France ,  fon- 
datrice des  Annonciades, 

COSTE  (Pierre),  natif  d'Uzès ,  réfugié  en  Angle- 
terre ,  né  en  1668,  mort  à  Paris  en  1747,  a  laissé 
plusieurs  ouvrages.  Les  principaux  sont  :  Les  tra- 
ductions  de  V  Essai  sur  l'entendement  humain  de 
Locke,  Amsterdam ,  1756,  in-4 ,  et  Trévoux,  4  vol. 
in-12;  de  ï Optique  de  Newton,  in-4;  du  Christia- 
nisme raisonnable  de  Locke,  2  vol.  in-8  ;  une  édition 
des  Essais  de  Montaigne,  5  vol.  in-4 ,  et  10  in-12, 
avec  des  remarques  ;  une  édition  de  La  Fontaine , 
in-12,  avec  de  courtes  notes  au  bas  des  pages  ;  La 
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défense  de  La  Bruyère  contre  le  chartreux  d*  Argonne, 
caché  sous  le  nom  de  Vigneul  Marville;  ouvrage 
verbeux,  dont  on  a  chargé  très-mal  à  propos  la 
plupart  des  éditions  des  Caractères  de  Théophraste  ; 
la  Vie  du  grand  Condé ,  in-4  et  in-12,  assez  exacte, 
mais  froide.  Coste  était  un  éditeur  souvent  minu- 
tieux, et  un  écrivain  médiocre;  mais  il  mettait  de 
l'attention  dans  tout  ce  qu'il  faisait. 

COSTE  (...),  écrivain  de  Toulouse , mort  en  no- 
vembre 1759 ,  est  auteur  de  deux  ouvrages  :  Disser- 
tation sur  l'antiquité  de  Chaillot,  1756 ,  in-12  ;  Projet 
d'une  histoire  de  la  ville  de  Paris  sur  un  plan  nou- 
veau, 1759,  in-12.  Son  but  dans  ces  deux  ouvrages 
est  de  ridiculiser  le  goût  outré  de  Tcrudition  ;  mais 
c'est  un  mal  dont  ce  siècle  est  tellement  guéri,  qu'il 
est  pleinement  atteint  du  mal  contraire. 

COSTE  (Emmanuel-Jean  de  la),  ecclésiastique 
de  Versailles,  mort  au  mois  de  novembre  1761,  a 
laissé  Lettre  au  sujet  de  la  noblesse  commerçante, 
1756 ,  in-8  ;  Lettre  d'un  baron  saxon  à  un  getUil- 
homme  silésien, 

*  COSTE  (Jean-François),  médecin ,  né  en  1741 
dans  le  Bugey,  ût  ses  études  à  Paris,  et  fut  reçu 
docteur  à  Valence.  Chargé,  en '1765,  du  traitement 
d'une  épidémie  dans  le  pays  de  Gex ,  il  Ht  à  Ferney 
la  connaissance  de  Voltaire  ;  et  sur  sa  recommanda- 
tion à  M.  de  Choiseul ,  fut  nommé  médecin  de  l'hô- 
pital militaire  de  Versoy,  d'où  il  passa  en  1772  avec 
le  même  titre  à  Nancy,  puis  à  Calais.  En  1780, 
Attaché  comme  premier  médecin  à  l'armée  en- 
voyée en  Amérique,  au  secours  des  insurgents,  il  se 
concilia  l'estime  de  Washington  et  de  Franklin.  Il 
obtint  à  son  retour,  en  1785,  une  pension  de  5,000 
francs,  en  1785 ,  le  titre  d'inspecteur  des  hôpitaux 
de  l'Ouest,  et  ût  depuis  constamment  partie  de  tous 
les  conseils  et  inspections  des  services  de  santé.  Elu 
en  1790,  maire  de  Versailles,  il  obtint  en  1796  la 
place  de  médecin  en  chef  des  invalides,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  faire  encore  plusieurs  campagnes. 
11  était  à  Varsovie ,  lorsque  Tétat  de  sa  santé  l'o- 
bligea de  rentrer  en  Fi*ance.  A  la  restauration  il 
conserva  ses  emplois ,  et  reçut  avec  le  cordon  de 
Saint -Michel  le  brevet  de  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Coste  est  mort  à  Paris  à  la  fin  de 
1819.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  deux  Mémoires 
sur  r épidémie  de  Gex,  1765,  in-8;  Essai  sur  ks 
moyens  d'améliorer  la  salubrité  de  la  ville  de  Nancy, 
couronné  par  l'académie  de  cette  ville,  1772,  in-8  ; 
du  Genre  de  philosophie  propre  à  C étude  el  à  la 
pratique  de  la  médecine,  1774,  in-8;  Eloge  de 
M,  Cupers,  Nancy ,  1775,  in -8  ;  des  Avantages  de  la 
philosophie  relativement  aux  belles -lettres,  1776, 
in-8;  Œuvres  de  Méad ,  traduit  de  l'anglais  et 
du  latin,  Bouillon,  1774,2  volumes  in-8;  Phy- 
siologie des  corps  organisés,  traduit  du  latin  de 
Necker,  1775,  in-8;  Essai  botanique,  chimique  et 
pharmaceiUique  sur  la  substitution  des  substances  in- 
digènes aux  exotiques,  NanCY-,  1776 ,  et  Paris  ,1795, 
in-8,  couronné  pv  l'académie  de  Lyon;  Compen- 
dium  pharmaceuticum  militaribus  Gallorum  nosoco- 
miis  in  orbe  novo  boreali  adscriptum,  Newport,  1780, 
in-12;  Du  Service  des  hôpitaux  nûlitaires  reeppelé 
aux  vrais  principes,  Paris,  1790,  in-8;  Vues  géné- 
rales sur  les  cours  d'instruction  dans  les  hôpitaux 
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milUaires,  Paris,  1796,  in-8;  Notice  sur  les  officiers 
de  santé  morts  à  Varmée,  Augsbourg,  180(5,  in-12  ; 
De  la  Santé  des  troupes,  1806,  in-8;  Eloge  de 
M.  Pierrot ,  Nancy,  1772,  in-8,  et  plusieurs  Lettres, 
Mémoires  et  Instructions  sur  les  difîërentes  branches 
du  service  de  santé  militaire ,  composés  la  plupart 
par  ordre  du  miuisti^  de  la  guen*e.  Cosfe  a  fourni 
Tarticle  Hôpital  au  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales*  . 

*  C08TE  (aaude-LouiS) ,  liltéralcur,  né  en  1762 
à  Besançon,  embrassa  <i*abord  la  carrière  du  bar- 
reau V  et  ne  se  livra  que  plus  tard  à  la  culture  des 
lettres.  En  1786  il  obtint  le  prix  d'éloquence  à  Ta- 
cadcmie  de  Besançon ,  et  Taccessit  au  prix  d'histoire 
qui  était  réloge  d'Ant.  Brun.  À  la  création  de  Técole 
centrale,  nommé  bibliothécaire,  il  $g  proposait  de 
donner  un  coui's  do  bibliologic  dont  il  publia  le 
plan  ;  mais  divei'ses  circonstances  rcmpèchèrcnt  de 
mettre  à  exécution  ce  projet.  Membre  de  la  société 
d'agriculture  du  Doubs,  fondée  en  1799,  il  con- 
courut en  1806  au  rétablissement  de  l'ancienne  aca- 
démie dont  il  devint  Tun  des  membres  les  plus  zélés. 
En  1810  il  se  démit  de  son  emploi  de  bibHothécaire, 
sans  reooncei'  pourtant  à  Tétude,  et  il  s'occupa 
jusqu'au  dçmier  moment  d'un  travail  sur  les  an- 
ciennes mytbologies.  Goste  est  mort  à  Besançon  le 
9  mai  1834,  âgé  de  72  ans.  On  a  de  lui  :  Discours 
sur  cette  question  :  Comment  la  rivalité  des  nations 
peut-elle  devenir  le  principe  de  leur  grandeur  respec- 
tive^ Besan^n,  1787,  in-8;  Eloge  historique  de  Fran- 
çois-Nicolas -Eugène  Droz  (Magasin  encyclopédique, 
avril  1807)  ;  Lettre  à  MiUin  sur  un  sceau  inédit  du 
seizième  siècle,  ibid.,  1808  ;  Essai  sur  les  progrès  et  le 
génie  de  la  langue  française,  traduit  en  italien  par 
U  père  Paul  Murari,  religieux  servite ,  qui  le  ûi  im- 
primer avec  le  texte  en  regard,  Venise,  1808,  in-8; 
Lettre  sur  f  origine  des  diptyques  consulaires  (  Maga- 
sin encyclopédique  ,  1802) ,  etc. 

COSTER  (Jean-Laurent},  habitant  de  Harlem, 
né  vers  1370,  mort  vers  1440,  descendait  des  an- 
ciens comtes  de  Hollande  par  un  enfant  naturel. 
Son  nom  est  célèbre  dans  les  fastes  de  rimprimerie, 
parce  que  les  Hollandais  le  prétendent  inventeur  de 
cet  art  vers  1430.  11  s'en  (aut  bien  que  cette  préten- 
tion soit  appuyée  sur  des  fondements  solides.  Ce 
n'e^t  que  130  ans  après  le  premier  exercice  de  cet 
art  à  Mayence ,  que  la  ville  de  Harlem  s'est  avisée 
d'en  revendiquer  l'invention.  Mais  aux  faits  connus 
et  certains ,  aux  monuments  parlants  et  non  équi- 
Toques  qui  assurent  cette  gloire  à  Mayence,  ellç 
n  oppose  que  des  traditions  obscures ,  des  contes  de 
vieillards ,  des  historiettes ,  des  conjectures ,  et  pas 
une  production  typographique  qu'on  puisse  prouver 
appartenir  à  Ck)ster.  Tout  ce  qu'on  peut  accorder  à 
Uarlem ,  c'est  d'avoir  été  une  des  premières  villes 
oii  l'on  ait  exercé  l'art  de  la  gravure  en  bois,  qui  a 
conduit  par  degrés  à  l'idée  d'imprimer  un  livre 
d'abord  en  planches  de  bois  gravées,  ensuite  en 
caractères  mobiles  de  bois ,  et  enfin  en  caractères 
de  fonte.  Mais  il  reste  encore  à  prouver  que  cette 
idée  ait  été  conçue  et  exécutée  à  Harlem  ;  au  lieu 
qu'il  est  démontré  que  Fust  et  Schœffer  ont  im- 
primé à  Mayence ,  avec  des  caractères  de  bois  mo- 
biles dès  l'an  1457  et  avec  dos  caractères  (îe  fonte 
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dès  l'an  1462,  au  plus  tard  (voy.  Fust).  Le  savant 
Mccrman ,  conseiller  et  pensionnaire  de  Rotterdam, 
zélé  pour  l'honneur  de  son  pays ,  a  soutenu  la  cause 
de  Harlem ,  avec  toute  la  sagacité  et  toute  l'érudi- 
tion qu'on  pouvait  y  mettre ,  dans  un  ouvrage  in- 
titulé Origines  typogràphicœ ,  imprimé  à  la  Haye  en 
1 765 , 2  vol.  in-4 ,  et  l'on  peut  dire  que  jamais  mau- 
vaise cause  ne  fut  mieux  défendue. 

COSTER  (François),  jésuite  de  Malines,  se  dis- 
tingua par  son  zèle  pour  la  foi ,  et  publia  divers 
ouvi'ages  contre  les  hérétiques ,  entre  autres  YEn-- 
chiridion  controversiarum ,  Cologne,  1590,  în-8, 
traduit  en  plusieurs  langues.  On  a  encore  de  lui  : 
Âpologia  tertiœ  partis  Enchiridii  de  ecclesia,  1604, 
in-8;  Âugmentwn  Enchiridii,  1605,  in-8;  Reynar- 
ques  sur  le  nouveau  Testament,  en  flamand,  1614, 
in-fol.  et  d'autres  ouvrages.  U  mourut  à  Bruxelles  en 
1619,  à  88  ans,  avec  la  réputation  d'un  savant  pieux. 

*  COSTER  (Sigisbci-t-Etienne),  né  à  Nancy, 
le  4  avril  1754 ,  fit  ses  études  à  l'université  de 
Sti-asbourg ,  alors  dirigée  par  les  jésuites  et  y  re- 
çut, en  1756,  le  grade  de  docteur  en  théologie.  11 
prit  aussi  le  grade  de  licencié  en  droit  canonique  et 
civil  à  la  faculté  de  Nancy  dont  il  avait  suivi  les 
cours.  L'abbé  Coster  fut  pendant  vingt  ans  curé  de 
Rcmiremont,  et  se  fit  une  grande  réputation  comme 
prédicateur.  En  1781 ,  l'évèque  de  Verdun  le  nomma 
grand-vicaire,  chanoine  et  dignitaire  de  son' cha- 
pitre. Elu  aux  états  généraux  par  le  clergé  de  cette 
ville,  il  adhéra  à  VExfX)sition  des  principes,  et  signa 
toutes  les  protestations  faites  par  la  minorité.  L'un 
des  collaborateurs  de  l'abbé  Royou ,  à  VAmi  rft»  Hoi , 
il  a  laissé  de  nombreux  renseignements  sur  cette 
époque.  Après  la  session,  Coster  s'était  retiré  à 
Verdun.  Les  Prussiens  s'étant  emparés  de  cette  ville, 
en  1792 ,  le  nommèrent  membre  de  l'administra- 
tion provisoire.  A  leur  départ  il  fut  pro^rit,  et  se 
mit  en  sûreté,  en  allant  demander  un  asyle  à 
Tabbé  Maury ,  qui  lui  donna  ime  chaire  de  théo- 
logie dans  son  séminaire  de  Montefiascone.  Rentré 
en  France,  après  le  conordat  de  1801  ,  il  obtint 
un  canonicat  à  Nancy,  et  fut  nommé  directeur 
de  la  maison  des  orphelines  et  aumônier  de  l'hô- 
pital militaire.  Le  zèle  avec  lequel  il  se  voua  au 
soulagement  des  malades  atteints  du  typhus,  en 
1813  et  1814,  a  laissé  de  profonds  souvenirs.  Le 
fléau  le  respecta  malgré  son  gtand  âge;  et  il  pro- 
longea sa  carrière  jusqu'au  23  octobre  1825. 11  était 
doyen  du  chapiù-e  de  Nancy.  Coster  a  laissé  des  Ser- 
mons manuscrits ,  une  Oraison  funèbre  de  Stanislas 
/•^  rot  de  Pologne,  prononcée  au  collège  des  jésuites, 
le  f5  mal  1766 ,  Nancy,  1766,  in-4;  et  celle  de  la 
reine  Marie  Leczinska ,  prononcée  devant  la  cour  de 
Versailles.  — Coster  (Jean -Louis),  son  frère  aîné, 
jésuite ,  après  la  suppression  de  son  ordre ,  devint 
bibliothécaire  de  Tévêqne  de  Liège  et  mourut  dans 
celte  ville  en  1795.  U  conçut,  en  1772,  le  projet  de 
recueillir  sous  le  titre  d'Esprit  des  journaux ,  les 
meilleurs  articles  des  ouvi-ages  périodiques,  publiés 
en  France  et  dans  les  Pays-Bas.  Cette  compilation 
qu'il  ne  continua  que  jusqu'en  1775,  a  été  reprise 
depuis  par  différents  écrivains  jusqu'en  1818  et 
forme  495  vol.  in-12.  On  a  aussi  de  lui  une  Orat- 
son  funèbre  du  dauphin. 
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COSTER.  Voy.  CusTOS. 

COSTES.  Voy.  Calprenéde. 

COTA  (Rodriguez),  de  Tolède,  poète  tiagique, 
auteur  de  la  tragi-coroëdie  de  Calisto  y  Melibœa. 
Gaspard  Barthius,  allemand,  grand  amateur  des 
livres  espagnols ,  a  traduit  cet  ouvrage  en  latin ,  et 
ne  fait  pas  difficulté  de  l'appeler  divin,  Jacques  de 
LAvardin  Ta  rais  en  français ,  mais  sa  version  ne 
contribue  pas  beaucoup  à  consei'ver  la  haute  idée 
que  le  traducteur  allemand  en  avait  donnée.  La  pro- 
duction de  Cota  est  pourtant  une  des  mieux  écrites 
qu'il  y  ail  dans  sa  langue.  11  florissait  au  xvi*  siècle. 

COTEUER (Jean-Baptiste),  bachelier  de  Sorbonne, 
professeur  en  grec  au  collège  royal ,  né  à  Nîmes  en 
1627,  répondit  par  son  génie  aux  soins  que  son 
père  se  donna  pour  son  éducation.  A  Tâge  de  12  ans , 
il  expliquait ,  dit-on ,  la  Bible  en  hébreu  à  l'ouver- 
ture du  livre,  et  faisait  avec  la  même  facilité  l'ex- 
plication des  définitions  d'Euclide.  Quoiqu'il  y  ait 
toujours  beaucoup  à  rabattre  de  ces  sortes  d'épreu- 
ves ,  on  le  regarda  dès-lors  comme  un  petit  prodige, 
et  il  soutint  cette  réputation  en  Sorbonne,  où  il 
prit  le  degré  de  bachelier.  11  ne  voulut  point  faire 
sa  licence ,  pour  ne  pas  s'engager  dans  les  ordi*es 
sacrés.  En  4667 ,  le  grand  Colbert  le  choisit  avec  le 
célèbre  du  Cange,  poui*  travailler  avec  lui  à  la  ré- 
vision, au  catalogue  et  aux  sommaires  des  manu- 
scrits grecs  de  la  bibliothèque  du  roi.  Ce  travail  lui 
procura  en  1676  une  chaire  de  professeur  en  langue 
grecque  au  collège  royal ,  qu'il  remplit  avec  autant 
d'assiduité  que  de  succc».  11  était  d'une  probité, 
d'une  simplicité,  d'une  candeur,  d'une  modestie 
dignes  des  premiers  temps ,  entièrement  consacré  à 
la  retraite ,  se  communiquant  peu ,  et  à  très-peu  de 
gens ,  paraissant  mélancolique  et  réservé  à  ceux  qui 
ne  le  connaissaient  pas,  mais  du  caractère  le  plus 
doux  et  le  plus  aisé  avec  ses  amis.  Cotelier  mourut 
le  12  août  1686.  L'Eglise  doit  à  ses  veilles  :  un  re- 
cueil des  Montiments  des  Pères  qui  ont  vécu  dans  les 
temps  apostoliques,  imprimé  à  Paris  en  1672, 2  vol. 
in-fol.  :  ouvrage  recommandable  par  des  notes  re- 
cherchées ,  aussi  courtes  que  savantes ,  tant  sur  les 
termes  grecs ,  que  sur  diverses  matières  d'histoire , 
de  dogme  et  de  discipline.  L'auteur  ne  s'attache 
qu'à  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  et  de  plus  singu- 
lier sur  chaque  sujet ,  ne  mettant  rien  que  ce  qu'il 
croyait  n'avoir  pas  été  observé  par  les  autres.  Ce 
iticueil  a  été  réimprimé  en  Hollande ,  1698  et  1724, 
2  vol.  in-folio ,  par  les  soins  de  Le  Clerc ,  qui  l'a 
enrichi  des  notes  et  des  dissertations  de  plusieui-s  sa- 
vants. Un  recueil  de  plusieurs  Monuments  de  Véglise 
grecque,  avec  une  version  latine  et  des  notes,  1677, 
1681  et  1686,  5  vol.  in-4,  aussi  estimable  que  le 
précédent  ;  une  traduction  latine  des  quatre  Homé- 
lies de  iaint  Chrysostome  sur  les  psaumes,  et  des 
Commentaires  de  ce  Père  sur  Daniel,  Paris,  1661 , 
in-4. 

H^OTELLE.  Voy.  Blandiniere. 

*  COTELLE  (Louis -Barnabe),  jurisconsulte,  né 
en  1752,  à  Montargis  (Loiret) ,  fut  d'abord  avocat, 
ensuite  juge-bailli  au  canal  de  Briare.  A  la  création 
des  écoles  centrales ,  nommé  professeur  de  législa- 
tion à  celle  d'Orléans,  plus  tard  il  devint  conseiller 
à  la  cour  d'appel.  En  1810,  il  obtint  au  concours 
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une  chaire  à  la  faculté  de  Paris,  et  fut  chargé 
successivement  du  Cours  de  droit  français  appronfodi, 
de  celui  du  droit  de  la  nature  et  des  gens,  et  enfiu 
de  celui  des  Pandectes.  Cotelle  mourut  doyen  de  la 
faculté  le  29  janvier  1827.  On  a  de  ce  jurisconsulte 
laborieux  :  Méthode  du  droit  civil,  1804,  Jn-8  ; 
Traité  des  testaments  et  des  fidéi-<ommis,  1807, 
in -8  ;  Traité  analytique  des  droits  et  réserves  des  en- 
fants naturels,  1812,  in-8  ;  Cours  de  droit  français 
ou  de  code  civil  approfondi ,  1813, 2  vol.  in-8;  Traité 
des  privilèges  et  hypothèques,  1820,  in-8;  Trente 
des  intérêts,  1826,  in-12. 

COTEREAU  (  Claude  ) ,  chanoine  de  Notre-Daïne 
de  Paris,  prieur  de  Moustier,  camerlingue  du  car- 
dinal du  Bellay  son  parent,  né  à  Tours  en  1499, 
commença  par  être  chanoine  et  archi prêtre  de  Fé- 
glise  de  Tours,  et  obtint  ensuite  un  canonicat  à 
Paris ,  où  il  se  lia  avec  les  hommes  les  plus  doctes 
de  son  temps.  Il  se  fit  avantageusement  connaître 
par  son  traité  :  De  jure  et  privilegiis  militum ,  /i- 
hri  III  ^  ad  hase  de  officio  imperatoris  Zt6er  unus, 
Lugduni ,  Steph.  Dolet ,  1539 ,  in-fol.  ;  Venise ,  1581, 
et  Trêves,  1610.  Etienne  Dolet,  dans  la  préCace  de 
son  édition ,  compare  l'auteur,  pour  son  savoir,  à 
Budée ,  Alciat ,  Ferrarius ,  etc.  —  On  fit  de  ce  traité 
une  traduction  française  imprimée  sous  ce  titre  : 
Du  devoir  d'un  capitaine  et  chef  de  guerre  et  du  com- 
bat en  champ  dos  ou  duel,  ti*ad.  par  Gabriel  du 
Préau ,  1549,  in-4.  La  traduction  de  Columelle  de 
re  Rusticd  par  Cotereau ,  ne  parut  qu^après  sa  mort, 
Paris,  1552  et  1557,  in-4.  Elle  est  loin  d'être  sans 
mérite.  Cotereau,  dans  sa  jeunesse,  avait  cultivé 
les  muses  latines.  Selon  le  témoignage  du  président 
de  Chassencux,  il  avait  composé  des  épigi*arames 
en  l'honneur  des  savants  de  son  siècle.  On  avait 
aussi  de  lui  des  poésies  latines  dédiées  à  Mathieu 
Gaultier ,  évêque  de  Négrepont  et  abbé  de  Marmou- 
tier,  parmi  lesquelles  se  trouvait  la  description  du 
château  de  Maintenon.  Le  manuscrit  en  est  resté 
longtemps  à  Tours.  11  avait  également  écrit  en  latin 
une  histoire  des  événements  les  plus  mémorables  de 
son  temps;  mais  elle  ne  fut  point  imprimée ,  et  le 
manuscrit  en  existe  dans  la  bibliothèque  du  ix»i. 
Rigoley  de  Juvigny,  dans  ses  notes  sur  Duverdier , 
le  fait  auteur  d'une  traduction  en  vers  français  de 
la  Pandore  de  J.  Olivier  de  Leuville ,  évêque  d'An- 
gers :  mais  Rigoley  aura  probablement  confondu 
Cotereau  avec  Michel  de  Tours  qui  publia  cette  tra- 
duction en  1542.  Cotereau  est  mort  à  Paris,  le  5  dé- 
cembre 1550. 

COTES  (Roger),  professeur  d'astronomie  et  de 
physique  expérimentale  dans  l'université  de  Cann— 
bridge ,  né  en  1 682 ,  à  Burbach ,  dans  le  comté  de 
Leîcester,  mourut  en  1716,  à  la  fleur  de  son  âge. 
On  lui  doit  :  une  excellente  édition  des  Principes  de 
Newton,  à  Cambridge,  en  1713,  in-4;  Harmonia 
mensurarxun ,  sive  antdysis  et  synthesis  per  rationum 
et  angulorum  mensuras  promotœ.  Newton  avait  en- 
seigné la  manière  de  rapporter  les  intégrales  au 
sections  coniques;  Cotes,  son  disciple,  rappela  1 
aires  des  sections  coniques  aux  mesures  des  rap 
ports  et  des  angles.  11  léduisit  aux  mêmes  section 
plusieurs  différentielles  jugées  irréductibles,  et  vin 
à  bout  d'exécuter,  par  l'union  de  ces  deux  méthodes] 


COT 

ce  qu'il  n^ayait  pu  faire  par  la  mesure  des  rapports 
ou  des  angles  pris  sëparément.  Cotes  étant  mort  sans 
a?oir  mis  la  dernière  main  à  ces  découvertes  et 
quelques  autres ,  Robert  Smith,  son  ami  et  son  suc- 
cesseur, suppléa  à  ce  qui  manquait  à  son  ouvrage , 
et  le  mit  au  jour  en  17^.  Description  du  grand  mé- 
téûre  qtM  parut  au  mois  de  mars  i7i6. 

GOTIN  (Charles),  membre  de  Tacadémie  fran- 
çaise, aumônier  du  roi  et  chanoine  de  Bayeux,  si 
maltraité  dans  les  satires  de  Boileau ,  et  dans  la  co- 
médie des  Femmes  savantes ,  sous  le  nom  de  Tris- 
$olin^  était  parisien ,  poète  et  prédicateur.  11  naquit 
en  1604,  fut  reçu  de  Tacadémie  française  en  1655, 
et  mourut  à  Paris  en  1682.  L*auteur  s'était  attiré  la 
colère  de  Boileau,  parce  qu1i  lui  avait  conseillé 
durement,  quoique  très-sagement,  de  consacrer 
ses  talents  à  une  autre  espèce  de  poésie  que  la  sa- 
tire; et  celle  de  Molière,  parce  que  ce  comique 
s'imagina  qu'il  avait  persuadé  au  duc  de  Montausier, 
que  c'était  lui  qu'on  avait  voulu  jouer  dans  le  Mi- 
santhrope» Quoi  qu'il  en  soit,  Cotin  ne  manquait 
pas  de  mérite.  Il  savait  le  grec ,  l'hébreu ,  le  syria- 
que; prêchait  assez  noblement,  écrivait  passable- 
ment en  prose ,  et  faisait  des  vers  dont  quelques- 
uns  étaient  spirituels  et  bien  tournés ,  quoique  la 
plupart  fussent  guindés  et  faibles.  On  a  de  lui  des 
énigmes j  des  odes,  des  paraphrases,  des  rondeaux, 
etc.,  1665,  2  vol.  in-12;  des  poésies  chrétiennes, 
1668,  in-12,  et  plusieurs  ouvrages  en  prose. 

COTOLENDl  (Charles),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  natif  d'Âix  ou  d'Avignon,  mort  au  commen- 
cement du  xvni"  siècle.  11  s*est  fait  connaître  daus 
le  monde  littéraire  par  plusieurs  ouvrages.  Les 
principaux  sont  :  les  Voyages  de  Pierre  Texeira ,  ou 
YHiOoire  des  rois  de  Perse  jusqu'en  1609 ,  traduit  de 
l'espagnol  en  français,  2  vol.  in-12  ;  la  Vie  de  saint 
François  de  Sales ,  in-4 ,  écrite  par  le  conseil  d'A- 
belli;  la  Vie  de  Christophe-Colomb,  traduite  en  fran- 
çais, 2  vol.  in-i2;  la  Vie  de  la  duchesse  de  Montmo- 
rend,  supérieure  de  la  VisitcUion  de  Moulins ,  in-8; 
Arlequiniana f  ou  les  bons  mots,  les  histoires  plai- 
santes et  agréables ,  recueillies  des  conversations 
^Arlequin,  lecture  de  laquais;  Le  livre  sans  nom, 
digne  d'avoir  les  mêmes  lecteurs  (1);  Dissertation 
sur  les  CEuvres  de  Saint-Evremont ,  in-12,  sous  le 
nom  de  Dumont.  a  Je  trouve  beaucoup  de  choses 
»dans  cet  écrit,  bien  censurées,  écrivait  l'auteur 

V  critiqué  :  je  ne  puis  nier  que  l'auteur  n'écrive 
»  bien ,  mats  son  zèle  pour  la  religion  et  pour  les 

V  bonnes  mœurs ,  passe  tout.  Je  gagnerais  moins 
«  à  changer  mon  style  contre  le  sien ,  que  ma  con- 
>  science  contre  la  sienne...  La  foveur  passe  la  se- 
»  vérité  du  jugement ,  et  j'ai  plus  de  reconnais- 
9  sance  de  la  grâce,  que  de  ressentiment  de  la  ri- 
»  gueur.  »  Ces  jeux  de  mots  cachent  une  modestie 
qui,  si  elle  était  sincère,  devait  faire  passer  bien 
des  fautes  à  Saint-Evremont.  Cotolendi  a  encore 
donné  une  traduction  des  Nouvelles  de  Cervantes , 
1678,  2  vol.  in-12;  et  des  Mémoires  pour  assister 
les  malades, 

COTOVICUS.  Voy.  Cootwich. 

GOTTA  (  C.  Aurelius  ),  fameux  orateur  et  d'une 

ti  Cet  on?rage  est  attribué  à  tort  k  Cotolendi  ;  il  est  de  l*abbé 
Bordclon. 
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illustre  famille  de  Rome,  était  frère  de  Marcus- 
Aurelius  Cotta ,  qui  obtint  le  consulat  avec  Lucullus 
l'an  74  avant  J.-C.  Ce  Marcus  Cotta  fit  la  guerre 
contre  Mithridate  avec  peu  de  succès ,  fut  défait  au- 
près de  Chalcédoine,  et  perdit  un  combat  sur  mer. 
Trois  ans  après  il  prit  Héraclée  par  trahison  ;  ce 
qui  lui  Ot  donner  le  nom  de  Pontique,  Caîus  Cotta 
fut  banni  de  Rome  pendant  les  guerres  de  Marins 
et  de  Sylla.  Le  parti  du  dernier  ayant  triomphé , 
Cotta  fut  rappelé  et  devint  consul  75  ans  avant 
J.-C. 

COTTA  (  Lucius  Avrunculeius  ) ,  capitaine  ro- 
main ,  servait  dans  les  Gaules  sous  César ,  qui  le 
nomma  lui  et  Titurius  Sabinus ,  pour  commander 
une  légion  qu'il  envoyait  dans  le  pays  de  Liège.  Us 
n'y  furent  pas  plutôt  campés,  qu'Ambiorix,  à  la 
tête  des  Gaulois ,  vint  les  attaquer  :  mais  n'ayant 
pas  eu  l'avantage  qu'il  espérait ,  il  fit  dire  à  ces 
généraux  que  tous  les  Gaulois  s'étaient  révoltés 
contre  les  Romains ,  et  que  les  Germains  arrive- 
raient dans  deux  jours.  Sabinus  donna  dans  le 
piège,  contre  l'avis  de  son  collègue.  Ils  quittèrent 
leur  camp  avantageux  près  de  Varuca  (Varoux) ,  et 
à  peine  furent-ils  descendus  dans  les  vallées ,  où 
est  aujourd'hui  la  ville  de  liége,  que  les  Eburons 
les  attaquèrent  et  les  défirent.  Cotta  y  fut  tué  vers 
l'an  54  avant  J.-C.  Voyez  les  erreurs  de  divers 
écrivains  sur  l'emplacement  de  Varuca  (et  non  pas 
Vatuca  ni  Alvatuca)  dans  le  Joum.  hist.  et  littér. 
15  novembre  1783,  p.  423  et  suiv.,  15  février  1787, 
p.  273. 

COTTA  (  Jean  ) ,  poète  latin ,  né  dans  un  village 
près  de  Vérone ,  s'acquit  de  la  réputation  par  ses 
talents  11  suivit  à  l'armée  Barthélemi  d'Alviane , 
général  vénitien,  qui  l'aimait;  mais  il  fut  pris  par 
les  Français  à  la  bataille  de  la  Ghiara  d'Adda ,  l'an 
1509,  et  ne  fut  délivré  qu'au  bout  de  quelque  temps. 
Son  protecteur  l'envoya  près  du  pape  Jules  II ,  à 
Viterbe,  où  il  mourut  en  1511 ,  à  l'âge  de  28  ans, 
d'une  fièvre  pestilentielle.  On  a  de  Cotta  des  épi- 
grammes  et  des  oraisons,  imprimées  dans  le  recueil 
intitulé,  Carmina  quinque  poetarum ,  Venise,  1518, 
in-8. 

*  COTTA  (le  Père  Jean-Baptiste),  religieux  au- 
gustin,  né  à  Tende  comté  de  Nice  le  20  février  1668, 
professa  la  philosophie  à  Florence  dès  1693.  En- 
voyé à  Rome,  il  y  parut  dans  la  chaire  évangélique, 
et  s'acquit  une  grande  réputation.  11  cultivait  en 
même  temps  la  poésie  pour  laquelle  il  montra  un' 
goût  décidé  dès  ses  plus  jeunes  années  ;  mais  il  sut 
l'ennoblir  et  la  rendre  convenable  à  son  état.  Il  im*: 
pro  visait  en  vers  latins  et  italiens  sur  les  matièœs  les 
plus  arides ,  et  fit  partie  de  l'académie  des  Arcades. 
Après  avoir  rempli  successivement  les  premiers 
emplois  de  son  ordre ,  Cotta  retouraa  dans  sa  pa- 
trie et  y  mourut  le  31  mai  1738,  d'un  vomisse- 
ment de  sang.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  eu 
prose  relatifs  à  sa  profession ,  et  un  i^cueil  de 
poésies,  divisé  en  deux  parties,  intitulé  Dio  sonetii 
ed  inni.  Gênes,  1709,  in-8,  Venise ,  1 722 ,  avec  des 
notes  de  l'auteur.  Il  en  a  paru  une  édition  aug- 
mentée de  ses  autres  poésies  et  de  sa  correspondance 
avec  les  savants,  Nice,  1 783 ,  précédée  de  son  éloge 
historique. —  Cotta,  Jean-Frédéiic ,  professeur  de 
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théologie  et  chancelier  à  runlirersitë  de  Tuhingen , 
né  en  1701 ,  et  mort  en  1779.  Il  possédait  les  langues 
orientales  et  les  enseigna  à  Gottingue.  On  a  de  lui  :  ' 
Histoire  liUéraire  de  la  théologie ,  1721  ,  in-8  ;  Essai 
(T histoire  ecclésiastique,  Tubingen,  1768,  5  vol. 
in-8;  Journal  littéraire ,  ibid.,  1734-35, 2  vol.  in-8; 
OÉuvres  de  Flavius  Josephe  et  l'Histoire  de  la  des- 
truction de  Jérusalem  d'Hégésippe^  traduites  du  grec. 
Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  en  allemand  ;  Themata 
miscellanea  ex  jurisprudentia  naturali,  notis  illus- 
trata,  Tubingen,  1718,  in-4;  Demiraculo  linguarum 
dono  super  apostolos  effuso ,  ibid.,  1749,  in-4. 

COTTE  (  Robert  de  ) ,  architecte  ,  né  à  Paris  en 
1Ç56,  fut  choisi  en  1699  pour  directeur  de  l'acadé- 
mie royale  d'architecture  ;  ensuite  vice-protecteur 
de. celle  de  peinture  et  de  sculpture,  efifin  premier 
architecte  du  roi ,  et  intendant  des  bâtiments,  jar- 
diijs,  arts  et  manufactures  royales.  Ce  célèbre  ar- 
tiste a  décoré  Paris  et  Versailles  d'une  infinité  d^ ex- 
cellents morceaux  d^'archi lecture.  Il  conduisit  le 
dWe  des  Invalides,  finit  la  chapelle  de  Versailles, 
éleva  les  nouveaux  bâtiments  de  Saint-Denis.  Il  fit 
le.  péristyle  de  Trianon ,  ouvrage  magnifique,  dans 
](Kiuel  la  beauté  du  marbre  le  cède  à  la  légèreté 
et  a  la  délicatesse  du  travail.  Cotte  avait  de  Pîma- 
glnation  et  du  génie;  mais  l'ime  et  l'autre  étaient 
réglés  par  le  jugement  et  dirigés  par  le  goût.  C*est' 
lui  qui  a  Imaginé  le  premier  de  mettre  des  glaces' 
au-dessus  des  chambranles  des  cheminées.  Il  moUrut 
à  Paris  en  1755,  aussi  regretté  pour  ses  talents,  que 
I^our  ses  mœurs  et  son  caractère. 

*  COTTE  (Louis),  laborieux  physicien,  né  à  Laon 
le  28  octobre  1740,  fit  ses  études  chez  les  orato- 
rî^ns  de  Soîssons ,  et  entra  en  1 758  dans  cette  con- 
g^régation.  Après  avoir  reçu  les  ordres,  il  Fut  nommé 
curé  de  Montmorency ,  puis  chanoine  de  Laon.  La 
révolution  Payant  privé  de  son  canonîcat,  ses  anciens 
paroissiens  le  rappelèrent  au  milieu  d'eux.  Plus  tard, 
il  fut  nommé  confeervateur  adjoint  de  la  bibliothèque 
dç  Ste.-Geneviève;  mais  au  bout  de  quelque  temps  il 
revint  habiter  Montmorency  et  mourut  le  4  octobre 
1845.  Cotte  était  conespondant  de  Tinstitut,  membre 
de  la  société  d'agriculture  de  Paris ,  etc.  On  a  de  lui  : 
Trflité  de  météorologie,  Paris,  1774,  in-4,  avec  fig.; 
Mémoires  sur  la  météorologie,  1785,  2  vol.  in-4; 
Leçons  élémentaires  de  physique,  etc.  1788,  3*édit. 
4,S21 ,  in-12,  avec  6  pi.;  Leçons  élémentaires  d'agri- 
culture, 1790,  in-12;  Leçons  élémentaires  d'histoire 
naturelle,  1797,  2«  éd.  1819,  in-12;  Catéchisme  à 
txisage  des  habitants  de  la  campagne,  sur  les  dan- 
gers auxquels  leur  santé  et  leur  vie  sont  exposés ,  et 
sur  les  moyens  d'y  remédier,  1792,  in-12;  Notice  des 
grands  hivers  dont  il  est  fait  mention  dans  l'his- 
toire ,  etc.^  1798-1800,  in-4,  etc.  Cotte  a  fourni  beau- 
coup de  mémoires  de  physique  et  d'économie  à  di- 
vers recueils  d'académies  et  journaux  scientifiques. 

COTTEREAU  du  COUDRA  Y  (Jean-Baptiste -Ar- 
mand), curie  de  Donne-Marie,  en  Montois,  président 
des  conférences  ecclésiastiques  de  ladite  ville ,  et 
membre  de  l'académie  de  Ville-Franche ,  naquit  à 
Tours  ,  le  25  janvier  1097,  et  mourut  en  1770.  11 
est  auteur  d'un  éloge  funèbre  du  dauphin  ;  d*un  livre 
intitulé  :  Sentiments  d'un  chrétien  à  Vheure  de  la 
mort  ;  et  d'une  Lettre  sur  la  mort  de  Languet ,  or- 
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chevéque  de  Sens,  1753,  in-4.  11  cultiva  la  poésie. — 
Un  de  ses  neveux  fit  imprimer  en  1750,  sous  le 
titre  de  Poésies  fugitives,  un  volume  qui  ne  donne 
pas  itne  idée  bien  avantageuse  de  son  talent  poé- 
tique. En  général,  ses  productions  tant  en  vers 
qu'en  prose,  sont  très-médiocres. 

•  COTTIN  (Sophie  Ristaud  ,  connue  sous  le  nom 
de  M"*)  ,  née  à  Tonneins  en  1773 ,  passa  son  en- 
fance à  Bordeaux,  oh  elle  ftit  élevée  avec  beau- 
coup de  soin  par  sa  mère  qui  aimait  les  arts  et  les 
lettres.  A  17  ans,  elle  épousa  un  riche  banquier  de 
Paris.  Veuve  après  3  ans  de  mariage,  ponr charmer 
sa  solitude  elle  imagina'  de  composer  des  romans. 
Le  premier  fut  Claire  d'Albe ,  dont  elle  donna  le 
pt*odiiit  à  on  malheureux  proscrit,  pour  Taider  à 
sortir  de  France.  Elle  en  ëôrivit  suocessivenaent 
plusieurs  autres  :  Malvina,  Paris,  1809, 5  vol.  io*ll2; 
Amélie  Mansfield,  181! ,  3  vol.  in-iî.  Cet  ouvrage 
contient  une  vive  critique  des  femmes  auteurs, 
Mm«  Cottin  oubliant  apparemment  qu'elle  était  du 
nombre.  Mathilde,  1810,  4  vol.  in-12;  EUzabeth,  an 
lés  exilés  en  Sibérie,  1806,  2  vol.  in-12.  Ces  romans 
eurent  beaucoup  de  succès,  suiiout  Mathilde  ;  ils 
sont  écrits  avec  plus  de  décence  que  ceux  de  nos 
jours,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  dangereux  ;  ils 
offrent  avec  les  couleurs  les  plus  vives  le  pernicieux 
exemple  du  délire  dés  passions.  Le  moins  immoral 
est  celui  qui  a  pour  titre  :  Les  exilés  en  Sibérie.  On 
dit  que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  M»*  Cot- 
tin avait  entrepris  un  livre  de  la  religion  chré- 
tienne, prouvée  par  le  sentiment,  et  un  roman  sur 
l'éducation;  mais  elle  mourut  avant  de  les  avoir 
achevés  le  25  août  1807 ,  après  5  mois  de  souf- 
frances, à  l'âge  de  54  ans.  On  a  remarqué  que, 
quoique  protestante ,  toutes  ses  héroïnes  sont  ca- 
tholiques. Ses  Œuvres  ont  été  publiées  plusieurs 
fois,  in-8,  in-12,  etin-18. 

COTTON  ou  Coton  (Pierre),  jésuite,  né  en  156 f  , 
à  Néronde,  près  delà  Loire,  fut  appelé  à  la  cour  de 
Henri  IV,  à  la  prière  du  fameux  Lesdignièrcs.  11 
contribua  beaucoup  au  rétablissement  des  jésuites 
en  France ,  bannis  par  le  fameux  arrêt  du  29  dé- 
cembre 1594,  sur  lequel ,  suivant  un  historien,  les 
calvinistes  ont  fait  autant  de  faux  commentaires  que 
sur  TEvangile.  Henri  IV  résolut  de  rappeler  ces  exi- 
lés, et  de  leur  fonder  un  collège  à  la  Flèche,  <i  c<Mnme 
)>  les  estimant  plus  propres  et  plus  capables  que  les 
)>  autres  pour  instruire  la  jeunesse  »  (  ce  sont  les 
termes  d'une  lettre  quMl  écrivit  de  Lyon  le  20  jan- 
vier 1602  au  cardinal  d'Ossat),  et  les  justifia  sur 
tous  les  articles ,  et  en  particulier  sur  celui  qui  re« 
gardait  Barrière  et  le  crime  de  Cbâtel  {vof,  ce  nom). 
Ce  monarque,  satisfait  de  son  esprit  ainsi  que  de 
ses  mœurs ,'  lui  confia  sa  conscience.  M  voulut  le 
nommer  &  Tarchevêché  d'Arles ,  et  lui  procurer  un 
chapeau  de  cardinal  ;  mais  le  jésuite  s'y  opposa  i.^u- 
jours.  Après  la  mort  déplorable  de  ce  prince,  Cotton 
fut  confesseur  de  Louis  Xlil  son  fils<  La  cour  était 
pour  lui  une  solitude;  il  demanda  d'en  sortir  et  L'ob- 
tint en  1617. 11  mourut  à  Paris  en  1626,  après  avoir 
passé  par  les  emplois  les  plus  distingués  de  son 
ordre.  On  a  de  ce  jésuite  quelques  écrits  :  un  Traité 
du  sacrifice  de  la  messe;  d'autres  ouvrages  de  conlro- 
verse;  des  sermons,  1617,  in-.8,  etc.  En  1610,  il  fit 
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paraître  une  Lettre  décîaratoire  de  la  doctrine  des 
Pères  jésuites ,  conforme  à  la  doctrine  du  concile  de 
Trente,  in-S  :  ce  qui  produisit  V  Anti-Cotton ,  1610, 
Jii-S,  et  qu*on  trouve  à  la  fin  de  V Histoire  de  don 
Imgo,  2  vol.  in-12.  On  attribue  asset  gëndraliement 
tt'lle' satire,  plus  maligne  que  spirituelle,  à  Pierre 
du  Coignet.  La  Monnaye  écrit  qu'elle  est  plutôt  d'un 
juriscdtisuUe.  «  Cotton ,  dit  le  président  Gramond 
»  {Hât,  GaUiœ,  p.  678  ) ,  était  Torateur  le  plus  élo- 
p  qiient  de  son  siècle ,  le  religieux  le  plus  désintë- 
»  ressé,le  plus  modeste;  il  conserva  toute  sa  vertu 
9  au  milieu  de  la  contagion  de  la  cour  :  c'était  un 
)i  lis  entre  les  épines  ;  il  était  très -savant,  et  sa 
p  conscience  ne  le  cédait  qu'à  sa  sainteté,  n  Les 
autres  historiens  du  temps ,  au  moins  ceux  dont 
riraparlialité  n*a  point  été  altérée  par  Tesprit  de 
secte,  en   ont  parlé  dans  des  termes  également 
favorables,  a  Ceux  qui  Vont  connu  familièrement,» 
(lit  Dnpleix  (  Histoire  de  Henri  le  Grand ,  p.  549  ) , 
fl  peuvent  porter  témoignage  que  c'était  un  parfait 
»  religieux ,  et  autant  passionné  pour  le  service  du 
proi  et  de  Tétat,  qu'un  bon  et  fidèle  sujet  le  peut 
»  être.  Aussi  sa  majesté ,  qui  était  autant  habile 
»  qu'homme  de  son  royaume  pour  juger  de  l'hu- 
B  meur  et  du  mérite  deis  personnes,  le  ctiérissait  gran- 
«  dément  pour  ses  louables  qualités ,  et  le  faisait 
4  souvent  appeler  pour  s'entretenir  avec  lui.  i»  Le 
Père  Cotton  a' encore  laissé  quelques  manuscrits  sur 
(les  matières  de  philosophie  et  de  religion ,  qui  ont 
donné  lieu  à  un  ouvrage  solide  et  intéressant  (  Voy. 
Boutacld).  Il  y  a  des  réflexions  originales  et  pro- 
fondes ,  bien  propres  à  rendre  les  dogmes  chrétiens 
croyables  et  aimables.  Le  Père  d'Orléans  et  le  Père 
Houvier  ont  écrit  sa  Ff«,  in-'12. 

COTTON  (Robert),  chevalier  anglais,  né  à  Den^ 
tan  en  1570 ,  dans  le  comté  de  Huntington ,  mort  en 
j  631 ,  à  61  ans ,  se  fit  un  nom  célèbre  par  son  éru- 
dition et  par  son  amour  pour  les  livres*  11  composa 
une  belle  bibliothèque ,  enrichie  d'excellents  manu- 
scrits ,  restes  précieux  échappés  à  la  fureur  brutale 
de  ceux  qui  pillèrent  les  monastères  sous  Henri  VIII. 
In  héritier  de  la  famille  de  ce  savant  illustre,  fit 
présent  à  ht  couronne  d'Angleterre  de  cette  ridie 
collection,  et  de  la  maison  on  elle  était  placée. 
Smith  en  publia  en  1696  le  catalogue,  1  vol.  in-fol., 
sous  ce  titre  :  Catalogus  librorum  JUSS.  bibliotheca 
Cottanianw.  On  la  joignit  ensuite  à  celle  du  roi; 
mais  le  feu  ayant  pris  en  1731  à  la  cheminée  d'une 
chambre  placée  sous  la  salle  qui  renfermait  ce 
trésor  d'érudition ,  fit  tant  de  ravage  en  peu  de 
temps ,  que  la  plupart  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque  cottonienne ,  très-riche  en  ce  genre ,  furent 
la  proie  des  flammes.  L'eau  des  pompes  dont  on  se 
servit  pour  éteindre  l'incendie  gÂta  de  telle  sorte 
ceux  que  le  feu  avait  épargnés ,  qu'il  ne  fut  plus 
possible  de  les  lire.  On  publia  en  1652  le  recueil 
des  traités  que  Cotton  avait  composés  dans  des 
c<%asions  importantes.  Ce  fut  hn  qui  procura  le  réta- 
blissement ou  titre  de  chevalier  baronnet ,  qu'il  dé- 
terra dans  d'anciennes  écritures  :  ce  titre ,  comme 
on  sait,  donne  le  premier  rang  après  les  barons 
qui  sont  pairs  du  royaume. 

"  COTTRET  (  Pierre-Marie) ,  né  à  Argenteuil  près 
de  Paris,  le  8  mai  1768,  joignit  dès  son  enfance  des 
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goûts  pieux  à  une  grande  vivacité  d'esprit.  Après 
avoir  achevé  ses  études  littéraires  aux  collèges  de 
Navarre  et  de  Ste.-Barbe,  il  fit  ses  cours  de  philo- 
sophie et  de  théologie  au  séminaire  de  St^i-Louis. 
Sa  vocation  le  portait  vers  l'état  ecclésiasti^e ,  il 
obtint  une  dispense  d'âge  pour  être  admis  dans  les 
ordres;  mais  à  peine  avait-il  reçu  la. prêtrise  qu'il 
fut  obligé  de  chercher  hors  de  France  un  asyle 
contre  la  persécution.  De  Gand,  où  il  fut^attaché 
quelque  temps  comme  chapelain  à  la  caihddralc , 
il  se  réfugia  d'abord  à  Cusseldorf,  puis  à. Cologne 
d'où  la  guen*e  le  força  encore  de  s'éloigner.  Pen- 
dant son  séjour  à  Fritzlar  dans  la  Hesse,  il le  char- 
gea de  l'éducation  des  enfants  du  prince  de  Wal- 
deck  qui  s'efforça  de  le  retenir  près  de  lui  ;  mais 
ses  voeux  les  plus  chers  le  reportaient  vers  la  patrie , 
et  dès  que  des  jours  plus  calmes  eurent  succédé  à 
l'orage ,  il  rentra  en  France.  Après  le  concordat  de 
1809,  il  desservit  quelque  temps  de  raodeste&  pa- 
roisses dan»  les  environs  de  Paris  ;  mais  ne  trouvant 
pas  dans  cette  position  un  aliment  suffisant,  à  son 
zèle  et  à  l'aetivité  de  son  esprit,  il  donna  sa  démis- 
sion* en  1807  et  se  chargea  de  rédiger  la  Gasétle  de 
Fretnee»  Nommé,  en  1809,  professeur  adJQint.de  la 
faculté  de  théologie,  il  reçiU  deux  ans  après  le  titre 
de  chanoine  honoi'aire  de  NotrerDame,  et  i  celui  de 
vice^promboteur-général  du  diocèse.  En  1812,  iLob^ 
tint  un  canonieat  en  titre  et  devint  supérieur  du  petit 
séminaire  de  Paris»  Il  était  grand-vicaire  bonomire 
de  Coutances  et  de  Toulouse ,  lorsqu'il  fiit  chwi , 
en  1825,  par  le  cardinal  de  Glei'Oiont-Tonperre , 
pour  conclaviste ,  et  assista  en  cette  qualité  à  Tâec- 
tion  de  Léon  XII.  Le  pape  lui  acoorda  le  titra  d'é- 
vêque  de  Caryste  in  partilms,  et  en  1825,  il  i  fut 
fait  chanoine  de  premier  ordre  du  chapitre  de  St.- 
Denis,  et  se  retira  à  Triel,  diocèse  de  Versailles.  Il 
était  là  lorsqu'il  fut  appelé  à  l'évêché  de  BeaiiYfiis, 
le  27  décembre  1837.  Dès  qu'il  eut  pris  pos9e9aioQ 
de  son  siège,  il  se  livra  avec  un  grand  ^èle  à  l'^io^mr 
plissement  de  ses  devoirs.  Il  mourut  le  13  noviem- 
bre  1841,  regretté  de  son  clergé  et  de3  fidèles  4pnt 
il  avait  été  l'exemple  et  l'appui.  Outre  une  la^v. 
éàiU  de  la  Déclaration  de  V€issemblée  de  iGS%j,suv 
les  libertés  de  V église  gallicane  et  Vautorité  eçqlt^^iB^* 
tique,  Paris,  18il,  in-8,  on  lui  doit  :  Con§idém^ 
Uons  sur  l'éiat  actuel  dfi  la  religion  catholique  en 
France^  et  sur  les  moyens  de  la  rétablir,  ih.,  1^^^ 
in-8  ;  Discours  sur  la  religion  considérée  oomnie  mie 
nécessité'de  la  société ,  ib.,  1 823 ,  in-8  ;  couronfié  ^c 
la  société  d'émulation  de  Cambrai.  Lettres  d\n 
ancien  curé  à  un  jeune  curé  de  campagne,  sur  Içsd^ 
vdrs  et  les  attributions  de  son  ministère,  imprimées 
depuis  1830  dans  V  Union  ecclésiastiij^e ,  etc. 

COTTY  (Gaspard-Herman ,  baron  ) ,  général^  d'ar- 
tillerie, né  à  Waillet  (  Sambre-et-Meuse  ),  le  4  déf- 
cembre  1772,  d'une  honorable  famÂile,  aprè9  avoir 
iKhevé  ses  études  avec  distinction  à  l'école  militaire 
de  Paris ,  fut  en  1794  nommé  lieutenant  d'artillerie, 
et  servit  en  cette  qualité  dans  diflërentes  armées. 
Chef  de  bataillon  en  1806 ,  puis  directeur  de  la  ma- 
nufacture d'armes  de  Turin,  il  ne  tarda  pas  d'être 
rappelé  à  Paris,  où  il  remplit  successivement  des 
fonctions  importantes  tant  à  l'école  polytechnique 
qu'au  conseil  de  l'artillerie.  Ci*éé  maréchal  de  camp 
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en  18Î5,  il  fut  nommé  en  1828  directeur-géndral 
des  poudres  et  salpêtres,  admise  la]*eti*aite  en  1855, 
et  mourut  à  Paris  le  4  mars  1839.  Il  était  grand- 
ofïicier  de  la  légion-d'honneur,  etc.  On  lui  doit  : 
Instruction  sur  les  armes  à  feu  portatives,  Paris, 
1 806 ,  in-8  ;  Mémoire  sur  la  fabrication  des  armes 
portatives  de  guerre  9  ib.,  1806,  in-8  ;  Dictionnaire 
de  Vartillerie,  ib.,  1822,  in -4.  Cet  ouvrage,  qui  fait 
partie  de  V Encyclopédie  méthodique,  renferme  les 
recherches  les  plus  intéressantes  sur  les  diverses 
parties  du  service  de  rartillerie.  L'auteur  y  fait 
connaître  la  naissance  de  cette  science ,  ses  progrès, 
ci  rétat  oii  elle  était  alors  en  France.  On  y  trouve 
des  notices  exactes  sur  les  armes  des  Grecs ,  des  Ro- 
mains ,  des  Gaulois ,  sur  celles  du  temps  de  la  che- 
valerie ;  sur  les  anciennes  machines  de  guerre ,  le 
feu  grégeois ,  la  trempe  des  métaux ,  etc. 

*  GOTUGNO  (  Dominique  ) ,  célëbi-e  médecin ,  né 
en  1736,  à  Ruvo,  dans  la  Pouille,  ût  ses  études  à 
Naples ,  et  entra  comme  praticien  dans  le  grand  hô- 
pital de  cette  ville.  Devenu  professeur  d'anatomie  à 
Tuniversité ,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  grande 
réputation.  C'est  lui  qui  a  découvert  les  aqueducs 
de  l'oreille  interné,  appelés  de  son  nom  cotuniens, 
ou  du  moins  en  a  le  premier  assigné  Tusage.  11 
découvrit  aussi  le  nerf  naso- palatin^  et  donna  la 
véritable  explication  de  l'étemuemcnt.  11  publia  en 
1782  un  mémoire  trcs-estimé  sur  le  mécanisme  du 
mouvement  du  sang.  Nommé  médecin  de  la  reine 
et  premier  médecin  du  roi,  Cotugno,  comblé  d'hon- 
neurs ,  mourut  à  Naples ,  le  6  octobre  1822 ,  à  l'âge 
ëe  80  ans.  Un  grand  nombre  de  savants  ont  £ait 
son  Eloge.  Une  médaille  frappée  en  son  honneur 
porte  ces  mots  : 

HippocRATi  Neapolita.no  ,  1824. 

On  a  de  Cotugno  :  Dissertatio  anatonUca  de  humanœ 
•  aqucsductihus  auris  intemœ,  Naples,  1761,  in-8; 
Vienne,  4774,  in-12,  réimprimée  dans  le  Thésaurus 
sandifortianus.  Cet  opuscule  est  remarquable  par 
l'exactitude  des  observations  ;  il  contient  plusieurs 
idées  pleines  de  sagacité ,  des  hypothèses  ingénieu- 
ses ,  et  des  découvertes  réelles  sur  le  mécanisme  de 
l'audition.  De  Ischiade  (  la  sciatique)  nervosa  corn- 
mentarius,  1765 ,  in-8,  fig.;  Vienne ,  1770,  in  -12  ; 
curis  H.  Cranlz,  1779  in-8  ;  Venise ,  1783 ,  in-8  ;  et 
traduit  en  anglais,  Londres.,  1786,  in-8;  en  alle- 
mand, Leipsig,  1792,  in-8;  De  sedibus  variolarum 
syntagma,  1769,  in-8;  Vienne,  1771 ,  in-8,  lîg.; 
IDello  spirito  délia  medicina,  ou  De  l'esprit  de  la 
védecine,  discours  académique,  Naples,  1783,  in-8. 

COTWYCK.  Voy,  Cootwich. 

COTYS ,  nom  de  quatre  rois  de  Thrace.  Le  pre- 
mier,  contemporain  de  Philippe ,  père  d'Alexandre, 
fut  tué  vers  356  avant  J.-C,  par  un  certain  Python, 
en  yengeance  de  ses  cruautés.  Le  second  envoya  son 
ills  à  la  tête  de  500  chevaux ,  pour  secourir  Pom- 
pée. Le  troisième  vivait  du  temps  d'Auguste  ;  il  fut 
tué  par  Rhescuporis  son  oncle ,  prince  citiel  :  c'est 
à  celui-là  que  le  poète  Ovide  adresse  quelques-unes 
de  ses  élégies.  Enfin,  le  quatrième  fils  du  précé- 
dent céda  la  Thrace  à  son  cousin  Rhœmetalcès, 
par  ordre  de  Caiigula ,  et  eut  en  échange  la  petite 
Arménie  et  une  partie  de  l'Arabie ,  l'an  38  de  J.-C. 
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COUCHA  ou  CoNCA  (Sébastien),  né  à  Gaête, 
peintre  napolitain,  élève  de  François  Solimène, 
mort  vers  le  milieu  du  xvin«  siècle ,  avait  le  génie 
froid  ;  mais  ses  tableaux  sont  bien  arrangés,  et  son 
coloris  est  frais  et  beau. 

*  COUCHERY  (  Jean-Baptiste  ),  député  au  conseil 
des  cinq -cents,  né  à  Besançon  en  1768,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  accompagna  en  Suisse 
deux  jeunes  gens  dont  il  était  précepteur;  mais  il 
se  hâta  de  rentrer  en  France  avant  la  loi  contre  les 
émigrés  ;  et  s'étant  fait  admettre  au  club  de  sa  ville 
natale ,  s'y  montra  le  pailisan  des  réformes ,  et  l'en- 
nemi de  tous  les  excès.  Persuadé  que  la  invention 
était  opprimée  par  le  commerce  de  Paris,  il  de- 
manda l'établissement  d'une  garde  pour  la  protéger 
contre  les  tentatives  des  factieux.  Nommé  procureur 
de  la  commune  en  novembre  1 792 ,  il  fit  dans  celte 
place  tout  le  bien  qu'il  pouvait,  sans  se  compro- 
mettre. Au  31  mai ,  chargé  de  rédiger  une  adresse  à 
la  convention ,  il  osa  protester  avec  énergie  en  fa- 
veur des  Girondins.  Destitué  bientôt  après,  il  l'emplit 
les  fonctions  de  professeur  de  rhétorique.  Après  le 
9 thermidor,  créé  procureur-général-syndic  du  dépai- 
tement  du  Doubs ,  il  fit  cesser  la  persécution  contre 
les  prêtres.  Couchery,  élu  au  conseil  des  cinq-cents , 
demanda  le  rapport  de  la  loi  du  3  brumaire  qui  ex- 
cluait des  places  les  parents  d'émigrés  et  accusa  le 
diractoire  de  vouloir  arriver  à  la  tyrannie  par  la 
terreur.  Proscrit  au  18  fructidor,  il  parvint  à  se 
soustraire  aux  recherches  de  la  police,  et  ne  revint 
en  France  qu'après  le  18  brumaire.  Mais  soit  que  le 
gouvernement  lui  inspirât  peu  de  confiance,  soit  que 
dès  loi^s  il  se  fût  voué  à  la  cause  des  Bourbons ,  il 
retourna  bientôt  en  Allemagne.  A  l'approche  des 
armées  françaises ,  il  passa  en  Angleten^  et  s'établit 
à  Londres  où  il  concourut  à  la  rédaction  de  l'^lm- 
bigu,  {vofj.  Peltier).  A  la  restauration,  nommé  se- 
crétaire du  cabinet ,  il  reçut  des  lettres  de  noblesse 
et  sans  doute  il  aurait  joui  d'une  grande  influence, 
si  la  mort  ne  l'eût  enlevé  à  Paris  le  25  octobre  1814. 
On  a  de  lui  :  le  Moniteur  secret,  ou  Tableau  de  la 
cour  de  Napoléon ,  de  son  caractère  et  de  celui  de  ses 
agents,  Londres,  1§13,  Paris,  1814, 2  vol.  in -8.  C'est 
un  recueil  d'articles  tirés  de  Y  Ambigu. 

COUCY  (  Thomas  ),  seigneur  de  Coucy,  Marie ,  La 
Fère  et  de  Boves,  comte  d'Amiens,  était  d'un  ca- 
ractère cruel ,  et  se  révolta  contre  son  père ,  vers 
Tan  1096.  Le  vidame  et  l'évêque  d'Amiens  voulant 
défendre  les  terres  de  l'église  dont  il  voulait  s'em- 
parer, il  tua  dans  une  occasion  trente  hommes  de 
sa  propre  main.  Thomas  fut  excommunié  par  un 
concile  de  Beauvais  en  1114,  et  dépouillé  par  Louis 
le  Gros  du  comté  d'Amiens.  Ayant  ensuite,  pour 
rentrer  en  grâce,  doté  l'abbaye  de  Prémontré  de 
plusieurs  biens  en  1118,  il  recommença  d'abord  ses 
premières  violences  ;  ce  qui  obligea  le  roi  à  aller 
l'assiéger  dans  son  château  de  Coucy,  d'où  ayant 
voulu  faire  une  sortie ,  il  fut  mortellement  blessé 
par  Raoul,  comte  de  Vermandois.  11  expira  peu 
après  dans  la  ville  de  Laon,  où  on  l'avait  conduit 
prisonnier. 

COUCY  (  Enguerrand  11 ,  surnommé  le  Grand . 
seigneur  de  )  rendit  la  place  de  Coucy  plus  forte 
qu'elle  ne  l'avait  été  auparavant ,  refit  le  château  , 
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y  bâtit  une  grosse  et  magnifique  tour,  qu'il  accom- 
pagna de  quatre  autres  moins  considérables ,  envi- 
ronna la  ville  de  fortes  murailles ,  et  fit  encore  con- 
struire d'autres  châteaux  sur  ses  terres  avec  une 
extraordinaire  dépense.  Ayant  servi  le  roi  Philippe- 
Auguste  à  la  bataille  de  Bouvines  en  i2i4 ,  il  accom- 
pagna Tannée  suivante  le  prince  Louis  de  France , 
depuis  roi  sous  le  nom  de  Louis  YUl ,  à  Texpédition 
d'Angleterre  ;  mais  en  1216,  il  fut  excommunie  par 
urdre  du  pape  Honoré  111 ,  pour  avoir  ravagé  les 
terres  de  Féglise  de  Laon ,  et  fait  le  doyen  prison- 
nier. Absous  en  1218,  il  se  ligua,  sous  le  règne  de 
saint  Louis,  avec  Henri  111,  roi  d'Angleterre,  et 
Pierre  dit  Mauclerc,  duc  de  Bretagne,  en  apparence 
contre  Thibault,  comte  de  Champagne;  mais  le 
dessein  principal  de  la  ligue  était  d'ôter  la  couronne 
au  roi.  On  lit  dans  les  anciennes  chroniques,  qu'on 
roiïrit  à  Ënguerrand ,  et  que  les  principaux  ligués 
parlèrent  de  l'élever  sur  le  trône.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  reine  Blanche  dissipa  bientôt  .par  sa  prudence  ce 
dangereux  parti ,  et  Coucy  rentra  dans  le  devoir.  Le 
roi  le  manda  en  1236  à  Saint-Germain-en-Laye, 
afin  de  servir  sa  majesté  contre  le  même  Thibault , 
qui  était  devenu  roi  de  Navarre ,  et  qui  semblait 
former  des  projets  contre  elle.  Appelé  par  le  même 
prince  en  1242,  pour  marcher  contre  Hugues, 
comte  de  la  Marche ,  il  ne  put  s'y  rendre,  la  mort 
rayant  enlevé  en  1245. 

COUCY  (ExNGUERRAND  VH,  seigneur  de),  passa, 
après  la  prise  du  roi  Jean  à  la  bataille  de  Poitiers , 
en  Angleterj*e,  avec  des  otages,  pour  la  délivrance 
de  ce  prince.  Il  s'y  rendit  si  agréable  au  roi  Edouard 
111 ,  qu'il  le  choisit  pour  son  gendre ,  le  fit  comte  de 
Bedfort ,  et  lui  donna  le  comté  de  Soissons,  que  Gui 
de  Blois  avait  abandonné  à  ce  monarque  pour  re- 
gagner sa  liberté.  Revenu  en  France ,  et  voyant  que 
la  guerre  s'allumait  entre  ce  royaume  et  celui 
d'Angleterre ,  il  se  retira  eu  Lombardie  pour  n'être 
point  forcé  à  prendre  les  armes  contre  son  beau- 
père,  et  embrassa  le  parti  du  pape  Grégoire  \1 
contre  Barnabe  Yisconti.  H  revint  à  la  fin  trouver 
le  roi  Charles  Y,  qui  l'envoya  en  Bretagne  pour  des 
affaires  importantes  en  1368,  et  lui  donna  des 
troupes  pour  passer  en  Allemagne  et  y  faire  valoir 
les  droits  de  sa*  mère  sur  le  duché  d'Autriche. 
Vayant  pu  réussir  à  conclure  la  paix  avec  l'Angle- 
terre ,  il  prit  ouvertement  le  parti  du  roi ,  l'aida  à 
reprendre  Cherbourg ,  Carentan  et  autres  places  au 
roi  de  Navarre ,  comte  d'E\Teux.  Le  roi  Charles  fut 
si  satisfait  de  ses  services ,  qu'il  voulut  lui  donner 
répée  de  connétable  qu'il  refusa.  Ce  prince  le  fit 
gouverneur  de  Picardie.  Coucy  fut  employé  à  des 
négociations  importantes  en  Bretagne  et  en  Savoie, 
et  accompagna  Jean  de  Bourgogne  comte  de  Nevers, 
fib  de  Philippe  de  France,  surnommé  le  Hardi -,  à 
une  expédition  contre  les  infidèles  en  1396,  qui 
n'eut  point  de  succès ,  Ënguerrand  ayant  été  fait 
prisonnier  avec  les  principaux  seigneurs  qui  l'ac- 
compagnaient.  11  mourut   l'année  suivante.  Les 
biens  de  cette  maison  sont  passés  dans  celle  de 
Bar,  puis  dans  celle  de  Luxembourg,  et  enfin  dans 
la  maison  royale  de  Bourbon  ,  qui  les  a  apportés  à 
ti  couronne.     * 
'  COUPERET  (dom  ),  bénédictin,  né  à  Vesoul , 
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mort  à  Besançon  en  1789,  fut  un  des  plus  labo- 
rieux concurrents  qui  disputèrent  les  prix  de  l'a- 
cadémie de  cette  ville.  Elle  conserve  de  lui  dans  ses 
archives  un  grand  nombre  de  Mémoires  dont  plu- 
sieurs ont  été  couronnés ,  entre  autres  :  Comment 
se  sont  établis  les  comtes  héréditaires  de  Bourgogne  ? 
qiàdk  fut  d'abord  leur  autorité  et  de  quelle  nature 
était  leur  domaine  ?  Histoire  de  la  ville  de  Vesoul  ; 
Mémoire  sur  la  ville  de  Gray,  etc. 

COUDRETTE  (Christophe),  prêtre  de  Paris,  né 
en  1701,  mort  dans  cette  ville  le  4  août  1774 ,  fut 
lié  de  très -bonne  heure  avec  les  partisans  des 
solitaires  de  Port  -  Royal ,  et  surtout  avec  l'abbé 
Boursier.  Ses  sentiments  au  sujet  de  la  bulle  Uni- 
genitus  lui  attirèrent  une  prison  de  cinq  semaines 
à  Vincennes  en  1755,  et  un  séjour  de  plus  d'un  an 
à  la  Bastille  en  1758.  On  a  de  lui  ;  des  Mémoires 
sur  le  Formulaire^  2  vol.  in-12  ;  Y  Histoire  et  ana-^ 
lyse  du  livre  De  raction  de  Dieu^  et  diverses  autres 
brochui'es  polémiques.  Mais  son  principal  ouvrage 
est  V Histoire  générale  des  jésuites  qu'il  publia  l'an 
1761,  4  vol.  in-12 ,  à  laquelle  il  i^outa  un  Supplé- 
ment de  2  vol.  en  1764.  Les  travaux  que  lui  occa- 
sionna la  composition  de  ce  gros  ouvrage,  déjà  par- 
faitement oublié ,  lui  affaiblirent  la  vue,  et  il  était 
presque  aveugle  lorsqu'il  mourut.  Les  Nouvelles 
ecclésiastiques  l'ont  peint  comme  un  saint  ':  le  pu- 
blic impartial  sait  apprécier  ce  témoignage. 

COUEL  (Jean),  théologien  anglais,  né  dans  le 
comté  de  Suffolck  en  1638,  demeura  à  Constanti- 
nople  depuis  1670  jusqu'en  1679,  en  qualité  de 
chapelain  de  l'ambassadeur  d'Angleten'e.  A  son 
retour  il  fut  fait  maître  de  l'église  de  Christ  à  Cam- 
bridge, et  mourut  en  1722.  Pendant  son  séjour  à 
Constantinople,  il  s'occupa  à  fab:e  des  remarques 
sur  Vétat  de  l'église  grecque ,  qui  ont  été  imprimées 
à  Cambridge  en  1722,  in-fol. 

COUGHEN  (Jean),  ministre  anglais,  avait  une 
grande  érudition,  mais  une  tête  peu  saine.  Comme 
il  était  hors  du  sein  de  la  véritable  religion ,  il  la 
chercha  vainement  là  où  elle  n'était  pas  :  après 
bien  des  perplexités  et  des  aventures  plaisantes ,  il 
se  fit  quaker;  puis  il  quitta  cette  secte  pour  re- 
prendre son  incertitude.  Elle  aboutit  enfin  à  le 
faire  auteur  de  la  religion  nouvelle  des  pacipca" 
teurs,  qui  subsiste  encore  en  Angleterre.  Leur  but 
est  de  concilier  entre  elles  toutes  les  religions,  et 
de  montrer  que  les  sectes  ne  diffèrent  que  sur  des 
articles  peu  importants  ;  ce  qui  est  en  quelque  sorte 
vrai  dans  la  doctrine  des  sectes  retranchées  de  l'E- 
glise, aucune  d'elles  n'ayant  droit  de  faire  valoir 
ses  sentiments  au-dessus  de  l'autre.  La  peste ,  qui 
ravagea  Londres  en  1665,  enleva  Coughen  au 
monde  et  à  ses  variations  (voy.  Mélanchthon,  Len- 
TULUS,  Servet). 

COUL ANGES  (Philippe-Emmanuel  de),  parisien, 
conseiller  au  parlement,  puis  maître  des  requêtes, 
mourut  dans  sa  patrie  en  1716,  à  85  ans.  Quoiqu'il 
eût  beaucoup  d'esprit,  et  un  esprit  aisé  et  plein  de 
grâces ,  il  n'avait  nullement  celui  que  demandent 
les  études  sérieuses  et  les  fonctions  graves  de  la 
magistrature.  On  a  de  lui  des  chansons,  dont  on  a 
donné  deux  éditions  :  la  première,  Paris,  1696, 
1  vol.  in-12;  la  seconde,  1698,  2  vol.  in-12.  Ces 
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chansons  ont  un  mérite  pailiculier;  elles  contiens- 
nérii  des  anecdotes  curieuses  sur  les  événements  de 
son  temps  :  c'est  par -là  que  oe  genre  fdvole  peut 
être  encore  utrle.  On  trouve  quelques-unes  de  ses- 
lettres  avec  celles  de  sa  cousine ,  1^*  de  Sévigné  : 
elles  sont  gaies  et  feciles. 

*  COULOMB  ( Charles-Augustin  de), célèbre  phy- 
sicien, né  à  Angoulème  en  1736,  entra  de  bonne 
heure  au  service,  et  devint  lieutenant-colonel  du 
génie.  Il  fut  envoyé  à  là  Martinique  où  il  construisit 
le  f(Mi  Bourbon  et  employé  successivement  à  Hoche- 
ibrt ,  à  Vile  d*Air  et  à  Cherboui*g.  Disgracié  par  le 
ininistre  de  la  marine,  pour  avoir  combattu  le 
projet  de  navigation  présenté  par  les  états  de 
Bretagne,  on  ne  tarda  pas  à  lui  rendre  justice  et  il 
fut,  en  1784,  nommé  intendant  des  eaux  et  fontaines 
de  France.  Ehi  1786  on  lui  donnai,  sans  quMI-  Feiit 
demandée,  la  survivance  à  la  place  de  conservateur 
des  plans  reliefs.  "Vers  le  même  temps ,  Tacadémie 
des  sciences  dont  i(  était  membre  depuis  1782, 
renvoya  en  Angleterre  étudier  le  système  d*admi- 
nistration  des  hôpitaui.  lA  révolution  ayant  sup- 
primé toutes?  ses  places ,  il  ne  se  livra  à  Pétude 
qu'avec  plus  d'ardeur  et  fit  sur  réleclridté  et  lé 
magnétisme  d'importantes  découvertes;  Membre  de 
rinstitut  à  sa  création ,  il  devint  plus  tard  inspec- 
teur-général des  études,  et  mourut  le  23  aoilt  1806. 
Outre  un  grand  nombi*e  de  mémoires  dans  les  re- 
cueils de  l'académie  des  sciences  et  de  l'institut , 
on  a  de  lui  :  Recherches  sur  les  moyens  éfetoécuter  sous 
Veau  toutes  sortes  de  trovenuc  hydrauliques  sans  em- 
ployer aucun  épuisement,  Paris,  1779,  in-§,  fig., 
Seédît.  1819,  in^;  Théorie  des  machines  simj^ , 
Paris ,  1820 ,  in-l.  Cette  édition  est  augmentée  de 
plusieurs  mémoires.  C'est  à  Coulomb  que  Ton  doit 
Finstrument  ingénieux  (Ju'ii  nomma  balance  de  tor^ 
sion,  dont  il  se  servit  pour  découvHr  lès  lois  que 
éuitent  les  attractions  et  les  répulsions  éleetriques 
et  magnétiques ,  et  pour  dét\Brminer  la  manière  dont 
rélectricité  se  distribue  à'  la  surfiu^  des  corps  con*- 
ducteurs. 

eOtILOMBlÉRBS.  Voy.  Bmqdeville. 

COtJLON  (Louis) ,  prêtre,  né  à  Poitiers  en  1605, 
sortit  de  la  société  des  jésuites  en  1640,  et  se  livra 
à  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  géographie.  On  a  de 
lui  :  un  Traité  hiètorique  des  rivières  de  France ,  ou 
Description  géographique  et  historique  des  cours  et 
débordements  des  fleuves  et  rivières  de  France,  avec 
le  dénombrement  des  villes,  ponts  et  passages,  1644, 
2  vol.  in-8,  livre  assez  bon  pour  son  temps,  et 
mêtne  assez  curieux  pour  le  nôtre ,  mais  qui  man- 
que d'exactitude;  les  Voyages  du  fameux  Vincent 
Le  Blanc  aux  Indes  orientales  et  occidentales,  en 
Ferse,  en  Afrique,  Asie,  Egypte  j  depuis  Van  lî?6T, 
rédigés  par  Bergeron,  et  augmentés  par  Goulon, 
1648,2  vol.  in-4,  curieux  et  utiles;  Lexicon  Ho- 
merieum,  Paris,  1643,  in-8;  plusieurs  ouvrages 
historiques,  moins  estimés  que  ses  productions  géo- 
graphiques. Coulon  mourut  vers  l'an  1664. 

*  COULON  (Claude-Antoine  ) ,  né  à  Salins  en  1746, 
fut  grand-vicaire  de  M.  de  Suffren ,  évéque  de  Sis- 
teron  et  de  Nevers.  11  prêcha  l'avent  à  Versailles  en 
1787.  Forcé  de  quitter  la  France ,  il  passa  en  An- 
gleterre où  il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  le  pieux 
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abbé  GarroB  {voy.  ce  nom),  dont  il  partagea  les 
travaux.  Rentré  en  France  avec  le  roi ,  il  obtint  le 
titre  de  son  prédicateur  ordtnaire,  et  mourut  à 
Paris  en  1820,  k  75  ans.  Pendant  son  séjour  à  Lon- 
dres ,  il  publia  V Abrégé  de  la  défsnse  de  la  dédara- 
tion  du  clergé  de  France  en  1682 ,  de  Bossuet ,  ou 
Exposition  de^  principales  preuves  établies  par  ce  sa- 
vant évéque,  avec  la  réponse  à-  toutes  les  plus  impor- 
tantes objeoUfms  de  ses  adversaire»,  Ëondres,  1813, 
ln-8.  L'abbé  Coulon  s'y  montra  un  zélé  partisan 
des  principes  de  l'église  gallicane. 

COULON  DE  T4fEYEN0T  (  A.  ) ,  inventeur  d'un 
système  de  tachygraphie,  né  à  Paris  en  1755 ,  ût  les 
premières  expériences  de  sa  méthode  en  1779 ,  de- 
vant une  commission  de  l'aceidémie  ées  sciences, 
dont  le  rapport  lui  fut  avantageux.  En  1787  il  eut 
Khonneur  de  présenter  son  traité  de  tachygraphie 
au  roi ,  qui  lui  fit  expédier  u»  brevet  de  tachy- 
graphe. A  l'Assemblée  constituante'  Ton  mit  en 
pratique  sa  méthode,  pour  rendre  compte  des 
séances  et  réproduire  les  discours  dos  orateurs. 
Plus  tard  il  sollicita  des  encouragements-  dès  con- 
seils^ et  n'ayant  pu  en  obtenir  il  se  vît  ttiirté  d'ac- 
cepter un  emploi  subalterne  datns  FadministratioB 
des  hôpitaux  miKtaires.  En  1^81^ ,  il  était  à  l'armée 
l'Allemagne;  après  la  batÉulle  dk  Leipsig  (lé  19  oc- 
tobre), 11  ftit  dépouillé  par  des  cosaqae»  sur  la 
route  de  Bohême.  11  avait  reçu  plusieurs  blessures , 
ses  pieds  étaient  gelés  ;  il  mourut  d^épuisement  et 
de  misère  en  iBH',  âgé  de  près  de  soixante  ans.  Sa 
tachygraphie  a  étë  réimprimée  un  grand  nombre 
de  fois.  L'édition  la  plu»  récente  est  de  1827,  iii-4  ; 
c'est  la  20«. 

^  COUPE  (Fabbé,  Jean-Louis-Mhrîe),  ancien  pro- 
fesseur et  conservateur  des  manuscrits  à  la  biblio- 
thèque royale,  né  à  Péronne  vers  17S3,  mort  au 
mois  de  ma^  1818,  a  publié  :  Dict^mnairë  des  meeurs, 
1775,  1  vol.  in-8;  Essai  de  tradwfti&ns  de  queiqu€9 
épUres  et  poésies  latines  de  Michel  de  VHopikà,  avec 
des  éclaircissements  sur  sa  vie  et  sur  son  caracière , 
1778,  2  vol.  in-8;  Variétés»  HUéraires ,  1780-88, 
8  vol.  in-8;  des  Traductions  du  thétUrede  Sénèque, 
1795,  2  vol.  in-8';  des  Opuscutets  d^ffomère,  1796, 
2  vol.  in-8;  des  OBuvres  d'Bé^ode,  1796,  2  vol. 
m-18;  de  l'^^e  de  Une,  d'Heiitsiiis ,  1795,  'm-\^  ; 
des  Sentences  de  Théognis  et  de  Phooyliêês,  1798, 
in-8;  on  lui  doit  encore  Soirées  liU^aire»,  1795, 
1800,  20  vol.  in-8.  C'est  un  recueil  d'extraits  &U 
avec  goût.  Spiciiêge  de  Httéraiv/fé  ancienne  et  mo-- 
deme,  1902,  2  vol.  in-8^  11  a  étë  Fnn  des  coUaèo- 
rateurs  de  la  Bi^dothèque  des  romans  et  de  Y  His- 
toire universelle  des  théét/reej  1779,  13  vol.  in-8. 

COUPERIN  (  Louis  ) ,  natif  de  Chaume,  petite  vïUe 
de  Biie,  organiste  de  la  cbapelie  du  roi ,  mérita  par 
son  talent  supérieur  qu'on  créât  pour  lui  la  charge 
de  dessus-de-viole.  11  ftit  emporté  d^nne  mort  pré- 
coce vers  1665,  à  35  uqs,  et  laissa  trois  suites  de 
pièces  de  clavecin  manuscrites,  très-estitnables  pour 
le  travail  et  le  goût.  Les  connaésseursles  ooneervent 
dans  leurs  cabinets. 

COUPERIN  (François),  neveu  du  pi^cédent, 
mort  à  Paris  en  1733,  à  65  uns,  perdit  de  bonne 
heure  son  père  Charles  Couperin ,  faÀbile  organiste , 
et  ajouta  un  nouvel  éclat  à  son  nom  par  l'excel- 


lence  de  ses  talents.  Louis  XIV  le  fit  organiste  de  sa 
chapelle ,  et  elavecinîste  de  sa  chambre.  Il  réussis- 
sait également  dans  ces  deux  Instruments ,  touchant 
l*orgue  arec  autant  d*art  que  de  goût ,  et  jouant  du 
ciavecitt  avec  une  légèreté  admirable.  Sa  composi- 
tion ence  dermer  genre  est  d'un  goût  nouveau.  Ses 
diverses  pièoeft  de  chveein,  rocueiUies  en  4  vol. 
in-fol.,  ofl[î%nt  une  excellente  harmonie ,  jointe  à  un 
chant  aussi  noble  que  gracieux,  et  aussi  naturel 
«pi'original.  Ses  divertissements  intitulés  tes  Goûts 
réunis,  ou  l'Apothéose  êe  Lulli  et  de  CorelH,  ont  été 
applaudis  comme  ses  autres  ouvrages,  non-seule- 
ment par  les  Français ,  mais  aussi  par  tous  les 
étrangers  qui  aiment  la  bonne  musique. 

COUPERA  (  Armand-Louis) ,  organiste  de  la  (Me^ 
pelle  d^  Louis  XVI,  se  distingua  Clément  par  la 
science  et  le  charme  ds  ses  compositions ,  par  Texé- 
cnlion  la  plus  hriUanle ,  ainsi  que  par  Tart  d'en- 
seigner et  de  former  des  élèves ,  art  héréditaire  dans 
sa  femille.  I!  était  recommandable  par  les  qualités 
du  ecMir  les  plus  estimables ,  par  une  piété  vraiment 
exemplaire ,  ennemie  de  tout  faste  et  de  tout  appa- 
reil ,  par  Taménité  d'un  caractère  sensible  et  bienfai- 
sant ,  par  la  simpKcitë  et  la  régularité  de  ses  mœurs , 
par  la  délicatesse  de  ses  sentiments ,  qui  a  nui  plus 
d'une  fois  à  sa  fortune ,  et  surtout  par  sa  modestie, 
qui  lui  (kisalt  cacher,  avec  le  plus  grand  soin ,  tout 
ce  qu^îl  pouvait  dérober  au  public  de  Téclat  de  son 
raértte  ;  témoin  les  moteis  qu'il  a  composés  pour 
des  maisons  religieuses,  et  qui  auraient  fut  à  un 
musicien  la  plus  belle  réputation,  mais  qu'il  n'a 
jamais  vouhi  livrer  au  grand  jour  de  Timpression 
ni  de  la  publicité.  Il  a  constamment  refusé  de  tra- 
vailler pour  le  théâtre ,  malgré  les  vives  sollidta- 
tîons  des  mdtres  de  l'art ,  qui  rassuraient  du  succès 
le  plus  l^illant.  Le  {M^mier  février  4789,  comme  il 
revenait  de  l'église  de  Notre-Dame ,  il  ftit  renversé 
et  foulé  par  un  cheval  ;  il  mourut  le  lendemain  dans 
les  douleurs  les  plus  aiguës. 

*  OOUPIGNY  (André-François  de),  né  à  Paris  le 
40  janvier  4766,  chef  de  division  au  ministère  des 
cultes  créé  par  Napoléon  ,  cessa  d'exercer  ces  fonc^ 
fions  peu  de  temps  après  la  mort  du  ministre 
Portails,  et  vécut  dès  ce  moment  dans  la  retraite 
où  il  se  livra  aux  occupations  littéraires  qui  ont 
attaché  à  son  nom  quelque  célébrité.  Doué  d'une 
humeur  enjouée  et  épigrammatique ,  il  n'a  pourtant 
guère  composé  que  des  poésies  sentimentales  et  des 
romances  dont  quelques-unes  ont  eu  un  succès  po- 
pulaire. Coupigny  Ait  longtemps  choyé  et  redouté 
des  artistes  des  théâtres  de  Paris  qui  craignaient  ses 
critiques  piquantes ,  jusqu'au  moment  où  les  épi- 
grammes  des  petits  journaux  le  firent  oublier.  Sur 
la  fin  de  sa  vie ,  il  devint  un  déterminé  pécheur  à 
la  Hgne  ;  il  lui  arrivait  souvent  de  foire  cent  lieues 
dans  les  chaises  de  poste  de  ses  amis  pour  aller  pê^ 
cher  quelque  poisson  qui  ne  se  trouvait  pas  dans  la 
Seine.  H  a  consigné  le  fruit  de  sa  longue  expérience 
dans  un  Traité  de  la  pèche  fort  spirituel  et  fort  pi- 
quant. Un  seul  trait ,  emprunté  aux  derniers  jours  de 
sa  vie,  suffira  pour  foire  apprécier  le  véritable  ca- 
ractère de  cet  écrivain  que  l'on  jugerait  bien  mal 
d'après  le  ton  sérieux  de  ses  œuvres.  Quelques 
jours  avant  de  mourir,  il  fit  venir  chez  lui  un  me- 
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nuisier  et  lui  commanda  lui-même  sa  bière  en  de- 
mandant le  prix  de  ce  travail.  «  Dam!  monsieur, 
T»  répond  l'ouvrier,  que  voules-vous  que  je  vous 
»  dise  1  vous  devez  savoir  le  prix  de  ces  choses-là. 
»  —  Eh  !  comment  diantre  veux-tu  que  je  le  sache  ? 
»  réplique  Coupigny ,  il  me  semble  que  c'est  bien  la 
Yi  première  fois  que  je  me  fois  enterrer.  »  li  est  mort 
à  Paris  le  46  juillet  4835. 

COUPLET  (Philippe),  jésuite,  né  à  Matines  vers 
4638 ,  alla  à  la  Chine  en  qualité  de  missionnaire 
l'an  4659 ,  et  revint  en  4680.  S'étant  rembarqué 
pour  y  fûre  uo  second  voyage ,  il  mourut  dans  la 
route  en  4692.  Il  a  composé  quelques  ouvrages  en 
langue  chinoise ,  et  plusieurs  en  latin  ;  il  travailla , 
avec  les  Pères  Prosper  Intorcetta ,  Cliristlaa  Her- 
drich  et  François  Rougemont ,  à  l'ouvrage  intitulé 
Confudus  Sinarum  pkihsophus;  sive  soientia  sinioa 
latine  eœposita,  imprimé  par  ordre  de  Louis  XIV , 
Paris,  4687 ,  in-fol.  ;  il  est  rare.  On  y  traite  de  la 
morale  et  de  la  politique  des  Chinois;  et  dans  la 
préface  on  expose  la  théologie  et  les  mœurs  de  ce 
peuple.  On  sent  bien  que  tout  cela  est  montré  du 
côté  le  plus  beau.  Après  cela  vient  la  Vie  de  Con- 
fuoius,  pois  les  annales  que  l'on  foit  remonter  fort 
mal  à  propos  2952  ans  avant  J.-C.  Catatogas  PP. 
sociHatis  Jesu  qui  imperio  Sinarum  fidem  Christi 
propaa^arunt ,  Paris,  4686.  Il  Pavait  d'abord  con»- 
posé  en  chinois.  C'est  une  histoire  des  jésuites  qui 
ont  travaillé  à  étendre  la  foi  dans  la  Chine.  Historia 
nMlis  feminm ,  Candidœ  Hiu ,  ckrisèiana  Sinensis. 
Cette  histoire  parut  en  français ,  à  Paris,  en  4688  : 
elle  a  été  traduite  en  espagnol  et  en  flamand  ;  Hê^ 
UUio  de  statu  et  qualitate  Miasifmis  Siniocs,  Elle  se 
trouve  presque  tout  entière  dans  le  Propi^lœum  J^aii 
des  Aotasanotorum. 

COUPLET  (  Claude- Antoine  ),  né  à  Paris,  et 
membre  de  l'académie  royale  des  Sciences  de  cette 
ville  ,  possédait  à  fond  l'hydraulique  et  l'hydro- 
statique. La  ville  de  Coulanges-la-Vinense  en  Bour- 
gogne était  aussi  riche  en  vin ,  qu'elle  était  pauvre 
en  eau;  ses  habitants  étaient  obligés  d'aller  la 
chercher  à  une  lieue  de  la  ville.  Après  plusieiirs 
tentatives  infructueuses ,  Couplet,  invité  par  M.  d'A- 
gnesseau ,  seigneur  de  Coulanges ,  se  rendit  sur  les 
lieux  au  mois  de  septembre  470S,  trouva  ce  trésor 
caché,  dans  le  sein  de  la  terre,  et  fit  jaillir  l'eau 
dans  la  ville  en  abondance ,  le  34  décembre  de  la 
même  année.  Cette  découverte  qui  ne  coûta  pas 
trois  mille  livres ,  valut  à  l'auteur  une  devise  et 
Tinscription  suivante  : 

Non  erat  anie  ilaefis  popDlls  sdieniibus  unda  : 
Ail  dédit  «tenkii  arle  Capletns  aquas. 

La  devise  représente  un  Mdïse  qui  tire  de  l'eau  d'un 
rocher  entouré  de  ceps  de  vigne ,  avec  ces  mots  : 
Vtik  dulci.  On  dit  que  le  premier  juge  de  la  ville , 
devenu  aveugle,  ne  voulut  s'en  fier  qu'au  rapport 
de  ses  mains  qu'il  plongea  plusieurs  fois  dans  une 
eau  qui  devait  repeupler  une  ville  qu'on  était  sur 
le  point  d'abandonner.  Couplet,  avant  de  retourner 
à  Paris,  donna  à  Auxerre  les  moyens  d'avoir  de 
meilleure  eau ,  et  à  Courson  ceux  de  recouvrer  une 
source  perdue.  Il  mourut  à  Paris  le  45  juillet  1722, 
âgé  de  84  ans ,  dans  les  sentiments  les  plus  chrétiens 
et  les  plus  édifiant?. 
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*COUPPÉ  (G.-H.),  sénéchal  à  Lannion  (Côtes- 
du-Noi*d  ) ,  Tut  député  à  la  Convention  ,  où  dans  le 
procès  du  roi  il  vota  la  détention  et  le  bannisse- 
ment à  la  paix.  Après  le  31  mai ,  craignant  de  par- 
tager le  sort  des  girondins ,  il  prit  la  fuite  ;  mais 
arrêté  à  Nantes ,  et  ramené  à  Paris ,  il  déclara  que 
la  crainte  de  voir  se  renouveler  les  scènes  des  2  et 
3  septembre  Tavait  déterminé  à  quitter  son  poste. 
Considéré  comme  démissionnaire ,  il  fut  remplacé 
par  son  suppléant ,  et  ne  rentra  à  la  Convention 
qu'après  le  9  thermidor.  Couppé  6t  partie  du  con- 
seil des  cinq-  cents,  et  fut,  en  1800,  nommé  juge 
d'appel,  puis  président  du  tribunal  criminel  des 
C6tes-du-Nord.  Il  entra,  en  1803,  au  corps  légis- 
latif, et  siégea  plus  tard  à  la  cour  royale  de  Rennes. 
Il  vivait,  retiré  dans  une  de  ses  propriétés,  à  Ton- 
quédec ,  près  de  Lannion  ,  lorsque  le  choléra  Ten- 
leva  en  1832. 

*  COUPPË  (Jacques -Michel),  dit  de  VOise,  né 
en  1725,  embrassa  Tétat  ecclésiastique  et  fut  suc- 
cessivement pourvu  de  modestes  bénéfices.  Il  était , 
en  1789,  curé  de  Sermaise,  près  de  Compiègne. 
Ayant  embrassé  les  principes  de  la  révolution ,  il 
fut  nommé  président  du  district  de  Noyon ,  et  en- 
suite député  du  département  de  TOise  à  l'assemblée 
Législative,  où  il  appuya  la  ridicule  motion  de 
Cambon  tendant  à  obliger  les  ecclésiastiques  à 
monter  la  gai'de  en  personne.  Réélu  à  la  Convention, 
il  y  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  ni  suivis.  A  son 
]*etour  d'une  mission  dans  les  départements  de  T Est, 
il  fut  nommé  président  du  club  des  jacobins  ;  mais 
tout  le  zèle  qu'il  n'avait  cessé  de  montrer  ne  l'em- 
pêcha pas  d'être  expulsé  de  ce  club ,  pour  avoir  osé 
se  prononcer  contre  le  mariage  des  prêtres.  U  con- 
courut au  9  thermidor  et  ne  s'occupa  plus  que 
d'objets  d'économie  politique.  Après  la  session ,  11 
passa  au  conseil  des  cinq-cents  par  suite  de  la  réé- 
lection des  deux  tiers  des  conventionnels.  Il  n'y 
pai'la  qu'une  fois  sur  les  encouragements  que  l'on 
devait  accordei  aux  manufactures  de  laine,  et  tombé 
dans  l'obscurité,  mourut  en  1800,  à  l'âge  de  75  ans. 

COUR  (  Didier  de  la) ,  né  à  Monzeville  à  3  lieues 
de  Verdun ,  en  1 550 ,  se  consacra  à  Dieu  dans  Tordre 
de  Saint- Benoit.  Devenu  prieur  de  l'abbaye  de 
Saint-Vanne  à  Verdun ,  il  entreprit  d'y  introduire 
la  réforme ,  et  y  réussit  par  sa  conduite  autant  que 
par  son  zèle.  Dieu  bénit  son  travail ,  et  bientôt  les 
religieux  de  l'abbaye  de  Moyen -Moustier  dans  les 
Vosges ,  dédiée  à  saint  Hidulphe ,  suivirent  son 
exemple.  Ce  fut  l'origine  de  la  nouvelle  congré- 
gation ,  connue  sous  le  nom  de  Saint-  Vanne  et  de 
Saint  -  Hidulphe ,  approuvée  par  Clément  VllI  en 
1604.  La  réforme  de  ces  monastères  fut  suivie  de 
plusieurs  autres  dans  les  Pays-Bas,  dans  la  Lor- 
raine, dans  la  Champagne,  dans  la  Normandie, 
dans  le  Poitou  i  etc.  Le  grand  nombre  de  maisons 
qui  s'offraient  tous  les  jours,  obligea  dom  Didier  de 
La  Cour,  de  proposer  l'érection  d'une  nouvelle 
congrégation  en  France,  sous  le  nom  de  Saint- 
Maur,  On  jugea  qu'il  y  aurait  trop  de  difficultés  et 
d'inconvénients,  surtout  en  temps  de  guerre,  d'en- 
tretenir le  commerce  et  la  correspondance  néces- 
saires entre  les  monastères  de  Lorraine  et  de  France, 
réunis  dans  une  seule  et  même  congrégation.  Ces 
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deux  congrégations  de  Saint- Vanne  et  de  Saint-^ 
Maur  se  sont  illustrées  par  de  savants  ouvrages  et 
leur  zèle  pour  la  religion  ;  mais  l'iniquité  des  temps 
a  entraîné  dans  les  nouvelles  erreurs  un  grand 
nombre  d'individus ,  au  grand  regret  de  la  géné- 
ralité de  Tordre.  Celle  de  Saint-Maur  a  essuyé  d'é- 
tranges dégâts ,  et  a  vu  sortir  de  son  sein  une  mul- 
titude d'écrivains  fanatiques  et  emportés,  qui  n'ayant 
rien  de  Térudition  de  leurs  prédécesseurs,  mais 
profitant  de  Tignorance  et  de  la  légèreté  du  siècle , 
ont  essayé  de  porter  des  coups  funestes  aux  dogmes 
et  à  la  hiérarchie  de  Téglise  catholique.  Le  pieux 
instituteur,  loin  de  prévoir  les  fruits  amers  qui 
devaient  croître  un  jour  dans  son  plus  cher  ou- 
vrage, mourut  en  odeur  de  sainteté  en  1623,  dans 
sa  72<>  année ,  simple  religieux  de  Tabbaye  de  Saint- 
Vanne.  On  a  publié  sa  Vie  en  1772,  in-12. 

COUR  AVER  (Pierre-François  Le)  naquit  à  Rouen 
en  1681.  Etant  entré  dans  Tordre  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Augustin ,  il  fut  nommé  biblio- 
thécaire de  Sainte -Geneviève  à  Paris,  et  y  chercha 
à  se  faire  un  nom  par  son  opposition  à  la  bulle 
Unigenitus,  car  c'était  dans  ce  temps-là  un  moyen 
de  célébrité  pour  bien  des  gens.  Cependant  le  jan- 
sénisme ne  paraissant  pas  Tillustrer  assez  tôt,  il 
voulut  paraître  anglican  et  publia  sa  Dissertation 
sur  la  validité  des  ordinations  anglicanes,  Bruxelles, 
1723,  2  voL  in -12.  Dès  que  cet  ouvrage  parut, 
plusieurs  savants  indignés  prirent  la  plume  pour  le 
combattre.  Les  journalistes  de  Trévoux ,  dom  Ger- 
vaise,  le  jésuite  Hardouin,  le  jacobin  Le  Quien 
attaquèrent  avec  force  le  nouveau  système.  Le 
bibliothécaire  de  Sainte4>eneviève ,  bien  éloigné  de 
reconnaître  ses  torts,  les  augmenta  considérable- 
ment par  une  Défense  de  sa  Dissertation ,  qu'il  pu- 
blia Tan  1725 ,  en  4  vol.  in-12.  Cette  réponse,  écrite 
avec  beaucoup  de  hauteur  et  peu  de  raison,  fut 
flétrie,  ainsi  que  la  dissertation,  par  l'archevêque 
de  Paris ,  par  un  grand  nombre  d'évêques,  et  sup- 
primée par  un  arrêt  du  conseil  du  7  septembre 
1727.  Le  Père  I^e  Courayer,  à  Timitation  de  tous  les 
sectaires,  d'abord  intrigants  et  disssimulés,  puis 
morguant  et  bravant  tout ,  leva  le  masque  et  passa 
en  Angleterre,  où  deux  seigneurs  lui  accordèrent 
une  place  à  leur  table ,  Tun  en  été  et  l'autre  en 
hiver.  Cet  apostat  mourut  le  16  octobre  1776.  Outre 
les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé ,  on  a  de  lui  : 
une  Relation  historique  et  apologétique  des  sentiments 
du  Père  Le  Courayer,  avec  les  preuves  justificatives 
des  faits  avancés  dans  l'ouvrage,  Amsterdam ,  1729, 
2  tomes  in-12.  Ce  livre  ne  fit  que  soulever  davan- 
tage contre  lui  les  catholiques  :  il  y  prétend  que  la 
décision  des  conciles  généraux  ne  dispense  pas 
d'examiner.  V Histoire  du  concile  de  Trente ,  de  Fra- 
Paolo,  traduite  de  nouveau  de  Pitalien  en  français 
avec  des  notes  critiques,  historiques  et  théologiques  , 
Londres,  1736 ,  2  vol.  in-folio,  Amsterdam,  1736, 

2  vol.  in-4.  Trévoux  (  sous  le  titre  d'Amsterdam  ) , 

3  vol.  in-4,  avec  la  défense  de  cette  version  par  Tau- 
teur.  Le  style  est  clair ,  mais  les  remarques  sont 
infectées  de  Tesprit  de  secte  et  des  erreui's  de  Tau- 
teur  :  il  y  établit  une  espèce  d'indifférentisme  qui 
ne  peut  que  conduire  à  une  irréligion  absolue. 
L'Histoire  de  la  ré  formation  par  Sleidan ,  traduite  du 
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latin  en  français,  1767,  5  vol.  in-4.  Cet  ouvrage 
est  accompagné  de  notes  abondantes,  où  Fauteur 
discute  des  faits  qu'il  a  soin  d'ajuster  à  ses  vues. 

*  COURBEVILLE  (  François  de  ) ,  jésuite  français, 
a  traduit  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  piété  et 
de  morale ,  parmi  lesquels  on  remarque  :  le  Dt- 
recteitr  dans  les  voies  du  salut,  Paris,  1728,  in-12  ; 
et  les  Lectures  chrétiennes  sur  les  (Astacles  du  salut, 
du  P.  Pinamonti,  1737,  in-12;  De  la  critique  du 
théâtre  tmglais,  comparée  avec  l'opinion  des  auteurs , 
tant  profanes  que  sacrés,  touchant  le  spectacle,  1715 
{voy.  Collier);  Le  Héros,  Paris,.  1725,  in-12; 
ï Homme  universel,  Paris,  1723,  in-12;  et  Les 
Maximes,  Paris,  1730,  in-12;  Politique  de  Ferdi^ 
nand  le  Catholique ,  Paris ,  1732 ,  in-12  ;  (  Voy.  Gra- 
aA:«).  La  conversion  d^un  pécheur,  réduite  en  prin- 
cipes, du  P.  Fr.  de  Salazar,  Paris,  1730;  La  vie 
dedona  Camille,  princesse  des  Ursins-Borghèse,  Paris, 
1737 ,  in-12. 

COURBON  (le  marquis  de)  naquit  en  1638,  au 
bourg  de  Château-neuf-du-Rhône  en  Dauphiné, 
d'une  famille  peu  riche.  Né  avec  beaucoup  de  pen- 
chant pour  les  armes ,  il  s'échappa  du  collège  et 
alla  servir  comme  volontaire  dans  l'armée  des 
Pays-Bas.  La  France  et  l'Espagne  ayant  signé  la  paix 
bientôt  après ,  il  résolut  d'aller  chercher  de  l'em- 
ploi chez  l'étranger.  Des  voleurs  l'ayant  entièrement 
dépouillé  en  traversant  les  Pyrénées,  un  ermite 
français ,  nommé  du  Verdier ,  lui  prêta  50  piastres 
pour  retourner  dans  sa  patrie ,  où  l'on  recommen- 
çait à  faire  des  levées.  Après  diverses  aventures ,  il 
fit  un  voyage  à  Rome ,  et  passa  ensuite  dans  les 
troupes  de  l'évêque  de  Munster  ;  il  y  fut  fait  capi- 
taine de  cavalerie.  La  paix  avant  été  conclue  entre 
la  France  et  l'empire,  il  obtint  son  congé  pour  aller 
voir  ses  parents.  Comme  il  était  à  la  fenêtre  d'une 
hôtellerie  à  Pierrelatte  en  Dauphiné,  il  aperçut 
l'ermite  qui  l'avait  si  obligeamment  traité  en  Es- 
pagne, lui  rendit  ses  50  piastres,  et  le  quitta  sans 
qu'ils  se  soient  jamais  revus  :  conduite  qui  prouve 
que  la  reconnaissance  n'était  pas  une  de  ses  qua- 
lités. De  retour  en  Allemagne ,  il  servit  dans  les 
troupes  de  l'empereur  contre  les  Turcs ,  et  après  la 
mort  du  comte  de  Rimbourg,  ministre  d'état,  et 
grand-maitre  de  toutes  les  monnaies  de  l'empire , 
il  épousa  sa  veuve  qui  lui  apporta  des  biens  consi- 
dérables. Les  Vénitiens  ayant  obtenu  la  permission 
de  lever  des  troupes  sur  les  teiTcs  de  l'empire ,  le 
marquis  de  Courbon  fut  mis  à  la  tête  d'un  i*égi- 
roent  de  dragons.  Son  mérite  l'éleva  au  grade  de 
maréchal  des  camps  et  armées  de  la  république ,  et 
à  celui  de  commandant  en  chef  sous  le  généralissime. 
11  contribua  beaucoup  par  sa  valeur  et  par  sa  pru- 
dence à  la  prise  de  Coron ,  et  à  celle  de  Navarin.  H 
fut  emporté  d'un  coup  de  canon  au  siège  de  Négre- 
pont  en  1688.  Une  passion  démesurée  pour  la  gloire 
le  portait  toujours  aux  entreprises  les  plus  écla- 
tantes. 11  fut  regardé  comme  un  aventurier ,  mais 
heureux  et  habile.  Aimar ,  juge  de  Pierrelatte,  son 
intime  ami ,  publia  sa  Vie  à  Lyon  en  1692,  in-12. 

COURBON ,  docteur  en  théologie  et  curé  de  Saint- 
Cyr,  est  principalement  connu  par  ses  Entretiens 
spirituels  sur  les  principaux  devoirs  des  personnes 
consacrées  à  Dieu ,  et  autres  qui  tendent  à  la  perfec- 
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lion,  Paris,  1712,  2  parties  in-12,  ouvrage  estimé, 
où  l'auteur  a  réuni  tout  ce  qui  peut  entretenir  et 
réveiller  l'esprit  de  religion.  L'édition  la  plus  récente 
est  de  1776. 

COURCELLES  (Thomas  de),  né  à  Ayencourt,  près 
de  Montdidier  en  Picardie,  en  1402,  brilla  beau» 
coup  par  son  savoir  et  son  éloquence  dans  l'uni- 
versité de  Paris,  dont  il  fut  recteur  en  1430,  et  le 
député  en  plusieurs  occasions  dëclat.  Il  assista  en 
1438  au  concile  de  Bàle,  en  qualité  de  docteur  en 
théologie;  et  à  celui  de  Mayence  en  1441 ,  comme 
orateur  de  l'université.  Charles  Vlll  remploya  aussi 
en  plusieurs  négociations  importantes  concernant 
les  affaires  ecclésiastiques.  Elu  doyen  de  l'église  de 
Paris,  il  prononça  en  cette  qualité  Yoraison  funèbre 
de  ce  prince  à  Saint-Denis  en  1461 .  Il  était  en  même 
temps  chanoine  d'Amiens ,  et  curé  de  la  paroisse 
de  Saint- André-des-Arcs.  11  mourut  en  1409,  avec 
la  réputation  de  théologien  profond ,  d'orateur  élo- 
quent, et  d'habile  négociateur  :  talents  auxquels 
une  grande  modestie  ajoutait  encore  un  nouveau 
lustre. 

COURCELLES  (  Pierre  de  ) ,  né  à  Candes  en  Tou- 
raine ,  publia,  en  1557  ,  une  rhétorique  française, 
précédée  d'une  dédicace  vraiment  originale ,  adres- 
sée à  une  abbesse  de  Jouarre.  L'auteur  la  traite  de 
trèS'illustre  princesse ,  et  lui  fait  de  sérieux  compli- 
ments sur  V invincible  puissance  de  sa  crosse.  Rien 
ne  peut  engager  à  lire  un  pareil  ouvrage,  que 
l'envie  de  bien  connaître  l'état  de  l'éloquence  fran- 
çaise vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  ;  et  sous  cet  as- 
pect ,  celui-ci  est  un  des  meilleurs  et  un  des  mieux 
écrits  de  son  temps. 

COURCELLES  (  Etienne  de  ) ,  né  à  Genève  en 
1586 ,  exerça  le  ministère  en  France  pendant  plu- 
sieurs années.  Ayant  été  déposé ,  il  passa  en  Hol- 
lande, et  se  fit  un  grand  nom  parmi  les  prolestants 
arminiens.  Il  professa  la  théologie  dans  leurs  écoles, 
après  le  fameux  Simon  Episcopius,  qu'il  n'a  fait 
souvent  qu'abréger  dans  ses  ouvrages ,  mais  d*une 
manière  fort  nette.  Il  mourut  en  1658.  Outi*e  ses 
productions  théologiques  ,  qui  furent  imprimées 
in-fol.  chez  Daniel  Elzevir  en  1675 ,  on  a  de  lui 
une  nouvelle  édition  du  nouveau  Testament  grec , 
avec  diverses  leçons  tirées  de  plusieurs  manuscrits. 

COURCHETET  (d*Esnai<s,  Luc  de),  né  à  Besançon 
le  24  juin  1695 ,  fut  intendant  de  la  maison  de  la 
reine  et  secrétaire  des  villes  anséantiques,  et  mourut 
le  2  avril  1776.  11  a  donné  Histoire  des  négociations 
et  du  traité  de  paix  des  Pyrénées,  Amsterdam 
(Paris) ,  1750,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  est  assez 
intéressant.  C'est  proprement  le  récit  ou  l'exposé 
des  degrés  "par  lesquels  on  est  parvenu  au  traité  des 
Pyrénées ,  dont  le  grand  objet  fut  le  mariage  de 
Louis  XIY  avec  l'infante  d'Espagne  Marie-Thérèse. 
Histoire  du  traité  de  paix  de  Nimègue,  suivie  d*um 
dissertation  sur  les  droits  de  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche, reine  de  France,  et  des  pièces  justificatives , 
Amsterdam  (Paris),  1754,  2  vol.  in-12.  Cette  his- 
toire, qui  s'étend  depuis  1667  jusqu'en  1679,  est 
une  suite  de  l'ouvi'age  précédent.  L'auteur  assure 
qu'il  a  travaillé  sur  les  dépêches  des  ambassadeurs 
de  France ,  dont  il  a  eu  communication.  Histoire  du 
cardinal  de  Granvelle,  premier  aixîhevêque  de  Ma- 
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lines ,  ministre  de  Gharies-Quint  et  de  Philippe  li , 
Paris ,  1761 ,  2  vol.  in-12  ;  roimprimée  à  Bruxelles, 
17H4,  â  vol.  in-12,  avec  une  preÊice  historique  et 
critique. 

COUROLLON.  Voy.  Dangeav. 

•  COURET  DE  VILLENEUVE  (Martin),  impri- 
meur ne  le  1^  mai  4  71 8  à  Oi'léans,  s'occupa  de  per- 
fectioimer  les  procédés  typographiques,  et  donna 
des  éditions  estimées,  paimi  lesquelles  on  distingue 
celles  d'Horace,  avec  les  comment,  de  J.  Bond,  i  767, 
în-i2;et  des  Fables  de  Phèdre,  1775,  ii>-24.  On  lui 
doit  :  le  TVésor  du  Parnasse ,  ou  le  plus  joli  des  re- 
cueils,  1770,,  6  vol.  in-12.  Les  affiches  orléanaises, 
fondées  en  1764,  et  qui  furent  continuées  pai*  son  fils 
(  dont  Vart.  suit)  jusqu'en  1790. 11  mourut  le  %i  oc- 
tobre 1780. —  Louis-Pierre  Couret  de  Vn^LErsEUVE, 
né  en  1749,  fils  du  précédent ,  marcha  sur  ses  traces, 
et  perrectionna  même  quelques-uns  de  ses  procé- 
dés ;  mais  de  fausses  spéculations  et  la  révolution 
Fobligèrent  de  fermer  son  imprimerie.  Lorsque  les 
écoles  centrales  s'ouvrirant ,  il  fuit  nommé  profes- 
seur de  grammaire  générale  à  Gand  ,  où  il  jouis- 
sait de  Testime  puhlique ,  loi'squ'il  tomba  dans  la 
Lys  et  s'y  noya  le  SO  janviei'  1806 ,  sans  qu'on  ait 
pu  retrouver  son  eoi^.  De  ses  presses  sortirent  les 
7  premiers  vol.  du  C9urs  SagriouUure  de  Rozier , 
dont  il  fut  xm  coopérateur ,  la  Bibliothèque  des  poètes 
italiens,  ^  vol.  in-8,  qu'il  enrichit  de  préfaces  et 
de  notes ,  et  le  Recueil  amusant  des  voyages  (  voy, 
J.  P.  Bbreng^  ).  On  lui  doit  Prodromus  flarœ  Aure- 
lianensis  1784,  et  quelques  autres  ouvrages. 

""œUHIER  (Paul -Louis),  helléniste  et  pam- 
phlétaire, né  à  Paris  en  1775,  entra,  en  17d2,  dans 
Partillerie ,  sans  renoncer  à  l'étude  des  lettres ,  et 
parvint  au  grade  de  chef  d'escadron.  Après  la  ba- 
taille de  Wagi*am,  ïl  donna  sa  démission ,  et  voya- 
gea en  Italie ,  où  il  séjourna  quati'e  années.  Etant  à 
l^lorence ,  en  1810 ,  il  découvrit  dans  la  biblio- 
thèque Laurentine ,  un  manuscrit  complet  du  ro- 
man de  Longiis.  En  le  collationnant  il  eut  le  mal- 
heur de  laisser  tonner  de  l'encre  sur  le  passage 
inédit.  Le  conservateur  de  la  bibliothèque  l'accusa 
de  l'avoir  fait  exprès  pour  s'approprier  le  bénéfice 
de  celte  découveile.  Courier  répondit  à  cette  ac- 
cusation dans  sa  Lettre  à  M.  Renouard,  sur  une 
tache,  etc.,  et  fit  imprimer  à  ses  frais  le  fragment, 
qu'il  distribna  dans  toute  l'Europe.  Il  avait  épousé 
la  fille  de  Clavier  (txn/.  ce  nom  ).  Son  beau-père 
étant  mort  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  lui  succéder 
à  l'académie  des  inscriptions  ;  il  ne  fut  point  élu ,  et 
s'en  vengea  par  une  Lettre  à  F  académie,  très-spi- 
rituelle, mais  où  perce  le  langage  de  la  passion. 
Quelques  lettres  qu'il  publia  en  1819  dans  le  Cen- 
seur, révélèrent  son  talent  original.  Un  pamphlet 
contre  l'acquisition  du  domaine  de  Chambord  fut 
condamné  par  le  juVy.  Peu  après ,  il  fut  de  nou- 
veau mis  en  jugement  pour  un  écrit  intitulé  :  Péti- 
tion pour  des  villageois  que  Von  empêche  de  dcmser , 
et  fut  acquitté.  Courier  eut  recours  en  1825  à  la 
presse  clandestine  pom*  publier  un  assez  grand 
nombre  d'opuscules  politiques.  Mais  il  semblait 
revenir  aux  sujets  d'érudition  grecque ,  qui  avaient 
été  les  premiers  objets  de  ses  études,  loi'squ'il  fut 
assassiné  le  10  avril  1825,  aux  environs  de  sa 
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maison  de  Vérets.  Ses  oeuvres  ont  éié  publiées  «vec 
une  notice  d'Armand  Carrai, IHiris,  1830,4  vol.  in-^. 
COURMOiNT.  Voy.  MARObE-GouuHniT. 

*  COURNAND  (ÀiMoine),  iittérâteur,  né  en  d747 
à  Marseille,  fut  nommé  eu  1784  professeur  (au  col- 
lège de  France,  et  mourut  à  Paris  le  35  mai  1814. 
C'est  le  premier  ecclésiastique  qui,  pendant  la  révo- 
lution ,  ait  renoncé  au  céiibaU  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Les  styles ,  poèmes ,  *17dd  ^  in-8;  Ta- 
bleau des  révolutions  de  la  HUértUvtê  ancimne  et 
moderne ,  1786 ,  in-8  ;  Be  Ut  littérature  des  Turcs , 
trad.  de  Vitalien  de  Toderini,  1780^  3  vol.  in-«  ; 
VAchilUide  de  Stace ,  trad.  «n  vers ,  4800 ,  in-12 ,  et 
une  traduction  des  Géorgiques  qui ,  bien  que  txès- 
Inférieore  à  celle  de  Dclille ,  mérite  cependant  d'ètiv 
lue  par  les  amateurs  de  l'antiquité. 

COURT  (  Benoît  le  ) ,  né  à  Saint-^yoïphorien-le- 
Chatel  dans  le  Lyonnais ,  chanoine  de  Lyon ,  fut 
homme  d'esprit  et  habile  jurisconsulte  au  xvt"  siècle. 
On  a  de  lui  un  Commentaire  sur  les  Arrêts  €$mour 
de  Martiai  d'Auvergne,  imprimé  à  Lyon,  1S35, 
ln-4  ;  et  plusieuirs  fois  depuis  dans  le  xvi«  siècle. 
Toutes  ces  éditions  sont  rares  «t  recherchées  des  cu- 
rieux. La  plus  récente,  1751,  in-42,  est  due  à  J'adiUé 
Lenglet  du  Fresnoy  qui,  suivant  la  coutanoe,  i'a  en- 
richie de  plusieurs  pièces  peu  communes.  €e  Com- 
mentaire est  le  plus  connu  des  ouvrages  de  Court  à 
qui  l'on  doit  encore  :  Bnchâridion  juris  lUrwsgue 
terminortm,  ibid.,  1545;  Hartorum  lOri  XXX, 
ibid. ,  1560 ,  dn-foyo.,  raxe  et  rediercfaé. 

COURT  DE  GËBELIN.  V^y.  X^mLifi. 

"  COURTâLON-DËLàISTRË  (Jean-Cbarles  ) ,  né 
en  1755  à  Oieuvâle,  mort  en  1789, curé  de  Sainte- 
Savine  de  Troyes,  donna  à  l'élude  de  l'htatolre  tous 
les  moments  que  lui  laissaient  ses  fonctions  ecclé- 
siastiques. Parmi  ses  ouvrages.,  on  remarque  sa 
Topographie  historique  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Troyes,  1785-86,  3  vol.  in-8,  et  k  Vie  du  pape  Ur- 
bain  IV,  1782,  in-^2.  —  Coukialon  {  l'abbé),  pré- 
cepteur des  pages  de  Madame ,  est  auteur  d'un  Atlas 
élémentaire  de  V empire  d'Allemagne,  1774,  in- 4,  dans 
lequel  il  développe  l'ancienne  constitution  du  corps 
germanique. 

*  COURTANVAUX  (François -César  le  I^llibr, 
marquis  de),  duc  de  Doudeauville,  grand  d'Espagne, 
capitaine-colonel  des  Cent-Suisses  de  la  g»rde  du 
roi,  né  à  Paris  en  1718,  fit  avec  distinction,  sous  le 
maréchal  de  Noailles,  son  oncle ,  les  campagnes  de 
Bavière  et  de  Bohême  ;  mais  sa  santé  l'&yant  obligé., 
en  1745,  de  quitter  la  carrière  militatiie,  il  ae  livi*a 
dès  lors  à  l'étude.  Admis  an  1764  à  l'académie  des 
sciences  ,  il  y  lut  des  mémoires  sur  différents  sujets' 
de  chimie ,  d'histoire  naturelle ,  de  géographie ,  de 
physique  et  de  mécanique.  En  1767,  racadénie  le 
choisit  pour  accompagner  Mcssier  et  Pingre  (  voyez 
ce  nom  ),  dans  un  voyage  qui  eut  lieu  le  long  des 
côtes  de  la  France  et  de  la  Hollande ,  pour  consta- 
ter la  régularité  des  montres  marines.  Courtan- 
vaux  accuetllaH  tous  les  projets  utiles.  11  fit  exécu- 
ter à  ses  frais  plusieurs  instruments  qui,  sans  lui , 
fussent  demeurés  inconnus,  et  ne  dédaignait  pas  d'eu 
fabriquer  lui-même.  11  présenta  à  l'académie  un  de 
ces  instruments  inventés  par  Jeaurat ,  sur  lequel  il 
avait  gravé  Jeaurat  invenit,  Courtanvauœ  feoit.  G'é- 


tait  une  marque  d^amitié  pour  un  de  ses  conû*ères 
qu'il  estiii^H  lejdus.U  mourut  en  1781.  Son  éloge 
juu*  Condoroet  fut  lu  U  même  année  à  l'académie» 

GOUKTE-CUIBSE  (Jean  de) ,  Joannes  Brevis  Coxm 
ou  de  Bre^  Ccxm»  docteur  de  Sorbonne,  député  en 
1395  par  TuDiversité  de  Paris  à  Benoit  XUl  et  à  Bo- 
Diface  IX  qui  se  disputaient  la  tiare ,  pour  les  en- 
gager Tun  jet  Tanljce  à  y  renoncer,  signala  son  sa- 
voir et  son  éloquence.  11  en  fut  récompensé  par 
une  chaige  d'aumônier  du  roi  et  ensuite  pai-  Févê- 
cbé  de  Pai*isen  1420.  Le  roi  d'Angleterre  était  pour 
lors  maître  de  cette  ville.  Ce  prélat  citoyen  aima 
mieux  se  xetu^r  à  Genève,  dont  il  fut  évéque  en 
liai ,  que  de  lui  obéir.  U  mourut  quelques  année? 
après.  Son  ouvrage  le  plus  considérable  est  un  Traité 
de  la  foi  ,  dfi  VEglise ,  du  souverain  Pontife  et  du 
Condle^  publié  pai'  An  Pin  à  la  suite  des  Œuvres 
de  Gerson, 

COLRTENAY  (Joss^unde),  comte  d'Edesse,  issu 
d'une  maison  ancienne  et  illustre,  dont  l'héritière 
épousa  Pierre ,  ûk  de  Louis  le  Gi:os ,  roi  de  France, 
lequel  prit  le  nom  de  sa  femme.  Il  se  distingua , 
pendant  les,croiâades ,  par  sa  vertu  et  par  son  cou- 
rage. Ce  prince  9  tiré  demi-mort  de  dessous  les 
ruines  d'nne  forteresse  qu'il  avait  attaquée  aijq)rejs 
d'Alep  en  Syrie  l'an  liSi ,  languissait  dans  3on  Ut 
en  attendant  le  dernier  moment.  Dans  cet  état ,  U 
apprend  que  le  soudan  d'Iqonium ,  .profitant  de  sa 
maladie ,  assiégeait  une  de  ses  places;  il  fait  promp- 
tement  assembler  ses  troupes ,  et  après  avoir  vain- 
nement  eiborté  ^p  fils  à  se  mettre  à  leur  4éte  ,  il 
marche  dans  une  litière  contre  son  ennemi.  Le 
Soudan  alarmé  leva  le  si^ge  et  se  retira  ;  ce  brave 
vieillard  expira  bientôt  après.  Son  armée  rapporta 
son  corps.dans  la  ville  d'Edesse.  La  famille  de  Gour- 
tenay ,  descendue  du  fils  de  Louis  le  Gros ,  et  qui  a 
produit  des  empereurs  de  Constantinople  et  plusieurs 
autres  personnes  illustres,  n'a  pu  fournir  un  prince 
du  sang  reconnu.  On  n*a  jamais  voulu  convenir  de 
leur  descendance  par  mâles  du  roi  Louis  le  Gros. 
Hélène ,  deniier  rejeton  de  cette  maison,  ayant  pris 
le  titre  de  princesse  du  sang  royal  de  France  dans 
son  contrat  de  mariage  avec  Louis  de  Bauû'emont, 
il  fut  supprimé  par  arrêt  du  parlement  du  7  février 
1757.  Son  frère  Charles-Roger  est  mort  Je  dernier 
mâle  de  cette  maison ,  le  7  mai  1750,  à  59  ans.  La 
Généalogie  de  cette  maison  a  été  donnée  par  du 
Bouchet,  Paria,  1661,  in-folio.  L'épitre  dédicatoire 
de  cette  Histoire  adressée  au  roi ,  est  si  hardie ,  dit 
l'abbé  Lenglet,  qu'elle  en  devient  téméiaire.  Les 
seigneurs  de  Courtenay  présentèrent  en  vain  leurs 
titres  à  Henri  lY  et  à  Louis  XIV.  Ce  dernier  prince 
leur  répondit  :  a  Si  mon  grand  père  vous  a  fait 
a  tort  en  vons  refusant  le  titre  de  princes  du  sang, 
yt  je  suis  prêt  à  le  réparer.  Mais  nous  ne  sommes 
)>  que  les  cadets;  prouvez  -  moi  que  les  aines  vous 
y>  ont  reconnus,  et  je  vous  reconnais  à  l'instant.  » 

*  COURTÉPEE  (  Oaude),  prêtre ,  né  à  Saulieu  en 
1721 ,  fut  sous-principal  du  collège  de  Dijon  et 
mourut  en  1782.  On  lui  doit  :  Description  historique 
tt  topographigue  du  duché  de  Bourgogne,  Dyon , 
177i-85, 7  vol.  in-8;  c'est  l'ouvrage  le  plus  complet 
en  ce  genre.  Un  libraire  de  Dijon ,  M.  Lagier,  aidé 
de  quelques  gens  de  lettres ,  en  publia  une  seconde 
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édition  augmentée  de  plusieurs  pièces  curieuses, 
dont  il  a  paru  2  vol.  en  1848  (  février);  Histoire  du 
duché  de  Bourgogne,  Dijon,  1777,  in*12.  U  a  fomni 
beaucoup  d'articles  au  Dictionnaire  géographique 
de  l'abbé  Ladvocat  (voy.  ce  nom)  et  au  supplément 
de  r Encyclopédie. 

COURTILZ  (Gratien  de),  sieur  de  Sandras,  naquit 
à  Paris  en  1644.  Après  avoir  été  capitaine  au  régi- 
ment de  Champagne ,  il  passa  en  Hollande  l'an 
1685,  pour  y  dresser  un  bureau  de  mensonges.  Sa 
plume,  fécende  autant  que  frivole,  enfanta  une 
foule  de  romans ,  publiés  sous  le  titre  d'histoires , 
par-là  même  plus  dangereux,  parce  que  les  fables 
qu'il  débite  passèrent  à  travers  le  peu  de  vérités 
qu'il  y  mêla.  De  retour  en  Fjunce  en  1702,  il  fut 
enfermé  à  la  Bastille ,  où  on  le  retint  très-étroite- 
ment  neuf  ans  entiers ,  et  il  n'en  sortit  ^u'en  1711. 
Ayant  obtenu  sa  liberté ,  il  épousa  la  veuve  d'un 
libraire,  et  mourut  en  1712  à  Paris,  âgé  de  68  ans. 
On  a  de  ce  mauvais  gazetier  :  la  €<mduUe  de  la 
France  depuis  la  paix  de  Nimègue ,  .i^dl5 ^  in-i2, 
ouvrage  dans  lequel  Courtilz  vomit  des  impostures 
contre  sa  patiie  ;  1684 ,  2"  partie  ;  Réponse  au  livre 
préx^édent,  dans  laquelle  il  se  bat  contre  lui-même; 
Xes  nouveaux  intérêts  des. princes,  exposés  dans  un 
style  assez  .léger,  mais  très-souvent  avec  peu  de 
vérité;  La  Vie  de  Coligni,  en  1686,  in-12.  H  s'y  tra- 
vestit en  religionnaire ,  quoiqu'il  ait  toujours  pro- 
fessé  la  religion  catholique.  Ce  livre  est  aussi  inexact 
que  mal  écrit.  Les  Mémoires  de  M  .le  4»mte  de  fi,  etc., 
(  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Bocliefort  ) ,  in-12 , 
écrits  avec  légèreté  et  avec  ei\jouement ,  et  mêmti , 
contre  sa  coutume ,  avec  assez  de  vérité  ;  Histoire 
de  la  guerre  de  Hollande,  depuis  Van  1672  jusqu'en 
1677,  ouvrage  qui  l'obligea  de  sortir  pour  quelque 
.temps  des  états  de  la  république  ;  Testament  poli- 
Xique  de  Colbert,  in-IS,  mis  au  rang  de  tant  d'au- 
tres ouvrages  de  ce  genre ,  dans  lesquels ,  au  lieu 
de  voir  l'esprit  des  testateurs ,  on  ne  voit  que  les 
jêves  des  imposteurs  qui  ont  pris  leurs  noms.  Il  a 
l'efironterie  de  faire  dire  à  Colbert  que  les  évêques 
de  France  sont  tellement  dévoués  aux  volontés  du 
roi,  que  sMl  avait  voulu  substituer  l'Alcoran  à  l'Ë- 
vangile ,  ils  y  auraient  donné  les  mains  :  calomnie 
atroce ,  et  démentie  par  les  sentiments  universelle- 
ment connus  du  clergé  de  France,  qui  fait  assez 
voir  la  supposition  de  cet  écrit  ;  Le  grand  Alcandre 
frustré ,  ou  Les  derniers  efforts  de  l'ameur  et  de  la 
vertu;  Les  Mémoires  de  Jean-Baptiste  de  la  Fontaine  : 
ceux  à'Àrtagnan,  5  vol.  in-12;  ceux  de  Montbrun , 
in-12,  ceux  du  Marquis  D,,..  que  les  gens  oisifs  ont 
lus ,  .mais  que  les  gens  de  goût  ont  rejetés  ;  ceux  de 
M.  de  Bordeaux,  4  vol.  in-12,  etc.;  Les  Annales  de 
Paris  et  de  la  cour ,  pour  les  années  1697  et  1698  , 
production  frivole  et  romanesque.  On  lui  attribue 
la  Vie  du  vicomte  de  Turenne,  in-12,  publiée  aous 
le  nom  de  Dubuisson;  Les  Mémoires  de  Tirconel, 
composés  sur  les  récits  de  ce  duc,  renfermé  comme 
lui  à  la  Bastille.  Cet  ouvrage  est  resté  manuscrit  ; 
Mercure  historique  et  politique,  etc.  Courtilz,  &- 
miliarisé  avec  la  calomnie ,  et  ayant  malheureuse- 
ment de  la  facilité ,  publiait  volume  sur  volume , 
sans  épuiser  ses  fictions.  Il  a  laissé  des  manuscrits 
pour  faû'e  40  vol.  in-12  ;  collection  de  romans  his- 
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toriques,  qu'il  aurait  fallu  enterrer  avec  son  au- 
teur :  ce  n'aumit  pas  été  un  gi'and  mal  d*y  joindre 
ses  ouvrages  imprimés.  «  Son  esprit ,  dit  un  cri- 
»  tique,  ne  pouvait  s*assujettir  à  aucune  règle  dans 
»  ses  compositions.  U  est  aisé  de  s'apercevoir  qu'il 
x>  travaillait  de  mémoire ,  et  sa  mémoire  a  été  sou- 
D  ventinfidùle,  plus  souvent  encore  séduite  par  la 
»  manie  de  Textraordmaire.  Ses  écrits  sont  de  na- 
D  ture  à  n'être  jamais  consultés  par  des  écrivains 
»  peu  versés  dans  la  connaissance  de  l'histoire. 
»  Trop  de  confiance  dans  ces  sortes  d'ouvrages  est 
»  le  vrai  moyen  de  perpétuer  les  erreurs,  et  nous 
»  n'en  avons  déjà  que  trop  en  matière  historique.  » 
On  lui  attribue  les  Mémoires  de  VordaCj  qui  ne  sont 
pas  de  lui ,  quoiqu'ils  soient  dignes  d'en  être  par 
les  aventures  peu  vraisemblables  qu'on  y  raconte. 

COURTIN  (Antoine  de) ,  né  à  Riom  en  1622,  fut 
envoyé  extraordinaire  de  France  auprès  de  la  reine 
Christine.  Il  remplit  les  devoirs  de  ce  ministère  avec 
autant  de  fidélité  que  de  prudence.  Louis  XIY ,  sa- 
tisfait de  ses  services,  le  nomma,  à  la  prière  de 
Colbert ,  résident  général  pour  la  France  vers  les 
princes  et  états  du  Nord.  Cet  habile  négociateur 
mourut  à  Paris  en  1685.  Il  n'avait  pas  moins  d'at- 
trait pour  la  piété  et  pour  les  lettres ,  que  de  talent 
pour  les  affaires.  On  a  de  lui  Traité  de  la  cimlilé , 
in-12;  Du  Point  d'honneur,  in-l2;  De  la  Paresse, 
ou  l'Art  de  bien  employer  le  temps  en  toutes  sortes 
de  conditions 9  in-i2;  De  la  Jalousie^  in-12.  Il  y  a  de 
bonnes  moralités  dans  ces  différents  livres;  mais 
aussi  des  trivialités  et  des  choses  plates  ;  Une  ti-a- 
duction  du  traité  de  kt  paix  et  de  la  guerre,  de  Gro- 
tius,  en  3  livres,  Paris ,  1687,  2  vol.  in-4,  effacée  , 
selon  quelques-uns,  par  celle  de  Barbeyrac,  et  que 
d'autres  jugent  beaucoup  meilleure. 

**  C  0  U  R  T 1 N  (  Eustache-Marie-Pierre-Marc-An- 
toine),  magistrat  né  en  1768  à  Lisieux,  se  fit  rece- 
voir en  1 790  avocat  au  parlement  de  Rouen.  Lors  du 
jugement  de  Louis  XYl ,  il  réclama  l'honneur  péril- 
leux de  défendre  cet  infortuné  monarque  devant  la 
convention.  Atteint  par  la  réquisition ,  il  partit  dans 
un  des  bataillons  de  nouvelle  levée ,  fut  attaché 
comme  secrétaire  à  différents  états-majors ,  et  ren- 
tra dans  la  vie  civile  en  1796.  Plus  tard  il  fut  em- 
ployé comme  secrétaire-général  de  la  liquidation  au 
ministère  de  la  guerre;  mais  une  maladie  grave 
l'ayant  forc^î  d'interrompre  ses  fonctions,  il  fut 
remplacé.  En  1805 ,  substitut  près  de  la  cour  crimi- 
nelle de  la  Seine,  il  fut,  en  1811 ,  nommé  avocat- 
général  à  la  cour  impériale  de  Paris.  Pendant  les 
cent-jours,  désigné  préfet  de  police  par  le  gouver- 
nement provisoii-e ,  il  dut  à  la  rentrée  du  roi  se  re- 
tirer en  Belgique.  Rentré  en  France  en  1818,  il  re- 
prit sa  profession  d'avocat ,  et  s'occupa  de  la  pu- 
blication de  Y  Encyclopédie  morferne,  1823-52 ,  26 
vol.  in-8,  dont  2  de  pi.  Cet  ouvrage ,  qui  obtint  un 
assez  grand  succès ,  a  été  réimprimé  avec  des  addi- 
tions. Couiiin  mourut  à  Garches ,  près  de  Saint- 
Cloud  ,  au  mois  de  février  1859,  dans  sa  71  année, 
laissant  manuscrit  un  travail  sur  la  Police  envisagée 
sous  tous  ses  rapports. 

COURTIVRON  (Gaspard  de  Créqui - Momfort , 
marquis  de),  de  l'académie  des  sciences,  né  à  Dijon 
en  1715,  se  distingua  comme  militaire  et  comme 
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homme  de  lettres.  Blessé  à  Fravenberg  en  Bohême, 
il  fut  obligé  de  quitter  le  service  ;  depuis  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  la  culture  des  lettres ,  et  mourut 
le  4  octobre  1785.  Il  est  auteur  d'un  Traité  ^op- 
tique, Paris,  1752,  in-4,  fait  selon  le  système  new- 
tonien.  Il  a  fait  en  société  avec  M.  Bouchu ,  Y  Art 
des  forges  et  fourneaux  à  fer, 

COURTOIS  (Hilaire),  avocat  au  Châtelet  de  Paris, 
naquit  à  Ëvreux  sur  la  fin  du  xv«  siècle.  Il  a  laissé 
un  recueil  de  poésies  latines,  intitulé  Hilarii  Cor- 
tesii,  Neustrii,  civis  Ebroid,  Volantillœ,  Paris,  1555, 
in-8. 

COURTOIS  (Jacques),  surnommé  le  Bourguignon, 
naquit  en  1621  dans  un  village  près  de  Besançon. 
Son  père  était  peintre  ;  le  ûls  le  fut  aussi ,  mais 
d'une  manière  bien  supérieure.  11  suivit  pendant 
trois  ans  une  armée.  Il  dessina  les  campements,  les 
sièges,  les  marches ,  les  combats  dont  il  fut  témoin, 
genre  de  peinture  pour  lequel  il  avait  beaucoup  de 
talent.  Ses  ouvrages  offrent  une  action  et  une  in- 
telligence peu  communes ,  de  la  force  et  de  la  har- 
diesse, un  coloris  frais  et  éclatant.  Ses  ennemis  et 
ses  envieux  Tayant  accusé  sans  aucun  fondement 
d'avoir  empoisonné  sa  femme ,  il  chercha  une  si- 
tuation plus  paisible  chez  les  jésuites ,  et  en  prit 
l'habit.  La  maison  dans  laquelle  il  fut  reçut  fut 
bientôt  ornée  de  plusieurs  beaux  morceaux  de  pein- 
ture. U  mourut  à  Rome  en  1676.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  à  Rome.  Parrocel  le  père  fut  son 
élève. 

COURTOIS  (Guillaume),  frère  du  précédent,  mort 
en  1679.  Disciple  de  Pierre  de  Cortone,  il  se  flt 
aussi  admirer  par  ses  talents  pour  la  peinture.  U 
fut  employé  par  le  pape  Alexandre  Vil,  qui,  charmé 
de  son  travail ,  lui  donna  une  chaîne  d'or  avec  son 
portrait.  Peu  de  peintres  ont  aussi  bien  traité  l'his- 
toire que  lui. 

*  COURTOIS  (  Edme-Bonaventure  ) ,  né  à  Arcis- 
sur-Aube,  en  1753,  était  receveur  du  district  en 
1790.  Député  à  l'assemblée  Législative ,  il  ne  s'y  fit 
point  remarquer,  mais  renvoyé  à  la  convention  il  y 
vola  la  mort  du  roi\  sans  appel  ni  sursis.  Charge 
d'une  mission  dans  la  Belgique,  où  se  trouvait  déjà 
Danton  {voy,  ce  nom),  il  fut  comme  lui  soupçonné 
de  dilapidations.  Après  le  9  thermidor,  il  fit  partie 
de  la  commission  chargée  d'examiner  les  papiers 
saisis  chez  Robespierre ,  et  en  fut  nommé  rappor- 
teur (Vby.  Lata).  Il  entra  depuis  au  comité  de  sûreté 
générale.  Lors  de  l'insurrection  du  1«'  prairial ,  il  se 
signala  par  son  zèle  contre  les  jacobins.  Après  la 
session  il  passa  au  conseil  des  Anciens,  dont  il  fut 
président  le  20  avril  1 797.  U  concourut  à  la  révolution 
du  18  brumaire,  et  fut  nommé  membre  du  tribunal  ; 
mais  les  accusations  qui  avaient  autrefois  pesé  sur 
lui,  s'étant  renouvelées,  il  fut  compris  dans  la  pre- 
mière élémination.  En  1816,  Courtois  se  retira  à 
Bruxelles,  oit  il  est  mort  le  6  décembre  de  la  même 
année.  Il  avait  essayé  d'obtenir  son  rappel ,  en  fai- 
sant remettre  à  Louis  XVIII,  la  lettre  à  Madame 
Elisabeth ,  connue  sous  le  nom  de  testament  de  la 
reine  Marie  -  Antoinette.  Son  Rapport  sur  les  j)a- 
piers  trouvés  chez  Robespierre ,  Paris ,  nivôse  an  3 , 
in-8 ,  de  408  pages ,  est  un  document  d'une  haute 
importance  ;  il  fait  partie  de  la  collection  des^  Mé- 
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mires  sur  la  révolution.  On  doit  y  réunir  nn  second 
Rapport  fait  au  nom  des  comités  de  salut  public  et 
de  sûreté  générale  sur  les  événements  du  9  thermidot!, 
Paris,  an  4,  in-8.  Courtois  était  un  bibliophile  dis- 
tingué; le  catalogue  de  sa  bibliothèque,  qui  fut 
Tendue  après  sa  mort ,  est  remarquable  surtout  par 
une  belle  suite  de  poêles  latins  modernes. 

•COURTOIS  (Richard-Joseph),  naturaliste ,  né  à 
Verviers,  en  1806,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  rem- 
porta la  médaille  d'or  pour  un  mémoire  sur  une 
question  de  botanique  proposée  par  Tuniversité  de 
Gand.  Reça  docteur  en  médecine  à  19  ans,  il  publia, 
en  1828,  la  Statistique  du  pays  de  Liège,  2  vol.  Un 
Mémoire  sur  les  tilleuls  de  l'Europe ,  présenté  à  Ta- 
cadémie  de  Bruxelles,  lui  valut,  en  1834,  le  titre  de 
membre  correspondant.  11  mourut  prématurément 
à  Liège,  sous-directeur  du  jardin  botanique  de  Puni- 
versité  de  cette  ville,  le  14  avril  1835.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  le  Compendium  florœ  belgicœ.  11  a 
eu  part  au  choix  de  plantes  de  la  Belgique ,  Liège , 
lfâ6,in-fol. 

••COURTOIS (Claude-Etienne)  naquit  le  8  mars 
1792,  à  Pusey  (Haute-Saône),  d'une  honnêle  famille 
de  cultivateurs,  où  il  puisa  Tamour  delà  simplicité 
et  do  solides  principes  de  religion  et  de  morale. 
L*un  des  plus  brillants  élèves  du  collège  de  Vesoul , 
son  goût ,  sa  piété ,  le  portèrent  vers  Télat  ecclésias- 
tique. Après  s'être  distingué  dans  ses  études  au 
grand  -  séminaire  de  Besançon,  il  y  fut  ordonné 
prêtre  en  1816. 11  passa  trois  ans  comme  professeur 
dans  le  pensionnat  ecclésiastique  de  Laviron,  près 
de  Baume -les-Dames ,  et  fut  ensuite  nommé  vicaire 
de  Sl.-Anatoile  à  Salins.  Dès  lors  il  montra  son 
talent  pour  la  prédication  et  la  composition  lit- 
téraire. Il  travaillait  beaucoup  ses  sermons  et  les 
communiquait  aux  personnes  qui  pouvaient  lui 
donner  d'utiles  conseils.  Sa  réputation  de  gravité , 
de  jugement  solide  et  de  talents  oratoires,  l'appela 
en  qualité  de  directeur  et  de  professeur  d'Ecriture 
sainte  au  séminaire  de  Besançon.  11  en  fut  pendant 
plusieurs  années  une  des  lumières.  11  s'y  trouvait 
en  noême  temps  que  M.  l'abbé  Gaume, M.  Gousset , 
aujourd'hui  archevêque  de  Reims,  et  M.  Cart,  éveque 
de  Nîmes,  tous  restés  ses  amis.  Mgr.  de  Rohan ,  qui 
l'appréciait,  le  nomma  chanoine,  et  Mgr.  de  Reims, 
vicaire  général  honoraire.  Sa  santé  Tayant  forcé  d^ 
quitter  les  pénibles  fonctions  de  l'enseignement, 
il  fut  nommé  curé  de  Pontarlier.  Dans  ce  nouveau 
poste,  il  montra  tout  ce  que  peut  une  intelligence 
élevée,  une  charité  inépuisable.  Cette  ville  lui  doit 
une  magnifique  école  où  les  enfants  des  deux  sexes 
reçoivent  gratuitement  la  première  éducation  ;  les 
pauvres  le  regardaient  comme  leur  père  ;  le  clergé 
du  diocèse  ne  cessait  de  le  consulter  comme  un 
oracle;  tous  le  respectaient,  Taimaient  et  l'admi- 
raient. Il  est  mort  à  Pontarlier,  le  15  décembre 
1Hi7,  après  une  longue  et  cruelle  maladie  qui  fit 
éclater  la  sérénité  de  son  âme  et  la  vivacité  de  sa 
foi.  Sa  perte  a  été  un  véritable  deuil  public,  non- 
seulement  pour  la  ville  et  i'an*ondissement ,  mais 
encore  pour  tous  les  prêtres  du  diocèse.  On  l'avait 
depuis  longtemps  désigné  au  choix  du  roi  pour  les 
fonctions  de  l'épiscopat;  personne  n'en  était  plus 
digne  et  n'y  eut  fait  plus  de  bien  ;  mais  il  ne  devait 
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trouver  que  dans  le  sein  de  Dieu  la  récompense  de 
ses  mérites. 

COURTONNE  (  Jean  ),  architecte  de  Paris ,  a  fait 
preuve  de  ses  talents  par  plusieurs  bâtiments  qui 
ont  été  élevés  sur  ses  plans  ,  et  par  un  Traité  de 
perspective  pratique,  1725,  in-fol.,  ouvrage  estimé. 
Il  mourut  à  Paris  en  1758. 

COURVILLE  (  François  Arnald  de  ),  né  en  Pro- 
vence en  1661,  d'une  famille  distinguée,  mais 
pauvre,  entra  dans  les  mousquetaires  en  1686,  et 
servit  d'abord  en  Allemagne  et  en  Flandre,  ensuite 
dans  la  Savoie  en  qualité  d'aide-de-camp  de  M.  de 
La  Hoguette,  alors  lieutenant-général.  Il  fut  blessé 
d'un  coup  de  mousquet  dans  le  corps  à  la  bataille 
de  Marsaille,  le  4  octobre  1694,  et  mérita  bientôt, 
par  sa  valeur  et  sa  bonne  conduite,  le  gouverne- 
ment du  fort  de  l'Ecluse.  Quelque  temps  après  il 
obtint  un  régiment  d'infanterie ,  qu'il  commanda  au 
siège  de  Barcelonne,  en  1697,  et  il  se  montra  aussi 
bon  capitaine  qu'il  avait  été  bon  soldat.  La  paix 
étant  faite  et  son  régiment  réformé ,  il  fut  entre- 
tenu colonel  en  second  à  la  suite  de  celui  de  Pro- 
vence. Quelques  désagréments  qu'il  éprouva  l'en- 
gagèrent de  demander  au  roi  la  permission  de 
quitter  ce  corps  pour  servir  dans  le  régiment  du 
Maine,  dont  le  marquis  de  Séguiran,  son  intime 
ami ,  était  colonel  en  pied ,  et  il  l'obtint  sans  peine. 
Le  marquis  de  Séguiran  ayant  été  tué,  peu  de 
temps  après,  dans  une  action,  Côurville  fut  nommé 
à  la  demande  des  soldats  pour  le  remplacer.  En 
1704  il  passa  en  Espagne ,  et  il  y  donna  de  nou- 
velles preuves  de  sa  valeur  et  de  ses  talents  mili- 
taires. Blessé  grièvement  au  commencement  de 
1706,  il  fut  obligé  de  quitter  l'armée,  mais  il  y 
retourna  l'année  suivante.  Côurville  avait  forcé  la 
garnison  du  château  d'Anjora  de  capituler  le  jour 
même  de  la  première  attaque,  et  l'on  dressait 
Tacté  de  capitulation ,  lorsqu'un  coup  de  mous- 
quet, tiré  de  la  place ,  lui  cassa  le  bras.  On  le  trans- 
porta au  château  d'Almauza,  oîi  il  mourut  le 
9  mai ,  après  avoir  souffert  l'amputation  avec  beau- 
coup de  courage.  Côurville  joignait  à  la  plus  grande 
valeur  une  piété  solide,  et  en  pratiquait  tous 
les  dévoilas  avec  la  même  régularité  que  ceux  du 
service  militaire.  11  avait  toujours  avec  lui  l'imi- 
tation de  Jésus-Christ,  et  en  distribuait  à  propos 
des  exemplaires.  Le  comte  de  la  Rivière  a  publié , 
en  1719,  un  abrégé  de  sa  vie ,  et  on  trouve  encore 
un  extrait  de  la  vie  de  M.  de  Côurville  dans  les 
Vies  des  justes  dans  la  profession  des  armes,  par 
M.  l'abbé  Caron,  Paiis,  1815  et  1817. 

*  COURVOISIER  (  Jean-Baptiste  ),  avocat  distin- 
gué, né  à  Arbois  en  1749 ,  fit  ses  études  à  Besan- 
çon ,  et  y  obtint  la  chaire  de  droit  français ,  qu'il 
remplit  avec  distinction  jusqu'à  la  suppression  des 
universités.  11  émigra  en  1795,  et  revint  dans  sa 
province  aussitôt  que  les  événements  politiques  le 
lui  permirent;  mais  sa  santé  affaiblie  l'obligea  de 
renoncer  à  toute  occupation  sérieuse.  11  mourut  à 
Besançon  le  8  décembre  1803.  On  a  de  lui  :  Elé- 
ments de  droit  politique,  Paris,  1792 ,  in-8  ;  Essai 
sur  la  constitution  du  royaume  de  France,  1792, 
in-8  ;  De  t excellence  du  gouvernement  monarchique 
en  France  et  de  la  nécessité  de  s'y  rallier,  en  Aile- 
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magae^  1797,  iii-8.  Cest  une  réfutation  de  Fou- 
vrage  de  B.  Constant  de  la  force  d'un  gouvernement 
qui  commence,  etc.  (Voy.  Constant). 

.COURVOISIEJI  (  Jean  -  Joseph-  Antoine  ) ,  fils  du 
précédent,  né  h,  Besançon  en  i775«  suivit  son  père 
dans  re;iil,  et  après  avoir  fait  une  campagne  à 
Farmée  de  Condé ,  obtint  une  lieutenance  dans  un 
régime^nt  autricbicn.  Rentré  en  France  dès  que  les 
circonstances  le  lui  permirent ,  il  se  mit  à  Tétude 
du  droit  et  ne  tarda  .pas  à  se  distinguer.  Ses  débuts 
au  barreau  attirèi'cnt  sur  lui  Tattention.  Nommé 
juge-auditeur  en  1808,  il  était,  en  1814,  substitut  du 
procureur  général  à  Besançon.  A  la  réorganisation 
des  tribunaux,  il  fut  fait  '^  avocat  général,  et  des 
Tannée  suivante  élu  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés. 11  vint  s'y  asseoir  parmi  les  défenseurs  de  la 
monarchie  et  de  la  liberté  légale.  Nommé,  en  1818, 
procureur-généi*al  à  Lyon  ,11  fut  Tannée  suiTanle 
envoyé  une  seconde  -fois  à  la  chambre  par  les 
électeurs  du  Doubs.  A  Touverture  de  la  session ,  il 
fut  le  second  candidat  proposé  pour  la  présidence. 
BçLQS  les  débats  qui  s'élevèrent  au  sujet  de  Télec- 
tion  de  Grégoire  {voy.  ce  nom ) ,  il  fut  d'avis  de 
Texclui^e ,  non  poui*  cause  d'indignité ,  mais  pour 
cause  d'illégalité.  Durant  tout  le  cours  de  la  session, 
qui  fut  très-orageuse ,  il  se  prononça  contre  toutes 
les  lois  d'exception.  En  1824,  il  renonça  à  la  car- 
rière parle«ientaii% ,  pour  se  consacrer  exclusive- 
ment aux  devoirs  que  lui  imposaient  les  hautes 
fonctions  judiciaires  dont  il  était  revêtu.  Les  services 
signalés  qu'il  rendit  à  Lyon  furent  récompensés  en 
1827,  par  le  titre  de  conseiller  d'état  en  service  ex- 
traordinaire. Deux  ans  après ,  il  fut  appelé  au  mi- 
nistère de  la  juslioe.Une  mésintelligence  qu'il  pré- 
voyait ne  tarda  pas  à  éclater  parmi  les  membres 
àw  cabinet.  Ne  pouvant  s'aveugler  sur  l'état  des 
esprits  en  France,  il  s'empressa  de  soumettre  au  roi 
ses  objections  et  ses  craintes.  A  la  suite,  d'une  con- 
férence qu'il  eut  avec  le  monarque  à  St.-Cloud ,  il 
lui  oQrit  sa  démission  qui  fut  acceptée  le  19  mai 
1830.  Le  ïSLksù&  jour,  il  fut  nommé  ministre  d'état 
et  membre  du  conseil  privé.  Après  la  révolution 
de  juillet,  il  vint  chercher  au  milieu  de  sa  fa- 
mille un  adoucissement  aux  pénibles  impressions 
que  lui  avait  causées  la  chute  d'un  monarque  qu'il 
atlectionnait.  Conservant  le  goût  des  lettres  qu'il 
avait  cultivées  avec  succès  dans  sa  jeunesse,  il 
s'empressa  de  reprendre, à  l'académie  de  Besançon, 
une  place  qu'il  avait  quittée  peu  de  mois  après  la 
seconde  restauration,  et  dans  un  discours  plein  de 
convenance ,  il  peignit  avec  une  chaleureuse  effu- 
sion, le  bonlieur  de  se  retrouver  au  pays  natal  : 
«  Je  dois  tout  à  mes  concitoyens ,  disait-il  avec  cette 
))  grâce  modeste  qui  lui  était  particulière ,  tout  ce 
))  que  j'ai ,  tout  ce  que  je  suis ,  je  le  tiens  d'eux  ;  et 
»  si,  dans  diverses  circonstances  de  ma  vie  pu- 
)>  blique ,  j'ai  fidèlement  rempli  mes  devoirs ,  c'est 
V  à  eux  que  je  le  dois  encore  ;  j'aspirais  à  justifier 
»  leur  faveur  et  à  me  montrer  digne  d'eux.  »  Au 
mois  d'août  1835  ,  une  affection  chronique  du 
larynx,  dont  il  était  atteint  depuis  plusieurs  années, 
le  conduisit  aux  Eaux-Bonnes.  Mais  il  sentit  bientôt 
que  tous  les  remèdes  étaient  inutiles,  et  il  ne  songea 
plus  qu'à  se  rapprocher  de  son  pays  natal ,  poui* 
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y  mourir.  Arrivé  à  Lyon ,  des  prières  publiques  fu- 
rent ordonnées  pour  lui  dans  cette  grande  cité ,  où 
U  avait  laissé  les  plus  honorables  souvenirs;  et  lui- 
même  s'enipressa  d^appeler  ia  religion  à  ^n  aide. 
11  reçut  avec  une  vive  espérance  les  secours  de  VE  ■ 
glise,  et  expira,  le  10  septemhre  1853,  au  moment 
même  où  il  baisait  avec  un  religieux  enthousiasme 
Tinotage  du  Christ  que  le  prêtre  lui  présentait.  Cour- 
voisier  joignait  aux  dons  les  plus  brillants  de  Te&- 
prit ,  les  plus  aimables  et  les  plus  nobles  qualités 
du  cœur ,  simple ,  affectueux.,  obligeant ,  charitable 
et  sincèrement  pieux,  d'une  humeur  douce  et  d'un 
caractère  égal ,  plein  de  ûimchise ,  d'abandon  et  .du* 
délicatesse  dans  Tintiinité,  il  su^t  se  faiœ  générak- 
ment  aimer.  Parmi  les  Opuscules  qu'il  a  publiés , 
tous  sm*  des  st^ets  graves  que  le  temps  ne  lui  a  pas 
permis  de  développer  comme  il  en  avait  Tinteation , 
nous  ne  citerons  de  lui  que  deux  dissertations ,  de 
Y  Origine  du  pouvoir,  et  de  V Influence  du  clergé  sur  les 
libertés  publiques ,  insérées  dans  le  recueil  de  l'aca- 
démie de  Besançon,  1854.  M.  Armand «Marquiset  a 
publié  une  Notice  historique  sur  sa  vie,  Besançon  , 
1856,  in-8  de  59  pages. 

COUSIN  ou  CoGi^ATus  (Gilbert),  était  lié  le  ^ 
janvier  lîi06 ,  à  ^Nozeroy ,  petite  ville  de  la  Franche- 
Comté.  U  fut  domestique  et  disciple  d'£rasme,  puis 
chanoine  dans  sa  ville  natale ,  ce  qui  ne  Tempêcha 
pas  d'y  tenir  une  école  où  U  enseignait  les  belles 
lettres,  et  inspinait  en  même  temps  le  calvinisme  à 
ses  élèves.  Le  .pape  saint  Pie  Y  en  étant  informé , 
engagea  Claude  La  Baume,  archevêque  de  Besan- 
çon ,  à  le  faire  arrêter.  11  £ut  enfermé  dans  les  pri- 
sons de  Tarchevêché  de  Besançon  en  1Ë167,  et  .y 
mourut  en  1572.  On  a  recueilli  ses  ouvrages,  mé- 
langes de  littérature,  d'épigrammes  satiriques  et 
d'annales  pleines  de  contes  puérils ,  Bàle ,  1562,  5 
tomes  in-fbl. 

COUSIN  (Jean),  chanoine , de  Tournay  sa  patrie , 
jnort  vers  le  commencement  du  xvu* siècle,  a  pu- 
blié De  fundamentis  religionis.  Douai,  i^^H; Histoire 
de  Toumay,  1619,  in-4,  en  français,  pleine  de  re- 
cherches et  de  particularités  intéressantes  ;  on  voit 
que  le  but  de  Tauteur  était  d'instruire  autant  que 
d'amuser,  et  ce  but  il  Ta  rempli.  Histoire  des  saints 
qui  sont  honorés  d'un  culte  spécial,  Toumay,  1621, 
in-^. 

COUSIN  (Jean  ) ,  peintre  et  sculpteur,  né  à  Soucy 
près  Sens,  mort  en  1^9,  est  le  plus  ancien  artiste 
français  qui  se  soit  fait  quelque  réputation.  U  pei- 
gnait siu*  le  verre  suivant  Tusage  de  son  siècle.  Ses 
tableaux  sont  en  très-petit  nombre.  Le  plus  consi- 
dérable est  le  Jugement  universel,  chez. les  minimes 
de  Vincennes.  Un  voleur  avait  coupé  la  toile  de  ce 
tableau ,  et  était  prêt  à  Temporter,  si  un  religieux 
ne  fût  survenu  :  ce  qui  obligea  de  le  tirsr  de  Té- 
.glise  pour  le  placer  dans  la  sacristie.  On  le  voit 
aujourd'hui  ou  musée  royal  ,  ses  morceaux  de 
sculpture  n'étaient  pas  moins  recherchés.  On  a  de 
lui  le  tombeau  de  l'amiral  Chabot ,  aux  célestins  de 
Paris.  Ce  peintre  avait  encore  le  talent  de  plaire  à 
la  cour.  U  passa  des  jours  heureux  et  tranquilles , 
sous  les  règnes  orageux  de  François  11 ,  Charles  IX 
et  Henri  111.  Cousin  laissa  quelques  EeriXs  sur  la  géo- 
métrie et  la  perspective,  et  un  petit  livre  des  Pro^ 
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porlûms  duœrps  humain,  U.  excellait  ians  le  dessin. 
Ses  idée»  sont  nobles,  et  ses  QguroB  ont  une  belle 

COUSIN  (Loiûs  ) ,  d'abord  bachelier  de  Sorbonne , 
ensuite  «vocat  «t  président  à  la  cour  des  monnaies , 
Tuu  des  40  de  Facadéaiie  franjaise ,  naquit  à  Paris 
en  16^7,  €|t  y  mourut  en  i707.  La  république  des 
lettres  liii  dat  la  continuation  du  Journal  des  savants, 
depuis  1^7  jusqu'en  1702. 11  s'était  déjà  Dut  con- 
uaitre  |>ar  ^des  traductions  excellentes ,  écrites  en 
maître  qui  possède  sou  original ,  et  non  en  esclave 
qui  suit  servilement  son  auteur.  Les  principales 
:»oni  :  4ieile3  de  VSùUoire  eeclésiastiqsàe  SEus^ ,  de 
Sûcrale^  deSozomène,  de  Théodoret ,  en  4  vol.  in-4, 
ou  6  vol.  in-42;  La  Version  des  auteurs  de  Vhistoire 
hfsmUiuej  en  B  vol.  ia-i ,  réimprimée «n  Hollande , 
en  11  Tci.  isi'i%.  Cette  dernière  édition  est  la  plus 
redieitsliée.  La  iraduciion  de  l'Histoire  romaine  de 
XiphiU»^  1  vol.  in^,  ou  2  vol.  in- 12  ;  Histoire  de 
Fempire  d'Occident,   contenant  k  vie  de  CharJe- 
magoe,  pai*  Ëginbard,  les  annales  du  même,  etc., 
i  vol.  ki-12.  Ce  ne  sont  point  là  les  seuls  services 
qu'il   rendit  aux  gens  de  lettres.  11  laissa  en  mou- 
rant sa  bibliothèque  à  Saint-Victor,  avec  un  fonds 
de  ^^QOO  livres ,  dont  le  revenu  doit  être  enaployé 
tous  les  ans  à  l'augmentation  de  la  bibUoibèque. 
U  fonda  aussi  six  bourses  au  collège  de  Beauvais  ; 
mais  œtte  fondation  n'ayant  pas  été  acceptée  par 
les  directeurs  de  ce  coll(%e,  elle  a  été  transportée  à 
celui  de  Laon.  Le  président  Cousin  était  un  bomme 
d'un  commerce  doux  ei  aisé,  fidèle  aux  devoirs  de 
sa  chasge,  saxis  Bégliger  les  travaux  de  la  littérature. 
*  GOlISIN.(iacques-Antoinc  ) ,  mathématicien ,  né 
à  Paris  le  29  janvier  1739 ,  fut  nommé  en  1766, 
professeur  adjoint  de  physique  au  collège  de  France , 
et  en  1769,  professeur  à  l'école  militaire.  En  1791 , 
élu  membre  de  la  municipalité  de  Paris,  il  fut 
chasgë  des  subsistances.  Mis  en  prison  sous  le  règne 
de  la  teiTeur,  il  n'en  sortit  qu'après  le  9  thermidor. 
£lu  président  du  départ,  de  la  Seine,  en  1795,  il 
exposa  sa  vie  .pour  contenir  les  factieux  qui  voulaient 
s'emparer  de  pouvoir.  Le  Directoire  le  nomma 
meaibre  du  bureau  central  en  1796.  Cousin  se  démit 
de  cette  place  quelques -mois  après ,  devint  membre 
du  sénat  conservatear  en  1799 ,  et  mouiut  le  29  dé- 
cembre 1800.  Il  avait  été  reçu  à  l'académie  des 
sciences  en  1771 ,  et  faisait  partie  de  l'institut  depuis 
sa  création.  U  a  publié  :  léeçons  du  calcul  différentiel 
ei  du  ctA^ul  intégral,  1 777»  2  vol .  in-8,  réimprimés  en 
1796  sous  le  titre  de  Traité  du  calcul  intégral ,  2  vol. 
in-4 ;  /introduction  à  f étude  de  Vasironomie  physique, 
1787,  in-4;  Traité  élémentaire  de  physique,  1795, 
in^;  Traité  élémentaire  de  l'analyse  mathématique, 
1797,  in-8. 

^  C0US1N-DE6PRÉAUX  (Louis),  né  a  Dieppe, 
le  7  août  d745,  y  est  mort  au  commencement  d'oc- 
tobre 18i8.  U  a  publié  :  Histoire  générale  et  particu- 
lière deUtGrècejiiaO ,  16  vol.  in-d2.  «  D'immenses 
o  reohei'ches ,  dit  l'abbé  Sabalier,  un  dépouillement 
»  très-^Lact  des  écrivains  originaux ,  feront  toiyours 
»  ii^[arder  octte  histoire  comme  un  monument  d'é- 
»  sudition  très-utile  et  très-honorable  pour  notre 
)»  littérature.  «  Les  Leçons  de  la  nature  ou  Vhistoire 
naturelle,  la  physique  et  la  chimie  présentées  au  eœur 
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et  à  l'es^it,  1801 , 4  voL  in-^2,  excellent  oiivjii^ge> 
Aire  des  Considérations  sur  les  œuvres  de  IHeu,  de 
Sturm  ;  et  mis  dans  un  meilleur  ocdre.  (  Voy.  STiaji.) 
Cet  écrivain,  non  moins  reoommandable  par  ses 
qualités  que  par  ses  connaissances,  était  profondé- 
ment religieux. 

*  COUSINÉRY  (Esprit -Marie),  numismate,  né 
en  1747,  à  Marseille,  fut  successivement  viee-coa* 
sul  à  Smyroe,  et  consul  à  Salonique,  avec  le  titre 
de  coBsul-général.  A  cette  époque,  Eckhel  répanr 
dait  un  nouvel  éclat  sur  la  numismatique.  Cefeteôm- 
pulsfoa  d'un  génie  supérieur,  et  Finfluenee  d'un 
pays  tout  plein  des  souvenirs  et  des  monuments  de 
l'antiquité ,  décidèrent  sa  vocation^  PUis  de  25,000 
médailles  Ân-ent  assemblées ,  vérifiées,  classées,  et 
décrites  par  lui  dans  des  catalogues  systématiques. 
jËcJdiel  le  cite  plusieurs  fbis  avec  éloge  ;  U  est  BBOCt 
à  Paris  le  13  janvier  1852,  membre  4e  l'acad.  des 
inscrip.  On  a  de  lui  :  Catalogue  *rms^nné  des  vné- 
daiUes  qui  ont  été  frappées  par  les  prinaes  croÊisés, 
Paris ,  1822,  in-^  ;  Essai  historique  et  critique  eur 
les  monnaies  d^gent  de  ia  Ugue  aohéenm ,  ^enris  y 
1825,  in-4  avec  5  pL;  Voyage  dans  la  âfacédoine, 
Paris,  1831 ,  2  vol.  in-4,  pi.  O^tre  ces  ^mvrages 
iaatportants.,  ou  a  de  lui  :  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique ,  quatre  leUres  sur  Y  inscription  de  Bmettte, 
si  intéressante  pour  la  chronoliiigie  des  Lagides,  eit 
une  cinquième  sur  U  portrait. de  Ciciran  ;  enfin  dans 
Jie  Recueil  de  la  société  roiyale  des  antiqiuaires  de 
Fiunce,  un  Mémoire  sur  un  petit  raonuiment  eu 
bronee,  trouvé  à  Pergame. 

COUSTANT  (Pierre) ,  né  à  Gompiàgoe  en  4654, 
bénédictin  de  Saint-Maur  en  1^72 ,  mort  à  Paris  ,ep 
1721,s*appllqua  comme  ses  autres  confrères  à  tca- 
vailler  sur  les  Pères  de  l'Eglise.  Saint  Hilaire  lui 
tomba  en  -partage ,  et  il  en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion in-fol.,à  Paris,  en  1693,  avec  des  notes  également 
courtes,  savantes  et  Vicieuses.  U  a  eu  beaucoup  de 
part  à  l'édition  de  saint  Augustiti,  On  a  encore  de 
lui  :  le  premier  volume  des  lieUtras  des  papes,  qui  pa- 
rut en  1721,  avec  une  çréfaee  et  des  notes,  in-fol.,  la 
•mort  ne  lui  ayant  pas  permis  de  pousser  plus  loin 
sou  travail.  Dans  sa  Dissertation  préliminaire  sur 
rautorilé  du  pape ,  il  .prouve  •solidement  par  des  pas- 
sages de  saint  Cyprien,  d'Optat,  de  saint  Jéi-ôroe,  etc., 
ce  que  saint  Boniface  affirme  :  savoir,  que  r£glise  a 
toujours  reconnu  que  la  primatie  du  siège  de  Rome 
vient  de  Jésus-Chiist,  qui  la  donna  à  saint  Pierre, 
et  non  des  empereurs ,  comme  le  prétendait  Pho- 
tius,  pour  établir  son  schisme.  U  .montre  qu'on 
honore  d'un  culte  public  tous  les  papes  qui  out 
siégé  jusqu'au  commencement  du  vie  siècle ,  i  l'ex- 
ception de  Libère.  Encore  ce  dernier  se  celev&*t-il 
de  sa  chute  avec  tant  de  zèle  et  de  piété ,  que  saint 
Ambroise  ne  parle  de  sa  vertu  qu'avec  admiration. 
Défense  des  règles  de  diplomatique  du  savant  Mabil- 
Ion,  ewtre  le  jésuite  Germon,  oii  il  n'est  pas  .tou- 
jours impartial  et  équitable. 

*  COUSTARD  (Anne-Pierre),  lieutenant  des  ma- 
réchaux de  France,  né  en  1741 ,  à  Léogane,  ile  de 
Saint-Domingue ,  embrassa  la  cause  de  la  révolu- 
tion et  fut  nommé  en  1789  commandant  de  la  garde 
nationale  de  Nantes,  et  en  1791,  député  à  l'assem- 
blée Législative.  C'est  sur  sa  proposition  que  fut  dé- 
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crétée  le  6  juin  1792,  la  formation  d'un  camp  près 
de  Paris  pour  contenir  les  factieux  dont  les  sinistres 
projets  dtaient  connus.  Dans  la  séance  du  10  août, 
il  vota  la  déchéance  du  roi ,  persuadé  que  c'était  le 
seul  moyen  de  lui  sauver  la  vie.  Réélu  à  la  Conven- 
tion ,  il  vota  le  bannissement  de  ce  prince  jusqu'à 
la  paix.  S'étant  attaché  au  parti  de  la  Gironde,  il 
fut ,  après  la  journée  du  31  mai ,  décrété  d'accusa- 
tion et  se  réfugia  dans  la  Bretagne.  Arrêté  par  ordre 
de  Carrier,  il  fut  conduit  à  Paris ,  et  condamné  à 
mort  le  7  novembre  1793. 

COUSTELIER  (Antoine-Urbain) ,  libraire  de  Paris, 
mort  dans  cette  ville  le  â4  août  1763 ,  est  auteur  de 
plusieurs  brochures  frivoles,  qui  lui  ont  fait  moins 
de  réputation  que  ses  éditions  de  quelques  poètes 
et  historiens  latins;  les  principales  sont  :  celles 
dans  le  format  in-12,  de  Virgile,  1  vol.,  à' Horace, 
2  vol.,  de  Catulle  ,  Tibulle  et  Properce ,  de  Lucrèce, 
de  Phèdre,  de  Martial,  chacun  1  vol.  avec  de  belles 
figures;  de  Perse  et  Juvénal,  sans  figures;  de  Jules-- 
César,  2  vol.  avec  cartes  et  figures;  de  Cornélius- 
Népos,  de  Salluste,  de  Velleius  Paterculus,  d'Eu- 
tropcy  tous  avec  figures.  Barbou  a  continué  cette 
collection  avec  un  grand  succès. 

COUSTOU  (Nicolas),  sculpteur  ordinaire  du  roi, 
naquit  à  Lyon  en  1658,  et  mourut  à  Paris  le  pre- 
mier mai  1733,  membre  de  l'académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture.  Il  avait  fait  un  voyage  en 
Italie ,  en  qualité  de  pensionnaire  du  roi.  C'est  là 
qu'il  produisit  sa  belle  statue  de  l'empereur  Com- 
mode ,  représenté  en  Hercule,  un  des  ornements  des 
jardins  de  YersaiUes.  De  retour  en  France,  il  décora 
Paris ,  Versailles  et  Marly,  de  plusieurs  morceaux 
excellents.  Le  magnifique  Groupe  qui  était  derrière 
le  maître-autel  de  Notre-Dame  de  Paris ,  représen- 
tant le  Vœu  de  Louis  XÏÏl,  passait  pour  son  chef- 
d'œuvre.  11  fit  pour  la  ville  de  Lyon  la  figure  en 
bronze  de  la  Saône ,  qui  ornait  le  piédestal  de  la 
statue  équestre  de  Louis  XiV,  et  qu'on  a  placée 
dans  le  vestibule  de  l'Hôtel-de-ville ,  après  la  des- 
truction de  cette  superbe  statue.  On  remarque  au 
jardin  des  Tuileries  la  Jonction  de  la  Seine  avec  la 
Marne,  deux  Retours  de  chasse-,  un  Jules-César ^  le 
Berger  chasseur,  etc.  On  voit  dans  toutes  ses  pro- 
ductions un  génie  élevé ,  joint  à  un  goût  sage  et  dé- 
licat, un  beau  choix,  un  dessin  pur,  des  attitudes 
vraies,  pathétiques  et  nobles,  des  draperies  riches, 
élégantes  et  moelleuses.  Cousin  de  Contamine  a 
publié  son  Eloge  historique,  Paiis,  1737.  La  se- 
conde partie  renferme  la-  description  raisonnée  de 
ses  ouvrages. 

COUSTOU  (Guillaume),  frère  du  précédent,  di- 
i-ectem*  de  l'académie  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, né  à  Lyon  en  1678,  mort  le  22  février  1746, 
se  rendit  aussi  très-célèbre  par  le  nombre  et  la  per- 
fection des  ouvrages  sortis  de  son  ciseau.  Le  matisolée 
du  cardinal  Dubois ,  qui  était  dans  l'église  collégiale 
de  Saint-Honoré,  les  figures  de  la  Seine  et  de  la 
Fontaine  d^Arcueilaw  Château-d'Eau ,  place  du  Pa- 
lais-Royal, celles  d'Hercule  et  de  Pallask  Vhàiel  de 
Soubise ,  de  Mars  et  de  Minerw  aux  invalides ,  le 
bas-relief  représentant  Louis  XIV  à  cheval,  dans 
une  portion  ceintrée  de  la  porte  de  cet  hôtel  royal  ; 
la  figure  en  bronze  du  Rhâne  qui  décore  actuelle- 
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ment  le  vestibule  de  l'hôtel-de-ville  de  Lyon  ;  les 
deux  magnifiques  groupes  qui  étaient  à  Marly ,  re- 
présentant deux  chevaux  domptés  par  des  écuyers , 
sont  autant  de  monuments  qui  consacrent  son  nom 
à  l'immortalité.  Ces  deux  groupes  sont  actuellement 
à  l'entrée  des  Champs-Elysées. 

COUSTOU  (  Guillaume  ) ,  fils  de  Nicolas ,  naquit 
à  Paris  en  1716,  et  hérita  des  talents  de  son  père 
et  de  son  oncle.  Après  avoir  remporté  le  prix  de 
sculpture  à  l'âge  de  19  ans,  il  alla  se  perfectionner 
à  Rome.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  fut  chargé  de 
faire  Y  Apothéose  de  saint  Xavier,  en  marbre ,  pour 
les  jésuites  de  Toulouse  ;  cet  ouvrage  lui  fit  une  ré- 
putation ,  et  plusieurs  princes  employèrent  son  ci- 
seau. Il  fit  un  Apollon  que  l'on  voyait  à  Bellevue 
près  Paris  ;  Vénus  et  Mars  pour  les  galeries  de  Ber- 
lin. Enfin  il  fut  chargé  de  faire  pour  la  cathédrale  de 
Sens,  le  mausolée  de  M.  le  Dauphin,  û\s  de  Louis  XV, 
et  de  M"**  la  Dauphine  son  épouse.  Deux  urnes  sont 
placées  sur  un  piédestal  :  la  Religion  les  couronne, 
i'Immorialité  fait  un  trophée  de  leurs  vertus,  le 
Temps  couvre  les  urnes  d'un  voile  funèbre,  l'A- 
mour conjugal  déplore  leur  perie.  Coustou  venait 
d'achever  ce  monument ,  échappé  par  miracle  à  la 
fureur  des  vendales  modernes,  lorsqu'il  mourut  le 
13  juillet  1777.  Le  roi  l'avait  décoré  de  l'ordre  de 
Saint-Michel.  La  sculpture  qui  ornait  l'église  de 
Sainte-Geneviève ,  un  des  plus  beaux  édifices  que 
les  hommes  aient  élevés  à  la  gloire  de  l'Etemel , 
était  encore  de  cet  habile  artiste.  Elle  a  malheureu- 
sement été  détruite  pendant  la  révolution* 

COUSTUREAU  (  Nicolas) ,  sieur  de  la  Taille ,  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes  de  Bretagne,  in- 
tendant-général de  la  maison  de  Montpensier,  mort 
en  1596 ,  est  connn  par  la  Vie  de  Louis  de  Bourbon , 
premier  duc  de  Montpensier,  souverain  de  Dombes. 
Elle  a  été  publiée  avec  des  additions  par  Jean  du 
Bouchet ,  Rouen ,  1642,  in-4.  L'auteur  de  cette  vie 
s'est  contenté  de  faire  une  relation  simple  des  choses 
dont  il  avait  été  témoin.  11  s'en  trouve  beaucoup 
concernant  les  premiers  troubles  de  la  religion  en 
1562  ,  qu'on  chercherait  en  vain  ailleurs. 

*  COUTAN ,  peintre  d'histoire ,  a  laissé  un  nom 
dans  son  art  par  de  grandes*  et  belles  compositions 
qui  ornent  plusieurs  édifices  de  Paris.  La  nouvelle 
église  de  Notre-Dame-de-Lorette  lui  est  redevable 
de  plusieurs  fresques  justement  estimées.  Elève 
chéri  de  Gros ,  Coutan  fut  enlevé  par  une  maladie 
de  langueur,  à  la  fieur  de  son  âge,  vers  la  fin  de 
mars  1837. 

COUTEL  (Antoine  ) ,  né  à  Paris  en  1622,  et  moK 
à  Blois  en  1693,  serait  aujourd'hui  presque  oublié, 
sans  son  recueil  de  poésies  intitulé  Promenades  de 
Messire  Antoine  Coutel,  dont  on  accuse  avec  assez  de 
fondement  M*"»  Deshoulièrcs  d'avoir  tiré  parti  dans 
son  idylle  des  Moutons,  prise  presque  mot  à  mot  du 
recueil  de  Coutel.  La  seule  différence  qui  se  trouve 
entre  l'ouvrage  de  celui-ci  et  de  M"«  Deshoulières , 
est  que  l'un  est  en  grands  vers,  rangés  par  quatrains, 
et  l'autre  en  vers  libres;  à  cela  près,  les  pensées, 
les  expressions ,  les  tours ,  les  rimes  sont  absolu- 
ment les  mêmes.  On  a  voulu  justifier  cette  dame 
poète  sur  ce  larcin ,  en  accusant  l'auteur  des  Pro^ 
menades  d'être  le  vrai  plagiaire  ;  mais  on  oubliait 


cou 

que  réditjon  des  poésies  de  Goutel  a  prëcëdé  de 
plusieurs  années  Ti  m  pression  des  premiers  ouvrages 
de  }A°^  Deshouitères.  Du  reste ,  ces  vols  littéraires 
De  sont  pas  rares.  Combien  d'auteurs  dans  ce  siècle 
donnent  pour  fruit  de  leurs  veilles  et  le  résultat  de 
leurs  propres  réflexions,  ce  qui  ne  leur  appartient 
à  aucun  égard. 

*  COUTHON  (Georges),  conventionnel,  né  en 
i756,  à  Orsay ,  près  de  Ciermont,  fut,  à  la  nouvelle 
organisation  de  Tordre  judiciaire ,  élu  président  du 
tribunal  de  cette  ville.  Député  du  Puy-de-Dôme  à 
rassemblée  législative,  il  y  proposa  de  supprimer  les 
titres  de  sire  et  de  majesté ,  et  ne  cessa  d'attaquer 
les  ministres ,  et  surtout  les  prêtres.  Réélu  à  la  con- 
rention ,  il  y  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis , 
et  insista  pour  que  le  jugement  reçût  sa  prompte 
exécution.  Couthon  sembla  d'abord  pencher  pour 
les  Girondins;  mais  voyant  que  les  Montagnards 
prenaient  un  immense  ascendant ,  il  se  rangea  de 
leur  côté ,  et  fut  le  premier  à  demander  l'arres- 
tation de  ses  anciens  amis.  Devenu  Membre  du  co- 
mité de  salut  public ,  il  combattit  Tinstitution  du 
jury,  qu'il  appelait  un  beau  réoe,  fit  déclarer  traî- 
tres à  la  patrie  les  députés  réfugiés  à  Lyon ,  et  fut , 
bientôt  après ,  chargé  de  presser  le  siège  de  cette 
Tille.  Il  fit  exécuter  sous  ses  yeux  les  chefs  des  in- 
surgés; puis  s'étant  fait  transporter  sur  la  place  de 
Bellecour  (car  un  accident  le  privait  depuis  long- 
temps de  l'usage  de  ses  jambes) ,  il  procéda  à  l'œuvre 
de  démolition ,  en  frappant  un  des  édifices  d'un  petit 
marteai]  d'argent ,  et  disant  :  Je  te  condamne  à  être 
démoli  au  nom  de  la  loi,  La  convention  l'élut  plus  tard 
pour  son  président,  et  ce  fut  sur  sa  proposition  qu'elle 
déclara  Pitt  Vennemi  du  genre  humain.  11  proposa 
un  jour  à  la  société  des  jacobins  de  dresser  l'acte 
d'accusation  de  tous  les  rois.  Lors  de  la  présentation 
de  la  loi  du  22  prairial ,  dont  il  était  rapporteur,  il 
demanda  que  la  république  employât  des  mesures 
plus  expéditives  pour  exterminer  ses  ennemis.  Au 
9  thermidor,  Gouthon  fut  accusé  d'avoir  aspiré  à  la 
iV)yauté.  a  Moi ,  me  faire  rot  !  »  répondit -il  d'un  ton 
lamentable,  en  montrant  ses  jambes  paralysées.  Ses 
partisans  l'arrachèrent  de  la  Force ,  et  le  transpor- 
tèrent à  l'Hôtel-de- ville.  Se  voyant  sur  le  point  d'être 
une  seconde  fois  arrêté,  il  se  blessa  légèrement 
d'un  poignard,  et  se  traîna  dans  la  cour  où  il  se 
laissa  tomber,  feignant  d'être  mort.  Sa  supercherie 
fut  reconnue.  Gonduit  à  l'échafaud  avec  ses  com- 
plices, il  fut  exécuté  le  28  juillet  1794 ,  à  l'âge  de 
58  ans.  On  a  dit  qu'il  était  la  panthère  du  triumvi- 
rat ;  sa  physionomie  était  douce ,  et  il  possédait  une 
certaine  habileté  dans  l'art  de  la  parole. 

COITO  (  Diego),  né  à  Lisbonne  en  4542,  fit  di- 
vers voyages  dans  les  Indes ,  et  se  maria  à  Goa ,  où 
il  mourut  en  1616,  âgé  de  74  ans.  11  continua  V His- 
toire des  Indes  de  Barros  {voy,  ce  nom) ,  et  cette 
continuation  a  été  imprimée  avec  l'ouvrage  dont  elle 
est  la  suite.  11  est  encore  auteur  d'un  Traité  contre 
la  relation  d^ Ethiopie,  de  Louis  de  Urreta, 

COUTURE  (  Jean-Baptiste  ),  né  au  village  de  Lan- 
grunc,  diocèse  de  Bayeux,  en  1651,  professeur 
d'éloquence  au  collège  royal ,  membre  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles  -  lettres ,  mourut  en 
1728.  On  voyait  quelquefois  à  ses  leçons  d'éloquence 
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des  professeurs  même.  Ce  savant  joignit  le  goût  à 
l'érudition.  Les  Mémoires  de  l'académie  offrent  plu- 
sieurs dissertations  de  lui  sur  le  faste  et  la  vie  privée 
des  Romains,  sur  leurs  vêtements ,  sur  quelques  cé- 
rémonies de  leur  religion,  a  Une  preuve  certaine  que 
»  nous  dégénérons  en  tout,  dit  un  auteur,  c'est 
»  qu'on  remarque  en  lisant  les  mémoires  de  cette 
»  académie ,  que  plus  on  s'éloigne  des  temps  de  sa 
»  fondation,  plus  les  dissertations  deviennent  fai- 
»  blés,  maigres  et  stériles.  »  On  peut  en  dire  au- 
tant aujourd'hui  de  presque  toutes  les  académies  : 
cependant  il  faut  convenir  que  celle  des  Inscriptions 
s'est  soutenue  avec  plus  de  dignité  et  plus  long- 
temps que  la  plupart  des  autres. 

♦COUTURE  (Guillaume),  architecte  distingué, 
né  à  Rouen  en  1752 ,  et  mort  à  Paris  le  29  dé- 
cembre 1799,  construisit  les  hôtels  de  Saxe,  de 
Goislin  et  le  pavillon  de  Sèvres  près  de  Bellevue , 
qui  lui  valurent,  en  1775,  une  place  à  l'académie 
d'architecture.  Chargé  de  diriger  les  travaux  de 
l'église  de  la  Madeleine ,  commencée  par  Contant 
d'Ivry  (voy,  ce  nom),  il  modifia  les  plans  de  son 
prédécesseur.  La  révolution  Fempècha  de  les  ter- 
miner. 

COUTURES  (Jacques  Parrain  ,  baron  des  ) ,  natif 
d'Avranches,  écrivain  aussi  fécond  qu'ennuyeux, 
mort  en  1702,  quitta,  malheureusement  pour  le 
public ,  les  armes  pour  le  cabinet.  Il  est  connu  par 
une  mauvaise  traduction  de  Lucrèce,  avec  des  re- 
marques, Amsterdam,  sous  le  titre  de  Paris,  1692, 
2  vol.  in-12.  On  dit  que  le  baron  des  Coutures  pen- 
sait à  peu  près  comme  le  poète  latin  ,  sur  les  pre- 
miers principes  des  choses.  Avant  Lucrèce,  il  avait 
traduit  la  Genèse,  Paris ,  1687  et  1688 ,  4  vol.  in-12  ; 
montrant  un  goût  égal  pour  le  sacré  et  le  profane. 
On  a  encore  de  sa  plume  plusieurs  autres  ouvrages 
de  morale  et  de  galanterie,  dignes  de  l'oubli  où  ils 
sont. 

COUTURIER  (Pierre),  natif  du  Maine,  nommé 
ordinairement  Petrus  SiUor,  docteur  de  la  maison 
et  société  de  Sorbonne,  enseigna  longtemps  avec 
distinction.  Les  dangers  du  monde  et  les  attraits  de 
la  solitude  le  portèrent,  dans  un  âge  mûr,  à  se 
faire  chartreux.  Il  mourut  le  18  juin  1537,  après 
avoir  rempli  les  premiers  emplois  de  son  ordre.  On 
a  de  lui  un  traité  De  votis  mmuMticis ,  in-8 ,  contre 
Luther  :  c'est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages  ;  un 
autre  De  potestate  Ecclesiœ  in  occultis,  in-8,  un 
Traité  contre  Le  Féore  d'Etantes,  pour  prouver  que 
sainte  Anne  avait  été  mariée  trois  fois,  dispute  pour 
le  moins  inutile,  mais  dans  laquelle  Couturier  mit 
beaucoup  de  chaleur  ;  De  vita  carthusiana  libri  duo , 
jn-8.  Le  chatreux  n'oublie  pas  l'aventure  du  cha- 
noine ressuscité,  pour  annoncer  qu'il  était  en  enfer 
{voy.  DiocRE.  )  ;  De  translatione  Bibliorum,  1525, 
in-folio. 

*  COUTURIER  (Nicolas-Jérôme  Le  ),  chanoine  de 
St.-Quentin,  né  en  1712 dans  le  diocèse  de  Rouen, 
obtint  le  titre  de  prédicateur  du  roi.  Interdit  pour 
la  hardiesse  avec  laquelle  il  avait  parlé  des  croisades 
dans  un  panégyrique  de  St.  Louis ,  qu'il  prononça  en 
1769  devant  Tacad.  française ,  il  dut  à  cette  circon- 
stance une  vogue  passagère.  U  mourut  à  Paris  en 
1778,  à  66  ans.  On  a  de  lui  deux  Panégyriques  de 
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iaint  Louis,  i746,  n69;  Panégyrique  dé  Ste.  Eliza- 
beth,  i7S4,  iii-12;  Ehge  du  daupkit^,  4766;  Vie 
(TElîwbeth  de  France,  sceur  de  saint  Louis,  i772  ;  de 
Marie-Thérèse,  1781  ;  Discours  sur  la  révélaiion,  etc. 

*  COUTURIER  (  Jean  ),  jésuite ,  né  en  4730,  à 
Mmot  en  Bourgogne,  professa,  dès  Fâge  de  20  ans  , 
la  rhétorique  au  collège  de  Langres ,  et  depuis  oc* 
cupa  ]a  même  chaire  à  Verdun ,  Pont-à-Mousson  et 
Nancy.  A  la  suppression  de  son  ordre ,  il  accepta 
au  diocèse  de  Dijon ,  la  cure  de  Léry  qu'il  remplit 
jusqu'en  4794.  Incarcéré  pour  avoir  i^efiisé  de 
prêter  le  serment,  dès  qu'il  eut  recouvré  la  liberté , 
il  retourna  dans  sa  paroisse ,  où ,  malgré  la  persé- 
cution ,  il  continua  d'exercer  le  saint  ministère  jus- 
qu'au vendredi  saint,  SS  mars  4799,  jour  de  sa 
moi't.  On  lui  doit  deux  ouvrages  excellents  ;  Caté^ 
chisme  dogmatique  et  moral,  Dijon ,  1 8âl ,  4  vol. 
in-42  ;  réimprimé  en  4823  et  4827.  Cest  l'explication 
du  catéchisme  de  M.  d' Apehon  (  voy.  ce  nom  )  ;  mais 
il  peut  servir  à  tous  les  autres  diocèses  ;  Abrégé 
pratique  de  la  doctrine  chrétienne,  Dijon,  4822, 
ln-48;  réimprimé  en  4825.  On  lui  doit  encore  la 
Familhe  sainte,  ou  V Histoire  de  Tobie,  4825,  in-48; 
la  Bonne  journée,  ou  Manière  de  sanctifier  la  journée 
pour  les  gens  de  la  campagne ,  etc. 

*  COOTURIER  (Jacob  ) ,  frère  du  précédent ,  curé 
de  Salîtes  (diocèse  de  Dijon  ) ,  fut  député  aux  états 
généraux ,  où'  il  se  signala  par  son  opposition  aui 
réformateurs.  Le  8  mai  4794,  lorsque  le  département 
de  Paris  demanda  que  les  nouveaui  évêques  pus- 
seul  être  consacrés  dans  leurs  oratoires  particuliers. 
Eh  bien!  dft-^il,  moi  je  fais  h  motion  que  ce  droit 
soit  étendu  jusqu'amD  mosquées  et  aux  synagogues! 
Cette  réparée  faillit  l^  faire  envoyer  à  l'Abbaye.  H 
reftMa  le  serment  et  fut  déporté;  après  le  48  bru- 
maire if  reprit  la  direction  de  sa  paroisse,  et  y 
mouiiit  en  4805. 

*  COUTURIER  (  Jean  ),  littérateur,  né  à  Dijon ,  en 
1709,  flls  et  an  greftier  au  parlement,  se  destinait 
au  barreau  ;  les  événements  de  4789  le  déterminé^ 
rent  à  ouvrir  une  école  qui  ftit  bientôt  fréquentée 
par  un  grand  nombre  d'élèves.  Mais  sous  le  Dhrec* 
toirc,  des  commissaires-inspecteurs  ayant  saisi  chet 
lui  un  catéchisme,  son  école  ftit  fermée.  Après  le 
48  brumaire,  il  adressa  au  premier  consul  une  épitre 
pour  le  rétablissement  du  culte,  qui  obtint  trois 
éditions  en  quinze  jours.  Dans  une  seconde,  qui  n^a 
pas  été  imprimée,  il  l'engageait  à  remettre  les  Bour- 
bons sur  le  trène  ;  elle  se  terminait  par  ces  vers  : 

Consens  k  derenir  le  second  de  la  France  , 
Bt  («  sera»  lé  premiM'  dct  nnorielft. 

L'auteur  rouvrît  son  école ,  puis  fbt  appelé  à  rem- 
plir les  doubles  fonctions  de  directeur  et  de  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  collège  de  Gray ,  et  plus 
tard  celles  de  professeur  de  troisième  et  de  rhéto- 
rique au  collège  de  Dijon.  11  mourut  dans  cette 
ville  le  20  novembre  4821.  Ses  principaux  opus- 
cules sont  :  Ode  imiiée  du  psaume  75  (  Ut  quid  Deus 
repulisti  in  tinem),  sur  les  impiétés  commises  en 
France,  4800;  Discours  sur  Us  avantages  que  ks 
orateurs  et  les  poètes  peuvent  tirer  de  la  lecture  et  de 
l'étude  de  la  littérature  chez  les  H^eux;  Ode  sur  le 
mariage  du  duc  de  Berry,  484  7  ;  Mémoire  sur  l'instruc- 
tion publique,  dédié  aux  parents  chrétiens ,  Dijon, 
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4815;  2«  édit.  4848,  in-8.  Qaelques-unes  de  ses 
poésies  ont  été  imprimées  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie de  Dijon,  dont  il  était  membre. 

COVARRUVIAS,  ou  COVARRUMAS  Y  LBYVA 
(  Diego) ,  surnommé  le  Barthok  espagnol ,  fils  d'un 
architecte  de  la  cathédrale  de  Tolède ,  appelé  Co- 
varruvias,  du  nom  de  sa  ville  natale ,  naquit  à  To- 
lède en  4512.  Après  avoir  étudié  les  Itmgued  et  la 
jurisprudence  sous  d'habiles  maîtres,  Diego  ensei- 
gna le  droit  canon  à  Salamanque ,  et  fat  reçu ,  à 
l'âge  de  26  ans ,  parmi  les  professeurs  du  collège 
d'Oviédo.  Il  s'y  livra  tellement  à  l'étude ,  et  (tt  de 
si  nombreuses  recherches ,  qu'il  n'y  avait  pas  un 
seul  volume  dans  la  bibliothèque  d*Ovîé(to,  la  plus 
considérable  de  l'Espagne ,  qui  ne  fût  chargé  de 
notes  de  sa  main,  fl  était  au  nombre  des  premiers 
magistrats  de  Grenade,  lorsque  Charles -Quint  le 
nomma,  en  4549,  évêque  de  Saint-Domingue.  Son 
successeur,  Philippe  H,  le  transféra  en  4560  au 
siège  de  Ciudad- Rodrigo.  Il  fut  chargé  de  dresser 
pour  l'univei^sité  de  Salamanque  des  statuts  qu'on 
a  suivis  longtemps  après  lui.  Envoyé  au  concile  de 
Trente ,  il  y  fut  chargé ,  conjointement  avec  Hugues 
Buoncompagno  (depuis  Grégoire  XIII),  de  drosser  le 
décret  de  réformation.  Diego  s'acquitta  seul  de  ce 
travail.  Il  fut  nommé  à  son  retour  du  concile  à  Té- 
vèché  de  Ségovie ,  étù  président  du  conseil  de  Cas- 
tille  eu  4572,  et  revêtu  de  là  même  dignité  deux 
ans  après  dans  le  conseil  d'état.  Ce  savant  mourut 
à  Madrid  le  27  septembre  4577,  âgé  de  6$  ans.  Le 
plaident  Pavre, Grotias,  Menochius,  Gooring,  Vict. 
Rossi,  BoccalhH  et  plusieurs  autres,  s'accordent  k 
louer  son  habilelé  et  son  intégrité  dans  les  diffê- 
rentes  affaires  dont  il  fut  chargé.  Ses  ouvrages  écrits 
en  latin  nous  ol&ent  une  connaissance  profonde  du 
droit,  de  la  théologie,  des  langues,  et  le  goût  des 
belles-lettres.  On  en  a  donné  phisieurs  éditions  à 
Lyon ,  à  Anvers  ;  mais  la  plus  complète  est  celle 
qui  a  paru  à  Genève,  avec  des  additions  d'Ybanex  de 
Fana,  4 702,  5  vol.  în-fol.  On  y  trouve  deux  traités  : 
Demutatione  monetarwn;  Cotiectio  nummorum  vête- 
rum  eum  modemis.  Tous  les  ouvrages  de  Covarruvias 
se  montent  à  de  plus  de  20,  qui  traitent  de  plusieurs 
matières  relatives  à  la  jurisprudence,  aux  immunités 
de  l'Eglise,  et  oh  l'on  distingue  les  trois  livres, 
Variarum  resolutionum  exponti/hio,  regio  et  eœsario 
jure;  un  traité  De  pcenis,  et  un  recueil  intitulé  Ca- 
tatogo,  elc.,  ou  Catalogue  des  rois  d'Espagne,  etc.; 
Fondation  do  plusieurs  villes  de  ce  royaume  ;  Instruc- 
tions pour  V intelligence  des  inscriptions.  —  La  ville 
de  Tolède  a  donné  naissance  à  quatre  savants  distin- 
gués du  nom  de  Covarrubîas ,  ce  qui  inspira  à  Biaise 
Lopez  le  distique  suivant  : 

His  non  alta  suos  componat  Rom»  Catooes  : 
Toletuos  jMU4  ^aiuor ,  illa  daos. 

—  CovARRuviAS  (Antoine),  frère  du  pi'écédent , 
mort  en  4602 ,  était  un  savant  distingué ,  et  le  plus 
habile  helléniste  de  son  siècle.  André  Schott  l'ap- 
pelle omni  doclrinœ  génère  et  juris  scientia  exœllen- 
tem;  et  Juste-Lipse  le  nomme  Hispaniœ  magwtm 
htmen.  Il  aida  son  frère  Diego  dans  la  composition 
de  ses  Variœ  resolutiones.  —  Covarrubîas  y  Orosco 
(don  Sébastien),  neveu  des  précédents,  publia 
Tesoro  de  lengua  castellana ,  auquel  le  père  Rcmigio 
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Noydens  a  ajouté  le  savant  traité  de  Bernardo  Al- 
déréte ,  intitulé  Del  origen  y  prwunpto  de  la  lengua 
castellana:  — r  Covarrubias  t  Okosco  (  don  Juan  ) , 
frère  de' Sébastien,  évêque  de  Girgenti  (Agrigente), 
mort  en  1608,  protégea  les  lettres,  et  établit  une 
imprimerie  dans  son  diocèse.  On  a  de  ce  prélat  : 
De  ta  fausse  et  de  la  véritable  prophétie,  Ségovie , 
1588,  in-4;  ÊmUèmes  moraux,  dS9i  ,  in-4.  Cet 
ouvi'age  ftit  traduit  en  latin  par  Fauteur  lui-même , 
avec  ce  titre,  SymboU» sacra ,  Girgenti,  1691,  in-8; 
Pensées  chrétiennes  contre  les  fausses  opinions  du 
monde,  Ségovie,  f 592  ;  Origine  et  principe  de  la 
littérature,  ibid.,  1594,  in-8;  Doctrine  pour  les 
princes,  ^ée  de  /ob,  VaHa^olid ,  1^5,  in-4. 

COVOROE  f  Françoise-Ursule  de  ) ,  née  à  Resdin 
«i  Artois  en  4 732 ,  mourut  en  odeur  de  sainteté, 
dans  la  ilKlison  des  Annonciades  de  St.-Benis,  en 
1777 ,  où  die  avait  fait  profession  sous  le  nom  de 
Marte-Josèphe-Albertin^  de  fAnnonciade,  On  a  sa 
Vie ,  imprhfiée  d^abord  api^s  sa  mort,  \  toi.  in-1^. 
Elle  est  écrite  sans  art  et  avec  cette  simplicité  in- 
génue qui  donne  un  nouvel  intérêt  au  tableau  des 
Vertus  dirétiemies'. 

GOWEL  (Jean),  jurisconsulte  anglais,  né  à 
Emsborough-  en  1554 ,  enseigna  Te  droit  à  Cam- 
bridge et  itiourut  en  f  61 2^  au  collège  de  la  Trinité 
dont  il  était  devenu  principal.  On  a  de  lui  :  Insti- 
tvttitmes  jurit  anglicani,  Cambridge,  1665,  fci-S; 
L'interprète^  Ou  Dictionnaire  de  droit ,  1684,  in-fol. 

COWLEY  f  Abraham),  né  à  Londres  6n  1618, 
mort  en  W^  à  49  ans ,  montra  beaucoup  de  goût 
pour  tousf  les  genres  dis  poésie ,  excepté  pour  lé 
dramatique.  Ses  maillasses  étaient  le  sujet  ordi- 
naire de  ses  vers.  Il  est  principalement  connu  par 
un  poème  en  4  chants ,  stgr  les  infortunes  dé  David , 
où  il  y  a  db  riïnagination.  Ses  talents  lui  acquirent 
Testime  dies  courtisans  de  Charles  I«%  prince  mal- 
heureux ,  atttjudf  il  fut  toujours  fidèle.  H!  suivit  la 
reine,  obligée' de  se  retirer  en  France.  Charles  U, 
qur  lut  avait  des  obligations ,  Thonora  de  son  estime 
et  de  ses  bienfadl^.  Ei^  apprenant  sa  mori ,  ce  prince 
dit  :  «  Je  viens  de  perdre  Fhomme  du  royaume , 
y»  qui  m'étaif  le  plus  attaché,  t»  Ses  ouvrages  ont  été 
recueHfis  à  Londres,  2  vol.  in-8 ,  ow  t'7l6^,  3  vol. 
in-4. 11  se  fit  lui-même  cette  épitaphe,  se  regardant 
comme  mort  au  itaonde  et  enterré  dans  la  solitude 
ou  il  vivait.  Elle  suffit  pour  montrer  que  Hume , 
qui  parle  peu  avantageusement  d&  ses  tafenfs  poé- 
tiques ,  ne  les  a  pas  assez  connus.  Elle  est  pleine  de 
sentiment ,  d'une  sage  et  douce  philosophie ,  expri- 
mée avec  des  grftees  naturelles  et  fouchanfe^. 

Hic,  0  Tiator ,  sub  lare  parvulo, 
Coiilcius  hic  est  condilus ,  hic  jacet 
Defunclus  bumani  laborit 
Sdrie  tnpervmuKiiié  cura. 
1^  iudeeora  pauperie  ailens, 
Et  non  ioerli  nobilis  oiio , 
Yanoqoe  dllectts  popello 
Dif  ilîlB  anittiûsu»  hoslit. 
Poiaia  iR  iHom  dicere  moiivum- , 
En  (erra  jam  nuoc  quaulula  sufflcil  ; 
Exeinpla  sit  curis ,  vialor, 
terra  sll  iUa  letis,  precare. 
Htc  sparge  (lipret ,  sparge  brèves  rons , 
Nam-  vila  f  audet  morlua  floribus  ; 
Berbisque  odoralit  oorona 
Yalif  adhuc  cinerem  calcnleni. 
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*  COWLEY  (  Anne),  dame  anglaise,  dont  le  nom 
de  famille  était  Parkhouse,  née  en  1743  à  Tiverton, 
comté  de  Devon ,  épousa  en  t788  M.  CoMrley ,  offi- 
cier au  serrice  db  la  compagnie  des  Indes.  Etant 
avec  son  mari  à  la  représentation  d*une  pièce  nou- 
velle ,  elle  lui  dit  comme  autrefois  Le  Corrège  :  «  Et 
moi  aussi,  je  suis  auteur.  »  Raillée  sur  sa  présomp- 
tion ,  ce  qui  ne  fit  que  la  piquer  davantage,  elle 
composa  dans  Vespace  de  quinze  jours  le  Déserteur, 
une  de  ses  meilleures  pièces.  Anne  avait  alors 
58  ans.  Elle  en  donna  successivement  plusieurs  au- 
tres, parmi  lesquelles  on  distingue  le  Stratagème, 
qui  lui  rapporta  l-aCO  guinées,  ou  30,000  liv.  Elle 
est  morte  en  1809,  et  ce  qui  est  assea?  singulier, 
quoique  auteur  dramatique ,  elle  n'allait  pas  même 
à  la  repi-ésentation  de  ses  pièces.  On  lui  doit  onze 
comédies,  une  tragédie,  et  quelques  poésies.  Ses 
û?urrw  ontété  recueillies,  Londres,  1813, 3  vol.  in-8. 

COWPER  (Guillaume),  chiinirgien  anglais  de 
Chester ,  qui  s*est  acquis  beaucoup  de  réputation. 
Nous  avons  de  lui  un  excellent  Traité  des  muscles , 
qu*il  publia  Fan  1694.  H  a  donné  aussi  un  supplé- 
ment à  VAnatomie  de  Bidloo,  On  le  trouve  dans  les 
éditions  de  1730  et  1750.  Tous  les  écrits  de  Cowper 
sont  parsemés  d'observations  chirurgicales  très- 
curieuses.  On  a  encore  dé  lui  des  ouvrages  sur  les 
antiquités  de  Chester.  Cowper  est  mort  à  Londres 
en  1710. 

COWPER  (William),  poète  anglais,  né  en  1732, 
dans  le  comté  de  Rertfbrt,  quitta  le  barreau,  et  la 
place  de  greffier  de  h.  chambre  des  pairs ,  parce 
qu'il  éprouvait  à  parler  en  public  une  invincible 
timidité.  Tourmenté  par  des  accès  presque  continuels 
de  mélancolie,  ii  passa  le  reste  de  sa  vie  éloigné  du 
monde  et  mourut  en  1800.  Ses  princtpaux  ouvrages 
sont,  un  poème  en  vers  l^kncs  intitulé  h  Tdche, 
un  des  meilleurs  qui  existe  dans  la  langue  anglaise, 
quoiqu'il  pèche  par  Funifé  de  plan  ;  une  traduction 
de  VÎHade  et  de  VOdyssée  (Tffomère,  1791 ,  2  vol. 
in-4 ,  et  t863 ,  4  vol.  in-8^ ,  moins  poétique  que 
ceHe  de  Pope  ,  mais  beaucoup  plus  fidèle  ;  des 
hymnes  et  quelques  poèmes  de  peu  d*étendue.  Cow- 
per est  après  Sfilton  le  poète  qui  a  le  mieux  écrit  en 
vers  blancs.  On  a  donné  en  18i2  et  1817  deux  édit. 
dès  œuvres  de  Cowper,  en  fO  vol.  ln-12,  contenant 
ses  poésies,  3  vol.;  son  Homère ,  4  vol.;  et  ses  lettres, 
3  vol.  Ses  poésies  sont  fort  estimées.  On  les  réim- 
prime souvent.  Hayley,  son  ami ,  a  publié  sa  Vie 
en  1806,  avec  quelques  ouvrages  alors  inédits,  4  vol. 
in-8. 

*  COXE  (révérend  William),  né  à  Londres  en 
1747,  mort  en  1828  à  Bemerton,  était  fils  d'un  mé- 
decin, et  embrassa,  en  1772,  Péfat  ecclésiastiqne. 
Après  avoh"  obtenu  la  cure  de  Denham ,  dans  le 
Middlesex,  il  la  quitta  pour  faire  l'éducation  du 
marquis  de  Blandford ,  depuis  duc  de  Mârlborough. 
Plus  tard  il  accompagna  dans  leurs  voyages  le  comte 
de  Pembrofce,  M.  Whitebread,  M.  Portman  et  lord 
Cornwallis.  11  fût  ensuite  vicaire  dans  plusieurs 
paroisses  ;  en  1801  il  obtint  le  rectorat  de  Mourlun , 
puis  fbt  appelé  au  canonicat  de  Salisbury  et  à  Tar- 
chidiaconat  du  Wtltshire.  H  était  membre  des  so- 
ciétés royales  de  Londres,  de  Copenhague  et  de  la 
société  économique  de  Saint-Pétersbourg.  Ses  ou- 
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vrages  sont  estimes  par  ses  compatriotes  ;  les  prin- 
cipaux sont  :  Précis  des  découvertes  faites  f)ar  les 
Busses  entre  l'Asie  et  V Amérique,  1780,  in-4;  trad. 
en  franc,  par  Demeunier.  Examen  comparatif  des  dé- 
couvertes faites  par  les  Russes  avec  celles  qui  ont  été 
faites  par  les  capitaines  Cook  et  Clarke ,  1787 ,  in-i  ; 
c'est  un  supplément  à  Touvrage  précédent.  Voyage 
en  Pologne,  en  Russie,  en  Danemarck  et  en  Suède , 
1784, 5  vol.  in-4 ,  et  5  vol.  in-8,  traduit  par  Mallet, 
Genève,  1786,  4  vol.  in-8;  Voyage  en  Suisse,  1789 , 
3  vol.  in-8;  trad  en  franc,  par  Mandar  {voy,  ce  nom). 
Mémoires  sur  la  vie  et  r administration  de  sir  Robert 
Walpole,  comte  d^ Oxford  ,  1798,  3  vol.  in-4;  Mé~ 
moires  de  lord  Horace  Walpole,  1802,  gr.  in-4. 
Voyage  historique  dans  le  comté  de  Mont-Mouth  ; 
1801 ,  â  vol.  in-4.  Histoire  de  la  maison  d'Autriche , 
jusqu'à  la  mort  de  Léopold  77, 1807,  5  vol.  in-4 ,  tra- 
duit en  français  par  M.  Henry,  1801, 2  vol.  gr.  in-8  ; 
l'Espagne  sous  les  rois  de  la  Maison  de  Bourbon, 
jusqu^à  1788, 1815,  3  vol.  in-4  ;  trad.  en  franc,  par 
Muriel ,  Paris,  1827,  6  vol.  in-8;  Mémoires  de  John 
Churchill ,  duc  de  Marlborough ,  1807-1809 ,  3  vol. 
in-4 ,  etc. 

COXIS  ou  COXCIE  (Michel),  peintre  flamand, 
né  à  Malines  en  1497 ,  disciple  de  Raphaël ,  mourut 
par  accident  à  Anvers  en  1592,  à  95  ans,  étant 
tombé  d'un  échafaud  sur  lequel  il  travaillait.  Ses 
tableaux  sont  fort  recherchés  et  difficiles  à  trouver. 

COYER  (  rabbé  Gabriel-François  ) ,  né  à  Baume- 
les- Dames,  en  Franche -Comté,  Tan  1707,  se  fit 
jésuite  et  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans  le  monde ,  se 
rendit  à  Paris  vers  1751 ,  chercha  pour  subsister 
des  ressources  dans  sa  plume,  et  y  mourut  le 
20  juillet  1782.  On  a  de  lui  :  BagaUlles  morales, 
qui  ont  eu  pendant  quelque  temps  un  grand  succès; 
mais  Texamen  fit  bientôt  voir  que  ce  n*étaient  que 
des  bagatelles  :  l'ironie,  qui  est  la  figure  favorite 
de  Tauteur,  y  règne  jusqu'à  la  satiété;  d'ailleurs 
il  y  en  a  quelques-unes  qui  sont  très-improprement 
appelées  morales.  La  nMe&se  commerçante,  petite 
brochure  aujourd'hui  presque  oubliée ,  et  qui  ce- 
pendant fut,  dit-on,  l'occasion  d'une  loi  qui  don- 
nait la  noblesse  aux  commerçants  distingués  ;  De 
la  prédication,  ouvrage  d'un  déclamateur  ironique, 
qui  ne  laisserait  pas  soupçonner  que  Coyer  fût 
prêtre.  Il  y  veut  prouver  qu'il  est  inutile  de  prêcher; 
comme  si ,  pour  corriger  et  instruire  les  hommes , 
des  bagatelles  futiles  valaient  mieux  que  les  ser- 
mons des  Bourdaloue  et  des  Massillon.  Ces  trois 
ouvrages  ont  été  réunis  en  2  vol.  in-12.  Histoire  de 
Jean  Sobieski,  1761 , 3  vol.  in-12,  écrite  à  peu  près 
dans  le  goût  des  bagatelles,  d'une  manière  peu 
digne  de  la  majesté  de  l'histoire,  pleine  d'assertions 
et  de  maximes  hasardées;  Voyage  de  l'Italie  et  de 
Hollande,  1775,  2  vol.  in-12.  L'abbé  Coyer  avait 
parcouru  ces  deux  pays ,  moins  en  observateur  pro- 
fond, qu'en  français  léger  qui  donne  à  tout  un  coup 
d'œil  superficiel,  et  fait  rapidement  quelques  re- 
marques analogues  à  la  mobilité  de  son  esprit,  de 
ses  goûts  et  de  son  caractère ,  ce  qui  fit  dire  à 
l'abbé  de  Voisenon  :  <(  11  a  voyagé ,  il  est  revenu ,  et 
)>  ferait  bien  de  repartir.  »  Nouvelles  observations  sur 
V Angleterre,  1779,  in  12.  On  doute  qu'elles  soient 
nouvelles,  puisque  c'est  le  Londres  de  M.  Grosley, 
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abrégé  et  retourné ,  à  quelques  remarques  près , 
pleines  de  néologisme  et  d'affectation  d'esprit. 
L'abbé  Coyer,  malgré  son  habit,  avait  pris  goût 
pour  la  philosophie  moderne;  on  s'en  aperçoit 
sans  peine  dans  ses  ouvrages. 

COYPEL  (Noël),  peintre,  né  à  Paris  en  1628, 
d'un  bourgeois  de  Cherbourg,  fit,  sous  le  célèbre 
Vouet,  des  progrès  rapides  dans  la  peinture,  pour 
laquelle  il  avait  un  talent  décidé.  Nommé  directeur 
de  l'école  française  à  Rome ,  il  prit  possession  de 
cette  place  avec  une  pompe  qui  fit  honneur  à  sa 
nation.  Son  fils,  Antoine  Coypel,  âgé  seulement  de 
12  ans,  suivit  son  père  dans  ce  voyage.  Les  Italiens 
admirèrent  le  mérite  consommé  de  l'un ,  et  les 
grandes  espérances  que  donnait  l'autre.  Ce  célèbre 
artiste,  qui  peignait  encore  à  78  ans  les  grands 
morceaux  à  fresque  qui  sont  au-dessus  du  mailre- 
autel  des  Invalides,  mourut  en  1707.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Paris,  au  Palais-Royal,  aux  Tuileries,  au  vieux 
Louvre,  à  Versailles,  à  Trianon.  Les  artistes  qui 
aiment  les  compositions  heureuses,  une  belle  ex- 
pression, un  bon  goût  de  dessin,  soutenu  d'un  co- 
loris admirable,  les  vont  étudier. 

COYPEL  (Antoine),  fils  du  pi*écédent,  né  à  Paris, 
en  1661,  avec  des  dispositions  très- heureuses  pour 
la  peinture,  se  forma  à  Rome  sur  les  chefs-d'œuvre 
qui  y  brillent.  Son  mérite  le  fit  choisir  par  Mon- 
sieur, frère  unique  de  Louis  XIV,  pour  être  son 
premier  peintre.  Le  roi  lui  donna,  en  1714,  la  place 
de  conservateur  des  tableaux  et  dessins  de  la  cou- 
ronne, avec  celle  de  directeur  de  l'académie.  Le  duc 
d'Orléans,  régent  du  royaume,  fit  nommer  Coypel 
premier  peintre  de  Louis  XV  en  1716,  et  anoblir 
l'année  suivante.  Ce  même  prince,  n'étant  encore 
que  duc  de  Chartres,  voulut  être  disciple  de  ce 
grand  maître.  Le  maître  dédia  à  son  élève  vingt 
discours  remplis  de  préceptes  confirmés  par  des 
exemples ,  et  surtout  par  ceux  des  meilleurs  pein- 
tres. Ces  discours  parurent  à  Paris,  1721,  in-4. 
Coypel  entendait  supérieurement  la  poétique  de  son 
ari.  Il  inventait  facilement,  et  exprimait  avec  beau- 
coup de  succès  les  passions  de  l'àme.  Ses  composi- 
tions sont  nobles,  ses  airs  de  tête  agréables.  Il 
mourut  à  Paris  en  1722. 

COYPEL  (Noël -Nicolas),  frère  du  précédent,  se 
distingua  par  la  correction,  l'élégance,  l'agrément 
du  dessin ,  et  par  une  imitation  heureuse  de  ce  que 
la  nature  a  de  plus  gracieux.  Il  aurait  peut-être 
surpassé  ses  frères  par  la  légèreté  de  sa  touche ,  la 
fraîcheur  de  son  pinceau ,  la  richesse  de  ses  com- 
positions, si  la  mort  ne  l'eût  emporté  le  14  dé- 
cembre 1735,  à  43  ans,  d'un  coup  qu'il  s'était 
donné  à  la  tête. 

COYPEL  (  Charles-Antoine  ),  mort  à  Paris  en  1 752, 
âgé  de  58  ans,  fils  d'Antoine,  se  montra  digne  de 
la  famille  dont  il  sortait.  Les  places  de  premier 
peintre  du  i*oi  et  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  et  de  di- 
recteur de  l'académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture,  qu'il  a  remplies  avec  honneur  jusqu'à 
sa  mort ,  en  sont  des  preuves  authentiques.  11  écri- 
vait d'ailleurs  très-bien.  Outre  divers  Discours  aca- 
démiques, qu'on  trouve  dans  le  Mercure  de  France , 
1752,  il  avait  composé  plusieni-s  pièces  de  théâtre; 
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mais  toat  cela  ne  vaut  pas  ses  ouvrages  pittores- 
ques universellement  applaudis  pour  la  justesse, 
la  variété  et  la  noblesse  de  Texpression ,  pour  le 
brillant  du  coloris  et  la  facilité  de  la  touche. 

COYSEVOX  (  Antoine  ),  sculpteur  lyonnais ,  né  en 
1640,  mort  en  1720,  passa  en  Alsace  à  Tâge  de 
27  ans,  pour  décorer  le  palais  de  Saverne  du  car- 
dinal de  Furstemberg.  De  retour  en  France ,  il  fut 
chancelier  de  Tacademie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture ,  travailla  à  différents  bustes  de  Louis  XIV,  et 
à  d*autres  ouvrages  pour  les  maisons  royales.  Ega- 
lement gracieux  et  élevé ,  naîf  et  noble ,  son  ciseau 
prenait  le  caractère  des  différentes  figures  qu*il  avait 
à  représenter.  Des  dehors  simples ,  une  probité  scni- 
puleuse  9  une  modestie  rare  avec  des  talents  supé- 
rieurs le  disaient  autant  aimer  que  ses  ouvrages  le 
faisaient  admirer. 

*  COZE  (  Pierre),  médecin ,  né  en  i7S4 ,  à  Amble- 
teuse  (Pas-de-Calaia),  reçut  les  premières  leçons 
de  Tart  de  guérir,  d'un  de  ses  parents,  habile  pra- 
ticien ,  et  obtint  avant  Tâge  de  vingt-cinq  ans ,  le 
brevet  de  chirurgien-major  d*un  régiment  de  cava- 
lerie légère.  Employé  à  Tarmée  des  Alpes,  puis 
dans  les  hôpitaux  de  Lyon  et  de  Metz,  il  fut  enfin 
nommé  médecin  en  chef  de  Tarrnée  de  Sambre  et 
Meuse.  A  la  r^rganisation  des  écoles  de  médecine, 
fait  professeur  de  clinique  interne  à  la  faculté  de 
Sti'asbonrg,  il  en  était  doyen  loi'squMl  mourut  en 
1821.  On  a  de  lui  plusieurs  opuscules  imprimés 
dans  des  recueils  scientifiques,  tels  que  La  topO' 
graphie  et  les  oonstittUions  médicales  de  la  Gascogne j 
de  V Alsace,  de  Lyon,  etc.;  Sur  les  effets  du  froid  en 
1789;  Sw  la  température  des  eaux  courantes  de 
Strasbourg  ;  Recherches  sur  la  splénite ,  sur  l'usage 
des  viandes  provenant  de  bœufs  attaqués  du  ty- 
phus ^  etc.  Tourdes  (voy.  ce  nom )  a  fait  son  éloge. 
COZZA  (  Laurent  ),  cardinal ,  né  à  Bolsena  près  de 
Mbntefiascone  en  16^1,  et  mort  le  18  janvier  1729, 
entra  de  bonne  heure  chez  les  frères  mineurs  obser- 
vantins  à  Orviète ,  et  devint  général  de  son  ordre. 
Benoît  XIII  lui  conféra  la  pourpre  en  1726.  Cozza 
eut  une  grande  part  à  la  réunion  du  patriarche 
grec  d'Alexandrie  avec  Téglise  romaine.  On  a  de  ce 
prélat  :  Vindiciœ  areopagiticœ ,  ^  vol.;  Commentaria 
historioo-dogmatica  ad  librum  de  hœresibus  sancti 
Augustini  ;  Duhia  selecta  de  confessario  sollicitante  ; 
Ilistorico'polemica  schismatis  grœoorum,  4  vol;  De 
jejunio  tractatus  dogmatico-moralis, 

COZZANDO  ( Léonard ) ,  moine  du'xvii«  siècle,  né 
dans  un  bourg  du  Bressan ,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  qui  font  honneur  à  son  savoir  :  De  magis- 
terio  antiquorum  philosophorum  ;  d'un  traité  de  Pla- 
gie, d'un  autre  intitulé  Epicurus  expensus,  11  y  a 
dans  ses  ouvrages  beaucoup  d'érudition  et  des  re- 
marques très-sensées. 

CRABBE  (  Pierre  ) ,  religieux  franciscain ,  natif  de 
Matines ,  mourut  dans  cette  ville  en  1«'$54 ,  à  83  ans , 
après  avoir  été  élevé  aux  premières  charges  de  son 
ordre.  On  a  de  lui  une  Collection  des  conciles,  Co- 
logne, 2  vol.  in-fol.  Il  est  le  second  éditeur  des 
conciles  ;  le  premier  fut  Jacques  Merlin.  Ces  pre- 
mières collections  contiennent  quantité  de  faux  actes, 
<]ue  la  sagacité  des  critiques  du  xvu*  siècle  a  su  sé- 
parer des  véritables. 

TOilE  III, 
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CRACUS ,  duc  de  Pologne ,  vers  700 ,  est  regardé' 
comme  le  fondateur  de  Cracovie,  à  qui  il  donna 
son  nom.  On  montre  son  tombeau  près  de  la  ville  ; 
c'est  un  cône  assez  haut ,  une  petite  colline  isolée , 
produite,  dit-on,  par  une  poignée  de  terre  que 
chaque  soldat  de  son  armée  jeta  sur  son  corps.  (  Voy. 
Tombes  dans  le  Dict.  géog.  )  Ces  anciennes  annales 
de  la  nation  polonaise  sont  pleines  d'obscurité  et 
d'incertitude. 

CRAIG  (Nicolas),  Cragius,  né  vers  l'an  1349  à 
Ripen ,  fut  recteiu*  de  l'école  de  Copenhague  en  1576. 
Il  se  maria  2  ans  après,  et  se  mit  ensuite  à  voyager 
dans  toute  l'Europe.  A  son  retour,  il  trouva  chez 
lui  deux  enfants  qui  ne  lui  appartenaient  point.  11 
s'en  délivra,  aussi  bien  que  de  leur  mère,  en  faisant 
casser  son  mariage  ;  mais  cette  aventure  ne  l'em- 
pêcha pas  de  se  remarier.  Son  génie  pour  les  affaires 
lui  procura  plusieurs  négociations  importantes, 
dans  lesquelles  il  satisfit  beaucoup  le  roi  de  Dane- 
mark, qui  l'employait.  11  mourut  en  1602,  laissant 
un  ouvrage  latin  très-estimé  sur  la  république  des 
Lacédémoniens ,  imprimé  pour  la  première  fois  en 
1595,  réimprimé  à  Leyde ,  1670 ,  in-8  ;  et  les  An- 
nales  de  Danemarck  en  six  livres ,  depuis  la  mort  de 
Frédéric  I"*",  jusqu'à  l'année  1550..  Elles  sont  meil- 
leures à  consulter  qu'à  lire.  On  les  a  réimprimées 
à  Copenhague  en  1757,  in-fol. 

CRAIG  (  Thomas  ) ,  jurisconsulte  écossais ,  fait  che- 
valier par  le  roi  d'Angleterre ,  mourut  en  1608.  Il 
est  auteur  d'un  savant  Traité  des  fiefs  d'Angleterre 
et  d' Ecosse ,  réimprimé  à  Leipsig  en  1716,  in-4;  et 
d'un  autre,  du  droit  de  succéder  au  royaume  dAn-^ 
gleterre,  in-folio. 

CRAIG  (Jean  ) ,  mathématicien  écossais ,  s'est  fait 
un  nom  célèbre  par  un  petit  écrit  de  56  pages ,  fort 
rare,  imprimé  à  Londres  en  1699 ,  sous  le  titre  de 
Theologiœ  christianœ  principia  mathematica.  Jean 
Daniel  Tltius  en  a  donné  une  nouvelle  édition  à 
Leipsig ,  en  1755,  in-4.  Elle  est  ornée  d'une  préface 
savante  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Craig.  Cet  au- 
teur y  calcule  la  force  et  la  diminution  des  choses 
probables.  Il  établit  d'abord  ce  principe  très-faux , 
que  tout  ce  que  nous  croyons  sur  le  témoignage 
des  hommes ,  inspirés  on  non ,  n'est  que  probable. 
Il  suppose  ensuite  que  cette  probabilité  va  tou- 
jours en  diminuant ,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du 
temps  auquel  les  témoins  ont  vécu,  et  par  le 
moyen  des  calculs  algébriques ,  il  trouve  que  la  pro- 
babilité de  la  religion  chrétienne  peut  durer  encore 
1 454  ans.  Elle  serait  nulle  après  ce  terme ,  si  Jésus- 
Christ  ne  prévenait  cette  éclipse  par  son  second  avè- 
nement, comme  il  prévint  celle  de  la  rejigion  ju- 
daïque par  son  premier.  L'abbé  Houteville  a  réfuté' 
ces  rêveries,  dans  sa  Religion  chrétienne  prouvée 
par  les  faits,  a  Pourquoi,  dit  un  auteur  moderne, 
»  l'histoire  de  Jules-César,  par  exemple,  serait- 
»  elle  aujourd'hui  moins  croyable  ou  moins  crue  que 
»  du  temps  de  Henri  IV  ou  de  Louis  XI  !  Au  con- 
»  traire,  la  critique  devenue  plus  éclairée  et  plus 
»  sûre ,  n'a-t-elle  pas  rendu  cette  histoire  plus  in- 
n  contestable  ?  La  religion  chrétienne  est  mieux 
»  démontrée  par  sa  durée  môme ,  par  sa  persévé- 
wrance,  ses  triomphes  étonnants  et  multipliés, 
»  qu'elle  ne  l'élait  dans  les  premiers  siècles.  Sî 
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il  avait  consacré  sa  vie  entière.  Accablé  de  fatigues 
et  du  chagrin  que  lui  occasionnèrent  des  pertes  con- 
sidérables ,  il  mourut  le  19  octobre  1809 ,  à  47  ans. 
Parmi  les  ouvrages  sortis  de  ses  presses,  on  dis- 
tingue :  Les  Aventures  de  Télémaque,  1796,  2  vol. 
in-8;  Les  Œuvres  de  Gessrhcr,  1799 ,  4  vol.  in-8;  Les 
Œuvres  de  Boileau ,  1798,  in-4;  V Hérodote,  trad. 
par  Larcher ,  1 802 , 9  vol .  in-8 ,  dont  quelques  exem- 
plaires in-4;  Les  Oiseaux:  dorés,  d'Audebert,  1802, 
2  vol.  grand  in-fol.;  U histoire  naturelle  des  oiseaux 
chanteurs,  1805,  in-fol.,  etc. 

**CRAPELET  (Georges-Adrien),  ûls  du  précédent, 
né  à  Paris  le  13  juin  1789,  soutint  dignement  la 
réputation  de  son  père  et  comme  lui  mérite  d'être 
compté  parmi  les  plus  habiles  typographes  de 
France.  Convaincu  que  la  perfection  de  la  typo- 
graphie tient  aux  procédés  employés  par  les  anciens 
imprimeurs ,  si  jaloux  de  ne  livrer  au  public  que 
des  ouvrages  également  remarquables  par  la  beauté 
des  caractères  et  par  la  correction  du  texte,  il  con- 
sacra sa  fortune  et  son  temps  à  rivaliser  avec  eux. 
La  collection  qu'il  a  publiée  sous  le  titre  à^ Anciens 
monuments  de  l'histoire  de  la  langue  française  et  qui 
se  compose  de  12  vol.  in-8 ,  suffit  pour  lui  assurer, 
comme  typographe  et  homme  de  goût,  une  répu- 
tation durable.  Parmi  les  éditions  sorties  de  ses 
presses ,  on  distingue  encore  les  Œuvres  de  Regnard, 
de  Destouches,  de  Quinault  et  les  poètes  français 
depuis  le  xn«  siècle  à  Malherbe  {voy,  Auguis),  etc. 
Chargé  par  le  gouvernement,  en  1842,  d'une  mission 
littéraire  en  Italie ,  l'état  déplorable  de  sa  santé  ne 
lui  permit  pas  de  la  remplir;  arrivé  à  Nice,  il  fut 
obligé  de  s'y  arrêter  pour  prendre  quelque  repos  et 
il  y  mourut  le  11  décembre  à  Tàge  de  52  ans.  Outre 
une  traduction  du  Voyage  bibliographique  du  Rév. 
Dibdin ,  on  a  de  lui  :  Souvenirs  de  Londres  en  1 814  e^ 
1816,  suivis  de  Vhistoire  et  de  la  description  de  cette 
ville  dans  son  état  actuel,  Paris  ,1817,  in-8  avec  ûg. 
et  pi.;  De  V imprimerie  sous  les  rapports  littéraires  et 
industriels,  ib.,  1827,  in-8;  Etudes  pratiques  et  lit- 
téraires sur  la  typographie,  ib, y  1837,  gr.  in-8;  Ro- 
bert Estienne,  imprimeur  royal,  et  le  roi  François  /•'; 
Nouvelles  recherches  sur  Vétat  des  lettres  et  de  Tim- 
primerie  au  xvi«  siècle,  ib.,  1839 ,  in-8. 

CRAPONE  (Adam  de),  gentilhomme  provençal, 
né  en  1519  à  Salon ,  ût  en  1558  le  canal  qui  porte 
son  nom ,  tiré  de  la  Durance  jusqu'à  Arles.  11  avait 
aussi  entrepris  de  joindre  les  deux  mers  en  France  : 
projet  qui  ne  fut  exécuté  que  sous  Louis  XIY,  quoi- 
que Henri  II  lui  eût  donné  des  commissaires  pottr 
commencer  ce  travail  important.  Crapone  entendait 
parfaitement  les  fortifications.  Henri  II  l'ayant  en- 
voyé à  Nantes  en  Bretagne ,  pour  démolir  une  cita- 
delle commencée  sur  un  mauvais  terrain ,  il  fut 
empoisonné  par  les  premiers  entrepreneurs,  à  l'âge 
de  40  ans,  en  1559. 

*  CRAS  (Henri-Constantin),  Jurisconsulte,  né  le 
4  janvier  1739,  à  Wageningen ,  dans  la  province  de 
Gueldre,  fit  ses  cours  à  l'université  de  Leyde,  et 
s'appliqua  particulièrement  à  l'élude  du  droit  natu- 
rel et  public.  En  1769 ,  il  se  présenta  pour  le  doc- 
torat avec  une  savante  dissertation  dans  laquelle  Ci- 
céron  est  considéré  comme  jurisconsulte  et  comme 
avocat.  Deux  ans  après,  appelé  à  la  chaire  de  droit 
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civil  d'Amsterdam,  son  érudition,  et  plus  encore 
son  talent  d'enseigner ,  attirèrent  à  ses  leçons  un 
grand  nombre  d'élèves.  Le  magistrat  d'Amsterdam 
lui  conféra,  en  1785,  la  chaire  de  droit  public ,  et 
il  fut  un  instant  privé  de  sa  double  chaire ,  par 
suite  de  la  révolution  de  1788  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  d'être  rétabli  dans  des  fonctions  qu'il  remplis- 
sait avec  tant  de  succès ,  et  fut  nommé  membre  de 
la  commission  chargée  de  rédiger  les  nouveaux 
codes.  Son  Mémoire  (lai.)  sur  Végalité  politique  fut 
couronné  en  1792 ,  par  la  société  Teyierienne  de 
Harlem;  et  en  1796,  il  obtint  le  prix  proposé  par 
l'université  de  Stockholm ,  pour  le  meilleur  éloge 
de  Grotius  (voy.  ce  nom).  Cras  mourut  à  Amster- 
dam le  5  avril  1 820.  11  était  membre  de  l'institut 
royal  de  Hollande ,  et  chevalier  du  lion  belgique. 
Outre  un  assez  grand  nombre  de  dissertations  po- 
litiques ou  philosophiques  en  Hollandais,  imprimées 
séparément  ou  dans  divers  recueils ,  on  lui  doit  Vé- 
loge  en  latin  de  J.  Meerman  (voy.  ce  nom),  Amster- 
dam, 1817 ,  in-8  ;  trad.  en  fi^inç.  par  Kniffl,  dans 
les  Annales  encyclop.,  février  1818. 

CRASSET  (  Jean) ,  jésuite ,  né  à  Dieppe  le  3  jan- 
vier 1618,  mort  en  1692,  publia  divers  ouvrages  de 
piété,  parmi  lesquels  on  distingue  les  Considérations 
chrétiennes  pour  tous  les  jours  de  r année,  Paris» 
1683,  ouvrage  solide  et  plein  d'onction,  souvent 
réimprimé.  11  a  donné  aussi  une  Histoire  du  Ja- 
pon, etc.,  Paris,  1715,  2  vol.  in-4.  Les  actes  des 
martyrs  y  sont  rapporiés  dans  un  très-long  détail  ; 
et  c'est  une  des  l'aisons  pour  lesquelles  on  lui  pré- 
fère l'ouvrage  du  Père  Charlevoix.  Il  a  encore 
donné  une  Dissertation  sur  les  oracles  des  sibylles, 
Paris,  1678;  elle  fut  attaquée  par  Jean  de  Marck, 
protestant.  Le  Père  Crasset  fit  réimprimer  sa  Dis- 
sertation en  1684 ,  in-8 ,  et  y  joignit  une  réponse  à 
la  critique  de  J.  de  Marck.Ses  ouvrages  de  piété  ont 
été  beaucoup  lus,  et  le  seraient  encore  sans  l'indif- 
férence de  ce  siècle  à  l'égard  de  tout  ce  qui  tient  à 
la  religion. 

CRASSO  (Jules-Paul),  médecin  de  Padoue,  ne 
cultiva  pas  moins  les  langues  et  les  belles-lettres , 
que  son  art.  U  mourut  en  1574.  On  a  de  lui  une 
traduction  latine  des  ouvrages  à^Aretceusel  de  plu- 
sieurs autres  anciens  médecins  grecs,  qu'il  a  rendus 
avec  fidélité ,  et  même  avec  élégance. 

CRASSO  (Laurent  ),  italien ,  est  auteur  des  Eloges 
des  funnmes  de  lettres,  Venise,  2  vol.  in-4,  ouvrage 
publié  en  1656, devenu  rare  et  recherché,  quoique 
peu  estimé;  car  il  fourmille  de  fautes.  Crasso  a 
aussi  composé  des  HérMes,  1655,  in-12,  dans  le 
genre  de  celles  d'Ovide ,  parmi  lesquelles  on  en  cite 
une  à' Adam  à  Eve  ;  il  a  laissé  en  outre  :  Histoire  des 
poètes  grecs,  etc.,  Naples,  1678,  in-fol.;  Ehges  des 
capitaines  illustres,  Venise,  1683,  in-4,  1*^  partie. 
La  seconde  n'a  point  paru. 

CRASSOT  (Jean  ) ,  né  à  Langres ,  professeur  de 
philosophie  au  collège  de  Sainte-Barbe  à  Paris ,  , 
mort  en  1616,  se  fit  connaître  des  savants  par  une 
logique  et  une  physique  bonnes  pour  son  temps ,  et 
des  badauds  parisiens,  par  le  talent  de  redresser 
ses  longues  oreilles,  et  de  les  abaisser  à  son  gré. 
C'est  l'abbé  de  MaroUes  qui  nous  apprend  cette 
anecdote  dans  ses  Mémoires. 
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CRASSUS  (Publius-Licinius),  jurisconsulte  ro- 
main ,  de  Fillustre  famille  des  Grassus  qui  a  donné 
plasieurs  consuls,  fut  élevé  à  la  souveraine  prêtrise 
Fan  431  avant  J.-C.  11  passa  en  Asie ,  à  la  tête  de 
Tannée  romaine ,  destinée  contre  Aristonicus ,  mais 
il  fut  vaincu  dans  une  grande  bataille ,  et  pris  par 
les  Tliraces  qui  étaient  à  la  solde  d' Aristonicus. 
Grassus ,  ayant  frappé  le  soldat  qui  le  conduisait , 
fut  tué  d'un  coup  de  poignard,  et  enterré  à  Smyme. 
11  avait  quitté  sa  dignité  de  grand-pontife  pour 
commander  les  armées,  ce  qui  était  alors  sans 
exemple. 

GRASSUS  (Bfarcus-Licinius),  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  commerça  d'abord  en  esclaves.  U 
ne  possédait  alors  que  300  talents  environ;  mais 
depuis  il  acquit  de  si  grandes  richesses ,  qu'il  ût  un 
festin  public  au  peuple  romain ,  et  donna  à  chaque 
citoyen  autant  de  blé  qu'il  pouvait  en  consommer 
pendant  trois  mois.  L'inventaire  de  ses  biens ,  lors- 
qu'il marcha  contre  les  Parthes ,  montait  à  7,700 
talents.  Un  homme,  selon  lui, ne  devait  pas  passer 
pour  riche  s'il  n'avait  de  quoi  entretenir  une 
armée.  La  crainte  des  fureurs  de  Sylla  et  de  Marins 
l'obligea  de  se  retirer  en  Espagne ,  où  il  resta  caché 
pendant  huit  mois  dans  une  caverne.  Dès  qu'il  put 
reparaître ,  il  signala  son  courage  dans  la  guerre 
contre  les  esclaves,  mérita  l'honneur  du  petit 
triomphe,  fut  fait  préteur  l'an  71  avant  J.-G.,  et 
dé6t  Spartacus,  chef  des  esclaves  rebelles.  Il  fut 
consul  Tannée  suivante  avec  Pompée ,  puis  censeur  ; 
et  ensuite  il  exerça  une  espèce  de  triumvirat  avec 
le  même  Pompée  et  Gésar.  Gette  union  ne  fut  du- 
rable qu'avec  le  premier.  Grassus,  devenu  consul 
une  seconde  fois ,  eut  en  partage  la  Syrie.  En  pas- 
sant par  la  Judée ,  il  pilla  le  trésor  du  temple  de 
Jérusalem,  après  être  entré  dans  le  Sancta  sancto- 
rum,  où  les  profanes  n'entraient  jamais,  et  avoir 
juré  de  se  contenter  d'une  poudre  d'or  qu'on  offrait 
de  lui  donner  pour  sauver  le  reste.  Gette  sacrilège 
avarice  ne  tarda  pas  d'être  punie  :  aycmt  entrepris 
la  guerre  contre  les  Parihes ,  il  dévorait  déjà  en  es- 
pérance toutes  leui*s  richesses,  lorsque  son  armée 
fut  totalement  dé&tte  par  Suréna,  leur  général. 
Vingt  mille  romains  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  dix  mille  furent  faits  prisonniers.  Les 
restes  de  Tarmée  s'échappèrent  à  la  fkveur  des  ténè- 
bres, et  furent  poursuivis  par  les  Parihes.  Grassus , 
invité  à  une  conférence  par  le  général  ennemi ,  fut 
forcé  de  s'y  rendre  par  la  mutinerie  des  soldats,  et 
ne  tarda  pas  de  s'apercevoir  que  le  dessein  de  Su- 
réna était  de  le  prendre  vivant.  Il  se  mit  en  défense, 
et  fut  tué  les  armes  à  la  main  ,  Tan  53  avant  J.-G. 
Les  Parthes  lui  ayant  coupé  la  tête ,  la  portèrent  à 
Orodes  leur  roi ,  qui  6t  couler  de  Tor  fondu  dans  sa 
bouche,  en  disant  ces  mots  :  Rassasie-toi  de  ce  métal 
dont  ton  ixeur  a  été  insatiable,  «  G'est  une  chose  trè»- 
»  digne  de  remarque,  dit  M.  Rollin ,  ou  plutôt  son 
»  continuateur,  que  le  triste  sort  des  deux  géné- 
»  raux  romains ,  qui  les  premiers  avaient  violé  le 
»  respect  du  au  temple  de  Jérusalem.  Pompée,  de- 
»  puis  qu'il  eût  osé  porter  ses  regards  téméraires 
»  dans  un  lieu  redoutable ,  où  jamais  aucun  pro- 
»  fane  n'était  entré ,  ne  réussit  en  rien,  et  termina 
»  enfin  malheureusement  une  vie  jusque-là  remplie 
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D  de  gloire  et  de  triomphes.  Grassus ,  encore  plus 
»  criminel ,  fut  puni  plus  promptement  et  périt 
»  dans  Tannée  même.  »  On  peut  voir,  relativement 
à  cette  réflexion ,  YHistoire  des  sacrilèges  par  Henri 
Spelman. 

*  GRASTONl  ou  GRESTONI  (Jean),  religieux 
carme ,  né  à  Plaisance  (  ce  qui  le  fait  désigner  quel- 
quefois sous  le  nom  de  Joannes  PlacentiniAs) ,  est 
auteur  du  premier  Dictionnaire  grec-latin  qui  ait 
paru  ;  les  éditions  en  sont  très-rares.  On  conjecture 
que  la  première,  sans  date,  est  de  Milan  vers  1478  ; 
la  seconde  est  de  Vicence  1483 ,  et  la  troisième  de 
Modène  1499.  Elles  sont  in-fol.  Accursius  a  foit  de  ce 
Lexique  un  abrégé  dont  la  première  édition ,  sans 
date,  paraît  avoir  été  imprimée  à  Biilan  vers  1480, 
in-4.  On  connaît  encore  de  Grastoni  des  Traductions 
latines  du  Psautier,  Milan,  1481,  in-foL  et  de  la 
Grammaire  grecque  de  Gonstantin  Lascaris ,  ibid., 
1480,  Vicence,  1489,  in-4. 

GRATERUS ,  favori  d'Alexandre  le  Grand,  et  rival 
d'Antipater,  plut  au  conquérant  macédonien  par  un 
air  noble  et  majestueux,  un  esprit  élevé  et  un  grand 
courage.  Après  la  mori  d'Alexandre ,  il  fut  tué  dans 
un  combat  contre  Eumènes,  qui  le  voyant  expirer, 
descendit  de  cheval  pour  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs. 

GRATERUS,  athénien,  qui  avait  recueilli  les 
décrets  de  ses  concitoyens ,  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  favori  d'Alexandre.  Bayle  dit  avec  raison , 
qu'il  n'est  pas  vraisemblable  que  Tami  de  ce  héros 
se  fût  assujetti  à  écrire  tous  les  arrêts  du  peuple  de 
sa  patrie  :  que  ce  travail  demande  un  greffier,  et 
non  un  homme  de  guerre.  Les  savants  regrettent 
cet  ouvrage ,  qui  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous. , 

GRATËS,  fils  d'Asconde,  disciple  de  Diogène  le 
cynique ,  naquit  à  Thèbes  en  Béotie.  Il  se  livra  de 
bonne  heure  à  la  philosophie  ;  et  pour  n'être  pas 
distrait  par  les  soins  temporels ,  il  vendit  ses  biens , 
et  en  donna  le  produit  à  ses  concitoyens.  G'est  du 
moins  ce  que  rapporte  Antisthène,  et  d'après  lui 
Diogène  Laêrce.  D'autres  disent  qu'il  déposa  cet 
argent  chez  un  banquier,  à  condition  qu'il  le  don- 
nerait à  ses  enfants,  s'ils  étaient  insensés,  c'est-à- 
dire,  s'ils  négligeaient  la  philosophie;  et  au  pu- 
blic ,  s'ils  la  cultivaient ,  car  ils  n'auraient  besoin 
de  rien.  On  lui  attribue  ce  tai'if  de  dépense  assez 
plaisant.  «  U  faut  donner  à  un  cuisinier  dix  mines, 
»  à  un  médecin  une  drachme,  à  un  flatteur  cinq 
»  talents ,  de  la  fumée  à  un  homme  à  conseils ,  un 
»  talent  à  une  courtisane ,  et  trois  oboles  à  un  philo- 
-»  sophe.  »  Lorsqu'on  lui  demandait  à  quoi  lui  ser- 
vait la  philosophie  :  a  A  apprendre ,  répondait-il , 
D  à  se  contenter  de  légumes ,  et  à  vivre  sans  soins 
»  et  sans  inquiétude  :  »  bien  entendu  que  la  vanité 
tiendrait  lieu  du  reste.  Habillé  fort  chaudement  en 
été  et  fort  légèrement  en  hiver,  il  se  distinguait  en 
tout  des  autres  hommes.  Il  était  d'une  malpropreté 
insupportable ,  cousait  à  son  manteau  des  peaux 
de  brebis  sans  préparation  ;  singularité  qui ,  jointe 
à  sa  laideur  naturelle,  en  faisait  une  espèce  de 
monstre.  Alexandre ,  curieux  de  voir  ce  cynique , 
lui  offrit  de  rebâtir  Thèbes  sa  patrie,  a  Pourquoi 
»  cela,  lui  répondit  Gratès,  un  autre  Alexandre  la 
)>  détruirait  de  nouveau.  Le  mépris  de  la  gloiie  (ce 
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»  n'était  point  de  celte  qu'il  tirait  de  sa  crasse  ), 
>»  Famoiir  de  la  pauvreté  me  tiennent  lieu  de  patrie, 
Y)  ce  sont  des  biens  que  la  fortune  ne  me  ravira 
))  jamais.  i>  Ce  philosophe  avait  épousé  la  fameuse 
Hyparchie,  qui  avait  conçu  pour  lui  la  plus  violente 
passion, et  il  avait  fait,  dit-on,  ce  quMl  avait  pu  pour 
la  détourner  de  ce  mariage,  en  lui  représentant  sa 
pauvreté  et  son  âge  avancé.  11  en  eut  deux  fllles  qu'il 
maria  à  deux  de  ses  disciples ,  et  les  leur  confia 
30  jours  à  l'avance ,  pour  essayer  s'ils  pourraient 
vivre  avec  elles  :  essai  bien  digne  de  cette  vieille  et 
dégoûtante  philosophie.  Il  vivait  vers  Tan  328  avant 
J.-C.  On  tnmve  des  lettres  de  lui  dans  les  Efnstolœ 
cynicœ ,  imprimées  en  Sorbonne  sans  date ,  livre 
rare. 

CRATÉS,  philosophe,  académicien  d'Athènes  et 
disciple  de  Poléraon  auquel  il  succéda  dans  son 
écolo  vers  Tan  273  avant  J.-G.  Cratès  eut  pour  dis- 
ciple Arcésilaûs ,  Bion  de  Boristhène ,  et  Théodore , 
chef  d'une  secte.  Il  fut  employé  par  ses  compatriotes 
dans  plusieurs  ambassades.  Voy,  Poléiioi«. 

CRATESIPOLIS,  reine  de  Sicyone,  se  signala  par 
sa  valeur.  C'est  à  cette  qualité,  si  rare  dans  une  femme, 
qu'elle  dut  la  conservation  de  ses  états.  Après  la 
mort  d'Alexandre  son  époux  ,  s'étant  mise  à  la  tcte 
des  soldats  qui  lui  étaient  demeurés  fidèles,  cette 
héroïne  marcha  fièrement  contre  ceux  de  ses  sujets 
qui  avaient  pris  occasion  de  la  mort  du  roi  pour 
se  révolter.  Bile  en  fit  pendre  30  ou  40  des  plus 
mutins,  et  rétablit  partout  le  calme.  Après  avoir 
conquis  son  royaume,  elle  sut  le  gouverner,  et  fut 
enlevée  à  son  peuple  l'an  314  avant  J.-^. 

CRATINUS,  un  des  meilleurs  poètes  et  des  plus 
grands  buveurs  de  son  temps,  se  distingua  à  Athènes 
par  ses  comédies ,  et  mourut  à  95  ans  vers  l'an  432 
avant  l'ère  chrétienne.  Sa  plume  n'épargnait  per- 
sonne ,  pas  même  les  premiers  magistrats  de  la 
république.  Quintilien  porte  un  jugement  très- 
avantageux  de  ses  pièces  de  théâtre  ;  mais  les  fraç' 
ments  qui  nous  restent  sont  trop  peu  de  chose ,  pour 
décider  s'il  méritait  cet  éloge.  On  lui  attribue  l'in- 
vention du  drame  satirique  ;  il  Ta  du  moins  intro- 
duit le  premier  à  Athènes  dans  les  Dionysiaques. 

CRATIPPUS ,  philosophe  péripatéticien  de  Mfty- 
lène ,  où  il  enseigna  la  philosophie ,  alla  ensuite  & 
Athènes,  et  eut  pour  disciples  le  fils  de  Gicéron  et 
Brutus.  Pompée  alla  le  voir  api'ès  la  bataille  de 
Pharsale ,  et  lui  proposa  des  difficultés  contre  la 
Providence.  Le  philosophe  consola  le  guerrier  et 
justifia  la  divinité. 

CRATON  ou  de  Craffthem  (  Jean  ),  né  à  Breslau 
en  1519,  médecin  des  empereurs  Ferdinand  l''^ 
Haximilien  H  et  Rodolphe  II,  mourut  en  1585,  à 
66  ans,  dans  sa  patrie.  On  a  de  lui  Isagoge  me-- 
dicincB ,  Venise ,  1560,  in-8,  et  plusieurs  ouvrages 
estimés  des  gens  de  l'art.  L'auteur  avait  pratiqué 
la  médecine  avec  beaucoup  de  succès.  C'était  un 
homme  de  bonne  mine,  et  il  ressemblait  parfaite- 
ment à  l'empereur  Maximilien  11.  On  l'accusait  d'a- 
voir l'humeur  chagrine  et  d'être  trop  attaché  à 
l'argent. 

^CIUUFURD  (Quentin),  riche  écossais,  né  en  1743, 
passa  jeune  dans  les  Indes  où  il  fit  une  foilunc  con- 
sidérable; et  de  retoui*  en  Europe,  ne  songea  (dus 
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qu'k  jouir  des  richesses  qu'il  avait  amassées.  H  visita 
l'Italie  et  l'Allemagne  et  finit  par  s'établir  à  Paris , 
où  il  mourut  le  25  novembre  1819.  Il  avait  formé 
une  magnifique  collection  de  portraits  de  tous  les 
hommes  célèbres  de  France.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Esquisse  de  l'histoire ,  de  la  religion , 
des  sciences  et  moeurs  des  Indiens ,  2^  éd.,  Londres  , 
1792,  2  vol.  in-8,  en  anglais,  traduit  en  français 
par  le  comte  de  Montesquieu  ;  Recherches  concemani 
les  lois  t  .les  croyances  et  le  commerce  de  l'Inde  an- 
cienne et  moderne,  Londres,  1817,  2  vol.  in-8;  on* 
vrage  différent  du  précédent  et  qu'il  est  bon  d'y 
réunir;  V Histoire  de  la  Bastille  avec  un  appendice 
contenant  une  discussion  sur  le  prisonnier  au  masque 
de  fer,  1798,  in-8;  Essai  sur  la  littérature  française, 
écrit  pour  l'usage  d'une  dinne  étrangère,  compatriote 
de  l'auteur ,  Paris ,  1803 ,  2  vol.  in-4 ,  tirés  à  cent 
ezemplaii^  distribués  par  l'auteur  à  ses  amis; 
1815, 3  vol.  in-8;  2*  édit.  dont  le  produit  fût  consacré 
à  un  acte  de  bienfaisance  ;  3*  édit.,  181 8, 3  vol.  in-8  ; 
Mélanges  d'Histoire  et  de  littérature  tirés  d'un  porte- 
feuille, 1809 ,  in-4 ,  "t  édit.,  Paris,  1817  ,  in-8.  On 
trouve  dans  ce  volume  les  Mémoires  de  madame  du 
Hausset,  femme  de  chambre  de  la  marquise  de 
Pompadour,  réimprimés  séparément  in-8;  Essai 
historique  sur  le  docteur  Swift  et  sur  son  influence 
dans  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne ,  Paris, 
1808,  tn-4;  Notices  sur  mesd,  de  La  Vallière,  de  Mon- 
tespan,  de  Fontange  et  de  Maintenon,  Paris,  1818  , 
in-8;  Notice  sur  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  et  sur 
Marie-Antoinette,  reine  de  France,  Paris^  1819,  in-8. 

*  CRAWFORD  (  Adair  ),  chimiste  anglais,  né  en 
1749,  et  mort  à  Lymington  en  1795,  fut  médecin 
de  l'hôpital  Saint-Thomas,  professeur  de  chimie  à 
Wolwich,  membre  de  la  société  royale  de  Londres, 
de  la  société  philosophique  de  Dublin ,  et  de  celle 
de  Philadelphie.  Le  plus  important  de  ses  écrits  est 
Expérimente  and  observations  on  animal  heat  and 
the  inflammation  of  combustible  bodies,  Londres, 
1779,  in-8; cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions  et  a 
fait  la  réputation  de  l'auteur  ;  la  doctrine  qu'il  y 
développe  sur  la  chaleur  animale  et  sur  l'infiamma- 
tion  des  corps  combustibles  a  éprouvé  de  vives 
contradictions  de  plusieurs  savants ,  entr'autres  de 
Georges  Caday-Morgan  qui  lui  opposa  des  Observa» 
tions  et  expériences  sur  la  lumière  des  corps  en  état 
de  combustion ,  insérées  dans  les  Ttansactions  phi- 
losophiques ,  vol.  7,  l*'  partie,  page  190;  elles  ont 
été  traduites  avec  l'ouvrage  de  Crawford ,  en  alle- 
mand par  Crell,  et  en  italien  par  Vassalli. 

CRAYEHfl  (Gaspard),  peintre  d'Anvers,  né  en  1582, 
mort  à  Gand  en  1669,  réussit  également  dans  l'his- 
toire et  dans  le  portrait.  Le  célèbre  Rubens  le  re- 
gardait comme  son  émule,  et  ce  n'est  point  un  pe- 
tit éloge.  La  nature  est  rendue  dans  ses  ouvrages 
avec  une  expression  frappante  et  un  coloris  en- 
chanteur. Crayer  peignit  le  Martyre  de  sctint  Biaise, 
son  dernier  tableau,  à  86  ans. 

CRËBILLON  (Prosper  Joltot  de),  né  à  Dijon  en 
1674,  d'un  greffier  en  chef  de  la  chambre  des 
comptes,  étudia  au  collège  Mazarin,fit  son  droit 
et  fut  reçu  avocat.  Hais  ne  réussissant  pas  dans  cette 
profession,  il  travailla  pour  le  théâtre.  Il  donna 
d'abord  Idoménée,  et  ensuite  Àtrée.  Le  jeune  auteur 
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continuait  à  marcher  dans  cette  carrière,  lorsqu'il 
devint  passionnément  amoureux ,  et  son  amour  Unit 
par  le  mariage.  Son  père,  indigné  contre  lui ,  le 
déshérita  ;  étant  tomhé  malade  quelque  temps  après, 
en  1707,  il  le  rétablit  dans  ses  droits;  mais  il  lui 
laissa  très-peu  de  chose.  En  i75i ,  il  eut  une  place 
à  Tacadémie  française ,  et  l'emploi  de  censeur  de  la 
police  en  1735.  11  obtint  de  plus  grandes  récom- 
penses sur  la  fin  de  sa  carrière ,  et  il  mourut  le  17 
juin  1762,  à  88  ans,  après  avoir  donné  un  grand 
nombre  de  tragédies.  Il  était  modeste ,  vrai ,  sen- 
sible ,  d*un  abord  fkcile ,  officieux ,  enchanté  des 
succès  des  jeunes  auteurs ,  et  les  échauffant  de  sa 
flamme.  Crébillon  est  le  a-éateur  d'une  partie  qui 
lut  appartient  en  propre ,  de  cette  terreur  qui  con- 
stitue la  véritable  tragédie.  Hardi  dans  ses  peintures, 
mâle  dans  ses  caractères,  grand  dans  ses  idées, 
énergique  dans  ses  vers,  et  teriible  dans  ses  plans , 
il  est  peut-être  le  seul  de  nos  poètes  modernes  qui 
ait  possédé  le  grand  secret  de  Tart  de  Melpomène  , 
tel  que  Pavaient  les  tragiques  de  Tancienne  Grèce. 
Il  eût  été  à  souhaiter  qu'à  leur  exemple  il  eût 
moins  employé  ces  déguisements,  ces  reconnais- 
sances ,  qui  appartiennent  plutôt  au  roman  qu'à  la 
tragédie.  Une  de  ses  meilleures  pièces,  Rkadamiste, 
n'a  pas  eu  le  suffrage  de  Boileau.  Un  de  ses  amis 
ayant  voulu  lui  en  foire  la  lecture ,  lorsqu'il  était 
dans  son  lit,  n'attendant  plus  que  l'heure  de  la 
mort,  le  satirique  l'interrompit,  après  en  avoir 
écouté  deux  ou  trois  scènes  :  Eh!  mon  ami,  lui 
dit-il,  ne  mourrai-je  pas  assez  promptement?  Les  Pra* 
dons  dont  noiis  nous  sommes  moqués  dans  notre  jeu- 
nesse, étaient  des  soleils  a/uprès  de  ceux-ci.  Ce  qui 
indisposait  le  mourant,  c'était  le  style.  Celui  de 
Crébillon  est  vigoureux  et  énergique ,  mais  pleia 
d'incorrections ,  de  tours  durs  et  barbares.  Outre 
ses  tragédies ,  on  a  de  lui  quelques  pièces  de  vers. 
Le  ton  boursoufllé  y  domine  ;  mais  on  y  rencontre 
des  vers  heureux.  Louis  XV,  bienfaiteur  de  Crébil- 
lon et  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort ,  lui  fit  éle- 
ver un  tombeau.  Ce  monument  a  été  exécuté  en 
marbre  par  le  savant  ciseau  de  le  Moine  dans  l'é- 
glise paroissiale  de  Saint-Gervais,  où  le  rival  de 
Corneille  a  été  inhumé.  Après  une  représentation 
à^Atrée,  on  demandait  à  ce  célèbre  tragique  pour- 
quoi il  avait  adopté  le  genre  terrible?  a  Je  n'avais 
»  point  h  choisir,  répondit-il  :  Corneille  avait  pris 
»  le  ciel ,  Racine  la  terre ,  il  ne  me  restait  plus  que 
»  l'enfer  :  je  m'y  suis  jeté  à  corps  perdu.  »  Ses 
CEuvres  ont  été  imprimées  au  Louvre,  en  S  vol. 
in-4,  en  3  et  2  vol.  in-12  et  in-8.  L'édition  de  M.  Re- 
nouard ,  1818 ,  2  vol.  in-8,  est  une  des  plus  belles 
et  des  plus  estimées.  Voy.  Corneille  ,  Racu^e. 

CRÉBILLON  ( Claude-Prosper  Joltot  de),  fils  du 
précédent  4  naquit  à  Paris  le  12  février  1707,  et  y 
est  mort  en  1777.  Son  père  s'était  fait  remarquer 
par  un  pinceau  mâle  et  vigoureux  ;  le  fils  brilla  par 
les  grâces  et  la  légèreté  de  sa  conversation  et  de  ses 
écrits  :  ce  qui  a  fait  dire  à  un  critique  qu'il  n^atxiit 
que  la  mousse  de  Vespril  de  son  père,  11  n'a  guère 
travaillé  que  dans  le  genre  romanesque.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  les  Lettres  de  la  marquise  de  ** 
au  comte  de  **,  1732,  2  vol.  in-12;  Tanzait'  et  Néa^ 
damé,  1734,  2  Tol.  in-12.  Ce  roman ,  plein  d'allu- 
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sions  satiriques  mais  souvent  inintelligibles,  le  fit 
mettre  à  la  Bastille ,  et  fut  plus  couru  qu'il  ne  mé- 
ritait de  l'être.  On  ne  sait  à  quoi  tend  cet  ouvrage, 
ni  quel  en  est  le  but.  11  y  a  d'ailleurs  des  tableaux 
trop  libres,  et  le  style  offre  beaucoup  de  phrases 
longues  et  confuses  ;  les  Egarements  du  cœur  et  de 
Vesprit,  1736,  in-12.  C'est  le  roman  le  plus  piquant 
de  Crébillon.  Les  mœurs  d'un  certain  monde  y 
sont  peintes  avec  des  couleurs  vives  et  vraies.  La 
modestie  ne  tient  pas  toujours  le  pinceau ,  et  les 
femmes  se  plaignirent  dans  le  temps  de  ce  que  Fau- 
teur ne  croyait  pas  assez  à  leur  vertu  ;  Le  Sopha , 
conte  moral  ou  plutôt  anti-moral,  1745,  1749,  2  vol. 
in-12.  C'est  une  galerie  de  portraits,  presque  tou- 
jours licencieux ,  des  femmes  de  tous  les  états.  Les 
gens  de  bien  auiuient  désiré  que  le  romancier  eût 
plus  respecté  la  pudeur  ;  et  les  gens  de  goût ,  qu'il 
eût  mis  plus  d'action  et  de  variété  dans  ses  ro- 
mans; Lettres  d*Alcibiade,  dont  on  peut  faire  la 
même  critique ,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  ou- 
vrages de  ce  genre,  dont  la  licence  et  la  malignité 
font  le  cai-actère.  Quel  peut  être  le  fruit  de  tous  ces 
romans  dont  un  ton  cavalier  et  cynique  est  le  prin- 
cipal ornement?  On  les  achète  d'abord  par  curiosité , 
on  les  lit  avec  empressement  ;  l'honnête  homme 
n'ose  convenir  qu'il  les  a  lus,  et  chacun  finit  par 
les  payer  du  mépris  qu'ils  méritent  ;  les  Lettres  de 
la  marquise  de  Pompadour,  roman  épistolaire  qui  a 
eu  un  succès  prodigieux ,  et  où  lauteur  est  un  peu 
plus  réservé  que  dans  ses  autres  productions,  quoi- 
qu'il ne  le  soit  point  encore  assez.  Ses  CEuvres  ont 
été  publiées  en  7  vol.  in-12,  Maêstricht,  1776. 

CREDl  (Lorenzo  Sciarpelloni,  surnommé  di), 
célèbre  peintre  de  Florence,  né  en  1453,  mort  en 
1530,  à  78  ans,  fut  grand  imitateur  de  Léonard  de 
Vinci. 

CREECH  (Thomas),  né  à  Blanford  en  Angleterre 
en  1659,  cultiva  la  poésie  et  les  lettres,  et  ne  vécut 
pas  moins  dans  l'indigence.  Une  humeur  sombre 
qui  le  jetait  dans  des  passions  violentes,  fit  le 
malheur  de  sa  vie  et  occasionna  sa  mort.  Amou- 
reux d'une  demoiselle  qui  ne  répondait  point  à  ses 
feux ,  quoique  bien  d'autres  eussent  im  facile  accès 
auprès  d'elle ,  il  se  pendit  de  désespoir ,  sur  la  fia 
de  juin  de  1700.  On  a  de  lui  plusieurs  traductions  : 
celle  de  Lucrèce,  en  vers  anglais,  1682,  in-8,  et  en 
prose  avec  des  notes.  Cette  dernière  est  préférable 
à  l'autre;  elle  fut  imprimée  à  Oxford  en  1683.  Plu- 
sieurs prétendent  que  c'est  le  matérialisme  et  le  dé- 
solant système  de  l'auteur  traduit,  qui  a  tourné  la 
tête  à  Creech,  et  qui  lui  a  inspiré  la  manie  du 
suicide  comme  à  Lucrèce  lui-même.  La  version  de 
plusieurs  morceaux  de  Théocrite,  à" Ovide,  de  Ju- 
vénal  ;  une  édition  latine  de  Lucrèce,  avec  des  notes, 
estimée  des  savants,  Londres,  1695,  in-8;  enfin  la 
traduction  en  prose  de  l'Astronomicon  de  Manilius. 

CRELLIUS  (  Jean  ) ,  né  en  1590  dans  un  village 
voisin  de  Nuremberg.  Après  avoir  été  élevé  dans 
cette  ville,  où  il  tomba  dans  les  sentiments  de  So- 
cin ,  il  alla  en  Pologne  et  s'établit  à  Cracovie ,  où 
les  unitaires  avaient  une  école.  11  en  fut  régent,  et 
ensuite  ministre ,  et  il  y  mourut  à  l'âge  de  42  an9. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Traité  contre  la  Tri- 
nité, Goude,  1678,  iii-16,  solidement  i*éfuté  par  le 
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Père  Petau ,  qui  rappelle  ferreum  os,  et  ses  raison- 
nements vanam  sylîogismi  larvam  inanemque  pom- 
pam.  EiTectiveraent  Crellius  pousse  une  chicane 
dialectique  avec  une  contenance  et  une  parade  qui 
imposeraient  à  quiconque  ne  serait  pas  versé  dans 
les  subtililës  de  Técole.  Il  avait  tout  le  gënie  des 
anciens  ariens,  dont  Eusèbe  disait  que  Tautoritë  de 
r Ecriture  les  embarrassait  peu ,  et  que  toute  leur 
attention  se  tournait  à  faire  des  syllogismes  de  tou- 
tes les  formes.  Non  inquirentes  quid  sacrœ  doceani 
paginœ  ;  sed  cujusmodi  syllogismorum  forma  reperia- 
tur,,,  quûd  si  quis  aliqtiem  Scripturœ  locum  illis  ob^ 
jiciat,  examinant  utrum  connexum  an  disjunctum 
sylîogismi  genus  ex  eo  confici  possit  (L.  5,  Hist.  Eccl. 
c.  28  ).  Prudence ,  dans  son  Apothéose,  fait  la  même 
observation  : 

Fidcm  miiiulis  dissecant  ambagibus  , 

Ut  quisque  lingua  est  iiequior. 
Solvunt  ligantque  quœstionum  vincula , 

Per  syllogisroos  plectiles. 

Des  Commentaires  sur  une  partie  du  nouveau  Tes- 
tament, où  Tauteur  détourne  du  vrai  sens  tous  les 
passages  opposés  à  ses  erreurs,  sans  égard  aux 
sentiments  des  Pères ,  à  Tautorité  de  TEglise  et  de 
la  tradition.  Quelques  écrits  de  morale,  dans  les- 
quels il  exerce  sur  la  doctrine  des  mœurs ,  des  lois 
évangéliques  et  ecclésiastiques,  la  même  liberté 
qu'il  s'était  arrogée  sur  le  dogme.  Une  Réponse  à 
Grotius  qui  avait  écrit  contre  Fauste  Socin ,  un 
livre  de  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  ;  réponse  que 
Grotius  désapprouva  assez  faiblement  pour  faire 
croire  qu'il  n'était  pas  fort  éloigné  du  socinianisme. 
Voy.  SociN  Lélie  et  Fauste. 

CRELLIUS,  ministre  luthérien ,  mort  à  Isleb  en 
1679,  a  écrit  contre  les  catholiques  et  les  calvinistes. 
—  Un  autre  Crellius,  chancelier  de  Christian,  élecr 
teur  de  Saxe,  eut  la  tête  tranchée  en  1S92  pour 
avoir  voulu  introduire  le  calvinisme  dans  ce  pays-là. 
*  CRÉMIEU  (Mardochée),  rabbin,  né  à  Carpentras, 
en  1749,  mort  à  Aix  le  22  mai  1823,  a  publié  Afau- 
mar  et  Dibré  Mourdekai  (  discours  et  paroles  de 
Mardochée],  imprimés  à  Livourne.U  a  laissé  Manu- 
scrit quelques  ouvrages ,  et  entre  autres ,  des  notes 
sur  le  Talmud, 

CREMONÏNl  (César),  professeur  de  philosophie  à 
Ferrare  et  à  Padoue ,  avait  des  talents  obscurcis 
par  de  grands  défauts  ,  la  méchanceté ,  l'envie,  la 
fourberie,  la  médisance  et  l'irréligion.  II  était  né  à 
Cento  dans  le  Modénois  en  15^0,  et  mourut  à  Pa- 
doue de  la  peste  en  1051,  à  80  ans.  Ses  princif^ux 
ouvrages  sont  :  Aminta  e  Clori  favola  silvestre.  Fer- 
rare,  1591,  in-4;  //  Nascimento  di  Venezia,Bergame^ 
1647  ,  în-12  ;  De  physico  auditu,  1396 ,  iu-fol.;  De 
calido  innato,  i  626,  in-4;  De  sensibus  et  facultate  ap- 
petitivâ,  1644,  in-4  ;  et  d'autres  ouvrages  remplis 
d'erreurs  de  plus  d'un  genre.  11  croyait  l'âme  ma- 
térielle ,  capable  de  corruption  et  mortelle ,  ainsi 
que  l'âme  des  brutes,  au  cas,  disait-il  pour  se  sau- 
ver par  cette  restriction  captieuse,  qu'il  fallût  suivre 
les  principes  d'Aristote.   Voy.  Pomponace  et  Ore- 

GIUS. 

CRENIUS  (  Thomas  ) ,  de  la  Marche  de  Brande- 
bourg, recteur  en  Hongrie,  correcteur  d'imprime- 
rie à  Rotterdam  et  à  Leyde,  mourut  dans  cette 
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dernière  ville  en  1728,  à  80  ans ,  après  avoir  inondé 
l'Europe  de  ses  compilations.  Les  plus  utiles  sont  : 
Consilia  et  methodi  aureœ  studiorum  optimè  insti- 
tuendorum  ^Rotterdam  ,  1692,  in-4.  Ce  volume  fut 
suivi  de  deux  autres  imprimés  en  1696  à  Leyde. 
Le  premier  est  intitulé  De  phiUÀogiâ,  studiis  libéra- 
lis  doctrinœ;  le  second  :  De  eruditione  comparanda. 
C'est  une  collection  de  préceptes  sur  la  manière 
d'étudier  les  différentes  sciences  renfermées  dans 
ces  trois  livres.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  Mtisœum 
philologicum,  2  vol.  in-12  ;  Thésaurus  Ubrorumphi- 
lologicorum,  2  vol.  in-8;  De  furibus  Ubrariis,  Leyde, 
1703  ;  Fasciculi  dissertationum  philologico-histori- 
carum,  S  vol.  in-12;  Dissertatione^  philologicœ,  2 
vol.  in-12;  Commentationes  in  variosauctoTeSjZ  vol. 
in-12.  Voy.  Saubert. 

CREON,  roi  de  Thèbes  et  de  Béotie,  frère  de  Jocasle, 
s'empara  du  gouvernement ,  après  la  mort  de  Laïus, 
mari  de  sa  sœur  :  Œdipe,  à  qui  il  céda  le  sceptre, 
s'étant  retiré  à  Athènes ,  il  le  reprit  encore ,  et  se 
signala  par  des  cruautés.  11  fit  mourir  Antigone  et 
Agrie,  celle-ci  pour  avoir  enseveli  ses  frères,  et 
l'autre  son  époux.  Les  dames  thébaines  portèrent 
Thésée  à  lui  déclarer  la  guerre ,  et  ce  héros  lui  ra- 
vit la  couronne  et  la  vie  l'an  12250  avant  J.-C.  — Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  Créon,  roi  de  Co- 
rinthe,  qui  reçut  à  sa  cour  Jason ,  et  l'accepta  pour 
gendre ,  quand  il  se  fut  dégoûté  de  Médée. 

CRÉPIN   et  CRÉPINIEN  (saints).  Voy.  Cresmn. 

CRÉQUI  de  BLANCHEFORT  et  de  CANAPES 
(Charles  de),  prince  de  Foix,  duc  de  Lesdiguières , 
gouverneur  du  Dauphiné,  pair  et  maréchal  de 
France ,  se  distingua  dans  toutes  les  occasions ,  de- 
puis le  siège  de  Laon  en  1594 ,  jusqu'à  sa  mort.  Son 
duel  contre  don  Philippin ,  bâtard  de  Savoie ,  qu'il 
tua,  servit  beaucoup  à  répandre  son  nom.  U  reçut 
le  bâton  de  maréchal  de  France  en  1622,  secourut 
Ast  et  Verrue  contre  les  Espagnols ,  prit  Pignerol 
et  la  Maurienne  en  1630,  défit  les  troupes  d'Es- 
pagne au  combat  de  Buffarola  sur  les  bords  du  Tesin 
en  1636,  et  fut  tué  d'un  coup  de  canon  au  siège  de 
Brème  en  1638,  comme  il  se  rangeait  près  d'un 
gros  arbre  pour  pointer  ses  lunettes.  Créqui  était 
éloquent ,  poli ,  magnifique.  Il  fit  éclater  ces  qualités 
à  Rome ,  où  le  roi  l'envoya  ambassadeur  extraor- 
dinaire vers  le  pape  Urbain  Vlll ,  en  1633.  Il  épousa 
successivement  deux  filles  du  connétable  de  Lesdi- 
guières. Son  vrai  nom  était  Blanchefort  ;  mais  son 
père  ayant  épousé  Marie  de  Créqui ,  n'obtint  les 
biens  de  celte  famille ,  qu'à  condition  qu'il  en  por- 
terait le  nom  et  les  armes.  Sa  Vie  a  été  écrite  par 
Nicolas  Chorrier,  Grenoble,  1683 ,  in-12. 

CRÉQUI  (François  Bonne  de),  maréchal  de  France 
en  1668,  après  divers  succès,  fut  entièrement  dé- 
fait par  le  duc  Charles  IV  de  Lorraine  en  1675, 
près  de  Consarbruck  sur  la  Sarre.  Echappé  à  peine 
lui  quatrième ,  il  court  se  jeter  dans  Trêves ,  où  il 
aima  mieux  être  pris  à  discrétion ,  que  de  capituler. 
«  Cet  événement ,  dit  un  historien ,  fut  regardé  par 
»  les  Trévirois ,  comme  la  punition  de  la  manière 
»  cruelle  dont  le  pays  et  la  capitale  surtout  avaient 
7>  été  traités  par  les  Français ,  qui  voulaient  faire  un 
»  désert  de  cette  frontière  comme  du  Palatinat  ;  les 
D  églises  et  les  monastères  furent  livrés  aux  flammes. 
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d  Un  de  leurs  généraux ,  après  avoir  multiplié  ces 
»  exploits,  périt  parla  chute  de  son  cheval ,  qui  se 
»  cabrant  se  jeta  en  bas  d'un  pont,  au  moment  que, 
1»  la  torche  en  main,  il  allait  mettre  le  feu  à  Sainte- 
»  Ifarie-^es-Martyrs.  On  célèbre*  tous  les  ans  Tex- 
»  pulsion  des  Français ,  par  une  procession  gêné- 
p  raie.  »  Créqui  eut  plus  de  succès  dans  les  cam- 
pagnes de  1677  et  1678.  H  ferma  Feutrée  de  la 
Lorraine  au  duc  Charles  Y ,  le  battit  à  Kochersberg 
en  Alsace ,  prit  Fribourg  à  sa  vue ,  passa  la  rivière 
de  Kins  en  sa  présence ,  le  poursuivit  vers  Offera- 
bourg ,  le  chargea  dans  sa  retraite  ;  et  ayant ,  im- 
médiatement après,  emporté  le  fort  de  Kell  Tépée 
à  la  main ,  il  alla  brûler  le  pont  de  Strasbourg.  En 
1684  il  prit  Luxembourg,  et  mourut  trois  ans  après, 
eu  1687.11  était  général  des  galères  depuis  1661. 

CRESCENT,  Crescens,  philosophe  cynique  vers 
Tan  154  de  J.-C,  se  rendit  infâme  par  ses  débau- 
ches et  par  ses  calomnies  contre  les  chrétiens.  11  fut 
un  des  principaux  moteurs  de  la  persécution  excitée 
contre  eux ,  sous  Marc-Aurèle.  C'est  contre  lui  que 
saint  Justin  publia  sa  seconde  apologie  ;  le  philo- 
sophe n'y  répondit  qu'en  travaillant  à  le  faire  mou* 
rir,  en  quoi  il  eut  la  lâche  satisfaction  de  réussir. 
GRESCENTIA.  Voy.  Hoessin. 
CRESCENTIS  ou  CRESCENZl  (  Pierre  de  ) ,  né  en 
1230  à  Bologne,  voyagea  pendant  30  ans,  exerçant 
la  profession  d'avocat  pour  se  dérober  aux  troubles 
de  sa  patrie.  A  l'âge  de  70  ans,  il  revint  pour  s'oc- 
cuper d'un  ouvrage  sur  l'agriculture ,  qu'il  dédia  à 
Charles  11,  roi  de  Sicile,  qui  mourut  en  1308. 11  est 
intitulé  Opus  ruralium  commodorum.  Il  y  en  a  des 
éditions  rares,  Louvain,  1474;  Florence,  1481^ 
in-fol.  11  se  trouve  aussi  dans  Rei  rusticœ  scriptores 
de  Gessner,  Leipsig ,  1735, 2  vol.  in-4.  On  en  a  une 
traduction  française,  Paris,  1486,  in-folio.  11  y  en 
a  une  italienne,  Florence ,  1605,  in-4. 

CRESCENTIUS  NUMANTIANUS,  patrice  romain, 
s'empara  du  château  St.-Ange  vers  985,  et  exerça 
dans  Rome  des  cruautés  inouïes.  Ses  crimes  ne  de- 
meurèrent pas  impunis  :  l'empereur  Othon  III  lui 
ût  trancher  la  tête. 

CRESCIMBENI  (  Jean-Marie  )  naquit  à  Macerata , 
capitale  delà  Marche  d'Ancône,  en  1663.  Ses  talents 
pour  la  poésie  et  Téloquence  se  développèrent  de 
bonne  heure.  Ses  vers  eurent  d'abord  un  goût  d'en- 
flure et  de  pointe  ;  mais  le  séjour  de  Rome  et  la 
lecture  des  meilleurs  poètes  Italiens  le  ramenèrent  à 
la  nature.  Non-seulement  il  changea  lui-même  de 
style ,  mais  il  entreprit  de  combattre  le  mauvais 
goût ,  et  de  donner  des  règles  du  bon.  Ce  fut  en 
partie  par  ce  motif  qu'il  travailla  à  l'établissement 
d'une  nouvelle  académie,  sous  le  nom  à'Arcadie, 
Les  membres  de  cette  compagnie  ne  furent  d'abord 
qu'au  nombre  de  quatorze  ,  mais  il  s'augmenta  de- 
puis. Us  s'appelèrent  les  bergers  d'Arcadie,  et  pri- 
rent chacun  le  nom  d'un  berger,  et  celui  de  quel- 
que lieu  de  l'ancien  royaume  d'Arcadie.  Le  fondateur 
de  cette  société  en  fut  nommé  directeur  en  1680. 
Pendant  38  ans  qu'il  conserva  ce  poste ,  il  déclara 
la  guerre  sans  ménagement  à  ces  pompeuses  extra- 
vagances, à  ces  faux  brillants,  à  ces  clinquants  que 
les  Italiens  avaient  pris  si  longtemps  pour  de  l'or. 
Crescimbeni  mourut  en  1728,  à  64-  ans ,  chanoine 
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de  Ste.-Marie-in-Cosmedin.  Durant  sa  demièi*e  ma-* 
ladie ,  il  fit  les  vœux  simples  des  jésuites.  Crescim- 
béni  était  un  petit  homme  maigre,  d'une  voix 
cassée  et  rauque,  et  dont  la  figure  n'annonçait  pas 
le  génie.  Mais  des  manières  engageantes,  et  une 
douceur  extrême ,  malgré  son  tempérament  bilieux,, 
lui  gagnaient  tous  les  cœurs.  Parmi  le  grand 
nombre  d'ouvrages  en  vers  et  en  prose  dont  il  a 
enrichi  sa  patrie,  on  ne  citera  que  les  principaux 
qui  sont  tous  en  'italien  :  Histoire  de  la  poésie  ita-- 
/lenne,  fort  estimée ,  et  imprimée  en  1738  à  Venise, 
6  vol.  in-4.  Cette  histoire  est  accompagnée  d'un 
commentaire  semé  d'anecdotes ,  non-seulement  sur 
la  vie  des  anciens  poètes  italiens,  mais  encore  sur 
celle  des  anciens  poètes  provençaux,  pères  des  ita- 
liens. Il  y  a  quelques  inexactitudes ,  comme  dans 
tous  les  ouvrages  de  ce  genre  ;  La  Vie  du  cardinal 
de  Toumon ,  in-4  ;  V Histoire  de  Vacadémie  des  Ar-^ 
codes  y  et  la  Vie  des  plus  illwtresarcadiens,  1708 , 
5  vol.  in-4  ;  un  recueil  de  leurs  poésies^  9  vol.  in-8; 
Recueil  de  poésies  à  Vhonneur  de  Clément  XI  ^  in-4  ; 
Abréi^é  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge ,  en  italien  ;  plu- 
sieurs Vies  particulières ,  etc. 

*  CRESCINI  (Rémi),  cardinal,  né  à  Plaisance  le 
5  mai  1757 ,  embrassa  la  règle  de  St.-Benoît  dans  la 
congrégation  du  Mont-Cassin ,  et  professa  15  ans  la 
philosophie  et  la  théologie  dans  différentes  maisons 
de  son  ordre.  11  fut  ensuite  chargé  de  la  chaire 
de  droit  canonique  à  Parme  et  la  remplit  pendant 
30  ans  avec  distinction.  Vice-recteur  de  l'université 
de  Parme ,  il  était  en  même  temps  abbé  du  mo- 
nastère de  Saint-Jean,  et  directeur  du  collège  des  no- 
bles. Nommé  par  Léon  Xll  évêquede  Parme  en  1826, 
Pie  VIll  le  ût  cardinal  en  1 829.  Après  avoir  reçu  la 
pourpre  romaine ,  il  retournait  dans  son  diocèse  à 
petites  journées,  lorsqu'il  fut  obligé  de  s'arrêter  à 
Montéfiascone ,  où  il  mourut  le  21  juillet  1830. 

CRESCONIUS,  évêque  d'Afrique,  sur  la  fin  du 
vu*  siècle ,  est  auteur  d'une  Collection  de  canons.  On 
la  trouve  dans  la  Bibliothèque  du  droit  canon, 
donnée  au  public  par  Justel  et  Voêl  en  1661,  2  vol. 
in-fol.  Ce  recueil  est  une  preuve  de  l'érudition  de 
l'auteur. 

CRESPET  (Pierre),  religieux  célestin,  né  à  Sens 
en  1543,  mourut  à  51  ans  en  1594,  après  avoir  re- 
fusé un  évêché  que  Grégoire  XIV  voulait  lui  donner.' 
On  a  de  luiiSumma  catholicœ  fidei,  Lyon,  1598, 
in-fol.;  Le  jardin  de  plaisir  et  récréation  spirituelle, 
1602,  in-8,  et  d'autres  ouvrages,  dans  lesquels  il 
y  a  plus  d'érudition  que  de  critique.  Il  publia  en 
1590  un  ouvrage  intitulé  :  La  haine  réciproque  dé 
Vhomme  et  du  diable  ;  c'est  un  traité  contre  la  magie 
dans  lequel  il  y  a  des  choses  fort  singulières  qui 
marquent  beaucoup  de  crédulité  :  mais  il  en  est 
qui  ne  doivent  pas  être  rejetées  aussi  loin  que  pré- 
tendent  les  esprits  -  forts.  Voy,  Bodin,  Brun  (Le), 
Brown,  etc. 

CRESPI  (  Joseph -Marie),  élève  de  Cignani ,  né  à 
Bologne  en  1663,  mort  dans  la  même  ville  en  1747, 
se  forma  sur  les  ouvrages  du  Baroche ,  du  Titien , 
de  Paul  Véronèse.  Une  imitation  vive  et  riante  ré- 
pandait des  charmes  sur  ses  tableaux  et  sur  ses 
discours.  Les  grands  recherchaient  sa  conversation, 
les  artistes  ses  ouvrages.  Ses  figures  sont  lumi- 
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bannissement,  Tappel  au  peuple  et  le  sursis.  Il  fut 
un  des  opposants  à  la  loi  funeste  du  maximum. 
Après  le  9  thermidor ,  membre  du  comité  de  salut 
public ,  il  fut  un  des  rédacteurs  de  la  constitution 
de  Tan  3.  U  passa  de  la  Convention  au  conseil  des 
Cinq-cents  puis  des  Anciens,  fit  après  le  18  bru- 
maire partie  du  sénat ,  et  mourut  le  22  septembre 
dSOO.  U  était  membre  de  Tinstitut  depuis  sa  créa* 
tion.  On  a  de  lui  :  De  Vunion  de  la  vertu  et  de  la 
science  dans  un  jurisconsulte,  1783,  in -8  ;  Réflexions 
sur  la  vie  champêtre,  dans  le  tome  4  des  Mémoires 
de  la  société  d'agriculture  ;  Description  topographique 
du  district  de  Chàtellerault,  1790,  in-8,  avec  une 
carte  ;  enfin  De  la  tolérance  philosophique  et  de  l'in- 
tolérance religieuse,  Paris,  1797 ,  in-8 ,  où  malheu- 
l'eusement  se  retrouvent  les  funestes  maximes  de 
la  philosophie  du  dix-huitième  siècle. 

CRËYECOEUR  (Philippe  de),  maréchal  de  France, 
s'attacha  d*abord  au  duc  de  Bourgogne ,  Charles  le 
Téméraire ,  et  se  signala  à  la  bataille  de  Montlhéri 
en  1465.  Après  la  mort  de  ce  prince ,  son  bienfai- 
teur, au  lieu  de  demeurer  fidèle  à  sa  fille,  il  se 
vendit  à  Louis  XI ,  et  lui  fut  fort  utile.  U  surprit 
Saint-Omer  avec  600  hommes  seulement,  se  rendit 
maître  de  Térouane,  et  fit  prisonniers  les  comtes 
d'Egmont  et  de  Nassau.  Charles  VllI  le  menait  à  la 
conquête  du  royaume  de  Naples ,  lorsque  la  mort 
Tenleva ,  à  la  Bresle  près  de  Lyon,  en  1494.  Grand 
capitaine  et  habile  négociateur  ,  il  mérita  que 
Louis  XI  le  recommandât  en  mourant  au  dauphin 
son  fils ,  comme  un  homme  également  sage  et  vail- 
lant. Ce  dernier  prince  ordonna,  que  lorsqu'on  trans- 
porterait son  corps  à  Boulogne,  où  il  est  enterré, 
on  lui  rendrait  les  mêmes  honneurs  qu'à  celui  d'un 
roi  de  France. 

**  CRÉVECOEUR  (Saint-John  de),  né  dans  la 
Normandie  en  1731 ,  d'une  famille  noble,  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Amérique ,  fut  nommé 
consul  de  France  à  Nevtr-Yorck ,  puis  correspondant 
de  l'institut,  et  de  retour  en  France ,  mourut  à  Sar- 
celles en  1818.  On  lui  doit  :  Lettre  d'un  cultivateur 
américain ,  Paris ,  2*  édit.,  1787 , 3  vol.  in-8  ;  Voyage 
dans  la  Haute- Pensylvanie  et  dans  l'état  de  New- 
Yorck,  Paris,  1801 ,  3  voli  in-8. 

CREVEL  (Jacques),  avocat,  membre  de  l'aca- 
démie royale  des  belles-lettres  de  Caen  ,  naquit  l'an 
1592  à  Ifs ,  près  de  cette  ville.  Une  élocution  aisée , 
un  esprit  vif  et  pénétrant ,  et  d'excellentes  études  le 
firent  bientôt  distinguer  dans  le  barreau.  Aux  exer- 
cices de  son  état ,  il  joignit  la  place  de  professeur 
royal  du  droit  français  dans  l'université  de  Caen, 
qui  le  nomma  recteur  en  1721.  C'est  à  lui  qu'elle 
dut  le  rétablissement  des  processions  solennelles 
qu'elle  avait  coutume  de  faire  dans  les  occasions 
d'éclat.  L'ardeur  de  son  zèle  pour  le  bien  public  lui 
attira  quelques  affaires  ;  mais  ses  talents  et  sa  pro- 
bité lui  gagnèrent  une  confiance  générale.  U  mérita 
aussi  la  bienveillance  du  célèbre  d'Aguesseau ,  et 
mourut  le  23  décembre  1764 ,  avec  la  réputation  de 
citoyen  très-jaloux  de  l'ordre ,  et  d'ami  fidèle.  On  a 
de  lui  quelques  odes  et  poésies  latines  et  françaises , 
et  plusieurs  Mémoires  intéressants. 

CREVIER  (Jean-Baptiste-Louis),  né  à  Paris  en 
1693 ,  d'un  ouvrier  imprimeur ,  fit  ses  études  avec 
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distinction  sous  le  célèbre  Rollin ,  et  devint  profes- 
seur de  rhétorique  au  collège  de  Beauvais.  Après  la 
mort  de  son  maiti*e,  il  se  chargea  de  la  continua- 
tion de  Y  Histoire  romaine,  dont  il  donna  8  volumes. 
U  publia  ensuite  divers  autres  ouvrages ,  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  en  1765,  dans  un  âge  avancé.  Cet 
écrivain  était  recommandable  par  ses  vertus  ;  il 
formait  ses  disciples  à  la  religion ,  comme  à  la  lit- 
térature. Si ,  comme  son  maître ,  il  a  eu  le  mal- 
heur d'être  surpris  par  une  faction  insidieuse ,  et  de 
ne  pas  se  défier  d'une  secte  masquée  par  d'impo- 
sants dehors ,  il  a  su  se  défendre ,  dans  la  composi- 
tion de  ses  ouvrages,  des  impressions  de  l'erreur. 
Son  godt  pour  l'étude  et  pour  le  travail  a  produit 
les  livres  suivants  :  Titi  Livii  Patavini  historia- 
rum  libri  XXXV ,  cum  notis ,  1748,  6  vol.  in-4. 
Cette  édition  est  enrichie  de  notes  savantes  et 
laconiques ,  et  d'une  préface  écrite  avec  esprit  et 
élégance ,  mais  d'un  style  trop  oratoire.  La  Conti- 
nuation de  l'Histoire  romaine  de  M.  RoUin ,  depuis 
le  9*  volume  jusqu'au  16*.  On  y  trouve  moins  de 
digressions  sur  des  points  de  morale  et  de  religion 
que  dans  les  premiei^s  volumes;  l'ensemble  delà 
narration  paraît  mieux  tissu;  les  matériaux  sont 
plus  fondus  et  plus  liés ,  les  réflexions  moins  iso- 
lées et  plus  habilement  noyées  dans  le  corps  de 
l'histoire ,  dérivées  de  faits  d'une  manière  plus  aisée 
et  plus  naturelle;  mais  si  le  disciple  est  supérieur 
en  ce  point  à  son  maître ,  il  est  au-dessous  de  lui 
dans  le  coloris  et  la  noblesse  de  la  diction ,  et  dans 
l'élévation  des  pensées.  V Histoire  des  empereurs  ro- 
mains jusqu'à  Constantin,  6  vol.  in-4,  et  12  vol.  in-12, 
1749  et  années  suivantes.  On  y  trouve  de  l'exac- 
titude dans  les  faits;  mais  il  n'est  pas  toujours  heu- 
reux dans  le  choix  des  détails,  ni  intéressant  dans 
la  façon  de  les  présenter.  Il  y  a,  ainsi  que  dans 
l'ouvrage  précédent,  d'excellentes  vues  sur  des  ob- 
jets de  littérature,  de  philosophie  et  de  religion  : 
elles  ne  sont  ni  plus  prolixes  ni  plus  fréquentes 
que  la  nature  de  l'histoire  ne  le  comporte.  On  dési- 
rerait plus  de  pureté  dans  son  style,  et  surtout 
moins  de  latinisme.  Histoire  de  l'université  de  Paris, 
en  7  vol.  in-12,  estimable  pour  les  recherches  ;  mais 
l'auteur  néglige  son  style  :  il  manque  quelquefois 
de  justesse  dans  l'expression,  et  emploie  des  termes 
trop  familiei^s;  Observations  sur  l'esprit  des  lois, 
in-12  :  il  y  a  de  très-bonnes  choses-,  mais  11  pour- 
rait y  en  avoir  davantage,  et  elles  pourraient  être 
plus  approfondies;  Rhétorique  française,  1765, 
2  vol.  in-12.  Les  leçons  que  donne  Fauteur  sont 
exactes  et  judicieuses,  et  le  choix  des  exemples  est 
assez  bien  fait.  Bassompierre ,  imprimeur  de  Liège, 
en  a  donné  une  belle  édition,  1787,  2  vol.  in-12. 

CRICHTON.  Voy.  Criton. 

*  CRIE  (Thomas),  littérateur,  né  en  1772  à 
Edimbourg,  et  mort  dans  cette  ville  le  5  août  1835, 
est  auteur  de  plusieurs  notices  biographiques  d'un 
très- grand  mérite.  C'était  un  des  plus  zélés  collabo- 
rateurs du  Blackwood's  magazine  (Voy.  Blackwood), 
auquel  il  a  fourni  la  plupart  des  biographies  et  une 
foule  d'anecdotes  fort  originales. 

CRIGNON  (  Pierre  ) ,  né  à  Dieppe ,  vers  la  fin  du 
xv«  siècle,  mort  vers  1540,  a  laissé  quelques  pièces 
de  poésie  française,  qui  sont  très-rares.  U  avait  fait 
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imprimer,  6n  è33i  ,  les  vers  de  Parmentier  son  ami 
qu'il  avait  accompagne  dans  son  voyage  aux  Indes 
orientales,  où  ce  .dernier  mourut.  On  trouve  des 
poésies  de  Grignon  dans  les  recueils  de  Tacadémie 
du  Pvy  de  la  conception  de  Rouen,  qui  Tavait  plu- 
sieurs fois  couronné. 

GRILLON  (Louis  de  Berton  de),  d'une  illustre 
Ëimille  d'Italie ,  établie  dans  le  comtat  Venaissin , 
chevalier  de  Malte ,  l'un  des  plus  grands  capitaines 
de  son  siècle,  naquit  en  1541.  Il  servit  dès  l'année 
1557.  11  se  trouva  à  15  ans  au  siège  de  Calais,  et 
contribua  beaucoup  à  la  prise  de  cette  ville ,  par 
une  action  d'éclat  qui  le  fit  remarquer  de  Henri  11. 
11  se  signala  ensuite  contre  les  huguenots  aux  jour- 
nées de  Dreux,  de  Jamac  et  de  Montcontour  en 
156S,  1568  et  1569.  Le  jeune  héros  se  distingua 
tellement  dans  ses  caravanes,  surtout  à  la  bataille 
de  Lépante,  en  1571 ,  qu'on  le  choisit,  quoique 
blessé,  pour  porter  la  nouvelle  de  la  victoire  au 
pape  et  au  roi  de  France.  On  le  trouva  deux  ans 
après,  en  1573,  au  siège  de  la  Rochelle,  et  dans 
presque  toutes  les  autres  rencontres  considérables, 
il  se  montra  partout  le  brave  Grillon,  c'était  le  nom 
que  lui  donnait  ordinairement  Henri  IV.  Henri  III 
qui  connaissait  sa  valeur  le  récompensa  par  la  di- 
gnité de  chevalier  de  ses  ordres ,  en  1585.  Les  belles 
apparences  de  la  ligue ,  les  motifs  de  religion ,  qui 
lui  gagnèrent  tant  de  prosélytes ,  ne  purent  ébranler 
la  fidélité  du  brave  Grillon ,  quelque  haine  qu'il  eût 
pour  les  huguenots.  Il  servit  utilement  son  prince 
à  la  joumâ  des  Barricades,  à  Tours  et  ailleurs. 
Henri  III  osa  proposer  à  Grillon  d'assassiner  le  duc 
de  Guise ,  chef  de  la  ligue  :  Grillon  ofirit  de  se  bat- 
tre ,  et  ne  voulut  point  entendre  parler  d'assassiner. 
Grillon  fut  aussi  fidèle  à  Henri  IV  qu'à  son  prédé- 
cesseur, n  repoussa  les  ligueurs  de  devant  Boulogne. 
L'armée  de  Villars  ayant  investi  Quillebœuf  en  1592, 
il  défendit  vigoureusement  cette  place ,  répondant 
aux  assiégeants,  lorsqu'ils  sommèrent  les  assiégés  de 
se  rendre ,  «  Grillon  est  dedans  et  l'ennemi  dehors,  d 
La  paix  de  Vervins  ayant  terminé  les  guerres  qui 
agitaient  l'Europe ,  Grillon  se  retim  à  Avignon  et  y 
mourut  dans  les  exercices  de  la  piété  et  de  la  pé* 
nitence  en  1615 ,  à  75  ans.  François  Bening ,  jésuite, 
prononça  son  éloge  funèbre  :  pièce  d'une  éloquence 
burlesque,  imprimée  en  1616,  sous  le  titre  de  Bou- 
clier  d'honneur,  et  réimprimée  à  Paris ,  1759,  in-12. 
W^  de  Lussan  a  publié  eh  2  vol.  in-12  la  Vie  de  ce 
héros,  appelé  de  son  temps  Vhomme  sans  peur,  le 
brave  des  braves.  G'était  un  second  chevalier  Bayard , 
non  par  le  caractère  qu'il  avait  bizarre  et  bourru , 
mais  par  le  cœur  et  par  la  religion.  On  sait  qu'as- 
sistant un  jour  au  sermon  de  la  Passion ,  lorsque 
le  prédicateur  fut  parvenu  à  la  description  du  sup- 
plice de  la  flagellation ,  Grillon  saisi  d'un  enthou- 
siasme subit ,  porta  la  main  à  son  épée ,  en  criant  : 
Où  étais-tu  CrilUm?  Ges  saillies  de  courage,  efiet 
d'un  tempérament  vif  à  l'excès ,  l'engagèrent  trop 
souvent  dans  des  combats  particuliers  dont  il  sortit 
toujours  heureusement.   On  ne  peut  s'empêcher 
d'orner  cet  article  de  deux  traits  d'intrépidité  qui 
peignent  bien  ce  grand  homme.  A  la  bataille  de 
Montcontour,  en  1569,  un  soldat  huguenot  crut 
rendre  service  à  son  parti ,  s'il  pouvait  se  défaire  du 
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plus  intrépide  et  du  plus  redouté  des  généraux  ca- 
tholiques. Il  se  porta  dans  un  endroit  où  Grillon ,  en 
revenant  de  la  poursuite  des  fuyards ,  devait  néces- 
sairement passer.  Dès  que  ce  fanatique  l'aperçut,  il 
lui  tira  un  coup  d'arquebuse.  Grillon ,  quoique  griè- 
vement blessé  au  bras ,  courut  à  l'assassin ,  l'attei- 
gnit et  allait  le  percer,  lorsque  le  soldat  tomba  à 
ses  pieds  et  lui  demanda  la  vie.  «  Je  te  la  donne , 
»  lui  dit  Grillon  :  et  si  l'on  pouvait  ajouter  quelque 
D  foi  à  un  homme  qui  est  rebelle  à  son  roi  et  inÛ- 
»  dèle  à  sa  religion ,  je  te  demanderais  ta  parole  de 
D  ne  jamais  porter  les  armes  que  pour  ton  souve- 
»  rain.  »  Le  soldat,  confondu  de  tant  de  magnani- 
mité, jura  qu'il  se  séparerait  pour  toujours  des  re- 
belles, et  qu'il  retournerait  à  la  religion  catholique. 
Le  jeune  duc  de  Guise ,  auprès  duquel  Henri  IV 
l'avait  envoyé  à  Marseille ,  voulut  éprouver  jusqu'à 
quel  point  la  fermeté  de  Grillon  pouvait  aller.  Pour 
cela,  il  fit  sonner  l'alarme  devant  le  logis  de  ce 
brave ,  fit  mener  deux  chevaux  à  la  porte ,  monta 
chez  lui  pour  lui  annoncer  que  les  ennemis  étaient 
maîtres  du  port  et  de  la  ville,  et  lui  proposa  de  se 
retirer  pour  ne  pas  augmenter  la  gloire  du  vain- 
queur. Quoique  Grillon  ne  fût  presque  pas  éveillé , 
lorsqu'on  lui  tint  ce  discours ,  il  prit  ses  aimes  sans 
s'émouvoir,  et  soutint  qu'il  valait  mieux  mourir 
l'épée  à  la  main ,  que  de  survivre  à  la  perte  de  la 
place.  Guise  ne  pouvant  le  détourner  de  cette  réso- 
lution ,  sortit  avec  lui  de  la  chambre  ;  mais  au  mi- 
lieu des  degrés ,  il  laissa  échapper  un  grand  éclat  de 
rire ,  qui  fit  apercevoir  Grillon  de  la  raillerie.  H  prit 
alors  un  visage  plus  sévère  que  lorsqu'il  pensait 
aller  combattre;  et  serrant  fortement  le  duc  de 
Guise ,  il  lui  dit  en  jurant ,  suivant  .son  usage  :  «  Jeune 
»  homme ,  ne  te  joue  jamais  à  sonder  le  cœur  d'un 
10  homme  de  bien.  Par  la  mort  !  si  tu  m'avais  trouvé 
)>  faible,  je  t'aurais  poignardé.  )>  Après  ces  mots  il 
se  retira  sans  rien  dire  davantage. 

GRILLON  (Louis-Athanase  Balbe-Berton  de  ),  an- 
cien agent-général  du  clergé  de  France ,  conseiller 
d'état ,  abbé  commandataire  de  Granselve ,  mort  à 
Avignon  sa  patrie,  le  26  janvier  1789 ,  à  l'âge  de 
63  ans,  s'est  distingué  par  son  zèle  contre  les  erreurs 
modernes ,  et  la  manière  aussi  solide  qu'ingénieuse 
dont  il  les  a  combattues.  On  a  de  lui  :  De  Vhomme 
moral,  1771 ,  1  vol.  in-8.  Les  maximes  de  vertus  y 
sont  appuyées  par  des  exemples  qui  en  ont  rendu 
la  lecture  aussi  agréable  qu'utile.  11  y  a  cependant 
quelques  propositions  qui  semblent  avoir  échappé 
à  l'attention  de  l'auteur ,  comme  la  suivante  :  Le 
besoin  rassembla  les  premiers  habitants  de  la  terre, 
erreur  philosophique  que  le  sage  auteur  a  répétée 
par  inadvertance;  Mémoires  philosophiques  du  baron 
de''*,  Mil  et  1778,  2  vol.  in-8,  nouv.  éd.  publiée 
par  J.  Fabre ,  Lyon ,  1823 ,  in-8 ,  ouvrage  de  génie , 
où  la  critique  est  mise  en  action  de  la  manière  la 
plus  piquante  et  la  plus  capable  de  faire  impression 
sur  les  esprits  même  prévenus.  G'est  le  Iruit  d'une 
raison  lumineuse  qui  sait  se  revêtir  de  toutes  les  ri- 
chesses de  l'imagination ,  et  employer,  quand  il  le 
faut ,  les  armes  de  la  plaisanterie  et  du  ridicule.  11 
serait  difficile  de  présenter  sous  un  jour  plus  frap- 
pant le  charlatanisme ,  les  intrigues ,  les  manèges 
et  tous  les  travers  de  la  philosophie  moderne ,  qu'ils 
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ne  le  sont  dans  ces  mémoires.  Energie  et  vérité  dans 
les  tableaux ,  justesse  et  nouveauté  dans  les  cadres, 
agrément  et  vivacité  dans  les  entretiens  des  person* 
nages  que  Fauteur  met  en  scène,  style  correct, 
harmonieux,  semé  de  traits  hardis  et  heureux  ;  cet 
ouvrage  réunit ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  peut  atta- 
cher le  lecteur,  et  lui  inspirer  du  mépris  pour  la 
secte  dont  on  y  dévoile  les  menées  (  voy,  le  Journal 
hisK  et  litt,  i""  décembre  1777,  p.  471  ;  iti  décembre 
4777 ,  p.  559  ;  i''  novembre  1778,  p.  313).  Vie  du 
brave  Crillon ,  suivie  de  notes  historiques  et  critiques. 
Cet  ouvrage  a  été  publié  à  Pans ,  1625,  S  vol.  in-8, 
par  les  soins  de  M.  Fortia  d'Urban,  qui  Ta  enrichi  de 
.notes  très-curieuses.  Les  vertus  de  Tabbé  Grillon 
égalaient  ses  lumières.  L'amour  de  la  vérité  et  de  la 
justice  était  le  grand  mobile  de  ses  actions  comme 
celui  de  ses  écrits.  Homme  de  caractère  et  d'une 
franchise  antique,  il  retraçait  des  mœurs  dont  bien- 
tôt Texemple  manquera  parmi  nous.  M.  Sabatierde 
Cavaillon  a  fait  ainsi  son  épitaphe  : 

Lorsque  les  siens  cueillaiest  les  Isuriers  de  le  guerre , 
n  conseorait  se  plume  k  soulenir  llsulel. 
Pour  en  bennir  le  Tice  il  inslruisait  U  terre  , 
Et  contre  l'alhéisme  il  défendait  le  ciel. 

^  CRILLON-MAHON  (Louis  de  Beaton  des  Balbes 
de  QmBRS ,  duc  de  ) ,  frère  du  précédent ,  né  en  1718 , 
admis  en  1731  dans  les  mousquetaires,  fU,  sous 
Villars,  la  campagne  dltalie  de  1733,  assista  à  la 
Ji)ataille  de  Parme  en  1734,  et  se  signala  à  la  ba- 
;taille  de  Fontenoy  (1745),  où  il  fut  fait  brigadier, 
jet  à.  la  prise  de  Naraur,  où  il  fut  nommé  maréchal- 
de-camp.  11  assistait  à  la  bataille  de  Rocoux  (1746). 
}1  fit  avec  distinction  la  guerre  de  Sept  ans ,  eut  un 
cheval  tué  sous  lui  à  Rosbach  (1753),  et  devint  lieu- 
tenant-général. U  passa  ensuite  au  service  d'Es- 
pagne ,  fut  créé  grand  de  la  première  classe  et  com- 
mandant-général des  armées.  En  1782,  il  s'empara 
de  Minorque,  et  fut  surnommé  Mahon,  de  la  capitale 
de  cette  Ûe.  U  ne  voulut  prendre  aucune  part  à  la 
guerre  entre  la  France. et  l'Espagne;  mais  il  con- 
tribua à  la  paix  qui  réunit  les  deux  puissances.  11  est 
mori  à  Madrid  en  1796,  commandant -général  des 
royaumes  de  Valence  et  de  Murcie.  On  a  de  lui  :  des 
Mémoires  militaires ,  Paris,  1791 ,  in  -  8 ,  avec  des 
notes  de  son  frère. 

*  GRILLON  (Bbrtok  de  Balbb,  duc  de  ),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1 748,  servit  en  Espagne  sous  les  ordi^es 
de  son  père  et  se  signala  dans  la  brillante  expédition 
de  Minorque.  Rentré  en  France  après  la  paix  de  1 783, 
il  fut  fait  officier  général  et  grand  bailli  d'épée  de 
Beauvais.  Député  de  la  noblesse  de  ce  bailliage  aux 
états  généraux  de  1789,  il  fut  Tun  des  premiers  de 
son  ordre  qui  se  réunirent  au  tiers  état.  C'est  chez 
lui  que  se  forma  le  club  appelé  depuis  des  feuillants, 
composé  des  hommes  les  plus  modérés.  Pendant  la 
session  de  l'assemblée  constituante,  il  s'occupa 
principalement  de  questions  administratives.  En 
1792,  accusé  par  les  journaux  d'entretenir  des 
relations  avec  les  émigrés,  il  fut  jeté  dans  les 
|)fisons  dont  il  ne  sortit  qu'après  le  9  thermidor. 
Créé  pair  de  France  le  19  août  1813,  il  se  mon- 
tra fidèle  aux  opinions  qu'il  avait  professées  toute 
sa  vie,  et  mourut  à  Paris,  dans  sa  72*  année ,  le 
28  janvier  18^.  Le  9  février  suiv.  M.  le  marquis 
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d*Rerbouville  prononça  son  Eloge  à  la  chambre  des 
pairs. 

CRINESIUS  (Christophe),  né  en  Bohême  l'an  1384, 
professa  la  théolpgie  à  Altorf ,  et  y  mourut  Tan 
1629.  On  a  de  ce  professeur  protestant  plusieurs 
ouvrages  in-4,  qui  prouvent  son  érudition;  une 
JHspute  sur  la  confusion  des  langues;  ExereHatio- 
nés  hebraicœ  ;  Gymnasium  et  Lexicon  syriacum  ,  S 
vol.  in-4;  Lingua  samaritica^  in-4;  Grammatioa 
chaldaica,  in-4;  De  auctoritate  Verln  divini  in  he- 
braico  Codice,  Amsterdam,  1664, in-4,  etc.,  etc. 

CRINIS,  prêtre  d'Apollon.  Ce  dieu  remplit  ses 
champs  de  rats  et  de  souris ,  parce  qu'il  avait  né- 
gligé son  devoir  dans  les  sacrifices.  Grinis  fit  mieux 
dans  la  suite  ;  et  Apollon,  pour  lui  marquer  sa  sa- 
tisfaction ,  tua  tous  ces  animaux  lui-même  à  coups 
de  flèches.  Cette  glorieuse  expédition  valut  à  Apol- 
lon le  surnom  de  Smintheus,  c'est-è-dire  destruc- 
teur des  rais. 

CRINISE ,  prince  troyen ,  employa  Neptune  et 
Apollon  à  relever  les  murs  de  Troie ,  et  leur  refusa 
le  salaire  qu'il  avait  promis.  Neptune,  pour  se  ven- 
ger, suscita  un  monstre  qui  désolait  la  Phrygie.  U 
fallait  lui  exposer  une  jeune  fille  lorsqu'il  se  pré- 
sentait. On  assemblait  chaque  fois  toutes  celles  du 
canton,  et  on  les  faisait  tirer  au  sort.  La  ftlle  de 
Crinise  étant  en  Age  de  tirer  pour  être  la  proie  du 
monstre,  son  père  aima  mieux  la  mettre  dans  une 
barque  sur  U  mer ,  et  l'abandonner  à  la  fortune  » 
que  de  l'exposer  à  être  dévorée.  Lorsque  le  temps 
du  passage  de  ce  monstre  fut  expiré ,  Grinifie  alla 
chercher  sa  fille ,  et  aborda  en  Sic^.  N^af  ant  pu  la 
retrouver ,  il  pleura  tant ,  qvCik  fut  métamorphoflé 
en  fleuve.  Les  dieux ,  pom*  récompense  sa  tendresse» 
lui  donnèrent  le  pouvoir  de  se  taîinsformer  de  toutes 
sortes  de  laçons.  11  usa  souvent  de  cet  avantage 
pour  surprendre  des  nymphes ,  et  combattit  contre 
Achéloûs  pour  la  nymphe  Egesté,  qu'il  épousa,  et 
dont  il  eut  Alceste. 

CRINITUS  (  Pierre  )  enseigna  les  belles-lettres  à 
Florence  sa  patrie ,  après  la  mort  d'Ange  Politien 
son  maître.  U  s'acquit  de  la  réputation  par  son  es- 
prit et  son  savoir  ;  mais  livré  à  la  plus  criminelle 
de  toutes  les  brutalités,  il  corrompit  les  jeunes 
gens  confiés  à  ses  soins ,  et  mourut  épuisé  de  dé- 
bauches vers  1305,  à  40  ans.  Quelques  -  uns  attri- 
buent sa  mort  à  l'affront  que  lui  fit  un  de  ses 
élèves,  qui,  indigné  de  ses  discours  crapuleux  et  oi^ 
duriers,  lui  jeta  un  verre  d'eau  au  visage;  mais 
cela  n'est  guère  vraisemblable  :  des  hommes  aussi 
corrompus  étant  bien  loin  d'une  telle  sensibilité. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en  vers  et  en  prose, 
pleins  de  vent  et  de  phrases,  et  au-dessous  du  mé- 
diocre malgré  leur  air  emphatique.  Nous  ne  cite- 
rons que  ses  Vies  des  poètes  kUins  ,  Lyon  ,  1354, 
in-4,  qui  commencent  au  plus  ancien  des  poètes 
latins ,  Livius  Andronicus ,  et  finissent  à  Sidonius 
Apollinaris. 

CRISPE ,  chef  de  la  synagogue  des  juifs  de  Co- 
rinlhe  en  Achaîe.  Lorsque  saint  Paul  vint  prêcher 
l'Evangile  en  cette  ville.  Crispe  embrassa  avec 
toute  sa  famille  la  foi  de  Jésus-Christ  et  fui  baptisé 
par  cet  apôtre,  qui ,  dit-on ,  l'établit  évêque  de  Tile 
d'Egine  auprès  d'Athènes. 
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CRISPE  (  Crisim  Flavius  Mius),  fils  de  Fempe- 
reur  Goostantin  et  de  Minervine,  fut  honord  du 
titre  de  César  par  son  père,  et  se  mooira  digne  de 
cette  dignité  pai*  sa  valeur.  H  eut  peut-être  acquis 
une  réputation  ëgak  à  celle  des  plus  grands  ca- 
pitaines de  son  siècle ,  si  la  malheureuse  passion 
de  Fausta ,  sa  belle-mère ,  n'avait  causé  sa  mort. 
Cette  impératrice  n'ayant  pu  le  séduire  Taccusa 
d'avoir  voulu  souiller  le  lit  de  son  père.  Constantin, 
ayant  cru  trop  légèrement  cette  accusation ,  fit  em* 
poisonner  son  fils  Tan  5^.  Son  innocence  fut  bien- 
tôt reconnue,  et  la  calomniatrice  punie.  Eusèbe  ne 
parle  point  de  cette  mort ,  sans  doute  pour  ne  pas 
déOgurer  le  portrait  de  Constantin;  mais  elle  n'est 
malheureusement  que  trop  avérée. 

CRISPIN  ou  CRESPIN  (Jean),  d'Arras ,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  fut  entraîné  dans  l'erreur  par 
Théodore  de  Bèze ,  son  ami.  Il  alla  le  joindre  à  Ge- 
nève, s'appliqua  à  la  typographie ,  et  s'acquît  beau- 
coup de  réputation  par  plusieurs  ouvrages  qu'il 
donna  au  public.  Vignon  son  gendre  dirigea  son 
imprimerie  après  sa  mort ,  arrivée  en  1572 ,  de  la 
peste.  On  a  de  lui  un  Lexioon  grec,  Genève,  i574 , 
1  vol.  in^ ,  et  une  Histoire  des  prétendus  martyrs 
de  sa  religion ,  Genève,  1570,  in-fol.,  réimprimée 
plusieurs  fois  depuis ,  pour  l'édification  des  fana- 
tiques de  sa  secte. 

CRISPO  (  Jean-Baptiste  ),  théologien  et  poète ,  de 
Gallipoli  dans  le  royaume  de  Naples,  mourut  en 
1595,  dans  le  temps  que  Clément  VllI  pensait  sé- 
rieusement à  l'élever  à  l'épiscopat.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  De  ethnids  philosophis  cautè  legen- 
dis,  ouvrage  estimable ,  sur  le  discernement  et  les 
précautions  qu'il  fisiut  apporter  dans  la  lecture  des 
sages  du  paganisme,  et  utile  pour  découvrir  d'un 
côté  les  erreurs  des  philosophes ,  de  l'autre  la  vérité 
qu'on  cherche  dans  la  philosophie.  Cet  ouvrage , 
mis  au  jour  en  1594,  in-folio,  à  Rome  ,  est  devenu 
rare.  La  Vie  de  Sannanar,  Rome ,  1585 ,  et  Naples, 
1633,  in-4;  ouvrage  curieux  et  bien  &it  ;  le  Plan  de 
la  ville  de  Gallipoli. 

CRITIAS,  le  premier  des  ti*ente  tyrans  d'Athènes, 
honmie  de  naissance  et  d'esprit ,  adroit ,  éloquent , 
mais  citoyen  dangereux ,  sembla  être  né  pour  le 
malheur  de  sa  patrie.  11  fut  le  plus  cruel  de  ses  col- 
lègues, il  fit  mettre  à  mort  Alcibiade  et  Théra- 
mène ,  deux  chefs  dont  la  valeur  menaçait  son  au- 
torité tyrannique.  Il  poussa  les  vexations  jusqu'à 
poursuivre  les  bannis  d'Athènes  dans  leurs  asiles 
même.  Tant  d*inhumanité  réunit  ces  malheureux 
en  un  corps  d'armée.  Us  entrèrent  dans  l'Attique 
sous  la  conduite  de  Thrasybnie ,  et  attaquèrent  Cri- 
tias.  11  fut  tué  les  annes  à  la  main ,  l'an  400  avant 
J.-C.  Cet  oppresseur  qui  tourmenta  ses  concitoyens 
avait  été  disciple  de  Socrate,  ce  qui  n'est  pas  bien 
propre  à  accréditer  les  leçons  philosophiques  (  Voy, 
Commode,  Nerom,  etc. }.  Il  avait  composé  des  élégies 
et  d'autres  ouvrages,  dont  on  n'a  que  quelques 
fragments. 

CRITOLAUS,  fils  de  Reximachus,  citoyen  de  la 
ville  de  Tégée  en  Arcadie.  Il  était  l'aîné  de  deux 
autres  frères  avec  lesquels  il  combattit  contre  les 
trois  fils  de  Damostrat ,  citoyen  de  Phénée ,  autre 
ville  d' Arcadie ,  pour  terminer  par  ce  combat  la 
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guerre  qui  durait  depuis  longtemps  entre  ces  deux 
villes.  Les  deux  frères  de  Critolaûs  étant  demeurés 
sur  la  place  après  avoir  blessé  leurs  adversaires , 
Critolaûs  les  tua  tous  les  trois.  Lorsque  le  viMn- 
qtieur  fiit  retourné  chez  lui ,  sa  sœur  Démodice,  qui 
avait  été  promise  à  l'un  d'eux ,  fut  la  seule  qui  ne 
se  ri^ouit  point  de  sa  victoire.  Sa  douleur  au  mi- 
heu  de  la  joie  publique  irrita  si  fort  Critolaûs,  qu'il 
la  tua ,  sacrifiant  la  nature  à  la  patrie.  11  fut  tra- 
duit par  sa  mère  devant  le  sénat  de  la  ville ,  mais 
les  Tégéates  ne  purent  se  résoudre  à  condamner  un 
homme  qui  venait  de  leur  rendre  la  liberté,  et  d'as? 
surer  leur  puissance  contre  leurs  ennemis.  Crito- 
laûs fut  ensuite  général  des  Achéens  contre  les  Ro- 
mains. On  dit  qu'il  s'empoisonna  de  chagrin ,  d*a- 
Toir  été  vaincu  au  passage  des  Thermopyles  par 
Céc.  Métellus,  l'an  146  avant  J.-C.  L'histoire  de  Cri* 
tolaûs ,  rapportée  par  Plutarque ,  parait  avoir  été 
copiée  sur  celle  des  Horaces ,  et  peut-ôtre  que  Tune 
et  l'autre  sont  des  iables.  Voy.  Horac^s. 

CRITON,  athénien ,  un  des  plus  zélés  disciples  de 
Socrate ,  fournissait  à  ce  philosophe  ce  dont  il  avait 
besoin ,  environ  l'an  404  avant  J.-C.  Il  conversa  avec 
lui  jusqu'à  sa  mort ,  et  composa  des  dialogues  qui 
sont  perdus.  11  eut  plusieurs  disciples  distingués. 

CRITON  ou  phitôt  CRICHTON  (Jacques),  écossais,, 
de  la  famille  royale  des  Stuarts,  prodige  d'érudition 
précoce ,  parlait,  dit-on,  dès  l'âge  de  21  ans,  dix 
langues  difiërentes;  possédait  jusqu'à  un  certain 
point  la  philosfiphie ,  la  théologie ,  les  mathéma*' 
tiques ,  les  belles-lettres  ;  jouait  très-bien  des  ins- 
truments ,  montait  à  cheval ,  faisait  des  armes.  Les 
guerres  de  religion  l'aysoit  obligé  de  quitter  son 
pays ,  il  passa  en  Italie.  11  soutint  à  Yeoi^ ,  où  il 
resta  quelque  temps,  des  thèses  publiques  sur 
toutes  sortes  de  sciences  ;  mais  l'on  sait  que  cet  éta- 
lage du  savoir  prétendu  universel ,  n'est  qu'une  es* 
pèce  de  scène  théâtrale ,  qui  réussit  toujours  avec 
une  bonne  contenance  et  une  grande  faciUté  à  par- 
ler :  surtout  dans  un  enfant  qu'on  aurait  mauvaise 
grâce  de  juger  sévèrement  ou  de  presser  par  des  dif- 
ficultés sérieuses.  11  mouinit  en  1583,  à  l'âge  de  23 
ans ,  afiaibli  et  épuisé  pour  avoir  violé  la  marche 
de  la  nature  et  mis  ses  organes  hors  d'état  de  pro^ 
longer  leurs  opérations.  Son  jugement  ne  répondait 
pas  à  beaucoup  près  à  la  réputation  que  lui  avait 
faite  sa  mémoire.  Voy,  Baratier  ,  Capîdiac  ,  Heinb- 
KEM,  Pic. 

CRITOPULE.  Voy.  Métrophake. 

CROESE  (Gérard),  ministre  protestant,  né  à 
Amsterdam  en  1(>4â,  est  auteur  de  V Histoire  des 
quakers ,  1695 ,  in-8,  en  latin,  d'un  style  entortillé, 
mais  assez  exact  pour  les  faits,  traduite  en  anglais; 
et  d'un  autre  ouvrage  bizaire ,  intitulé  Homerus  he- 
brcBus,  sive  Historia  Hebrœorum  ab  Homero,  1704, 
in-8.  11  prétend  que  V  Odyssée  et  V Iliade  ne  sont 
qu'un  récit  de  l'histoire  sacrée.  VOdyssée ,  qu'il  dit 
avoir  précédé  Ylliade  contre  la  remarque  de  Lon- 
gin,  comprend  selon  lui  ce  qui  s'est  passé  avant 
Moïse ,  et  V Iliade  est  l'histoire  de  la  prise  de  Jéricho 
et  de  la  conquête  de  la  Terre -Promise.  11  mourut 
en  1710  à  68  ^is ,  dans  un  bourg  voisin  de  Dor- 
drecht.  La  justesse  d'esprit  n'était  pas  sa  qualité 
distinctive  ;  mais  ses  ouvrages  peuvent  plaire  à  ceux 
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qui  aiment  la  critique  littéraire  et  les  recherches 
d'érudition. 

CROESUS ,  cinquième  roi  de  Lydie ,  et  successeur 
d'Alyates,  Tan  557  avant  J.-C,  partagea  son  règne 
entre  les  plaisirs,  la  guen^e  et  les  arts.  11  fit  plusieurs 
conquêtes,  et  ajouta  à  ses  états  la  Pamphylie,  la 
Mysie ,  et  plusieurs  autres  provinces.  Sa  cour  était 
le  séjour  des  philosophes  et  des  gens  de  lettres.  So- 
lon ,  Fun  des  sept  sages  de  la  Grèce  ^  s'étant  rendu 
auprès  de  lui ,  Crœsus  étala  ses  trésors ,  ses  meu- 
bles ,  ses  appartements ,  croyant  éblouir  les  yeux  du 
philosophe  par  ce  faste  aussi  pompeux  que  puéril. 
Solon  mortifia  son  amour-propre ,  en  disant  à  ce 
roi,  qui  croyait  avoir  le  premier  rang  parmi  les 
heui^ux  de  son  temps  :  «  N'appelons  personne  heu- 
»  reux  avant  sa  mort....  »  Crœsus  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ses  richesses  et  de  son  bonheur.  Il  marcha 
quelque  temps  après  contre  Cyrus ,  avec  une  ai*mée 
de  420  mille  hommes,  dont  60  mille  de  cavalerie. 
Il  fut  vaincu ,  et  obligé  de  se  retirer  dans  sa  capi- 
tale ,  qui  ne  tarda  pas  à  être  prise.  Hérodote  raconte 
que  ce  roi  étant  sur  le  point  d'être  tué  par  un  sol- 
dat d'un  coup  de  hache,  son  fils,  muet  de  nais- 
sance ,  saisi  d'un  mouvement  qui  lui  donna  la  pa- 
role ,  s'écria  tout  d'un  coup  :  «  Soldat,  ne  porte  point 
»  la  main  sur  Crœsus....  r>  Le  vaincu ,  conduit  de- 
vant le  vainqueur,  fut,  dit-on,  condamné  à  être 
brûlé  vif ,  traitement  qui  n'est  point  dans  le  carac- 
tère de  Cyrus.  On  l'avait  déjà  étendu  sur  le  bûcher, 
lorsqu'il  se  ressouvint  de  l'entretitn  qu'il  eut  avec 
Solon.  Il  prononça  trois  fois  en  gémissant  le  nom 
de  ce  philosophe.  Cyrus  demanda  poui-quoi  il  se 
rappelait  Solon  avec  tant  de  vivacité  ?  Crœsus  lui 
rapporta  la  réflexion  du  philosophe  grec.  Cyrus, 
touché  de  rincei*titude  des  choses  humaines ,  le  fit 
retirer  du  bûcher  et  l'honora  de  sa  confiance.  Ce 
récit  est  fort  suspect ,  et  même  toute  l'histoire  de 
Crœsus  est  tellement  incertaine ,  que  plusieurs  his- 
toriens et  mythologistes  ont  cru  que  Crœsus  était 
un  personnage  fabuleux ,  fabriqué  sur  Nabuchodo- 
nosor.  Voyez  Hérodote,  historien  du  peuple  hébreu, 
sans  le  savoir ^  p.  292 ,  et  Histoire  véritable  des  temps 
fabuleux,  tome  5,  p.  566.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  en 
juger  par  ce  que  l'histoire  nous  en  apprend,  Crœsus 
était  un  bon  prince ,  et  estimable  par  beaucoup  d'en- 
droits. «  Il  avait,  dit  un  auteur,  un  grand  fonds  de 
V  douceur  et  d'humanité ,  il  était  brave  et  généreux , 
»  aimait  les  savants  et  les  gens  d'esprit,  ce  qui 
»  marque  qu'il  n'en  manquait  pas  lui-même  ;  mais 
»  son  faible ,  comme  celui  de  tous  les  grands ,  était 
ï>  de  faire  grand  cas  des  richesses  et  de  la  magni- 
Y>  ficence;  il  aimait  à  être  flatté  et  admiré,  et  avait 
)>  en  conséquence  banni  de  sa  cour  la  vérité  et  la 
D  sincérité  ;  car  c'est  le  malheur  de  tous  les  grands  : 
»  ils  sont  environnés  de  flatteurs,  et  leurs  oreilles 
»  n'entendent  jamais  une  parole  de  vérité.  » 

*  CROFT  (sir  Herbert) ,  né  à  Londres  en  175i , 
d'une  famille  ancienne ,  acheva  ses  études  avec  suc- 
cès à  Oxford ,  où  il  fut  reçu  bachelier-ès-lois.  D'a- 
près les  conseils  de  l'évêque  Lowth  {voy,  ce  nom  ), 
il  quitta  le  barreau  pour  l'état  ecclésiastique ,  et  se 
livra  dès-lors  entièrement  à  la  culture  des  lettres. 
Ayant  résolu  de  voyager  sur  le  continent ,  pour  se 
perfectionner  dans  la  société  des  savants,  il  visita  TAl- 
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lemagne,  l'Italie  et  la  France.  11  se  trouvait  à  Paris 
lors  de  la  rupture  du  traité  d'Amiens,  et  fut  arrêté 
comme  les  autres  Anglais  et  mis  en  surveillance  à 
Lille.  L'étude  le  consola  de  sa  captivité.  Plus  tard , 
il  lui  fut  permis  de  venir  habiter  Amiens ,  et  pen- 
dant son  séjour  dans  cette  ville,  il  découvrit  le 
Parrain  magnifique  de  Gresset  (  voy.  ce  nom  )  que 
l'on  croyait  perdu.  Il  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il 
mourut  en  1816.  11  s'était  d'abord  fait  connaître  en 
Angleterre  par  quelques  publications ,  entre  autres 
par  une  édition  des  Œuvres  posthumes  de  Chatterton 
{voy.  ce  nom).  Ses  ouvrages  les  plus  remarquables 
sont  :  Horace  éclairci  par  la  poncttuUion ,  Paris,  i819, 
in-8  ;  Commentaire  sur  le  Petit  carême  de  Massillon  j 
Paris,  1815;  Croft  a  fourni  la  vie  d'Young  à  l'ffw- 
toire  des  Poètes  anglais ,  de  Johnson.  Il  a  laissé  ma- 
nuscrit :  Essai  d'un  Dictionnaire  critique  des  diffi' 
cultes  de  la  langue  française. 

CROISET  (  Jean  ) ,  jésuite ,  né  à  Marseille  vers  le 
milieu  du  xvii»  siècle ,  fut  longtemps  recteur  de  la 
maison  du  noviciat  d'Avignon ,  et  la  gouverna  avec 
beaucoup  de  régularité  et  de  douceur.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  de  piété  très-répandus  :  une 
Année  chrétienne,  en  18  vol.  in-12;  une  Retraite, 
en  2  vol.  in-12  ;  Parallèle  des  moeurs  de  ce  siècle  et 
de  la  morale  de  Jésus-Christ ,  2  vol.  in-12;  une  Vie 
des  saints,  en  2  vol.  in-fol.,  qui  manque  quelquefois 
de  critique;  des  Réflexions  chrétiennes,  2  vol.  in-12, 
bien  écrites  et  souvent  réimprimées  ;  des  Heures  ou 
Prières  chrétiennes,  in-18;  des  Méditations,  4  vol. 
in-12,  et  autres  livres  de  piété;  une'bonne  édition 
de  la  Dévotion  au  sacré  cceur  de  Jésus ,  par  Marie 
Alacoque,  1698.  Le  père  Croiset  était  un  des  plus 
grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle.  Ses  livres  le 
prouvent,  et  ses  directions  le  prouvaient  encore 
mieux. 

*  CROISY  (Françoise  de) ,  né  à  Paris  le  10  juin 
1745,  carmélite  à  Compiègne,  lors  de  la  suppres- 
sion des  monastères,  en  1791  ,  proposa  à  ses  com- 
pagnes de  se  partager  en  quatre  petites  communautés 
sous  la  direction  de  la  même  prieure.  Arrêtée  en 
1794 ,  et  conduite  avec  ses  sœurs  à  Paris,  elle  ex- 
cita leur  courage  par  son  exemple ,  et  chantait  des 
cantiques  parmi  lesquels  on  remarqua  ce  couplet 
parodié  d'un  air  fameux  : 

LiTrons  nos  c<Burg  à  rallégresse  ; 
Le  jour  de  gloire  esl  arrivé  : 
Loin  de  nous  la  moindre  biblesse  ; 
Le  glaive  unglant  est  levé  ; 
Préparons-nous  h  la  victoire 
Sous  los  drapeaux  d'un  Dieu  mourant. 
Que  chacun  raarcbe  en  conquérant  ; 
Gourons  tous ,  volons  à  la  gloire. 

Ranimons  notre  ardeur, 

Nos  corps  sont  au  Seigneur , 
Montons , 
Montons  à  Téchafaud ,  et  Dieu  sera  vainqueur. 

Cette  digne  religieuse  mourut,  le  17  juillet,  avec 
seize  de  ses  compagnes,  pour  la  cause  de  la  foi. 

CROIX.  Voy.  Jean  de  la  Croix. 

CROIX  (Nicole  de  la).  Voy.  Nicole  de  la  Croix. 

CROIX-DU-MAINE  (  François  Grudé  de  la  ) ,  né 
dans  la  province  du  Maine  en  1552,  assassiné  à 
Tours  en  1592;  il  s'était  fait  connaître  dès  1584 
par  sa  Bibliothèque  française.  Ce  catalogue  de  tous 
les  écrivains  français  dut  lui  coûter  beaucoup  de  re- 
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cherches,  quoiquMI  soit  imparfait,  inexact  et  fort 
inférieur  à  Fouvrage  publié  sous  le  même  titre  par 
M.  Goujet.  Voy,  à  Tarticle  Verdier  (Antoine  du)  ce 
que  nous  disons  sur  ta  dernière  édition  de  la  Biblio- 
thèque de  La  Groix-du-Maine. 

•  CROLL  ou  CROLLIUS  (  Georges-Cbrétien  ) ,  his- 
torien et  philologue ,  né  à  Deux-Ponts  en  1 728 ,  et 
mort  en  1790  dans  la  même  ville,  directeur  du 
gymnase ,  et  conseiller  aulique  du  Duc  son  souve- 
rain,  dont  il  était  bibliothécaire.  Outre  plusieurs 
IXssertations ,  on  a  de  lui  :  Origines  bipontinœ,  Deux- 
Ponts  ,  1757  et  1769,  2  vol.  in-4;  De  illustri  olim 
bibliotheca  ducali  biporUina,  1758,  in-4;  il  a  publié 
en  allemand.  Histoire  des  anciens  comtes  Palatins 
de  Lorraine  et  du  Rhin,  1762  et  1789,  4  parties 
iD-4;  Mémoire  sur  Elisabeth  Spanheim  et  Rupert 
Pipan,  son  mari ,  1762  et  1774,  in-4.  CroU  a  donné 
dans  la  collection  de  Deux-Ponts  :  Velleius  Pater- 
culus,  Salluste,  Térence,  Tacite,  les  Offices  et  les 
Tuiculanes  de  Cicéron. 

CHOMER  (Martin),  évêque  de  Warmie,  né  en 
1512,  à  Biecz,  ville  de  la  petite  Pologne  ^  mort  le 
23  mars  1589,  à  Tâge  de  77  ans.  Après  avoir  fini 
ses  études  à  Bologne ,  en  Italie ,  il  fut  nommé  se- 
crétaire dans  la  chancellerie  delà  couronne, sous 
Sigismond  1^'.  Le  successeur  de  ce  prince,  Sigis- 
raond-Auguste ,  lui  confia  plusieurs  missions  im- 
portantes à  Dantzick,  à  Rostock,  à  Stettin,  auprès 
du  pape  Paul  lll  et  de  Fempcreur  Ferdinand ,  en 
qualité  de  ministre  diplomatique.  Outre  une  His- 
toire  de  Pologne,  en  latin  et  formant  deux  ouvrages , 
il  publia  Phocilydis  poen\a ,  grœcè  et  latine  ;  Chry- 
sostomi  orationes  octo  in  latinum  versœf  Epistolœ 
Cromeri  familiares;  Item,  Ad  regem proceres ,  equi- 
tesqtie  polonos  f  1589. 

CROMBACH  ou  CRUMBACH  (  Hermann  ) ,  jésuite 
allemand,  né  à  Cologne  en  1598,  mort  en  1680,  a 
laissé  sur  Thistoire  ecclésiastique  et  les  antiquités 
de  sa  patrie  plusieurs  ouvrages  publiés  de  1647  à 
1674.  Celui  qui  a  pour  titre  :  Chorographica  des- 
criptio  omnium  parochiarum  ad  archidiœceseos  Co- 
Umiensis  hierarchiam  pertinentium ,  a  été  publié  par 
le  P.  Joseph  Hartzeim  en  tète  de  sa  Bibliotheca  Co- 
Umiensis,  Cologne  ,1747,  in-fol.  Le  collège  des  jé- 
suites de  la  même  ville  possédait  les  manuscrits 
inédits  de  son  ouvrage  le  plus  important ,  intitulé  : 
Annales  ecclesiasticœ  et  civiles  metropolis  Ubio- 
rum ,  etc. 

CROMWELL  (Thomas),  né,  à  ce  qu'on  croit,  vers 
Tan  1490,  fils  d'un  forgeron  de  Pulney,  d'abord  do- 
mestique du  cardinal  Wolsey ,  apprit  sous  ce  poli- 
tique Fart  de  se  conduire  à  la  cour.  Henri  Vlll  était 
alors  passionnément  amoureux  d'Anne  de  Boulen. 
Il  s'attacha  à  elle ,  et  devint  par  son  crédit  premier 
ministre.  Cromwell  était  secrètement  luthérien.  Le 
roi  qui  s'était  déclaré  chef  de  l'église  anglicane  le 
choisit  pour  son  vicaire-général  dans  les  affaires  ec- 
clésiastiques. Il  voulut  même  qu'il  présidât  au  sy- 
node et  à  l'assemblée  des  évoques  qui  devait  se  te- 
nir pour  reconnaître  sa  primauté,  quoiqu'il  fût 
laïque,  et  qu'il  ne  fût  pas  assez  savant  pour  prési- 
der à  ces  conférences.  Cromwell  ne  cessa  d'aigrir 
son  prince  contre  les  catholiques.  11  se  ser>'it  de  sa 
faveur  et  de  son  autorité  pour  les  persécuter ,  et  en 
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fit  mourir  plusieurs  avec  une  cniauté  aussi  lâche 
qu'emportée.  Quelques-uns  s'étant  sauvés,  il  con- 
seilla au  roi  de  faire  une  ordonnance,  par  laquelle 
les  sentences  rendues  contre  les  criminels  de  lèse- 
majesté ,  quoique  absents  et  non  entendus,  auraient 
la  même  force  que  celles  des  douze  juges,  qui  com- 
posent le  tribunal  le  plus  intègre  de  l'Angleterre. 
Il  fut  la  première  victime  de  son  conseil.  Henri  YllI, 
dégoûté  d'Anne  de  Clèves ,  que  Cromwell  lui  avait 
fait  épouser,  résolut  de  perdre  Tauteur  de  cette 
union.  Le  parlement  lui  fit  son  procès,  le  condamna 
sans  l'entendre,  comme  hérétique  et  ennemi  de 
l'état.  11  eut  la  tête  tranchée  l'an  1540,  trois  mois 
après  que  Henri  l'eut  élevé  au  comble  de  la  for- 
tune et  de  la  gloire.  Tous  ses  biens  furent  confis- 
qués. 

CROMWELL  (Olivier),  né  d'une  famille  honnête, 
dans  la  ville  de  Huntingdon ,  le  25  avril  1599,  ne 
savait  d'abord  s'il  serait  ecclésiastique  ou  militaire; 
il  fut  l'un  et  l'autre.  11  fit,  en  1622,  une  campagne 
dans  l'armée  du  prince  d'Orange,  et  servit  ensuite 
contre  la  France  au  siège  de  la  Rochelle.  Lorsque 
la  paix  fut  conclue,  il  vint  à  Paris,  où  il  fut  pré- 
senté au  cardinal  de  Richelieu ,  qui  dit  en  le  voyant  : 
«  Son  air  me  plaît  beaucoup ,  et  si  sa  physionomie  ne 
»  me  trompe  ce  sera  un  jour  un  grand  homme.  » 
11  aspirait  à  être  évêque  :  il  s'introduisit  auprès  de 
William  son  parent,  évêque  de  Lincoln,  depuis  ai*- 
chevêque  d'Yorck.  Chassé  de  la  maison  de  ce  pré- 
lat ,  parce  qu'il  était  puritain ,  il  s'attacha  au  par- 
lement ,  qu'il  servit  contre  Charles  l*^  Il  commença 
par  se  jeter  dans  la  ville  de  Huile  assiégée  par  le 
roi ,  et  la  défendit  avec  tant  de  valeur,  qu'il  eut  une 
gratification  de  six  mille  francs.  On  le  fit  bientôt 
colonel,  et  ensuite  lieutenant-général ,  sans  le  faire 
passer  par  les  autres  grades.  Dans  un  combat  près 
d'Yorck,  il  fut  blessé  au  bras  d'un  coup  de  pistolet, 
et  sans  attendre  qu'on  eût  mis  le  premier  appareil 
à  sa  plaie,  retourne  au  champ  de  bataille,  que 
le  général  Manchester  allait  abandonner  aux  enne- 
mis, rallie  pendant  la  nuit  plus  de  12 mille  hommes, 
leur  parle  au  nom  de  Dieu,  recommence  la  bataille 
au  point  du  jour,  contre  l'armée  royale  victorieuse, 
et  la  défait  entièrement.  Aussi  intrigant  qu'intré- 
pide, il  avait  publié  un  livre  intitulé  la  Samarie 
anglaise ,  ouvrage  dans  lequel  il  appliquait  au  roi  et 
à  toute  sa  cour  ce  que  l'ancien  Testament  dit  du 
règne  d'Achab.  Afin  de  mieux  allumer  le  feu  de  la 
rébellion,  il  fit  un  second  livre,  comme  pour  servir 
de  réponse  au  premier,  qu'il  intitula  le  Protée  puri- 
tain.  Il  y  traitait  d'une  manière  ti*ès-impérieuse  les 
deux  chambres  du  parlement,  et  les  sectes  oppo- 
sées à  la  royauté  et  à  l'épiscopat.  11  répandit  dans 
le  public  que  cet  ouvrage  avait  été  composé  par  les 
partisans  du  roi  ;  animant  par  ces  artifices  tous 
les  partis  les  uns  contre  les  autres,  pour  venir  à 
bout  de  gouverner  seul.  Ces  libelles,  aujourd'hui 
ignorés,  excitèrent  alors  une  violente  fermentation. 
On  ne  parlait  à  l'armée,  comme  dans  le  parle- 
ment ,  que  de  perdre  Babylone,  de  briser  le  colosse, 
d'anéantir  le  papisme  et  le  pape ,  et  de  rétablir  le 
vrai  culte  dans  Jérusalem.  Lorsque  Cromwell  fut 
envoyé  pour  punir  les  universités  de  Cambridge  et 
d'Oxford,  royalistes  zélées ,  ses  soldats  se  signalèrent 
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par  des  exécutions  aussi  odieuses  que  barbares.  Ils 
ârent  des  cravates  avec  des  surplis ,  et  des  housses 
à  leurs  chevaux  avec  des  ornements  d'église.  Les 
salles  et  les  chapelles  servirent  d'écuries.  Les  sta- 
tues du  roi  et  des  saints  eurent  le  nez  et  les  oreilles 
coupés.  Les  professeurs  furent  brutalement  châtiés, 
et  quelques-uns  assommés  à  coups  de  bâton.  La  bi- 
bliothèque d'Oxford ,  composée  de  plus  de  40,000 
volumes  rassemblés  pendant  plusieurs  siècles  de  di- 
vers endroits  du  monde,  fut  brûlée  en  un  seul  ma- 
tin. Dans  une  nouvelle  expédition  contre  cette  ville, 
Cromwell  tua  de  sa  propre  main  le  fameux  colonel 
Legda.  Dès  qu'Oxford  fut  pris,  il  fit  prononcer  au 
parlement  la  déposition  de  son  roi  en  1646.  Il  res- 
tait encore  une  statue  de  ce  malheureux  prince  dans 
la  Bourse,  endroit  où* s'assemblent  les  négociants 
de  Londres;  on  la  fit  abattre  et  on  mit  à  la  place 
cette  inscription  :  Charles  le  dernier  des  rois ,  et  le 
premier  tyran,  sortit  d'Angleterre  Van  du  salut  1646, 

et  le  premier  de  la  liberté  de  toute  la  nation 

Cromwell,  proclamé  généralissime  après  la  démis- 
sion de  Fairfax ,  défit  le  duc  de  Buckingham ,  tua 
plus  de  douze  officiers  de  sa  main  ,  comme  un  gre- 
nadier furieux  et  acharné,  battit  et  fit  prisonnier  le 
comte  de  Hollande ,  et  entra  dans  Londres  en  triom- 
phateur. Les  ministres  des  différentes  églises  de 
cette  ville  l'annoncèrent  en  chaire  comme  VÀnge 
tutélaire  des  Anglais,  et  l'Ange  exterminateur  de 
leurs  ennemis,  a  Le  temps  était  venu ,  ajoutaient-ils, 
)>  auquel  l'œuvre  du  Seigneur  allait  s'accomplir.  » 
Il  ne  tarda  pas  de  l'être.  Charles  W  eut  la  tête  tran- 
chée en  1649.  Un  mois  après  cette  exécution,  Crom- 
well ,  teint  du  sang  de  son  roi ,  abolit  la  monarchie 
et  la  changea  en  république.  Ce  scélérat ,  à  la  tête 
du  nouveau  gouvernement ,  établit  un  conseil  d'é- 
tat ,  et  donna  à  ses  amis  qui  le  composaient  le  titre 
de  protecteurs  du  peuple  et  de  défenseurs  des  lois,  II 
passa  en  Irlande  et  en  Ecosse ,  et  eut  partout  les 
plus  grands  succès.  Lorsqu'il  était  dans  ce  dernier 
pays  ,  il  apprit  que  quelques  membres  du  parlement 
voulaient  lui  ôter  le  titre  de  généralissime.  Il  vole  à 
Londres,  se  rend  au  parlement,  oblige  les  députés 
de  se  retirer,  et  après  qu'ils  sont  tous  sortis,  il 
ferme  la  salle ,  et  fait  poser  cet  écritcau  sur  la  porte  : 
Maison  à  louer.  Uu  nouveau  parlement  qu'il  assem- 
bla, lui  conféra  le  titre  de  protecteur,  a  II  aimait 
»  mieux,  disait-il,  gouverner  sous  ce  nom  que  sous 
»  celui  de  roi ,  parce  que  les  Anglais  savaient  jus- 
»  qu'où  s'étendaient  les  prérogatives  d'un  roi  d'An- 
»  gleterre  ,  et  ne  savaient  pas  jusqu'où  celles  d'un 
»  protecteur  pouvaient  aller.  »  Ayant  appris  que  le 
parlement  voulait  encore  lui  ôter  ce  titre, il  entra 
dans  la  salle  des  communes ,  et  dit  fièrement  :  «  J'ai 
»  appris,  messieurs,  que  vous  avez  résolu  de  m'ô- 
»  ter  les  lettres  de  protecteur.  Les  voilà,  dit-il,  en 
»  les  jetant  sur  la  table ,  je  serais  bien  ajse  de  voir 
p  s*il  se  trouvera  parmi  vous  quelqu'un  assez  hardi 
»  pour  les  prendre.  »  Quelques  membres  lui  ayant 
reproché  son  ingratitude,  ce  fourbe  fanatique  leur 
dit  d'un  ton  d'enthousiaste  :  <(  Le  Seigneur  n'a  plus 
»  besoin  de  vous  ;  il  a  choisi  d'autres  instruments 
»  pour  accomplir  son  ouvrage.  »  Ensuite  se  tour- 
nant vers  ses  ofQciei's  et  ses  soldats  :  «  Qu'on  em- 
»  porte ,  leur  dit-il ,  la  masse  du  parlement;  qu'on 
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))  nous  défasse  de  cette  marotte.  »  Après  ces  paroles, 
il  fit  sortir  tous  les  membres ,  ferma  la  porte  lui- 
même  ,  et  emporta  la  clef.  C'est  par  cette  audace , 
secondée  de  l'hypocrisie,  qu'il  parvint  à  se  Ikirc  roi 
sous  un  nom  modeste.  Craint  au  dedans ,  il  ne  Té- 
tait pas  moins  au  dehors.  Les  Hollandais  lui  de- 
mandèrent la  paix ,  et  il  en  dicta  les  conditions,  qui 
furent  :  qu'on  lui  payerait  500  mille  livres  sterling, 
et  que  les  vaisseaux  des  Provinces-Unies  baisse- 
raient pavillon  devant  les  vaisseaux  anglais.  L'Es- 
pagne perdit  la  Jamaïque ,  restée  à  l'Angleterre.  La 
France  rechercha  son  alliance  ;  la  prise  de  Dun- 
kerque  en  fut  le  fruit  Le  Portugal  reçut  les  condi- 
tions d'un  traité  onéreux.  L'usurpateur  ayant  appns 
avec  quelle  hauteur  ses  amiraux  s'étaient  conduits 
à  Lisbonne  :  «  Je  veux,  dit -il,  qu'on  respecte  la 
»  république  anglaise ,  autant  qu'on  a  respecté  au- 
Tn  trefois  la  république    romaine.  »   Ses  troupes 
étaient  toujours  payées  un  mois  d'avance ,  les  ma- 
ga.sins  fournis  de  tout ,  le  trésor  public  rempli  de 
300  mille  livres  sterling.  IL  projetait  de  s'unir  avec 
l'Espagne  contre  la  France;  de  se  donner  Calais 
avec  le  secours  des  Espagnols,  comme  il  avait  eu 
Dunkerque  par  les  mains  des  Français.  U  mourut 
en  1658,  à  59  ans,  sans  avoir  pu  exécuter  ce  des- 
sein. On  raconte  que  la  veille  de  sa  mort ,  il  dë- 
clai'a  que  Dieu  lui  avait  révélé  qu'il  ne  mourrait 
pas  encore ,  et  qu'il  le  réservait  pour  de  plus  grande? 
choses.  Son  médecin  surpris  que ,  n'ayant  pas  24 
heures  à  vivre ,  il  osât  dire  avec  tant  d'assurance 
qu'il  serait  bientôt  rétabli,  lui  en  témoigna  son 
étonnement.  «  Vous  êtes  un  bon  homme,  repartit 
»  le  politique  ;  ne  voyez-vous  pas  que  je  ne  risque 
»  rien  par  ma  prédiction  ?  Si  je  meurs ,  au  moins 
)>  le  bruit  de  ma  guérison  qui  va  se  répandre,  re- 
)>  tiendra  les  ennemis  que  je  puis  avoir ,  et  don- 
»  nera  le  temps  à  ma  famille  de  se  mettre  en  sû- 
»  reté  ;  et  si  je  réchappe  (  car  vous  n'êtes  point  in- 
»  faillible),  me  voilà  reconnu  de  tous  les  Anglais 
))  comme  un  homme  envoyé  de  Dieu ,  et  je  ferai 
»  d'eux  tout  ce  que  je  voudrai.  »  Cette  anecdote, 
rapportée  par  quelques  historiens ,  n'est  pas  dans 
le  caractère  du  protecteur ,  l'homme  du  monde  le 
plus  dissimulé,  et  qui  pensait  le  plus  à  l'avenir.  U 
ne  regardait  pas  sa  guérison  comme  désespérée, 
on  le  lui  fait  dire  nettement  ;  comment  donc  tra- 
hit-il son  secret ,  et  avoue-t-il  une  fourberie  dont 
le  seul  soupçon  l'aurait  infailliblement  ruiné  de  ré- 
putation, s'il  fût  revenu  de  maladie,  et  qui,  en 
cas  qu'il  mourût,  comme  il  arriva,  aurait  fait  un 
tort  infini  à  sa  famille  !  Le  caractère  de  Cromwell 
est  bien  peint  par  le  grand  Bossuet.  «  Un  homme , 
»  dit  cet  écrivain  éloquent,  s'est  rencontré  d'une 
»  profondeur  d'esprit  incroyable ,  hypocrite  raffiné 
»  autant  qu'habile  politique ,  capable  de  tout  en- 
»  treprendre  et  de  tout  cacher,  également  actif  et 
»  infatigable  et  dans  la  paix  et  dans  la  guerre ,  qui 
»  ne  laissait  rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il  pouvait  lui 
M  ôter  par  conseil  ou  par  prévoyance  ;  d'ailleurs  si 
»  vigilant  et  si  prêt  à  tout ,  qu'il  n'a  jamais  man- 
»  que  aucune  des  occasions  qu'elle  lui  a  présentées.  » 
L'usurpateur  régicide  se  maintint  autant  par  l'arti- 
fice que  par  la  force,  ménageant  toutes  les  sectes, 
ne  persécutant  ni  les  catholiques  ni  les  anglicans  y 
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enthousiaste  avec  des  fanatiques ,  austère  avec  des 
presbytériens,  se  moquant  d'eux  tous  avec  les 
déistes,  et  ne  donnant  sa  confiance  qu'aux  indépen- 
dants. Sobre,  tempérant,  économe  sans  être  avide 
du  bien  d'autrui ,  laborieux  et  exact  dans  toutes  les 
affaires,  il  couvrit,  dit  un  historien,  des  qualités 
d'un  grand  roi ,  tous  les  crimes  d'un  usurpateur. 
Son  cadavre ,  embaumé  et  enterré  dans  le  tonobeau 
des  rois  avec  beaucoup  de  magnificence,  fut  exhumé 
en  1660,  au  commeticement  du  règne  de  Charles  II, 
traîné  sur  la  claie,  pendu  et  enseveli  au  pied  du  gi- 
bet. Ceux  qui  Font  regardé  comme  un  scélérat  heu- 
reux ,  qui  ont  paru  étonnés  de  ce  que  ce  tyran  ré- 
gicide soit  mort  dans  son  Ut ,  ignorent  quel  genre 
d'enfer  il  portait  avec.  soi.  11  n'eut  peut-^tre  point 
depuis  son  élévation  un  instant  de  calniie  et  de  sé- 
curité. Poursuivi  par  l'iraagç  de  ses  crimes,  comme 
Oreste  par  les  furies,  il  se  croyait  à  chaque  pas 
sous  le  glaiv^  de  la  vengeance  ;  sans  amis ,  sans  ser-< 
viteurs  fidèles ,  il  n*osait  se  fier  à  personne ,  pas 
même  à  ceux  dont  la  fortune  était  liée  à  la  sienne , 
pas  mèvf^e  à  ses  enfants.  Tourmenté  sans  cesse  par 
la  crainte  d'être  assassiné,  il  fit  Ckire  un  grand 
nombre  de  chambres  dans  l'appartement  du  palais 
de  Witehall  qui  regarde  la  Tamise.  Chaque  chambre 
avait  une  trappe,  par  laquelle  on  pouvait  descendre 
à  une  petite  porte  qui  donnait  sur  la  rivière.  C'é- 
tait là  qu'il  se  retirait  tous  le?  soirs.  11  ne  menait 
personne  avec  lui  pour  le  déshabiller,  et  ne  couchait 
jamais  deux  fois  de  suite  dans  la  même  chambre. 
Voyez  sa  Vie  par  Gregorio  Leti  et  par  Raguenet,  en 
2  vol.  in-i2.  Celle-ci  est  la  plus  exacte;  elle  est 
aussi  in-4.  A.  Jeujy  Dugour  a  publié  une  Vie  d'Oli- 
vier Cromwell,  Paris,  i797,  2  vol.  in-8,  et  M.  Vil- 
lemain  une  histoire  de  Cromwell,  Paris,  4819, 
2  vol.  in-8. 

CROMWELL  (Richard),  fils  du  précédent,  né  à 
Huntingdon,  en  1626,  succéda  au  protectorat  de 
son  père  ;  mais  n'ayant  ni  son  courage  ni  son  hy- 
pocrisie ,  il  ne  sut  ni  se  faire  craindre  de  l'armée, 
ni  en  imposer  aux  partis  et  aux  sectes  qui  divi- 
saient l'Angleterre.  Il  eût  conservé  l'autorité  du 
premier  protecteur,  s'il  eût  voulu  faire  mourir 
trois  ou  quatre  officiers  qui  s'opposaient  à  son  élé- 
vation, ail  aima  mieux, dit  l'auteur  du  Siècle  de 
r>  Louis  XIV,  se  démettre  du  gouvernement ,  que 
»  de  régner  par  des  assassinats.  »  Le  parlement 
lui  donna  200,000  livres  sterling ,  en  l'obligeant  de 
sortir  du  palais  des  rois.  Il  obéit  sans  murmure , 
et  vécut  en  particulier  paisible ,  moins  puissant, 
mais  plus  heureux  que  son  père.  Il  poussa  sa  car- 
rière jusqu'à  86  ans,  et  mourut  en  1712,  ignoré 
dans  le  pays  dont  il  avait  été  quelques  jours  le 
souverain.  Après  sa  démission  du  protectoiut,  il 
avait  voyagé  en  France.  Le  prince  de  Conti,  frère 
du  grand  Coudé,  qui  le  vit  à  Montpellier  sans  le 
connaître,  lui  dit  un  jour  :  a  Olivier  Cromwel  était 
»  un  grand  homme  ;  mais  son  fils  Ricbard  est  un 
)>  misérable  de  n'avoir  pas  su  jouir  du  fruit  des 
»  crimes  de  son  pêne.  »  Paroles  qui  prouvent  que 
Richard  Cromwell  valait  beaucoup  mieux  que  le 
prince  de  Conti.  Richard  avait  un  autre  frère 
(Henri)  qui  s'ensevelit  dans  une  obscurité  volon- 
taire. Une  partie  des  parents  du  tyrannique  protec- 
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teur  disparut;  les  autres  reprirent  leur  nom  de 
WilUam  qu'ils  avaient  quitté ,  et  échappèrent  ainsi 
à  l'exécration  publique. 

*  CROMWELL  (OUvier  ),  arrière-pelit-fils  d'Henri , 
quatrième  fils  du  protecteur,  né  en  1741  àCheshunt, 
exerçait  à  Londres  le  modeste  emploi  de  aolli^itor 
ou  agent  d'afQiires ,  et  fut  secrétaire  de  l'hôpital  de 
Saint-Thomas.  Il  mourut  en  1821,  ne  laissant  qu'une 
fille.  On  a  de  lui  ;  Mémoires  du  protecteur  Cromwell 
et  de  ses  fils  Richard  et  Henri,  enrichis  de  lettres 
originales,  etc.,  avec  portraits,  Londres,  1820, 1  vol. 
in-4,  3«  éd.,  1823,  2  vol.  in-8.  Le  but  de  l'auteur 
de  ces  Mémoires ,  dans  lesquels  on  trouve  des  fiuta 
curieux,  est  de  justifier  le  protecteur  des  accusations 
dont  il  a  été  l'objet.  En  lui  s'est  éteinte  la  famille 
du  fameux  Cromwell. 

CRONEC.K  (  Jean  -  Frédéric ,  baron  de),  né  à 
Anspach  en  1731,  se  consacra  à  l'étude  des  belles-* 
lettres,  et  particulièrement  de  la  poésie  allemande. 
Il  mourut  en  1758,  après  avoir  fréquenté  les  litté- 
rateurs de  Paris  et  de  Londres.  Ses  Œuvres  ont  été 
imprimées  à  Leipsick,  en  1760. 11  y  a  divers  poèmes, 
des  espèces  d'élégies ,  sous  le  titre  de  Solitudes,  Ces 
pièces  sont  ingénieuses,  mais  le  style  en  est  sou- 
vent négligé.  On  lui  a  donné  le  nom  d' Young  al^ 
lemand, 

CRONSTEDT  (Alexandre -Frédéric,  baron  de). 
Suédois,  né  dans  le  duché  de  Sudermanie  en  1722, 
se  dévoua  tout  entier  à  l'étude  de  la  minéralogie 
dans  un  pays  abondant  en  différents  genres  de 
mines.  Il  découvrit  un  nouveau  demi  -  métal , 
nommé  nikel ,  qui  ressemble  beaucoup  à  la  sub- 
stance que  les  mineurs  appellent  kudfemikel.  Cron- 
stedt  publia  des  dissertations  sur  ce  demi-métal, 
dans  les  Mémoires  de  Stockholm  des  années  1751  et 
1754;  il  penche  à  croire  que  le  nikel  n'est  autre 
chose  qu'un  alliage  des  substances  métalliques  déjà 
connues,  et  non  un  cobalt  inf)[)arfait ,  comme  l'a 
cru  M.  Baume.  11  a  aussi  publié  une  Dissertation 
sur  le  zéolite,  dans  les  mêmes  Mémoires  de  l'an 
175G.  11  y  montre  que  cette  substance ,  nouvelle- 
ipent  découverte,  constitue  elle  seule  un  nouvel 
ordre  dans  les  pieiTes  que  Ton  nomme  simples. 
On  a  encore  de  lui  :  un  Essai  sur  un  système  de 
minéralogie,  dans  lequel  il  classe  les  minéraux 
suivant  leurs  principes  constitutifs.  Il  mourut  à  la 
fleur  de  l'âge,  en  1765. 

CROPANO  (Jean  de),  savant  capucin  de  la  pro- 
vince de  Reggio,  a  écrit  des  sermons,  des  commen- 
taires sur  l'Ecriture  sainte,  et  j^lusieurs  ouvrages 
historiques ,  relatifs  aux  différents  états  de  la  Ca- 
labre,  tels  que  Calabria  illustrata,  Calabria  fartu-' 
nata;  Calabria  dichiarata,  con  inscrizùmi  e  meda^ 
glie,  Naples,  1691,  in-fol.^  fig. 

CROS  (Pierre  du),  docteur  et  proviseur  de  Sor- 
bonne,  fut  doyen  de  l'église  de  Paris,  puis  évêque 
d'Auxerre  en  1549,  et  cardinal  en  1350. 11  mourut 
de  la  peste  à  Avignon,  en  1361.—  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  le  cardinal  Pierre  du  Gros  ,  ar- 
chevêque d'Arles,  mort  en  1388.  Jean  du  Cros, 
frère  de  celui-ci ,  excellent  jurisconsulte,  fut  évêque 
de  Limoges  et  grand-pénitencier  à  Rome,  et  mourut 
à  Avignon  en  1583. 

CROSILLES  (Jean-Baptiste),  mauvais  poète  fran- 
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çais ,  est  moins  connu  pai*  ses  vers ,  que  par  Fac- 
cusation  intentée  contre  lui ,  de  s'être  marié  malgré 
sa  qualité  de  prêtre.  11  resta  dix  ans  en  prison ,  et 
n'en  sortit  que  par  arrêt  du  parlement  qui  le  lava 
de  celte  calomnie.  11  mourut  misérable  six  mois 
après,  en  1651.  On  a  de  lui  des  Hérdïdes ,  1619, 
in-8,  et  la  Chasteté  invincible,  bergerie  en  5  actes , 
4634,  in-8. 

CROUVÉ  (Guillaume),  prêtre  anglican,  qui  se 
pendit  vers  1677,  était  rJ'gent  de  Croydone.  11  est 
auteur  d'un  Catalogue  des  écrivains  qui  ont  travaillé 
sur  la  Bible,  Londres,  1672,  in-8,  fort  inférieur  à 
celui  du  Père  Le  Long  de  l'Oratoire,  auquel  il  a 
été  cependant  utile. 

GROUZAZ  (Jean -Pierre  de)  naquit  à  Lausanne 
en  1663.  Son  père,  colonel  d*un  régiment  de  fusi- 
liers, le  destinait  à  la  profession  des  armes;  mais 
le  fils  ne  soupirait  qu'après  les  lettres.  Maître  de 
suivre  son  inclination ,  il  se  livra  à  la  philosophie 
et  aux  mathématiques,  et  puisa,  dans  les  écrits  du 
célèbre  Descartes,  des  connaissances  qui  ne  firent 
qu'augmenter  son  goût.  11  se  mit  à  voyager  dans 
les  difi'érents  pays  de  l'Europe ,  et  vint  à  Paris ,  où 
Malebranche  tenta  vainement  de  le  gaguer  à  la 
religion  catholique.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  fut 
fait  recteur  de  l'académie  en  1706.  11  remplissait 
depuis  1700  une  chaire  de  philosophie  avec  beau- 
coup de  succès.  En  1724  on  l'appela  à  Groningue 
pour  être  professeur  de  mathématiques  et  de  philo- 
sophie, avec  1500  fiorins  de  Hollande  de  pension. 
L'académie  des  sciences  de  Pans  se  l'associa  quelque 
temps  après  ;  et  le  prince  de  Hesse-4^ssel  le  choisit 
pour  être  gouverneur  de  son  fils  :  emploi  qui  lui 
procura  une  forte  pension ,  et  le  titre  de  conseiller 
des  ambassadeurs  du  roi  de  Suède,  oncle  de  son 
élève.  Ge  savant  mourut  à  Lausanne,  en  1750.  On 
lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  morale, 
la  métaphysique,  la\)hysique  et  les  mathématiques: 
Système  de  réflexions  qui  peuvent  contribuer  à  la  net- 
teté et  à  l'étendue  de  nos  connaissances,  ou  Nouvel 
essai  de  logique,  publié  d'abord  en  2  vol  in-8,  en- 
suite en  6  vol.  in-12,  et  abrégé  en  un  seul  volume. 
11  faut  s'en  tenir  à  l'abrégé  :  le  grand  ouvrage, 
quoique  estimable  et  pour  les  préceptes  de  logique 
et  pour  ceux  de  morale,  n'est  pas  écrit  avec  assez  de 
précision.  On  a  dit  qu'il  avait  noyé  l'ancienne  dia- 
lectique dans  un  fatras  de  paroles.  Un  Traité  de 
l'éducation  des  enfants,  2  vol.  in -12;  un  Traité  du 
beau ,  aussi  en  2  vol.  et  beaucoup  trop  long  ;  Exa- 
men du  pyrrhonisme  ancien  et  moderne,  in -fol., 
contre  Bayle  :  ouvrage  savant  et  estimé,  qui  le 
serait  davantage  s'il  eut  été  plus  court;  Examen  du 
traité  de  la  liberté  de  penser,  contre  Gollins,  in-8  ; 
Examen  de  r essai  sur  l'homme,  de  Pope,  dans  le- 
quel on  remarque  autant  de  zèle  pour  la  religion 
que  de  bonne  critique  ;  il  y  a  quelques  répétitions 
et  quelques  jugements  un  peu  sévères  ;  Commen- 
taire sur  la  traduction  du  même  poème,  par  Vabbé  du 
Besnel;  Traité  de  l'esprit  humain,  Bâle,  1741.  L'au- 
teur combat  vivement  les  hypothèses  de  Leibnitz  et 
de  VVolf ,  touchant  l'harmonie  préétablie;  des  Traités 
de  physique  et  de  mathématiques ,  sous  différents 
titres;  des  sermons;  des  œuvres  diverses,  en  2  vol. 
in-8,  etc.,  etc.  On  peut  voir  son  Eloge  par  Gr.  de 


Fouchy  dans  son  histoire  de  l'académie  des  sciences, 
1750,  in-4,p.  779. 

*  CROUZEILLES  (Pierre-Vincent  Dombideau,  ba- 
ron de  ),  né  à  Pau  le  19  juillet  1751 ,  entra  dans  l'état 
ecclésiastique ,  et  s'attacha  à  M.  de  Boisgelin ,  arche- 
vêque d'Aix,  qui  le  fit  grand  vicaire  et  chanoine  de 
sa  métropole.  A  la  mort  de  ce  prélat,  si  distingué 
par  son  esprit  et  par  son  caractère,  M.  de  Crouzeilles 
paya  un  tribut  d'hommages  à  sa  mémoire ,  dans  une 
Notice  historique  publiée  en  1804.  Nommé  à  l'évêché 
de  Quimper,  il  fut  sacré  à  Paris ,  dans  l'église  de 
Notre-Dame ,  par  le  cardinal  de  Belloy ,  le  21  avril 
1805. 11  refusa,  dans  ses  dernières  années,  l'arche- 
vêché de  Rouen.  11  est  mort  d'apoplexie,  dans  la 
nuit  du  S8  au  29  juin  1823. 

*  CROUZET  (Pierre),  né  à  Saint-Waast  en  Picardie, 
en  1753,  professeur  de  troisième  au  collège  de  Mon- 
taigu ,  y  remplit  successivement  les  chaires  d'hu- 
manités et  de  rhétorique ,  et  en  fut  nommé  prin- 
cipal en  1791 .  Pendant  la  révolution ,  il  engagea  sa 
modeste  fortune  pour  soutenir  ses  élèves  qui  man- 
quaient de  tout.  Directeur,  en  l'an  9,  du  Prytanée 
de  Saint-Gyr,  il  y  rétablit  le  bon  ordre  et  le  goût 
du  travail  qui  en  étaient  bannis  depuis  longtemps. 
Transféré  à  la  Flèche  en  1808 ,  il  fut  nommé  Tannée 
suivante  proviseur  du  lycée  Gharlemagne,  et  cor- 
respondant de  l'institut.  Il  mourut  à  Paris  le  l*»*"  jan- 
vier 1811.  On  a  de  lui  :  Dialogue  en  vers,  1797, 
in-4  ;  Eloge  funèbre  de  /.  S.  Lefebvre  de  Corbinières , 
1803,  in-8  ;  Discours  sur  V honneur ,  1806,  in-8;  Dis- 
cours sur  la  nécessité  du  travail ,  etc.  On  lui  doit 
encore  :  Réclamation  de  l'E  muet,  adressée  à  M.  Si- 
card  ;  cette  pièce  ingénieuse  se  trouve  dans  le  Recueil 
des  leçons  de  l'école  normale ,  et  dans  VAlmanach  des 
muses,  de  l'an  4  (1796). 

CROY  (Guillaume  de),  seigneur  de  Ghièvres  et 
d'Arschot ,  se  signala  par  sa  valeur  sous  les  rois  de 
France  Gharles  VIU  et  Louis  Xll ,  au  service  des- 
quels il  passa  avec  l'agrément  de  son  maître  l'archi- 
duc Philippe  d'Autriche  ;  mais  la  rupture  étant  sur- 
venue entre  la  France  et  l'Espagne ,  il  retourna  aux 
Pays-Bas.  Philippe ,  allant  en  Espagne,  nomma 
Ghièvres  gouverneur  des  Pays-Bas.  L'éducation  de 
Gharles-Quint,  dont  il  fut  chargé,  lui  acquit  une 
brillante  célébrité.  «  G'était,  dit  un  historien,  un 
n  homme  d'une  sévère  probité ,  d'une  politique  aussi 
»  sage  que  profonde,  dont  les  lumières  égalaient 
»  les  vertus.  »  11  mourut  à  Worms  en  1521 ,  à  63 
ans.  Varillas  a  écrit  sa  Vie,  1684,  in-12,  d'une 
manière  intéressante. 

GROY  (Jean  de),  d'une  autre  famille  que  le  pré- 
cédent, calviniste  et  ministre  d'Uzès,  mourut  en 
1659.  11  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  : 
Observationes  sacrœ  et  historicœ  in  novum  Testamen- 
tum,  Genève,  1644,  in-4. 

**  GROY  (  Glaude-Henri ,  comte  de  ) ,  né  dans  la 
Picardie  d'une  famille  noble ,  fut  destiné  par  ses 
parents  à  l'état  militaire  et  reçu  chevalier  de  Malte 
presqu'au  berceau.  Admis  à  l'école  de  Metz  alors 
dirigée  par  les  bénédictins ,  il  en  sortit  le  premier 
de  sa  promotion  pour  entrer  dans  un  régiment 
d'artillerie.  11  était  employé  en  1789  à  la  citadelle 
d'Arras  ;  et  chargé  de  différentes  missions  que  les 
circonstances  rendaient  difficiles ,  il  s'en  acquitta 
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d'une  manière  honorable.  Plus  tard  dénoncé  pour 
ses  opinions  poli  tiques ,  il  rejoignit  Tarmée  de  Condé 
et  se  distingua  dans  plusieurs  rencontres.  A  sa  ren- 
trée en  France  il  se  i*etira  dans  sa  famille  et  par- 
tagea  quelque  temps  ses  loisirs  entre  les  améliora- 
tions agricoles  et  les  éludes  historiques.  Nommé  en 
i806  sous-préfet  à  Douaif ,  il  se  fit  remarquer  dans 
cette  place  par  sa  fermeté  et  son  esprit  d'indépen- 
dance. Il  donna  sa  démission  en  1814,  fut  mis  à  la 
retraite  en  1816  avec  le  grade  de  colonel,  et  passa 
le  reste  de  sa  vie  dans  une  terre  en  Picardie ,  livré 
entièrement  à  Tétude.  Dans  un  voyage  qu'il  ût  à 
Paris,  il  y  mourut  le  i3  janvier  1845.  On  le  dit  au- 
teur d'un  Traité  de  mécanique  et  de  vues  sur  la 
science  des  Vauban  et  des  Cohorn,  (  Voy,  le  Moniteur, 
1843,  p.  148.  ) 

**  CROY  (Gustave-Maxirailien4ust ,  prince  de  ) , 
cardinal,  né  le  12  septembre  1773  au  château  de 
THermitage  près  du  Vieux-Condé ,  était  chanoine 
du  grand  chapitre  de  Strasbourg  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Il  alla  chercher  un  asyle  à  Vienne,  où 
il  se  trouvait  encore  en  1819  lorsqu'il  fut  préconisé 
évêque  de  Strasbourg.  Sacré  pour  ce  siège  le  9  jan- 
vier 18S0,  il  fut  nommé  Tannée  suivante  grand- 
aumônier  de  France ,  et  plus  tard  pair  et  primicier 
dePéglise  St.-Denis.  Transféré  en  1824  sur  le  siège 
de  Rouen ,  Il  fut  enfin  revêtu  de  la  pourpre ,  qu*il 
honora  par  toutes  les  vprtus  chrétiennes.  La  bonté 
s'alliait  en  lui  à  la  dignité  et  à  la  fermeté  du  carac- 
tère. A  la  révolution  de  1830,  il  cessa  d'exercer  les 
fonctions  de  sa  charge  de  grand -aumônier,  et, 
quoique  présent  au  baptême  du  comte  de  Paris,  ce 
ne  fut  pas  lui  qui  procéda  à  la  cérémonie.  Tout 
entier  à  son  troupeau  ,  sur  lequel  il  répandait  d'a- 
bondantes aumônes,  il  ne  sortait  de  son  diocèse  que 
pour  aller  visiter  sa  famille  et  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Il  mourut  à  Rouen ,  le  1"^  janvier  1844 ,  après 
avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Eglise  dans  les  senti- 
ments de  la  plus  vive  piété. 

CROZAT  (Joseph-Antoine),  conseiller  au  parle- 
ment ,  puis  maître  des  requêtes ,  naquit  à  Toulouse 
en  1696 ,  et  fut  lecteur  du  cabinet  du  roi  de  France, 
en  1719.  Son  goût  pour  les  arts,  et  ses  connais- 
sances dans  la  peinture,  la  sculpture  et  la  gravure, 
l'ont  plus  distingué  que  ses  richesses.  11  fit  graver 
par  d'habiles  maîtres  les  plus  beaux  tableaux  du  ca- 
binet du  roi  et  de  M.  le  duc  d'Orléans,  etc.  Le  l'*"  vo- 
lume parut  en  1729;  le  2"  en  1742,  in -fol.,  foi-me 
d'atlas.  L'ouvrage  contient  plus  de  19,000  dessins 
originaux  qui  lui  avaient  coûté  plus  de  4«^,000  fr. 
Crozat  avait  aussi  réuni  à  grands  frais  1,400  pierres 
gravées  qui ,  à  sa  mort ,  furent  achetées  par  le  duc 
d'Orléans  et  qui  ont  été  décrites  par  Lachau  et  Le- 
blond ,  aidés  de  Coquilles  de  Lonchamps ,  sous  le 
titre  de  Description  des  principales  pierres  gravées  du 
duc  d'Orléans,  Paris,  1780,  2  vol.  in-fol.  Crozat 
était  mort  en  1740.  11  ordonna  en  mourant  que  le 
prix  de  la  vente  de  son  beau  cabinet  serait  distri- 
bué aux  pauvres.  C'est  à  sa  sœur,  Marie-Anne  Cro- 
zat ,  qui  fit  honneur  à  son  sexe  par  ses  lumières 
et  ses  vertus ,  que  l'abbé  Le  François  avait  dédié  sa 
géographie  connue  sous  le  nom  de  Géographie  de 
Crozat ,  ti'ès-souvent  réimprimée  et  qui  est  encore 
une  de  nos  bonnes  géographies  élémentaires. 
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CROZE  (Mathurin  Veysiére  de  la)  naquit  à  Nantes, 
en  1661,  d'un  négociant,  et  se  fit  bénédictin  de  la 
congrégation  de  St.-Maur,  en  1678,  après  avoir 
voyagé  en  Amérique.  Son  érudition  plus  étendue 
que  solide ,  l'amour  de  l'indépendance ,  la  liberté  de 
penser ,  et  d'autres  penchants  incompatibles  avec  la 
vie  religieuse  et  les  maximes  évangéliques ,  lui 
firent  quitter  son  ordre  et  sa  religion  en  1696.  11 
consomma  son  apostasie  à  Bâle,  passade  là  à  Berlin, 
obtint  la  place  de  bibliothécaire  du  roi  de  Prusse , 
et  y  mourut  en  1739,  à  78  ans.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Dissertations  historiques  sur  différents 
sujets,  Rotterdam,  1 707,  in-8,  Tccueil  savant  et  cu- 
rieux; Entretiens  sur  divers  sujets  d'histoire ,  1702, 
in-12  ;  Dictionnaire  arménien,  2  vol.  in-4.  Cet  ouvrage 
resté  manuscrit  lui  coûta  douze  ans  de  travail.  Ce- 
pendant les  savants  y  découvrirent  des  fautes  sans 
nombre  et  même  des  bévues  plaisantes  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'il  n'y  ait  des  lumières  à  recueillir  ;  His- 
toire du  christianisme  des  Indes,  La  Haye,  1724, 
2  vol.  in-12 ,  pleine  de  faussetés  et  de  jugements 
dictés  parla  haine  de  la  religion  catholique  ;  Histoire 
du  christianisme  d'Ethiopie  et  d'Arménie,  1739,  in-8 , 
compilation  négligée  et  informe,  si  Ton  en  croit 
l'abbé  des  Fontaines  ;  ouvrage  de  mémoire  et  non 
de  jugement ,  et  encore  moins  d'esprit ,  mais  qui 
offre  une  foule  d'observations  dont  on  peut  profiter; 
Dictionnaire  égyptien,  avec  les  additions  de  M. 
Schoitz ,  rais  au  jour  par  Ch.  God.  Volde ,  Oxford , 
1775,  in-4.  Jordan  ,  ami  et  disciple  de  La  Croze,  a 
écrit  la  Vie  de  son  maître ,  en  un  vol.  aussi  gros  que 
la  Vie  d'Alexandre ,  dictée  ,  selon  Voltaire ,  par  la 
fureur  d'écrire.  Son  humeur  tenait  un  peu  de  l'im^ 
politesse  et  de  la  misanthropie;  effet  naturel  des 
chagrins  que  lui  donnait  le  souvenir  de  son  aposta- 
sie. Le  jugement  n'égala  jamais  en  lui  la  mémoire, 
surtout  à  la  fin  de  ses  jours.  C'était  alors  un  véri- 
table enfant,  quoique  sa  tête  penfermât  toujours  un 
vaste  répertoire  de  noms ,  de  dates  et  de  passages. 

*  CRUIKSHANK  (Guillaume),  savant  anatomiste  , 
né  à  Edimbourg  en  1746 ,  mort  à  Londres ,  le  27 
juin  1800,  a  publié  plusieurs  ouvrages  estimés; 
celui  auquel  il  doit  particulièrement  sa  réputation 
est  :  YAnatomie  des  vaisseaux  absorbons  du  corps 
humain,  Londres,  1786,  gr.  in-4,  fig.  2«  éd.  augm., 
1790,  traduit  en  franc,  par  Petit  Radel,  1787,  in-8. 
On  lui  doit  encore  :  trois  Mémoires  sur  la  fièvre  jaune 
bilieuse  et  intermittente.  Philadelphie,  1786  ,1798, 
et  1800,  in-8;  Expériences  sur  la  transpiration  in- 
sensible du  corps  humain.  —  Essais  sur  la  propriété 
anti-syphilitique  de  divers  acides;  Réflexions  cri- 
tiques sur  les  fumigations  nitriques ,  etc.  Tous  ces 
ouvrages  sont  en  anglais. 

CRUMMUS  ou  CRUMNUS,  roi  des  Bulgares,  fut 
continuellement  en  guerre  avec  Nicéphore  l*',  em- 
pereur de  Constantinople  ,  et  prit  Sardique  sur  lui. 
La  perte  qu'il  fit  d'une  bataille  en  811,  le  força  de 
demander  la  paix.  Désespéré  du  refus  qu'on  lui  en 
fit.  Il  donna  pendant  la  nuit  sur  le  camp  des  Grecs, 
qu'il  força.  Il  attaqua  la  tente  de  Nicéphore  ,  et  le 
tua  avant  qu'il  eût  le  loisir  de  se  reconnaître.  Enfin 
il  tailla  en  pièces  son  armée ,  et  fit  passer  au  fil  de 
l'épée  ou  emprisonner  tous  les  grands  de  l'empire 
qui  avaient  suivi  Tempereur.  11  l'emporta  cette 
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de  la  révolution ,  dont  il  cëli^bra  dans  ses  vers  et 
dans  sa  prose  les  événements  et  les  hommes. 
Nommé  membre  de  la  commune  qui  s'installa  le 
10  août  i792,  il  en  devint  secrétaire-greffier,  figura 
parmi  les  agens  subalternes  dos  jacobins ,  et  sans 
doute  aurait  péri  du  même  supplice  que  Robespierre, 
si  sa  qualité  de  noble  ne  Pavait  obligé  de  donner  sa 
démission.  11  vécut  longtemps  oublié  malgré  toutes 
ses  tentatives  pour  occuper  de  lui  le  public.  A  la  res- 
tauration, il  reprit  ses  titres  d'écuyer,  de  chevalier 
de  Tordre  du  Saint-Sépulcre,  etc.,  ce  qui  ne  le  tira 
point  de  son  obscurité.  Il  mourut  le  18  août  1820,  à 
rage  de  68  ans.  Cubières  alimentait  plusieurs  Al- 
manachs  et  recueils  littéraires,  et  a  beaucoup  pu- 
blié d'ouvrages  en  vei-s  et  en  prose  ;  mais  aucun 
ne  lui  a  survécu.  Nous  nous  bornerons  à  ci  1er  : 
Fontenelle  jugé  par  ses  pairs ,  ou  Eloge  de  Fonte- 
nelle,  envoyé  au  concours  de  l'académie  française, 
1783, in-8  ;  Opuscules  poétiques,  1786,  3  vol.  in-18; 
Lettre  à  M,  de  Ximénès  sur  la  funeste  influence  de 
Boileau  sur  la  littérature,  1787,  in-8;  Le  Calenr- 
drier  républicain  ,  poème,  1795,  in-8;  Œuvres 
dramatiques  y  1811 ,  4  vol.  in-18. 

CUDÉNA  (  Pierre) ,  voyageur  espagnol,  né  à  Vil- 
léna  en  1602,  parcourut  longtemps  le  Brésil,  et 
composa  en  1634  un  ouvrage  excellent  intitulé  :  Des- 
cription du  Brésil ,  dans  une  étendue  de  mille  trente- 
huit  milles,  découverte  par  Maranon  y  gran-para , 
par  sa  boussole  exacte ,  ainsi  que  du  fleuve  des  Ama- 
zones, etc.  Cet  ouvrage,  traduit  en  allemand,  resta 
enseveli  dans  la  bibliothèque  de  Wolfenbuttel ,  jus- 
qu'au moment  où  Lessing  l'en  retira  et  le  confia  à 
Leiste ,  qui  en  corrigea  la  traduction  et  la  publia 
avec  l'original,  en  y  joignant  des  noies  intéressantes, 
sous  ce  titre  :  Description  de  V Amérique  portugaise , 
par  Cudéna ,  Brunswick,  1780,  in-12. 

CUDSEMIUS  (Pierre),  né  à  Duisbourg  dans  le  du- 
ché de  Clèves,  se  disait  de  Wésel,  parce  qu'il  y  avait 
été  élevé.  Son  père,  imbu  des  erreurs  de  Calvin,  les 
avait  communiquées  à  son  fils  qui  les  abjura  à 
Avignon,  où  il  reçut  le  sacrement  de  confirmation 
et  le  nom  de  Pierre,  abandonnant  celui  de  Samuel 
qu'il  avait  reçu  au  baptême.  11  se  rendit  à  Rome,  se 
fit  estimer  et  chérir  du  cardinal  Bellarmin,  Il  se 
fixa  ensuite  à  Cologne  ,  et  y  gagna  les  amitiés  du 
nonce.  11  mourut  au  commencement  du  xvu*  siècle. 
Nous  avons  de  lui  :  De  desperatd  Calvini  causa,  (Po- 
logne, 1612  ,  in-8;  le  Synode  d'Utrecht,  avec  des 
notes  très-curieuses  ,  Cologne,  1614  ,  en  latin  ,  et 
plusieurs  antres  ouvrages  de  controvei*se. 

CUDWORTH  (  Rodolphe  ) ,  né  dans  le  comté  de 
Sommerset  en  1617,  mort  à  Cambridge  en  1688, 
occupa  divers  emplois  importants  et  lucratifs  dans 
sa  patrie.  Son  savoir  les  lui  mérita;  il  s'étendait  à 
tout.  Philosophe,  mathématicien ,  il  joignit  à  ces 
sciences  l'étude  des  belles-lettres ,  des  langues  sa- 
vantes et  de  l'antiquité.  On  a  de  lui  :  Système  intel- 
lectuel de  l'univers  contre  les  athées  :  ouvrage  traduit 
en  latin  par  Jean -Laurent  Mosheim,  avec  des  noies 
très-savantes,  léna,  1753,  2  vol.  in-folio;  Leyde, 
1773, 2  vol.  in- 4,  avec  des  augmentations  ;  et  abrégé 
en  anglais,  en  2  vol.  par  Thomas  Wise.  L'ouvrage, 
la  traduction  et  l'abrégé  sont  également  estimés; 
Traité  de  l'éternité  et  de  ^immutabilité  du  juste  et 
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de  l'injuste ,  publié  en  anglais  à  Londres ,  1 73i  , 
in-8,  avec  une  préface  du  docteur  Chandler,  évêque 
de  Durham,  et  traduit  en  latin  par  Mosheim;  Com-' 
mentaire  sur  la  prophétie  de  Daniel ,  touchant  les 
septante  semaines,  2  vol.  in-fol.;  Traité  de  Cimmor- 
talité  de  l'âme,  un  vol.  in-8,  etc.;  Discours  sur  l'a- 
mour de  Dieu  ',  traduit  en  français  par  M.  Coste , 
Amsterdam,  1722,  in-12.  Il  laissa  plusieurs  manu- 
scrits importants ,  et  une  fille  pleine  d'esprit  qui  fut 
étroitement  liée  avec  Locke  :  elle  s'appelait  Dama- 
ris.  Cudworth  était,  dit-on ,  assez  incertain  dans  ses 
opinions  sur  la  religion  ;  et  en  parlant  de  plusieurs 
dogmes  du  christianisme ,  il  s'est  expliqué  d'une 
manière  si  ambiguë  ,  qu'on  ne  peut  guère  savoir  ce 
qu'il  en  pensait.  Il  a  renouvelé  le  système  des  na- 
tures plastiques,  qui  a  été  réfuté  par  Guillaume 
Muys.  (  Voy.  ce  nom.)  Son  Système  intellectuel  a  été 
mis  à  Yindex  par  décret  du  13  avril  1739. 

CUESTA  (don  Gregorio  de  la),  général  espagnol, 
né  vers  1745,  dans  la  Biscaye ,  était  parvenu  au 
grade  de  brigadier  lorsqu'il  fit  la  campagne  de  1793 
contre  la  France.  La  valeur  dont  il  fit  preuve  dans 
diverses  occasions ,  lui  valut  celui  de  maréchal-de- 
camp.  L'avantage  qu'il  remporta,  dans  une  afiaira 
où  fut  tué  Fabre  (de  l'Hérault)  (  voy.  ce  nom  ),  mit 
en  son  pouvoir  les  places  de  Saint -Elme,  Port- 
Vendres  et  Collioure.  11  commandait  à  Urgel  lorsque 
les  Espagnols  commencèrent  à  essuyer  des  revei's; 
il  reconquit  plus  tard  la  Cerdagne  et  se  disposait  à 
envahir  le  Roussillon ,  lorsque  le  traité  de  Bâie  mit 
fin  à  la  guerre.  Créé  lieutenant-général  et  membre 
du  conseil  de  Castille,  en  1798,  il  ne  figura  point 
au  nombre  des  flatteurs  du  prince  de  la  Paix.  Après 
la  chute  du  favori ,  nommé  capitaine  généi-al  de  la 
Vieille-Castille,  il  fut  appelé  peu  après  à  la  vice- 
royauté  du  Mexique;  mais  les  événements  le  retin- 
rent dans  la  péninsule.  11  s  opposa  tant  qu'il  put  à 
l'invasion  des  Français;  mais  ayant  éprouvé  des 
échecs  assez  considérables,  il  fut  privé  de  son  com- 
mandement par  la  junte  de  Séville,  au  mois  d'octo- 
tobre  1809,  et  se  retira  dans  l'île  de  May  orque,  où 
il  mourut  vers  1815. 

CUEVA  (Alphonse  de  la) ,  connu  sous  le  nom  de 
bedmar,  ambassadeur  de  Philippe  111  auprès  de  la 
république  de  Venise,  s'unit,  dit-on,  en  1618, 
avec  le  duc  d'Ossone ,  vice-roi  de  Naples ,  et  don 
Pedro  de  Tolède ,  gouverneur  de  Milan  ,  pour  anéan- 
tir l'état  au  sein  duquel  il  était  envoyé.  La  Cueva , 
dit  l'histoire  ou  plutôt  la  fable  de  cette  conspiration, 
rassemble  des  étrangers  dans  la  ville,  et  s'assure 
de  leur  service  à  force  d'argent.  Les  conjurés  de- 
vaient mettre  le  feu  à  l'arsenal  de  la  république,  et 
se  saisir  des  postes  les  plus  importants.  Des  troupes 
du  Milanais  devaient  arriver  par  la  terre  ferme, 
et  des  matelots  gagnés  montrer  le  chemin  à  des 
barques  chargées  de  soldats.  Cette  conspiration 
fut  découverte.  On  noya  tout  ce  qu'on  put  trouver 
de  conjurés.  On  respecta,  dans  l'auteur  de  ce  com- 
plot, le  caractère  d'ambassadeur.  Le  sénat  le  fit 
partir  secrètement,  de  peur  qu'il  ne  fût  mis  en 
pièces  par  la  populace.  Dans  une  discussion  très- 
étendue  sur  cette  amjurationi  imprimée  à  la  suite 
de  la  deuxième  édition  des  Observations  sur  l'Italie^ 
M.  Grosley  prouve  que  cette  conjuration  n'était 
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autre  chose  qu'un  artifice  des  Vdnitiens ,  dirige  par 
Fra-Paoio ,  pour  se  débarrasser  du  marquis  de  Bed- 
mar,  dont  la  présence  les  incommodait.  On  sait  que 
ce  moine  travaillait  alors  à  introduire  le  luthéra- 
nisme à  Venise  (voy,  Sarpi.  )  Avant  M.  Grosiey, 
Naudé  et  Capriata  avaient  déjà  traité  de  chimère  la 
prétendue  conspiration.  Forcé  de  quitter  Venise  par 
la  commotion  que  cet  artiûce  avait  excitée  dans  le 
peuple,  Bedraar  passa  en  Flandre,  y  fit  les  fonc- 
tions de  président  du  conseil ,  et  y  reçut  le  chapeau 
de  cardinal.  Sa  sévérité  lui  ayant  fait  perdre  son 
gouvernement,  il  se  retira  à  Rome,  et  y  mourut 
en  1665,  regardé  comme  un  des  plus  puissants  gé- 
nies qu'hait  produits  T Espagne.  Sa  sagacité  était  telle, 
que  ses  conjectures  passaient  presque  pour  des  pro- 
phéties. A  cette  pénétration  singulière ,  il  joignait  un 
talent  rare  pour  manier  les  affaires  les  plus  délica- 
tes ;  un  instinct  merveilleux  pour  se  connaître  en 
hommes;  une  humeur  libre  et  complaisante,  et 
d'autant  plus  impénétrable,  que  tout  le  monde 
croyait  la  pénétrer;  toutes  les  apparences  d'une 
parfaite  tranquillité  d'esprit  au  milieu  des  agitations 
les  plus  cruelles.  On  lui  attribue  un  traité  en  ita- 
lien ,  contre  la  liberté  de  la  république  de  Venise , 
intitulé  :  Squitinio  délia  liberta  Veneta ,  Mirandole , 
1612,  in-4,  et  traduit  en  français  par  Amelotde  La 
Houssaye  ;  mais  d'autres  le  donnent  avec  plus  de 
raison  àMarc  Velser.  V  Histoire  de  la  conjuration  de 
Venise  par  Saint-Réal  est  un  pur  roman. 

CUEVA  (Jean  de  la),  fameux  poète  tragique  es- 
pagnol, très-estimé  dans  son  pays,  naquit  vers  le 
milieu  du  xvi*  siècle,  et  a  laissé  :  Poésies  diverses, 
Sévi  lie,  1582;  Poésies  lyriques,  ibid.,  1588;  un  poème 
héroïque  sur  la  conquête  de  la  Bélique,  ibid.,  1603  ; 
un  Recueil  de  tragédies  et  de  comédies^  ibid.,  1588; 
un  Art  poétique,  imprimé  dans  le  Parnasse  de  Se- 
dano,  et  plusieurs  autres  pièces  manuscrites. 

CUGNIÈRES  (Pierre  de),  avocat-général  au  parle- 
ment de  Paris,  était  un  jurisconsulte  habile,  sur- 
tout dans  le  droit  canonique.  11  défendit  avec  beau- 
coup de  vivacité.  Tan  15^29,  en  présence  de  Phi- 
lippe de  Valois ,  les  droits  du  roi  contre  le  clergé. 
Pierre  Bertrand ,  évêque  d'Autun ,  plaida  pour  l'é- 
glise avec  non  moins  de  chaleur  (  voyez  Bertrand  ). 
Il  fut  secondé  par  Farchevèque  de  Sens,  depuis  Clé- 
ment VI.  L'avocat  du  roi  devint  si  odieux  au  peuple , 
qu'on  le  nomma  par  dérision  maître  Pierre  de  Co- 
gnet,  nom  d'une  petite  6gure  ridicule,  placée  dans 
un  coin  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  fai- 
sant partie  d'une  représentation  de  l'enfer,  qui  était 
à  la  clôture  du  chœur  sous  le  jubé.  Cugnières  eut 
encore  le  désagrément  d'être  condamné  par  le  roi , 
pour  lequel  il  plaidait  :  destinée  ordinaire  de  ceux 
qui  écrivent  pour  flatter  une  autorité  au  préjudice 
de  l'autre ,  et  que  Tesprit  d'intérêt  ou  d'ambition 
fait  embrasser  avec  chaleur  des  opinions  propres  à 
déranger  l'ordre  établi. 

♦  CUGNOT  (Nicolas- Joseph),  ingénieur,  né  à  Void 
en  Lorraine  le  25  février  1725,  servit  dès  sa  jeu- 
nesse ,  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas ,  et  vint 
à  Paris  en  1763,  où  il  donna  des  leçons  sur  Tart 
militaire.  11  inventa  une  espèce  de  fusil  qui  fut 
adopté  par  les  hulans.  11  conçut  aussi  l'idée  d'une 
voiture  qui  marcherait  par  la  vapeur ,  et  dont  le 


modèle  est  au  dépôt  des  Machines  ;  mais  elle  ne  ré- 
pondit point  à  ce  qu'on  en  attendait  :  cependant 
cette  découverte  lui  valut  600  livres  de  pension, 
que  la  l'évolution  lui  fit  perdre.  Il  serait  mort  de 
misère  à  cette  époque  sans  le  secours  d'une  dame 
de  Bnixelles  qui  prit  soin  de  sa  vieillesse  sur  la 
recommandation  de  Mercier,  Tauteur  du  tableau  de 
Paris,  il  obtint  ensuite  une  pension  de  mille  francs, 
et  mourut  à  Paris ,  le  2  octobre  1804.  On  doit  à 
•Cugnot  :  les  Eléments  de  l'art  militaire,  ancien  et 
moderne,  1766,2  vol.  in-12;  Fortifications  de  cam- 
pagne ,  ou  Traité  de  la  construction ,  de  la  défense 
et  de  l'attaque  des  retranchements,  1769,  in-12, 
ouvrage  estimé ,  et  cependant  inférieur  à  celui  de 
Clairac;  Théorie  de  la  fortification,  avec  des  Obser^ 
valions  sur  les  différents  systèmes  qui  ont  paru  depuis 
l'invention  de  V artillerie,  et  une  nouvelle  manière  de 
construire  des  places,  1778,  in-12. 

CUJ  AS  (Jacques),  naquit  à  Toulouse,  en  1520, 
d'un  foulon.  La  nature  le  doua  d'un  esprit  supé- 
rieur, dit  Scévole  de  Sainte-Marthe,  pour  le  con- 
soler de  la  bassesse  de  son  extraction.  Il  apprit  avec 
une  facilité  égale  les  belles-lettres,  l'histoire,  le 
droit  ancien  et  moderne,  civil  et  canonique.  A  Tou- 
louse, à  Cahors,  à  Bourges,  à  Valence  en  Dau- 
phiné,  à  Turin,  oii  il  professa  en  différents  temps , 
il  eut  une  foule  d'écoliers,  parmi  lesquels  on  compta 
les  plus  célèbres  magistrats  que  la  France  eût  alors. 
Le  roi  de  France  lui  permit  de  prendre  séance  avec 
les  conseillers  du  parlement  de  Grenoble.  Le  duc 
de  Savoie,  Emmanuel  Philibert,  et  le  pape  Gré- 
goire Xlll  n'eurent  pas  moins  de  considération  pour 
son  mérite.  Lorsque  les  professeurs  allemands  le 
citaient  en  chaire ,  ils  mettaient  la  main  au  bonnet, 
pour  marquer  leur  estime  pour  cet  illustre  inter- 
prète des  lois.  C'était  le  père  des  écoliers  ,  suivant 
Scaliger.  11  en  avait  près  de  mille  à  Bourges. Il  leur 
prêtait  de  l'argent  et  des  livres.  Cujas  est  celui  de 
tous  les  jurisconsultes  modernes ,  qui  a  pénétré  le 
plus  avant  dans  les  mystères  des  lois  et  du  droit 
romain.  On  l'a  accusé  d'irréligion ,  parce  qu'il  ré- 
pondait à  ceux  qui  lui  parlaient  des  ravages  du  cal- 
vinisme ;  Nihil  hoc  ad  edictum  prœtoris  (  Cela  ne 
regarde  point  l'édit  du  préteur).  Mais  cette  réponse 
semble  plutôt  peindre  le  caractère  d'un  savant  for- 
tement occupé  de  ses  livres ,  sourd  et  muet  sur  tout 
le  reste ,  que  celui  d'un  incrédule  qui  se  moque  de 
tout.  La  meilleure  édition  des  Œuvres  de  Cujas  est 
celle  de  Fabrot,  Paris,  1658,  en  10  vol.  in-fol. 
Celle  de  Paris ,  chez  Nivelle ,  donnée  par  Cujas 
même,  est  très-rare.  On  en  a  donné  une  autre  à 
Naples ,  en  1762  :  elle  est  moins  belle  que  les  pré- 
cédentes ,  mais  plus  commode  à  cause  de  la  table 
générale  qui  l'accompagne.  Papyre  Masson  a  écrit 
la  Vie  de  ce  célèbre  jurisconsulte.  11  rapporte  qu'il 
avait  pris  la  singulière  habitude  d'étudier  tout  de 
son  long  sur  im  tapis,  le  ventre  contre  terre,  ayant 
ses  livres  autour  de  lui.  Cujas  mourut  en  1590 ,  à 
Bourges  où  il  s'était  fixé.  11  ordonna  par  son  testa- 
ment ,  que  sa  bibliothèque  remplie  de  livres  notés 
de  sa  main ,  fût  vendue  en  détail;  de  peur  que  si 
elle  était  au  pouvoir  d'un  seul,  on  ne  se  servit  de  ses 
notes  mal  entendues  pour  en  composer  de  méchants 
livres.  Son  vrai  nom  était  CujaUs,  il  en  retrancha 
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Tw-pour  radoucir.  Scévole  de  Sainte-Marthe  a  écrit 
sa  Vie  qui  a  été  imprimée  dans  la  Collection  des 
Vies  des  jurisconsultes  célèbres  de  Leickher,  Leipsig, 
1686. 

CULANT  (  Philippe  de) ,  sorti  d'une  ancienne  fti- 
mille  du  Berry,  reçut  le  bâton  de  maréchal,  sous 
Charles  Vil,  au  siège  de  Pontoise  en  1441.  Il  con- 
tribua beaucoup  à  la  réduction  de  toute  la  Normandie 
et  à  la  conquête  de  la  Guyenne.  Il  avait  plus  de  ta- 
lent à  prendre  des  villes  qu'à  gagner  des  batailles. 
Il  mourut  en  1454.  Il  était  oncle  de  Charles  de  Cu- 
LAKT,  grand-maître  de  la  maison  du  roi,  et  de 
Louis  de  Culant,  amiral  en  1422. 

*  CULANT-CIRE  ( Réné-Alexandre ,  marquis  de), 
né  en  1718.au  château  d'Angerville  dans  FAngou- 
mois,  suivit  d*abord  la  carrière  des  armes,  et  de- 
vint mestre-de-camp  de  dragons  ;  mais  ses  idées  de 
réforme  qui  contrariaient  le  ministère ,  et  auxquelles 
H  ne  voulut  pas  renoncer,  le  forcèrent  à  prendre 
sa  retraite.  H  se  livra  alors  au  développement  de  sa 
tactique ,  et  s'essaya  dans  la  littérature  où  il  n'obtint 
que  de  médiocres  succès.  Député  aux  états-généraux 
par  la  noblesse  d'Aunis  et  de  Saintonge ,  il  siégea 
constamment  au  côté  droit,  et  mourut  en  1799. 11 
a  publié  :  Lettres  intéressantes ,  philosophiques  et  cri- 
tiques^ Amsterdam,  1755,  în-12;  Nouvelle  lettre  à 
M.  Rousseau  de  Genève,  sur  sa  lettre  contre  la  musique 
française,  4754 ,  in-S  ;  Remarques  sur  quelques  évo- 
lutions  de  la  cavalerie  et  des  dragons,  1757,  in-12; 
Y  Impudent,  comédie,  1757,  in-12  ;  Discours  sur  la 
manière  de  combattre  de  la  cavalerie,  en  plaine,  1761 , 
in-42  ;  Fables  et  Epigrammes,  4767 ,  in-12  ;  Opinion 
d'un  mandarin ,  ou  Discours  sur  la  nature  de  Vâme, 

1784,  in-8  ;  Nouveaux  principes  de  musique^  4785, 
in-8;  Ode  sur  la  mort  du  prince  de  Brunswick, 
1786,  in-8;  Démonstration  de  la  cainmensurabilité 
de  lu  diagonale ,  et  de  son  rapport  exact  avec  le  côté 
du  carré,  1786,  in-8;  L'homéide,  poème,  4787, 
in-8,  etc. 

*CULLEÏN  (William),  célèbre  médecin ,  né  en  1712, 
dans  le  comté  de  Lanerk  en  Ecosse ,  étudia  d'abord  la 
chirurgie  et  la  chimie  à  Glascow ,  et  s'embarqua 
sur  un  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes  oiientales 
en  qualité  de  chirurgien.  De  retour  en  Europe,  il 
exerça  sa  profession  à  Hamilton ,  et  ensuite  à  Edim- 
bourg, où  il  suivait  en  même  temps  les  leçons  de  cette 
université  justement  fameuse.  Le  duc  d'Hamilfon , 
qu'il  avait  eu  le  bonheur  de  guérir  d'une  maladie 
grave,  lui  fit  obtenir  en  1746  la  chaire  de  chimie  à 
l'université  de  Glascow  où  il  avait  été  reçu  docteur, 
et  il  fat  nommé  en  1751  à  celle  de  médecine.  Gullen 
passa  quelque  temps  après  à  l'université  d'Edim- 
bourg ,  et  mourut  en  1 790.  A  la  place  de  la  doc- 
trine de  Bdêrhaavc  qui  élait  universellement  admise 
dans  les  écoles ,  Cullen  entreprit  d'étabhr  un  nou- 
veau système  médical.  Mais  il  paraît  qu'il  ne  fit  que 
développer  et  fectiOer  sous  ceilains  rapports  les  in- 
génieuses conceptions  de  l'illustre  professeur  de 
Leyde.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Institutions 
of  medicine ,  part,  I  physicdogy ,  3*  édit.,  Edimbourg, 

1785,  in-8,  traduit  en  français  par  Bosquillon ;  en 
allemand  en  1786,  et  en  latin  en  1788;  First  Unes 
of  the  practioe  of  physic,  Londres,  1777,  Edim- 
bourg, 1785  et  1787,  4  vol.  in-8,  réimprimés  en 


4802,  avec  des  notes  qui  obscurcissent  le  texte 
au  lieu  de  l'éclaircir.  Cet  important  ouvrage  a  été 
traduit  en  français ,  par  Bosquillon ,  sous  ce  titre  : 
Eléments  de  médecine  pratique^  Paris,  1785-87, 
5  vol.  in-8,  réimprimés  avec  beaucoup  de  chan- 
gements et  d'augmentations  dans  les  notes,  par 
M.  de  Lens,  Paris ,  1819 ,  3  vol.  in-8  ;  Synopsis  no- 
sologiœ  methodicœ ,  Leyde,  4772,  în-8,  4«  édition  , 
4785,  2  vol.  ln-8,  traduit  en  allemand  avec  quel- 
ques additions,  Leipsig,  1786,  2  vol.  in-8;  A  trea- 
tise  ofthe  materia  medica,  Edimbourg,  1789 , 2  vol. 
in-8,  et  2  vol.  in-4,  son  meilleur  ouvrage.  On  y 
trouve  des  idées  grandes  et  neuves ,  des  préceptes 
utiles  et  une  critique  judicieuse.  11  a  été  traduit  en 
français  par  Bosquillon,  Paris,  1709 ,  2  vol.  in-8  , 
en  italien  avec  des  notes  plus  étendues  que  le  texte, 
Padoue,  1792-1800,  6  vol.  in-8. 

*  CULLION  (  François-ValenUn  de  ) ,  né  en  1734 , 
mort  à  Dijon  le  20  mars  1821 ,  n'a  mis  que  les  ini- 
tiales y.  D.  G.  à  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sous  ce 
titre  :  Examen  de  Vesclavage  en  général,  et  particu- 
lièrement de  Vesclavage  des  nègres  dans  les  colonies 
françaises  de  l'Amérique,  Paris,  2  vol.  in-8.  Cest  à 
la  fin  de  1802,  et  à  l'occasion  de  l'expédition  de 
Saint-Domingue ,  que  cet  ouvrage  a  vu  le  jour. 

CUMANUS ,  gouverneur  de  Judée.  H  sMleva  de  son 
temps  une  sédition  à  Jéiiisalem.  Un  soldat  de  garde 
à  la  porte  du  temple ,  vers  la  fête  de  Pâques ,  s'a- 
visa de  se  découvrir  avec  indécence.  Le  peuple  s'en 
prenant  à  Cumanus ,  l'accabla  d'injures;  Cumanus, 
pour  le  contenir,  envoya  des  gens  de  guerre  dans 
la  forteresse  Antonia  qui  commandait  le  temple. 
Les  soldats  épouvantèrent  si  fort  la  populace ,  que 
dans  un  mouvement  de  terreur  panique ,  il  y  eut 
plus  de  20  mille  personnes  d'étouffées.  Les  tyrannies 
de  Cumanus  devinrent  insupporlables.  Le  peuple 
s'en  plaignit  à  Quadratus,  gouverneur  de  Syrie. 
Celui-ci  envoya  Cumanus  à  l'empereur  Claude ,  qui 
le  condamna  à  l'exil  vers  l'an  53.  Voyez  Flavius 
Josèphe,  liv.  20,  chap.  3  et  suiv. 

CUMBEBLAND  (Bichard),  né  à  Londres  en  1632, 
déclama  beaucoup  sous  Charles  II  contre  la  religion 
catholique ,  à  laquelle  il  imputait  ce  qu'elle  n'en- 
seigne point ,  ce  qu'elle  réprouve  même.  Ce  genre 
de  fanatisme ,  auquel  il  joignait  du  mérite  et  des 
mœurs  pures ,  lui  valut  l'évêché  de  Pétersborough , 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  en  1718,  à  87  ans. 
Ni  sa  dignité  d'évêque ,  ni  son  grand  âge ,  ne  pui-ent 
l'engager  à  prendre  quelque  repos.  Quand  on  lui 
représentait  que  ses  travaux  nuiraient  à  sa  santé  , 
il  répondait  :  «  11  vaut  mieux  qu'un  homme  s'use 
»  que  de  se  rouiller.  »  La  nature  l'avait  fait  naître 
avec  beaucoup  de  douceur  dans  le  caractère ,  et  un 
gr^nd  amour  pour  la  paix  ;  mais  l'esprit  de  secte 
l'aigrit ,  et  le  poussa  quelquefois  jusqu'à  l'empor- 
tement. On  lui  doit  :  De  legibus  nattirœ  disquisitio 
philosophica ,  Londres ,  1672 ,  in-4  ;  réfutation  solide 
des  abominables  principes  de  Hobbes ,  traduite  en 
anglais,  1686 ,  in-8,  et  en  français  par  Barbeyrac, 
qui  Ta  enrichie  de  notes.  Un  Traité  des  poids  et  des 
mesures  des  juifs ,  in-8. 11  y  démontre ,  ou  il  croit  y 
démontrer  géométriquement ,  que  le  derach  du  Caire 
était  l'ancienne  coudée  des  Egyptiens  et  des  Hébreux. 
V Histoire  phénicienne  de  Sanchoniaton ,  Londres, 
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1720,  in-8 ,  traduite  en  anglais  avec  des  notes;  ou- 
^i-age  posthume  qui  est  peu  de  chose ,  quoiqu'on 
\  trouve  de  rérudition.  11  a  aussi  traduit  l'Histoire 

m 

de  la  ré  formation  des  Pays-Bas ,  par  Gérard  Brandt, 
Londi-es,  1720-1723,  5  vol.  in-fol. 

CL^MBERLAND  (Guillaume -Auguste,  duc  de). 
Ois  puîné  de  Georges  11,  roi  d'Angleterre,  né  en 
avril  1721 ,  se  trouva  en  1743  avec  le  roi  son  père, 
à  h  bataille  de  bettingen  en  Allemagne.  Louis  XV 
ayant  déclaré,  en  1744,  la  gueire  à  T Autriche  et  à 
l'Angleterre,  le  duc  de  Cumberland  commanda  en 
chefrarmée  des  Anglais. et  Hollandais  en  Flandre, 
et  fut  vaincu  à  la  bataille  de  Fontenoy  en  1745. 
La  même  année ,  Charles-Edouard  Stuart ,  fils  uni- 
que de  Jacques  ni ,  roi  d' AngleteiTe ,  espérant  de 
remonter  sur  le  trôiïe  de  ses  ancêtres ,  aborda  en 
Ecosse  et  y  fit  des  progrès  assez  rapides.  Le  roi 
d'Angleterre  rappela  le  duc  de  Cumberland  pour  le 
mettre  à  la  tête  de  Tarmée  qui  devait  marcher 
contre  Edouard.  Le  27  avt^il  1746,  le  duc  remporta 
à  CuUoden  une  victoire  complète  qui  força  Edouard 
à  abandonner  TEcosse.  Après  cette  expédition ,  il 
revint  aux  Pays-Bas,  commanda  les  Anglais,  tla- 
novriens  et  Hessois  à  la  bataille  de  Lawfeld ,  que  les 
Français  gagtièrent  en  1747.  Pendant  la  guerre  de 
sept  ans ,  il  commanda  encore  en  chef  les  Anglais , 
Ranovriens  ei  Hessois  en  Allemagne ,  et  fut  vaincu 
par  les  Français  à  la  bataille  de  Hastenbeck,  le 
26  juillet  1757. 11  se  retira  sous  le  canon  de  Stade , 
où  il  tut  enfermé  avec  toute  son  armée  ;  ce  qui  To- 
biigca  à  faire,  le  10  septembre,  ane  capitulation 
par  laquelle  les  Anglais  s'engagèrent  à  ne  plus  servir 
en  Allemagne,  durant  cette  guerre  :  capitulation 
qui  ne  fut  pas  observée.  Il  mourût  le  30  octobre 
1763. 

*  CUMBERLAND  (  Richard  ),  né  à  Cambridge  en 
1732,  était  arrière-petil-fils  de  Vévêque  de  Péters- 
borough  et  neveu  du  savant  Richard  Bentley.  Après 
avoir  occupé  divers  emplois  administratifs,  il  se 
relira  à  Tunhridge  pour  se  Uvrer  uniquement  aux 
lettres,  et  mourut  le  7  mai  1811.  Ses  principaux 
ouvi-ages  sont  :  Preuves  de  la  religion  chrétienne  ; 
le  Calvaire,  ou  la  mort  du  Christ,  poème  en  vers 
blancs;  Anecdotes  sur  les  peintres  celles  d'Es- 
pagne. Ses  meilleures  pièces  de  théâtre,  dont  quel- 
ques-unes sont  dans  le  genre  noble ,  ont  été  insé- 
rées dans  fa  Collection  de  Bell  :  Cumberland  a  écrit 
les  Mémoires  de  sa  vie,  i  vol.  in-4. 

CU?<-€US  (  Pierre  ),  professeur  de  belles-lettres , 
de  politique  et  de  droit  à  Leyde ,  naquit  à  Fies- 
singue  dans  la  Zélande  en  1586,  et  mourut  à  Leyde 
en  1638.  Parmi  ses  divers  ouvrages  on  distingue 
ceux-ci  :  un  savant  Traité  de  la  république  des  Hé- 
breux  en  latin ,  dont  la  meilleure  édition  est  de 
1705,  in-4;  traduit  en  français,  Amsterdam,  1705, 
3  vol.  in-8.  On  préfère  cependant  les  Mœurs  des 
hraélites,  par  Fleury,  qui  y  traite  le  même  sujet 
avec  plus  d'ordre,  plus  de  jugement,  et  non  moins 
d'érudition  ;  Sardi  vénales ,  Le^àe ,  161â,  in-24,  et 
dans  le  recueil  de  Très  satyrœ  Menippeœ  de  G.  Corte, 
^»P«g,  1720,  in-8.  H  y  tourne  en  ridicule  les  faux 
savants  et  les  professeurs  ignorants  qui  se  jouent 
de  la  crédulité  de  leurs  élèves.  Il  y  a  joint  une  tra- 
duction de  la  satire  des  Oésars  par  Julien  TApostat, 
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qu'il  a  fait  précéder  d'une  dédicace ,  oh  il  monti-e 
la  plus  stupide  prévention ,  en  élevant  presque  aux 
nues  les  prétendues  belles  qualités  de  ce  prince. 
Un  recueil  de  ses  lettres,  publié  en  1725,  in-8,  par 
Finfotigable  compilateur  Burman.  On  y  trouve  quel- 
ques anecdotes  sur  l'histoira  littéraire  de  son  temps. 
Cunœus  était  d'un  tempérament  sec  et  colère. 

*  CUNEGO  (  Dominique  ),  célèbre  graveur,  né  à 
Vérone  en  1727,  élève  de  F.  Ferrari,  mort  à  Rome 
en  1794.  Son  œuvre  est  considérable.  On  cite  de 
lui  22  estampes  d'après  les  tableaux  des  plus  fa- 
meux peintres  italiens;  les  vues  des  antiques  édi- 
fices de  Rome,  d'après  les  dessins  de  Clérisseau  ;  les 
portraits  de  h  famille  royale  de  Prusse,  qu'il  grava 
d'après  Cuningham,  à  Berlin.  Il  excellait  dans  les 
eaux  fortes.  Les  amateurs  recherchent  surtout  son 
estampe  du  jugement  dernier,  d'après  Michel -Ange. 

CINËGONDE  (  sainte  ),  illle  de  Sigefi*oi ,  premier 
comte  de  Luxembourg ,  femme  de  l'empereur 
Henri  11,  fut  accusée  d'adultère,  quoiqu'elle  eût 
fkit  vdeu  de  chasteté.  Elle  prouva  son  innocence , 
si  l'on  en  croit  quelques  historiens,  en  tenant  dans 
ses  tiaains  une  barre  de  fer  ardente,  et  selon  d'au- 
tres ,  en  marchant  sur  des  socs  de  charrue  rougis , 
sans  se  brûler.  Les  mêmes  historiens  rapportent  que 
son  mari  dit  dans  ses  derniers  hioments  aux  parents 
de  sa  femme  :  «<  Vous  me  l'avez  donnée  vierge,  je 
»  vous  la  rends  vierge;  »  discours  où  dès  critiques 
modernes  ont  cherché  fort  mal  à  propos  une  ma- 
tière de  censure  (voy,  Henri  11).  Henri  étant  mort 
l'an  1024,  Cûnégonde  prit  le  voile  dans  on  monas- 
tère qu'elle  aVait  Ibndé.  Elle  y  mourut  en  1040, 
dans  Ks  exercices  de  la  pénitence.  Le  pape  Inno- 
cent m  la  canonisa  ^lennellement  en  1200.  Son 
corps  e&t  idhuftié  avec  celui  de  Henri  dans  la  cathé- 
drale de  Bamberg. 

CÛNÉGONDE  ou  KINGB  (  sainte  ),  fille  de  Bêla  IV, 
roi  de  Hongrie,  et  de  Marie,  fille  de  Théodore 
Lascaris ,  empereur  de  Constantinople ,  épousa  en 
1239  Boleslas  le  Chaiste ,  souverain  de  la  Basse- 
Pologne,  et  s'engagea  par  vœu ,  ainsi  que  son  mari , 
à  vivre  dans  une  continence  perpétuelle.  Elle  s'oc- 
cupait presque  uniquement  de  la  prière  et  des 
exercices  de  la  mortification ,  faisait  d'abondantes 
aumônes,  et  allait  elle-même  servir  les  pauvres 
dans  les  hôpitaux.  La  Pologne  soufik*ant  beaucoup 
par  le  manque  de  sel,  elle  obtint,  dit-on,  par 
ses  prières ,  la  découverie  des  fameuses  mines  de 
Wilisca.  Boleslas  étant  mort  en  1279,  elle  prit  le 
voile  dans  le  mpnastère  de  Sandecz ,  bâti  depuis 
peu  pour  des  religieuses  de  Tordre  de  Sainte-Claire, 
et  movrut  le  24  juillet  1^.  On  l'honore  avec  une 
singulière  vénération  dans  le  diocèse  de  Cracovie , 
et  dans  plusieurs  autres  endroits.  Son  nom  fût  in- 
scrit dans  le  catalogue  des  saints  par  Alexandre  VU, 
en  1690.  Voy.  sa  Vie  dans  les  Acta  sanc^orum,  t.  5, 
juil.  pag.  661. 

CUNERUS.  Koy.  Pétri. 

*  CUNHA  (  Joseph -Anastase  da),  savant  portu- 
gais, né  en  1742,  apprit  sans  le  secours  d'aucun 
maître  les  langues  anciennes  et  modernes,  l'his- 
toire, les  belles-lettres  et  la  philosophie,  et  obtint 
en  1774  une  chaire  de  mathématiques  à  l'université 
de  Coïmbre.  Arrêté  en  1778,  par  ordre  de  l'inqui- 
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sition,  il  sortit  de  prison  au  bout  de  deux  ans 
et  mourut  le  31  décembre  1787.  On  lui  doit  des 
Principes  de  iMUhématiques ,  composés  pour  le  col- 
lège royal  de  Saint -Georges  dont  il  était  directeur, 
Lisbonne,  1782  :  cet  ouvrage,  remarquable  par  sa 
précision  et  sa  clarté,  a  été  traduit  en  français, 
Bordeaux,  i 811.  11  a  laissé  en  outre  quelques  opus" 
cides  mathématiques  en  manuscrit,  un  Recueil  de 
poésies ,  et  une  traduction  de  la  tragédie  de  Mahomet 
par  Voltaire ,  qui  fut  représentée  à  Lisbonne  avec 
succès. 

CUNIBERT  (saint),  né  en  Austrasie,  d'une 
maison  noble,  fut  évèque  de  Cologne  en  6â3.  Le 
roi  Dagobert  le  mit  à  la  tête  de  son  conseil ,  et  le 
fit  gouverneur  de  Sigebert,  roi  d'Austrasie.  Saint 
Gunibert  fut  encore  chargé  du  gouvernement  de  ce 
royaume  sous  Cbildéiic,  fils  de  Glovis  111. 11  mourut 
en  664,  avec  la  réputation  d'un  saint  évêque  et  d'un 
ministre  médiocre. 

*GUNIGH  (Raimond),  né  en  1719,  à  Raguse, 
embrassa  jeune  la  règle  de  saint  Ignace  et  fut 
chargé  par  ses  supérieurs  de  professer  les  belles- 
lettres  au  collège  iï)main.  A  la  suppression  de 
Tordre  des  jésuites,  il  refusa  une  chaire  dans  Tu- 
niversité  de  Pise ,  pour  ne  pas  quitter  Rome,  ou  il 
mourut  en  1 794.  On  a  de  lui  :  Anthologia ,  sive 
Epiyrammata  grœca  latinis  versibus  reddita,  Rome, 
1771,  in-8  ;  une  traduction  en  vers  latins  de  Y  Iliade, 
ibid.,  1776,  in-fol.;  Epigrammalum  libri  V,  Parme, 
1803,  in-8;  Discours  et  poésies  latines. 

"  GUNILIATI  (  Fulgence),  dominicain,  né  à  Venise 
en  1685,  d'une  famille  originaire  de  Lyon,  se  fit 
connaître  par  ses  talents  pour  la  chaire  et  devint 
en  1737  vicaire- général  de  son  oi*dre.  Ghargé  de 
professer  la  philosophie  et  la  théologie  au  couvent 
de  Saint-Martin  de  Gonégliano,  il  y  mourut  le  9  oc^ 
tobre  1759. 11  a  publié  en  italien,  des  ouvrages  de 
piété  et  des  traités  de  dévotion  dont  les  principaux 
sont  :  Méditations  sur  les  Evangiles,  1733,  4  vol. 
in-lâ;  Méditations  sur  les  prérogatives  de  Marie  y 
1754;  Vies  des  saints,  diaprés  les  écrivains  contem- 
porains ou  les  historiens  les  moins  crédules,  Venise, 
1733,  6  vol.;  Vie  de  sainte  Catherine  de  Ricci,  Ve- 
nise, 1747;  Le  Catéchiste  en  chaire,  in-4,  ouvrage 
très-estimé  en  Italie. 

CUNITZ  (Marie),  fille  ainée  d'un  docteur  en  mé- 
decine de  Silésie ,  s'appliqua  à  la  médecine ,  à  la 
peinture,  à  la  poésie,  à  la  musique,  aux  mathéma- 
tiques ,  et  surtout  à  l'astronomie.  Les  astronomes 
de  son  temps  lui  communiquèrent  leurs  lumières 
et  profitèrent  des  siennes.  Elle  mourut  en  1664, 
après  avoir  publié  des  Tables  astronomiques. 

"  GUNNINGHAM  (  Alexandre  ),  historien  écossais , 
né  en  1654,  mort  à  Londres  vers  1737,  avait  été 
ministre  d'Angleterre  près  de  la  république  de 
Venise.  11  a  composé  en  latin  une  Histoire  de  la 
Grande-Bretagne ,  depuis  la  révolution  de  1688  jus- 
qu'à C avènement  de  Georges  /'"',  traduite  en  anglais 
par  Thompson,  1737,  2  vol.  in-4. 

GUNY  (  Louis- Antoine  ),  jésuite  de  Langres,  mort 
en  1755,  parcourut  avec  distinction  la  carrière  de 
réloquence  à  Versailles ,  à  Paris  et  à  Lunéville.  On 
a  de  lui  trois  oraisons  funèbres  :  celle  de  l'infante 
d'Espagne,  dauphine  de  France,  1746,  in- 4;  de  la 


reine  de  Pologne,  1747,  in-4;  du  cardinal  de  Rohan, 
1 750,  in-4. 11  y  a  dans  ces  discours  des  expressions 
triviales,  des  phrases  obscures,  des  constructions 
irrégulières,  des  tours  communs,  des  idées  répé- 
tées, et  une  abondance  de  style  qui  fatigue;  mais 
ces  défauts  sont  éclipsés  par  la  chaleur  avec  la- 
quelle ces  oraisons  sont  écrites.  L'auteur  saisit  bien 
la  totalité  d'un  caractère,  et  sait  le  mettre  dans  un 
beau  jour;  il  rapproche  avec  art  ce  qui  parait 
étranger  à  son  sujet. 

GUPANO  ou  GUPANI  (François),  sicilien,  reli- 
gieux du  tiers-ordre  de  Saint-François,  né  en  1657, 
mort  à  Palerme,  au  commencement  du  xvni*  siècle , 
s'appliqua  avec  succès  à  l'histoire  naturelle.  Nous 
avons  de  lui  :  Catalogue  des  plantes  de  la  Sicile  ; 
Histoire  naturelle  de  cette  Ue ,  etc.,  en  italien  , 
1715,  in-folio. 

GUPER  ( Gisbert),  né  en  1644  à  Hemnen,dans  le 
duché  de  Gueldres,  mort  à  Deventer  en  1 716,  remplit 
longtemps  avec  distinction  une  chaire  d'histoire  en 
cette  ville ,  et  fut  un  des  membres  les  plus  savants 
de  l'académie  des  inscriptions  de  Paris.  Cétait  un 
littérateur  affable,  poli,  prévenant,  surtout  à  l'é- 
gard des  gens  de  lettres  ;  presque  tous  les  énidits 
de  l'Europe  le  consultaient.  Ses  ouvrages  qui  sont 
tous  écrits  en  latin  sont  :  des  Observations  critiques 
et  chronologiques,  2  vol.  in-8,  dans  lesquelles  on 
discute  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  escarpé  et  de  plus 
ténébreux  dans  l'érudition  ;  Y  Apothéose  d'Homère  , 
1683,  in-4;  une  Histoire  des  trois  Gordiens;  un 
Recueil  de  lettres,  174i,  in-4,  dont  quelques-unes 
sont  de  petites  dissertations  sur  différents  points 
d'antiquité. 

GUPER  (Guillaume) ,  savant  jésuite,  né  à  Anvers 
en  1686,  fut  mis  au  nombre  des  célèbres  hagio- 
graphes  de  cette  ville ,  et  a  beaucoup  travaillé  à  la 
rédaction  des  Acta  sanctorum  des  mois  de  juillet  et 
d'août.  On  a  encore  de  lui  :  Tractatus  historico- 
chronologicus  de  patriarchis  constantinopolitanis  ^ 
Anvers,  1733,  in-fol.,  ouvrage  savant,  plein  de 
recherches  et  d'une  bonne  critique.  11  mourut  le 
2  février  1741. 

GUPIDON  ou  l' AMOUR,  fils  de  Mars  et  de  Vénus  , 
présidait  à  la  volupté.  On  le  représente  sous  la 
figure  d'un  enfant,  avec  un  bandeau  sur  les  yeux, 
un  arc  et  un  carquois  rempli  de  flèches  ardentes , 
dont  il  se  sert ,  dit-on ,  pour  blesser  ceux  qu'il  veut 
corrompre.  11  fut  aimé  de  Psyché,  et  eut  pour 
compagnon  dans  son  enfance  Antcros.  On  l'appelait 
autrement  Eros.  Les  ris,  les  jeux,  les  plaisirs 
étaient  représentés,  de  même  que  lui,  sous  la 
figure  de  petits  enfants  ailés.  Mais  ces  belles  appa- 
rences n'en  ont  pas  imposé  à  Virgile ,  qui  le  peint 
sous  les  traits  suivants  : 

Nunc  scio  quid  sit  Amor  ;  duris  in  caulibui  illam 
Ismarus,  aut  Rhodope ,  aut  extremi  Garamanles 
NoD  nostri  generis  piierum ,  nec  saiiguiois  edunt. 

**  GURASSON  (Jacques),  jurisconsulte,  né  le  7  dé- 
cembre 1770,  à  Neublans  (Jura),  de  parents  culti- 
vateurs, achevait  ses  études  théologiques  au  grand 
sémmaire  de  Besançon ,  lorsque  cet  établissement 
fut  fermé  et  les  professeurs  dispersés.  Atteint  par  la 
réquisition ,  il  fut  incorporé  dans  un  régiment  d'ar- 
tillerie; mais  n'ayant  aucune  disposition  pour  Tclat 
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militaire ,  il  parvint  à  se  faire  employer  dans  un 
hôpital ,  comme  agent  comptable  ;  et  tout  en  rem- 
plissant les  devoirs  de  cette  place  avec  exactitude , 
il  fréquenta  le  cours  de  droit  à  Técole  centrale  et 
ne  tarda  pas  à  s'y  distinguer.  Doué  d'un  jugement 
solide  et  d'une  grande  pénétration ,  il  acquit  en  peu 
de  temps  les  connaissances  dont  il  avait  besoin ,  et 
s'étant  fait  recevoir  avocat  il  s'acquit  promptement 
au  barreau  de  Besançon  une  réputation  qui  s'étendit 
bientôt  dans  tout  le  ressort  de  la  cour.  Chargé  des 
causes  les  plus  importantes  et  plaidant  presque  tous 
les  jours,  il  sut  cependant  trouver  encore  le  loisir 
de  perfectionner  ses  talents  par  l'étude  et  de  com- 
poser  plusieurs  ouvrages  remarquables.  Admis  à 
l'académie  de  cette  ville  en  1836,  il  en  était  pré- 
sident lorsqu'il  mourut  le  15  avril  1841 ,  à  Tâge  de 
71  ans.  On  citera  de  lui  :  Le  code  forestier,  conféré 
et  mis  en  rapport  avec  la  législation  qui  régit  les 
différents  propriétaires  et  usagers  dans  les  bois, 
Besançon ,  1828, 2  vol.  in -8 ;  Traité  de  la  compétence 
des  juges  de  paix,  ib.,  1839,  tn-8;  2«  éd.  augmentée, 
Dijon ,  1841 ,  2  vol.  in-8.  On  lui  doit  en  outre  une 
édit.  augmentée  du  Traité  du  célèbre  Proudhon, 
son  premier  maître  et  resté  son  ami  :  Des  droits 
d'usage  et  de  servitude,  (  Voy.  Proudhon). 

CURAUD AU  (François -René),  chimiste,  né  en 
1765  à  Séez,  se  fit  connaître  par  l'invention  ou  le 
perfectionnement  de  divers  procédés  relatifs  aux 
arts  industriels.  Il  mourut  à  Pans ,  le  25  janvier 
1815,  des  suites  d'un  excès  de  travail.  Outre  un 
Traité  sur  le  blanchissage  à  la  vapeur,  1806,.  in-8, 
OD  a  de  lui  des  mémoires  dans  les  Annales  de  chimie^ 
dans  le  Journal  de  physique,  etc.,  sur  les  parties 
constituantes  de  la  potasse  et  de  la  soude;  sur  la 
nature  du  gaz  murialique  oxygéné  ;  sur  les  propriétés 
du  radical  prussique  ;  sur  Vacide  boracique  et  sur  la 
décomposition  du  muriate  de  soude.  11  a  fourni  des 
articles  au  Cours  d'agriculture  de  Rozier. 
CURCE  (Quinte).  Voy.  Qointe-Curce. 
CUREUS  ou  CUROEUS  (  Joachim  ) ,  médecin  alle- 
mand ,  fils  d'un  ouvrier  en  laine  de  Freystadt  en 
Silésie,  parcourut  une  partie  de  l'Europe  pour 
acquérir  des  connaissances.  Au  retour  de  ses  voyages, 
il  exerça  la  médecine  avec  réputation  dans  son  pays. 
H  mourut  en  1575,  à  41  ans.  On  a  de  lui  une  com- 
pilation latine ,  sous  le  titre  d'Annales  de  Silésie  et 
de  BreslaUj  1571 ,  in-folio ,  Wittemberg.  11  est  un 
des  premiers  qui  aient  écrit  sur  cette  province.  Cet 
ouvrage  avec  des  additions  a  été  donné  en  alle- 
mand ,  Leipsig ,  1607  ,  in-folio. 

CURIACES ,  trois  frères  de  la  ville  d'Albe ,  qui 
soutinrent  les  intérêts  de  leur  patrie  contre  les 
Horaces,  vers  l'an  669  avant  J.-C.  Voy.  Horaces. 

CURIEL  (Jean-Alfonse),  chanoine  de  Burgos, 
puis  de  Salamanque ,  où  il  professa  la  théologie 
avec  réputation  durant  plus  de  30  ans,  était  de 
Palcncioia,  au  diocèse  de  Burgos.  11  s'associa  aux 
bénédictins,  leur  légua  sa  belle  bibliothèque,  et 
mourut  en  1609.  Il  a  laissé  Controversiœ  in  diversa 
feco  sanctœ  Scripturœ,  1611,  in-fol.; et  d'autres  ou- 
vrages estimés  autrefois  en  Espagne ,  et  peu  connus 
ailleurs. 

CURllS  (Jean  de),  dont  le  véritable  nom  était 
DE  HoKFEN ,  naquit  en  1485 ,  fut  évêque  de  Warmie, 


et  mourut  vers  1558.  Ce  fut  par  ses  talents  que 
Curiis  s'éleva ,  car  il  était  fils  d'un  brasseur.  11  par- 
vint à  la  plus  intime  confiance  des  rois  de  Pologne, 
et  principalement  de  Sigismond  111.  Ce  prince  l'ho- 
nora de  plusieurs  ambassades,  dont  il  s'acquitta 
avec  dignité.  La  politique  de  son  temps  lui  était 
parfaitement  connue.  Ses  poésies  respirent  cette 
connaissance ,  et  elle  en  fait  le  principal  mérite.  On 
les  a  recueillies  en  1761  en  1  vol.  in-8,  à  Breslau. 
On  y  trouve  :  des  odes,  où  il  y  a  plus  de  latinité 
que  d'élévation  ;  des  hymnes  qui  se  sentent  de  la 
froideur  de  l'âge  où  il  les  composa  :  des  épUres, 
où  la  raison  domine  plus  que  le  goût. 

CURION ,  célèbre  orateur  romain ,  qui ,  dans  une 
harangue,  appela  César  rhomme  de  toutes  les  femmes, 
et  la  femme  de  Ums  les  hommes  :  abomination  qui , 
chez  un  peuple  afireusement  corrompu,  passait 
pour  un  éloge.  Curion  avait  le  talent  de  la  parole , 
mais  il  le  vendait  chèrement. 

CURION  (Cœlius  Secundus),  Piémontais,  né  à 
San-Chirico  en  1503  ,  fut  d'abord  principal  du  col- 
lège de  Lausanne ,  et  ensuite  professeur  d'éloquence 
à  Bâle.  11  abandonna  la  religion  catholique ,  pour 
suivre  les  erreurs  de  Luther.  On  a  de  lui  un  ou- 
vrage singulier,  intitulé  De  amplitudine  beati  regni 
Dei,  Bâle ,  1550,  in-8.  Il  étend  tellement  ce  royaume 
qu'il  prétend ,  contre  la  parole  expresse  de  l'Ecri- 
ture ,  que  le  nombre  des  élus  surpasse  infiniment 
celui  des  réprouvés.  C'est  une  suite  naturelle  du 
système  protestant  qui ,  n'ayant  pas  la  vérité  pour 
lui,  doit  s'associer  tous  les  errants.  (  Voy.  Jurieu). 
Il  mourut  en  1569,  à  67  ans.  On  a  encore  de  lui  : 
Opuscula,  Bâle,  1544,  in-8,  rares,  et  qui  contien- 
nent une  dissertation  sur  la  Providence ,  une  autre 
sur  l'immortalité  de  VàmCy  etc.  L'auteur  y  paraît 
favorable  aux  sociniens.  Des  lettres,  Bâle,  1553, 
in-8.  On  lui  attribue  Pasquillorum  tomi  duo,  1544, 
2  tom.  en  1  vol.  in-8.  Ce  qui  l'a  fait  juger  éditeur 
de  ce  recueil ,  c'est  qu'il  est  lui-même  auteur  des 
deux  Pasquillus  exstaticus,  in-8,  l'un  sans  date, 
l'autre  de  Genève,  1544.  Le  second  a  été  réimprimé 
avec  Pasquillus  theologasler,  Genève,  1667,  in-12, 
satires  sanglantes  que  la  méchanceté  d'une  part, 
l'envie  de  les  supprimer  de  .l'autre ,  ont  fait  re- 
chercher. Traduction  en  latin  de  V Histoire  d'Italie, 
par  Guichardin  ,  Bâle ,  1566 ,  3  vol.  in-fol.;  De  bello 
Melitensi,  anno  1565,  hisloria,  Bâle,  1567,  in-S, 
et  dans  la  collection  de  Muralori. 

CURION  (  Cœlius-Augustinus) ,  fils  du  précédent, 
mort  quelque  temps  avant  son  père,  en  1567,  à 
29  ans,  laissa  :  Saracenicœ  historiœ  lib.  III,  Bâle, 
1567,  in-folio;  Marochensis  regni  in  Mauritania 
descriptio  dans  VHistoria  orientalis  de  Reineccius , 
Francfort,  1596,  in-folio;  ouvrages  compilés  sur 
de  mauvaises  relations. 

CURION  (Jean),  docteur  et  professeur  en  mé- 
decine, s'appliqua  dans  ses  moments  de  loisir  à 
l'étude  de  l'histoire,  et  mourut  en  1572.  On  a  de 
lui  :  De  Francorum  rébus  et  origine  lib,  II,  Bâle , 
1557,  in-folio. 

CURIUS  -  DENTATUS  (  Marcus  -  Annius  ) ,  illustre 
romain ,  fut  trois  fois  consul ,  et  jouit  deux  fois  des 
honneurs  du  triomphe,  il  vainquit  les  Samnites, 
les  Sabins ,  les  Lucaniens ,  et  battit  Pyrrhus  près  de 
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Tarente,  Fan  27i  avant  J.-G.  Ses  yerius  civiles, 
étaient  encore  axi  -  dessus  de  ses  talents  militaires. 
Les  anobassadeui^s  des  Samnites  Tayant  trouvé  qui 
faisait  cuire  des  raves  dans  un  pot  de  terre,  à  la 
campagne  où  il  s'était  retiré  après  ses  victoires ,  lui 
offrirent  des  va&es  d^or  pour  rengager  à  prendre 
leurs  intérêts.  Le  romain  les  refusa ,  en  disant  :  a  Je 
9  préfère  ma  vaisselle  de  terre  à  vos  vases  d*or  ;  je 
1»  ne  veux  point  être  riche ,  content  dans  ma  pau- 
9  vretë  de  commander  à  ceux  qui  le  sont.  »  La 
modestie  des  païens  allait  toujours  de  pair  avec 
leur  orgueil. 

,  CURIUS-FORTUNATIANUS,  rhéteur  du  m»  siècle, 
dont  il  nous  reste  quelques  ouvrages  dans  les  Rhe^ 
tores  antiqui,  Venise,  Aide,  1523,  in-folio,  Paris, 
1599,  in-4. 

*  CURRAN  (  John-Philpot  ),  né  en  1730  à  New- 
Market,  dans  le  comté  de  Cork,  destiné  d'abord  à 
Tétat  ecclésiastique ,  ne  tarda  pas  à  porter  ses  vues 
vers  le  barreau  ,  et  en  4773,  il  fréquenta  Técole  du 
Temple  à  Londres.  La  première  fois  qu'il  eut  occa- 
sion de  parler  en  public ,  il  panit  d'abord  ne  ré- 
pondre que  faiblement  à  Topinion  que  Ton  s'était 
formée  de  son  talent;  mais,  devenu  maitre  de  son. 
émotion,  il  s'exprima  avec  tant  d'énergie  et  d'a- 
bondance que  l'assemblée  entière  lui  témoigna  sa 
vive  sympathie.  Son  éloquence,  animée,  l'était 
surtout  quand  il  avait  à  peindre  les  persécutions 
exercées  contre  les  prêtres  catholiques  par  l'église 
dominante  de  la  Grande-Bretagne.  On  aime  à  citer 
en  ce  genre  un  fait  qui  honore  sa  mémoire.  Un 
ecclésiastique  avancé  en  âge  ayant  refusé  de  s'é- 
carter des  devoirs  de  son  étal  pour  complaire  à  la 
maîtresse  d'un  lord,  fut  injurié  par  ce  seigneur,  et 
même  frappé ,  tandis  qu'il  était  en  prières  dans  sa 
modeste  retraite.  H  en  appelait  à  la  justice ,  mais 
aucun  avocat  n'osait  se  charger  de  la  cause.  Gurran 
prit  en  main  la  défense  du  prêii*e  outragé ,  et  son 
éloquence  triompha  des  obstacles.  Bien  que  les 
jurés  fussent  tous  protestants ,  l'agresseur,  protes- 
tant lui-même,  fut  condamné  à  cinquante  livres 
sterling  de  dommages  -  intérêts.  Plus  tard,  le  bon 
prêtre  se  voyant  sur  son  lit  de  mort,  fit  appeler 
son  généreux  défenseur  pour  lui  témoigner  sa  re- 
connaissance de  la  seule  manière  qui  fût  en  son 
pouvoir,  pour  lui  donner  sa  bénédiction.  Après 
sept  années  consacrées  exclusivement  au  barreau , 
devenu  membre  du  parlement,  il  ne  put,  malgré 
ses  efforts  réunis  à  ceux  de  ses  amis,  obtenir  pour 
l'Irlande  quelque  adoucissement  au  régime  mons- 
trueux sous  lequel  ce  pays  gémissait  depuis  un 
siècle.  En  1801 ,  Y  Acte  d'union  fut  souscrit  par  une 
assemblée  vénale,  et  les  catholiques  n'eurent  d'autre 
consolation  dans  leur  détresse  que  les  murmures 
de  l'Europe  indignée.  Gurran  ne  quitta  l'Irlande 
que  lorsque  les  conséquences  de  cet  acte  l'eurent 
plongée  dans  un  abattement  dont  ne  pouvaient  la 
retirer  quelques  succès  de  tribune.  En  Angleterre , 
il  se  lia  bientôt  avec  Fox  et  divers  chefs  du  parti  de 
l'opposition.  Après  la  mort  de  Pitt,  les  amis  de 
Gurran  se  servirent  de  leur  influence  momentanée 
pour  le  faire  nommer  maître  des  rôles  en  Irlande 
et  membre  du  conseil  privé  ;  mais  le  nouveau  mi- 
nistère suivit  à  l'égard  des  catholiques  une  marche 


équivoque.  Promptement  détrompé,  Gurran  se  dé- 
mit de  ses  charges  avec  le  désintéressement  qui  le 
caractérisait.  A  cette  époque,  il  fit  un  voyage  en 
France ,  et  peu  après  son  retour  à  Londres,  il  mou- 
rut le  14  octobre  1817,  dans  sa  68  année.  Sa  Vie, 
écrite  par  son  fils  William-Henry,  a  paru  en  1819 , 
2  vol.  in- 8  ;  on  y  trouve  des  détails  fort  instructifs 
sur  les  eObrts  tentés  par  l'Irlande  pour  obtenir  son 
émancipation  religieuse.  La  mort  empêcha  GuiTan 
lui-même  de  publier  deux  ouvrages  d'un  grand 
intérêt.  Ge  sont  des  Mémoires,  embrassant  dix-huit 
années,  depuis  1782  jusqu'en  1800,  et  un  Récita 
en  forme  de  romaji ,  mais  se  rattachant  à  l'histoire 
moderne  des  irlandais. 

GURNE.  Voy.  Palave. 

CUROPALATE.  Voy.  Scylitzés. 

*  GURRIE  ou  GURHY  (Jacques),  médecin  écossais, 
né  en  1756  à  Kirkpatrick- Fleming,  dans  le  comté 
de  Dumfries ,  se  fit  une  grande  réputation  en  cons- 
tatant l'utilité  de  l'eau  froide  dans  différentes  ma^- 
ladies  et  en  déterminant  les  cas  où  l'on  devait  y 
avoir  recours.  G^  médecin  joignit  la  culture  des 
lettres  à  la  pratique  de  son  art ,  et  s'appliqua  même 
à  la  politique.  Il  mourut  à  Sidmouth  dans  le  De- 
vonsbire ,  le  30  août  H  805.  On  citera  de  lui  :  Ré- 
sultats des  effets  médicaux  de  l'emploi  de  F  eau,  etc., 
Liverpool ,  1797  ,  in-8  ;  5«  édit.  1804, 2  vol.;  traduit 
en  plusieurs  langues.  Observations  sur  les  morts 
apparentes,  trad,  en  fr.  par  L.  Odier,  Genève,  1810, 
in-8;  Lettre  (sous  le  nom  de  Jasper  Wilson)  de 
William  Pitt ,  dont  le  but  est  de  montrer  que  la 
guerre  contre  la  France  était  injuste  et  impolitique. 

GURSINET,  fourbisseur  de  Paris,  célèbre  vers 
Tan  1660  pour  les  ouvrages  de  damasquinerie.  Get 
artiste  excellait  également  dans  le  dessin  et  dans 
la  manière  d'appliquer  l'or  et  de  ciseler  le  relief. 

•  GURSIUS  (Pierre),  prêtre,  docteur  en  théologie, 
né  à  Garpineto,  professa  la  rhétorique  à  Rome, 
avec  quelque  réputation.  11  fit  paraître,  en  1555,  sa 
Defensio  pro  Italia,  contre  Erasme,  qui  désavoua 
les  intentions  que  lui  prêtait  son  adversaire.  On  lui 
doit  des  poésies  latines ,  entre  autres  :  Lacrymœ  in 
cœde  NicoL  Cursiit  unici  germanici^  Rome,  151 9,  etc. 
Ad  humani  generis  Servalorem ,  in  urbis  Romœ  ex- 
cidio,  deploralio,  Paris,  1528,  in-8. 

GURTENBOSGH  (  Jean  de  ) ,  né  à  Gand  vers  le 
commencement  du  xvi^'  siècle,  se  rendit  habile 
dans  les  langues  savantes ,  assista  aux  premières 
sessions  du  concile  de  Trente ,  et  mourut  à  Rome 
vers  Tan  1550.  On  a  de  lui  une  relation  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  les  premières  sessions  de  ce  concile, 
dans  la  Collectio  amplissima  des  Pères  Martenne  et 
Durand ,  tome  8.  On  voit  aussi  un  abrégé  de  cette 
relation  dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésias- 
tiques de  Dupiu, tome  15 , édit.  d'Amsterdam,  1 710. 

GURTI  (Pierre),  jésuite,  né  à  Rome  en  1711, 
professeur  d'hébreu  au  collège  romain ,  passait 
pour  l'un  des  plus  subtils  métaphysiciens  de  sou 
temps.  On  a  de  lui  des  dissertations  savantes  et  cu- 
rieuses sur  divers  passages  difficiles  de  l'Ecriture  ; 
les  principales  sont  :  Christus  sacerdos ,  Rome  , 
1 751  ;  Sol  stans,  dissertât,  ad  Josue,  cap.  10,  Rome , 
1754;  Sol  retrogradus ,  diss,  ad  v.  8.  cap.  38  Isaiœ, 
Rome,  1756.  La  conclusion  de  Tautcur  est  que  le 
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jour  fut  plus  long  qu*il  ne  deyait  être,  mais  seule- 
ment de  3  heures  environ ,  et  que  cette  rétrograda- 
tion du  soleil  eut  lieu  à  5  heures  après  midi.  Le 
Père  Curti  mourut  à  Rome  le  4  avril  176^ 

*  GURTIS  (William) ,  botaniste ,  né  à  Alton  dans 
le  Hampshire ,  exerça  la  profession  de  pharmacien 
à  Londres  et  mourut  à  Brompton  en  i799.  On  a  de 
lui  :  Instructions  for  collecting  and  preserving  in-- 
sects,  Londres ,  1771 ,  in-8  ;  Flora  Londinensis ,  Lon- 
dres, 1777-98,  6  paît.  in-foL,  contenant  420  pL 
color.  et  autant  de  feuilles  de  texte;  Touvrage  n'est 
pas  terminé^  mais  il  en  a  paru  une  nouv.  édit. 
corrigée  par  Gevry-Graves  et  continuée  par  Jacks 
Hooker,  5  vol.  gr.  in -fol.  conten.  647  pi.;  Catalogue 
of  the  british  médicinal ,  Londres,  1782,  in-8; 
Énumeratio  ofthe  british  grasses,  qu'il  refondit  sous 
le  titre  d^  Observations  pratiques  sur  les  gr  aminés  de 
la  Grande-Bretagne,  5^  édit.,  1798;  The  botanical 
magazine,  Londres,  1787-98,  12  vol.  in-8,  avec 
452  planches.  Cet  ouvrage ,  qui  renferme  un  grand 
nombre  d'observations  intéressantes,  a  été  continué 
par  John  Sims  et  formait,  en  1826,  54  vol.  in-8; 
Lectures  on  botany,  Londres,  1804,  3  vol.  in-8, 
2'  éd.  1816,  avec  la  vta  de  Fauteur  par  Th.  Thornton, 

CURTIUS  (Marcus),  chevalier  romain,  se  dévoua 
pour  le  saLut  de  sa  patrie  vers  Tan  562  avant  J.-G. 
La  terre  s'était  entr' ouverte  dans  une  place  de 
Rome  ;  Toracle ,  consulté  sur  ce  prétendu  prodige , 
répondit  que  le  goufifre  ne  pouvait  être  comblé  qu'en 
y  jetant  ce  que  le  peuple  romain  avait  de  plus  pré- 
cieux. Itfarcus  Gurtius ,  jeune  homme  plein  de  cou- 
rage et  de  vanité,  crut  que  les  dieux  ne  demandaient 
d'autre  victime  que  lui.  11  se  précipita  solennelle- 
ment tout  armé ,  avec  son  cheval  dans  l'abîme,  et 
passa  auprès  des  superstitieux  pour  avoir  sauvé  sa 
patrie  parce  sacrifice,  la  tojre  s'étant,  dit-on,  re- 
fermée presque  aussitôt  qu'elle  Teut  reçu.  Cette 
anecdote  a  tant  de  rappoi-t  aves  celle  à'Anchurus, 
fils  de  Midas ,  que  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  le 
regarde  comme  une  fiction ,  imaginée  d'après  une 
autre. 

CURTIUS.  Voy.  Quente-Gurce. 

CURTIUS  (Matthieu  ) ,  médecin  de  Pavie ,  mort  à 
Pise  en  1544  ,  à  70  ans ,  laissa  plusieurs  ouvrages 
sur  son  art,  entre  autres  un  traité  De  curandis  fe- 
bribus.  11  l'avait  pratiqué  avec  succès,  et  s'en  était 
servi  pour  conserver  jusqu'à  sa  vieillesse  une  sauté 
vigoureuse. 

CURTIUS  (Jacques  ) ,  jurisconsulte ,  né  à  Bruges , 
vers  l'an  1500,  a  laissé  une  traduction  exacte  en 
latin  de  la  paraphrase  grecque  par  Théophile,  des 
Inslitutes  de  Justinien  Anvers ,  1516. 

CURTIUS  (  Cornélius  ) ,  religieux  augustin,  natif 
de  Bruxelles ,  fut  successivement  professeur  en  théo- 
logie à  Bruxelles ,  à  Louvain  ;  prieur  à  Ingolstadt , 
à  Vienne ,  à  Prague ,  vicaire-général  des  provinces 
d'Autriche  et  de  Bavière  ;  provincial ,  définiteur- 
général.  Il  mourut  le  9  octobre  1658 ,  à  Westmuns- 
ter ,  près  de  Dendermonde  ,  âgé  de  47  ans.  Le  Père 
Ciulius  était  habile  dans  les  belles-lettres  et  dans 
rtiistoire.  L'empereur  Ferdinand  11  l'honora  du  titre 
de  son  historiographe.  11  est  auteur  des  Eloges  des 
hommes  illustres  de  son  ordre ,  Anvers ,  1636  ,  in-4. 
Ces  éloges,  au  nombre  de  trente,  sont  très-bien 


écrits,  d'un  style  peut-être  trop  poli  et  trop  re- 
cherché. Nous  avons  encore  de  lui  des  sermons  en 
latin ,  V histoire  de  plusieurs  saints  de  son  ordre,  et 
une  dissertation  De  clavis  dominicis ,  Anvers ,  1634, 
Leyde,  1695,  dans  laquelle  il  discute  si  Jésus- 
Christ  a  été  attaché  à  la  croix  avec  trois  ou  quatre 
clous  :  il  se  détermine  pour  la  dernière  opinion. 

'  CURTIUS  (Michel-Conrad),  historien  du  pays 
de  Hesse ,  et  professeur  d'histoire  à  l'université  de 
Marbourg,  né  en  1724  dans  le  duché  de  Meklen- 
bourg,  mort  en  1802,  a  publié  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  en  latin  et  en  allemand  ;  mais 
le  seul  qui  soit  recherché  est  le  suivant  :  Commen- 
tarit  de  senatu  romano,  sub  imperatoribus  post  tem- 
pora  eversœ  rcipublicœ  j  IJalle,  1768,  in-8,  Ham- 
bourg et  Genève,  1769,  in-4,  un  des  meilleurs 
livres  que  nous  ayons  sur  cette  matière. 

*  CURTZ  (  Albert ) ,  en  latin  Curtius,  jésuite,  né 
en  1600  h  Munich ,  où  il  mourut  en  1671 ,  a  publié 
plusieurs  ouvrages  historiques  et  astronomiques 
dont  les  principaux  sont  :  Abtmm  cœli  systema, 
Dillingen,  1626,  in-4;  Problema  Austriacum,  Mu- 
nich, 1655;  Amussis  Ferdinandea,  sive  Problema 
architecturœ  militaris ,  Munich,,  1651 ,  in-fol.;  Syl- 
loge  Ferdinandea,  sive  Collectanea  historiœ  cœlestis 
è  commentariis  Tychonis-Brahe  ab  anno  1582  ad 
1601  ,  Vienne,  1657,  et  Augsbourg,  1666,  2  voL 
in-fol.,  etc.  Curtz  a  traduit  de  l'allemand  en  latin 
la  Conjuration  d'Albert,  duc  de  Friedland,  Vienne , 
1655;  mais,  sur  le  reproche  qu'on  lui  fit  d'atta- 
quer un  prince  que  l'ordre  des  jésuites  honorait 
comme  un  de  ses  bienfaiteurs,  il  fit  brûler  tous 
les  exemplaires  de  son  écrit  qui  n'étaient  pas  en- 
core distribués  :  ce  qui  a  rendu  l'ouvrage  extrême- 
ment rare. 

CUSA  (Nicolas  de).  Voy,  Nicolas  de  Gusa. 

CUSPINIEN  (Jean),  premier  médecin  de  l'enipe- 
reur  Maximilien  l^^'' ,  employé  par  ce  prince  dans 
plusieurs  négociations  délicates^  était  né  à  Scbwein- 
furt  en  Franconie ,  et  mourut  à  Vienne  en  1529.  On 
a  de  lui  :  un  Commentaire  sur  la  Chronique  des  cor^ 
sxds  de Gassiodore,  in-folio,  en  latin,  1552  :  De  C(f- 
saribus ,  à  Mio  C césar e  usque  ad  Maximilianum  I, 
Francfort,  1601,  in-folio,  Leipsig,  in-folio;  ou- 
vrage estimé  et  qui  contient  des  particularités  re* 
marquables  et  peu  connues  :  Descriptio  Austrice,. 
se  trouve  avec  le  précédent.  Ce  n'est  pas  un  livre 
de  topographie ,  comme  le  titre  semble  l'annoncer, 
mais  une  histoire  succincte  de  l'Autriche.  Une  His^. 
toire  de  V origine  des  Turcs,  et  de  leurs  cruautés  en-^ 
vers  les  chrétiens,  Anvers,  1541,  in-8 ,  en  latin.  Ce^ 
auteur  avait  des  connaissances  étendues  sur  la  po- 
litique, l'histoire  et  la  médecine.  Sa  Vie  a  été 
écrite  par  Gerbelius  en  1540. 

CUSPIUS-FADUS ,  gouverneur  de  la  Judée,  pur- 
gea cette  province  des  voleurs  et  des  fanatiques  qui 
la  troublaient  vers  l'an  45.  Ayant  appris  qu'un 
nommé  Theudas  débitait  en  public  de  prétendues 
prophéties,  et  emmenait  le  peuple  avec  lui,  il  le  fit 
arrêter  par  des  cavaliers ,  qui  dissipèrent  la  multi- 
tude, et  se  saisirent  du  faux  prophète.  Guspius 
mourut  avec  la  réputation  d'un  honune  équitable 
et  intelligent.  Voyez  Flavius-Jpsèphe ,  livre  20,  ch. 
1  et  2. 
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CUSSY  (François- Alexandre  de),  né  en  Nor- 
mandie ,  d*une  famille  honorable ,  obtint  un  cano- 
nicat  de  la  cathédmle  de  Bayeux,  dont  la  révolution 
ne  lui  permit  pas  de  jouir  longtemps.  11  alla  cher- 
cher un  azile  en  Angleterre,  et  n'en  revint  que  vers 
Tépoque  du  concordat.  11  fut  alors  nommé  par  le 
nouvel  évêque  de  Bayeux ,  membre  de  son  chapitre 
et  chargé  d'un  des  archiprêtrés  du  diocèse.  Son 
nom  et  son  mérite  devaient  le  porter  à  Tépiscopat  ; 
mais  il  eut  le  malheur  d'être  appelé  à  remplir  un 
siège  qui  n'était  pas  véritablement  vacant,  et  le 
malheur  encore  plus  grand  d'accepter  cette  nomi- 
nation. Le  i4  avril  1813  ,  désigné  évêque  de  Troyes 
à  la  place  de  M.  de  Boulogne  {voy.  ce  nom) ,  le  cha- 
pitre l'eçut  ordre  de  lui  donner  des  pouvoii's  d'ad- 
ministrateur. Après  plusieurs  jours  de  délibérations, 
cinq  chanoines  sur  huit  furent  d'avis  de  les  accorder. 
Une  grande  partie  du  diocèse  était  loin  d'approuver 
la  conduite  du  chapitre.  Pour  faire  cesser  la  divi- 
sion qui  en  résulta ,  on  consulta  le  pape  et  les  car- 
dinaux ,  qui  répondirent  que  les  droits  de  M.  de 
Boulogne  étaient  entiers ,  et  que  le  chapitre  avait 
outrepassé  ses  pouvoirs.  Cependant  l'abbé  de  Cussy 
continua  d'administrer  le  diocèse,  et  fut  soutenu 
par  Bonaparte  qui,  étant  venu  à  Troyes  en  1814, 
au  milieu  des  emban*as  de  sa  position ,  trouva  le 
temps  de  s'occuper  de  ces  querelles,  et  de  faire 
donner  par  le  chapitre  de  nouveaux  pouvoirs  à  l'é- 
vêque  nommé.  A  la  restauration  ,  l'abbé  de  Cussy 
retourna  à  Bayeux ,  où  ses  vertus  et  son  amabilité 
le  faisaient  justement  honorer  et  chérir.  11  y  vécut 
longtemps  dans  la  retraite,  et  reçut  le  titre  de 
grand -vicaire.  Il  y  est  mort  dans  les  derniers  jours 
de  1835,  à  l'âge  d'environ  76  ans. 

*  CUSTINE  (  Adam-Philippe ,  comte  de  ) ,  lieute- 
nant-général ,  naquit  à  Metz  le  4  février  1 740,  d'une 
ancienne  famille  originaire  du  pays  de  Liège. 
Nommé  à  Vàge  de  7  ans  sous-lieutenant  au  régi- 
ment.de  Saint  -  Chamans ,  il  suivit  le  maréchal  de 
Saxe  dans  la  campagne  de  1748,  et  fut  réformé.  Alors 
il  vint  terminer  ses  études  à  Paris ,  et  entra  dans  le 
régiment  du  roi ,  puis  dans  les  dragons  de  Schom- 
berg.  En  1758 ,  il  commandait  une  avant-garde  en 
Westphalie  sous  le  prince  de  Soubise ,  et  son  nom 
est  cité  avec  éloge  dans  les  mémoires  de  Frédéric.  Le 
duc  de  Choiseul  dont  il  était  parent,  fit  créer  pour 
lui  en  1762  un  régiment  de  dragons,  du  nom  de 
Custine.  Au  moment  de  la  guerre  d'Amérique  il 
changea  son  régiment  contre  celui  de  Saintonge- 
infanterie ,  qui  devait  être  embarqué.  11  se  distingua 
dans  plusieurs  occasions,  principalement  à  la  prise 
d'Yorek  -  Town  ;  et  à  son  retour  fut  fait  maréchal 
de  camp  et  gouverneur  de  Toulon.  Député  en  1789 
de  la  noblesse  de  Metz  aux  états  généraux,  il  se 
prononça  dès  les  premières  séances  pour  toutes 
les  réformes.  En  1792  il  obtint  le  commandement 
de  l'armée  du  Rhin  où  il  fit  régner  la  discipline 
avec  une  sévérité  qui  plus  tard  servit  de  prétexte  à 
aes  ennemis  pour  le  perdre.  Pendant  que  Kcller- 
roann  poursuivait  les  Prussiens  en  Champagne ,  il 
s'avança  sur  le  Rhin,  et  s'empara  de  Spire,  de 
>Vorms  et  de  Mayence.  S'étant  ensuite  dirige  vers 
laFranconie,  contre  les  ordres  du  ministre  et  contre 
l'avis  des  autres  généraux,  il  prit  Kœnigsbei-g  et 
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Francfort-sur-le-Mein,  d'où  il  publia  une  procla- 
mation impolilique  et  violente  contre  les  princes 
Allemands.  Mais  attaqué  par  les  Prussiens ,  après 
avoir  essuyé  plusieurs  échecs,  il  se  vit  obligé  de  se 
replier  et  d'abandonner  Mayence  à  ses  propres 
forces.  Sa  retraite  excita  de  toutes  parts  des  plaintes  ; 
et ,  quoiqu'il  eût  cherché  à  se  justifier  de  son  mau- 
vais succès ,  il  fut  rappelé  peu  de  temps  après  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Custine  avait  com- 
mis un  crime  que  ne  pouvaient  lui  pardonner  les 
jacobins  qui  venaient  de  triompher  au  31  mai ,  il 
avait  exprimé  publiquement  son  indignation  de  la 
condamnation  de  Louis  XYl.  Décrété  d'accusation  le 
29  juillet  1793,  il  fut  arrêté  le  même  jour  et  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire,  où  il  se  défendit 
avec  calme.  Sa  mort  avait  été  résolue;  il  fut  con- 
damné le  27  août  et  exécuté  le  lendemain.  Au  mo- 
ment d'aller  à  l'échafaud  il  écrivit  à  sa  belle-fille 
une  lettre  pleine  de  résignation.  Il  demanda  un 
confesseur  qui  lui  fut  refusé.  Amvé  au  pied  de  l'é- 
chafaud il  s'agenouilla,  fit  une  courte  prière  et  mou- 
rut avec  fermeté.  C'était  sans  doute  un  bon  officier- 

« 

général  ;  il  excellait  surtout  dans  les  manœuvres  de 
cavalerie  ;  mais  il  parait  qu'il  n'avait  pas  des  vues 
assez  étendues  pour  embrasser  les  différentes  par- 
ties d'un  grand  commandement.  On  a  publié  à 
Hambourg  des  Mémoires  du  général  Custine,  ré- 
digés par  un  de  ses  aides-de-camp,  1794,  2  vol. 
in-8  ;  ils  sont  attribués  à  Baraguay  d'Hilliers  (  Voy. 
ce  nom  ). 

*  CUSTINE  (Araand-Philippe  de) ,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1768,  débuta  dans  la  carrière  diplo- 
matique avec  succès.  En  1792,  sous  le  ministère 
de  M.  de  Narbonne,  quelques  personnes  qui  n'é- 
taient pas  sans  influence,  ayant  conçu  le  projet 
absurde  de  mettre  le  duc  de  Brunswick  à  la  tête  de 
la  révolution,  et  de  lui  donner  le  commandement 
des  armées,  le  jeune  Custine,  chargé  de  cette  mis- 
sion délicate,  mit  tant  de  chaleur  et  d'art  dans  ses 
négociations,  que  le  prince, dit-on,  balança  un  in- 
stanL  Cette  affaire  ayant  échoué,  il  fut  envoyé  à 
Berlin  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  ;  mais 
la  Prusse  ayant  déclaré  la  guerre  à  la  France,  il 
vint  rejoindre  son  père ,  qui  le  fit  son  aide-de-camp 
et  l'envoya  en  janvier  1793  à  Paris ,  suivre  ses  ré- 
clamations auprès  des  comités.  Ses  liaisons  avec 
les  girondins,  et  surtout  la  chaleur  des  démarches 
qu'il  fit  pour  sauver  son  père,  le  firent  traduire  au 
tribunal  révolutionnaire.  Il  se  défendit  avec  tant  de 
présence  d'esprit  et  de  clarté,  que  l'auditoire  at- 
tendri s'écriait  :  //  est  sauvé;  mais  il  avait  signalé 
la  mauvaise  foi  du  président,  qui  en  lisant  sa  corres- 
pondance avec  le  duc  de  Brunswick ,  en  altérait  le 
sens  pour  le  perdre  plus  sûrement.  Après  un  tel 
affront ,  de  pareils  juges  ne  devaient  pas  être  dis- 
posés à  l'absoudre.  11  fut  condamné  le  3  janvier 
1794,  et  exécuté  le  même  jour.  11  montra  jusqu'au 
dernier  moment  une  grande  fermeté,  et  il  écrivit  à 
sa  femme  {W^*  de  Sabran),  les  lettres  les  plus  tou- 
chantes. 

CUSTIS  (Charles),  né  à  Bruges  en  1704,  y  a  rem- 
pli quelques  emplois  dans  la  magistrature,  et  a 
donné  dans  le  langage  de  son  pays  :  Annales  de  la 
ville  de  Bruges,  2  vol.  in-8  ,  réimprimées  en  3  vol. 
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in- 8;  ouvrage  curieux,  exact,  et  qui  a  demandé 
beaucoup  de  recherches.  11  est  mort  à  Bruges  le  26 
février  1752. 

CUSTOS  ou  COSDER  (Dominique),  graveur,  né  à 
Anvers  en  1560,  s*établit  à  Augsbourg,  où  il  mou- 
rut vers  1610.  On  a  de  lui  :  Atrium  A^otcum,  Augs- 
bourg, 1600-1605,  4  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  ren- 
ferme les  vies  abrégées  et  les  portraits  gravés  des 
comtes  du  Tyrol ,  des  rois  de  Naples ,  des  ducs  et 
électeurs  de  Saxe ,  des  ducs  de  Bavière  ;  Principum 
chrislianorum  stemmata ,  e(c.,  Augsbourg,  1610, 
in-fol.;  Ouorumdam  illustriwn  eruditorum  imagines, 
unum  in  libellum  conjectœ,  etc, 

*  CITV'ELIER  DE  TRIE  (Jean-Guillaume-Augus- 
tin}, auteur  dramatique,  né  en  1766  à  Boulogne- 
sur-Mer,  après  avoir  fait  ses  études  à  Paris,  exerça 
la  profession  d'avocat  dans  sa  ville  natale.  Député 
de  la  garde  nationale  à  la  fédération  du  14  juillet 
1790,  il  s*établit  à  Paris,  fut  chargé  de  divers  em- 
plois et  plus  tard  nommé  sous-chef  dans  les  bu- 
reaux de  Tinstruction  publique.  Après  le  18  bru- 
maire, il  reprit  du  service,  et  nommé  capitaine  des 
guides-interprètes ,  fit  plusieurs  caiiy>agnes.  Les  fa- 
tigues de  la  guerre  Tayant  obligé  de  demander  sa 
retraite 9  il  se  voua  depuis  à  la  culture  des  lettres, 
et  composa  un  si  grand  nombre  de  mélodrames , 
genre  dont  il  est  regardé  comme  le  créateur ,  qu'il 
fdt  surnommé  le  Corneille  du  Boulevard.  11  mourut 
le  25  mai  1824,  âgé  de  58  ans.  Outre  deux  volumes 
io-8  de  Nouvelles,  Contes,  etc.,  1808,  on  lui  doit  une 
foule  de  pièces  jouées  pour  la  plupart  avec  succès, 
mais  qui  sont  à  peu  près  complètement  oubliées 
aujourd'hui. 

•  CUVIER  (  Georges-Léopold-ChréUen-Frédéric- 
Dagobert  ),  le  plus  grand  naturaliste  des  temps  mo- 
dernes, né  à  Montbéliard ,  le  25  août  1769,  mani-> 
festa  dès  Ten&nce  une  ardeur  de  savoir  qui  inspi- 
rait à  sa  mère  des  inquiétudes  pour  sa  santé ,  en 
apparence  très-délicate.  Son  goût  pour  l'histoire 
naturelle  se  révéla  de  bonne  heure.  A  Fâge  de  15 
ans ,  il  avait  lu  deux  fois  Buffon ,  et  copié  une  partie 
des  figures.  Destiné  par  ses  parents  à  la  théologie , 
il  sollicita,  sans  pouvoir  Fobtenir,  son  admission  au 
séminaire  de  Tubingue;  mais  le  duc  de  Wurtem- 
berg s'empressa  de  réparer  cette  injustice  en  lui 
accordant  une  bourse  à  l'université  de  Stuttgart , 
d'où  sont  sortis  plusieurs  hommes  illustres ,  entre 
autres  le  poète  Schiller  dont  Cuvier  fut  le  condis- 
ciple. Là  il  se  perfectionna  dans  les  langues  et  la 
littérature ,  et  fit  de  rapides  progrès  dans  la  philo- 
sophie, le  droit,  le  dessin,  et  surtout  dans  les 
sciences  naturelles ,  objet  de  sa  prédilection.  H  par- 
vint en  peu  de  temps  à  se  composer  un  herbier 
pour  lequel  il  s'était  fait  une  classification ,  et  dé- 
crivit un  grand  nombre  d'insectes  qu'il  avait  dessinés 
lui-même.  Son  cours  d'études  terminé  (1788),  le  peu 
de  ressources  de  ses  parents  le  décidèrent  à  accepter 
une  éducation  pariiculière  en  Normandie.  Le  voi- 
sinage de  la  mer,  et  les  loisirs  dont  il  jouissait, 
lui  donnèrent  la  facilité  de  se  livrer  à  son  goût  pour 
Thistoire  naturelle.  C'est  sur  les  côtes  de  Norman- 
die qu'il  fit  ses  beUes  découvertes  sur  les  mol- 
lusques et  qu'il  commença  la  classification  des  ani- 
maux nombreux  et  variés  que  Linnée  a  confondus 
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sous  le  nom  de  Vermes.  Un  heureux  hasard  lui  fit 
rencontrer  Tessier  {voy,  ce  npm),  qui  fuyait  la  per- 
sécution révolutionnaire.  Dès  la  première  entrevue 
il  devina  dans  Cuvier  le  grand  naturaliste ,  s'em- 
pressa de  le  mettre  en  rapport  avec  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  {voy.  ce  nom),  déjà  professeur  au  jardin  des 
plantes ,  qui  lui  écrivit  :  Venez  à  Paris ,  jouer  parmi 
nous  le  rôle  6^ un  autre  Linnée,  d'un  autre  législateur 
de  Vhistoire  naturelle.  11  y  arriva  dans  les  premiers 
mois  de  1795,  lorsque  la  tourmente  commençait  à 
s'apaiser.  Nommé  professeur  à  l'école  centrale  du 
Panthéon ,  le  Tableau  élémentaire  de  Vhistoire  na- 
tarelle  des  animaux  qu'il  composa  pour  ses  élèves 
le  mit  d'abord  à  la  tète  de  ses  rivaux.  Peu  de  temps 
après  il  fut  appelé  à  la  chaire  d'anatomie  comparée 
du  Muséum.  C'est  en  décembre  1795  qu'il  en  prit 
possession  par  un  discours  où  se  révélait  toute  la 
puissance  de  son  intelligence ,  et  qui  fut  imprima 
dans  le  Magasin  encyclopédique  (tom.  5 ,  146).  Une 
fois  au  centre  de  ce  vaste  établissement,  son  génie 
prit  un  essor  proportionné  à  ses  moyens  d'investiga- 
tion. A  peine  4  ans  s'étaient  écoulés,  que  commença 
la  publication  de  ses  leçons  d^anatomie  comparée,  ou- 
vrage qui  fait  époque  dans  l'histoire  de  la  science 
de  l'organisation  animale,  qu'avant  lui  personne 
n'avait  embrassée  dans  son  ensemble.  La  chaire  du 
collège  de  France ,  dans  laquelle  il  remplaça  Dau- 
benton  (1800),  fit  participer  à  ses  leçons  un  nouvel 
et  nombreux  auditoire.  Déjà  Cuvier  s'était  proposé 
de  signaler  toutes  les  découvertes  d'animaux  fossiles 
qui  avaient  été  faites  jusqu'alors,  d'indiquer  avec 
exactitude  les  localités  où  ces  débris  avaient  été 
trouvés,  la  nature  des  terrains  dans  lesquels  ils 
étaient  enfouis ,  et  enfin  de  déterminer  les  espèces, 
les  genres  et  les  classes  de  ces  animaux  fossiles , 
sur  quelques  débris  d'ossements  qui  leur  avaient 
appartenu.  11  eut  la  gloire  d'accompUr  cette  tâche 
immense  à  laquelle  il  consacra  une  grande  partie 
de  sa  vie.  S'appuyant  sur  ce  principe  qu'il  y  a 
une  corrélation  exacte  de  formes  entre  les  diffé- 
rentes parties  d'un  être  organisé ,  il  parvint  à  dé- 
terminer, d'après  un  organe  connu ,  la  plupart  des 
autres  organes  coexistants.  Des  fragments  d'os  épars 
lui  suffisaient  pour  assigner  la  famille  et  le  gepm 
de  l'animal  auquel  ils  appartenaient.  Et  ses  conjec- 
tures reçurent  une  éclatante  confirmation  des  dé- 
couvertes ultérieures.  En  reconstruisant  ces  êtres 
antédiluviens,  Cuvier  essaya  aussi  de  se  rendre 
compte  de  l'état  primitif  et  des  vicissitudes  de  notre 
planète.  La  nature  des  terrains  dans  lesquels  on 
découvre  les  fossiles  organiques,  et  la  différence 
des  couches  qui  recèlent  ces  races  éteintes ,  lui  ser- 
virent à  fonder  ses  conjectures  sur  les  révolutions 
du  globe ,  dont  il  fit  l'histoire  dans  l'introduction  à 
ses  Recherches  sur  les  fossiles.  Loin  de  se  livrer , 
comme  quelques-uns  de  ses  devanciers,  à  de  témé- 
raires attaques  contre  les  récits  de  la  Genèse ,  Cu- 
vier leur  rend  un  éclatant  hommage ,  et  joignit  le 
témoignage  de  la  science  à  la  sainte  autorité  des 
écritures,  pour  convaincre  les  esprits  les  plus  in- 
crédules de  la  réalité  d'un  déluge  universel  qui  a 
couvert  autrefois  les  plus  hautes  montagnes.  Ses 
importants  travaux  lui  méritèrent  les  distinctions 
les  plus  honorables.  A  vingt-six  ans,  nommé  membre 
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de  Tinstitut  (17%),  il  fut  élu  secrétaire  de  la  classe 
des  sciences ,  rannée  même  oii  Bonaparte,  devenu 
premier  consul,  en  fut'fait  président  (1800);  et  dès 
lors  il  s'établit  entre  ces  deux  hommes  célèbres  des 
relations  suivies.  Dans  une  nouvelle  organisatioti 
de  rinstitut ,  Cuvier  en  fut  nommé  Tun  des  deux 
secrétaires  perpétuels.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
rédigea,  en  1808,  son  Raf^port  historique  9W  le  pro- 
grès des  sciences  naturelles  depuis  1789;  dans  lequel 
il  montre  à  la  fois  le  chemin  parcouru  et  la  route 
à  suivre.  11  entra  plus  tard  à  Tacadémie  française , 
fut  membre  honomire  de  celle  des  inscriptions,  et 
fit  partie  de  toutes  les  sociétés  savantes  du  monde. 
A  la  création  de  l'université ,  nommé  inspecteur- 
général  ,  il  en  devint  plus  tard  conseiller  et  passa 
successivement  par  les  plus  hautâ  emplois  de  l'In- 
struction publique.  Fait  maître  des  requêtes  en 
lé15,  et  Tannée  suivante  conseiller  d'état,  il  devint 
en  1819  président  du  Comité  de  l'intérieur.  11  dé- 
ploya dans  cette  nouvelle  carrière  une  rai*e  activité, 
une  sagacité  profonde,  et  des  connaissances -admi- 
nistratives que  l'on  trouve  rarement  dans  les  hom- 
mes voués  aux  sciences.  Chargé  de  défendre  divers 
projets  de  lois  devant  la  chambre  des  députés ,  il 
sut  remplir  cette  mission  avec  mesure  et  conve- 
nance. Ces  places  ne  nuisirent  en  rien  à  ses  travaux 
scientifiques ,  ni  à  son  enseignement.  Le  mardi ,  8 
mai  1852,  il  repnt  au  collège  de  France  son  cours 
interrompu  par  l'invasion  du  choléra.  «  Cette  leçon, 
D  dit  un  de  ses  biographes ,  avait  quelque  chose  de 
»  solennel  et  de  mélancolique ,  qui  semblait  an- 
»  noncer  que  c'était  pour  la  dernière  fois  que  l'es- 
D  prit  d'un  tel  maître  se  révélait  à  ses  disciples.  » 
C'était  un  résumé  du  cours  de  l'année,  une  ana- 
lyse des  doctrines  émises  de  nos  jours  par  quelques 
naturalistes....  Dans  toute  la  leçon  dominait  la  pen- 
sée qu'aune  intelligence  supérieure  a  présidé  à  Tor- 
ganisation  de  l'univers.  On  y  touchait,  parTcxanien 
du  monde  visible  au  monde  invisible,  et  paiiout 
l'examen  de  la  créature  indiquait  la  présence  au 
créateur.  Le  professetir  eivait  été  moins  fatigué  que 
de  coutume ,  et  rien  ne  faisait  prévoir  une  catas- 
trophe. Mais  le  lendemain,  en  s'éveillant,  il  sentit 
da  Tengourdlssement  au  bras  droit;  bientôt  la  pa- 
ralysie se  déclara  et  gagna  les  autres  membres.  Le 
dimanche  13  mai,  cet  homme  illustre  rendit  âans 
effort  le  dernier  soupir,  après  avoir  vu  s'approcher 
l'heure  fatale  avec  une  entière  résignation  aux  dé- 
crets de  la  providence ,  dont  il  avait  pendant  sa  vie 
adore  la  sagesse  dans  les  œuvres  de  la  création. 
La  ville  de  Montbéliard  lui  a  élevé  une  statue  près 
de  la  maison  oii  il  reçut  le  jour.  Sa  veuve  a  reçu 
une  pension  du  gouvernement.  Doué  d'un  génie 
profond  et  patient  comme  Newton,  d'un  génie  uni- 
versel* comme  Aristote,  Cuvier  sera  placé  par  la 
postéiité  à  côté  de  ces  grands  hommes.  Littérateur 
comme  Buffon ,  ses  éloges  des  savants  ne  le  cèdent 
en  rien  à  ceux  de  Fontenelle.  Telle  était  la  vaste 
capacité  de  son  esprit^  qu'il  remplissait  avec  une 
égale  supériorité  toutes  les  fonctions  dont  il  était 
chargé ,  et  si  toules  les  places  qu'il  occupait  avaient 
été  remises  au  concours,  toutes  lui  auraient  été 
rendues  par  acclamation.  Ses  traitements  s'éle- 
vaient à  plus  de  40  mille  francs  ;  mais  il  les  con- 
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sacrait  généreusement  à  acheter  des  livres  rares  et 
des  objets  d'histoire  naturelle  qu'il  déposait  au 
Muséum.  11  donna  môme  une  preuve  éclatante  àe 
désintéressement  en  refu^nt  les  offres  magnifiques 
que  lui  fit  le  roi  de  Prusse  pour  l'attirer  dans  ses 
états.  Cuvier  eut  la  douleur  de  voir  quatre  enfants 
le  précéder  dans  la  tombe,  dont  l'aînée  de  ses 
filles ,  dans  sa  22«  année.  On  assure  que  la  douleur 
que  lui  causa  cette  dernière  perte  contribua  beau- 
coup à  affaiblir  les  ressorts  de  sa  vie.  Cuvier  a  pu- 
blié :  Tableau  élémentaire  de  l'histoire  naturelle  des 
anifnaux,  1798, 1799,  in-8  ,  rare  ;  Discours  sw  les 
révolutions  de  la  surface  du  globe,  8*.  éd.  1840,  gr. 
in-8;  c'est,  comme  on  sait,  une  introduction  à  l'ou- 
vrage suivant  ;  Recherches  anatûmiqaes  sur  les  osse- 
ments fossiles  des  quadrupèdes,  1812,  4  vol.  in-4  ; 
^  éd.  18S1-24,  5  vol.  gr.  in^4  ;  Leçons  d'anatomie 
comparée ,  recueillies  par  MM.  Duméril  et  Duveraoy , 
18Ô0-1805,  2*  éd.  1836,  10  vol.  in-8;  Le  règne 
animal,  distribué  ^ après  son  orgamisaiion ,  1816, 
4  vol.  in-4  ;  mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  l'ana- 
tùmie  des  Molusques,  1817  ,  in-4  ;  Histoire  natureHe 
des  Poissons  jéén^Ài ,  15  vol.  in-4;  ToUvrage  n'est 
pas  encore  terminé  ;  Description  géologique  des  en- 
virons de  Paris  (avec  Brongnîart),  1832,  n-4;  Rap- 
port historique  sur  les  Sôienoes  naturelles  depuis 
1789,  1808-1810,  in-4  et  in-8,  réimprimé  en  1827; 
Eloges  historiques  des  membres  de  Tacadëmie  des 
sciences,  depuis  1800  à  1827, 1819-27,  3  vol.  in-8; 
Histoire  des  sciences  naturelles  depuis  leur  origine 
jusqu'^à  nos  jàurs,  1841-43,  4  vol.  in-8.  Cest  le 
recueil  de  ses  leçons  au  collège  de  France  publié 
par  M.  Magdeleine  de  Saint- Agy.  Cuvier  a  coopéré 
à  un  grand  nombre  de  journaux  et  de  recueils 
scientifiques.  Son  éloge  par  M.  Laurillard,  son  colla- 
borateur et  son  ami,  a  été  couronné  pur  l'académie 
de  Besançon. 

CUVIER  (  Frédéric  ) ,  frère  cadet  de  IMllùstre  na- 
turaliste dont  Tarticle  précède,  né  à 'Montbéliard , 
le  28  juin  1773,  s'appliqua  d'abord  à  la  mécanique 
et  passa  quelque  temps  chez  un  horloger;  mais  son 
fVère,  pour  lequel  il  eut  toujours  l'attachement  le 
plus  tendre  et  le  plus  vif,  en  l'appelant  à  Paris, 
changea  la  direction  de  ses  idées  et  le  fît  natura- 
liste. 11  ne  se  sentit  point  découragé  par  le  temps 
qu'*il  avait  perdu,  et  des  études  conscientieuses  de 
chimie  et  de  physique  le  mirent  bientôt  à  même  de 
seconder  son  frère  dans  les  travaux  qu'il  avait  entre- 
pris et  qui  devaient  changer  en  l'agrandissant  le  do- 
maine de  l^istoire  naturelle.  Chargé  en  1802  de  la 
rédaction  prmcipale  du  Journal  delà  société  d'encou- 
ragement ,  deux  ans  après  il  fut  nommé  directeur  de 
la  ménagerie  du  Muséum;  et  cette  place  lui  fournit 
les  moyens  d'exercer  sa  science  remarquable  d'ob- 
servation ,  en  l'appliquant  à  Tétude  des  facultés  et 
des  mœurs  des  animaux.  Le  résultat  de  cette  étude 
qu'il  continua  pendant  trente-quatre  ans  avec  une 
persévérance  infatigable  fut  la  réfutation  complète 
du  système  de  Condîllac  et  de  ses  disciples,  qui 
confondent  avec  YinteUigtiice,  Vinstinct  dont  Cuvier 
montre  les  limites  dans  la  réflexion,  faculté  que 
l'homme  seul  possède  dans  tous  les  êtres  de  la  créa- 
tion. Inspecteur  de  l'académie  de  Paris  en  1810,  et 
inspecteur-général  de  l'université  en  1831 ,  il  porta 
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àans  cette  autre  carrière  la  mênie  habitude  de  pen- 
sées utiles;  et  il  en  a  laisse  une  trace  dans  son  tra- 
vail sur  V enseignement  de  V  histoire  naturelle  dans  les 
collèges  (  i  838 ,  in-8  ) ,  qu'il  aurait  voulu  voir  dégagé 
de  tout  appareil  scientifique,  et  par  conséquent  rais 
à  la  portée  des  élèves.  Cet  excellent  homme  mourut 
à  Strasboui:g  le  24  juillet  1858,  à  65  ans ,  au  mo- 
ment 011  venait  d'être  créé  pour  lui  une  chaire  de 
professeur  au  muséum  d'histoire  naturelle,  place 
qai  avait  été  la  seule  ambition  de  sa  vie.  Ses  nom- 
breux Mémoires  sont  disséminés  dans  le  Recueil  du  ^ 
muséum  et  dans  les  Annales  ainsi  que  dans  le  Dtc- 
tionnaire  des  sciences  naturelles.  11  a  publié  séparé- 
ment :  Histoire  naturelle  des  mammifères  (avec 
Geoffroy  St.-Hilaire),  Paris,  1818-^7,  in-fol.,  70 
livrais,  fig.  color.  â"  édit.,  1828-57,  4  vol.  in-4.  Des 
dents  des  mammifères,  considérées  comme  caractères 
zoologiques,  ib.,  1835,  in-8,  de  105  pi.  Son  éloge 
par  M.  Flourens  a  été  inséré  dans  le  Nouv.  recueil 
de  T académie  des  sciences,  tom.  xvm. 

CUYCK  (Jean  van  ) ,  conseiller  et  consul  d'Utrecht 
sa  pairie,  mort  en  1566,  est  éditeur,  avec  Corneille 
Galère  et  Giiilknme  Ganteras,  des  Offices  de  Cicé- 
ron  avec  des  remarques  estimées,  et  des  Vies  des 
hommes  illustres  de  Cornélius  -  Népos.  Cette  édition 
est  peu  commune  et  très-estimée;  elle  fut  imprimée 
en  1542,  à  Ulrechl ,  in-8. 

CUYCK  (Henri  van),  né  à  Culenboui^  dans  la 
Gueldre,  docteur  en  théol(^ie  de  l'université  de 
Louvain ,  officiai  et  grand-vicaire  de  l'archevêque  de 
l^ialines,  et  ensuite  évêque  de  Ruremonde  en  1596. 
H  gouverna  ce  diocèse  avec  tout  le  zèle  qu'inspire  la 
religion  de  Jésus-Christ.  Il  préserva  ses  ouailles  de 
l'infection  de  l'hérésie  par  ses  exhortations  et  par 
ses  écrits.  11  mourut  à  Ruremonde  Tan  1609.  On  ne 
peut  rien  ajouter  à  Téloge  qu'en  fait  Arnold  Haven- 
sius  dans  son  Histoire  de  Vérection  des  nouveaux 
écéchés  dans  les  Pays-Bas.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  controverse,  des  harangues 
et  des  lettres.  Les  principaux  sont  :  Orationes ,  Lou- 
vain ,  1596 ,  in-8  ;  les  plus  curieuses  sont  celles  qui 
regardent  la  tonsure  cléricale,  les  devoirs  des  cha- 
noines, etc.  Spéculum  concubinariorum  sacerdo- 
tum,  etc.y  Cologne,  1599,  et  Louvain,  1601.  Cest 
une  déclamation  vive  contre  les  désordres  de  quel- 
ques ministres  du  Seigneur.  Une  édition  des  Œuvres 
de  Cassianus,  Anvers,  1578,  in-8.  Les  lettres  qu'il 
a  écrites  au  prince  Maurice  de  Nassau ,  et  à  quel- 
ques autres  protecteurs  des  nouvelles  hérésies,  sont 
d'une  fermeté  vi-aiment  apostolique  :  elles  ont  été 
imprimées  séparément. 
CLYPERS.  Voy.  Cuper. 

CYANÉE ,  fille  du  fleuve  Méandre,  et  mèi-e  de 
Caune  et  de  Biblis.  Elle  fut  métamorphosée  en  ro- 
cher, pour  n'avoir  pas  voulu  écouter  un  jeune 
homme  qui  l'aimait  passionnément ,  et  qui  se  tua 
en  sa  présence,  sans  lui  causer  la  moindre  émotion. 
CYANIPPE ,  prince  de  Syracuse ,  ayant  méprisé 
les  fêtes  de  Bacchus ,  fut  fi'appé  d'une  telle  ivresse, 
qu'il  fit  violence  à  Cyanée  sa  fille.  L'ile  de  Syracuse 
fut  désolée  aussitôt  par  une  peste  horrible.  L'oracle 
répondit  que  la  contagion  ne  finirait  que  par  le  sa- 
crifice de  l'incestueux.  Cyanée  traîna  elle-môme  son 
père  à  l'autel,  et  se  tua  après  l'avoir  égorgé. 


CYAXARÊS  1<%  roi  des  Mèdes,  succéda,  l'an  654 
avant  l'ère  chrétienne,  à  son  père  Phraortes,  tué 
devant  Ninive.  11  tourna  ses  armes  vers  cette  ville 
pour  venger  la  mort  de  son  père;  et  comme  il 
était  près  de  s'en  rendre  le  maître ,  une  armée  for- 
midable de  Scythes  vint  lui  enlever  sa  proie.  Obligé 
de  lever  le  siège ,  il  marcha  conti*e  eux ,  et  fut 
vaincu.  Les  Mèdes  n'ayant  pu  se  délivrer  de  ces 
barbares  par  la  force ,  s'en  délivrèrent  par  une  ruse 
lâche  et  infâme.  Ils  convinrent  de  les  inviter  à  un 
festin  qui  se  faisait  alors  dans  chaque  famille. 
Chacun  enivra  ses  hôtes ,  et  les  massacra.  Ceux 
des  Scythes  qui  échappèrent  à  cette  boucherie ,  se 
retirèrent ,  dit-on ,  auprès  d'Halyates ,  roi  de  Lydie, 
père  de  Crœsus  (  voyez  ce  nom  ) ,  et  ce  fut  le  sujet 
d'une  guerre  de  cinq  ans  entre  le  roi  des  Lydiens 
et  celui  des  Mèdes.  Cyaxarès  reprit  bientôt  le  siège 
de  Ninive,  qui  fut  détruite  entièrement  après  une 
longue  résistance.  On  passa  au  fil  de  i'épée  tous 
les  habitants.  Le  vainqueur  poursuivit  ses  con- 
quêtes, se  rendit  maître  des  autres  villes  du  royaume 
d'Assyrie,  et  mourut  l'an  595  avant  J.-C.,  après  un 
règne  de  40  ans.  Les  critiques  révoquent  en  doute 
plusieurs  circonstances  de  son  règne,  qui  parait  ap- 
partenir en  partie  à  l'histoire  des  temps  fabuleux. 

CYGNE  (Martin  du),  jésuite,  né  à  Saint-Omer  en 
1619 ,  régenta  les  humanités ,  et  surtout  la  rhéto- 
rique presque  toute  sa  vie  ;  il  mourut  dans  ce  pé- 
nible exercice  le  29  mars  1669.  Nous  avons  de  lui  : 
Explanatio  rhetoricœ,  imprimé  un  grand  nombre 
de  fois.  M.  Gibert  dit  qu'on  ne  peut  douter  de 
la  bonté  de  cette  rhétorique;  c'est  effectivement 
une  des  meilleures  qu'on  ait ,  elle  est  très-métho- 
dique; Ars  metrica  et  Ars  poetica,  Louvain ,  1655  ; 
Ars  historica,  St.-Omer,  1669;  Fons  eloquentiœ , 
sive  M.  T,  Ciceronis  orationes,  Liège,  1675,  4  vol. 
in-IS.  Le  quatrième  volume  contient  une  ana- 
lyse des  oraisons  de  Cicéron  :  on  la  considère 
comme  le  meilleur  ouvrage  que  nous  ayons  en  ce 
genre.  M.  des  Jardins ,  dans  son  édition  des  Orai- 
sons de  Cicéron ,  Paris  ,  1758 ,  in-4 ,  s'attache  au 
plan  do  Père  du  Cygne,  dont  il  ftiit  l'éloge;  Comœ- 
diœ  Xlll  phrasi  cum  Plautina,  tum  Terentiana  con- 
cinnatœ,  Liège,  1679,  â  vol.  in-12.  Les  règles  du 
théâtre  n'y  sont  pas  gardées;  mais  il  y  a  beaucoup 
d'imagination  et  d'élégance,  et  surtout  un  grand 
respect  pour  les  mœurs  et  la  décence. 

CYBËLE ,  femme  de  Saturne ,  et  fille  du  Ciel  et 
de  la  Terre,  aima  passionnément  Atys,  jeune 
berger  phrygien,  qui  la  dédaigna,  et  qu'elle  mé- 
tamorphosa en  pin.  On  la  représente  avec  une 
tour  sur  la  tète,  une  clef  et  un  disque  dans  la 
main,  couverte  d'un  habit  semé  de  fleurs,  tantôt 
entourée  d'animaux  sauvages,  tantôt  assise  sur  un 
char  traîné  par  quatre  lions.  On  lui  ofirait  en  sa- 
crifice un  taureau ,  une  chèvre  ou  une  truie.  Quel- 
ques-uns de  ses  prêtres  se  faisaient  eunuques  ;  ils 
portaient  sa  statue  par  les  rues,  au  son  des  tym- 
balcs ,  faisaient  des  contorsions ,  et  se  déchique- 
taient le  corps  en  sa  présence ,  pour  s'attirer  les 
aumônes  du  peuple.  Les  nations  sîdorèrent  cette  di- 
vinité sous  le  nom  de  déesse  de  la  terre.  Les  poètes 
l'ont  désignée  sous  différents  noms,  tirés  la  plupart 
des  montagnes  de  Phrygie  :  les  principaux  sont 
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Ops,  Rhëe,  Vesta,  Dyndimène,  Bërëcynihe,  la 
bonne  Déesse ,  la  Mère  des  dieux. 

GYGLOPES ,  hommes  monstrueux ,  ainsi  appelés 
parce  qu*ils  n'avaient  qu'un  œil  au  milieu  du  front. 
Les  poètes  les  ont  regardés  comme  les  forgerons 
de  Vuicain.  Jupiter  se  servait  d'eux  pour  fabriquer 
ses  foudres.  Apollon,  qui  ne  pouvait  venger  sur  ce 
dieu  la  mort  de  son  fils  Esculape,  frappé  de  la 
foudre,  les  tua  tous  à  coups  de  flèches.  Argès, 
Brontès  et  Stérope  étaient  les  plus  habiles,  selon 
la  fable. 

CYGNUS ,  roi  des  Lyguriens,  que  Jupiter  changea 
en  cygne,  pour  avoir  pleuré  l'aventure  de  Phaéton 
son  ami.  Les  poètes  parlent  encore  de  deux  autres 
jeunes  hommes  du  même  nom  changés  en  cygnes  : 
l'un,  fils  de  Neptume,  qu'Achille  trouva  invulné- 
rable ,  et  qu'il  étrangla  ;  l'autre ,  fils  de  la  nymphe 
Hyrie ,  qui  se  précipita  dans  la  mer ,  de  désespoir 
de  n'avoir  pas  obtenu  un  taureau  qu'il  avait  de- 
mandé à  un  de  ses  amis. 

GYNÉAS,  originaire  de  Thessalie,  disciple  deDé- 
mosthène  et  ministre  de  Pyrrhus,  fut  également 
célèbre  sous  le  titre  de  philosophe  et  sous  celui  d'o- 
rateur. Pyrrhus  disait  de  lui,  qu'il  avait  pris  plus 
de  villes  par  son  éloquence ,  que  lui  par  ses  armes. 
Ge  prince  l'envoya  à  Rome  pour  demander  la  paix. 
On  était  sur  le  point  de  la  lui  accorder,  lorsqu'Ap- 
pius  Glaudius ,  que  les  fieurs  de  rhétorique  ne  tou- 
chaient point,  rappela  le  sénat  à  d'autres  senti- 
ments. Gynéas,  de  retour  au  camp  de  Pyrrhus ,  lui 
peignit  Rome  comme  un  temple ,  le  sénat  comme 
une  assemblée  de  rois ,  et  le  peuple  romain  comme 
une  hydre  qui  renaissait  à  mesure  qu'on  Tabattait. 
Pline  cite  la  mémoire  de  Gynéas  comme  un  prodige 
{voyez  un  bon  mot  de  ce  philosophe  dans  l'article 
Pyrrhus,  roi  des  Epirotes).  G'est  Gynéas  qui  abré- 
gea le  livre  d'Enée  le  Tacticien ,  sur  la  défense  des 
places.  Gasaubon  a  donné  au  public  cet  abrégé,  avec 
une  version  latine ,  dans  le  Polybe  de  Paris,  1609, 
jn-fol.  M.  de  Beausobre  en  a  donné  une  traduction 
française  avec  des  commentaires,  1757,  in-i. 

GYNEGIRE  ,  soldat  athénien  ,  s'immortalisa  à  la 
bataille  de  Marathon ,  l'an  498  avant  l'ère  chré- 
tienne. Ayant  saisi  de  la  main  droite  un  des  vais- 
seaux des  Perses,  il  ne  quitta  prise  que  lorsque 
cette  main  lui  fut  coupée  ;  alors  il  le  reprit  de  la 
gauche.  Gette  autre  main  ayant  été  coupée,  il  le 
saisit,  dit-on ,  avec  les  dents,  et  y  mourut  attaché. 
Ge  grec  intrépide  était  frère  du  poète  Eschyle. 

GYISISGA,  fille  d'Archidame ,  roi  de  Sparte,  rem- 
porta la  première  le  prix  de  la  course  des  chars 
aux  jeux  olympiques. 

GYNTIO.  Voy.  Giraldi. 

GYPARISSE ,  jeune  garçon  qu'Apollon  aima.  Il 
nourrissait  un  cerf,  qu'il  tua  par  mégarde ,  et  en 
eut  tant  de  regrets  qu'il  voulut  se  donner  la  mort. 
Apollon  ,  touché  de  pitié ,  le  métamorphosa  en  cy- 
près. 

GYPR1EN  (  saint  ),  Thascius  Cœcilius  Cyprianus , 
naquit  à  Garthage  d'une  famille  riche  et  illustre. 
Son  génie  facile,  a])ondant,  agréable ,  le  fit  choisir 
pour  donner  des  leçons  d'éloquence  à  Garthage.  Il 
était  alors  païen  :  il  se  fit  chrétien ,  l'an  24G ,  par 
les  soins  du  prêtre  Gécile,qui  lui  découvrit  l'excel- 


lence de  la  religion  de  Jésus-Christ  et  les  absurdités 
du  paganisme.  Les  païens ,  fâchés  d'avoir  perdu  un 
tel  homme ,  lui  reprochèrent  qu'il  avait  avili  sa 
raison  et  son  génie,  en  les  soumettant  à  des  contes 
et  des  fables  puériles  (car  c'est  ainsi  que  ces  aveugles 
parlaient  des  grandes  vérités  du  christianisme  ). 
Mais  Gyprien,  insensible  à  ces  railleries,  fit  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès  dans  la  voie  du  salut.  Il 
vendit  ses  biens,  en  distribua  le  prix  aux  pauvres, 
embrassa  la  continence,  prit  un  habit  de  philo- 
sophe ,  et  substitua  à  la  lecture  des  auteurs  pro- 
fanes celle  des  livres  divins.  Son  mérite  le  fit  élever 
à  la  prêtrise,  et  le  plaça  bientôt  après  sur  la  chaire 
de  Garthage ,  malgré  ses  oppositions ,  l'an  248.  Ses 
travaux  pour  son  église  furent  immenses.  Il  fut  le 
père  des  pauvres,  la  lumière  du  clergé,  le  conso- 
lateur du  peuple.  L'empereur  Dèce  ayant  suscité 
une  sanglante  persécution  contre  l'église,  Gyprien 
fut  obligé  de  quitter  son  troupeau;  mais  il  fut  tou- 
jours auprès  de  lui ,  soit  par  ses  lettres ,  soit  par 
ses  ministres.  Lorsque  l'orage  fut  dissipé,  il  se  sig- 
nala par  la  fermeté  avec  laquelle  il  résista  à  ceux 
d'entre  les  chrétiens  apostats  qui  surprenaient  des 
recommandations  des  martyrs  et  des  confesseurs , 
pour  être  réconciliés  à  l'égUse  qu'ils  avaient  quittée 
pendant  la  persécution.  Ge  fut  pour  régler  les  pé- 
nitences qu'on  devait  leur  prescrire,  qu'il  assembla 
un  concile  à  Garthage  en  251. 11  condamna  dans  la 
même  assemblée  le  prêtre  Féiicissime  et  l'hérétique 
Privât.  Ge  dernier  députa  vei's  le  pape  Corneille , 
pour  lui  demander  sa  communion  et  accuser  saint 
Gyprien ,  qui  ne  crut  pas  devoir  envoyer  de  son 
côté  pour  se  défendre.  Le  pape  lui  en  ayant  témoi- 
gné  sa  surprise,  il  lui  répondit  avec  autant  de  mo- 
destie que  de  fermeté.  «  G'est  une  chose  établie  entre 
D  les  évêques ,  que  le  crime  soit  examiné  là  où  il  a 
»  été  commis.  »  11  ne  montra  pas  moins  de  fer- 
meté dans  la  dispute  qui  s'éleva  entre  le  pape 
Etienne  et  lui ,  sur  le  baptême  administré  par  les 
hérétiques.  Plusieurs  conciles  convoqués  à  Garthage 
conclurent ,  conformément  à  son  opinion ,  qu'il  fal- 
lait rebaptiser  ceux  qui  l'avaient  été  par  les  héré- 
tiques. Dans  le  dernier ,  saint  Gyprien  déclara  qu'il 
ne  prétendait  point  séparer  de  sa  communion  ceux 
qui  étaient  d'un  avis  contraire  au  sien.  Ge  saint 
évêque  croyait  défendre  une  bonne  cause ,  tandis 
qu'il  en  soutenait  une  mauvaise.  11  résista  avec 
trop  de  vivacité  au  pape  saint  Etienne ,  comme  l'a- 
voue saint  Augustin  :  Cyprianum  iratum  et  paulo 
commotiorem  fuisse  in  Stephanum ,  et  dit  que  cette 
faute  fut  expiée  par  le  martyre  :  Martyrii  falce 
purgatum.  Mais  quoiqu'il  ne  déférât  point  aux  dé- 
crets du  pape  (  ces  décrets  n'étant  point  alors  une 
décision  universellement  reçue),  il  conserva  ton- 
jours  l'unité  avec  l'Eglise  romaine.  G'est  au  saint 
Siège  que  saint  Gyprien  adresse  son  apologie  contre 
ceux  qui  blâmaient  sa  fuite  ;  c'est  son  autorité  qu'il 
invoque  contre  ceux  qui ,  étant  tombés  dans  la  per- 
sécution de  Dèce,  voulaient  forcer  le  saint  évêque 
à  les  réconcilier  à  l'Eglise ,  sans  accomplir  la  péni- 
tence prescrite  par  les  canons.  Le  même  saint  évê- 
que, à  la  tête  d'un  concile  d'Afrique,  instruit  le  pape 
saint  Goraeille  des  raisons  qu'il  avait  eues  de  mo- 
dérer la  rigueur  des  canons  sur  la  pénitence,  et 
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demande  son  approbation  :  Quod  credimus  vMs 
quoque  patemœ  misericordiœ  œntempUUione  pîacilu- 
rum  (Ubbe,  Concil,  U  1,  col,  718).  Dans  le  temps 
même  qu^ii  résiste  à  saint  Etienne ,  il  lui  adresse 
des  députés  pour  lui  exposer  les  raisons  de  sa  ré- 
sistance (  Epist.  Firmiani  inter  Epist.  Cyp.  75,  édit. 
Pammel  )  :  preuve  qu'il  ne  voulait  point  contester 
la  supériorité  de  juridiction  au  pape ,  et  que  c'est 
très  ridiculement  que  le  démêlé  de  ce  saint  avec  le 
pape  saint  Etienne  est  devenu  nn  lieu  commun 
pour  tous  ceux  qui  méprisent  les  décrets  du  saint 
Siège.  M.  Languet,  évèque  de  Soissons ,  et  plusieurs 
autres  ont  montré  la  faiblesse  de  cette  ressource  ; 
mais  personne  n'a  mieux  traité  cette  matière  que 
M.  Chicoisnau  dans  sa  Dissertation  théologique  sur 
cet  ailicle ,  Paris,  1725.  En  257,  le  feu  de  la  per- 
sécution s'étant  rallumé  ,  il  fut  relégué  à  Curube  à 
12  lieues  de  Carlhage.  Après  un  exil  de  onze  mois, 
on  lui  permit  de  demeurer  dans  les  jardins  voisins 
de  Carlbage  ;  mais  on  l'arrêta  peu  de  temps  après 
pour  le  conduire  au  supplice.  11  eut  la  tête  tranchée 
le  U  septembre  258,  le  même  jour  précisément, 
qu'en  257  il  avait  annoncé  qu'il  consommerait  son 
martyre  dans  un  an.  «  H  fut  regretté ,  dit  un  histo- 
»  rien ,  par  les  païens  mêmes ,  qui  s'étaient  bien 
»  emportés  contre  lui  dans  les  accès  de  leur  fana- 
is tisme ,  mais  qui  se  souvinrent  bientôt,  les  larmes 
»  aux  yeux,  que  toujours  il  les  avait  confondus, 
»  dans  ses  libéralités  charitables,  avec  ses  ouailles 

V  les  plus  chères.  Les  ûdèles  rendirent  les  derniers 

V  devoirs  à  son  corps  d'une  manière  vraiment  reli- 
n  gieuse ,  allumèrent  autour  de  lui  une  multitude 
»  de  ciei^es,  lui  adressèrent  des  vœux,  le  canoni- 
»  sèrent ,  pour  ainsi  dire ,  à  Tenvl ,  en  exaltant  ses 
»  vertus  et  en  souhaitant  de  mourir  avec  lui.»  11  fut 
enterré  dans  un  champ  voisin ,  sur  le  chemin  de 
Mappale.  On  bâtit  depuis  deux  églises  sous  son  in- 
vocation ,  Tune  sur  son  tombeau ,  et  qui  fut  appelée 
Mappalia,  l'autre  à  l'endroit  où  il  avait  souffert ,  et 
qui  fut  appelée  Mensa  Cypriaruij  parce  que  le  saint 
s*y  était  offert  à  Dieu  en  sacrifice.  Victor  de  Vite  fait 
mention  de  ces  deux  églises.  Les  ambassadeurs  de 
Cbarlemagne ,  revenant  de  Perse ,  obtinrent  du  roi 
mahomélan  d'Afrique  la  permission  d'ouvrir  le  tom- 
beau qui  était  fort  négligé.  Ils  en  tirèrent  les  reli- 
ques du  saint  qu'ils  apportèrent  en  France.  Elles 
furent  déposées  dans  la  ville  d'Arles  en  802.  Le  roi 
consentit  depuis  qu'on  les  transportât  à  Lyon,  où  on 
les  mit  derrière  l'autel  de  saint  Jean-Baptiste.  L'on  a 
un  poème  sur  cette  translation,  composé  par  Leidrade, 
archevêque  de  Lyon.  Charles  le  Chauve  lit  transporter 
les  mêmes  reliques  à  Compiègne ,  et  on  les  renferma 
avec  celles  de  saint  Corneille  qui  se  gardent  dans  la 
célèbre  abbaye  connue  sous  le  nom  de  ce  saint 
pape.  On  voit  une  partie  des  unes  et  des  autres 
dans  la  collégiale  de  Rosnay ,  près  d'Oudenarde  en 
Flandre.  Saint  Cyprien  avait  beaucoup  écrit  pour  la 
vérité ,  qu'il  scella  de  son  sang.  Lactance  le  regarde 
comme  le  premier  des  auteurs  chrétiens  véritable- 
ment éloquents.  Saint  Jérôme  compare  son  style  à 
une  source  d'eau  pure ,  dont  le  cours  est  doux  et 
paisible.  D autres  l'ont  comparé,  peut-être  avec 
plus  de  raison ,  à  un.  torrent  qui  entraîne  tout  ce 
qu'il  rencontre.  Son  éloquence ,  à  la  fois  mâle ,  na- 


turelle, et  fort  éloignée  du  style  déclamateur,  était 
capable  d'exciter  de  grands  mouvements.  11  raisonne 
presque  toujours  avec  autant  de  justesse  que  de 
force.  11  faut  avouer  pourtant  que  son  style  ,  quoi- 
que généralement  assez  pur,  a  quelque  chose  du 
génie  africain ,  et  de  la  dureté  de  TertuUien ,  qu'il 
appelait  lui-même  son  maître.  11  a  cependant  poli 
et  embelli  souvent  ses  pensées,  et  évité  ses  défauts. 
.  Outre  81  lettres,  il  nous  reste  de  lui  plusieui's 
traités,  dont  les  principaux  sont  :  Celui  des  témoi- 
gfiages,  recueil  de  passages  contre  les  juifs;  le  livre 
De  l'unité  de  l'Eglise ,  qu'il  prouve  par  des  raisons 
fortes  et  solides.  11  dit  que  a  pour  rendre  cette  unité 
D  visible,  le  Sauveur  a  bâti  son  église  sur  saint 
p  Pierre ,  et  lui  a  donné  le  pouvoir  des  clés ,  et  que, 
»  quoiqu'il  ait  donné  le  même  pouvoir  à  ses  apô- 
»  très,  il  a  voulu  que  la  source  de  l'unité  dérivât 
p  d'un  seul ,  et  que  tout  l'édifice  portât  sur  ce  fon- 
»  dément.  »  Car  c^est  toujoui-s  à  l'autorité  du  pon- 
tife romain  que  ce  grand  évêque  rapportait  l'unité 
de  la  conservation  de  l'Eglise  catholique.  Unus  Deus 
est ,  dit-il  ailleurs ,  et  Christus  unus ,  et  una  Ecclesia, 
et  cathedra  una  super  Petrum  voce  Domini  fundata. 
Aliud  altare  constitui  aut  sacerdotium  novum  fieri 
non  potest,  Quisquis  alibi  coUigit  spargit  (L.  1, 
Epist.  40).  Navigare  audent,  et  ad  Pétri  cathedram 
atque  ad  Ecclesiam  principalem ,  undè  unitas  sacer- 
dotalis  exorta  est,  à  schismaticis  etprofanis  litteras 
ferre ,  nec  cogitare  eos  esse  Romanos  quorum  fides , 
apostolo  prœdicante ,  laudata  est,  ad  quos  perfidia 
habere  non  possit  accessum  (Epist.  55,  ^d  Corne- 
lium).  Le  traité  De  lapsis,  contre  ceux  qui  deman- 
daient d'être  réconciliés  à  l'Eglise  et  admis  à  la 
co^lmunion ,  sans  avoir  fait  une  pénitence  propor- 
tionnée à  leurs  fautes ,  qui  employaient  l'interces- 
sion des  martyrs  et  des  confesseurs  pour  s'en 
exempter  ;  le  saint  évêque  déclare  que ,  quelque  res- 
pect que  l'Eglise  doive  avoir  pour  cette  interces- 
sion ,  l'absolution  extorquée  par  ce  moyen  ne  peut 
réconcilier  les  coupables  avec  Dieu.  VExplication 
de  r Oraison  dominicale,  de  tous  les  écrits  de  saint 
Cyprien,  celui  que  saint  Augustin,  digne  disciple 
de  ce  grand  maître ,  estimait  davantage  et  citait  le 
plus  souvent  ;  V Exhortation  au  martyre ,  écrite  en  ' 
250,  lors  du  renouvellement  de  la  persécution  sous 
Gallus  et  Volusien.  Cet  ouvrage ,  fait  pour  fortifier 
les  fidèles ,  est  un  tissu  de  passages  de  l'Ecriture. 
Ce  sont  effectivement  les  meilleurs  armes  qu'un 
évêque  puisse  mettre  entre  les  mains  des  soldats  de 
Jésus -Christ,  qu'il  doit  exercer  au  combat  dans 
les  temps  d'épreuves;  Les  Traités  de  la  moralité, 
des  (Buvres  de  miséricorde,  de  la  patience,  et  de  V en- 
vie, etc.  Parmi  les  différentes  éditions  de  ce  Père, 
on  fait  cas  de  celle  de  Hollande  en  1700  qui  est  en- 
richie de  quelques  dissertations  de  Péarson  et  de 
Dodwel;  mais  on  préfère  celle  de  1726,  in-fol.  de 
l'imprimerie  royale,  commencée  par  Baluze,  et 
achevée  par  dom  Prudent  Maran,  bénédictin  de 
Saint-Maur,  qui  l'a  ornée  d'une  préface  et  d'une  vie 
du  saint.  Toutes  ses  Œuvres  ont  été  traduites  en 
français  par  Lombcrt,  1672 ,  in-4,  avec  de  savantes 
notes ,  et  dans  un  ordre  nouveau  sur  les  mémoires 
du  célèbre  Le  Maître;  et  par  M  N.  S.Guillon,  1837, 
2  vol.  in-8.  L'abbé  de  la  Hogue  a  publié  à  LondreS) 
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eh  i79i  Sanclus  Cyprianus  ad  martyres  et  confes- 
sores,  ad  usum  confessorum  eccUsiœ  gaUicaxiœ^  in-lâ 
de  1^  pages.  11  donna  ensuite  la  traduction  fran- 
çaise de  ce  vol.  sous  ce  titre  :  Saint  Cyprien  consolant 
les  fidèles  persécutés  de  V église  de  France ,  canvain' 
cant  de  schisme  l'église  constitutionnelle  et  traçant  à 
ceux  qui  sont  tombés  des  règles  de  pénitence,  petit 
in-8,  réimprimé  en  1797.  Ponce,  diacre,  et  dom 
Gervaise,  abbé  de  la  Trappe ,  ont  écrit  sa  Vie. 

CYPRIEN  (saint)  fut  ordonné  diacre  par  saint 
Césaire  d'Arles ,  qui  instruit  de  sa  science  et  de  sa 
vertu ,  le  mena  avec  lui  au  concile  d* Agdc  en  S06 , 
et  le  sacra  évêque  de  Toulon ,  vers  Tan  346.  Saint 
Cyprien  assista  aux  différents  conciles  auxquels  pi*é- 
sida  saint  Césaire ,  et  eut  beaucoup  de  pail  à  tout 
ce  qui  s'y  fit  pour  la  conservation  de  la  foi  et  de  la 
discipline.  La  Provence  ayant  passé  sous  la  domina- 
tion des  Français ,  il  eut  plus  de  facilité  pour  ex- 
tirper larianisme  dont  les  Ostrogotbs  avaient  infecté 
son  diocèse,  et  montra  le  plus  grand  zèle  dans  les 
conciles  qui  se  tinrent  tant  qu'il  vécut.  C'est  à  lui 
que  saint  Césaire  {voy.  ce  nom)  fut  particulièrement 
redevable  de  son  rétablissement  sur  son  siège.  11 
mourut  au  milieu  du  vi»  siècle ,  quelques  années 
après  saint  Césaire,  dont  il  a  écrit  la  Vie.  11  est  le 
second  patron  de  la  ville  de  Toulon. 

CYPSÉLE  ,  tils  d'Aétion ,  était  Corinthien.  Sa 
naissance  fut,  dit-on,  prédite  par  l'oracle  de  Del- 
phes qui,  consulté  par  son  père,  répondit  que 
V Aigle  produirait  une  pierre  qui  accablerait  ks  Co^ 
rinthiens,  Çypscle  s'empara  en  effet  de  la  souverai- 
neté vers  Tan  628  avant  J.-C.,  et  y  régna  environ 
30  ans.  Périandre  son  fils,  qui  lui  succéda,  eut 
deux  enfants  :  Cypsèle ,  qui  devint  insensé ,  et  Ly« 
cophron. 

CYR  ou  CIRIQ  (saint),  fils  de  sainte  Julitte,  native 
d'Icone ,  fut  arraché  d'entre  les  bras  de  sa  mère  par 
oi*dre  du  juge  Alexandre.  11  n'avait  alors  que  trois 
ans.  Comme  ce  tendre  enfant  appelait  sa  mère ,  et 
criait  :  Je  suis  chrétien  !  le  juge  le  jeta  du  haut  de 
son  siège  contre  terre ,  et  lui  brisa  la  tète.  Tous  les 
spectateurs  eurent  horreur  de  cette  inhumanité ,  et 
le  juge  lui-même  en  rougit.  Cette  action  barbare  se 
passa  sous  le  règne  de  Dioclétien  et  de  Maximien. 
— 11  y  a  un  autre  saint  Ctr,  médecin ,  qui  fut  mar- 
tyrisé en  Egypte  le  3i  janvier  311. 

CYRAN  (SAINT-).  Voy.  Vebger  de  Haorane 
(  Jean  du  ). 

CYRANO  (Savinien),  de  Bergerac  en  Périgord, 
né  l'an  1620 ,  avec  un  caractère  bouillant  et  singu- 
lier, entiu  en  qualité  de  cadet  au  régiment  des 
gardes.  Il  fut  bientôt  connu  comme  la  terreur  des 
braves  de  son  temps.  11  n'y  avait  presque  point  de 
jour  qu'il  ne  se  battit  en  duel,  non  pas  pour  lui, 
mais  pour  ses  amis.  Cent  honunes  s'étant  attroupés 
un  jour  sur  le  fossé  de  la  porte  de  NesJe,  pour  in- 
sulter un  homme  de  sa  connaissance ,  il  dispersa 
lui  seul  toute  celte  troupe ,  après  en  avoir  tué  deux 
et  blessé  sept.  On  lui  donna  d'une  commune  voix 
le  nom  d'intrépide.  Deux  blessures  qu'il  reçut ,  Tune 
au  siège  de  Mouzon ,  l'autre  au  siège  d'Arras ,  et 
son  amour  pour  les  lettres ,  lui  firent  abandonner 
le  métier  de  la  guerre.  H  étudia  sous  Gassendi ,  avec 
Chapelle,  Molière    et    Bemicr.   Son   imagination 


pleine  de  feu ,  et  inépuisable  pour  la  plaisantene  , 
lui  procura  quelques  amis  puissants ,  entre  autres 
le  maréchal  de  Gassion ,  qui  aimait  les  gens  d'esprit 
et  de  cœur  ;  mais  son  humeur  libre  et  indépendante 
l'empêcha  de  profiter  de  leur  protection.  11  mourut 
en  1655 ,  à  55  ans,  d'un  coup  à  la  tète,  qu'il  avait 
reçu  15  mois  auparavant.  Ce  poète  menait  depuis 
quelque  temps  une  vie  dirétienne  et  retirée.  Sa 
jeunesse  avait  été  fort  débauchée,  et  ses  débauches 
venaient  en  partie  de  son  irréligion.  Il  avait  passé 
longtemps  pour  incrédule;  mais  ce  n'était- qu'une 
affaire  de  parade,  démentie  dans  son  cœur.  On  a  de 
lui  :  VHistoire  comique  de&  étais  et  enqiires  de  la 
kme  ;  VIHstoire  comique  des  éiats  et  empires  du  soleiL 
H  parait ,  par  le  style  burlesque ,  sautiUant  et  sin- 
gulier de  ces  deux  ouvrages ,  que  l'esprit  de  Fauteur 
disait  de  fVéquenU  voyages  dans  les  pays  qu'il  dé- 
crit. On  voit  pourtant  à  travers  ces  bisaiTei*ies,  qu'il 
savait  fort  bien  les  principes  d»  Desearttts ,  et  que , 
si  l'âge  avait  pu  le  mûrir,  il  aurait  été  capable  de 
quelque  chose  de  mieux.  Des  Lettres;  un  petit  re- 
cueil d'Entretiens  pointus,  semés,  comme  toutes  ses 
autres  (U'oductions ,  de  pointes  et  d'équivoques;  un 
fragment  de  physique  ;  des  pièces  de  théâtre  telles 
liu'Agrippine,  le  Pédant  joui  y  ^c.  Ses  ouvrages 
forment  3  vol.  in-1â. 

CYRENUS ,  gouverneur  de  Syrie.  Cest  lui  qui  fut 
chargé  de  faire  le  dénombremeot  pendant  lequel  le 
Sauveur  vint  au  monde.  Son  vrai  nom  était  Subpi- 
tius  Quirinus,  V&y.  Qviitmus. 

CYR4ADËS ,  tyran  sous  le  règne  de  Valémen ,  se 
Kvra  dans  sa  jeunesse  à  la  dâ>aache<,  et  après  avoir 
volé  à  son  père  une  somme  considérable,  il  passa 
dans  la  Perse.  Sapor  I'^  y  régnait  alors.  Ce  prkice , 
excité  contre  les  Romains  par  Cymades ,  leur  dé- 
clara la  guerre ,  et  le  mit  à  la  tète  d'une  armée , 
avec  laquelle  it  conquit  plusieurs  provinces.  Ayant 
pénétré  dans  la  Syrie,  Cyriades  saccagea  Antioche 
qui  en  était  la  capitale.  Peu  de  temps  après  il  prit 
le  titre  d'Auguste ,  mit  à  contributîoa  uuq  partie  de 
rOrient ,  et  répandit  la  terreur  dans  les  provinces 
voisines.  Ses  soldais  ayant  appris  que  Valérien 
marchait  contre  eux,  et  indignés  d'ailleurs  de  ses 
dérèglements  et  de  sa  hauteur,  Tassassinèrent  en 
258.  Cyriades  ne  porta  qu'environ  une  année  le 
titre  d'Auguste. 

CYRIAQUE,  patriarche  de  Constantinople  Tan 
596 ,  successeur  de  Jean  le  Jeûneur,  prit  le  nom 
èi  évêque  oecuménique  ou  universel^  et  se  le  fit  confir- 
mer dans  un  concillabute.  Ses  prétentions  furent  ré- 
primées par  saint  Grégoire  et  par  l'empereur  Phocas 
qui ,  indigné  de  cette  ridicule  prétention ,  défendit 
par  un  édit  de  donner  le  titre  que  le  patriarche  avait 
usurpé,  à  d'autres  évéques  qu'à  celui  de  Eome 
{voy.  Phocas).  Cyriaque  en  mourut,  dit-on,  de 
chagrin  en  606. 

CYRILLE  ( saint'),  de  Jérusalem,  né  vers  Tan 
515,  fut  ordonné  diacre  par  saint  fifacaire  de  Jéru- 
salem vers  354 ,  et  l'année  suivante  pcètre  par  saint 
Maxime ,  évêque  de  Jérusalem.  Elevé  après  lui  sur 
le  siège  de  cette  église,  l'an  550,  il  travailla  comme 
lui  à  défendre  la  vérité  contre  les  efforts  de  l'erreur. 
Son  différend  avec  Acace,  évêque  de  Césaréc,  sur 
les  prérogatives  de  leurs  sièges,  interrompit  le  bien 
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qu'il  (kisait  à  son  troupeau  et  à  FEglise.  Cette 
querelle  personnelle  s'aigrit  par  la  diversité  des 
sentiments.  Cyrille  était  zélé  catholique,  et  Âcace 
arien  opiniâtre.  Cet  homme  inquiet  et  intrigant, 
ne  pouvant  attaquer  la  foi  de  son  adversaire ,  atta- 
qua ses  mœurs.  Il  Taccusa  d'avoir  vendu  quelques 
ctofTes  précieuses  de  l'église,  et  lui  fit  un  crime 
d'une  action  héroïque ,  car  Cyrille  n'avait  dépouillé 
les  temples  que  pour  secourir  les  pauvres  dans  un 
temps  de  fomine.  Un  concile ,  assemblé  à  Césarée 
par  Acace ,  le  déposa  en  357.  Le  saint  évêque  ap- 
pela de  ce  jugement  inique  à  un  tribunal  supérieiir. 
11  fut  rétabli  sur  son  siège  par  1^  concile  de  Séleucie , 
en  359,  et  son  persécuteur  chassé  du  sien.  Les  in- 
trigues d'Acace  le  firent  déposer  de  nouveau  en  360. 
Julien,  successeur  de  l'empereur  Constance,  ayant 
commencé  son  règne  par  le  rappel  des  exilés,  Cy- 
rille rentra  dans  son  siège;  mais,  spn  attachement 
inviolable  à  la  foi  de  Jésus-Christ,  le  rendit  extrè- 
mement  odieux  à  cet  apostat,  %  qui  avait  résolu  , 
1»  dit  Orose,  de  le  sacrifier  h  sa  haine  après  spn 
1»  retour  de  la  guerre  de  Per^  ;  mais  la  mort  le 
yt  prévint,  et  l'empêcha  d'exécuter  son  détestable 
»  projet.  »  Valens  l'envoya  de  nouveau  en  exjl,  et 
ce  ne  fut  que  plus  de  11  ans  après,  à  la  mort 
de  ce  prince,  qu'il  retourna  à  Jérusalem.  Le  con- 
cile de  Constantinople  de  381  approuva  son  ordina- 
tion et  son  élection.  Il  mourut  en  386,  après  avoir 
gouverné  son  église  pendant  35  ans.  Le  commen- 
cement de  son  épiscopat  est  célèbre  4ans  l'histoire , 
par  un  mii-acle  que  Dieu  opéra  pour  honorer  l'in- 
strument de  notre  salut.  Comme  le  fait  est  intéres- 
safii  et  appnyé  sur  des  autorités  incontestables ,  nous 
le  rapporterons  ici.  Saint  Cyrille  qui  en  avait  été 
ténioin  pçulaire ,  écrivit  aii^ssitôt  à  l'empereur  Con- 
stance pour  lui  en  faire  part.  Voici  ses  propres  pa- 
roles :  a  Le  jour  des  nones  (le  7)  de  mai ,  vers  la 
»  troisième  heure  (vers  les  neuf  heures  du  matin), 
»  il  parut  dans  le  ciel  une  grande  lumière  en  forme 
»  de  croix,  qui  s'étendait  depuis  la  montagne  du 
y>  Calvaire ,  jusqu'à  celle  des  Olives.  Elle  fut  aper- 
•^  çue ,  non  par  une  ou  deux  personnes ,  mais  par 
»  toute  la  ville.  Ce  n'était  pas  un  de  ces  phénomènes 
D  passagers  qui  se  dissipent  sur-le-champ.  Cette 
»  lumière  brilla  à  nos  yeux  pendant  plusieurs 
»  heures  et  avec  tant  d'éclat ,  que  le  soleil  même 
»  ne  pouvait  l'effacer.  Les  spectateurs ,  pénétrés  en 
»  même  temps  de  crainte  et  de  joie  ,  coururent  en 
»  foule  à  réglisa;  les  vieillards  et  les  jeunes  gens, 
1»  les  ûdèles  et  les  idolâtres ,  les  citoyens  et  les  étran- 
»  gers,  tous  n'eurent  qu'une  voix  pour  louer  Notre- 
V  Seigneur  Jésus-Cbrist ,  le  ûls  unique  de  Dieu ,  dont 
y^  la  puissance  opérait  ce  prodige  ,  et  ils  reconnurent 
)>  tous  ensemble  la  divinité  d'une  religion  à  laquelle 
»  les  cieux  rendaient  témoignage.  »  Ce  fait  est  rap- 
porté par  Socrate,  Philostorge,  par  l'auteur  de  la 
chronique  d'Alexandrie ,  etc.  Quant  à  la  lettre  de 
saint  Cyrille,  on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  soit  au- 
thentique. Elle  est  citée  comme  étant  de  ce  Père , 
par  Sozomène,  Théophane,  Eutychius,  Jean  de 
Nicée,  Glycas,  etc.  Mais  plus  cette  lettre  est  au- 
thentique ,  plus  elle  déplaît  aux  ennemis  de  la  croix 
de  Jésus-Christ.  Ils  la  tiennent  pour  suspecte ,  non 
pas  en  effet  qu'il  y  ait  des  marques  de  fausseté , 


mais  parce  qu'ils  ont  intérêt  d'y  en  trouver.  L'église 
grecque  honore  le  7  de  mai  la  mémoire  de  cette 
apparition  miraculeuse.  11  nous  reste  de  saint  Cy- 
rille 23  catéchèse.  Les  18  premières  sont  adressées 
aux  catéchumènes,  et  les  5  autres  aux  nouveaux 
baptisés.  Le  style  de  ses  instructions  est  simple, 
net ,  tel  qu'il  convient  à  ces  sortes  d'ouvrages.  11 
expose  avec  exactitude  ce  que  l'Eglise  croit ,  et  ré- 
fute avec  solidité  ce  qu'elle  rejette.  Il  y  a  pourtant 
quelques  idées  vraiment  singulières,  mais  qui  te- 
naient peut-être  aux  opinions  reçues  de  son  temps. 
Grandcolas,  docteur  de  Sorbonne,  en  a  donné  une 
traduction  française,  avec  des  notes,  Paris,  1715, 
ln-4.  Dom  Touttée,  bénédictin  de  Saint-Maur,  a  pu- 
blié une  édition  de  toute  les  (Euvres  de  saint  Cy^ 
rille,  grecque  et  latine,  Paris,  1720,  in-fol.  Le 
texte,  corrigé  sur  plusieurs  manuscrits,  est  accom- 
pagné de  notes  savantes  qui  l'éclaircissent ,  et  d'une 
version  regardée  comme  très-exacte.  Elles  ont  été 
traduites  en  français  par  Ant.  Faivre ,  Lyon ,  1844, 
2  vol.  in-8. 

CYRILLE  (saint),  patriarche  d'Alexandrie,  suc- 
cesseur de  Théophile  son  oncle  en  412,  était  né 
avec  un  esprit  subtile!  pénétrant,  qu'il  cultiva  par 
la  lecture  des  écrivains  sacrés  et  profanes.  Il  avait 
assisté  en  403  au  conciliabule  du  Chesne,  où  saint 
Chrysostome  fut  condamné  ;  mais  après  la  mort  de 
son  oncle ,  il  rétablit  la  mémoire  de  cet  illustre  pré- 
lat. Le  nestorianisme  faisait  alors  de  funestes  ra- 
vages dans  l'Eglise.  11  écrivit  aux  solitaires  d'E- 
gypte pour  les  prémunir  contre  cette  doctrine ,  la 
ut  condamner  au  concile  de  Rome  en  430,  et  au 
concile  œcuménique  d'Ephèse,  auquel  il  présida  au 
nom  du  pape,  en  431.  Jean  d'Antioche  et  les  autres 
évêques  d'Orient  se  séparèrent  de  ce  concile ,  sou- 
tinrent vivement  Neslorius,  et  tinrent  de  leur  côté 
un  synode  où  Cyrille  fut  déposé.  La  cour  de  l'em- 
pereur fut  d'abord  favorable  à  l'hérésiarque  ;  Cy- 
rille fut  arrêté  ;  mais  ce  prince  ayant  entendu  les 
deux  partis ,  relégua  Nestorius  dans  un  monastère , 
et  rendit  Cyrille  à  son  église.  11  mourut  en  444,  re- 
gardé comme  un  ardent  défenseur  de  la  vérité, 
qu'il  ne  faut  pas  juger  sur  ce  qu'en  disent  quelques 
écrivains  protestants ,  mécontents  du  zèle  qu'il  a  fait 
paraître  pour  l'honneur  de  la  Vierge ,  quoique  op- 
posés d'ailleurs  à  l'erreur  de  Nestorius.  La  meilleure 
édition  de  ses  G^ut^re^  est  celle  de  Jean  Aubert« 
chanoine  de  Laon ,  en  grec  et  en  latin ,  1638 , 6  vol. 
in-fol.,  qui  se  relient  en  7.  Canisius  en  avait  donné 
auparavant  une  édition  très-correcte ,  Cologne , 
1 546 ,  2  vol.  in-fol.  On  y  trouve  un  grand  nombre 
d'écrits ,  entre  autres  des  homélies  et  des  commen- 
taires sur  plusieurs  livres  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament ,  une  excellente  réfutation  du  nestoria- 
nisme ,  des  sophismes  et  sarcasmes  de  Julien  Tapo- 
stat,  etc.  La  Croze  (Histoire  du  christ,  des  Indes ^ 
tome  1 ,  page  24) ,  prétend  que  son  ouvrage  contre 
Julien  est  faible,  et  ne  contient  presque  rien  qui  ne 
soit  copié  des  écrits  d'Eusèbe  do  Césarée,  et  de 
quelques  autres  anciens  ;  mais  quiconque  s'est  donné 
la  peine  de  lire  cet  ouvrage,  et  de  comparer  les 
objections  dé  Julien  avec  la  réponse  de  saint  Cyrille, 
demeure  convaincu  de  la  fausseté  de  cette  critique. 
Non-sçulement  les  preuves  et  les  raisonnements  de 
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ce  Père  sont  solides ,  mais  il  y  a  plusieurs  mor- 
ceaux très-ëloquents ,  et  partout  on  y  voit  combien 
un  auteur  judicieux  a  d'avantage  sur  un  bel  esprit.  Il 
n'est  pas  vrai  qu'il  se  soit  borné  à  copier  Eusèbe  ni 
les  autres  anciens;  et  quand  il  l'aurait  fait,  il  ne 
serait  pas  blâmable;  il  suit  son  adversaire  pied  à 
pied ,  ne  laisse  aucune  objection  sans  réponse ,  et 
montre  beaucoup  d'érudition  sacrée  et  profane.  Il 
écrivait  avec  beaucoup  de  facilité  ;  et  quoiqu'il  pro- 
digue l'érudition ,  il  abonde  en  réflexions  judicieuses 
et  solides.  Photius  remaixiue  qu'il  s'était  fait  un 
style  singulier.  L'élégance,  la  clarté,  le  choix  et  la 
précision  ne  font  pas  le  caractère  de  ses  écrits;  mais 
malgré  la  privation  de  ces  avantages ,  saint  Cyrille 
a  expliqué  la  doctrine  del'Egllse  avec  tant  d'étendue , 
avec  une  orthodoxie  si  nettement  et  si  fortement 
exprimée,  que  les  conciles  ont  regardé  plusieurs 
de  ses  lettres  comme  faisant  règle  de  foi.  Barbey rac, 
dont  l'imagination  satirique  et  calomnieuse  a  cher- 
ché des  erreurs  de  morale  dans  les  éciits  des  Pères 
de  l'Eglise,  n'a  pu  en  trouver  dans  ceux  de  saint 
Cyrille.  Le  pape  saint  Célestin  lui  donnait  les  titres 
de  généreux  défenseur  de  V Eglise  et  de  la  foi,  de 
docteur  catholique  et  d'homme  vraiment  apostolique. 
Ses  homélies  ont  été  traduites  par  Morelle ,  Paris , 
4604.  in-8. 

CYRILLE  de  Thessalonique  (saint),  surnommé, 
à  cause  de  sa  science,  le  philosophe,  porta  la  lu- 
mière de  l'Evangile  chez  les  Sarmates,  les  Bulgares 
et  les  Moraves.  11  fut  créé  évêque  avec  son  frère 
saint  Méthodius  qui  était  son  coopérateur  dans  ce 
saint  ministère,  par  Adrien  II,  vers  867.  Cyrille 
embrassa  quelque  temps  après  la  vie  monastique , 
et  mourut  à  Rome.  11  a  ti*aduit  en  langue  esclavone 
toute  la  Bible  ;  et  le  pape  Jean  Vlll ,  par  une  lettre 
datée  du  8  juin  880 ,  permit  de  se  servir  de  cette 
traduction  dans  l'ofGce  divin  et  dans  la  célébration 
des  saints  mystères,  à  condition  cependant  qu'on 
aurait  soin  de  lire  auparavant  l'Evangile  en  latin 
au  peuple.  C'est  encore  de  cette  traduction  que  Ton 
se  sert  dans  quelques  lieux  de  la  Dalmatie.  On  at- 
tribue^ncore  à  Cyrille  des  fables  morales  (  apologi 
morales).  L'édition  la  plus  récente  a  été  donnée  par 
Baltbasar  Corder,  Vienne,  1630,  in-8.  Ce  n'est  qu'une 
traduction  de  l'original  grec,  qui  n'est  pas  venu 
jusqu'à  nous. 

CYRILLE-LUCAR ,  né  dans  l'ile  de  Candie  en  1 572, 
passa  en  Allemagne ,  après  avoir  étudié  à  Venise 
et  à  Padoue.  11  suça  la  doctrine  des  protestants, 
et  la  porta  en  Grèce.  Comme  on  le  soupçonna  de 
favoriser  les  luthériens,  il  donna  une  confession  de 
foi,  dans  laquelle  il  rejetait  leurs  erreurs.  Placé 
sur  le  siège  d'Alexandrie ,  ensuite  sur  celui  de  Con- 
stantinople  en  1621,  il  continua  ses  liaisons  avec 
les  protestants ,  et  enseigna  leurs  dogmes  dans 
réglise  grecque.  Les  évêques  et  le  clergé  s'y  oppo- 
sèrent. Il  fut  dépouillé  du  patriarcat ,  et  envoyé  en 
exil  à  Rhodes.  On  le  rétablit  quelque  temps  après , 
et  dès  qu'il  fut  paisible  possesseur  du  siège  de 
Constantinople ,  il  publia  des  catéchismes  et  des 
confessions  de  foi,  où  l'erreur  perçait  à  chaque  page. 
On  le  relégua  à  Ténédos  en  1628  ;  enûn ,  après 
avoir  été  chassé  sept  à  huit  fois  de  son  église  et  ré- 
tabli autant  de  fois ,  il  iinit  sa  carrière  par  être 


étranglé  en  1638,  par  ordre  du  grand  -  seigneur, 
sur  la  route  d'un  nouvel  exil  où  on  le  conduisait. 
C'était ,  comme  tous  les  hérétiques ,  mi  brouillon 
présomptueux,  le  plus  intriguant  des  hommes,  et 
pai*  conséquent  le  plus  inquiet. — Cyrille  Contari  de 
Bérée,  son  successeur,  anathématisa  sa  confession 
de  foi  dans  un  concile  de  Constantinople,  et  n'é- 
pargna point  son  auteur.  Ce  Cyrille  ayant  été  exilé 
à  Tunis ,  et  Parthénius,  évêque  d'Andrinople,  mis 
à  sa  place ,  celui-ci  assembla  en  1642  un  nouveau 
concile ,  où  la  confession  de  Lucar  fut  encore  con- 
damnée ;  mais  on  ménagea  sa  mémoire.  Le  décret 
de  ce  synode  fut  confirmé  dans  celui  de  Jassi ,  et 
les  mêmes  erreurs  furent  anathématisées  dans  le 
célèbre  concile  de  Jérusalem  en  1672.  J.  Aymon 
en  a  donné  une  édition ,  avec  quelques  lettres  de 
Cyrille-Lucar,  Amsterdam,  1718,  in-4,  pour  l'op- 
poser à  ce  qu'en  ont  rapporté  MM.  de  Port-Royal 
dans  la  grande  Perpétuité  de  la  foi  :  l'abbé  Renaudol 
a  répondu  à  cet  ouvrage  dans  les  2  volumes  qu'il  a 
ajoutés  à  la  Perpétuité,  etc. 

CYRUS,  roi  des  Pei-ses,  dont  le  nom  signiGe 
soleil ,  selon  Ctésias ,  naquit  l'an  509  avant  J.-C, 
de  Cambyse,  roi  de  cette  partie  d'Asie,  et  de  Man- 
dane ,  fille  d'Astyages ,  roi  des  Mèdes.  Hérodote ,  et 
Justin  après  lui ,  ont  jeté  du  merveilleux  sur  l'his- 
toire de  sa  naissance.  Ils  rapportent  qu'Astyages 
donna  sa  fille  en  mariage  à  un  Perse  d'origine  fort 
obscure ,  afin  de  détourner  les  tristes  présages  d'un 
songe,  qui  lui  avait  annoncé  qu'il  serait  détrôné 
par  son  petit-fils.  Dès  qu'il  fut  né ,  il  chargea  Bar- 
pages,  un  de  ses  ofliciers,  de  le  faire  mourir.  Har- 
pages  donna  Tenfant  à  un  berger  pour  l'exposer 
dans  les  forêts  ;  mais  la  femme  du  pâtre  le  nourrit 
par  pitié ,  et  l'éleva  en  secret  (  voy.  Astyages  ). 
Xénophon  ne  s'accorde  pas  avec  Hérodote  sur  les 
commencements  de  Cyrus  ;  mais  tout  ce  qu'on  peut 
dire  à  ce  sujet,  c'est  que  l'histoire  ancienne  dans  ce 
point ,  comme  dans  plusieurs  autres ,  n'est  guère 
au-dessus  de  l'histoire  fabuleuse.  11  faut  se  bonier  à 
prendre  dans  ce  chaos  les  faits  principaux.  Après  la 
mort  d'Astyages ,  Cyrus  marcha  avec  Cyaxares  son 
oncle ,  roi  des  Mèdes ,  contre  les  Assyriens ,  les  mit 
en  déroute,  tua  Nériglissor  leur  roi,  et  fit  un  butin 
immense.  11  se  trouva  parmi  les  prisonniers  une 
princesse  d'une  rare  beauté.  Sur  la  peinture  qu'on 
en  fit  à  Cyrus ,  il  refusa  de  la  voir,  et  ordonna 
qu'on  eût  pour  elle  autant  d'attention  que  de  res- 
pect. Penthée  (  c'était  le  nom  de  ôette  femme  )  fit 
part  de  cette  action  généreuse  à  Abradate  son  man, 
qui  passa  tout  de  suite  dans  le  camp  de  Cyrus  avec 
deux  mille  chevaux ,  et  lui  fut  attaché  jusqu'à  la 
mort.  Le  jeune  conquérant ,  toujours  animé  du  désir 
et  de  l'espérance  de  se  rendre  maître  de  Babyione , 
s'avança  jusqu'aux  portes  de  cette  ville ,  et  fil  pro- 
poser au  successeur  de  Nériglissor  de  terminer  leur 
querelle  par  un  combat  singulier.  Mais  son  défi 
n'ayant  point  été  accepté ,  il  reprit  le  chemin  de  la 
Médie.  On  faisait  des  préparatifs  immenses  de  part 
et  d'autre.  Crœsus,  roi  de  Lydie,  fut  nommé  géné- 
ralissime de  l'armée  ennemie,  l'an  558  avant  J.-C. 
Cyrus  le  vainquit  à  la  journée  de  Tymbrée,  une  des 
plus  considérables  de  l'antiquité,  et  la  première 
bataille  rangée  dont  on  ait  le  détail  dans  quelque 
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étendue.  Après  cette  victoire ,  Gyrus  rc^duisit  diffé- 
rents peuples  de  TAsie-Mineure,  depuis  la  mer  Egée 
jusqu'à  FEuphrate,  subjugua  la  Syrie,  TArabie, 
une  partie  de  TAssyrie ,  et  forma  le  siège  de  Baby- 
lone.  Il  prit  cette  superbe  ville  pendant  la  célébra- 
tion d^une  grande  fête ,  que  le  peuple  et  la  cour 
passaient  ordinairement  dans  les  festins  et  dans  la 
débauche.  Ses  troupes  y  entrèrent ,  après  avoir  dé- 
tourné TEuphrate  par  des  saignées,  se  rendirent 
maîtres  du  palais ,  tuèrent  le  roi  et  ceux  de  sa  suite. 
C'est  par  cette  catastrophe  que  Tempire  babylonien 
unit ,  environ  la  230*  année  depuis  le  commence- 
ment du  règne  de  Bélésis,  Tan  538  avant  J.-C. 
Cyiiis,  maitre  de  toute  TAsie,  divisa,  de  concert 
avec  Cyaxares,  sa  monarchie  en  cent -vingt  pro- 
vinces. Chaque  province  eut  son  gouverneur.  Outre 
ces  gouverneurs ,  Cyrus  nomma  trois  surintendants, 
qui  devaient  toujours  résider  à  la  cour.  On  établit 
d'espace  en  espace  des  postes ,  pour  que  les  ordres 
du  prince  fussent  poilés  avec  plus  de  diligence. 
Cyaxares  son  oncle  et  Cambyse  son  père  étant  morts, 
Cynis  se  vit  seul  possesi^eur,  Fan  536  avant  },-C.^ 
du  vaste  empire  des  Perses,  qui  embrassait  les 
royaumes  d'Egypte,  d'Assyrie,  des  Mèdes  et  des 
Babyloniens.  Ce  fut  cette  même  année  qu'il  permit 
aux  Juifs  de  retourner  en  Judée ,  et  de  rétablir  leur 
temple  de  Jérusalem,  ainsi  que  Favait  prédit  le 
prophète  Isaîe.  Hérodote,  qui  fait  naître  ce  célèbre 
conquérant  d'une  façon  singulière,  le  fait  mourir 
d'une  autre ,  non  moins  extraordinaire.  H  dit  que 
ce  prince  ayant  tourné  ses  armes  contre  les  Scythes, 
tua  le  fils  de  la  reine  Tomyris,  qui  commandait 
Farraée  ennemie.  Cette  princesse  animée  par  la 
fureur  de  la  vengeance,  lui  présenta  le  combat,  et 
par  des  fuites  simulées,  elle  Fattira  dans  des  em- 
buscades, où  il  périt  avec  une  partie  de  son  armée. 
Maîtresse  de  son  ennemi,  elle  lui  fit  trancher  la 
tète ,  la  jeta  dans  une  outre  de  sang ,  en  lui  adres- 
sant ces  mots  :  a  Rassasie-toi  du  sang  dont  tu  as  été 
9  altéré.  »  Xénophon ,  presque  toujours  opposé  au 
récit  d'Hérodote ,  et  en  général  plus  judicieux  que 
lui,  fait  mourir  Cyrus  dans  son  lit.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Cyrus  a  été  un  des  plus  sages  princes  de  Fan- 
tiquité.  11  sut ,  au  milieu  de  la  guerre ,  veiller  sur 
ses  étals,  et  se  faire  aimer  de  ses  peuples.  11  mourut, 
suivant  les  meilleurs  historiens ,  l'an  529  avant  J.-C. 
H.  Dacier  a  donné  une  bonne  traduction  de  la  Cy- 
ropidie  de  Xénophon.  ou  Histoire  de  Cyrus,  Paris, 
1777,  2  vol.  in-Î2,  plusieurs  fois  réimprimée.  Voy, 
Xe^ophon. 

CYRUS  ,  le  jeune ,  fils  puiné  de  Darius  Nothus , 
fut  envoyé  par  son  père  au  secours  des  Lacédémo- 
niens  contre  les  Athéniens ,  dès  Fâge  de  16  ans , 
en  407  avant  J.-C.  Après  la  mort  de  Darius ,  Ar- 
taxerxès  lui  opposa  une  armée  nombreuse.  La  ba- 
taille se  donna  près  de  Cunaxa ,  à  20  lieues  de  Ba- 
Sylonc,  et  Cyru^  périt  des  blessures  qu'il  reçut 
i  ans  Faction ,  Fan  401  avant  J.-C.  S'il  est  vrai , 
c  'rome  le  dit  Xénophon ,  que  ce  prince  avait  beau- 
ce  up  de  belles  qualités,  il  faut  avouer  qu'elles 
00*:  été  bien  obscurcies  et  effacées  par  des  défauts 
et  les  mmes.  Peut-on ,  en  efTet ,  assez  condamner 
ceti  \  ambition  démesurée  qui  était  Fàme  de  toutes 
ses  *^ons ,  qui  lui  mit  les  aiToes  à  la  main  contre 


son  frère  aîné  et  contre  son  roi ,  et  qui  fut  enfin  la 
cause  de  sa  perte  ?  La  fameuse  Aspasie  ayant  suivi 
ce  prince ,  fut  faite  prisonnière  par  Artaxerxès ,  qui 
eut  autant  de  passion  que  Cyrus  pour  cette  femme. 
Dix  mille  Grecs ,  qui,  sous  la  conduite  de  plusieurs 
chefs ,  entre  autres  de  Xénophon  Fhistoricn ,  avaient 
combattu  pour  Cyrus,  échappèrent  aux  poursuites 
du  vainqueur,  et  firent  cette  belle  i-etraite  qui  leur 
adonné  Fimmortalité.  «11  serait  difficile,  dit  un 
»  auteur,  de  dire  les  obstacles  qu'ils  rencontrèrent 
y*  dans  leur  marche.  11  semble  que  toute  la  nature , 
»  de  concert  avec  les  ennemis  qui  les  harcelaient 
)»  sans  cesse,  avait  juré  leur  perte.  A  la  pénible 
n  dif&culté  de  passer  les  fieuves,  les  montagnes  et 
»  les  défilés ,  venaient  se  joindre  la  pluie  ,  le  froid 
»  et  la  neige  de  cinq  à  six  pieds  de  hauteur  :  et  ce 
1)  qui  les  incommodait  encore  plus  que  tout  cela , 
»  c'était  la  faim,  ennemi  intérieur,  bien  plus  à  re- 
»  douter  que  tous  les  ennemis  extérieurs.  Enfin 
y>  après  cinq  mois  environ  de  marche ,  ils  arrivèrent 
»  sur  les  détroits  de  FHellespont ,  triomphants  et 
»  victorieux  de  tous  les  obstacles ,  et  des  dangers 
9  sans  nombre  qu'ils  avaient  courus.  Cette  re- 
»  traite  a  toujours  passé  parmi  les  connaisseurs 
»  pour  un  modèle  parfait  en  ce  genre,  et  qui  n'a 
»  jamais  eu  rien  de  pareil.  En  effet ,  on  ne  peut 
»  pas  voir  une  entreprise,  ni  formée  avec  plus  de 
»  hardiesse  et  de  courage ,  ni  conduite  avec  plus  de 
»  prudence ,  ni  exécutée  avec  plus  de  bonheur.  » 
Xénophon  nous  a  laissé  V  Histoire  de  Veocpédition  de 
Cyrus  le  jeune ,  et  de  cette  mémorable  retraite.  Elle 
a  été  traduite  en  français  par  Larcher,  Paris,  1778 , 
2  vol.  in-i2. 

CYRUS  (Flavius) ,  de  Panopolis  en  Egypte,  mé- 
rita Festime  et  Famitié  de  l'impératrice  Eudoxie, 
par  son  savoir  et  pai*  son  talent  pour  la  poésie. 
Après  avoir  commandé  avec  valeur  les  troupes  ro- 
maines à  la  prise  de  Carthage,  il  fut  consul  et  préfet 
de  Constantinople.  Cette  ville  ayant  été  presque  en- 
tièrement ruinée  par  un  effroyable  tremblement 
de  terre  en  446 ,  il  la  rétablit  et  Fembellit.  Un  jour 
qu'il  était  dans  le  cirque  avec  Fempereur  ThEodose 
le  Jeune ,  le  peuple  cria  :  a  Constantin  a  bâti  la 
»  ville,  et  Cyrus  Fa  réparée,  d  Théodose ,  jaloux  de 
ces  acclamations ,  le  dépouilla  de  la  préfectui'e ,  et 
confisqua  ses  biens,  sous  prétexte  qu'il  était  ido- 
lâtre. Le  vrai  Dieu  Féclaira  dans  sa  disgrâce.  11  se 
fit  chrétien ,  et  fut  élevé  au  siège  épiscopal  de  Co- 
tyée  dans  la  Phrygie.  11  mourut  saintement. 

^  CYRUS,  évêque  de  Phaside,  puis  patriarche 
d'Alexandrie ,  donna  dans  les  erreurs  des  monothé- 
lites  et  approuva  FEcthèse.  Ses  écrits  furent  con- 
damnés au  concile  de  Latran  en  649  ;  cette  con- 
damnation fut  confirmée  au  6*  concile  général  Fan 
680.  Cyrus  mourut  Fan  641  après  avoir  tenu  son 
siège  pendant  10  ans. 

*  CYTHËRON,  berger  de  Béotie,  conseilla  à  Ju- 
piter de  feindre  un  nouveau  mariage  pour  ramener 
Junon ,  avec  laquelle  il  était  en  divorce.  L'expédient 
réussit ,  et  Jupiter,  pour  récompenser  ce  berger,  le 
métamorphosa  en  une  nSontagne  qui  fut  depuis 
consacrée  à  Bacchus.  Elle  est  auprès  de  la  ville  de 
Thèbes.  Cette  aventure  fit  prendre  à  Junon  le  sur- 
nom de  Cythéronia,  et  à  Jupiter  celui  de  Cythéronius^ 
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CYZ  (Marie),  née  à  Leyde  en  1656,  de  parents 
nobles,  fut  élevée  dans  le  calvinisme.  On  la  maria 
à  rage  de  19  ans,  à  un  nommé  de  Combe.  Elle  se 
trouva  veuve  deux  ans  après.  Elle  abjura  ses  erreurs 
dans  un  voyage  qu'elle  fît  en  France,  et  fonda  la  com- 
munauté du  Bon-Pasteur  :  elle  est  destinée  aux  filles 
qui,  après  avoir  vécu  dans  le  désordre,  veulent 
mourir  dans  les  exercices  de  la  pénitence.  Le  Sei- 
gneur répandit  sa  bénédiction  sur  son  ouvrage, 
et  elle  eut  la  consolation  de  voir  sous  sa  conduite 
une  centaine  de  filles  pénitentes,  qu'elle  gouverna 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1692.  Son  institut, 
aussi  nécessaire  dans  les  provinces  que  dans  ]a^ 
capitale,  s'est  répandu  en  plusieurs  villes  de  France. 

*CYZ1QUE,  roi  de  la  presqu'île  de  la  Propon- 
tide ,  reçut  avec  beaucoup  de  magnificence  les  Ar- 
gaunautes  qui  allaient  à  la  conquête  de  la  toison 
d'or.  Ces  héros  étant  paitis,  furent  repoussés  pen- 
dant la  nuit  par  un  coup  de  vent  sur  la  côte  dç 
la  presqu'île.  Cyzique  les  prenant  pour  des  pirates, 
et  voulant  les  empêcher  de  pi*endre  terre ,  fut  tué 
dans  le  combat.  Jason  le  reconnut  le  lendemain 
parmi  les  morts ,  et  lui  fit  de  superbes  funérailles, 

*  CZACKl  (Thadée),  issu  d'une  ancienne  et  il- 
lustre famille  de  la  Volhynie,  né  à  Porick  le 
28  août  1765,  s'attira  de  bonne  heure  l'attention 
du  roi  Stanislas -Auguste,  qui  le  nomma  men^bre 
de  la  commission  du  trésor,  et  Starost  de  Nowo- 
grodek.  Après  l'inique  partage  de  la  Pologne,  ses 
biens  ayant  été  confisqués ,  il  obtint  une  chaire  à 
l'université  de^  Gr^covie ,  et  la  remplit  avec  hon- 
neur. A  la  mort  de  Catherine  II ,  l'empereur  Paul 
lui  restitua  toutes  ses  possessions.  Il  ne  se  laissa 
point  IntiQiider  par  le$  caloipnies  de  ses  ennemis , 
et  loi*squ' Alexandre  monta  sur  le  tj-ône ,  il  lui  pré- 
senta un  exposé  de  sa  conduite,  dont  ce  prince  fut 
ai  satisfait  qu'il  le  nomma  son  conseiller-privé.  Lors 
de  l'érection  de  l'acadt^iè  de  Wilna  en  université, 
il  accepta  la  place  d'inspecteur  et  contribua  beau- 
coup à  l'établissement  de  petites  écoles  pour  les 
enfants  des  cultivateurs.  Il  fonda  dans  le  même 
temps^  à  Krézémiéniec ,  le  collège  connu  sous  le 
nom  de  Gymnase  de  Volh^fnie,  où  l'on  enseigne  le 
droite  les  sciences^  la  littérature  et  les  beaux-arts.  11 
créa  dans  la  même  ville  des  écoles  de  mécani- 
ciens, d'organistes,  de  jardiniers,  d'instituteurs,  un 
observatoire,  une  imprimerie,  un  jardin  bota- 
nique, et  un  cabinet  de  physique  ;  enfm  il  ût  bâtir 
des  maisons  pour  loger  à  un  prix  modique  les  en- 
fants de  la  pauvre  noblesse  et  des  fermiers  qui 
voudraient  poursuivre  leurs  études.  On  compte  que 
dans  ces  divers  établissements  il  employa  près  de 
2,250,000  fr.  produit  de  quêtes,  de  souscriptions, 
ou  de  sa  fortune  particulière  dont  il  consacra  la 
plus  grande  partie  à  cette  œuvre  de  patiiotisme. 
Czacki  mourut  à  Dubno  en  1815.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Des  dUnes;  Des  Juifs,  Wilna,  1807; 
Sur  les  lois  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie,  leur 
esprit,  leur  origine  et  leurs  rapports,  etc,  Varsovie, 
1801.  <L  Cet  ouvrage, dit  M.  Félix  Bentkowski ,  dans 
)»  son  Histoire  de  la  littérature  polonaise,  est  un 
»  trésor  où  doit  puiser  tout  homme  qui  veut  ap- 
9  profondir  l'histoire  de  la  Pologne.  )) 

*  CZARTORISKY  (  Adam  -  Casimir,  prince),  né  à 


Dantzick,  le  i^  décembre  1751,  descendait  des 
Jagellons.  Grand-maréchal  de  la  diète  en  1763,  il 
fut  l'un  des  concurrents  de  Stanislas  Poniatowski 
dont  l'élection ,  favorisée  par  Catherine  11 ,  assura 
l'influence  de  la  Russie ,  dans  les  affaires  de  la  Po- 
logne. Le  prince  Adam  fut  nommé  maréchal  des 
tribunaux  du  grand -duché  de  Lithuanie,  puis  gé- 
néral du  corps  des  cadets  à  Varsovie,  dans  lequel 
Kosciusko  fit  ses  premières  études.  Après  le  pre- 
mier partage  de  la  Pologne,  en  1775,  Cz^orisky, 
qui  possédait  de  grands  biens  en  Gallicie,  entra  au 
service  de  l'Autriche.  11  n'en  concourut  pas  moins 
avec  énergie  aux  efforts  que  la  noblesse  polonaise 
fit  de  1788  à  1792,  pour  recouvrer  l'indépendance 
nationale.  N'ayant  pu  décider  l'empereur  Joseph 
à  se  déclarer  en  faveur  de  la  Pologne ,  il  vit  que  sa 
cause  était  perdue  et  cessa  de  se  mêler  des  affaires, 
après  que  Stanislas  eut  accédé  à  la  confédération 
de  Targowitza.  Maréchal  de  la  diàte  convoquée  en 
1812,  sur  l'invitation  de  Napoléon ,  il  partagea  les 
espérances  de  ses  compatriotes ,  mais  ses  illusions 
ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir.  Lorsque  l'empereur 
Alexandre  eut  été  reconnu  souverain  de  la  Po- 
logne, Czartorisky  fut  chargé  de  hii  soumettre  les 
bases  de  la  constitution  nouvelle  et  fut  nommé  sé- 
nateur palatin.  Czartorisky  mourut  en  1825,  à  Se- 
niawa,  dans  la  Gallicie,  à  l'âge  de  92  ans.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  estimés  des  Polonais  qui 
le  regardent  comme  un  de  leurs  meilleurs  écrivains. 
*  CZERNl  (Georges),  dont  le  vrai  nom  était 
Georges  Péirowitsch^  fut  surnommé  Czerni,  ou  Le 
notr^  à  cause  de  son  teint  basané.  Né  dans  les  envi- 
rons de  Belgrade ,  d'une  famille  obscure ,  il  conçut 
de  bonne  heure  une  haine  profonde  contre  les 
Turcs.  En  ayant  tué  un  dans  une  rencontre,  il  se 
sauve  en  Transilvanie ,  s'engage  dans  les  troupes 
autrichiennes,  tue  son  capitaine  en  duel,  et  revient 
en  Servie,  où  il  se  met  à  la  tête  d'unç  bande  de 
Klephtes.  Il  avait  alors  vingt-cinq  ans.  Devenu  re- 
doutable aux  Turcs ,  la  Porte  envoya  contre  lui  une 
armée,  dont  les  ravages  et  les  exactions,  au  lieu 
d'éteindre  la  guerre,  accrurent  le  nombre  des  in- 
surgés. Czerni-Georges  se  prépara  à  de  sanglantes 
représailles ,  et  fit  passer  dans  les  cœurs  la  soif  de 
vengeance  dont  il  était  dévoré.  Son  père ,  septua- 
génaii^ ,  essaya  en  vain  de  le  détourner  de  ses  pro- 
jets ,  et  se  voyant  près  d'en  être  trahi ,  il  eut  l'af- 
freux courage  de  le  tuer.  Exaspéré  de  son  forfait 
dont  il  accuse  les  Turcs,  Czerni  ne  cosse  de  les 
poursuivre  et  de  se  baigner  dans  leur  sang.  Bel- 
grade tombe  en  son  pouvoir  en  l^QO^  et  son  armée 
alors  le  proclame  généralissime.  Reconnu  par  la 
Porte,  prince  de  Servie  en  1806,  il  s'aiTOgea  dès- 
loi-s  une  autorité  illimitée ,  et  déclara  que  personne 
durant  sa  vie  ne  devait  songer  à  s'élever  au-dessus 
de  lui.  En  1807,  il  fit  pendre  son  frère,  par  la 
seule  raison  qu'il  lui  avait  manqué  de  respect. 
Après  quelques  succès,  écrasé  près  de  Widele  le 
5  juillet,  il  est  contraint  de  signer  un  armistice.  U 
reprit  les  armes  en  1809 ,  à  l'instigation  du  gou- 
vernement russe,  et  combattit  jusqu'en  1815,  avec 
des  succès  variés.  A  cette  époque ,  ne  recevant  pas 
les  secours  que  la  Russie  lui  avait  promis ,  Czerni- 
Georges  fut  dans  la  nécessité  d'évacuer  la  Servie , 
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qui  retomba  sous  le  joug  des  Musulmans.  En  181  i, 
il  reparut  sur  les  bords  de  la  Dwina,  d'où  il  chassa 
Tarmée  ottomane  ;  ce  fut  son  deinier  exploit.  Appelé 
en  Russie  par  Fempereur  Alexandre,  qui  le  créa 
prince  et  général,  il  y  vivait  paisiblement,  quand  le 
désir  de  recouvrer  un  trésor  qu'il  avait  enfoui  dans 
les  environs  de  Semandria ,  ou  peut-être  le  dessein 
de  recommencer  la  lutte ,  lui  fit  quitter  sa  retraite 
en  \%il.  Malgré  son  déguisement,  il  fut  reconnu, 
arrêté  et  conduit  au  pacha  de  Belgrade,  qui  le  fit 
mettre  à  mort  dans  cette  ville ,  oîi  il  avait  paru 
en  triomphe.  Gzerni- Georges  a  laissé  plusieurs 
enfants  dont  Tainé  a  été  pourvu  d'un  empbi  en 
Russie. 

CZERNIEWICZ  (Stanislas),  vice -provincial  des 
jésuites  dans  la  Russi^-Blancbe ,  est  connu  par  la 
manière  dont  il  a  soutenu  Pexistence  de  la  société 
dans  Tempire  de  Russie,  dont  cette  province  était 
dépendante.  Voyant  que  non-seulement  le  bref  de 
suppression  ne  s'y  publiait  pas ,  raai&  que  la  cour 
de  Rome  n'insistait  pas  sur  la  publication,  ni 
près  de  Timpératrice  ni  près  des  jésuites ,  il  prit 
le  parti  de  maintenir  toute  chose  in  ataUt  quo.  Il 
sauva  aiosi  quelques  débris  de  cette  société  célèbre  ; 
et  pour  nous  servir  des  paroles  de  Gieéron  :  iVo6t- 
Ussimam  fàmUimn  jam  ad  pauoos  reductam  pêne 
ab  inUititu  vindiçmnt.  (Test  certainement  en  vain 
qu'on  a  cbeDchéà  lui  en  faire  un  crime.  Ceux  même 
qui  prtendent ,  contre  l'opinion  générale  et  la  pra- 
tique, contre  l'ieréaistible  argument  tiré  de  la  vali- 
dité des  auuiages  clandestins,  qu'il  suffit  qu'une 
loi  ecclésiastique  ait  été  promulguée  à  Rome ,  pour 
qu'elle  ait  la  force  d'obliger,  avouent  qu'il  y  a  ton- 
jou»  li^u  à  de  justes  ^présentations ,  et  qu'on 
peut  môma  s'abstenir  d'y  déférer  aussi  longtemps 
qu'on  espère  que  le  supérieur,  après  les  éclaircis* 
sements  qu'on  veut  lui  faire  parvenir,  ou  révcK 
quera  la  loi ,  ou  n'en  exigera  pas  l'observation.  Et 
tel  était  le  cas  des  jésuites  russes ,  cooMne  l'évé- 
nement L'a  tràa-bien  démontré.  CaerniewicK  mourut 
le  18  juillet  i7S5 ,  âgé  de  57  Mis,  à  Stryki,  vUlaga 


a))parlenant  au  collège  de  Polocz.  Après  sa  mort , 
ou  vit  circuler  en  Pologne  et  en  Russie,  un  écrit 
où  l'on  fait  une  pleine  apologie  de  ce  religieux , 
que  les  ennemis  de  la  société  ont  trop  légèrement 
accusé  d'être  réfractaire  aux  ordres  du  saint  Siège. 
L'auteur  de  cet  écrit,  après  avoir  montré,  par 
l'exemple  d'un  grand  nombre  de  saints,  que  les 
décrets  pontificaux  en  matière  de  discipline,  et 
en  particulier  relativement  aux  ordres  religieux, 
n'obligent  pas  où  ils  n'ont  pas  été  publiés ,  con^ 
tinue  de  la  sorte  :  a  11  savait  tout  cela  ;  cependant 
)»  il  n'osa  pas  encore  suivre  cette  route  que  lui 
))  avaient  ouverte  et  tracée  tant  de  saints,  et  pen- 
rt  dant  tant  de  siècles.  Bi^i  loin  de  là ,  voulant 
»  montrer  pour  le  bref  du  pape  une  obéissance 
«  jusqu'ici  sans  exemple ,  il  adressa  à  Timpératrice 
yt  de  Russie  un  mémoire,  pour  qu'il  fât  permis 
yt  aux  jésuites  de  la  Russie-Blanche  de  se  confoi*mer 
)»  aux  volontés  du  pontife,  promettant  que  ces  je- 
)>  suites,  étant  sécularisés,  travailleraient  avec  au^ 
n  tant  de  zèle  et  d'ardeur  qu'auparavant  à  se  rendre 

n  utiles 11  donna  encore  une  autre  preuve  de  sa 

TU  soumission  au  bref  de  Clément  XIV.  Quoique  son 
»  ordre  subsistât  en  son  entier  dans  la  Russie- 

V  Blanche ,  six  ans  s'écoulèrent  sans  qu'il  osât  re- 

Y  cevoir  des  novices ,  malgré  qu'il  y  eût  un  novi- 
»  ciat,  qu'après  en  avoir  obtenu,  le  28  juin  1779, 
»  une  permission  formelle  et  authentique  de  l'é- 
«  véque  diocésain ,  aigourd'hui  arcfaevéque  de  Mo«- 
n  hilow,  qui  avaK  bri  -  même  reçu  à  ce  sv^^  du 
1»  pape  Pie  YI ,  actueUenaent  régnant,  un  plein  pou- 
n  voir,  signé  à  Rome,  le  15  août  1778,  avec  le  titre 
»  et  le  caractère  de  délégué  apostolique.  Enfin ,  sur 
»  l'oitire  donné  en  feemé  d'ukase,  par  l'impératrice, 
»  le  5  juillet  1782,  et  l'approbation  du  même  prélat, 
>i  les  jésuites  de  la  EUissie-Blanche  s'étant  assemblés 
m  en  congrégation  générale,  au  coHége  de  Polocs, 
m  élurent  le  17  octobre  i782,  pour  vicaint-géuécal , 
»  avec  toute  l'autonitë  de  général,  le  Père  Czemi- 
»  wicz,  qui  a  vécu  dans  cette  charge  deux  ans,  neuf 
»  mois  et  un  jour,  n 
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UaBADIE  (MelchK»*,  baron  ),  raarécbal-de-camp , 
Bé  en  17M ,  à  €astelnau-de-Magnoac  (  Hautes-Py- 
rénées ) ,  d'une  fanrille  noble ,  admis  à  vingt  et  un 
ans ,  dans  le  corps  du  génie ,  était  employé  aux 
Antilles ,  lors  de  la  guerre  d'Amérique.  11  s'y  distin- 
gua dans  plusieurs  occasions  et  reçut  avec  le  grade 
de  capitaine  la  décoration  de  Saint-Louis.  Elu ,  en 
1789 ,  député  suppléant  de  la  noblesse  de  Guyenne 
aux  états  généraux,  il  y  remplaça  le  comte  de  Ségur, 
démissionnaire.  Après  la  session  il  fut  envoyé  à 
l'armée  du  Nord ,  et  ensuite  à  l'armée  de  l'Ouest. 
A  la  paciâcation  de  la  Vendée  il  fut  membre  de 
plusieurs  commissions  et  nommé  directeur  général 
des  fortifications.  Attaché  k  l'armée  d'Italie,  il  v 
servit  avec  distinction ,  notamment  à  la  bataille  de 


Marengo.  Plus  tard ,  il  fut  nommé  chef  du  personnel 
du  génie  au  ministère  de  la  guerre.  Napoléon  le 
chargea,  sur  la  fin  de  1805,  de  la  direction  du  génie 
à  l'armée  du  Nord,  et  le  promut,  en  1807,  au 
grade  de  général  de  brigade,  en  récompense  des 
beaux  travaux  qu'il  avait  fait  exécuter  pour  la  dé- 
fense de  Thom.  Appelé  en  Espagne,  il  Ait  fait  pri< 
sonnier'  par  suite  de  la  capitulation  de  Baylen.  (  Voy. 
Dupont  ).  Il  se  trouvait  à  la  défense  de  Paris,  en 
1814,  et  commandait,  en  1818,  le  génie  au  corps 
du  général  Lamarque.  Dabadie  remplit  encore  quel- 
ques temps  les  fenctions  d'inspecteur- général  de 
son  arme,  fut  admis  à  la  retraite,  et  mourut  au 
mois  de  mars  18â0,  âgé  de  72  ans. 
DABILLON  (André)  fut  pendant  quelque  temps 


DAC  \U 

le  compagnon  du  fanatique  Jean  Labadie ,  avant  que 
cet  enthousiaste  eût  quitte  la  religion  catholique  ; 
mais  il  ne  partagea  ni  ses  erreurs  ni  ses  désordres. 
11  avait  été  auparavant,  jésuite.  M.  de  Cauraartin  , 
évèque  d'Amiens ,  sut  faille  la  différence  de  Tun  et 
de  l'autre.  11  chassa  Labadie  et  retint  Dabillon  pour 
son  grand-vicaire.  11  mourut  vers  Tan  i6C4,  cui^é 
dans  Tile  de  Magné  en  Saintonge.  On  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages  de  théologie,  entre  autres  :  Concile 
de  la  grâce  ou  Réflexions  sur  le  second  concile  d'O- 
range ,  de  Van  529 ,  Paris ,  1643,  in-4. 

DABURON  (  André-Réné) ,  né  à  Angers  le  31  mars 
i758,  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire ,  et 
professait  la  théologie  à  Lyon ,  lorsque  le  refus  du 
serment  l'obligea  de  se  retirer  en  Italie.  Chargé 
d'une  éducation  à  Gênes ,  il  se  rendit  quelque  temps 
après  dans  les  Etats-Romains ,  oii  le  souverain  pon- 
tife Pie  VI  lui  assigna  une  résidence  dans  un  cou- 
vent de  Pérouse.  Quand  le  consulat  eut  rendu  un 
peu  de  repos  à  la  France ,  il  revint  dans  sa  patrie , 
et  fut  employé  dans  l'enseignement  à  Lyon.  A  la 
formation  de  l'université ,  l'abbé  Roman,  son  ancien 
confrère,  le  fit  nommer  inspecteur  général  des  études. 
Dans  la  réorganisation  du  corps  enseignant  en  1816, 
il  fut  un  des  inspecteurs  de  l'académie  de  Paris;  mais 
on  ne  tarda  pas  à  lui  rendre  son  premier  emploi 
dont  il  ne  cessa  de  remplir  les  fonctions  jusqu'en 
4830.  Mis  à  la  retraite,  il  passa  le  reste  de  ses  jours 
uniquement  occupé  de  ses  devoirs  ecclésiastiques , 
et  mourut  dans  un  âge  fort  avancé,  le  20  avril  1838. 
Son  testament,  qui  contient  divers  legs  à  des  éta- 
blissements pieux,  renferme  des  dispositions  qui 
honorent  sa  mémoire. 

DAGH  (Jean) ,  peintre  allemand ,  né  à  Cologne 
en  1566,  se  forma  en  Allemagne  sous  Spanger,  et 
eu  Italie  sous  les  plus  habiles  maîtres.  L'empereur 
Rodolphe  H,  ami  des  arts  et  protecteur  des  ar- 
tistes, employa  son  pinceau.  Les  tableaux  qu'il  fit 
pour  ce  prince  ,  sont  d'un  grand  goût.  Dach  mou- 
rut à  la  cour  impériale ,  comblé  d'honneurs  et  de 
biens ,  et  très-regretté  par  l'usage  qu  il  avait  fait  de 
son  crédit. 

DACIER  (André),  né  à  Castres  en  1651,  d'un 
avocat ,  fit  ses  études  d'abord  dans  sa  patrie ,  en- 
suite à  Saumur,  sous  Tanneguy  Le  Fèvre,  alors 
entièrement  occupé  de  l'éducation  de  sa  fille.  Le 
jeune  littérateur  ne  la  vit  pas  longtemps  sans  l'ai- 
mer :  leurs  goûts ,  leurs  études  étaient  les  mêmes. 
Unis  déjà  par  l'esprit,  ils  le  furent  encore  par  le 
cœur.  Leur  mariage  se  célébra  en  1683.  Deux  ans 
après ,  ils  abjurèrent  la  religion  protestante.  Le  duc 
de  Monlausier,  instruit  du  mérite  de  l'un  et  de 
l'autre,  les  mit  sur  la  liste  des  savants  destinés  à 
commenter  les  anciens  auteurs,  pour  l'usage  du 
dauphin.  Les  sociétés  littéraires  ouvrirent  leurs 
portes  à  Dacier,  l'académie  des  inscriptions  en 
1695,  et  l'académie  française  à  la  fin  de  là  même 
année.  Cette  dernière  compagnie  le  choisit  dans  la 
suite  pour  son  secrétaire  perpétuel.  La  garde  du 
cabinet  du  Louvre  lui  avait  déjà  été  confiée,  comme 
au  savant  le  plus  digne  d'occuper  cette  place.  Il 
mourut  l'an  1722,  en  philosophe  chrétien.  On  a  de 
lui  beaucoup  de  traductions  d'auteurs  grecs  et  la- 
tins ;  et  quoiqu'elles  fussent  peu  propres  à  réconci- 
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lier  les  partisans  des  écrivains  modernes  avec  l'an- 
tiquité ,  il  eut  toujours  un  zèle  ardent  pour  elle.  Ce 
zèle  allait  jusqu'à  l'enthousiasme.  Il  ne  traduisait 
jamais  un  ancien ,  qu'il  n'en  devint  amoureux.  11 
était  incapable  d'y  apercevoir  des  défauts,  et  pour 
cacher  ceux  qu'on  lui  attribuait,  il  soutenait  les 
plus  étranges  paradoxes.  11  veut  prouver  ,  par 
exemple ,  que  Marc-Aurèle  n'a  jamais  persécuté  les 
chrétiens.  Dans  la  morale  des  anciens  philosophes, 
c'est-à-dire,  dans  quelques  sentences,  sans  liaisou 
et  sans  sanction ,  entremêlées  de  maximes  absurdes 
et  odieuses,  il  prétendait  trouver  la  morale  du 
christianisme.  11  ne  songeait  pas  que  leur  doctrine, 
eut-elle  été  généralement  bonne ,  n'en  eût  pas  été 
moins  opposée  à  l'Evangile ,  quant  au  motif  et  au 
but  de  la  pratique,  a  Quelle  union,  disait  Tertul- 
v  lien ,  et  quel  rapport  peut-il  y  avoir  entre  Jéru- 
D  salem  et  Athènes ,  l'académie  et  l'Eglise,  les  dis- 
»  ci  pies  de  la  Grèce  et  ceux  de  Jésus-€hrist?  Les 
»  uns  se  tourmentent  pour  paraître  vertueux ,  les 
)>  autres  désirent  uniquement  de  l'être,  etc.  p  (  Voy. 
Epictéte.  )  On  a  de  Dacier  :  Une  édition  de  Pom- 
péius  Festus  et  de  Valérius  Flaocus,  ad  usum  Delph,, 
in-4,  Paris,  1681 ,  avec  des  notes  savantes  et  des 
corrections  judicieuses.  On  réimprima  cette  édition 
à  Amsterdam,  1699,  in-4,  avec  de  nouvelles  re- 
marques. I^s  Œuvres  d'Horace,  en  latin  et  en 
français,  avec  des  observations  critiques,  Paris, 
1681-1689,  10  vol.  in-12.  Les  fleurs  du  poète  latin 
se  flétrissent  en  passant  par  les  mains  du  traduc- 
teur français.  Qui  ne  connaîtrait  Horace  que  par 
cette  version,  s'imaginerait  que  ce  poète,  un  des 
plus  délicats  de  l'antiquité,  n'a  été  qu'un  versifica- 
teur lourd  et  pesant.  Le  commentaire  sert  quelque- 
fois plus  à  charger  le  livre ,  qu'à  faire  pénétrer  les 
beautés  du  texte.  11  y  a  quelquefois  des  interpréta- 
tions singulières ,  que  Boileau  appelait  les  révéla- 
tions de  M,  Dacier.  Réflexions  morales  de  Vempereur 
Marc-Aurèle  Antonin,  Paris,  1690,2  vol.  in-12; 
la  poétique  d'Aristote,  in-4 ,  avec  des  remarques  dans 
lesquelles  le  traducteur  a  répandu  beaucoup  d'éru- 
dition ,  Paris ,  1692 ,  in-4  et  in-12  ;  les  Vies  de  Plu- 
tarque,  Paris,  1721,  8  vol.  in-4 ,  réimprimées  en 
9  vol.  in-8,  Amsterdam,  1723,  traduction  plus 
fidèle ,  mais  moins  lue  que  celle  d'Amyot.  Celui-ci 
a  des  grâces  dans  son  vieux  langage;  Dacier  n'a 
guère  que  le  mérite  de  l'exactitude  ;  encore  l'abbë 
de  Longuerue  le  lui  disputait-il.  Son  style  est  celui 
d'un  savant  sans  chaleur  et  sans  vie.  «  11  connaissait 
»  tout  des  anciens ,  dit  un  homme  d'esprit ,  hors  la 
»  grâce  et  la  finesse.  )>  Pavillon  disait  que  a  Dacier 
p  était  un  gros  mulet  chargé  de  tout  le  bagage  de 
»  l'antiquité,  d  Cette  fureur  de  l'antique  était  si 
forte  en  lui  et  en  M°*«  Dacier ,  qu'ils  faillirent  s'em- 
poisonner un  jour  par  un  ragoût,  dont  ils  avaient 
puisé  la  recette  dans  Athénée.  VOEdipe  et  V Electre 
de  Sophocle,  Paris,  1692,  in-12,  version  assez 
fidèle ,  mais  assez  plate  ;  les  Œuvres  dHippocrate 
en  français,  avec  des  remarques,  Paris,  1697, 
2  vol.  in-12;  une  partie  des  Œuvres  de  Platon, 
Paris,  1699,  2  vol.  in-12;  ifanue/  d' Epictéte,  Paris, 
1715,  2  vol.  in-12.  U  avait  sur  cet  ouvrage  des 
idées  extravagantes,  excellemment  réfutées  par 
M.  Formey.  Dacier  eut  part  à  ["Histoire  métallique 
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it  LouU  XIV.  Ce  prince ,  à  qui  il  la  présenta,  lui 
donna  une  pension  de  2 «000  livres.  11  a  laisse  en- 
core :  la  Vie  de  Pythagore ,  ses  symboles ,  ses  vers 
dorés;  la  Vie  d'Hiéroclès,  et  son  commentaire  sur  les 
vers  dorés,  Paris,  1706,  in- 12;  enOn  des  notes 
manuscrites 'sur  Quinte-Curce. 

DACIER  (  Anne  LsFÉvns  ) ,  femme  du  précédent , 
fille  de  Tanneguy  Lefèvre,  née  à  Saumur  en  1651 , 
ent  les  talents  et  Térudition  de  son  père.  Elle  com- 
mença à  se  faire  connaiti'e  dans  la  littérature ,  par 
sa  belle  édition  de  Callimaque,  qui  parut  en  1674, 
Paris,  in-4,  enrichie  de  doctes  remarques.  Elle  mit 
ensuite  au  Jour  de  savants  commentaires  sur  plu- 
sieurs auteurs,  pour  Tusage  de  Mgr.  le  dauphin. 
Fbrus  parut  en  1674;  AuréUus  Victor,  en  1681  ; 
Eutrope,  en  1683;  Dictys  de  Crète,  en  1684.  Son 
mari  partagea  ses  travaux.  Il  passèrent  toute  leur 
vie  dans  une  parfaite  union.  Un  fils  et  deux  ilUes 
furent  le  fruit  de  ces  liens ,  formés  par  Tesprit  et 
par  Tamour.  Le  fils  qui  donnait  de  grandes  espé- 
rances ,  mourut  en  1694.  Une  de  ses  sœurs  mourut 
aussi  dans  un  âge  peu  avancé ,  et  Tautre  prit  le 
voile.  Leur  mère  fut  enlevée  à  la  république  des 
lettres  en  1720,  à  69  ans.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  venons  de  nommer,  on  a  d'elle  :  Une  traduction 
de  trois  comédies  de  Plante,  V Amphitryon,  le 
Rudens  et  VEpidicus ,  3  vol.  in-12.  Quand  Molière 
eut  publié  son  Amphitryon,  Fil  lustre  savante  avait 
entrepris  une  dissertation  pour  prouver  que  celui 
de  Plante,  imité  par  le  comique  moderne,  était 
fort  supérieur.  Le  vrai  était  que  fun  et  Tautre  ne 
valaient  rien  ;  que  c'est  une  scène  de  mauvais  lieu , 
indigne  d'exercer  le  génie ,  et  que  M°"  Dacier  eût 
pu  se  dispenser  de  traduire.  Ayant  appris  que  Mo- 
lière devait  donner  une  comédie  sur  les  femmes 
savantes,  elle  supprima  sa  dissertation.  Une  tra- 
duction de  V  Iliade  et  de  Y  Odyssée  d'Homère,  avec 
une  préfacs  et  des  notes  d'une  profonde  érudition  , 
réimprimée  en  1756,  en  8  vol.  in-12,  et  depuis  en 
4 vol.  in -12,  sans  notes,  plusieurs  éditions.  Celte 
traduction ,  qui  est  encore  une  des  meilleures  que 
nous  ayons,  fit  naître  une  dispute  entre  M>»*  Dacier 
et  La  Motte,  dispute  aussi  inutile  que  presque  toutes 
les  autres.  Elle  n'a  rien  appris  au  genre  humain  , 
dit  un  philosophe ,  sinon  que  M»*  Dacier  avait  en- 
core moins  de  logique  que  La  Motte  ne  savait  de 
grec.  M"*'  Dacier ,  dans  ses  Considérations  sur  les 
causes  de  la  corruption  du  goût,  ouvrage  publié  en 
17)4,  soutint  la  cause  d'Homère  avec  l'emporte* 
ment  d*un  commentateur;  La  Motte  n'y  opposa 
que  de  l'esprit  et  de  la  douceur,  a  L'ouvrage  de  La 
»  Motte ,  dit  un  écrivain  ingénieux ,  semblait  être 
«d'une  femme  galante,  pleine  d'esprit,  et  celui 
»  de  M"«  Dacier  d'un  pédant  de  collège.  »  Elle  ne 
ménagea  pas  plus  le  Père  Hardouin  qui  était  entré 
dans  ce  différend.  On  a  dit  «  qu'elle  avait  répandu 
>  plus  d'injures  contre  le  détracteur  d'Homère ,  que 
»  ce  poète  n*en  avait  fait  prononcera  ses  héros.  »  On 
^oit  par  là  qu'elle  ne  sut  pas  entièrement  se  dé- 
fendre des  travers  si  ordinaires  aux  femmes  savantes 
qui,  à  la  vérité  ,  sont  aussi  souvent  les  travers  des 
hommes,  mais  que  l'expérience  prouve  être  plus 
particulièrement  attachés  au  sexe  que  la  nature  ne 
semble  pas  avoir  destiné  aux  spéculations  scienti- 


fiques. {Voy.  Lafatette,  Géoffrin,  Graffignt, 
Tencin  ,  SuzE.  )  On  a  cru  que  Molière  l'avait  eue  en 
vue  dans  la  comédie  des  Femmes  savantes  ;  et  par 
l'anecdote  que  nous  avons  rapportée,  il  parait 
qu'elle  l'a  cru  elle-même.  Une  traduction  du  Plutus 
et  des  Nuées  d* Aristophane ,  Paris,  1684,  4  vol. 
in '12;  une  autre  d'Anacréon  et  de  Sapho,  Paris, 
1681 ,  in-8.  Elle  soutint  que  cette  femme,  célèbre 
par  ses  talents  ainsi  que  par  ses  vices ,  n'était  pas 
coupable  de  la  passion  infâme  qu'on  lui  a  repro- 
chée. C'est  pousser  trop  loin  la  prévention  pour 
l'antiquité.  M»»  Dacier  avait  encore  fait  des  rewar^ 
ques  sur  F  Ecriture  sainte,  et  on  la  sollicita  souvent 
de  les  donner  au  public.  Elle  répondit  toujours  : 
«  Qu'une  femme  doit  lire  et  méditer  l'Ecriture, 
»  pour  régler  sa  conduite  sur  ce  qu'elle  enseigne , 
D  mais  que  le  silence  doit  être  son  partage ,  suivant 
p  le  précepte  de  St.-Paul.  v  Ce  qui  porte  à  croire 
que  naturellement  modeste ,  elle  condamnait  elle- 
même  les  fougues  où  l'entretenait  quelquefois  la 
prétention  et  la  suffisance  du  savoir.  M"**  Dacier 
a  aussi  donné  une  traduction  des  Comédies  de  Té- 
rence. 

*  DACIER  (Bon -Joseph),  savant  illustre,  né  le 
1^'  avril  1742,  à  Valognes  (Manche) ,  fut  destiné  par 
ses  parents  à  l'état  ecclésiastique ,  et  prit  lies  ordres 
mineurs.  Mais  il  quitta  bientôt  cette  carrière  et  fut 
associé  aux  travaux  sur  Vhistoire  de  France ,  dirigés 
par  Sainte  -  Palaye  et  Foncemagne,  qui  voua  une 
affection  toute  paternelle  à  son  jeune  collaborateur. 
Lorsque  Foncemagne  fut  nommé  gouverneur  du 
duc  de  Chartres,  Dacier  fut  logé  avec  lui  au  Palais- 
Royal  ,  où  il  devint  le  condisciple  du  prince.  C'est 
là  qu'il  acquit  par  degi'és  cette  politesse  exquise ,  ce 
ton  de  la  bonne  compagnie,  ce  tact  délicat,  et  cet 
art  de  converser  qui  distinguaient  la  société  de3 
gens  de  lettres ,  et  des  grands  d'autrefois.  Tour  à 
tour  homme  du  monde  et  homme  de  science ,  il 
sut  trouver  du  temps  pour  donner  la  traduction 
des  Histoires  variées  d'Elien,  et  de  la  Cyropédie 
de  Xénophon.  Admis,  en  1772,  à  l'académie  des 
inscriptions,  il  en  devint  secrétaire  perpétuel  sur 
la  démission  de  Dnpuy,  en  1782,  et  remplit  ces 
fonctions  avec  un  zèle  qui  ne  se  démentit  pas  du- 
rant le  cours  de  sa  longue  carrière.  «  Le  bien  que 
D  j*ai  rêvé  jusqu'ici,  disait-il,  je  vais  maintenant 
p  le  tenter,  p  Plein  de  cette  noble  confiance ,  il  fit  un 
heureux  essai  de  son  crédit  par  l'institution  des  Asso- 
ciés libres,  qui  rattachait  à  Tacadémie  les  membres 
des  corporations  religieuses  jusqu'alors  exclus  de 
l'honneur  de  siéger  dans  son  sein.  11  fit  doubler  la 
valeur  du  jeton  de  présence,  et  augmenter  le 
nombre  des  académiciens  pensionnaires.  On  lui 
doit  aussi  l'établissement  du  comité  des  manuscrits 
qui  a  déjà  publié  14  vol.  in-4  de  notices  et  d'ex- 
traits d'ouvrages  inédits  appartenant  à  l'antiquité 
ou  au  moyen  âge.  En  1784,  il  fut  nommé  par  le 
comte  de  Provence ,  depuis  Louis  XVIIl ,  historio- 
graphe des  ordres  de  Saint -Lazare  et  du  Mont- 
Carmel.  Dacier  vit  la  révolution  sans  surprise  et  en 
adopta  les  principes ,  tant  qu'elle  se  montra  mo- 
dérée. 11  fit  partie  en  1790  de  la  municipalité  de 
Paris,  et  quelque  temps  après  il  refusa  le  ministère 
des  finances  auquel  il  fut  appelé  par  Louis  XVI. 


DÂE 


i% 


DAG 


Obligé  pendant  la  terreur,  de  dianger  souvent  d'asile 
pour  échapper  aux  pei^sécutions,  il  ne  revint  à  Paris 
qu'eu  1795,  époque  de  Ht  fondation  de  Tinstitut  où 
il  fut  admis  dans  la  classe  d'histoire.  Accueilli  plus 
tard  avec  une  laveur  marquée  par  le  premier  consul, 
il  reprit  le  cours  de  ses  travaux.  Nommé  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  nationale  en  i  800,  membre 
du  tiribunat  en  1S02,  de  la  légion  d'honneur  en  1804, 
assi^ant  ou  conseiller  du  Journal  des  savants,  en 
1816,  chevalier  de  Saint-Michel  en  1819,  il  rem- 
plaça le  duc  de  Richelieu  à  l'académie  française  en 
182^.  Après  une  vie  entièrement  consacrée  à  des 
travaux  importants,  Dacier  est  mort  à  Paris  le  4  fé- 
vrier 1853,  à  91  ans.  Sa  fin  fut  aussi  douce  que  sa 
vie  avait  été  paisible.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
il  témoignait  quelque  inquiétude  sur  son  avenir  : 
«  Rassurez- vous,  lui  répondit  un  ami,  si  Dieu  vous 
entend  un  quart  d'heure  vous  êtes  sauvé.  y>  Ce  mot 
rappelle  celui  qui  fut  dit  avec  plus  de  naïveté  sur 
La  Fontaine.  Membre  de  l'académie  des  inscriptions 
d^lHiis  61  ans ,  il  était  le  vétémn  de  tous  les  acadé- 
miciens. Outre  la  traduction  des  histoires  dElien, 
1772,  in-8,  et  de  la  Cyropédie  de  Xénophon,  1777, 
2  vol.  in -12,  on  a  de  lui  plusieurs  Mémoires  et 
ïhiHoire  de  l-aeadémie,  dans  les  six  derniers  vd. 
de  l'ancienne  collection ,  et  dans  les  huit  premiers 
de  la  nouvelle  ;  Rapport  sur  les  progrès  des  sciences 
historiques  et  de  la  littérature  depuis  1789,  Paris, 
1810 ,  in -4  et  in-8 ,  et  un  très -grand  nombre  de 
Notices  historiques,  entr'autres  sur  Klopstock,  sur 
du  Theil  de  Heyne,  ChoiseuU-Gouffier,  etc.  Dacier  a 
rédigé  en  grande  partie  le  texte  de  Yloonographie 
grecque  de  Visconti,  1811 ,  5  vol.  in -4.  11  s*est  oc- 
cupé pendant  plusieurs  années  d*un  travail  im- 
portant sur  l'historien  Froissart.  (  Voy.  Bdchon  ). 

*  DACTYLES,  IDÉENS,  œRYBANTES  ou  CU- 
RETES. Les  uns  étaient  enfants  du  Soleil  et  de 
Minerve,  les  autres  de  Saturne  et  d'Alciope.  On  mit 
Jupiter  entre  leurs  mains  pour  être  élevé  ;  et  ils 
empochèrent  par  leurs  danses  que  les  cris  de  cet 
enfant  ne  parvinssent  jusqu^anx  oreilles  de  Saturne, 
qui  l'aurait  dévoré. 

*  DADAOUST.  V.  Adaoust  (  Pieire-Augustin  d'  ). 

*  DAEHNERT  (Jean-Charles) ,  né  à  Stralsund  en 
1719,  et  mort  le  5  juillet  1785,  était  professeur  à 
l'université  de  Greisfswald.  11  a  publié,  en  latin  et  en 
allemand ,  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  l'his- 
toire, la  jurisprudence  et  la  philologie;  les  princi- 
paux sont  :  Nouvelles  critiques,  1750-1754,  5  vol. 
jn^;  Bibliothèque  poméranietmef  1750-1756,  4  vol. 
in-4  ;  Histoire  de  Suède,  par  OrlofDalin,  traduite  du 
4uédois ,  1 756-1762 , 3  vol.  in-4  ;  Evénements  remar- 
quables et  anecdotes  pour  servir  à  V histoire  du  roi 
Charles  XII  j  1757,  iu-8;  Rapports  qui  ont  existé  de 
tous  temps  entre  le  royaume  de  Suède  et  la  Poméranie, 
1763,  in-4.  Voy.  le  Dictionnaire  de  Meusel  :  il  a  été 
aussi  l'éditeur  de  la  Bibliotheca  Runica  de  Jean  Eri- 
chson ,  Upsal ,  1766 ,  in-4. 

DAELMAN  (  Charles-Guislin  ) ,  né  à  Mons  en  Hai- 
naut  en  1670,  docteur  et  professeur  en  théologie  à 
Louvain ,  président  du  collège  Adrien ,  et  chanoine 
de  Saint- Pierre  dans  la  même  ville ,  et  de  Sainte- 
Gertiude  k  Nivelles,  mort  le  21  décembre  1731,  a 
laissé  une  théologie  scolastico^iorate ,  qui  a  été  im- 


primée plusieurs  fois  en  un  vol.  in-6.  On  y  voit 
plusieurs  oraisons  latines  qui  montrent  qu'il  était 
peu  versé  dans  les  belles-lettres  :  celle  qui  est  la 
mieux  écrite  n'est  pas  de  lui  ;  elles  sont  toutes  fort 
courtes  et  sans  développement  ;  ce  aont  plutôt  des 
lieux  oratoires  (  loci  oratorii), 

*  DAENDELS  (Herman-Guillauroe),  gouverneur- 
général  des  possessions  hollandaises  à  la  côte  de 
Guinée  (Afrique ) ,  naquit  en  1760  à  Ëlburg  ( pro- 
vince de  Gueidre  ).  11  y  exerçait  la  profession  d'a- 
vocat en  1785,  lorsque  les  deux  petites  villes  de 
Hattem  et  d'Elburg  donnèrent  le  premier  signal 
des  troubles  qui  ont  agité  la  Hollande.  En  1788, 
après  la  défaite  de  son  parti ,  il  se  réfugia  en  France, 
où  il  se  livra  à  des  spéculations  commerciales  ; 
mais  naturellement  porté  pour  la  carrière  des 
aimes,  il  obtint,  en  1793,  de  l'emploi  dans  la  légion 
franc-étranger,  devint  lieutenant-colonel ,  puis  gé- 
néral de  brigade  et  contribua  en  1794  à  la  prise 
de  Courtrai ,  ainsi  qu'aux  victoires  de  Tournai , 
Gourtrai  et  Ingel-Munster.  11  retourna  en  1795  en 
Hollande  avec  le  grade  de  lieutenant -général ,  et 
se  signala  en  1799,  lors  de  la  descente  des  Anglo- 
Russes  qu'il  força  de  se  rembarquer  ;  mais  ledin»- 
toire  batave  lui  ayant  reproché  d'avoir,  en  quittant 
le  Helder,  livré  la  flotte  hoUaadaise  à  l'ennemi,  il 
donna  sa  démission.  Rentré  en  activité  en  1806,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Munster,  et  reçut  du 
nouveau  roi  la  charge  de  gouverneur -général  de 
l'bide  hollandaise.  11  se  montra  très -sévère  dans 
Texercice  de  ses  fonctions,  fut  remplacé  en  1811,  et 
fit ,  comme  général  de  division ,  la  campagne  de 
Russie,  sous  les  ordi^s  du  général  Rapp.  Lors  de 
la  retraite  de  Moscou,  il  reçut 'le  commandement  de 
Modlin ,  près  de  Varsovie ,  qu'il  ne  rendit  qu'à  la 
dernière  extrémité.  Après  avoir  inutilement  offert 
ses  services,  en  1814 et  1815,  au  roi  des  Pays-Bas  et 
au  duc  de  Wellington ,  il  fut  enfin  chargé  du  gou- 
vernement des  foils  hollandais  sur  la  Côte-d'Or,  et 
mourut  dans  celte  paiiie  de  l'Afrique  en  1818.  Daen- 
dels  avait  publié,  en  1814,  un  Exposé  des  actes  de 
son  Administration  dans  les  Indes -Orientales  hol- 
landaises, depuis  1808  jusqu'en  1811,  4  vol.  in-folio. 

DAENS  (Jean),  riche  négociant  d'Anvers,  célèbre 
par  un  trait  de  générosité  dont  on  trouve  peu 
d'exemples.  L'empereur  Charles-Quint  s'étant  prêté 
au  désir  que  Daens  avait  de  lui  donner  à  diner,  le 
généreux  marchand  jeta  au  feu ,  à  la  fin  du  repas , 
un  billet  de  deux  millions  qu'il  avait  prêtés  au 
prince,  d  Je  suis,  lui  dit-il,  trop  payé  par  r honneur 
que  votre  majesté  me  fait.  »  «  Les  princes  qui  régnent 
»  par  la  vérité  et  la  justice ,  dit  un  auteur  moderne, 
y»  sont  pliis  puissants  et  plus  riches  par  le  cœur  de 
»  leui*s  sujets  que  par  toutes  les  ressources  du  des- 
»  potismc  et  de  l'artifice.  » 

DAGOBERT  K  roi  de  France ,  fils  de  Clotaire  11 
et  de  Bertrude,  né  vers  600,  fut  roi  d'Austrasie  en 
622 ,  de  Neustrie ,  de  Bourgogne  et  d'Aquitaine  e» 
628. 11  se  signala  contre  les  £sclavons,  les  Gascons 
et  les  Bretons.  II  ternit  l'éclat  de  ses  victoires  par  sa 
passion  pour  les  femmes.  Après  avoir  répudié  celle 
qu'il  avait  d'abord  épousée,  il  en  eut  jusqu'à  trois 
dans  le  même  temps.  Ce  fut  Dagobej't  qui  publia 
les  lois  des  Francs ,  avec  des  corrections  et  des  aug- 
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meotations.  Il  mourut  à  Epinay  eh  658,  âgé  de 
36  ans ,  et  fut  enterré  à  Saint-DÎenîs ,  dont  il  avait 
augmenté  la  fondation.  Quelques  ehroniques  lui  ont 
donné  le  titre  de  saint ,  ainsi  qu'à  plusieurs  rois  de 
la  première  race.  H  fiiut  avouer  que* c'étaient  d'é- 
tranges saints.  «  Ils  ne  valaient  rien  tous  tant  qu'ils 
«étaient,  dit  l'abbé  de  Longuerue,  toujours  un 
ï»  peu  exagérateur.  Quelle  cruauté ,  quelle  barbarie 
»  dans  Clotaire  l*%  a-ssassinant  lui-même  ses  neveux 
»  de  sa  propre  main  !  Dans  Clotaire  II ,  dans  le  trai- 
»  tement  qu'il  fait  à  ses  cousins  et  à  Brunehaut  ! 
»  Quelle  impudicité  dans  Dagobert  !  On  pourrait 
»  louer  tous  ces  gens  -  là,  comme  Cardan  a  fait  le 
p  panégyrique  de  Néron.  »  Parallèle  outré  et  injuste. 
11  reste  entre  ces  rois  français  et  les  monstres  de 
Rome  une  distance  immense.  Ce  fut  sur  la  fin  du 
règne  de  Dagobert ,  que  l'autorité  des  maires  du 
palais  absorba  la  puissance  royale.  11  laissa,  de 
Nantilde,  Clovis  11;  et  de  Ragnetrude,  Sigebcrt, 
qui  fut  roi  d'Austrasie. 

DAGOBERT  11  (saint),  surnommé  U  Jeune,  roi 
d'Austrasie ,  fils  de  saint  Sigebert  II ,  devait  monter 
SQr  le  trône  de  son  père,  mort  en  656;  mais  Gri- 
moald,  maire  du  palais,  le  fit  renfermer  dans  un 
monastère ,  et  donna  le  sceptre  à  son  propre  fils 
Childebert.  Clovis  II,  roi  de  France,  ayant  fait 
mouiir  Grimoald,  déti*ôna  Childebert,  et  sur  un 
hvLX  brait  de  la  mort  de  Dagobert ,  donna  l'Austrasie 
à  Clotaire  III ,  puis  à  Childértc  11.  Dagobert  épousa 
Mathilde  en  Ecosse, où  il  avait  été  conduit,  et  en  eut 
plusieurs  enlhnts.  Après  la  mort  de  Childéric,  il 
reprit  la  couronne  (l'Austrasie  en  674,  gouverna 
sagement  son  peuple,  fonda  divers  monastères,  et 
fut  assassiné  en  679  par  ordre  d'Ebroin ,  maire  du 
palais,  comme  il  marchait  contre  Thierri ,  roi  de 
France ,  auquel  il  aVait  déclaré  la  guerre.  Sa  mort 
aurait  dû  rendre  Thierri  seul  maître  de  la  monar- 
chie ;  mais  l'Austrasie  craignant  de  tomber  sous  la 
domination  d'Ebroin,  maire  du  palais,  ne  voulut 
plus  reconnaître  de  rois.  Pépin  et  Martin  s'en  firent 
déclarer  ducs  ou  gouverneurs.  Dagobert,  d'une  vertu 
éprouvée  et  peu  commune ,  est  honoré  comme 
martyr  à  Stcnay,  lieu  de  sa  sépulture,  selon  l'usage 
du  temps  qui  donnait  ce  titre  à  ceux  qui  périssaient 
injustement  après  avoir  bien  vécu.  Le  Père  Wil- 
thelm ,  jésuite ,  a  publié  les  actes  de  ce  prince , 
Molsheim,  i623,  in-4;  augmentés  par  Floncel, 
Luxembourg,  i653,  in-4;  mais  on  ne  les  croit  pe^ 
assez  authentiques  pour  mériter  la  confiance  géné- 
rale. 

DAGOBERT  111 ,  fils  et  successeur  de  Childebert  III, 
roi  de  Neuslrie  en  711 ,  mourut  en  715.  Il  laissa  un 
fils  nommé  Thierri  de  Chelles,  auquel  les  Fran- 
çais préférèrent  Chîlpéric  H ,  fils  de  Childéric  II ,  roi 
d'Austrasie.  Le  Pèi'e  Godefroid  Henschcnius  a  pu- 
blié :  De  tfiims  Dagobertis  Francorum  regibus ,  An- 
vers, 1625,  in-4,  ouvrage  curieux  et  savant. 

*  DAGOBEiRT  (Louis- Auguste),  général,  né  à 
Saint-LÔ  en  1750 ,  d'un  père  noble ,  d'abord  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Toumàisis,  fit  les 
premières  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans.  A 
la  révolution ,  il  parvint  au  grade  de  maréchal-de- 
camp,  fut  employé,  en  1792,  à  l'armée  d'Italie,  et 
se  distingua  dans  pldsieui-s  afiaires,  notamment 
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auprès  de  Nice  et  de  Col-de-Négro.  Nommé ,  l'année 
suivante,  général  en  chef  des  Pyrénées  orientales, 
l'état  de  désorganisation  dans  lequelil  la  trouva, 
détermina  Dagobert  à  venir  à  Paris  pour  en  instruire 
le  gouvernement  ;  mais  il  fut  mis  en  prison  et  n'en 
sortit  que  pour  retourner  à  son  poste.  Malgré  l'in- 
fériorité du  nombre ,  il  remporta  plusieurs  avantages 
considérables  sur  les  Espagnols  près  d'Olette  et  de 
Campredon ,  les  battit  de  nouveau  à  Monteilla  le 
10  avril  1794,  prit  Urgel  et  mourut  à  Puycerda, 
onze  jours  après ,  de  ses  blessures.  La  Convention 
avait  décrété  que  son  nom  serait  inscrit  sur  une  des 
colonnes  du  Panthéon.  On  a  de  lui  :  Nouvelle  méthode 
d^ ordonner  Vinfanterie ,  combinée  diaprés  les  ordon- 
nances grecques  et  romaines ,  1795,  in^8  ;  cet  ouvrage 
off^e  plusieurs  idées  du  chevalier  Folard  reconnues 
impraticables. 

*  DAGON ,  divinité  des  Philistins,  que  l'on  repré- 
sentait sous  la  figure  d'un  homme  dont  les  jambes 
étaient  jointes  aux  aines,  et  qui  a'avait  point  de 
cuisses.  Quelques-uns  veulent  que  ce  fût  Saturne , 
d'autres  Jupiter,  et  d'autres  Vénus;  mais  il  est  très- 
douteux  que  ces  divinités  grecques  existassent  déjà 
au  temps  de  Dagon  ;  il  est  certain  au  moins  qu'elles 
n'étaient  pas  revêtues  encore  de  toutes  les  anecdotes 
mythologiques  dont  on  les  a  affublées  ekisuite.  Les 
Philistins  s'étant  emparés  de  l'ardhe  d'alliance ,  et 
l'ayant  placée  dans  le  temple  de  Dagon ,  trouvèrent 
le  lendemain  l'idole  renversée  et  brisée. 

DAGONNEAU.  Voy.  Guise  (D.  Claude  de). 

*  DAGOTY  (  Jacques  Gautier  ),  graveur,  né  à  Mar- 
seille vers  1710,  mort  en  1785,  se  donna  pour  l'in- 
venteur de  l'art  de  graver  et  d'imprimer  en  couleur, 
bien  qu'un  artiste ,  nommé  I<ebIon ,  eût  déjà  fkit 
usage  d'un  procédé  semblable-,  gyec  cette  diffé- 
rence qu'il  n'employait  que  trois  couleurs ,  tandis 
que  Dagoty  en  employait  quatre  (  le  noir,  le  blanc , 
le  jaune  et  le  rouge  ).  Dagoty  a  composé  divers 
ouvrages  d'anatomie  qui  ne  sont  pas  sans  mérite; 
les  principaux  sont  :  Myologie  de  la  tête ,  en  8  pi. 
col.,  Paris,  1745,  in-4;  Mydogie  du  pharinx, 
du  tronc  et  des  extrémités  ^  en  12  pi.,  ib.,  1748,  gr. 
in^  :  ces  deux  collections,  gravées  d'après  les  dis- 
sections et  avec  les  tables  explicatives  de  Duverney , 
ont  été  réunies  sous  le  titie  de  Myologie  complète ,  ou 
Description  de  tous  les  muscles  du  corps  humain ,  en 
20  pi.  Paris,  1749,  gr.  in-4;  Anaiomie  complète  âe 
la  tête  et  de  toutes  les  parties  du  cerveau ,  8  pi.  avec 
les  tables  explicatives,  ib.,  1748,  in-4;  Anatomie 
générale  des  viscères,  anégiologie  et  neurologie ,  etc, 
en  18  pi.,  ib.,  1732,  in-4;  Exposition  anatomique 
de  la  structure  du  corps  humain,  etc.,  en  20  pi., 
Marseille,  1759,  1763  et  1770,  in-fol.;  Exposition 
anatomique  des  organes  des  sens ,  etc.,  7  pi.,  Paris, 
1775 ,  in-fol.  ;  parmi  les  autres  ouvrages  de  Dagoty , 
nous  citerons  :  Lettre  concernant  le  notivel  art  (f  tm- 
primer  les  tableaux  avec  quatre  couleurs,  Paris, 
1749,  in-12  ;  Nouveau  système  de  l'univers,  ib., 
1750-51 ,  2  vol.  in-12;  la  Zoogénie,  ou  génération 
des  animaux,  1750,  in-12  ;  Œfservations  sur  la  phy- 
sique,  l'histoire  naturelle  et  la  peinture,  1752  à  1755, 
6  vol.  in-4.  Cette  publication,  continuée  par  son  fils, 
est  l'origine  du  Journal  de  Physique  {voy,  Hozter); 
(Nervations  sur  la  peinture  et  sur  les  tableaux  an- 
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cien3  et  modernêêj  ib.,  1753, 2  vol.  in-1â;  Collection 
de  plantes  usuelles  gravées  en  couleurs^  ib.  1767,  in-4. 

*  DAGOTY  (  Araaud-Eloi  Gautier  ),  fils  du  pré- 
cédent, marcha  sur  les  traces  de  son  père,  et  a 
publié  les  ouvrages  suivants  :  Observations  sur  l'his- 
toire naturelle,  la  physique  et  les  arts,  etc.  de  i755 
à  1771  (  Voy.  ci  -dessus  )  ;  Planches  d'histoire  natu- 
relle gravées  en  couleurs,  Paris,  1757,  in-4  :  c'est  la 
collection  des  gravures  contenues  dans  9  premiers 
vol.  du  journal  précédent;  Cours  complet  d'Ana- 
tomie  peint  et  gravé  en  couleurs  et  expliqué  par 
Jadelot,  Nancy,  1773,  in-fol.  Gautier  a  réuni  dans 
ce  recueil  toutes  les  planches  anatomiques  publiées 
par  son  père. 

*  DAGOTY  (lean-Baptiste  Gautier) ,  frère  du  pré- 
cédent ,  a  publié  Galerie  française ,  suite  de  portraits 
des  hommes  et  des  femmes  célèbres  de  France, 
avec  une  Notice  sur  leur  vie,  Paris,  1770,  gr.  in-4  ; 
il  n*en  a  paru  que  deux  livraisons;  Fauteur  céda 
son  privilège  h,  Hérissant ,  qui  a  publié  un  deuxième 
volume,  1772,  petit  in-fol.  :  les  portraits  sont  gravés 
par  Cochin  ;  Monarchie  française ,  ou  Recueil  chro-- 
nologique  des  portraits  de  tous  les  rois  et  des  chefs 
des  premières  familles,  Paris,  1770, in-4;  une  seule 
livraison.  Dagoty  est  mort  à  Paris  en  1786. 

DAGOULT.  Voy.  les  articles  Agoult. 

DAGQUMER  (Guillaume],  né  à  Pont-Audemer 
vers  le  milieu  du  xv!!**  siècle,  mort  à  Courbevoye 
en  1 745 ,  avait  été  professeur  de  philosophie  au  col- 
lège d'Harcourt  à  Paris ,  principal  de  ce  collège ,  et 
recteur  de  runiversité.  On  a  de  lui  :  un  Cours  de 
philosophie  en  latin ,  où  il  y  a  beaucoup  de  subti- 
lités; un  petit  ouvrage  en  ft'ançais  contre  les  Aver- 
tissements de  M,  Languet ,  archevêque  de  Sens»  Da- 
goumer  était  engagé  dans  le  parti  de  Jansénius ,  et 
le  soutenait  avec  ardeur.  C'est  lui  que  Le  Sage  a 
voulu  désigner  sous  le  nom  de  Guyomar  dans  son 
roman  de  Gil-Blas.  Voy,  le  chapitre  6  du  liv.  IV  de 
£6  roman 

*  DAGUES  DE  CLAIRFONTAINE  (  Simon-Antoine- 
Charles),  nii  au  Mans  en  1726,  mort  en  1797, 
membre  de  l'académie  d* Angers  et  de  la  société 
d'agriculture  de  Tours,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  Eloge  historique  d'Abraham  Duqvesne , 
1766,  in-8;  Anecdotes  historiques,  morales  et  litté- 
raires du>règne  de  Louis  XV,  1767,  in-12;  Premier 
cri  d'un  cceur  français  sur  la  mort  de  la  reine  Marie 
Leczinska,  1768,  in-8;  Bienfaisance  française^  ou 
Mecueil  pour  servir  à  l'histoire  de  ce  siècle ,  1778, 
2  vol.  in-8,  mauvaise  compilation.  On  lui  doit 
«ncore  une  nouvelle  édition  de  la  Vie  de  Nicole , 
par  Tabbé  Goujet,  avec  un  Essai  sur  la  vie  de  Tau- 
teur,  Liège  (Paris),  1767,  in-12. 

*  DAGUET  (PieiTC-Antoine-Alexandre),  jésuite, 
né  à  Baume-les-Dames  en  1707,  mort  en  1775  à 
Besançon,  où  il  s'était  retiré  après  la  suppression  de 
son  ordre,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  écrits  avec 
onction  :  Considérations  chrétiennes  pour  chaque  jour 
du  mois ,  Lyon ,  1758 ,  in-12  ;  Exercices  du  chrétien , 
Lyon,  1759,  in-12;  la  Consolation  du  chrétien  dans 
les  fers,  ou  Manuel  des  chiourmes,  Lyon,  1759, 
in-12  ;  Exercices  chrétiens  des  gens  de  guerre ,  Lyon, 
1759,  in-12.  Quelques  biographes  ont  confondu  le 

.  P.  Daguet  avec  d'Agay,  abbé  de  Sorèze,  mort  à 


Besançon  en  1782,  laissant  plusieurs  dissertations 
de  littérature  et  d'histoire. 

DAHER.  Voy.  Dhaher. 

*  DAIGNAN  (Guillaume),  médecin,  né  à  Lille  en 
1732,  après  Voir  pris  ses  degrés  à  la  faculté  de 
Montpellier ,  fut  employé  dans  divers  hôpitaux  des 
côtes  maritimes  du  Nord,  devint  ensuite  médecin 
en  chef  de  l'armée  de  Bretagne  et  de  celle  de  Genève, 
s'établit  enfin  à  Paris,  et  y  acheta  une  charge  de 
médecin  ordinaire  du  roi,  qu'il  perdit  à  la  révo- 
lution. Nommé  membre  du  conseil  de  santé ,  il  prit 
sa  retraite  avec  le  titre  de  premier  médecin  des  ar- 
mées, et  mourut  à  Paris  le  16  mars  1812.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  les  plus  im- 
portants sont  :  Remarques  et  observations  sur  Vhydro- 
pisie,  Paris,  1776,  in-8;  Tableau  des  variétés  de  la 
vie  humaine,  1786,2  vol.  in-8;  Gymnastique  des 
enfants,  Paris,  1787,  in-8;  Conservatoire  de  santé 
et  supplément ,  1802,  in-8  ;  Centuries  médicales  du 
XIX*  siècle,  Paris,  1807-1808,  2  vol.  in-8;  VEchelle 
de  la  vie  humaine,  ou  Thermomètre  de  santé,  Paris , 
1811  ,  in-8. 

DAiLLË  (Jean),  né  à  Châtellerault  en  1594,  fut 
chargé,  en  1612,  de  l'éducation  des  deux  petits-fils 
de  Duplessis-Momay.  Il  fit  avec  eux  plusieurs  voyages 
dans  différentes  parties  de  l'Europe.  A  Venise,  il 
lia  connaissance  avec  Fra-Paolo,  qui  voulut  inuti- 
lement l'engager  à  s'établir  dans  cette  ville.  Revenu 
en  France-,  il  exerça  le  ministère  à  Saumur  en  1 625 ,  - 
et  à  Charenton  l'année  d'après.  11  mourut  à  Paris 
en  1670.  Les  protestants  font  beaucoup  de  cas  de 
ses  ouvrages ,  et  les  patholiques  avouent  qu'ils  sont 
dignes  de  l'attention  des  controversistes.  Les  prin- 
cipaux sont  :  De  usu  Patrum,  1646,  in-4,  estimé 
par  quelques-uns  de  sa  communion.  11  ne  veut  point 
qu'on  termine  les  différends  théologiques  par  l'au- 
torité des  Pères  ;  mais  c'est  précisément  cette  auto- 
rité qui  forme  la  chaîne  de  la  tradition  :  en  les  ré- 
cusant ,  Daillé  convient  assez  clairement  qu'ils  sont 
contraires  aux  opinions  de  sa  secte.  11  a  été  victo- 
rieusement réfuté  par  William  Béeves ,  protestant 
anglais,  auteur  d'une  traduction  anglaise  des  Apo- 
logies du  christianisme  de  saint  Justin  et  de  Tertul- 
lien.  Voy.  Traité  hist,  et  dogm.  de  la  religion,  par 
Bergicr,  tom.  2.  (  Voy,  Barbetrac.  )  Depcenis  etsor 
tisfactionibus  humanis,  Amsterdam,  1649,  in-4; 
De  jejuniis  et  quadragesima,  1654  ,  in-8;  De  oonfir^ 
jnatione  et  extrema  unctione ,  Genève,  1769,  in- 4; 
De  cultibus  religiosis  latinorum,  Genève,  1671  , 
in-4  ;  De  fidei  ex  Scripturis  demonstratione ,  etc.  Des 
sermons  en  plusieurs  vol.  in-8 ,  qui  sont  écrits  avec 
netteté,  et  remplis  de  passages  de  l'Ecriture  et  des 
Pères.  Daillé  était  d'un  caractère  franc  et  ouvert. 
Son  entretien  était  aisé  et  instructif.  Les  plus  fortes 
méditations  ne  lui  ôtaient  rien  de  sa  gaité  naturelle. 
En  sortant  de  son  cabinet ,  il  laissait  toute  son  au- 
stérité parmi  ses  papiers  et  ses  livres.  11  se  mettait 
à  la  portée  de  tout  le  monde ,  et  les  personnes  du 
commun  se  plaisaient  avec  lui  comme  les  savants. 
11  était  si  peu  prévenu  en  faveur  des  voyages,  qu'il 
regrettait  les  deux  années  qu'il  avait  passées  à  par- 
courir la  Suisse,  l'Allemagne,  les  Pays-Bas  et  la 
Hollande.  11  croyait  qu'il  les  aurait  mieux  employées 
dans  son  cabinet.  Son  fils  (Adrien)  a  écrit  sa  Vie. 
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'  DAIMBERT,  nommé  par  quelques  historiens 
Dagobert ,  était  évèque  de  Pise  vers  la  fin  du  ii« 
siècle.  Le  pape  Urbain  II,  à  la  recommandation  de 
la  fameuse  comtesse  Blathilde,  lui  conféra  en  1092 
la  dignité  d'^archevêque  de  Pise ,  quoique  cette  ville 
ne  fût  alors  qu'un  évêché.  Ce  pontife  lui  accorda 
la  souveraineté  de  Tile  de  Corse,  à  condition  de 
payer  tous  les  ans  au  palais  de  Latran  KO  livres , 
monnaie  de  Lucques.  Daimbert  assista  en  no- 
vembre 1095,  au  condle  de'Clermont,  pu  Urbain 
prêcha  la  première  croisade ,  et  se  dirigea  vers  la 
Palestine ,  à  la  tête  des  Pisans  et  des  Génois;  Go- 
defroy  était  déjà  maître  de  Jérusalem  lorsqu'il  y 
arriva.  11  fut  nommé  patriarche  latin  de  la  ville 
sainte ,  et  Godcfroy  fut  obligé  de  lui  abandonner  la 
souveraineté  du  quart  de  la  ville  de  JafTa,  et  du 
quartier  de  Jérusalem  ou  était  bâtie  Féglise  de  la 
Résurrection.  A  la  mort  de  Godefroy ,  Daimbert,  au 
nom  du  saint  Siège,  disputa  le  royaume  de  Jéru- 
salem à  Baudouin  1*'  ;  mais  il  fut  obligé  de  céder  et 
de  couronner  lui-même  le  nouveau  roi.  Ces  deux 
rivaux  ne  tardèrent  pas  à  renouveler  leurs  démê- 
lés. Daimbert  expulsé  de  son  église  se  retira  à  Rome 
pour  y  implorer  le  secours  de  Pascal  11 ,  qui  lui  ac- 
corda une  sentence  favorable.  Il  retournait  à  Jéru- 
salem pour  la  faire  mettre  à  exécution ,  lorsque  la 
mort  le  surprit  dans  uu  port  de  Sicile  au  mois  de 
juin  H07. 

*  DAIMBERT ,  d'une  famille  noble ,  fut  élu  ar- 
chevêque de  Sens  en  i097.  Son  élection  ayant  été 
faite  tumultueusement,  Ives  de  Chartres  lui  refusa 
la  consécration  épiscopale  :  cependant ,  il  consulta 
sur  cette  affaire  Tarchevêquc  de  Reims  qui  lui  per- 
mit de  sacrer  Daimbert ,  à  condition  que  ce  dernier 
reconnaîtrait  la  primatie  de  Téglise  de  Reims.  Ives 
ayant  encore  suspendu  la  consécration,  Daimbert 
prit  le  parti  de  se  rendre  à  Rome ,  où  le  pape  Ur- 
bain, après  ravoir  ordonné  évêque,  lui  accorda  le 
pallium.  A  son  retour ,  il  reconnut  la  primatie  de 
Tarchevêque  de  Reims  ;  mais  il  ^>araît  que  cette  su- 
prématie ne  fut  pas  bien  établie ,  du  moins  quant  à 
Féglise  de  Sens,  puisque  Louis  le  Gros  la  contesta. 
Ce  prince  ne  voulut  pas  être  sacré  par  Adolphe , 
archevêque  de  Reims,  parce  qu'après  avoir  été 
nommé  par  le  clergé ,  il  avait  pris  possession  de  ce 
siège  sans  attendre  le  consentement  du  roi.  La  céré^ 
monie  du  sacre  et  du  couronnement  se  fit  (en  1108) 
à  Orléans  par  Daimbert  qui  mourut  en  1122. 

DAIN  (  Olivier  le  ) ,  ûls  d'un  paysan  de  Thiel  en 
Flandre,  devint  barbier  de  Louis  XI,  et  ensuite 
son  ministre  d'état.  Sa  faveur  continua  tant  que  ce 
prince  fut  sur  le  trône  ;  mais  au  commencement  du 
règne  de  Charles  Ylll ,  on  lui  fit  son  procès ,  et  il 
fut  attaché  à  un  gibet  en  1484.  Ce  fut  pour  avoir 
abusé  d'une  femme,  sous  promesse  de  sauver  la 
vie  du  mari ,  qu'il  eut  ensuite  l'inhumanité  de  faire 
étrangler.  Son  insolence  et  sa  tyrannie  l'avaient 
rendu  l'objet  de  l'exécration  publique.  Son  premier 
nom  était  Olivier  le  Diable  ou  le  Mauvais»  Louis  XI 
lui  donna  celui  de  Le  Dain  en  Tanoblissant. 

*  DAIRE  (Louis-François),  religieux  et  biblio- 
thécaire des  célestins  de  Paris,  né  à  Amiens  le 
6  juillet  1713,  mort  à  Chartres  le  18  mars  1792. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Relation  (Pun  voyage 
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de  Paris  à  Rouent  Rouen,  1740,  in-12  ;  Histoire  ci- 
vile et  ecclésiastique  de  la  ville  d'Amiens,  1757, 
2  vol.  in -4.  Il  s'y  trouve  quelques  erreurs  qui  ont 
été  relevée»  dans  le  Joamal  des  savants  du  mois 
de  novembre  ;  Histoire  civile ,  ecclésiastique  et  litté- 
raire de  la  ville  de  Montdidier,  Amiens,  1765,  in-12; 
Tableau  historique  des  sciences,  des  beUes-4ettres  et 
des  arts  dans  la  province  de  Picardie,  depuis  les  pre^ 
miers  temps,  1769,  in-12  ;  Dictionnaire  des  épithètes 
françaises,  Lyon,  1758,  in -8;  nouv.  édit.  pré- 
cédée d'un  discours  sur  l'emploi  des  épithètes  par 
J.  B.  Levée,  Paris,  1817,  in -8;  Histoire  littéraire 
de  la  ville  ÎT Amiens ,  1 782 ,  in-4  ;  Vie  de  Gresset , 
1779 ,  in-12  ;  Histoire  civile,  ecclésiastique  et  litté-- 
raire  de  la  ville  et  du  doyenné  de  DotUens,  1784 , 
in-12  ;  Vie  de  Joseph  Valart,  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique, juillet  1812,  M.  Cayrol  a  publié  un 
Essai  sur  la  vie  du  P.  Daire,  1839 ,  in-8. 

*  DALAYRAC  (Nicolas),  célèbre  compositeur, 
né  en  1753,  à  Muret,  destiné  d'abord  au  barreau , 
fut  reçu  avocat.  Mais  il  montra  tant  d'aversion 
pour  la  chicane,  et  un  penchant  si  vif  pour  la 
musique ,  que  son  père  subdélégué  de  l'intendant 
du  Languedoc ,  le  laissa  libre  de  suivre  ses  goûts. 
Arrivé  à  Paris  en  1774,  il  se  ha  bientôt  avec  Grétry, 
St.-Georges ,  et  surtout  Langlé ,  qui  lui  apprit  la 
composition,  et  débuta  en  1781  par  Le  Petit  Sou- 
per et  Le  Chevalier  à  la  mode.  Cinquante-six  opéras, 
qu'il  composa  dans  l'espace  de  28  ans,  et  qui 
presque  tous  obtinrent  de  brillants  succès,  attestent 
son  talent  et  sa  fécondité.  Les  principaux  sont  : 
Nina  ;  Les  deux  Petits  Savoyards;  Azémia;  Raoul, 
sire  de  Créqui  ;  Camille ,  ou  Le  SoiUerrain  ;  Adolphe 
et  Clara  ;  GÎdistan  ;  Picaros  et  Diego  ;  Maison  à  vendre. 
Doué  d'une  imagination  intarissable,  il  a  plus  que 
tout  autre  réussi  dans  les  genres  les  plus  opposés. 
Ce  compositeur  est  mort  à  Paris  le  27  novembre 

1809,  on  a  sa  Vie  par  Guilbert-Pixérécourt,  Paris, 

1810,  in-12. 

*  DALBERC  (Charles-Théodore-Antoine-Marie), 
prince-évêque  de  Constance,  naquit  le  8  février 
1744 ,  à  Hermsheim  près  de  Worms ,  d'une  des  plus 
illustres  familles  de  l'empire  germanique.  Les  heu- 
reuses dispositions,  qu'il  montra  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  déterminèrent  ses  parents  à  le  faire  entrer, 
quoique  aîné  de  famille,  dans  l'état  ecclésiastique. 
Administrateur  de  la  principauté  d'Erfurt,en  1792, 
il  accueillit  avec  bienveillance  les  Français ,  exilés  et 
leur  rendit  tous  les  services  qui  dépendaient  de  lui. 
Lorsque  l'irruption  des  années  républicaines  me- 
naça l'existence  des  états  d'Allemagne,  il  fut  Iç 
premier  à  proposer  des  mesures  qui  peut-être  au- 
raient amené  d'heureux  résultats.  En  1799,  il  prit 
possession  de  l'évéché  de  Constance,  et  de  l'arche- 
vêché de  Mayence.  Il  en  jouissait  en  1803,  à  peine, 
que  cet  électorat  fut  sécularisé,  mais  il  reçut  en 
échange  avec  le  titre  nouveau  d'électeur  archi-chan- 
celier  de  l'empire,  les  principautés  d'Aschaffen- 
bourg ,  de  Ratisbonne  et  de  Wetzlar.  L'organisation 
de  la  confédération  rhénane  changea  encore  sa  po- 
sition. D'électeur  archi -chancelier  il  devint  prince 
primat  et  continua  de  présider  les  deux  collèges 
créés  par  l'acte  fédéral.  Vers  1810 ,  il  dut  renoncer 
en  faveur  de  la  Bavière  à  la  possession  de  Ratis- 
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bonne ,  et  reçut  en  échange  la  Tîlle  de  Francfort 
avec  le  titre  de  grand-duc,  et  Tadjonction  du  comte 
de  Hanau.  Lors  des  revers  des  Français,  en  1815, 
il  se  démit  de  ses  dignités  et  se  retira  dflns  Tévêché 
de  Constance  dont  il  conservait  l'administration 
ecclésiastique  9  et  où  il  vécut  en  simple  particulier. 
Il  ne  reparut  phis  sur  la  scène  politique ,  mais  il 
adressa  de  sa  retraite  au  congrès  de  Vienne,  de 
vives  réclamations  pour  la  réorganisation  des  sièges 
catholiques  de  TAllemagne.  Comme  prélat,  Tévèque 
de  Constance  fut  constamment  animé  de  Tesprit 
de  tolérance  et  de  charité  évangélique.  Rétabli  sur 
le  siège  de  Ratisbonne,  il  recommençait,  dans  le 
l'epos,  une  carrière  de  bienOyts,  lorsqu'il  mourut 
le  iO  février  1817,  à  75  ans.  Le  prince  primat  a  pu- 
blié un  assez  grand  nombre  d^ouvràges  en  afle- 
mand  et  en  français,  parmi  lesquels  en  dtera;  Bé- 
flexions  sur  l'univers ,  1777,  ln-8  ;  des  Bapports  entre 
la  morale  et  ta  poHtiqUe,  17B6 ,  in-l  ;  êe  m  Connais- 
sance  de  soi-mAne,  ûonvme  principe  général  de  la 
philosophie,  Erfurt,  1793,  ln-8;  De  Vinfluenùe  des 
lettres  et  dès  beaux  arts  ettr  la  tranquillité  publique^ 
Erfùrt,  1799,  in^;  De  VutiHié  de  la  néatife  pour 
les  ouvrages  de  Tart ,  surtout  pour  les  gravures  eh 
pierres  fines ,  Erfurt ,  1800 ,  în-8  ;  Béflexiofis  sur  h 
caràdère  de  V empereur  Charlemagne,  1806,  In -8. 
Périclès,  1806,  in-12;  Parme,  Bodoni,  1811 ,  în-4. 

*  DALBERt}  (Wolf^ng-Héribert,  baron  de), 
frère  du  précédent,  naquit  en  17ÎK),  près  de  Worms, 
et  mourut  à  Manheim  en  1806 ,  où  il  fonda  un 
théâtre  qui  est  devenu  Tun  des  premiers  de  FAUe- 
magne.  Outre  plusieurs  traductions  ou  imitations 
de  Shakspeare  et  de  Cumberland,  il  composa  en 
allemand  quelques  pièces  dramatiques  parmi  les- 
quelles on  distingue  Walwais  et  Adélaïde,  Man- 
heim, 1778,  ln-8;  Cora,  drame  mêlé  de  chants, 
ibid.,  1780,  in -8;  Montesquieu  ou  le  bienfait  in- 
connu, drame  en  9  actes ,  ibid.,  1787,  in-8. 

"  DAL6ERG  (Jean-Frédéric-Hugues),  frère  des 
précédents ,  né  à  Coblentz ,  en  175â ,  mort  à  Aschaf- 
fenbourg ,  en  1812,  préféra  son  canonicat  de  Worms, 
et  la  culture  des  lettres  et  des  arts,  aux  honneurs 
et  aux  dignités.  11  devint  un  très-habile  pianiste  et 
ses  nombreuses  sonates  ont  été  réunies  dans  10  ou 
i%  ceuvres  qui  sont  encore  recherchés,  il  a  composé 
plusieurs  ouvrages  estimés  sur  la  musique ,  et  sur 
la  littérature  des  Hindoux.  11  a  fait  paraître  en 
outre  une  espèce  de  roman  intitulé  :  Histoire  d'une 
famille  Druse,  où  Fauteur  donne  un  aperçu  des 
religions  orientales  ;  traduit  en  français  sous  ce  titre  : 
Mehald  et  ZedeH, 

DALE.  Voy.  VAin>ALB. 

DALECHAMPS  (Jacques),  né  à  Caén  l'an  1915, 
mourut  en  1588  à  Lyon ,  ou  il  exerçait  la  médecine. 
11  possédait  les  langues  et  les  belles-lettres.  On  a 
de  lui  :  L'Histoire  des  plantes ,  en  latin ,  Lyon ,  1 587, 
S  vol.  in-folio ,  traduite  en  français  par  Jean  Des- 
moulins, 2  vol.  in-fol.,  1655;  une  bonne  traduction 
en  latin  des  quime  livres  d'Athénée,  en  t  vol.  in- 
fol.,  1652 ,  avec  des  notes  et  des  estampes.  Les  notes 
sont  de  Gasaubon.  Une  traduction  en  français  du 
€^  livre  de  Paul  EgînHe,  enricfiie  de  savants  comr- 
mentaires,  et  d'une  préface  sur  la  chirurgie  ancienne 
ei  moderne  ;  les  neuf  livres  âî" Administrations  ana- 


tomiques  de  Claude  Galien ,  translatées  et  corrigées , 
Lyon,  1566,  in-8;  des  Notes $ut  l'histoire  naturelk 
de  Pline,  1587,  in-fol.;  De  Peste  libri  très,  Lyon, 
1 552 ,  ln-12  ;  Traité  de  chirurgie,  Lyon ,  1570, 1575, 
hi-8,  Paris,  1610,  în-4. 
D'ALEBIBERT.  Voy.  Alembert. 

*  DALEN  (  Corneille  van  ) ,  dit  le  JeiwE  ,  graveur 
et  dessinateur,  né  à  Harlem  en  164Ô,  a  gravé  beau- 
coup de  portraits,  entre  antres  ceux  de  Catherine  de 
Médicis,  de  Spanheim ,  de  Tamiral  Tromp,  de  Vas- 
senaer,  de  TArétin,  de  Boccace,  etc.,  et  une  suite 
de  statues  antiques  d'un  style  parfait.  On  a  encore 
de  lui  plusieurs  sujets  d'Histoire^  d'après  ses  propres 
compositions  et  diaprés  différents  maîtres. 

^  bALESBns  (Jean-Baptiste,  baron),  lieuténaift^ 
généfal,  né  en  1765,  à  Limoges^  était  fils  d'un  ftt- 
prindeurl  H  se  fit  une  brillante  réputation  en  Italie , 
par  plusieuT^  beaux  faits  d'armes,  t^eçut  de  graves 
et  honorables  blessures  à  Castel-^uovp,  et  fat  em- 
ployé à  rintéileur.  Membre  du  Corps  législatif  en 
1802;  il  fut  plus  tard  chargé  de  diffSrent^À  opéra- 
tions de  confiance.  En  1815,  Bonaparte  le  nomm^ 
gouverneur  de  Itle  d'Elbe ,  quHl  fut  dbWgé  de  te- 
mettte  aux  Anglais ,  après  la  bataille  de  Waterloo. 
Depuis  1890,  nommé  commandant  des  Invalides, 
fi  mourut  du  choléra  le  14  avril  1852. 

*  DALIBARD  (Thomas-François),  botaniste,  né 
dans  le  Maine ,  introduisit  le  premier  en  France  les 
principes  de  Linhée  :  aussi  le  botaniste  suédois  par 
reconnaissance  a  donné  le  nom  de  Buibus  Dalibarda, 
à  une  plante  du  Canada  dont  il  avait  ftiit  d^a- 
bord  un  genre,  mais  qu'il  reconnut  ensuite  être  de 
la  femille  des  ronces.  Dalibard  propagea  la  décou- 
verte de  Franklin  sur  les  paratonnerres,  en  élevant 
le  premier  une  barre  de  fer  sur  une  cabane  près 
de  Marly.  Ayant  eu  le  courage  de  s'y  tenir  pendant 
un  violent  orage,  il  fut  récompensé  de  son  zèle  en 
voyant  jaillir  de  ce  conducteur  les  étincelles  de  Yé- 
lectricité  atmosphérique.  On  a  de  lui  outre  des  tra- 
ductions des  opuscules  de  Franclin ,  sur  l'électricité 
de  Jucas,  Garsilasso  de  la  Vega  :  Fiorœ  parisiensis 
prodromus,  Paris,  1749,  in-12,  avec  4  pi.  c'est  te 
Botanicon  parisiense  de  Vaillant ,  rangé  suivant  le 
système  de  Linnée ,  et  dans  le  premier  vol.  des  Mé- 
moires des  savants  étrangers  des  Observations  sur 
îe  réséda  à  Jhmr  odoriférante,  où  il  démontre  que 
lorsque  cette  plante  est  cultivée  dans  un  terrain 
maigre,  sa  fleur  ne  donne  aucune  odeur,  et  qu'elle 
en  répand ,  au  contraire ,  ime  très-suave  lorsque  la 
terre  a  reçu  beaucoup  d'engrais.  11  mourut  à  Paris , 
en  1779. 

DALIBRAY  (Chartes  Vion),  poète  parisien,  fils 
d'un  auditeur  des  comptes ,  mort  en  1654,  quitta  les 
armes  pour  la  poésie.  On  a  de  lui  un  recueil  de  vers 
sur  différents  sujets  sacrés  et  profanes;  mais  ni  l6!s 
uns  ni  les  autres  n^'ont  fait  beaucoup  de  fortune , 
quoiqu'il  y  ait  du  naturel  dans  quelques-unes  de 
ses  pièces,  et  même  dessailKes.  On  a  encore  de  lui 
une  traduction  des  lettres  d^ Antonio  de  Perez,  espa- 
gnol, ministre  disgracié  de  Philippe  U,  et  75  épi- 
grammes  contre  le  fameux  parasite  Montmaur.  Ses 
Œuvres  poétiques  furent  imprimées  à  Paris  en  1647 
^  1655 ,  en  6  parties  in-8. 

DALILA,  courtisane  qui  demeurait  dans  la  vallée 


de-Sorec,  de  la  trîbu  de  Dan,  près  du  paf^  des  Pbi- 
Jisttns.  Samson  en  étant  devenu  amoureux,  s'atta- 
cha à  elle  ;  et  elle  partit  être  devenue  son  épouse 
légitime,  quoique  plufiieiirs  interprètes  continuent 
à  la  regarder  conune  une  courtisane.  Voy.  Samson. 

DALIN  (Olaûs  de) ,  savant  suédois,  né  à  Vin- 
bcrga,  dans  la  province  de  Halland,  en  i708,  mé- 
rita le  nom  de  père  de  la  poésie  suédoise ,  par  deux 
poèmes  écrits  en  cette  langue.  L*un  a  pour  titre  La 
Uberté  de  la  Stiède  ;  l'autre  est  sa  tragédie  de  Brtm- 
kUde.  Les  lettres  ne  Lui  acquirent  pas  seulement  de 
k  gloire  :  elles  firent  sa  fortune.  De  Fétat  de  fils 
d'un  simple  pastepr,  U  s'ëHeva  successivement  jus- 
qa'aux  places  de  précepteur  du  prince  Gustave ,  de 
GODseiller  ordinaire  de  la  chancellerie ,  de  chevalier 
de  IXtoile  d«i  Nord ,  et  enfin  à  la  dignité  de  chan- 
celier de  la  cour.  C'est  ainsi  que  le  gouvernement , 
par  Tordis  duquel  il  aivait  écrit  VHistoire  générale 
de  Suède ,  riicoaipeQsa  ses  talents.  Il  a  poussé  cette 
histoire  jusqu'à  la  mort  de  Chai'les  IX  <,  père  de  Gus- 
tave-Adolphe. E^lle  a  été  imprimée  h  Stockholm  en 
i747, 4  voK  in-4.  «  Cette  histoire  de  Suède,  dit  un 
»  critique,  est  regardée,  dan^  le  pays,  comme  la 
v  plus  détaillée,  la  plus  fidèle  et  la  plus  correcte  qui 
»  ait  encore  paru.  La  beauté  du  style  ne  laisse  rien 
»  à  désirer  à  ceux  qui  connaissent  Le  mieux  la  force 
»  et  rélégaoce  de  la  langue  suédoise.  »  L'auteur 
mourut  le  12  août  de  l'an  1765.  Outre  les  ouvrages 
dont  nous  avons  parlé ,  la  Suède  lui  doit  un  grand 
nombre  d^^res,  de  satires,  de  fables,  de  pensées, 
et  quelques  élogês  des  membres  de  l'académie  royale 
des  sciences  dont  il  était  un  des  principaux  orne- 
ments. On  a  encore  de  lui  une  traduction  de  l'ou- 
vrage du  président  Montesquieu  ,  su  ries  Causes  de 
la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains. 

*  DALLAS  (Charles-Robert),  littérateur,  fils  d'un 
médecin  né  la  Jamuque,  commença  son'éducation 
à  Musselburg  en  Ecosse ,  et  la  termina  à  Kensington. 
Après  avoir  voyagé  en  France  et  en  Amérique,  il 
s'établit  en  Angleterre ,  où  il  se  fit  remarquer  par 
son  opposition  aux  principes  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  et  par  son  zèle  pour  les  jésuites.  Allié  de 
lord  Byron ,  auquel  il  prédit  qu'il  serait  un  jour  le 
premier  privé  de  l'Angleterre,  il  en  éprouva  une 
constante  bienveillance.  Après  la  chute  de  Napo- 
léon ,  il  revint  en  f'rance ,  dont  le  climat  lui  était 
favorable,  il  se  fit  établir  au  consulat  du  Havre  et 
mourut  dans  cette  ville  le  SO  novembre  1824.  Outre 
des  trad.  en  anglais  de  Thistoire  de  la  révolution , 
par  Bertrand  de  MoUeville,  et  de  quelques  autres 
ouvrages,  on  a  de  lui  :  Mélanges  de  poésie,  suivis 
d*une  tragédie  (Lua'èce)  et  d'essais  moraux,  Londres, 
1797,  in-4  ;  Eléments  de  la  connaissance  de  soi-même, 
1802;  Histoire  des  nègres  -  marrons ,  1803,  2  vol. 
ia-8;  Pas  au  logis,  comédie,  1809  ;  La  nouvelle  cons- 
piration contre  les  jésuites  démasquée,  1815,  in -8. 
Ses  romans  ont  été  réunis  eu  7  vol.  in -12.  C'est 
Dallas  qui  a  recueilli  la  correspondance  de  Byi-on , 
publiée  en  1824,  et  qui,  comme  légataire  de  ses 
manuscrits,  a  été  l'éditeur  de  plusieurs  de  ses  ou- 
wages. 

DALLAS,  membre  du  congrès  des  Etats-Unis,  et 
secrétaire  de  la  trésoreiie ,  naquit  dans  un^  des  îles 
des  Indes-Occiden taies,  d'où  il  passa  de  bonne 
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heure  sur  le  continent  améHcain.  11  embrassa  la 
pmfession  d'avocat  qu'il  exerça  longtemps  avec  dis- 
tinction ,  quitta  la  trésorerie  en  1816,  et  mourut  à 
Philadelphie  en  1818.  On  a  de  lui  :  Collection  des 
lois  de  la  Pensylvanie ,  1801,  4  vol.;  Causes  jugées 
dans  la  cour  de  Pensylvanie  et  dans  celle  des  Etats- 
Unis,  séant  à  Philadelphie,  1806,  4  vol.;  Exposé  des 
causes  et  du  caractère  de  la  dernière  guerre  avec  la 
Grande-Bretagne,  1816.  Cette  brochure  cpntient, 
sous  la  forme  d'un  appel  au  .public ,  une  analyse 
des  pièces  officielles  et  diplomatiques  concernant  la 
grande  lutte  /entre  les  deux  puissances  ;  en  moins 
de  six  mois  elle  eut  onze  éditions,  et  fut  inséra 
dans  plus  de  trois  cents  journaux. 

"■  DALLEMAGNE  (Claude  baron),  né  à  Belley 
(Ain) ,  en  1754,  fit  ^vec  distinction  les  caïqpagnes 
dltalle  et  s'éleva  par  sa  valeur  au  grade  de  général 
de  division.  Il  se  signala  ap  passage  du  Pô,  le  7  m|Li 
1796,  et  le  10  à  celui  de  l'Adda.  Le  4  juin,  il  em- 
porta avec  le  général  Lapnes  le  faubourg  de  Saint- 
Georges  de  Mantoue.  Il  s'empara  ensuite  de  Lonatp, 
après  un  combat  opiniâtre,  et  contribua  au  gain 
de  la  bataille  de  Roveredo  (4  sept).  Le  lendemain 
il  passa  le  Larisio  sous  le  feu  de  ^ennemi.  Après 
le  départ  de  Masséna  en  1798,  il  prit  le  comman- 
dement de  l'armée  de  Rome  et  parvint  à  faille 
rentrer  les  troupes  dans  |e devoir.  Appelé,  en  180}, 
au  Corps  législatif,  il  ne  reprit  du  service  qu'en 
1807,  lorsque  les  Anglais  menacèrent  Anvers,  et  re- 
tourna dans  sa  retraite  à  £*ïemours ,  oii  il  mourut 
en  1813. 

DALMACË  (saint) ,  archimandrite  des  monastères 
de  Constantinople ,  fit  paraître  beaucoup  de  sèle 
contre  Nestorius.  Les  Pères  du  concile  d'Ephèse  en 
430  le  nommèrent  pour  agir  en  leur  nom  à  Con- 
stantinople. Il  mourut  quelque  temps  après ,  à  plus 
de  80  ans ,  également  illustre  par  ses  vertus  et  son 
esprit. 

*  DALMAS  (  loseph-Benoit  ),  né  vers  1760  à  Au- 
benas,  y  exerçait  la  profession  d'avocat.  Procureur- 
général  syndic  de  l'Ardèche,  en  1790,  il  fut  député 
par  ce  département  è  l'assemblée  législative.  Le 
11  juillet  1792,  il  rappela  à  l'assemblée  le  serment 
qu'elle  avait  fait  de  maintenir  la  monarchie  consti- 
tutionnelle. Le  13,  il  fit  une  vive  sortie  contre  Pétion, 
maire  de  Paris,  et  demanda  la  punition  de  ceux 
qui,  le  20  juin,  avaient  forcé  l'entrée  des  Tuileries 
et  outragé  Louis  XVI.  Enfin ,  le  10  août,  il  fut  un 
des  députés  qui  accoururent  au  devant  la  famille 
royale  et  donna  le  bras  à  la  reine  dont  il  partagea 
tous  les  dangers.  Réfugié  à  Rouen,  il  y  publia  dans 
le  mois  de  janvier  1793,  des  Réfteofions  sur  le  procès 
de  Louis  XVI,  qui  furent  distribuées  à  tous  les 
membres  de  la  Convention.  Poursuivi  plus  tard 
comme  royaliste ,  il  fut  arrêté ,  et  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  mort  de  Robespierre.  Elu  président  du  tri- 
bunal civil  de  l'Ardèche,  en  1796,  il  y  justifia  sa 
réputation  d'habile  et  savant  jurisconsulte.  En  1798, 
la  publication  d'un  nouvel  écrit  en  faveur  de  la 
royauté  le  fit  destituer.  Entré  au  corps  législatif  en 
1803 ,  à  la  réoi^anisation  de  l'ordre  judiciaire  en 
1811 ,  il  fut  nommé  conseiller  à  la  cour  ûnpériale 
de  Nimes.  Député  en  1814,  par  la  ville  d'Aubenas, 
auprès  de  Louis  XVIII,  le  roi  lui  dit  ces  mots  :  «  Je 
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n  n'oublierai  jamais  le  aenrice  que  tous  nous  aVez 
n  rendu  dans  une  circonstance  bien  désastreuse,  w 
Nomme  préfet  de  la  Charente-lnfërieure  en  1815 , 
il  fut  révoqué  en  1818,  rappelé  en  1822 ,  à  la  pré- 
fecture du  Var,  et  mourut  à  Draguignan,  d*une 
attaque  d*apoplexie  le  10  août  1824. 

DALMATIN  (Georges),  né  dans  rEsclavonie ,  était 
très-Tcrsé  dans  la  connaissance  des  langues  orien- 
tales. U  a  traduit  la  Bible  en  langue  esclavone , 
Wittemberg,  1584,  in-4. 

DALPHONSE.  Voy.  Alphonse  (d'). 

*  OALRYMPLE  (  David  ),  jurisconsulte,  né  en  1726 
à  Edimbourg,  d*une  famille  noble,  fut  nommé  en 
1776,  lord -commissaire  du  justicier,  se  distingua 
dans  Texercice  de  cette  charge  par  son  intégrité, 
son  exactitude  et  sa  douceur,  et  mourut  en  1792. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à 
rhistoire  de  son  pays  et  aux  antiquités  chrétiennes. 
Les  principaux  sont  :  Remarques  sur  l'histoire  (TE^ 
cosse,  1773,  in -12,  où  Ton  trouve  beaucoup  de 
recherches;  Annales  d'Ecosse,  1776  et  1779,  2  vol. 
in-4,  ouvrage  estimé;  Histoire  des  martyrs  de 
Smyme  et  de  Lyon  dans  le  ii*  siècle ,  avec  des  notes 
explicatives,  1776;  Restes  d'antiquités  chrétiennes, 
1778,  3  vol.;  Recherches  concernant  les  antiquités  de 
Véglise chrétienne,  1783.  Dans  cet  ouvrage, il  réfute 
solidement  l'auteur  de  YWstoire  de  la  décadence  de 
Fempire  romain ,  contre  lequel  il  a  écrit  particu- 
lièrement; Recherches  sur  les  causes  secondaires 
auxquelles  Ch.  Gibbon  a  attribué  les  rapides  progrès 
du  christianisme,  1786,  in-4. 

*  DALRYMPLE  (Alexandre),  frère  du  précédent , 
célèbre  géographe,  né  à  Edin^ourg  en  1737,  entra, 
jeune  encore,  au  service  de  la  compagnie  des 
Indes,  et  fut  envoyé  pour  négocier  le  rétablisse- 
ment de  son  commerce  avec  les  îles  de  TArchipel 
oriental.  Dans  le  cours  de  cette  négociation,  qui 
nécessita  plusieurs  voyages ,  il  observa  soigneuse- 
ment les  côtes  dont  il  traça  des  cartes  fort  exactes 
insérées  dans  le  Neptune  oriental  de  d'Après.  Nommé 
hydrographe  de  la  même  compagnie ,  il  le  devint 
ensuite  du  gouvernement ,  et  consacra  toute  sa  vie 
aux  progrès  de  la  navigation  et  de  la  géographie. 
Privé  de  son  emploi  en  1 808,  il  en  mourut  de  chagrin 
la  même  année  le  19  juin.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Traité  sur  les  découvertes  faites  dans  l'Océan 
pacifique ,  1767,  in -8;  Collection  historique  de  divers 
voyages  et  découvertes  dans  la  mer  du  Sud,  1770, 
2  vol.  in-4,  abrégée  en  français  par  Fréville,  1774, 
in- 8  ;  Collection  de  voyages  faits  principalerhent 
dans  rOeéan  atlantique  méridional ,  et  publiés  d'a- 
uprès des  manuscrits  originaux ,  1775,  in-4;  Journal 
d'un  voyage  fait  aux  Indes  en  1775,  sur  le  vaisseau 
le  Grenville  ,  inséré  dans  les  Transact.  philosophi- 
ques ;  Mémoire  pour  servir  à  l'explication  de  la  carte 
des  pays  de  la  compagnie  des  Indes  sur  la  côte  de  Co- 
Tomandelj  1778,  in-4;  Notice  sur  la  manière  dont  les 
Oentoux  perçoivent  les  revenus  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel ,  1 783 ,  in-8  ;  Mémoire  sur  les  passages  que 
Ion  peut  pratiquer  pour  eUler  à  la  Chine  et  en  reve- 
nir, 1785,  in-8;  Mémoire  sur  une  carte  des  pays  si- 
tués autour  du  pôle  boréal,  1789,  in-4;  Relation  d'une 
pagode  curieuse,  située  près  de  Bombay,  dans  le 
7'  vol.  de  Y Archeologia,  Jourruil  historique  de  l'ex- 


pédition faite  par  terre  et  pat  mer  au  nord  de  la  Ca- 
lifornie en  1768,  69  et  70,  f  790,  in-4;  Description  de 
nie  appelée  St.-Paul  par  les  BoUandais  et  Amster- 
dam par  Us  Anglais,  par  J.  H.  Cox,  1790,  in-4;  Ré- 
pertoire oriental,  1791-94,  2  vol.  in-4,  contenant  un 
grand  nombre  de  cartes  marines  et  de  mémoires 
très-utiles  pour  la  navigation  dans  les  mers  des 
Indes. 

*  DALRYlfPLE  HAIOLTON  MAGGIL  (John) ,  baron 
de  Téchiquier  du  roi  en  Ecosse,  né  en  1726,  et 
mort  en  1810,  a  publié  Mémoires  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Irlande,  1771 ,  2  vol.  in-4 ,  traduits 
en  français  par  Tabbé  Blavet,  1776,2  vol.  in-8. 
Cet  ouvrage  extrêmement  piquant  offre  des  do- 
cuments historiques  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  Dalrymple  ayant  pu  consulter  la  corres- 
pondance de  Barillon ,  ambassadeur  de  France  en 
Angleterre,  sous  le  règne  de  Charles  11,  y  trouva  la 
preuve  que  plusieurs  membres  du  parlement ,  et 
entr'autres  Algemon  Sydney  (tx>y.  ce  nom),  rece- 
vaient des  pensions  de  Lo\iis  XIV.  La  révélation  de 
ce  fait  lui  fit  de  nombreux  ennemis ,  et  lui  attira 
des  réfutations  virulentes  des  whigs  et  notam- 
ment de  Charles  Fox.  Dalrymple  publia  en  1788 
un  3*  vol.  qui  n'a  point  été  traduit  en  français. 
Jean  Charles  Muller  a  donné  une  traduction  alle- 
mande de  l'ouvrage  entier,  Winterthur,  1792-95, 
4  vol.  in-8. 

DAMARIS,  femme  d'Athènes,  qu'on  croit  avoir 
été  d'un  rang  distingué ,  se  trouvait  dans  l'aréopage 
au  moment  que  saint  Paul  prononça  devant  ce  &- 
meux  sénat  le  magnifique  discours  sur  la  divinité, 
dont  il  est  parlé  au  xvii«  chapitre  des  Actes  des 
Apôtres.  Elle  en  fut  si  pénétrée,  qu'elle  renonça 
sur-le-champ  aux  erreurs  du  paganisme  et  s'at- 
tacha au  saint  apôtre ,  ainsi  que  saint  Denys  l'Aréo- 
pagite,  et  quelques  autres,  dont  le  Seigneur  avait 
touché  le  cœur. 

*  DAMAS  (Roger,  comte  de),  lieutenant-général, 
né  en  1765,  était,  dès  l'âge  de  14  ans ,  sous  lieute- 
nant au  régiment  du  roi  ;  le  désir  de  la  gloire  le  dé- 
termina à  passer  au  service  de  la  Russie ,  qui  venait 
de  déclarer  la  guerre  aux  Turcs,  et  il  se  signala 
dans  plusieurs  occasions,  notamment  devant  Otcha- 
kow ,  011  il  enleva  le  pavillon  du  vaisseau  amiral 
ottoman,  et  en  1790  à  Tassant  d'Ismail,  dont  il 
escalada  le  premier  les  remparts^  U  reçut  à  ce  sujet 
de  l'impératrice  Catherine  avec  une  lettre  flatteuse, 
la  croix  de  commandeur  de  St.-Georges.  U  ofint 
ses  services  au  comte  d'Artois,  venu  à  St. -Péters- 
bourg  et  le  suivit  en  Angleterre ,  avec  le  titre  de 
son  aide-de-carop.  De  retour  sur  le  continent,  il  fil 
la  campagne  de  1793  sous  les  ordres  de  Clairfait, 
et  se  rendit  ensuite  à  l'armée  de  Condé ,  où  il  com- 
manda pendant  quatre  ans  une  légion  de  son  nom. 
Admis  en  1798,  au  service  du  roi  de  Naples,  il  se 
signala  seul ,  de  tous  les  généraux  napolitains ,  en 
résistant  aux  Français  (voy.  CHAifPiONET),et  tandis 
que  tous  les  autres  mettaient  bas  les  armes,  il  vint 
à  bout  de  gagner  la  Calabre ,  en  disputant  le  terrain 
pied  à  pied  aux  vainqueurs.  Cette  retraite  excita 
l'admiration  de  ceux  même  qu'il  combattait  avec 
tant  de  courage.  En  1801 ,  il  commandait  un  corps 
napolitain  à  Rome;  et  en  1805,  dans  la  Calabre, 
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où  il  soutient  encore  presque  seul  Thonneur  de  cette 
aiinëe.  Rentré  en  France,  en  1814,  il  fut  nommé 
gouverneur  à  Lyon.  N'ayant  pu  s'opposer  à  rentrée 
de  Napoléon  dans  cette  ville  en  1815,  il  suivit  le 
roi  à  Gand ,  et  fut  chargé  d'une  mission  en  Suisse. 
Au  second  retour  du  roi  il  fut  nommé  député  par 
les  départ,  de  la  Côte-d'Or  et  de  la  Haute-Marne. 
Les  troubles  de  Grenoble  Tobligèrent  de  retourner  à 
Lyon,  où  il  eut  le  bonheur  de  maintenir  la  ti*an- 
quillité  publique.  11  mourut  au  château  de  Cirey, 
en  septembre  1823 ,  à  Tàge  de  38  ans. 

**  DAMAS-CRUX  ( EUenne-Charles  ,  duc  de),  de 
la  même  famille  que  le  précédent,  mais  d'une  autre 
branche,  naquit  le  10  février  1754  au  château  de 
Crux  dans  le  Nivernais.  Reçu  chevalier  de  Malte  au 
berceau ,  il  entra  au  service  en  1770 ,  et  fit  la 
guerre  d'Amérique  dont  le  résultat  fut  raffermisse- 
ment  des  Etats-Unis  et  leur  reconnaissance  par 
TAngleterre.  A  la  révolution  il  était  colonel  du  ré- 
giment de  Vexin ,  qui  le  rejoignit  en  partie  dans 
rémigration  et  avec  lequel  il  fit  la  campagne  de 
179i.  Il  forma  ensuite  une  légion  de  son  nom  qu'il 
mit  successivement  au  service  de  la  Hollande  et  de 
TAngleterre.  Son  infanterie  ayant  été  détruite  à 
Quiberon  (voy,  Sombredil),  il  forma  des  hommes 
qui  lui  restaient  un  régiment  de  Hussards  et  le 
conduisit  en  1796,  à  l'armée  du  prince  de  Condé. 
Dès  l'année  précédente  le  roi  l'avait  nommé  ma- 
réchal de  camp  ;  et  depuis  il  fut  attaché  à  la  per- 
sonne du  duc  d'Angoulême  qu'il  accompagna  pen- 
dant son  séjour  en  Pologne  et  en  Angleteire.  Rentré 
en  France  avec  ce  prince  en  1814 ,  il  reçut  la  même 
année  le  titre  de  lieutenant -général  et  de  grand'- 
croix  de  St.-Louis.  11  était  du  nombre  des  officiei's 
généraux  qui  tentèrent  en  1815,  avec  le  duc  d'An- 
goulême ,  de  s'opposer  à  la  marche  de  Napoléon , 
échappé  de  l'Ile  d'Elbe.  Au  second  retour  du  roi 
il  fut  fait  pair  de  France  et  nommé  gouverneur  des 
11*  et  20*  divisions  militaires.  L'année  suivante  il 
reçut  le  titre  de  duc  et  plus  tard  le  commandement 
de  la  2*  division,  qu'il  conserva  jusqu'en  1830. 
Etranger  depuis  aux  affaires,  il  vécut  dans  la  re- 
traite et  mourut  à  Paris,  le  30  mai  1846  dans  sa 
95  année.  La  pratique  des  devoirs  de  la  religion 
consola  sa  vieillesse ,  et  son  trépas  fut  sanctifié  par 
les  derniers  secours  de  l'église. 

DAMASGÉNE.  Voy.  Jean-Davascénb. 

DAMASCIUS,  philosophe  stoïcien,  natif  de  Damas 
en  Syrie ,  disciple  de  Simplicius  et  d'Elamite ,  vivait 
du  temps  de  l'empereur  Justinien.  11  avait  écrit  un 
ouvrage  en  quatre  livres.  Des  choses  extraordinaires 
tt  swTfrenarUes  ;  La  vie  d'Isidore  ;  une  Histoire  phi' 
losophique.  Ces  ouvrages  ne  sont  pas  parvenus  jus- 
qu'à nous,  et  les  savants  ne  doivent  pas  les  re- 
gretter, s'ils  en  jugent  du  moins  par  ce  que  dit 
Vbotius ,  qui  les  traite  fort  mal ,  et  qui  en  a  con- 
servé quelques  fragments.  La  bibliothèque  du  roi 
possède  un  manuscrit  de  Damascius,  qui  a  pour 
titre  les  premiers  principes.  Cet  ouvrage  à  été  publié 
pour  la  première  fois  en  grec  par  Joz  Uoppe,  Franc- 
fort, 1826,  in-«. 

DAMASE  {•'  (  saint) ,  espagnol ,  diacre  de  l'église 
romaine,  suivit  le  pape  Libère  dans  son  exil,  et 
monta  sur  le  trône  pontifical  après  lui  en  366.  Le 


diacre  Ursin  ou  Ursicin ,  homme  ambitieux  et  in^ 
trigant ,  s'étant  fait  ordonner  pape  par  des  factieux 
comme  lui,  s'opposa  à  l'élection  deDamase.  Ammien- 
Marcellin ,  historien  païen ,  dit  que  la  magnificence 
des  évêques  de  Rome  était  un  objet  de  tentation 
pour  ceux  que  l'ambition  dominait.  11  est  certain 
que  c'est  une  calomnie ,  ou  du  moins  qu'il  y  a 
beaucoup  d'exagération  dans  ce  qu'il  dit  de  leur 
table.  Au  reste ,  il  pouvait  se  rencontrer  quelquefois 
des  occasions  où  il  était  permis  au  chef  de  l'église 
de  s'écarter  de  sa  simplicité  ordinaire.  Le  vrai  pape 
fut  confirmé  par  les  évêques  d'Italie  et  par  le  con- 
cile d'Aquilée ,  et  l'antipape  condamné  à  l'exil  à 
leur  sollicitation.  L'empereur  Valentinien  permit  à 
Ursin ,  au  mois  de  septembre  de  l'année  suivante , 
de  revenir  à  Rome  ;  mais  comme  il  continuait 
d'exciter  des  troubles ,  il  fut  banni  de  nouveau  en 
novembre ,  et  relégué  dans  les  Gaules  avec  sept  de 
ses  partisans.  Les  schismatiqucs  étaient  toujours 
maîtres  d'une  église  qu'on  croit  être  celle  de 
Ste.-Agnès,  hors  des  murs  de  la  ville,  et  ils  tenaient 
leurs  assemblées  dans  les  cimetières.  Valentinien 
ordonna  que  cette  église  fût  remise  entre  les  mains 
de  Damase.  Maximilien,  un  des  magistrats  de  Rome, 
naturellement  porté  à  la  cruauté ,  fit  mettre  plu- 
sieurs schismatiques  à  la  torture  ;  mais  nous  appre- 
nons de  Rufin ,  que  le  pape  Damase  ne  concourut 
en  aucune  manière  à  ce  qui  se -passa  en  cette  occa- 
sion ;  qu'il  n'approuva  point  le  procédé  de  Maxi- 
milien ;  que  les  schismatiques  tombèrent  dans  le 
piège  qu'ils  avaient  tendu  au  pape  ;  qu'ils  avaient 
demandé  eux-mêmes  une  information  où  l'on  em- 
ploierait les  tortures  ;  ce  qui  tourna  à  leur  confu- 
sion ,  et  attira  sur  eux  les  peines  qu'ils  soufirirent.* 
L'on  voit  d'ailleurs  par  quelques  vers  de  ce  pape , 
qu'il  avait  fait  vœu  de  demander  à  Dieu,  par 
l'intercession  des  martyrs ,  la  conversion  des  ecclé- 
siastiques de  son  clergé  qui  persistaient  dans  le 
schisme,  et  que  ceux-ci  étant  revenus  à  l'unité, 
ils  en  témoignèrent  leur  reconnaissance ,  en  ornant 
à  leurs  frais  les  tombeaux  des  martyrs.  11  est  prouvé, 
par  les  mêmes  vers ,  que  les  plus  animés  des  par- 
tisans d'Ursin  se  convertirent  quelque  temps  après, 
et  se  soumirent  sincèrement  à  l^mase.  Ce  pape, 
paisible  possesseur  du  siège  de  Rome,  tint  un  con- 
cile en  368 ,  dans  lequel  Ursace  et  Valens ,  ariens , 
furent  anathématisés.  Auxence,  évêque  intrus  de 
Milan,  fut  condamné  dans  un  autre  concile,  tenu 
deux  ans  après,  en  370,  contre  les  ariens.  Le  sage 
pontife  ne  se  déclara  pas  avec  moins  de  zèle  contre 
Mélèce,  Apollinaire,  Vital,  Timothée  et  les  luci- 
fériens.  11  mourut  à  80  ans,  le  10  décembre  384, 
après  avoir  siégé  dix-huit  ans  et  deux  mois.  On  lit 
dans  un  Pontifical  que  cite  Mérenda,  et  qui  se  garde 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican ,  que  brûlant  d'un 
désir  ardent  d'être  réuni  à  Jésus-Christ,  11  fut  saisi 
de  la  fièvre ,  et  qu'après  avoir  reçu  le  corps  et  le 
sang  du  Seigneur ,  il  leva  les  mains  et  les  yeux  au 
ciel ,  et  qu'il  expira  en  priant  avec  beaucoup  de 
ferveur.  Le  concile  de  Chalcédoine  l'appelle  Yome^ 
ment  et  la  gloire  de  Rome.  Théodoret  dit  qu'il  s'est 
rendu  illustre  par  sa  sainte  vie ,  qu'il  était  plein  de 
zèle  pour  instraire ,  et  qu'il  ne  négligea  rien  pour 
la  défense  de  la  doctrine  apostolique.  Ce  fut  ce  pap« 
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qui  fit  rebâtir,  ou  du  moins  i*i^parer  Tégliso  de 
Saint-Laurent,  située  près  du  théàti*e  de  Pompée  ; 
elle  porte  encore  aujourd'hui  le  litre  de  Saint- 
Laurent  in  Damaso  ;  il  Teinbellit  de  peintures  qui 
représentaient  plusieurs  traits  de  Thistoire  sainte, 
et  qui  subsistaient  encore  quatre  cents  ans  après  ; 
il  renrichit  de  riches  dons,  lui  donna  des  fonds  en 
terres  et  en  maisons.  11  fit  dessécher  les  sources  du 
Vatican ,  décora  les  tombeaux  d*un  grand  nombre 
de  martyrs  dans  les  cimetières ,  et  les  orna  d'épi-- 
taphes  en  vers,  dont  il  nous  reste  un  recueil.  Elles 
ne  sont  cependant  pas  toutes  de  lui;  mais  on  re- 
marque dans  celles  qui  Idi  appartiennent  beaucoup 
d'élévation  et  d*élégance.  Saint  Jérôme ,  digne  se- 
crétaire de  cet  illustre  pontife ,  le  met  au  nombre 
des  écrivains  ecclésiastiques.  H  reste  encore  de  lui 
plusieurs  lettres,  Paris ,  1672 ,  in-8 ,  et  Rome,  t75é, 
in-fol.,  avec  sa  Vie  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
et  dans  Epist.  rom.  ponlif.  de  dom  Constant,  in-foL; 
00  trouve  encore  de  lui  quelques  vers  latins  dans 
le  Corpus  poetarum  de  Maittaire.  11  introduisit  la 
coutume  de  chanter  le  Gloria  Patri  à  la  fm  de 
ctuque  psaume,  et  engagea  saint  Jérôme  à  corriger 
le  nouveau  Testament  sur  le  texte  grec. 

DAMASE  II,  appelé  auparavant  Poppon  ou  Papou, 
évéque  de  Brixen ,  éin  pape  le  même  jour  que  Be- 
noit IX  abdiqua,  mourut  à  Palestrine  23  jours  après 
son  élection ,  en  i048. 

*  DAMBOURNEY  (  L.-A.),  secrétaire  de  Tacadé- 
mie  de  Rouen,  né  dans  cette  ville  en  i72S,  étudia 
d'abord  le  commerce  qu'il  laissa  pour  les  sciences. 
Nommé  e»  i76i  directeur  du  janlio  botanique,  il 
se  livra  dès  lors  particulièrement  à  l'étude  de  la 
chimie  appliquée  aux  arts,  s'occupa  de  recherches 
sur  l'emploi  des  végétaux  dans  l'économie  domes- 
tique ,  particuhèrement  pour  la  teinture  ;  et  ftt ,  sur 
les  principes  colorants  des  végétaux,  de  nombreuses 
expériences  qui  eurent  des  résultats  très-heureux* 
G^est  ainsi  qu'il  reconnut  la  possibilité  d'extraire  du 
pastel  un  bleu  comparable  à  celui  de  l'indigo.  Dam> 
boumèy  mourut  à  Rouen  le  2  juin  4795.  (hi  lui 
doit  :  Recueil  de  proeédés  et  d'expériences  sur  les  tein' 
tures  soUdes  que  nos  végétaux  indigènes  communia 
quent  aux  laines^  Paris,  i786,  in-4,  réimpiimé  en 
1789  aux  frais  du  gouvernement.  Il  en  a  paru  en 
i795  une  nouvelle  édition  avec  un  supplément  con- 
sidérable. Instruction  sur  la  culture  de  la  garance, 
et  la  manière  d'en  préparer  la  racine  pour  la  teinture , 
Paris,  impr.  royale,  1788,  in-4.  C'est  un  service 
important  qu'il  rendit  aux  manufactuies  de  Rouen, 
puisque,  par  ses  procédés,  les  teinturiers  trouvent 
sous  leur  main  une  garance  supérieure  à  celle  de 
Hollande  et  égale  à  celle  de  Smyme.  Plusieurs  mé-* 
moires  sur  les  oooyens  de  perfectionner  la  maniera 
de  faire  le  cidra,  insérés  dans  le  ^  volume  du 
Recueil  de  la  société  d'agriculture  de  Rouen ,  etc. 
On  lui  doit  encore  quelques  autres  découvertes.  En 
1761 ,  il  montra  que  le  noyau  de  ruscus  torréfié  et 
bouilli  comme  le  café  en  avait  l'odeur  et  la  couleur, 
et  que  ce  même  noyau ,  infusé  dans  Feau-de-vie  et 
le  sucre,  donnait  une  liqueur  plus  parfaite  que  le 
café.  Il  lut ,  en  1777,  un  supplément  au  mémoire  de 
Tressen ,  dans  lequel  il  confirme  par  sa  propre  ex- 
périence que  Tusage  du  tafia  avec  la  gomme  du 


gayac  est  utile  daM  les  accès  dis  gpuite;  enfin  il 
essaya  de  tirer  le  bleu  du  pastel ,  et  il  imagina  que 
par  le  moyen  du  feu ,  on  pourrait  porter  la  fer— 
mentation  à  sa  perfection.  Cette  idée  fut  accueillie 
par  les  habitants  de  Saint-Domingue  et  négligée  en 
France;  mais  depuis,  l'indigo  étant  devenv  exces- 
sivement cher,  on  a  repris  la  cukure  du  pastel ,  et , 
en  perfectionnant  sa  fabrication ,  en  tiré  de  cette 
plante  un  parti  très-avantageux. 

*  DAMBBAY  ou  plutôt  d'AMBRAY  (Charles),  chan- 
celier de  France,  né  en  17M  dans  la  Normandie, 
fut  nommé ,  en  1779 ,  avocait-général  à  la  cour  des 
aides  de  Paris,  et  appelé  très-jevgne  eoc«re  à  rem- 
placer Séguier  dans  les  fonctione  d'avocat-général 
au  parlement.  Il  eut  donc  pour  collègue ,  au  début 
de  sa  carrière,  le  fameux  Hërauk  de  Séchellcs. 
D'Ambray  donna  son  premier  réquisitoire  dans  l'af- 
fidre  Kommann^  où  figuraient  Bërgasse  et  Beau- 
marchais ,  et  y  établit  sa  réputation  comme  orateur 
et  comme  magistrat.  H  avait  déjà  quitté  la  France, 
loi*sqiie  Louis  XYl  le  désigna  pom*  Ikire  partie  du 
ministère.  Il  revint  ;  mais  rarreslation  du  toi  à  Ya>- 
rennes  le  réduisit  à  se  réfugier  dans  ses  terres  eu 
Normandie.  Après  le  règne  de  k  terreur,  qui  passa 
sans  l'atteindre,  d'Ambray  Ait  nommé  membre  du 
conseil  général  de  la  Seine-lnftirieure.  L'empereur 
ne  lui  confia  aucun  autre  poste ,  peut-être  parce 
qu'il  voyatt  en  lui  un  agent  des  Bourbons,  coniai« 
Tétait  M.  de  Birenttn ,  son  beau-père.  A  k  restaura- 
tion, il  fut  BooHné  chancelier  de  France,  puis 
appelé  au  ministère  de  la  justice  et  fiût  pair  et 
commandeur  de  l'ordre  do  Saint-Esprit.  Lorsque 
l'évasion  de  Bonaparte  de  l'Ile  d'£lèe  kA  conoiie , 
d'Ambray  se  chargea  d'annoncer  cet  événement  à 
la  chambre  de»  pairs ,  et  passa  en  Angleterre.  Dans 
le  procès  du  maréchal  Ney,  il  conduisit  les  débats 
d'une  manière  noble  et  généreuse.  Il  montra  les 
mômes  sentiments  dans  l'affiiira  de  la  conspirallon 
du  i9  aoât  18dO.  D'Ambray  est  mort  le  13  décembre  , 
1829,  dans  sa  terre  de  Montigny  près  de  Dieppe , 
en  manifestant  la  vivacité  de  ses  principes  religieux. 
Il  était  membre  honoraire  de  l'académie  des  ins- 
criptions. 

DAMËftY  (Simon),  peintre,  né  à  Liège  vers  la 
fin  du  xvi«  ^ècle,  se  déroba  secrètement  de  la  noai- 
son  paternelle  dans  un  âge  peu  avancé ,  pour  suivi*e 
l'inclination  qu'il  avait  d'aller  étudier  les  beaux 
modèles  de  l'Italie,  il  se  fixa  ensuite  à  Milan ,  et  y 
mourut  de  la  peste  l'an  1646.  11  y  a  quelques  ta- 
bleaux de  lui  à  Liège,  qui  prouvent  qu'il  mérite  d'a- 
voir une  place  entre  les  bons  peintres.  U  se  distin- 
guait surtout  par  les  contours  gracieux  qu'il  don- 
nait à  ses  figures. 

DAMERY  (Walter) ,  peintre  né  à  Uége,  l'an  1614, 
montra  dès  sa  jeunesse  une  passion  pour  l'ari  où  il 
a  excellé.  Ses  devoirs  d'écolier  et  ses  livre»  étaient 
toiyours  ornés  de  figures.  L'envie  de  se  perfection- 
ner dans  son  ar^  l'engagea  A  parcourir  une  partie 
de  l'Europe.  Arrivé  en  Italie  il  travailla  (dusieurs 
années  sous  les  yeux  de  Pierre  Béretin  de  Cortone , 
et  ne  tarda  pas  à  saisir  la  manière  et  le  goût  de  ce 
peintre  célèbre.  Damery  s'étant  embarqué  pour  re- 
tourner dans  son  psys,  fut  pris  par  des  corsaires 
algéi'iens.  Il  trouva  moyen  de  se  délivrer  de  Tesdai- 
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rage  au  bout  de  quelque  temps,  et  se  rendit  h  Pa- 
ris, où  il  se  fit  conuaitre  pai*  l  Enlèvement  dupro" 
phète  Elle  dans  on  char  de  fe^,  peint  dans  le  dôme 
des  carmes  déchaussés.  L'auteur  du  tHctionnaire  des 
artistes,  et  M.  Descamps  dans  ses  Vies  des  peintres, 
attribueut  mal  à  propos  ce  tableau  à  BerthoJet.  Da- 
merjf,  de  retour  dans  sa  patrie ,  y  soutint  sa  répu- 
tation par  des  tableaux  qui  font  Tornement  de  plu- 
sieurs ^lises  de  Liège.  Une  manière  aisée ,  tendre  et 
gracieuse  caractérise  son  pinceau. 

DAMHOUDER  (Josse  de),  jurisooosulte ,  né  à 
Bruges  en  1507,  s'éleva  par  son  mérite  aux  pre- 
mières charges  de  judicature  dans  tes  Pays-Bas, 
sous  les  règnes  de  Charles  V  et  de  Philippe  II.  11 
composa  divers  ouvrages  relatifs  à  sa  profusion,  et 
auelques-uns<îe|H^,  et  n^ourut  à  Amiens  en  1581, 
a  74  ans. 

DAMI^  (Pierre  ).  Voy.  Pierre  Damier. 

DaM)EN  (L.  p.)  ,  dominicain  de  Bergame ,  a  eflacé 
tous  les  artistes  dans  Tart  de  faire  des  ouvrages  en 
bois,  de  pièces  de  rapport ,  qui,  par  leur  différent 
assemblage,  représentaient  des  figures  avec  autant 
de  vérité,  que  si  elles  avaient  été  Adtesau  pinceau. 
Ce  sont*  des  mosaïaues  en  bois,  pn  cite  parmi  ses 
ouvrages  les  bancs  du  diœur  des  dominicains  de  sa 
patrie. 

DAJIItENS  (Robert-François)  naquit  en  1714,  à 
Tieullof  dans  le  diocèse  d'Arras.  Son  enfance  an- 
nonça ce  quMl  serait  un  jour,  ^s  méch^çetés  çt 
ses  espiègleries  le  firent  surnommer  Robert  le 
Diable  dms  son  pays,  il  s^engagea  deux  fois,  et  se 
trouva  au  siège  de  Philisbourg.  De  retour  en  Franco, 
11  entra  en  qualité  de  domestique  au  collège  des 
J^uites  de  Paris.  Il  on  sortit  çn  1758  pour  se  oiarier. 
Après  avoir  servi  dans  diflTérentes  maisons  de  la 
capitale,  il  finit  par  Un  vol  de  240  louis  d'or, 
qui  l'obligea  de  prendre  la  fuite.  Le  monstre  rôda 
pendant  environ  cinq  mois  à  Saint-Omer,  à  Dun- 
kerque,  à  Bruxelles,  déclamant  d'une  manière  ex- 
travagauite  en  iEgiteur  du  parti  jansénien,  que 
Louis  X.V  avait  pris  la  résolution  de  mettre  à  la  rai- 
son ,  et  tenait  partout  tes  propos  d'un  énergumène 
de  Saint-BIédard.  A  Poperingue,  petite  ville  proche 
d*Ypres ,  on  entendit  quMl  disait  :  «  Si  je  reviens  en 

»  France Oui  j'y  reviendrai,  j'y  mourrai,  et  le 

»  plus  grand  de  la  terre  mourra  aussi,  et  vous  en- 
)»  tendrez  parler  de  moi.  d  C'était  dans  le  mois 
d'août  1756  qu'il  débitait  ces  extravagances.  Ce  scé- 
lérat retourna  à  Paris,  et  y  arriva  le  51  du  mêmç 
mois.  Ayant  paru  à  Versailles  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  1757,  il  prit  de  l'opium  pendant 
deux  ou  trois  jours.  Ù  méditait  alors  l'horrible  at- 
tentat qu'il  exécuta  le  5  janvier,  vers  les  5  heures 
5  quarts  du  soir.  Ce  paricide  frappa  Louis  XV  d'un 
coup  de  couteau  au  côté  droit,  comme  ce  monarque, 
environné  des  seigneurs  de  sa  cour,  montait  en  car- 
rosse pour  se  rendre  à  Trianon.  L'assassin  fut  ar- 
rêté sur-le-champ ,  et  après  avoir  subi  quelques 
interrogatoires  à  Versailles ,  il  fut  transféré  à  Paris. 
Après  lui  avoir  fait  subir  inutilement  les  questions 
les  plus  terribles,  il  fut  condamné  à  mourir  du 
même  supplice  que  les  infUmes  assassins  de  Henri  IV, 
et  fut  tiré  à  quatre  chevaux  le  2S  mars  de  la  même 
année.  Damiens  était  d'une  taille  assez  grande,  le 


visage  uti  peu  allongé,  le  regard  hardi  et  perçant, 
le  nez  crochu,  la  bouche  enfoncée.  Il  avait  contracté 
une  espèce  de  tic,  par  l'habitude  où  il  était  de  par- 
ler seul.  11  était  i*empli  de  vanité,  désireux  de  se 
signaler,  curieux  de  nouvelles,  frondeur  quoique 
taciturne,  obstiné  à  suivre  tout  ce  qu'il  projetait, 
hardi  pour  le  mettre  à  exécution,  efironté,  men- 
teur, tour-à-tour  dévot  et  scélérat ,  passant  du  crime 
aux  remords,  continuellement  agité  par  les  fougues 
du  sang  le  plus  bouillant.  Ceux  qui  désirent  de  plus 
grands  détails  sur  cet  attentat  et  le  caractère  du 
monstre  qui  l'a  commis,  peuvent  consulter  les  pièces 
originales  et  les  procédures  faites  à  son  occasion , 
tant  en  la  prévôté  de  l'hôtel,  qu'en  la  cour  du  par- 
lement. M.  Le  Breton ,  greffier  criminel  de  cette 
compagnie,  les  a  recueillies  et  publiées  en  1757,  in-4 
et  in-12,  4  vol.,  à  Paris,  chez  Simon,  avec  une 
table  des  matières  très-détaillée.  Cette  collection  cu- 
rieuse est  enrichie  d'un  précis  de  la  Vie  de  l'intime 
assassin.  L'éditeur  a  rassemblé  généralement  et 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  tout  ce  qui 
a  été  constaté  par  les  voies  juridiques.  11  offre  aux 
personnes  qui  douteront  de  l'authenticité  de  ces 
pièces,  de  leur  en  faire  toucher  la  vérification.  La 
nouvelle  édition  qu'on  a  faite  de  ce  procès  ne  mé- 
rite aucune  confiance  ;  elle  ne  paraît  avoir  été  ima- 
ginée que  pour  faire  oublier  certains  détails  conte- 
nus dans  la  première  et  qui  pouvaient  devenir  in- 
quiétants pour  quelques  personnes.  (  Voy,  aussi  la 
fie  privée  de  Louis  XV,  5*  vol.,  p.  110  et  suiv.,  où 
Ton  ti'ouve  un  long  détail  sur  ce  régicide.) 

"^  DAMILAVILLE  (Ëtienne-Noêl),  né  en  1721, 
d'abord  garde -du -corps,  puis  premier  commis  au 
bureau  des  vingtièmes,  avait  le  contre -seing  du 
contrôleur-général  des  finances ,  et  s'en  servait  pour 
faire  parvenir,  franc  de  port,  à  Voltaire,  les  pa- 
quets, pièces  et  leltres  qui  lui  étaient  adressés,  et 
pour  faire  circuler  ses  pamphlets  et  ses  réponses. 
Ses  relations  avec  divers  philosophes  lui  persua- 
dèrent qu'à  rétait  lui-même  ;  mais  il  ne  savait  que 
répéter  ce  qu'il  entendait  dire,  en  y  ajoutant  un 
degré  d'impiété  ;  il  était  triste  et  lourd ,  sans  étude, 
sans  grâce  ni  agrément  dans  l'esprit ,  et  totalement 
dépourvu  de  cet  usage  du  monde  qui  peut  faire  trou- 
ver aimable  un  homme  médiocre.  Grimm  remarque, 
qu'entouré  dans  sa  dernière  maladie  de  ce  que  les 
lettres  comptaient  de  personnages  les  plus  illustres, 
il  n'a  été  regretté  de  personne.  11  fournit  à  l'Ency- 
clopédie, Tarticle  Vingtième,  où  à  propos  d'impôts 
et  de  population,  il  attaque  violemment  toutes  les 
religions,  mais  surtout  le  christianisme;  il  le  donna 
sous  le  nom  de  Boulai^ger.  On  lui  attribue  encore 
divers  ouvrages  mais  qui  ne  sont  pas  de  l^i  ;  si  l'on 
en  excepte  V Honnêteté  théologique ,  grossière  satire 
contre  Coger  et  l'abbé  tUballier,  en  faveur  de  Mar- 
montel.  On  n'est  pas  trop  d'accord  sur  les  derniers 
moments  de  Damilaville.  Suivant  les  uns,  instruit 
par  son  médecin  que  sa  fin  approchait,  il  fit  venir 
un  tapissier  avec  lequel  il  traita  de  ses  meubles, 
et  s'en  fit  remettre  le  prix  ;  puis  invita  ses  amis  à 
un  grand  diner,  à  la  fin  duquel  il  but  un  verre  de 
vin  de  Champagne ,  et  expira.  Selon  d'autres ,  et 
l'autorité  dont  ils  s'appuient  est  la  correspondance 
de  Voltaire  et  de  d'Alen[ibert ,  sa  philosophie  Taban- 
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tlonna  et  il  fut  confessé  et  reçut  rcxtrème  onction. 
Damilaville  mourut  le  13  décembre  1768,  à  Tâge  de 
47  ans. 

DAMIS ,  Assyrien  ,  vivait  dans  le  premier  siècle , 
et  était  ami  d'Apollonius  deThyane  ;  il  écrivit  même 
un  livre  de  ses  discours  et  de  ses  prétendues  prophé- 
ties. Philostrate  en  fait  mention  dans  la  Vie  d'Apol- 
lonius, et  Suidas  en  parle  après  lui  :  Eusèbe  le  cite 
aussi  en  écrivant  contre  Hiéroclès  (voy  Apollonius 
et  Philostrate  ).  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
un  certain  philosophe ,  nommé  aussi  Damis. 

DAMMARTIN  (Antoine  de  Chabanes,  comte  de  ), 
capitaine  sous  Charles  VU ,  également  plein  d'hon- 
neur et  de  courage ,  refusa  au  dauphin  d'assassiner 
quelqu'un  qui  lui  avait  déplu.  Ce  prince  étant  de- 
venu roi,  fit  renfermer  Dammartin  à  la  Bastille; 
mais  il  s'en  sauva  un  an  après,  entra  dans  la  ligue 
du  Bien  public,  et  mourut  en  1488,  à  77  ans. 

DAMMARTIN.  Voy.  Vergi  (Antoine  de  ). 

DAMNORIX,  ou  DUMNORIX,  illustre  Gaulois, 
homme  hardi  et  entreprenant,  acquit  de  grands 
biens  dans  les  fermes  des  Gaules  pour  la  république 
romaine.  Les  Helvétiens  n'ayant  pu  obtenir  de  Jules- 
César  le  passage  qu'ils  lui  demandaient  par  la  pro- 
vince romaine ,  eurent  recours  à  Damnorix ,  qui  le 
leur  procura  par  les  terres  des  Séquanais  :  action 
dont  les  Romains  lui  eussent  fait  un  crime  d'état, 
si  Divitiac  son  frère,  qui  avait  grand  pouvoir  sur 
l'esprit  de  César,  n'eût  intercédé  pour  lui.  Dam- 
norix voulait  joindre  la  puissance  aux  richesses.  11 
aspira  à  la  souveraineté  de  son  pays  ;  mais  il  n'eut 
pas  le  temps  d'exécuter  son  dessein.  César  en  ayant 
été  informé,  l'appela  dans  la  Grande-Bretagne. 
Damnorix  tenta  d'avoir  un  congé  ;  mais  voyant  qu'il 
ne  pouvait  l'obtenir,  il  prit  son  temps  ;  et  loi*squela 
plupart  des  troupes  furent  embarquées ,  il  se  retira 
avec  la  cavalerie  gauloise.  César  regarda  cette  dé- 
sertion comme  une  affaire  très  -  importante.  Il  le 
fit  suivre  par  la  plus  grande  partie  de  sa  cavalerie , 
avec  ordre  de  le  ramener  ou  de  le  tuer,  s'il  faisait  la 
moindre  résistance.  11  voulut  se  défendre ,  criant 
toujours  «  qu'il  était  né  libre ,  et  que  sa  patrie  n*é- 
)>  tait  pas  sujette  aux  Romains  ;  »  mais  il  fut  accablé 
par  le  nombre,  et  percé  de  plusieurs  coups,  vers 
l'an  59  avant  J.-C. 

DAMO ,  fille  du  philosophe  Pythagore,  vivait  l'an 
SOO  avant  J.-C.  Son  père  lui  confia  tous  les  prétendus 
sectets  de  sa  philosophie ,  et  même  ses  écrits  en 
mourant ,  avec  défense  de  jamais  les  publier.  Elle 
observa  si  inviolablement  cet  ordre,  que  se  trou- 
vant dépourvue  des  biens  de  la  foriune ,  et  pouvant 
tirer  une  grande  somme  d'argent  de  ces  livres,  elle 
préféra  son  indigence  et  la  dernière  volonté  de  son 
père  à  tous  les  biens  du  monde.  Elle  garda ,  dit-on , 
sa  virginité  toute  sa  vie  par  ordre  de  Pythagore ,  et 
prit  sous  sa  conduite  un  grand  nombre  de  filles  qui 
firent  conume  elle  profession  du  célibat.  Voilà  donc 
les  philosophes  condamnés  par  un  de  leurs  plus 
vieux  fondateurs.  Du  reste ,  l'histoire  de  Damo  est 
tout  au  moins  aussi  douteuse  que  celle  de  Pythagore. 
(  Voy.  ce  nom  ). 

DAMOCLÈS ,  célèbre  fiatteur  de  Denys  le  Tyran , 
affectait  de  vanter  dans  toutes  les  occasions ,  ses 
richesses ,  sa  magnificence ,  et  surtout  son  bonheur. 


11  changea  bientôt  de  sentiment.  Le  tyran  l'ayant 
invité  à  un  festin  magnifique,  après  l'avoir  fait 
habiller  et  servir  en  prince ,  fit  suspendre  au-dessus 
de  sa  tête ,  pendant  le  repas ,  une  épée  nue,  qui  ne 
tenait  au  plancher  qu'avec  un  crin  de  cheval.  11 
sentit  ce  que  c'était  que  la  félicité  d'un  tyran ,  et 
demanda  qu'on  le  laissât  aller  jouir  de  la  médio- 
crité de  son  premier  état.  C'est  à  ce  trait  d'histoire 
qu'Horace  fait  allusion  dans  une  de  ses  plus  belles 
odes  : 

Disiriclus  ensis  cui  super  impià  • 
Cerrice  pendcl ,  non  sicultt  dapet 
Dulc«m  elaborabuiit  saporem, 
NoD  aviuDi  cîlharsqoe  caulus 
Somiium  reduceiit 

DAMOCRITE ,  historien  grec ,  est  auteur  de  deux 
ouvrages  :  le  premier.  De  Vart  de  ranger  une  armée 
en  bataille  ;  le  second ,  Des  Juifs ,  où  il  rapporte  qu'ils 
adoraient  la  tête  d'un  âne ,  et  qu'ils  prenaient  tous 
les  ans  un  pèlerin  qu'ils  sacrifiaient.  On  ne  sait  pas 
en  quel  temps  il  a  vécu. 

**  DAMOISEAU  (Marie-Charles-Théodore,  baron), 
astronome,  naquit  en  1768  à  Besançon,  où  son 
père  était  commandant  du  génie.  11  entra  en  1785 
sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  la  Fère  artil- 
lerie, suivit  en  1792  ses  camarades  dans  l'émigia- 
tion,  et  après  avoir  iàit  quelques  campagnes  dans 
l'armée  du  prince  de  Coudé,  passa  successivement 
au  service  de  la  Sardaigne  et  du  Portugal.  Major 
de  l'artillerie  de  la  marine  Portugaise  il  fut  charge 
de  rédiger  les  Ephémérides  nautiques  et  s'acquitta 
de  cette  tâche  de  manière  à  mériter  les  éloges 
de  Lalande  avec  lequel  il  ne  tarda  pas  d'entrer  en 
correspondance.  Attaché  dès  lors  à  l'observatoù-e 
de  Lisbonne,  associé  de  l'académie  des' sciences  de 
Portugal ,  et  membre  de  la  société  maritime ,  tous 
ces  avantages  ne  l'empêchaient  pas  de  regretter  la 
France.  Le  général  Junot  {voy,  ce  nom)  lui  facilita  les 
moyens  d'y  rentrer  en  conservant  le  grade  qu'il  avait 
acquis  par  ses  services  à  l'étranger.  Employé  quel- 
que temps  à  l'armée  d'Espagne,  il  fut  ensuite  nommé 
sous-directeur  d'artillerie  et  enfin  appelé  à  Pans 
comme  membre  du  comité  d'artillerie.  Il  ne  tarda 
pas  d'être  attaché  comme  astronome  au  bureau  des 
longitudes  ;  plus  tard  il  fut  nommé  membre  de  l'a- 
cadémie des  sciences  ;  et  il  mourut  à  Issy  près  de 
Paris  le  10  août  1846,  directeur  de  l'observatoire 
militaire.  Indépendamment  de  différents  Mémoires 
dans  les  recueils  des  académies  de  Turin ,  de  Lis- 
bonne et  de  Paris ,  on  a  de  lui  :  Tables  de  la  lune , 
formées  par  la  seule  théorie  de  Valtraction ,  Paris , 
1828,  in- fol.  Tables  écliptiques  des  satellites  de 
Jupiter,  ib.,  1856,  in-4. 

DAMON ,  philosophe  pythagoricien ,  donna  un 
rare  exemple  d'amitié  à  Pythias  qui  s'était  rendu 
caution  pour  lui  auprès  de  Denys.  î^  tyi*an,  qui 
avait  résolu  sa  mort,  lui  permit  de  faire  un  voyage 
dans  sa  patrie  pour  y  régler  ses  affaires ,  avec  pro- 
messe de  revenir  dans  un  certain  temps.  Pythias  se 
mit  à  sa  place  sous  la  puissance  du  tyran.  Damon 
revint  précisément  à  la  même  heure  que  Denys  lui 
avait  marquée.  Le  tyran,  touché  de  la  fidélité  de 
ces  deux  amis ,  pardonna  à  Damon ,  et  les  pria  l'un 
et  l'autre  de  lui  donner  leur  amitié.  Ce  philosophe 
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DAMON ,  poète ,  musicien ,  précepteur  de  Périclès , 
était  un  sophiste  habile,  c'est-à-dire  qu'il  accom-. 
pagnait  Tëtude  de  Téloquence  de  celle  de  la  philo- 
sophie. 11  possédait  la  musique  et  avait  cultivé  sur- 
tout cette  partie  qui  traite  de  Tusage  qu'on  doit 
&ire  du  rhythme  ou  de  la  cadence.  11  cnit  faire  voir 
que  les  sons ,  en  vertu  d'un  certain  rapport  ou  d'une 
certaine  ressemblance ,  qu'ils  acquéraient  avec  les 
qualités  morales ,  pouvaient  former  dans  la  jeu- 
nesse, et  même  dans  des  sujets  plus  âgés,  des 
mœurs  qui  n'y  existaient  point  auparavant ,  ou  qui 
n'étaient  point  développées  :  système  qui  eût  pu 
être  vrai ,  si  l'auteur  l'eut  borné  à  des  situations  et 
des  mouvements  passagers.  Ce  musicien  était  un 
homme  intrigant  et  ambitieux;  il  se  lia  avec  Péri- 
clès, et  conspira  contre  la  liberté  des  Athéniens; 
mais  il  fut  découvert  et  banni  comme  favorisant  la 
tyrannie ,  vers  l'an  430  avant  J.-C. 

DAMPIER  ou  DAMP1ERRE  (Jean),  né  à  Biois, 
après  s'être  rendu  célèbre  parmi  les  avocats  du 
grand-conseil,  se  fit  cordelier,  et  devint  directeur 
d'un  couvent  de  religieuses  à  Orléans ,  où  il  mourut 
avant  l'an  1550.  H  s'acquit  beaucoup  de  réputation 
par  ses  poésies  latines,  écrites  dans  le  goût  de  celles 
de  Catulle.  Elles  ont  été  recueillies  dans  le  tome  1er 
des  Deliciœ  poetarum  gallorum. 

DAMPIER  (Guillaume),  né  en  4652,  dans  le 
comté  de  Sommerset,  fut  le  plus  fameux  marin  de 
son  siècle.  En  1680 ,  il  traversa  par  ten-e  l'isthme 
Darien  ou  de  Panama,  s'empara  d'un  vaisseau  es- 
pagnol ,  s'embarqua  et  rentra  dans  la  mer  du  Nord , 
sans  remarquer  qu'il  eût  passé  par  le  détroit  de 
Magellan.  Après  avoir  visité  les  terres  australes  en 
1684,  et  parcouru  les  mers  d'Asie,  il  revint  en  An- 
gleterre en  1688. 11  entreprit  un  nouveau  voyage 
autour  du  monde  en  1699,  et  revit  sa  patrie  en 
1701.  11  en  fit  un  troisième  en  1704,  et  un  qua- 
trième en  1709,  et  en  revint  le  1"  octobre  1711. 
11  publia  en  1699  le  Recueil  de  ses  voyages  autour 
du  monde 9  depuis  1673  jusqu'en  1691  ,  3  vol.  in-8  ; 
ils  ont  été  réimprimés  en  1729,  4  vol.  in-8,  tra- 
duits en  fiançais ,  et  imprimés  à  Amsterdam ,  1701 
à  1712,  et  à  Rouen  en  1715,  1723  et  1739,  en 
^  vol.  in-12.  Us  contiennent  des  observations  utiles 
à  la  navigation ,  et  des  remarques  nécessaires  pour 
la  géographie  ;  mais  aussi  beaucoup  de  rapports 
absurdes,  qui  décèlent  un  observateur  superficiel  et 
dominé  par  l'imagination. 

*  DAMPIERRE  (Auguste-Henri-Marie  Picot  ,  mar- 
quis de)  ,  général ,  né  à  Paris  le  19  août  1756,  d'une 
lamille  distinguée,  était  officier  aux  gardes  fran- 
çaises. 11  chercha  inutilement  à  être  employé  dans 
la  guerre  d'Amérique  et  au  siège  de  Gibraltar,  et 
passa  ensuite  à  Berlin  ,  où  il  étudia  les  évolutions 
militaires  et  la  tactique  de  Frédéric  le  Grand.  A  son 
retour  de  Prusse,  il  affecta  de  porter  une  longue 
queue;  ce  qui  fit  dire  un  jour  à  Louis  XVI,  pariant 
à  M,  de  Biron  :  Voyez  ce  fou  avec  ses  manières  prus- 
siennes. Ce  mot  détermina  Dampierre  à  donner  sa 
démission,  et  il  se  retira  dans  ses  terres  jusqu'à 
l'époque  de  nos  troubles  politiques.  11  devint  alors 
aide-de-ramp  du  maréchal  Rochambeau,  ensuite 
colonel  du  5«  régiment  de  dragons ,  avec  lequel  il 
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voure  lui  mérita  bientôt  le  commandement  d'une 
division.  Il  se  signala  particulièrement  à  la  ba- 
taille de  Jemmapes  et  à  celle  de  Nerwinde.  Il  com- 
mandait au  Quesnoy  au  moment  de  la  défection 
de  Dumouriez ,  et  obtint ,  des  commissaires  de  la 
convention,  le  commandement  en  chef  de  cette 
armée.  Le  1*'  mai,  il  attaqua  les  troupes  alliées  à 
Qulevrain ,  et  y  fut  battu.  H  défendit  ensuite  le  camp 
de  Famars  avec  quelque  succès  ;  mais  ayant  eu  la 
cuisse  emportée  par  un  boulet  de  canon ,  il  mourut 
le  8  mai  1795.  (Tétait  un  excellent  chef  de  corps; 
mais  il  était  peu  propre  au  commandement  d*une 
armée.  Sa  trop  grande  vivacité  lui  fit  commettre 
des  fautes.  —  Son  fils ,  qui  avait  été  son  aide-de- 
camp,  obtint  le  grade  d'adjudant-général,  et  fut 
employé  dans  l'expédition  de  Saint-Domingue,  où 
il  est  mort  en  1802. 

*  DAMPIERRE  (Antoine  Esmonin,  marquis  de), 
né  à  Beaune  en  1743 ,  entra  dans  la  magistrature , 
et  devint  conseiller,  puis  président  à  mortier  au 
parlement  de  Bourgogne.  A  la  réorganisation  de 
l'ordre  judiciaire ,  il  fut  nommé  président  de  cham- 
bre à  la  cour  de  Dijon  ,  et  mourut  le  12  septembre 
1824.  11  a  publié  deux  écrits  fort  estimés  :  Vérité 
divine  pour  le  coeur  et  l'esprit,  Lausanne,  1823, 
2  vol.  in-8  ;  Histoire  de  la  révolution  tirée  des  saintes 
Ecritures,  Dijon,  1824,  in-8.  — Un  marquis  de 
Dampierre  ,  de  la  même  famille ,  habitait  une  cam- 
pagne près  de  Varennes ,  lorsque  Louis  XVI  y  fut 
arrêté  ;  il  courut  au  secours  du  roi  ;  mais  au  mo- 
ment où  il  approchait  de  sa  voiture ,  il  tomba  percé 
de  plusieurs  balles. 

*  DAMPMARTIN  (  Anne-Henri ,  vicomte  de  ) ,  ma- 
réchal de  camp ,  né  en  1755  à  Uzès,  était  parvenu 
au  grade  de  colonel  des  dragons  de  Lorraine ,  lors- 
que la  révolution  le  força  de  fuir  sa  patrie.  11  re- 
joignit l'armée  des  princes  à  Trèves ,  et  fit  la  cam- 
pagne de  1792,  dans  la  compagnie  à  cheval  des 
gentilshommes  du  Languedoc.  Après  le  licencie- 
ment, il  trouva  un  asile  à  Bruxelles,  d'où  il  fut  ob- 
ligé de  s'éloigner  à  rapproche  de  l'armée  de  Dumou- 
riez. Réfugié  d'abord  en  Hollande,  il  s'établit  ensuite 
à  Hambourg,  où  il  travailla  quelque  temps  à  la 
Gazette  française  et  au  Journal  de  littérature.  De 
Hambourg ,  il  se  rendit  à  Berlin ,  où  la  comtesse  de 
Lichtenau  le  chargea  de  l'éducation  de  ses  fils.  En 
1801,  il  rentra  en  France,  fut  nommé  conseiller 
de  préfecture  à  Nimes,  puis  étant  venu  se  fixer  à 
Paris ,  il  devint  successivement  censeur  impérial, 
conseiller  au  conseil  des  prises,  et  député  au  corps- 
législatif.  Redevenu  censeur  royal,  en  1814,  il  fut 
appelé  à  faire  partie  de  la  commission  de  censure 
des  journaux,  puis  nommé  bibliothécaire  du  dépôt 
de  la  guerre,  et  mourut  à  Paris  le  12  juillet  1825, 
à  l'âge  de  70  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
estimés,  entr'autres  :  Idées  sur  quelques  sujets  mili- 
taires,  Paris,  1785,  Avignon ,  1788,  in-8:  Histoire 
de  la  rivalité  de  Carthage.et  de  Rome,  à  laquelle  <m 
a  joint  la  mort  de  Coton,  tragédie  trad.  d'Addison, 
Strasbourg,  1789,  2  vol.  in-8;  la  France  sous  ses 
rois,  ou  Essais  historiques  sur  les  causes  qui  ont 
préparé  et  consommé  la  chute  des  trois  premières 
dynasties,  1810,  5  vol.  in-8;  Quelques  traits  de  la 
vie  privée  de  FrédériÇ'Guilkmme  J/,  roi  de  Prwse , 
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Paris,  1811 ,  in«8;  de  V Education  «i  du  choix  des 
imtilutewSj  1816,  Jn-8;  Mémoires  sur  les  divers 
événements  de  la  révolution  et  de  l'émigration ,  18â5, 
3  vol.  in-8. 

DAMVILLE.  Voy,  Montmorenci  (Charles). 

DAN,  le  cinquième  ûls  de  Jacob,  et  le  premier 
de  Bala,  servante  de  Rachel,  fut  chef  de  la  liibu 
qui  porte  son  nom,  et  mourut  âgé  de  127  ans. 

*  DAN  (Pierre),  supérieur  du  couvent  des  Ha- 
thurins  de  Fontainebleau ,  fut  envoyé  en  Barbarie 
pour  y  travailler  à  la  rédemption  des  captifs,  s*om* 
barquaà  Marseille  en  1634;  revint  Tannée  suivante 
ramenant  42  esclaves  et  mourut  en  1649.  On  a  de 
lui  :  une  Histoire  de  Barbarie  et  de  ses  corsaires^ 
Paris,  1637 ,  in-4 ,  réimprimée  sous  ce  tikre  :  Mis^ 
toire  des  royaumes  et  des  villes  d'Alger,  de  Tunis, 
de  Salé  et  de  Tripoli,  augmentée  de  j^ltisieurs  pièces, 
Paris,  1649,  in -fol.  :  Trésor  des  merveilles  de  la 
maison  royale  de  Fontainebleau  ^  contenant  son  anti-- 
quité,  les  singularités  qui  s*y  voient,  etc*,  Paris, 
1642 ,  in-foL  fig. 

*  OANAË,  fiUe  d'Acrise,  roi  d'Argos,  fut  en- 
fermée par  ordre  de  son  père  dans  une  tour  d'ai- 
rain ,  parce  que  Toracle  lui  avait  prédit  qu'il  serait 
tué  par  Ten&nt  qui  naîtrait  de  sa  611e.  Jupiter,  de- 
venu amoureux  de  Danaé,  descendit  dans  sa  prison 
sous  la  forme  d'une  pluie  d'or.  Ia  belle  captive  se  * 
rendit  à  ses  désirs ,  et  de  ce  commerce  naquit  le 
célèbre  Persée.  Cette  fable  est  peut-êke  fondée  en 
partie  sur  une  histoire  véritable.  Proélus,  frère 
d'Acrise,  touché  des  duirmes  de  sa  nièce,  se  fit, 
dit-on ,  ouvrir  les  portes  de  la  tour  à  foi'ce  d'argent. 
Le  reste  de  cette  relation  mythologique  parait  être 
pris  dans  l'Ecriture  sainte  (  Voy.  Acaiss  ). 

DAN  AIDES,  filles  de  Danaûs ,  roi  d'Argos,  étaient 
au  nombre  de  cinquante.  Elles  furent  mariées  à 
autant  de  leurs  cousins  germains,  fils  d'Ëgyptus. 
A  la  persuasion  de  leur  père,  elles  tuèrent  inhu-  - 
mainement  tous  leurs  maris  la  première  nuit  de 
leurs  noces  ,  à  Tei^ception  d*Hypermnestre ,  qui 
sauva  le  sien.  Ses  sœurs  furent  condamnées  dans 
les  enfers  à  verser  continuellement  de  l'eau  dans 
des  tonneaux  percés.  Horace  a  célébré  cette  histoire 
dons  une  de  ses  plus  belles  odes,  1.  3,  od.  11.  Jler- 
curi ,  nom  te  dooilis  magisPro,  etc. 

"^  DANAUS,  roi  d'Angos,  fils  de  Mus,  père  des 
Danaïdes,  s'empara  du  royaume  d'Ai^os,  vers  l'an 
1475  avant  J.-€.  L'oracle  lui  ayant  annoncé  qu'il 
serait  détrôné  par  un  de  ses  gendres,  il  donna 
l'ordre  barbare  dont  il  est  parlé  dans  l'ariicle  pré- 
cédent. Lyncée,  mari  d'Hypermnestre,  le  chassa  de 
soa  trône,  et  y  monta  à  sa  place. 

*  DANCEL  (  Jean  -  Charles  -  Richard  ),  évéque  de 
Bayeui,  né  en  1761 ,  à  Cherbourg,  vint  à  Paris 
et  entra  dans  la  communauté  dite  des  robertins , 
oîi  ses  succès  le  firent  nommer  maître  de  con- 
férences. Admis  en  Sprbonne  comme  socius,  il  fit 
ea  licence  de  1786  à  1788,  et  obtint  peu  après,  à 
la  suite  d'un  concours ,  une  chaire  de  philosophie 
au  collège  d*IIar£ourt.  La  constitution  civile  du 
clergé  ayant  été  décrétée ,  il  pensa  d'abord  qu'on 
pouvait  prêter  le  serment ,  et  soutint  ce  sentiment 
dans  un  écrit  intitulé  :  Apologie  du  serment  civique, 
1790,  in-8.  Mais  bientôt,  éclaL:é  par  les  discussions 
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et  surtout  par  les  mandements  des  évèques,  effrayé 
d'ailleui*s  des  éloges  qui  lui  furent  donnés  par  un 
parti  qui  lui  était  suspect  surtout  en  matière  de  foi , 
il  se  déclara  contre  le  serment  que  du  reste  il  n'a- 
vait pas  prêté.  Cette  prompte  réparation  qui  avait 
même  devancé  les  brefs  de  Pie  VI,  était  d'autant 
plus  honorable  qu'elle  l'exposait  à  des  haines  im- 
placables. En  1792,  il  se  rendit  en  AngleteiTe,  où 
il  resta  jusqu^au  concordat  de  1801.  Durant  le  sé- 
jour qu'il  fit  dans  ce  pays ,  il  fut  attaché  comme 
professeur  de  mathématiques  au  collège  de  Saint- 
Edmond,  fondé  en  1775,  dans  le  district  de  Lon- 
dres, pour  remplacer  les  collèges  anglais  qui  exis- 
taient en  France,  et  que  la  révolution  avait  dé- 
truits. En  1802,  le  nouvel  évêque  de  Coutances 
se  hâta  de  l'admettre  dans  son  chapitre,  lui  donna 
peu  après  des  letti'es  de  grand-vicaire ,  et  le  nomma 
en  1805,  à  la  cure  de  Yalognes,  une  des  plus  im- 
portante du  diocèse.  L'abbé  Dan<;el  en  gouvernant 
cette  paroisse,  administrait,  coooune  grand -vicaire 

t  arcnidiacre,  les  arrondissements  de  Valogves  el 

e  Chei'bourg.  11  déploya  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  les  plus  éminentes  vertus,  et  poussa  la 
chaiité  jusqu'à  se  dépouiller  de  son  patrimoine 
pom*  secourir  les  pauvres  et  pour  restaurer  son 
église.  Avant  qu'on  eût  pu  fonder  un  séminaire  à 
Coutances ,  il  avait  réuni  plusieurs  élèves  qui  lo- 
geaient dans  son  prasbytère.  Sur  la  reconmianda- 
tion  de  l'évèque  de  Coutances  il  fut  promu  au  siège 
de  Bayeux,  et  sacré  par  Mgr.  d'Hermopolis  le  28  oc- 
tobre 1827,  dans  l'église  de  la  Sorbonne.  Sa  con- 
duite pendant  son  épisçopat  justifia  complètement 
l'idée  qu'avaient  conçue  ae  lui  les  deux  vénérables 
prélats  :  doué  d'une  sagesse  et  d'une  piété  qui  n'é- 
tait égalée  que  par  son  zèle  et  «a  vigilance ,  il  soutint 
les  séminaires,  rétablit  les  conférences  ecclésias- 
tiques ,  présida  aux-  retraites  pastorales ,  et  annonça 
lui-même  la  parole  de  Dieu  aux  fidèles,  àa  pieuse 
activité  épuisa  ses  forces  ;  des  attaques  successives 
suivies  d'un  dépérissement  rapide, lui  annoncèrent 
l'approche  de  sa  fin.  Calme  et  résigné ,  il  denuindait 
au  del ,  comme  une  grâce ,  l'accroissement  de  ses 
souffirances.  L'évèque  dç  Coutances  qu'il  avait  ap- 
pelé, l'assista  dans  ses  derniers  moments.  Il  mourut 
le  20  avril  1856,  après  avoir  reçu  les  derniers  sa- 
crements avec  une  foi  vive  et  une  humilité  pro- 
fonde. Outre  la  science  propre  de  son  état ,  ce  prélat 
possédait  des  connaissances  étendues  en  histoire, 
en  mathématiques  et  en  astronomie,  et  il  était  doué 
d'une  facilité  remarquable  pour  l'étude  des  lan- 
gues. 

DANCHET  (Antome),  né  à  Rîom  çn  1671,  fit, 
n'étant  encore  qu'en  rhétorique  au  collège  de  Louis 
le  grand ,  une  pièce  de  vers  latins  sur  la  prise  de 
Nice  et  de  Mons  qu'on  jugea  digne  de  voir  le  jour. 
Après  avoir  occupé  pendant  qucdque  temps  la  chaire 
de  rhétorique  de  Chartres ,  il  eut  une  place  à  la  bi- 
bliothèque du  roi ,  à  l'académie  des  inscriptions  et 
à  l'académie  française ,  et  il  justifia  ces  diiTérents 
choix  par  plusieurs  pièces  de  poésie ,  et  surtout  par 
des  drames  lyriques,  entre  autres  par  Bésione  que 
La  Harpe  met  au-dessus  de  tous  ceux  de  Campistron 
et  de  Fontenelle.  Il  moumt  à  Paris  en  1748. 11  se 
fit  aimer  autant  par  son  caractère,  qu*estimer  par 
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son  esprit.  11  M  se  permit  jumais  un  seul  vers  sati- 
rii]ue ,  quoique  poêle ,  et  poète  outngë.  Un  de  ses 
rinux  Tafant  insulté  dams  une  satire  sanglante ,  il 
Gl  en  réponse  une  épigramme  très -piquante,  Fen- 
to|fa  à  son  ennenû ,  en  lui  déclarant  que  personne 
ne  la  verraîl ,  et  qu'il  voulait  seulenaent  lui  montrer 
combien  il  était  bdle  d'employer  les  armes  de  la 
satire.  L^es  (Muores  de  Danchet  ont  été  recueillies  à 
Paris  en  i751,  4  vol.  in*i2.  Cette  édition ,  faite  avec 
soin ,  offre  plusie»rs  pièces  estimables.  Ses  <f e^- 
dûs  en  général  li'ont  pas  un  grand  mérite ,  et  sans 
ses  opéroê  ce  poète  serait  naoijM  connu.  On  a  encore 
de  DanclMt  quekfues  pièees  fuçitivês,  des  odes,  des 
canUUêt ,  des  épùrês,  dont  la  v^^ûcation  est  assez 
douce ,  mais  un  peu  faible.  Gresaet ,  successeur  de 
Danchet  à  Facadémie,  en  a  hii  on  éloge  qui  ren- 
ferme des  leçons  bien  utiles  et  hkan  nécessaires  à 
tous  les  poètes,  a  Un  mérite  dont  il  fkut  lui  tenir 
»  compte ,  c'eet  de  n'avoir  jamais  déshonoré  l'usage 
i  de  son  esprit  par  aucun  abui  de  la  poésie  ;  caraD- 
»  tère  si  rare  dans  Fart  dangereux  qu'il  cultivait  « 
9  et  ou  le  talent  ne  doit  pas  être  plus  estimable  par 
n  les  choses  mêmes  qu'il  produit,  que  par  celles 
»  qu'il  a  le  courage  de  se  refuser.  Instruit  dès  sa 
«  jeunesse,  et  convaincu  toute  sa  vie ,  que  la  poéne 
»  ne  doit  être  que  Finterprète  de  la  vérité  et  de 

V  Flumneur,  la  langue  de  la  sagesse  et  de  Famitié, 

V  et  le  ebarme  de  la  société ,  il  ne  partagea  ni  le 
»  délire  t  ui  Figneminie  de  ceux  qui  la  profanent, 
v  Au-dessus  de  cette  liche  envie ,  qui  est  toujours 
1»  une  preuVe  hunûKante  d'in^riorilé  ;  ennemi  du 

V  genre  satiHqoe ,  dont  Fart  est  si  Ikcile  et  si  bas  ; 
»  ennemi  dé  Fobsoémté,  dont  le  succès  même  est 
»  si  honteux  ;  inaccessible  à  cette  aveugle  Ueence 
»  qui  ose  attaquer  le  respect  dû  aux  lois ,  lu  ti*ène, 
»  à  la  religion ,  audace  dont  tout  le  mârite  est  en 
»  même  temps  si  cois>pable  et  si  digne  de  mépris  ; 
»  incapflJ>le  enfin  de  tout  .ce  que  doivent  iotârdire 
1»  Fespri t  sociable ,  la  façon  noble  de  penser,  Fordre^ 
»  la  déoenee  et  le  devoir,  ses  écrits  portèrent  teu- 
»  jours  l'emprunte  de  son  cœur,  v 

DANCOURT  (  Florent  CakiDN  ,  sieur  d'),  naquit  à 
FontainebleaH  le  i*'  novembre  1661,  le  même  jour 
que  le  grand  dauphin.  Le  P.  de  la  Rue,  jésuite ,  sous 
lequel  il  fit  ses  études ,  voulut  procurer  à  sa  société 
ce  jeune  homme ,  dont  la  vivacité  et  la  pénétration 
donnaient  de  belles  espérances  ;  mais  la  légèreté  du 
disciple  rendit  inutiles  tous  les  soins  du  maître. 
Dancourt  ainut  mieux  se  livrer  au  barreau ,  qu'il 
abandonna  bientôt  pour  le  théâtre.  Il  fut  non-seu- 
lement histrion  habile ,  mats  encore  auteur  applaudi. 
Ce  que  Regnard  était  à  Fégard  de  Molière  dans  la 
haute  comédie ,  dit  un  homme  d'esprit ,  le  comé- 
dien Dancourt  Fêtait  dans  la  ilBurce.  Dancomt  s'est 
mis  à  son  aise  pour  débiter  force  quolibets  et  polis** 
sonneries ,  en  transportant  presque  toujours  la  scène 
parmi  le  bas  peuple  et  au  village,  il  étaût  cependant 
recherché  de  ce  qu'il  y  avait  de  pkis  distingué  à 
la  cour  et  à  la  ville  ;  Louis  XiV  Failnait.  Lorsque  ce 
prince  devait  assister  à  la  comédie ,  Dancourt  allait 
lui  lire  ses  ouvrages  dans  son  cabinet ,  où  madame 
de  Montespan  seule  était  admise.  Un  jour,  le  poète 
s'étant  trouvé  mal ,  à  cause  du  grand  feu  qu'il  y 
avait  y  le  roi  ouvrit  lui-même  une  fenêtre  pour  lui 


iiaûre  prendre  Falr.  Dans  une  autre  circonstance  ^ 
Dancourt  étant  sur  le  point  de  toibber  sur  un  esca- 
lier qu'il  ne  voyait  pas ,  le  même  monarque  le  retint 
pai'  le  bras ,  en  lui  disant  :  Prenez  garde,  Ikmcourt, 
vous  aUea  tomber.  Les  dernières  années  de  Dancomi 
furent  plus  sages  et  plus  retirées  que  celles  de  sa 
jeunesse.  11  comprit  Finutilité  et  le  danger  du  genre 
de  littérature  auquel  il  avait  consacré  ses  jours,  et 
quitta  le  théâtre  en  1718,  pour  se  retirer  dans  sa 
terre  de  Courcelle-le-Roi ,  en  Berri ,  où  il  s'occupa 
uniquement  de  son  salut  (  Foy.  Mou^e).  U  y  mou* 
rut  en  1726,  à  65  ans.  Ses  ouvrages  ont  été  réim- 
piiraés  en  176D,  en  12  vol.  in-IS.  On  en  a  fait  un 
choix  en  1785,  et  Fou  a  publié  ceux  qui  ont  paru 
les  meilleurs  sous  le  titi*e  de  Chefs^'oeuvfe  de  Dan- 
court, Paris,  4  voL  in-12,  dont  les  pièces  le  plus 
renommées  sont  le  Chevalier  à  la  mode,  et  les  ^mr^ 
geoises  à  la  mode,  qu'il  fit  conjointement  avec 
Sftint-Yon. 

*  DANCOURT  (L.-H.  ),  cotnédien  de  province,  né 
vers  1725,  mort  à  Parts,  dans  un  hospice,  le 
29  juillet  1801,  a  composé  trois  oof7)^dt>«  représen- 
tées au  Ihédlre  des  Aaltan^  de  1762  à  1766  :  les 
deux  amis,  U  Mariage  par  oapUuiaiion  et  Ssope  à 
Cythère,  et  un  grand  nombre  d'autres  jouées  eu 
province.  U  est  aussi  l'auteur  d'une  réponse  à  la 
fiuueuse  kttre  de  Rousseau  sur  les  speclades,  souS 
ce  titre  :  L.  H.  Das^eourê,  aHegum  tk  Berlin,  à 
h^J.  Rousseau,  citoyen  de  Çenèipe  :  cette  réponse 
est  supérieure  à  ï Apologie  du  théâtre  de  Itermontel 
par  sa  logique  seri'ée  et  les  raisonnements.  On  lui 
attribue  encore  :  Lettre  de  f  Arlequin  de  BetHn  à 
Fréron  Air  la  retraite  de  M.  Gresset,  1760,  in-8. 

DANEMNI  (  iérôme  K  ^siMte,  né  à  Césène  datis  la 
Romagne  eii  15J14,  enseigna  avec  distinction  la  phi«- 
losopfaie  à  Paris ,  et  fut  eavoyé  par  le  pape  Clé- 
ment Vlll ,  en  1596,  aU  mont  Liban  «  ed  qualité  de 
Donce,  elles  les  maronites,  pour  déoeuvrir  leur 
véritable  croyance.  Richard  Simon  a  traduites  Fita- 
lien  en  français  la  relation  de  son  voyage ,  Paris, 
1685,  in-12,  avec  des  remarques  <pii  en  augibeo*- 
tent  le  prix.  11  relève  ti^s-souvent  les  eireurs  du 
texte.  Ce  jésuite  mourut  à  Forli  en  1651 ,  à  80  atas. 
Oki  a  encore  de  lui  :  un  Commentaire  sur  les  trois 
livres  d'Arislote  de  Anima.  Ethiea  saora,  Césène, 
4651 ,  asses  peu  connu,  quoique  le  même  Richard 
Simon  Fait  loué. 

DANDINI  (  Hercule-François  ) ,  comte ,  et  profes- 
seur en  droit  à  Padoue,  né  à  Aucâae  en  1695,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages.  Les  piincipaux  sont  : 
De  forensi  scribendi  raltoiae  ;  Dé  Servitutibus  prœ^ 
diorum  wterpretationes  per  epistolùs,  etc,  U  motiilit 
à  Padoue  en  1747,  avec  la  réputation  d'homme 
savant. 

DANDOLO  (  Henri  ) ,  doge  de  Venise ,  d'une  fit* 
mille  illustre,  né  vers  le  commencement  du  xi« 
siècle,  gouvernait  depuis  9  ans  cette  république, 
avec  autant  de  gloire  que  de  prudence ,  lorsque  les 
princes  croisés  lui  envoyèrent  des  députés  en  1202. 
U  accorda  non-seulement  les  vaisseaux  qu'ils  de- 
mandaient pour  passer  en  Syrie ,  mais  il  ^outa  en^ 
core  50  galères  bien  armées ,  pour  combattre  par 
mer,  en  même  temps  que  les  Français  agiraient  sur 
terre.  Ce  dcfc,  aussi  graud  capitaine  qu'habile  po- 
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lltique ,  fit  plus  encore  :  malgré  son  extrême  vieil- 
lesse ,  il  se  mit  à  la  tête  de  la  flotte  vénitienne , 
signala  son  courage  à  la  prise  de  Constantinople  en 
1203,  refusa  le  trône  impérial  de  cette  ville ,  et,  de 
concert  avec  les  Français,  fit  nommer  à  sa  place  le 
comte  Baudouin.  H  mourut  en  1205  à  Constanti- 
nople, où  il  tenait  le  premier  rang  après  Tcm- 
pereur. 

*  DANDOLO  (le  comte  Vincent),  célèbre  chimiste, 
né  à  Venise,  le  26  octobre  1758,  d^une  autre  fa- 
mille que  le  précédent ,  sut  s'élever  par  son  mérite 
et  ses  talents.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Pa- 
doue,  avec  un  succès  brillant,  il  revint  à  Venise 
où  il  établit  une  pharmacie  qui  devint  célèbre  dans 
toute  ritalie.  Partisan  de  la  chimie  pneumatique  qui 
venait  de  nsuti'e  en  France,  il  la  fit  connaître  aux 
Italiens  par  ses  traductions  des  ouvrages  de  Lavoi- 
sier,  de  Goiton-Morveau ,  de  Fourcroy  et  de  Ber- 
thollet,  en  1 797.  Les  événements  Tarrachèrent  à  ses 
travaux.  Nommé  président  de  Tadministration  pro- 
visoire, il  fut  député  près  de  Bonaparte,  qui  ne 
tarda  pas  à  entrer  sur  le  territoire  vénitien.  On  sait 
qu'il  promettait  à  ceux  qui  rappelaient ,  de  main- 
tenir leur  nouvelle  république ,  et  que  bientôt  il  se 
joua  de  cette  promesse  en  cédant  Venise  à  F  Autriche. 
Obligé  de  s'expatrier,  Dandolo  vint  à  Milan,  où  il 
fut  nommé  membre  du  grand  conseil.  Après  Ten- 
vahissement  de  l'Italie  par  les  Austro- Russes,  en 
1799,  il  se  rendit  en  France,  et  y  publia  :  Les 
hommes  nouveaux  j  ouvrage  politique  qui  fut  bientôt 
oublié.  Là,  victoire  de  Marengo  lui  permit,  en  1800, 
de  retourner  à  Milan ,  où  il  devint  membre  du  col- 
lège des  Dotti ,  et  provéditeur-général ,  en  Dalmatie. 
Quelques  contestations  qu'il  eut  avec  les  généraux 
français  l'ayant  fait  rappeler ,  il  obtint  en  dédom- 
magement une  place  au  sénat,  avec  le  titre  de 
comte.  A  la  restauration  il  se  fixa  dans  ses  pro- 
priétés sur  le  territoire  de  Varèse ,  et  y  mourut  d'une 
attaque  d'apoplexie,  le  13  décembre  1819.  On  lui 
doit  un  grand  nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels 
^n  distingue  :  Del  govemo  délie  peoore.  Milan ,  1804 , 
in -8;  Il  buon  govemo  de*  bachi  da  seta  (les  vers  à 
soie),  1806,  in-8,  trad.  par  Ph.  Fontaneille,  5eéd. 
1839,  in-8;  Disoorsi  suUa  fxutorigio  (Tari  du 
berger  ) ,  1806 ,  in-8  ;  Enologia,  ou  F  Art  de  faire  les 
vins,  1812 , 4  vol.  in-8, 1820,  3  vol.  Storia  de'  bachi 
da  seta,  govemati  eo'  nuovi  metodi  1819,  cause  deW 
avilimento  délie  Granaglie,  1820,  in-8. 

*  DANDRÉ  ou  D'ANDRÉ  (  le  baron  Joseph-An- 
toine-Bal thasar),  né  en  1759,  conseiller  au  parle- 
ment d'Aix ,  fut  député  à  l'assemblée  constituante , 
où  il  se  fit  une  réputation  par  ses  talents  et  dont  il 
fut  élu  trois  fois  président.  Après  la  session  il  fut 
désigné  pour  les  fonctions  de  maire  de  Paris ,  con- 
curremment avec  Pétion ,  qui  l'emporta.  En  1792, 
accusé  d'accaparement ,  il  faillit  d'être  victime  d'une 
émeute  et  s'enfuit  à  Londres ,  où  il  retrouva  M.  de 
Talleyrand,  avec  lequel  il  entretint  dès -lors  des 
relations  suivies.  Il  se  rendit  en  Allemagne  en  1796, 
dans  le  but  d'être  plus  à  portée  de  seconder  le  mou- 
vement qui  se  manifestait  en  faveur  de  l'autorité 
royale.  Louis  XVIll  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  établir 
une  correspondance  avec  l'intérieur  de  la  France , 
et  il  vint  même  daos  ce  but  à  Paria  en  1797  avec 


les  instructions  de  ce  prince.  11  tenta  de  se  &ire 
nommer  député  au  conseil  des  cinq-cents ,  mais  il 
ne  put  y  réussir.  Le  18  fructidor,  l'obligea  de  re- 
tourner en  Allemagne,  où  il  continua  d'agir  dans 
les  intérêts  de  la  maison  de  Bourbon.  Il  s'établit 
en  1809  à  Vienne,  et  fit  dans  les  environs  de  cette 
ville  l'acquisition  d'un  domaine  dont  il  doubla  les 
revenus  en  fort  peu  de  temps  par  les  améliorations 
qu'il  introduisit  dans  la  culture.  Rentré  en  France , 
en  1814,  il  fut  nommé  directeur  de  la  police.  Au 
second  retour  du  roi  qu'il  avait  suivi  à  Gand ,  il  fut 
fait  intendant  des  domaines  de  la  couronne ,  place 
qui  convenait  mieux  à  ses  goûts.  11  mourut  le 
16  juillet  1825.  Dandré  était  vice -président  delà 
société  royale  d'agriculture,  où  son  éloge  fut  pro- 
noncé par  son  confrère  M.  Sylvestre. 

DANDRÉ  Bardon.  Voy.  Bardon. 

DANDRIëU  (  Jean-François  ),  célèbre  musicien , 
mort  à  Paris ,  en  1740,  à  56  ans ,  touchait  parfai- 
tement l'orgue  et  le  clavecin.  11  n'excellait  pas 
moins  dans  la  composition.  On  le  compare,  pour  le 
goût  et  les  talents ,  au  célèbre  Gouperin.  On  a  de 
lui  3  livres  de  pièces  de  clavecin ,  et  un  de  pièces 
d'orgue ,  avec  une  suite  de  noels  recherchés  par  les 
gens  de  goût;  sa  musique  offre  autant  de  variété 
que  d'hannonie. 

DANEAU  (Lambert),  Danœus ,  ministre  calviniste, 
né  à  Beaugency ,  en  1530,  disciple  du  fameux  Anne 
du  Bourg ,  enseigna  la  théologie  à  Leyde.  11  mourut 
à  Gastres  en  1596.  On  a  de  lui  :  des  Commentaires 
sur  saint  Matthieu  et  sur  saint  Marc;  une  Géogra- 
phie  poétique  ;  Aphorismi  politici  et  militares,  Leyde, 
1638 ,  in-12;  et  d'autres  ouvrages  qu'il  serait  inu- 
tile de  citer  (1). 

DANEDl  (  Jean-Etienne  ),  surnommé  Montalte , 
peintre  italien,  né  à  Treviglio  en  1608,  fut  élève  de 
Marazoni  de  Milan ,  et  devint  bientôt  supérieur  à 
son  maître.  Les  églises  et  les  édifices  publics  de  Mi- 
lan possèdent  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages. 
Danedi  mourut  en  1689.  ^  Danedi  (Joseph) ,  frère 
du  précédent,  également  appelé  Montalte,  fut  aussi 
un  peintre  célèbre.  11  fut  élève  du  Guide,  et  se  mon- 
tra digne  d'un  tel  maître  dans  plusieurs  ouvrages 
qu'il  fit  pour  différents  édifices  de  Milan  et  de  Tu- 
rin. 11  mourut  la  même  année  que  son  frère. 

DANES  (Pierre),  né  en  1497,  parisien,  disciple  de 
Budé  et  de  Jean  Lascaris ,  fut  précepteur  et  confes- 
seur de  François  II ,  après  avoir  occupé  5  ans  une 
place  de  professeur  en  langue  grecque  au  collège 
royal.  Envoyé  au  concile  de  Trente ,  il  y  prononça 
un  fort  beau  discours  en  1546.  Ge  fut  dans  le  cours 
du  concile  qu'il  fut  fait  évêque  de  Lavaur  en  1557. 
Cet  illustre  prélat  s'étant  démis  de  son  évêché  en 
1576,  mourut  à  Paris  en  1577,  à  80  ans.  Ses  Opus- 
cules ont  été  recueillis  et  imprimés  en  1731,  in-4, 
par  les  soins  de  Pierre-Hilaire  Danes,  de  la  même 
famille  que  l'évêque  de  Layaur.  L'éditeur  a  orné  ce 
recueil  de  la  Vie  de  son  parent.  L'abbé  Lenglet  du 
Fresnoi  attribue  à  Pierre  Danes  deux  apologies  'pour 
Henri  II,  imprimées  en  latin  en  1542,  in-4. 

fl)  Nous  ne  pouvons  cependant  omellre  :  De  Fen^fteiis  aut 
iortilegis  quoa  iorciarios  vocani,  dialogusy  Genève,  1573,  iii-S, 
réimprimé  II  Cologne ,  deux  ans  iprès,  et  devenu  Irès-rare.  Da- 
neau  (radoisil  lui-même  cel  ouvrage  en  français,  Genève,  |577 , 
itt-9.  G'Ml  la  plus  curiett«9  de  f«s  producUooi. 
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DANES  (Jacques),  né  à  Paris  en  i60i,  un  des  plus 
pieux  prélats  de  son  temps ,  fut  d'abord  président  à 
]a  chambre  des  comptes  de  Paris ,  et  intendant  de 
Languedoc.  Après  la  mort  de  Madeleine  de  Thou 
son  épouse ,  et  du  fils  qu'il  en  avait  eu ,  Danes  em- 
brassa rétat  ecclésiastique,  et  fut  fait  maître  de 
Toratoire  du  roi ,  conseiller  d'état  ordinaire,  et  en- 
fin évéque  de  Toulon  Fan  1640.  Sa  science  et  sa 
vertu  brillèrent  alors  avec  éclat.  Ferme  et  jaloux 
des  intérêts  de  TEglise ,  il  donna  des  preuves  de 
son  zèle  à  la  célèbre  assemblée  de  Mantes  en  1641, 
sans  cependant  compromettre  l'autorité  épiscopale 
avec  le  respect  dû  aux  volontés  du  prince.  Se  sen- 
tant infirme,  il  se  démit  Fan  1650  de  son  évêché 
et  de  ses  autres  places ,  pour  ne  plus  s'occuper  que 
de  bonnes  œuvres.  Il  fit  plusieurs  fondations  pieuses, 
répandit  dans  le  sein  des  pauvres  les  grands  biens 
qu'il  avait  hérités  de  ses  pères ,  et  acheva  le  reste 
de  ses  jours  dans  les  exercices  de  l'austérité ,  de  la 
prière  et  de  la  retraite.  Il  mourut  le  5  juin  1662, 
à  Paris  sa  patrie ,  en  odeur  de  sainteté ,  dans  sa  62" 
année,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Sainte-Gene- 
viève-des-Ardens ,  d'où  il  a  été  transféré  en  1747 
dans  celle  de  la  Madeleine. 

DANES  (  Pierre-Louis  ) ,  né  à  Cassel  en  Flandre 
l'an  4684 ,  enseigna  la  philosophie  avec  distinction 
à  Louvain  ,  fut  curé  de  Saint-Jacques  à  Anvers  l'an 
1714 ,  puis  passa  à  Ypres  en  1717 ,  où  il  fut  cha- 
noine gradué ,  président  du  séminaire  épiscopal  et 
pénitencier,  emplois  qu'il  remplit  avec  tout  le  zèle 
qu'inspire  la  religion  de  Jésus-Christ.  En  1734  il 
retourna  à  Louvain  pour  succéder  à  Daelman  dans 
la  chaire  de  théologie.  11  mourut  le  28  mai  1736. 
Nous  avons  de  lui  :  Institutiones  doetrinœ  chris- 
tianœ,  Louvain,  1713,  et  1768  Cest  un  abrégé  de 
théologie  estimé  ;  Orationes  et  homiliœ ,  Louvain  , 
1733;  plusieurs  traités  de  théologie  ;  entre  autres, 
De  fide,  spe  et  charitate,  Louvain,  1735,  in-12, 
plein  d'érudition ,  et  l'un  des  meilleurs  que  Ton  ait 
sur  cette  matière  ;  Generdis  tempomm  notio,  Ypres, 
1726,  in-12.  Cet  ouvrage  a  été  augmenté  par  Mar- 
tin Page,  Louvain,  1741.  M.  Paquot  en  adonné 
une  nouvelle  édition  avec  des  notes  et  des  supplé- 
ments jusqu'à  Fan  1772 ,  qui  reûdent  cet  ouvrage 
très-intéressant,  Louvain,  1773. 

DANET  (Pierre),  né  vers  le  milieu  du  xvii»  siècle, 
fut  longtemps  curé  à  Paris  sa  patrie ,  ensuite  abbé 
de  Saint-Nicolas  de  Verdun,  et  mourut  en  1709.  H 
est  célèbre  par  son  Dictionncnre  latin  et  français , 
et  par  un  autre  Dictionnaire  français  et  latin ,  à  l'u- 
sage du  dauphin  et  des  princes  ses  fils.  Le  latin  est 
beaucoup  plus  exact  et  plus  utile  que  le  français , 
trop  chargé  de  circonlocutions  et  de  mauvaises 
phrases  de  Plante;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  de- 
vraient guère  être  consultés ,  depuis  que  nous  avons 
de  meilleurs  ouvrages  dans  le  même  genre.  On  a 
encore  de  lui  :  Radices  seu  dictionarium  linguœ  la- 
tinœ,  Paris,  1677,  in-4,  rare  et  recherché;  Dictio- 
narium antiquitatum  romanarum  et  grœcarum,  à 
l'usage  du  dauphin  ,  1698,  in-4,  dont  la  traduction 
française  a  été  publiée  à  Amsterdam ,  1701 ,  in-4. 
Danet  fut  du  nombre  des  interprètes  dauphins,  choi- 
sis par  le  duc  de  Montausier.  Il  eut  en  partage 
Phèdre,  qu'il  donna  avec  une  interprétation  et  des 


notes  latines.  Ce  commentaire  a  moins  de  réputa-;- 
tion  que  ses  dictionnaires. 

DANGEAU  (Philippe  de  Courcillon,  marquis  de), 
itaquit  en  1638.  Les  agréments  de  son  esprit  et  de 
sa  figure  l'avancèrent  à  la  cour  de  Louis  XiV ,  et 
son  goût  déclaré  pour  les  lettres  lui  valut  une  place 
dans  l'académie  française  et  dans  celle  des  Sciences. 
Il  n^ourut  à  Paris  en  1720  ,  conseiller-d'état  d'épée, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  grand-raaitre  des  ordres 
royaux  et  militaires  de  Notre-Dame  du  Mont-Car- 
mel ,  et  de  Saint-  Lazare  de  Jérusalem.  A  la  cour, 
dit  Fontenelle ,  où  Ton  ne  croit  guère  à  la  probité 
et  à  la  vertu ,  il  eut  toi]jours  une  réputation  nette 
et  entière.  Ses  discours,  ses  manières,  tout  se  sen- 
tait en  lui  d'une  politesse  qui  était  encore  moins 
celle  d'un  homme  du  grand  monde,  que  d'un 
homme  officieux  et  bienfaisant.  On  a  de  lui  des 
mémoires  en  manuscrit ,  dans  lesquels  on  trouve 
plusieurs  anecdotes  curieuses.  11  y  en  a  beaucoup 
de  hasardées  :  mais  il  ne  faut  pas  en  général  les 
croire  aussi  mal  fondées  qu'il  a  plu  à  Voltaire ,  qui 
cependant  en  a  copié  plusieurs ,  de  le  dire ,  décriant 
à  son  ordinaire  les  sources  où  il  puisait.  On  a  en- 
core du  marquis  de  Dangeau  un  petit  ouvrage,  aussi 
en  manuscrit ,  dans  lequel  il  peint  d'une  manière 
intéressante  Louis  XIV^  tel  qu'il  était  au  milieu  de 
sa  cour.  Le  duc  de  Saint-Simon,  dans  ces  mémoires, 
ne  rend  pas  assez  de  justice  à  Dangeau  ;  c'est  peut- 
être  une  petite  jalousie  de  métier;  peut-être  aussi 
un  peu  d'humeur  contre  Louis  XIV ,  que  Dangeau 
peint  ordinairement  en  beau ,  et  que  Saint-Simon 
travaille  à  rabaisser.  M"^«  de  Genlis  a  publié  un 
Abrégé  des  mémoires,  ou  Journal  du  marquis  de 
Dangeau,  Paris,  1817,  4  vol.  in-8  (  Vby.  Lemontey). 
Ces  Mémoires  n'eussent -ils  d'autre  mérite  que  de 
redresser  les  fausses  opinions  accréditées  par  Saint- 
Simon  ,  et  répétées  avec  affectation  par  les  gens  que 
trop  de  gloire  importune  et  à  qui  suriout  celle  de 
Louis  XIV  est  odieuse ,  la  pensée  de  M™*  de*  Genlis 
serait  éminemment  française,  on  lui  devrait  des 
éloges  pour  ce  travail;  mais  ils  renferment  beau- 
coup de  traits  du  plus  grand  intérêt.  En  nous 
faisant  voir  Louis  XIV  dans  tous  les  moments  de 
sa  vie  privée ,  et  dans  jceux  où  les  rois  se  défient 
le  moins  des  regards  de  leurs  courtisans ,  en  nous 
le  montrant  pour  ainsi  dire  en  déshabillé^  ils  nous 
font  connaître  l'homme  encore  plus  que  le  monar- 
que ;  on  le  voit  agir,  on  l'entend  parler,  on  est  ad- 
mis dans  sa  familiarité,  presqu'à  sa  confidence ,  ou 
du  moins  on  peut  juger  par  ses  discours  et  ses  ac- 
tions journalières ,  des  dispositions  habituelles  de 
ce  cœur  vraiment  royal  ;  et  l'on  reste  convaincu 
que  non-seulement  Louis  XIV  fut  un  très-grand  roi, 
mais  qu'il  était  encore  le  meilleur  des  hommes ,  le 
modèle  des  fils ,  des  frères ,  des  pères  et  des  maîtres , 
et  comme  son  aieul ,  d'ineffaçable  mémoire ,  le  père 
de  son  peuple.  Ce  n'est  donc  pas  un  médiocre  ser- 
vice rendu  par  M"**  de  Genlis  d'avoir  dissipé  les 
ombres  qu'on  s'était  efforcé  de  répandre  sur  une 

aussi  belle  vie. 
DANGEAU  (Louis  Courcillon  de),  membre  de 

l'académie  ûançaise,  abbé  de  Fontaine-Daniel  et  de 

Clermont ,  et  frère  du  précédent ,  naquit  dans  le 

calvinisme,  à  Paris,  en  1643,  fut  converti  par  Bos^ 


DA» 


tu 


DAN 


60^  et  y  mourut  en  1723.  Peu  de  gens  àe  condi* 
tion  ont  aimé  les  belles -lettres  autant  que  lui ,  et 
se  sont  donné  autant  de  mouTenient  pour  en  rendre 
Tétude  facile  et  agréable.  11  imagina  plusieurs  nou- 
velles  méthodes  pour  apprendre  rhistoire,  le  bla- 
son, la  géographie,  les  généalogies,  les  intérêts 
des  princes,  et  la  grammaire  française.  On  lui  doit 
quelques  traités  sur  ces  différentes  parties  :  Notwelk 
mélhikie  de  géographie  historique,  4706,  i  vol.  in*foI.; 
Les  Principes  du  biason,  en  14  planches,  1715, 
in-i;  Jeu  historique  des  rois  de  Franee,  qdï  se  Joue 
comme  le  jeu  de  Toie,  avec  wn  petH  livre  qui  en 
explique  la  manière  ;  Mfemions  ewr  la  grammaire 
française,  Paris,  1717,  in-8,  et  plusieurs  autres 
brochures  sur  différentes  parties  de  la  grammaire, 
recueillies  sous  ce  titue  :  Idées  nouveUes  sur  diffé- 
rentes matières  de  grammaire ,  Paris ,  1722 ,  in-^  ; 
De  l'élection  de  l'empereur ,  1738 ,  in-8.  On  lui  doit 
encore  le  dernier  des  quatre  dialogues  sur  l'im^ 
mortoHté  de  l'âme ,  la  providence ,  Vexieêenoe  de  Dieu 
H  la  religion  (  nouv.  édit,  )  Paris ,  1 7£6,  iu*12 ,  dont 
les  tixiM  premiers  sont  de  r4.bbé  deChoisy.  Lapne- 
mière  édition  ée  cet  ouvrage  parut  anonyme  en 
1684.  Ce  ]ifve  est  assea  commun ,  mais  ses  autres 
produetioas  sont  plus  rares ,  parce  qu*H  n'en  feisait 
tirer  qu'un  petit  nombre  d'eKemplaircs  qu'il  distri- 
buait à  ses  amis.  L'abbé  de  Dangeau  possédait  pres- 
que toutes  les  langues ,  le  grec ,  le  latin ,  l'italien , 
l'espagnol,  le  portugais ,  l'allemand ,  et  les  langues 
qui  en  dépendent. 

DANHAVER  ou  DANHAWBR  ( Jean- Conrad  ) , 
théologien  luthérien,  né  dans  le  Brisgaw  en  1605, 
obtint  une  chaire  d'éloquence  à  Strasbourg  en  1629. 
11  eut  plusieurs  autres  emplois  dans  la  môme  viUe, 
où  il  mourut  en  1666 ,  prédicateur  de  l'église  ca- 
thédrale ,  et  doyen  du  chapitre.  Danhaver  était  dé- 
Toré  par  le  zèle  le  plus  amer,  li  passa  presque  toute 
sa  TÎe  à  écrire  avec  une  espèce  de  fureur  coalne 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  de  la  confiMeion  d'Augs- 
bourg.  U  s'opposa  fortement  à  la  iréunion  des  luthé- 
riens et  des  calvinistes.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages;  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de 
bruit  sont  :  De  Spiritûs  Sandi  procesaione,  in-4  ; 
De  Christi  persona,  officio  çt  beneficiiSt  in-8  ;  De  voto 
Jephtao,  in-8;  PraàdamiUB ,  in-8;  CoUegium  psy- 
eciogicum  eirca  Aristotelem  de  Anima ,  Strasbourg , 
1630 ,  in-8;  Idea  boni  interpretis  et  maiitiosi  ealum- 
niatoris,  1670,  in- 8;  Ùea  boni  disputatoris  et 
maiitiosi  sophistes ,  in-8. 

DANIEL ,  le  4*  des  grands  prophètes,  jeune  prince 
du  sang  royal  de  Juda,  fut  conduit  en  captivité  à 
Babylone ,  après  la  prise  de  Jérusalem ,  î'an  60â 
avant  J.^.  Nabuclifeodonosor  l'ayant  choisi  pour  être 
du  nombre  des  jeunes  gens  qu'il  destinait  à  son  ser- 
vice, le  fit  élever  à  sa  cour,  et  changea  son  nom 
en  cdui  de  Balthasar.  Ses  progrès  dans  les  sciences 
et  dans  la  langue  des  Ghaldëens ,  furent  rapides. 
Son  esprit ,  joint  k  la  sagesse  de  ses  moeurs ,  lui  ac- 
quit bràucoup  de  crédit  auprès  de  Nabucfaodonosor. 
Ce  prince  lui  confia  le  gouvernement  de  toutes  les 
provinces  de  Babylone ,  et  le  déclara  chef  de  tous 
Jes  mages  :  ce  fot  en  reconnaissance  de  l'explication 
du  songe  de  la  statue  mystique,  qui  signifiait  la 
durée  des  quatre  grandes  monarchies  des  Babylo- 


niens ,  des  Perses ,  d'Alexandre  le  Grand  ,  et  de  ses 
successeurs.  <}uelque  temps  après ,  Nabuchodono- 
sor,  vainqueur  d'un  grand  nombre  de  nations, 
voulut  s'attribuer  les  honneurs  divins.  U  se  fit  iairc 
une  statue  d'or ,  et  commanda  à  tous  ses  sujets  de 
l'adorer.  Daniel  refusa  à  la  créature  des  hommages 
quMl  ne  devait  qu'au  Créaieur.  Ses  compagnons 
ayant  refosé  comme  Ini  firent  jetés  dans  une  four- 
naise ardente  ,  â'oh  ils  furent  retirés  sans  avoir  rien 
souffert.  Daniel  ne  signala  pas  moins  son  talent 
pour  la  connaissance  de  l'avenir ,  sous  le  règne  de 
BaHhasar.  U  expliqua  à  ce  prince  des  paroles  tra- 
cées sur  la  muraille  de  la  saMe  de  son  lestin  par 
une  main  inconnue  :  paroles  qui  renfermaient  l'ar- 
rêt de  oondanmatipn  du  roi  sacrilège.  Après  la  mort 
de  Baljthasar ,  Darius  le  Hède  le  fit  son  principal 
ministre.  Sa  ûiveur  et  son  mérite  excitèrent  la  ja- 
lousie des  grands  de  la  cour.  On  lui  tendit  des 
pièges;  il  refusa  les  honneurs  divins  à  Darius ,  et 
fut  condamné  à  la  fosse  aux  lions.  Dieu  le  préserva 
miraculeusement ,  et  ses  accusateurs  furent  punis 
eonuiae  ils  le  méritaîetit.  H  fut  jeté  wie  seconde 
fois  dans  cette  foase ,  pour  avoir  découvert  la  super- 
cherie des  prêtres  de  l'idole  de  fiel ,  et  confondu  les 
adorateurs  du  dragon  qu'on  adorait  à  Babylone,  et 
en  fut  délivré  par  un  second  miracle.  \<e  saint  pro- 
phète mourut  à  l'âge  d'environ  88  ans ,  vers  la  fia 
du  règne  de  Cyrus,  après  avoir  obtenu  de  lui  l'édit 
pour  le  retour  des  Juifs ,  et  pour  le  rétablissement 
du  temple  et  de  la  ville  de  Jérusalem.  Des  14  cha- 
pitres dont  sa  prophétie  est  composée ,  les  douae 
premiers  sont  écrits  partie  en  hébreu  et  partie  en 
chaldéen  ;  les  deux  derniers,  qui  renferment  l'his- 
toire de  Sasanne ,  de  fiel  et  du  dragon ,  ne  se  trou- 
vent plus  qu'en  grec.  Daniel  parle  hébreu ,  loi*s- 
qu'il  récite  simplement,  mais  il  rapporte  en  chal- 
déen les  entretiens  qu'il  a  eus  en  cette  langue  avec 
les  mages,  avec  les  rois  Nabuchodonosor ,  Silthasar 
et  Darius  le  Mède.  Il  cite ,  dans  la  même  langue , 
l'édit  que  Nabuchodonosor  fit  publier ,  après  que 
Daniel  lui  eut  expliqué  le  songe  que  ce  prince  avait 
eu  ,  et  dans  lequel  il  avait  vu  une  grande  statue  de 
différents  métaux  ;  ce  qui  montre  l'exactitude  ex- 
trême de  ce  prophète  à  rendre  jusqu'aux  propres 
paroles  des  personnages  qu'il  introduit.  Dans  le 
chap  5,  le  V.  24  et  les  suivants,  jusqu'au  91*,  qui 
contiennent  le  cantique  des  trois  en&nts  dans  la 
fournaise ,  ne  subsistent  plus  qu'en  grec ,  non  plus 
que  les  chapitres  15  et  14 ,  qui  renferment  This- 
toire  de  Susanne,  de  fiel  et  du  dragon.  Tout  ce  qui 
est  écrit  en  hébreu  ou  en  chaldéen  dans  ce  pro- 
phète, a  été  génëraleraent  reconnu  pour  canonique, 
soit  par  les  juifs,  soit  par  les  chrétiens  ;  mais  ce 
qui  ne  subsiste  plus  qu'en  grec,  a  souffert  de 
grandes  contradictions  et  n'a  été  unanimement  reçu 
comme  canonique ,  même  par  les  orthodoxes ,  que 
depuis  la  décision  do  concile  de  Trente.  Les  protes- 
tants ont  persisté  à  le  rejeter.  Du  temps  de  saint 
Jérôme ,  les  juifs  eux--mèmes  étaient  partagés  à  cet 
égard  ;  ce  Père  nous  l'apprend  dans  sa  préface  sur 
Darius,  et  dans  ses  remarques  sur  le  chapitre 
13.  Les  nos  recèlent  toute  l'hisioûre  de  Susanne, 
d'autres  la  rejetaient,  plusieurs  n'en  admettaient 
qu'une  partie,  losèphe  l'historien  n'a  rien  dit  de 
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llitstoire  de  Sasanne,  ni  de  celle  de  Bel;  Josepk 
Ben-GorioD  rappotle  ee  qui  regarde  Bel  et  le  dra- 
gon ,  et  ne  dit  rien  de  Phistoire  de  âusanne.  Plus 
d'un  siècle  avant  saint  Jérôme  j  vers  Fan  S40,  Jules 
rAfricain  avait  écrit  à  Origène ,  et  lui  avait  exposé 
toutes  les  objections  que  Ton  faisait  contre  cette 
partie  du  livre  de  Daniel  ;  Origène  en  soutint  Tau- 
thenlicitë,  et  réfMMidit  à  toutes  les  olijections  :  ce 
sont  encore  les  mêmes  que  les  protestants  renou- 
vellent aujourd'hui.  Les  juifs  ne  mettent  pas  Daniel 
an  nombre  des  prophètes ,  quoiqu'ils  reconnaissent 
son  livre  pour  canonique.  Mais  Jésus-Ghrtst  lui 
ayant  donné  celte  qualité,  si  bien  réalisée  d'ailleurs 
par  ses  écrits ,  on  ne  peut  la  lui  Mer  sans  témérité. 
Son  ouvrage  contient  une  nralfitnde  de  prophéties, 
évidemment  accomplies.  ERes  sont  si  clahres ,  que 
les  ennemis  de  la  foi  n'ont  eu  d^autre  ressource , 
pour  les  déçréditer,  que  de  dire  qu'il  n'avait  ftift 
qu'écrira  ce  qui  était  arrivé  avant  lui.  La  plus  cé- 
lèbre de  toutes  est  celle  des  septante  semaines  ^  à  la 
fin  desquelles  le  Messie  devait  mourir.  Ses  prédic- 
tions sur  Jésus-Christ  sont  peut-être  une  des  rai^ 
sons  qui  Tonl  ftdt  etclure  par  les  juifti ,  du  rang 
des  prophètes,  et  qui  l'ont  ftiit  mettre  par  Por- 
phyre et  Spinosa ,  an  nombre  des  historiens  qUi 
ont  éerit  ce  qu'ils  voyaient ,  en  le  faisant  naître 
après  la  persè:;ution  d'Antiochus.  Mais  il  est  prouvé 
que  Daniel  a  véritablement  vécu  à  Babylone ,  sous 
les  rois  Assyriens,  Mèdes  et  Perses,  et  qu'il  a  écrit 
son  livre  près  de  qoatre  cents  ans  avant  le  règne 
d'Antiochus.  &écbiel ,  son  contemporain ,  parle  de 
lai  comme  d*un  pitypliète,  c.  14,  v.  14  et  2d;  c. 
26 ,  V.  5.  L^anteur  du  premier  livre  des  Machabées , 
c.  1 ,  V.  57,  et  c.  2,  V.  29,  le  nomme  encore,  et  cite 
deux  traits  de  ses  prophéties.  L^istorien  Josèphc 
fait  de  même,  ArUiq.,  1. 10,  c.  12,  et  L  11 ,  c. 
8.  n  est  certain  d'aiHeun  que  le  canon  des  livres 
saints  était  fbnpé  plus  de  trois  siècles  avant  le* 
règne  d'Antiochus ,  et  que  depuis  cette  époque ,  les 
juifb  n'y  ont  ajouté  aucun  livre  {Jùseph.,  contra  Ap., 
1. 1  )  ;  cette  tradition  est  constante  chez  eux.  On 
croit  communément  (|ue  c'est  ce  Daniel  qui  con- 
fondit les  vieillards  calomniateurs  de  Susanne.  Le 
livre  de  Daniel  de  la  version  des  lxx  a  été  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Rome,  1772,  in-fol.,  d'a- 
près un  manuscrit  qui  avait  plus  de  800  ans,  et 
réimprimé  avec  les  notes  de  Gh.  Segaar,  Utrecht, 
1775 ,  in-8. 

DANIEL  (saint),  né  dans  la  ville  de  Marathe, 
près  de  Satnosate,  embrassa  le  genre  de  vie  de 
saint  Siméon  Stylite ,  et  le  continua  jusqu^à  l'âge 
de  80  ans.  11  fut  ordonné  prêtre  par  Geiiade ,  évêque 
de  Constantinople,  qui  lut  au  bas  de  la  colonne  les 
prières  préparatoires ,  et  monta  au  haut  pour  ache- 
ver la  cérémonie  de  l'ordination.  Daniel  y  dit  la 
messe,  et  y  administra  depuis  la  communion  à  plu- 
sieurs personnes.  Ce  saint  avait  prédit  l'incendie 
anrivé  à  Constantinople  en  465,  et  qui  réduisit  en 
cendres  huit  des  quartiers  de  cette  ville.  Pour  le 
prévenir,  il  avait  conseillé  au  patriarche  et  à  l'em^ 
pereur  Léon  d'ordonner  des  prières  publiques  ; 
niais  on  n'eut  égaid  ni  à  sa  prédiction,  ni  à  ses 
conseâs.  Gubas,  roi  de  Lazes  dans  la  Goldiide, 
étant  venu  renouveler  l'alliance  qu'il  avait  faile 


avec  les  Romains,  l'empereur  le  mena  voir  Daniel, 
comme  la  merveille  de  son  empire.  Le  roi  barbare 
fondant  en  larmes  se  prosterna  au  ^  pied  de  la  co- 
lonne ,  et  le  saint  fut  Tarbitre  du  traité  conclu  entre 
les  deux  princes.  Basilisque  s'ëtant  emparé  du  trône 
impérial ,  prit  les  eutychiens  sous  sa  protection ,  et 
rétablK  Tiraothée,  surnommé  Elure,  Pierre -le- 
Foulon  et  les  principaux  chefe  de  cette  secte.  Le 
pape  condamna  hautement  taeonduile  de  Basilisqtie, 
et  instruisit  saint  Daniel  8tylite  de  ce  qui  se  pas-- 
sait.  Basilisque  de  son  cÀté  porta  des  plaintes,  au 
saint  contre  le  patriarche  qu'il  venait  die  déposer. 
Daniel  répondit  à  son  envoyé  que  Dieu  dépouille- 
rait de  la  puissance  souveraine  le  persécuteur  de 
son  Eglise.  Le  patriarche ,  tant  en  son  nom  qu'en 
celui  de  plusieurs  évéques,  envoya  deux  fois  con- 
jurer Daniel  de  venir  au  secours  de  l'Eglise.  Le 
saint  consentit ,  après  beaucoup  de  réslstanoe,  à  des- 
cendre de  sa  colonne,  et  vint  à  Goastantinople.  Le 
patriarche  et  les  évoques  l'y  reçurent  avec  de 
grandes  démonstrations  de  joie.  Basilisque  effVayé 
de  la  disposition  des  esprits ,  se  retira  à  Hebdomon , 
près  de  la  ville.  Le  saint  l'y  suivit  ;  mais  comme 
les  plaies  qu*il  avait  aux  janibes  et  aux  pieds  l'em- 
pêchaient de  marcher,  on  fut  cMAgé  de  l'y  porter. 
Les  gardes  lui  refusèrent  l'entrée  du  palais.  Alo#s 
Daniel,  secouant  kt  poussière  de  ses  pieds,  retourna 
dans  la  ville.  Basilisque ,  saisi  de  frayeur,  alla  l'y 
trouver,  se  jeta  à  ses  pieds,  et  promit  d'annuler  ses 
édits.  Le  saint  lui  annonça  que  les  ooups  de  la  co- 
lère divine  allaient  tomber  sur  lui.  «Cette  humilité 
»  apparente,  dit-il,  n'est  qu'un  artiice  pour  cacher 
n  des  projets  de  cruauté.  Vous  verrez  bientôt  éclater 
»  la  puissance  du  Dieu  qui  renverse  les  grandeurs 
>  humaines,  d  La  prédiction  ne  tarda  pas  à  s'effieo- 
tuer.  Basilisque  fut  pris  avec  sa  femme  et  son  fils 
par  Zenon,  qui  les  relégua  dans  un  château  de  la 
Cappadoce,  où  il  les  fit  périr.  Daniel  avant  de 
mourir  recommanda  à  ses  disciples  de  pratiquer 
Ihumilîté,  l'obéissance,  {'hospitalité,  la  mortifica- 
tion ;  d'aimer  la  pauvreté;  de  vivre  dans  la  paix 
et  l'union  ;  de  ikire  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grès dans  la  charité;  d'éviter  les  pièges  de  l'hérésie  ; 
d'obéir  à  l'Eglise,  la  mère  commune  des  fidèles.  Le 
patriarche  Ëuphémius  qui  l'assista  dans  ses  der- 
niers moments,  le  vit  mourir  sur  sa  colonne,  vers 
l'an  490.  «  La  singularité  est  condamnable,  dit  u4i 
«  auteur,  lorsqu'elle  vient  d'un  fonds  d'oiigueil.  Il 
»  y  a  cependant  des  voies  extraordinaires,  que  qud- 

V  ques  âmes  privilégiées  peuvent  choisir  ;  et  on  re- 
»  oonne^  à  leur  ferveur  et  à  leur  simplicité ,  de  quel 
n  esprit  elles  sont  animées.  La  vraie  vertu  toutefois 
»  est  singulière ,  en  ce  sens  qu'elle  n'imite  point  la 
»  multitude  qui  nwrche  dans  la  voie  large,  et  dont 
«  la  conduite  est  en  opposition  avec  les  maximes 
yt  de  TËvangUe.  On  peut  d'après  cela  former  son 
»  jugement  sur  le  genre  de  vie  qu'embrassèrent 
«  saint  Siméon  (tx>y.  ce  nom  )  et  saint  Daniel  sty- 
»  lites.  H  est  évident  qu'ils  agirent  par  une  Inspira- 

V  tion  particulière,  et  que ,  sous  ce  rapport ,  ils  doi- 
»  vent  être  l'objet  de  notre  adminUion.  Mais  cette 
n  humilité,  ce  cèle,  eette  piété  qui  les  sanctifièrent, 
»  peuvent  être  proposés  à  l'imitation  de  tous  les 
I»  chrétiens.  » 


DAN 


Ui 


DAN 


1>ANÎEL.  Voy.  Chilperic  II. 

DANIEL  (  Arnaud  ),  gentilhomme  de  Tarascon , 
composa ,  sous  le  règne  d'Alphonse  l"*,  comte  de 
Provence f  plusieurs  à:rits  en  vers,  qui  ne  servirent 
pas  peu  à  Pétrarque.  Ce  poète  italien  faisait  gloire 
de  rimiter,  et  le  regardait  comme  le  versificateur 
de  Provence  qui  avait  le  plus  de  mérite.  Entre  ses 
ouvrages,  on  distingue  les  sextines,  les  sirvantes^ 
les  aubades,  les  marlegaks,  et  surtout  son  poème 
contre  les  erreurs  du  paganisme ,  intitulé  FatUaU" 
maries  dau  paganisme,  Daniel  mourut  vers  Tan  1 1 89. 

DANIEL  (Pierre),  avocat  d*Orléans,  bailli  de  la 
justice  temporelle  de  Tabhaye  de  Saint-Benoit  sur 
Loire,  né  à  Orléans  en  1530,  mourut  à  Paris  en 
1603.  C'était  un  bon  littérateur  ;  il  rassembla  une 
riche  bibliothèque  de  manuscrits.  On  a  de  lui  une 
édition  d'une  comédie  intitulée  Aulularia,  qui  ap- 
partient au  v«  siècle,  et'qui  n'est  point  de  Plante, 
quoique  Philippe  Paré  l'ait  insérée  dans  l'édition 
des  œuvres  de  ce  poète  qu'il  a  publiée  en  1619,  les 
Commentaires  de  Servius  sur  Virgile ,  etc.  Paul 
Petau  et  Jacques  Bongars  achetèrent  sa  bibliothèque, 
dont  une  partie  fut  transportée  par  la  suite  dans  la 
bibliothèque  de  Berne,  et  l'autre  au  Vatican. 

DANIEL  (  Sarouel  ),  poète  et  historien ,  fils  d'un 
musicien ,  naquit  à  Taunton  dans  le  Sommersetshire 
en  1562,  s'adonna  toute  sa  vie  à  l'étude  de  l'his- 
toire et  de  la  poésie,  et  mourut  en  1619,  à  Becking- 
ton.  Il  avait  été  précepteur  d'Anne  de  ClifTord, 
poète  lauréat  à  la  place  de  Spencer  sous  Elizabeth , 
€t  gentilhomme  de  la  chambre  d'Anne,  femme  de 
Jacques  l'^  Ses  ouvrages  sont  :  Histoire  d'Angleterre, 
depuis  l'origine  de  la  nation,  jusgu'à  Edouard  III, 
Londres,  1618,  in-fol.  en  anglais.  Elle  a  été  aug- 
mentée par  Trussel ,  Londres,  1685.  Cette  édition, 
qui  est  la  cinquième,  est  la  plus  estimée  :  Histoire 
des  guerres  civiles  des  maisons  d*  Yorck  et  de  Lan- 
castre,  1604,  in-8  ;  des  épitres  dans  le  goût  de  celles 
d'Ovide,  et  des  pièces  de  théâtre,  recueillies  en  1718, 
â  vol.  in-12.  Ses  œuvres  poétiques  ont  été  recueillies 
À  Londres,  1718,  3  vol.  in-12. 

DANIEL  (Gabriel),  né  en  1649  à  Rouen,  prit 
l'habit  de  jésuite  en  1667.  Après  avoir  professé 
plusieurs  années  dans  sa  patrie,  il  fut  envoyé  à 
la  maison  professe  de  Paris ,  pour  y  être  bi- 
bliothécaire. Il  y  finit  en  1728  une  vie  très-labo- 
rieuse ,  et  remplie  par  la  composition  de  différents 
ouvrages,  presque  tous  bien  écrits.  Les  principaux 
sont  :  Le  voyage  du  monde  de  Descartes,  in -12, 
Paris,  1690  ;  c'est  une  réfutation  du  système  de  ce 
€élèbi*e  philosophe,  enveloppée  sous  une  fiction 
ingénieuse.  Elle  a  été  traduite  en  latin ,  en  italien 
€t  en  anglais.  Histoire  de  la  milice  française,  Paris, 
1721,  2  vol.  in -4.  C'est  le  tableau  des  change- 
rnents  qui  s*y  sont  faits,  depuis  rétablissement  de 
la  monarchie  dans  les  Gaules,  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV.  Il  est  intéressant,  et  plein 
de  recherches.  AUetz  a  donné  un  abrégé  de  cet 
ouvrage,  Paris,  1773  et  1780,  2  vol.  in -12;  une 
Histoire  de  France,  dont  il  y  a  plusieurs  éditions. 
La  meilleure  est  celle  de  1756, 17  vol.  in -4,  ou 
Amsterdam,  1758,  24  vol.  in-12.  Le  Père  Griffet, 
chaiigé  de  cette  édition,  l'a  enrichie  d'un  grand 
nombre  de  dissertations ,  de  l'histoire  du  règne  de 


Louis  XIII,  et  du  Journal  historique  de  Louis  XIV. 
On  a  fait  la  comparaison  des  deux  Histoires  de 
Mézerai  et  de  Daniel  :  et  de  ce  parallèle ,  il  résulte 
que  l'histoire  du  jésuite ,  quoique  défigurées  par 
bien  des  fautes ,  est  encore  la  meilleure  qu'on  ait , 
du  moins  jusqu'au  règne  de  Louis  XI.  11  a  rectifié 
les  fkutes  de  Mézerai  sur  la  première  et  la  seconde 
race,  et  s'est  éloigné  de  la  plupart  des  défauts  de 
cet  historien.  Personne  ne  dispose  mieux  que  lui 
les  faits,  ni  ne  les  fond  avec  plus  d'art  pour  en 
former  un  tout  qui  n'a  ni  gêne  ni  contrainte  ;  s'il 
n'est  pas  toujours  entraînant,  il  a  de  l'instruction, 
une  marche  grave  et  soutenue,  un  style  pur  et  net. 
Quand  on  sera  fatigué  du  verbiage  des  historiens 
modernes,  des  maximes,  des  sentences,  et  de  ce 
qu'on  appelle  raisonner  Vhistoire ,  c'est-à-dire  Tas- 
sortir  aux  systèmes  et  aux  erreurs  de  mode ,  on 
conviendra  du  tort  des  petits  auteurs  qui  aOectent 
de  mépriser  l'ouvrage  de  ce  jésuite.  Le  président 
Hénault  en  parle  avec  éloge  ;  Voltaire  même ,  dans 
son  Siècle  de  Louis  XIV,  lui  rend  justice,  le  nomme 
tin  historien  exact,  sage  et  vrai,  et  convient  que 
nous  n'avons  pas  d'histoire  de  France  préférable  à 
la  sienne.  Le  duc  de  Saint-Simon  a  sans  doute 
voulu  faire  le  plaisant,  en  avançant  que  cette  his- 
toire n'avait  été  écrite  que  pour  prouver  que  les 
bâtards  ne  devaient  pas  être  exclus  du  trône.  Tout 
ce  qu'il  en  dit  dans  ses  mémoires ,  sent  l'homme 
passionné.  Le  comte  de  Boulainvilliers ,  le  même 
qui  disait  a  qu'il  était  presque  impossible  qu'un  jé- 
»  suite  écrivit  bien  l'histoire  de  France ,  »  trouvait 
dans  celle  de,  Daniel  près  de  dix  mille  erreurs  : 
mais  il  est  à  croire  que  la  grande  erreur  de  celte 
histoire,  au  jugement  de  Boulainvilliers ,  est  d'être 
trop  chrétienne.  Daniel  avait  fait  précéder  la  publi- 
cation de  son  Histoire  par  un  écrit  de  370  pages 
in-12,  intitulé  :  Observations  critiques  sur  l'Histoire 
de  France,  écrite  par  Mézerai  ;  ouvrage  où  il  montre 
combien  l'histoire  de  Mézerai  est  défectueuse ,  et  de 
combien  de  préventions  cet  auteur  avait  infecté 
ses  réciis  :  Abrégé  de  r Histoire  de  France,  9  vol. 
in-12,  réimprimé  en  1751,  12  vol.  avec  la  conti- 
nuation par  le  Père  d'Orival ,  et  traduit  en  anglais; 
5  vol.  in-8  ;  Entreliens  de  Cléanthe  et  d'Eudoxe  , 
sur  les  Lettres  au  Provincial,  de  Pascal,  1694, 
in-12;  traduits  en  latin,  en  italien,  en  espagnol , 
en  anglais ,  et  critiqués  par  dom  Matthieu  Petit- 
Didier,  mort  évêque  de  Macra.  Cette  réponse  de 
Daniel,  quoique  pleine  de  bonnes  raisons,  prouva 
combien  il  était  difQcile  d'atteindre  à  l'éloquence 
et  à  la  plaisanterie  de  Pascal ,  ou  plutôt  combien 
une  satire,  par  son  accord  avec  la  malignité  hu- 
maine ,  paraît  supérieure  aux  meilleures  apologies. 
Plusieurs  écrits  sur  les  disputes  du  temps  dont  la 
plupart  se  trouvent  dans  le  recueil  de  ses  ouvrages 
philos(^hiques ,  théologiques,  apologétiques  et  criti- 
ques, 1724,  en  3  vol.  in-4. 

*  DANIEL  (  Chrétien-Frédéric  ),  savant  médecin, 
né  à  Halle  le  30  novembre  1753,  y  fut  reçu  docteur 
en  1777,  et  mourut  dans  la  même  ville  le  28  sep- 
tembre 1798.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  sur  son 
art  en  latin  et  en  allemand  qui  eurent  du  succès 
lorsqu'ils  parurent,  mais  qui  sont  aujourd'hui  pres- 
que oubliés  nous  citerons;  Essai  d'une  théorie  dt9 
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principaux  phénomèttes  physiqiiêi  qu^on  a  voulu  ex- 
pliquer au  moyen  de  Pair  fixe  ou  de  Tacidum  pingue. 
Halle,  1777,  in-8;  Esquisse  d*urie  bibliothèque  de 
médecine  politique  ou  légale,  et  de  médecine  légale, 
depuis  son  origine  jusqu'à  l'année  i  784,  Halle ,  1 784 , 
in-8  ;  une  édition  de  la  Nosologie  de  Sauvage,  Leipsig, 
1790-97,  5  vol.  in-8. 
DANIEL  DE  VOLTERRE.  Voy.  Volterre. 

*  DANIELE  (  François  ) ,  savant  historien ,  né  en 
1740,  à  Saint-Clément  près  de  Gaserte,  étudia  dans 
sa  jeunesse  le  droit  et  Tarchéologie  avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  succès.  Appelé  à  Naples ,  il  y  obtint 
d'abord  une  place  à  la  secrétairerie  d*état.  il  avait 
déjà  composé  son  Codice  Fredericiano ,  qui  conteni^t 
toute  la  législation  de  Frédéric  II ,  et  cet  ouvrage 
lui  valut  en  1778  la  charge  d'historiographe  du  roi. 
En  1787  il  fut  nommé  secrétaire  perpétuel  de  Faca- 
demie  Ercolanese ,  instituée  pour  la  publication  des 
découvertes  faites  à  Herculanum  et  à  Pompéia.  Les 
principales  académies  dltalie ,  la  société  royale  de 
Londres  et  Tacadémie  de  Pétersbourg  s'empressèrent 
de  rinscrire  au  nombre  de  leurs  correspondants,  et 
en  1782  Tordre  de  Malte  le  nomma  son  historio- 
graphe. Tout  entier  à  ses  études,  les  révolutions  ne 
semblaient  pas  pouvoir  Tatteindre  ;  mais  au  retour 
du  roi  de  Naples  dans  ses  états,  en  1799,  ayant  osé 
prendre  la  défense  de  quelques  amis ,  il  se  rendit 
suspect ,  et  fut  privé  de  tous  ses  emplois.  Lorsque 
Joseph  Bonaparte  vint,  en  1806,  occuper  le  trône  de 
Naples,  il  nomma  Daniele  directeur  de  Fimprimerie 
royale,  et  secrétaire  perpétuel  de  la  nouvelle  aca- 
démie d'histoire  et  d'antiquités.  Ce  savant  mourut 
en  1812  à  Saint -Clément,  où  il  était  allé  respirer 
Fair  natal.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Le  forche 
caudine  illustrate,  Caserte,  1778,  in-fol.  avec  5  pi.; 
Naples,  1812,  avec  des  addit.  Alcuni  monumenti  del 
museo  Carrufa,  Naples ,  1778 ,  in-4  ;  /  Regali  sepolcri 
del  duomo  di  PaUrmo  riconosciut'  ed  illustraii,  Na- 
ples, 1784,  in-fol.;  Monete  antiche  di  Capua,  Naples, 
1803 ,  in-4.  Cet  ouvrage  contient  la  description  de 
dix-huit  médailles  antiques ,  suivie  d'une  dissertation 
sur  le  culte  de  Diane ,  de  Jupiter  et  d'Hercule ,  dans 
la  Campanie ,  etc.  Daniele  a  enrichi  plusieurs  ou- 
vrages d'intéressantes  piréfaces  et  laissé  quelques 
manuscrits, 

*  DANIELS  (...),  savant  jurisconsulte,  né  à  Co- 
logne en  1750,  suivit  avec  succès  la  carrière  du 
barreau ,  et  professa  le  droit  romain  avec  un  tel 
succès,  qu'il  devint ,  jeune  encore,  conseiller  intime 
de  Félecteur  de  Cologne.  Son  pays  natal  étant  de- 
venu la  conquête  des  Français,  Bonaparte,  ayant 
entendu  faire  son  éloge,  le  nomma  avocat-général 
à  la  cour  de  cassation.  Ce  fut  à  son  insu  qu'on  le 
plaça,  quelques  années  après,  comme  procureui^ 
général  à  la  cour  de  Bruxelles.  Les  événements  de 
1814  interrompirent  ses  fonctions;  mais  le  nouveau 
roi  des  Pays-Bas  le  nomma  premier  président  des 
établissements  judiciaires ,  avec  le  titre  de  conseiller 
intime.  Ce  magistrat  recommandable  mourut  à 
Bruxelles ,  le  28  mars  1827,  âgé  de  76  ans.  On  a  de 
lui  plusieurs  Mémoires  et  Dissertations  relatifs  à 
différents  points  de  droit ,  pleins  de  savantes  re- 
cherches et  d'éclaircissements  lumineux. 

*  DANKERS  de  Ky  (Corneille) ,  célèbre  architecte 

Tome  III. 


né  à  Amsterdam,  en  1561 ,  mort  en  1634,  con- 
struisit la  Bourse  de  cette  ville  sur  FAmstel  et  un 
pont  de  pierre  qui  a  200  pieds  de  largeur.  C'est  le 
premier  architecte  de  la  Hollande  qui  ait  trouvé 
le  moyen  de  bâtir  des  ponts  de  pierre  sur  de  grandes 
rivières  sans  gêner  le  cours  de  Feau. 

*  DANLOUX  (Pierre) ,  peintre ,  né  à  Paris  en  1 745, 
fit  dans  sa  jeunesse  le  voyage  d'Italie,  et,  de  re- 
tour en  France,  s'y  fit  connaître  par  quelques  com- 
positions gracieuses.  A  Fépoque  de  la  révolution , 
il  passa  en  Angleterre,  et  y  exécuta  plusieurs  tableaux 
qui  lui  méritèrent  une  brillante  réputation ,  parmi 
lesquels  on  cite  le  supplice  d*une  Vestale.  Dclille 
son  ami  a  exprimé  l'attendrissement  que  fait  naître 
la  vue  de  ce  tableau  dans  ces  deux  vers  du  poème 
de  la  Pitié  : 

Noos  pleurons  quand  Danloux  dans  la  fosse  fatale 
Plonffe  y  vivante  encor,  sa  charmante  vestale. 

11  a  été  exposé  au  Salon  de  1802,  avec  un  S,  Léon, 
et  le  portrait  en  pied  de  Delille,  qu'il  regarde  comme 
un  de  ses  meilleurs  morceaux.  Danloux  est  mort  à 
Paris  le  3  janvier  1809. 

*  DANNEKER,  célèbre  sculpteur,  né  en  1758  à 
Stuttgard ,  était  fils  d'un  valet  d'écurie  du  prince 
Charles  de  Wurtemberg.  Son  père,  mécontent  du 
goût  qu'il  montrait  pour  les  arts ,  lui  refusait  tous 
les  moyens  d'instruction;  mais  soutenu  par  sa  mère, 
qui  s'associait  vivement  à  ses  projets  d'avenir, 
il  n'en  fit  pas  moins  des  progrès  assez  rapides 
dans  ses  études  artistiques. Distingué  par  le  prince 
Charles,  qui  lui  fit  faire  quelques  travaux,  et  lui 
assigna  une  pension  de  300  florins,  il  vint  à  Paris, 
où  il  passa  deux  ans  dans  Fatelier  de  Pajou,  qui 
lui  inspira  Famour  de  Fantique.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Rome,  où  il  étudia  les  chefs-d'œuvre  grecs, 
sous  la  direction  de  Canova  et  deThorwaldsen.  Re- 
venu à  Stuttgard  sur  Finvitation  du  prince  Charles, 
son  constant  protecteur,  il  continua  d'être  employé 
par  ce  prince,  ainsi  que  par  la  plupart  des  souverains 
de  FAllemagne,  et  mourut  dans  sa  ville  natale  en 
octobre  1836.  Parmi  ses  plus  beaux  ouvrages  on 
cite  :  Le  monument  funèbre  du  comte  Lappelin ,  à  Lo- 
wisberg,  les  bustes  de  Lavater,  de  Schiller  et  de 
Gluck;  le  groupe  à'Ariadne  assise  sur  un  léopard,  et 
de  Bacchus ,  etc.;  mais  rien  n'égale  sa  statue  du  Ré- 
dempteur, chef-d'œuvre  du  spiritualisme  en  sculp- 
ture. 

*  DANNEMAYER  (Matthieu),  théologien,  né  en 
1741  à  OEpfingen  en  Souabe,  fut  d'abord  professeur 
d'histoire  ecclésiastique ,  doyen  et  recteur  de  l'uni- 
versité de  Fribourg  en  Brisgaw ,  ensuite  professeur 
de  théologie  et  d'histoire  ecclésiastique  a  Vienne, 
où  il  mourut  le  8  juillet  1805.  On  a  de  lui  Introduo- 
tio  in  historiam  ecclesiœ  christianœ  universam  ,  usi- 
bus  academids  accommodcUa ,  Fribourg ,  1778 ,  in-8  ; 
Institutiones  hisioriœ  ccclesiasticœ  novi  Testamenti , 
periodus  prima,  etc.,  Fribourg,  1783,  in-8  ;  Institu- 
tiones historiœ  ecclesiasticœ  novi  Testamenti,  p.  1 
et  2,  Vienne,  1788.  Ces  institutions  obtinrent  le 
prix  proposé  par  Joseph  11,  pour  le  meilleur  ou- 
vrage élémentaire  sur  l'histoire  ecclésiastique  ;  mais 
les  principes  que  cet  empereur  professait  alors  doi- 
vent rondre  ce  livi-e  suspect. 

DANNEVILLE  (Jacques  -  Eustache,    sieur  de), 
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avocat  au  parlement  de  Normandie ,  né  à  Danne- 
villc ,  diocèse  de  Coutances ,  est  compris  dans  les 
rôles  de  l*arrière-l>an  de  1639.  On  a  de  lui  un  livre 
intitula:  Inventaire  de  F  histoire  de  Normandie,  Rouen , 
1646,  in-4.  Cette  édition  est  recherchée. 

DAiNRÉMONT  ( Cbarles-Marie ,  comte  Denys  de), 
lieutenant -général,  admis,  en  1803,  à  Técole  de 
Fontainebleau,  en  sortit  Tannée  suivante  sous-lieu- 
tenant de  chasseurs  à  cheval.  Nommé  en  1807  lieu* 
tenant  aide -de -camp  du  général  Defrance,  11  fut 
ensuite  attaché  au  général  Marmont,  et  s'éleva  par 
les  plus  honorables  services ,  au  grade  de  colonel. 
11  avait  fait  les  campagnes  de  1806  et  1809  en  Dal- 
matie,  celles  de  1811  et  1812  en  Espagne  et  eu 
Portugal ,  et  enfin  celles  de  1 81 3  et  1 81 4  à  la  grande 
armée.  Resté  sous  les  ordres  du  duc  de  Baguse  à 
répoque  de  la  restauration ,  il  ne  tarda  pas  d'être 
placé  à  la  tête  de  la  légion  de  la  Côte-d'Or,  fut 
promu  en  1821  au  grade  de  maréchal-de-camp ,  et 
commanda  un  corps  en  1823  dans  la  guerre  d'Es- 
pagne. De  1825  à  1829  il  remplit  diverses  fonctions 
d'administration  militaire,  et  fut  attaché  à  l'am- 
bassade extraordinaiœ  en  Russie.  En  1830  il  ût 
partie  de  l'expédition  d'Afrique,  et  fut  l'un  des 
premiers  à  prendre  possession  de  cette  terre  où  il 
devait  trouver  une  mort  glorieuse.  Un  long  séjour 
dans  cette  contrée  lui  fournit  l'occasion  d'acquérir 
sur  l'administration  de  la  colonie  des  lumières  spé- 
ciales. En  1837,  nommé  gouverneur- général  de 
l'Algérie ,  et  chargé  du*  commandement  en  chef  de 
la  seconde  expédition  contre  Constantine ,  il  périt 
sous  les  murs  de  cette  ville,  le  12  octobre,  frappé 
d'un  boulet  dans  la  poitrine  au  moment  où  il  allait 
inspecter  la  batterie  de  brèche.  Son  corps,  rap- 
porté en  France ,  a  été  inhumé  dans  l'église  des  In- 
valides. 

DANTAL  (Pierre),  né  à  la  Souchère  près  de 
Brioude  (Haute-Loire),  le  18  novembre  1781 ,  mort 
à  Lyon  le  15  octobre  1820,  est  auteur  de  Cours  Je 
thèmes  et  d'autres  ouvrages  à  l'usage  des  collèges 
qui  ont  eu  du  succès  dans  le  temps,  mais  qui  sont 
maintenant  surpassés. 

*  DANTAS-PEREIRA  (  José-Maria),  contre-amiral 
Portugais,  né  en  1772,  fut  chargé  de  l'éducation  de 
l'infant  don  Pédio  Carlos  mort  jeune ,  et  conduisit 
ce  prince  au  Brésil  loi*s  de  l'invasion  du  Portugal 
par  les  Français  en  1807  ;  il  revint  en  Europe  lors 
du  rétablissement  de  la  maison  de  Bragance  sur  le 
trône  et  fut  recompensé  de  ses  services  par  diffë- 
rentes  charges  importantes.  11  était  en  1822  membre 
de  l'amirauté ,  conseiller  d'état  et  secrétaire  de  l'a- 
cadémie royale  de  Lisbonne.  Dans  les  troubles  qui 
suivirent  la  mort  du  roi  et  l'avènement  au  trône 
de  D.  Miguel ,  il  fut  exilé  et  vint  chercher  un  asile 
à  Montpellier  où  il  mourut  le  22  octobre  1856.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  estimés.  Les  plus  impor- 
tants sont  ;  un  Mémoire  sur  les  travaux  hydrogra- 
phiques de  l'amiral  Roussio  sur  les  côtes  du  Brésil  ; 
trois  sur  la  tactique  navale j  où  l'on  trouve  beaucoup 
d'idées  nouvelles  ;  un  sur  la  détermination  des  dis- 
tances sur  mer,  dans  lequel  il  relève  lea  erreurs 
graves  où  étaient  tombés  plusieurs  savants;  un 
Traité  sur  le  système  des  signaux  maritimes  ;  plu- 
sieurs Mémoires  sur  la  défense  de  Rio  "  Janeiro ^  du 


Toge ,  sur  l'histoire  et  les  améliorations  de  la  marina 
portugaise. 

DANTE  ALIGHIERI,  poète  italien,  naquit  à  Flo- 
rence  en  126S.  Un  esprit  vif  et  ardent  le  jeta  dans 
l'amour ,  dans  la  poésie  et  dans  les  factions.  Il  em- 
brassa le  parti  gibelin ,  l'ennemi  des  papes ,  ce  qui 
le  rendit  désagréable  à  Boniface  Vlll,  et  à  Charles 
de  Valois,  fr^  de  Philippe  le  Bel ,  que  ce  pontife 
avait  envoyé  à  Florence ,  agitée  par  plusieurs  fac- 
tions ,  pour  y  remettre  le  calme.  Dante  fut  chassé 
des  premiers,  sa  maison  rasée  et  ses  terres  pillées. 
Il  se  rendit  à  Vérone  avec  toute  sa  famille  ,  et  s'en 
fit  exiler.  Can  de  la  Scale ,  prince  de  Vérone ,  Tai- 
mait  et  l'estimait.  Sa  vanité  et  son  imprudence  lui 
firent  perdre  le  crédit  dont  il  jouissait.  Un  jour 
qu'il  se  trouvait  dans  le  palais  des  Scales ,  un  sei- 
gneur surpris  de  ce  qu'un  bouffon  recevait  beau- 
coup de  caresses  de  la  paK  des  courtisans,  lui  dit  : 
a  Pourquoi  un  homme  savant  et  sage  tel  que  vous, 
T»  n'est-il  pas  aussi  chéri  que  cet  insensé?  »  Dante 
répondit  :  «  Cestque  chacun  chérit  son  semblable,  b 
Ce  bon  mot  causa  sa  disgrâce.  Après  avoir  mené 
une  vie  inquiète  et  errante ,  il  mourut  pauvre  à 
Ravenne  en  1321 ,  à  S6  ans,  où  son  caractère  re- 
muant  et  brouillon  l'avait  fait  exiler.  Parmi  les  dif* 
férents  ouvrages  de  poésie  qu'il  nous  a  laissés ,  le 
plus  célèbre  est  sa  Comédie  de  V Enfer ,  du  Purgor 
toire  et  du  Paradis,  partagée  en  3  actes  ou  récits. 
La  première  édition  de  ce  poème  est  de  1472,  in- 
folio; mais  les  meilleures  sont  celle  de  Venise,  1757, 
3  vol.  in-4,  fig.,  de  Rome  1791,  avec  les  Commen- 
taires du  Père  Loiubardi ,  5  vol.  in-4,  réimprimée 
en  1815  en  4  vol.;  de  Parme  (Bodoni),  1795,  3  vol. 
in-folio  ;  et  de  Milan ,  1809 , 3  vol.  in-fol.  Grangier 
l'a  traduit  en  français,  Paris,  1595  et  1597,  3  vol. 
in-12.  Il  a  paru  depuis  plusieui*s  autres  traductions 
de  YEnfer.  L'une  des  plus  estimées  est  celle  de 
M.  Artaud,  Paris,  1811-13,  3  vol.  in-8,  fig.  et 
1828-30,  9  vol.  gr.  iu-8.  Cette  version  assez  exacte 
est  accompagnée  de  notes  très -utiles  pour  l'in- 
telligence du  texte.  11  y  a  dans  cet  ouvrage  des 
pensées  justes,  des  images  fortes,  des  saillies  in- 
génieuses, des  morceaux  brillants  et  pathétiques  : 
mais  l'invention  est  bizarre  ;  et  le  choix  des  per- 
sonnages qui  entrent  dans  son  tableau,  &it  avec 
trop  peu  de  goût,  et  sans  variété  d'attitudes.  Il 
place  dans  son  Elysée  les  païens  les  plus  libertins; 
et  dans  l'enfer  proprement  dit ,  des  hommes  qui 
n'ont  d'autre  tort  que  de  lui  déplaire.  «  C'est  un 
»  salmigondis ,  dit  un  savant  moderne ,  consistant 
»  dans  un  mélange  de  diables  et  de  damnés  anciens 
»  et  modernes  ;  d'où  il  résulte  un  espèce  d'avilisse- 
»  ment  des  dogmes  sacrés  du  christianisme;  aussi 
»  jamais  écrivain ,  même  ex  professe,  antichrétien, 
»  n'a  contribué  plus  que  Dante,  par  cet  abus,  à 
»  jeter  du  ridicule  sur  la  religion  :  loin  que  cet  au- 
D  teur  ait  mis  dans  son  ouvrage  la  dignité ,  la  gra- 
)>  vite  et  le  jugement  nécessaires ,  il  n'y  a  mis  que 
»  le  bavardage  le  plus  grossier ,  le  plus  digne  des 
»  esprits  de  la  basse  populace.  y>  On  a  du  poète 
florentin  divers  autres  ouvrages  en  vers  et  en  prose, 
que  les  Italiens  regardent  encore  aujourd'hui  comme 
une  des  premières  sources  des  beautés  de  leur  lan- 
gue. On  ne  peut  disconvenir  qu'il  ne  s'en  trouve 
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dans  ses  poésies  ;  mais  il  y  règne  en  général  un  ton 
d*indécence  et  de  causticité,  qui  révolte  le^  honnêtes 
gens.  On  a  encore  de  lui  :  //  convivio,  Florence, 
1480,  ln*8,  en  prose,  1723,  in-4.  Boccace  a  donné 
la  Vie  de  Dante  ;  Florence,  1576,  in-8.  On  a  publié 
en  1744,  à  Venise,  in-8,  un  traité  qu*on  attribue  à 
Dante  :  De  monarchid  mundi,  ouvrage  qui  n'avait 
pas  encore  vu  le  jour.  L*auteur  s'élève  contre  les 
papes,  pour  flatter  les  empereurs  ;  mais  la  manière 
dont  il  parle  de  leurs  droits  respectifs  fait  voir  as- 
ses  qu'il  n'entend  rien  ni  aux  uns  ni  aux  autres. 

DANTE  (Jean*Bapti6te),  natif  de  Pérouse,  excel- 
lent mathématieien,  florissait  vers  la  fin  du  xv*  siècle. 
11  inventa  une  manière  de  faire  des  ailes  artifi- 
cielles, si  exactement  propoi-tionnées  au  poids  de 
son  carps ,  qu'il  s'en  servait  pour  voler.  Les  expé- 
lieDces  réitérées  qu'il  en  fit  sur  le  lac  de  Thrasi- 
mène  finirent  par  un  accident  bien  triste.  Il  voulut 
donner  ce  spectacle  à  la  ville  de  Pérouse ,  dans  le 
tenaps  de  la  solennité  du  mariage  de  Barlliélemi 
d'Alviane.  Il  s'éleva  très-haut ,  et  vola  par-dessus  la 
place  ;  mais  le  fer  avec  lequel  il  dirigeait  une  de 
ses  ailes  s'élant  rompu ,  Tartiste  ingénieux  autant 
que  téméraire ,  ne  pouvant  plus  balancer  la  pesan* 
teur  de  son  corps ,  tomba  sur  l'église  Notre-Dame , 
et  se  cassa  une  cuisse.  Des  chirurgiens  habiles 
l'ayant  guéri,  il  professa  ensuite  les  mathématiques 
à  Venise,  et  mourut  âgé  de  40  ans.  Pluche  et 
NoUet  ne  paraissent  pçint  avoir  connu  ces  faits 
quand  ils  ont  parlé  de  l'art  de  voler  comme  d'une 
chose  absolument  impossible.  11  est  vrai  qu'il  s'en 
faut  beaucoup  que  la  chose  soit  aisée  :  mais  on  ne 
peut  douter  que  cela  ne  soit  possible  à  un  certain 
point.  Voy.  Olivier  de  Halnesburt. 

DANTE  (  Pierre-Vincent  ) ,  natif  de  Pérouse ,  de 
la  famille  des  Rainaldi,  imitait  si  bien  les  vers  du 
poète  Dante ,  qu'on  lui  en  donna  le  nom.  Il  ne  se 
distingua  par  moins  par  son  habileté  dans  les  ma- 
thématiques et  dans  l'architecture ,  que  par  la  déli- 
catesse de  ses  poésies.  11  mourut  en  151:2,  dans  un 
âge  avancé ,  après  avoir  inventé  plusieurs  machines , 
et  composé  un  Commentaire  sur  la  Sphère  de  Sacro- 
basco.  — Son  fils  Jules  Da!«te  ,  et  sa  fille  Théodora 
Dante  s'acquirent  aussi  une  grande  i-épulation  par 
leur  capacité  dans  l'architecture  et  les  mathéma- 
tiques. Nous  avons  de  Jules  :  De  allumonihus  Ty- 
heris.  Théodora  enseigna  les  mathématiques  à  Ignace 
Dante  son  neveu. 

DANTE  (Vincent),  fils  de  Jules,  habile  mathé- 
maticien, fut  en  même  temps  peintre  et  sculpteur. 
Sa  statue  de  Jules  III  a  été  regardée  comme  un 
chef-d'œuvre  de  l'art.  Philippe  11,  ipi  d'Espagne, 
lui  fit  oiïrir  des  pensions  considérables ,  pour  l'en- 
gager à  venir  achever  les  peintures  de  TEscurial  ; 
maÎ9  Dante  avait  une  santé  trop  délicate  pour  quitter 
l'air  natal.  Il  raonnit  à  Pérouse  en  1576,  à  46  ans. 
On  a  de  lui  :  Vies  de  ceux  qui  ont  excellé  dans  les 
dessins  des  statues. 

DANTE  (  Egnazio  ) ,  dominicain ,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Pérouse  en  1557 ,  mathématicien  et  ar- 
chitecte du  grand-Kluc  de  Toscane,  Cosroe  de  Mé- 
dtcis,  qui  l'appela  à  Florence  et  lui  donna  une 
pension  pour  qu'il  enseignât  les  mathématiques.  Le 
grand-duc  honora  souvent  ses  leçons  de  sa  présence. 
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Après  la  mort  de  ce  prince ,  il  enseigna  la  même 
science  à  Bologne.  Grégoire  Xlll  lui  donna  l'évêché 
d'Alatri.  11  mourut  Tan  1586,  après  avoir  publié 
plusieurs  ouvrages  en  italien  sur  les  mathématiques. 

DANTECOURT  (Jean -Baptiste),  habile  chanoine 
régulier  de  Sainte-Geneviève,  né  en  1643 ,  fui  curé 
de  Saint-Etienne-du-Mont  à  Paris,  sa  patrie,  en 
1604.  11  quitta  cette  cure  en  1710,  et  se  retira  dans 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  où  il  mourut  l'an 
1718.  On  a  de  lui  :  deux  Faclums  pour  la  préséance 
de  son  ordre  sur  les  bénédictins  aux  états  de  Bour- 
gogne :  un  livre  de  controverse ,  intitulé  Défense  de 
l'Eglise  contre  le  livre  du  ministre  Claude  qui  a 
pour  titre  :  Défense  de  la  réformation, 

*  DANTON  (Georges -Jacques),  né  en  1759,  à 
Arcis-«ur  Aube,  avocat  au  conseil,  embrassa  le  prin- 
cipe de  la  révolution  avec  toute  la  violence  de  son 
caractère,  se  constitua,  dès  1789,  l'orateur  de  la 
populace,  et,  par  son  ascendant  sur  elle,  mérita 
d'être  appelé  plus  tard  le  rot  des  halles,  Mirabeau  se 
rattacha  pariiculièrement  ;  Robespierre  et  Marat  l'as- 
socièrent aussi  à  tous  leurs  projets.  Lors  de  la  di- 
vision de  Paris,  en  districts,  il  obtint  la  présidence 
de  celui  des  Cordeliers,  dont  il  fit  un  foyer  d'agi- 
tation et  de  turbulence  démagogique.  Bientôt  ces 
réunions  ne  suffirent  plus  aux  besoins  des  révolu* 
tionnaires,  et  il  fonda  ce  dub  devenu  fameux,  auprès 
duquel  celui  des  Jacobins  pouvait  passer  pour  une 
assemblée  d'hommes  modérés.  Au  14  juillet,  dans 
les  journées  des  5  et  6  octobre,  au  Champ -de- 
Mars  ,  il  se  montra  partout  pour  exciter  le  peuple  ; 
sa  conduite  à  la  tête  du  rassemblement  qui  néces- 
sita le  déploiement  du  drapeau  rouge  fit  lancer 
contre  lui  un  décret  d'arrestation  qui  ne  put  être 
exécuté.  Quoiqu'il  fût  en  outre  poursuivi  pour  dettes, 
il  se  présenta  devant  les  électeurs  de  Paris ,  qui  le 
nommèrent  substitut  du  procureur  de  la  communer. 
La  cour,  qui  le  redoutait,  lui  fit  des  oOres  pour 
l'attiier  dans  son  parti  ;  mais  Danton  les  rejeta,  par 
le  motif  qu'on  ne  mit  pas  un  assez  haut  prix  à  sa 
défection.  Ce  fut  lui  qui  organisa  l'insurrection  du 
20  juin  1793 ,  et  prépara  les  événements  du  10  août. 
Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Arcis-sur-Aube, 
il  reparut  dans  la  capitale ,  la  veille  de  cette  san- 
glante journée,  mit  en  campagne  tous  les  agita- 
teurs subalternes,  fit  loger  aux  Cordeliers  la  fa- 
meuse légion  maraeillaise ,  donna  le  signal  du 
tocsin  à  minuit ,  et  encouragea  les  efibrts  des 
insurgés.  L'assemblée  le  nomma  ministre  de  la 
justice;  et  lorsque  les  succès  du  duc  de  Bruns- 
vvick  dans  la  Champagne  jetèrent  l'alarme  dans 
Paris ,  il  dirigea  les  préparatifs  de  défense,  et  em- 
pêcha l'assemblée  de  se  retirer  derrière  la  Loire. 
Danton  communiqua  son  impassibilité  sinistre  à  la 
commune;  et  des  mesures  d'extermination  furent 
proposées  contre  les  royalistes  et  les  aristocrates. 
Le  premier  septembre  1 792 ,  lorsque  le  tocsin  son- 
nait et  que  le  bruit  du  canon  se  faisait  entendre , 
le  ministre  de  la  justice  accourut  à  l'assemblée  Lé- 
gislative ,  et  y  prononça  ces  effroyables  paroles  : 
•  «  Le  canon  que  vous  entendez  n'est  point  le  canon 
)»  d'alarme  :  c'est  le  pas  de  charge  sur  nos  enne- 
y  mis.  Pour  les  vaincre,  pour  les  altérer,  que  faut- 
D  il?  do  l'audace,  encore  de  l'audace,  et  toujours 
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1»  de  Taudacel  »  Il  remercia,  dit-on,  les  assassins, 
en  ces  termes  :  m  Le  ministre  de  la  révolution  et 
1»  non  celui  de  la  justice  vous  remercie.  »  Danton, 
après  s'être  fait  nommer  députe  à  la  Gonventioir, 
assura  Télection  de  Fabre  d'Eglantine  et  du  duc 
d^Orléans,  et  sortit  ensuite  du  ministère.  Dès  la 
première  séance  de  la  Convention ,  le  21  septembre 
i792 ,  il  demanda  que  les  propriétés  fussent  dé- 
clarées inviolables ,  et  fit  décréter  qu'il  ne  pourrait 
y  avoir  de  constitution  que  celle  qui  serait  acceptée 
par  le  peuple  ;  il  fit  porter  la  peine  de  mort  contre 
quiconque  proposerait  ou  tenterait  de  détruire  Tu- 
nité  de  la  république ,  et  contre  les  émigrés  qui 
renti'eraient  en  France;  refusa  de  rendre  compte 
des  dépenses  secrètes  de  son  ministère  et  se  pro- 
nonça pour  la  liberté  des  cultes.  Ses  rapports  avec 
Dumouriez  le  firent  choisir  pour  aller  conférer  avec 
ce  général  sur  les  moyens  d'opérer  la  conquête  de 
la  Belgique.  De  retour,  lors  du  procès  de  Louis  XVI , 
il  répondit  à  quelqu'un  qui  lui  faisait  observer 
qu'on  ne  pouvait  être  à  la  fois  accusateur,  juge  et 
juré  :  <K  Vous  avez  raison ,  nous  ne  jugerons  pas 
»  Louis  XVI,  nous  le  tuerons,  p  et  il  vota  la  mort 
sans  sursis.  11  voulut  prévenir  les  résultats  qu'il 
prévoyait  devoir  naître  des  querelles  des  Girondins 
et  des  Montagnards,  mais  ne  put  rapprocher  les 
deux  partis.  Dumouriez  ayant  essuyé  dans  les  en- 
virons d'Aix-la-Chapelle  un  échec  considérable, 
Danton  fut  encore  envoyé  près  de  ce  général  pour 
surveiller  sa  conduite.  Cette  seconde  mission  n'a- 
boutit qu'à  le  faire  accuser  de  délapidations  avec 
son  collègue  Lacroix  (fxnf,  ce  nom).  Bfais  cette 
accusation  n'eut  pas  de  suites.  Sa  femme  étant  morte 
pendant  son  absence ,  il  se  fit  conduire ,  la  nuit 
même  de  son  arrivée,  avec  des  flambeaux,  au 
cimetière,  la  fit  déterrer,  et  serra  le  corps  glacé 
dans  ses  bras ,  jusqu'à  ce  qu'on  le  lui  enlevât  pour 
le  remettre  aux  artistes  chargés  de  lui  en  conserver 
les  traits.  Dans  la  séance  du  27  mars  il  dit  qu'il 
fallait  tuer  tous  les  ennemis  intérieurs  pour  triompher 
des  ennemis  extérieurs.  Après  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  Nerwinde,  les  Girondins  lui  ayant  re- 
proché ses  liaisons  avec  Dumouriez ,  Danton  furieux 
demanda  que  la  Convention  put  mettre  en  accu- 
sation ceux  de  ses  membres  qui  seraient  soup- 
çonnés de  complicité  avec  les  ennemis  de  la  répu- 
blique. C'est  de  cette  journée  que  date  l'existence 
du  fameux  comité  de  salut  public ,  duquel  Danton 
fit  naturellement  partie.  Le  31  mai,  il  insista  sur 
la  nécessité  de  supprimer  la  commission  extraor- 
dinaire des  douze,  composée  de  membres  du  côté 
droit.  Cependant  il  fut  sur  le  point  de  se  rallier 
aux  Girondins,  lorsqu'il  vit  la  salle  envahie  par 
Henriot ,  à  la  tête  de  la  force  armée  ;  mais  il  finit 
par  se  ranger  du  côté  des  vainqueurs.  Elu  président 
le  25  juillet,  il  proposa  peu  de  temps  après  d'ériger 
le  comité  de  salut  public  en  gouvernement  provi- 
soire,  annonçant  d'avance  qu'il  refuserait  d'en  faire 
partie.  11  provoqua  la  loi  du  maximum  et  celle  sur 
la  taxe  des  grains ,  il  fit  décréter  qu'on  accorderait 
quarante  sous  par  jour  aux  ouvriers  qui  se  ren- , 
draient  aux  assemblées  des  sections,  qui  devenaient 
désertes,  et  appuya  le  3  septembre  la  formation 
d'une  armée  et  d'un  tribunal  révolutionnaire ,  etc^ 


11  se  déclara  toutefois  contre  le  culte  ridicule  in-^ 
venté  par'Chaumette  {voy.  ce  nom),  et  donna  son 
approbation  au  coup  qui  frappa  les  hébertistes.  Ce 
fut  lé  dernier  pas  qu'il  fit  avec  Robespierre.  La 
lutte  entre  ces  deux  rivaux  devint  alors  plus  ani- 
mée. A  son  retour  d'Arcis ,  où  il  était  allé  passer 
quelques  jours  avec  sa  nouvelle  épouse,  il  trouva 
Camille-Desmoultns  et  Fabre-d'Eglantine  aux  prises 
avec  Robespierre.  On  tenta  vainement  d'amener 
une  réconciliation  entre  les  chefs  des  deux  factions. 
Danton  sentait  bien  que  c'était  à  lui-même  que 
Robespierre  en  voulait  ;  il  s'occupa  des  moyens  de 
lui  résister,  mais  il  ne  tarda  pas  de  retomber  dans 
sa  confiante  apathie.  Arrêté  dans  la  nuit  du  31  mars 
1794,  et  conduit  dans  les  prisons  du  Luxembourg, 
il  fut  transféré  le  lendemain,  avec  son  ami  Lacroix, 
à  la  Conciergerie.  Au  bout  de  quatre  jours  on  les 
traduisit  au  tribunal  révolutionnaire.  En  entendant 
prononcer  sa  condamnation,  Danton  s^écria  :  «Qu'on 
»  nous  mène  à  l'échafaud  :  nous  avons  assez  vécu 
p  pour  la  gloire  I  On  nous  inmiole  à  l'ambition  de 
1»  quelques  lâches  brigands  ;  mais  ils  ne  jouiront  pas 
»  longtemps  du  fruit  de  leur  victoire;...  j'entraîne 
y»  Robespierre  :  Robespierre  me  suit.  »  Rentré  à  la 
Conciergerie,  il  dit  aux  prisonniers  qui  l'entou- 
raient :  «  C'est  moi  qui  ai  fait  instituer  le  tribunal 
»  révolutionnaire  ;  j'en  demande  pardon  à  Dieu  et 
»  aux  hommes  ;  je  laisse  tout  dans  un  gâchis  épou- 
V  vantable  ;  il  n'y  en  a  pas  un  qui  s'entende  à  gou- 
p  vemer;  au  reste,  ce  sont  tous  des  Gains.  »  Puis 
il  ajouta  :  «  Dans  les  révolutions ,  le  pouvoir  reste 
»  toujours  daus  les  mains  des  petits  ;  mais  il  vaut 
yi  mieux  être  né  pauvre  pêcheur  que  de  gouverner 
n  les  hommes  ;  les  insensés  !  ils  crieront  encore 
m  vive  la  république ,  en  me  voyant  marcher  à  l'é- 
»  chafaud  !  »  Son  assurance  ne  l'abandonna  pas 
dans  la  (ktale  cbairette  ;  cependant  le  souvenir  de 
son  épouse  et  de  ses  enfants  vint  l'ébranler  au  pied 
de  l'échafaud ,  et  il  laissa  entendre  cette  exclama- 
tion :  «  0  ma  femme  1  ô  ma  bien-aimée!  ô  mes  en- 
»  fants  !  je  ne  vous  reverrai  donc  plus!  »  puis  s'in- 
terrompant  :  «  Allons ,  Danton ,  point  de  faiblesse,  v 
Se  tournant  ensuite  vers  le  bourreau  :  a  Tu  mon- 
)>  treras,  dit -il,  ma  tête  au  peuple;  elle  en  vaut 
D  bieii  la  peine.  »  L'exécuteur  l'ayant  empêché 
d'embrasser  Hérault  de  Séchelles  :  a  Misérable ,  lui 
»  dit-il ,  tu  n'empêcheras  pas  nos  têtes  de  se  baiser 
»  dans  le  panier.  »  Ainsi  périt  Danton ,  le  5  avril 
1794,  à  l'âge  de  35  ans. 

DANTZICK  (  duc  de  ).  Voy.  Lefêbvre. 

DANVILLE.  Koy.  Anville. 

DANZ  ou  D^NTZ  (Jean-André) ,  théologien  luthé- 
rien ,  né  à  Sandhausen ,  près  de  Gotha,  l'an  1654 , 
voyagea  en  Hollande  et  en  Angleterre.  Il  se  fixa  à 
léna ,  oîi  il  fut  d'abord  professeur  en  langues  orien- 
tales ,  puis  eu  théologie.  Il  s'acquit  de  la  réputation 
par  ses  leçons,  et  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
plexie en  1727.  On  a  de  lui  :  des  Grammaires  hé- 
braïque et  chaldcCique;  Sinceritas  sacrœ  scripturœ 
veteris  Testamenti  triumphans,  léna,  1713,  in- 4  ; 
des  traductions  de  plusieurs  ouvrages  des  rabbins  ; 
plusieurs  dissertations  imprimées  dans  le  Thésaurus 
philologicus, 

*  DANZ  (Ferdinand-Georges),  médecin  allemand, 


DAP 


149 


DAQ 


né  en  1761 ,  à  Dachsenhausen ,  dans  la  principauté 
de  Darmstadt,  mort  le  1«'  mai-s  1793 ,  à  son  entrée 
dans  une  carrière  où  il  donnait  les  plus  belles 
espérances,  fut  professeur  à  l'université  de  Giessen. 
On  lui  doit  :  An<Uomie  du  fœtus  attx  diverses  épo- 
ques de  la  grossesse,  Francfort,  1792 ,  2  yoI.  in-8, 
recueil  qui  a  exigé  beaucoup  de  recherches  et  des 
expériences  délicates;  Manuel  de  sémiotique  géné- 
rale ,  à  Vusage  des  jeunes  chirurgiens ,  Leipsig ,  1795 , 
in-8;  Essai  d'une  histoire  générale  de  la  coqueluche 
( en  allemand),  Marbourg,  1791 ,  in-8. 

*  DANZER  (Jacques),  bénédictin  allemand  né 
en  1 743 ,  à  Lengenfeld  dans  la  Souabe ,  fut  nommé 
en  1784  professeur  de  théologie  à  Saltzbourg;  mais 
dénoncé  aux  autorités  ecclésiastiques  comme  imbu 
des  erreurs  de  Pelage,  il  se  fit  séculariser  en  179S, 
et  mourut  le  4  septembre  1796  à  Burgau,  où  il 
possédait  un  canonicat.  H  a  laissé  en  allemand, 
plusieurs  ouvrages  dont  les  principaux  sont  :  Intro- 
duction à  la  morale  chrétienne  j  1791 ,  2"  édit.;  Dix- 
huitième  siècle  de  F  Allemagne,  1782;  Esprit  tolérant 
de  Joseph  II,  1785;  Influence  de  la  morale  sur  le 
bonheur  de  l'homme,  1789;  Esprit  de  Jésus  et  de  sa 
doctrine,  il9ù;  Idées  sur  la  réforme  de  la  théologie, 
en  pcarticulier  de  la  dogmatique,  chez  les  catho- 
liques, 1795. 

*  DAJ^ZER  (Joseph-Melchior  ),  théologien,  né  en 
1759,  à  Ober-Aybach  en  Bavière,  joignit  aux  fonc- 
tions du  ministère ,  Tétude  de  la  physique  et  des 
mathématiques,  et  fut  professeur  de  ces  deux  sciences 
à  Straubing  et  à  Munich.  En  1 779 ,  il  devint  membre 
de  la  direction  des  études ,  et  mourut  le  10  mai 
1800.  On  lui  doit  Tinvention  des  fourneaux  écono- 
miques qui  portent  son  nom  en  Allemagne.  Ses 
principaux  ouvrages,  tous  en  allemand,  sont  :  Essai 
sur  la  théologie  morale  et  pratique  ^  Augsbourg, 

1777,  in-8;  Premiers  principes  du  droit  naturel, 

1778,  in-8;  Application  de  ces  principes  aux  cir- 
constcmces  particulières  de  la  vie,  Munich,  1780; 
Traité  élémentaire  sur  les  mathématiques ,  à  l'usage 
des  lycées,  Munich,  1780. 

*  DAON  (Roger-François),  prêtre  eudiste,  supé- 
rieur du  séminaire  de  Caen ,  né  dans  le  diocèse  de 
Bayeux  en  1679,  mourut  le  16  août  1748,  âgé  de 
69  ans.  On  lui  doit  :  la  Conduite  des  confesseurs  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence,  Paris,  1758,  plusieurs 
fois  réimprimée  ;  La  Conduite  des  âmes  dans  la  voie 
du  salut,  Paris,  1755,  in-12,  et  d'autres  ouvrages 
de  piété. 

*  DAPHNË ,  fille  du  fleuve  Pénée,  aimée  en  vain 
par  Apollon ,  fut  métamorphosée  en  laurier. 

*  DAPHNIS ,  jeune  berger  de  Sicile ,  auquel  on 
attribue  Tinvention  des  vers  bucoliques  ,  et  fils  de 
Mercure,  aima  une  nymphe  et  Tépousa.  Les  deux 
époux  obtinrent  du  ciel  que  celui  des  deux  qui 
violerait  le  premier  la  foi  conjugale  deviendrait 
aveugle.  Dapîmis  ayant  oublié  son  serment ,  et  s'é- 
tant  attaché  à  une  autre  nymphe,  tiii  privé  de  la 
vue  sur-le-champ. 

DAPHNOMËLE  (Eustache),  gouTemeur  d'Acre 
de  la  part  de  Tempereur  Basile.  Ibatzès,  bulgare , 
allié  à  la  famille  royale,  se  révolta  en  1017.  Cette 
rébellion  donnait  beaucoup  d'inquiétude  à  Tempe- 
reur;  Daphnomèle  rassura  ce  prince,  et  promit  de 


lui  livrer  le  chef  des  séditieux  :  ce  qu'il  exécuta 
d'une  manière  lâche  et  perfide,  dans  une  confé- 
rence qu'il  demanda  le  jour  de  l'Assomption  de  la 
sainte  Vierge ,  où  il  savait  qu'lbatzès ,  tout  occupé 
de  pratiques  de  piété ,  ne  se  défiait  de  rien.  Basile 
ne  laissa  pas  de  récompenser  cette  indignité,  en 
donnant  au  fourbe  tous  les  biens  du  trop  confiant 
Bulgare. 

DAPPER  (Olivier),  médecin  d'Amsterdam,  mou- 
rut en  1690,  sans  avoir  professé ,  dit-on,  aucune 
religion.  11  s*est  fait  connaître  par  ses  Descriptions 
du  Malabar,  de  Corcmandel ,  de  r Afrique,  de  l'Asie, 
de  V Archipel,  de  la  Syrie,  de  l'Arabie,  de  la  Méso- 
potamie, de  la  Babylonie,de  l'Assyrie,  de  la  NatoUe, 
de  la  Palestine  et  de  r  Amérique,  Tous  ces  ouvrages 
sont  en  flamand.  Ce  n'est,  à  la  vérité,  qu'une  com- 
pilation des  autres  voyageurs;  mais  elle  est  faite 
avec  assez  d'exactitude.  La  description  de  l'Afrique 
et  celle  de  Y  Archipel  ont  été*  traduites  en  français, 
et  imprimées,  la  première  en  1696 ,  la  seconde  en 
1705,  l'une  et  l'autre  in-folio.  L'auteur  n'avait 
jamais  vu  les  pays  qu'il  a  décrits  :  il  parcourait  le 
monde  du  fond  de  son  cabinet  ;  mais  il  avait  du 
discernement. 

*  DAQUIN  (Joseph),  médecin,  né  en  1757  à  Cham- 
béry,  mort  en  1815,  bibliothécaire  de  cette  ville  et 
secrétaire  de  la  société  d'agriculture  dont  il  avait 
été  le  promoteur,  a  publié  divers  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  Analyse  des  eaux  thermales 
d'Aix  en  Savoie,  Chambéry,  1775,  in-8;  Analyse 
des  eaux  de  la  Boisse,  ib.,  1775,  in-8  ;  Essai  météoro- 
logique sur  la  véritable  influence  des  astres,  etc., 
trad,  de  l'italien  (Voy.  J.  Toaldo) ;  Topographie  médi- 
cale de  la  ville  die  Chambéry,  ibid.,  1786,  in-8.  Cet 
ouvrage  valut  à  l'auteur  une  médaille  d'or  avec  le 
titre  de  correspondant  de  la  société  royale  de  Paris. 
La  philosophie  de  la  folie,  ibid.,  1804,  in-8,  2«  éd. 
ouvrage  rédigé  d'après  les  principes  de  Pinel  {voy. 
ce  nom  ),  à  qui  l'auteur  l'a  dédié.  On  doit  encore  a 
Daquin  la  traduction  française  du  Traité  de  L.  Sacco, 
sur  la  vaccine,  méthode  dont  il  se  montra  le  par- 

.tisan  éclairé  et  qu'il  propagea  de  tous  ses  efibrts. 

*  DARAN  (Jacques),  chirurgien,  né  à  Saint- 
Frcgon,  petite  ville  de  Gascogne ,  le  6  mars  1701 , 
et  mort  à  Paris  en  1784,  exerça  sa  profession  en 
France,  puis  en  Allemagne.  Nonmié  chirurgien- 
major  des  armées  impériales,  il  visita  successive- 
ment Milan ,  Turin ,  Rome ,  Naples,  etc.  11  se  trouvait 
à  Messine,  lorsque  une  peste  violente  s'y  manifesta, 
et  il  y  rendit  d'importants  services.  C'est  à  lui  que 
l'on  doit  l'invention  des  bougies  médicamenteuses 
ou  emplastiques  qui  portent  son  nom.  11  fut  comblé 
d'honneurs  par  Louis  XV ,  qui  le  nomma  son  chi- 
rurgien par  quartier,  et  lui  donna  des  lettres  de 
noblesse  ;  mais  après  avoir  gagné  une  foriune  pro- 
digieuse, il  la  perdit  par  des  spéculations  hasai'dées  ; 
et  sur  la  fin  de  sa  vie  il  se  trouva  dans  un  état 
voisin  de  la  misère.  On  a  de  lui  :  Observations  chi- 
rurgicales sur  les  maladies  de  rurètre,  Avignon, 
1745,  in-12,  plusieurs  fois  réimprimées;  Réponse 
à  la  brochure  de  M.  Baget,  intitulée  :  Sur  la  défense 
et  la  conservation  des  parties  les  plus  essentielles  de 
l'homme,  1750,  in-12;  Traité  complet  sur  la  go- 
norrhée  virulente,  1756,  in-12;  Lettre  pour  servir 
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de  réponse  à  un  article  du  Traité  des  tumeurs  ^  1759, 
in -4;  Composition  du  remède  de  Daran^  Paris, 
1773,in-12. 

*  DARCET  (Jean),  chimiste  distingué,  né  en  i72S , 
à  Douazit  dans  la  Guiennc ,  d'une  famille  de  magis- 
tmturc,  fut  lié  dès  sa  jeunesse  avec  les  Rouelle,  les 
Macquer  et  tous  ceux  qui  commençaient  à  donner 
à  la  chimie  Téclat  qu'elle  a  obtenu.  Le  docteur 
Roux ,  son  ami ,  le  présenta  au  célèbre  Montesquieu, 
qui  lui  confia  l'éducation  de  son  61s.  Darcet  s'oc- 
cupa surtout  de  recherches  utiles  aux  arts.  C'est  à 
lui  qu'on  doit  le  perfectionnement  de  la  porcelaine, 
en  France,  et  beaucoup  de  découvertes  sur  la  na- 
ture des  terres  et  pierres  précieuses.  11  démontra 
rentière  combustibilité  du  diamant ,  qui  n'avait  été 
que  pressentie,  et  qui  même  était  généralement 
niée.  Nommé  professeur  de  chimie  au  collège  de 
France,  il  remplit  cette  chaire  pendant  27  ans  avec 
le  plus  grand  éclat.  1^  reAiplaca  Macquer  (  txty.  ce 
nom  ) ,  à  l'académie  des  sciences.  Directeur  de  la 
manufacture  de  Sèvres,  inspecteur  général  des  essais 
des  monnaies  et  de  la  manufacture  des  Gobelins ,  il 
perfectionna  les  procédés  suivïs  dans  ces  divers 
établissements.  Plus  occupé  de  science  que  de  po- 
litique, il  faillit  cependant  être  victime  do  la  révo- 
lution. Fourcroy,  son  ami  et  son  émule  en  chimie, 
le  Ût  etfkcer  des  listes  de  proscription.  Après  le 
18  brumaire,  il  fut  appelé  au  sénat  conservateur, 
et  mourut  à  Paris  le  15  février  1801.  On  a  de  lui  : 
Mémoires  sur  la  chimie  appliquée  aux  arts,  et  sur 
l'action  d'un  feu  égal  et  continué..,,  sur  un  grand 
nombre  de  terres,  de  pierres  et  chaux  métalliques 
(1766-1771 ,  in-8);  Discours  en  forme  de  Disser- 
tation sur  l^état  actuel  des  Pyrénées,  et  les  causes  de 
leur  dégradation  ,  Paris ,  1776 ,  in-8  ;  Bapport  sur 
la  fabrication  des  savons,  1795,  iD-8.  Michel  J.-J.  Dizé 
a  publié  un  Pr^s  historique  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  J.  Darcet ,  Paris ,  an  10  (1802) ,  iu-8. 

DARÇON.  Voy.  Arçon. 

DARDANUS ,  fîls  de  Jupiter  et  d'Electre ,  s'étant 
réfugié  en  Phrygie ,  auprès  du  roi  Teucer,  épousa 
une  de  ses  filles.  Le  beau -père  et  le  gendre  ré- 
gnèrent ensemble  avec  une  grande  concorde ,  et  je- 
tèrent les  premiers  fondements  de  la  ville  de  Troie, 
vers  l'an  148Q  avant  J.-G. 

D'ARDENB.  Voy.  Rome. 

DARÊS,  prêtre  troyen,  célébré  par  Homère, 
écrîvit  l'Histoire  de  la  guerre  de  Troie  en  grec,  qu'on 
voyait  encore  du  temps  d'Elien.  Cette  histoire  est 
perdue.  Celle  que  nous  avons  sous  son  nom  est  un 
ouvrage  supposé.  11  parut  pour  la  première  fois  à 
Milan  en  1477 ,  iii-4.  M»*'  Dacier  en  a  donné  une 
édition  à  l'usage  du  dauphin,  en  1684,  in-4.  11  y 
en  a  une  autre  d'Amsterdam,  1702,  2  vol.  in-8;  et 
plusieurs  traductions  françaises.  La  plus  récente 
est  celle  d'Ant.  Caillot,  Paris,  1815,  2  vol.  in-12. 

DARET  (  Pierre),  graveur  au  burin  ,  né  à  Pon- 
toise  en  1610 ,  séjourna  longtemps  à  Rome,  et  grava 
à  son  retour  avec  Boissevin  un  nombre  fort  consi- 
dérable de  portraits  des  personnages  illustres  du 
XVI»  siècle  et  du  commencement  du  xvn<^,  qu'il  pu- 
blia sous  le  titre  de  Tableaux  historiques ,  in-4 , 
165^1656.  Il  grava  aussi  une  suite  d'estampes 
pour  l'ouvrage  intitulé  La  doctrine  des  mceurs  (  Voy. 


Gombbrville),  donna  une  vie  de  Raphaël,  traduite 
de  l'italien  de  Vàsari ,  où  l'on  traile  de  l'origine  de 
la  gravure  en  taille  douce,  Paris,  16S1 ,  in-12, 
réimprimée  à  Lyon  en  1707 ,  avec  des  augmenta- 
tions, sous  ce  titre  :  Recherches  curieuses  sur  les 
dessins  de  Raphaël,  où  il  eH  parlé  de  plusieurs 
peintres  italiens.  Daret  est  mort  à  Dax ,  en  1675. 

D'ARGENVILLE.  Voy.  Dezaluer. 

D'ARGONNE.  Voy.  Argonne. 

DARIUS ,  surnommé  le  Mède,  est  le  même,  selon 
quelques-uns,  que  Cyaxares  H,  fils  d'Astyages,  et 
oncle  maternel  de  Cyrus.  Ce  fut  sous  oe  prince  que 
Daniel  eut  la  vision  des  septante  semaines,  après 
lesquelles  Jésus-Christ  devait  être  mis  à  mort.  (  Voy. 
Daniel.  )  Danus  mourut  à  Babylone  vers  Tan  548 
avant  J.-C. 

DARIUS  I«%  roi  de  Perse ,  fils  d'Hystaspes ,  entra 
dans  la  conspiration  contre  le  fotux  Smerdis,  usur- 
pateur du  trône  de  Perse.  U  fat  mis  à  sa  {^ce,  l'an 
522  avant  J.-C«,  par  la  ruse  de  son  écuyer.  Les  sept 
conjurés  étant  convenus ,  dit-on ,  de  donner  la  cou- 
ronne à  celui  dont  le  cheval  hennirait  le  premier , 
un  artifice  de  l'écuyei*  de  Darius  la  lut  procura.  Le 
commencement  de  son  r^ne  &it  marqué  par  le 
rétablissement  du  tçmple  de  Jérusalem.  Les  Juifs 
lui  ayant  communiqué  l'édil  que  Cyrus  avait  publié 
en  leur  faveur ,  Darius  non-seulement  le  confirma, 
mais  il  leur  donna  encore  de  grandes  sommés  d'ar- 
gent, et  les  choses  nécessaires  pour  les  sacrifices. 
Quelques  années  après,  Darius  mit  le  siège  devant 
Babylone  révoltée  contre  lui.  Les  Babyloniens,  pour 
faire  durer  plus  longtemps  leurs  provisions ,  exter- 
minèrent toutes  les  bouches  inutiles.  Cette  barbarie 
ne  sauva  paint  leur  viUe.  fille  fut  prise  aprè$  20 
mois  de  siège  par  l'adresse  de  Zopyre,  un  dp  ceux 
qui  avaient  conspiré  avec  Darius  contre  le  mage 
Smerdis.  Ce  courtisan  s'étant  mutilé  tout  le  corps , 
se  jeta  dans  Babylone ,  sous  prétexte  de  tirer  ven- 
geance de  son  prince ,  quMl  feignait  de  l'avoir  ainsi 
maltraité;  msMs  en  ef^t  pour  lui  livrer  la  ville.  La 
prise  de  Babylone  fut  suivie  de  la  guerre  contre  les 
Scythes ,  l'an  51 4  avant  J.-C.  Le  prétexte  appoient 
de  cette  guerre  était  l'irruption  que  ce  peuple  avait 
faite  anciennement  dans  l'Asie;  la  cause  véritable 
était  l'ambition  du  prince.  Il  brûlait  d'aller  se  si- 
gnaler. OEbase,  homme  respectable  par  son  rang  et 
par  son  âge ,  qui  avait  trois  fils  dans  les  armées  de 
Darius,  lui  demanda  d'en  laisser  un  auprès  de  lui. 
—  Un  seul  ne  vous  suffit  point ,  lui  répondit  ce  prince 
cruel ,  garde'Zrles  tous  trois  ;  et  sur-le-champ  il  les 
fit  mettre  à  mort.  Ces  sortes  d'atrocités  ne  restent 
guèie  impunies  de  la  part  de  celui  qui  peut  seul 
rabattre  l'orgueil  et  le  délire  des  rois.  Darius  perdit 
son  armée  dans  les  vastes  déserts  où  les  Scythes 
l'attirèrent  par  des  fuites  simulées.  Ayant  fait  des 
efforts  inutiles  contre  ce  peuple,  iL  tourna  ses  armes 
contre  les  Indiens  ;  il  les  surprit  et  se  rendit  maître 
de  leur  pays,  La  guerre  éclata  bientôt  après  entre 
les  Perses  et  les  Grecs  :  l'incendie  de  Sardes,  et  la 
part  qu'y  eurent  les  Athéniens ,  en  furent  l'occa- 
sion. Darius,  animé  par  la  fureur  de  la  vengeance, 
ordonna  à  un  de  ses  oiïiciers  de  lui  dire  tous  les 
jours  avant  le  repas  :  Seigneur,  souvenez -vous  des 
Athénien^,  Il  chargea  Mardonius,  son  gendre,  du 
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eommandement  de  ses  années.  Mardonius,  plus 
couriîsan  que  général ,  fut  battu ,  et  ses  troupes 
taillées  en  pièces,  en  combattant  contre  les  Thraces. 
Darius  fait  partir  une  armée  encore  plus  considérable 
que  la  première  ;  elle  est  entièrement  défoite  à  Ma- 
rathon par  10,000  Athéniens,  Tan  490  avant  J.-C. 
Le  général  athénien  n'eut  pas  plutôt  arrangé  sa 
petite  armée ,  que  ses  soTdats ,  tels  que  des  lions 
furieux ,  se  mirent  à  courir  sur  les  Perses.  Deux 
cent  raille  furent  tués  ou  faits  prisonniers,  dit  Pbis- 
toire  toujours  exagératrice  du  nombre  des  hommes. 
Darius,  virement  touché  de  cette  perte,  mais  ne 
reconnaissant  pas  dans  ses  défaites  la  providence 
de  celui  qui  humilie  les  grandes  puissances  par  de 
petits  moyens ,  résolut  de  commander  en  personne, 
et  donna  ordre  dans  tout  son  empire  de  s'armer 
pour  cette  expédition.  Il  mourut  avant  d'avoir  exé- 
cuté son  projet ,  l'an  485  avant  J.-C. 

DARIUS  NOTHUS ,  c'est-à-dire  bâtard ,  nommé 
Ochus  avant  son  avènement  à  l'empire,  neuvième 
roi  de  Perse ,  né  d'une  maîtresse  d*Arlaxerxès  Lon- 
guemain ,  était  satrape  d'Hyrcanie,  du  vivant  de  son 
frère.  Il  s'empara  du  trône  de  Perse  après  la  mort 
de  Xerxès  H,  assassiné  par  Sogdien  ,  Fan  493  avant 
J.-C.  H  épousa  Parisatis  sa  sœur ,  princesse  crnelle, 
dont  il  eut  Arsaces,  autrement  Artaxerxès  Mnémon, 
qui  lui  succéda,  Amcstris,  Cyrus  le  jeune,  etc.  11 
fit  plusieurs  guerres  avec  succès  par  ses  généraux 
et  par  son  fils  Cyrus,  et  mourut  Tan  405  avant 
J.-C.  On  dit  qu* Arsaces  lui  ayant  dertiandé,  un  mo- 
ment avant  qu'il  expirât,  «  quelle  avait  été  la  règle 
»  de  sa  conduite  pendant  son  règne ,  afin  de  pou- 
»  voir  Fimiter?  »  C'a  été,  lui  répondit  le  prince 
mourant ,  de  faire  toujouri  ce  que  la  justice  et  la  re- 
ligion demandaient  de  moi.  Celte  anecdote  a  été  ré- 
voquée en  doute  ;  mais  heureux  les  princes  qui ,  h 
la  mort,  peuvent  se  rendre  un  pareil  témoignage  ! 

DARItJS  CODOMAN ,  12»  et  dernier  roi  de  Perse , 
descendait  de  Darius  I^othus ,  et  était  fils  d'Arsame 
et  de  Sysigambis.  L*eimuque  Bagoas  croyait  régner 
sous  le  nom  da  nouveau  roi ,  à  qui  il  avait  procuré 
la  couronne  ;  mais  ses  espérances  forent  vaines.  Ce 
scélérat  mécontent  se  préparait  déjà  à  îe  fkire  pédr 
lorsque  DariUsr  lu!  fît  avaler  à  lui-même  le  poison 
qu'il  lui  destinait,  l'an  536  avant  J.-O^  C'était  à  peu 
près  vers  ce  temps  qu'Alexandre  commençait  ses 
conquêtes ,  et  qiie  FAsie-Mineore  s'était  rendue  au 
vainqueur  macédonien.  Daiius  crut  devoir  marcher 
en  personne  contre  Alexandre.  11  s'avança  avec  une 
armée  de  600  mille  hommes  à  Feutrée  de  la  Syrie , 
renouvelant  îe  luxe  de  Xerxès,  et  allant  au  com- 
bat avec  un  appareil  pompeux.  Son  armée  Ait  en- 
tièrement défaite  en  trois  journées  différentes ,  au 
Granique,  dans  la  Phrygie  ,  vers  le  détroit  du  mont 
Taurus ,  et  près  de  la  ville  d'Arbelfes.  Dans  la  se- 
conde action ,  non  moins  cixielle  que  la  première  ; 
Darius  fut  obligé  de  se  sauver  à  la  faveur  des  té- 
nèbres ,  sous  Fhabit  et  sur  le  cheval  de  son  écuyer. 
Il  perdit  avec  son  armée,  sa  mère,  sa  femme ,  ses 
enfants ,  qui  furent  traités  avec  générosité  par  le 
vainqueur.  Dans  la  dernière  journée,  la  victoire  fut 
longtemps  incertaine  entre  les  deux  armées  ;  mais 
Alexandre  sut  la  fixer  par  sa  prudence,  autant  que 
par  sa  valeur.  Darius  se  retira  dans  la  Médie. 


Alexandre  le  poursuivit.  Bessus ,  gouverneur  de  la 
Bactriane ,  conspira  contre  lui  ;  et  pour  saisir  le 
moment  d'exécuter  son  dessein ,  il  voulut  forcer  ce 
prince  infortuné  de  monter  à  cheval  pour  faire  plus 
de  diligence  ;  mais  comme  il  le  refusa ,  ce  lâche  lui 
donna  la  mort,  Fan  330  avant  J.-C.  Le  prince  expi- 
rant demanda  un  peu  d'eau ,  qu'un  Macédonien  lui 
apporta  dans  son  casque  :  Le  comble  de  mes  mal- 
heurs ,  lui  dit-il ,  en  lui  serrant  la  main  ,  est  de  ne 
pouvoir  récompenser  le  service  que  vous  me  rendez. 
Témoignez  à  Alexandre  ma  reconnaissance  pour  ses 
bontés  envers  ma  triste  famille  ;  tandis  que  moi ,  plus 
malheureiuD  qu'eux^  je  péris  de  la  main  de  ceux  que 
foi  comblés  de  bienfaits.  C'est  ainsi  que  mourut  ce 
prince  digne  d'un  meilleur  sort.  Quinte  -  Curco , 
quoique  panégyriste  exagérateur  de  son  rival ,  fait 
Féloge  de  sa  justice  et  de  sa  douceur  :  Darius  ut 
er(H  sanetus  et  mitis,  etc.  Si  son  vainqueur  avait  pu 
lui  enlever  ces  qualités  et  se  les  approprier ,  il  eût 
plus  gagné  que  par  la  conquête  de  l'Asie.  En  lui 
finit  Fempire  des  Perses ,  230  ans  après  que  Cyrus 
en  eut  jeté  les  premiers  fondements.  11  avait  duré 
206  ans,  depuis  la  mort  de  Cyaxaies ,  et  238  depuis 
la  prise  de  Babylonc. 

*  DARMAING  (Jean-Jérôme-Achllle),  journaliste, 
né  en  1794,  à  Pamiera  (AiTiège),  d'une  famille  de 
magistrature,  fut  admis  à  Fécole  normale,  et  se 
destinait  à  Fenseignement.  Mais  il  ne  tarda  pas  à 
renoncer  au  paisible  avenir  qui  lui  était  promis  pour 
se  jeter  dans  la  politique.  Le  Surveillant ,  journal 
qu'il  fonda  en  1^8,  ayant  été  supprimée,  il  s'at- 
tacha dès- lors  au  Constitutionnel,  comme  rédac- 
teur des  séances  de  la  chambi'e  et  des  débats  judi- 
ciaires. Bientôt  après,  et  sans  abandonner  celte 
feuille,  au  succès  de  laquelle  il  avait  contribué,  il 
fonda  en  \  825  la  Gazette  des  tribunaux  qui  devint 
entre  ses  mains  une  propriété  de  la  plus  grande  im- 
portance. H  est  à  regretter  que  Darmaing  n'ait  pas 
consei*vé ,  à  l'égard  de  la  religion  et  de  ses  minis- 
tres ,  oe  ton  de  modération  et  d'impartialité  dont  il 
avait  d'abord  fait  preuve ,  et  qui  est  le  premier  de- 
voir du  journaliste.  Trop  souvent  on  le  vit  accueillir 
avec  complaisance  les  moindres  bniits  défavorables 
au  clergé,  ou  aggraver,  par  l'amertume  de  ses 
réflexions,  le  scandale  de  certaines afiaires  où  quel- 
que ecclésiastique  se  trouvait  compromis.  En  1830 
il  prit  une  part  active  aux  événements  qui  amenè- 
rent la  chute  du  gouveniement  /le  Charles  X ,  et 
présida,  pendant  les  années  1832  et  1833,  à  la 
rédaction  du  Constitutionnel.  Il  le  quitta  pour  re- 
prendre la  direction  de  la  Gazette  des  tribunaux  dont 
il  n'avait  pas  cessé  d'être  le  principal  propriétaire. 
Darmaing  mourut  le  30  juillet  1836  après  une  dou- 
loureuse maladie.  Il  a  publié  résumé  de  l'histoire 
des  guerres  de  la  Vendée ,  Paris,  1818,  in-8;  réimpr. 
en  1825. — Relation  complète  du  sacre  de  Charles  X, 
Ib.,  1825,  in-8. 

*  DARNAUD  (Jacques),  baron),  lieutenant -gé-^ 
néral ,  né  en  1 768 ,  à  Bricy ,  près  d'Orléans ,  fut  élevé 
dès  sa  jeunesse ,  au  métier  des  armes.  Nommé  ca- 
pitaine à  Fépoque  de  la  révolution ,  il  alla  combattre 
aux  avant-postes  de  Farmée  du  Nord.  Un  jour,  qu'il 
avait  enlevé  une  redoute  à  la  baïonnette,  un  i^epré- 
sentant  lui  dit  :  a  Pourquoi  n'avez -vous  pas  fait 
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\>  fusiller  sur-le-champ  vos  piisonniers?»  «  Je  ne 
n  sais,  repartit  Darnaud,  que  verser  mon  sang  pour 
m  ma  patrie  :  quand  mon  ennemi  est  désarmé  «  ma 
»  tâche  est  finie.  »  Adjoint  aux  adjudants-généraux 
en  1794,  après  le  blocus  de  Maubeuge,  il  passa 
dans  Tarmée  de  Sambre-et- Meuse,  et  fut  chargé 
de  la  défense  de  Longwy.  Pendant  l'occupation  de 
Francfort,  il  ne  souffrit  pas  que  le  commerce  de 
cette  ville  fût  inquiété  par  des  prohibitions.  Blessé 
devant  Mayence,  par  un  éclat  d*obus,  il  se  rendit, 
des  qu'il  fut  rétabli  de  sa  blessure,  à  Tarmée  d'Italie, 
où  il  continua  de  se  distinguer.  En  repoussant  les 
Autrichiens  qui  faisaient  le  siège  de  Gènes,  il  fut 
si  grièvement  blessé  qu'on  fut  obligé  de  lui  faire 
l'amputation  de  la  cuisse.  Il  fut  chargé  par  le  pre- 
mier consul  du  commandement  de  la  place  qu**!! 
avait  si  bien  défendue.  Plus  tard.  Napoléon  lui 
confia  la  14<^  division  (Caen) ,  et  le  nomma  en  1809, 
commandant  de  l'hôtel  des  Invalides.  En  1814,  il 
préserva  du  pillage  le  dépôt  du  génie  militaire,  les 
archives  de  la  guerre ,  et  la  galerie  royale  des  forti- 
fications en  relief.  Remplacé  dans  ce  poste  par  le 
comte  de  Lussac,  il  mourut  le  3  mars  1830. 
DARNIM.  Voy.  Arnim. 

*  DARONASTI  (  Paul  ),  célèbre  théologien  de  ïé- 
glise  d'Arménie ,  né  en  1043 ,  dans  la  province  de 
Daron ,  mort  en  1123,  dans  un  monastère  dont  il 
était  abbé ,  est  auteur  d'une  Lettre  contre  Théopistes, 
philosophe  et  théologien  grec,  Constantinople,  1752, 
in-folio.  On  lui  doit  encore  un  Traité  contre  V église 
grecque,  un  commentaire  sur  Daniel,  et  plusieurs 
ouvrages  de  théologie  ou  de  controverse,  dont 
quelques-uns  se  trouvent  manuscrits  dans  la  biblio- 
thèque royale. 

*  DARQUIER  (Augustin  ) ,  astronome ,  né  à  Tou- 
louse en  1718,  mort  le  18  janvier  1802,  associé  de 
l'académie  des  sciences ,  a  publié  :  Uranograpkie , 
ou  Contemplation  du  ciel ,  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
Paris ,  1 771 ,  in-1 6;  Observations  astronomiques  faites 
à  Toulouse,  Avignon ,  1777, 1782,  in-4,  2«  partie; 
Lettres  sur  l' astronomie-pratique ,  1786,  in-8.  On 
lui  doit  en  outre  la  traduction  des  Eléments  de 
géométrie,  de  Simpson,  1766,  in -8;  de  YObser- 
vation  de  l'éclipsé  du  soleil  du  i4juin  1778 ,  d'Ullon , 
et  des  Lettres  cosmologiques  de  Lambert ,  Amster- 
dam, 1801. 

•*  DARRIGOL  (  l'abbé  Jean -Pierre  ),  né  le  17  mai 
1790  à  Lahons  près  de  Rayonne,  avait  à  peine  ter- 
miné ses  études  qu'il  fut  chargé  d'enseigner  les  hu- 
manités au  collège  de  Dax.  Ordonné  prêtre  en  1815, 
il  exerça  le  saint  ministère  dans  quelques  paroisses, 
et  fut  ensuite  nommé  professeur  au  séminaire  de 
Bayonne ,  dont  cinq  ans  après  il  devint  supérieur  ;  il 
y  mourut  le  17  juillet  1829  dans  un  âge  peu  avancé. 
Quelques  jours  avant  sa  mort  il  avait  remporté  le 
prix  fondé  par  Volney  (  voy,  ce  nom  )  par  une  Dis- 
sertation critique  et  apologétique  sur  la  langue  basque, 
Bayonne,  in-8,  de  163  pages;  et  ce  succès  était 
d'autant  plus  flatteur  que  l'illustre  de  Humboldt 
était  au  nombre  des  concurrents.  Dans  cet  ouvrage, 
qui  décèle  une  grande  sagacité,  l'auteur  puise  les 
règles  de  la  langue  basque  dans  cette  langue  même 
et  les  met  constamment  en  rapport  avec  les  prin- 
cipes fondamentaux  du  langage. 


*  DARTHË  (  Auguste-Alexandre  ),  né  vers  1709  à 
Saint-Pol  (Pas-de-Calais),  étudiait  le  droit  à  Paris , 
lorsque ,  le  14  juillet  1789 ,  on  le  vit  se  mettre  à  la 
tète  d'une  troupe  formée  de  clercs  du  palais,  de 
jeunes  avocats  et  d'étudiants ,  traîner  avec  eux ,  au 
son  du  tocsin ,  les  canons  enlevés  aux  Invalides  et 
contribuer  à  la  prise  de  la  Bastille.  De  retour  dans 
sa  ville  natale ,  il  montra  poiu*  propager  les  idées 
révolutionnaires,  un  zèle  qui  le  fit  nommer  un  des 
administrateurs  du  département.  Etant  parvenu  à 
faire  rentrer  dans  le  devoir  un  rassemblement  de 
réquisitionnaires  révoltés  qui  s'était  formé  dans  les 
bois  de  Pernes,  la  Convention  déclara  qu'il  avait 
bien  mérité  de  la  patrie.  Bientôt  il  voua  lui-même 
son  nom  à  l'exécration  en  se  rendant  l'agent  san- 
guinaire de  Joseph  Lebon ,  à  Arras  et  à  Boulogne. 
Arrêté  après  le  9  thermidor,  il  fut  amnistié  par  la 
loi  du  4  brumaire,  s'attacha  depuis  à  Babeuf,  et 
fut  condamné  à  mort  avec  lui  par  le  tribunal  de 
Vendôme.  A  la  lecture  de  l'arrêt ,  il  cria  vive  la 
république,  et  se  perça  d'un  poinçon.  Son  cadavre 
fut  porté  sur  Téchafaud  le  25  mai  1797. 

•  DARTIGOYTE  (  Pierre  -  Armand  ) ,  révolution- 
naire exalté,  né  vers  1760,  à  Lectoure,  député  à  la 
Convention  par  le  département  des  Landes,  s'y  fit 
remarquer  par  l'exagération  de  ses  principes.  Le 
18  octobre  1792  il  demanda  la  suppression  du  ser- 
ment comme  étant  une  ijistitution  monarchique» 
Malade  lors  du  procès  du  roi,  il  se  fit  transporter 
dans  la  salle  et  vota  la  mort  sans  sursis.  Envoyé  en 
mission  à  Bordeaux  par  le  comité  de  salut  public ,  il 
s'y  trouvait  à  l'époque  du  31  mai  et  fut  obligé  de 
s'enfuir  pour  échapper  à  la  colère  des  habitants. 
Après  avoir  pris  part  à  la  rédaction  de  la  constitu- 
tion de  1793,  il  fut  envoyé  dans  les  départements 
du  Gers  et  des  Hautes -Pyrénées,  où  sa  conduite 
laissa  de  sinistre^»  souvenirs.  Il  tourna  sa  fureur 
contre  les  images  et  les  reliques  qu'il  disait  brûler 
publiquement,  en  dansant  autour  du  bûcher.  Apres 
le  9  thermidor,  rappelé  à  la  Convention ,  il  y  fut 
accusé  de  dilapidations  et  d'excès  de  tous  genres  ; 
il  écouta  avec  sang-froid  le  récit  de  ses  foifaits ,  fut 
décrété  d'arrestation ,  puis  amnistié  par  la  lot  du 
4  brumaire.  Retiré  dans  le  département  des  Landes, 
il  y  mourut  en  1820. 

DARTIS  (Jean)  naquit  à  Cahors  en  1572.  Il  ob- 
tint en  1618  la  place  d'antécesseur  aux  écoles  de 
droit  de  Paris ,  vacante  par  la  mort  de  Nicolas  Ou- 
din.  11  succéda  en  1622  à  Hugues  Guyon,  dans  la 
chaire  royale  de  droit  canon.  Ce  jurisconsulte  mou- 
rut à  Paris  en  1651 ,  à  79  ans,  après  avoir  publié 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  :  De  ordinibus  et 
dignitatibus  ecclesiasticis ,  contre  la  diatribe  de  la 
papauté  du  Pape  de  (Claude  Sauraaise,  Paris,  1648  , 
in-4.  Dartis  a  exercé  plusieurs  fois  sa  plume  contre 
cet  ennemi  du  saint  Siège.  Doujat,  son  successeur 
dans  la  chaire  de  droit  canon ,  a  recueilli  en  1  vol. 
in-folio,  1656,  les  ouvrages  de  Dartis.  Ce  recueil 
est  utile  par  le  grand  nombre  de  matières  et  de  pas- 
sages qu'il  renferme.  L'auteur  écrivait  d'une  ma- 
nière pure  et  intelligible ,  mais  sans  ornement. 

DARU  (  Pierre -Antoine-Noël- Bruno ,  comte  ) ,  pair 
de  France,  naquit  en  1767  à  Montpellier,  où  son 
père  était  secrétaire  de  l'intendance.  Après  avoir 
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terminé  ses  études,  il  entra  au  service  à  46  ans,  et 
fut  fait  lieutenant.  Il  accueillit  avec  sympathie  les 
premiers  événements  de  la  révolution  et  ût  la  cam- 
pagne de  1792,  en  qualité  de  commissaire  des 
guerres.  Arrêté  conmie  suspect  pendant  la  terreur, 
il  composa  sous  les  verroux  YEpitre  à  mon  sans- 
cubttê,  pièce  badine  où  Tauteur  se  moquait  assez 
plaisamment  du  citoyen  Brutus,  son  geôlier,  et  lui 
prouvait  qu'ils  n'étaient  guère  plus  libres  Tun  que 
Tautre.  Après  le  9  thermidor ,  il  fut  réintégré  dans 
ses  fonctions,  puis  nommé  chef  de  division  dans* 
les  bureaux  de  la  guerre ,  et  envoyé  à  Parmée  avec 
le  grade  de  commissaire  oi*donnateur  en  chef.  Au 
milieu  des  travaux  et  des  soins  qu'exigeaient  ses 
fonctions,  il  trouvait  encore  du  temps  pour  cultiver 
les  lettres  et  s'occupait  d'une  traduction  en  vers 
(THorace,  son  auteur  favori.  Après  le  18  brumaire, 
nommé  secrétaire-général  du  ministère  de  la  guerre, 
de  cette  époque  date  son  Epitre  à  l'abbé  DeliÙe,  dans 
laquelle  il  engage  l'illustre  traducteur  des  Géor- 
giques  à  célébrer  les  triomphes  des  armées  répu- 
blicaines. Peu  de  temps  après,  il  publia  la  Cléopédie 
ou  la  Théorie  des  réputations  littéraires,  satire  pleine 
d'esprit ,  mais  dépourvue  de  vigueur.  Pendant  que 
sa  réputation  poétique  grandissait ,  ses  talents  et  sa 
haute  capacité  comme  administrateur  avaient  fixé 
l'attention  de  Bonaparte.  Le  lendemain  de  la  bataille 
de  Marengo,  le  premier  consul  lui  donna  une  preuve 
de  sa  confiance»  en  le  nommant  un  des  commis- 
saires chargés  de  veillera  l'exécution  de  la  convention 
conclue  avec  le  général  Mêlas.  Elu  membre  du  tri- 
bunat  en  l'an  10,  il  y  figura  parmi  les  défenseurs 
des  principes  républicains.  Lorsque  Napoléon  eut 
pris  le  titre  que  rêvait  son  ambition ,  il  appela  Dam 
aux  plus  hautes  dignités.  Le  traducteur  d'Horace, 
plus  brave  que  le  poète  latin ,  sut  aussi  se  montrer 
plus  indépendant  que  lui ,  même  en  acceptant  les 
faveurs  impériales.  Gomme  il  avait  conservé  sous 
la  république  le  goût  des  lettres  et  des  plaisirs  élé» 
gants,  il  garda  sous  l'empire  une  sorte  de  fierté 
républicaine.  En  1805,  il  fut  appelé  aux  fonctions 
de  conseiller  d'état  et  d'intendant-général  de  la 
maison  militaire  de  l'empereur;  et  en  1806 ,  il  fut 
nommé  successivement  intendant-général  du  pays 
de  Brunswick,  commissaire  pour  l'exécution  des 
traités  de  Tilsitt  et  de  Vienne,  et  enfin  ministre 
plénipotentiaire  à  Berlin.  La  même  année,  il  rem- 
plaça à  l'institut  Col  tin -d'Harle  ville.  Nommé,  en 
1811,  ministre-secrétaire  d'état,  il  fut  chargé  en 
1815  du  portefeuille  de  la  guerre,  et  il  accompagna 
Napoléon  dans  la  campagne  de  Russie.  Arrivé  à 
Smolensk,  l'empereur  convoqua  un  conseil  auquel 
il  soumit  la  question  de  la  paix  ou  de  la  guerre. 
I)aru,  contre  l'opinion  bien  connue  de  Napoléon, 
osa  se  prononcer  avec  force  pour  la  paix,  que  la 
nation,  disait-il,  réclamait  à  grands  cris,  et  il  fit 
envisager  la  possibilité  des  revers  dans  une  expé- 
dition où  c'étaient  moins  les  hommes  que  la  nature 
elle-même  qu'il  fallait  vaincre.  Lorsque  les  désas- 
tres de  l'armée  française  vinrent  confirmer  ces  sages 
avertissements,  Matthieu  Dumas  (voy.  ce  nom), 
élant  tombé  gravement  malade,  Daru  prit  les  fonc- 
tions d'intendanl-général  de  l'armée,  et  se  distingua 
par  son  activité  et  sa  fermeté  inébranlable.  Daru 


fut  nommé  par  Louis  XVIIl  conseiller  et  intendant^ 
général  honoraire.  &iais  à  peine  Bonaparte  fut- il 
revenu  aux  Tuileries,  qu'il  se  rattacha  au  gouver- 
nement impérial;  rappelé  au  conseil  d'état,  il  fut 
un  des  signataires  de  la  fameuse  déclaration  du 
25  mars.  Rendu  à  la  vie  privée,  il  put  se  livrer  sans 
distraction  à  la  littérature.  Son  Histoire  de  Venise, 
fruit  d'un  travail  immense  et  consciencieux ,  prouve 
qu'il  joignait  le  talent  de  l'historien  à  celui  du  poète. 
Appelé,  en  1819,  à  la  chambre  des  pairs,  il  y  prit 
place  parmi  les  membres  de  l'opposition ,  et  se 
prononça  vivement  en  1823  contre  la  guerre  d'Es- 
pagne. Daru  mourut  d'apoplexie  le  5  septembre 
1829,  à  sa  terre  de  Meulan.  Une  grande  activité, 
une  intégrité  sévère,  une  fermeté  inébranlable, 
une  droiture  qui  allait  jusqu'à  la  roideur,  formaient 
son  caractère.  L'empereur  a  dit  de  lui,  à  Sainte- 
Hélène,  que  a  c'était  un  homûie  d'une  extrême 
»  probité,  sûr  et  grand  travailleur.  »  A  la  retraite 
de  Moscou ,  la  fermeté  de  Daru  s'était  fait  particu- 
lièrement remarquer,  et  depuis  l'empereur  répétait 
souvent  que  «  au  travail  du  bœuf,  il  joignait  le 
»  courage  du  lion.  »  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Œuvres  complètes  d'Horace,  traduit  en  vers  français, 
1804,  A  vol.  in-8;  7<  édit.  1826,  2  vol.  in-8.  Cette 
traduction ,  remarquable  par  l'élégance,  le  nombre 
et  la  correction ,  est  regardée  comme  la  meilleure 
que  nous  possédions.  Toutefois  il  est  à  regretter 
que  le  traducteur  ait  cru  devoir  suivre  le  poète  latin 
dans  ses  écarts,  et  traduire  ses  pièces  licencieuses , 
une  seule  exceptée;  Histoire  de  la  république  de 
Venise,  Paris,  1819,  7  vol.  in-8.  On  a  donné  depuis 
deux  autres  éditions;  Histoire  de  Bretagne,  1826, 
3  vol.  in-8  ;  Notions  statistiques  sur  la  librairie,  1827» 
in-4.  Le  poème  sur  Vastronomie  que  Daru  venait  de 
terminer,  a  été  imprimé  en  1830,  in-8,  par  les  soins 
de  son  fils  qui  lui  a  succédé  dans  le  titre  de  pair  de 
France.  On  lui  attribue  en  société  avec  Nougarède 
une  traduction  de  l'Orateur  de  Cicéron, 

*  DARWIN  (Erasme),  médecin  et  poète,  né  le 
12  décembre  1731 ,  à  Elston ,  dans  le  comté  de  Not- 
tingham ,  exerça  la  médecine  à  Lichtfield  et  à  Der- 
by ,  011  il  mourut  le  18  avril  1802.  On  a  de  lui  :  Jar- 
din botanique 9  4* édit.  1799 , 2  vol.  in-8,  fig.,  poème 
divisé  en  deux  parties  ;  Economie  de  la  végétation ,  et 
les  amours  des  plantes.  On  y  remarque  un  plan  ori- 
ginal et  hardi,  une  imagination  brillante,  mais  des 
idées  extrêmement  singulières,  poussées  quelquefois 
jusqu'au  ridicule ,  et  tendant  à  miner  même  la  reli- 
gion naturelle."  Delille  a  imité  plusieurs  passages 
de  ce  poème ,  et  Deleuze  en  a  traduit  la  seconde 
partie,  1799,  in-12.  La  Zoonomie  ou  les  lois  de  la  vie 
organique  y  2  vol.  in-4  et  1801, 4  vol.  in-8;  ouvrage 
oïl  l'on  trouve  des  vues  ingénieuses,  mais  dont 
l'idée  fondamentale  est  absurde.  11  a  été  traduit  en 
allemand  et  en  italien.  La  Phytologie  ou  la  Philo- 
sophie de  l'agriculture  et  du  jardinage,  elc;  Le 
Temple  de  la  nature,  publié  après  sa  mort,  et  fort 
inférieur  à  ses  autres  ouvrages.  Miss.  Seward ,  amie 
de  Darwin,  a  publié  des  Mémoires  sur  sa  vie, 
1804,  in-8. 

DASSIER  (Jean  et  Jacob -Antoine),  père  et  fils, 
célèbres  graveurs  en  médailles ,  nés  h  Genève ,  le 
premier  en  1677,  le  second  en  1715.  Le  père  mou- 


DAT 


154 


DAU 


rut  dans  sa  patrie  en  4763,  le  flis  à  Ck>penhagae  en 
1759.  I^urs  médailles,  représentant  les  hommes 
les  plus  marquants  du  siècle  de  Loui^  XIV,  et  au- 
tres personnages  illustres,  sont  autant  de  petits  chefs- 
d'œuvre.  On  a  imprimé  VExplicaHon  des  médailles 
gravées  par  J,  Dossier  eî  pcar  son  fils ,  repré^tfAoni 
Wie  suite  de  sujets  tirés  de  l'histoire  romaine,  1778, 
in -8,  vol.  rare  et  recherché.  Le  catalogue  des  mé- 
dailles gravées  par  ces  deux  artistes  se  trouve  dans 
le  3*  vol.  de  Y  Histoire  littéraire  de  Genève,  par  Sé- 
nébier. 

DASYPODIUS  (Pierre),  dont  le  véritable  nom  est 
Rauchfuss  ,  savant  grammairien  et  médecin  du 
XVI*  siècle,  nnoi-t  à  Strasbourg  en  1559,  est  auteur 
d*un  Dictionnaire  grec,  latin  et  allemand.  11  ima- 
gina un  nouvel  ordre  qui  plut  d'abord  et  qui  a 
quelque  utilité ,  mais  qui  a  été  rejeté  ensuite ,  parce 
qu'on  a  reconnu  que  Tordre  alphabétique  pour  tous 
les  mots  était  plus  utile.  L'ordre  qu'il  imagina, 
était  de  mettre  les  mots  composés  sous  les  simples, 
et  les  dérivés  sous  les  primitifs. 

DATAMES ,  qui  de  simple  soldat  devint  capitaine 
des  gardes  du  roi  de  Perse ,  fut  un  des  plus  grands 
généraux  d'Artaxerxès  Ochus ,  commanda  ses  ar- 
mées avec  beaucoup  de  valeur  et  de  pnidence ,  et 
l'emporta  des  victoires  signalées  sur  les  ennemis. 
Ses  envieux  l'ayant  desservi  auprès  de  son  maître , 
et  ce  monarque  ne  l'ayant  pas  assez  ménagé,  il  fit 
révolter  ht  Cappadoce,  défit  Artabase,  général  d'Ar- 
taxerxès, Tan  361  avant  J.-C.,  et  ftit  tue  peu  de 
temps  après  en  trahison ,  par  le  fils  d'Artabase. 

DATHAN.  Voy.  Abïrow  et  Coré. 

*  DATHE  (  Jean-Auguste),  professeur  de  langues 
orientales  à  Leipsig,  né  en  1731  à  Vfeisseniels  dans 
la  Saxe ,  consacra  tous  les  moments  que  lui  lais- 
saient ses  devoirs ,  à  une  traduction  latine  des  livres 
du  vieux  Testament,  regardée  par  les  protestants 
comme  la  meilleure  de  toutes  celles  qui  existent 
dans  cette  langue.  Les  différentes  pailtes  en  pa^ 
rurent  de  1779  à  1797,  6  vol.  în-8.  On  a  encore  de 
lui  :  Opuseula  ad  criticam  et  interpretationem  veteris 
Testamefiti  spectantia,  Leipsig,  1796,  in -8.  Dathe 
mourut  en  1791 . 

DATI  (Augustin),  né  à  Sienne  en  1420,  écrivit 
l'histoire  de  cette  ville  en  trois  livres.  Le  sénat  l'en 
avait  charge,  et  il  s'en  était  acquitté  avec  sincérité; 
mais  après  sa  mort ,  son  fils  Nicolas  Dati  en  re- 
trancha beaueoup  du  choses  par  politique ,  et  gâta 
cet  ouvrage.  Le  père  et  le  fils  furent  secrétaires 
de  la  république  de  Sienne,  et  protégèrent  l'un  et 
l'autre  les  gens  de  lettres.  Le  premier  mourut  en 
1478,  et  le  second  en.  1498.  On  a  de  l'un  et  de 
l'autre  plusieurs  autres  ouvrages.  Les  Lettres  d'Au- 
gustin Dali  furent  imprimées  à  Paris  en  1517.  Il  y 
a  quelques  particularités  curieuses.  Les  Œuvres  du 
même  parurent  à  Sienne  en  1503,  in-fol.,  et  Venise, 
1516. 

DATI  (  Carlo  ),  poète  et  littérateur  italien ,  né  à 
Florence  le  2  octobre  1619,  et  moi*t  le  11  janvier 
1676,  professa  les  belles-lettres  avec  distinction  à 
Florence  sa  patrie.  Tous  les  voyageurs,  gens  de 
lettres ,  qui  ont  passé  à  Florence  de  son  temps ,  se 
louent  beaucoup  de  ses  politesses,  et  ce  sont  prin- 
cipalement ces  éloges  qui  l'ont  rendu  célèbre.  On 


a  de  lui  un  Panégyrique  de  Louis  XUl,  en  italien  , 
publié  à  Florence  en  1644 ,  in-4 ,  réimprimé  à  Rome 
et  traduit  en  Français.  Cet  ouvrage  avait  été  pré- 
cédé de  plusieurs  autres  en  vers  et  en  prose.  Parmi 
ses  productions  on  distingue  la  Vie  des  peintres  an-- 
ciens,  en  italien ,  1667,  in-4,  quoique  ce  ne  soit 
qu'un  essai  d'un  plus  grand  ouvrage  que  l'auteur 
voulait  donner. 

*  DAUBANTON  (Antoine-Grégoire),  légiste,  né 
à  Paris  en  1752,  y  remplit  pendant  longtemps  les 
modestes  fonctions  de  greffier  d'une  justice  de  paix, 
et  y  mourut  le  22  février  1813.  Il  a  publié  un  assez 
grigid  nombre  d'ouvrages  de  pratique  du  droit  sous 
la  forme  de  manuels ,  de  dictionnaires ,  de  formu- 
laires. Mais  un  travail  qui  lui  fiait  plus  d'honneur 
est  son  Répertoire  universel  de  législation  commer- 
ciaie ,  intérieure  et  maritime  de  la  France,  1810, 
2  Vol.  in-8. 

DAUBENTON  (  Guillaume  ),  jésuite,  né  à  Auxeire 
le  21  octobre  1648,  suivit  en  Espagne  le  roi  Phi- 
lippe Y,  dont  il  était  le  confesseur.  Il  eut  le  plus 
gi-and  crédit  près  de  ce  pritice  ;  mais  les  courtisans 
jaloux  le  firent  renvoyer  en  1706.  11  fut  rappelé  en 
1716,  pour  reprendre  sa  place,  et  mourut  en  1723, 
à  75  ans.  Le  conte  ridicule  que  Voltaire,  d'après 
Bellando,  a  fait  sur  sa  mort ,  ne  mérite  pas  d'ôtre 
rapporté.  Ce  jésuite  avait  prêché  avec  succès.  On 
a  de  lui  des  Oraisons  funèbres,  et  une  Vie  de  saint 
François  Régis,  in-12. 

*  DAUBENTON  (  Louis  -  Jean -Maiie),  naturaliste 
célèbre,  né  à  Hontbar  ( Gi5ie-d'0r ),  en  1716,  avait 
été  envoyé  à  Paris  pour  étudier  la  théologie.  Mais 
dominé  par  son  goût  pour  les  sciences,  il  étudia 
en  secret  la  médecine  et  piincipalement  l'anatomic. 
Ap]*ès  la  mort  de  son  père ,  il  se  fit  recevoir 
médiecin  à  Reims,  en  1741,  et  exerça  sa  profession 
dans  sa  ville  natale.  BufTon ,  devenu  intendant  du 
jardin  du  roi,  Tattira  à  Paris  en  1742  pour  l'aider 
dans  l'exécution  du  grand  ouvrage  qu'il  avait  conçu, 
et  lui  fit  donner,  trois  ans  après ,  la  place  de  garde 
et  de  démonstrateur  du  cabinet  d'histoire  naturelle. 
Daiibenton  lui  fut  surtout  très-utile  pour  les  détails 
de  description  et  d'anatomie ,  auxquels  la  faiblesse 
de  sa  vue  ne  lui  permettait  pas  de  se  livrer.  Le  re- 
cueil des  fkits  dont  il  a  enrichi  la  grande  Histoire 
nuturelle  est  immense ,  et  a  été  fait  avec  un  soin 
minutieux.  Camper  disait  de  DaubcUton  qu'il  igno- 
i*ait  lui-même  de  combien  de  découvertes  il  était 
l'auteur.  Daubenton  avait  fourni  aux  15  premiers 
volumes  des  articles  qui  en  formaient  une  partie 
essentielle  et  indispensable  à  rinteRigence  du  texte. 
Bufibn  se  laissa  persuader  par  ses  fiatteurs  de  sup- 
primer ces  articles,  et  ne  conserva  dans  une  édition 
postérieure  in-12 ,  que  ce  qui  lui  appartenait.  Dès 
lors  Daubenton  cessa  de  coopérer  à  cet  ouvrage , 
et  Bufibn  s'adjoignit,  pour  la  partie  des  oiseaux, 
Gueneau  de  Montbéliard  et  de  Bexon ,  qui  ne  firent 
point  oublier  son  premier  collaborateur.  Daubenton 
a  été  durant  cinquante  années ,  garde  dn  cabinet ,  et 
pendant  tout  ce  temps  n'a  cessé  d'enrichir  et  d'or- 
donner cette  collection  qui  est  devenue,  par  ses  soins, 
la  plus  importante  de  l'Europe.  11  a  fourni  plusieurs 
articles  h  la  première  édif.  de  Y  Encyclopédie ,  et 
inséré  dans  les  Ménmres  de  l'académie  des  sciences 
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des  dissertations  sur  divers  points  de  rbistotre  na- 
turelle ies  minéraux  et  des  végéèêmx.  Une  des 
chaires  de  médecine  dn  colfôge  de  France  ftit  con- 
vertie pour  lui,  en  1778,  en  une  chaire  d^histoire 
naturelle.  H  fut  aussi  qomnië,  en  i78S,  professeur 
d'ëcooemie  rurale  à  Técole  d'Alfort.  Apr^s  que  la 
conventien  eài  éi'igé  le  jardin  du  roi  en  école  pu- 
blique sous  le  titre  de  Muséum  d' histoire,  fiahurdie , 
Daubenton  y  exerça  les  fonction»  de  professeur  de 
minéralogie  jusqu'à  sa  mort  arrivée  dans  la  nuit 
du  51  décembre  1799  au  i*'  janvier  1800,  à  la  suite 
d'une  apepli}xie  qui  Tavait  frappé  dans  une  des 
premières  séances  du  sénat  dont  H  avait  été  ré- 
cemment élu  membre.  L*acadéroie  des  sciences  l'a- 
vait admis  dans  son  sein  en  1744.  Outre  les  ouvrages 
déjà  cités,  on  a  de  lui  :  Instruction  pour  les  bergers. 
Parts,  1783,  in -8;  Tableau  méthodique  des  mM- 
roux,  4784,  in-8 ,  son  principal  oorrage  ;  des  Re- 
cherches  sur  les  indigestions,  1785  et  1798,  in -8; 
dans  lesquelles  il  s'attache  à  démontrer  que  la  plu- 
part de»  désorganisations  animales  commencent  par 
rcstomac.  Lacépède ,  Cuvier  et  Moreau  de  la  Sarthe 
ont  publié  des  Eloges  historiques  de  Daubenton,  et 
une  colowne  de  granit  lut  a  été  ^evée  dam  le  jardin 
des  Plantes.  Marguerite  itauberrton,  son  épouse, 
morte  en  t818,  est  auteur  du  roman  de  Zélie  dans 
le  désert,  (  1787,  2  vol.  in-8  ;  1819,  3  vol.  in-19; 
18â3,  4  Tol.  ia-18);  leur  fille  épousa  le  ils  de 
BufTon. 

*  DATOfiRMENIL  (  François- Antoine  ),  Conven- 
tionnel ,  né  à  Salles  près  de  Perpignan ,  vers  1 744 , 
était,  en  1788,  membre  du  consoil  supérieur  de  sa 
province*  i>ëputé  à  la  conTention  par  le  département 
de  Tarn ,  étant  tombé  malade  il  ne  vota  pas  dans 
le  procès  du  roi,  eA  après  le  34  mai  il  donna  sa  dé- 
mission. Rappelé  en  1795,  il  pa9sa  au  conseil  des 
cinq-cents;  s'étant  opposé  au  18  brumaire,  il  fut 
eiclu  do  Corps  législatif,  et  mis  en  surveillance 
dans  le  département  de  k  Charente- Inférieure; 
mais  il  ne  tarda  pas  d'être  autorisé  à  retourner  dan« 
sa  famille ,  et  mourut  à  Perpignan  en  4802.  En- 
thousiaste par  caractère ,  il  se  fegardait  comme  un 
des  anciens  mages,  et  M  avec  Lareveillère  {vo^, 
ce  nom  ) ,  un  des  fondateurs  de  la  ^e^iété  des  théo- 
philaniropes  qm  s'établit  à  Paris,  en  1796,  el  ne 
tarda  pas  à  tomber  sous  le  ridicule.  On  a  de  lui  : 
ExtntU  dCun  fMmuscrit  in^ulé  :  Le  cuhe  des  ado» 
rateura  ds  Dieu,  cfmtenomi  des  fragmenta  d»  lewn 
diffërenês  livres  sur  l'inetittUion  du  euUe ,  les-  dbser- 
vanoea  reUgieuses ,  t'inetruoHon ,  les  préoeptes  et  Ta- 
doraèioiè,  Pa»s^  1796 ,  in-8  de  175  p. 

•  DAUBIGNY  (Jean-Louis-Marie  Vïllain),  né  à 
Saint-iust  en  Picardie,  était  procureur  à  l'époque 
de  la  révolution ,  dont  il  embrassa  la  cause  avec 
exaltation ,  et  devint  membre  de  la  municipalité  de 
Paris.  Dans  la  matinée  du  10  août  179$,  il  fi»  arrêter 
le  journaliste  Sulleau  et  plusieurs  personnes  qui 
s'étaient  réunies  aux  Qiamps-Elysées  pour  secourir 
le  roi,  et  les  laissa  massacrer  sous  ses  yeux. 
Oaubigny  devint  membre  du  tribunal  institué  le 
même  jour  pour  égorger  les  vaincus.  Il  prit  part 
aux  assassinats  des  princes  dans  les  premiers  jours 
de  septembre.  Signalé,  par  Roland,  comme  un  des 

auteurs  du  vol  du  garde -meuble,  il  vint  à  bout, 


sinon  de  déiruire  les  soupçons ,  au  moins  d'arrêter 
les  poursuites.  A  la  fin  de  1793,  il  obtint  la  place 
d'adjoint  au  ministre  Bouchotte ,  et  fut  une  seconde 
fbis  accusé  de  vol  par  Bourdon  de  l'Oise  ;  mais  Ro- 
bespierre qui  le  protégeait  le  fit  acquitter  par  le 
tribunal  révolutionnaiie.  Après  avoir  échappé  au% 
exécutions  du  9  thermidor,  il  fut  traduit  plus  tard 
devant  le  tribunal  criminel  d'Eure-et-Loire  ;  mais 
l'amnistie  du  4  brumaire  le  rendit  à  la  liberté  ;  enfin, 
impliqué  dans  l'affaire  de  la  machine  infernale  au 
mois  de  janvier  1801 ,  il  fbt  déporté  aux  îles  Se- 
ehelles,  et  y  mourut  vers  1808. 

DAUDÉ  (Pierre),  né  à  Marvejols,  diocèse  de  Mende, 
mort  en  Angleterre ,  le  1 1  mai  1 754 ,  âgé  de  75  ans , 
est  auteur  dts  la  traduction  des  Réflexions  de  Gordon 
mr  Tacite,  Amsterdam,  1751 ,  5  vol.  în-12;  et  de 
la  Vie  de  Michel  de  Cervantes  de  Gregorio  Hayans , 
1740,  in-12. 

*  DAUDET  (Robert  ) ,  graveur,  né  à  Lyon  en  1737 , 
était  ffls  d'un  marchand  d'estampes;  après  avoir 
appris  les  premiers  principes  de  son  art ,  il  quitta  le 
magasin  de  son  père  pour  venir  à  Paris ,  où  il  entra 
dans  Fatefier  de  Balechon.  Le  célèbre  Wllle  teitnina 
son  éducation.  Ses  premiers  ouvrages  datent  de 
1779,  et  il  termina  à  Tâge  de  82  ans,  son  dernier 
morceau ,  la  promenade  du  Prado  à  Madrid ,  poiir 
le  Voyage  en  Espagne  de  Laborde.  Ses  principales 
productions  sont  :  Vue  du  port  d'Ostende ,  d'après 
Solvyns  ;  Les  ruines  de  Palmyre ,  dans  le  Voyage  en 
Syrie  de  Cessas;  Passage  du  Pô  par  Napoléon,  d'a- 
près Vemet;  Marines,  d'après  Vemet;  des  batailles 
réduites,  d'après  Vander-Meulen  ;  six  paysages  dans 
le  Musée  français,  de  Robillard  et  Laurent;  plu- 
sieurs planches  dans  la  galerie  cfc  Florence,  dans  le 
Voyage  à  Napl'es  de  Vabbé  de  Saint-Non ,  dans  les 
Monuments  de  rHîndoustan,^eLrLwti^ès^  etc.  Daudet 
est  mort  à  Paris  le  2  juin  1824,  âgé  de  près  de 
87  ans.  L'œuvre  de  ce  laborieux  artiste  se  compose 
de  quatre-vingt-deux  pièces. 

*  DAUDIN  (François-Marie),  naturaliste,  né  à 
Paris  le  25  mars  1774,  mort  dans  cette  ville  en 
1804 ,  âgé  de  moins  de  30  ans ,  a  publié  :  Traité 
ëémentaire  â^on^thohgie ,  ou  6istoire  naturelle  des 
oiseaux,  1800,  2  vol.  in-4  arec  27  pi.  Cet  ouvrage 
n'est  pas-  achevé;  Recueil  de  mémoires  et  de  notes  sur 
des  espèces^  inédites  ou  peu  connues  de  mollusques,  de 
vers,  de  zoopkytes,  1800,  in-8  ;  ffistoire  naturelle 
des  rainettes,  des  grenouilles  et  des  cropaucf^ ,  Paris , 
t802f ,  in-4,  fig.  ;  Histoire  naturelle ,  générale  et  par- 
Meulière  des  reptiles,  pour  faire  suite  à  l'Histoire  na- 
turelle de  Bujfbn ,  rédigée  par  Sonnini,  1802  à  1801 , 
8  vol.  in-8,  fig. 

*  D'AUGIER  ( Françoîs-Henri-Eugène ,  comte), 
vice-amiral,  né  à  Lorient  en  1765,  ftit  reçu  garde- 
marine  en  1788 ,  et  promu  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau  le  21  mars  1796.  Sa  conduite  distinguée 
dans  plusieurs  circonstances  fixa  sur  lui  rallentlon 
du  ministre  Dccrès,  qui  lui  confia  le  commande- 
ment des  marins  de  la  garde.  Nommé  chef'  mili- 
taire du  port  de  Loiient,  au  mois  de  mai  1814,  il 
fit  partie,  à  la  même  époque,  de  la  commission 
chargée  de  vérifier  les  titres  des  officiers  de  marine 
qni  sollicitaient  de  l'emploi  ou  des  récompenses.  II 
fat  encore  Tun  des  commissaires  désignés  pour  cxa- 
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miner  les  ordonnances  et  règlements  généraux  sur 
la  marine,  et  i>our  f  proposer  les  changements 
convenables.  La  même  année,  il  fut  créé  comte, 
contre-amiral  et  préfet  maritime  du  i°  arrondisse- 
ment. Député  du  Morbihan,  à  la  chambre  de  1815, 
il  y  prononça ,  le  25  novembre ,  un  discours  remar- 
quable, au  sujet  de  la  communication  faite  par  le 
gouvernement,  du  second  traité  de  Paris.  Dans  la 
session  de  1817 ,  il  vota  avec  la  minorité,  ce  qui 
n'empêcha  point  le  ministère  de  lui  confier.  Tannée 
suivante,  le  commandement  de  la  marine  à  Roche- 
fort,  et  de  le  nommer  président  du  collège  électoral 
du  Finistère ,  dont  les  suffrages  renvoyèrent  une 
seconde  fois  à  la  chambre.  Dès  ce  moment ,  il  cessa 
de  faire  partie  de  l'opposition,  et  contribua,  lors 
de  la  discussion  de  la  loi  du  20  juin  1820 ,  à  faire 
rejeter  un  amendement  proposé  par  Camille  Jor- 
dan contre  rétablissement  des  grands  et  des  petits 
collèges  électoraux.  Appelé  au  conseil  d'état  en  1823, 
d'Augier  commanda  la  marine  à  Toulon,  et  fut,  en 
1825,  élevé  au  grade  de  vice-amiral.  H  mourut  à 
Paris  le  12  avril  1834,  dans  sa  70*  année. 

*  DAULLË  (Jean),  graveur,  né  à  Abbeville  en 
1703,  mort  à  Paris  le  23  avril  1763,  membre  de 
l'académie  de  peinture,  a  gravé  d'après  le  Corrège , 
Rubens  et  van  Dyck.  Ses  talents  lui  acquirent  une 
réputation  dans  le  portrait.  Ses  sujets  d'histoire  ne 
sont  pas  aussi  estimés.  On  cite  cependant  parmi 
ses  beaux  ouvrages ,  la  Madeleine  au  désert,  d'après 
le  Corrège,  le  Quos  ego^  d'après  Rubens,  et  le  por- 
trait de  la  comtesse  de  Feuqaière. 

DAUMAT.  Voy,  Domat. 

DAUM  ou  DAUMIUS  (Christian) ,  recteur  du  col- 
lège de  Zwickau ,  en  Saxe ,  ville  où  il  était  né  le 
29  mars  1612,  mourut  en  1687,  à  75  ans ,  avec  la 
réputation  d'un  des  plus  grands  littérateurs  de  son 
siècle.  Il  savait  des  langues  mortes  et  vivantes.  On 
lui  doit  des  éditions  de  beaucoup  d'ouvrages  de  l'an- 
tiquité, et  plusieurs  autres  écrits;  témoignage  de 
son  ardeur  pour  le  travail,  encore  plus  que  de  la 
supériorité  de  ses  talents.  Les  plus  estimés  sont  : 
Traciatus  de  cousis  amissarum  quarumdam  linguœ 
latinœ  radicum,  1642,  in-8',  Indagator  et  restitutor 
grœcœ  linguœ  radicum,  in-8;  Ejdstolœ,  léna,  1670, 
in-8,  Dresde,  1677,  in-8;  des  poésies,  etc. 

*  D.\UME:SNIL  (le  baron  Pierre),  maréchal-de- 
camp,  né  le  14  juillet  1777,  à  Périgiieux,  servit 
comme  simple  soldat  en  Italie  et  en  Egypte ,  où  il 
donna  une  preuve  de  dévouement  à  Bonaparte  en 
se  précipitant  devant  lui,  pour  le  garantir  d'une 
bombe  qui  éclata  sans  atteindre  personne.  Il  passa 
ensuite  dans  le  régiment  des  guides ,  où  il  se  signala 
par  des  traits  de  la  plus  grande  bravoure,  devint 
en  1806 ,  capitaine  des  chasseurs  de  la  garde ,  et  fit 
en  1808  la  campagne  d'Espagne ,  comme  chef  d'es- 
cadrpn.  A  la  bataille  de  Wagram,  en  1809,  il  eut 
la  jambe  emportée  par  un  boulet.  Le  brevet  de  gé- 
néral de  brigade  lui  fut  accordé  le  21  février  1812, 
et,  deux  mois  plus  tard.  Napoléon  lui  donna  le 
commandement  du  château  de  Vincennes,  qu'il 
défendit  en  1814.  L'ennemi,  qui  depuis  plusieurs 
semaines  occupait  Paris ,  pour  toute  réponse  à  ses 
sommations ,  reçut  de  Daumesnil  ces  mots  :  «  Je 
»  vous  rendrai  ma  place,  quand  vous  me  rendrez 


>>  ma  jambe.  )»  Sous  la  première  restauration,  il  reçut 
le  commandement  du  château  de  Condé.  Au  retour 
de  Napoléon,  il  fut  rappelé  au  commandement  d& 
Vincennes.  En  septembre  1815,  il  fut  mis  à  la  re- 
traite, et  resta  sans  emploi  jusqu'à  la  révolution  de 
1830  qui  lui  rendit  ce  poste.  Daumesnil  est  mort  le 
17  août  1832,  laissant  à  sa  veuve  sa  gloire  pour 
tout  héritage. 

DAUN  (Léopold-Joseph-Marie,  comte  de),  prince 
de  Tiano,  chevalier  de  la  Toison-d'or,  grand-croix 
de  l'ordre  de  Marie-Thérèse,  feld-maréchal ,  mi- 
nistre d'état ,  président  du  conseil*aulique  de  guerre, 
naquit  à  Vienne  en  1705,  d'un  famille  ancienne  et 
illustre.  U  fut  colonel  d'un  régiment  d'infanterie  en 
1740 ,  et  se  distingua  dans  la  guerre  que  Marie-Thé- 
rèse eut  à  soutenir  pour  conserver  les  états  que 
Charles  VI  lui  avait  laissés.  La  guerre  suivante  lui 
procura  une  réputation  plus  brillante  encore.  Le 
prince  Charles  de  Lorraine  était  assiégé  dans  Pra- 
gue ;  Daun ,  à  la  tête  d'une  armée  rassemblée  à  la 
hâte,  prend  la  résolution  de  faire  lever  le  siège, 
combat  le  roi  de  Prusse  à  Chotzemits,  le  18  juin 
1757 ,  et  remporte  une  victoire  complète.  C'est  à  cette 
occasion  que  l'impèratrice-reine  établit  l'ordre  mi- 
litaire qui  porte  son  nom.  La  bataille  de  Hocbkir- 
chen  en  1758  ajouta  de  nouveaux  lauriers  à  ceux  du 
libérateur  de  Prague.  En  1760,  il  fit  lever  au  roi 
de  Prusse  le  siège  de  Dresde ,  par  une  suite  de  me- 
sures profondément  méditées,  qui  avaient  déjà  dé- 
livré Olmutz  en  1758. 11  attaqua  en  1759  les  Prus- 
siens à  Pima,  enleva  toute  Tarmée  commandée  par 
le  général  Finck,  et  la  fit  prisonnière  de  guerre. 
U  n'eut  pas  le  même  bonheur  à  Siptiz,  près  de 
Torgau ,  en  1760,  où  l'ennemi,  déjà  vaincu ,  reprit , 
après  qu'une  blessure  dangereuse  eût  fait  retirer  le 
maréchal ,  une  supériorité  qui  décida  la  victoire  en 
sa  faveur.  La  paix  de  Hubersboui^  vint,  en  1763, 
mettre  fin  à  ses  succès.  11  mourut  à  Vienne  le  5  fé- 
vrier 1766,  avec  la  réputation  d'un  général  expéri- 
menté ,  brave ,  circonspect ,  prévoyant ,  examinant 
toutes  les  démarches  de  son  ennemi  avant  de  se  dé- 
cider à  un  combat;  humain  et  compatissant,  alliant 
les  vertus  chrétiennes  avec  les  vertus  militaires.  Les 
occasions  où  la  prudence  était  plus  nécessaire  que 
l'activité ,  lui  ont  été  particulièrement  favorables. 
Son  coup  d^œil  était  sûr;  mais  quand  le  besoin  du 
moment  excluait  la  maturité  de  la  réflexion,  il 
avait  de  la  peine  à  prendre  un  parti  vigoureux.  De 
là  ses  victoires  sont  restées  souvent  sans  effet ,  et  les 
vaincus,  par  des  manœuvres  hardies  et  rapides, 
réparèrent  quelquefois  leur  défaite  avant  que  la  re- 
nommée l'eût  publiée. 

DAUNOU  (Pierre-Claudc-François),  savant  la- 
borieux et  estimable,  né  en  1761  à  Boulogne-sur- 
Mer ,  fit  ses  études  au  collège  de  cette  ville,  dirigé 
par  les  oratoriens,  et  en  les  terminant,  cédant  moins 
à  sa  vocation  qu'à  l'influence  de  ses  maîtres,  entra 
dans  leur  congrégation.  Dans  les  loisirs  que  lui 
laissait  l'enseignement ,  il  perfectionnait  ses  talents 
par  l'étude  assidue  des  grands  modèles  anciens  et 
modernes ,  et  s'exerçait  dans  l'art  difficile  d'écrire. 
Son  début  dans  les  lettres  fut  un  discours  sur  l'in^ 
fluence  de  Boileau,  couronné  en  1787  par  Tacadé- 
mie  de  Nismes  et  qui  reçut  les  suffrages  des  cri-* 
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tiques  les  plus  distingués.  Gomme  la  plupart  de  ses 
eoofrères  de  Toraloire ,  il  Tit  dans  la  révolution  le 
triomphe  des  principes  de  la  philosophie  dont  ils 
étalent  imhus;  mais  on  ne  peut  lui  refuser  la  jus* 
tice  qu*à  toutes  les  époques  de  cette  révolution  dont 
il  devait  traverser  toutes  les  phases,  il  fut  toujours 
guidé  par  des  sentiments  généreux  et  quMl  fut  tou- 
jours conséquent  avec  lui-même.  Après  avoir  été 
quelque  temps  vicaire  de  Tévêque  du  Pas-de-Ca- 
lais ,  il  cessa  d*exercer  les  fonctions  ecclésiastiques 
pour  ne  les  plus  reprendre,  et  se  dévoua  dès- lors 
tout  entier ,  mais  en  honnête  homme ,  au  succès  de 
la  cause  quUi  avait  embrassée.  Député  à  la  conven- 
tion par  son  département,  dès  les  premières  séances 
de  cette  terrible  assemblée ,  il  ne  craignit  pas  de 
s'opposer  à  ce  qu^elle  mît  Louis  XYl  en  jugement; 
et  ses  efforts  ayant  été  inutiles.,  il  continua  de  lutter 
avec  énergie  quoiqu'avec  peu  d'espoir,  pour  empê- 
cher au  moins  la  condamnation  à  la  peine  capitale. 
Une  telle  conduite  devait  le  rendre  odieux  aux  chefs 
du  parti  qui  dominait  la  convention.  Il  fut  arrêté 
au  mois  d'octobre  i793  et  ne  sortit  de  prison  qu'a- 
près le  9  thermidor.  Rentré  à  la  convention  avec 
ceux  de  ses  collègues  qui  en  avaient  été  exclus 
pendant  la  terreur ,  il  prit  une  part  active  à  ses  tra- 
vaux les  plus  importants  ;  concourut  à  Torganisa- 
tion  des  écoles  centrales  et  de  l'institut  dont  il  fut 
un  des  premiers  membres,  et  fut  enfin  le  principal 
auteur  de  la  constitution  de  l'an  3 ,  qui  fit  suc- 
céder une  sorte  de  gouvernement  régulier  à  l'anar- 
chie qui  dévorait  la  France.  Lors  de  sa  mise  à  exé- 
cution, il  passa  au  conseil  des  cinq-cents  dont  il 
fut  appelé  le  premier  à  la  présidence  et  où  il  fit  di- 
vers rapports  remai*quables.  Sorti  du  conseil  par  le 
sort ,  il  fut  nommé  directeur  de  la  bibliothèque  du 
Panthéon,  et  peu  de  temps  après  envoyé  en  Italie 
pour  organiser  en  république  les  états  que  la  vic- 
toire avait  momentanément  soumis  à  nos  armes. 
Au  retour  de  cette  mission  qui  n'avait  dm'é  que 
quelques  mois,  il  fut  réélu  au  conseil  des  cinq- 
cents  où  il  suivit  cette  ligne  de  conduite  ferme  et 
modérée  qu'il  s'était  tracée.  11  soutint  le  direc- 
toire en  désapprouvant  les  coups  d'état  ;  et  lorsque 
le  18  brumaire  eut  renversé  la  constitution ,  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  sauver  du  naufrage  quelques 
unes  des  libertés  que  la  France  avait  reconquises  au 
prix  de  tant  de  sacrifices.  Nommé  membre  du  tri- 
bunat  il  ne  tarda  pas  d'être  exclu  pour  son  opposi- 
tion au  pouvoir  dont  il  devinait  les  vues  secrètes. 
U  refusa  la  place  de  conseiller  d'état  qui  lui  fut  of- 
ferte avec  instance  par  le  premier  consul  ;  mais  il 
accepta  plus  tard  celle  de  garde  des  archives  géné- 
rales qui  devait  lui  fournir,  avec  de  nouveaux 
moyens  d'études,  l'occasion  d'appliquer  un  sys- 
tème de  classification,  depuis  adopté  partout.  U 
perdit  cette  place  en  1816;  mais  dès  Tannée  sui- 
vante il  eut  la  dii*ection  du  Journal  des  savants  ;  et 
peu  après  il  remplaça  Clavier  (  Voy.  ce  nom  )  dans 
la  chaire  d'histoire  au  collège  de  France,  où  ses  le- 
çons attirèrent  un  grand  nombre  d'élèves.  Elu  en 
1819  membre  de  la  chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement du  Finistère ,  il  cessa  d'en  faire  partie 
en  1825  ;  mais  il  y  fut  rappelé  en  18S8,  et  dès  cette 
époque  y  siégea  constamment  jusqu'en  1834,  où 


son  Age  lui  fit  éprouver  le  besoin  du  repos.  Réta* 
bli  en  1830  dans  la  garde  des  archives  du  royaume, 
il  donna  sa  démission  de  la  chaire  d*histoire  pour 
s'occuper  entièrement  au  grand  ouvrage ,  objet  de 
ses  constantes  études  depuis  plus  de  vingt  ans,  et 
quMl  n'eut  pas  la  satisfaction  de  terminer.  Il  mou- 
rut le  SO  juin  18i0,  à  80  ans.  L'année  précédente 
il  avait  été  appelé  à  la  chambre  des  pairs.  Daunou 
comme  membre  de  l'institut  a  eu  part  à  la  conti- 
nuation de  YHisUnre  littéraire  de  la  France  (  Voy, 
Dom  Rivet  )  et  de  la  Collection  des  historiens  (  voy, 
Dom  Bouquet)  ,  dont  il  a  publié  les  tomes  xix  et  xx, 
et  comme  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des 
inscriptions  a  donné  les  Eloges  de  plusieurs  sa- 
vants. Ses  principaux  ouvrages  que  nous  devons 
nous  borner  à  citer  sont  :  Influence  de  BoiUau  sur 
la  littérature  française,  Paris,  1787,  in-8,  réim- 
primé plusieurs  fois  à  la  tête  des  (Euvres  de  Boi- 
Uau dont  on  doit  à  Daunon  une  des  meilleures  édi- 
tions (  Voy.  BoiLEAU  ).  Atudyse  des  ofnnions  sur  To- 
rigine  de  l'imprimerie,  Paris,  1802,  in-8.  Essai 
historique  sur  la  puissance  temporelle  des  papes,  ib., 
1810,  in-8,  4-  édit.  1818,  2  vol.  in-8,  ouvrage  ré- 
digé dans  les  idées  philosophiques  de  l'auteur,  mais 
d'ailleurs  écrit  avec  la  modération  de  son  carac- 
tère. Cours  d'études  historiques ,  \h,,  1842-48,  in-8. 
annoncé  en  20  vol.,  le  19«  a  paru.  Il  a  laissé  ma- 
nuscrit un  Cours  de  bibliographie.  M.  Taillandier  a 
publié  :  Documents  historiques  sur  Daunon ,  Paris , 
1841 ,  in-8 ,  avec  une  liste  détaillée  de  ses  ouvrages. 

DAUPHIN- BERAUD ,  appelé  le  «ire  de  Combronde, 
était  fils  de  Jean  de  l'Espinasse,  chevalier,  sire  du- 
dit  lieu ,  et  de  Blanche-Dauphine ,  dame  de  Saint- 
Ilpise  et  Combronde.  A  la  mort  de  sa  mère  il  quitta 
le  nom  de  l'Espinasse,  et  prit  le  nom  de  Dauphin , 
pour  posséder  les  biens  de  cette  maison.  Dans  sa 
jeunesse  il  servit  en  Guienne  sous  le  comte  de  Foix 
avec  ses  francs-archers  et  les  volontaires  de  Saint- 
llpise  et  de  Combronde ,  qu'il  y  conduisit  par  ordre 
de  son  père.  En  1470,  il  accompagna  Guillaume 
Cousinot,  le  comte  Dauphin  d'Auvergne  son  parent, 
et  le  comte  de  Comminges  dans  la  guerre  de  Bour- 
gogne. Louis  XI  lui  donna  sa  confiance  en  Auver- 
gne ;  il  le  fit  chambellan ,  et  général  de  l'armée 
qu'il  envoyait  en  1475  contre  le  comte  de  Roussi , 
maréchal  de  Bourgogne.  Il  avait  sous  ses  ordres  le 
ban  d'Auvergne',  celui  des  terres  du  duc  de  Boui*^ 
bon ,  celui  de  Beaujolais ,  et  les  francs-archers  et 
volontaires  de  GeofiDroi  de  Chabannes.  H  se  condui- 
sit avec  toute  la  prudence  d'un  grand  général ,  et 
battit  l'armée  du  maréchal  de  Bourgogne  le  21  juin 
à  Montreuillon,  près  la  rivière  d'Yonne  en  Niver- 
nais. Le  comte  de  Roussi  fut  prisonnier  de  Dau- 
phin ;  ses  héritiers  plaidèrent  pour  se  faire  payer  de 
la  rançon  du  maréchal,  qui  lui  appartenait,  et  le 
24  février  1499,  il  y  eut  arrêt  du  parlement  en 
leur  faveur.  Les  deux  maisons  se  réunirent,  par 
Talliance  d'Antoinette  d'Amboise  sa  petite-fille, 
avec  Louis,  prince  de  Luxembourg,  comte  de 
Roussi.  Beraud-Dauphin  mourut  en  1490,  bailli  du 
Velay. 

DAUPHIN  (Pierre).  Voy.  Delphinus. 

DAURAT.  Voy,  Dorât. 

DAUSQUE  (Claude  ) ,  né  à  St.-Omer  en  1 506 ,  je- 
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suite,  pak  àoBMi^ù  de  Touinay ,  mort  k  17  jan- 
'vio'  i^.  Nous  avons  de  lui  :  une  tradudioH  en 
latin  des  AarcNt^rues  de  Ba$ile^  éyôqae  de  Séleucie 
avec  des  notes,  Heiédelberg,  1604,  in-8;  Un  Corn- 
merUaire  sur  QtUntus  CatabeTf  Francfort,  iCi4, 
in-8  ;  Antiqui  noviqite  Latii  orihûgraj^ia ,  Touraay  « 
i65S,  2  vol.  in-fol.;  Terra  et  aqua,  seu  terrœ  fluc- 
tuantes, Toumay,  1635,  in-4.  Les  îles  flottantes 
prè6  de  St.-Omer  ont  donni  oocasion  à  cet  ouvra^^ 
ou  Fauteur  parle  de  toutes  les  îles  semblables  dont 
il  a  pu  avoir  connaissance  ;  il  y  parle  aussi  des>  au-" 
très  merveilles  naturailes  qui  ont  rapport  à  la  mer, 
aux  rivières.  Cet  ouvrage  est  plein  d'ërudition.  11  a 
encore  donaé  plusieurs  autres  ouvi^ages  qui  prou- 
vent que  Dausque  était  versé  dans  les  langues  sa* 
vantes,  la  théologie,  Thistoire  naturelle  et  ranti- 
quité  profkne  ;  mais  on  voit  aussi  que  son  $9Jtoit 
avait  plus  d'étendue  que  son  jugement  de  solidité. 
11  affectait  de  se  ^rvir  de  termes  peu  usités  qui 
rendent  ses  ouvrages  presque  inintelligibles. 

DAUVIGNY.  Voy.  Auvigmt, 

DAV  AL  (Jean),  médecin  de  Paris,  natif  de  la 
ville  d'Eu ,  professa  son  art  avec  beaucoup  de  ré- 
putation. Son  mérite  et  ses  succès  le  mirent  en  si 
grand  crédit ,  que  Fagon  le  demanda  à  Louis  XIY 
pour  lui  succéder  dans  sa  place  de  premier  mé^ 
decin.  Le  roi  y  consentit  ;  mais  D&val  peu  ambi- 
tieux et  jaloux  de  sa  liberté  refusa  ce  poste,  et 
s'excusa  sur  la  délicatesse  de  son  tempérament.  Ce 
médecin  philosophe  mourut  en  1719,  à  64  ans. 

DAVANZATl  -  BOSTh^Hl  (Bernard),  âorenUn  , 
mort  en  1606,  âgé  de  77  ans  «  s'est  fait  un  nom  par 
la  traduction  italienne  qu'il  a  faite  de  Tacite ,  Ve- 
nise, 1658,  in*4  ;  Padoue ,  1755 , 2  vol.  in-4;  Bas* 
sano ,  1790,  3  vol.  in-4;  Paris,  1760,  2  vol.  in-12, 
et  1804,  3  vol.  in-13.  11  a  employé  de  vieux  mots 
toscans  inusités ,  qui  rendent  sa  version  quelquefois 
inintelligible  aux  Italiens  même.  On  a  encore  de 
lui  :  CoUivazione  tosoana  délie  viti,  Florence,  1614, 
et  1737,  in-4;  Scisma  d'Inghilterra,  Rome,  1602^ 
in-8  ;  et  Florence ,  1638 ,  in-4;  Istoria  délia  basilioa 
di  San  Praesede,  Rome,  1725 ,  in-4  ;  et  quelques 
autres  écrits  en  italien.  Tous  ces  ouvrages  ont  le 
mérite  de  la  justesse  des  idées ,  de  la  précision ,  de 
la  pureté  et  de  l'élt^ance  du  style. 

"  DAV  AUX  (Guillaume),  né  en  1740  à  la  Cote- 
Saint-André,  enDauphiné,  fit  ses  études  au  sémi- 
naire de  Saint-Irénée  à  Lyon,  et  obtint  une  chaire 
au  collège  de  Grenoble.  Il  y  présida  au  classement 
de  la  bibliothèque, épiscopeUe  devenue  depuis  la  bi- 
bliothèque de  la  ville.  Quelque  temps  après,  il  vint 
à  Paris,  entra  dans  la  maiâon  de  Rohan,  et  fut 
nommé ,  par  le  crédit  de  la  princesse  de  Guémé- 
née,  leur  gouvernante,  instituteur  des  en&nts  de 
France.  L'abbé  Davaux  ne  tarda  pas  à  gagner  la 
confiance  de  ses  élèves  par  la  deuceur  et  l'aménité 
de  son  caractère.  Dans  les  Mémoires  historiques  sur 
Louis  XVII  par  Ëckard,  Paris,  1818,  in-8,  on  lit 
l'anecdote  suivante  :  «  Le  dauphin  se  rappelant  une 
1»  de  ses  leçons  d'histoire,  alluma  furtivement  une 
p  lanterne  en 'filigrane  qui  venait  de  lui  être  don-* 
)»  née ,  et  feignit  de  chercher  quelque  chose  qu'il 
»  avait  perdu  :  tout-à-coup  se  tournaat  vers  Vàbbé 
p  Davaux ,  il  lui  dit  en  lui  prenait  l&  main ,  je  suis 
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»  plus  heureux  que  Diogène ,  j'ai  trouvé  un  homme 
)»  et  un  bon  ami.  »  Pendant  la  révolution  l'abbé 
Davaux  se  retira  près  de  sa  bienfiiitrics,  et  reprit 
plus  tard  ses  fonctions  eociësiastiques.  Il  devint  su- 
périeur d'une  association  du  tiers  ordi«  du  Mont 
Cannel ,  et  président  d^une  société  établie  pour  le 
soulagement  des  piisoniûers.  Il  mourut  à  Paris  en 
18ââ. 

DAVEL  ( Jean-Daniel-^Abraham  ) ,  û)s  d'ua  mi- 
ni8tj:e  de  Culli ,  bourg  situé  sur  le  lac  de  Genève , 
poiia  les  ormes  avec  distinction  ea  Piémont ,  en 
Hollande ,  en  Fnnce  »  et  dans  sa  patrie*  On  le  con- 
naissait comme  un  homme  sincère»  désinlérassc , 
charitable ,  paoiûque ,  bon  ami ,  bon  parent ,  brave 
soldat ,  officier  habile  et  expérimenté.  Les  magis- 
trats de  Berne  le  firent  l'un  des  quatre  msjors  établis 
dans  le  pays  de  Vaud ,  poiu*  exercer  de  temps  en 
temps  les  milices.  Ils  lui  donfièrent  une  pension 
annuelle,  et  affiranchirent  ses  terres.  Au  milieu  de 
ces  distinctions,  Davel  se  rappela  une  vision  qu'il 
s'imagina  avoir  eue  à  l'âge  de  18  ans.  S'appuyant 
sur  cette  rêverie ,  il  entreprit  de  soustraire  le  pays 
de  Vaud ,  sa  patrie ,  à  la  domination  de  Berne , 
pour  en  former  un  quatorsième  canton.  Comme  il 
se  préparait  à  exécuter  son  dessein ,  il  fut  arrêté , 
et  eut  la  tête  tranchée  le  24  avril  1723 ,  à  54  ans. 

D AVENANT  (Jean) ,  de  Londres,  né  vers  1570, 
docteur  et  professeur  de  théologie  à  Cambridge , 
devint  évêque  de  Salisbury.  C'était  un  théologien 
assez  modéré  qui  cherchait  le  moyen  de  réunir  les 
chrétiens  sur  leurs  divers  sentiments.  Son  livre  in- 
titulé Adhortatio  ad  communionem  inter  evangelicas 
ecclesias,  est  un  monument  de  sa  modération.  Il  se 
distingua  par  son  érudition ,  par  sa  modestie  et 
par  sa  pénétration.  L'église  anglicane  l'ayant  dé- 
puté avec  d'autres  théologiens  au  synode  de  Dor- 
drecht ,  il  soutint  avec  le  docteur  Ward  que  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  tous  les  honumes.  Ce  savant 
estimable  meurut  à  Cambridge  le  20  avril  1641.  Ses 
productions  sont  :  Prœlectiones  de  judioe  ccntrover- 
siartm,  1031  ,  in-fol.;  Commentaria  in  epislolam 
ad  Colossenses  ;  Liber  de  servitutibus  ;  Determinatio 
qaœstiomun  iheolegicarum.  On  voit  dans  ses  ou- 
vrages des  connaissances  et  des  recherches,  et  toute 
la  sagesse  qu'on  peut  avoir  hors  de  la  véritable 
religion. 

DAVENANT  (  Guillaume  ),  né  à  Oxford  en  1605, 
d'un  cabaretier,  marqua  dans  sa  jeunesse  beau- 
coup de  talent  pour  la  poésie,  el  surtout  pour  le 
théâtre.  Après  la  mort  de  Johnson  en  1637 ,  il  fut 
déclaré  poète  lauréat.  Charles  I*'  y  ajouta  le  titre 
de  chevalier  en  1613.  Davenant  fut  toujours  attaché 
à  ce  prinoe  infortuné  ;  quelque  temps  avant  sa  mort 
tragique ,  ce  poète  passa  en  France,  et  se  fit  ca- 
tholique. Il  revint  en  Angleterre  lorsque  Charles  II 
monta  sur  le  trône  de  ses  ancêtres ,  et  mourut  en 
1608  à  63  ans.  Les  plus  beaux  esprits  de  son  temps, 
le  comte  de  Saint- Alban  ,  Milton  et  Dryden  furent 
en  liaiîson>d'amitié  et  de  littérature  avec  lui.  Le  che- 
valier Davenant  travaillait  avec  ce  dernier.  Tous  ses 
ouvrages  ont  été  publiés  en  1673,  in-foi.  C&  recueil 
oAre  des  tragédies,  des  tragi-comédies,  des  masca- 
rades y  àei  comédies ,  et  d'autres  pièces  de  poésie. 
Cest  à  lui  que  l'Angleten^  dut  un  opéra  italien. 
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DA VENANT  (Charles  ) ,  fils  aîné  du  précédent ,  né 
en  1656 ,  et  mort  en  i714,  s'est  fait  un  nom  célèbre 
en  Angleterre  par  plusieurs  ouvrages  de  politique 
(entre  autres,  par  un  TtdUsau  des  revenus  et  du 
commerce  de  l'Angleterre,  2  vol.  in-8,  en  anglais) 
et  de  poésie.  On  cite  parmi  les  écrits  de  ce  dénier 
genre,  son  opéra  de  Circé,  qui  fut  reçu  avec  beau- 
coup d'applaudissement. 

DAYESNE.  Voy.  Aveskbs. 

DAYENPÔRT  (Christophe),  né  h  Coventry  dans 
le  comté  de  Warwicl^  en  Angleterre ,  vers  Tan  1598, 
passa  à  Douai  en  1651 ,  et  (te  là  à  Ypres,  où  il  prit 
rhabit  de  Saint-François  en  1617. 11  reçut  le  nom 
de  François  de  Saint^Claire ,  sous  lequel  il  est 
connu  dafis  son  ordre.  Après  avoir  professé  avec 
beaucoup  de  réputation  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie à  Douai,  il  fut  envoyé  missionnaire  en  Angle* 
terre.  Obligé  de  se  retirer,  sous  le  gouvernement 
tyrannique  deCromweU,  il  reparut  Iprsque  Charles  H 
eut  été  rétabli  sur  le  trône.  Catherine  de  Portugal, 
.épouse  de  ce  prince,  le  choisit  pour  son  théologien 
et  son  chapelain  :  emplois  qu'il  était  bien  capable 
de  remplir,  par  ses  connaissances  dans  la  philoso'- 
phie,  dians  la  théologie,  dans  les  Pères,  dans  l'his- 
toire ecclésiastique,  etc.  Ce  savant  franciscain  mou- 
rut à  Londres  en  1680 ,  à  82  ans.  Tous  ses  ouvrages, 
excepté  son  Traité  de  la  prédestination,  et  son  Sys* 
tème  de  la  Foi,  ont  été  recueillis  en  2  vol.  in-foi.,  à 
Douai,  en  1665.  L'auteur  s'était  acquis  l'amitié  des 
protestants  et  des  catholiques,  par  ses  mœurs,  sa 
franchise  et  sa  droiture.  11  fiiut  remarquer  qu'il  pre- 
nait aussi  quelquefois  le  nom  de  François  Covem^ 
try ,  du  lieu  de  sa  naissance.  Voy.  Nicéron ,  t.  23. 

DAVID,  fils  d'isaî  de  la  tribu  de  Juda,  né  à 
Bethléem ,  l'an  1085  avant  J.-C.,  fut  sacré  roi  d'Is- 
raël par  Samuel ,  pendant  qu'il  gardait  les  trou- 
peaux de  son  père.  Dieu  l'avait  choisi  pcmr  le  sub- 
stituer àSaûl.  David  n'avait  alors  que 22 ans,  mais 
il  était  déjÀ  connu  par  des  actions  qui  marquaient 
un  grand  courage.  Sa  valeur  augmenta  avec  l'âge* 
S'étant  oiert  a  combattre  le  géant  Goliath ,  il  le 
tua  d'un  coup  de  pierre,  et  en  porta  la  tête  à  Saûl. 
Ce  prince  lui  avait  promis,  pour  récompense  de  sa 
victoire ,  sa  fiUe  Mérob  en  mariage  ;  mais  jaloux 
de  sa  gloire,  autant  qu'incapable  de  l'égaler, il  lui 
proposa  sa  fille  Michol,  qu'il  lui  fit  encore  acheter 
au  prix  de  cent  prépuces  de  Philistins.  La  haine  de 
Saûl  contre  son  gendre  augmentait  de  jour  en  jour. 
Ses  fureui*?  allèrent  au  point  qu'il  attenta  plusieurs 
fois  à  sa  vie.  David ,  obligé  de  s'enfuir ,  se  retira  à 
la  cour  d'Achis ,  i*oi  de  Geth ,  qui  lui  donna  la  ville 
de  Siceleg  pour  lui  et  pour  ses  gen&  La  guerre 
s'étanl  allumée  entre  les  Juifs  et  les  Philistins,  David 
devait  combattre  avec  les  Philistins  contre  les  Juifs; 
mais  avant  d'en  venir  aux  mains ,  il  se  retira  à  Si- 
celeg. Cette  ville  avait  été  détruite  et  brûlée  par  les 
Amalécites,  qui  avaient  emmené  ses  femmes  et 
celles  de  toute  la  troupe.  11  tomba  sur  ces  baii)ares, 
et  leur  enleva  leur  butin.  Saûl  le  poursuivait  tou- 
jours ,  malgré  les  actes  de  générosité  qui  auraient 
dû  toucher  son  cœur.  Lorsqu'ils  étaient  dans  le 
désert ,  David  aurait  pu  le  tuer  deux  fois ,  l'une 
dans  une  caverne ,  et  l'autre  dans  sa  tente  ;  mais  il 
fA  contenta  de  lui  faire  connaître  que  sa  vie  avait 


été  entre  ses  mains.  Une  mort  funeste  vint  terminer 
la  vie  de  ce  prince  vindicatif  et  perfide.  Sa  cou- 
ronne passer  à  David ,  qui  pleura  non-seulement  ce* 
lui  auquel  il  succédait,  mais  qui  le  vengea,  et  pu- 
nit de  mort  ceux  qui  se  vantaient  de  l'avoir  tué.  11 
fut  dû  nouveau  sacré  roi  à  Hébron ,  Tan  1054  avant 
J.-C.  C'était  pour  la  seconde  fois  qu'il  recevait  l'onC'*- 
tion  royale.  Abner,  général  des  armées  de  Saûl,  fit 
reconnaître  pour  roi  Isboseth  son  fils  ;  mais  ce  gé- 
néral ayant  été  tué,  tout  Israël  proclama  David.  Ce 
prince  s'étant  rendu  maître  de  la  citadelle  de  Sion, 
y  établit  le  lieu  de  sa  demeure ,  et  y  fit  bâtir  un 
palais,  d'où  lui  vint  le  nom  de  Cité  de  David.  Jéru- 
salem devint  ainsi  la  capitale  de  son  empire.  Il  y  fit 
transporter  l'arche ,  et  forma  dès  lors  le  dessein  de 
bâtir  un  temple  au  Dieu  qui  lui  avait  donné  la 
couronne.  Sa  gloire  était  à  son  comble.  11  avait 
vaincu  les  Philistins,  subjugué  les  Moabite3,mis  la 
Syrie  sous  sa  puissance ,  battu  les  Ammonites;  mais 
ces  grandes  actions  furent  obscurcies  par  son  adul- 
tère avec  Bethsabée,  suivi  de  la  mort  d'Urie,  mari 
de  cette  femme.  H  se  passa  un  an  presque  entier , 
sans  qu'ir  conçût  des  remords  de  son  crime.  Le 
prophète  Nathan  le  fit  rentrer  en  lui-même  par  une 
parabole  ingénieuse  ;  il  en  fit  une  pénitence  longue 
et  sincère;  ses  regrets  sont  vivement  exprimés  dans 
plusieure  psaumes.  Les  maux  que  Nathan  lui  avait 
prédits  commencèrent  à  se  faire  sentir,  et  dans  sa 
propre  maison  même.  Un  de  ses  fila  viole  sa  sœur, 
le  frère  ensuite  assassine  le  frère  ;  David  se  voit 
contraint  de  fuir  devant  Absalon  son  fils ,  qui  veut 
arracher  la  couronne  et  la  vie  à  son  propre  père. 
Tout  Israël  suit  le  rebelle ,  et  abandonne  son  roi. 
Cette  révolte  ne  finit  que  par  la  mort  d'Absabn. 
Une  nouvelle  faute  attira  sur  son  royaume  un 
fléau  qui  fit  périr  en  trois  jours  70  mille  hommes. 
David,  transporté  par  un  mouvement  de  vanité, 
avait  fait  fkire  le  dénombrement  de  son  peuple  : 
faute  bien  réelle-,  que  les  rois  ont  tant  de  fois  imi* 
tée ,  qu'ils  imitent  encore ,  et  dont  ils  ne  songent 
pas  à  se  repentir,  malgré  les  événements  qui  les 
en  averiissent.  Il  apaisa  le  ciel ,  en  sacrifiant  dans 
l'aire  d'Aréuna ,  qu'il  avait  achetée  pour  y  bâtir  un 
temple  au  Seigneur.  Pour  mettre  la  paix  dans  sa 
famille,  il  déclara  Salomon  son  successeur,  malgré 
les  brigues  d'Adonias,  son  fils  aîné.  Après  avoir 
fait  sacrer  et  couronner  ce  prince,  il  mourut  acca- 
blé d'années  et  d'infirmités.  Tan  1015  avant  J.-C.^ 
dans  la  70*  année  de  son  âge,  et  la  40*  de  son  règne^ 
11  laissa  un  royaume  tranquille  au  dedans  et  au 
dehors.  Les  incrédules  modernes  se  sont  épuisés  en 
satires  contre  ce  saint  et  grand  roi.  Son  zèle  ardent 
pour  la  gloire  de  Dieu ,  une  piété  tendre  et  profon«> 
dément  sentie ,  lui  ont  mérité  cette  distinction  (  voy. 
Apologie  de  Iktvid,  publiée  à  Paris  eu  1757,  in-lâ). 
Us  lui  ont  reproché  d'avoir  fait  scier  et  jeter  dans 
le  four  des  Ammonites  faits  prisonniers;  mais  le 
texte  original  dit  précisément  qu'il  les  condamna 
à  scier  du  bois,  cuire  des  briques,  etc.;  du  reste 
cette  nation  abominable  exerçait  cette  cruauté  contre 
les  Israélites  quand  ils  tombaient  entre  ses  mains  ; 
et  si  David  la  lui  avait  rendue  ,  ce  n'eût  été  qu'à 
litige  de  représailles  (  voyez  Agai;  ).  C'est  une  ques- 
tion  fort  agitée  par  les  savants,  si  David  est  Fauteur 
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de  tous  les  ISO  Psaumes.  Le  sentiment  le  plus  com- 
mun aujourd'hui ,  est  quMl  en  a  compose  la  plus 
grande  partie.  Plusieurs  sont  relatifs  aux  différents 
états  où  il  s'est  trouvé.  Envié ,  haï ,  persécuté  par 
Saûl ,  il  avait  été  contraint  de  vivre  en  fugitif,  de 
s'exiler  de  sa  patrie,  d'errer  de  ville  en  ville  et  de 
désert  en  désert.  Les  guerres  diverses  qu'il  eut  avec 
les  nations  ennemies  du  Dieu  d'Israël,  multiplièrent 
ses  soins  et  ses  craintes.  Les  fautes  dans  lesquelles 
il  eut  le  malheur  de  tomber,  devinrent  le  sujet  de 
ses  regrets  les  plus  vifs ,  et  les  coups  sensibles  dont 
Dieu  le  frappa  l'aidèi^nt  à  les* expier.  Ses  sentiments 
dans  ces  différentes  situations  sont  exprimés  avec  une 
force  et  une  dignité  inimitables.  «  Si  les  livres  pro- 
)>  fanes ,  dit  un  critique  moderne ,  n'ont  rien  qui  ap- 
»  proche  de  la  dignité,  du  sens  profond,  des  grâces 
)>  simples  et  touchantes  qui  caractérisent  les  livres 
»  saints ,  on  peut  bien  dire  que  les  livres  saints  ne 
9  renferment  rien  de  plus  grand ,  de  plus  propre  à 
1»  nourrir,  à  fertitierles  âmes,  à  inspirer  des  senti- 
»  ments  sublimes,  à  former  des  idées  magnifiques , 
y*  que  les  Psaumes.  Où  puiser  des  notions  plus  vraies, 
-»  plus  majestueuses  de  la  divinité,  contempler  des 
p  tableaux  plus  vifs ,  plus  animés  de  la  création  ?  Les 
9  esprits  justes,  les  cœurs  droits  y  trouvent  nne^res- 
w  source  sûre  et  aisée  dans  tous  les  événements  de 
»  la  vie.  A  côté  des  menaces  et  des  châtiments  mar- 
»  chent  toujours  l'espérance ,  les  consolations  et  les 
»  faveurs.  L'homme  y  apprend  tout  ce  qu'il  faut  pour 
»  vivre  en  paix  avec  lui-même ,  avec  les  hommes , 
n  avec  Dieu.  Toutes  les  situations  de  l'âme,  tous  les 
>»  mouvements  du  cœur  y  sont  exprimés  avec  une 
T)  variété  et  une  vérité  dignes  de  l'Esprit  saint.  » 
Plusieurs  sont  évidemment  prophétiques,  ou  en 
entier  ou  en  partie,  et  regardent  divers  objets  ca- 
chés dans  l'avenir,  particulièrement  le  Messie.  Saint 
Jérôme  appelle  David,  le  Simonide,  le  Pindare, 
J'Alcée  et  l'Horace  des  chrétiens  (David,  Simonides 
noster,  Pindana  et  AIccbus,  Flaccus  quoque).  Les 
Psaumes  ont  été  traduits  dans  toutes  les  langues.  11 
y  a  plusieurs  traductions  françaises,  entre  autres, 
celles  de  Laharpe ,  et  de  MM.  Agier  et  Genoude.  Les 
nations  infidèles  sont,  comme  nous ,  si  frappées  de 
l'excellence  de  ces  poèmes  divins ,  qu'elles  en  ont 
des  versions  dans  leurs  langues.  Spon  parle  dans  ses 
Voyages  d'une  traduction  de  plusieurs  Psaumes  en 
vers  turcs,  composée  par  un  renégat  polonais, 
nommé  Halybeg.  Les  Psaumes  sont,  de  tous  les 
livi*es  connus,  celui  qui  a  été  le  plus  souvent  ex- 
pliqué. Les  meilleurs  ouvrages  que  nous  ayons  sur 
ce  sujet  sont  les  Notes  et  les  réflexions  du  P.  Ber- 
thier;  V Harmonie  des  Psaumes,  par  Pluche;  leur 
sens  propre  et  littéral,,  par  Lallemant;  les  traités 
sur  la  poésie  des  Hébreux,  par  Contant  de  La  Mo- 
lette ,  le  docteur  Lowth ,  et  le  savant  Herder  ;  le 
sens  primitif  des  Psaumes  par  M.  Viguier.  La  Vie  de 
David  a  été  écrite  en  latin ,  en  anglais  et  en  fran- 
çais ,  et  traduite  en  allemand.  J.  M.  Hase  a  publié 
un  ouvrage  estimé  intitulé  Regni  Davidid  et  Salo- 
monœi  descriptio  geograpMca  et  historica,  Nurem- 
berg, 1739,  in-folio. 

DAVID-ALRI,  ou  DAVID-el-DAVlD ,  faux  Messie 
des  Juifs ,  se  révolta  vers  932  contre  le  roi  de  Pei*se, 
f{ui  s'étant  saisi  de  lui ,  exigea  qu'il  donnât  une 


marque  de  son  pouvoir.  David  répondit  qu^il  s^of- 
frait  à  avoir  la  fête  coupée ,  et  qu'après  le  supplice 
il  revivrait  aussitôt  ;  mais  ce  fourbe  ne  fit  cette  de- 
mande que  pour  éviter  de  plus  grands  tourments. 
Les  Juifs ,  en  haine  de  leur  imposteur,  furent  acca- 
blés en  Perse  de  toutes  sortes  de  taxes  et  d'impôts , 
et  réduits  à  la  dernière  misère. 

DAVID  I«r,  roi  d'Ecosse  et  fils  de  sainte  Marguerite, 
occupa  21  ans  le  trône ,  égala  les  plus  pieux  de  ses 
prédécesseurs  par  sa  charité  envers  les  pauvres,  et 
les  surpassa  tous  en  sagesse  et  en  prudence.  Son 
amour  pour  la  justice  le  portait  à  punir  d'une  ma- 
nière rigoureuse  les  magistrats  qui  avaient  préva- 
riqué.  C'est  ce  prince  qui  fonda  et  dota  les  évêchés 
de  Ross,  de  Brechin,  de  Dunkelden  et  de Dumblain, 
ainsi  que  quatorze  abbayes,  dont  six  étaient  de 
l'ordre  de  Citeaux.  La  mort  lui  ayant  enlevé  sa 
vertueuse  épouse,  Sibille,  nièce  de  Guillaume  le 
Conquérant,  il  passa  20  années  dans  l'état  de  vi- 
duité.  Il  supporta  avec  une  patience  admirable  et 
vraiment  chrétienne  la  perte  de  son  fils,  qui  faisait 
toutes  ses  espérances ,  et  dont  la  mort  excitait  les 
regrets  de  tout  le  royaume.  Ayant  en  cette  occasion 
invité  à  souper  les  principaux  seigneurs ,  il  les  con- 
sola lui-même  en  ces  termes  :  «  Ce  serait  une  folie 
»  et  une  impiété  de  se  révolter  en  quelque  chose 
»  contre  la  volonté  de  Dieu ,  qui  est  toujours  sainte, 
D  juste  et  pleine  de  sagesse.  Les  gens  de  bien  étant 
V  condamnés  à  mourir  comme  les  autres  hommes, 
»  nous  devons  nous  consoler,  puisqu'il  ne  peut  rien 
»  arriver  de  mal  à  ceux  qui  servent  le  Seigneur, 
»  soit  pendant  la  vie ,  soit  après  la  mort.  »  Ce  prince 
mourut  à  Carlisle  dans  de  grands  sentiments  de 
piété ,  le  29  mai  1153.  On  lit  son  nom  avec  ceux  des 
saints  dans  plusieurs  calendriers  d'Ecosse.  —  Mal- 
coLM  IV ,  son  petit-fils ,  qui  lui  succéda ,  est  aussi 
regardé  comme  saint. 

DAVID,  roi  d'Ethiopie  ou  Abyssinie,  fils  de 
Nahu ,  succéda  à  son  père  en  1507. 11  remporta  de 
grandes  victoires  sur  ses  ennemis  et  envoya  des 
ambassadeurs  à  Emmanuel ,  roi  de  Portugal ,  et  au 
pape  Clément  VII.  Son  règne  fut  d'environ  36  ans. 
Les  titres  qu'il  prenait  tenaient  beaucoup  de  l'em- 
phase orientale.  Les  voici  :  David  aimé  de  Dieu], 
colonne  de  la  foi ,  du  sang  et  de  la  lignée  de  Juda  ;  fils 
de  David ,  fils  de  SaUmum ,  fils  de  la  colonne  de  Sion, 
fils  de  la  semence  de  Jacob ,  fils  de  la  main  de  Marie, 
fils  de  Nahu  par  la  chair  ;  empereur  de  la  grande  et 
haute  Ethiopie  et  de  tous  les  royaumes  et  états ,  etc. 
—  Son  fils  Claude  lia  amitié  avec  Jean  111 ,  roi  de 
Portugal ,  et  lui  demanda  des  évêques  et  des  mis- 
sionnaires. Le  pape  Jules  111  lui  envoya  le  patriarche 
Nugnez,  deux  évêques  et  dix  missionnaires,  tous 
jésuites ,  dont  l'ordre  ne  faisait  que  de  naître.  Saint 
Ignace  écrivit  au  prince  abyssin  une  grande  lettre 
sur  l'unité  de  l'Eglise  et  la  primauté  pontificale.  Le 
Père  Bouhours  rapporte  cette  lettre,  solidement 
écrite,  dans  la  Vie  de  ce  saint  fondateur. 

DAVID,  le  plus  grand  philosophe  de  l'Arménie, 
florissait  vers  le  milieu  du  v«  siècle.  Il  puisa  à 
Athènes  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  phi- 
losophie des  Grecs.  11  traduisit  ceux  de  leurs  livres 
qu'il  jugea  les  plus  utiles.  Loin  de  suivre  avec  su- 
perstition Platon  ou  Aristote ,  comme  nos  docteurs 
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earopëens  des  siècles  d'ignorance ,  il  choisit  dans 
l*un  et  dans  Tautre  ce  qui  lui  parut  le  plus  vrai  et 
le  plus  judicieux ,  en  réfutant  en  même  temps  leurs 
erreurs.  On  conserve  ses  écrits  dans  la  bibliothèque 
du  roi  de  France.  Ils  sont  méthodiques  autant  que 
solides.  Son  style  est  coulant,  exact  et  précis. 

DAVID  GANZ,  historien  juif  du  xvi«  siècle,  dont 
on  a  une  chronique  en  hébreu ,  intitulée  Tsemath 
David,  qui  est  rare,  Prague,  1592,  in -4.  Vorstius 
en  a  traduit  une  partie  en  latin,  avec  des  notes, 
Leyde,  1644,  in-4. 

DAVID  de  POMIS,  médecin  juif  du  xvi«  siècle,  se 
disait  d'une  ancienne  famille  de  la  tribu  de  Juda. 
On  a  de  lui  :  \\n  traité  De  senum  affectibus,  Venise , 
i588,  in-8  ;  Dictionnaire  dé  la  langue  héroïque  et 
rabbinique ,  en  hébreu  et  en  italien ,  publié  à  Venise 
en  1587,  in-folio,  fort  utile  à  ceux  qui  veulent  lire 
les  rabbins ,  et  plein  de  savantes  remarques  sur  la 
littérature  des  juifs. 

DAVID  de  DINANT ,  hérétique ,  vers  le  commen- 
cement du  XIII*  siècle ,  était  disciple  d' Amauri ,  et 
enseignait  que  Dieu  était  la  matière  première.  Son 
système  était  assez  semblable  à  celui  de  Spinosa  : 
les  erreurs  d'un  siècle  se  reproduisirent  dans  un 
autre  ;  et  ce  que  les  gens  de  secte  et  à  système  re- 
gardent comme  un  effort  de  génje,  n'est  souvent 
qu*une  servile  répétition.  Il  a  été  réfuté  par  saint 
Thomas  et  par  d'autres  théologiens. 

DAVID  GEORGES  (Jorisz) ,  aventurier  hollandais 
et  hérétique,  fils  d'un  bateleur,  nommé  Georges  de 
Coman,  naquit  à  Delft  en  1501.  11  s'imagina  vers 
l'an  1525  qu'il  était  le  vrai  Messie,  le  troisième 
David ,  né  de  Dieu ,  non  par  la  chair,  mais  par  Tcs- 
prit.  Le  ciel ,  à  ce  qu'il  disait ,  étant  vide ,  il  avait  été 
envoyé  pour  adopter  des  enfants  dignes  de  ce  royaume 
étemel ,  et  pour  réparer  Israël ,  non  par  la  moil , 
comme  Jésus>Christ ,  mais  par  la  grâce.  Avec  les 
sadducéens  il  rejetait  la  résurrection  des  morts  et  le 
dernier  jugement  ;  avec  les  adamites ,  il  réprouvait 
le  mariage,  et  approuvait  la  communauté  des 
femmes  ;  et  avec  les  manichéens ,  il  croyait  que  le 
corps  seul  pouvait  être  souillé ,  et  que  l'àme  ne  l'é- 
tait jamais.  Il  fut  fustigé  et  banni  ;  ce  qui  l'obligea 
de  passer  à  Bâle,  où  il  mourut  en  1556.  Pour  cou- 
ronner ses  rêveries ,  il  promit  en  mourant  à  ses  dis- 
ciples, qu'il  ressusciterait  trois  jours  après.  Le 
sénat  de  Bâle  fit  déterrer  son  cadavre  le  troisième 
jour,  et  le  fit  brûler  avec  ses  écrits. 

*  DAVID  (Jean ) ,  jésuite ,  né  à  Courtray  en  1546, 
fut  recteur  des  collèges  de  Courtray,  de  Bruxelles, 
et  de  Gand ,  où  il  mourut  en  1613.  On  a  de  lui  di- 
vers ouvrages  de  piété  et  de  controverse,  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  Veridicus  christianus , 
Anvei-s,  1601 ,  in-4,  fig.;  Occasio  arrepta,  neglecta, 
ibid.,  1605,  in-4,  fig.;  Paradisus  sponsi  et  sponsœ, 
ibid.,  1607,  in-8.  fig.  Duodecim  spécula,  ibid.,  1610, 
in-8,  rare  ;  Pancarpium  marianum,  1618,  in-8. 

*  DAVID  (Jean),  mort  au  commencement  du 
xvni«  siècle ,  abbé  commendataire  de  l'abbaye  des 
Bons-hommes-les-Ângers,  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages de  théologie,  dont  le  plus  important  est  :  du 
Jugement  canonique  des  évéques,  Paris ,  1671,  in-4. 
—  Un  autre  David  (  Pierre } ,  mort  en  1 709,  a  écrit 
en  latin  Méditations  sur  les  Mystères. 

Tome  111. 
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*  DAVID  de  SAINT  -  GEORGES  (  Jean- Joseph - 
Alexis),  né  en  1759  à  Saint-Claude  en  Franche- 
Comté  ,  après  avoir  terminé  son  cours  de  droit,  se  fit 
recevoir  avocat  et  acquit  une  charge  de  conseiller 
au  grand  conseil.  Ses  premières  études  se  dirigèrent 
vers  rhistoire  naturelle ,  et  il  se  disposait  à  publier 
une  Flore  des  montagnes  du  Jura ,  lorsque  la  révo- 
lution l'obligea  de  se  réfugier  en  Allemagne.  Ses 
travaux  prirent  alors  un  autre  cours.  En  lisant  le 
Monde  primitif  de  Court  de  Gébelin ,  il  conçut  l'es- 
poir de  retrouver  la  filiation  des  langues  depuis  le 
berceau  du  genre  humain  (Voy,  Brosses).  Après 
s'être  familiarisé  avec  les  difiërents  idiomes  asiatiques 
et  européens  qu'il  analysa  et  compara  entre  eux ,  il 
s'occupait  de  mettre  en  ordre  et  de  rédiger  ses  ob- 
servations, lorsqu'il  mourut  à  Arbois  le  30  mars 
1809. 11  était  membre  de  l'acad.  celtique.  Charles 
Nodier,  son  ami ,  à  qui  il  avait  légué  son  travail, 
a  continué  ses  recherches ,  et  en  a  donné  le  plan 
abrégé  sous  le  titre  de  Prolégomènes  de  r archéologie. 
David  a  traduit  de  l'anglais  Histoires  fabuleuses  des- 
tinées à  l* éducation  des  enfants,  dans  ce  qui  regarde 
la  conduite  envers  les  animaux,  de  mistriss  tri  m  mer, 
Genève,  1789,  2  vol.  in-12;  Lettres  de  Charlotte  à 
Caroline  pendant  sa  liaison  avec  Werther,  2  vol. 
in-12;  Fathom  et  Melwill,  de  Smolett,  Paris,  1796, 
4  vol.  in-12;  Poésies  d'Ossian  et  de  quelques  autres 
Bardes,  pour  servir  de  suite  à  VOssian  de  Letoumeur, 
1797,  5  vol.  in-8.  Cette  traduction,  qu'il  fit  avec 
Labaume,  est  estimée;  Histoire  des  Druides,  d'a- 
près Smith,  etc.  Mémoire  sur  les  tourbières  des 
arrondissements  de  St. -Claude  et  de  Poligny;  —  sur 
les  Antiquités  celtiqites  et  romaines  des  mêmes  arron- 
dissements,  Arbois,  1808,  in-8. 

*  DAVID  (François-Anne),  graveur  de  la  chambre 
et  du  cabinet  du  roi ,  membre  des  acad.  de  Berlin 
et  de  Rouen ,  mort  à  Paris  le  2  avril  1824 ,  a  publié 
un  grand  nombre  d'estampes  la  plupart  médiocres, 
destinées  à  orner  des  livres  dont  quelques-uns  ont 
aussi  été  rédigés  par  lui.  Nous  citerons  ;  Monuments 
inédits  de  l'antiquité ,  expliqués  par  Winckelmann , 
avec  des  explications  par  Fantin-Desodoards,  Paris , 
1806, 3  vol.  in-4  ;  les  Antiquités  d*Herculanum,  avec 
des  explications  par  Sylvain  Maréchal,  Paris,  1780- 
1803,  12  vol.  in-4  et  in-8;  Antiquités  étrusques, 
grecques  et  romaines,  avec  leurs  explications  par 
d'Hancarville ,  Paris,  1785-88 , 5  vol.  in-4  ;  Muséum 
de  Florence,  avec  une  explication  par  Mulot,  Paris, 
1787-1803,  8  vol.  in-4  et  in-8  ;  Histoire  de  France, 
avec  un  précis  historique  parTabbé  Guyot,  Pai-is, 
1787-96,  5  vol.  in-4  ;  fig.;  on  y  joint  :  V Histoire  de 
France  sous  V empire  de  Napoléon,  Paris,  1811-13, 
4  vol.  in-4  ;  Histoire  d'Angleterre ,  représentée  en 
figures ,  avec  un  précis  historique  par  Letourneur 
et  autres,  Paris,  1784-1800,  3  vol.  in-8;  Histoire 
de  Russie,  représentée  en  figures  accompagnées  d'un 
précis  historique  par  Blin  de  Sainmore,  Paiis,  1799- 
1805,  3  vol.  in-4. 

*  DAVID  (Jacques-Louis) ,  peintre  célèbre ,  naquit 
à  Paris  en  1748,  d'un  marchand  de  fer,  qui  fut  tué 
dans  un  duel  et  le  4aissa  orphelin  en  bas  âge.  Les 
dispositions  du  jeune  David  le  portaient  vers  la 
peinture,  et  ses  parents  cédant  au  penchant  décidé 
qu'il  avait  pour  cet  art,  le  placèrent  chez  Vien 
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tx>y.  ce  nom),  qui  s'écartant  de  la  route  suivie  par 
Boucher,  commençait  alors  assez  timidement  la 
nouvelle  école.  Après  s'être  présenté  quatre  fois  de 
suite  au  concours ,  il  obtint  enfin  le  grand  prix  en 
1775,  pour  un  tableau  à'Antiochus  et  Stratoniçe, 
Vien  nommé  la  même  année  directeur  de  Técole 
française ,  emmena  David  à  Rome.  Le  fruit  de  son 
séjour  dans  la  capitale  des  arts  fut  une  collection 
de  cinq  gros  vol.  d'études,  où  dans  la  suite  il  puisa 
peut-être  trop  abondamment.  Son  goût  passionné 
pour  l'antique  ne  lui  fit  pas  négliger  les  grands 
maîtres  italiens ,  et  sa  belle  copie  de  la  Cène  par 
Yalentin  attesta  l'heureuse  influence  qu'ils  avaient 
exercée  sur  son  talent.  Le  tableau  de  La  peste  de 
Marseille j  qu'il  composa  dans  le  même  temps,  est 
encore  considéré  comme  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages. De  retour  en  France  en  1780,  il  présenta 
l'année  suivante  à  l'académie  son  Bélisaife,  qui 
lui  valut  le  titre  d'agrégé  ;  et  trois  ans  plus  tard  il 
y  fut  admis  sur  son  tableau  di  Andromaque  pleurant 
la  mort  â^ Hector.  Un  mariage  avantageux  lui  fournit 
les  moviens  de  retourner  à  Uoroe.  11  partit  empor- 
tant l'esquisse  du  sermerU  des  Horaces,  qui  lui  avait 
été  commandé  par  le  gouvernement.  A  son  retour 
le  peintre  et  son  ouvrage  furent  accueillis  avec  un 
enthousiasme  qu'enflammaient  encore  les  idées  ré- 
publicaines qui  commençaient  à  fermenter  dans  la 
nation.  L'auteur  des  Horaces  réussit  même  à  la 
cour,  et  il  composa  pour  le  comte  d'Artois  le  ta- 
bleau des  amours  de  Paris  et  d'Hélène;  mais  le 
genre  gracieux  ne  convenait  pas  à  son  talent  ;  et 
presque  immédiatement  il  traita  le  sujet  de  Brutus 
rentrant  dans  sa  maison  après  la  condamnation  de  ses 
fils.  Ce  tableau  renferme  de  grandes  beautés  ;  mais 
Tîntérêt  y  est  produit  aux  dépens  de  la  vraisem- 
blance. Vers  la  même  époque,  il  peignit  la  Mort 
de  Socrate,  l'une  de  ses  plus  belles  compositions. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  s'il  était  mort,  laissant 
entière  sa  gloire  d'artiste ,  il  eût  sauvé  son  nom 
de  cette  souillure  ineflaçable  qu'y  imprime  pour 
toujours  le  souvenir  de  la  honteuse  complicité  qui 
l'unit  à  Marat  et  à  Robespierre.  David  qui  s'était 
imbu  du  républicanisme  ancien,  en  méditant  ses 
tableaux,  s'imagina  sans  doute  qu'il  était  aussi  fa- 
cile de  produire  des  Romains  en  France  que  d'en 
jeter  sur  la  toile.  Toute  sa  carrière  politique  ne  fut 
qu'un  continuel  délire.  Ayant  fait  hommage,  le 
S5  septembre  1790,  à  l'assemblée  Constituante  d'un 
tableau  représentant  Louis  XVI  prêtant  serment  à 
la  constitution ,  elle  le  chargea  de  peindre  la  fa- 
meuse séance  du  Jeu  de  paume;  mais  il  n'en  a 
terminé  que  le  dessin.  Nommé  membre  du  corps 
électoral  de  Paris,  et  peu  après  député  à  la  Con- 
vention ,  il  y  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  et  sans 
sursis.  Il  reprit  les  pinceaux  pour  reproduire  sur  la 
toile  les  derniers  moments  de  Lepelletier  Saint- 
Fargeau,  et  plus  tard  ceux  de  Marat  (voy.  ces  noms). 
Lorsque  la  division  éclata  entre  les  girondins  et  les 
montagnards,  David  n'hésita  pas  à  se  prononcer 
pour  ces  derniers;  Marat  était  son  héros  et  son  ami. 
Pétion  ayant  attaqué  cet  ignoble  tribun ,  David  s'é- 
cria :  a  Puisque  vous  voulez  proscrire  Marat,  je 
»  vous  demande  que  vous  m'assassiniez....  Je  suis 
»  aussi  un  homme  vertueux La  liberté  triom- 


»  phera  !  »  La  veille  du  9  thermidor  il  dit  à  Robes- 
pierre  :  a  Si  tu  bois  la  ciguë ,  je  la  boirai  avec  toi  !  » 
Sa  conduite  démentit  complètement  cette  jactanôe 
passionnée.  André  Dumont  ayant  demandé  son 
exclusion  du  comité,  il  essaya  de  se  défendre  eu 
déclarant  que  Robespierre  l'avait  trompé ,  et  que 
désormais  il  ne  s'attacherait  plus  aux  hommes, 
mais  seulement  aux  principes.  Cependant  attaqué 
de  nouveau  par  Tallien ,  il  fut  mis  en  état  d'arres- 
tation ;  mais  sur  sa  demande  on  lui  donna  son  domi- 
cile pour  prison.  11  obtint  sa  liberté  au  bout  de 
quatre  mois  et  rentra  même  dans  le  sein  de  la  Con- 
vention, où  il  garda  dès  lors  un  silence  prudent. 
Arrêté  à  la  suite  des  événements  de  prainal ,  comme 
yn  des  provocateurs  de  cette  réaction  terroriste ,  il 
fut  compris  dans  l'amnistie  du  A  brumaire.  Rend» 
à  la  vie  privée,  il  oublia  bientôt  ses  principes  ré- 
publicains pour  se  courber  sous  les  faveurs  du  pou- 
vçir  impérial.  Bonaparte  qui  ne  voyait  dans  les 
arts  que  des  ornements  de  son  trône,  jugea  que  le 
talent  de  David  ne  serait  pas  inutile  à  l'éclat  de  son 
règne.  Il  le  nomma  son  premier  peintre  et  lui  com- 
manda pour  la  salie  du  trône,  quatre  grands  ta- 
bleaux dont  les  sujets  étaient  :  Le  couronnement, 
la  distribution  des  aigles ,  l'intronisation  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame,  et  l'entrée  de  l'empereur  à 
l'hôtel  de  ville.  Deux  seulement  furent  exécutés.  Le 
premier  excita  une  vive  admiration ,  et  Bonaparte 
en  témoigna  sa  satisCàction  à  l'auteur  de  la  ma- 
nière la  plus  fiatteuse.  Le  peintre  courtisan  pa— 
raissait  avoir  oublié  ses  fureurs  républicaines.  Les 
événements  qui  suivirent  la  chute  de  Bonaparte  lui 
en  firent  porter  la  peine  tardive.  Banni  comme 
régicide,  il  alla  chercher  un  asile  à  Bruxelles,  oh 
il  continua  de  se  livrera  son  art.  11  mourut  dans 
cette  ville  le  29  décembre  1823,  à  l'âge  de  77  ans. 
David  est  généralement  regardé  comme  le  restau- 
rateur de  l'école  française.  De  concert  avec  Vien» 
son  maître,  il  ramena  au  bon  goût  et  à  la  nature- 
un  art  qui  avait  perdu  toute  vérité ,  toute  dignité 
dans  les  compositions  frivoles  et  indécentes  de 
Boucher.  L'étude  de  l'antique  lui  donna  le  senti- 
ment du  vi'ai  beau ,  et  il  se  distingua  surtout  par 
la  sévère  pureté  des  contours.  Cependant  les  ta- 
bleaux de  David  sont  loin  d'être  sans  défaut.  On 
leur  a  reproché  d'être  faits  par  réminiscence,  sans 
inspiration  véritable ,  et  de  manquer  de  cette  cha- 
leur et  de  cette  vie  dont  les  grands  artistes  doivent 
animer  leurs  ouvrages.  Une  Vie  de  David  a  été  pu- 
bliée en  1826,  in-8,  pai*  M.  A.  Th.  (  Adolphe  Thi- 
beaudeau  ). 

**  DAVID  (Pierre),  né  près  de  Falaise  en  1771, 
de  parents  pauvres,  vint  jeune  à  Paris  où  il  com- 
pléta ses  études  et  fut  d*abord  attaché  à  la  rédac- 
tion du  Moniteur.  Quelques  articles  de  politique 
générale  l'ayant  fait  connaître  avantageusement^ 
il  entra  dans  Icfs  bureaux  du  ministère  des  relations 
extérieures  et  fut  envoyé  successivement  en  qualité 
dé  secrétaire  d'ambassade  à  Milan,  puis  à  Stuttgard.. 
Plus  tard  chargé  d'affaires  à  Malte  et  à  Naples,  il 
fut  enfin  nommé  consul  général  en  Bosnie,  d'où  il 
passa  à  Smyrne.  Dans  ce  dernier  poste  il  rendit  de 
grands  services  à  la  cause  des  Grecs.  De  retour  en 
France  après  1830,  il  fut  envoyé  par  l'arrondisse* 
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ment  de  Falaise  à  la  chambre  des  déput(5s,  oîi, 
dans  dilTérentes  circonstances,  il  fit  entendre  une 
voix  éloquente  en  faveur  des  chrétiens  de  Syrie. 
Dans  ses  loisirs  il  cultivait  les  lettres ,  et  se  délas- 
sait des  travaux  diplomatiques  en  composant  des 
vers.  On  connaît  de  lui  trois  poèmes  :  La  bataille 
àléna.  Pans,  1808,  in-8  ;  Athènes  assiégée,  ibid., 
1827,  in-8;  V Aîexandréide  ou  la  Grèce  vengée,  ib., 
1827-29,  2  vol.  in-8;  dans  lesquels  la  critique  a 
signalé  de  beaux  passages  et  des  descriptions  qui 
aniioncent  un  véritable  talent.  Ces  deux  derniers 
ouvrages  ont  été  publiés  sous  le  pseudonyme  de 
Sylvain  Phaîantée.  David  mourut  à  Paris ,  le  22  juin 
18i6,  à  75  ans. 

DAVID  EMERIC  (  Voy.  Emeric). 

DAVID!  (  François  ),  socinien  de  Coloswar  en 
Transylvanie,  surintendant  des  églises  réformées  de 
cette  province,  mourut  enfermé  dans  le  château  de 
Deva  en  4579.  C'est  un  des  héros  des  unitaires.  Il 
avait  été  luthérien,  sacramen taire,  arien,  trithéite, 
samosatien,elc.  Il  reste  de  lui  quelques  ouvrages  dans 
la  Bibliotheca  Fratrum  Polonorum,  remplis  de  blas- 
phèmes et  de  contradictions,  mais  assez  bien  écrits. 

*  DAVIDSON  (  Lucrèce-Marie  ),  née  le  3  septembre 
1808,  à  Plattsburgh  ,  dans  Tétat  de  New-Yorck,  et 
morte  le  27  août  1825,  à  17  ans,  a  laissé  un  nom 
dans  la  littérature  américaine  par  la  précocité  de 
ses  talents.  On  a  d'elle  trois  esquisses  de  rcmians, 
une  tragédie  et  plus  de  deux  cent-cinquante  mor- 
ceaux en  vers  dans  différents  genres  ;  ils  ne  sont 
pas  exempts  de  défauts,  mais  on  y  trouve  de  la 
verve  cl  de  .puissants  moyens  d'intérêt.  Ses  œuvres 
ont  été  publiées  par  Samuel  Moore ,  sous  ce 
litre  :  Amer  Khom  et  autres  poèmes,  ou  Œuvres 
diverses,  etc.,  New-Yorck,  1829. 

*  DAVIES  (Jean),  né  sur  la  tin  du  xvi*  siècle 
dans  le  comté  de  Denbigh  ,  était  versé  dans  la 
connaissance  des  anciens  auteurs  et  des  livres  rares 
et  curieux.  On  ne  connaît  la  date  ni  de  sa  nais- 
sance ni  de  sa  mort  ;  on  sait  seulement  qu'il  prit 
en  1616  à  Oxford,  le  degré  de  docteur  en  théologie. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Antiques  linguœ  bri- 
tannicœ  nunc  communiter  dictœ  cambro-britannicœ , 
à  suis  cymrae'cœ ,  vel  cambricœ ,  ab  aliis  wallicœ , 
rudiment  a  f  1621,  in-8;  Dictionarium  latino-britan- 
nicum,  1652,  in-fol.  II  eut  beaucoup  de  part  à  la 
version  galloise  de  la  Bible  publiée  en  1620.  Ses 
ouvrages  sont  recherchés  par  les  amateurs  de  l'an- 
cienne langue  celtique. 

DaVILA  (Henri -Catherin)  naquit  le  50  octobre 
1o76,  au  Sacco,  village  dans  le  territoire  de  Padoue; 
sa  famille,  qui  avait  plusieurs  branches,  était  ori- 
ginaire d'Avila,  en  Espagne  ;  et  ses  ancêtres  étaient 
de  père  en  fils,  depuis  1464,  connétables  du  royaume 
de  Chypre.  Henri  se  retira  à  Avila,  pour  se  dérober 
à  la  tyrannie  des  Turcs,  qui  s'étaient  rendus  maîtres 
de  cette  île  en  1370  et  1571.  Comme  il  ne  put  tirer 
aucun  soulagement  des  parents  qu'il  avait  en  Es-. 
pagne,  il  vint  en  France,  et  se  fit  connaître  avan- 
tageusement à  la  cour  de  Henri  111  et  de  Henri  IV. 
Il  se  signala  sous  ce  dernier  prince  devant  Ronfleur 
en  Normandie ,  et  devant  Amiens  où  il  fut  blessé. 
Depuis  ii  se  retira  à  Venise ,  et  reçut  du  sénat  de 
quoi  subsister  en  homme  de  sa  condition.  11  fut  tué 


d'un  coup  de  pistolet ,  dans  un  voyiage  qu'il  faisait 
par  ordre  de  la  république;  c'était  vers  l'an  1654. 
Davila  avait  avec  lui  un  fils,  âgé  de  18  ans,  qui  se 
jeta  sur  le  meurtrier  et  le  mit  en  pièces.  Ce  fut  à 
Venise  qu'il  travailla  à  son  Histoire  des  guerres  ci- 
viles  de  France  en  15  livres,  depuis  la  mort  de 
Henri  II  en  1559  jusqu'à  la  paix  de  Vervins  en  1598. 
Cet  historien  sait  attacher  ses  lecteurs  par  la  ma- 
mière  dont  il  rend  les  détails,  et  par  l'heureux  en- 
chaînement de  ses  récits.  Il  cherche  trop  à  pénétrer 
dans  l'esprit  des  princes ,  et  ne  les  devine  pas  tou- 
jours. 11  aurait  reçu  plus  d'éloges,  s'il  en  avait 
moins  donné  à  son  héroïne  Catherine  de  Médicis, 
bienfaitrice  de  sa  famille ,  et  s'il  avait  retranché  de 
son  histoire  quelques  harangues,  qu'on  place  au- 
jourd'hui au  nombre  des  mensonges  oratoires.  On 
lui  reproche  aussi  quelques  erreurs  dans  l'ortho- 
graphe des  noms  propres  des  villes  et  des  hommes. 
V Histoire  de  Davila,  écrite  en  italien ,  fut  imprimée 
au  Louvre,  1644,  2  vol.  in-fol.;  Venise,  1755, 
2  vol.  in-fol.;  Londres,  1755,  2  vol.  in-4,  1801, 
8  vol.  in-8;  Milan,  1807,  6  vol.  in-8.  Baudoin  et 
l'abbé  Mallet  l'ont  mise  en  français  :  la  traduction 
du  dernier,  qui  a  éclipsé  l'autre,  a  paru  depuis  sa 
mort.  Pierre-François  Comazano  a  publié,  en  1745, 
à  Rome ,  une  traduction  latine  du  même  ouvrage , 
en  5  vol.  in-4. 

*  DAVILA  (don  Pedro-Franco ),  naturaliste,  né 
au  Pérou  en  1715,  fut  conduit  à  Paris  par  son  goût 
pour  l'étude  de  l'histoire  naturelle  et  passa  20  ans 
à  y  faire  une  magnifique  collection  qu'il  fut  obligé 
de  mettre  en  vente.  Appelé  à  Madrid  en  1769,  il  y 
mourut  en  1785  ou  1786.11  était  membre  de  l'aca- 
démie d'histoire  de  cette  ville  et  directeur  du  cabinet 
d'histoire  naturelle,  qui  devint  par  ses  soins  l'un 
des  plus  beaux  et  des  plus  complets  de  l'Europe. 
Le  catalogue  de  sa  collection  rédigé  par  Rome  de 
Liste,  Paris,  1767,  5  vol.  in-8,  est  estimé. 

*  DAVILA  Y  PADILLA  (Augustin),  dominicain  , 
né  au  Mexique,  fut  nommé  gouverneur  du  couvent 
de  la  Puebla.  Il  se  distingua  par  son  éloquence. 
Philippe  III  lui  donna  le  titre  de  son  prédicateur 
et  le  nomma  archevêque  de  San to -Domingo.  Il  ad- 
ministra son  diocèse  avec  beaucoup  de  sagesse ,  et 
mourut  en  1604.  On  lui  doit  :  Historia  de  la  pro-- 
vincia  de  Sont- Yago  de  Mexico,  Madrid,  1590,  in-4; 
Bruxelles,  1625,  in-fol.;  Valladolid,  1654,  in-fol. 
Cette  dernière  édition  a  pour  litre  :  Varia  historia 
de  la  Sueva  Espana  y  Florida.  On  y  trouve  des  do- 
cuments curieux  sur  les  premiers  temps  de  la  dé- 
couverte de  l'Améiique. 

DAVILER.  Voy.  AVILER  (d'). 

DAVIS  (Jean),  navigateur  anglais ,  parcourut  en 
1585  l'Amérique  septentrionale,  pour  trouver  un 
passage  de  là  aux  Indes  orientales  ;  mais  pour  tout 
succès  de  trois  voyages  qu'il  y  fit,  il  découvrit  un 
détroit  auquel  il  donna  son  nom. 

*  DAVIS  (  Henri-Edouard  ) ,  prêtre  anglican  ,  né 
à  Windsor  en  1756,  est  particulièrement  connu  par 
un  Examen  de  l*  Histoire  de  la  décadence  et  de  la 
chute  de  F  empire  romain ,  par  Gibbon ,  où  l'on 
trouve  beaucoup  de  sagacité  et  de  profondeur,  et 
par  une  réplique  très-forte  qu'il  fit  à  la  défense  de 
l'historien.  Davis  mourut  le  10  février  1781. 
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DAVITY  (Pierre),  gentilhomme  du  Vivarais,  né 
à  Toumon  en  1573,  s'est  fait  connaître  par  un 
ouvrage  qui  parut  d'abord  sous  le  titre  à^  Etats  ou 
empires  du  monde,  Paris,  1626,  in-fol.;  livre  fort 
au-dessous  du  médiocre.  Ranchin  et  Rocoles  aug- 
mentèrent cette  compilation  de  5  vol.,  Pans,  1660, 
et  ne  la  rendirent  que  plus  mauvaise.  Davity 
mourut  à  Paris  en  1655,  à  63  ans. 

DAVOT  (  Gabriel  ),  né  à  Auxonne ,  professeur  en 
droit  dans  l'université  de  Dijon ,  mort  en  1743, 
laissa  une  Institution  au  droit  français,  publiée  en 
1751  en  6  vol.,  in-12,  par  Bannelier  son  confî'ère. 
Les  matières  y  sont  traitées  suivant  la  jurispru- 
dence du  parlement  de  Dijon. 

*  DAVOUST  (Louis-Nicolas ),  duc  d'Auerstaedt , 
prince  d'Eckmûhl ,  pair  et  maréchal  de  France,  etc., 
né  le  10  mai  1770,  à  Aunoux  en  Bourgogne 
(  Yonne  ) ,  fit  ses  études  à  Vécole  de  Brienne ,  en 
même  temps  que  Napoléon,  et  fut  fait,  en  1787, 
sous-lieutenant  de  cavalerie.  Nonuné  chef  du  3«  ba- 
taillon (les  volontaires  de  TYonnc ,  il  fit  la  campagne 
de  Belgique  sous  les  ordres  de  Dumouriez,  et  y 
mérita  le  grade  d'adjudant -général.  En  1793,  la 
loi  contre  les  nobles  le  fit  destituer  et  empri- 
sonner. Après  le  9  thermidor,  il  fut  employé  comme 
général  de  brigade  à  l'armée  du  Nord ,  et  s'y  dis- 
tingua surtout  au  siège  de  Luxembourg.  Il  passa 
ensuite  sous  les  ordres  de  Pichegru,  fut  fait  pri- 
sonnier à  Manheim,  puis,  rendu  à  la  liberté,  fit  la 
campagne  de  1797.  L'expédition  d'Egypte  ouvrit  un 
nouveau  champ  à  sa  valeur.  De  retour  en  France  , 
il  alla  combattre  en  Italie,  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  division,  et  fut  créé  un  des  premiers 
maréchaux.  A  l'organisation  du  camp  de  Boulogne, 
le  commandement  du  troisième  des  sept  corps  qui 
le  composaient  lui  fut  confié.  11  combattit  à  la 
tête  de  ce  corps  sur  le  Necker,  sur  l'inn ,  dans  les 
gorges  de  Marienzell,  franchit  le  Danube,  se  porta 
sur  Presbourg ,  et  conclut  une  convention  avec  les 
Hongrois;  puis  se  rendit  à  Austerlitz,  oii  il  con- 
tribua au  gain  d'une  de  nos  plus  mémorables  vic- 
toires. Davoust  combattit  encore  à  léna ,  où  il  con- 
quit par  sa  brillante  conduite  le  titre  de  duc 
d*Auerstaedt ,  et  entra  le  premier  à  Berlin.  Après 
les  victoires  d'Eylau  et  de  Friediand,  qui  lui  furent 
dues  en  partie ,  chargé  de  régir  les  provinces  con- 
quises ,  il  s'attira  de  justes  reprocïies  par  la  sévérité 
de  son  administration.  11  mérita  le  titre  de  prince 
d'Ëckmûhl  par  ses  actions  d'éclat  dans  cette  cé- 
lèbre journée,  en  1809,  combattit  à  Wagram,  fit 
en  1812  la  campagne  de  Russie,  et  continua  de  se 
distinguer,  notamment  à  Mohilow  (  23  juillet  ]  et 
à  la  journée  de  la  Moskowa  (  7  août  ) ,  dans  la- 
quelle il  fut  blessé.  Pendant  la  retraite ,  il  vit  périr 
presque  tout  le  corps  qu'il  commandait ,  et  prit  ses 
quartiers  d'hiver  à  Hambourg,  non  sans  en  être 
venu  plusieurs  fois  aux  mains  avec  les  Russes.  Celte 
place  ayant  voulu  secouer  le  joug  de  la  domination 
française,  Davoust,  investi  de  pouvoirs  illimités,  y 
exerça  une  excessive  rigueur.  Lors  de  la  reprise  des 
hostilités,  il  s'efforça  vainement  d'opérer  sa  jonction 
avec  la  grande  armée ,  et  revint  sur  Hambourg  oii 
les  Prussiens  et  les  Russes  ne  tardèrent  pas  à  l'as- 
siéger. L'habileté  avec  laquelle  il  se  défendit  fut 


pour  lui  un  nouveau  titre  de  gloire  militaire  ;  mais 
les  nouvelles  mesures  qu'il  crut  devoir  prendre 
contre  les  habitants  achevèrent  de  les  exaspérer. 
Les  événements  de  Fontainebleau  ayant  mis  fin  à 
la  lutte ,  Davoust  remit  la  place  au  général  Gérard 
envoyé  par  Louis  XVIH.  Les  plaintes  des  Hambour- 
geois  étaient  parvenues  en  France  ;  on  les  indemnisa 
et  le  maréchal  reçut  l'ordre  de  se  retirer  dans  sa 
terre  de  Savigny,  où  il  rédigea  un  Mémoire  justi- 
ficatif, Paris,  1814,  in-8.  Bonaparte,  à  son  retour 
de  nie  d'Elbe,  l'appela  au  ministère  de  la  guerre, 
et ,  le  12  juin  1815,  à  la  pairie.  Le  nouveau  ministre 
s'empressa  d'organiser  une  armée  nombreuse,  et 
de  pourvoir  à  la  défense  de  nos  places  fortes.  Mais 
la  défaite  de  Waterloo  rendit  inutiles  tous  ces  pré- 
paratifs. Davoust  conduisit  alors  les  troupes  derrière 
la  Loire,  où  elles  furent  licenciées,  et  rentra  dans 
la  vie  civile.  En  1818  il  reparut  à  la  cour,  rentra 
Tannée  suivante  à  la  chambre  des  pairs.  11  Aiourut 
entouré  des  secours  de  la  religion ,  le  4  juin  1825, 
à  Tâge  de  53  ans.  Le  maréchal  Jourdan  prononça 
un  discours  sur  sa  tombe. 

*  DAVY  (sir  Humphrt),  célèbre  chimiste,  naquit  à 
Pensance,  dans  le  comté  de  Gornouailles ,  le  17  dé- 
cembre 1779.  A  18  ans,  il  était  déjà  1res- versé 
dans  les  sciences  naturelles,  et  à  19  il  se  trouvait 
à  la  tête  de  l'établissement  fondé  par  le  docteur 
Beddoes  à  Bristol,  pour  faire  des  expériences  sur 
l'emploi  de  certains  gaz  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies. Les  résultats  de  ces  premières  expériences 
sont  consignés  dans  ses  Recherches  chimiques  et 
philosophiques.  Cet  ouvrage  lui  valut  la  protection 
du  comte  de  Rumfort,  qui  le  fit  nommer  professeur 
de  chimie  à  l'institution  royale  de  Londres.  Davy 
commença,  en  1802,  devant  la  société  d'agricul- 
ture ,  son  cours  de  chimie  appliquée  à  l'industrie 
rurale,  et  le  continua  pendant  trois  années.  Il  de- 
vint, en  1803,  membre  de  la  société  royale,  qui 
le  choisit,  en  1806,  pour  son  secrétaire.  De  1802 
à  1810,  il  s'occupa  sans  relâche  de  recherches  sur 
la  composition  d'un  grand  nombre  de  corps  qu'il 
soumit  à  l'action  de  la  pile  voltaîque,  et  mérita 
en  1810,  par  ses  travaux,  le  prix  décerné  par  l'ins- 
titut de  France  qui  plus  tard  se  l'associa.  Davy 
se  maria  en  1811  ,  fut  fait  chevalier  à  la  même 
époque,  et  fut  élu  en  1814,  vice-président  de  l'in- 
stitution royale.  En  1813,  il  fut  appelé  à  faire  partie 
d'une  commission  formée  à  Sunderland,  pour  aviser 
aux  moyens  de  prévenir  les  nombreux  accidents 
produits  par  les  mofettes  dans  les  mines  houillières 
d'Angleterre.  Ses  recherches  le  conduisirent  à  l'in- 
vention de  la  lampe  métallique  de  sûreté,  service 
important  rendu  à  l'humanité.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  Italie,  en  1818,  Davy  reconnut  que  les 
manuscrits  d'Herculanum ,  n'étaient  point  tous  car- 
bonisés ,  mais  que  beaucoup  d'entre  eux  n'étaient 
qu'agglutinés  par  une  substance  chimique  que  le 
temps  avait  formée,  et  un  dissolvant  qu'il  trouva 
a  permis  d'en  dérouler  un  certain  nombre.  Nommé 
baronnet  en  1818,  Davy  fut  choisi,  en  1820,  pour 
succéder  à  Joseph  Banks,  dans  la  présidence  de 
la  société  royale.  Quelques  dégoûts  qu'il  éprouva 
l'ayant  déterminé  à  voyager  de  nouveau,  il  se  rendit 
à  Rome ,  puis  à  Genève  où  une  attaque  d'apoplexie 
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remporta  le  28  mai  1829.  Ce  savant  chimiste  a 
publié,  outre  une  foule  de  mémoires  insérés  dans 
les  Transactions  philosophiques  et  d'autres  recueils  : 
Beckerches  chimiques  et  philosophiques  particulière^ 
ment  sur  Voxide  de  nitre  et  sa  respiration,  1800, 
iD-8  ;  Abrégé  de  ses  leçons  de  chimie,  à  l'institution 
rotfale,  1802^  in -8;  Eléments  de  philosophie  chi- 
mique ,  1812,  in-8,  traduit  par  M.  Van-Mons,  Paris, 
4816,  2  vol.  ïn-^;' Eléments  de  chimie  appliquée  à 
l'apiculture,  1813,  in-4,  traduit  par  Bulos ,  Paris  , 
18^,  2  vol.  in-8  ;  entin  Salmonia,  ou  Traité  sur  la 
pèche ,  son  dernier  ouvrage  ^  qui  renferme  des  ob- 
senations  intéressantes  sur  les  mœurs  des  poissons 
et  sur  divers  points  d'histoii*e  naturelle. 

*  DAVY  DE  CHAVIGNÉ  (François- Antoine),  au- 
diteur à  la  chambre  des  comptes,  né  à  Paris  le 
4  mai  1747,  mort  le  17  août  1806,  consacra  ses 
loisirs  à  Tétude  des  arts,  et  surtout  de  Tarchi- 
tedure.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  projets 
dont  aucun  n^a  été  exécuté  ;  mais  du  moins  c'est  à 
ses  démarches  et  à  ses  soins  que  Ton  doit  la  recon- 
struction du  pont  de  la  Cité  entre  les  lies  Saint- 
Louis  et  Notre-Dame.  11  a  publié  :  Projet  de  biblio- 
thèque publique  de  jurisprudence,  1775,  in-8  ;  Prcjet 
de  fontaine  des  muses,  1778,  in-8;  Projet  d'un  pont 
triomphal,  1781,  in-8;  Plans,  coupe  et  élévation  d'un 
pont  en  fer  dune  seule  arche  (ie  182  pieds  d'ouver- 
ture, 1800,  in-8;  Mémoire  sur  la  construction  des 
ponts  en  fer,  1801 ,  in-8;  Colonne  de  F  empire  fran- 
çais, ou  Projet  de  colonne  triomphale  à  la  gloire  de 
Napoléon  le  Grand,  1806 ,  in-8  ;  Leçons  d'un  père  à 
ses  enfants ,  ou  Becueil  de  sentences  et  de  pensées 
morales,  extraites  des  auteurs  latins  et  français, 
1801,in-12;1806,in-12. 

*  DAWE  (  Georges  ) ,  peintre ,  né  à  Londres  vers 
1781,  grava  dès  Tâge  de  14  ans  les  portraits  à^ Eli- 
sabeth et  de  Marie  d'Ecosse,  d'après  Graham ,  et  à 
21,  le  monument  du  marquis  de  Cornwallis,  d'après 
son  propre  dessin.  Son  premier  tableau ,  Achille  fu- 
rieux de  la  mort  de  Patrocle,  fut  couronné  par  IV 
cadémie  royale  des  beaux-arts  à  Londres.  On  cite 
encore  de  lui  :  Noëmi  et  ses  deux  brus,  une  scène 
de  Cymbeline  qui  lui  valut  un  prix  de  200  guinées  ; 
Andromaquef  etc.  Dawe  a  fait  un  grand  nombre 
de  portiaits ,  parmi  lesquels  on  remarque  ceux  de 
H»*  Hope,  du  duc  de  Wellington,  du  prince  Léopold, 
de  la  princesse  Charlotte  sa  femme ,  etc.  Le  duc 
de  Kent  l'ayant  emmené  à  Bruxelles,  puis  au  con- 
grès d'Aix-la-Chapelle  où  il  peignit  plusieurs  per- 
sonnages de  marque,  Dawe  fut  invité  par  l'empereur 
Alexandre  à  se  rendre  à  St.-Pétersbou]*g  pour  peindre 
les  généraux  russes  qui  s'étaient  distingués  dans  les 
dernières  guerres.  L'artiste  se  rendit  au  vœu  de 
lempcreur  :  en  traversant  l'Allemagne ,  son  pinceau 
reproduisit  les  traits  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnages, entr'autres  de  Goethe.  Arrivé  à  St.-Pé- 
tershourg ,  il  commença  son  travail  qui  lui  coûta 
neuf  années  :  il  consiste  en  une  suite  de  400  por- 
traits qui  a  été  placée  dans  une  galerie  du  palais 
d'hiver.  L'empereur  nomma  Dawe  son  peintre ,  et 
l'académie  des  beaux-arts  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres.  Après  être  retourné  dans  son  pays ,  il 
revint  en  Allemagne ,  en  Prusse ,  en  Russie.  Dans 
ce  dernier  voyage  le  froid  agit  sur  sa  constitution 
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de  telle  sorte  que  depuis  il  fut  presque  toujours 
malade.  Il  accompagna  l'empereur  Alexandre  à  Var- 
sovie où  il  fit  le  portrait  de  Constantin.  Sentant  ses 
forces  s'affaiblir ,  il  revint  à  Londres ,  où  il  est  mort 
le  15  octobre  4829.  Dawe  a  laissé  des  manuscrits  et 
beaucoup  d'esquisses, 

*  DAWES  (Richard  ),  philologue ,  né  en  1708  dans 
le  comté  de  Leicester,  est  particulièrement  connu 
par  ses  Miscellanea  critica ,  1745,  où  Ton  trouve  des 
observations  neuves  sur  plusieurs  parties  de  la  syn- 
taxe et  de  la  prosodie  grecque.  La  meilleure  édition 
est  celle  d'Oxford,  1781.  Dawes  mourut  du  spleen 
en  1766. 

*  DAY  (Thomas),  né  à  Londres  en  1748,  voyagea 
pendant  plusieurs  années ,  s'appliquant  pai'ticuliè- 
rement  à  l'étude  des  hommes.  Il  se  retira  ensuite 
dans  une  ferme  considérable  du  comté  de  Surrey , 
où  il  essaya  divers  procédés  d'agriculture,  et  mou- 
rut le  28  septembre  1789.  11  a  écrit  plusieurs  ou- 
vrages contre  la  guerre  d'Amérique  et  l'esclavage 
des  nègres  ;  mais  celui  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur 
est  Sandfort  et  Merton,  1789,  livre  destiné  aux  en- 
fants et  traduit  en  français  par  Berquin. 

DAZÉS  (  l'abbé),  de  Bordeaux,  mort  à  Naples  en' 
1766,  prit  parti  dans  l'affaire  des  jésuites, en  faveur 
desquels  il  publia  :  Le  compte  rendu  des  comptes 
rertdus  ;  R  est  temps  de  parler  ;  Le  Cosmopolite.,.  Ces 
ouvj'ages  sont  encore  recherchés  des  curieux;  sur- 
tout le  Compte  rendu ,  où  l'on  trouve  des  choses  in- 
téressantes ,  et  beaucoup  de  recherches  ;  l'auteur  s'y 
laisse  aller  à  un  zèle  trop  amer,  et  en  défendant  les 
jésuites ,  il  manque  d'égards  et  quelquefois  de  jus- 
tice envers  les  autres  religieux,  et  plusieurs  per- 
sonnes respectables. 

*  DAZILLE  (  Jean-Barthélemi),  médecin  né  en 
1 730,  élève  d'Antoine  Petit,  nommé  chirm^ien-major 
dans  la  marine  royale  en  1755,  passa  28  années 
dans  les  colonies ,  parcourut  la  Guyane,  le  Canada, 
les  îles  de  France ,  de  Bourbon  ,  de  Cayenne  et  de 
St.-Domingue ,  et  consigna  le  résultat  de  son  expé- 
rience dans  les  ouvrages  suivants  :  Observations 
sur  les  maladies  des  nègres,  1776,  in-8,  et  1792, 
2  vol.  in-8  ;  Observations  générales  sur  les  maladies 
des  climats  chauds,  Paris,  1785,  in-8.  Cet  habile 
praticien  mourut  à  Paris,  en  juin  1812. 

*  DAZINCOURT  (Joseph-Jean-Baptiste  Albouis, 
plus  connu  sous  le  nom  de),  né  à  Marseille  le 
11  décembre  1747,  d'une  famille  de  commerçants, 
s'attacha  au  maréchal  de  Richelieu  qui  l'employa 
dans  son  cabinet ,  à  mettre  en  ordre  des  Mémoires 
de  sa  vie.  Ayant  eu  occasion  de  jouer  la  comédie 
dans  diverses  sociétés,  les  succès  qu'il  obtint  lui 
donnèrent  le  goût  du  théâtre  ;  après  avoir  débuté 
à  Bruxelles ,  la  protection  du  prince  de  Ligne  le  fit 
admetli-e  en  1778,  au  théâtre  fiançais,  comme  so- 
ciétaire. La  reine  Marie -Antoinette  le  choisit,  en 
1785,  pour  lui  donner  des  leçons  de  déclamation. 
Pendant  la  terreur  il  fut  mis  en  prison  avec  la 
plupart  de  ses  camarades  et  n'en  sortit  qu'après  le 
9  thermidor.  En  1807  il  fut  nommé  professeur  de 
déclamation  au  conservatoire  ;  il  venait  d'obtenir  la 
direction  des  spectacles  de  la  cour,  lorsqu'il  mowut 
le  28  mars  1809 ,  à  l'âge  de  62  ans.  Il  n'a  point  eu 
de  part  â  la  rédaction  des  Mémoires  publiés  sous  son 
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nom,  Paris,  1810,  in- 8,  mais  il  est  auteur  d'une 
Notice  sur  Préville,  1800  ,  in-8. 

DEAGEANT  DE  SAINT-MARCELLIN  (Guischard), 
né  à  Saint-Marcellin  en  Dauphinë ,  fut  d'abord  clerc 
de  Barbin ,  que  le  maréchal  d'Ancre  avait  fait  con- 
trôleur-général des  flnances.  Arnaud  d'Andilly  le  fit 
ensuite  connaître  au  duc  de  Lu  y  nés.  Deageant  s'ac- 
quit la  faveur  de  ce  duc,  en  le  servant  utilement 
contre  le  maréchal  d'Ancre  son  bienfaiteur.  On  le 
chargea  de  plusieurs  commissions  et  négociations 
importantes ,  dont  il  s'acquitta  avec  succès.  Devenu 
veuf,  Louis  XllI  voulut  lui  donner  l'évêché  d'E- 
vreux;  mais  Deageant  préféra  un  second  mariage , 
et  les  intrigues  de  la  politique,  aux  dignités  et  à 
l'état  ecclésiastique.  Il  fit  néanmoins  paraître  beau- 
coup de  zèle  contre  les  calvinistes  :  ce  qui  fit  dire 
au  cardinal  de  Richelieu,  que  <r  s'il  avait  terrassé 
»  l'hérésie ,  Deageant  pouvait  se  vanter  de  lui  avoir 
»  donné  le  premier  coup  de  pied.  »  Deageant  essuya 
les  caprices  de  la  fortune,  après  en  avoir  éprouvé 
les  faveurs  11  fut  disgracié,  et  eut  ordre  de  se  retirer 
en  Dauphiné  ,011  il  mourut  l'an  1626,  premier  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes.  On  a  de  lui  des 
Mémoires  envoyés  au  cardinal  de  Richelieu ,  conte- 
nant plusieurs  choses  particulières  et  remarquables, 
arrivées  depuis  les  dernières  années  du  roi  Henri  IV, 
jusqu'au  commencement  du  ministère  de  M.  le  car- 
dinal de  Richelieu,  c'est-à-dire  jusqu'en  1624.  Ces 
mémoires  furent  imprimés  à  Grenoble  en  1608, 
in-lâ,  par  les  soins  de  son  petit-fils;  on  les  trouve 
aussi  dans  les  Mémoires  particuliers  pour  l'Histoire 
de  France,  17!56,  3  vol.  in-12.  Us  manquent  quel- 
quefois de  fidélité  dans  les  faits ,  et  presque  tou- 
jours d'élégance  dans  le  style  ;  mais  il  y  a  des  choses 
curieuses. 

*  DÉANI  (  Marc-Antoine),  né  à  Brescia  au  mois  de 
septembre  1775,  à  15  ans,  embrassa  la  règle  des 
franciscains  ou  cordeliers  et  prit  le  nom  de  P.  Pa- 
cifique, Après  avoir  professé  quelque  temps  la  phi- 
losophie et  la  théologie,  dans  différentes  maison 
de  son  ordre,  il  prêcha  pour  la  première  fois  à 
Ferrare  en  1802.  Son  début  fut  brillant,  et  de  toutes 
parts  on  accourut  pour  l'entendre.  Ses  principaux 
sermons  ont  pour  objet  les  persécutions  de  l'Eglise , 
la  prédication  des  apôtres,  la  Providence,  etc.; 
17  sont  imprimés,  et  il  en  a  laissé  manuscrits  60  de 
morale  et  180  panégyriques,  oraisons  fun^es,  sujets 
de  retraite,  etc.  Pie  Vil  voulut,  en  1815,  lui  con- 
férer l'évêché  de  Zante,  qu'il  refusa  par  humilité. 
Ce  prêtre  vénérable  mourut  le  24  octobre  1824, 
consulteur  de  Vindex  et  définiteur  général  de  son 
ordre.  On  trouve  une  Notice  sur  le  P.  Pacifique 
dans  les  Mémoires  de  religion  et  de  morale ,  publiés 
à  Modène  par  l'abbé  Baraldi. 

*  DEBELLE  (Alexandre-César),  général  d'artil- 
lerie, né  en  1767,  à  Voreppe  en  Dauphiné ,  entra  à 
l'âge  de  15  ans,  dans  le  régiment  d'Auxonne.  Em- 
ployé à  l'avant- garde  de  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse ,  puis  à  celle  du  Rhin ,  il  fit  partie  de  l'expé- 
dition d'Irlande  commandée  par  le  général  Hoche , 
son  ami ,  et  prit  à  son  retour  le  commandement  en 
chef  de  Fartillerie  des  armées  du  Rhin ,  du  Nord  et 
de  l'Italie.  En  1802,  il  suivit  le  général  Lcclerc  à 
Str-Domingue ,  où  il  est  mort  avec  le  titre  de  général 


de  division ,  des  suites  de  l'épidémie  ^ui  y  fit  tant 
de  ravages. 

DÉBEZIEUX  (  Balthasar),  né  à  Aix  en  1653  d'un 
avocat,  fut  consul  et  procureur  du  pays  en  1692.  il 
était  né  pour  des  emplois  plus  considérables  et  plus 
difticilcs  à  remplir.  L'étude  du  droit ,  à  laquelle  il 
s'était  appliqué  toute  sa  vie,  avait  déjà  fait  de  lui 
un  grand  jurisconsulte.  11  mit  à  profit  ses  lumières 
dans  l'office  de  président  de  \\  chambre  des  en- 
quêtes du  parlement  d'Aix ,  auquel  il  fut  reçu  eu 
1695.  Il  ne  porta  jamais  aucune  opinion ,  qu'il  ne 
la  soutînt  par  les  principes  de  la  loi ,  qu'il  possédait 
parfaitement.  H  rédigeait  dans  son  cabinet  les  ques- 
tions qu'il  avait  jugées  au  palais  ,  et  en  a  composé 
4  gros  vol.  in-folio,  fous  écrits  de  sa  main.  Il  a  eu 
soin  de  joindre  aux  arrêts  rendus  sur  ces  questions , 
les  motifs  qui  l'avaient  déterminé  dans  sa  décision. 
Cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  Paris ,  1750, 1  vol.  in- 
folio, comme  une  continuation  de  Boniface,  arrê- 
tiste  du  parlement  d'Aix,  avec  lequel  il  a  une liaisou 
naturelle.  Ce  habile  magistrat  mourut  en  1722, 
également  regretté  des  gens  de  bien  et  de  ses  con- 
frères. 

DÉBONNAIRE  (Louis),  né  à  Ramerup-sur-Aube , 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  dont  il 
sortit  dans  la  suite.  Il  était  prêtre ,  et  mourut  en 
1752.  On  a  de  lui  :  une  Imitation,  avôc  des  ré- 
flexions, in-12;  Leçons  de  la  sagesse,  etc.,  3  vol. 
in-12,  bon  livre;  L'Esprit  des,  lois  quintessencié , 
2  vol.  :  critique  mal  digérée,  quoique  pleine  d'ob- 
servations justes;  La  religion  chrétienne  méditée, 
avec  le  Père  Jard,  6  vol.;  La  règle  des  devoirs,  4  vol. 
in-12.  La  biographie  universelle  dît  qu'il  prit  vi ve- 
ulent parti  contre  les  jansénistes;  c'est  une  erreur. 
H  était  appelant  :  les  miracles  et  les  convulsions 
dont  il  n'admettait  pas  la  réalité  l'entraînèrent  dans 
une  longue  controverse  aujourd'hui  sans  intérêt. 

DÉBORA ,  femme  de  Lapidoth ,  ou  plutôt  Deb- 
BORA  (  mais  l'usage  en  français  a  prévalu  pour  Dé- 
bora),  prophétesse  des  Israélites,  ordonna  de  la 
part  de  Dieu  à  Barac ,  fils  d'Abmoêm ,  de  marcher 
contre  Sizara,  général  des  troupes  de  Jabin.  Barac 
ayant  refusé,  à  moins  que  la  prophétesse  ne  vînt 
avec  lui,  elle  y  consentit,  et  il  battit  le  général 
ennemi  vers  l'an  1285  avant  J.-C.  Par  cette  victoire. 
Dieu  rendit  la  liberté  aux  enfants  d'Israël  ;  Débora 
et  Barac  la  célébrèrent  le  même  jour  par  un  can- 
tique d'action  de  grâces.  «  C'est  Dieu ,  disent  les 
»  vainqueurs  recoiuiaissants,  qui  amena  Sizara  au 
»  lieu  où  il  devait  être  vaincu  ;  c'est  Dieu  qui  mit 
))  en  déroute  sa  nombreuse  armée,  p  Qu'était-ce  en 
effet  que  dix  mille  hommes  ramassés  à  la  hàie, 
pour  tenir  contre  une  armée  innombrable  et 
aguerrie ,  fortifiée  de  neuf  cents  chariots  armés  de 
faux?  Qu'était-ce  que  Barac  et  Débora,  qui  ne  sa- 
vaient ni  l'un  ni  l'autre  le  métier  de  la  guerre  ,  en 
comparaison  d'un  général  comme  Sizara?  Mais  le 
Seigneur  était  à  la  tête  de  celte  petite  troupe;  il  la 
couvrait  de  son  bouclier,  et  de  là  elle  était  invin- 
cible. C'est  ce  cantique ,  plein  d'idées  hardies , 
grandes  et  fortes,  d'images  brillantes  et  guerrières , 
joint  au  sujet  traité  dans  les  chapitres  19  et  20  du 
livre  des  Juges,  qu'un  critique  célèbre  a  cru  avoir 
été  le  germe  de  l'Iliade.  On  peut  consulter /'tfwtoire 
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vérilcAle  des  temps  fabuUux,  observations  prélimi- 
naires, tome  1,  page  S5,  et  tome  3,  page  343. 
i^  édit.  Voy.  Homère. 

*  DEBRY  (  le  baron  Jean  ) ,  né  à  Vervins  en  1760, 
était  membre  du  directoire  du  département  de 
TAisne,  lorsqu*en  septembre  1791  ,  il  fut  député  à 
rassemblée  législative.  Il  y  apporta  une  extrême 
exaltation  de  principes  et  parla  dès  les  premières 
séances  contre  les  prôtres  non  assermentés.  Il  vota , 
le  1"^  janvier  179i,  la  mise  en  accusation  des 
piinces  français  émigrés ,  et  présenta,  le  30  juin  , 
un  rapport  pour  investir  l'assemblée  nationaJe  du 
droit  de  déclarer  la  patrie  en  danger.  Le  8  août  il 
proposa  de  mettre  en  accusation  les  généraux  Lu- 
ckner  et  Lafayette,  et  le  26,  présenta  un  projet 
d'organisation  d'un  corps  de  tyranniddes.  Réélu  à 
la  Convention  il  proposa  de  renvoyer  le  jugement 
du  roi  après  Facceptation  de  la  constitution  par  le 
peuple,  ou  jusqu'à  la  paix  générale.  Cette  propo- 
sition n'ayant  point  été  adoptée,  il  vota  pour  la 
mort  et  contre  le  sursis.  Membre  du  premier  comité 
de  salut  public ,  il  en  sortit  peu  de  temps  après  et 
laissa  faire  la  révolution  du  31  mai.  Quatre  jours 
après  la  chute  de  Robespierre ,  il  entra  au  comité 
de  sûreté  générale;  accusé  d'avoir  été  le  complice 
des  fédéralistes,  il  donna  de  nouveau  sa  démission, 
et  délégué  dans  les  départements  méridionaux,  y 
repara,  autant  qu'il  fut  en  son  pouvoir,  les  crimes 
du  dernier  gouvernement.  Rentré  dans  la  Conven- 
tion ,  il  fut  porté ,  le  3  juillet  1795 ,  au  comité  de 
salut  public ,  et  prit  part  aux  discussions  du  nouvel 
acte  constitutionnel.  Au  mois  d'octobre  il  passa  au 
conseil  des  cinq-cents ,  demanda  une  loi  répressive 
de  la  liberté  de  la  presse ,  s'opposa  à  la  formation 
d'une  nouvelle  garde  du  corps  législatif  et  concourut 
à  la  journée  du  18  fructidor.  Nommé  ministre 
plénipotentiaire  à  Rastadt ,  en  remplacement  de 
Treilhard ,  à  la  reprise  des  hostilités ,  il  revenait  à 
Strasbourg  avec  ses  deux  collègues  Bonnter  et  Ro- 
berjot,  lorsque  la  légation  fut  attaquée  par  des  bri- 
gands, sous  l'uniforme  du  régiment  de  Szeckler. 
Roberjot  et  Bonnier  périrent,  et  J.  Debry  fut  blessé. 
Réélu  en  mai  1799,  au  conseil  des  cinq -cents,' 
après  la  révolution  du  18  brumaire,  il  entra  au 
trihunat,  et  fut  nommé  le  ^  avril  1800,  préfet  du 
Doubs;  il  en  exerçait  encore  les  fonctions  en  1814, 
au  rétablissement  des  Bourbons.  A  la  nouvelle  de 
cet  événement ,  il  demanda  le  registre  des  actes 
de  la  préfecture ,  y  fit  inscrire  le  sénatus- consulte 
qui  portait  le  rappel  du  roi ,  et  le  signa  le  premier. 
Depuis  plusieurs  années,  revenu  à  des  sentiments 
pieux ,  il  s'acquittait  de  tous  ses  devoirs  de  religion 
avec  beaucoup  d*exactitude.  Resté  sans  emploi  sons 
le  gouvernement  royal,  au  retour  de  Bonaparte 
il  fut  nommé  préfet  du  Bas -Rhin;  il  n'accepta  ces 
fonctions  que  vaincu  par  les  instances  de  ses  amis 
et  par  les  besoins  de  sa  famille.  La  loi  de  1816  le 
força  de  se  retirer  à  Mons  chez  une  de  ses  filles. 
De  retour  à  Paris,  il  y  mourut  le  6  février  1834. 
Indépendamment  de  plusieurs  écrits  de  circonstance, 
on  a  de  lui  :  Ef^sai  sur  r éducation  nationale,  1790, 
S  vol.  in-8  ;  et  des  Discours  dans  le  recueil  de  l'aca- 
démie de  Besançon ,  au  rétablissement  de  laquelle 
il  avait  concouru  en  1807. 


*  DEBURE  (Guillaume-François),  le  jeune,  li- 
braire, né  à  Paris  en  1731 ,  mort  le  15  juillet  1782. 
On  a  de  lui  Musceum  typographicum ,  1755,  in-12, 
tiré  seulement  à  12  exemplaires  et  publié  sous  le 
nom  de  G.  F.  Rebude;  Bibliographie  instrtictive , 
1763-88,  7  vol.  in-8,  ouvrage  qui  n'est  plus  aq 
courant  des  productions  curieuses  ou  importantes 
de  l'imprimerie ,  mais  qui  a  été  fort  utile  aux  Bi- 
bliographes plus  récents.  On  y  joint  le  Catalogue  des 
livres  du  cabinet  de  Gaignat,  1769,  2  vol.  in-8,  et 
la  table  des  livres  anonymes,  qui  forme  le  tome  10, 
par  Née  de  La  Rochelle.  Plusieui's  catalogues  esti- 
més, tels  que  ceux  de  Girardot  de  Préfond,  1757, 
in-8  ;  du  duc  de  La  Vallière ,  1767 ,  2  vol.  in-8. 

*  DEBURE  (Guillaume),  cousin  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1734,  mort  en  1820 ,  avait  été  qua- 
rante années  libraire  de  la  bibliothèque  du  roi ,  et 
sous  l'assemblée  Constituante  membre  de  la  com- 
mission des  monuments.  Il  a  rédigé  un  grand 
nombre  de  catalogues  estimés  des  bibliophiles,  entre 
autres  :  ceux  du  duc  de  la  Vallière,  Paris,  1783, 
3  vol.  in-8  \  de  M.  de  B***  (  Loménie  de  Brienne  ) , 
Paris ,  1792 ,  in-8  ;  de  L.  Héritier  de  Brutelle,  Paris, 
1802,  in-8;  2*  édition,  1805;  de  J/.^**  (Camus  de 
Limare),  Paris,  1786 ,  in-8;  de  Mercier,  de  Saint- 
Léger,  Paris,  1799,  in-8. 

DECE  (Oneius-Metius-Quintus-Trajanus  (Dedus), 
né  l'an  201  à  Bubalie  ,  dans  la  Pannonic  inférieure, 
avait  l'air  et  le  cœur  d'un  héros.  11  s'avança  dans 
les  armes ,  et  parvint  aux  premiers  g]*ades.  Il  y  eut 
en  249  une  révolte  de  soldats  dans  la  Mœsie.  L'em- 
pereur Philippe  l'envoya  pour  punir  les  coupables  ; 
mais  au  lieu  de  le  faire ,  il  se  fit  proclamer  empe* 
reur ,  et  marcha  en  Italie  contre  son  bienfaiteur. 
La  mort  de  Philippe  et  de  son  fils ,  dont  il  souilla 
sa  main ,  lui  assura  l'empire.  Le  nouvel  empereur 
se  signala  contre  les  Perses  et  les  Goths  qui  déso- 
laient la  Mœsie  et  la  Thrace.  11  périt  au  mois  d'oc- 
tobre 251 ,  en  poursuivant  ces  derniers.  Ses  troupes 
ayant  plié  en  une  surprise,  il  poussa  son  cheval 
dans  un  marais  profond,  où  il  s'enfbnça ,  sans  qu'on 
pût  jamais  retrouver  son  corps.  Son  fils  Dèce  le 
jeune ,  qu'il  avait  associé  à  Fempire ,  fut  tué  vers 
le  même  temps  par  les  Goths.  Un  mélange  de  bon- 
nes et  de  mauvaises  qualités  a  partagé  les  histo- 
riens. Les  païens  ont  beaucoup  loué  son  courage  et 
son  amour  pour  la  justice.  Son  esprit  était  solide , 
délié ,  actif,  propre  aux  affaires  ;  ses  mœui^s  étaient 
réglées,  et  il  les  avait  perfectionnées  par  l'étude. 
Le  sénat  le  déclara,  par  un  très-ridicule  et  inutile 
décret ,  égal  à  Trajan ,  et  l'honora  du  titre  de  Très- 
Bon.  11  ne  mérita  pas  ce  titre  dans  la  persécution 
violente  qu'il  fit  aux  chrétiens,  qui  ont  détesté  sa 
barbarie.  11  employa  le  fer  et  le  feu  contre  eux,  en 
haine  de  Philippe  qui  les  avait  aimés  et  protégés. 

DÉCE  (Philippe),  célèbre  professeur  en  droit,  né 
à  Milan  en  1454,  mort  à  Sienne  en  1535,  aVait  reçu 
de  la  nature  un  esprit  subtil  et  délié,  et  parvint 
par  une  étude  assidue  et  un  exercice  continuel ,  à 
se  faire  regarder  dans  les  disputes  publiques, 
comme  l'antagoniste  le  plus  redoutable.  11  comptait 
au  nombre  de  ses  auditeurs  les  personnes  les  plus 
illustres.  Nous  avons  de  ce  jurisconsulte  de  bons 
Commentaires  sur  les  premiers  livres  du  Digeste  et 


DEE 


170 


DEF 


de  incultis  moribus  et  inurbanis  gestibus,  Francfort, 
1558,  in-8.  11  fit  paraître  aussi  plusieurs  drames 
lyriques  dont  les  sujets  sont  tirés  de  TEcriture 
sainte,  comme  la  Naissance  de  J,'C.,  Abel,  Sam- 
son,  Jésua  mourant  j  etc.  V^oyez  \è  dictionnaire  d'A- 
delung.  Ces  pièces  ont  été  en  partie  recueillies  à 
Dresde,  1676.  L'auteur  parait  avoir  eu  plus  de  fi- 
nesse dans  Fesprit  que  n'en  avaient  alors  ses  com- 
patriotes. Il  est  mort  le  27  février  4598. 

*  DEDELAY-D'AGIER  (le  comte  Claude-Pierre), 
né  à  Romans  (Drôme),  le  25  décembre  i750, 
d'une  famille  noble.  Retiré  du  service  avec  le  grade 
de  capitaine  de  cavalerie ,  s'établit  dans  une  ferme 
qu'il  fit  valoir  lui-même,  et  par  l'utile  exemple 
qu'il  donna  contribua  beaucoup  à  répandre  avec  le 
goût  du  travail  l'aisance  dans  tout  le  pays.  Nommé 
maire  de  Romans  puis  député-suppléant  aux  états 
génémux,  y  remplaça  le  comte  de  Dolomieu  en  1790 
et  s'occupa  spécialement  des  moyens  d'asseoir  les 
contributions  sur  des  bases  plus  équitables.  11  pré- 
sentale  premier  le  tableau  approximatif  du  revenu 
net  des  propriétés  foncières  en  France,  avec  un  plan 
général  de  contribution  pour  tout  le  royaume.  Après 
la  session  il  s'empressa  de  retourner  à  ses  travaux 
agricoles  et  parvint  à  se  faire  oublier  pendant  la 
terreur.  Elu  en  1797  député  de  la  Drôme  au  conseil 
des  anciens,  il  en  fut  successivement  secrétaire  et 
président,  passa  au  corps  législatif  en  1799,  dont 
il  fut  aussi  élu  président,  et  après  le  18  brumaire 
fut  appelé  au  sénat  conservateur.  A  la  restauration 
nommé  pair  de  France,  il  combattit  en  cette  qualité, 
dans  les  cent-jours,  la  proposition  de  reconnaître 
Napoléon  II.  11  cessa  de  faire  partie  de  la  chambre 
des  paii*s  au  retour  du  roi ,  mais  il  y  fut  rappelé  en 
1819.  Trop  âgé  pour  pouvoir  s'occuper  des  débats 
politiques ,  il  passait  une  partie  de  l'année  dans  ses 
domaines  où  il  mourut  le  7  août  1827,  vivement 
regretté  pour  sa  bienfaisance.  Il  a  publié  un  Abrégé 
d'kippiatrique ,  divers  Traités  sur  l'économie  poli- 
tique^ et  un  Rapport  sur  les  moyens  d*améliorer  Pa- 
griculture  dans  le  district  de  Romans.  Ces  ouvrages 
ne  se  trouvent  point  dans  le  commerce ,  l'auteur 
les  ayant  fait  imprimer  à  ses  frais  pour  les  distribuer. 

DÉË  (  Jean  )  naquit  à  Londres  en  1527.  Il  se  fit  un 
nom  par  sa  passion  pour  l'astrologie  judiciaire ,  la 
cabale ,  et  la  recherche  de  la  pierre  philosophale. 
Après  avoir  débité  ses  rêveries  en  France  et  en  Al- 
lemagne, il  revint  en  Angleterre,  où,  malgré  sa 
science  de  faire  de  l'or,  il  tomba  dans  une  grande 
misère.  C'est  le  pstrtage  ordinaii^e  de  tous  ceux  qui 
ont  été  attaqués  de  la  même  folie.  La  reine  Elisa- 
beth qui  l'avait  rappelé,  lui  donna  quelques  se- 
cours ,  et  l'honorait  du  titre  de  son  philosophe  ;  ce 
qui  ne  répond  guère  aux  rares  lumières  et  au  grand 
sens  qu'on  attribue  à  cette  princesse.  11  mourut  en 
1607.  Il  avait  un  cabinet  rempli  de  choses  curieuses, 
dont  plusieurs  étaient  de  son  invention.  Casaubon  a 
fait  imprimer  la  plus  grande  partie  de  ses  écrits  à 
Londres,  en  1659,  in-fol.,  et  les  a  ornés  d'une  sa- 
vante préface.  Ce  recueil,  rare  même  en  Angleterre, 
est  recherché  par  ceux  qui  sont  curieux  de  con- 
naître les  superstitions  et  les  extravagances  aux- 
quelles l'esprit  humain  s'est  abandonné.  Sa  de- 
vise favorite  était  :  Qui  non  intelligit,  aut  discal  aut 


taoeat,  Thomas  Smith  a  écrit  en  latin  la  Vie  de 
Jean  Dée,  Londres,  1717,  in-4. 

*  DEFFANT  (Marie  de  Vichy  Chamboud  ,  marquise 
du  ) ,  née  en  1697  d'une  famille  noble  de  Bourgogne, 
peu  riche ,  épousa,  jeune  encore ,  le  marquis  du 
Défiant  :  cette  union  ne  fut  pas  heureuse ,  et  les 
deux  époux  se  séparèrent.  La  conduite  de  M"*''  du 
Défiant  excita  la  médisance.  Etablie  à  Paris,  sa  maison 
devint  le  rendez-vous  de  grands  pei*sonnages  et  des 
hommes  de  lettres  les  plus  distingués.  Elle  se  lia 
aussi  avec  les  femmes  les  plus  spirituelles,  particu- 
lièrement avec  M"'  de  TEspinasse  (  voy.  ce  nom  ) , 
qui  cherchait,  comme  elle,  à  dominer  dans  la  so- 
ciété. Elles  se  brouillèrent  :  mais  M»"  du  DefTant 
connut  à  cette  époque  Horace  Walpole,  seigneur 
anglais,  auquel  elle  doit  sa  plus  grande  célébrité, 
parce  que  cette  liaison  donna  lieu  à  une  corres- 
pondance qui  a  été  publiée  et  qui  a  mieux  fait  con- 
nutre  son  esprit  et  son  caractère.  M'»*  du  Défiant 
fut  aussi  en  relation  avec  Voltaire,  d'Alembert,  le 
président  Hénault,  etc.  On  ne  peut  lui  refuser  beau- 
coup d'esprit  naturel,  mais  elle  avait  peu  d'instruc- 
tion, et  décidait  du  mérite  d'un  ouvrage  par  un 
bon  mot.  C'est  ce  qu'elle  fit  pour  Y  Esprit  des  lois 
de  Montesquieu ,  dont  elle  dit  que  c'était  de  l'es- 
prit  sur  les  lois.  M"*  du  Defiknt,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  chercha  les  consolations  de  la  re- 
ligion. Elle  eut  plusieurs  entretiens  avec  le  P.  Len- 
fant  (voy.  ce  nom},  et  quelques  moments  avant  sa 
mort  fit  appeler  le  curé  de  Sl.-Sulpice.  Elle  expira 
le  24  septembre  1780.  La  perte  de  la  vue  n'avait 
pas  altéré  son  caractère.  On  a  publié  :  sa  Corres- 
pondance avec  d'Alembert,  Montesquieu ,  le  président 
Hénault ,  la  duchesse  du  Maine ,  etc. ,  Paris ,  1 809 , 
2  vol.  in-8.  Ce  sont  ses  correspondants  qui  en  font 
presque  tous  les  frais ,  et  le  petit  nombre  de  lettres 
de  cette  dame  écrites  avec  naturel ,  ne  présentent 
rien  de  saillant.  Lettres  de  M'^  du  Deffant  à  Horace 
Walpole ,  écrites  de  1766-80,  Londres,  1810,  4  vol. 
in-12,  et  Paris,  1812,  4  vol.  in-8.  Elle  y  juge  les 
personnes  et  les  choses,  les  livres  et  les  auteurs, 
les  gens  du  monde ,  les  hommes  et  les  femmes  de 
sa  société  avec  beaucoup  de  sévérité,  a  fai  acquis, 
»  dit-elle,  un  fonds  très-profond  de  mépris  pour  les 
»  hommes;  je  n'en  excepte  pas  les  dames;  au  con- 
ï»  traire,  je  les  crois  pires  que  les  hommes,  i»  Tou- 
tefois ses  jugements  littéraires  sont  pour  la  plupart 
très-sains,  et  annoncent  un  goût  délicat.  Voltaire, 
frappé  de  la  justesse  de  ses  observations,  appelait 
M""»  du  Défiant  Taveugle  clairvoyante. 

*  DEFLERS  (Camfile),  né  à  Versailles  en  1794, 
mort  en  1824,  à  Paris,  entra  en  1811  à  l'école  nor- 
male et  y  devint  successivement  répétiteur  et  maître 
de  conférences  ;  il  professa  aussi  les  mathématiques 
au  collège  i*oyal  de  Bourbon.  Deflers  ati-availlé  avec 
M.  Pouillet  à  la  partie  mathématique  du  grand  ou- 
vrage de  physique  de  M.  Biot.  Le  Bulletin  universel 
des  sciences  et  de  l'industrie,  publié  par  le  baron 
de  Férussac,  renferme  de  lui  un  certain  nombre 
d'articles  de  mathématiques.  Deflers  était  connu  et 
apprécié  de  plusieurs  savants  renommés,  parmi 
lesquels  il  avait  préparé  sa  place. 

DEFOÉ.    Voy.  FoÉ. 

*  DEFORIS  (  Jean-Pierre  ) ,  bénédictin  de  la  con- 
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grëgation  de  Saint-Maur,  n^  à  Montbrison  en  1732, 
fut  appelé  en  1760  à  Paris  par  ses  supérieurs  pour 
travailler  à  la  nouvelle  édition  des  Conciles  des 
Gaules j  mais  il  renonça  bientôt  à  cette  entreprise 
pour  s'occuper  de  la  défense  de  la  religion.  Il  prit 
aussi  une  part  active  aux  disputes  qui  s'élevaieut 
dans  sa  congi*égation.  Accusé  d'être  un  des  auteurs 
de  la  constitution  civile  du  clergé  ,  il  repoussa  cette 
imputation  par  une  Lettre  à  Vauteur  de  la  Gazette 
de  Paris ,  et  ne  tarda  pas  à  sceller  de  son  sang  la 
profession  de  foi  qu'elle  contenait.  Traduit  devant 
le  comité  révolutionnaire  de  sa  section ,  il  fut  trans- 
féré successivement  dans  diverses  prisons  et  périt 
sur  Téchafaud,  le  25  juin  1794.  Il  avait  sollicité  la 
grâce  de  n'être  exécuté  que  le  demier,  aÛn  de 
pouvoir  exhorter  les  victimes  qui  devaient  être  sa- 
crifiées avec  lui.  Il  a  laissé  :  Réfutation  d'un  nout>el 
ouvrage  de  J,  /.  Rousseau  intitulé  Emile,  ou  de  VE- 
ducation,  Paris,  1762,  in-8.  11  y  ajouta  Tannée  sui- 
vante, de  concert  avec  le  P.  André  de  l'Oratoire, 
un  volume  intitulé  La  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne vengée  des  sophismes  de  J.  J.  Rousseau,  in- 12. 
Le  préservatif  pour  les  fidèles  contre  les  sophismes 
et  les  impiétés  des  incrédules ,  avec  une  réponse  à  la 
lettre  de  Rousseau  à  if.  de  Beaumont,  1764,  2  vol. 
în-12.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  autant  de  force 
que  de  clarté  ;  Importance  et  obligation  de  la  vie 
monastique ,  son  utilité  dans  l'Eglise  et  dans  Vétat , 
pour  servir  de  préservatif  aux  moines ,  et  de  réponse 
aux  ennemis  de  f ordre  monastique,  Paris,  1768, 
â  vol.  in-J2;  Exposition  de  la  doctrine  de  l'Eglise 
sur  les  vertus  chrétiennes ,  1776,  in-12;  D.  Déforis 
continua  l'édition  des  Œuvres  de  Bossuet,  com- 
mencée par  l'abbé  Lequeux ,  et  fit  paraître  de  1 772 
à  1788, 18  volumes  qui  comprennent  les  ouvrages 
qui  n^avaient  pas  encore  été  réunis.  L'assemblée 
du  clergé  de  1780  improuva  d*une  manière  très^ 
expresse  cette  édition ,  après  un  rapport  qui  lui  fut 
fait  par  Tabbé  Chevreuil ,  et  en  porta  ses  plaintes 
au  chancelier.  Deforis  reçut,  dit -on,  de  ses  supé- 
rieurs la  défense  de  continuer. 

*  DEGAULLE  (Jean-Baptiste),  ingénieur  de  la 
marine ,  membre  correspondant  de  l'institut,  né  en 
1752  à  Attigny  en  Champagne,  mort  le  13  avril 
1810  à  Honileur,  où  il  enseignait  l'hydrographie. 
Inventa  plusieurs  instruments  nautiques,  et  publia 
quelques  cartes  de  marine  estimées,  entr'autres 
celles  de  la  Manche,  des  côtes  de  HonHeur  à  Dieppe, 
de  r embouchure  de  la  Seine,  11  a  laissé  des  Mémoires 
sur  les  travaux  des  ports  du  Hâore,  de  Dieppe,  etc.  ; 
une  Instruction  détaillée  sur  la  manière  de  faire  la 
rérificatioîi  des  boussoles;  instruction  et  usage  du  sil- 
lomètre;  Nouveau  moyen  de  mesurer  la  hauteur  du 
soleil  avec  Voctant  sans  voir  Vhorison.  On  lui  doit 
encore  l'établissement  de  petits  phares  sur  la  jetée 
du  Havre  et  sur  celle  de  Honfleur,  qu'il  fit  construire 
pour  éviter  les  naufrages  qui  étaient  très-fréquents 
à  l'entrée  de  ces  deux  ports. 

*DEG10RG1S  (Jacques- Antoine),  né  à  Alexandrie 
(  Piémont)  en  1759 ,  après  avoir  achevé  ses  études  à 
l*université  de  Turin,  fut  nonuné  au  conseil  de  jus- 
tice dans  sa  ville  natale.  Lors  de  la  réunion  mo- 
matanée  du  Piémont  à  la  France ,  il  fut  fait  pro- 
cureur impérial ,  et  enfin  avocat-général  à  la  cour 
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de  Gênes,  place  qu'il  exerçait  encore  en  1814. 11  ne 
reprit  plus  la  profession  de  jurisconsulte,  et  mourut 
le  22  novembre  1834.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages 
en  divers  genres,  parmi  lesquels  on  distingue  : 
Discours  sur  le  moyen  de  purger  la  langue  italienne 
de  sa  corruption,  1814,  in-8;  Dialogues  sur  le  bou- 
clier d'Achille,  (chant  xvuiede  l'Iliade),  1826,  in-8. 

*  DEGOLA  (  Eustache  ) ,  docteur  en  théologie ,  né 
à  Gênes  le  20  septembre  1 761 ,  se  montra  de  bonne 
heure  fort  attaché  aux  principes  des  jansénistes. 
Lorsque  l'assemblée  nationale  de  Fance  exigea  le 
serment  des  ecclésiastiques,  il  applaudit  à  cette 
mesure;  plus  tard  en  1798,  il  adressa,  de  concert 
avec  plusieurs  prêtres  italiens,  une  lettre  d'adhésion 
au  clergé  assermenté ,  et  vint  à  Paris  pour  assister 
au  concile  de  1801 .  Lié  avec  Grégoire  {voy,  ce  nom), 
il  l'accompagna  dans  ses  voyages  en  Angleterre,  en 
Hollande ,  en  Prusse ,  et  en  Allemagne ,  pour  étu- 
dier les  usages  religieux  de  ces  diverses  contrées , 
et  s'il  faut  en  croire  quelques  écrivains ,  pour  y 
répandre  des  maximes  opposées  à  la  soumission  due 
au  souverain  pontife.  Degola  concourut  à  l'établis- 
sement de  l'institution  des  sourds-muets  fondée  à 
Gênes,  par  le  vertueux  Assarotti  (voy.  ce  nom),  et 
mourut  le  17  janvier  1826.  On  a  de  lui  :  Annales 
politico-ecclésiastiques ,  journal  qui  parut  de  1 797  à 
1799;  Instructions  familières  sur  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne  catholique.  Gênes,  1799,  in-12;  Précis 
sur  la  vie  du  R,  P,  Thomas  Vignoli,  dominicain , 
1 804 ,  in-8  ;  l'Ancien  clergé  constitutionnel ,  jugé  par 
un  évéque  dltalie,  Lausanne,  1804,  in-8;  Justifi- 
cation de  Fra^Paolo  Sarpi,  ou  Lettre  d'un  prêtre 
italien  à  un  magistrat  français  (le  président  Agier) 
sur  le  caractère  et  les  sentiments  de  cet  homme  ce' 
lèbre,  Paris,  1811 ,  in-8;  Catéchisme  des  jésuites, 
Leipsig ,  1820 ,  in-8  de  688  pages ,  anonyme  comme 
les  ouvrages  précédents.  Degola  a  laissé  manuscrit 
un  Traité  sur  l'oraison  dominicale ,  celui  de  ses  ou- 
vrages qui  lui  avait  coûté  le  plus  de  soins.  L'abbé 
Grégoire  a  publié  sur  son  ancien  ami  une  notice 
ou  plutôt  un  panégyrique. 

*DEGUERLE  (Jean-Marie-Nicolas) ,  littérateur, 
issu  d'une  famille  irlandaise  venue  en  France  avec 
Jacques  11,  naquit  à  Issoudun  (Berry)  au  mois  de 
janvier  1766,  et  publia ,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans, 
un  recueil  de  poésies  Intitulé  :  Les  amours.  11  rédigea 
sous  le  directoire,  le  Mémorial  avec  La  Harpe, 
Fontanes  et  l'abbé  Vauxelles.  A  la  réorganisation 
de  l'instruction  publique,  il  professa  successivement 
les  belles  -  lettres  dans  divers  lycées ,  et  mourut  à 
Paris,  le  11  novembre  1824.  Outre  un  assez  grand 
nombre  de  poésies  fugitives  dans  divei*s  recueils, 
on  a  de  lui  :  Les  étals  généraux  des  bêtes,  1790 
(anonyme);  Eloge  des  perruques ,  enrichi  de  notes 
plus  amples  que  le  texte,  par  le  docteur  Akerlio, 
Paris ,  an  7  (1799),  in-12  ;  La  guerre  civile,  poème, 
traduction  libre  de  Pétrone  en  vei*s  français,  Paris, 
1799,  in-8;  Stratonice  et  son  peintre,  ou  les  deux 
portraits ,  conte  qui  n'en  est  pas  un  :  suivent  Phryné 
devant  l'aréopage  ;  Pradon  à  la  comédie,  etc.,  1800, 
in-8;  Y  Enéide  de  Virgile,  traduction  nouvelle  pré- 
cédée dune  notice  biographique  par  son  gendre 
Charles  Héguin  Deguerle,  Paris,  1825,  2  vol.  in-8. 
La  liaduction  de  quelques  Oraisons  de  Cicéron, 
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dans  la  Bibl,  lai,  franc,  de  Panckoucke.  On  a  publié 
les  Œuvres  choisies  de  Degueiie ,  Paris,  1829,  in-8. 

DÉIDAMIE,  fille  de  Lycoraède;  roi  de  Scyros, 
de  laquelle  Achille  eut  Pyrrhus,  lorsqu'il  était  caché 
à  la  cour  de  ce  prince. 

DEIDIER  (  Antoine)  était  de  Montpellier,  et  pro- 
fesseur en  médecine  dans  Tuniversitc  de  cette  ville. 
Nous  avons  de  lui  une  dissertation  :  De  morbis  ve- 
nereis ,  imprimée  en  1723.  Cet  auteur  donne  aux 
maux  vénériens  un  piincipe  plus  subtil  que  solide, 
qui  cependant  a  été  étendu  par  quelques  médecins 
à  plusieurs  autres  maladies.  11  établit  la  cause  de 
cette  contagion  dans  une  infinité  de  petits  animaux , 
qui  passant  du  corps  infecté  à  celui  qui  est  sain ,  y 
produisent,  par  leui*s  morsures  venimeuses,  tous 
les  maux  qu'entraîne  la  débauche.  Deidier  est  mort 
en  1746. 

DEIDIER  (Tabbé) ,  professeur  de  mathématiques 
à  récole  d'artillerie  de  La  Fère ,  né  à  Marseille , 
rendit  dans  le  xvm>  siècle  de  grands  services  à  l'in- 
struction par  ses  écrits  et  par  son  zèle  à  remplir  les 
devoii-s  de  sa  place;  mais  il  fut  trop  partisan  des 
méthodes  synthétiques  ,  négligea  de  suivre  les 
sciences  dans  la  marche  rapide  que  les  méthodes 
analytiques  venaient  de  leur  imprimer,  et  abusa  de 
sa  facilité  d'écrire ,  en  entassant  volumes  sur  vo- 
lumes. Ses  écrits  élémentaires  sont  estimés  et  peu- 
vent encore  être  consultés.  Les  principaux  sont  :  la 
Science  et  l'arithmétique  des  géomètres  j  1730  ,  2  vol. 
in-4  ;  Lettre  d'un  mathématicien  à  un  abbé ,  où  Von 
prouve  que  la  matière  n'est  pas  divisible  à  l'infini , 
1757,  in-12  ;  Mesure  des  surfaces  et  des  solides,  jpar 
V arithmétique  des  infinis  et  les  centres  de  gravité ^ 
1740,  in-4;  Mécanique  générale  pour  servir  d'7n- 
troduction  aux  sciences  physico-mathématiques,  1 741 , 
in -4  ;  Draité  de  perspective  théorique  et  pratique , 
1 744 ,  in-4  ;  Le  parfait  ingénieur  français ,  contenant 
la  fortification  régulière  et  irrégulière,  avec  V attaque 
et  la  défense  des  places,  Paris,  1757,  in-4. 

DEIDHICH  (Georges),  poète  de  Transylvanie, 
florissait  sur  la  fin  du  xvi'  siècle.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs poèmes,  dont  le  plus  considérable  est  Ho- 
doeporicon  itineris  argentoratensis ,  Strasbourg  , 
1589  ;  c'est  une  description  en  vers  de  la  Hongrie  et 
d'une  grande  partie  de  l'Allemagne. 

*  DEIMAN  (  Jean-Rodolphe  ) ,  médecin  hollandais , 
naquit  à  Hagan  ,  dans  l'Ost- Frise ,  au  mois  d'août 
1743.  Dès  la  fin  de  ses  études  universitaires  et  par  la 
thèse  qu'il  soutinten  1770,  pour  être  reçu  docteur,  il 
fit  bien  présumer  de  son  avenir.  L'histoire  de  la  phy- 
sique et  de  la  chimie  pendant  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle ,  répète  fréquemment  le  nom  de 
ce  médecin,  et  quoiqu'il  n'eût  quUté  la  Hollande 
que  pendant  le  cours  de  ses  études  à  l'université  de 
Halle ,  ses  travaux  le  mii'ent  en  rapport  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  l'Europe.  Le  titre  de 
médecin  du  roi  de  Hollande,  ainsi  que  celui  de 
chevalier  de  l'ordre  du  mérite  furent  la  récompense 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  l'humanité,  autant 
que  de  ceux  dont  les  sciences  lui  étaient  redevables. 
La  découverte  du  gaz  oléfiant ,  ainsi  que  ses  aperçus 
sur  quelques  points  importants  de  la  chimie ,  lui 
méritèrent  les  éloges  de  Fourcroy.  Deiman  mourut 
dans  sa  ville  natale  au  mois  de  février  1808.  On  a 


de  lui  :  Traité  d*électricité  médicale ,  Traité  sur  les 
plaies  métalliques  ;  divers  écrits  sur  l'hygiène  et  1'^- 
ducation  physique,  et  de  plus  un  grand  nombre  de 
mémoires  dans  les  collections  académiques  de  la 
Hollande.  Ses  recherches  physiques  ont  été  réunies 
en  3  vol.  que  la  société  des  chimistes  hollandais  a 
publiés ,  et  dont  on  a  une  traduction  en  français , 
sous  le  titre  d'Essais  physico-chimiques»  La  société 
royale  de  Paris  avait ,  pour  le  concoure  de  1 785 , 
proposé  la  question  de  déterminer  quels  sont  les 
avantages  et  les  dangers  du  quinquina  administré 
dans  le  traitement  de  diverses  espèces  de  fièvres  ré- 
mittentes. Le  prix  fut  décerné  à  Deiman  en  partage 
avec  Mitchel.  Il  est  à  regretter  que  la  plupart  des 
ouvrages  de  ce  savant  médecin  soient  écrits  en  hol- 
landais, et  qu'on  n'ait  pas  entrepris  de  les  traduire 
complètement. 

*  DÉIOPËE ,  une  des  nymphes  de  la  suite  de  Ju- 
non ,  qui  la  promit  à  Eole ,  à  condition  qu'il  ferait 
périr  la  flotte  d'Enée;  Virgile  l'appelle  Nympharum 
pulcherrima, 

DËIPHILE ,  fille  d'Adraste ,  roi  d'Argos,  et  femme 
de  Tydée ,  dont  elle  eut  le  fameux  Diomède. 

DÉIPHOBE ,  fils  de  Priam ,  épousa  Hélène  après 
la  mort  de  Paris;  mais  lorsque  Troie  fut  prise, 
Hélène  le  livra  à  Ménélas  pour  rentrer  en  grâce 
avec  son  premier  mari.  Ce  grec  le  mit  dans  1  état 
aOreux  où  le  représente  Virgile. 

Lacerum  crudeliler  ora , 

Ora  maiiusque  ambas ,  populalaqiie  (empora  raplis 
Auribus ,  cl  Iruncas  inhonesto  vulitere  nares. 

*  DÉIPHON ,  fils  de  Triptolème  et  de  Méganire , 
ou,  selon  d'autres,  fils  d'Hippothoon.  Gérés  l'aima 
tellement,  que  pour  le  rendre  immortel  et  pour  le 
purifier  de  toute  humanité,  elle  le  faisait  passer 
par  les  flammes.  Méganire,  mère  de  ce  prince, 
alarmée  d'un  tel  spectacle ,  troubla  par  ses  cris  les 
mystères  de  cette  déesse,  qui  monta  aussitôt  sur  un 
char  traîné  par  des  dragons ,  et  laissa  brûler  Dei- 
phon. 

DÉJANIRE,  fille  d'Enée,  roi  d'Etolie,  fît  la  con- 
quête d'Hercule ,  qui  combattit  pour  elle  contre  le 
fleuve  Achéloûs.  Le  centaure  Nessus  ayant  enlevé 
la  maîtresse  du  héros ,  Hercule  le  perça  d'un  coup 
de  flèche  empoisonnée.  Le  mourant  donna  sa  che- 
mise teinte  de  son  sang  à  Déjanire ,  en  l'assurant 
que  tant  qu'Hercule  la  porterait ,  il  ne  pourrait  ja- 
mais aimer  une  autre  femme  qu'elle.  Déjanire, 
ayant  été  abandonnée  pour  lole ,  envoya  la  chemise 
à  son  époux,  qui  devint  aussitôt  furieux.  11  se  jeta 
dans  le  feu  d'un  sacrifice  ;  et  sa  femme,  désespérée 
de  sa  mort,  prit  sa  massue  et  se  tua  sur-le-champ. 

*  DEJAURE  (Jean-Elie  Bedei^c),  poète  drama- 
tique ,  né  en  1761  et  mort  à  Paris  le  5  octobre  1799 , 
composa  depuis  1789  jusqu'en  1798,  diverses  pièces 
de  théâtre ,  dont  quelques-unes  ont  obtenu  du  suc- 
cès. Les  principales  sont  les  Epoux  réunis  j  en  1  acte 
et  en  vers  ;  V Incertitude  maternelle^  ou  le  Choix  im- 
possible ,  en  1  acte  ;  le  Franc  Breton,  ou  le  Négociant 
de  Nantes,  en  1  acte  et  en  vers;  Lodoïska  ou  les 
Tar tares,  opéra  en  3  actes;  Montano  et  Stéphanie, 
opéra  en  3  actes;  la  Dot  de  Suzette,  musique  de 
Boyeldieu,  1798.  On  a  aussi  de  Dejaure  un  éloge 
de  J.-J.  Rousseau. 
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*  DEJEàN  (  Jean-François-Aimé ,  comte  ) ,  né  à 
Câstclnaudary  (Languedoc),  le  6  octobre  1749,  en- 
tra sous -lieutenant  à  Tccole  de  Mézières,  en  1766, 
et  remplit,  de  1781  à  1791,  les  fonctions  d'ingénieur 
en  chef  de  la  Picardie.  Employé  à  Tarmée  du  Nord , 
il  dirigea  les  sièges  de  Nimègue,  de  Niewport, 
d'Ypres ,  de  Gourtrai ,  de  Menin ,  et  obtint  succes- 
sivement, en  1795 ,  les  grades  de  général  de  brigade 
et  de  division.  Après  avoir  commandé  par  intérim , 
dans  la  Hollande,  les  troupes  françaises  et  balaves, 
il  fut  rois  à  la  réforme  par  le  Directoire  en  1797 , 
pour  avoir  refusé  de  publier  les  proclamations  de 
Tannée  dltalie  contre  la  majorité  du  corps  légis- 
latif. Mais ,  en  1 799 ,  le  comité  des  fortifications  le 
fit  réintégrer  dans  son  grade.  Après  le  1 8  brumaire, 
créé  conseiller- d*état,  il  fut  chargé  d'organiser  le 
nouveau  gouvernement  Génois;  et  revint  à  Paris, 
en  1802,  prendre  le  porte-feuille  de  la  guerre  qu'il 
conserva  jusqu'en  1809,  et  entra  l'année  suivante 
au  sénat.  En  181  S,  il  présida  le  conseil  de  guerre 
qui  condamna  Mallet  {voy,  ce  nom),  pour  avoir 
tenté  de  renverser  le  gouvernement  impérial.  En 
1814,  il  fut  nommé  pair  de  France,  gouver- 
neur de  l'école  polytechnique,  et  président  du 
comité  de  liquidation.  Durant  les  cent -jours ,  il 
reprit  les  fonctions  de  premier  inspecteur-général 
du  génie ,  et  remplit ,  en  l'absence  de  Lacépède , 
celles  de  grand  chancelier  de  la  légion-d'honneur. 
Momentanément  exclu  de  la  chambre  des  pairs, 
après  la  seconde  restauration  ,  il  eut  jusqu'en  1 820 
la  direction  générale  des  subsistances  militaires. 
Louis  XYIll  le  consultait  souvent  sur  diverses  parties 
de  l'administration  de  la  guerre.  Dejean ,  en  repre- 
nant quelque  crédit,  s'en  servit  pour  faire  rap- 
peler son  fils  exilé  (  Voy.  l'art,  suiv.  ),  et  mourut 
le  12  mai  1824.  On  a  de  lui  :  Description  d'un  moyen 
mis  en  essai  à  la  manutention  des  vivres ,  pour  la 
conservation  illimitée  des  grains,  Paris  (sans  date), 
in-8. 
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DEJEAN  (Pierre-Françoi.s-Marie-Auguste,  comte), 
savant  naturaliste,  fils  du  précédent,  né  en  1780  à 
Amiens,  entré  fort  jeune  au  service,  était  général 
de  brigade  lorsque  l'empereur  se  l'attacha  en  1812 
comme  aide-de-carop.  Il  suivit  Napoléon  dans  la 
campagne  de  France ,  et  fut  nommé  général  de  di- 
vision au  mois  de  mars  1814.  Ghargé  de  se  porter 
sur  Paris  pour  empêcher  que  cette  ville  ne  fût 
rendue  aux  alliés;  il  arriva  trop  tard  pour  pou- 
voir communiquer  aux  généraux  les  instructions 
verbales  qu'il  avait  reçues  de  l'empereur.  11  fut 
confirmé  par  le  roi  dans  le  grade  de  lieutenant- 
général  ;  mais  en  apprenant  le  retour  de  Napoléon 
de  l'Ile  d'Elbe ,  il  se  hâta  de  le  rejoindre  et  reprit 
ses  fonctions  d'aide-de-cdmp.  Le  zèle  qu'il  avait 
montré,  le  fit  comprendre  dans  la  liste  des  bannis. 
Mais  grâces  aux  actives  démarches  de  son  père, 
il  put  rentrer  en  France  en  1818,  et  il  lui  suc- 
céda dans  la  pairie  en  1824.  Aprè$  la  révolution 
de  1830,  il  fut  remis  en  activité  de  service  et 
chargé  de  difTérentes  fonctions.  Il  mourut  à  Paris 
le  18  mars  1845  à  65  ans.  11  avait  montré  dès  son 
enfance  un  goût  pour  l'histoire  naturelle  et  en 
particulier  pour  l'entomologie  que  la  guerre  loin 
d'affaiblir  sembla  favoriser  en  lui  faisant  visiter 


successivement  tous  les  pays  de  l'Europe.  Recueil- 
lant partout  des  plantes,  des  pierres,  des  minéraux 
et  des  insectes,  il  était  panenu  à  former  un  cabinet 
très-précieux.  Sa  collection  de  coléoptères,  que  par 
une  bizarrerie  inexplicable  il  vendit  en  détail  quel- 
ques années  avant  sa  mort,  passait  pour  la  plus 
belle  et  la  plus  nombreuse  de  l'Europe.  Heureu- 
sement pour  les  amateurs,  avant  de  s'en  défaire, 
il  en  a  publié  le  Catalogue  offrant  22,599  espèces. 
Paris,  1857,  4  part.  in-8.  11  en  avait  publié  précé- 
demment le  Spécies  général,  ib.,  1825-59,  6  tom. 
en  7  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  important,  qui  devait 
avoir  une  vingtaine  de  volumes ,  ne  sera  jamais 
terminé ,  et  c'est  un  malheur  pour  la  science.  La 
partie  qui  a  paru  renferme  seulement  les  Carabi- 
ques.  Dejean  a  concouru  avec  MM.  Boisduval  et 
Aube  à  Yiconographie  et  histoire  naturelle  des  coléop- 
tères d'Europe,  Paris,  1829-36,  5  vol.  in-8,  fig., 
ouvrage  qui  court  le  risque  de  rester  inachevé. 

DÉJUGÉS  ,  premier  roi  des  Mèdes ,  fit  secouer  à 
ce  peuple  le  joug  des  Assyriens.  Après  les  avoir 
gouvernés  quelque  temps  en  forme  de  république , 
avec  autant  d'équité  que  de  prudence  ,  il  fut  choisi 
pour  régner  sur  eux.  Son  règne  fut  marqué  par  des 
établissements  utiles.  Il  bâtit,  selon  Hérodote,  la 
ville  d'Ecbatane.  Elle  était  divisée  par  sept  en- 
ceintes de  murailles;  la  dernière  renfermait  le  pa- 
lais du  roi.  Dès  que  la  ville  fut  en  état  d'être  habi- 
tée, Déjocès  la  peupla  et  lui  donna  des  lois,  dont  il 
soutint  l'autorité  par  des  châtiments  sévères.  11 
mourut  l'an  656  avant  J.-G.,  après  un  règne  de 


55  ans 


DEJOLY  (Jean-François),  dernier  ministre  de  la 
justice  sous  Louis  XVI,  né  en  1755  à  Loret,  fils 
d'un  notaire,  se  destina  de  bonne  heure  au  bar- 
reau. Avocat  aux  conseils  en  1786,  il  devint  en 
1789  lieutenant  du  maire,  puis  secrétaire-greffier 
de  la  commune  de  Paris.  Il  exerçait  ce  dernier  em- 
ploi lorsqu'il  fut  appelé,  le  29  juin  1792,  au  minis- 
tère de  la  justice  à  la  place  de  Duranton.  Persuadé 
comme  ses  collègues  (voy,  Lajabd),  qu*il  n'était 
plus  possible  de  défendre  le  royaume  de  Tanarchie 
qui  menaçait  de  tout  engloutir,  il  donna  en  môme 
temps  qu'eux  sa  démission ,  le  lOjuillet.  Il  conserva 
néanmoins  son  porte- feuille  jusqu'à  la  veille  du 
10  août.  11  fut  arrêté  le  10  décembre  1795  sur  la 
motion  de  Philipeaux,  et  jeté  dans  les  prisons.  U 
recouvra  sa  liberté  après  le  9  thermidor  (27  juillet 
1794),  abandonna  dès  lors  la  carrière  politique, 
devint  avocat  au  conseil-d'état  sous  le  gouverne- 
ment impérial ,  et  donna  sa  démission  de  cette  place 
en  1815.  Il  mourut  à  Paris  au  mois  de  mars  1857. 

DÉJOTARUS,  l'un  des  tétrarques  de  Galatie , 
obtint  du  sénat  romain  le  titre  de  roi  de  cette  pro- 
vince et  de  la  petite  Arménie.  La  guerre  civile 
ayant  éclaté  entre  Césai*  et  Pompée ,  il  prit  le  parti 
de  ce  dernier.  Gésar  irrité  l'accabla  de  reproches , 
et  le  priva  de  l'Arménie  Mineure.  Le  vainqueur 
Tobligea  de  le  suivre  contre  Pharnase ,  roi  du  Pont, 
et  ne  lui  laissa  que  le  titre  de  roi.  Déjotarus  ayant 
été  accusé  par  Gaslor ,  son  petit-fils ,  d'avoir  attenté 
à  la  vie  de  Gésar ,  il  fat  défendu  par  Gicéron  ,  qui 
prononça  alors  sa  belle  harangue  :  Pro  rege  Dejo- 
taro.  Le  dictateur  fut  assassiné  quelque  temps  après. 
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Dëjotarus  rentra  dans  ses  ëtats,  et  joignit  Brutus 
avec  de  bonnes  troupes.  On  ne  sait  pas  positivement 
en  quelle  anne'e  il  mourut;  mais  il  était  extrême- 
ment âgé  ,  dès  l'an  50  avant  J.-C. 

*  DEJOUX  (Claude),  habile  statuaire,  membre  de 
rinstitut  et  directeur  de  Técole  des  beaux-arts ,  né 
à  Vadans  près  d'Arbois  en  1731 ,  de  pauvres  mais 
très  -  honnêtes  cultivateurs,  s'appliqua  à  la  sculp- 
ture ,  et  devint  bientôt ,  dans  Tatelier  du  dernier 
des  Coustou,  le  digne  émule  de  Julien,  dont  'û 
resta  Fami.  Son  saint  Sébastien,  qui  fut  «m  mor- 
ceau de  réception ,  passe  pour  une  des  plus  belles 
statues  de  la  collection  académique.  Parmi  ses  autres 
ouvrages  on  distingue  Ajax  enlevant  Cassandre,  la 
statue  en  plâtre  de  Phihpcemen,  la  figure  de  Catinat 
traçant  un  plan  de  bataille.  Dejoux  est  moi't  le 
18  octobre  18i6. 

*  DEJOUX  DE  LA  CHAPELLE  (Pierre),  né  en  17S2 
à  Genève,  fut  reçu  ministre  à  Tâge  de  23  ans.  11 
séjourna  quelque  temps  en  Angleterre  et  à  Bâie,  et 
fut  appelé  à  Paris  par  Court  de  Gébclin  ,  qu'il  aida 
dans  la  composition  de  son  ouvrage  du  Monde  pri- 
mitif. Dejoux  travailla,  sous  la  direction  de  ce  sa- 
vant, au  Dictionnaire  des  origines  latines ,  aux  Ort- 
gines  grecques  et  à  Y  Histoire  de  la  parole.  De  retour 
à  Genève ,  il  y  dirigea  quatorze  ans ,  une  école  avec 
succès,  et  fut  en  1803,  nommé  président  du  con- 
sistoire de  Nantes.  Privé  de  cette  place,  en  1816, 
par  une  ordonnance  qu'il  avait,  dit- on,  sollicitée 
lui-même,  à  cause  de  Téloignement  que  com- 
mençait à  lui  inspirer  le  protestantisme ,  il  alla  en 
Italie,  qu'il  avait  déjà  visitée  en  1773,  dans  le  but 
d'étudier  à  fond  la  religion  catholique.  Un  riche  an- 
glais le  déteimina  à  l'accompagner  en  Ecosse ,  oii 
il  demeura  sept  ans ,  professeur  de  langues  an- 
ciennes dans  l'institut  de  Dollar ,  près  de  Stirling. 
Au  bout  de  ce  temps,  il  revint  en  France,  et,  se 
décida  à  faire  son  abjuration,  le  11  octobre  1825, 
entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Paris.  11  tomba 
malade  peu  de  jours  après,  et  mourut  le  29  du 
même  mois ,  entouré  de  tous  les  secours  de  la  vraie 
religion.  Une  de  ses  filles  qui  suivit  son  exemple,  a 
exposé  dans  une  lettre  à  sa  sœur,  imprimée  en 
1826,  les  motifs  qui  l'ont  portée  à  abandonner  le 
protestantisme.  Dejoux  de  la  Chapelle  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  :  Le  Commerce,  les 
Sciences,  la  Littérature  et  les  Beaux -arts  simulta- 
nément enseignés,  etc.,  Genève,  1801  ,  in-4  ;  Prédi- 
cation du  christianisme,  1803,  4  vol.  in-8;  La  vertu 
glorifiée,  ou  le  triomphe  après  la  mort,  discours 
prononcé  le  21  janvier  1815,  pour  l'anniversaire 
de  la  mort  de  Louis  XVI,  Nantes,  1815,  in-8;  Lettres 
sur  l'Italie  considérée  sous  le  rapport  de  la  religion , 
Paris,  1825,  2  vol.  in-8,  publiées  par  la  fille  de 
l'auteur.  Ces  Lettres  qui  portent ,  outre  le  nom  de 
Pierre  de  la  Chapelle ,  celui  d'Eusèbe  Adhénar , 
prieur  d'une  abbaye  dans  le  Chablais  (  personnage 
supposé),  sont  adressées  à  un  milord  Edward  Clinton, 
personnage  également  supposé.  Dejoux  y  fait  un 
grand  éloge  des  ordres  religieux ,  des  papes  et  de 
leur  gouvernement.  Les  Lettres  sur  l'Italie  devaient 
être  suivies  des  Soirées  Napolitaines,  opvrage  resté 
manuscrit. 

DEKEN  (  Agathe)  naquit  vers  la  fin  de  1741 , 


au  village  d'Amsterween ,  à  deux  lieues  d*Amster- 
dam.  Orpheline  dès  sa  première  enfance ,  elle  fut 
reçue  à  l'âge  de  trois  ans  dans  un  hospice  ;  mais 
aussitôt  que  ses  dispositions  se  furent  manifestées  , 
une  société  de  bienfaisance  lui  donna  des  encoora- 
gcments.  Agathe  mourut  à  Amsterdam,  le  14  no- 
vembre 1804,  âgée  de  soîxante-troîs  ans.  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivants ,  tous  en  hollandais ,  qui  ont 
obienn  de  nombreuses  éditions  :  Lettres  sur  divers 
sujets ,  La  Haye ,  1780,  5  vol.  in-8  ;  Entretiens  in- 
structifs et  populaires  sur  la  foi  et  les  moeurs  du  chré- 
tien (  pour  toutes  les  communions),  La  Haye,  1781, 
in-8;  Chansons  économiques  ou  populaires ,  La  Haye, 
1781 ,  3  vol.  in-8.  Ce  recueil  contient  cent  vingt 
pièces;  Sara  Bergarhart ,  roman  national,  La  Haye, 
1782, 7  vol.  in-8,  trad.  en  franc.;  Fables (eiu  nombre 
de  quarante,  imitées  ou  traduites  en  vers),  La 
Haye,  1784,  in-8;  Histoire  de  Wilhem  Leevend,  ro- 
man en  lettres,  La  Haye,  1784  et  1785,  8  vol.  in-8 
avec  un  volume  de  supplément  en  ii%^\  Lettres 
d'Abraham  Blankaart,  La  Haye,  1 787 et  1 789, 3 vol, 
in-8.  Cest  une  suite  de  Sara  Bergarhart  ;  Prome- 
nades en  Bourgogne,  La  Haye,  1789,  in-8.  Ce  sont 
quatre  chants  de  différents  genres  sur  le  même 
sujet. 
DEL.  Voy,  Von  Del. 

*  DELAHAYE  (Guillaume-Nicolas),  né  à  Paris  en 
1725 ,  a  gravé  plus  de  1200  cartes  ou  plans,  qui  tous 
se  recommandent  pour  la  précision  et  les  effets.  On 
distingue  particulièrement  les  cartes  des  campagnes 
de  Maillebois  en  Italie;  la  carte  des  Alpes;  celle  des 
limites  de  la  France  et  du  Piémont  ;  du  diocèse  de 
Cambray;du  pays  de  Vaud;  du  territoire  de  Genève; 
des  forêts  de  Fontainebleau  et  de  Saint -Hubert.  Il  a 
gravé  toutes  les  cartes  des  œuvres  de  Banville .  de 
Vaugondy,  et  l'atlas  de  Mannevillette.  Il  avait  com- 
mencé la  grande  carte  des  chasses  du  roi  aux  en- 
virons de  Versailles ,  chef-d'œuvre  en  ce  genre.  Cet 
habile  ailiste  est  mort  en  1 802 ,  d'une  gravelle  que 
lui  avait  cannée  son  assiduité  au  travail. 

*  DELAISTRE ,  né  en  1746 ,  et  mort  en  1832,  âgé 
de  86  ans ,  doyen  des  sculpteui^  de  l'ancienne  aca- 
démie, alla  perfectionner  son  talent  à  Rome  et 
dans  plusieurs  villes  d'Italie.  Parmi  les  ouvrages 
qui  ont  contribué  à  sa  réputation ,  on  doit  citer  la 
Vierge  en  marbre  de  Saint-Nicolas-des-champs ,  un 
groupe  en  marbre  de  grandeur  naturelle ,  repré- 
sentant V Amour  et  Psyché,  une  statue  de  Phocion. 
Plusieurs  bas-reliefs  de  la  colonne  de  la  place  Ven- 
dôme. Delaistre  a  enrichi  plusieurs  villes  et  églises 
de  France  de  divers  ouvrages  plus  ou  moins  im- 
portants, t 

DELAISTRE.   Voy.  Courtalon  Delaistre. 

*  DEL  ALAIN  (  Augustin  ),  né  à  Saint-Dizier  dans 
le  mois  d'octobre  1755,  était  fils  d'un  lieutenant- 
criminel  du  bailliage.  Son  frère  qui  devint  plus 
tard  premier  commis  de  la  guerre  au  bureau  des 
grâces ,  le  fit  entrer  de  bonne  heure  dans  la  marine, 
et  en  peu  d'anoj^es ,  il  parvint  au  grade  de  com- 
missaire, d'abord  à  Rochefort,  et  ensuite  aux  sables 
d'Olonne ,  oii  il  eut  des  rapports  avec  la  famille 
Calisson.  Pendant  la  révolution ,  conduit  dans  les 
prisons  de  Nantes ,  on  allait  le  faire  passer  sur  les 
bateaux  de  Carrier,  quand  il  fut  atteint  d'une  fièvre 
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violente.  Celte  circonstance  le  sauva  de  la  mort^  et 
il  recouvra  plus  tard  sa  liberté  :  mais  de  retour  à 
Parts,  il  ne  retrouva  plus  son  frère  qui  avait  péri 
dans  la  tempête  (4  nivôse  an  il).  Sa  sœur  M°>«  de 
Navarre,  première  femme  .de  chambre  de  M"*  Eli- 
sabeth, avait  accompagné  sa  maîtresse  au  Temple, 
puis  M"*  de  Lambaile  à  la  Force ,  et  n'avait  échappé 
à  la  mort  que  par  une  espèce  de  miracle.  On  offrit 
à  Delalain  de  rentrer  dans  l'administration  de  La 
marine  ;  quoiqu'il  fût  sans  fortune ,  il  refusa,  à 
cause  du  serment  de  haine  à  la  royauté.  Il  rejoi- 
gnit en  Poitou  la  famille  Calisson,  et  revint  à 
Paris ,  au  moment  où  Ton  s'occupait  de  la  création 
des  facultés  de  théologie.  Nommé  secrétaire  de 
celle  de  Paris,  il  s'occupa  dès  lors  exclusivement 
du  soulagement  des  pauvres,  soit  en  apportant 
des  secours  à  leur  misère,  soit  en  pourvoyant  à 
leur  instruction  morale  et  religieuse ,  et  les  aidant 
par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir. 
La  paroisse  de  Saint-Sulpice  lui  est  redevable  de 
rétablissement  de  ses  nouvelles  écoles  des  frères 
de  la  doctrine  chrétienne.  Dans  sa  dernière  ma- 
ladie il  apostillait  encore  de  sa  main  mourante 
quelques  demandes  d'indigents.  Delalain  est  mort 
le  7  mai  1828. 

DELALANDE  (François),  curé  de  Grigny,  diocèse 
de  Paris,  ancien  professeur  de  philosophie  dans  l'u- 
niversité de  Caen,  est  mort  en  odeur  de  sainteté , 
le  25  janvier  1772.  Sa  Vie  a  été  écrite  par  M.  Ame- 
line ,  prêtre  licencié  en  droit ,  Paris ,  1 773,  in-8. 

*  DELAMALLE  (  Gaspard-Gilbert  ),  jurisconsulte, 
né  en  1752  à  Paris,  s'y  fit  recevoir  avocat,  et  de 
1774  à  1811  ne  cessa  pas  d'occuper  un  des  pre- 
miers rangs  au  barreau.  Appelé  au  conseil-d'état, 
il  suivit  avec  un  égal  succès  la  caiTière  administra- 
tive, et  se  fit  remarquer  par  sa  pénétration,  la 
solidité  de  son  jugement,  et  une  facilité  de  travail 
extraordinaire.  Président  des  comités  du  conten- 
tieux et  de  la  marine ,  il  fut  souvent  chargé  de  dé- 
fendre devant  les  chambres  les  projets  de  loi  qu'il 
avait  préparés,  et  s'acquitta  toujours  de  celte  tâche 
difficile  d'une  manière  distinguée.  En  1820,  quoique 
déjà  sur  le  retour  de  l'âge,  il  ne  dédaigna  pas  de 
descendre  dans  la  lice  académique,  et  fut  couronné 
par  l'académie  française ,  pour  un  discours ,  qui 
fut  imprimé ,  sur  ce  sujet  :  Déterminer  et  comparer 
le  genre  d'éloquence  et  les  qualités  morales  de  l'ora- 
teur du  barreau  et  de  l'orateur  de  la  tribune,  Dela- 
malle  cessa  en  1850  de  faire  pai'tie  du  conseil-d'état, 
dont  il  était  le  doyen,  et  mourut  à  Paris  en  1834. 
On  a  de  lui  :  Plaidoyers  choisis  et  œuvres  diverses , 
1827,  4  vol.  in-8;  les  trois  premiers  volumes  con- 
tiennent les  plaidoyers,  au  nonnbre  de  13;  et  le 
quatrième  les  œuvres  choisies.  H  faut  y  joindre  :  Essai 
d'institutions  oratoires,  2«  édit.,  1822,  2  vol.  in-8. 

*  DELAMARE  { Jean  -  François  ),  jésuite,  né  en 
Bretagne  en  1700,  a  composé  :  La  foi  justifiée  de 
tout  reproche  de  contradiction  avec  la  raison ,  et  Vin- 
crédulité  convaincue  d'.étre  en  contradiction  avec  la 
raison  dans  ses  raisonnements  contre  la  révélation  ; 
avec  une  analyse  de  la  foi,  1762,  in-12,  ouvrage 
estimé,  réimprimé  en  1817;  Instructions  dogmati- 
ques sur  les  indulgences,  1751  ;  un  Abrégé  des  vies 
de  Marie  Dias,  Marie  Picard  et  Armelle  Nicolas. 


*  DELAMBRE  (Jean-Baptiste-Joseph),  astronome 
célèbre,  né  à  Amiens  (Somme),  le  19  septembre 
1749,  avait  eu  pour  répétiteur  au  collège  d'Amiens, 
l'abbé  Delille ,  et  il  s'était  établi  dès  lors  entre  ces 
deux  hommes  illustres  une  amitié  qui  n'a  été 
rompue  que  par  la  mort.  Delambre  avait  36  ans  et 
jouissait  de  la  réputation  d'habile  helléniste  lors- 
qu' ayant  connu  Lalande ,  il  se  livra  sous  sa  di- 
rection à  l'étude  de  l'astronomie ,  avec  le  plus  grand 
succès.  L'académie  des  sciences  le  couronna  en  1 790 
et  1791 ,  pour  la  construction  des  Tables  à'Uranus 
et  des  Satellites  de  Jupiter.  D'autres  travaux  d'une 
haute  importance  qui  lui  avaient  fait  conférer  le 
titre  d'astronome  du  roi ,  lui  ouvrirent  les  portes  de 
l'académie  ,  qui  le  reçut  à  l'unanimité  au  mois  de 
février  1792.  Lorsque  l'assemblée  constituante  dé- 
créta l'établissement  d*un  nouveau  système  de  me- 
sures fondé  sur  la  grandeur  du  méridien  terrestre, 
Delambre  fut  chargé  avec  Méchain  de  mesurer  l'arc 
qui  s'étend  de  Dunkerque  à  Barcelonne ,  opération 
qui ,  suspendue  par  un  ordre  du  comité  de  salut 
public ,  motivé  sur  ce  que  Delambre  était  soupçonné 
de  royalisme,  fut  terminée  en  1799.  Il  fit  partie  du 
bureau  des  longitudes  et  de  la  première  classe  de 
l'institut,  dès  leur  formation ,  et  fut  élu  en  1803  se- 
crétaire perpétuel  de  la  section  des  mathématiques. 
Nommé  en  1802  inspecteur -général  des  études,  il 
parcourut  le  midi  de  la  France,  et  organisa  les 
lycées  de  Moulins  et  de  Lyon.  En  1807,  la  chaire 
d'astronomÎQ  que  la  mort  de  Lalande  laissait  va- 
cante au  collège  de  France,  lui  fut  donnée.  En 
1808,  il  fut  nommé  trésorier  de  l'université,  et  en 
1814,  membre  du  conseil  royal  de  l'instruction 
publique,  place  qu'il  conserva  jusqu'en  1815.  11  fut 
du  nombre  des  savants  à  qui  Louis  XVIII  envoya 
la  décoration  de  Sl.-Michel  en  1807,  et  il  fut  créé, 
peu  de  temps  après,  officier  de  la  légion -d'hon- 
neur.  Delambre  continuait  ses  importants  travaux 
qui  ont  reculé  les  bornes  de  la  science ,  lorsqu'il 
fut  atteint  par  une  maladie  lente  et  douloureuse 
à  laquelle  il  succomba  au  mois  d'août  1822,  à 
l'âge  de  72  ans.  La  plupart  des  académies  l'avaient 
inscrit  parmi  leurs  membres  honoraires,  et  de- 
puis près  de  quarante  ans  il  entretenait  une  vaste 
correspondance  avec  les  observateurs  et  les  ma- 
thématiciens de  l'Europe  entière.  Delambre  avait 
des  qualités  estimables  ;  mais  disciple  de  Lalande, 
il  ne  fut  guère  plus  religieux  que  lui.  «Il  parait, 
i>  dit  à  ce  sujet  Y  Ami  de  la  religion ,  que  ce  savant 
D  avait  le  malheur  de  ne  pas  croire.  11  avait  hérité 
D  de  son  maître ,  sinon  sa  manie  d'athéisme ,  au 
»  moins  un  éloignement  entier  pour  la  religion.  11 
»  était  néanmoins  plus  réservé  dans  cette  matière 
»  que  plusieurs  des  ses  confrères ,  et  il  n'affectait 
»  point  le  ton  insultant  ou  haineux  pour  les  objets 
»  de  notre  foi.  y>  On  a  de  lui  :  Tables  de  Jupiter  et 
de  Saturne,  1789,  in-4;  Méthode  analytique  pour  la 
détermination  d'un  arc  du  méridien,  précédée  d'un 
Mémoire  sur  le  même  sujet,  par  A.  Âf.  Legendre, 
Paris ,  1799,  in-4  ;  Base  du  système  métrique  déci- 
mal, ou  Mesure  de  Varc  du  méridien ,  compris  entre 
Dunkerque  et  Barcelonne,  Paris,  1806, 1807  et  1810, 
3  vol.* in-4.  Cet  ouvrage  qui  fait  partie  des  Mé- 
moires de  l'institut ,  valut  à  Delambre  le  prix  dé- 
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cennal  de  Tastronomie ,  décemd  par  cette  société. 
Mëchain  était  moit  avant  la  fin  de  Tentreprise.  Tables 
astronomiques  publiées  par  le  bureau  des  Longitudes  : 
Tables  du  soleil,  Tables  de  Jupiter  et  de  Saturne; 
Tables  écliptiqucs  des  satellites  de  Jupiter,  Paris, 
•1800, 1807,  in-4,  en  trois  pailies;  Rapport  historique 
sur  les  progrès  des  sciences  mathématiques  depuis 
1789,  Paris,  1810,  in-4  et  in-8;  inséré  aussi  dans  les 
Mémoires  de  l'institut  ;  Abrégé  d*astronomie ,  ou 
Leçons  élémentaires  (Vastronomie  théorique  et  pra- 
tique, Paris,  1815,  in-8,  fig.  ;  Traité  complet  d'as- 
tronomie^ Paris,  1814,  5  vol.  in-4,  fig.  ;  Histoire  de 
rasironomie  ancienne,  1817,  2  voL  in-4,  fig.  L'au- 
teur s'y  montre  bien  éloigné  du  sentiment  de  Bailly 
et  de  Dupuis  qui  avaient  essayé  de  propager  des 
opinions  fort  exagérées  sur  l'antiquité  du  monde 
et  sur  la  haute  science  de  certains  peuples  anciens. 
Histoire  de  l'astronomie  du  moyen  âge,  1819 , 1  vol. 
Jn-4,  fig.;  —  moderne,  1821,  2  vol.  in-4,  fig.; — du 
dix 'huitième  siècle,  publiée  par  M.  Mathieu,  de 
l'institut,  1827,  in-4.  Delambre  a  été  l'éditeur  des 
Tables  trigonométriques  de  Borda, Paris,  1804,  in-4; 
il  a  rédigé  avec  Méchain  un  Mémoire  sur  la  fixa- 
tion des  poids  et  mesures,  et  avec  Lagrange  et  La- 
place  une  Notice  sur  les  grandes  tables  logarithmiques 
et  trigonométriques ,  1 801 ,  in-4  ;  enfin  il  a  prononcé 
à  l'académie  des  sciences  divers  Discours  et  Eloges , 
et  a  rédigé ,  dans  la  Biographie  universelle ,  les 
articles  des  astronomes  anciens  et  modernes. 

DELAMET  (Adrien-Augustin  de  Bussy  de),  d'une 
famille  illustre  de  Picardie,  né  dans  le  Beauvoisis , 
vers  l'an  1621 ,  reçut  le  bonnet  de  docteur  de  Sor- 
bonne  en  1650,  après  avoir  fait  éclater,  pendant  le 
cours  de  sa  licence ,  autant  de  lumières  que  de  ver- 
tus. Le  cardinal  de  Retz,  son  parent,  l'attira  au- 
près de  lui.  Delamet  le  suivit  dans  sa  prospérité  et 
dans  ses  disgrâces,  en  Angleterre,  en  Hollande  ,  en 
Italie.  Cette  vie  errante  lui  déplut  enfin  ;  il  revint 
à  Paris,  et  se  livra,  dans  la  maison  de  Sorbonne, 
lieu  de  sa  retraite,  à  l'élude,  à  la  prière,  à  l'édu-^ 
cation  d'un  grand  nombre  de  pauvres  écoliers,' et 
à  la  direction  de  plusieurs  maisons  religieuses.  Son 
ardente  charité  le  fit  choisir  pour  exhorter  à  la 
mort  ceux  qui  étaient  condamnés  au  dernier  sup- 
plice. Il  mourut  au  milieu  de  ses  bonnes  œuvres , 
en  1691,  à  70  ans.  On  a  imprimé  après  sa  mort,  en 
1724,  un  volume  in-8,  qui  renferme  ses  résolutions 
et  celles  de  Fromageau.  L'auteur  avait  été  associé 
à  Sainte-Beuve,  son  ami,  dans  la  résolution  des 
cas  de  conscience  ;  les  fruits  de  leur  travail ,  et  de 
quelques  autres  casuistes ,  ont  été  recueillis  en  1732, 
dans  un  Dictionnaire  en  2  vol.  in-fol.  que  l'on  joint 
d'ordinaire  aux  trois  vol.  de  Pontas. 

*  DEL  AN  (François-Hyacinthe),  chanoine  et  théo- 
logal de  Rouen,  né  à  Paris  en  1672,  obtint  une 
chaire  de  théologie  à  la  Sorbonne  et  la  remplit  avec 
distinction  ;  mais  on  la  lui  ôta  à  cause  de  son  atta- 
chement au  parti  de  Port -Royal.  Ayant  signé  le 
Cas  de  conscience ,  il  fut  exilé  à  Périgueux  ;  mais  il 
se  rétracta  et  obtint  son  rappel.  Il  fut  un  des  signa- 
taiitîs  de  la  consultation  du  7  janvier  1755  contre 
VQEuvi'e  des  convulsions.  On  a  de  lui  :  vingt  lettres, 
contre  les  Nouvelles  ecclésiastiques ,  qu'il  publia  sous 
le  titre  de  Réflexions  judicieuses,  MùQ  et  1757;  deux 


Examens  du  figurisme  moderne;  «ne  Dissertation 
théologique  sur  lés  convulsiotis  ;  Examen  de  l'usure 
sur  les  principes  du  droit  naturel,  contre  Formey  ; 
la  Défense  de  la  différence  des*  vertus  théologales 
d'espérance  et  de  charité,  à  Toccasion  de  la  dispute 
qui  s'était  élevée  sur  ce  sujet  entre  les  appelants; 
VAutorité  de  l'Eglise  et  de  sa  tradition  défendue, 
Delan  mourut  le  50  avril  1754  à  Tàge  de  82  ans. 

*  DELANDINE  (Antoine-François),  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  Lyon  ,  né  dans  cette  ville ,  le 
6  mars  1756 ,  d'une  famille  distinguée  dans  la  ma- 
gistrature ,  y  exerçait  avec  distinction  la  profession 
d'avocat  et  fut  élu  député  du  Forez  à  l'assemblée 
Constituante.  Il  y  combattit  la  Déclaration  des  droits 
de  l'homme,  et  la  création  des  assignats,  et  proposa 
de  combler  le  déficit  en  consacrant  à  cet  objet  le 
revenu  des  bénéfices  qui  viendraient  à  vaquer.  Il 
parla  aussi  pour  la  conservation  des  offices  minis- 
tériels, fit  reconnaître  la  nécessité  de  rendre  les 
tribunaux  sédentaires,  pi'ésenta  la  plupart  des  idées 
adoptées  dans  la  législation  moderae  des  mines, 
demanda  que  la  garde  du  roi  fût  à  sa  nomination  et 
qu'il  eût  le  droit ,  ainsi  que  les  princes  de  son  sang , 
de  commander  l'armée  ;  enfin  il  se  distingua  dans 
toutes  les  occasions  où  il  s'agissait  de  défendixî  la 
monarchie,  les  vrais  principes  et  l'humanité.  Seul, 
après  l'aiTestation  du  roi  à  Varennes,  il  osa  pi-o- 
poser  de  mettre  en  liberté  les  trois  gardes  du  corps 
qui  avaient  suivi  le  roi,  et  qui ,  dit-il,  n'avaient  fait 
que  leur  devoir,  parce  qu'ils  lui  devaient  obéis- 
sance. N'ayant  pu  être  admis  à  la  tribune  lors  de  la 
discussion  sur  l'inviolabilité  du  monarque ,  il  fit  im- 
primer et  répandre  son  opinion  en  faveur  de  ce  droit 
sacré;  il  protesta  solennellement  le  4  juillet  1791 
contre  la  détention  du  roi,  déclarant  que  s'il  ne 
devenait  libre  dans  ses  actions  et  le  choix  de  ses 
ministres ,  il  quitterait  l'Assemblée  avec  deux  cents 
de  ses  collègues,  qu'il  engagerait  à  suivre  son 
exemple.  Cette  déclaration  fît  changer  les  conclu- 
sions du  rapport.  Après  la  session,  Delandine  re- 
fusa les  fonctions  lucratives  de  greffier  de  la  cour 
de  cassation ,  et  revint  à  Lyon  ;  mais  expulsé  du 
logement  qu'il  occupait  à  l'hôtel  de  ville  comme 
bibliothécaire  ,  il  vit  ses  meubles  brisés  par  les  du- 
bistes  qui  ne  lui  pardonnaient  pas  ses  sentiments 
monarchiques.  11  n'en  rédigea  pas  moins  la  protes- 
tation lyonnaise  contre  les  attentats  du  20  juin. 
Obligé  de  quitter  Lyon  en  1795,  il  se  réfugia  dans  les 
montagnes  du  Forez ,  où  il  fut  arrêté ,  jeté  dans  les 
cachots  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'au  9  thermidor. 
En  1795  il  fut  nommé  professeur  de  législation  à 
l'école  centrale  du  Rhône .  puis  rappelé  à  la  biblio- 
thèque de  Lyon;  il  s'occupa  alors  uniquement  de 
ses  fonctions  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  5  mai  1H20. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dissertations  hisimi- 
qucs  sur  les  antiquités  de  la  Bresse  et  de  Lyon,  1780 , 
qui  le  firent  nommer  correspondant  de  l'académie 
des  inscriptions;  V Enfer  des  peuples  anciens,  ou 
Histoire  des  dieux  infernaux ,  de  leur  culte,  de  letirs 
temples,  de  leurs  noms  et  de  leurs  attributs,  Paris  , 
1784,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  loué  par  les  jour- 
naux et  traduit  en  anglais ,  lui  valut  la  même  an- 
née le  titre  de  membre  honoraii*e  de  la  société 
royale  des  antiquaires  de  Londres  ;  Couronnes  aca— 
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iéiniquésj  ou  Recueil  des  prix  proposés  par  les  $o- 
ciétés  savantes  de  France,  Paris,  1787,  2  vol. 
in-^;  Le  conservateur,  ou  Bibliothèque  choisie  de 
littérature,  de  morale  et  d'histoire,  Î787  et  1788, 
4  vol.  in-12;  Des  états  généraux ,  ou  Histoire  des 
assemblées  nationales  en  France,  1788,  in-8;  Mémo- 
rial historique  des  états  généraux,  1789,  6  vol. 
iii-8  ;  on  y  trouve  des  détails  oubliés  même  dans  les 
procès-verbaux  de  l'Assemblée  ;  De  quelques  change* 
ments  politiques  opérés  ou  projetés  en  France  pendant 
ks  années  \  789 ,  90  e^  91  ,  in~8.  C'est  le  recueil  des 
opinions  qu'il  a  prononcées  ou  publiées  pendant  la 
session  de  l'assemblée  Constituante.  Tableau  des 
prisons  de  Lyon  pour  servir  à  l'histoire  de  la  tyrari- 
nie  de  1792  et  179.^,  Lyon,  1797,  in-12.  Cet  ou- 
vrage, qui  renferme  des  souvenirs  chère  aux  fa- 
milles lyonnaises,  a  obtenu  six  éditions.  Nouveau 
Dictionnaire  historique,  par  dom  Chaudon,  8«  édi- 
tion, 1805,  13  vol.  in-8.  Delandine  l'augmenta  de 
4  vol.  contenant  particulièrement  les  notices  des 
personnages  morts  depuis  1789;  on  cite  avec  éloge 
celles  qui  sont  consacrées  à  Louis  XVI  et  à  Marie- 
Antoinette.  11  est  le  premier  fi*ançais  qui  ait  osé 
appeler  la  mort  du  roi  martyr  un  grand  crime.  Cette 
notice  lui  valut  de  la  part  de  l'empereur  d'Autriche 
la  grande  médaille  d'or  de  l'ordre  civil.  Catalogue 
de  la  bibliothèque  de  Lyon,  1811  et  su iv.  8  vol.  in- 8. 
Les  trois  premiers  contiennent  Thistoire  des  an- 
ciennes bibliothèques  de  Lyon,  une  dissertation 
savante  et  curieuse  sur  les  Manuscrits,  et  des  notices 
a^sez  étendues  sur  ceux  qui  sont  conservés  dans  la 
bibliothèque  de  celte  ville  ;  les  tomes  4  et  5  consacres 
aux  belles-lettres  sont  précédés  d'un  Essai  sur  l'im- 
primerie, le  tome  6  contient  les  auteurs  drama- 
tiques, et  les  tomes  7  et  8  l'histoire;  Mémoires  biblio- 
graphiques et  littéraires  y  1816,  in-8;  c'est  un  recueil 
d'opuscules  dont  le  plus  grand  nombre  avait  déjà 
ptiru. 

*  DELANY  (Patrick),  théologien  anglican  ,  ami 
de  Swift  et  de  Shéridan ,  né  vers  1686,  et  mort  à 
Balh  en  1768,  a  publié  :  La  révélation  examinée  avec 
candeur,  1732,  3  vol.;  Des  réflexions  sur  la  poly- 
gamie ,  1 738  ;  une  Histoire  de  la  vie  et  du  règne  de 
David,  1740 ,  3  vol.  in-8,  où  il  défend  ce  prince 
contre  Bayle  ;  un  Essai  sur  la  divine  origine  des 
dîmes  ;  des  Sermons  sur  les  devoirs  de  la  société,  1 744 
et  ITo^i,  2  vol.  in-12.  C'est  ce  qu'il  a  fait  de  mieux. 
11  avait  été  marié  deux  fois.  Sa  seconde  femme, 
nommée  Mane,  fille  de  lord  Landsdownc,  peignait 
avec  goût.  On  a  d'elle  une  Flore  composée  de 
980  plantes  très-bien  peintes. 

DELAPLACE.  Voy.  Laplace. 

*  DELAPLACE  (Guislain-François-Marie-Joseph), 
né  en  1789,  à  Arras,  après  avoir  fait  ses  études  au 
collège  de  Louis-le-Grand ,  prit  le  petit  collet ,  et 
se  chargea  de  l'éducation  des  deux  fils  du  prince 
Gallitzin  ;  mais  il  obtint  bientôt  un  emploi  dans  la 
maison  où  il  avait  reçu  l'éducation ,  et  y  parcx>urnt 
successivement  tous  les  grades  du  professorat.  De- 
puis la  révolution ,  il  enseigna  les  belles-lettres  et 
les  langues  anciennes  à  l'école  normale ,  à  l'école 
centrale  de  la  Seine,  au  lycée  Napoléon,  et  il  rem- 
plissait à  l'époque  de  sa  mort  arrivée  le  13  dé- 
cembre 1823,  la  chaire  d'éloquence  latine  à  la 
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faculté  de  Paris.  Delaptace  a  laissé  :  Conciones  poe- 
ticœ,  ou  Discours  choisis  des  poètes  latins  anciens , 
Virgile,  Horace,  Ovide,  etc.;  2''  édition,  1819; 
Leçons  de  littérature  et  de  morale,  ou  Recueil  en 
prose  et  en  vers  des  plus  beaux  morceaux  de  notre 
langue,  etc,  180i, 2  vol.  in-8;  19«édit.  1832;  Leçons 
latines  de  littérature  et  de  morale ,  ou  Recueil  en  prose 
et  en  vers  ^  etc.,  Paris,  1808,  2  vol.  in-8;  3*  édit. 
1819  ;  Leçons  latines  modernes,  Paris  ,  1818 ,  2  vol. 
in-8  ;  Manuel  du  rhétoricien ,  ou  Choix  de  discours 
de  Bossuet,  Fléchier  ,  Massillon,  d^  Aguesseau ,  Tho- 
mas,  etc,  Paris,  1810,  in-12;  Leçons  grecques  de 
littérature  et  de  morale,  Noël  a  été  son  collaborateur 
pour  ces  divers  ouvrages.  Il  a  publié  seul  le  Nou- 
veau siècle  de  la  paix ,  ou  Silve  séculaire ,  1 801 , 
in-8  ;  quelques  Discours ,  et  des  Poésies  latines  et 
françaises.  Delaplace  a  laissé  en  manuscrit  des  Tra- 
ductions du  Traité  de  Cicéron,  de  Oratore ,  des 
institutions  de  Quintilien ,  et  la  Littérature  de  la 

Bible. 

*  DELAPORTE  (Jean-Baptiste),  avocat,  né  à 
Lamballe  (Côtes-du-Nord)  en  1750,  fut  député  au 
conseil  des  Anciens,  où  il  ne  s'occupa  que  de  ju- 
risprudence. Après  le  18  brumaire,  nommé  juge  à 
la  cour  de  Rennes ,  il  est  mort  en  1823  :  On  a  de 
lui  :  Recherches  sur  la  Bretagne,  1819-23,2  vol. 
in-8;  c'est  un  essai  sur  les  lois ,  les  mœurs,  les  an- 
tiquités et  la  religion  de  la  Bretagne  ,  avec  la  bio- 
graphie des  hommes  illustres  de  cette  province.  11 
avait  annoncé  une  histoire  de  Rennes  qui  n'a  pas 

paru. 

*  DEL.ARBRE  (  Antoine  ),  médecin  naturaliste, 
né  à  Clermont  en  1724,  mort  dans  cette  ville  en 
1 81 1 ,  y  avait  fondé  un  jardin  botanique  et  un  cours 
d'histoire  naturelle.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
Flore  d'Auvergne,  2«  édit.  1800,  2  vol.  in-8;  Essai 
zoologique,  ou  Histoire  naturelle  des  animaux ,  etc., 
de  cette  province,  Paris,  1798,  in-8;  Notice  sur 
l'ancien  royaume  des  Auvergnats  et  sur  la  ville  de 
Clermont,  1805,  in-8. 

*  DELARIVE  (  Charies-Gaspard  ) ,  né  à  Genève  le 
14  mars  1770,  fil  ses  premières  études  dans  sa  ville 
natale,  et  eut  pour  instituteur  pendant  une  partie 
de  sa  jeunesse  Etienne  Dumont.  Obligé  de  s'éloigner 
en  1794  par  suite  des  troubles  politiques,  il  se  rendit 
à  Edimbourg  où  il  fut  re(;u  docteur  en  médecine , 
puis  à  Londres  où  il  compléta  ses  études  et  fut 
nommé  membre  de  la  société  royale.  A  son  retour 
à  Genève  en  1799,  il  fut  agrégé  au  collège  de  mé- 
decine, et  chargé  de  l'hospice  des  aliénés.  Dès  ce 
moment  il  se  livra  à  des  travaux  sur  les  sciences 
naturelles  et  la  chimie ,  et  lorsque  en  1815  sa  patrie 
recouvra  la  liberté,  il  n'hésita  pas  à  entrer  dans  la 
carrière  politique  où  il  rendit  de  nombreux  et  im- 
portants services.  En  1817  il  fut  appelé  à  la  tête  de 
l'administration  comme  premier  syndic ,  et  présida 
les  deux  conseils  de  Genève  pendant  cette  époque 
difficile.  Après  avoir  quitté  la  première  magistra- 
ture du  pays  et  le  conseil-delat,  il  consacra  tous 
ses  moments  aux  sciences,  principalement  à  la 
chimie  et  à  la  physique.  La  plus  grande  partie^  de 
ses  extraits,  traductions  ou  mémoires  sur  divers 
sujets  relatifs  aux  sciences  ou  à  la  médecine ,  ont 
été  insérés  dans  la  Bibliothèque  britannique ,  cl  sont 
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fort  nombreux.  Nous  citerons  entre  anti*es  ses  be%ux 
trayaux  sur  Vélectricité  voUaique,  Delarive  est  mort 
à  Genève  le  18  mars  1834. 

"  DELARUE  (  Isidore-Etienne ,  né  à  la  Charité- 
sur-Loire ,  fut  député  en  1795  par  la  Nièvre  au  con- 
seil des  Cinq-cent9.  Membre  de  la  commission  de» 
inspecteurs  avec  Pichegru  et  WilJot,  il  fut  proscrit 
avec  eux  au  1 8  frucUdor,  et  déporté  à  la  Guyane  ; 
il  parvint  à  s'échapper,  et  rentra  en  France  après 
le  18  brumaire.  Devenu  suspect  à  cause  de  ses  re- 
lations avec  Pichegru ,  et  avec  Hyde  de  Neuville 
dont  il  avait  épousé  la  sœur,  il  fut  mis  en  surveil- 
lance. A  la  restauration,  il  devint. maître  des  re- 
quêtes et  garde  général  des  ard:iives  du  royaume. 
11  est  mort  le  12  août  1850  à  Tàge  de  67  ans.  On  a 
de  lui  une  Histoire  du  18  fructidor,  18âl ,  in -8. 

DE  LA  SANTE.  Voy.  Sainte. 

DELAUDUN  (Pierre),  sieur  d' Aigalliers ,  (ils  dun 
mauvais  poète  d'Uxès,  naquit  dans  cette  ville  en 
1575,  et  s'occupa  encore  plus  que  son  père  de  poésie 
frauçaise.  11  se  ût  connaître  dans  son  temps  par  un 
Art  poétique  français,  1598,  in-lG,  et  par  d'autres 
pièces  de  poésie  écrites  dans  le  style  de  Ronsard.  Il 
mourut  de  la  peste  au  château  d'Aigalliers  en  1629. 
Outre  son  Art  poétique,  on  connaît  de  lui  la  Franr- 
ciade,  1604,  in-1â,  poème  insipide,  divisé  en  9  li- 
vres ,  dédié  à  Henri  lY  ;  un  autre  poème  sous  le  litre 
de  Diane f  et. deux  tragédies,  le  Marthe  de  saint 
Sébastien  et  les  Horaces,  L'auteur  était  juge  d'Uzès. 

*  DELAltNAY  (  Pierre  -Louis  -  Athanase  Veau  ) , 
conventionnel ,  né  en  1751 ,  à  Tours,  d'abord  avocat 
au  présidial  de  cette  ville,  s'y  ût  connaître  par 
des  plaidoyers  spirituels ,  mais  empreints  de  caus- 
ticité. Ayant  acquts,  en  1775,  la  charge  de  procureur 
du  1*01  des  eaux  et  forêts ,  il  se  livra  dès-lors  à  la 
culture  des  lettres.  Membre  de  l'assemblée  pro- 
vinciale, ea  1787,  il  fut  élu  député  suppléant  à  la 
Convention  oîi  il  n'entra  qu'après  le  51  mai ,  et  fit 
plusieurs  rapports.  Après  la  session  il  revint  à 
Tours,  et  nommé  professeur  d'histoire  naturelle  à 
l'école  centrale.  Bien  que  cette  science  fût  à  peu 
près  aussi  nouvelle  pour  lui  que  pour  ses  élèves,  il 
ne  laissa  pas  que  de  faire  un.  cours  excellent.  En 
Tan  Ylll ,  il  remporta  le  prix  à  l'institut  par  un 
mémoire  sur  ce  sujet  :  Rechercher  les  moyetis  de 
donner  parmi  nous  une  nouvelle  activité  à  Vétude  de 
la  langue  grecque  et  de  la  langue  UUine,  A  l'orga- 
nisation de  la  société  littéraire  de  Tours ,  il  en  fut 
nommé  secrétaire  perpétuel,  et  son  Recueil  con- 
tient de  lui  plusieurs  pièces,  entr'autres  une  Epitre 
d'un  père  à  son  fils 9  qui  décèle  un  véritable  talent 
poétique.  Delaunay  mourut  à  Tours,  le  3  janvier 
1814.  On  a  de  lui  quelques  opuscules ,  fruit  de  ses 
premiers  loisirs,  qui  ne  méritent  pas  d'être  cités. 

*  DELARHO-DUBEZ  (  Jean-Joseph  ),  né  à  Rodez 
en  1748,  d'une  famille  distinguée,  fut  à  la  réor- 
ganisation de  l'ordre  judiciaire,  nommé  conseiller 
à  la  cour  royale  de  Montpellier,  et  en  remplit  les 
fonctions  pendant  vingt  ans  avec  autant  de  lur 
mières  que  d'assiduité.  Malgré  les  leçons  et  les 
exemples  de  vertus  chrétiennes  qu'il  avait  reçus  dans 
sa  famille,  il  avait  secoué  dès  sa  jeunesse  le  joug 
de  la  foi ,  et  adopté  les  opinions  des  incrédules.  Il 
en  était  venu ,  comme  il  l'a  avoué  plus  tard ,  au 


point  de  ne  voir  dans  les  plus  saintes  cérémonies 
du  christianisme  que  des  hochets  de  la  superstition. 
11  vécut  ainsi  jusqu'à  sa  64*  année,  âge  où  la  grâce 
dessilla  tout -à- coup  ses  yeux  et  le  ramena  dans 
le  sein  de  l'Eglise  d'une  manière  presque  mira- 
culeuse. Yoici  comment  il  raconte  lui-même  sa 
conversion.  «  Je  me  plaisais,  dit -il,  à  faire  fré- 
n  quemment  des  promenades  dans  les  environs  de 
»  Montpellier  ;  pendant  une  de  ces  promenades, 
»  me^  idées  se  portèrent,  je  ne  sais  comment,  sur 
»  les  jours  de  mon  enfonce  et  de  ma  première 
»  jeunesse.  Je  me  rappelai  avec  délices  ces  temps 
1»  d'innocence  et  de  bonheur,  les  soins ,  les  oom- 
»  plaisances  et  l'affectueuse  sollicitude  de  la  plus 
)»  tendre  des  mères  pour  éloigner  de  moi  les  funestes 
»  atteintes  du  mal....  Mais  quand  je  fis  an  retour 
)»  sur  moi -même,  quel  affligeant  contraste  accabla 
T»  mon  Âme  !  Les  remords  abreuvèrent  mon  co&iir 
i>  d'amertume.  Ils  me  révélaient  qu'il  y  a  une 
)»  justice  souveraine  hors  de  ce  monde.  Des  pensées 
v  désolantes  bouleversèrent  mon  esprit.  Entièrement 
)>  absorbé  dans  ces  réflexions,  j'étais  parvenu  à  une 
Vf  distance  très-iupprochée  de  l'église  du  séminaire  ; 
n  comme  malgré  moi ,  je  tombe  à  genoux  devant 
y>  la  grille  qui  sépare  le  vestibule  de  l'intérieur,  et 
9  je  m'écrie  :  0  Dieu  de  ma  mère ,  s'il  est  vrai  que 
)>  vous  soyez,  si ,  comme  elle  me  l'assure ,  vous  êtes 
1»  la  vérité,  la  sagesse  et  la  bonté  suprême,  que 
)»  vous  m'avez  fait  pour  vous  et  que  vous  entendez 
ït  les  désirs  sincères  d'un  cœur  malheureux ,  roon- 
i>  trez-vous  à  votre  créature,  soyez  sa  lumière  et  sa 
»  vie ,  trace^lui  la  route  pour  arriver  jusqu'à  vous! 
T»  Mon  agitation  était  extrême  ;  mes  larmes  coulaient 
)»  avec  abondance.  Au  bout  de  quelques  instants , 
T»  je  sentis  le  calme  renaître  dans  mon  Ame ,  et  je 
»  me  relevai  avec  la  résolution  sincère  de  chercher 
»  la  véi'ité  de  bonne  foi.  x>  Delanro-Dubez  la  trouva 
comme  tous  ceux  qui  la  cherchent  avec  sincérité ,  et 
depuis  elle  fit  le  bonheur  et  la  consolation  de  ses 
derniers  jours.  Résolu  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
ramener  à  la  religion  ceux  que  son  exemple  avait 
pu  en  éloigner,  il  composa  sous  le  titre  de  L'athée 
redevenu  chrétien ,  un  ouvrage  dans  lequel  il  porte 
au  plus  haut  degré  d'évidence  les  principales  preuves 
de  la  religion  ;  il  a  été  imprimé  depuis  la  mort  de 
l'auteur  survenue  en  1839. 

**  DËLAYiGNE  (Jean-François-Casimtr],run  des 
poètes  lyriques  et  dramatiques  français  les  plus 
distingués  du  xix*  siècle,  né  en  1793  au  Havre  d'une 
famille  honorable,  acheva  ses  études  à  Paris  d'une 
manière  brillante.  Il  était  en  rhétorique  lorsqu'à  la 
naissance  du  roi  de  Rome ,  il  composa  un  dithy- 
rambe qui  se  fit  remarquer,  au  milieu  du  déluge  de 
vers  que  la  ch'constance  avait  fait  naître ,  par  une 
grande  correction  de  style  et  par  l'éclat  des  images. 
Au  sortir  du  collège  ayant  obtenu  une  place  dans 
radministraUon  des  contributions  indirectes,  il 
profita  des  loisirs  qu'elle  lui  laissait  pour  perfec- 
tionner son  talent  par  l'étude  réfiéohie  des  anciens. 
Les  élégies  qu'il  publia  sons  le  titre  de  Messéniennes , 
à  l'époque  dîss  désastres  de  la  France,  eurent  un  im- 
mense succès  et  rendirent  son  nom  populaire.  Sa 
tragéilie  des  Vêpres  siciliennes  vint  bientôt  ajouter 
à  sa  réputation.  Cette  pièce,  refusée  au  Théâtre 
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français,  fut  jouëe  à  TOdéon  en  4819;  et  le  public 
parut  vouloir  le  venger  de  raflront  que  les  comé- 
diens avaient  fait  à  son  premier  ouvrage  ;  mais  il 
s'en  vengea  lui-même  en  homme  de  talent  et  d'es- 
prit dans  une  comédie  où  il  mit  au  jour  les  ridicules 
des  acteurs  et  des  intrigues  des  coulisses.  Ce  double 
succès  éveilla  Tenvie ,  ou  du  moins  ne  put  pas  le 
mettre  à  Tabri  de  ses  coups.  Il  fut  destitué  en  J82i 
de  la  modeste  place  de  Bibliothécaire  de  la  chancel- 
lerie; mais  M.  le  duc  d'Orléans  lui  offrit  avec  tant 
d'instance  celle  de  son  bibliothécaire  au  palais  royal, 
qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  se  dispenser  de  l'accepter. 
Dès  lors  tranquille  sur  son  avenir,  il  ne  s'occuppa 
plus  que  de  vers  et  du  théâtre;  et  presque  tous  ses 
pas  dans  cette  carrière  si  dangereuse  furent  marqués 
par  de  nouveaux  triomphes.  Au  Paria ^  l'une  du  ses 
productions  les  plus  originales,  succéda  en  1825 
récole  des  Vieillards j  excellente  comédie  qui  restera 
parmi  les  che^-d'œuvre  dont  s'honore  notre  scène. 
Après  tant  de  succès  l'académie  française  lui  ouvrit 
ses  portes  le  25  juillet  1825.  Son  discours  de  récep- 
tion, purement  écrit,  n'offre  d'ailleurs  rien  de  re- 
marquable; et  M.  Droz,  reçu  le  même  jour,  eut 
tous  les  honneurs  de  la  séance.  Jusqu'alors  Delà- 
vigne  n'était  pas  sorti  de  la  ligne  tracée  par  les  écri- 
vains qui  sont  en  possession  de  la  scène,  et  s'il 
s^était  permis  quelques  innovations,  c'était  en  homme 
qui  en  connaît  tous  les  dangers.  Depuis  son  Marino 
Faliero  représenté  en  1829,  il  fut  plus  hardi  quoi- 
qo^arec mesure,  et  les  succès  qu'obtint  cette  pièce, 
ainsi  que  Louis  XI,  les  enfants  d'Edouard ,  D.  Juan 
(T Autriche,  etc.,  durent  lui  prouver  qu'il  avait  dé- 
couvert le  moyen  d'intéresser  et  de  plaire  à  un 
public  que  la  satiété  rend  de  jour  en  jour  plus  dif- 
ficile. 11  venait  de  donner  La  fille  du  Cid,  une  de  ses 
plus  belles  créations  dramatiques ,  lorsque  l'affai- 
blissement  de  .sa  santé  lui  fit  sentir  la  nécessité  de 
prendre  quelque  repos.  11  allait,  d'après  le  conseil 
des  médecins ,  respirer  l'air  plus  doux  de  l'Italie , 
lorsqu'aiTivé  à  Lyon  ,  il  y  mourut  le  15  décembre 
1845,  à  50  ans ,  âge  qui  semblait  lui  promettre  en- 
core une  longue  vie  et  de  beaux  triomphes.  Nous  ne 
donnerons  pas  ici  la  nomenclature  de  tous  les  ou- 
vrages de  Delavigne  ;  nous  nous  sommes  bornés  à 
choisir  parmi  ses  chefs-d'œuvre ,  ceux  qui  lui  assu- 
rent une  longue  et  belle  renommée.  Ses  poésies 
lyriques  et  dramatiques  ont  été  imprimées  séparé- 
ment dans  différents  formats  ;  mais  on  attend  en- 
core une  édition  complète  de  ses  œuvres,  digne 
de  lui. 

DELBËNE  (Alphonse),  savant  évêque  d'Albi, 
né  à  Lyon  d'une  famille  illustre  de  Florence,  qui 
avait  été  obligée  de  fuir  pendant  les  troubles  qui 
agitaient  cette  ville.  Il  gouverna  sagement  son  église 
dans  un  temps  très-fâcheux.  A  la  connaissance  du 
droit  qu'il  avait  étudié  sous  Cujas,  Delbène  joignait 
une  profonde  étude  de  l'histoire.  11  avait  aussi  cul- 
tivé les  belles -lettres,  et  Ronsard,  alors  le  prince 
de  la  poésie,  lui  avait  dédié  son  Art  poétique,  et 
Juste -Lipse  son  Auctuarium  veterum  inscriptio- 
num.  Il  était  de  Tacadéniie  florimontane  d'An- 
necy. 11  mourut  le  8  février  1608,  âgé  de  70  ans. 
On  a  do  lui  :  De  principatu  Sabaudiœ  et  vera  ducum 
origine,  a  Saxoniœ  principibus  simulque  regum 


Galliœ  e  stirpe  Hugonis  Capeti  deducta,  liber  primus^ 
Haute-Combe,  1581,  in-i,  rare,  et  cité  par  Lenglet 
du  Fresnoy ,  tom.  3,  page  316  de  sa  Méthode  pour 
étudier  l'histoire  ;  De  gente  et  familiœ  Hugonis  Ca- 
peti origine,  justoque  progressu  ad  dignitatem  re- 
giam,  Lyon,  1595,  et  1605,  cité  par  le  même  au- 
teur, ibid.,  tom.  4,  page  48  et  310;  De  regno 
Burgundiœ  transjuranœ  et  Arelatis  libri  très,  Lyon , 
1602,  in-4;  Tract atus  de  gente  et  famitia  marchio- 
num  Gothiœ,  qui  postea  comtes  sancti  JSgidii  et 
Tolosates  dicti  sunt,  Lyon,  1502,  1607,  in-8.  C'est 
la  généalogie  des  comtes  de  Toulouse  ;  De  familiœ 
cistercianœ  nec  non  Altœ-Combœ  sancti  Sulpitii  ac 
Stamedii  cœnobiorum  origine;  VAmédéide,  pdème 
historique.  On  trouve  du  même  quelques  vers  im- 
primés avec  le  Tombeau  d'Adrien  Turnèbe,  1565, 
in-4.  On  lui  attribue  des  Lettres  à  d'Epemon  ;  mais 
elles  ne  sont  pas  de  lui. 

DELBÉNË  (Alphonse),  neveu  du  précédent  et 
son  successeur  sur  le  siège  d'Alby,  accusé  d'avoir  eu 
part  aux  troubles  de  Languedoc  en  1632,  et  d'être 
entré  dans  la  révolte  du  duc  de  Montmorency,  fut 
obligé  de  sortir  de  France.  11  revint  après  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu ,  fut  rétabli  sur  son  siège 
en  1645,  et  fait  conseiller  d'état.  11  mourut  à  Paris 
le  9  janvier  1651  à  71  ans. 

*  DELBÈNE  (  Alphonse  ),  évêque  d'Orléans  et  ne- 
veu du  précédent,  était  le  cinquième  évêque  de 
sa  famille,  y  en  ayant  eu  un  de  Nimes,  deux 
d'Alby  et  un  d'Agen.  Nommé  au  siège  d'Orléans 
en  1616,  sacré  en  1649,  il  Qt  en  1648  son  entrée 
solennelle  dans  sa  ville  épiscopale ,  et  la  signala 
par  la  délivrance  de  368  prisonniers.  Pendant  la 
cérémonie,  une  rixe  s'étant  élevée  entre  les  gens  des 
seigneurs  et  barons  obligés  d'y  assister,  le  nouvel 
évêque  descendit  de  sa  chaire  et  tenant  sa  mitre 
d'une  main ,  de  l'autre  il  saisit  au  collet  l'un  des 
plus  mutins,  l'envoya  en  prison,  et  rétablit  ainsi 
le  calme.  En  1 651 ,  il  assista  à  l'assemblée  du  clergé. 
Dans  un  de  ses  synodes,  il  défendit  la  lecture  de 
r Apologie  des  casuistes;  et,  dans  celui  de  1664,  il 
publia  pour  son  diocèse  des  Statuts  synodaux,  qui 
sont  regardés  comme  un  modèle  en  ce  genre.  11 
avait  achevé  à  ses  frais  la  construction  du  palais 
épiscopal.  11  mourut  le  20  mai  1665. 

*  DELBÉNE  (Benoît),  savant  agronome,  membre 
de  l'institut  d'Italie  et  secrétaire  perpétuel  de  l'aca- 
démie d'agriculture ,  de  commerce  et  des  aris  de 
Vérone,  naquit  dans  cette  ville  le  29  mai  1749,  et 
y  mourut  le  25  décembre  1825.  Outre  des  Tradwh 
tions  italiennes  de  Columelle ,  des  Géorgiques  de  Vir- 
gile et  de  quelc[ues  autres  auteurs  latins ,  on  cite 
de  lui  :  Mémoire  sur  une  nouvelle  manière  de  faire  le 
vin,  et  Dissertation  sur  la  culture  de  quelques  plantes 
oléagineuses ,  couronnés  par  l'académie  de  Vérone. 
Delbène  obtint  aussi  le  prix  proposé  par  l'académie 

.  de  Capo  d'istria  sur  la  culture  des  oliviers,  ainsi 
qu'une  médaille  d*or  de  l'académie  des  Géorgiphiles 
de  Florence  pour  sa  discussion  sur  la  manière  de 
suppléer  à  la  rareté  des  bois,  et  de  corriger  les  tn- 
convénients  auxquels  sont  exposés  les  pays  trop  boisés. 
On  lui  doit  encore  un  Mémoire  important  sur  un 
tuf  propre  à  la  construction  des  voûtes ,  plusieurs 
Mémoires  dans  les  Annales  de  rinstitut  d* Italie,  des 
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Notices  biographiques  et  une  Dissertation  sur  Vori- 
gine  de  l'amphithéâtre  de  Vérone. 

**  DELBREL  (Pierre),  conventionnel,  né  à 
Moissac  (Tarn  et  Garonne)  le  1««"  juillet  1760,  suivit 
la  carrière  du  ban*eau.  Nommé  procureur  de  la 
commune  en  1791,  il  abandonna  ses  fonctions  pour 
s'enrôler  comme  volontaire.  Nommé  député  à  la  con- 
vention pendant  qu'il  était  à  Tarmée ,  il  s'y  fit  re- 
marquer par  sa  conduite  modérée.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVi ,  il  vota  pour  le  bannissement  et  pour  le 
sursis  après  la  condamnation.  Envoyé  plus  lard  en 
mission  à  Farmée  du  Nord  ,  il  y  rendit  d'importants 
services ,  et  après  avoir  contribué  à  délivrer  Dun- 
kerque ,  assiégée  par  les  Anglais ,  sauva  les  villes  de 
Cambray  et  de  Boucbain ,  en  y  faisant  entrer  de 
nouvelles  troupes.  Il  ne  montra  pas  moins  de  cou- 
rage et  de  résolution  à  Farmée  des  Pyrénées  orien- 
tales dont  il  prit  un  instant  le  commandement  après 
la  mort  de  Dugommier  (  voy.  ce  nom  ),  et  eut  part 
aux  brillantes  affaires  qui  amenèrent  la  paix  avec 
TEspagne.  Après  la  session  ,  s'étant  montré  opposé 
à  la  révolution  du  18  brumaire,  il  fut  exclu  du 
corps  législatif  et  condamné  à  la  déportation  par 
un  arrêté  des  consuls  ;  mais  il  parvint  à  s'y  sous- 
traire en  se  tenant  caché.  Nommé  en  1808  président 
du  tribunal  de  Moissac ,  il  occupait  cette  place  à  la 
restauration.  Compris  par  erreur  dans  la  loi  contre 
les  régicides,  il  passa  en  Suisse,  d'où  il  fut  rappelé 
par  une  ordonnance  du  11  mars  1818,  portant  qu'il 
y  avait  eu  fausse  application  de  la  loi  du  1^  jan- 
vier. Retiré  depuis  cette  époque  dans  sa  ville  natale, 
il  y  mourut ,  le  2  mars  1846 ,  à  86  ans. 

DELCOUR  (Jean),  célèbre  sculpteur,  né  à  Ha- 
moire  sur  la  rivière  d'Ourthe,  dans  la  principauté 
de  Stablo,  vers  le  milieu  du  xvu*  siècle, fit  deux  fois 
le  voyage  d'Italie  pour  se  perfectionner  dans  son 
art;  il  s'établit  ensuite  à  Liège.  M.  de  Vauban  ,  in- 
struit de  ses  talents,  voulut  l'engager  à  faire  la 
statue  équestre  de  Louis  XIV ,  qui  devait  être  posée 
sur  la  place  des  Victoires  à  Paris ,  et  qui  a  été  exé- 
cutée depuis  par  Desjardins  de  Bréda  ;  Delcour  s'en 
excusa  sur  son  grand  âge  et  ses  infirmités.  11  mou-  ' 
rut  à  Liège  le  4  avril  1707.  Les  principaux  ouvrages 
de  ce  célèbre  artiste  sont  à  Liège  et  dans  les  Pays- 
Bas.  On  admire  à  Liège  le  Sauveur  au  sépulcre  en 
marbre  blanc,  dans  l'église  des  religieuses  dites 
Bons-Enfants,  la  statue  de  saint  Jean-Baptiste  de 
bronze,  au-dessus  de  la  fontaine  Hors-Château ,  celle 
du  même  saint  dans  l'église  paroissiale  de  ce  nom , 
la  belle  fontaine  de  la  place  Saint  -  Paul ,  dont  les 
figures  sont  en  bronze.  Sa  modestie  et  sa  probité 
ajoutaient  encore  à  l'éclat  de  ses  talents.  Ses  com- 
positions sont  d'un  grand  goût,  ses  contours  élégants 
et  ses  draperies  bien  jetées.  Delcour  avait  un  fi*ère 
qui  s'est  distingué  dans  la  peinture. 

"  DELESSERT  (  Benjamin ),  riche  banquier, 
connu  par  son  goût  pour  les  sciences  et  par  le  noble 
emploi  qu'il  faisait  de  sa  fortune ,  était  né  en  1775  * 
à  Lyon,  de  pai*ents  originaires  de  Genève.  Après 
avoir  servi  quelque  temps  dans  l'artillerie  où  il 
était  parvenu  au  grade  de  capitaine,  il  donna  sa 
démission  et  s'établit  à  Paiis  où  il  fonda  une  maison 
de  banque  qui  devint  bientôt  une  des  premières  de 
l'Europe.  Lié  avec  les  plus  habiles  chimistes,  il 


concourut  au  sucpès  de  la  fabrication  du  sucre  de 
betterave  en  fondant  une  manufacture  qui  servit  de 
modèle  à  toutes  les  autres.  11  s'associa  constamment 
à  tous  les  projets  qui  avaient  pour  but  d'améliorer 
la  condition  des  classes  inférieures.  On  lui  dut  l'é- 
tablissement à  Paris  des  soupes  économiques,  res- 
source si  précieuse  dans  les  temps  de  disette  (  voy. 
Rumford).  Il  s'occupa  des  prisons  et  des  hospices 
dont  il  fut  un  des  administrateurs  pendant  qua- 
rante ans  ;  enfin  il  fut  l'un  des  fondateurs  des  salles 
d'asile  et  l'instituteur  des  caisses  d'épargne.  Ce  gé- 
néreux citoyen  mourut  à  Paris  le  2  mars  1847, 
vivement  regretté  des  pauvres  dont  il  avait  été  le 
constant  bienfaiteur.  Régent  de  la  Banque ,  membre 
de  la  chambre  des  députés  depuis  1817  à  1842  , 
malgré  ses  affaires  si  variées  et  si  nombreuses,  il 
trouvait  à  donner  chaque  jour  quelques  heures  à 
l'étude.  Il  possédait  un  des  plus  riches  herbiers  de 
l'Europe  ,  une  bibliothèque  et  une  galerie  de  Ta- 
bleaux. Plusieui^s  grands  ouvrages,  auxquels  il  a 
quelquefois  efficacement  coopéré,  ont  paru  à  ses 
frais  et  par  ses  soins.  On  citera  :  les  Icônes  seledœ 
Plantarum,  Paris,  1820-23,  2  vol.  in-4;  le  texte 
est  tiré  du  Systema  universcUe  de  Decandolle  (  voy. 
ce  nom  ) ,  et  les  planches  sont  de  Turpin  ;  et  le 
Recueil  des  coquilles  décrites  par  Lamarck  dans  son 
histoire  des  animaux  sans  vertèbres ,  1842,  in-fol. 

*  DELEUZE  (Joseph  Philippe- François),  né  en 
1753  à  Sisteron  (  Basses- Alpes  ) ,  d'abord  aide-na- 
turaliste au  jardin  des  plantes,  puis  bibliothécaire 
du  muséum ,  exerça  pendant  plus  de  vingt  ans  les 
fonctions  de  secrétaire  de  la  société  philanthro- 
pique. Outre  les  traductions  des  Amours  des 
plantes,  de  Darwin,  et  des  saisons  de  Thompson, 
on  lui  doit  un  ouvrage  estimable  :  Eudoxe  ou  En- 
tretiens sur  l'étude  des  sciences ,  des  lettres  et  de  la 
philosophie,  1810,  2  vol.  in-8.  Partisan  zélé  du 
magnétisme ,  il  dévoua  sa  vie  entière  à  l'étude  et  à 
la  propagation  de  ce  système,  et  publia  Histoire 
critique  du  magnétisme ,  1813,  2  vol.  in -8,  et  In- 
struction pratique  sur  le  môme  sujet ,  1 81 4 ,  in-8. 
Préoccupé  de  ses  théories  favorites,  Deleuze  dans 
ses  ouvrages  cherche  à  y  ramener  les  faits  de  l'his- 
toire ancienne  et  moderne  qui  lui  présentent  quel- 
que analogie  avec  ces  phénomènes.  Réponse  aux 
objections  contre  le  magnétisme,  1817,  in-8;  Lettre  à 
Fauteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Superstitions  et  pres- 
tiges des  philosophes  du  dix -huitième  siècle,  etc., 
dans  lequel  on  examine  plusieurs  opinions  qui  met- 
tent obstacle  à  l'entier  rétablissement  de  la  religion  en 
France,  1818,  in-8;  Défense  du  magnétisme  animal 
contre  les  attaques  dont  il  est  l'objet  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  médicales,  1819,  in-8;  Histoire 
et  description  du  muséum  d* histoire  naturelle,  1819, 
2  vol.  in-8,  avec  pi.  On  doit  encore  à  cet  écrivain 
les  notes  de  quelques  chants  du  poème  de  Delille , 
les  Trois  règnes  de  la  nature ,  et  des  Mémoires  in- 
sérés dans  les  Annales  du  muséum,  ainsi  que  du 
magnétisme.  Deleuze  est  moK  à  Paris  au  mois  d'oc- 
tobre 1835,  dans  sa  82*  Année. 

*  DELEYRE  (Alexandre),  littérateur,  né  en  1726, 
aux  Portrets  près  de  Bordeaux,  d'un  huissier  au 
parlement,  entra  chez  les  jésuites,  et  après  la  sup- 
pression de  la  société ,  vint  à  Paris ,  où  il  se  lia  avec 
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les  encyclopédistes.  11  se  fit  d*abord  connaître  par 
r Analyse  de  la  philosophie  de  Bacon,  1755,  5  vol. 
in-12,  ouvrage  assez  bien  rédigé,  mais  où  souvent 
il  substitue  ses  propres  idées  à  celles  du  philosophe 
anglais ,  et  où  il  évite  de  montrer  rattachement 
de  Bacon  à  la  révélation.  H  donna  ensuite  la  Génie 
de  Montesquieu,  1758,  in-1â;  V Esprit  de  Saint- 
Evremont,  1761,  in -12;  le  Père  de  famille  et  Le 
véritable  ami,  traduit  de  Goldoni ,  1758;  et  fournit 
quelques  articles  à  l'Encyclopédie ,  entre  autres 
celui  fanatisme,  écrit  du  ton  le  plus  irn^igieux,  le 
plus  arrogant  et  le  plus  amer ,  et  qui  lui-même  est 
un  modèle  du  fanatisme  philosophique.  Il  travailla 
dans  le  même  temps  au  Journal  des  savants  et  au 
Journal  étranger;  mais  tous  ces  moyens  sufSsant  à 
peine  à  son  existence ,  le  duc  de  Nivernais  le  fit 
admettre  au  nombre  des  instituteurs  du  duc  de 
Parme.  Sur  Tinvitation  de  Condillac ,  il  rédigea 
pour  ce  prince  un  cours  d'histoire  qui  fut  trouve  si 
hardi,  qu'il  ne  fut  pas  employé  et  n'a  jamais  paru. 
De  retour  à  Paris  il  aida  Raynal  à  rassembler  les 
matériaux  de  son  Histoire  philosophique.  Deleyre  se 
montra  partisan  enthousiaste  de  la  révolution. 
Député  de  la  Gironde  à  la  Convention ,  il  y  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  et  contre  Fappel  au  peuple. 
Membre  de  l'institut  à  la  création ,  il  passa  au  con- 
seil des  Anciens,  et  mourut  le  10  mars  1797.  11  a 
rédigé  le  tome  19  de  la  continuation  de  V Histoire 
générale  des  voyages  de  Prévôt,  et  publié  un  Essai 
sur  la  vie  de  Thomas,  rempli  de  déclamations.  11 
a  laissé  manuscrits  une  traduction  en  vers  de  Lucrèce, 
et  les  Héliades,  roman  politique. 

DELFAU  (  dom  François  ) ,  né  à  Montet  en  Au- 
vergne en  1657 ,  entra  dans  la  congrégation  de 
Saint-Maur  en  1656,  et  se  fit  un  nom  dans  son 
ordre.  Arnauld  ayant  engagé  les  bénédictins  de 
Saint-Maur  à  entreprendre  une  nouvelle  édition  de 
saint  Augustin,  dom  Delfau  fut  chargé  de  cette  en- 
treprise. Il  en  publia  le  prospectus  en  1671 ,  et  il 
était  déjà  avancé  dans  son  travail ,  lorsque  le  livre 
intitulé,  V Abbé commandataire ,  in-IS,  qu'on  lui  at- 
tribua, le  fit  reléguer  à  Saint-Mahé  en  Basse-Bre- 
tagne. Il  périt  sur  mer  à  39  ans,  en  1676,  comme 
il  passait  de  Landevenec  à  Brest.  On  a  encore  de  lui 
une  dissertation  latine  sur  C auteur  du  livre  de  VI- 
mi  talion,  solidement  réfutée  par  MM.  Amort,  Ghes- 
quières  et  Desbi lions.  Voy,  Kempis. 

♦  DELFICO  (Melchior),  né  en  1744,  au  château 
de  Ligognano  dans  les  Abruzzes ,  prit  une  part  mo- 
dérée à  la  révolution  qui ,  en  1798 ,  changea  la  si- 
tuation du  royaume  de  Naples,  et  au  retour  de 
Ferdinand,  fut  néanmoins  obligé  de  chercher  un 
asile  dans  la  petite  république  de  Saint-Marin  où  il 
acquit  le  droit  de  cité.  En  1805,  les  Français  s'étant 
emparé  de  nouveau  de  Naples ,  il  reçut  Tordre  de 
revenir  dans  sa  patrie,  sous  peine  de  voir  séquestrer 
ses  propriétés.  Son  mérite  ne  tarda  pas  à  attirer 
l'attention  du  nouveau  souverain,  Joseph  Bona- 
parte, qui  le  nomma  membre  de  la  société  royale 
des  sciences  ;  le  roi  Joachim  lui  conféra  la  place  de 
conseiller  d'état,  et  Téleva  bientôt  après  au  mini- 
stère de  l'intérieur,  poste  qu'il  occupa  jusqu'à  la 
chute  de  Murât,  en  1815.  Delfico  mourut  vers  1820. 
On  a  de  lui  :  Mémoires  historiques  sur  la  république 


de  Saint" Marin,  Milan,  1804,  in-4,  traduit  par 
Auger  Saint  -  Hippoly  te ,  Paris,  1827,  in -8;  Essai 
sur  la  culture  du  riz ,  Naples ,  1 785 ,  in-8  ;  Du  réta- 
blissement des  milices  provinciales,  1784,  in-8;  De 
la  réforme  des  poids  et  mesures,  Naples,  1787; 
Pensées  sur  le  système  judiciaire:  Mémoires  histo- 
riques et  critiques  sur  le  droit  des  rois  de  Naples  ; 
Pensées  sur  C histoire ,  ouvrage  dans  lequel  il  cherche 
à  prouver  son  peu  de  certitude  ;  deux  traités,  l'un 
Sur  la  manière  d'écrire  l'histoire,  et  l'autre  Sur  le 
beau. 

•  DELICHÈRES  (Jean-Paul),  né  à  Auhenas  (Ar- 
dèche),  en  1762,  et  mort  dans  la  même  ville  en 
1820,  fut  successivement  maire  de  sa  ville  natale, 
procureur-syndic  du  district ,  député  au  conseil  des 
cinq-cents  et  président  du  tribunal  de  Privas,  place 
dont  il  se  démit  à  l'établissement  de  l'empjre.  11 
s'occupa  depuis  de  la  culture  des  lettres ,  et  spécia- 
lement de  l'étude  des  antiquités  de  son  pays.  On  a 
de  lui  :  Notice  historique  sur  le  département  de  l'Ar- 
dèche  ;  Dissertation  sur  le  monument  de  Mithra  qui 
existe  à  Bpurg-saint'Andéol  ;  Dissertation  sur  F  Her- 
cule gaxMs,  dans  laquelle  on  indique  au  bourg  de 
Desagnez  le  premier  monument  qui  fut  élevé  par  les 
Romains,  H  a  laissé  manuscrits  les  ouvrages  sui- 
vants qui  pourraient  former  trois  ou  quatres  vo- 
lumes :  Théorie  de  la  langue  primitive  basée  sur  la 
peinture  des  objets ,  par  opposition  au  langage  des 
sons  de  la  nature^  ctc  ;  Essai  sur  la  langue  celto- 
helvienne  ;  enfin  Vocabulaire,  ou  Choix  raisonné  des 
dénominations  des  sites  du  déparlement  de  CAr- 
dèche,  etc, 

* DELILLE  (Jacques),  célèbre  poète  français,  né, 
en  1738,  à  Aiguë -Perse  en  Auvergne,  était  fils 
naturel  d'un  avocat  qui  ne  lui  laissa  en  mourant 
qu'une  modique  pension  de  500  livres.  Envoyé  au 
collège  de  Lisieux  à  Paris,  il  y  obtint  de  brillants 
succès  qui  semblaient  présager  ceux  qui  l'atten- 
daient dans  une  plus  vaste  carrière.  Après  avoir 
parcouru  le  cercle  des  études  classiques,  il  se  vit 
forcé  d'accepter  au  collège  de  Beauvais  les  plus  mo- 
destes fonctions  de  l'enseignement.  Quelque  temps 
après,  il  passa  au  collège  d'Amiens,  puis  à  celui 
de  La  Marche,  où  il  occupa  la,. chaire  de  troisième. 
C'est  là  qu'il  composa  son  épitre  à  M.  Laurent,  à 
l'occasion  d'un  bras  artificiel  que  ce  fameux  méca- 
nicien avait  fabriqué  pour  un  soldat  invalide.  Cette 
pièce  était  remarquable  par  l'art  avec  lequel  le 
poète  avait  rendu  les  détails  qui  paraissaient  les 
plus  difficiles  à  exprimer  dans  la  langue  des  muses. 
Prenant  bientôt  uu  vol  plus  élevé ,  il  osa  se  mettre 
sur  les  rangs,  pour  disputer  le  prix  de  poésie  au 
concours  de  l'académie  française.  Le  sujet  proposé 
était  la  bienfaisance  ;  la  pièce  de  Thomas  fut  cou- 
ronnée ,  mais  on  décerna  les  éloges  les  plus  flat- 
teurs à  l'ode  de  son  jeune  concurrent.  Le  fils  du 
grand  Racine,  si  juste  appréciateur  du  talent  poé- 
tique ,  encouragea  Delille  à  entreprendre  sa  belle 
traduction  des  Géoi'giques,  qui  parut  en  1770.  Vol- 
taire, étonné  de  la  hardiesse  de  cette  entreprise,  en 
admira  l'exécution ,  et  Frédéric  II  disait  que  c'était 
louvrage  le  plus  original  qui  eût  paru  depuis  long- 
temps en  France.  Cependant  la  critique  n'oublia  pas 
de  mêler  sa  voix  à  ce  concert  de  louanges.  Clément 
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de  Dijon  censura  plusieurs  passages  de  la  traduc- 
tion nouvelle,  et  quelquefois  avec  raison.  Delille 
profita  des  observations  de  son  Aiistarque,  et  fit 
à  son  poème  plusieurs  corrections  heureuses.  Le 
talent  du  traducteur  des  Georgiques  avait  fixé  l'at- 
tention de  Tacadémie  française,  qui ,  en  1772,  Tad- 
init  dans  son  sein.  Mais  Louis  XV  ajourna  sa  nomi- 
nation ,  sur  l'observation  faite  par  le  maréchal  de 
Richelieu ,  que  Delille  était  trop  jeune.  En  entendant 
ce  reproche,  un  prélat  ami  du  poète  s'écria  :  a  Trop 
y>  jeune....!  Il  a  près  de  deux  mille  ans;  il  est  de 
>'  rage  de  Virgile.  «  Delille  fut  rééki  deux  ans  après, 
à  la  place  de  La  Condamine,  et  le  roi  confirma  sa 
nomination  avec  les  témoignages  d'estime  les  plus 
flatteurs.  Malgré  son  litre  d'académicien ,  il  conserva 
sa  modeste  place  de  professeur  de  troisième ,  jus- 
qu'au moment  où  le  célèbre  humaniste  Le  Beau  lui 
fit  avoir  la  chaire  de  poésie  latine  au  collège  de 
France.  11  obtint  dans  ce  cours  un  éclatant  suc- 
cès ;  des  savants,  des  littérateurs,  des  gens  du 
monde  et  même  des  femmes  s'empressèrent  d'as- 
sister à  ses  leçons,  attirés  par  cet  art  de  lire  qu'il 
possédait  au  plus  haut  degré,  et  qui  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  dupeur  cToreilles,  On  disait  de  lui 
que  les  poètes  latins  étaient  expliqués  dès  qu'il  les 
avait  lus.  Le  traducteur  des  Georgiques  qui  avait 
dû  à  Virgile  une  giunde  partie  de  sa  réputation, 
puisa  encore  dans  les  ouvrages  du  cygne  de  Man- 
toue  l'idée  d'un  de  ses  poèmes  les  plus  brillants.  Un 
passage  des  Georgiques  où  Virgile  dit  :  que  s'il  ne 
se  hâtait  de  gagner  le  port  et  de  plier  ses  voiles ,  il 
chanterait  les  rosiers  de  Pestum  qui  se  couvrent  de 
fleurs  deux  fois  Van,  réveilla  l'imagination  de  De- 
lille ,  qui  écrivit  bientôt  son  poème  des  Jardins, 
L'envie  s'éleva  de  nouveau  contre  cette  production, 
dont  on  vit  paraître  de  nombreuses  critiques.  Mais 
ces  attaques  ne  nuisirent  point  au  succès  de  l'ou- 
vrage qui  eut  onze  éditions  successives  et  fut  traduit 
dans  toutes  les  langues.  Defille  ne  répondit  pas  aux 
critiques  que  l'on  fit  des  Jardins,  et  par  le  modeste 
aveu  de  ses  fautes,  il  se  fit  presque  pardonner  ses 
beaux  vers.  Le  comte  d'Artois  devint  le  Mécène  du 
poète  et  lui  fit  donner  l'abbaye  de  Saint-Sevrin ,  d'où 
il  prit  le  titre  d'abbé.  C'était  un  bénéfice  simple  qui 
n'exigeait  point  l'engagement  dans  les  ordres  sacrés. 
Lié  avec  M.  de  Choiseul-Gouffier ,  il  l'accompagna 
en  1784  dans  son  voyage  à  Constantinople.  (  Voy. 
Choisecl-Gocffier.  )  Le  navire  qui  le  portait  ayant 
été  vivement  poursuivi  par  des  pirates ,  Delille  con- 
servant son  sang-froid  au  milieu  du  danger ,  s'écria 
en  riant  :  «  Ces  coquins-là  ne  s'attendent  pas  à  l'é- 
»  pigramme  que  je  ferai  contre  eux  !  »  L'interprète 
de  Virgile  saisit  avec  empressement  l'occasion  de 
visiter  la  Grèce;  il  parcourut  avec  ravissement  les 
lieux  consacrés  par  tant  de  brillants  souvenii^,  et 
ne  put  voir  sans  une  sorte  d'enthousiasme  les  belles 
ruines  d'Athènes.  C'est  dans  ces  lieux  enchanteui*s 
qu'il  composa  son  poème  de  riviagination  où  éclate 
une  si  grande  richesse  de  style ,  un  luxe  si  abondant 
de  détails  et  d'images.  Quand  M.  Choiseul-Gouffier 
revint  en  France ,  Delille  le  suivit  et  rentra  dans  sa 
patrie,  où  la  révolution  éclata  bientôt  dans  toute 
sa  fureur.  L'auteur  des  Jardins  perdit  à  la  fois  sa 
fortune  et  ses  protecteurs.  Mais  il  supporta  ce  coup 


inattendu  avec  une  admirable  tranquillité  d'àme. 
Quand  la  terreur  pesa  sur  la  France,  Delille  se 
cacha  et  gémit  sur  les  maux  de  sa  pairie.  Cepen- 
dant il  fut  arrêté  et  traduit  devant  le  comité  révo- 
lutionnaire qui  allait  le  condamner,  lorsqu'un  ma- 
çon ,  membre  du  terrible  aréopage  ,  s'écria  :  «  Qu'il 
»  ne  fallait  pas  (uer  tous  les  poètes ,  et  qu'on  dc- 
»  vait  au  moins  en  conserver  quelques-uns  pour 
»  chanter  nos  victoires.  »  Sur  celte  observation ,  il 
fut  mis  en  liberté.  Bientôt  on  lui  demanda,  au  nom 
de  Robespierre,  des  vers  pour  la  fêle  de  Y  Etre  su- 
prême. Un  refus  était  impossible  ;  Delille  composa 
son  Dithyrambe  sur  Vimmorialiié  de  l'àme,  pièce 
sublime ,  où  il  osait ,  en  consolant  les  opprimés , 
effrayer  les  oppresseurs  par  l'idée  de  TimmorlaUlé 
vengeresse  qui  les  attendait.  «  C'est  très-bien ,  lui 
»  dit  Chaumette  après  en  avoir  entendu  la  lecture , 
»  mais  le  moment  n'est  pas  encore  venu  de  publier 
»  ces  vers-là  ;  quand  il  en  sera  temps  je  vous  aver- 
»  tirai.  »  En  1794,  Delille  se  retira  à  Saint -Diez, 
patrie  de  sa  femme  ,  oii  il  reprit .  et  acheva  sa 
tiaduction  de  V Enéide ,  qu'il  a  dédiée  à  l'empeieur 
Alexandre.  Il  se  retira  ensuite  à  BaLc  et  de  là  à 
Glairesse,  village  situé  au  bord  du  lac  de  Bienne, 
vis-à-vis  l'île  délicieuse  de  Saint- Pierre  décrite 
par  J.-J.  Rousseau.  C'est  dans  celte  belle  retiaitc, 
qu'inspiré  par  les  tableaux  pittoresques  qu'il  avait 
sous  les  yeux ,  il  acheva  VHomn^e  des  champs,  et 
le  poème  des  Trois  règnes  de  la  nature.  Il  séjoui-na 
deux  ans  à  Soleure,  et  passa  ensuite  en  Alle- 
magne où  il  composa  le  poème  de  la  Pitié,  tou- 
chant hommage  rendu  aux  infortunes  de  la  famille 
royale.  Delille  se  rendit  ensuite  à  Londres  où  il 
écrivit  en  quinze  mois  sa  traduction  du  Paradis 
perdu;  cet  effort  inouï  manqua  lui  coûter  la  vie. 
Le  poète  rentra  en  Frauce  en  IBOl  ,  riche  de 
ses  travaux  ;  il  publia  plusieurs  de  ses  poèmes  et 
fut  témoin  de  leurs  succès.  Il  entra  à  l'institut  avec 
Suard ,  Morellet  et  plusieurs  de  ses  confrères  de  l'a- 
cadémie. Sous  un  gouvernement  qouveau  qui  offrait 
aux  écrivains  les  plus  brillantes  faveurs  en  retour 
de  leurs  louanges ,  Delille  demeura  fidèle  à  ses  an- 
ciennes affections.  Napoléon  ne  put  ob^nir,  malgi-é. 
ses  efforts,  un  seul  hémistiche  du  poète  qu'il  trouva 
insensible  aux  richesses,  aux  décorations  et  aux 
honneui-s.  Aussi  chéri  pour  son  caractère  qu'admire 
pour  son  talent,  Delille  sortait  quelquefois  de  sa 
retraite  pour  se  rendre  dans  des  sociétés  choisies , 
dont  il  faisait  le  charme  par  sa  douce  gaité  et  le  sel 
fin  et  piquant  dont  il  assaisonnait  ses  récits.  On 
trouvait  en  lui  le  modèle  de  l'homme  aimable  qu'il 
a  peint  dans  son  poème  de  la  Conversation,  Delille 
était  devenu  aveugle  depuis  quelques  années  ;  c'é- 
tait une  ressemblance  de  plus  avec  Homère  et  Mil- 
tou.  11  travaillait  à  un  poème  de  la  Vieillesse,  lors- 
qu'il succomba  à  une  attaque  d'apoplexie  dans  la  nuit 
du  l*"""  au  2  mai  1813 ,  à  l'âge  de  73  ans.  Son  corps, 
après  avoir  été  embaumé ,  fut  exposé  sur  un  lit  de 
parade  dans  une  des  salles  du  collège  de  France , 
sur  "sa  tète  était  placée  une  couronne  de  laurier. 
L'institut  en  corps,  et  tout  ce  que  la  capitale  ren- 
fermait de  professeurs,  de  savants,  d'hommes  de 
'lettres,  assistèrent  à  ses  funérailles.  Ses  itisles  fu- 
rent déposés  au  cimetière  du  père  La  Chaise ,  où 
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plusieurs  discours  furent  prononcés  sur  sa  tombe.  Sa 
veuve  lui  lit  élever  un  monument  funèbre  avec  cette 
simple  inscription  :  Delille!  Peu  d'écrivains  fk-ançais 
ont  égalé  Delille  dans  le  genre  descriptif.  Peu  de 
poètes  ont  laissé  un  plus  grand  nombre  de  vers  et 
d'aussi  beaux  vers.  Son  style  esttoujoui's  brillant  et 
pittoresque,  et  Talexandrin  prend  sous  sa  plume 
une  souplesse  et  une  variété  étonnantes.  Cependant 
la  plupart  de  ses  poèmes  présentent  aussi  des  dé- 
fauts saillants.  Sa  versification  quelquefois  manié- 
rée, et  en  général  surchargée  d'antithèses,  laisse 
trop  voir  la  recherche  de  Télégance  et  de  la  grâce. 
On  lui  a  repi^nrhé  aussi  et  non  sans  raison  de  man- 
quer de  plan ,  et  de  faire  un  poème  avec  des  mor- 
ceaux détachés,  liés  souvent  ensemble  par  de  froides 
transitions.  Malgré  ces  défauts ,  Delille  n'en  demeure 
pas  Dooins  le  premier  de  nos  versificateurs ,  et  son 
nom  passera  à  la  postérité ,  environné  de  eette  gloire 
pure  que  donne  Taccord  d'une  belle  âme  et  d'un 
beau  talent.  Voici  les  ouvrages  de  ce  poète  et  la  date 
de  leurs  publications  :  I^«  Géorgiques  de  Virgile, 
traduites  en  vers  français,  Paris,  1770,  in-42,  et 
depuis  plusieurs  fois  réimprimées  dans  tous  les  for- 
mats avec  des  notes,  des  variantes ,  et  d'importantes 
corrections.  Lee  Jardine,  ou  l'art  d'embellir  Uspaysa- 
gee^  poème  en  4  chants,  1782,  nouvelle  édition; 
Londres,  1800,  et  Paris,  1802.  Cette  édition  est 
augmentée  de  plusieurs  épisodes  intéressants  ; 
L  Homme  des  champs,  oa  les  Géargiques  françaises ^ 
1800  et  1805;  c'est  le  plus  faible  de  ses  poèmes; 
Poésies  fugitives  j  1802.  Le  recueil  publié  en  1801 , 
in-12  et  in-18,  a  été  désavoué  par  Delille.  Dithy^ 
nmibe  sur  rimmorkdUé  de  l'4me,  suivi  du  passage 
du  St.-Gothard ,  poème  traduit  die  Fanglais ,  1802; 
La  Pitié ,  poème  en  4  chants ,  Londres  et  Paris ,  1 803. 
Ce  poème  consacré  à  pleurer  les  malheurs  de  la  révo- 
lution françai.'te,  fut  tronqué  par  la  censure  impé- 
riale ,  dans  la  première  édition  qui  parut  en  France. 
L'Enéide  de  Virgile,  1804,  4  vol.,  2*  édit.  1814. 
Cette  traduction ,  qui  est  loin  de  valoir  celle  des 
GéorgiqueSy  renferme  cependant  un  très -grand 
nombre  de  passages  oii  le  poète  s'est  élevé  à  la 
hauteur  de  son  modèle.  Le  Paradis  perdu  ^  de 
Millon,  ti*aduit  en  vers  françus,  180S,  3  vol.  On 
a  reproché  au  poète  de  s'y  être  souvent  écarté  de 
son  modèle;  mais  aussi  il  lui  a  prêté  quelquefois- 
de  nouvelles  beautés,  comme  dans  le  chant  de  la 
créatioo.  V Imagination,  poème  en  8  chants,  1806 
et  1815,  2  vol.  Cet  ouvrage  remarquable  par  l'im- 
raense  variété  des  ol^ts  dont  le  poète  s'occupe, 
n'est  qu*une  vaste  galerie  de  tableaux,  et  pèche 
sous  le  rapport  de  l'ensemble.  Les  Trois  règnes  de 
la  nature,  1809  et  1818;  ce  poème  qui  renferme 
de  grandes  beautés,  est  cependant  un  des  plus 
faibles  ouvrages  de  Delille.  La  Conversation,  1812; 
le  Départ  SEden,  suivi  d'une  épilre  à  deux  enfants 
voyageurs,  1816,  in- 18;  Essai  sur  l'homme,  de 
Pope,  traduit  en  vers  français,  1821 ,  in -18.  Les 
œuvres  de  Delille  ont  été  réunies  en  16  vol.  in-8, 
Paris,  1824. 

*  DËLISLE  (dom  Joseph  ) ,  né  à  Brainville,  dans  le 
Bassigny ,  vers  1600,  entra  au  service  à  seize  ans, 
nmis  renonça  bientôt  au  métier  des  armes,  pour 
embrasser  la  vie  religieuse  dans  l'ordre  de  Saint- 


Benoît.  Ses  coimaissances  le  firent  choisir  par  ses 
supérieurs  pour  enseigner  aux  novices  les  belles- 
lettres  ,  la  philosophie  et  la  théologie.  11  fut  fait 
abbé  de  Si.-Léopold  de  Nancy ,  et  mourut  à  St.- 
Mihiel  le  24  janvier  1 766.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vi'ages ,  les  uns  purement  ascétiques ,  et  les  autres 
sur  des  objets  d'érudition  ecclésiastique  :  Vie  de 
M.  Hugy,  calviniste  converti,  à-devant  capitaine  dans 
le  régiment  de  Sparre  ,  Nancy ,  1731 ,  in-12  ;  Traité 
historique  et  dogmatique,  touchant  l'cbligation  de 
faire  Vaumône,  Neufchâteau ,  1736,  in-8;  Déferle 
de  la  vérité  du  martyre  de  la  légion  thébaine,  pour 
servir  de  réponse  fi  la  dissertation  critique  du  mt- 
nistre  Dubourdieu,  Nancy,  1 737 ,  in-8.  Cet  ouvrage 
a  été  composé  en  partie  sur  les  mémoires  de  dom 
Clavet,  abbé  d'Agieiune;  Histoire  du  jeûne,  Paris, 
1 741 ,  in-8  ;  la  Vie  de  S.  Nicolas ,  r histoire  de  sa 
transl€Uion  et  de  son  culte ^  Nancy,  1745,  in-8;  His' 
toire  de  l'ancietine  abbaye  de  St.^Mihiel  et  de  la  viUe 
qui  en  porte  le  nom ,  précédée  de  dnq  dissertations 
préliminaires,  Nancy,  1758,  tn-4;  Avis  touchant  les 
dispositions  dans  lesquelles  on  doit  être  ssUm  le  eûmr, 
pour  étudier  la  théologie ,  Paris,  1 760,  in-8;  Histoire 
de  Vabbaye  d'Agaune  (aujourd'hui  St.-Maurice,  dans 
le  Valais  )•  11  en  est  fait  mention  dans  le  Recueil  des 
bollandistes ,  au  22  septembre. 

DELlSLE  DE  SALES  (Jean-BaptisleU:iaude1soARD) 
naquit  à  Lyon  en  1 743.  Entré  chez  les  Pères  de  l'O- 
ratoire, 11  y  resta  peu  de  temps,  la  vie  monastique 
n'étant  pas  conforme  à  ses  inclinations  mondaines. 
Bientôt  il  publia  la  Philosophie  de  la  nature ,  Paris , 
1775,  ouvrage  que  les  esprits  superficiels  trouvèrent 
profond,  mais  qui  n'est  réellement  que  bizarre. 
L'auleur,  voulant  faire  du  bruit  en  dépit  de  la  vérité 
et  du  bon  sens,  remplit  ce  livre  d'une  érudition 
indigeste,  y  entassa  pèle  mêle,  sans  ordre  ni  mé- 
thode ,  tout  ce  qu  il  avait  appris  dans  le  commerce 
de  la  vie,  et  forma  ainsi  une  production  digne  d'un 
élève  présomptueux  et  pédant.  Plusieurs  philo- 
sophes mêmes  ne  l'approuvèrent  pas.  Rousseau , 
entre  autres,  qualifiait  cet  ouvrage  d'eœécrabie, 
L'auleur,  banni  à  perpétuité,  trouva  quelques  amis 
qui  le  recommandèrent  au  roi  de  Prusse  ;  mais 
Frédéric  11,  loin  d'accueillir  leur  demande,  con- 
seilla à  Fauteur,  en  termes  peu  flatteurs,  de  se 
réfugier  en  Hollande.  11  y  resta  jusqu'au  moment 
où  éclatèrent  nos  troubles  politiques.  De  retour  en 
France ,  il  put  se  livrer  à  son  goût  pour  les  para- 
doxes ,  et  mit  au  jour  un  grand  nombre  de  volumes 
qui  n'iyoutèrent  pas  à  sa  réputation.  Dans  le  nombre 
il  faut  citer  son  Histoire  des  hommes ,  qui  n*a  pas 
moins  de  53  voL;  son  Mémoire  en  faveur  de  Dieu, 
titre  au  moins  étrange  qui  fit  rire  les  incrédules 
que  l'ouvrage  ne  convertit  nullement  ;  la  cause  de 
la  Divinité  ne  pouvait,  en  effet,  trouver  un  plus 
mauvais  avocat.  Cependant,  Delisle  de  Sales  pré- 
tendait être  religieux;  et,  malgré  Tindifiérence  avec 
laquelle  le  public  legardait  ses  productions ,  il  crut 
toujours  qu'elles  avaient  un  grand  succès.  Ses  poches 
étaient  toujours  pleines  de  nouveaux  écrits  de  sa 
façon,  il  en  proposait  sans  cesse  la  lecture  à  ses 
amis.  Oublié ,  comme  un  mauvais  auteur,  il  tsaina 
le  reste  de  ses  joui's  dans  l'obscurité  et  motirut  le 
24  septembre  1816,  à  l'âge  de  73  ans.  Il  était 
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membre  de  IMnsliliit.  «  Son  nom ,  dit  VAmi  de  la 
»  religion  et  du  roi,  ne  sera  pas  d'un  grand  poids 
>)  dans  la  liste  des  liltéraleiii*s  renommés  par  leur 
»  gortt  et  leurs  succès ,  ni  dans  celle  des  détracteurs 
»  du  christianisme.  Une  érudition  mal  digérée,  une 
»  imagination  bizarre,  nul  goût,  nul  style  :  tel  est 
»  le  caractère  de  ses  écrits...  »  Indépendamment  de 
ceux  déjà  cités  les  principaux  sont  :  la  Bardinade, 
ou  les  Noces  de  la  stupidité,  poème  en  10  chants 
(imité  de  la  Dunciade  de  Pope),  Paris,  1765,  in-8; 
Dictionnaire  historique  de  chasse  et  de  pèche,  ibid., 
1769,  2  vol.  in-8;  Histoire  des  douze  Césars,  de  Sué- 
tone, trad.  en  français,  1771,  4  vol.  in-8;  Essai  sur 
la  Tragédie,  par  un  philosophe,  1772,  in-8;  Po- 
radoxesj  par  un  citoyen,  Arasterd.,  1775,  in-8; 
Histoire  philosophique  du  monde  primitif,  4"  édit., 
Paris,  1793,  7  vol.  in-8;  Ma  République,  auteur 
Platon,  etc.,  1791 ,  12  vol.  in-8,  (sous  le  titre  d'£- 
fxmine),  1795,  6  vol.  in-8;  Œuvres  dramatiques  et 
littéraires,  Paris,  180i-1809,  6  vol.  in-8;  Essai  sur 
le  journalisme ,  ibid.,  1811,  in-8.  Delisle  de  Sales 
parlait  de  ses  ouvrages  avec  une  complaisance  co- 
mique; il  avait  dans  son  cabinet  son  buste  en 
marbre  blanc ,  avec  cette  inscription  : 

Dieu,  rhumme ,  la  nalure,  il  a  tout  expliqué. 

Andricux  ,  y  ajouta  ce  vei"s  : 

Mais  personne  avanl  lui  ne  Tavait  remarqué. 

Cette  épigramme  fàcba  Delisle ,  qui  prétendit  que 
lebuste  était  celui  de  Zenon  ou  d'Anaxagore. 

DELISLE.  Voy.  Lisle. 

DELIUS  ou  DiLius  (Quintus),  un  des  généraux 
d'Antoine.  Envoyé  vers  Cléopâtre ,  il  lui  persuada 
de  paraître  devant  ce  conquérant  dans  la  plus  riche 
parure.  Elle  le  ciiit,  et  elle  gagna  le  cœur  d'An- 
toine ,  Tan  41  avant  J.-C.  Délius  passa  sa  vie  à  chan- 
ger de  parti  ;  il  servit  tour  à  tour  Dolabella ,  Gas- 
sius,  Antoine,  Octavien,  quittant  Tun  pour  l'autre 
suivant  ses  intérêts ,  ce  qui  lui  ût  donner  le  nom 
de  cheval  de  relai  de  la  république,  11  avait  écrit  l'his- 
toire de  son  temps. 

*  DELLA- MARIA  (Dominique),  célèbre  compo- 
siteur, né  à  Marseille  en  1778,  et  mort  en  1800 
des  suites  d'une  imprudence,  ût  à  18  ans  un  opéra 
qui  fut  représenté  dans  sa  ville  natale.  Après  avoir 
visité  l'Italie ,  et  profité  des  leçons  notamment  de 
Paësiello,  il  vint  à  Paris.  Le  prisonnier,  son  premier 
ouvrage  qu*il  fit  représenter  en  1798,  au  théâtre 
Favart,  fit  une  sorte  de  révolution,  et  l'on  en  revint 
aux  chants  faciles  et  naturels.  V Opéra  comique, 
VOncle  valet,  le  Vieux  château,  cm' i\  donna  ensuite, 
offrent  le  même  genre  de  mérite,  c'est-à-dire  un 
style  élégant  et  pur,  une  expression  vraie,  des 
accompagnements  légers,  vifs  et  gi*acieux.  Tous  les 
petits  airs  de  ses  opéras  ont  eu  beaucoup  de  vogue, 
parce  qu'ils  sont  vrais  et  faciles  à  retenir. 

*  DELLE  (Claude),  savant  dominicain,  né  à 
Pai'is  dans  la  première  moitié  du  xvii«  siècle ,  mort 
en  1699.  On  a  de  lui  Histoire  ou  Antiquités  de  F  état 
monastique,  Paris,  1699,  4  vol.  in -12,  ouvrage 
rempli  d'érudition ,  mais  dénué  quelquefois  d'ordre 
et  de  critique.  Quoique  moins  étendu  que  celui 
d'Héliot,  il  mérite  encore  d'être  consulté. 

.  *  DELLON  (C.  ) ,  médecin^  qé  vers  1649,  exerça 


sa  profession  avec  succès,  et  mérita  la  pix>tecfion 
des  princes  de  Conti ,  qu'il  accompagna  en  Hongrie 
au  Port-Louis.  11  s'embarqua  en  1688  sûr  un  vais- 
seau de  la  Compagnie  royale ,  visita  les  îles  de 
Bourbon  et  de  Madagascar,  et  parcourut  la  côte  de 
Malabar  jusqu'à  Cananor.  11  conçut  ensuite  le  des- 
sein d'aller  à  la  Chine,  et  se  l'endit  par  (erre  à 
Daman,  où  il  exerça  la  médecine.  11  y  fut  an-êté  en 
1674,  par  ordre  du  saint  Office,  transporté  à  Goa  et 
condamné  à  servir  5  ans  sur  les  galères  de  Portugal. 
Conduit  à  Lisbonne  pour  y  subir  sa  sentence ,  il 
trouva  le  moyen  de  faire  re viser  son  jugement  par 
le  grand  inquisiteur,  qui  lui  fit  rendre  la  liberté. 
On  ignore  la  date  de  sa  mort  ;  mais  il  vivait  encore 
en  1709;  cette  année  il  parut  une  édition  de  ses 
voyages ,  sous  ce  titre  :  Voyages  de  M,  Dellon  aux 
Indes  orientales,  avec  sa  relation  de  l'inquisition  de 
Goa,  augmentés  de  diverses  pièces  curieuses  et  de 
r histoire  des  dieux  qu'adorent  les  gentils  des  Indes, 
Cologne,  5  vol.  in -12.  11  a  relevé  plusieurs  er- 
reurs accréditées  de  son  temps  en  histoire  na- 
turelle, et  se  montre  judicieux  observateur  des 
mœurs  et  des  usages  des  habitants  des  pays  qu'il  a 
visités. 

DELMACE  ou  Delmatius  (Flavius-Julius),  petit- 
fils  de  Constance-Chlore,  était  neveu  de  Constan- 
tin ,  qui  aimait  en  lui  un  excellent  naturel ,  et  des 
talents  distingués.  Cet  empereur  le  fit  nommer  con- 
sul en  533,  le  déclara  César  en  335,  et  lui  donna 
dans  le  partage  qu'il  fit  de  l'empire  ,  la  Thrace ,  la 
Macédoine  et  l'Achaïe.  11  devait  posséder  ces  pro- 
vinces en  propre  ;  mais  après  la  mort  de  Constantin 
arrivée  en  337,  les  troupes  ne  voulurent  reconnaître 
pour  empereurs  que  ses  trois  fils ,  et  assassinèrent 
ceux  qui  pi^tendaient  à  la  succession  impériale. 
Delmatius  fut  de  ce  nombre.  On  dit  que  ce  fut  Con- 
stance, qui  sollicita  lui-même  les  soldats  à  le  priver 
de  la  vie.  Ce  prince  méritait  un  meilleur  sort  :  il 
avait  les  traits,  la  figure  et  les  bonnes  qualités  de 
Constantin. 

""  DELMARE  (Paul- Marcel),  juif  né  à  Gênes,  en 
1734,  fut  converti  à  la  religion  catholique  par  un 
ecclésiastique  de  sa  ville  natale,  et  reçut  le  bap- 
tême en  1753.  11  prit  alors  les  prénoms  de  Paul- 
Marcel.  11  fit  ses  études  au  collège  de  Gènes ,  puis  à 
Rome,  et  entra  dans  l'état  ecclésiastique.  Après 
avoir  consacré  plusieurs  années  dans  une  commu- 
nauté de  prêtres  génois  aux  missions  et  à  l'instruc- 
tion des  fidèles,  Delmare  fut  appelé  en  1783  par 
le  grand-duc  Léopold  pour  professer  la  théologie  à 
Sienne  ;  quatra  ans  après  il  enseigna  l'Ecriture 
sainte  à  Pise.  11  prit  part  à  plusieurs  controverses, 
notamment  à  celle  sur  les  Arméniens  qui  avaient 
été  censurés  par  la  faculté  de  théologie  de  Sienne, 
censure  qu'il  justifia  dans  ses  Principes  théologiques 
pour  servir  de  préservatifs  contre  les  erreurs  de  l'exa- 
men ,  Sienne ,  1 786 ,  in-8.  En  1 779,  il  avait  contribué 
à  l'édition  du  Catéchisme  de  Gourlin  (  voy.  ce  nom  ), 
qui  fut  mis  à  l'index  le  20  janvier  1783,  et  défendu 
par  l'abbé  Delmare.  On  a  encore  de  lui  Prœlectiones 
de  locis  theologicis  Senis  habitœ,  mises  aussi  à 
P index  les  9  décembre  1793  et  5  mars  1795.  Il  revint 
enfin  à  des  sentiments  plus  dignes  de  sa  piété  et  de 
son  savoir,  et  donna  une  profession  de  foi  qui  sa^^ 
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Usfit  le  souverain  pontife.  Il  est  mort  le  17  février 
1851.  L^abbé  Delmarc  était  d'une  charitd  int^pui- 
sable ,  et  par  son  testament  il  a  donné  le  peu  qui 
lui  restait  pour  doter  des, jeunes  gens  qui  vou- 
draient entrer  dans  le  monastère  de  Saint-Benoit  à 
Pise. 

*  DELMAS  (Antoine-Guillaume),  lieutenant-gé- 
néral, né  à  Tulle,  en  17G8,  d'une  famille  an- 
cienne, entra  dès  Tàge  de  onze  ans  dans  le  régi- 
ment de  Touraine ,  avec  lequel  il  fit  la  guerre  d'A- 
mérique. De  retour  en  France ,  quelques  écarts  de 
conduite  l'obligèrent  de  quitter  ce  corps.  Ayant 
adopté  les  principes  de  la  révolution,  en  1791,  il 
fut  nomme  commandant  du  premier  bataillon  des 
volontaires  de  la  Corrèze,  et,  dirigé  sur  l'armée  du 
Rhin,  dut  à  plusieurs  actions  d'éclat  un  rapide 
avancement.  Dénoncé  comme  noble  il  fut  conduit 
à  Paris  ;  mais  après  quelques  jours  d'aiTestation , 
envoyé  à  l'armée  du  Nord,  où  il  se  signala  de  nou- 
veau par  son  intrépidité.  Rappelé  en  1795  à  Tarmée 
du  Rhin,  sa  belle  conduite  lui  mérita  les  éloges  de 
Moreau.  En  1797,  il  passa  à  l'armée  dltalie,  et  quoi- 
que blessé  dans  la  campagne  de  1799,  il  assura  la 
retraite.  En  1800,  il  commanda  la  première  divi- 
sion de  Tarmée  du  Rhin ,  et  contribua  puissamment 
aux  succès  d'Engen  et  de  Moeskirch.  Etant  retourné 
l'année  suivante  à  l'armée  d'Italie,  il  s'y  couvrit  d'une 
nouvelle  gloire ,  notamment  au  passage  du  Mincio 
et  à  Vérone.  A  la  paix ,  il  fut  disgracié  pour  quel- 
ques mots  poignants,  et  pour  un  duel  avec  le  général 
Destaing.  Exile  à  Porentruy,  il  resta  sans  emploi 
jusqu^au  désastre  de  Moscou.  11  offrit  alors  ses  ser- 
vices à  Napoléon ,  donna  de  nouvelles  preuves  de 
son  ancienne  énergie  et  fut  tué  d'un  coup  de  canon 
le  18  octobre  1815,  sous  les  murs  de  Leipsig. 

DELMONT  (Dieudonné),  né  à  Saint-Tron,  ville 
de  la  principauté  de  Liège,  en  1581,  fut  ami  de 
Rubens,  son  élève  et  son  compagnon  de  voyage  en 
Italie.  Beaucoup  de  talents ,  un  bon  guide  et  Tamour 
de  la  peinture  lui  ont  acquis  le  nom  de  bon  peintre. 
On  voit  plusieurs  tableaux  de  lui  à  Anvers.  11  y 
mourut  le  25  novembre  1634.  Sa  composition  est 
noble  et  élevée,  son  dessin  correct,  sa  couleur  et  sa 
touche  fort  belles. 

*  DELOLME  (Jean-Louis  ) ,  né  en  1740  à  Genève , 
exerça  d'abord  la  profession  d'avocat.  Obligé  de 
quitter  sa  patrie  par  suite  des  troubles  dont  elle  fut 
le  théâtre,  il  se  rendit  à  Londres  où  il  vécut  quelque 
temps  dans  le  désordre  et  l'indigence.  De  retour  à 
Genève  en  1775,  il  fut  élu  membre  du  conseil  des 
Deux-cents,  et  mourut  en  1806  dans  un  village  du 
canton  de  Schwitz.  On  a  de  lui  :  Constitution  de  l'An- 
gleterre, Amsterdam,  1771,  in-8,  5«  édit.  Paris, 
iSi9;  Parallèle  entre  le  gouvernement  Anglais  et  Van- 
cien  gouvernement  de  Suède ,  Londres ,  1772 ,  in-8. 
Dans  ces  deux  ouvrages  qui  sont  très-estimés ,  De- 
lolme  s'étudie  à  mettre  dans  tout  son  jour  l'excel- 
lence de  la  constitution  anglaise ,  ce  qui  leur  valut 
un  accueil  favorable  des  hommes  d'état  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  le  premier  fut  traduit  en  anglais ,  en  1775, 
par  l'auteur  lui-même.  Histoire  de  la  secte  des  Fla- 
gellants, 1782,  in-4.  (Voy.  Boileau  Jacq.);  Essai  sur 
l'union  de  V Ecosse  avec  V Angleterre ,  Londres,  1796, 
in-4,  etCt 


DELORME.  Voij,  Lormk. 

DELORT  (Pierre-Justin),  né  en  1758  à  Bordeaux, 
obtint  à  21  ans,  la  chaire  de  philosophie,  au  collège 
de  Guyenne,  mais  il  la  perdit  lorsque  la  direction  de 
ce  collège  fut  confiée  aux  doctrinaires.  Alors  il  se 
livra  à  l'étude  du  droit  et  contourut  pour  une  chaire 
qu'il  aurait  obtenue  si  la  qualité  de  prêtre  n'eût  pas 
été  un  titre  d'exclusion  aux  yeux  des  juges.  A  la 
révolution ,  il  se  retira  en  Angleterre ,  et  lors  de 
l'établissement  du  collège  catholique  de  Maynoolh 
en  Irlande,  il  y  fut  nommé  professeur  de  philo- 
sophie. De  retour  en  France  en  1802 ,  M.  d'Aviau  , 
archevêque  de  Bordeaux,  le  nomma  chanoine  et 
secrétaire  de  l'archevêché.  A  la  réorganisation  des 
facultés  de  théologie,  il  fut  pourvu  de  la  chaire  de 
discipline  et  d'histoire  ecclésiastique  qu'il  remplit 
avec  beaucoup  de  zèle.  En  1819 ,  parut  le  premier 
volume  de  ses  Institutions  de  discipline  ecclésiastique, 
en  latin.  Tout  en  reconnaissant  l'habileté ,  la  mé- 
thode et  la  clarté  qui  régnent  dans  cet  ouvrage ,  on 
ne  peut  se  dissimuler  que  l'auteur  n'a  guère  tenu  la 
balance  égale  entre  les  deux  puissances.  11  exagère 
les  droits  de  l'autorité  civile,  et  va  jusqu'à  dire 
qu'elle  peut  faire  des  lois,  même  sur  des  choses  pu- 
rement spirituelles;  il  l'excuse  en  tout  et  ferme  les 
-yeux  sur  ses  envahissements.  Cette  partialité  dans 
un  homme  si  instruit  tenait  probablement  aux  études 
de  droit  qu'il  avait  faites  dans  sa  jeunesse.  Dclort 
est  mort  à  Bordeaux  le  25  avril  1 855,  à  77  ans. 

**  DELORT  (Jacques-Antoine-Adrien,  baron), 
lieutenant-général,  né  en  1773  à  Arbois,  s'enrôla, 
comme  volontaire,  dans  le  4*  bataillon  de  Jura ,  et 
fit  toutes  les  campagnes  de  la  révolution  et  de  l'em- 
pire avec  une  rare  distinction.  Blessé  à  Austerlitz 
où  il  avait  donné  des  preuves  d'intrépidité ,  il  fut 
fait  l'année  suivante  colonel  d'un  régiment  de  dra- 
gons, et  en  1808,  envoyé  à  l'armée  d'Espagne  où 
il  se  signala  dans  vingt  occasions  et  notamment  à 
l'assaut  de  Tarragone.  Ses  brillants  services  furent 
récompensés  en  1811  par  le  grade  de  général  de 
brigade  ;  et  chargé  de  commander  l'avant-garde  de 
l'armée  d'Aragon ,  il  ne  cessa  de  montrer  le  sang- 
froid  d'un  chef  et  l'ardeur  d'un  soldat.  Dans  la  cam- 
pagne de  1814 ,  il  se  signala  devant  Montereau,  et 
fut  fait  général  de  division.  Maintenu  dans  son  grade, 
mais  mis  en  non  activité,  il  reçut  en  1815  du  ma- 
réchal Ney  l'ordre  de  venir  prendre  le  comman- 
dement de  la  cavalerie  à  Lons-le-Saunier.  Après  la 
bataille  de  Waterloo,  il  revint  dans  ses  foyers  et 
charma  ses  loisirs  en  traduisant  en  vers  les  Odes 
d'Horace ,  son  poète  favori.  La  révolution  de  1830  le 
rappela  au  service  ;  aide-de-camp  du  roi ,  membre 
de  la  chambre  des  députés,  pair  de  France ,  il  avait 
pris  sa  retraite  lorsqu'il  mourut  dans  sa  ville  natale 
le  28  mars  1 846 ,  léguant  à  ses  concitoyens  avec  sa 
bibliothèque  une  somme  considérable  destinée  aux 
écoles  et  aux  hospices.  Sa  traduction  des  Odes  d'Ho- 
race ,  Arbois ,  1 831 ,  in-8 ,  a  été  réimprimée  en  1 844, 
2  vol.  in-8.  Il  avait  commencé  la  traduction  des  Epi- 
tres.  M.  Bousson  de  Mairet  a  publié  ïéloge  du  géné- 
ral Delort ,  1847,  in-8. 

*  DELPECH  (  François- Séraphin) ,  imprimeur  li- 
thographe, né  en  1778,  à  Chaillot  pii>s  de  Paris, 
l'un  des  prcmiera  perfectionna  l'art  de  la  lithogra- 
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phie  en  France ,  et  mourut  à  Paris  le  25  avril  1825  ; 
il  a  publié  :  Examen  raisonné  des  ouvrages  de  pein- 
ture j  sculpture  et  gravure,  exposés  au  salon  du  Louvre 
en  18'I4,  Paris  ,1814-1815,  in-8;  et  les  premières 
livraisons  de  V Iconographie  des  contemporains  de  1789 
à18âO,  Paris,  1825-32,  2  vol.  gr.  in-fol.  ouvrage 
qui  lui  fait  honneur  comme  lithographe. 

*  DELPECH  (J.),  professeiu*  de  clinique  chirurgi- 
cale à  la  faculté  de  Montpellier, chirurgien  en  chef 
de  rhôpital  de  cette  ville ,  membre  de  la  légion- 
d'honneur  et  correspondant  de  Tinstitut  de  France, 
né  à  Toulouse  en  1772,  a  publié  :  Précis  élémen- 
taire des  maladies  réputées  chirurgicales  ^  1 81 6 , 3  vol. 
in-8  ;  Réflexions  et  observations  anatomiques  chirur- 
gfcoles  sur  l'anévrisme ,  trad.  de  Scarpa  {voy,  ce 
nom  );  Chirurgie  clinique  de  Montpellier,  1823-28, 
2  vol.  in-4  ;  De  Vorthomorphie,  par  rapport  à  Ces^ 
pèce  humaifiê^  1828,  2  vol.  in-8,  avec  Atlas  in-fol. 
Delpech  fut  assassiné  à  Montpellier  en  octobre  1832. 

DELPHIDIUS  (  Âttius  Tiro  ) ,  ûls  du  rhéteur  Pa- 
tère.  Gaulois  d'origine,  se  fit  un  nom  par  ses  poé^ 
sies  et  par  son  éloquence ,  mais  il  ternit  ses  talents 
par  son  ambition  et  son  penchant  pour  les  accusa- 
tions. En  358  il  accusa  de  péculat,  devant  Julien 
alors  César ,  Numérius ,  gouverneur  de  la  Narbon- 
naise ,  qui  nia  les  faits  qu'on  lui  imputait.  Del- 
phidius  ne  pouvait  les  prouver  :  a  Quel  coupable , 
»  s'écria -t -il,  illustre  César,  ne  passera  pas  pour 
»  innocent ,  s'il  suffit  de  nier  ses  crimes?  —  Et  quel 
»  innocent,  lui  répliqua  Julien,  ne  passera  pas  pour 
)>  coupable,  s'il  suffit  d'être  accusé?  » 

DELPHINUS  (Pierre),  savant  général  des  camal- 
dules,  mourut  dans  l'état  de  Venise  en  1525.  On  a 
de  lui  àe»  lettres  écrites  avec  assez  d'e.sprit.  Elles 
furent  imprimées  à  Venise  en  1524,  in-foL  Ce  vo- 
lume est  très-rare  et  très-cher.  On  trouve  de  nou- 
velles Lettres  de  cet  auteur  dans  la  collection  de 
Marienne. 

DELPHUS,  fils  d'Apollon  et  de  Thyas,  habitait 
les  environs  du  mont  Parnasse.  11  bâtit  Delphes ,  à 
laquelle  il  donna  son  nom.  Il  fut  père  de  Pythis , 
qui  donna  aussi  le  sien  à  cette  même  ville. 

*  DELPON  (Jacques-Antoine),  né  en  1778  à  Li- 
vernon  (  Lot  ) ,  et  mort  président  du  tribunal ,  à 
Figeac,  le  24  novembre  1835,  a  publié  Statistique 
du  Lot,  Cahors,  1831  ,  2  vol.  in-4,  ouvrage  cou- 
l'onné  pai*  la  section  des  sciences  et  par  celle  des 
Inscriptions  de  l'institut.  Essai  sur  Vhistoire  de  l'ac- 
tion publique  et  du  ministère  public ,  1830,  2  vol. 
iu-8;  Essai  sur  la  liberté  des  cultes,  couronné  par  la 
société  de  la  morale  chrétienne  ;  Notice  sur  Henri  de 
Richeprey,  couronnée  en  181 4,  par  la  société  centrale 
d'agriculture.  Essai  sur  la  position  d' Uxellodemum, 
1832,  in-8. 

*  DELPUITS  (Jean^Uaptiste  Bourdier  ),  chanoine 
du  Saint-Sépulcre,  né  en  Auvergne  vers  1736,  entra 
chez  les  jésuites ,  et  fut  obligé  d'en  sortir  en  1 763 , 
lors  de  la  proscription  de  cette  société  en  France, 
avant  d'avoir  fait  ses  premiers  vœux.  11  se  fit  con- 
naître par  son  zèle  pour  ramener  la  jeunesse  dans 
les  voies  de  la  piété,  et  dans  ce  but  établit  une  con- 
gi^gation  dont  il  trouva  le  modèle  chez  ses  anciens 
confrères.  Peu  nombreuse  d'abord,  elle  s'accrut  et  se 
répandit  dans  les  provinces ,  où  elle  fut  tx*ès-utile  à 


la  religion  dans  un  temps  de  licence  et  d'impiété. 
11  y  donnait  des  retraites  et  il  eut  le  bonheur  de  les 
voir  fréquentées  par  des  jeunes  gens  élevés  dans  les 
écoles  les  moins  religieuses ,  qui  dans  ces  derniers 
temps  ont  donné  de  beaux  exemples  de  piété,  de 
zèle  et  de  charité.  Ces  réunions  furent  interdites  en 
1809;  mais  tant  que  ses  forces  le  lui  permirent,  il 
ne  cessa  de  voir  en  particuliei*  ses  élèves,  et  de  leur 
continuer  ses  soins  et  ses  exhortations.  11  mourut  le 
15  décembre  1811 ,  jour  de  l'octave  de  la  Concep- 
tion ,  fête  pi'incipale  de  sa  congrégation.  Ses  fidèles 
disciples  l'accompagnèrent  au  lieu  de  la  sépulture. 
On  lui  doit  un  Abrégé  des  vies  des  saints  de  Godes- 
card,  4  vol.  in  12. 

*  DELBIEU  (Etienne-Joseph-Bemai*d),  auteur  dra- 
matique, né  en  1761  ,  fut  longtemps  professeur  de 
rhétorique  au  collège  de  Versailles.  Sous  le  gouver- 
nement impérial  il  obtint  à  l'administration  des 
douanes  une  place  de  chef  de  bureau  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  4  novembre  1836. 
Deirieu  a  composé  un  grand  nombre  de  pièces; 
mais  les  seules  qui  soient  restées  au  répertoire  sont  : 
Le  jaloux  malgré  lui ,  et  La  jeune  veuve,  comédies , 
Artaxerxe  et  Démétrius,  tragédies.  Etranger  à  l'es- 
prit d'intrigue ,  Deirieu  se  mit  plusieui*s  fois  sur  les 
rangs  pour  l'académie  française ,  mais  sans  succès. 
11  est  mort  le  4  novembre  1836,  à  l'âge  de  75  ans. 

DELRIO  (  Martin- Antoine  )  naquît  à  Anvers,  en 
1551,  se  fit -jésuite  à  Valladolid  en  1580,  après 
avoir  exercé  la  charge  de  conseiller  au  conseil  de 
Brabant,  et  celle  d'intendant  d'armée.  Ses  supé- 
rieurs l'employèrent  à  enseigner  la  philosophie  & 
Douai,  en  1589,  la  théologie  morale  à  Liège,  les 
langues  et  les  lettres  sacrées  à  Louvain  ,  puis  à 
Gratz ,  oïl  il  fut  fait  doctem*  en  théologie.  U  mourut 
à  Louvain  en  1608,  à  57  ans.  Ce  jésuite  avait  com- 
mencé de  bonne  heure  la  carrière  d'écrivain.  Dès 
l'âge  de  20  ans,  il  mit  au  jour  Solin,  corrigé  sur 
les  manuscrits  de  Juste- Lipse  son  ami.  Les  ouvrages 
qui  ont  le  plus  fait  parler  de  lui ,  sont  :  Ses  Disqui- 
sitions  magiques i  en  latin,  Louvain,  1599;  Mayence, 
1624;  réimprimées  encore  plusieurs  fois.  Ducbesne 
en  donna  un  Abrégé  en  français,  Paris,  1611,  in-8. 
Comme  l'esprit  humain  est  curieux  des  histoires 
extraordinaires ,  cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  cours. 
L'auteur  y  cite  une  foule  d'écrivains,  et  une  mul- 
titude de  faits  dont  plusieurs  peuvent  passer  pour 
le  fruit  de  la  crédulité,  mais  dont  un  bon  nombre 
est  assez  circonstancié  et  appuyé  pour  donner  de 
l'embarras  aux  explications  des  plus  philosophes. 
Delrio  fit  cet  ouvrage  pour  réfuter  les  auteurs  qui 
prétendent  que  le  nouveau  Testament  a  mis  fin  à 
l'art  magique  ;  il  leur  oppose  l'Ecriture,  les  Pères, 
particulièrement  Origène,  saint  Augustin,  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  saint  Léon ,  les  conciles,  le 
droit  canon,  la  pratique  des  exorcismes ,  aussi  an- 
cienne que  l'Eglise,  l'accord  unanime  des  théolo- 
giens ,  le  consentement  de  tous  les  peuples  et  l'ex- 
périence de  tous  les  siècles.  Enfin  il  établit  qu'il 
faut  prendre  dans  celte  affaire  un  milieu  entre  ceux 
qui  croient  tout  et  ceux  qui  ne  croient  rien  :  milieu 
que  Tauteur  n'a  pas  toujours  assez  exactement 
gardé,  son  éiiidition  l'emportant  sur  son  jugement 
et  sa  critique.  Psellus ,  Théophile  Hayuaud  et  Gis* 
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bcrt  Yoet  ont  aussi  discuté  h  fond  la  matière.  Voy, 
AsxoDKE,  de  Uaen,  Lebrun  ,  Maffêe  (Scipion),  Spé  , 
>Iead,  Brown  (Thomas  ).  Une  chose  remarquable, 
c^est  que  dans  un  grand  nombre  d*ouv)'ages  très- 
modernes ,  il  est  question  de  magie ,  et  cela  non 
pour  en  rii-e ,  ce  qui  a  été  longtemps  de  mode  ; 
luajs  pour  en  rapporter  des  choses  étonnantes,  sur 
lesquelles  tantôt  on  s'abstient  de  prononcer ,  et  que 
f  antôt  on  donne  comme  des  choses  incontestables. 
Comme  si  la  providence  voulait  que  T inconséquente 
et  irréfléchissante  philosophie,  lors  même  qu'elle 
réunit  tous  ses  efforts  contre  les  êtres  invisibles  et 
les  articles  de  croyance  qui  en  résultent,  établit  des 
preuves  desti'uctives  de  ses  dogmes  les  plus  chers, 
preuves  non-seulement  aucunement  suspectes  dans 
sa  bouche,  mais  preuves  qui  jadis  lui  paraissaient 
beaucoup  plus  absurdes  que  les  persuasions  qu'a- 
lors elle  respectait  encore  en  apparence,  tandis 
qu*elle  en  faisait  déjà  l'objet  de  sa  principale  at- 
tac]ue  (  Voy.  Faustus).  Des  Commentaires  sur  la  Ge- 
nèse, le  Cantique  des  cantiques  et  les  LamentgXions , 
5  vol.  in-4,  solides  et  estimables;  Les  Adages  sacrés 
de  l* ancien  et  du  nouveau  Testament ,  Lyon,  16d2  , 
en  latin,  2  tom.  in-4;  trois  volumes  des  Passages 
les  plus  difficiles  et  1rs  plus  utiles  de  l'Ecriture  sainte, 
ouvi-age  qui  peut  servir  aux  prédicateui^  ;  Des  com- 
fnentaires  et  des  paraphrases  sur  les  tragédies  de  Se- 
nèque,  pi^édés  du  recueil  des  fragments  qui  nous 
restent  des  anciens  tragiques  latins.  —  Il  est  diffé- 
rent de  Jean  Delrio  ,  de  Bruges ,  doyen  et  grand- 
vicaire  d'Anvers,  mort  en  1624,  qui  a  donné  des 
Commentaires  sur  le  psaume  118,  1617,  in-12. 

*  DELUC  (  Jacques-François  ) ,  père  des  deux  sa- 
vants naturalistes  dont  les  art.  suivent ,  né  à  Ge- 
nève en  1698,  d'une  famille  originaire  de  Lucques, 
mort  dans  la  même  ville  en  1780,  fut  toiyours  at- 
taché à  la  religion  chrétienne  qu'il  défendit  par 
plusieurs  ouvrages»  notamment  par  ses  Lettres 
contre  La  fable  des  abeilles ,  de  Mandeviile ,  repro- 
duites sous  le  iilrc  .d*  Observations  sur  les  savants 
incrédules,  Genève,  1760 ,  in-8. 

*  DELUC  (Jean-André),  célèbre  physicien,  fils  du 
précédent,  né  à  Genève  le  18  février  1727,  dut  aux 
encouragements  de  Bonnet  (  voy,  ce  nom  )  les 
progrès  quMl  fit  dans  les  sciences  naturelles.  Son 
pcr^  l'avait  destiné  au  commerce  ;  mais  un  déran- 
gement de  fortune  le  força  d'y  renoncer;  et  s'étant 
rendu  en  Angleterre ,  il  devint  lecteur  de  la  reine. 
Plus  tard  il  parcourut  les  principaux  états  de  l'Eu- 
rope pour  en  étudier  l^s  terrains ,  et  fut  un  des 
créateui-s  de  la  géologie,  science  dont  il  fut,  en  1798, 
nommé  professeur  honoraire  à  Gœttingue.  Il  fit  dans 
cette  science  et  en  minéralogie  des  découvertes 
importantes,  construisit  un  excellent  %^romé£re, 
substitua  le  mercure  à  l'esprit  de  vin  dans  le  thjer- 
uiomètre  de  Réaumur ,  etc.  Héritier  des  principes 
religieux  de  son  père ,  Deluc ,  comme  Cuvier,  est 
d'accord  dans  ses  observations  avec  les  récits  de  la 
Genèse.  Il  mourut  à  Windsor,  le  7  novembre  1817, 
à  91  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Recherches 
sur  les  modifications  de  V atmosphère,  ou  Théorie  des 
baromètres  et  des  thermomètres,  Genève ,  1 772,  2  vol. 
in-4,  Paris,  1784  ,  4  vol.  in-8.  «  Cet  excellent  ou- 
9  vrage,  dit  Lalande  dans  la  Bibliothèque  astrono^ 


»  mique ,  est  un  traité  complet  renfermant  les  re-> 
)>  cherches  les  plus  ingénieuses  et  les  plus  neuves  , 
»  spécialement  la  découverte  du  rapport  exact  entre 
»  les  hauteurs  du  baromètre  et  celle  des  monta- 
is gnes.  v>  Idées  sur  la  Météorologie,  Londres,  1786 , 
2  vol.  iii-8;  Lettres  physiques  et  morales  sur  l'histoire 
de  la  terre  et  de  l'homme,  adressées  à  la  reine  de  la 
grande  Bretagne,  La  Haye,  1778-80,  6  vol.  in-8.  De- 
luc s'est  attaché  dans  cet  ouvrage  à  prouver  l'ac- 
cord qui  existe  entre  l'histoire  naturelle  du  globe 
et  le  récit  de  Moïse.  11  regarde  chacun  des  six 
jours  de  la  création ,  comme  autant  de  périodes , 
comprenant  chacune  un  certain  nombre  de  siècles, 
et  explique  le  déluge  univei^cl  par  l'aiVaissemeni. 
des  cavités  qui  foiment  le  lit  actuel  de  la  mer,  dont 
l'ancien  fond  est  devenu  la  terre  ferme ,  ti'aversée 
de  montagnes  jadis  ensevelies  sous  les  eaux  ;  explica- 
tion qui  rend  très-naturelle  la  présence  d'animaux 
fossiles  à  tous  les  degrés  du  continent.  On  réunit  à  cet 
ouvrage  :  Lettres  sur  l'histoire  physique  de  la  terre , 
Paris,  il2S ,  m-^  ;  Lettres  sur  V éducation  religieuse 
de  l'enfance,  précédées  et  suivies  de  détails  historiques, 
Berlin.  1799,  iii-^;  Précis  de  la  philosophie  de  Bacon 
et  des  progrès  qu'otU  fait  les  sciences  naturelles ,  Pa- 
ris, 1802 ,2  vol.  in-8  ;  Introduction  à  la  physi(^ 
terrestre,  Paris,  1803,  2  vol.  in-8;  Traité  élémefitairû 
de  géologie  (en  angkis),  Londres,  1809,  in-8,  et  en 
français ,  Paris ,  même  aanée  ;  Voyages  géologiques 
dans  le  nord  de  l'Europe,  Londres,  1810,  5  vol.  in-8; 
— en  Angleterre,  1811, 2  vol.  in-8  ;  — en  France,  en 
Suisse  et  en  Allemagne,  1815, 2  vol.  in-8  (en  anglais). 
On  lui  doit  en  outre  ua  gran,d  nombre  de  mémoires 
et  de  dissertations,  dans  les  Transactions  pJàloso- 
phiques,  dans  le  Journal  des  savants  et  dans  divers 
recueils  périodiques  d'Allemagne ,  d'Angleterre  et 
do  France.  Il  était  correspondant  de  l'académie  4es 
sciences  de  Paris ,  membre  des  sociétés  royales  de 
Londres ,  de  Berlin ,  et  de  plusieura  autres  sociétés 
savan  tes 

*  DELUC  (Guillaume- Antoine),  né  en  1729,  à 
Genève,  frère  cadet  du  précédent,  partagea  ses  tra- 
vaux et  consacra  beaucoup  de  temps  à  l'étude  des 
coquillages  fossiles  dont  il  a  déterminé  les  analogues 
vivants,  au  nombre  de  plus  de  cent  espèces.  Il  visita 
en  1756  et  37  le  Vésuve ,  l'Etna ,  et  l'ile  de  Vulcano, 
et  en  rapporta  ime  riche  collection  de  produits  vol- 
caniques. 11  n'a  pas  laissé  de  grands  ouvrages ,  mais 
on  lui  doit  plusieui's  observations  insérées  dans  les 
RechercJkes  sur  les  modifications  de  V  atmosphère,  et 
dans  les  Lettres  physiques  de  son  frère.  Il  a  publié 
en  outre,  dans  le  Journal  de  physique,  dans  la  Bi- 
bliothèque britannique  et  dans  le  Mercure  de  France, 
un  grand  "nombre  de  mémoires  relatifs  à  la  miné- 
ralogie ,  et  principalement  à  la  géologie ,  où  il  réfute 
avec  une  grande  force  de  logique  les  systèmes  mo- 
dernes ,  dont  les  conséquences  lui  semblaient  oppo- 
sées à  l'ordre  que  son  esprit  reconnaissait  dans  les 
œuvres  de  la  création.  Il  était  membre  du  conseil  des 
Deux-cents  et  mourut  à  Genève  le  26  janvier  18)2. 

*""  DELUC  (Jean-André),  neveu  des  précédents, 
né  le  16  octobre  1765  à  Genève,  fut  associé  de 
bonne  heure  aux  travaux  scientifiques  de  ses  oncles, 
et  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  comme  un  ha- 
bile géologue.  U  a  puhiié,  de  1807  à  1827,  dauâ 
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divers  recueils,  un  grand  nombre  do  Mémoires  et  de 
Dissertations  sur  des  sujets  de  géologie ,  de  météo- 
rologie et  de  géographie  physique;  mais  son  prin- 
cipal ouvrage  est  une  Histoire  du  passage  des  Alpes 
par  Annibal,  etc.,  Genève ,  2*  édit.  1826,  in-8 ,  dans 
laquelle  il  établit  que  ce  mémorable  passage  a  eu 
lieu  par  la  vallée  de  la  Haute-lscrc  et  par  le  col  du 
petit  Saint-Bernard.  Deluc,  mort  à  Genève  le  limai 
1847  à  84  ans,  membre  du  conseil  représentatif,  a 
laissé  une  précieuse  collection  de  fossiles  des  Alpes, 
et ,  ce  qui  n'a  guère  moins  d'intérêt  pour  la  science, 
une  série  à'Observatiotis  météorologiques ,  qui,  re- 
montant à  son  aïeul ,  embrassent  un  cours  de  plus 
d'un  siècle. 

DELVAUX  (Laurent),  sculpteur,  né  à  Gand  eu 
1695,  et  mort  à  Nivelle  le  24  février  1778,  âgé  de 
85  ans.  Le  David,  les  Adorateurs  de  la  chapelle  de 
Ja  cour  à  Bruxelles,  V Hercule  qui  est  au  pied  du 
grand  escalier,  les  statues  qui  ornent  la  façade  du 
palais ,  la  chaire  de  la  cathédrale  de  Gand ,  jugée 
un  peu  trop  sévèrement  par  Tauteur  du  Voyage 
pittoresque  de  la  Flandre,  et  un  grand  nombre 
d'autres  ouvrages,  sont  des  monuments  de  son  tra- 
vail et  de  ses  talents.  Sa  manière,  dirigée  et  formée 
par  les  modèles  antiques,  a  peut-être  plus  de  force 
que  de  grâces,  plus  d'invention  que  de  fini.  Be- 
noît Xlll ,  Charles  VI,  Marie- Thérèse  et  le  duc 
Charles  de  Loiraine  ont  estimé  et  récompensé  les 
talents  de  cet  artiste. 

*  DELVAUX  (Uemi-Hen ri- Joseph),  graveur  né 
en  1748,  et  mort  le  21  septembre  1825,  a  exécuté 
les  portraits  de  plusieurs  hommes  célèbres,  et  un 
grand  nombre  d'estampes  pour  les  éditions  de  Mo- 
lière ,  Lafontaine ,  Voltaire ,  Gessner,  Ovide  et  Cha- 
teaubriand. 

DELVINCOURT ,  vicaire -général  du  diocèse  de 
Laon,  mort  en  1794.  On  a  de  lui  la  Pratique  des 
devoirs  des  curés,  traduite  de  l'italien  du  Père  Se- 
gneri,  Paris,  1782,  in-12;  et  le  Pénitent  instruit, 
traduit  du  même ,  qu'il  avait  laissé  manuscrit  et 
qu'un  de  ses  amis  publia  en  1802,  en  1  vol.  1^-12. 

*  DELVINCOURT  (Claude-Etienne) ,  jurisconsulte, 
né  à  Paris  le  4  septembre  1762,  se  présenta  dès 
Tannée  1786,  c  est-à-dire  deux  ans  à  peine  après 
avoir  terminé  ses  études,  pour  disputer  une  place  à 
la  faculté  de  droit.  Ecarté  par  l'efiet  d'une  intrigue, 
il  appela  au  parlement  de  la  sentence  qui  l'avait 
injustement  exclus ,  et  dans  un  nouveau  concours 
ouvert  au  mois  de  juin  1799,  il  fut  agi^égé  à 
l'unanimité  des  suffrages.  Arrêté  dans  sa  canière 
par  la  révolution,  il  fut  en  1805,  lors  de  la  réor- 
ganisation des  écoles  de  droit ,  nommé  professeur 
de  code  civil,  et  prépara  en  quelque  sorte  les  succès 
obtenus  par  ceux  qui  l'ont  suivi.  Placé,  en  1810, 
à  la  tête  de  la  Faculté,  plus  tard  il  fut  décoré  de 
l'ordre  de  Saint-Michel ,  et  devint  membre  du  con- 
seil de  l'école  polytechnique,  administrateur  des 
jeunes  aveugles  et  conseiller  de  l'université.  La  ré- 
volution de  1850  le  priva  de  sa  place  de  doyen, 
sans  lui  accorder  aucune  indemnité  ;  cette  disgrâce 
imméritée  lui  fit  éprouver  un  profond  chagrin ,  et  il 
y  succomba  le  23  octobre  1 851 ,  après  avoir  demandé 
et  reçu  avec  foi  les  sacrements  de  l'Eglise.  Il  a  pu- 
blié :  Cours  de  droit  civil,  5*  édit.  1854, 5  vol.  in-4 ; 


Institutes  du  droit  commercial,  1810,  2  vol.  in-8; 
Juris  Romani  elementa ,  secundùm  ordinem  Institu- 
tionum  Justiniani  cum  no<»$,  1814,  in-8;  cet  ouvrage 
a  eu  qualre  éditions. 

^DEMACHY  (Jacques- François),  pharmacien,  né 
à  Paris  en  1728,  mort  le  7  juillet  1805,  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  dont  les  principaux  sont  : 
Eléments  de  chimie,  traduits  de  l'allemand  de  Juncker, 
1757 ,  6  vol.  in-12  ;  Instituts  de  chimie,  1766,  2  vol. 
in-8;  Manuel  du  pharmacien,  1788,  2  vol.  in-8; 
l'Art  du  distillateur  d'eau-forte,  dans  la  collection 
in-fol.  de  l'académie  ;  VAri  du  distillateur  liquoriste, 
in-fol.  nouv.  édit.  augmentée,  1819,  in-i;  Y  Art  du 
vinaigrier,  1780,  in-4,  Paris,  1814,  in-fol.  et  re- 
produit en  1820,  etc.  VAlmanach  des  Muses,  le  Mer- 
cure et  autres  journaux  littéraires  contiennent  de 
lui  plusieurs  pièces  fugitives. 

DEMADES,  athénien,  de  marinier  devenu  ora- 
teur ,  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Chéronée , 
gagnée  par  Philippe  de  Macédoine.  Son  éloquence 
lui  acquit  un  grand  pouvoir  sur  l'esprit  de  ce 
prince.  Il  est  moins  connu  cependant  par  ses  dis- 
cours que  par  quelques  mots  heureux.  Voyant  Phi- 
lippe se  livœr  à  une  joie  indécente  après  la  victoire 
de  Chéronée  :  «  Puisque  les  dieux,  lui  dit-il,  vous 
»  ont  donné  le  rôle  d'Agamemnon ,  pourquoi  vous 
»  avilir  jusqu'à  jouer  celui  de  Thersite?  »  Le  même 
Philippe  ayant  demandé  à  Démades,  qui  avait  été 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Chéronée  ,  ce  qu'é- 
tait devenu  le  courage  des  Athéniens  :  «  Vous  le 
»  sauriez  ,  répondit-il ,  si  les  Macédoniens  avaient 
))  été  commandés  par  Charès  et  les  Athéniens  par 
»  Philippe.  »  Démades  était  fort  intéressé.  Antipa- 
ter,  son  ami,  ainsi  que  celui  de  Phocion,  disait 
a  qu'il  ne  pouvait  faire  accepter  des  présents  à  ce- 
V  lui-ci,  et  qu'il  n'en  donnait  jamais  assez  à  l'autre 
)»  pour  satisfaire* son  avidité.  »  Démades  fut  rais  à 
mort  comme  suspect  de  trahison ,  l'an  522  avant 
J  -C.  Nous  avons  de  lui  :  Oratio  de  Duodecennali , 
1619,  in-8,  et  dans  Rhetorum  cottectio,  Venise,  1515, 
5  tomes  in-folio. 

DEMANDRE,  grammairien  français,  mort  en 
1808  ,  près  d'Auxerre ,  est  connu  par  un  Diction- 
naire de  rélocution  française,  réimprimé  en  1802 
avec  des  augmentations,  par  l'abbé  de  Fontenay. 

*  DEMANDRE  (Jean-Baptisle),  évêque  constitution- 
nel ,  né  à  Saint-Loup,  en  Franche-Comté,  le 28  oc- 
tobre 1759,  d'une  famille  ancienne ,  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  fut  après  l'expulsion  des  jésuites , 
préfet  du  collège  de  Besançon,  dans  le  même  temps 
que  l'abbé  Bergier  en  était  principal.  11  était  curé 
de  la  pai^oisse  Saint-Pierre ,  lorsqu'il  fut  élu  député 
suppléant  du  clergé  aux  états-généraux.  11  approuva 
la  vente  des  biens  ecclésiastiques,  et  prêta  le  serment. 
Pendant  la  terreur  il  fut  enfermé  comme  suspect 
dans  le  château  de  Dijon,  d'oii  il  ne  sortit  qu'après 
le  9  thermidor.  Loi*squ'il  fut  enfin  permis  aux  prê- 
tres d'exercer  leur  culte,  il  se  hâta  de  reprendre 
ses  fonctions  et  fut  élu  (  comme  on  disait  aloi*s  ) 
évêque  métropolitain  de  TEsl.  11  tint  en  1800  un 
concile  provincial  dont  les  actes  ont  été  insérés  dans 
les  Annales  de  la  religion  (Voy,  Desbois-Rochefort). 
L'année  suivante  il  assista  au  concile  national  de 
Paris  et  donna  sa  démission.  En  1802, 11  fut  nommé 
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vicaire-gënéral  honoraire  du  nouvel  archevêque  de 
Besançon,  et  curd  de  Sainte-Madeleine  dans  la 
même  ville,  où  il  mourut  le  21  mars  iS^,  M.  De- 
mandre  était  savant  et  très-charitable.  Il  a  fait  im- 
primer deux  opuscules  de  Tabbë  Bergicr  :  Discours 
sur  le  mariage  des  protestants ,  1787,  in-8;  Observa- 
tions sur  le  divorce,  1790,  in-8. 

•  DEMANET,  ecclésiastique,  mort  à  Paris  vers 
1786,  fut  en17(U  aumônier àVile  de  Corée,  parcourut 
une  partie  des  côtes  voisines,  et  de  retour  en  France, 
publia  noui^elle  Histoire  de  l  Afrique  française,  Paris, 
î  767, 2  vol.  in-12,  avec  cartes  :  il  a  eu,  pour  composer 
cet  ouvrage ,  de  grandes  obligations  au  P.  Labat , 
que  cependant  il  ne  cite  pas.  11  prétend  que  la  cou- 
leur des  nègres  est  due  à  la  seule  influence  du  cli- 
mat, et  que  cette  race  d'hommes  a  dans  le  principe 
été  aussi  blanche  que  la  race  européenne  ;  Paral- 
lèle général  des  mceurs  el  des  religions  de  toutes  les 
nations ,  1768, 5  vol.  in-12.  Quelques  bibliographes 
présument  que  Tabbé  Demanct  n'en  a  publié  que  le 
prospectus. 

DEMARâTE,  fils  d'Ariston,  et  son  successeur 
dans  le  royaume  de  Sparte ,  fut  chassé  de  son  trône 
par  les  intrigues  de  Cléomènes ,  qui  le  fit  déclarer , 
par  Toracle  qu'il  corrompit,  lils  supposé  du  der- 
nier roi.  Démarate  se  retira  en  Asie ,  Tan  42i  avant 
J.-C.  Darius,  fils  d'Hystaspes,  le  reçut  avec  beau- 
coup de  bonté.  On  lui  demandait  un  jour,  pour- 
quoi ,  étant  roi ,  il  s'était  laissé  exiler  ?  «i  C'est ,  ré- 
o  pondit-il,  qu'à  Sparte  la  loi  est  plus  puissante 
M  que  les  rois,  d  Quoique  comblé  de  biens  à  la 
cour  du  roi  de  Perse ,  et  trahi  par  les  Lacédémo- 
niens*  il  les  avertit  des  préparatifs  que  Xerxès  fai- 
sait contre  eux.  Pour  plus  grande  sûreté ,  il  écrivit 
Tavis  sur  une  planche  de  bois  enduite  de  cire. 

DÉMARATE,  l'un  des  principaux  citoyens  de 
Corinthe ,  de  la  famille  des  Bacchiades ,  vers  l'an 
0o8  avant  J.-C.  La  domination  de  Cypsèle ,  qui  avait 
usurpé  dans  cette  ville  l'autoiité  souveraine ,  étant 
un  joug  trop  pesant  pour  lui,  il  sortit  du  pays  avec 
toute  sa  famille,  passa  en  Italie  et  s'établit  à  Tar- 
qiiinie  en  Toscane.  C'est  là  qu'il  eut  un  fils  nommé 
Lucumon ,  qui  fut  depuis  roi.de  Rome ,  sous  le  nom 
de  Tarquin  l'ancien, 

**  DEMARÇAY  (  Marc-Jean  ),  général,  né  en  1772 
dans  le  Poitou ,  partit  fort  jeune  comme  sous- 
lieutenant  d'artillerie,  obtint  en  1793  l'épaulette 
de  capitaine,  et,  s'étant  signalé  l'année  suivante 
à  la  reprise  du  Quesuoy ,  où  il  fut  grièvement 
blesse,  reçut  en  récompense  de  sa  bravoure  le 
grade  de  chef  de  bataillon.  Il  se  distingua  de  nou- 
veau dans  les  campagnes  d'Allemagne  et  de  Hol- 
lande, et  fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte.  Il 
commandait  l'artillerie  de  la  division  de  Kléber 
à  la  bataille  de  Pyramides.  Fait  colonel  sur  le 
champ  de  bataille  de  Marengo ,  il  obtint  la  croix  de 
commandeur  à  Austerlitz  et  fut,  en  1806,  nommé 
commandant  de  Técole  d'application  à  Metz.  Dé- 
taché Tannée  suivante  en  Hollande ,  avec  le  titre  de 
premier  inspecteur  de  l'artillerie  et  du  génie,  il 
reçut  en  1808,  à  l'armée  d'Espagne,  le  titre  de  gé- 
néral de  brigade.  Deux  ans  après,  ses  nombreuses 
blessures  l'obi igèreut  de  demander  sa  retraite ,  qu'il 
D*obtint  qu'avec  peine.  Livré  dès-lors  aux  travaux 


de  l'agriculture ,  il  ne  les  abandonna -qu'un  instant 
pendant  les  cent -jours,  pour  prendre  le  comman- 
dement de  la  garde  nationale  de  la  Vienne.  Elu  par 
ce  département,  en  1819 ,  membre  de  la  chambre 
des  députés ,  il  y  prit  part  à  toutes  les  discussions 
graves,  et  vota  constamment  avec  l'opposition. 
Ecarté  de  la  chambre  en  18â4  ,  il  n'y  reparut  qu'en 
1828 ,  celte  fois  comme  député  de  la  Seine ,  et  con- 
tinua son  opposition  au  gouvernement  sous  tous 
les  ministères.  En  1830  il  vola  l'adresse  des  221 , 
et  après  la  révolution ,  devenu  l'adversaire  de  ses 
anciens  amis  politiques,  arrivés  presque  tous  au 
pouvoir,  et  persistant  dans  la  ligne  de  conduite 
qu'il  avait  suivie  sous  la  restauration ,  il  combattit 
toutes  les  propositions  ministérielles  avec  une  viru- 
lente énergie.  Demarçay  mourut  en  1839. 

*  DEMARNE  (Jeau-Louis),  peintre,  né  en  1744 
à  Bruxelles ,  étudia  de  bonne  heure  son  art  en 
France ,  et  concourut  pour  le  prix  de  Rome ,  l'an- 
née où  David  l'obtint.  Il  s'essaya  d'abord  dans  l'his- 
toire, puis  dans  le  paysage  historique  et  ne  put 
s'élever  dans  Tun  ni  dans  l'autre  au-dessus  de  la 
médiocrité.  La  Prise  de  la  Louisiane  est  le  moins 
mauvais  des  tableaux  qu'il  fil  alors  ;  il  peignit  plus 
tard  des  animaux ,  et  c'est  dans  ce  genre  qu'il  s'est 
acquis  une  grande  réputation  :  il  s'est  placé  comme 
colorisie  au  niveau  des  meilleurs  peintres  flamands  ; 
la  facilité  de  son  pinceau  et  la  finesse  du  ton ,  au- 
tant que  l'entente  et  la  vivacité  de  la  composition, 
lui  ont  mérité  d'être  mis,  pour  quelques-uns  des 
paysages  qu'il  a  exécutés  de  1792  à  1808  ,  à  côté  de 
Karel,  Dujardin  et  Berghem.  Demarne  reçut  en 
1828 ,  la  croix  d'honneur,  à  l'âge  de  81  ans.  11  est 
mort  aux  Batignolles  près  de  Paris,  le  23  mars 
1829. 

DEMARTEAU  (Gilles),  graveur,  né  à  Liège  en 
1729 ,  mort  à  Paris  l'an  1776  ,  excellait  dans  la  ma- 
nière de  graver,  qui  imite  le  crayon,  comme  on 
peut  le  voir  par  son  Lycurgue  blessé  dans  une  sédi^ 
tion,  pièce  faite  pour  sa  réception  à  l'académie 
royale  de  peinture.  On  lui  attribue  communément 
l'invention  de  cette  méthode  de  graver;  mais  il  ne 
fit  que  la  perfectionner  :  Thonneur  en  appartient  à 
François. 

*  DEMAUGRE  (Jean),  écrivain,  né  à  Sedan  le 
28  février  1714,  fils  d'un  capitaine  de  milice ,  entra 
chez  les  jésuites ,  qu'il  quitta  cinq  ans  après  pour 
prendre  l'état  ecclésiastique.  11  fut  successivement 
vicaire  de  Balaut ,  curé  de  Chauvency,  de  Givet ,  de 
Gentilly  près  de  Paris,  prieur  de  Chablis ,  et  mourut 
en  1801  à  Yvoi  -  Cariguan ,  où  il  s'était  reliai  La 
nature  l'avait  doué  d'un  esprit  vif  et  plein  d'origi- 
nalité, dont  ses  productions  prenaient  la  teinte. 
Outre  plusieurs  pièces  de  vei's  latins  el  français,  on 
a  de  lui  :  les  Oraisons  funèbres  de  M,  le  maréchal  de 
Belle-Isle ,  Paris,  1741,  in -4 ,  et  de  D,  Mann- Er fleur, 
abbé  d'Orval,  1765,  in-4  ;  Discours  sur  le  réla- 
tablissement  du  culte  catholique  dans  la  ville  de  Se- 
dan, Bouillon  ,  1785,  in-i  ;  Le  Militaire  chrétien, 
petit  in-12.  Ce  sont  des  fragments  descrmons  qu*il 
avait  prêches  à  Givet,  où  les  soldats  accouraient 
pour  l'entendre,  parce  qu'il  prenait  dans  l'art  de 
la  guerre  le  fondement  des  raisonnements  dont  il 
appuyait  les  vérités  chrétiennes.  Il  a  laissé  manus- 
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critc  en  vers  latins ,  une  traduction  des  Psaumes  de 
David, 

""DEMBARRËHE  (Jean),  lieutenant  gënëral  et 
pair  de  France ,  né  à  Tarbes  en  1747,  entra  dès  Tâge 
de  seize  ans  dans  le  corps  du  génie.  11  se  distingua 
particulièrement  à  la  belle  défense  de  Valenciennes 
(1795),  et,  nommé  générai  de  brigade,  alla  servir 
dans  la  Vendée,  qu'il  quitta  le  plus  tôt  qu'il  put  après 
avoir  donné  des  preuves  de  courage  et  d'humanité. 
Fait  général  de  division  en  1794,  il  commanda 
quelque  temps  à  Metz  d'où  il  fut  envoyé  à  l'armée 
des  Côtes,  puis  en  Italie,  où  il  eut  le  commande- 
ment en  chef  de  l'arme  du  génie.  Nommé  sénateur 
dès  1805,  il  fut  en  1814  élevé  à  la  dignité  de  pair  de 
France,  et  mourut  au  mois  de  novembre  1828.  On 
lui  doit  :  Eloge  du  maréchal  de  Vauban ,  présenté  à 
l'académie  de  Dijon  en  1784,  et  imprimé  en  1785. 
Coup  (f  cet'/  pour  distinguer  et  classer  les  différentes 
parties  de  la  science  militaire ^  etc.,  Paris,  1801 , 
in-4.  Cet  écrit  est  terminé  par  un  tableau  synop- 
tique du  système  de  Fauteur. 

DEMESTE  (Jean),  docteur  en  médecine,  et  chi- 
rurgien-major des  troupes  de  Tévêque  prince  de 
Liège ,  membre  de  plusieurs  académies ,  mourut  à 
Liège,  sa  patrie,  le  20  août  1785,  à  38  ans.  Ses 
Lettres  sur  la  chimie ,  la  docimasie ,  la  cristallo- 
graphie, la  lithologie,  la  minéralogie  et  la  physique 
en  général,  Paris  ,  1779,  2  toI.  in -12,  lui  ont  fait 
un  nom  parmi  les  physiciens.  S'il  s'y  trouve  quel- 
ques hypothèses  adoptées  par  l'auteur  avec  trop  de 
facilité ,  on  ne  peut  y  méconnaître  un  grand  fonds 
de  savoir,  et  le  résultat  précieux  d'une  multitude 
d'expériences.  Ce  qui  relève  infiniment ,  aux  yeux 
des  gens  sages,  le  mérite  de  ce  médecin,  c'est 
l'exercice  actif,  charitable  et  désintéressé  de  son 
art ,  sa  modestie ,  son  attachement  aux  bons  prin- 
cipes, et  son  zèle  à  les  défendre  dans  toutes  les 
occasions.  Les  os  de  ce  savant  furent  réduits  en 
verre  et  coulés  sous  la  forme  d'une  petite  urne  qui 
faisait  partie  du  cabinet  de  Boberlson. 

DÉMETRIUS,  Poliorcète,  c'est-à-dire  le  Preneur 
de  villes,  fils  d'Antigone,  l'un  des  successeurs  d'A- 
lexandre le  Grand ,  fit  la  guerre  à  IHoléméc  Lagus 
avec  divers  succès.  U  se  présenta  ensuite  à  la  tête 
d'une  puissante  flotte  devant  le  port  d'Athènes,  s'en 
rendit  maître,  ainsi  que  de  la  citadelle,  en  chassa 
Démétrius  de  Phalcre,  et  rendit  au  peuple  le  gou- 
Teraement  des  affaires  qu'il  avait  perdu  depuis  15 
jours.  Après  avoir  défait  Cassandre  aux  Thermo- 
pyles ,  il  revint  à  Athènes ,  où  ce  peuple  autrefois 
si  fier,  et  alors  esclave ,  lui  dressa  des  autels ,  ainsi 
qu'à  ses  courtisans ,  et  lui  assigna ,  pour  son  loge- 
ment, le  derrière  du  temple  de  Minerve.  Ce  prince 
y  logea,  et  fit  de  la  maison  de  la  déesse  un  lieu  de 
débauche  et  de  prostitution,  où  ses  courtisanes 
étaient  plus  honorées  que  la  déesse  même.  Il  obli- 
gea les  Athéniens  à  lui  fournir  incessamment  la 
somme  de  deux  cent  cinquante  talents,  qu'il  fit  dis- 
tribuer à  Lamia  et  aux  autres  courtisanes  qui  étaient 
avec  elle,  pour  leur  pommade  et  leur  fard.  La 
honte  piqua  les  Athéniens  plus  que  la  perte,  et 
l'usage  de  cette  somme  plus  que  la  somme  même. 
Séleucus ,  Cassandre  et  Lysimachus ,  réunis  contre 
lui,  remportèrent  la  fameuse  victoire  d'ipsus,  l'an 


299  avant  l.-C.  Après  cette  défaite ,  il  se  retira  à 
Ephèse,  accompagné  du  jeune  Pyrrhus.  Il  voulut 
ensuite  se  réfugier  dans  la  Grèce ,  qu'il  regardait 
comme  l'asile  où  il  serait  lé  plus  en  sûreté  ;  mais 
des  ambassadeurs  d'Athènes  vinrent  à  sa  renconti*e, 
pour  lui  annoncer  que  le  peuple  avait  résolu  par 
un  décret  de  ne  recevoir  aucun  roi.  U  retira  alors 
ses  galères  de  l'Attique ,  et  fit  voile  vers  la  Chcrso- 
nèse  de  Thrâcè ,  où  il  ravagea  les  terres  de  Lysi- 
machus ,  et  emporta  un  butin  considérable.  Après 
avoir  désolé  l'Asie  pendant  quelque  temps ,  Aga- 
thocles ,  fils  de  Lysîmachus,  le  força  d'abandonner 
la  conquête  de  l'Arménie  et  de  la  Médie,  et  de  se 
réfugier  dans  la  Cilicié.  Séleucus ,  auquel  il  avait 
fait  épouser  sa  fille  Stratonice ,  irrité  contre  lui  par 
ses  courtisans ,  le  força  de  se  retirer  proche  le  mont 
Taurus.  Pour  toute  grâce  il  lui  assignée  la  Cathao- 
nie ,  province  limitrophe  de  la  Cappadoce,  en  ayant 
soin  de  faire  garder  les  défilés  et  les  passages  de 
Cilicie  en  Syrie.  H  ne  tarda  pas  à  rompre  les  bar- 
rières qu'on  lui  opposait.  Il  marcha  pour  surprendre 
Séleucus  dans  son  camp  durant  la  nuit  ;  mais  ayant 
été  ti-ahi  par  ses  soldats ,  il  fut  obligé  de  se  sou- 
mettre h  la  clémence  du  vainqueur.  Séleucus  l'en- 
voya dans  la  Chersonèse  de  Syrie ,  et  ne  négligea 
rien  de  ce  qui  pouvait  adoucir  les  rigueurs  de  son 
exil.  Démétrius  y  mourut  trois  ans  après ,  Tan  285 
avant  J.-C,  d'une  apoplexie  causée  par  des  excès 
de  table.  Ce  prince  était  dans  le  repos,  délicat,  fas- 
tueux, efféminé;  dans  Taction,  dur,  infatigable, 
intrépide  ;  ferme  dans  l'adversité,  autant  qu'ambi- 
tieux et  emporté  dans  la  prospérité. 

DÉMÉTRIUS  1",  Soter  ou  Sauveur,  petit-fils 
d'AntiochUs  le  Grand ,  et  fils  de  Séleucus  Philopator, 
fut  envoyé  en  otage  à  Rome  par  son  père.  Quand 
il  fut  mort,  Antiochus  Epiphanes,  et  après  lui  son 
fils  Antiochus  Eupator,  l'un  oncle,  l'auti-e  cousin 
de  Démétrius ,  usurpèrent  la  couronne  de  Syrie. 
Ayant  réclamé  vainement  la  protection  du  sénat , 
le  prince  détrôné  prit  le  parti  de  sortir  secrètement 
de  Rome  pour  aller  faire  valoir  ses  droits.  Les  trou- 
pes syriennes  se  déclarèrent  pour  lui.  Elles  chassè- 
rent Eupator  et  Lysias  du  palais.  Le  nouveau  roi  les 
fit  mourir ,  et  s'affermit  sur  son  trône.  Alcime ,  qui 
avait  acheté  le  souverain  pontificat  des  Juifs,  d' An- 
tiochus Eupator,  vint  demander  à  Démétrius  la 
confirmation  de  sa  dignité.  Pour  mieux  réussir ,  il 
dépeignit  Judas  Machabée  comme  un  tyran  et 
comme  un  ennemi  des  rots  de  Syrie.  Démétrius  en- 
voya Nicanor  contre  ce  grand  homme ,  le  défenseur 
de  sa  patrie  et  de  sa  religion ,  et  ensuite  Bacchides , 
qui  lui  livra  une  bataille,  dans  laquelle  l'illusti-e 
Juif  perdit  la  vie.  Démétrius ,  fier  de  ce  succès ,  i 
irrita  tous  les  princes  voisins.  Us  secondèrent  à 
l'envi  les  desseins  d'Alexandre  Balas ,  qui  passait 
pour  fils  d' Antiochus  Epiphanes.  Celui-ci  lui  ayant 
présenté  le  combat ,  et  l'ayant  défait,  Démétrius  fut  i 
tué  dans  sa  fuite,  après  un  règne  de  onze  années,  j 
150  ans  avant  J.-C* 

DÉMÉTRIUS  U ,  dit  Nicafior,  c'est-à-dire  Vain-  ' 
queur,  était  fils  du   précédent.   Ptolémée    Philo- i 
métor ,  roi  d'Egypte ,  le  mit  sur  le  trône  de  soa 
père,  après  en  avoir  chassé  Alexandre  Balas.  Ijù 
jeune  prince  s'abandonna  à  la  débauche,  et  laissa 
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le  soin  du  gouvernement  à  un  de  ses  ministres  qui 
régnait  et  tyrannisait  so»is  son  nom.  Diodore  Try- 
phon  entreprit  de  chasser  du  trône  un  prince  si 
peu  digne  de  l'occuper.  Il  se  servit  d'un  flls  d'A- 
lexandre Balas ,  pour  usurper  la  Syrie,  et  en  vint  à 
bout.  Démétrius  ,  uni  avec  les  Juifs ,  marcha  contre 
les  Parthes ,  pour  effacer  la  honte  de  sa  mollesse  ; 
mais  il  fut  pris  par  Tryphon ,  qui  le  livra  à  Phraa- 
tès  leur  roi.  Ce  prince  lui  fit  épouser  sa  fille  Rodo* 
gune  Fan  Hi  avant  J.-C.  Cléopâtre,  sa  première 
femme ,  épousa  par  dépit  Svdètes ,  frère  de  Démé- 
trius. Sydètes  ayant  été  tué  dans  un  combat  contre 
les  Parthes ,  l'an  130  avant  J.-C,  Démétrius  fut 
remis  sur  le  trône,  qu'il  occupa  4  ans.  Ses  pre- 
mières fautes  ne  l'avaient  pas  corrigé.  Son  orgueil 
le  rendit  insupportable  à  ses  sujets.  Ils  demandèrent 
à  Ptolémée  Pliyscon ,  roi  d'Egypte,  un  roi  de  la 
famille  des  Séleucides.  Démétrius  chassé  par  son 
peuple,  et  ne  trouvant  aucun  asile,  se  sauva  à 
Ptolémaide,  oîi  était  Cléopâtre  sa  première  femme. 
Cette  princesse  lui  fit  fermer  les  portes  de  la  ville. 
H  fut  obligé  de  s'enfuir  jusqu'à  Tyr ,  où  il  fut  tué 
par  ordre  du  gouverneur,  l'an  126  avant  J.-C. 
Alexandre  Zébina,  que  Ploléraée  avait  rais  à  sa 
place,  récompensa  de  ce  meurtre  les  Tyriens,  en 
leur  accordant  de  vivre  selon  leurs  lois  particu- 
lières. Les  Tyriens  firent  de  cette  année  une  époque, 
de  laquelle  ils  dataient. 

DÉMÉTRIUS  de  Phalère,  célèbre  disciple  de  Théo- 
phraste ,  acquit  tant  de  pouvoir  sur  l'esprit  des 
Athéniens ,  par  son  éloquence ,  qu'il  fut  fait  ar- 
chonte ,  l'an  309  avant  J.-C.  Pendant  dix  ans  qu'il 
gouverna  cette  ville,  il  l'embellit  de  magnifiques 
édifices ,  et  rendit  ses  concitoyens  heureux.  Leur 
reconnaissance  lui  décerna  autant  de  statues  d'ai- 
rain ,  qu'il  y  avait  de  jours  dans  l'année.  Son  mé- 
rite excita  l'envie.  11  fut  condamné  à  mort,  et  ^s 
statues  furent  renversées,  a  Au  moins,  répondit-il 
»  à  celui  qui  lui  annonça  cette  nouvelle ,  ils  ne  m'ô- 
D  teront  pas  la  vertu  qui  me  les  a  méritées.  »  Le 
philosophe,  content  de  sa  vanité ,  se  retira  sans  se 
plaindre  chez  Ptolémée  Lagus,  roi  d'Egypte.  Ce 
prince  le  consulta  sur  la  succession  de  ses  enfants. 
On  dit  qu'il  eut  l'imprudence  de  donner  des  con- 
seils dans  une  affaire  si  délicate ,  et  qu'il  se  déclara 
pour  les  fils  d'Eurydice.  Philadelphe,  fils  de  Béré- 
nice, fut  si  outré  de  ce  conseil,  qu'après  la  mort 
de  son  père,  l'an  283  avant  J.-C.,  il  le  relégua 
dans  la  Haute  -  Egypte.  Démétrius  ennuyé  de  son 
exil,  et  ne  trouvant  pas  dans  sa  faible  philosophie 
de  moyens  pour  la  supporter,  se  donna  la  mort , 
en  se  faisant  mordre  par  un  aspic.  C'est  du  moins 
ce  qu'assure  Diogène-Laërce,  contredit  par  d'au- 
tres auteurs.  Ceux-ci  assurent  que  Démétrius  eut 
beaticoup  de  crédit  auprès  de  Ptolémée  Phila- 
delphe, qu'il  enrichit  sa  bibliothèque  de  200  mille 
volumes ,  et  qu'il  engagea  ce  prince  à  faire  tra- 
duire la  Loi  des  Juifs  d'hébreu  en  grec.  Tous  les 
ouvrages  que  Démétrius  de  Phalère  avait  composés 
sur  l'histoire,  la  politique  et  l'éloquence  sont  per- 
dus. La  Rhétorique  que  plusieurs  historiens  lui  at- 
tribuent ,  et  dont  l'édition  la  plus  récente  est  de 
Letpsig,  1857,  in-8,  est  de  Denys  d'Halicarnasse. 

DÉSiÉTRlUS,  orfèvre  d'Ephèse,  dont  le  principal 
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trafic  était  de  faire  des  niches  ou  de  petits  temples 
de  Diane,  qu'il  vendait  aux  étrangers.  Cet  homme, 
voyant  que  le  progrès  de  l'Evangile  nuisait  à  son 
commerce,  suscita  une  sédition  contre  saint  Paul 
et  les  nouveaux  chrétiens ,  qu'il  accusa  de  vouloir 
détruire  le  culte  de  la  grande  Diane  d'Ephèse.  Il  les 
accusa  comme  d'un  blasphème  énorme  d'avoir  dit 
a  que  les  mains  des  hommes  ne  pouvaient  faire  des 
»  dieux.  »  Comment  après  cela  a-t-on  osé  nier  que 
les  païens  adorassent  les  statues  ? 

DÉMÉTRIUS,  philosophe  cynique,  que  Caligula 
voulut  attacher  à  ses  intérêts  par  un  présent.  Le 
cynique  répondit  :  «  Si  l'empereur  a  dessein  de  me 
»  tenter,  qu'il  m'envoie  son  diadème.  »  L'empereur 
Vespasien ,  peu  accoutumé  à  cette  liberté  philoso- 
phique, le  chassa  de  Rome  avec  tous  les  autres 
philosophes,  et  le  relégua  dans  une  ile.  Le  cynique 
égaya  son  exil  en  vomissant  des  injures  contre  l'em- 
pereur. Ce  prince  lui  fit  dire  :  a  Tu  fais  tout  ce  que 
)>  tu  peux  pour  que  je  te  fasse  mourir  ;  mais  je  ne 
y>  m'amuse  pas  à  faire  tuer  tous  les  chiens  qui 
»  aboient.  »  Ce  Démétrius  avait  été  disciple  d'Apol- 
lonius de  Thyane.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  mérité 
l'éloge  emphatique  que  Sénèque  fait  de  lui.  «  La 
))  nature,  dit  cet  écrivain,  l'avait  produit  pour  faire 
))  voir  à  son  siècle  qu'un  grand  génie  peut  se  ga- 
»  rantir  de  la  corruption  de  la  multitude  :  »  exagé- 
ration et  pantalonades  philosophiques.  Voy.  Ves- 
pasien. 

DÉMÉTRIUS  Pépagomène,  médecin  de  l'empereur 
Michel  Paléologue ,  vivait  dans  le  xne  siècle.  Il  a 
laissé  un  traité  De  podagra,  grec  et  latin ,  Paris , 
«558,  in-8. 

DÉMÉTRIUS,  grec,  de  l'île  de  Négropont,  homme 
plein  de  bravoure,  d'esprit  et  d'intrigue,  embrassa 
le  mahométisme ,  pour  gagner  Tamitié  des  grands 
de  la  Porte.  Mahomet  II  l'envoya  au  grand-maitre 
de  Rhodes,  d'Aubusson  ,  pour  lui  ofirir  la  paix  sous 
la  condition  d*un  tribut ,  mais  dans  le  fond  pour  le 
surprendre.  D'Aubusson  ne  vit  dans  le  renégat  que 
ce  qu'il  devait  y  voir,  un  traître  dont  il  avait  à  se 
défier,  et  non  pas  un  homme  sincère  avec  lequel 
il  pût  négocier.  Démétrius  piqué  anima  son  maître 
contre  les  chevaliers  de  Rhodes ,  et  lui  fit  prendre 
la  résolution  d'assiéger  celle  ile.  Démétrius  accom- 
pagna le  hacha  Paléologue,  général  de  l'armée, 
dans  cette  entreprise.  Il  se  distingua  par  son  cou- 
rage au  commencement  du  siège  ;  mais  son  cheval 
étant  mort  sous  lui ,  il  fut  foulé  aux  pieds  et  écrasé 
par  la  cavalerie. 

DÉMÉTRIUS  CHALCONDYLE.  Voy.  Chalcondyle. 

DÉMÉTRIUS  GRISKA  EUTROPÉIA,  d'une  famille 
noble ,  mais  pauvre ,  de  Géreslau ,  d'abord  moine 
de  l'ordre  de  Saint-Basile ,  naquit  avec  une  figure 
agréable,  accompagnée  de  beaucoup  d'esprit.  Un 
religieux  du  même  monastère  que  lui ,  fâché  qu'un 
tel  homme  restât  enseveli  dans  le  cloître,  entreprit 
de  le  placer  sur  le  trône,  lui  donna  de^  instruc- 
tions sur  le  rôle  qu'il  devait  jouer,  et  l'envoya  en 
Lithuanie  au  service  d'un  Seigneur  distingué.  Dé- 
métrius ayant  été  un  jour  maltraité  par  son  maître, 
se  mit  à  pleurer,  et  dit  qu'on  n'en  agirait  pas  de 
la  soHe  si  on  le  connaissait.  «  Et  qui  es-tu  donc? 
»  lui  demanda  le  seigneur  lithuanien.  »  —  «  Je  suis, 
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ii  ip^pondit  le  jeune  moscovile,  fils  du  czar  Jean 
»  Basilowitz.  L'usurpateur  Boris  voulut  me  faire 
))  assassiner  ;  mais  on  substitua  à  ma  place  le  Gis 
))  d'un  prêtre  qui  me  ressemblait  parfaitement ,  et 
»  on  me  fil  ensuite  évader.  »  \jq  Lithuanien ,  frappé 
de  Tair  de  vérité  que  le  fourbe  avait  mis  dans  son 
récit ,  le  reconnut  pour  le  véritable  Démétriiis.  Ce 
seigneur  Tayant  recommandé  au  vaivode  de  San- 
domir,  la  Pologne  arma  pour  lui,  à  condition  qu'il 
établirait  la  religion  romaine  en  Moscovie.  Ses 
succès  étonnèrent  les  Russes;  ils  lui  envoyèrent 
des  députés  pour  le  prier  de  venir  prendre  pos- 
session de  ses  états.  On  lui  livra  le  czar  Fœdor  et 
toute  sa  famille.  L'usurpateur  fit  étrangler  la  mère 
et  le  fils  de  ce  prince.  La  résolution  que  prit  Démé- 
trius  d'épouser  une  catholique  romaine,  le  rendit 
bientôt  odieux  ;  c'était  la  fille  du  vaivode  de  San- 
domir.  Le  peuple  vit  avec  horreur  un  roi  et  une 
reine  catholiques ,  une  cour  composée  d'étrangers  , 
surtout  une  église  qu'on  bâtissait  pour  des  jésuites. 
Un  boïard,  nommé  Zuinski,  se  met  à  la  tète  de 
plusieurs  conjurés  ;  au  milieu  des  fètcs  qu'on  don- 
nait pour  le  mariage  du  czar,  il  entre  dans  le  palais, 
le  sabre  dans  une  main  ,  et  une  croix  dans  l'autre , 
et  casse  la  tête  à  l'imposteur  d'un  coup  de  pistolet. 
Son  corps,  traîné  sur  la  place  qui  était  devant  le 
château  ,  demeura  exposé  pendant  trois  joui's  à  la 
vue  du  peuple.  Le  vaivode  de  Sandomir,  son  fils  et 
sa  fille,  furent  mis  en  prison.  Zuinski,  chef  de  la 
conspiration ,  fut  élu  grand-duc  et  couronné  le  pre- 
mier juin  1606.  Quelques  auteurs  prétendent  que 
cet  infortuné  était  le  vrai  Démétrius,  et  que  son 
droit  à  la  couronne  fut  bien  constaté;  mais  dans  ces 
sortes  de  révolutions,  ceux  qui  succombent  ont 
toujours  tort. 

DÉMÉTRIUS  ,  fils  du  précédent ,  et  de  la  fille  du 
vaivode  de  Sandomir.  Sa  mère  accoucha  de  lui  dans 
la  prison.  On  la  veilla  de  fort  près,  pour  s'assurer 
de  l'enfant;  mais  elle  trouva  moyen  de  le  faire 
passer  entre  les  mains  d'un  cosaque,  homme  de 
confiance.  Le  prêtre  qui  le  baptisa,  lui  imprima 
sur  les  épaules,  avec  de  l'eau-fortc,  des  caractères 
qui  désignaient  sa  naissance.  Le  jeune  homme  vécut 
jusqu'à  26  ans,  dans  une  entière  ignorance  de  ce 
qu'il  était.  Un  jour  qu'il  se  lavait  dans  un  bain  pu- 
blic, on  aperçut  les  marques  qu'il  portait  sur  les 
épaules.  Un  prêtre  russe  les  déchiffra,  et  y  lut  :  Dé- 
métrius, fils  du  czar  Démétrius,  Le  bruit  de  cette 
aventure  se  répandit.  Ladislas,  roi  de  Pologne, 
appela  Démétrius  à  sa  cour,  et  le  traita  en  fils  de 
czar.  Après  la  mort  de  ce  prince,  les  choses  chan- 
gèrent de  face.  Démétrius  fut  obligé  de  se  retirer  en 
Suède ,  et  de  là  dans  le  Holstein  ;  mais  malheureu- 
sement pour  lui ,  le  duc  de  Holstein  avait  aloi*s  be- 
soin des  Moscovites.  Un  ambassadeur  qu'il  envoyait 
en  Perse ,  ayant  emprunté  en  son  nom  une  somme 
considérable  sur  le  trésor  du  grand-duc,  il  s'acquitta 
de  cette  dette  en  livrant  le  malheureux  Démétrius. 
Son  arrêt  de  mort  lui  fut  prononcé ,  et  exécuté  en 
1G53.  On  lui  coupa  la  tête  et  les  quatre  membres, 
qu'on  éleva  sur  des  perches  devant  le  château  de 
Moscou.  Le  tronc  fut  laissé  sur  le  place ,  et  dévoré 
par  des  dogues. 

•  DÉMEUiMER  (  Jean-Nicolas  ),  né  à  Noseroy,  en 


Franche -Comté,  le  15  mars  4751,  vint  se  fixer  à 
Paris,  où  quelques  productions  littéraires  lui  va- 
lurent d'abord  la  place  de  censeur  royal,  ensuite 
celle  de  secrétaire  de  Monsieur,  depuis  Louis  XVIil. 
Nommé  en  1789  député  aux  états  généraux,  il  y 
prit  la  défense  des  réformes  nécessaires  avec  modé- 
ration, parla  sur  les  questions  d'économie  poli- 
tique, science  alors  peu  répandue,  mais  dont  il 
avait  fait  une  étude  spéciale  et  se  rendit  utile  dans 
les  comités  qui  le  choisirent  souvent  pour  rap- 
porteur. Secrétaire,  président  et  membre  du  comité 
de  constitution ,  il  s'adiuit  une  juste  considération 
dans  ces  différentes  places.  Après  la  session  il  fut 
nommé  membre  du  directoire  du  département  de 
Paris,  et  donna  sa  démission  lorsque  Pétion  fut 
réinstallé  maire.  11  passa  ensuite  aux  Etats-Unis , 
et  ne  reparut  sur  la  scène  qu'en  1797,  où  il  fut 
placé  sur  la  liste  des  candidats  au  directoire.  Appelé 
au  tribunat,  il  en  occupa  la  présidence  le  2  jan- 
vier 1800,  et  vota  constamment  en  faveur  des  pro- 
jets du  nouveau  gouvernement.  Il  devint  membre 
du  sénat  le  18  janvier  1802,  et  mourut  à  Paris  le 
7  février  1814.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  EtcU 
civil,  politique  et  commercial  du  Bengale,  traduit  de 
r anglais,  1775,  2  vol.  in-8  ;  Esprit  des  usages  H 
des  coutumes  des  différents  peuples,  1776  et  1780, 
5  vol.  in-8  ;  Voyage  en  Sicile  et  à  Malte,  trad,  de 
Brydone,  1776,  2  vol.  in-8,  plusieurs  fois  réim- 
primé ;  Voyage  aux  Moluques  et  à  la  Nouvelle  Guinée, 
trad,  de  Forrest ,  1780,  in-4;  Histoire  des  gouver- 
nements du  Nord,  trad.  de  Williams,  1780,  4  vol. 
in -12;  Les  nouvelles  découvertes  des  Busses  entre 
VAsie  et  V Amérique,  trad,  de  Coxe ,  1781,  in -4; 
Histoire  des  progrès  et  de  la  chute  de  la  république 
romaine,  trad.  de  Fergusson,  1784,  7  vol.  in-8  ou 
in-J  2  ;  Voyage  et  découverte  dans  VOcéan  pacifique 
du  Nord  et  autour  du  monde,  par  Vancouver,  1800, 
2  vol.  in -4.  Le  5'  vol.  a  été  traduit  par  Morèllet. 
Démeunier  a  eu  part  à  la  traduction  des  Voyages  de 
Cook,  13  vol.  in-4,  et  18  vol.  in'8- 

*  DEMIA  (Charles],  né  à  Bourg  en  Bresse,  le 
5  octobre  1656,  élevé  chez  les  jésuites,  entra  au 
séminaire  de  Saint -Sulpicc,  et  fut  ordonné  prêtre 
en  1605.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  se  livra 
à  la  pratique  des  bonnes  œuvres  et  surtout  aux 
missions.  Il  vint  bientôt  à  Lyon  où  l'archevêque 
instruit  de  son  méiite  le  nomma  archi prêtre  de  la 
Bresse  et  promoteur  de  l'ofiicialité.  En  1672,  il 
établit  la  communauté  des  sœurs  de  Saint-Charles, 
destinée  à  former  des  maîtresses  d'école.  Peu  api^ès 
il  en  créa  une  pour  les  filles ,  et  fit  des  règlements 
pour  ces  écoles.  Il  mourut  le  25  octobre  1689,  lais- 
sant un  ouvrage  intitulé  :./e  Trésor  clérical,  ou 
Conduite  pour  acquérir  et  conserver  la  sainteté  ecclé- 
siastique ,  Lyon ,  1 694 ,  in-8.  Sa  Vie  a  été  réimprimée 
à  Lyon  en  1829, 1  vol.  in-8.  Elle  est  suivie  de  l'his- 
toire de  la  communauté  des  sosurs  de  Saint- Charles, 

*  DEMIANOWITCH-ILITCHEWSKI  (Alexandre), 
poète  i-usse ,  né  vers  1805 ,  se  fit  remarquer  de  bonne 
heure  par  une  imagination  exaltée,  qui  le  portait  à 
la  solitude.  Presque  au  sortir  de  l'enfance,  il  s'était 
créé  un  être  imaginaire ,  qu'il  cherchait  avec  une 
ardeur  qu'augmentait  l'impossibilité  de  le  trouver. 
Cette  passion  tout  idéale  le  fit  poète ,  et  la  poésie 
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ftccrut  son  exaltation.  Ses  parents ,  après  avoir  inu- 
tilement employé  tous  les  moyens  pour  le  rendre 
à  la  vie  réelle ,  l'envoyèrent  à  Saint  -  Pétersbourg , 
qspérant  que  les  distractions  de  cette  grande  ville  le 
calmeraient  ;  mais  aucun  amusement ,  aucune  occu- 
pation ne  put  le  distraire  des  ses  rêves  qu'il  écrivait 
diaque  jour.  Enfin ,  il  crut  avoir  trouvé  Têtre  qu'il 
adorait.  Toutefois,  malgré  le  bonheur  dont  il  pré- 
tendait jouir,  il  dépérissait  à  vue  d'oeil.  Un  jour  il  mit 
ses  plus  beaux  habits ,  rendit  des  visites  à  toutes  ses 
connaissances ,  et  se  montra  par  tout  aimable  et  gai. 
Ce  changement  extraordinaire  fit  éprouver  à  ses 
parents  la  plus  vive  joie ,  mêlée  toutefois  d'éionne- 
ment.  Le  lendemain  de  très-bonne  heure ,  quelques 
amis  se  présentent  chez  lui  :  le  domestique  dit  que 
son  maître  dort  ;  mais  un  d'eux ,  sans  faire  atten- 
tion à  cette  réponse ,  entre  dans  la  chambre  à  cou- 
cher du  jeune  poète,  et  le  trouve  inanimé  dans  son 
lit;  aucun  indice  n'attestait  un  suicide  :  son  visage 
était  calme  et  sa  bouche  semblait  sourïre  ;  une  mort 
naturelle  et  douce  l'avait  ravi  à  la  terre.  Sur  une 
table  était  un  papier,  où  il  avait  ti-acé  ces  mots  : 
Enfin  fcd  trouvé  Vobjei  de  mon  amour.  Demiano- 
iwitch  est  mort  le  10  octobre  1857. 

DEMOGEDE  de  Crotone ,  le  plus  fameux  médecin 
de  son  temps,  était  fils  de  Calliphon ,  et  ami  de  Poly- 
crates,  tyran  de  Saraos.  Cet  oppresseur  ayant  été  tué 
par  Orontes ,  Darius ,  filsd'Hystaspes ,  fil  mourir  l'as- 
sassin ,  et  transporter  à  Suze  toutes  ses  richesses  $ivec 
ses  esclaves.  Démocède  était  confondu  avec  eux  ; 
mais  ayant  guéri  le  roi ,  qui  s'était  défait  le  pied  en 
descendant  de  son  cheval,  cette  cure  le  mit  en  cré- 
dit. On  lui  donna  à  Suze  une  maison  magnifique. 
Il  eut  l'honneur  de  manger  à  la  table  de  Darius, 
et  on  ne  pouvait  obtenir  de  grâce  à  la  cour  que  par 
son  canal.  Démocède  ayant  guéri  Atosse ,  fille  de 
Cyrus  et  femme  de  Darius,  d'un  ulcère  à  la  ma- 
melle, il  obtint  par  le  crédit  de  cette  princesse 
d'être  envoyé  comme  espion  dans  la  Grèce.  A  peine 
y  fut-il  arrivé ,  qu'il  s'enfuit  à  Crotone  et  y  épousa 
une  fille  du  fameux  lutteur  Milon ,  vers  l'an  5â0 
avant  J.-C. 

,  DËMOCHARËS  d'Athènes ,  était  neveu  de  Démo- 
sthènes ,  ou ,  selon  Plutarque ,  dans  la  vie  des  Ora- 
teurs ,  fils  de  la  fille  de  Démosthènes  et  de  Lâchés. 
Timée  en  adonné  une  peinture  très-désavantageuse, 
mais  Polybe  le  défend.  Athénée  fait  mention  d'une 
harangue  de  Démocharès  contre  Philon ,  ami  d'A- 
ristote.  Cicéron  dit  qu'outre  plusieurs  harangues, 
Démocharès  avait  écrit  ïhistoire  de  son  temps , 
mais  en  orateur  et  non  en  historien. 

DËMOCHARËS.  Vby.  MoucHY. 

DëMOCRITë  naquit  à  Abdère  dans  la  Thrace , 
d'un  homme  qui  logea  chez  lui  Xerxès  dans  le  temps 
de  son  expédition  en  Grèce.  Ce  prince  lui  laissa 
par  reconnaissance  quelques  mages ,  qu'il  chargea 
de  réducation  du  jeune  Abdéritain.  Ils  lui  en- 
seignèrent la  théologie  et  l'astrologie.  11  étudia  en- 
suite sous  Leucippe,  qui  lui  apprit  le  système  des 
atomes  et  du  vide  ;  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à 
lui  déranger  la  tête.  Son  goût  pour  la  philosophie 
le  porta  à  voyager.  Il  vit  les  prêtres  d'Egypte,  ceux 
de  Chaldée,  les  sages  de  Perse,  et  on  prétend  même 
qu'il  pénétra  jusques  dans  les  Indes ,  pour  conférer 
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avec  les  gymnosophistes.  Ses  voyages  ne  le  rendi* 
rent  ni  plus  sage  ni  plus  heureux  ;  ils  épuisèrent 
son  patrimoine,  qui  montait  à  plus  de  cent  talents. 
11  fut  sur  le  point  d'encourir  une  note  d'infamie 
comme  dissipateur.  Voulant  prévenir  cet  opprobre , 
il  alla  trouver  les  magistrats ,  et  leur  lut  son  grand 
Diacosme,  qu'il  regardait  comme  un  ouvrage  ad- 
mirable. Ses  juges  qui  n'étaient  pas  plus  physiciens 
que  lui,  en  furent  si  charmés,  qu'il  lui  firent  pré- 
sent de  500  talents ,  lui  érigèrent  des  statues ,  et  or- 
donnèrent qu'après  sa  mort  le  public  se  chargerait 
de  ses  funérailles.  On  assure  qu'il  riait  toujours  : 
mais  c'était  un  ris  de  morgue  et  d'insulte  :  se  croyant 
le  seul  sage  parmi  les  hommes ,  il  prétendait  être 
en  droit  de  se  moquer  de  tous.  D'ailleurs,  panqi 
les  anciens  philosophes  comme  parmi  les  nouveaux, 
c'était  à  qui  se  distinguerait ,  h  qui  occuperait  les 
regards  et  les  discours  du  public  par  des  singula- 
rités ,  quelque  extravagantes  qu'elles  pussent  être. 
On  voit  combien  la  plupail  de  ces  vieux  sages  étaient 
inférieurs  à  un  de  leurs  collègues  (Sénèque),  qui , 
pour  avoir  recueilli  quelques  rayons  de  la  lumière 
évangélique  ,  débitait  des  maximes  toutes  difië- 
rentes.  Non  coniurbat  sapiens  publicos  mores,  nec 
oculos  in  se  vitœ  novitate  convertit.  Les  Abdéri- 
tains ,  à  la  vue  de  ce  rire  continuel ,  ne  doutèrent 
plus  de  sa  folie ,  et  écrivirent  à  Hit)pocrate  pour  lui 
recommander  sa  tête.  Le  médecin  s'étant  rendu 
chez  lui,  en  porta  un  jugement  différent,  si  ce 
qu'on  en  raconte  est  plus  vrai  que  l'anecdote  sui- 
vante. Hippocrate  avait,  dit-on,  avec  lui  une  fille, 
lorsqu'il  rendit  visite  à  Démocrite.  Ce  philosophe 
la  salua  comme  vierge  la  première  fois  qu'il  la  vit; 
mais  le  jour  d'après,  il  la  salua  du  nom  de  femme. 
Ce  conte  est  fort  célèbre ,  mais  il  n'en  est  pas  plus 
vrai.  Croyons  plut'ôt,  dit  un  homme  d'esprit,  que 
l'on  s'est  plu  à  répandre  sur  la  vie  de  ces  vieux  phi- 
losophes autant  d'aventures  prodigieuses ,  que  sur 
celles  des  baladins.  On  peut  douter  aussi  qu'il  se 
soit  aveuglé  ,  pour  méditer  plus  profondément , 
quoique  ces  sortes  d'expédients  soient  assez  assortis 
au  génie  de  ces  fameux  sages.  Démocrite  mourut  à 
rage  de  109  ans,  ^%  ans  avant  J.^.  Il  ne  reste 
aucun  des  ouvrages  qu'il  avait  composés.  Il  croyait 
que  les  atomes  et  le  vide  étaient  les  principes  de 
toutes  choses ,  qu'ils  roulaient  et  étaient  portés  dans 
l'univers,  et  que  de  leur  rencontre  se  formaient  le 
feu ,  l'eau ,  l'air  et  la  terre.  Cela  suffit  pour  ne  point 
pleurer  sur  la  perte  du  Diacosmos  et  des  autres  faits 
d'une  si  profonde  physique.  Jean  Guichard ,  mé- 
decin de  Montpellier,  au  xvi**  siècle,  a  traduit  du 
grec  un  petit  traité  qu'il  dit  faire  partie  des  Œuvres 
d'Hippocrate ,  et  que  Laurent  Joubert  (voy.  son  ar- 
ticle) a  rois  à  la  suite  de  son  Traité  du  ris.  11  est 
intitulé  :  De  la  cause  du  ris  de  Démocrite,  expliquée 
et  témoignée  par  Hippocrate ,  dans  une  lettre  d'Hip^ 
pocrate  à  Damagète.  C'est  un  morceau  rare  et  sin- 
gulier. 

DEMON  ou  DEMENËTE,  athénien ,  fils  de  la  sœur 
de  Démosthènes ,  gouverna  la  république  d'Athènes 
pendant  l'absence  de  son  oncle ,  l'an  323  avant  J.-C. 
11  écrivit  et  parla  en  public  pour  procurer  lé^retour 
de  ce  grand  orateur.  11  obtint  enfin  qu'on  lui  en- 
verrait un  vaisseau  pour  revenir;  et  que  non-seu- 
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lement  ks  30  talents  auxquels  H  ëtait  condamne  htî 
seraient  remis,  mais  encore  qu'on  en  tirerait  30  au- 
tres du  trésor  public ,  pour  4{riger  sur  le  port  du 
Pirée  une  statue  à  Jupiter  Conservateur,  en  action 
de  grâces  de  ce  qu'il  avait  eonservi^  cet  tiosune  élo* 
quent. 

DEMONAK ,  phaesephe  crétois ,  fiit ,  4it*on ,  d^une 
maison  opulente  et  méprisa  eet  avantage  pour  af- 
ficher ht  philosophie.  11  n'embrassa  point  de  secte 
particulière ,  maïs  il  prît  ce  qui  lui  parut  bon  dans 
chacune.  11  affectait  ée  pai4er  comme  Socmite  ;  «aie 
il  se  rapprochait  beaucoup  de  Diogène  pour  la  ma- 
nière de  vivre.  11  se  laissa  mourir  de  fain ,  et  41  fut 
enterré  aux  dépens  du  public.  U  dit  à  ceux  qui 
étaient  autour  de  son  lit  :  «  Vous  «pouvez  vous  re- 
»  tirer,  la  ferce  est  Jouée.  »  41  vivait  «ou«  Tempereur 
Adrien  ^ers  Tan  1^  de  l.-C.  Lucien  nous  le  donne 
^pour  un  sage  unique  ;  mais  dans  la  vérité  du  fait , 
ce  n'était  qu'un  enbonté,  un  plat  diseqr  de  dégoû- 
tants et  d'efosoènes  calenÉbourgs ,  qui  serait  honoré 
fort  au-dessus  de  «on  mérite ,  si  on  l'appelait  comme 
Socrate,  qui  avait  aussi  quelque  chose  de  oes  qua- 
lités :  Seurra  Mioue, 

DÉMOraiLE ,  éYèqae  de  fiérée ,  joua  un  grand 
rôle  parmi  les  ariens.  Le  pape  Libère  ayant  été 
exilé  auprès  de4ui,  Démephile  lui  persuada  de  sou- 
scrire à  la  foi^mule  du  second  concHiabule  de  $ir~ 
mium ,  formule  dressée  avec  beaucoup  d'art  et  qui 
À  la  rigueur  pouvait  être  défendue ,  comme  elle  le 
fut  psu*  saint  Hilaire.  Il  se  trouva  au  concile  de  Ri- 
jnini,  lut  placé  par  ceux  de  son  parti  sur  le  siège 
de  Constantinojde,  et  chassé  par  l'empereur  Théo- 
dose. Il  mourut  Fan  986 ,  apràs  avoii*  assisté  à  plu- 
sieurs conciles ,  où  il  avait  toujours  soutenu  rerreur 
avQc  beaucoup  de  subtfKté. 

DÉIfOPHOON ,  fils  de  Thésée  et  de  Phèdre.  Api^s 
l'expédition  de  troie,  où  il  s'était  trouvé ,  ayant  été 
jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  Thrace ,  il  y 
épousa  Phyllis,  fille  de  Lycurgue,  roi  de  cette 
contrée. 

DÉMOSTHÈNES  naquH  à  Athènes  l'an  58i  avant 
J  -€.,  non  d'un  forgeron ,  comme  Juvénal  veut  le 
faire  entendre,  mais  d'un  homme  assez  riche,  q\H 
ihisait  valoir  dçs  forges,  li  n'avait  que  7  ans  lorsque 
la  mort  le  \m  enleva.  Des  tuteurs  intéressés  volè- 
rent à  leur  pupille  une  partie  de  son  bien ,  et  laissé^ 
rent  perdre  l'autre.  Son  éducation  tixi  entièrement 
négligée,  et  la  natupe  Ût  presque  tout  en  lui.  11  se 
pmia  de  lui-môme  à  l'étude  de  l'éloquence ,  en  prit 
des  leçons  sous  Isée  et  Platon ,  et  profita  des  traités 
d'isocraie  qu'il  avait  eus  en  secret.  Son  premier 
essai  fut  contre  9es  tuteurs.  Il  plaida  dès  i*âge  de 
47  ans ,  Qt  les  obligea  à  lui  instituer  une  grande 
partie  de  son  bien.  XJne  difficulté  de  prononcer  très- 
remarquable  ,  et  ime  poitrine  très-faible  étaient  de 
puissants  obstacles  à  ses  progrès.  Il  vint  à  bout  de 
les  vaincre,  en  mettant  dans  sa  bouche  de  petits 
cailloux,  et  en  déclamant  ainsi  plusieurs  vers  de 
suite  et  à  haute  voix,  sans  8*inWrompre,  même 
dans  les  promenades  les  plus  rudes  et  les  plus  escar- 
pées. Pour  donner  encore  plus  de  force  à  sa  voix,  il 
allait  sur  le  bord  delà  mer,  dans  le  temps  que  les 
flots  étaient  le  plus  violemment  agités,  et  y  pro- 
nonçait des  harangues.  C'est  ainsi  qu'il  s'aoeouturaa 


au  brait  confiis,  pour  n'être  point  iléconcertë  par 
les  émeutes  du  peuple  et  les  cris  tumultueux  des 
asseraUées.  U  fit  plus  ;  H  s'enfénnait  des  mois  en- 
tiers dans  un  eabinet  soutennaia ,  se  fiiisant  raser 
expiés  la  moitié  de  la  lète,  pour  se  mettre  hors 
d'état  de  sortir.  C'est  là  qu^à  la  lueur  d'une  petite 
lampe,  il  composa  oes  harangues,  ehefe-d'eMivre 
d'éloquence ,  dont  les  envieux  disaient  qu'elles  sen- 
taient l'huile,  mais 'que  la  postérité  a  mises  au- 
dessus  de  tout  ce  que  nous  a  laissé  l'aneienne  Grèce. 
Après  avoir  exeroé  son  tident  dans  quelques  causes 
pariicttlières ,  il  «e  mit  à  traiter  les  aihires  publi- 
ques. Les  Attîëniens  par  leur  mollesse  ëtaient ,  peur 
ainsi  dire,  devenus  les  oompliees  de  oeux  qui  vou- 
laient les  asservir;  il  ranima  leur  patriotisme.  Il 
tonna ,  il  édata  eontre  Philippe ,  roi  de  Maoédoine , 
et  inspira  à  ses  concitoyens  la  haine  dont  il  était 
pénétré.  «  On  court ,  disait-il ,  sur  les  places  publi- 
»  ques,  on  se  demande  s'il  est  vrai  que  Philippe  soit 
»  mort  ou  malade  ;  mort  ou  vivant  que  vous  im- 
»  porte?  Vous  vous  feriez  bientôt  un  autre  Philippe 
x>  par  votre  conduite.  »  Il  se  trouva  l'an  338  avant 
J.-C.  a  la  bataille  de  Chéronée,  où  il  prit  la  fuite. 
Après  la  mori  de  Philippe,  il  se  déclara  contre 
Alexandre  son  fils  avec  non  moins  de  véhémence  ; 
Qiais  s'étant  laissé  coiTompre  par  le  présent  d'une 
coupe  d'or,  ii  fut  obligé  de  soriir  de  la  ville.  On 
avait  dit  auparavant  de  lui  «  que  tout  Tor  de  Phi- 
)»  Uppe  ne  le  tentait  pas  plus  que  celui  de  Perse 
»  n'avait  tenté  Aristide  :  »  sa  vertu  se  démentit 
étrangement  en  cette  occasion,  qui  cependant  ne 
devait  pas  être  si  tentante.  Après  la  mort  d'A- 
lexandre le  Grand ,  il  revint  à  Athènes,  et  continua 
à  haranguer  contre  les  Macédoniens.  Antipater,  leur 
roi ,  demanda  qu'on  lui  livrât  les  orateurs  qui  dé- 
clamaient contre  lui.  Démosthènes  prit  la  fènie ,  et 
se  voyant  près  de  tomber  entre  les  mains  des  sol- 
dats qui  le  poursuivaient ,  il  suça  du  poison  qu'il 
avait  dans  une  plume ,  feignant  d'écrire  à  quelqu'un 
de  ses  parents  l'an  322  avant  J.-G.  On  peut  remar- 
quer, comme  une  chose  singulière ,  que  \es  d'eux 
plus  grands  orateui*s  d'Athènes  et  de  Rome  ont  fini 
leur  vie  par  une  mort  funeste.  Cet  homme  qui  se 
donna  lui-même  la  mori,  la  craignait  sur  un 
champ  de  bataille  :  tant  il  est  vrai  que  le  suicide 
est  la  manie  des  âmes  faibles,  des  poltrons.  Les 
Athéniens  lui  érigèrent  une  statue  de  bronze  avec 
cette  inscription  :  «Démosthènes,  si  tu  avais  eu 
»  autant  de  force  que  d'éloquence ,  jamais  Mars  le 
»  Macédonien  n'aurait  triomphé  de  la  Grèce,  v  Son 
éloquence  était  rapide,  forte,  sublime,  et  d'autant 
plus  frappante  qu'elle  paraissait  sans  ari  et  naître 
du  sujet.  A  cette  éloquence  mâle  et  toute  de  choses^ 
il  joignait  une  déclamation  véhémente  et  pleine 
d'expression.  Son  génie  tirait  encore  une  nouvelle 
force  de  son  zèle  pour  la  patrie ,  de  sa  haine  pour 
ses  ennemis ,  et  de  son  amour  pour  la  gloire  et  la 
liberté.  On  a  souvent  comparé  Démosthènes  avec 
Gia^ron ,  et  on  ne  sait  pas  encore  lequel  on  doit 
préférer.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  fort  en 
ftiveur  de  Démosthènes ,  c'est  qu'ayant  vécu  avant 
Gicéron ,  il  n'a  pas  peu  contribué  à  former  celm*-ci 
à  cette  éloquence  brillante  dont  il  lui  laissa  tant  de 
modèles.  Cest  la  réflexion  de  Quintilien  :  Cedtndim 
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vero  in  hoc  quod  ille  prier  fuit  et  magna  parle  Cice" 
ronem,  quantus  est,  fecit.  Ce  qui  nous  reste  des 
œuvres  de  ce  grand  orateur  consiste  en  61  discours^ 
ers  exordes  et  6  lettres  politiques  écrites ,  pendant 
son  ctil ,  au  peuple  d'Athènes.  Les  meilleures  édi- 
tions de  ses  harangues  sont  celles  de  Venise ,  4545, 

3  vol.  petit  in-8,et  de  Fmncfort,  1604,  in-fol., 
avec  la  traduction  fatine  de  Wolfius.  Imm.  Becker 
a  donné  Te  meilleur  texte  de  Demosthènes  dans  le 

4  vol.  des  Oratores  attici,  Oxford,  1823,  in -8. 
Tourrctl  eâ  a  traduit  une  paille  en  français ,  et  a 
orné  sa  ve)*sion  de  deux  préfkces  excellentes  sur 
Tétaft  dô  ta  Grèce.  Cette  version  a  été  éclipsée  par 
la  traduction  complète  que  M.  Fabbé  Auger  en  a 
donnée  avec  celles  d'Eschine,  Paris,  iT7T,  5  vol. 
in-8,  réimprimée  plusieurs  fois,  notamment  avec  le 
texte  grec  en  regard,  revue  et  corrigée  par  Planche, 
4819-1821,  10  voT.  in-8.  Cette  traddction  est  encore 
extrêmement  fkible  ;  mais  M.  J.  F.  Stievenard  en 
a  publié  une  nouvelle  Paris,  1842,  gr.  in-8. 

DEMOSTHÈNES,  vicaire  du  préfet  du  prétoire 
sou^  Valens ,  fauteur  ardent  des  ariens ,  persécuteur 
des  catholiques ,  était  maître  d*hdtel  du  même  em- 
pereur, lorsqu'il  s*avisa  de  critiquer  quelques  dis- 
cours que  saint  Basile  faisait  à  ce  prince.  Il  lui 
échappa  un  barbarisme  :  «  Quoi  !  lui  dit  saint  Basile 
»  en  souriant,  un  Demosthènes  qui  ne  sait  pas 
»  parler....  !  »  Demosthènes  piqué  lui  fit  des  me- 
nacés 9  et  Basile  lui  répondit  :  a  Mêlez- vous  de  bien 
»  servir  la  table  de  Fempereur,  et  non  pas  de  parler 
»  théologie.  »  Devenu  vicaire  du  préfet ,  il  boule- 
versa toutes  les  églises ,  assembla  des  conciles  d'é- 
vêques  ariens ,  et  exerça  des  vexations  horribles 
contre  les  soutiens  de  la  bonne  cause. 

*  DÉMOURS  (Pierre),  médecin  oculiste,  né  à 
Marseille  en  1702,  fut  lié  avec  Duvemey,  Chirac  et 
Ant.  Petit,  qui  Tassocièrent  à  leurs  travaux,  et 
acquit  une  rare  habileté  dans  la  connaissance  et  le 
traitement  des  maladies  de  rœil.  La  société  royale 
de  Londres  Tadrait  au  nombre  de  ses  membres ,  et 
Tacadémie  des  Sciences  le  nomma  en  i769  associé 
vétéran.  Peu  de  temps  après,  il  reçut  le  titre  de  mé- 
decin du  roi ,  et  fut  appelé  à  l'emploi  de  garde  du 
cabinet  d^'histoire  naturelle.  11 -mourut  à  Paris  dans 
le  ndois  de  juin  1795.  On  lui  doit  un  Mémoire  sur  un 
instrument  qu'il  a  inventé  pour  faciliter  la  section 
de  la  cornée  <lans  l'opération  de  la  cataracte ,  1785 , 
in-4  ;  une  Lettre  à  M.  Petit  en  réponse  à  sa  critique 
d'un  rapport  sur  une  maladie  de  l'ceil,  1767,  in-8,  etc. 
11  a  traduit  de  Fanglais  :  Essais  et  ObsertMtions  de 
la  société  de  médecine  d'Edimbourg,  Paris,  1740  et 
années  suiv.,  7  vol.  in-12  avec  fig.;  Essais  et  o6*cr- 
vations  physiques  et  littéraires  de  la  société  d'Edim- 
bourg ,  Paris ,  i759,  in-12,  fig.,  tome  1*'  ;  Essai  sur 
l'histoire  naturelle  du  polype  insecte  (de  Henri  Backer), 
Paris,  1744,  in-8,  avec  fig.;  Description  du  ventila- 
teuf  pcsr  le  moyen  duquel  on  peut  renouveler  aisément 
et  eti  grande  quantité  lair  des  mines  ;  des  prisons , 
des  hôpitaux,  etc.  (d'Etienne  Haies),  Paris,  1744, 
in-8~;  Méthode  pour  traiter  les  plaies  d^ armes  à  feu 
(de  Jean  Ranby),  Paris,  1745,  in-12;  Transactions 
philosophiques  dé  la  soc.  royale  de  Londres ,  Paris , 
1758-1761 ,  5  vol.  ih-4  ;  Manuel  du  cavalier  (  du  ca- 
pitaine Bui'don). 


*DEMOUSTIER  (Charles- Albert),  membre  de 
Tinstitut,  né  à  Villers-Colterets  le  11  mars  1760, 
descendait  de  Racine  par  son  père  et  de  Lafontaine 
par  sa  more.  11  fit  ses  études  à  Paris ,  suivit  quel- 
que temps  le  barreau  ;  mais  son  goût  le  portait  à  la 
culture  des  lettres.  11  donna  d*abord  :  Lettres  à 
Emilie  sur  la  mythologie,  6  part,  in-18,  in-12  et 
în-8,  1786-98.  Elles  eurent  et  devaient  avoir  un 
succès  prodigieux ,  dans  un  temps  où  le  faux  bril- 
lant ,  le  bel  esprit ,  étaient  préférés  aux  productions 
d'un  talent  naturel  et  vrai.  S'il  y  a  de  jolis  vers ,  des 
descriptions  gracieuses ,  on  y  rencontre  aussi  trop 
de  madrigaux ,  quelquefois  affectés,  et  souvent  l'au- 
teur, en  voulant  être  agréable ,  se  laisse  séduire 
par  des  plaisanteries  de  mauvais  goût.  Du  reste  ces 
Lettres  ne  peuvent  donner  qu'une  idée  très-impar- 
faite de  la  mythologie.  Demoustier  a  travaillé  pour 
le  théâtre ,  et  dans  toutes  ses  pièces  il  a  nàontré  plus 
d'esprit  que  de  connaissante  du  monde,  plus  d'envie 
d'éblouir  par  dès  traits  ingénieux  que  de  talent  pour 
la  ^Taie  comédie.  Quelques-unes  eurent  cependant 
du  succès,  mais  elles  sont  aujourd'hui  presque  ou- 
bliées. Les  principales  sont  :  Le  Conciliateur  ;  Les 
Femmes ,  Alceste ,  ou  le  Misanthrope  corrigé  ;  Le  Di- 
vorce, et  Les  deux  Suisses,  ou  V Amour  filial.  Ces 
cinq  pièces  ont  été  recueillies,  1804,  in-8;  1809, 
2  vol.  in-18.  On  a  encore  de  lui  Cours  de  morale  et 
opuscules,  1804,  in-8, 1809,  5  vol.  in-18.  Demoustier 
est  mort  à  Villers-Cotlerets  le  9  mars  1801 ,  dans 
des  sentiments  religieux. 

DEMPSTER  (Thomas),  gentilhomme  écossais, 
né  au  château  de  Cliflbog  en  1579 ,  s'expatria  du- 
rant les  guerres  civiles  d'Ecosse.  11  vint  à  Paris; 
mais  comme  il  était  extrêmement  violent,  il  s'y  fit 
des  affaires ,  et  fut  obligé  de  passer  en  AngleteiTe. 
Il  revint  bientôt  à  Paris,  emmenant  avec  lui  une 
très-belle  femme,  que  ses  écolie]*s  lui  enlevèrent  à 
Pise,  oii  il  enseigna  pendant  quelque  temps.  De  là 
il  passa  à  Bologne ,  oii  il  professa  avec  applaudisse- 
ment jusqu'au  6  septembre  1625,  année  de  sa  mort. 
Dempster  était  jurisconsulte,  historien,  poète, 
orateur.  On  a  de  lui  des  ouvrages  dans  ces  différents 
genres.  Le  plus  célèbre  est  son  Histoire  ecclésias- 
tique d'Ecosse  en  19  livres ,  imprimée  in-4 ,  à  Bo- 
logne, en  1627.  Elle  est  littéraire  autant  qu'ecclé- 
siastique. Il  crut  honorer  sa  patrie  de  faire  naitre 
en  Ecosse  une  foule  d'écrivains  étrangers,  et  il  s'ho- 
nora très-peu  lui-même ,  par  ce  genre  de  mensonge 
historique.  On  a  encore  dé  lui  :  De  Etruriâ  regali, 
Florence,  1723  et  1724,  2  vol.  in-fol.;  avec  un  sup- 
plément, par  Passeri,  Lucques,  1767,  in-fol.,  ou- 
vrage estimé;  une  édition  des  Antiquités  romaines 
de  Rosin,  Paris,  1613,  in-fol.,  avec  des  additions 
qui  se  trouvent  à  la  suite  de  chaque  chapitre ,  sous 
le  titre  de  Paralipomena. 

DENESLE.  Voy.  Nesle  (de). 

DENHâM  (le  chevalier  John),  né  à  Dublin  en 
1615,  mont]*a  dans  sa  jeunesse  plus  d'inclination 
pour  le  jeu  que  pour  l'étude.  Son  père ,  irrité  con- 
tre lui ,  le  corrigea  un  peu  de  son  penchant.  Le  fils 
écrivit  môme  un  Essai  contre  le  jeu ,  pour  preuve 
de  son  changement  ;  mais  après  la  mort  du  père ,  il 
perdit  encore  au  jeu  une  bonne  partie  de  ce  qui  lui 
avait  été  laissé.  Il  paraît  que  cet  échec  à  sa  fortuné' 


DËN 


196 


DËN 


le  corrigea.  En  dôil  il  publia  une  tragédie  intitulée  : 
Le  Sophi,  Ces  prémices  de  sa  veine  poétique  surpri- 
rent d'autant  plus,  que  personne  ne  s'attendait  à 
de  pareils  ouvrages  de  la  part  d'un  pilier  de  brelan. 
Charles  11 ,  après  son  rétablissement  sur  le  trône , 
le  nomma  surintendant  des  bâtiments  royaux.  11 
mourut  en  1668,  et  fut  enterré  dans  Fabbaye  de 
Westminster,  auprès  de  ses  confrères  Chaucerj 
Spencer  et  Cowley.  Outre  sa  tragédie  du  Sophi,  on 
a  plusieurs  autres  pièces  de  poésie,  Londres,  1719 , 
in-1â,  qui  lui  acquirent  beaucoup  de  réputation.  Sa 
Montagne  de  Kooper  est  pleine  d'idées  brillantes  et 
de  descriptions  faites  d'après  nature.  La  précision 
et  la  netteté  sont  les  principales  qualités  qui  lui 
manquent. 

*  DENINA  (Charies-Jean-Marie),  historien  et  lit- 
térateur, né  en  1731  à  Revello  dans  le  Piémont, 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et  fut  nommé  pro- 
fesseur d'humanités  à  Pignerol.  Un  trait  de  satire 
qu'il  se  permit  dans  une  comédie  du  collège  contre 
un  ordre  religieux  le  lit  exclure  de  l'enseignement  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  d'y  rentrer  et  remplit  à  Taca- 
démie  de  Turin  la  chaire  de  littérature  latine ,  puis 
celle  de  littérature  grecque.  Une  infraction  à  la  loi 
sur  la  censure  lui  fit  perdre  sa  chaire  ;  et  sur  l'in- 
vitation du  roi  de  Prusse ,  il  se  rendit  à  Berlin  où 
il  obtint  avec  une  pension ,  une  place  à  l'académie. 
Napoléon,  en  1804,  le  nomma  son  bibliothécaire.  11 
mourut  à  Pai*is  le  5  déc.  1813.  Ses  Principaux  ou- 
vrages sont  :  Discorso  sopra  le  vicende  délia  lettera- 
tura,  1760,  in-12;  réimprimé  plus,  fois  avec  des 
additions,  et  trad.  en  franc,  par  le  P.  de  Livoy,  et 
Castilhon  ;  Délie  rivoluzioni  d'Italia ,  libri  venti- 
quattro,  1769-71,  3  vol.  in-4,  ouvrage  important 
dont  une  des  meilleures  édit.  est  celle  de  Milan, 
1820, 3  vol.  in-8,  avec  des  addit.  et  une  vie  de  l'au- 
teur par  Rcina  ;  il  a  été  traduit  en  franc,  par  Jardin, 
1770,  8  vol.  in-12;  ïstoria  politica  e  letteraria  délia 
Grecia,  Turin ,  1 781  -82 ,  et  Venise ,  1 783, 4  vol.  in-8  ; 
Essai  sur  la  vie  et  le  règne  de  Frédéric  II ,  1788, 
in-8  ;  La  Prusse  littéraire,  1790-1791 ,3  vol.  in-8  ; 
Rivoluzioni  délia  Germania  ,  Florence,  1804,  8  vol. 
in-8;  La  clef  des  langues,  ou  Observations  sur  l'ori- 
gine et  la  formation  des  principales  langues  qu'on 
parle  et  qu'on  écrit  en  Europe ^  Berlin,  1805,  3  vol. 
in-8  ;  Tableau  historique,  statistique  et  moral  de  la 
haute  Italie,  180S,  in-8;  Essai  sur  les  traces  an- 
ciennes  du  caractère  des  Italiens  modernes ,  Paris , 
1807  ,  in-8;  ïstoria  delV  Italia  occidentale,  Turin , 
1809,  6  vol.  in-8.  Barbier  a  donné  une  notice  sur 
Donina  dans  le  magasin  encyclopédique  (janvier  1 81 4) . 

*  DENIS  de  GÈNES  (le  P.) ,  capucin ,  historien  de 
son  ordre,  né  en  1636,  et  mort  en  1695,  a  publié  : 
Bibliotheca  scriptorum  ordinis  minorum  Sancti-Fran- 
cisci  capucinorum.  Gênes,  1680,  ibid.,  1695,  in -fol.; 
Venise,  1747,  in-fol.;  cette  édition  due  aux  soins  du 
P.  Bernard  de  Bologne,  est  supérieure  aux  autres, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  encore  exempte  de  défauts 
et  de  lacunes.  Les  auteurs  y  sont  rangés  par  ordre 
alphabétique  de  leur  nom  de  religion  ;  le  nom  de 
famille  manque  presque  toujours.  Les  titres  des 
ouvrages  traduits  en  latin,  y  sont  très-souvent  tron- 
qués ;  ajoutez  à  cela  l'omission  d'un  grand  nombre 
d'écrivains  de  mérite.  Cependant ,  quelque  impar- 


fait que  soit  cet  ouvrage ,  il  est  indispensable  pour 
compléter  la  bibliographie  des  ordres  monastiques. 
On  se  tromperait,  d'ailleurs,  si  on  pensait  que  cet 
ordre  est  pauvre  en  écrivains;  avant  1747  il  en 
avait  fourni  mille  quatre-vingt-deux  historiens, 
biographes,  voyageurs,  géographes,  philologues, 
grammairiens,  physiciens,  mathématiciens ,  poètes, 
et  surtout  théologiens  et  ascétiques. 

DENIS  (Nicolas),  né  à  Tours  vers  1598,  fut 
gouverneur,  lieutenant -général  pour  le  roi,  et 
propriétaire  d'une  partie  de  l'Âcadie  et  du  Canada, 
depuis  le  cap  Canceaux  jusqu'à  Gaspé.  Il  eut,  au 
sujet  de  ces  possessions ,  des  démêlés  hostiles  avec 
ses  propres  compatriotes,  ce  qui  l'empêcha  de  rien 
entreprendre  de  considéi'able.  Il  était  parti  pour 
l'Amérique  en  1632 ,  il  n'en  revint  que  40  ans  après, 
et  publia  à  son  retour  :  Description  géographique  et 
historique  des  côtes  de  C Amérique  septentrionale,  avec 
Vhistoire  naturelle  de  ce  pays ,  Paris ,  1672  ,  2  vol, 
in-12.  Il  mourut  vers  1684. 

*  DENIS  (  Michel  ) ,  savant  bibliographe  et  poète 
né  en  1729  à  Scharding  en  Bavière,  entra  en  1747 
chez  les  jésuites ,  où  il  resta  jusqu'à  la  suppression 
de  cet  ordre.  11  avait  professé  à  Gratz ,  Clagenfurth 
et  dans  plusieurs  autres  villes  ;  il  fut  en  1773  nommé 
directeur  de  la  bibliothèque  de  Garelli,  puis,  en 
1791 ,  premier  conservateur  de  la  biblioth.  impé- 
riale à  Vienne ,  où  il  est  mort  le  29  septembre 
1800. 11  avait  pris  pour  modèle  Ossian  dont  il  donna 
le  premier  une  traduction  allemande  (  1 768 ,  in-8) , 
et  a  célébré  sous  le  nom  de  Barde  du  Danube ,  tous 
les  événements  glorieux  à  la  maison  d'Autriche. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Introduction  à  la  oon- 
naissance  des  livres  ,  (allcm.)  1777-78,  2«  part,  in-4, 
2«  édit.  augmentée,  1795-96,  2  vol.  in-4;  Les 
curioHtés  de  la  bibliothèque  de  Garelli,  au  collège  Thé- 
résien,  1780,  in-4  ;  Histoire  de  V imprimerie  à  Vienne, 
de  1482  à  1560-1782 ,  in-4  ;  Supplément ,  1793,  in-i  ; 
Supplément  aux  Annales  typographiques  de  Maittaire 
(voy.  ce  nom) ,  1789, 2  vol.  in-4  ;  Carmina  quœdam, 

1794,  in-4;  Codices  mss.  theologici  bibliotheca 
palatinœ,  FindotofKîfWW^  1 795-1 802, 6  part,  en  2  vol. 
in-fol.,  ouvrage  non  terminé;  Œuvres  posthumes, 
1801-02,  2  vol.  in-4.  L'épitaphe  de  Pie  VI,  que 
Denis  fit  imprimer  en  1799,  pourra  faire  juger  de 
son  talent  pour  la  poésie  latine  : 

Papa  Pius,  patria  C<Bsents ,  Angclus  anle 

Braschius ,  ingenio  vividus,  ore  decens , 
Casibus  adversis  in  seruoi  exercitut  »Tum, 

Jure  peregrinus  diclus  aposlolicus , 
Posl  varios  tandem  viteque  TÏeque  labores 

Ossa  Valenlino  liquit  iu  eiilio. 
Perdiia  sub  Scxlis  semper,  testante  poêla , 

Hoc  quoque  sub  Sexto  perdita  Roma  fuit. 
Sed  ne  crede  Pii  colpa  periisse ,  Tialor,  * 

Perdidil ,  heu  1  Romain  lemporis  impîelts. 

*  DENIS  (Louis),  géographe  français,  mort  vers 

1795,  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  notam- 
ment d'atlas  dont  les  plus  importants  sont  :  Plan 
topographique  et  raisonné  de  Paris,  en  42  pet.  feu  il., 
1758,  in-12  ;  Carte  de  France,  1761 ,  in-4,  7  feuil. 
dont  chacune  offre  la  France  entière  sous  un  rap- 
port particulier;  l'une  présente  la  France  com- 
merciale ;  une  autre  la  France  minéralogique ,  etc.; 
Analyse  de  la  France,  ou  Becueil  de  petites  cartes 
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des  provinces,  avec  une  explication  par  demandes  et 
réponses,  i764,  in -24;  Géographie  des  dames,  ou 
almanach  géographique  ei  historique ,  en  55  cartes , 
1764;  Empire  des  solipses ,  1764,  in -12.  C'est  un 
petit  atlas  du  gouvernement  des  jésuites.  Mappe- 
monde  physique ,  politique  et  mathématique,^  feuilles 
d^allas,  1764,  avec  une  explication  en  25  pages 
in-lâ ,  accompagnée  de  6  petites  cartes  ;  Pouillé  his- 
torique et  topographique  du  diocèse  de  Paris,  1767 , 
in- fol.  de  54  pages  ;  Guide  royal ,  ou  Dictionnaire 
topographique  des  grandes  routes  de  France,  1774, 
2  vol.  in-12;  le  Conducteur  français ,  en  52  numéros, 
Paris,  1776  et  années  suivantes.  Cet  ouvrage  n'a 
pas  été  achevé. 

DENISART  (Jean -Baptiste),  procureur  au  Chà- 
tclet  de  Paris ,  né  à  Iron ,  près  de  Guise  en  Picar- 
die, en  1712,  et  mort  à  Paris  en  1765,  à  52  ans, 
était  également  recommandable  par  sa  probité  et 
par  ses  lumières.  On  a  de  lui  un  ouvrage  clair, 
méthodique  et  exact,  plusieurs  fois  réimprimé, 
sous  le  titre  de  Collection  de  décidons  nouvelles  et  de 
notions  relatives  à  la  jurisprudence  actuelle ,  Paris , 
1771,  4  vol.  in-4.  Ce  recueil  peut  servir  également 
de  dictionnaire  pour  le  droit  civil  et  pour  le  cano- 
nique. 11  est  utile  non- seulement  au  jurisconsultes, 
mais  aux  personnes  dont  Tétude  des  lois  ne  con- 
stitue point  rétat.  En  1785,  MM.  Camus  et  Bayard 
en  ont  donné  une  nouvelle  édition  considérablement 
augmentée,  en  14  vol.  in-4.  Elle  n'est  point  achevée, 
et  ne  va  que  jusqu'au  mot  hypothèque.  On  lui  doit 
encore  une  édition  des  Actes  de  notoriété  du  Chdtelet, 
1759,  in-4,  avec  des  notes  qui  prouvent  beaucoup 
de  savoir.  Denisart  était  extrêmement  laborieux ,  et 
c'est  sans  doute  son  application  continuelle  qui  a 
avancé  sa  mort. 

*  DExNlSE  (Claude),  directeur  du  séminaire  d'Or- 
léans, né  en  1701,  mort  en  1761,  n'est  connu  que 
par  le  Thésaurus  sacerdotum  et  clericorùm,  1754, 
in-16;  livre  estimé  par  les  ecclésiastiques. 

*  DENON  (le  baron  Dominique-Vivant),  né  à 
ChâloDS-sur-Saône,  en  1747,  de  parents  nobles ,  vint 
jeune  à  Paris,  pour  y  étudier  le  droit  ;  mais  l'attrait 
des  plaisirs  que  lui  offraient  la  ville  et  la  cour,  lui 
fit  bientôt  oublier  le  peu  qu'il  en  avait  appris. 
Attiré  parle  désir  de  voir  Louis  XV,  il  allait  à  Fon- 
tainebleau à  répoque  des  voyages  d'automne  :  le 
roi  6nit  par  le  remarquer,  et*  prit  l'habitude  de  lui 
adresser  souvent  la  parole.  Depuis  son  arrivée  à 
Paris ,  Denon  montrait  une  sorte  de  passion  pour 
les  arts,  il  recherchait  avidement  les  estampes  et 
prenait  des  leçons  de  dessin.  Louis  XV  avait  formé 
ane  collection  de  pierres  gravées  et  de  médailles , 
dont  il  lui  confia  le  soin.  Peu  de  temps  après  il  fut 
envoyé  à  Saint-Pétersbourg ,  en  qualité  de  gentil- 
homme d'ambassade.  H  portait  en  Russie  ses  ha- 
bitudes de  plaisirs  et  ses  manières  aimables ,  et  il 
y  fut  également  goûté  de  la  bonne  compagnie.  De 
relour  en  France,  le  comte  de  Vergennes,  ministre 
des  affaires  étrangères,  lui  confia  une  mission  près 
du  corps  helvétique  ;  il  quitta  la  Suisse  pour  aller 
rejoindre»  à  Naples,  le  comte  de  Clermont - d'Am- 
boiâc  comme  attaché.  M.  De  Clermont  ayant  ob- 
tenu un  congé,  Denon  fut  chargé  de  l'intérim  et  il 
s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  convenance  et  di- 


gnité. Dans  le  même  temps  il  seconda  de  sa  plume 
et  de  son  crayon  la  publication  du  Voyage  pitto- 
resque à  NapleSy  de  l'abbé  de  Saint-Non  (  Voy,  Saint- 
Non).  En  quittant  cette  capitale  il  revint  à  Rome ,  où 
il  fut  accueilli  par  le  cardinal  de  Bernis ,  ambas- 
sadeur de  France ,  qui  réunissait  le  cercle  le  plus 
éclairé.  La  mort  de  Vergennes  mit  fin  à  sa  carrière 
diplomatique  ;  mais  il  était  devenu  artiste ,  et  la  fin 
de  sa  vie  fut  consacrée  aux  arts.  Il  vint  à  Paris, 
et  fut  reçu  à  l'académie  dès  1787,  sur  la  présen- 
tation d'une  estampe  de  V Adoration  des  Bergers , 
d'après  Luc  Giordano.  Denon  retourna  en  Italie, 
et  demeura  cinq  ans  à  Venise  ;  mais  la  révolution 
ayant  éclaté,  il  fut  iuvité  par  le  gouvernement  à 
s'élo'gncr.  De  Florence,  il  passa  en  Suisse,  où  il 
espérait  vivre  tranquille  ;  cependant  il  avait  été 
considéré  comme  émigré  et  ses  biens  rais  sous  le 
séquestre.  Il  voulut  sortir  da  cette  position  et  vint  à 
Paris,  où  David,  qui  jouissait  alors  d'une  grande 
infiuence ,  l'admit  dans  son  atelier  et  le  chargea  de 
diOërents  travaux.  David  fit  plus ,  il  le  fit  rayer  de 
la  liste  des  émigrés ,  et  le  mit  à  même  de  se  livrer 
sans  crainte  à  son  goût  pour  les  aris ,  et  pour  la 
société.  H  fut  du  nombre  des  artistes  que  Bonaparte 
emmena  dans  son  expédition  d'Egypte.  Il  y  montra 
une  singulière  activité ,  et  remporta  une  immense 
quantité  de  dessins.  Bonaparte,  devenu  premier 
consul,  lui  confia  la  direction  générale  des  musées. 
Dès  lors  il  eut  sur  les  arts  et  les  artistes  une  in- 
fiuence très -grande.  Les  événements  de  1815  le 
rendirent  à  la  vie  privée.  Dans  ses  dernières  années, 
il  conçut  le  projet  de  présenter  une  histoire  de  l'art 
depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours  ;  mais 
ce  grand  ouvrage  n'était  pas  entièrement  termine 
lorsqu'il  mourut  le  27  avril  1825,  à  78  ans.  Denon 
était  membre  de  l'académie  des  beaux-arts.  On  lui 
doit  :  Voyage  en  Sicile,  1788,  in-8;  Voyage  dans  la 
basse  et  haute  Egypte  pendant  les  campagnes  du  gé- 
néral Bonaparte,  1802,  2  vol.  très-gr.  in-foL,  avec 
141  pi.,  réimprimé  la  même  année,  in-4  et  3  vol. 
in- 12;  et  en  1829,  2  voL  in-8,  augmenté  d'une 
notice  sur  l'auteur  par  M.  Tissot.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  anglais,  en  allemand,  en  hollandais. 
Discours  sur  les  monuments  d*antiquités  arrivés  d7- 
talie,  Paris ,  1803,  in-18  ;  Point  de  lendemain,  conte, 
Paris,  1812,  in-18  {Voy.  Peltier);  Monuments  des 
arts  du  dessin  chez  les  peuples  tant  anciens  que  mo- 
dernes, Paris,  1829,  4  vol.  in-fol.  Ce  recueil  pré- 
cieux a  été  formé  par  Denon  et  litliographié  sous  ses 
yeux  ;  mais  le  texte  explicatif  est  de  Duval  Amaury 
(voy,  ce  nom). 

DENORES.  Foy.NoRES. 

DENTRECOLLES  (François-Xavier),  jésuite,  né 
à  Lyon  en  1664,  se  consacra  à  la  mission  de  la 
Chine  avec  le  Père  Parennin.  Il  y  fut  employé  au- 
tant d'années  que  lui,  et  mourut  également  en  1741, 
à  77  ans.  Son  caractère  aimable ,  son  esprit  insi- 
nuant, et  ses  manières  douces  et  affables,  lui 
gagnèrent  l'estime  et  l'affection  des  lettrés  et  du 
peuple.  Il  fit  imprimer  un  grand  nombre  d'ouvrages 
en  langue  chinoise ,  soit  pour  persuader  la  vérité 
de  la  religion  aux  gentils ,  soit  pour  maintenir  les 
nouveaux  fidèles  dans  la  piété.  Outre  ces  écrits  qui 
'  ne  peuvent  nous  être  connus ,  nous  avons  de  lui 
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plusieurs  morceaux  intéressants  dans  le  recueil  des 
Lettres  édifiantes  et  curieuses,  et  dans  V Histoire  de 
la  Chine,  du  Père  du  Halde. 

DENYS  (saint), dit  ÏAréopagite  (  Dionysius  Areo- 
pagita),  un  des  juges  de  Taréopage,  fut  dtabli  évo- 
que d'Athènes,  après  avoir  été  converti  par  saint 
Paul  11  unit  sa  vie  dans  cette  ville  parle  martyre, 
vers  Tan  95  de  J.-C.  La  cathédrale  de  Soissons  pré- 
tend posséder  son  chef,  qui,  en  1205,  fut  apporté 
de  Constantinople  en  France.  Le  pape  Innocent  III 
envoya  à  Tahbaye  de  Saint-Denys  son  corps,  qui  de 
la  Grèce  avait  été  transféré  à  Rome.  On  Jui  a  at- 
tribué plusieurs  ouvrages,  que  la  critique  ne  recon- 
naît pas  être  de  lui.  Le  style  de  ces  ouvrages  et  leur 
méthode  sont  fort  éloignés  de  la  manière  dont  on 
écrivait  dans  lel^»"  et  le  ii®  siècle,  et  paraissent  être  du 
v^  On  les  a  tous  réimprimés  en  2  vol.  in-fol.,  grec 
et  latin,  à  Anvers  ,  en  1634,  recueillis  par  le  père 
Balthasar  Cordier,  jésuite.  Le  i"  vol.  contient  les 
Préfaces  de  saint  Maxime  et  de  Georges  Pachimère , 
le  livre  de  la  Hiérarchie  céleste  en  15  chapitres, 
celui  de  la  Hiérarchie  ecclésiastique ,  en  7 ,  et  celui 
des  Noms  divins,  en  13.  Le  2«  volume  renferme  la 
Théologie  mystique  en  5  chapitres ,  et  quelques  épi- 
très.  On  trouve  sa  Liturgie  dans  un  petit  volume 
in-8,  Cologne,  1530,  rare,  intitulé  :  Ritus  et  Obser- 
valiones  antiquissimœ.  Ses  ouvrages  sont  aussi  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères.  On  possède  plusieurs  Vies 
de  saint  Denys  tirées  des  Menées  des  Grecs ,  de  Si- 
méon  Métaphraste,  de  Suidas,  de  Nicéphore,  de 
Michel  Syncelle ,  de  Méthodius  de  Oudin ,  du  Père 
Halloix ,  jésuite,  etc.  Les  œuvres  de  ce  Père  ont  été 
trad.  en  franc,  par  M.  Fabbé  Darbois,  professeur  de 
théol.  au  séminaire  de  l^ngres,  Paris,  in-8. 

DENÏS  (  saint  ) ,  célèbre  évêque  de  Coririthe  au 
u«  siècle ,  avait  écrit  plusieurs  lettres.  Eusèbe  en  a 
conservé  des  fragment  importants. 

DENYS  (  saint  ),  premier  évêque  de  Paris,  fut  en- 
voyé dans  les  Gaules,  sous  Tempire  de  Dèce,  vers 
l'an  2i0. 11  fut  honoré  de  ta  palme  du  martyre ,  et 
eut  la  tête  tranchée  avec  ses  compagnons  Rustique 
et  Eleuthère ,  F  un  prêtre  et  l'autre  diacre ,  sur  la 
montagne  de  Mercure ,  appelée  de  cet  événement  le 
mont  des  Martyrs,  et  dans  la  suite  des  temps  Mont- 
martre (et  jamais  Mons  Martis ,  comme  le  dit  Sainte- 
Foix  dans  ses  romanesques  Essais  sur  Paris  ).  «  A 
»  la  montagne  de  Mercure ,  dit  Raoul  de  Prestes , 
))  fut  mené  monseigneur  saint  Denys  et  ses  com- 
»  peignons,  pour  sacrifier  à  Mercure ,  à  son  temple 
»  qui  là  était,  et  dpnt  appert  encore  la  vieille  mu- 
»  raille ,  et  pour  ce  qu'il  ne  le  vouU  faire ,  fut  ra- 
»  mené ,  lui  et  ses  compagnons ,  jusqu'au  lieu  où 
D  est  sa  chapelle ,  et  là  furent  tous  décollés  :  et  pour 
1»  celle,  ce  mont  qui  auparavant  avait  nom  le  ment 
»  de  Mercure,  perdit  son  nom,  et  fut  nommé  le 
»  mont  des  Martyrs,  ei  encore  est.»  On  a  confondu 
très-mal  à  propos  ce  saint  évêque  avec  saint  Denys 
TAréopagite.  Hilduin,  abbé  de  Saint-Denys,  fut  le 
premier  qui  entreprit  de  prouver,  dans  le  ix«  siècle, 
que  révêque  de  Paris  était  le  même  que  Tévêque 
d'Athènes.  Cette  opinion  passa  de  Paris  à  Rome , 
pai"  Hilduin  ;  des  Romains  chez  les  Grecs ,  par  Mé- 
thodius son  contemporain  :  et  de  la  Grèce  elle  ]*e- 
passa  en  France ,  par  la  traduction  que  fit  Anastase 


de  la  Vie  de  saint  Denys,  composée  par  Méthodins. 
Ce  sentiment  est  aujourd'hui  entièrement  réprouvé, 
même  par  les  légendaires ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  Bréviaires  de  Paris  et  de  Rouen.  L'idée  que 
saint  Denys,  après  sa  décapitation,  avait  porté  sa 
tête  entre  ses  mains ,  est  peut-être  TefFet  des  an- 
ciennes peintures  et  statues  qui  exprimait  de  la 
sorte  le  genre  de  son  martyre. 

DENYS  (saint),  patriarche  d'Alexandrie,  succes- 
seur d'Héraclas  dans  ce  siège.  Tan  247  de  J.-C.,  se 
convertit  en  lisant  lesEpîtres  de  saint  Paul,  lecture 
qui  elTectivemenl  ne  peut  que  convaincre  et  toucher 
profondément  les  esprits  droits ,  les  âmes  laites  pour 
aimer  et  goûter  la  vérité  {voy,  saint  Paul).  Son  cou- 
rage ,  son  zèle,  sa  charité  parurent  avec  éclat  pen- 
dant les  persécutions  qui  s'élevèrent  contre  son 
église ,  sous  Tempire  de  Philippe ,  et  sous  celui  de 
Dèce  Tan  250.  Ses  vertus  ne  brillèrent  pas  moins 
durant  le  schisme  des  npvatiens  contre  le  pape  Cor- 
neille ,  et  dans  les  ravages  que  faisait  Terreur  de 
Sabellius ,  qui  confondait  les  trois  personnes  de  la 
Trinité.  Cette  hérésie  désolait  la  Pentapole  :  Denys 
la  foudroya  par  plusieurs  lettres  éloquentes.  11  fut 
exilé  durant  la  persécution  de  Valérien.  «  Dans  sou 
»  exil ,  dit  un  historien ,  le  fervent  pasteur  ne  se 
»  croyait  pas  déchargé  des  fardes^ux  du  siège  dont 
»  il  avait  été  chassé.  11  s'informait  très-soigneuse- 
»  ment  de  ce  qui  s'y  passait.  11  en  munissait  les 
»  ouailles ,  des  instructions  et  des  exhortations  con- 
»  venables  à  leurs  besoins.  11  attimit  auprès  de  lui 
»  tantôt  une  partie  du  troupeau ,  tantôt  l'autre , 
D  pour  faire  par  lui-même  tout  ce  qu'il  lui  était 
»  possible  ;  persuadé  que  le  ministi*e  épiscopal  ne  se 
»  supplée  jamais  parfaitement ,  et  que  rien  ne  disr- 
»  pense  du  travail  pei^onnel  en  ce  genre ,  que  l'im- 
n  possibilité  la  plus  absolue.  »  Ayant  réfuté  Sabel- 
lius, en  employant  quelques  comparaisons  qui 
semblaient  ne  s'accorder  pas  avec  l'unité  de  nature , 
il  fut  aussitôt  accusé  lui-môme  et  obligé  de  se  jus- 
tifier ;  ce  qu'il  fit  de  la  manière  la  plus  satislaisanlc , 
se  plaignant  de  ce  qu'on  avait  donné  à  quelques- 
unes  de  ses  expressions  un  sens  trop  littéral  et  trop 
étendu.  Sur  quoi  M.  l'abbé  Pluquet ,  dans  son  Dic- 
tionnaire des  hérésies ,  fait  trois  réflexions  extrême- 
ment importantes  à  l'égard  de  la  doctrine  des  an- 
ciens Pères  sur  la  Trinité ,  et  que  pour  cette  raison 
nous  rapporterons  id  :  a  1<^  Sabellius  niait  que  le 
»  Père  et  le  Fils  fussent  distingués ,  et  les  catholi- 
»  ques  soutenaient  contre  lui ,  que  le  Père  et  le  Fils 

V  étaient  des  êtres  distingués  ;  les  catholiques ,  par 
»  la  nature  de  la  question ,  étaient  donc  portés  à 
D  admettre  entre  les  personnes  divines  la  plus 
r>  grande  distinction  possible  ;  puis  donc  que  les 
iD  comparaisons  de  Denys  d'Alexandrie  qui,  prises 
))  à  la  lettre  ,  supposent  que  Jésus-Christ  est  d'une 
»  nature  différente  de  celle  du  Père ,  ont  été  regar- 
»  dées  comme  des  erreurs,  parce  qu'elles  étaient 
))  contraires  à  la  consubstantialité  du  Verbe ,  il  fal- 
»  lait  que  ce  dogme  fut  non-seulement  enseigné 
»  distinctement  dans  l'Eglise ,  mais  encore  qu'il  fût 
y>  regardé  comme  un  dogme  fondamental  de  la 
»  religion  chrétienne.  2°  Il  est  clair  que  les  calho- 

V  liques  soutenaient  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
y>  Esprit ,  n'étaient  ni  des  noms  différents  donnés  à 
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)»  la  native  divine  «  à  cause  des  différents  effets 
v  qu^elle  produisait^  ni  trois  substances ,  ni  trois 
»  èhres  d'une  nature  différente.  La  croyance  de 
«  TEglise  sur  la  Trinité  était  donc  alors  telle  qu'elle 
»  est  ai^ourd'hui,  et  c'est  dans  Jurieu  une  ignoi-ance 
9  grossière  d'accuser  Téglise  catholique  d'avoir  varié 
»  sur  ce  dogme.  Zf"  L'exemple  de  Denys  d'Alexandrie 
»  fait  voir  qu'il  ne  faut  pas  juger  qu'un  Père  n'a  pas 
v  cru  la  consubstantialité  du  Verbe,  parce  qu'on 
)»  trouve  dans  ce  Père  des  compai'aisons  qui,  étant 
»  pressées  et  prises  à  la  rigueur,  conduisent  à  descon- 
n  séquences  opposées  à  ce  dogme.  »  (  Voy.  Cordemoy, 
Bull  ,  Petau  ).  Saint  Denys  mourut  en  StU,  après 
avoir  gouverné  l'église  d'Alexandrie  durant  onze  ans. 
De  tous  ses  ouvrages ,  nous  n'avons  plus  que  des 
fragments  et  une  lettre  catwnique  insérée  dans  la 
Collection  des  conciles.  Son  style  est  élevé  ;  il  est 
pompeux  dans  ses  descriptions,  et  pathétique  dans 
ses  exportations.  11  possédait  parfaitement  le  dogme, 
la  discipline  et  la  morale.  Aux  arguments  les  plus 
fcuis  contre  ses  adversaires ,  il  joignait  la  modéra- 
tion et  la  douceur.  Les  Pères  du  second  concile 
d'Antioche,  contre  Paul  de  Samosate,  honorèrent 
sa  mémoire,  et  saint  Athanase  prit  sa  défense  contre 
les  ariens.  L'Eglise  latine  célèbre  sa  fête  le  17  no- 
vembre. 

DENYS  (saint),  romain,  successeur  de  saint 
Sixte  dan»  le  souverain  pontiûcat,  gouverna  l'église 
de  Rome ,  l'édiûa  et  l'instruisit  pendant  dix  ans  et 
quelques  mois*  11  fut  placé  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  le  2S  juillet  259  et  mourut  le  â5  décembre 
269.  Il  tint  un  synode  l'an  261 ,  dans  lequel  il  ana- 
ihématisa  Phérésie  de  Sàbellius ,  et  l'eri^eiH'  opposée, 
soutenue  depuis  par  Arius.  On  trouve  dans  les 
£pislolœ  romanorum  ponlificum  de  dom  Constant, 
in-fol.y  des  lettre  de  ce  pontiie  contre  Sàbellius. 

DENYS  (saint),  éveque  de  Milan,  défendit  au 
concile  de  cette  ville ,  en  555 ,  la  foi  du  concile  de 
Nicée.  Il  eut  ensuite  la  faiblesse  de  souscrire  à  la 
condamnation  de  saint  Athanase  :  mais  ayant  ré- 
paré sa  faute,  l'empereur  Constance  Venvoy;!  en 
exil  en  Cappadoce.  U  mourut  quelque  temps  après. 

DENYS,  surnommé  le  Petit,  à  cause  de  sa  taille, 
naquit  en  Scythie.  Il  passa  à  tlome,  et'  fut  abbé 
d'un  monastère.  C'est  lui  qui  a  inti'oduit  le  premier 
là  manière  dé  compter  les  années  depuis  la  nais- 
sance de  J«-C.,  et  qui  Ta  fixée  suivant  l^époque  de 
rère  vulgaire ,  qui  n'est  pourtant  pas  la  véritable. 
On  a  dé  lui  un  Code  de  canons  approuvé  et  reçu  par 
réglise  de  Home ,  suivant  le  témoignage  de  Cassio^ 
dore ,  et  par  l'église  de  France  et  les  autres  latines, 
suivant  celui  d'Hincmar.  (Justel  donna  une  édition 
de  ce  recueil  en  1628.)  Denys  l'augmenta  ensuite 
d'une  Collection  des  décrétâtes  des  {xwes ,  qui  com- 
mence à  celles  de  Sirice,  et  unit  à  celles  d'Anastase. 
On  a  encore  de  lui  la  version  du  traité  de  saint 
Grégoire  de  Nice ,  De  la  création  de  l'homme.  Le  sens 
est  i^ndu  fidèlement  et  intelligiblement ,  mais  non 
pas  en  termes  élégants  et  choisis.  Cassiodore,  qui 
Fa  comblé  d'éloges,  assure  qu'il  savait  le  grec  si 
parfaitement ,  qu'en  jetant  les  yeux  sur  un  livre  do 
cette  langue ,  il  le  lisait  en  latin ,  et  un  latin  en  grec. 
0enys  mourut  sous  le  règne  de  Justinien  vers 
lan  540. 


DENYS  LEEUWIS,  surnommé  le  Ghmreux,  nai- 
tif  de  Ryckel,  près  de  Looe,  dans  la  ptincitmuié  de 
Liège,  vécut  48  ans  chez  les  charti*eu]t  de  Rnre- 
monde,  et  mourut  en  1471  ^  à  77  ans,  selon  Fabri- 
cius ,  après  avoir  servi  l'Eglise  par  son  savoir  et  ses 
vertus.  Son  attachement  continuel  à  la  contempla- 
tion lui  fit  donner  le  nom  de  docteur  extatique,  U 
écrivit  au  pape  et  à  plusieurs  pinnces  chrétteAis, 
pour  leur  apprendre  que  la  perte  de  l'empire  d'O- 
rient était  un  effet  de  la  colère  de  Dieu ,  justement 
irrité  contre  les  fidèles.  On  a  de  lui  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  pleins  d'instructions  salutaires,  et 
d'une  onction  touchante ,  mais  écrits  sans  politesse 
et  sans  élévation.  Eugène  IV  disait  que  «  TEglise 
x>  était  heureuse  d'avoir  un  tel  fils,  n  Denys  avait 
beaucoup  lu ,  et  ne  manquait  pas  d'érudition  dans 
les  choses  communes.  U  appliquait  heureu^roent 
les  passages  de  l'Ecriture.  Il  était  sobre  et  sage  dans 
sa  spiritualité,  et  il  n'y  a  gnèi*e  d^auteur  myiîtique 
dont  les  ouvrages  se  lisent  avec  plus  de  plaisir  et 
de  fruit.  Les  siens  ont  été  reeueiUis  en  2  vol.  in- 
folio, Cologne,  1549,  en  y  comprenant  ses  Com- 
mentaires, Son  Traité  contre  FAlcoran,  Cologne, 
1^5,  in-8,  n'est  pas  commun;  il  est  en  5  livres. 
Le  traité  De  bello  instituendo  advetsus  Turcas  fut 
supprimé,  pour  certaines  applications  forcées,  et 
pour  plusieurs  visions  singulières  qu'il  reuifermUit. 
11  y  a  aussi  dans  son  Traité  du  Purgatoire  des  choses 
si  extraordinaires,  que  Possevin,  daps  son  ApparcHus 
sacer,  soupçonne  qu'elles  y  ont  été- insérées  par  âne 
main  étrangère.  La  vie  de  Denys  a  été  écrite  par 
dom  Thierry  Loer>  à  S^raiw,  Cologne,  1532,  in-8. 

DENYS,  tyran  d'Héraolée  dtfhs  le  Pont,  profita 
des  conquêtes  d'Ale¥:andiie  le  Grand  s&r  les^  Perses , 
pour  affermir  sa  fyrdnnie  ;  mais  il  ne  se  maintint 
qu'à  force  de  souplesses  pendant  la  vie  de  ce  héros. 
Après  sa  mort,  il  fut  inquiété  par  Perdloias,  l'un 
de  ses  successeurs.  Celui-ci  Ayatat  été  tué  Fan  521 
avant  J.-C,  le  t^ran  épousa  Auiestris ,  fille  du  frère 
de  Darius,  prit  le  titre  de  roi,  et  unit  à  ses  états 
plusieurs  places  importantes ,  qu'il  coilquit  aux  en- 
virons d'Héracléé.  Le  reste  dte  sa  vie  ne  ftit  rempli 
que  par  les  plaisirs.  U  était  d'une  si  prodigieuse 
grosseur,  qu'il  n'osait  produii^e  en  public  sa  lourde 
masse.  Lorsqu'il  donnait  audience ,  ou  qti'il  rendait 
justice,  il  s'enfermait,. dit-on,  dans  une  armoire, 
de  peur  qu'on  ne  vît  son  visage.  U  dormait  presque 
toujours  d'un  sommeil  si  profond,  qu'on  ne  pou- 
vait l'éveiller  qu'en  lui  enfonçant  des  aiguilles  dans 
là  chair.  Cet  homme  monstrueux  mourut  à'  cin^ 
quante-cinq  ans,  l'an  304  avant  Jésus^Christ,  lais* 
sant  deux  fils  et  une  fille  sous  la  régence  de  sa 
femme. 

DENYS  W,  tyran  de  Syracuse,  fiUd'Herraocrate, 
de  simple  greffier  devint  général  des  Syracusains , 
et  ensuite  leur  tyi^an;  U  déclama  avec  force  contre 
les  anciens  magistrats,  les  fit  déposer,  en  fit  a-éer 
de  nouveaux,  et  se  mit  à  leur  tète  l'an  405  avant 
J.-C.  Pour  établir  sa  tyrannie ,  il  augmenta  la  paie 
des  soldats,,  rappela  les  bannis  et  se  fit  donner  des- 
gardes  par  le  peuple.  Il  soutint  presque  toujours  la 
guerre  contre  les  Carthaginois ,  mais  avec  des  suc- 
cès divers.  La  ville  de  Gela  ayant  été  prise  par  ceux^ 
ci,  les  Syracusains  se  soulevèrent cQntre lui.  Le  ty- 
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ran  les  réprima ,  oi'doDDa  le  massacre  des  Garlha- 
ginois  répandus  dans  la  Sicile ,  et  jura  une  haine 
éternelle  à  Carthage.  A  la  passion  de  commander  il 
joignait  celle  de  versifier.  H  envoya  à  Olympie  son 
frère  Théodore  pour  y  disputer  en  son  nom  le  prix 
de  la  poésie  et  celui  de  la  course  des  chevaux.  Ses 
ouvrages  furent  sifQés.  Ne  pouvant  se  venger  des 
railleurs ,  il  se  vengea  sur  ses  sujets.  Tous  les  beaux 
esprits  de  Syracuse  qui  mangeaient  à  sa  table, 
avaient  Fattention  de  louer  le  guerrier,  mais  encore 
plus  le  poète.  Il  n*y  eut  qu'un  certain  Philoxène , 
célèbre  par  ses  Dithyrambes,  qui  ne  se  laissa  point 
entraîner  au  torrent.  Denys  lui  lut  un  jour  une 
pièce  de  vers ,  sur  laquelle  il  le  pressa  de  lui  dire  son 
sentiment  :  cet  homme  franc  lui  déclara  sans  hési- 
ter qu'elle  était  mauvaise.  Le  prince  ordonna  qu'on 
le  conduisit  aux  carrières  ;  mais  à  la  prière  de  sa 
cour,  il  le  fit  élargir.  Le  lendemain  il  choisit  ce  qu'il 
croyait  être  ses  chefs-d'oeuvre,  pour  les  montrer  à 
Philoxène.  Le  poète ,  sans  répondre  un  seul  mot , 
se  tourna  vers  le  capitaine  des  gardes,  et  lui  dit  : 
a  Qu'on  me  remène  aux  carrières.  »  Cette  scène 
s'est  à  quelques  égards  renouvelée  de  nos  jours.  On 
sait  que  le  premier  qui  a  risqué  quelques  critiques 
sur  le  poème  de  M.  de  Saint-Lambert,  n'a  reçu 
pour  réponse  que  la  prison.  Il  en  résulte  que  notre 
philosophie  n'est  pas  plus  douce  que  celle  du  tyran 
Denys.  Encore  était-ce  un  roi  qui  se  vengeait  ainsi 
de  la  critique,  au  lieu  qu'ici  c'est  un  académicien. 
De  là  ces  vers  si  connus  : 

Le  bon  Clément  n'aTtil  pourtant  pas  tort  : 
Tout  lecteur  a  droit  de  vie  et  de  mort 
Sur  008  écrils ,  dèa  que  du  portefeuille 
Nous  leriirons  ;  (aiit  mieux  s'il  les  accueille. 
Mais  si  chantant  en  Thonncur  des  saisons , 
Vous  n'offrez  même  en  été  que  glaçons  ; 
Si  Tos  Ters  plais  sont  sans  goAt ,  sans  génie  ; 
Si,  faliguans  par  leur  monotonie , 
Ils  rampent  tous  sur  un  plan  mal  fondu  , 
Dans  un  chaos  ou  tout  est  confondu  , 
Quel  droit  auraient  vos  muses  meurtrières. 
Nouveaux  Denys,  d'envoyer  aux  carrières 
Un  Philoxène  assez  déjà  puni 
Par  Vennui  seul  dont  l'ouvrage  est  muni  ? 
Pensez-vous  donc  que  le  cachot  corrige 
Un  jugement  que  le  bon  sens  dirige  ? 
Et  pour  avoir  cncagé  le  railleur , 
Votre  poème  en  devient-il  meilleur? 

Le  tyran  fut  jugé  moins  sévèrement  à  Athènes.  Il  y 
fit  représenter  une  de  ses  tragédies  pour  le  concours 
du  prix  ;  on  le  déclara  vainqueur.  Ce  triomphe  le 
flatta  plus  que  toutes  ses  victoires.  11  ordonna  qu'on 
rendit  aux  dieux  de  solennelles  actions  de  gràces. 
11  y  eut  pendant  plusieurs  jours  des  fêtes  somp- 
tueuses à  Syracuse.  L'excès  de  sa  joie  ne  lui  permit 
pas  de  se  modérer  à  table,  et  il  mourut  d'une  in- 
digestion, après  38  ans  de  tyrannie,  l'an  568  avant 
J.-G.,  en  sa  64«  année.  Denys  avait  tous  les  vices 
d'un  usurpateur;  il  était  ambitieux,  cruel,  vindica- 
tif, soupçonneux,  il  fit  bâtir  une  maison  souter- 
raine environnée  d'un  large  fossé,  où  sa  femme  et 
ses  fils  n'entraient  qu'après  avoir  quitté  leurs  ha- 
bits, de  peur  qu'ils  n'eussent  des  armes  cachées.  Il 
portait  toujours  une  cuirasse.  Son  barbier  lui  ayant 
dit  que  sa  vie  était  entre  ses  mains ,  il  le  fit  mourir, 
et  se  vit  réduit  à  se  brûler  lui-même  la  barbe.  Son 
impiété  n'est  pas  moins  connue  que  sa  méfiance.  U 


dépouillait  les  temples  et  les  statues  des  dieux ,  en 
essayant  de  justifier  ses  rapines  par  de  bons  mots  ; 
mais  ces  violences,  quoique  exercées  à  l'égard  d'un 
faux  culte ,  n'en  décèlent  pas  moins  une  âme  scélé- 
rate et  irréligieuse,  digne  de  la  colère  du  vrai  Dieu, 
qui  souvent  a  châtié  le  sacrilège  même  parmi  les 
païens.  Voy,  Ptolémée  Philadelphe. 

DENYS  U,  surnommé  le  jeune,  successeur  et  fils 
du  précédent,  fit  venir  Platon  à  sa  cour,  par  le 
conseil  de  Dion  son  beau-frère.  Le  philosophe  n'a- 
doucit point  le  tyran  :  il  faut  d'autres  leçons  et  d'au- 
tres impressions  pour  changer  le  cœur  des  hommes. 
Deiiys  exila  Dion,  et  fit  épouser  sa  femme  à  un 
autre.  Cet  affront  mit  la  vengeance  dans  le  cœur  de 
Dion,  qui  attaqua  Denys,  et  l'obligea  d'abandonner 
Syracuse  Tan  343  avant  J.-C.  11  y  rentra  dix  ans 
après,  en  fut  encore  chassé  par  Tiraoléon ,  général 
des  Corinthiens.  Celui-ci  l'envoya  à  Athènes,  où  il 
fut  obligé  d'ouvrir  une  école  pour  subsister,  si  l'on 
en  croit  quelques  savants ,  dont  le  sentiment  a  été 
combattu  par  Heuman ,  docteur  d'Allemagne ,  qui 
a  fait  sur  ce  sujet  un  gros  in-4.  On  ne  connaît  pas 
les  circonstances  de  sa  mort  :  il  vécut  dans  un  âge 
très-avancé. 

DENYS  d'Halicamasse  naquit  à  Halicamasse, 
autrefois  Zéphyre,  ville  de  la  Carie,  la  demeure 
ordinaire  des  rois  de  cette  province  ;  c'était  aussi  la 
patrie  d'Hérodote.  Denys  la  quitt»vers  Tannée  30 
avant  J.-C,  et  vint  à  Rome,  où  il  demeura  22  ans. 
Il  y  apprit  la  langue  latine ,  pour  se  mettre  en  état 
de  consulter  les  historiens  du  pays.  11  fit  une  étude 
sérieuse  de  tous  les  auteurs ,  tant  grecs  que  latins , 
qui  avaient  parlé  du  peuple  romain.  Cesl  avec  ces 
secours  qu'il  composa  ses  Antiquités  romaines  en  20 
livres ,  dont  il  ne  nous  reste  que  les  2  premiers  qui 
vont  jusqu'à  l'an  312  de  la  fondation  de  Rome. 
L'abbé  Rellanger,  docteur  de  Sorbonne ,  en  a  donné 
une  traduction  française,  avec  des  notes,  en  1723, 
à  Paris,  2  vol.  in-4,  réimprimée  en  1800,  6  vol. 
.in-8,  édition  peu  estimée.  11  y  en  a  eu  une  aussi 
vers  le  même  temps ,  par  le  Père  Le  Jay,  jésuite , 
i722,  2  vol.  in-4.  Elles  ont  chacune  leur  mérite 
particulier,  mais  dans  un  genre  différent.  Traité  de 
Varrangement  des  mots,  imprimé  plusieurs  fois, 
grec  et  latin,  notamment  à  Londres,  i702,  in-8; 
une  édition  a  été  donnée  par  M.  G.  H.  Schasffer, 
Leipsig,  1808,  avec  des  notes  :  il  a  été  traduit  en 
français  par  le  Batteux,  Paris,  1788,  in-12.  Une 
Rhétorique  dont  une  édition  avec  des  notes  a  été 
donnée  par  H.  A.  Schott ,  1804 ,  in-8  ;  des  Examens 
critiques  de  Lysias,  Isocrate,  Isée  et  Dinarque;  des 
Jugements  abrégés  sur  les  anciens  écrivains  grecs; 
un  traité  de  Céloquence  de  Démosthènes  et  quelques 
autres  écrits  de  critique ,  tous  réunis  dans  l'édition 
grecque-latine  de  Sylburge,  Francfort,  1586 ,  in-fol. 
L'édition  de  ses  Œuvres  par  Jean  Hudson ,  en  grec 
et  en  latin ,  Oxford,  1704,  2  vol.  in-fol.,  est  la  plus 
belle  que  nous  ayons  jusqu'à  présent.  Elle  a  été 
réimprimée  avec  les  notes  de  J.  J.  Reiske,  Leipsig, 
1774-77,  6  vol.  in-8.  Les  écrivains  anciens  et  mo- 
dernes qui  ont  fait  mention  de  Denys,  reconnais- 
sent en  lui,  suivant  le  Père  Le  Jay,  un  génie  facile, 
une  érudition  profonde,  un  discernement  exact,  et 
une  critique  judicieuse.  Henri  Etiemic  dit  que  This- 
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toirc  romaine  ne  pouvait  être  mieux  écrite,  que  ne 
la  fait  en  grec  Denys  d'Halicarnasse,  et Tite-Live  en 
latin.  Ce  jugement  n^est  pas  exactement  vrai,  par 
rapport  au  style.  Celui  de  Thistorien  latin  est  bien 
autrement  beau,  noble,  élevé,  grand,  vif,  que 
celui  de  riiistorien  grec,  presque  toujours  faible, 
prolixe,  languissant.  Ce  qu'ils  ont  de  commun, 
c'est  qu'ils  sont  quelquefois  trop  crédules;  mais 
Denys  est  plutôt  un  compilateur  d'antiquités,  qu'un 
historien. 

DENYS,  roi  de  Portugal,  né  en  1261 ,  succéda 
à  son  père  Alfonse  ,  et  épousa  Tinfante  Elizabeth , 
fille  de  don  Pèdre  111 ,  roi  d'Aragon ,  en  1282.  L'an- 
née d'après ,  il  confirma  dans  les  états  génémux , 
les  immunités  ecclésiastiques ,  et  obtint  par-là  la 
lovée  des  censures,  dont  les  évêques  l'avaient  fi'appé 
pour  les  avoir  violés.  Ce  prince ,  ami  des  lettres , 
établit  l'an  1290  une  université  à  Lisbonne ,  qu'il 
transféra  en  1308  à  Coïmbre;  les  privilèges  qu'il 
lui  accorda  y  attirèrent  un  grand  nombre  de  sa- 
vants. Ce  fut  aloi's  que  la  langue  portugaise  com- 
mença à  prendre  une  forme  régulière.  Les  villes  de 
Portugal  étaient  pour  la  plupart  en  mauvais  état  ; 
Dcnys  s'appliqua  à  les  réparer  et  à  les  embellir. 
L'an  1512,  il  fonda  celle  de  Montréal.  Les  templiers 
ayant  été  abolis,  il  obtint  du  pape  l'an  1519,  la 
i-éunion  des  biens  qu'ils  possédaient  en  Portugal ,  à 
l'ordre  militaire  du  Christ  qu'il  venait  de  fonder. 
En  1520,  il  fut  obligé  de  prendre  les  armes  pour 
réduire  Alfonse  son  fils,  qui  avait  soulevé  une  par- 
tie de  la  nation  contre  lui.  La  reine  Elisabeth ,  qui 
est  honorée  d'un  culte  public ,  ménagea  en  1322 
un  accommodement  entre  son  fils  et  le  roi  son 
époux;  mais  cette  paix  ne  fut  point  solide,  et  la 
division  recommença  dès  l'année  suivante.  La  reine 
se  rendit  encore  médiatrice,  et  réussit,  en  1324,  à 
réconcilier  de  nouveau  le  père  avec  le  fils.  Ces  cha- 
grins domestiques  altérèrent  tellement  la  santé  du 
roi,  qu'il  mourut  le  7  janvier  1525.  La  chronique 
du  règne  de  Denys  a  été  écrite  par  Roderic  de  Pina, 
Lisbonne,  1729,  in-fol.  Voyez  aussi  sur  ce  règne 
la  numarchia  lusikma  de  Brandam,  5*  et  6^  parties. 

DENYS  de  CHARAX ,  ou  le  Périégète,  géographe, 
né  à  Charax  dans  l'Arabie-Heureuse ,  auquel  on  at- 
tribue une  description  de  la  terre  en  vers  grecs.  Les 
uns ,  entre  autres  Vossius ,  le  font  vivre  du  temps 
d^ Auguste  ;  mais  Scaliger  et  Saumaise  le  reculent 
jusqu'au  règne  de  Sévère  ou  de  Marc-Aurèle  ;  et 
cette  opinion  parait  la  mieux  fondée.  Son  ouvrage 
est  imprimé  à  Oxford,  1697 ,  1704  et  1710,  in>8. 
L'édition  de  1710  est  plus  ample;  mais  il  y  a  des 
cartes  dans  celle  de  1704 ,  qui  ne  sont  ni  dans  l'é- 
dition de  1697,  ni  dans  celle  de  1710.  On  a  une 
autre  édition  en  grec  et  en  latin ,  par  T.  Le  Fèvre, 
Saumur,  1676,  in-8. 

DENYS  (Jean-Baptiste) ,  médecin  ordinaire  du 
roi,  mort  l'an  1704  à  Paris  sa  patrie,-  où  il  pro- 
fessa la  phUosophie  et  les  mathématiques  avec  dis- 
tinction. Il  tenait  chez  lui  des  conférences  sur  toutes 
sortes  de  matières ,  qui  ont  été  imprimées  in-4.  Ces 
conférences  commencèrent  en  1664  ,  et  conti- 
nuaient encore  en  1672. -On  trouve  dans  ces  mé- 
moires beaucoup  de  choses  curieuses ,  mais  aussi 
beaucoup  d'Imaginations  empiriques.  11  a  encore 
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donné  en  1668  deux  lettres  in-4^  dont  Tune  a  pour 
objet  plusieurs  expériences  de  la  transfusion  du 
sang ,  faites  sur  des  hommes  ;  l'autre  roule  sur  une 
folie  guérie  par  la  transfusion.  Il  était  grand  par- 
tisan de  cette  pratique  ;  mais  elle  fut  défendue  par 
un  aiTêt  du  parlement ,  informé  des  mauvais  effets 
qu'elle  avait  produits.  Voy.  Libavius. 

DENYS  (  Pierre) ,  né  à  Mons  en  1658 ,  manifesta, 
dès  sa  jeunesse  son  goût  pour  les  arts,  et  en  parti- 
culier pour  le  travail  du  fer.  11  se  perfectionna  à 
Rome  et  à  Paris  jusqu'en  1690 ,  année  dans  la- 
quelle il  se  consacra  à  Dieu  dans  Tordre  de  Saint- 
Benoit  en  qualité  de  commis  {c'est  ainsi  qu'on 
nomme  les  laïcs  qui  s'engagent  par  un  contrat  civil 
à  garder  certaines  règles,  et  s'occuper,  selon 
Tordre  des  supérieurs ,  dans  les  arts  et  métiers  dont 
ils  sont  capables).  Il  vécut  pendant  43  ans  dans 
Tabbaye  de  St.-Denys  avec  beaucoup  d'édification  , 
et  y  mourut  en  1753,  à  75  ans.  On  le  regardait 
comme  le  plus  habile  ouvrier  en  fer  qu'il  y  eut  en 
France.  Peu  d'ai'tistes  ont  encore  approché  de  la 
délicatesse,  de  la  beauté,  de  la  perfection  de  ses 
ouvrages.  Cependant  il  y  avait,  en  1761 ,  un  frère  à 
Tabbaye  d'Orval ,  qui  le  surpassait. 

*  DENYSOT  (  Nicolas  ) ,  peintre  et  poète  fi-ançais , 
né  au  Mans  en  1515,  peignait  assez  bien  et  versi- 
fiait assez  mal.  Il  excella  surtout  dans  le  dessin.  11 
mourut  à  Paris  Tan  1554.  Ce  poète  se  piquait  d'i- 
miter Jodelle  :  mauvaise  copie  d'un  mauvais  mo- 
dèle. Il  publia  des  cantiqttes»  1553,  in-8;  Denysot 
signait  quelquefois  ses  vers  du  nom  de  Conte  d'AU- 
sinoys ,  qui  est  Tanagramme  du  sien.  On  croit  qu'il 
a  eu  part  aux  contes  de  Desperiers. 

DEOGRATIAS  (saint),  élu  évêque  de  Carthage, 
à  la  prière  de  l'empereur  Valentinien  III ,  vers  454, 
du  temps  du  roi  Gemerie ,  se  distingua  par  sa  cha- 
rité envers  les  pauvres  et  les  captifs ,  et  mourut  en 
457.  On  voit ,  dans  le  collège  des  ex-jésuites  de 
Hradisch  en  Moravie ,  un  très-beau  et  grand  ta- 
bleau où  sont  représentés  S.  Deo  grattas ,  S.  Deus 
dédit  et  S.  Quod  vult  DeuSy  honorés  comme  les  trois 
patrons  de  la  conformité  avec  la  volonté  de  Dieu  ; 
au  haut  du  tableau,  des  anges  promènent  pitto- 
resqucment  cette  épigraphe  :  fiât  voluntas  tua  siaU 
in  cœlo  et  in  terra, 

DËPABCIEUX  (  Antoine) ,  membre  des  académies 
des  sciences  de  France ,  de  Suède ,  de  Prusse ,  et 
censeur  royal ,  naquit  au  hameau  de  Cessoux,  dans 
les  environs  de  Nîmes,  en  1703. 11  vint  de  bonne 
heure  à  Paris ,  où  ses  talents  pour  les  mathémati- 
ques lui  firent  des  protecteurs.  Pour  se  soutenir 
dans  cette  ville ,  il  traça  d'abord  des  méridiennes 
et  des  cadrans  avec  une  justesse  peu  commune;  et 
lorsqu'il  fut  plus  k  son  aise ,  il  communiqua  ses  lu- 
mières au  public  dans  différents  ouvrages  bien  ac- 
cueillis. Les  principaux  sont  :  Tables  astronomiques, 
1740,  in-4;  Traité  de  Trigonométrie  rectiligne  et 
sphérique,  1741,  in-4;  ouvrage  exact  et  métho- 
dique ;  Essai  sur  les  probabilités  de  la  durée  de  la 
vie  humaine,  1746,  in-4.  Ce  livre  intéressant  a  été 
aussi  bien  reçu  par  les  étrangers  que  par  les  Fran- 
çais. Mémoires  sur  la  possibilité  d'amener  à  Paris  les 
eaux  de  la  rivière  de  V Yvette,  1763,  in-4,  réim- 
primés avec  des  additions  en  1777 ,  in-4,  projet 
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digne  d'un  bon  citoyen.  Déparcieux  Tétait.  U  se  li- 
vrait avec  zèle  à  toAt  ce  qui  avait  rapport  au  bien 
public.  On  connaît  ses  pompes  d'Amouville  et  de 
Grécy,  remarquables  par  leur  sisiplicité  et  leur 
grand  effet»  Cet  académicien  mourut  le  2  septembre 
1768,  à  Paris,  justement  regretté. 

*  DÉPARCIEUX  (Antoine) ,  neveu  du  précédent, 
se  distingua  comme  lui  dans  les  sciences  physiques 
et  mathématiques ,  et  mourut  le  23  juin  1799.  On  a 
de  lui  :  Un  Mémoire  sur  las  effets  et  la  cause  des  éclats 
interrompus  de  la  foudre  ;  un  Traité  élémentaire  de 
mathémaUques  j  à  T  usage  de  F  université;  un  Traité 
des  annuités  ou  des  rentes  à  termes ,  Paris,  1781  , 
iB-4;  Dissertation  sur  le  moyen  d'élever  Veau  par  ta 
rotation  d'une  corde  verticale  sans  fin ,  Amsterdam , 
1782,  in-$;  Dissertation  sur  les  globes  aérostatiques. 
11  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits ,  entre  au- 
tres un  Cours  complet  de  physique  et  de  chimie ,  dont 
rimpression  était  commencée  lorsque  la  mort  vint 
le  surprendre.  Elle  fut  causée  par  un  engorgement 
et  des  obstructions  au  pylore ,  pro^venant  de  Thabi- 
tude  qu*il  avait  prise  de  tiuvailler  inunédiatement 
après  ses  repa». 

""DEPERË  (Matthieu,  comte),  pair  de  France, 
né  dans  TAgenois  en  1754  ,  présidait  TadiBinistra- 
tion  centrale  du  département  de  Lot-et-Garonne, 
loi-squ'il  fut  en  1791  député  par  ce  département  à 
FAssemblée  législative  où  il  ne  s'occupa  que  de 
finances.  Après  la  session  il  retourna  dans  son 
pays  où  il  vécut  ignoré  pendant  la  crise  révolu- 
tionnaire. Réélu  en  1799  au  conseil  des  Anciens,  il 
en  fut  président ,  concourut  à  la  journée  du  18  bru- 
maire et  fut  fait  sénateur.  Il  fut  chargé  de  visiter 
les  Landes  et  de  présenler  ses  vues  sur  les  moyens 
de  rendre  ce^  terres  productives.  A  la  restauration 
il  entra  à  la  chambre  des  pairs  et  mourut  à  Tou- 
louse le  6  décembre  1823.  On  lui  doit  un  Manuel 
d agriculture  pratique,  Paris,  1806,  in-8,  estimé. 

*  DEPERTHES  (  Jean-Louis-Hubert-Simon.) ,  avor 
cat ,  né  à  Reiras  le  i2  ^illet  1750 ,  mort  à  Mont- 
faucon  en  1792.  On  a  do  lui  :  Relation  d'infortunes 
sur  mer,  Reim»,  1781 ,  3  parties  in-8 ,  réimprimé 
sous  le  titre  à' Histoire  des  naufrages,  ou  Recueil  des 
relations  les  plus  intéressantes  des  voyages ,  Paris , 
1789,  5  vol.  in-8,  et  avec  de  nouvelles  additions 
par  Eyriès  (  voy,  ce  nom  )t  1^16 , 5  voL  in-8  ;  Traité 
sur  l'utilité  de  Fhistoire  et  les  devoirs  de  l'historien , 
Reims ,1787, 2  part,  in-8,  réimprimé  sous  le  titre 
de  Guide  de  Fliistobe,  Paris,  1805,  5  vol.  in-8; 
revu  par  Née  de  la  Rochelle  ;  ks  Diogànes  mo~ 
dernes  corrigés,  Reims,  1773,  in-12. 

*  DEPUNTIS  (,J^oseph- François),  né  en  1771,  à 
Montauban ,  exerçait  la  profession  d'avocat  à  Tou- 
louse, lorsqu'on  1795  il  fut  compris  dans  la  levée 
en  masse ,  et  dirigé  sur  Tarmée  d'Espagne  qu'il  ne 
quitta  qu'après  le  traité  du  22  juillet  1795.  De  re- 
tour dans  sa  famille ,  il  cultiva  les  lettres ,  et  fut 
un  des  premiers  membres  de  l'académie  de  Mon- 
tauban, à  sa  réorganisation,  et  bibliothécaire  de 
cette  ville  où  il  mourut  le  28  janvier  1820.  On  lui 
doit  plusieurs  pièces  de  théâtre  :  YEcole  des  mi- 
nistres, V Entremetteur  de  mariages  ;  Clovis,  tragédie  ; 
Henri  IV  et  Sully;  le  Protecteur  supposé  ;  Turnus, 
ti*agédie;  le  Tiers- Arbitre;  Pygmalion.  11  a  laissé 


manuscrits ,  Projet  sur  r organisation  des  théâtres  en 
France;  Athamir,  tragédie  ;  et  la  suite  des  Mémoires 
du  comte  du  Montamiran ,  dont  la  première  partie 
a  seule  paru. 

DERAND.  Voy.  DERiufiD. 

DERCYLLIDAS,  général  des  Lacédéraoniens,  vers 
Tan  400  avant  J.-C.,  prit  plusieurs  villes  aux  Perses. 
Sur  le  point  d'en  venir  à  une  bataille,  il  engagea 
adroitement  Pharnabaze  et  Tissapherne,  général 
d' Artaxerxès ,  de  signer  un  traité  par  lequel  les 
Perses  ^'obligeaient  de  laisser  les  villes  freeques 
en  liberté ,  l'an  597  avant  J^-G. 

DERHAM  (Guillaume  ) ,  recteur  d'Upminster  dans 
le  comté  d'Essex ,  membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  et  chanoine  de  Windsor,  naquit  à  Stowtou, 
près  de  Worcester,  en  1657,  s*est  ikit  un  nom  cé- 
lèbre par  ses  talents  pour  la  physique ,  et  surtout 
par  l'usage  qu'il  en  afait.  En  1711  et  1712,  il  rem- 
I^it  la  fondation  de  Boyle  avec  le  plus  gjraiid  éclat. 
Il  moiunit  à  Londres ,  en  1755 ,  à  78  ans.  On  a  de 
lui  La  Tfhéologie  physique  et  la  Théologie  astrono- 
mique, traduites  en  français  (l'une  en  1750,  et 
l'autre  en  1729 ,  toutes  deux  in-8  )  et  dignes  de  rôtrc 
dans  toutes  les  langues,  quoiqu'il  y  ait  quelques 
idées  systématiques,  des  vues  hasardées  et  singu- 
lières. Le  pi*emier  ouvrage  lui  mérita  des  lettres 
de  docteur  en  théologie ,  que  l'université  d'OjdTord 
lui  envoya  sans  exiger  de  lui  aucune  des  formalités 
accoutumées.  Ges  deux  écrits  sont  le  précis  des  ser- 
mons q^u*il  avait  prêches  en  1-711  et  ^712.  La  reli- 
gion y  est  prouvée  par  les  merveilles  de  la  nature. 
On  a  encore  de  lui  plusieurs  autres  ouvrages  dans 
lés  Transactions  philosophiques. 

*  DÉRIOT  (François-Albert),  généiul,  né  en  1766 
à  Clairvaux  (  Jura),  entra  en  1784,  dans  Les  gardes 
françaises,  et  y  était  fourrier  lors  de  la  révolution.  De 
cet  humble  grade  il  s'éleva  en  peu  de  temps  par  sa 
valeur  à  celui  de  lieutenant-général,  il  commanda 
l'infanterie  des  guides  en  Egypte  et  en  Syrie ,  et 
remplit  pendant  six  ans  les  fonctions  da  chef  d'état- 
major  général  de  la  garde  impériale.  Les  17  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  d'un  coup  de  canon  a  mi- 
traille, à  la  bataille  d'Héliopolis,  l'avaient  réduit  à 
un  tel  état  de  faiblesse ,.  qu'il  ne  pouvait  plus  sup- 
porter la  vie  des  camps;  cependant;  en  plusieurs 
circonstances,,  et  notamment  à  l'attaque  des  re- 
doutes de  Galdiero  eu  Italie,  il  ne  consulta  que 
son  courage  pour  se  précipiter  au  milieu  des  dan- 
gers. Napoléon  ayant  égard  à  ses  infirmités^  lavait 
attaché  au  service  des  palais  imporiaui:,.  et  il  fut 
successivement  sous- gouvemeur, des  châteaux  de 
Fontainebleau,  de  Versailles  et  des  Tuileries.  Relire 
depuis  quelques  années  dans  sa  ville  natale ,  il  y 
mourut  le  50  janvier  1856 ,  âgé  de  soixante-dix  ans. 

*  DERJAVlK  (  Gabriel -Romanowilsch),  célèbre 
poète  russe ,  conseiller  privé ,  chevalier  de  plusieurs 
ordres,  membre  de  l'académie  russe  et< de. presque 
toutes  Jes  sociétés  littéraires  de  l'empire,  né  à  Gasan, 
le  S  juillet  1745,  mort  le  6  juillet  1816,  fut  chargé 
par  Gatherine  11  de  plusieurs  emplois  importants, 
li  avait,  en  1802,  le  portefeuille  de  ministre  de  la 
justice.  Ses  Odes  sont  un  des  monuments  les  plus 
l'emaixjuables  de  la  littérature  Russe.  Ses  CEuvres 
complètes  ont  été  imprimées  à  Saint-Pétersbourg, 
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4810  et  4815.  On  y  remarque  VOde  à  Dieu,  Félicie^ 
la  Cascade,  Y  Ode  aux  Russes  après  la  prise  d'Isnunloff, 
YEpitre  à  mon  voisin,  etc.  Derjavin  a  aussi  composé 
quelques  tragédies  représentées  sans  succès. 

•  DERMODY  (Thomas) ,  né  en  1774,  à  Innis  dans 
le  comté  de  Gare  en  Irlande,  était  fils  d'un  maître 
d^école ,  et  fut  initié  de  bonne  heure  à  la  connais* 
sance  des  langues  grecque  et  latine.  Son  application 
soutenue  lui  fit  faire  de  rapides  progrès,  et  il  com- 
mença une  traduction  d'Homère,  à  Tàge  ou  les 
autres  enfants  étudient  encore  la  syntaxe.  Tour- 
menté du  désir  de yoir  Dublin ,  il  s'y  rendit,  à  Tinsu 
de  son  père,  persuadé  qu'avec  son  instruction  il 
ne  tarderait  pas  d'avoir  une  grande  fortune  Quel- 
ques jours  passés  dans  cette  ville  suffirent  pour  le 
réduire  dans  le  plus  complet  dénuement.  Il  fut  alors 
recueilli  par  un  bouquiniste;  et  ses  rares  talents 
lui  procurèrent  bientôt  plusieui-s  puissants  pro- 
tecteurs, entre  autres  la  comtesse  de  Moira,  qui  le 
plaça  dans  un  collège.  Un  volume  de  poésies  qu'il 
publia,  dès  l'âge  de  12  ans ,  le  fit  connaître  avan- 
tageusement :  il  en  fit  paraître  un  second  à  15  anç 
qui  augmenta  sa  réputation.  Des  folies  de  jeunesse 
l'ayant  brouillé  avec  sa  bienfaitrice,  et  se  trouvant 
sans  ressoui'ce  il  s'engagea  comme  soldat  ;  mais  l'a- 
roitié  de  BI.  Raymond ,  qui  jouait  alors  la  comédie 
à  Dublin,  llui  fit  obtenir  son  congé,  et  il  dut  à  cet 
acteur  ui\e  existence  agréable  pendant  plusieurs 
amiées.  iVyant  commis  de  nouvelles  fautes ,  il  rentra 
dans  la  carrière  militaire,  et  se  distingua  par  sa 
valeur  dans  plusieurs  combats.  De  graves  blessures 
le  forcèrent  de  quitter  le  service,  et  retiré  à  Londres, 
il  y  vécut  da^ns  ta  misèrç.  M.  Raymond  Ty  ayant 
découvert ,  le  mit  en  rapport  avec  des  littérateurs 
distingués  qui  lui  fournirent  les  moyens  de  gagnev 
honorablement  sa  vie  ;  mais  iji  n'en  profita  que  peu 
d'années,  et  mourut  le  15  juillet  1802.  Quoique 
enlevé  £oi*t  jeune  aux  lettres,  Dermody  a  beaucoup 
écrit.  Outr^  les  deux  vol.  de  Poésies,  dont  on  a 
parlé,  nous  citerons  :  More  Wonders,  épitre  hé- 
roïque ;  Bame  ofthe  hards,  poème  en  deux;  chants; 
Ode  to  plapej  adressée  a  M.  Addington  ;  Bistrùmad^j, 
satire  contre  les  acteurs ,  à^%  le  genre  de  la  Bos- 
ciade  de  ChurchjiU ,  etc. 

DERODON.  Vou.  Ropon. 

DERRAND  (François).,  o«  plutôt  Deeànd,  né  eo, 
1588 ,  dam  le  p^ys  Messin ,  entra  chez  les  jésuites 
avec  le  talent  de  mathématicien  et  d'aFchijtecte. 
C'est  sur  ses  dessins  et  ses  plans  q^i'a  été  bâtie  l'é- 
glise de  Saint-Louis ,  rue  Saint-Antoine ,  à  Paris*  U 
mourut  à  Agde ,  en  16i4.  On  a  de  lui  :  Architecture 
des  voûtes,  Paris,  1645,  in-fol.  Cest  la  ipeilleure 
édition  ;  les  planches  sont  usées  dans  lus  éditions 
posiérieures.  Cest  le  fonds-  de  louvrage  que  La  Rue 
a  pubUé  en  1728,  sous  le  titre  de  Traité  de  la  coupe 
des  pierres, 

DESACCORDS.  Voy.  Tabourot. 

DESADRETS.  Foy.  Adrkts  (  François  ve  Beau- 
MOfiT  des  ). 

DESAGULIBRS  (  Jean-Théophile  ) ,  célèbre  phy- 
sicien, né  à  La  Rochelle ,  en  1683 ,  était  fils  d'un 
ministre  protestant  A  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  son  père  passa  en  Angleterre.  Le  jeune 
Desaguiici*s ,  après  avoir  étudié  à  Oxford,  vmt  &ire 


à  Londi'es  des  cours  de  physique  expérimenUkle  i 
qui  lui  ouvrirent  les  portes  de  la  société  royale. 
Après  avoir  passé  quelques  années  en  Hollande ,  il 
retourna  en  Angleterre,  où  il  reçut  un  honoraire 
annuel  de  300  livres  sterlings.  A  la  dextérité  de  la 
main,  Desaguliers  joignait  l'esprit  d'invention,  et 
c'était  tous  les  jours  quelque  nouvelle  machine.  11 
mit  ses  leçons  en  ordre,  et  les  publia  sous  le  titre 
de  Cours  de  physique  expérimentale,  â  vol.  enrichis 
d'un  grand  nombre  de  figures.  La  fin  de  sa  vie  fut 
malheureuse.  Il  perdit,  dit-on,  le  jugement.  U 
s'habillait  tantôt,  en  arlequin,  tantôt  en  gilles;  et 
c'est  dans  ces  accès  de  folie  qu'il  mourut  en  1743, 
âgé  de  60  ans. 

*  DESAIX  (Louis-Charles- Antoine), général  fran- 
çais, né  en  1768,  à  Saint-Hilaire-d'Ayat  en  Au- 
vergne, d'une  famille  noble,  entra  dès  l'âge  de 
15  ans  sous- lieutenant  dans  le  régiment  de  Bre- 
tagne, où  il  se  fit  connaître  par  un  caractère  grave 
et  studieux.  Les  guerres  de  la  révolution  lui  four- 
nirent l'occasion  de  se  distinguer,  et  sa  valeur  lui 
mérita  bientôt  un  avancement  rapide.  U  fut  nommé, 
en  1791 ,  commissaire  des  guerres,  puis  aide-de- 
camp  de  Victor  de  BrogUe;  il  coAtribua,  en  1703 , 
à  la  prise  des  lignes  d'Haguenau ,  devint  général 
de  brigade ,  ensuite  de  division ,  et  seconda  la  re- 
traite savante  et  glorieuse  de  Horeau ,  foncé  de  sa 
replier  des  bords  du  Danube  jusque  sur  le  Rhin.  Il 
passa  ce  fleuve  le  ^4  juin  1796,  e^nleva  Ofienbourg 
au  prince  de  Condé ,  et  fut  blessé  en  défendant  k 
fort  de  Kehl ,  contre  le  prince  Charles,  qu'il  obligea 
de  lever  le  siège.  Benaparte,  qui  avait  su  l'apprécier,, 
l'emmena  avec  lui  en  Egypte,  où  tout  en  débar- 
quant il  se  signala  dans  les  premiers  combats  qua 
les  Français  livi'èrent  aux  Mameloucks.  Chargé  du 
gouvernement  de  la  Haute -Egypte  H  donna  dans 
ce  poste  important  de  nouvelle»  preuves  de  sa  pru*- 
dence  et  de  son  habileté.  Malgré  les  obstacles  nom- 
breux qu'il  eut  à  su^monter^  L^  chaleur  excessive  du 
chmat,  le  manque  d'eau  et  souvent  d'aliments, rign4>- 
rance  des  lieux  et  des  positions,  il  parvint  à  dissiper 
touji  les  corps  de  trou]^e&  qui  lui  fixcent  opposés- 
Api*ès  le  départ  de  Bonaparte  »  U  capitula  avec  les 
Tures  et  les  Anglais ,  et  s'empressa  de  rejoindre  1^ 
premier  consul  en  Italie.  U  y  arriva  quelques  jour»^ 
avant  la  bataille  de  Marengo ,  où  il  commanda  la 
réserve.  Déjà  l'armée  française  était  tournée  et  ea 
partie  hors  de  combat ,  lorsqu'il  accourut  et  chargea^ 
les  Autrichiens,  avec  une  vigueur  qui  décida  la  vi^r 
toire  ;  mais  dans  le  moment  même  de  s^u  triom^e, 
il  tomba  sous  une  balle  mortelle  le  ti  juin  1800» 
Son  corps  fut  transporté  dans  l' hospice  du  grand 
saint  Bernard,  où  uu  monument  devait  lui  être 
élevé.  Deux  autres  monuments  furent  éirigés  en-  soa 
honneur,  l'un  à  Paris  sur  la  plaoe  Dauphine,  l'autre, 
à  Strasbourg  dans  Vile  formée  par  les  deux  bi-as  du 
Rhin  ;  un  troisième  érigé  sur  la  place  des  Victoû.es 
a  été  remplacé  par  la  statue  de  Louis  XIV.  tt  réu- 
nissait aa  couragp  le  plus  grand  désintéreseemoiit* 
Cette  vertu  lui  mérita,  de  lapart  deshabitant&du< 
Caire,  le  titre  de  sultatk iuste.  Simien  Despréaux  a 
publié  à  Parts  en  1800  un  Précis  de  la  vie  de  Desaix, 
suivi  de  son  éloge  par  Carats 

*  DËSAUGIERS  (  Marc-Antoine  ) ,  né  à  Frcjus  eu 
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1742,  apprit,  dit-on ,  sans  maître  la  musique  et  la 
composition.  Venu  à  Paris  en  1774,  il  s'y  Gt  con- 
naître par  la  traduction  de  VArt  du  chant  figuré, 
de  J.-B.  Mancini ,  qu'il  publia  en  i  776.  11  composa 
depuis  plusieurs  opëras,  ainsi  que  les  paroles  et  la 
musique  de  YHiérodraine  sur  la  prise  de  la  Bastille, 
qu'il  fît  exécuter  dans  Tëglise  de  Notre-Dame,  le 
13  juillet  1790,  et  peu  de  temps  après  à  TOpëra. 
Désaugiei^  savait  prendre  tous  les  tons  et  s'ëlevait 
quelquefois  jusqu'au  sublime,  comme  dans  la  messe 
qu'il  composa  pour  les  obsèques  de  Sacchini.  Il 
mourut  à  Paris  le  10  septembre  1795. 

*•  DÉSAUGIERS  (Félix -Auguste),  fils  aîné  du 
précédent,  né  à  Fféjiis  au  mois  d'août  1767,  se  dis- 
posait à  suivre  la  carrière  des  lettres  lorsque  la  ré- 
volution lui  ouvrit  celle  de  la  diplomatie.  Il  fut 
nommé  en  1791  secrétaire  d'ambassade  à  Rome; 
les  événements  ayant  mis  fin  à  cette  mission ,  il 
revint  à  Paris,  d'où  il  fut,  en  1795,  envoyé  à 
Copenhague,  premier  secrétaire  de  légation.  11 
passa  vingt  ans  dans  cette  résidence ,  où ,  à  diverses 
reprises ,  et  pendant  de  longs  intervalles ,  il  rem- 
plit les  fonctions  de  chargé  d'affaires ,  et  en  der- 
nier lieu ,  celles  de  consul.  De  retour  à  Paris  vers 
la  fin  de  1815,  et  sur  sa  demande  admis  à  la  re- 
traite, il  put  alors  se  livrer  exclusivement  à  la 
culture  des  lettres  auxquelles  il  avait  toujours  con- 
sacré ses  rares  loisirs ,  et  mourut  dans  cette  ville  , 
le  12  septembre  1841.  Outre  des  pièces  de  circon- 
stance, il  a  composé  plusieurs  tragédies  lyriques 
dont  une  seule  a  été  imprimée  !  Virginie,  1823,  in-8. 
11  a  laissé  manuscrites  des  traductions  des  Buco- 
liques de  Virgile ,  et  de  nombreux  morceaux  d'Ho- 
race ,  d'Ovide ,  de  Tibulle  et  de  Properce ,  et  enfin 
des  Epigrammes, 

*  DÉSAUGIERS  (  Marc- Antoine  ),  chansonnier  spi- 
rituel, frère  du  précédent,  né  à  Fréjus  (  Var  ),  en 
1772,  fit  son  éducation  à  Paris,  où  il  avait  été 
amené  dès  l'âge  de  deux  ans.  A  la  fin  de  1792,  il 
s'embarqua  pour  Saint-Domingue  avec  sa  sœur 
qui  venait  d'épouser  un  colon ,  et  il  s'y  trouvait 
losque  l'insurrection  des  noirs  éclata.  11  tomba  dans 
leui's  mains  et  faillit  être  massacré.  De  retour  en 
France  en  1797,  il  donna  bientôt  des  comédies, 
des  opéra -comiques  et  des  vaudevilles.  Mais  il  dut 
surtout  sa  réputation  à  ses  Chansons  qui  obtinrent 
une  vogue  populaire.  En  1815,  Barré  lui  céda  la 
direction  du  Vaudeville;  mais  le  préjudice  qu'ap- 
porta en  1820,  à  ce  théâtre,  l'établissement  du 
Gymnase  et  les  divisions  intestines  qui  survinrent , 
déterminèrent  Désaugiers  à  donner  sa  démission  en 
1822.  La  même  direction  lui  ibt  de  nouveau  confiée 
en  1825  par  le  roi.  Désaugiers  est  mort  à  Paris  au 
mois  d'août  1827,  laissant  plus  de  cent  comédies 
ou  vaudevilles ,  qu'il  a  composés  seul  ou  en  société, 
et  dont  les  plus  connus  sont  t  l'Hôtel  garni,  ou  la 
Leçon  singulière,  en  un  acte  et  en  vers  ;  la  Chatte 
merveilleuse  ;  Arlequin  musard  ;  Monsieur  Sans- 
Gêne;  Monsieur  Vautour;  Milord  Go  ou  le  Diayhuit 
6rumatre  ;  les  Nouvelles  de  Pantin  ;  le  Mariage  de 
Dumollet;  le  Biner  de  Madelon,  etc.,  etc.  L'édition 
la  plus  récente  de  ses  Chansons  est  celle  qui  a  été 
publiée  en  1827,  3^ vol.  in-18.  Un  grand  nombre 
avait  paru  dans  les  recueils  annuels  de  la  société 


du  Caveau  moderne  dont  Désaugiers  était  président. 

DESAULT  (Pierre),  docteur  en  médecine,  mort 
en  1737,  à  62  ans,  très > versé  dans  la  théoiie  et 
heureux  dans  la  pratique.  11  publia ,  en  1733,  3  vol. 
in-12,  à  Bordeaux ,  une  Dissertation  suY  les  mala- 
dies î)énériennes,  11  avait  embrassé  les  systèmes  de 
Deidier  (  voy.  ce  nom). 

*  DESAULT  (  Pierre-Joseph),  célèbre  chirurgien , 
naquit  le  0  février  1744,  à  Magny-Vemois,  près  de 
Lure  en  Franche- Comté ,  de  parents  peu  aisés,  et 
l'eçut  néanmoins  une  éducation  soignée.  On  le  des- 
tina d'abord  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  montrant 
un  goût  bien  déterminé  pour  la  chirurgie,  son  père 
consentit  à  ce  qu'il  allât  l'étudier  à  l'hôpital  de  Bel- 
fort.  11  se  rendit  à  Paris  en  1764,  et  se  rangea 
parmi  les  élèves  d'Antoine  Petit ,  dont  il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  remarquer.  Après  avoir  suivi  les  cours 
du  collège  de  chirurgie ,  et  la  pratique  des  hôpi- 
taux ,  il  se  vit  bfentôt  en  état  de  donner  des  leçons. 
11  ouvrit  un  cours ,  et  commença  par  démontrer 
l'ostéologie,  et  successivement  les  autres  parties 
de  l'anatomie.  La  prononciation  de  Desault  était 
défectueuse,  ses  constructions  manquaient  de  pu- 
reté ;  mais  il  savait  si  bien  se  renfermer  dans  son 
sujet,  ou  s'il  s'en  écartait,  c'était  pour  raconter 
des  faits  de  pathologie  si  intéressants,  que  les  au- 
diteurs oubliaient  le  vice  de  sa  prononciation ,  et 
croyaient  entendre  un  discours  orné  de  tous  les 
prestiges  de  l'éloquence.  Api-ès  avoir  triomphé  des 
tracasseries  sans  nombre  que  des  envieux  lui  susci- 
tèrent ,  Desault  fut  admis  en  1775  parmi  les  mem- 
bres du  collège  de  chirurgie,  fut  nommé  en  1782 
chirurgien  en  chef  de  la  Charité,  et  en  1788  de 
l'Hôtel -Dieu.  Ses  travaux  augmentèrent  alors  et 
fixèrent  sa  réputation.  11  fit  plusieurs  découvertes 
dans  son  art,  inventa  quelques  instruments,  per- 
fectionna ceux  qui  étaient  vicieux  ou  insuffisants , 
simplifia  le  traitement  des  fractures,  et  imagina 
un  bandage  simple  et  ingénieux ,  qui  a  été  généra- 
lement adopté ,  surtout  dans  la  fracture  de  la  clavi- 
cule. Au  milieu  de  ses  nombreuses  occupations, 
Desault  ne  cessa  point  ses  cours ,  et  il  eut  la  gloire 
d'organiser  une  école  de  chirurgie  clinique ,  source 
d'instruction  d'autant  plus  précieuse,  qlie  la  science 
y  devient  expérimentale  et  oculaire.  Ses  leçons  atti- 
rèrent un  nombre  prodigieux  d'élèves  de  tous  les 
pays.  En  1 792 ,  il  fut  élu  membre  du  comité  de  santé 
des  armées;  mais  ses  principes  le  rendant  suspect, 
il  fut  dénoncé  par  Chaumette ,  et  arrêté  le  28  mai 
1793.  Les  plaintes  de  ses  malades  et  les  réclamations 
de  ses  élèves  déterminèrent  le  gouvernement  à  lui 
rendre  la  liberté  au  bout  de  trois  jours.  Chargé 
quelque  temps  après  de  donner  des  soins  au  fils  de 
l'infortuné  Louis  XVI,  malade  au  Temple  d'une  affec- 
tion organique ,  causée  par  les  mauvais  traitements 
de  l'homme  brutal  qui  l'avait  sous  sa  garde,  il  lui 
prodiguait  tous  les  secours  de  son  art ,  lorsque  dans 
la  nuit  du  29  mai  1795,  il  fut  atteint  lui-même 
d'une  fièvre  ataxique,  qui  l'enleva  le  1«'  juin.  Plu- 
sieurs personnes,  frappées  d'une  mort  si  prompte, 
répandirent  le  bruit  qu'il  avait  été  empoisonné. 
Les  soupçons  s'accrurent  encore  par  la  mort  presque 
subite  de  Choppart  qui  lui  avait  succédé  près  du 
jeune  prince ,  et  par  celle  même  de  cet  infortune 
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qui  suivit  de  prèsi  Desault  a  donné ,  en  société  avec 
Choppaii,  un  Traité  des  maladies  chirurgicales, 
Paris,  i780,  â  vol.  gr.  in -8.  Gavard  a  publié  un 
Traité  d'ostéologie ,  de  myologie  et  de  splanchnologie, 
rédigé  d'après  ses  leçons,  Paris,  i802, 4  vol.  in-8  ; 
et  Bichat  a  donné  les  OEuvres  de  Desault ,  Paris , 
1813,  qui  n'ont  point  été  composées  par  ce  chi» 
rurgien,  quoiqu'elles  portent  son  nom,  mais  qui 
contiennent  sa  doctrine  :  elles  remplacent  avec 
avantage  le  Journal  de  chirurgie  qu'il  faisait  ré- 
diger par  quelques-uns  de  ses  élèves. 

DESAUTELZ.  Voy,  Autelz. 

DESBARREAUX,  Voy,  Barreaux  (Jacques  Vallée, 
seigneur  des  ). 

DESBlLLOr«IS  (  François  -  Joseph  Terrasse  ),  né  à 
Château -Neuf  sur  le  Cher,  dans  le  diocèse  de 
Bourges ,  le  â6  janvier  1711,  entra  chez  les  jésuites 
en  1727.  Il  enseigna  pendant  cinq  ans  les  basses 
classes ,  et  pendant  six  la  rhétorique ,  à  Caen ,  à 
Nevers,àLa  Flèche,  à  Bourges.  Envoyé  par  ses 
supérieurs  au  collège  de  Louis  le  Grand  à  Paris, 
pour  faire  imprimer  ses  fables,  il  y  passa  environ 
quinze  années,  jusqu'en  1762,  où  il  survint  un  si 
grand  changement  dans  son  état.  Lorsque  les  jé- 
suites furent  obligés  de  quitter  la  France ,  Le  Père 
Desbillons  trouva  un  asile  aussi  honorable  qu'a- 
vantageux auprès  de  l'électeur  Palatin ,  pi'otecteur 
éclairé  des  talents,  qui  lui  donna  une  place  dans 
le  collège  de  Manbeim,  et  y  ajouta  une  pension  d'en- 
viron mille  écus ,  argent  de  France.  Il  y  moui^ut 
le  19  mars  1789.  Sa  bibliothèque  était  très-ample 
et  très-bien  choisie ,  non-seulement  pour  la  rareté 
et  l'importance  des  livres,  mais  encore  pour  la 
beauté  des  éditions.  Par  son  testament  qu'il  a  fait 
en  vers  latins ,  il  a  laissé  sa  bibliothèque  aux  prèti'es 
de  la  congrégation  de  Saint-Lazare ,  qui  ont  rem- 
placé les  jésuites  dans  le  Palatinat,  et  avec  lesquels 
il  a  toujours  vécu  dans  le  collège  de  Manbeim ,  à 
condition  que  le  préfet  de  la  bibliothèque  électorale 
put  choisir  les  ouvrages  qui  lui  conviendraient; 
c'est  un  hommage  de  gratitude  qu'il  rendait  à 
S.  A.  électorale  qui  avait  eu  pour  lui  des  atten- 
tions toutes  particulières.  Un  critique  judicieux  l'a 
appelé  le  dernier  des  Romains,  comme  celui  qui 
dans  ces  temps  d'une  décadence  totale  de  la  langue 
romaine ,  l'avait  cultivée  avec  le  plus  d'ardeur.  Sa 
modestie  égalait  son  érudition.  Parlant  peu  et  tou- 
jours avec  justesse  et  circonspection ,  évitant  le 
monde  et  ne  voyant  que  ceux  qui  venaient  le  voir, 
il  nourrissait  dans  sa  retraite  cette  tranquillité  d'es- 
prit qui ,  suivant  la  remarque  d'un  vrai  sage ,  sup- 
pose toute  la  pureté  et  toutes  les  richesses  de  la 
vertu  (  m  incorruptibilitate  quieti  et  modesti  spiritûs 
qui  est  in  conspectu  Dei  locuples.  1  Pet.  3  ).  On  a  de 
lui  :  Fabidœ  JEsopicœ,  Ubri  15.  Elles  ont  été  impri- 
mées à  Glascow,  à  Oxford ,  à  Augsbourg ,  à  Man- 
beim ,  à  Paris ,  etc.  11  existe  une  traduction  fran- 
çaise de  ces  fables,  faite  par  l'auteur  même,  et 
imprimée  à  Manbeim  avec  le  texte  à  côté ,  en  1769, 
2  vol.  in-8.  Cest  l'ouvrage  qui  a  fait  le  plus  d'hon- 
au  P.  Desbillons.  Les  connaisseurs  les  jugent  dignes 
de  faire  pendant  à  celles  de  Phèdre.  La  clai'té , 
l'ingénuité ,  la  justesse  de  l'affabulation ,  la  pureté 
et  rélégance  du  style,  tout  leur  assure  cette  espèce 


de  concurrence.  Un  critique  qui  ignore  le  latin  a 
dit  qu'il  était  difficile  de  vérifier  le  mérite  d'un  ou- 
vrage écrit  dans  une  langue  morte.  11  n'a  pas  ré- 
fléchi que  c'était  exactement  le  contraire.  Les  lan- 
gues mortes,  étant  seules  immuables,  ayant  des 
règles  et  des  modèles  sur  lesquels  le  caprice  et  la 
mobilité  de  l'usage  ne  peuvent  plus  rien,  sont  les 
seules  qui  donnent  lieu  à  des  jugements  sûrs  et 
permanents  ;  au  lieu  que  dans  les  langues  vivantes, 
celles  surtout  sur  lesquelles  les  spéculations  réfor- 
matrices s'exercent  sans  relâche ,  ce  qui  est  admiré 
dans  un  temps,  devient  insupportable  ou  même 
inintelligible  dans  un  autre.  Nouveaux  éclaircisse^ 
ments  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de*  Guillaume  Postel, 
Liège,  1775,  in-8,  curieux  et  pleins  de  recherches 
(  voy.  PosTEL  )  ;  Histoire  de  la  vie  chrétienne  et  des 
exploits  miUlaires  de  M"**  de  Saint  -  Balmont  (  voy. 
Balmont),  Liège,  1773,  in-8;  De  InUtatùme  Christi 
Ubri  qwUuor,  ad  veram  lectionem  revocati ,  et  auc^ 
tori  Thomas  à  Kempis,  canonico  regulari  S.^Augus^ 
tini  denuo  vindicatï,  1780,  in-8.  Outre  le  mérite 
de  l'exactitude  et  de  la  restitution  du  texte  primitif, 
celte  édition  est  recherchée  pour  la  savante  disser- 
tation qui  est  à  la  tête,  et  qui  rend  cet  ouvrage  à 
Thomas  à  Kempis ,  son  véritable  auteur  (  voy.  le 
Journ.  kist.  et  littér.,  1  mai  1781,  pag.  3â6,  et  les 
articles  Amort,  Naudé  ,  Kempis  )  ;  Phœdri  fabularum 
jEsopiarum  libri  quinque,  cum  notis  et  emendatio- 
nibus,  Fr.  Jos.  Desbillons,  ex  ejus  commentario  pie- 
niore  desumptis,  Manbeim,  1786,  in-8  ;  édit.  digne 
de  figurer  à  côté  de  celle  que  le  P.  Brotier  nous  a 
donnée  du  même  Phèdi*e.  Le  Commentaire  dont  ces 
notes  sont  tirées,  est  encore  en  manuscrit.  Arsbenè' 
valendi,  etc.^  à  Heidelberg,  de  l'imprimerie  de 
Wiesen,  1788,  68  pag.  in-8.  Les  grâces  simples  et 
faciles  de  la  bonne  latinité  se  montrent  dans  ce 
poème  qui  est  écrit  en  vers  ïambiques.  Le  poète  y 
donne  toutes  sortes  de  préceptes  d'un  régime  salu- 
taire. On  y  trouve  une  longue  timde  contre  l'usage 
du  café ,  du  thé  et  du  chocolat ,  qu'il  proscrit  pres- 
qu'entièrement  ;  ainsi  qu'une  digression  pathétique 
sur  la  décadence  de  la  langue  latine,  que  l'auteur  at- 
tribue à  la  philosophie  du  jour.  11  croit  cependant'que 
l'Eglise  catholique  ayant  adopté  cet  idiome ,  et  en 
ayant  fait  son  langage  propre,  il  ne  peut  entièrement 
s'éteindre,  et  qu'il  durera  autant  que  l'Eglise  elle- 
même: 

EvolTcrc  omiiia ,  singulaquc  perstriiigere 
Nec  ralio  nec  Tas  lemporc  hoc  misero  sinuot , 
Quo  nova  sceleslis  honiinîbus  philoaophia , 
Vel  GiBca  potiùs  mentium  perversitas 
Incubuit  ;  et  dùm  violât  imperii  sacrain 
Autortlatem ,  ac  religionem  patriam 
Eiterminara  parricidali  copit 
Purore ,  musas  propè  simili  odio  studet   . 
Pcrdere  laiioas ,  et  abolere  fundiliis  : 
Frustra  vigebit  usquè ,  quani  fecit  Dei 
Ecclesia  sibi  propriam ,  laliiiitas. 

Miscellanea  posthuma,  Manheim,  1792,  in-8.  Ce  vo- 
lume fait  suite  à  la  belle  édition  de  ses  fables.  Le 
P.  Desbillons  a  laissé  plusieurs  ouvrages  dans  son 
portefeuille.  11  avait  composé  une  Histoire  de  la 
langue  latine  ;  et  ceilainement  elle  doit  être  excel- 
lente, puisque  personne  ne  savait  le  latin  mieux 
que  lui.  On  parle  aussi  de  quelques  pièces  drama* 
tiques,  écrites  dans  cette  langue. 
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DfiSBOIS  (Françots^Alexandre-Aubert  de  la  Ches- 
tiate),  né  à  Ernée  dam  le  Maine,  près  de  Mayenne, 
\e  il  juHi  iG99,  se  fit  capuetn ,  ne  persévëm  point 
dans  sa  vocation ,  et  rentra  bientôt  dans  le  monde. 
N'ayant  pas  de  fortune,  il  travailla  pour  vivre; 
mais  son  travail  se  borna  presqiie  toujours  à  des 
compilations ,  qui  ne  Tempêchèreiit  pas  de  mourir 
à  rhôpital,  le  3d  févtfer  1784.  En  voici  rénumërd-* 
tion  :  Le  parfait  eoeher ,  1744,  în-i2  (t)  ;  Dietion* 
naire  miHîaire,  17ÎW,  3  vol.  in-8;  DictioitMire  (Té^ 
grieuHure,  475$i,  2  vol.;  Dictionrutire  généahgiqtxê j 
hératdiqtàe,  ekronolagique  et  kistorique  j  4787-6ÎJ, 
7  vol.  in-8 ,  nouvcHe  édition ,  augmentée ,  sous  le 
titre  de  DitUmmaire  de  Uz  niiblesge ,  contenant  les 
généalogies,  l'histoire  et  la  chronologie  des  familles 
nobles  de  la  France ,  1775  et  années  suivantes,  fS 
vol.  ln-4  ;  auquel  ri  fttut  joindre  le  gupplénent  dorme 
par  Bardfer ,  5  vol.  m-4,  rare,  ayant  été  détruit  en 
grande  partie  pendant  la  révolution  :  ouvragée  très- 
incomplet,  qui  manque  d'ailleurs  de  choix ,  et  ah 
rétendue  des  articles  n'est  nullement  mesurée  sur 
leur  intérêt  ;  l^tionnaire  raisonné  et  universel  des 
anifnemw,  172(9,  4  vol.  in«-4;  Didionnaire  htstorique 
des  mcews  des  Français,  1767,  3  vol.  in-8;  Dietionr^ 
naire  domestiqvie,  1765,  5  vol.  iiï-8.  Il  a  rédigé  les 
deux  derniers  vol.;  V Astrologue  dans  le  puits,  1740, 
in-12  ;  Lettres  sur  ks  romans ,  1741 ,  îtt-liJ  ;  Lettres 
holkmâaises ,  1 747,  2  vol.  in^2  ;  Lettres  critiques , 
avec  des  songes  moraux  ,  1746  ,  iiT-12  ;  Système  du 
règfi9  animal,  1754 ,  2  vol.  in-S^.  Quelques-uns  luf 
attribuent  en  partie  les  journaux  de  fabbé  dos  Fon- 
taines, mais  à  tort.  Desbois  n'avait  ni  le  jugement  nr 
le  style  qui  régnent  dans  les  écrits  de  cet  habile  litté- 
rateur, n  a  pu  san^  doute  lui  rendre  quelques  ser- 
vices :  tous  les  savants  sont  dans  le  cas  d'en  recevoir  ; 
mais  on  les  dépouillerait  de  leurs  meilleurs  ouvrages, 
si  à  ce  titre  on  voulait  en  fetire  honneur  à  d'^autres. 

*  DESeOIS  DE  ROCHEFORT  (Bléonore-Marie  ), 
docteur  en  Sorbonne ,  né  en  1749 ,  était  curé  de 
Saint- Andrë-des-Arts,  à  Paris.  Pendant  le  rude  hi- 
ver de  1784  à  i786  il  convertit  son  presbytère  en 
un  vaste  chaiiflbip  ouvert  aux  pauvres ,  jour  et  nuit. 
H  poussa  la  charité  jusqu*à  vendre  sa  montre  et  à 
donner  non-seulement  ses  habits,  mais  encore  ceux 
de  ses  domestiques.  Il  embrassa  le  parti  de  là  révo- 
lution en  1789,  devint  évèque  constitutionnel  du  dé- 
partement de  la  Somme,  et  fut  nommé  membre* de* 
l'Assemblée  législative  en  1791.  Les  principes  qu'il 
avait  émis  ayant  paru  trop  modérés  pour  les  cir- 
constances, il  fut  incarcéré  sous  le  régime  delà 
terreur,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  22  mois 
de  détention.  Des  débris  de  sa  fortune  il  forma  alors 
une  imprimerie  qu'il  appela  imprimerie  chrétienne, 
et  il  publia  les  Annales  de  la  religion ,  rédigées  en 
société  avec  Grégoire,  et  quelques  autres.  Ces  An- 
nales, dignes  de  faire  suite  aux  Nouvelles  ecclé- 
siasliques,  commencèrent  en  1795  et  durèrent  jus- 
qu'en 1865 ,  époqueoù  elles  furent  supprimées  par 
la  police ,  comme  tendant  à  perpétuer  les  troubles. 
Il  donna  la  démission  de  son  évèehé  en  1861',  et 
mourut  le  5  septembre  1807.  La  paroisse  de  Sainte 
André.lui  doit  la  ibndation  d'une  maison  de  charité 

(4>  Ce  mauTiis  oavrase  est  da  duc  de  Nevers.  Dcibois  n'en  fut 
que  l'éditeur. 


à  laquelle  11  a  laissé  300  francs  de  rente  par  testa- 
ment. On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  les  calamités  de 
l'hiver  de  1788-89,  in-12;  Lettré  pastorale ,  1791, 
in-8;  Lettre  d^indiction  du  second  concile  national ^ 
1800,  in-8,  en  société  avec  MM.  Grégoire,  Saurine 
et  Wandelaincourt;  Actes  du  stpwde  è AitUetts,  1800, 
in-8.  Plusieurs  articles  dans  rEucyclopëdie  métho- 
dique ,  et  nohimment  celui  cimetière,  où  il  s'élève 
contre  les  inhumations  dans  les  églises. 

♦  DE9B01S  DE  ROCHBFORT  (Lotiis) ,  frère  du 
précédent ,  m^ectn  habite ,  naquit  le  è  octobre 
1750.  Son  père ,  médecin  de  la  faculté  de*  Paris,  qui 
le  desthiait  à  sa  profession,  lui  fit  suivre  tes  lv5pi-> 
taux,  où  il  puisa  les  connaissances  soUdes  qut  le 
placèrent  de  bonne  heure  parmi  les*  plus  grands 
praticiens  de  la  capitale.  A  50  ans  il  fut  nonraië 
médecin  de  Thôpifal  de  la  Charité.  La  itéthode 
qu'il  adopta  pour  l'instruction  de  ses  nombreux 
àèves  donna  naissance  à  la  médecine  cfinique  en 
France.  Déjà  ce  médecin  était  répandu  dans  les 
premières  maisons  de  Paris,  lorsqu'une  mort  pré- 
maturée t'enleva,  le  26  janvier  1786.  &)n  Cours  de 
matière  méâkale ,  suivi  d'un  précis  de  l'art  de  fbr^ 
muter,  Paris,  1789,  2  vol.  in-8,  fut  publié  par  Cor- 
visart,  le  plus  Hhistie  de  ses  élèves,  qui  le  fit  précé- 
der de  réloge  de  l'auteur.  Cet  ouvrage,  le  ilieilleur 
que  Yett  ait  eu  pendant  longtemps  sur  ce  sujet,  a  été 
réimprimé  avec  des  additions  par  Lulliei^Winslow, 
18t6,  2  vol.  in-8.  Desbois  a  laissé  manuscrit  un 
Cours  sur  les  maladies  des  femmes, 

"  DEBORDE  AUX  (  Pierre-Prançois-Frédéric),mé- 
dechi,  né  le  16  mars  176^,  à  Gaen ,  devint  profes- 
seur agrégé  de  ^université,  après  y  xrott  achevé 
sesétudes,  et  signa,  avec  ses  confrères,  une  protes- 
tation contre  les  décrets  de  l'assemblée  constituante. 
Sons  le  règne  dé  la  terreur ,  il  Ait  mis  en  prison , 
et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  la  mort  de  Ro- 
bespierre (le  9  thermidor).  A  l'organisation  de 
l'université ,  Gaen  ne  put  obtenir  qu'une  école  se- 
condaire de  médecine,  où  il  fut  nommé  profes- 
seur de  thérapeutique.  Il  suivit  la  méthode  de  l^im- 
mortel  Dl«hat ,  indiquée  dans  ses  Considérations  pré- 
Hminaires  sur  Vanatomie  générale,  qui  établit  en 
principe  «  que  tout  moyen  curatif  n\i  pour  but  que 
de'  ramener  les  propriétés  vitales  altérées  au  type 
q«i  leur  est  naturel,  v  M.  Desbordeaux  classe  les 
mfédicaments  selon  leurs  résultats  sur  chacune  de 
ces  propriétés ,  les  divise  d'abord  exi' efiecitans  et  en 
sèdntipÊ,  chaque  propriété  vitale  leur  servant  de 
subdivision.  Il  devînt  médecin  en  chef  de  tous  les 
hôpitaux  de  Caen,  membre  du  jury  médical,  du 
conseil  muffieipal ,  de  plusieurs  sociétés  savantes , 
et  coiYespondant  de  la  société  de  Técole  de  méde- 
cine de  PariSi  II  est  mort  à  Caen  le  2tS  juillet  1821, 
âgé  de  32  ans.  On  a  de  lui  :  iVoutwNé  orthopédie , 
ou  Précis  sur  les^  difformités  que  l'on  peut  prévenir 
et  corriger  dans  les  enfants,  1805,  in-18;  Disserta- 
tfon-  sur  la  oauae  directe  deS'  fièvres  primitives  qui 
régnent  épidémiquement  en  Bi^ope ,  et  sur  les  mogens 
de  s'y  soush-airct  1815',  ]n<»12. 

D&SDOULMIERS  (  Jean-Augustin-4uUen  ) ,  né  à 
Paris  en  1731  ;  c'est  le  nom  sous  lequel  cet  auteur 
s'est  fait  connaître ,  et  qu'il  préféra  à  celui  de  son 
père.  Il  entra  dans  les  troupes  légères,  et  n*y  ayant 
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pas  ftiît  fortune ,  il  se  tourna  du  cAtë  des  lettres.  H 
dëbuta  par  des  romans,  donna  ensuite  quelques 
opéras-comiques,  et  compila ,  en  7  vol.  in-42,  VHis^ 
toire  de  Im  comédie  italienne ,  Paris  ,  1769 ,  et  celle 
de  h  Fok-ê ,  la  même  année,  en  2  vol.;  recueil  pro- 
iiie ,  écsril  d^un  style  incorrect  et  néologique.  Des- 
boulmiers  mourut  d^une  maladie  de  poitrine  en 
1771.  On  a  eneore  de  lui  des  romans,  dont  le  plus 
connu  est  intitulé  Be  toui  un  peu,  (Test  un  salmi- 
gondis de  contes,  qui  prouve  la  frivolité  de  Tauteur. 
Il  y  a  aussi  des  vera  qui  ne  valent  pas  mieut.  Son 
Histoire  du  marquis  de  Sokmges ,  et  celle  des  filles 
du  \vm^  sièote ,  ont  eu  quelques  suceàs  éphémères, 
mesura  sur  la  frivolité  et  inconstance  du  siècle. 
On  peut  dter  encore  les  pensées  philosophiques,  mo- 
iFalês,  critiques,  etc.,  de  M.  Hume,  1767,  in-12. 

DESCAMPS  (  Jean-Baptiste  ),  peintre ,  né  à  Dun- 
kerque  en  1714,  ftit  employé  aux  tableaux  du  sacre 
de  Louis  XV.  Il  éfri>lit  ensuite  h  Rouen  une  école 
particulière  de  dessin ,  et  il  obtint  quelques  années 
après  la  formation  d'une  école  gratuite ,  dont  il  fut 
nommé  directeur  et  professeur.  Quoique  ses  ta- 
bleaux ne  soient  pas  sans  mente ,  il  doit  la  plus 
grande  partie  de  sa  réputation  aux  écrits  qu'il  a 
publiés  sur  la  peinture.  Les  principaux  sont  :  Les 
lies  des  peintres  flamands,  allemands  et  hollandais, 
Paris,  1785, 4  vol.  in-8,  avec  des  portraits;  Voyage 
pittoresque  de  la  Flandre  et  du  Brabant,  1769,  in-8, 
avec  cinq  planches  et  une  carie  faisant  suite  à  Tou- 
vrage  précédent.  Descamps  mourut  à  Rouen  le  30 
juillet  1791  .—-Son  ftls  qui  lui  succéda  dans  sa  place 
a  publié  une  tèotiee  kistoriqne  sur  sa  vie. 

DESCARTHS  (René) ,  Carlesius,  né  en  1^6  à  U 
Haye  en  Touraine ,  d'une  famille  noble  et  ancienne, 
fut  engagé  par  son  inclination ,  autant  que  par  sa 
naissance ,  i  porter  les  armes.  11  servit  en  qualké 
de  volontaire  au  siège  de  La  Rochelle ,  et  en  Ho^ 
lande  sous  le  prince  Maurice.  U  était  en  garnison  à 
Bréda,  lorsque  parut  le  fumeux  problème  de  ma- 
thématiques dlsaac  Béecman ,  principal  du  collège 
de  DordreeU;  il  en  donna  la  solution,  Après  s'ôtre 
trouvé  à  diÔërents  sièges,  il  vint  à  Paris  pour  s'a* 
donner  à  la  philosophie  et  aqx  mathématiques.  11 
ne  voulut  plus  lire  que  dans  ee  qu'il  appelait  le 
grand  Uvre  du  monde,  et  s'occupa  entièrement  à 
ramasser  des  expériences  et  des  réflexions.  Descarte^ 
avait  fhtt  auparavant  un  voyage  à  la  oapitiUe  ;  mais 
il  ne  s'y  était  guère  &it  connaître  dans  le  monde 
que  par  une  passion  excessive  pour  le  jeii.  Cette 
passion  s'étant  éteinte ,  la  philosophie  en  profita.  Il 
avait  tout  ce  qu'il  fEdSait  pour  en  changer  la  fiioe  : 
une  Imagination  brillante  et  forte ,  qui  en  fit  un 
homme  singulier  dans  sa  vie  privée ,  ainsi  que  dans 
sa  manière  de  raisonner  ;  des  connaissances  pui<^ 
sées  dans  lui-même  plutôt  que  dans  les  livres; 
beaucoup  d'ardeur  pour  conrilmtire  les  préjugés.  La 
philosophie  péripatéticienne  triomphait  alors  en 
France  ;  il  était  dangereux  do  TMIaquer.  Descartes 
se  retira  près  d'^naond  en  Hollande,  pour  n'avoir 
aucune  Q3pèce  de  dépendance  qui  le  forçAt  à  la  mé- 
nager. Pendant  mi  séjour  de  25  ans  qu'il  fit  dans 
difierents  endroits  des  Provinces-Unies,  il  se  fit 
quelquee  enthousÎBStes  et  plusieurs  ennemis.  L'u- 
niversité d'Ulrecht  fut  eartésienne  dès  sa  fondation, 


par  le  sèle  de  Renneri  et  de  Régis ,  tous  deux  dis- 
ciples de  Descaries.  Mais  Voétius  ayant  été  fiait  rec- 
teur de  cette  université ,  y  défendit  d'enseigner  les 
principes  du  philosophe  français.  Voétius  attaqua 
surtout  une  nouvelle  preuve  de  l'existence  de  Dieu, 
imaginée  par  Descartes ,  d'une  manière  plus  sub- 
tile que  solide,  mais  qui  ne  prouvait  point  du  tout, 
comme  Voétius  le  prétendait,  que  le  philosophe 
français  rejetait  celles  qui  étaient  meilleures.  «  H 
D  est  vrai  cependant ,  dit  un  auteur  impartial , 
»  qu'il  y  avait  une  espèce  d'imprudence  à  raffiner 
»  dans  une  matière  si  grave  et  si  solidement  prou- 
y>  vée ,  que  si  l'on  jugeait  de  l'esprit  de  Descartes 
y>  précisément  par  cette  subtilité ,  on  serait  porté  à 
jt  croire  qu'il  cherchait  moins  la  vérité  que  la  nou- 
9  veauté;  qu'il  avait  plus  de  talents  peur  démolir 
»  que  pour  établir.  i»  Descartes  ne.  trouva  pas  moins 
d'obstades  en  Angleterre ,  et  ee  fut  ce  qui  l^empè- 
cha  de  s'y  fixer  dans  un  voyage  qu'il  y  fit.  Il  vint 
quelque  temps  après  à  Faris.  On  lui  assigna  une 
pension  de  5000  livres,  dont  il  eut  le  brevet ,  sans 
en  rien  toucher;  ce  qui  lui  fit  dire  en  riant,  «  que 
»  jamais  parchemin  ne  lui  avait  tant  coûté.  >»  La 
reine  Christine  souhaitait  depuis  longtemps  de  le 
voir.  Cbanut,  ambassadeur  de  France  en  Suède,  fut 
chargé  de  cette  négociation ,  dans  laquelle  il  eut 
d'abord  de  la  peine  à  réussir.  Descartes,  tout  phi- 
losophe qu'il  était,  redoutait  les  frimas  du  Nord. 
«  Un  homme  né  dans  les  jardins  de  la  Touraine 
D  (  écrivait  -  il  au  négociateur  ) ,  et  retiré  dans  une 
1»  terre  où  il  y  a  moins  de  miel  à  la  vérité,  mais 
»  peut-être  plus  de  lait  que  dans  la  terre  promise 
»  aux  Israélites ,  ne  peut  pas  aisément  se  résoudre 
Y>  à  la  quitter ,  pour  aller  vivre  au  pays  des  ours , 
)»  entre  des  rochers  et  des  glaces.  — Je  mets,  dit-il 
»  ailleurs ,  ma  liberté  ^  si  haut  prix ,  que  tous  les 
y>  rois  du  monde  ne  pourraient  me  Tacheter.  »  II 
céda  cependant  aux  sollicitations ,  peut-être  à  des 
espérances,  et  se  rendit  à  Stockholm.  Christine  lui 
fit  un  accueil  privilégié ,  et  le  dispensa  de  tous  les 
assujettissements  des.  courtisans.  Elle  le  pria  de 
l'entretenir  tou,s  les  jours  à  5  heures  du  matin  dans 
sa  bibliothèque.  Elle  voulut  le  faire  directeur  d'une 
académie  qu'elle  songeait  à  établir ,  avec  une  pen- 
sion de  3000  écus.  Enfin  elle  lui  marqua  tant  de 
considération,  que  lorsqu'il  mourut  en  1680,  on 
prétendit  ridiculement  que  les  grammairiens  de 
Stockholoi ,  jaloux  de  I9.  préférence  qu'elle  donnait 
à  la  philosophie  sur  les  langues,  avaient  avancé  par 
le  poison  la  mort  du  philosophe.  Le  véritable  poi- 
son était  un  mauvais  régime ,  une  manière  de  vivre 
nouvelle ,  et  un  climat  diflërent  de  celui  de  sa  pair 
trie.  Son  corps  Ait  apporté  en  France ,  17  ans  après 
sa  mort,  par  les  soins  de  Dalibert,  secrétaire  du 
roi,  qui  le  fit  enterrer  dans  l'église  de  Ste.-Gene-^ 
viève  du  Mont ,  après  un  service  solennel.  Si  Des»- 
cartes  eut  quelques  faiblesses  de  l'humanité ,  il  eut 
aussi  les  principales  vertus  d'un  sage.  Il  fut  sobre, 
tempérant,  ami  de  la  retraite,  reconnaissant,  libé- 
ral ,  sensible  à  l'amitié ,  tendre ,  compatissant. 
«  Quand  on  me  fkit  lUie  offense ,  disait-il ,  je  tâché 
n  d'élever  mon  âme  si  haut ,  que  l'offense  ne  par- 
»  vienne  pas  jusqu'à  elle.  »  L'ambition  ne  Tagita 
pas  plus  que  la  vengeance  11  disait ,  comme  Ovide*: 
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Vivre  caché,  c^est  vivre  heureux.  On  a  disputé  s'il 
avait  été  marié  ou  non  ;  mais  il  parait  qu*on  n'en 
peut  douter  après  la  publication  d'un  écrit  inséré 
dans  Y  Année  littéraire,  i785,  n.  26  ,  p.  66.  Ce  phi- 
losophe laissa  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Les 
principaux  sont  :  ses  Principes,  in-iS;  ses  Médi- 
tations, 2  vol.  in-lâ  ;  sa  Méthode,  S  vol.  in-i2;  Les 
passions  de  l'âme,  le  monde,  ou  Traité  de  la  lumière 
et  de  la  géométrie,  in-lî;  le  Traité  de  l'homme,  in-12, 
et  un  grand  Recueil  de  lettres,  en  6  vol.  in*12  :  en 
tout  43  vol.  in-12.  Descartes  en  avait  composé 
quelques-uns  en  latin,  et  quelques  autres  en  fran- 
çais ;  mais  ses  amis  les  ont  traduits  réciproquement 
en  chacune  de  ces  deux  langue^.  L'édition  latine , 
imprimée  en  Hollande ,  forme  9  volumes  in-4.  On 
trouve  parmi  ses  lettres  un  petit  ouvrage  latin,  in- 
titulé :  Censura  quarumdam  epistolarum  Balzacii  : 
Jugement  sur  quelques  lettres  de  Balzac ,  où  Ton 
voit  qu'il  n'était  pas  sans  attrait  pour  les  belles- 
lettres  ;  mais  la  philosophie  réprima  cette  inclina- 
tion et  le  posséda  tout  entier.  «  11  n'a  pas  été  aussi 
))  loin  que  ses  sectateurs  l'ont  cru ,  dit  un  homme 
y>  d'esprit;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  sciences 
D  lui  doivent  aussi  peu  que  le  prétendent  ses  ad- 
»  versaires  (1).  »  11  est  certain  qu'il  a  beaucoup 
contribué  à  secouer  le  joug  qu'un  respect  mai  en- 
tendu pour  l'antiquité  avait  fait  subir  aux  esprits 
même  les  plus  propres  à  penser  par  eux-mêmes. 
Jl  est  certain  encore  qu'il  a  réussi  à  bien  des  égards 
à  démolir  Tédifice  de  l'ancienne  philosophie ,  quoi- 
qu'il n'ait  peut-être  pas  réussi  également  dans  la 
construction  de  celui  qu'il  a  entrepris  de  lui  substi- 
tuer; ce  qui  a  fait  dire  à  Voltaire  : 

Ma  raison  n'a  plus  de  foi 
Pour  René  le  visionnaire  : 
Songeur  de  la  bouvelte  loi , 
Il  éblouit  plus  qu'il  n'éclaire. 
Dans  une  épaisse  obscurité 
Il  fait  brûler  les  étincelles  ; 
11  a  gravement  débité 
Un  las  brillant  d'erreurs  nouvelles 
Pour  mettre  b  la  place  de  celles 
De  la  bavarde  anliquilé. 

Sa  philosophie  essuya  après  sa  mort  les  plus  grandes 
contradictions.  L'illustre  Huet  lui  porta  de  nides 
coups  par  un  ouvrage  d'une  latinité  exquise,  intitulé  : 

(4)  Ponlenelle ,  dans  ses  Eloges,  compare  ainsi  Descartes  et 
Newton  :  •  Les  deux  grands  bommcs  qui  se  trouvent  dans  une  si 
N  grande  opposition  ,  ont  eu  de  grands  rapports.  Tous  deux  ont 

•  élé  des  génies  du  premier  ordre,  nés  pour  dominer  sur  les  au- 
»  très  esprits  et  pour  fonder  des  empires.  Tous  deux ,  géomètres 
m  excellents,  ont  vu  la  nécessité  de  transporter  la  géométrie  dans 
M  .la  physique.  Tous  deux  ont  fondé  leur  physique  sur  une  géomé- 
••  trie  qu'ils  ne  tenaient  presque  que  de  leurs  propres  lumières. 
Y  Mais  l'un ,  prananl  un  vol  hardi ,  a  voulu  se  placer  b  la  source 
p  de  tout,  se  rendant  maître  des  premiers  principes  par  quelques 
Jl  idées  claires  et  fondamentales ,  pour  n'avoir  plus  qu'à  descendre 
«  aux  phénomènes  de  la  nature,  comme  b  des  conséquences  né- 
»  cessaires.  L'autre,  plus  timide  ou  plus  modeste ,  a  commencé  sa 
-»  marche  par  s'appuyer  sur  les  phénomènes  pour  remonter  aux 
»  principes  inconnus  ,  résolu  de  les  admettre,  quels  que  les  put 

•  donner  l'enchaînement  des  conséquences.  L'un  part  de  ce  qu'il 
*«  entend  nettement,  pour  trouver  la  cause  de  ce  qu'il  voit.  L'autre 
'•  part  de  ce  quMl  voit  pour  en  trouver  la  cause ,  soit  claire,  soit 
!»  obscure.  Les  principes  évidents  de  l'un  ne  le  conduisent  pas 
m  toujours  aux  phénomènes  tels  qu'ils  sont.  Les  phénomènes  ne 
»  <rondui8cnt  pas  toujours  l'autre  b  des  principes  assez  évidents. 
»  Lrs  bornes  qui,  dans  ces  deux  routes  contraires,  ont  pu  arrêter 
»  deux  hommes  de  cette  espèce,  ce  ne  sont  pas  les  bornes  de  leur 
»  esprit ,  mais  celles  de  l'esprit  humain.  » 


Censura phibsopihùB  cartesianœ^  Paris,  4624,  in-1  S. 
On  mit  tout  en  usage  pour  la  bannir  des  universités 
et  djBS  écoles.  Il  y  eut  une  vive  querelle  dans  celle 
d'Angers ,  pendant  plusieurs  années.  Le  célèbre  père 
Lami ,  de  l'Oratoire ,  qui  enseignait  alors  dans  cette 
ville ,  fut  la  victime  de  son  attachement  au  cartésia- 
nisme :  on  Texila  à  Saint-Martin  de  Bliseré,  au  dio- 
cèse de  Grenoble.  Le  général  de  l'Oratoire  défendit 
à  tous  d'enseigner  la  nouvelle  philosophie*  Cette 
querelle  fit  naître  plusieurs  écrits  oubliés  à  présent. 
V Eloge  de  Descartes,  par  Thomas,  a  remporté  le 
prix  de  l'académie  française  en  1765.  On  peut  voir 
aussi  sa  Vie  par  Baillet  ;  mais  l'historien  est  souvent 
admirateur  et  quelquefois  enthousiaste,  quelque 
froid  qu'il  soit  d'ailleurs.  M.  Emery ,  supérieur  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice ,  auteur  des  Pensées  de 
Leibnitz,  et  du  Christianisme  de  François  Bacon,  a 
publié  en  i  vol.  in-8  les  Pensées  de  Descartes  sur  la 
religion  et  la  morale.  Voyez  Emert.  (  Voy.  Y  Eloge  de 
Descaries  dans  le  Discours  du  Père  Guénard ,  jésuite). 
DESGARTES  (Catherine),  morte  à  Rennes  en 
1709)  nièce  du  célèbre  philosophe,  soutint  digne- 
ment la  gloire  de  son  oncle  par  son  esprit  et  son 
savoir.  Un  bel  esprit  a  dit  d'elle  «  que  l'esprit  du 
»  grand  René  était  tombé  en  quenouille.  »  Elle 
écrivait  assez  bien  en  vers  et  en  prose.  On  a  d'elle  : 
V  Ombre  de  Desoartes,  et  la  Relation  de  la  mort  de 
Descartes  ;  deux  pièces  dont  la  dernière ,  mêlée  de 
prose  et  de  vers,  est  écrite  d'une  manière  ingé- 
nieuse ,  naturelle  et  délicate. 

*  DESCEMET  (Jean),  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris ,  né  dans  cette  ville  le  20  avril 
1752,  y  mourut  en  1820.  11  s'adonna  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  plantes ,  et  fut  reçu  docteur  en 
médecine  à  18  ans.  Il  exerça  pendant  toute  sa  .vie 
sa  profession  avec  la  plus  grande  distinction ,  sans 
négliger  toutefois  ses  études  favorites,  et  devint  suc- 
cessivement membre  de  la  société  de  médecine,  de 
plusieurs  sociétés  savantes  de  France  et  des  pays 
étrangers,  professeur  de  botanique  et  d'anatomiê, 
et  censeur  royal.  Il  s'est  fait  connaître  par  d'impor- 
tantes découvertes,  consignées  dans  le  Journal  de 
médecine,  tome  30 ,  page  534-41 ,  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  sciences  et  dans  d'autres  ouvrages 
scientifiques  ;  Descemet  a  donné  le  Catalogue  des 
plantes  du  Jardin  des  apothicaires  de  Paris ,  suivant 
la  méthode  de  Tournefort ,  Paris  ,1739,  in-8  :  c'est 
à  lui  qu'est  due  la  nouvelle  édition  du  Traité  des 
arbres  et  arbustes,  ôe  Duhamel -Du monceau,  dont 
il  était  l'élève  et  l'ami.  Paris,  1800,  in-4. 

DESCHAMPS.  Voy.  Champs  (  François -Michel - 
Chrétien  des). 

DESCHAMPS  (Jacques),  docteur  de  Sorbonne, 
curé  de  Dangu,  né  à  Vinimmerville,  diocèse  de 
Rouen,  le  6  mars  1677,  mort  le  3  octobre  1759, 
eut  les  verius  et  les  connaissances  de  son  état.  On 
a  de  lui  une  traduction  nouvelle  du  prophète  Isaifè, 
qui  eut  un  certain  succès,  et  qui  essuya  quelques 
critiques.  Elle  parut  en  1760,  in-12.  11  avait  un 
zèle  extiuordinaire  pour  l'éducation  de  la  jeunesse; 
les  jeunes  plantes ,  cultivées  sous  ses  yeux ,  portè- 
rent des  fruits  précieux  à  la  religion  et  à  l'étal. 

*  DESCHAMPS  (Claude-François),  chapelain  de 
l'église  d'Orléans ,  naquit  dans  cette  ville  le  10  avril 


bÈè 


^ 


DÉS 


47tô.  Ayant  connu  par  hasard  un  muet  de  nais- 
sance, en  qui  Perèire  avait  créé  la  faculté  de  ]a 
parole,  ce  miracle  de  Tart  le  frappa  tellement,  qu'il 
voulut  se  consacrer  à  Téducation  de  ces  infortunés. 
H  employa  les  procédés  de  Perèire,  qui  lui  sem- 
blaient pi-éférablcs  à  ceux  de  Tabbé  de  TEpée.  Ce 
fut  particulièrement  à  la  classe  du  peuple  qu'il  offiit 
ses  leçons  gratuites.  11  a  publié  plusieurs  ouvrages 
dont  les  pius  reman|cf¥ibles  sont  :  Leltre  à  M*  de 
Sailly  sur  l'Jryi^^lton  des  sourds ~ muets,  Paris, 
1777;  Coum  "élémentaire  d'éducation  des  sourds^- 
muets,  Paris,  n79  ;  le  Journal  des  savants  en  rendit 
un  compte  avantageux ,  avril ,  1779  ;  De  la  manière 
de  suppléer  aux  oreilles,  pour  servir  de  suite  au 
Cours  élémentaire,  Paris,  Debure,  1785,  in -12. 
L'ajïbé  Deschamps  mourut  en  janvier  1791,  presque 
ignoré ,  mais  très- regretté  de  ses  amis  et  de  ses 
élèves. 

*  DESCHAMPS  (Joseph-Fmnçois-Louis) ,  chirur- 
gien, né  à  Chartres  en  1740,  fut  destiné  d'abord  à 
Tétat  ecclésiastique,  et  fit  ses  premières  études  théo- 
logiques;  mais  ayant  assisté  aux  visites  du  médecin 
Moreau ,  il  se  crut  appelé  à  exercer  la  même  pro- 
fession. Admis  en  1764  à  Técolc  pratique  où  il 
remporta  plusieurs  prix ,  il  devint  bientôt  membre 
du  collège  et  de  l'académie  de  chirurgie ,  et  rem- 
plaça Desault ,  comme  chirurgien  en  chef  de  ia 
Charité.  Plus  tard  il  fut  nommé  chinirgien  consul- 
tant de  l'empereur;  en  1811 ,  il  remplaça  Sabattier 
à  l'institut,  et  mouiiit  le  8 décembre  1824,  laissant 
la  réputation  d'un  praticien  aussi  désintéressé  qu'ha- 
bile. On  lui  doit  un  Traité  historique  et  dogmatique 
de  V opération  de  la  taille,  Paris,  1796-1799,  4  vol. 
in-8 ,  suivi  ^observations  sur  la  ligature  des  grosses 
artères  des  extrémités^  spécialement  sur  celle  de 
l'artère  poplitée  qu'il  pratiqua  le  second  en  France  ; 
ces  observations  avaient  déjà  paru  en  1795  dans  le 
Journal  de  médecine  ^  i^édigé  par  Fourcroy. 

*  DESCHAMPS  (Jean-Marie),  littérateur,  né  à 
Paris ,  vers  1750,  et  mort  en  1820,  composa  pour 
plusieurs  théâtres  et  notamment  pour  le  Vaudeville , 
une  foule  de  pièces  où  l'on  trouve  de  l'esprit  et  de 
la  gaité.  On  lui  doit  aussi  la  traduction  de  plusieurs 
romans  anglais  tels  que  Simple  histoire,  les  Mystères 
d'UdolpJiej  Camilla,  etc.  Il  a  travaillé  à  la  nouvelle 
Bibliothèque  des  Bomans,  et  a  été  l'un  des  colla- 
borateurs du  Journal  littéraire,  publié  par  Clé- 
ment, de  Dijon,  de  1796  à  1797. 

^  DESCHIZAUX  (Pierre) ,  n>édecin  et  substitut  du 
procureur- général  du  grand-conseil ,  né  à  Mâcon  en 
1687,  voyagea  en  Russie  et  en  Perse,  et  pendant 
ses  courses  s'occupa  de  botanique.  A  son  retour  il 
publia  :  Mémoire  pour  servir  à  Vinstrtiction  de  l'his- 
toire naturelle  des  plantes  de  Russie,  etc,  Paris,  1727, 
réimprimé  sous  ce  titre  :  Description  d'un  voyage 
fait  à  Saint-Pétersbourg,  1728,  in-12.  C'est  le  pre- 
mier Français  qui  ait  écrit  une  Relation  de  la  Russie. 

*  DESCROIZILLES  (  François -Antoine -Henri) , 
chimiste ,  fut  d'abord  directeur  d'une  blanchisserie 
a  l'Escure  près  de  Rouen ,  puis  professeur  de  chimie 
élémentaire  dans  cette  ville,  enfin  secrétaire  du 
conseil  général  des  manufactures.  On  lui  doit  des 
découvertes  importantes  concernant  les  applications 
de  la  chimie  aux  arts.  Il  a  inventé  Valcalimètre  et 
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f  alambic  d'essai,  que  M.  Gay-Lussac  a  perf6ctioniié<. 
11  est  mort  à  Paris  le  14  avril  1825.  U  a  publié  : 
Description  et  usage  du  bertholimètre  :  Mémoire  fat- 
sant  suite  à  Vart  du  blanchiment  de  Berthollet ,  1802, 
in-8,  dans  le  Journal  des  arts  et  manufactures, 
tome  l*"";  Notice  sur  Palcalimètre  et  autres  tubes 
chimico -métriques ,  ou  sur  le  polymètre  chimique  et 
sur  un  petit  alambic  pour  Vessai  des  vins ,  5<^  édit., 
1824,  in-8;  Méthode  très -- simple  pour  préserver  les 
blés,  etc.,  de  toute  altération  et  de  tout  déchet,  Paris, 
1819,  in-8,  iig.  ;  Estampillage  enregistré,  etc.,  1819, 
in-8  ;  Notice  sur  la  fermentation  vineuse ,  et  spécia- 
lement  sur  celle  du  cidre  et  du  poiré,  dans  les  Annales 
de  l'industrie. 

*  DESEINE  (François),  libraire,  né  à  Paris,  fit 
plusieurs  voyages  en  Italie ,  et  mourut  à  Rome  en 
1715.  On  a  de  lui  :  Description  de  la  ville  de  Rome, 
Lyon,  1690,  in-4  ou  4  vol.  in-12,  2*  édit.;  Leyde, 
1715,  10  vol.  in-12,  fig.,  sous  ce  titre  :  Rome  an-- 
cienne  et  Rome  moderne.  Ces  deux  descriptions  se 
trouvent  quelquefois  séparément,  et  forment  deux 
ouvrages  distincts.  L'auteur  est  très -exact  et  cite 
toujours  les  livres  où  il  a  puisé.  Nout}eau  Voyage 
d'Italie,  Lyon ,  1699,  2  vol.  in-12.  Ce  n'est  qu'un 
itinéraire  :  l'auteur  y  parle  peu  des  mœui's ,  des 
coutumes  des  Italiens,  et  il  décrit  rarement  l'aspect 
du  pays.  Bibliotheca  slusiana,  ou  Catalogue  de  la 
bibliothèque  du  cardinal  Slusi,  Rome,  1690,  in-4; 
Tavole  délia  geografia,  1690,  in-folio. 

*  DESEINE  (Louis-Pierre),  sculpteur,  né  à  Paris 
en  1750,  remporta  le  grand  prix  en  1780,  et  de 
retour  de  Rome  fut,  en  1785,  agrégé  à  l'académie. 
Il  s'opposa  vivement,  mais  en  vain,  à  sa  suppres- 
sion, et  quoiqu'ennemi  de  tout  changement,  il  eut 
le  bonheur  de  traverser  la  révolution  sans  être  in- 
quiété. Au  retour  des  Bourbons ,  il  reprit  le  titre  de 
sculpteur  du  prince  de  Condé ,  fut  chargé  de  divers 
travaux  importants  et  mourut  le  15  octobre  1822, 
à  l'âge  de  72  ans ,  dans  de  grands  sentiments  de 
piété.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Bacchus  et 
H&>é,  en  marbre ,  exécutés  pour  le  château  de  Chan- 
tilly. Les  bustes  de  Louis  XVI,  et  de  Umis  XVII, 
et  de  Pie  VU;  Les  statues  de  V  Hôpital  et  d'Agues- 
seau,  qui  décorent  la  façade  du  Corps  législatif;  Les 
Stations  de  la  passion  de  Jésus-Christ  et  sa  sépulture, 
bas-relief  à  Saint-Roch  ;  Le  Mausolée  du  cardinal  de 
Belloy,  dans  l'église  Notre-Dame;  Le  mausolée  du 
duc  d'Enghien ,  à  Vincennes,  terminé  par  M.  Durand, 
son  neveu.  Comme  écrivain ,  Deseine  a  publié  : 
Réfutation  d'un  projet  de  règlement  pour  l'académie 
de  peinture,  présenté  à  l'Assemblée  nationale,  etc., 
1791 ,  in-8;  Considérations  sur  les  académies,  1791 , 
in-8;  Lettre  sur  la  sculpture  destinée  à  orner  les 
temples  catholiques,  1802.  Notices  kistoriques  sur  les 
anciennes  académies  de  peinture ,  sculpture  et  archi- 
tecture, 1814;  Mémoire  sur  la  nécessité  du  réta^ 
blissement  des  maîtrises  et  corporations,  1815,  in-4. 

*  DESENNE  (  Alexandre-Joseph) ,  habile  dessina- 
teur, né  à  Paris  en  1785,  se  fit  connaître  de  bonne 
heure  par  les  dessins  des  tableaux  de  grands  maî- 
tres, qu'il  exécuta  pour  les  musées  de  Robillard  et 
de  Filhol.  Ce  ne  fut  qu'à  23  ans  qu'il  se  livra  lui- 
môme  à  la  composition ,  dans  laquelle  il  obtint  de 
nombreux  succès.  On  lui  doit  les  jolies  vignettes 
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qjj^  ^é^rettt  l^s  Œuvres  de  BaUêOUj  àiolièrê ,  Cer^ 
vtm^^  B^rfiqr4ir\' de 'Sqint' Pierre,  Walter-Scott , 
LnHin^rUm^  etc,  M  naourut  le  50  janvier  1826.  Ses 
0¥yitag69  ^  4i$(ingi|eat  par  |a  simplicité,  l'exacti^ 
lu^  et  la  grâce;  et  sa  manière  est  en  plusieui*» 
points  préférable  à  celle  de  Moreau.  On  a  publié  son 
forUrait  i%m  la  goierie  tmiver selle,  Paris,  Blaisoi, 
1^7;  çt  le  catalogue  des  estaropep,  vignettes  et 
livres  de  son  cabinet  par  Puche^^ç  aine.  Paria, 
Merlin ,  1637 ,  in-9  de  ?â  page»-  Le  reicneil  de  wb 
dessins  a  été  acquis  pour  )a  bibliiithèquc  du  roi. 

QESERIZ  (  Joseph-rhinocent  ) ,  né  à  Neitra  en  1 70i, 
d'une  famille  nobles  hongroise,  religieu]^  de  Tordre 
des  Ecoles-Pies,  enseigna  avec  distinction  la  théo- 
logie ^  ^aab ,  fut  supérieur  de  plusieurs  maisons  de 
soA  ordre ,  et  passa  ensuite  à  Rome,  où  il  £ut  fût 
assistanl  da  général.  Là,  il  consacra  toutes  sea 
heures  de  laisir  à  fbuiljer  daas  les  bibliothèq^es, 
surtout  dans  celle  du  Vatican  «  et  à  amasser  des 
matériaux  pour  les  ouvrages  qu'il  méditait.  Be- 
noît XIV  renvoya  en  qualité  de  iégat  en  Valachie , 
auprès  de  rhospodar  Constantin  Maurocordato  ;  il 
n'eut  pas  la  satisfaction  de  réussir  dans  sa  commis- 
MOU.  Da  retour  en  Hongrie,  il  se  retira  à  Wat^en, 
où ,  libre  da  tous  aes  soins ,  il  se  consacra  entière^ 
ment  à  Vétude^.  Il  moorut  Pan  1765.  Il  a  laissé  :  De 
tœktenlià  Pwr^aUmi ,  Raab,  1758,  in-8;  De  initii^ 
ao  major^Ms  H*mgurorum,  Bude ,  1748-1760,  5  vol. 
in-fol.;  Hist.  episec^ûs  Vacienm,  176^,  in-foU  ou- 
trages d'une  grande  érudition ,  mais  qui  manquent 
quelquefois  de  critique  comme  l'a  démontré  George 
Pray ,  jésuite ,  dans  ses  Annales  vetere$  Hunnorum, 

*  DëSëSSARTS  (  Jean -Baptiste  ) ,  dieMCie  appelant, 
plus  coanu  sous  le  nom  de  Poucet  ^  né  à  Paris  en 
i681 ,  prit  une  part  très-aclive  aux  dls^pules  sur  las 
convidaioDS,  et  passa  en  Hollande,  où  il  employa 
toute  sa  fortuoe  à  secourir  les  Français  réfugiés.  U 
mourut  le  âS  décembre  i7(»â.  Il  a  {>ublié  19  Lettres 
wr  Ccmvfe  des  convulsions ,  ei  une  foule  d'autres 
ouvrages  en  &veur  de  son  parti* 

DESBSSARTS  (Alexis),  frère  du  précédent,  né  à 
Paris  en  4067,  embrassa  l'état  ecclésiastique.  11  fut 
au  «ombre  des  appelants ,  et  concourut  au^  écrits 
^abhés  contre  la  bulle,  en  1745  et  1714.  Il  avait 
quad'e  frères ,  tous  ecclésiastiques  et  tous  de  la  même 
opinion.  Lear  maison  était  le  lieu  de  conférence  , 
«t  comme  le  bureau  d'adresse.  Alexis  Desessarts 
prit  part  à  toutes  les  questions  de  ce  teoxps  ;  il  fut 
•un  des  plus  chauds  partisans  du  ûgurisme,  et  écri- 
vit contre  l'abbé  Débonnaire,  qui  attaquait  ce  sys- 
tème (  V(^,  ETÉNABa).  On  a  de  lui  :  Défense  du  sen- 
timent dês  SS,  PP,  sur  le  retour  futuraElie,  et  sur 
la  véritable  inteiligenoe  des  Ecritures,  1757,  in-lâ; 
Suite  de  la  défense,  1740,  2  vol.  in>19  ;  Examen  du 
sentiment  des  PP.  et  des  anciens  Juifs  sur  la  durée 
des  sièdes,  1759 ,  in-12  ;  Dissertation  où  Von  prouve 
que  saint  Paul  n'enseigne  pas  que  le  mariage  puisse 
être  rompu,  larsqt/une  des  parties  embrasse  la  religion 
chrétienne,  Paris,  1765,  in-1â;  Difficultés  proposées 
au  sujet  d'un  éclairciasement  sur  les  vertus  théolo- 
gales,  contre  Petit-Pied,  1741  ;  Doctrine  de  saM 
Thomas  sw  Vobjet  et  la  distinction  des  vertus  théolo- 
gales, 1742  ;  Défense  deeet  écrit,  1745  11  mourut  le 
12  mai  177i. 


*  DESESSARTS  (Nicolas  Lbxothe,  connu  sous  le 
nom  de),  né  à  Coutances  le  1*^  novembre  1744, 
fut  avocs^t  à  Pai'is,  puis  librairis,  et  mourut  le 
5  octobre  1810.  Outre  plusieurs  éditions,  entr'autres 
de  la  Bibliothèque  orientale  de  d'Herbelot,  et  des 
isuvres  de  Thanuis ,  pn  Imî  dqit  un  grand  sombre 
d'ouvrages  parmi  lesquels  nous  citerons  i. Causes 
célèbres ,  curieuse»  et  intétFeesmtes  de  toutes  les  cours 
souveraines  d^  rqyaume^  i^vec  le^  jugements  qui  les 
ont  décidées,  1773*1789,  190  vol.  in-12;  Les  trois 
ihé^tree  de  P^rie,  eu  Abrégé  historique  de  rélabU»' 
Hmsi^  de  la  ewinédie  frofwi^t  ^  ^  comédie  ita- 
Hensèe  et  de  ï^^opéra.  Mil ,  in-^  ;  Choi^  de  nouvelles 
equses  célèbres,  1785-87  ,  15  vqI-  in*12;  Essai  sur 
YHietoire  générale  des  irifmiiuttix  de  toue  les  peuples, 
tant  anciens  qi^e  modernes^  1778-1784,  9  voL  in-^; 
Dictionnaire  universel  de  police ^  1786-90,  8  vol. 
in-4.  Cet  ouvrage  n'est  pas  terminé.  Procès  fctmeux, 
1 786-89, 1 0  vol.  Jn-12,  (^us  dix  autres  où  se  trouvent 
Ica  ppûcès  de  Bailly,  de  Desuioulins»  8  vol.  in-12; 
Nouvelle  bibliothèque  d'un  homme  de  goût,  1798, 
4  vol.  in-8.  (  Vog,  A.  A.  BARsii&a.)  Siècles  littéraires 
de  la  France,  1800-1805 ,  7  vol.  in-8. 11  a  travaillé 
au  Répertoire  universel  de  jurisprudei\ce  de  Guyot , 
et  à  ÏEnoyoU^die  méthodique^ 

*  DESESSARTS  (Jean-Charles  ),  médecin ,  né  en 
il^  à  {lragelo(p>e  pit»  de  Bar-^sur- Seine,  corn- 
joaença  ses  études  à  Tonnerre ,  chez  les  jésuites ,  et 
les  acheva  dio^  eux  à  Paria.  Resté  de  bonne  heure 
^'pbelin  et  sans  fortune ,  il  donnait  des  leçons  de 
mathématiques  pour  faire  face  à  ses  dépenses.  U  se 
fit  reoevoir  docteur  à  Reims»  et  s'établit  d'abord  à 
Villers-Cottereti,  puis  à  Noyon,  avec  le  titre  de 
médecin  du  duc  d'Orléans*  Le  sucq^  qu'il  obtint 
dans  le  traitement  de  quelques  épidémies  le  firent 
connaître  avantageusement  ;  des  Mémoires  intéres- 
sants lui  valurent  son  admission  à  la  faculté  de 
Paris.  U  obtint  la  chaire  de  chirurgie  en  1770,  celle 
4e  pharmacie  «n  1775 ,  et  ie  titre  die  doyen  en  1796. 
Membi^  de  l'institut  à  sa  création ,  il  continua  d'ac- 
croître sa  réputation  par  ses  travaux  et  mourut  le 
13  avril  1811,  On  a  de  lui  :  Trente  de  Fédueation 
corporelle  des  enfants  en  bas  âge,  Paris ,  17G0,  in-d, 
ouvragiç  utile «t  rétiuprimé  plusieurs  fois;  Mémoire 
sur  le  croup,  Paris,  1807  et  1808,  in-8;  Becueil 
de  discours,  mémoires  et  observations  de  médecine 
eUnique,  Paris,  1811,  in-iS.  U  a  donné  une  édition 
des  Fundamenta  materiœ  medieœ  de  Cartheuser, 
Paris ,  1 769 , 4  vol.  in-1 2.  Cuvier  .proaonça  aon  éloge 
à  l'institut. 

*  DESE^E  (le  comte  Rayuohd),  inunortalisé  par 
la  défense  de  Louis  XVI,  né  à  Bordeaux  en  17r^, 
y  exerça  d'abord  te.  pro%ssion  d'avocat  qui  était 
aussi  celle  de  son  père.  Sa  réputation  était  déjà  éta- 
blie ,  lotvqu'i)  fut ,  en  1782 ,  chargé  de  la  cause  de 
la  marquise  d'Anglwe,  qui  réclamait  sa  légitimiié 
contestée  .par  des  collatéraux*  M.  de  VeiigenDes, 
premier  miaistre ,  qui  s'intéressait  au  succès  de  cette 
aflaire,  reoiarqua  le  talent  du  J4iune  avocat,  et  le 
fit  engagar  à  venir  à  Paras.  Btsèae  «'y  rendit  en 
passant  par  Feniey,  où  le  conduisirent  les  principes 
de  pliilospplùe  dont  il  était  alors  imbu;  il  recueillit 
la  aucoession  de  Target  qui  lui  confia  ia  dernière 
cause  dont  il  s'était  chaiigé ,  celle  des  filles  dMlei- 
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vAki9.  En  i78^,  il  parvint  à  fiUre  acquitter  le  baron 
de  Besenval  (voy.  ce  nom  ) ,  et  reçut  à  cette  occaak>n, 
du  roi  de  Prusse,  dont  son  client  était  allie,  une 
roédallle  d'or.  Nommé ,  ea  1787,  meml>re  du  conseH 
de  la  reine ,  Deeèse  gagna  pour  Monareur,  depuis 
Louia  XVHI  ^  contre  les  héritier»  de  la  Bretignère , 
un  procès^  qui  fut  le  dernier  jugé  par  le  parlement 
Eu  i7SS^,  il  aceepta,  concurremment  avec  Troncbet 
et  Malesherbes,  la  périlleuse  mission  de  défendre 
Louis  XVI,  et  pronoiiça  le  W  déeonibre,  à  la  Con- 
vention ,  «m  mémorable  plaidoyer  qu'il  termina  par 
ces  éloquentes  paiolM  :  «  Lenûs  était  monté  sut  le 
»  trône  à  20  ans ,  et  à  20  an»  il  donna  sur  k  trône 
»  i^eagetifilq  des  raonin;  il  n'y  porta  aucune  foiMesse 
»  coupable,  ni  auecme  paasion  covruptrice  ;  il  y  fut 
»  économe ,  juste,  sévère,  et  il  s'y  montra  toujours 
»  ramiioonataat  du  peuple*  Le  peuple  désirait  la  des- 
»  tructJDa  d'un  impôt  désastreux  qui  pesait  sur  lui, 
»  il  le  A^truisit  ;  le  peuple  demandait  l'abolitioa  de 

V  la  seKVitude,  il  commença  par  l'abolir  lui-*mérae 
»  dans  ses  domaines  ;  le  peuple  sollicitait  des  ré^ 
N  former  dans  la  législation  criminelle  pour  l'adoi»- 
»  cissediant  du.  sort  des  accusés,  il  ût  ces  réformes  ; 
»  le  poil  pie  vouteit  qua  des  milliers  de  Français  qœ 
»  la  rigueur  de  nos  usages  avait  privés  jusqu'alors 
m  des  dMlsqui  appartiennent  aux  citoyens^  acqui»- 

V  sent  ces  droits  ou  les  recouvrassent ,  il  les  en  fit 
»  jouir  par  des  lois  ;  le  peiij[^  voulut  la  liberté,  et 
»  il  lat  lui  donna;  Û  vint  même  au-devant  de  lui 
»  par  ses  sacnfiœs,  eit  cependant  c'est  au  nom  de 
»  ce  marne  peuple  qu'on  demande  aujoard'biii».^. 
»  Citoyens,  je  n'acbève  pas...  !  Je  m'arrête  devant 
»  l'histoire  :  songes  qu'elle  jugera  votive  jugement, 
1»  et  q^  le  sien  sera  celui  des  siècles  !  »  Arrêté  à  Vé- 
poquQ  oii  Ton  éiablissait  des  catégories  de  suspects, 
f^sèze  fut  remis  en  liberté  après  le  9  tberaaidor. 
En  18l!5 ,  il  était  resté  seul  des  trois  défenseurs  de 
l^uis  ^VI,  Naleshei-bes  avait  payé  de  sa  tête  son 
généi*eux  dévouement,  et  Troncbet  était  mort  de- 
puis plusieurs  années.  11  fut  nommé ,  en  janvier, 
président  de  la  cour  de  cassation ,  éroigra  dans  les 
centsrjours ,  après  lesquels  il  rentra  dans  ses  fonc- 
tion&»  et  fut  élevé  à  la  pairie,  au  mois  d'août  de  la 
même  année.  En  ISiG,  il  remplaça  Ducis  à  Taca- 
dénué  française.  Desèze  mourut  à  Paris  le  2  mai 
48â8y  après  avoir  reçu  de  l'archevêque  M.  de  Quélen, 
tous  les  secours  de  la  religion.  Ses  Discours ,  plat- 
daiferg  et  mémoires  ont  été  imprimés.  Tout  le  monde 
connaît  les  vers ,  qu'un  des  poètes  qui  brillent  à  la 
tête  de  la  littérature  contempoiaine  lui  a  consacrés 
dans  le  Chant  du  sacre;  quel  est?  demande  au  roi 
l'archevêque  de  Reims,  en  faisant  la  revue  des 
douze  pairs , 

Ce  sag»  rtvèf«  à»  la  topo  h  loagt  plis 

Où  l'oa  Toit  6nlftcé6  de»  cyprès  ei  de»  lis , 

Et  qui  Uoiit  dans  ses  mains  ton  glaive  et  ta  balaooe. 

—  Arrête  1  ce  nom  seal  f«lt  incliner  la  France  t 

Cest  Desëze  1  C'est  lui  dont  r^loquenfc  y eix 

S^éleva  pour  sauver  (e  pur  saog  do  ses  rois , 

Quand  au  fer  des  bourroaux ,  impatieats  du  crune, 

Disputant  sans  espoir  la  royale  victime  , 

Il  rallait  nn  martyr  pour  défendre  un  Bourbon, 

Lui  seul  de  oo  graad  meurtre  a  lav4  son  beau  nom. 

Louis  à  l'avoiik  a  légué  sa  méimiira , 

El  ces  deux  noms  i^nîs  sont  scellés  dans  IMiistoirc. 

"^  DESFAUCHBRETS  (Jean-Louis  Broussb),  poète 


ditimatique ,  né  à  Paris  en  1 742 ,  était  en  i  789  lieu- 
tenant de  maire  au  bureau  des  établissements  pu- 
blics, et  en  1702  membre  du  département  de  la 
Seine.  Il  devint  suspect  et  perdit  son  emploi.  Plus 
tard ,  il  rentra  au  département  comme  chef  de  bu- 
reau ;  il  remplit  ensuite ,  au  ministèi-e  de  la  police , 
les  fonctions  de  censeur  et  mourut  le  1 8  février  i808. 
On  a  de  lui  :  V Avare  cr^  IdenfaisarU ,  comédie  en 
5  aetes,.  qui  fiit  mal  reçue  du  public;  le  Mariage 
seont ,  comédie  en  5  actes  et  en  vers ,  qui  obtint 
un  brillant  succès  et  qui  est  restée  au  répertoire  ; 
les  Dangers  de  la  pfésâmptimj  comédie  en  5  actes 
et  0Q  vefs,  qui  fut  moins  bien  aocueillie;  les  jour- 
naux en  louèrent  le  style  et  le  nattirel  ;  mais  on 
trouva  que  l'action  était  trop  faible,  et  que  le  carac- 
tère principal  ne  répondait  qu'imparfaitement  au 
titre  de  la  pièce.  Il  a  composé  aussi  plusieurs  opéras 
comiques,  et  d*autres  petites  ptèoe^. 

DESFONT  AINES.  Voy.  Fomtawbs  (Pierre-Fran- 
çois GUTOT  DES.) 

""  DESFONTAINES  de  la  VALLÉE  (Guillaume- 
François  FovQiiES  DbshaiTbs,  plus  connu  sous  le  nom 
de),  littérateur,  né  en  1735,  fut  d'abord  secrétaire 
du  duc  de  Deux-Ponts ,  puis  de  Monsieur  (  depuis 
Louis  XVIU  )  dont  il  devint  aussi  le  bibliothécaire. 
Privé  de  ses  emplois  par  la  révolution,  il  chercha  à 
se  créer  des  ressoures  dans  l'exercice  de  ses  talents 
et  composa,  soit  seul,  soit  en  société,  un  grand 
nombre  de  pièces  pour  les  différents  théâti*es.  Les 
plus  connues  sont  V Aveugle  de  Palmyre;  la  Cin- 
qwmtaine;  la  Dot;  le  Droit  du  seigneur;  Arlequin 
afficheur;  VAsnant  statue;  La  chaste  Suzanne;  Co- 
lambine  Mannequin;  M.  Guillaume;  Les  deux  Ed- 
mond; Lantara,  etc.  Dès  l'année  1764,  il  s'était  fait 
connaître  par  une  épitre  à  Quintus  sur  r insensibilité 
des  st&iciens;  en  1765  par  les  lettres  de  Sophie  au 
chevalier  (fe...  â  vol.  in-12 ,  et  en  1785  par  les  Quatre 
saisons  UUéraires,  4  vol.  in -12.  11  a  été  l'un  des 
collaborateurs  de  la  Nouvelle  Bibliothèque  des  ror- 
mans.  Cet  écrivain  est  mort  à  Paris  le  21  décembre 
1825,  âgé  de  92  ans. 

*  DESFONTAINES  (Vivant-René),  célèbre  bota- 
niste, né  en  1751  à  Trembley  en  Bretagne,  vint 
étudier  la  médecine  à  Paris  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
s'occuper  exclusivement  de  botanique  et  à  se  fairQ 
une  juste  réputation  par  d'importants  travaux.  En 
examinant  les  plantes  du  genre  monoootylédonê^  il 
découvrit  que  le  développement  des  nouvelles  fibres 
ligneuses  se  fait  par  une  interposition  générale  qui 
a  lieu  surtout  vers  le  centre.  Cette  premièt^e  décou- 
verte le  conduisit  à  celle  du  mode  d'accroissement 
des  plantes  et  des  ai^bres  qui  lèvent  avec  une  seule 
feuille  séminale.  Desfontaines  était  membre  de  l'acad. 
des  sciences;  il  mourut  le  16  novembre  1855.  On  a 
de  lui  :  Manuel  de  cristallographie  ou  Abrégé  de  la 
cristallographie  de  Borné  de  Lille ^  1792,  in -8; 
Flora  atlantica,  sive  historia  plarUarum  quœ  in  At^ 
kmtis  agro  tunetano  et  algeriensi  crescunt,  1798, 
in-4;  Tableau  de  V  école  de  botanique  du  Muséum 
d'hisk)ire  naturelle,  1805*15,  in-8;  Choix  des  plantes 
du  corollaire  des  insiituts  de  Tourne  fort,  publié  d'a- 
près son  herbier,  Paiis,  1808,  in-4,  avec  pi.;  His- 
toire des  arbres  et  arbrisseaux  qui  peuvent  être  cul- 
tivés en  pleine  terre  sur  le  sol  de  la  France,  1809, 
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2  Yol.  in -4  ;  plusieurs  Mémoires  dans  le  Journal  des 
savants.  11  a  été  un  des  collaborateurs  de  V Ency- 
clopédie ,  des  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
ainsi  que  du  Journal  des  sciences  médicales, 

*  DESFORGES  (  PieiTe- Jean-Baptiste  Choddard  ), 
comédien  et  poète  dramatique,  né  à  Paris  le  15  sep- 
tembi'e  1746,  d'un  riche  marchand  de  porcelaines , 
fit  ses  premières  études  au  collège  Mazarin ,  et  les 
termina  à  celui  de  Beauvais.  Doué  d'une  imagina- 
tion ardente ,  il  essaya,  dès  Tàge  de  9  ans,  de  faire 
des  tragédies  ;  il  avait  choisi  pour  sujet  Tantale  et 
Pélops,  et  la  Mort  de  Jérémie.  Forcé  d*apprendre  la 
médecine,  il  la  quitta  pour  la  peinture ,  qu^il  aban- 
•donna  également.  Son  esprit,  son  adresse  et  ses 
talents  lui  procurèrent  la  connaissance  de  quelques 
seigneurs  dont  il  contracta  les  goûts;  mais  la  ruine 
de  son  père  lui  ôta  le  moyen  de  les  satisfaire. 
Après  avoir  joué  la  comédie  en  province ,  il  partit 
en  1 779  pour  Saint-Pétersbourg,  où  il  employa  ses 
loisirs  à  la  composition  d'ouvrages  dramatiques.  De 
retour  en  France  en  1782,  il  renonça  au  théâtre 
pour  se  livrer  uniquement  aux  lettres.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Tom- Jones  à  Londres,  co- 
médie en  5  actes  et  en  vers  (  1782  ) ,  dont  le  sujet 
est  tiré  du  roman  de  Fielding.  «  La  marche ,  dit  La- 
»  harpe,  est  bien  entendue,  les  situations  sont 
»  intéressantes  et  bien  ménagées,  le  dialogue  est 
»  rapide  et  animé ,  le  style  en  général  ingénieux  et 
»  facile  ;  beaucoup  de  jolis  vers  et  peu  de  mauvais 
))  goût;  les  principaux  caractères  bien  soutenus. 
»  Celui  de  lord  Fellamar,  qu'il  s'est  rendu  propre 
»  et  qu'il  a  fort  embelli,  lui  a  fait  surtout  honneur.  » 
V Epreuve  villageoise ,  opéra  en  2  actes  (  1 783  )  ;  La 
Femme  jalouse ,  comédie  en  5  actes  et  en  vers  (1785). 
Cette  pièce  qui  obtint  le  plus  grand  succès,  est 
restée  au  répertoire.  Laharpe  ne  l'a  pas  jugée  favo- 
rablement. Ki  C'est,  dit- il,  un  drame  où  il  y  a 
»  quelque  intérêt  ;  mais  ce  n'est  pas  une  bonne 
»  comédie.  Il  y  a  dans  le  sujet  un  vice  radical  : 
»  la  jalousie  de  la  femme  est  fondée  sur  des  appa- 
»  rences  si  fortes  et  si  bien  justifiées ,  qu'il  n'y  a 
»  pas  moyen  de  lui  en  faire  un  reproche  :  ainsi  le 
»  but  moral  est  manqué  ;  mais  ces  apparences  pro- 
»  duisent  des  situations  qui  ont  de  l'effet  au  théâtre. 
)>  Le  style  est  naturel  et  facile ,  sans  déclamation , 
))  sans  écarts  et  sans  jargon...  Les  caractères  sont 
p  dessinés  avec  vérité ,  et  la  pièce  marche  bien.  » 
Tom-Jones  et  Fellamar,  comédie  en  ,5  actes  et  en 
vers  (1787),  inférieure  à  Tom^Jones  à  Londres,  dont 
elle  est  la  suite;  Le  Sourd  ou  Y  Auberge  pleine, 
comédie  en  3  actes  et  en  prose.  Desforges  est  encore 
auteur  de  romans  licencieux.  11  est  mort  à  Paris 
au  mois  d'août  1806. 

DESFORGES-MAILLARD  (  Pau!  ) ,  né  au  Croisic 
en  Bretagne  en  1699,  resta  parfaitement  ignoré, 
quoiqu'il  envoyât  de  temps  en  temps  des  pièces  de 
poésie  à  différents  journaux.  N'ayant  pas  pu  réussir 
sous  son  nom ,  il  s'avisa  vei*s  Tan  1732  d'écrire  des 
lettres  moitié  prose  et  moitié  vers,  sous  le  nom  de 
mademoiselle  Materais  de  la  Vigne.  Tous  les  poètes 
à  l'envi  célébrèrent  cette  nouvelle  muse,  et  lui 
iirent  même  des  déclarations  très-galantes.  Enfin 
THnforges  quitta  le  masque ,  et  il  fut  siffié  de  ses 
admirateurs  et  de  ses  amants.  «  Bonne  leçon,  dit  un 


))  poète  moraliste,  pour  l'amour-propre ,  çt  plus 
»  encore  pour  les  lecteurs  servîtes  et  enthousiastes, 
9  qui  sont  le  jouet  des  réputations  factices,  v  Cette 
aventure  donna  lieu  au  chef-d'œuvre  de  la  Métro- 
manie  de  Piron  :  Poésies  de  mademoiselle  Materais 
de  La  Vigne  ;  Poésies  françaises  et  latines  sur  la 
prise  de  Berg-op-Zoom  ;  Les  Arbres,  idylle  ;  Œuvres 
en  vers  et  en  prose ,  17S9,  2  vol.  in-12.  L'auteur  est 
mort  en  1772. 

*  DESFOURS  DE  GENETIÉRE  (Claude-François), 
convulsionnaire ,  né  h  Lyon  en  1757,  était  fils  d'un 
président  à  la  cour  des  monnaies.  Il  puisa  dans  sa 
Jkmille  et  chez  les  oratoriens  de  Juilly ,  chez  les- 
quels il  fut  élevé,  les  principes  du  jansénisme; 
mais  il  poussa  l'égarement  plus  loin  que  la  plu- 
part de  ses  maîtres,  et  devint  un  des  plus  zélés 
partisans  du  convulsionisme.  Il  dissipa  son  patri- 
moine ,  qui  était  assez  considérable ,  en  entreprises 
bizarres,  et  en  publication  de  livres  qu'il  impri- 
mait au  moyen  de  presses  clandestines.  Dans  son 
fanatisme  il  regardait  la  révolution  comme  un 
châtiment  infligé  par  le  ciel  à  la  France  et  aux 
Bourbons,  pour  avoir  persécuté  les  disciples  de 
Port-Royal.  Le  parti  convulsionnaire,  uni  jusqu'au 
concordat  de  1802,  à  cette  époque  se  divisa,  et 
Desfours  fut  du  nombre  de  ceux  qui  refusèrent  de 
reconnaître  la  nouvelle  organisation  de  l'Eglise  de 
France.  Un  voyage  qu*il  fît  en  Suisse  pour  conférer 
avec  quelques  sectaires  éveilla  les  soupçons  du  gou- 
vernement consulaire,  qui  l'enferma  six  mois  au 
Temple.  Cependant  il  ne  donna  jamais  dans  les 
excès  de  certains  convulsionnaires  ;  ses  mœurs 
étaient  même  rigides,  et  la  prière  prenait  une 
grande  partie  de  son  temps.  Rendu  a  la  liberté,  il 
fut  de  nouveau  fortement  préoccupé  de  la  grande 
idée  de  la  conversion  du  peuple  juif,  qui  est  le 
grand  but  de  l'œuvre  des  convulsions.  U  aurait 
même  épousé  une  jeune  israélite ,  sans  la  vive  im- 
probation  de  sa  famille  et  de  ses  amis.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  divisé  d'opinion  avec 
ses  amis  et  tombé  dans  une  profonde  indigence ,  il 
se  retira  chez  une  personne  charitable  de  Lyon ,  et 
y  mourut  le  31  août  1819 ,  à  l'âge  de  62  ans.  Comme 
il  n'avait  voulu  recevoir  les  derniers  secours  de  la 
religion  que  d'un  prêtre  dissident ,  le  clergé  de  sa 
paroisse  s'abstint  d'assister  à  ses  obsèques.  Ses  par- 
tisans en  firent  un  saint  et  se  partagèrent  ses 
vêtements  et  ses  cheveux.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Les  trois  états  de  l'homme ,  1788 ,  in-8 ,  sans 
lieu  d'impression.  Ces  trois  états  sont  :  Avant  la 
loi.  Sous  la  loi  y  Sous  la  grâce.  Il  est  inutile  de  dire 
que  l'auteur  présente  ces  trois  états  d'après  ses 
opinions  religieuses.  Protestation  contre  les  calom- 
nies, Lyon ,  1788.  C'est  un  pamphlet  contre  l'écrit 
du  Père  Crêpe ,  dominicain  :  Notion  de  l'œuvre  des 
convulsions  et  des  secours,  Lyon,  1788 ,  in-12  de  304 
pages  ;  Recueil  de  prédictions  intéressantes ,  faites 
depuis  1737,  par  diverses  personnes  sur  plusieurs 
événements  importants,  1792,  2  vol.  in-12,  ouvrage 
singulier  sous  tous  les  rapports ,  et  qui  n'est  qu'un 
extrait  de  discours  des  différents  convulsionnaires , 
que  les  gens  du  parti  vénèrent  comme  des  pro- 
phètes. Ces  fragments  indigestes  sont  placés  par 
ordre  chronologique ,  depuis  le  27  mars  1733 ,  jus- 
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qu*au  50  mai  1792.  Ils  appartiennent,  en  grande 
partie,  au  frère  Pierre  (Tavocat  Pinault),  au  frère 
Thomas,  à  la  sœur  Marie  et  à  la  sceur  Holda 
(M^i*  Fronteau),  considérée  par  les  convulsion- 
naires  comme  la  propbétesse  de  la  révolution. 
Leurs  partisans  y  trouveraient  le  rétablissement  des 
jésuites ,  Tinvasion  étrangère ,  la  constitution  civile 
du  clergé ,  etc.  Mais ,  en  supposant  même  que  les 
amis  de  VCEuvre  n'aient  pas  altéré  les  dates ,  toutes 
ces  prophéties  se  trouvent  noyées  dans  un  fatras 
d'eipressions  incohérentes,  qu'il  faut  tout  l'aveu- 
glement de  la  foi  convulsionnaire  pour  y  découvrir 
ces  obscures  prédictions.  Avù  aux  catholiques  sur  le 
caractère  et  les  signes  des  temps  où  nous  vivons ,  ou 
De  la  Conversion  des  Juifs,  de  V avènement  intermé" 
dicàre  de  /.-C,  et  de  son  règne  visible  sur  la  terre , 
Lyon  y  1795,  \  vol.  in-12.  X Abrégé  de  Touvrage  de 
Montgeron  (  votg.  ce  nom  )  ;  La  vérité  des  miracles,  etc. 
1799,  in-1â;  Recueil  de  prières,  1  vol.  in-18. 
Ces  lignes  renferment  des  allusions  à  la  mort  de 
Louis  XV],  de  Marie^Anloinette,  et  de  M""*  Elizabeth. 
On  y  trouve  une  oraison,  soit  fxmr  demander  le  rappel 
du  peuple  juifj  la  venue  du  prophète  Elie  ;  une  autre 
en  l'honneur  du  bienheureux  François  de  P.  (  Paris), 
qui  est  le  thaumaturge  de  la  secte.  La  véritable 
grandeur,  ou  la  Constance  et  la  Magnanimité  de 
Louis  XVI  dans  ses  maux,  dans  ses  liens  et  dans  sa 
mort,  Lyon ,  Grassot,  1814,  in-8 ,  avec  une  dédicace 
aux  puissances  alliées  qui  ont  délivré  la  France,  etc. 
Ce  poème  n'a  pas  été  achevé ,  Desfours  mourut  lors- 
qu'il y  mettait  la  dernière  main. 

DESGABETS  (Robert),  né  dans  le  .diocèse  de 
Verdun ,  bénédictin  de  Saint-Vannes ,  procureur- 
général  de  sa  congrégation,  fut  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à  mettre  les  sciences  en  don- 
neur dans  son  corps.  11  essaya  la  transfusion  du 
sang  sur  un  de  ses  amis  à  Paris  :  mais  cette  décou- 
Terte  ayant  été  négligée  pour  lors,  les  Anglais 
se  l'approprièrent,  quoique  Desgabets  en  eût  eu  la 
première  idée ,  et  l'eût  exécutée  (  txnf»  Denys  Jean- 
Baptiste.  )  Ce  savant  bénédictin  mourut  à  Breuil , 
proche  Commerça,  en  1678.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages,  la  plupart  manuscrits.  11  écrivit  beau- 
coup sur  l'Eucharistie.  11  voulait  trouver  quelque 
manière  d'expliquer  ce  mystère  ineffable,  suivant 
les  principes  de  la  philosophie.  Il  valait  mieux  l'a* 
dorer  humblement  selon  les  principes  de  la  foi. 
C'est  ce  qu'il  fit ,  lorsque  ses  supérieurs  lui  eurent 
£iit  sentir  qu'ils  craignaient  qu'il  ne  donnât  quel- 
que atteinte  à  la  ci*oyance  de  l'Eglise. 

*  DESGENETTES  (Réné-Nicolas  Dufriche  ,  baron), 
médecin  en  chef  des  armées,  né  en  1762,  à  Alen- 
çon,  d'une  famille  honorable,  fut  envoyé  à  Paris 
pour  y  terminer  ses  études.  Persuadé  que  les  voyages 
sont  UD  complément  précieux  pour  l'instruction ,  il 
visita  l'Angleterre  et  l'Italie,  et  pariout  il  fut  accueilli 
des  savants.  Le  désir  de  se  perfectionner  dans  son 
art  lui  Ot  rechercher  surtout  la  société  des  médecins 
célèbres.  Revenu  en  France  en  1789 ,  il  se  fit  rece- 
voir docteur  à  Montpellier ,  et  se  rendit  à  Paris  où 
il  obtint  le  titre  con*espondant  de  l'académie  de 
médecine.  L'ouvrage  qu'il  publia  en  1792  soiis  le 
titre  de  :  Analyse  du  système  absorbant  ou  lympha- 
tique, prouva  que  cet  honneur  était  mérité.  Con« 


servant  au  milieu  des  orages  politiques  le  même 
zèle  pour  la  science ,  il  suivit  les  leçons  de  Fourcroy. 
Cependant ,  la  marche  des  événements  le  décida  à 
s'éloigner ,  et  il  demanda  du  service.  Envoyé  en 
1793  à  Farmée  d'Italie ,  il  en  devint  bientôt  médecin 
en  chef.  Lorsque  Bonaparte  prépara  L'expédition 
d'Egypte,  Desgenettes  fut  un  des  premiers  qu'il 
désigna  pour  l'accompagner.  Arrivé  en  Orient ,  il  y 
trouva  bientôt  une  ample  matière  à  l'exercice  de 
son  art.  Aux  prises  avec  la  peste  qui  décimait  l'ar- 
mée, il  combattit  avec  succès  ce  fléau  terrible.  Après 
le  siège  de  Saint-Jean-d'Acre ,  voyant  que  les  pro- 
grès de  la  contagion  abattaient  les  plus  intrépides 
courages ,  il  trempa  une  lancette  dans  le  pus  d'un 
bubon ,  s*en  fit  deux  piqûres  dans  l'aine  et  près  de 
l'aisselle ,  et ,  par  cette  épreuve  hasardeuse ,  rassura 
tous  les  malades.  Sa  sollicitude  pour  l'armée  et  les 
sentiments  d'humanité  dont  il  était  pénéti*é,  le 
mirent  en  désaccord  avec  le  général  en  chef;  quand 
on  lui  conseilla  d'administrer  de  l'opium  aux  pes<- 
tiférés  de  Jaffa ,  il  répondit  que  sa  mission  était  de 
guérir  et  non  d'empoisonner.  De  retour  en  Europe, 
vers  la  fin  de  1801 ,  il  fut  nommé  médedn  en  chef 
d^  Vhôpital  militaire  à  Paris,  et  dix- huit  mois 
après,  inspecteur -général  du  service  de  santé.  Il 
accompagna  Napoléon  dans  toutes  ses  campagnes. 
Pris  par  les  Russes  à  Wilna ,  l'empereur  Alexandre 
lui  fit  compter  dix  mille  roubles  pour  le  dédom- 
mager de  la  perte  de  ses  effets;  et  il  fut  reconduit 
jusqu'aux  avant-postes  de  l'armée  française.  Desge- 
nettes fit,  l'année  suivante,  la  campagne  de  Saxe. 
Enfermé  dans  Torgau ,  il  ne  revint  à  Paris  qu'au 
mois  de  mai  1814.  La  restauration  lui  conserva  le 
titre  d'inspecteur  en  chef  du  service  des  armées. 
Après  la  révolution  de  juillet ,  il  obtint  la  place  de 
médecin  en  chef  de  l'hôtel  des  Invalides.  Nommé 
maire  du  dixième  arrondissement  de  Paris,  il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'en  1854.  Ses  infirmités 
lui  firent  sentir  alors  la  nécessité  de  vivre  dans  la 
retraite.  Une  attaque  d'apoplexie  lui  annonça  l'ap- 
proche de  sa  fin ,  et  il  s'y  prépara  par  une  étude 
sérieuse  de  la  religion.  11  mourut  à  l'hôtel  des  In- 
valides ,  après  avoir  reçu  les  sacrements ,  le  25  fé- 
vrier 1857,  à  74  ans.  Il  a  publié  une  Histoire  mé- 
dicale de  r armée  d'Orient ,  qui  a  eu  trois  éditions, 
et  de  savantes  notices  sur  des  médecins. 

DESGODETS  (Antoine),  architecte  du  roi,  né  à 
Paris  en  1655,  envoyé  à  Rome  en  1674  par  Colbert, 
fut  pris  en  chemin  et  conduit  à  Alger.  Après  seize 
mois  de  captivité  supportés  avec  beaucoup  de  pa- 
tience ,  il  passa  à  Rome  et  y  demeura  trois  ans.  Ce 
fut  pendant  ce  séjour  qu'il  composa  son  livre  des 
Edifices  antiques  de  Rome,  dessinés  et  mesurés  très- 
exactement,  Paris,  1682  et  1779,  in-foL,  avec  fig. 
Cet  ouvrage  est  recherché  pour  l'exactitude  et  la 
beauté  des  planches.  La  dernière  édition  est  moins 
belle.  Desgodets  mourut  en  1728,  dans  sa  75«  an- 
née. On  a  imprimé  sur  ses  leçons ,  depuis  sa  mort , 
le  Traité  du  Toisé,  in-8 ,  et  les  Lois  des  bâtiments, 
1777,  in-8,  réimprimées  avec  des  changements  et 
des  augmentations  considérables,  sous  le  titre  de  Nou- 
veau Desgodets,  par  Le  Page,  Paris,  1808,  in-4,  ou 
1828,  2  vol.  ln-8.  On  trouva  parmi  ses  papiers  un 
Traité  des  ordres  d'architecture;  un  de  tordre  fran- 
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çais;  un  des  éémes  ;  un  autre  swr  la  ixmpe  des 
pierres ,  etc.,  mais  ces  manusorits  n^nt  pas  été  mis 
au  jour. 

*  DESGRANGES  (Michel) ,  p4us  connu  sous  le  nom 
de  P.  ÀRCHAnGB  ) ,  pi-être  de  Tordre  de  Saint-Fran- 
çois, né  à  Lyon  en  4734,  émigra  pendant  la  révo- 
lution et ,  de  retour  en  France ,  se  livra  à  la  prédi- 
cation avec  autant  de  zèle  que  de  succès.  U  mourut 
à  r hôpital  de  la  Charité  de  Lyon,  le  13  octobre 
4822.  Desgi-anges  a  laissé  plusieurs  brochures  parmi 
lesquelles  on  remarque  :  Discours  adressé  aux  Juifs 
et  utile  aux  chrétiens ,  pour  les  confirmer  dans  leur 
foi,  Lyon,  ^788,  in-8;  Aperçu  nouvecnt  cf un  plan 
d'éducation  catholique,  Lyon,  1814,  in-8;  Précis 
abrégé  des  vérités  qui  distinguent  le  catholique  de 
toutes  les  sectes  chrétiennes  et  atxmées  par  Véglise  de 
France,  par  un  ancien  professeur  de  théologie, 
Lyon ,  1817 ,  in-8  ;  Explication  de  la  lettre  eucyclique 
du  pape  Benoit  XIV  sur  Fusure,  suivie  de  quelques 
réflexions  dej'auteur,  Lyon,  4822,  in-8.  U  pamt 
nne  réponse  à  cet  ouvinge  par  M.  lacquemond, 
ancien  curé  de  Saint-Médard-en-Foree. 

DESGRANGES.  Voy.  Masson. 

*  DESGRAVIERS  (  le  chevalier  Auguslin-€lauîle 
Leconte  ) ,  né  à  Paris  le  7  mai  1749 ,  était  fils  d*un 
conseiller  an  parlement.  Le  prince  de  Gonti,  Tayant 
décidé  à  quitter  la  robe  pour  Tépée ,  le  nomma  en 
1770  son  gentilhomme  d'honneur,  et  lui  fit  ob- 
tenir, en  4788 ,  la  croix  de  Saint-Louis ,  et  plus  tard 
le  brevet  de  lieutenant-colonel  de  dragons.  A  Tépo- 
que  de  la  révolutioti ,  Desgravîers  ne  voulut  point 
quitter  le  prince  de  Conti ,  que  son  âge  empêcha  de 
suivre  les  membres  de  sa  fkmiUe  ;  il  subit  plusieurs 
détentions  pendant  la  terreur ,  et  après  la  journée 
du  18  fructidor,  le  prince  ayant  été  condamné  à 
Texil,  il  raccompagna  dans  le  lieu  qu'il  choisit  pour 
sa  retraite.  11  rentra  plusieurs  fois  en  France,  pour 
solliciter  les  indemnités  dues  au  prince  de  Conti , 
dont  les  biens  avaient  été  confisqués.  Arrêté  en  1813, 
il  fut  mis,  ainsi  que  sa  femme ,  pendant  un  mois  au 
secret  ;  le  prince  de  Conti  Ten  dédommagea  en  le 
nommant  son  légataire  universel  ;  ayant  perdu  plus 
tard  un  procès  qu'il  eut  à  soutenir  contre  le  roi 
Louis  XVllI,  il  mourut  de  chagrin  le  20  novembre 
1822.  Les  détails  de  ce  procès  ont  été  publiés  sous 
le  titre  d'Affaires  de  M*  le  chevalier  Desgraviers,  ttc, 
m-8.  On  a  de  lui  le  Parfait  chasseur,  traité  général 
de  toutes  les  chasses,  Paris,  4840,  avec  fig.  et 
musique ,  et  Bouquet  de  fête,  pièce  en  rfaonneur  du 
roi,  1816.  U  a  publié  avec  son  frère,  Tilr^  du  valet 
de  limier,  4785,  in-12 , 3®  édit.,  sous  le  litre  d'Essai 
de  vénerie  ou  VArt  du  valet  de  limier,  suivi  d*un 
traité  sur  la  maladie  des  chiens,  1810  »  in-8. 

DESGROUAIS  (N.),  né  à  Magny  en  1703,  mort 
en  1766,  professeur  au  collège  royal  de  Toulouse, 
avait  enseigné  avec  distinction  les  belles-lettres  dans 
d'autres  Villes.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Les 
Gasconismes  corrigés,  1766,  in-8,  réimprimés  en 
1769  et  4812.  Desgrouais  avait  eu  des  disputes  avec 
l'abbé  des  Fontaines,  contre  lequel  il  publia  des 
brochures ,  aujourd'hui  oubliées ,  parce  qu'elles 
n'avaient  pas  cette  dose  de  raison  qui  fait  survivre 
les  ouvrages  aux  auteurs. 

DËSHAIES.  Voy,  Desfomtau^es. 


*  DGSHAUTBSRAYES  (  Michd-Angfr-André  Le-* 
ROUX  ) ,  orientaliste  distingué ,  né  à  Gonfianfr^ainte- 
Honorine ,  près  de  Pontoise ,  le  40  septembre  4T24 , 
s'appliqua  dès  l'âge  de  40  ans ,  sous  la  direction  de 
son  oncle  Etienne  Fourmont,  à  l'étude  4es  langues. 
Après  la  mort  de  Feurmont,  il  fut  attaché  comme 
interprète  à  la  bibliothèque  ^«  roi.  Bn  4781 ,  il  ob- 
tint la  chaire  d'arabe  au  collège  de  France,  devenae 
vacante  par  la  mori  de  Petis  de  Lacroix.  Après 
32  ans  consacres  à  renseignement  il  se  retira  à 
Ruel ,  pràs  Paris,  où  il  est  mort  le  9  ft^vrier  1705. 
De  4777  À 1785,  il  dirigea  l'impression  de  VHisMre 
générais  de  la  Chine,  par  le  Père  Moyriac  de  Mailla, 
et  l'accompagna  de  notes  savantes  qui  prouvent 
qu'il  avait  étudié  avec  soin  les  ouvrages  originaux. 
On  lui  doit  encore  plusieurs  Opuscules  et  Disser- 
tations, parmi  lesqoels  on  distingue  un  Abrégé  de 
la  vie  d^Etierme  Fourmont,  et  wotice  de  ses  ouvrages, 
Paris ,  1747  ;  une  Lettre  à  M.  le  chevalier  Stuard 
sur  la  ^ronologie  de  Netvton,  et  une  Dissertation 
sur  les  langues,  imprimé  duis  le  ^  vol.  de  la  Bi- 
bliothèque des  artistes  et  des  am&tèurs,  de  l'abbé 
Petity ,  Paris,  4766.  Il  a  Inséré  dans  le  Mercure  de 
France  quelques  letti*es  sur  divers  sujets,  et  laissé 
plusieurs  manuscrits  qui  ont  passé  en  partie  dans 
la  bibliothèque  du  roi. 

*  DËSHAYES  <  Louis ,  baron  de  GoinufeinK  ) ,  né 
vers  la  fin  du  xvi*  siècle ,  était  fils  d'un  gonverneur 
de  Montargis  ;  il  devint  successivement  page ,  con- 
seiller et  maître  d'bôlel  de  Louis  KIH ,  qui  leehargea 
de  plusieurs  missions  imp(H'tantes  dans  le  Levant, 
en  Danemarck,  en  Peree,  en  Moscovle.  Plus  tard  , 
le  cardinal  de  Richelieu  ayant  refusé  de  lui  confier 
une  négociation  en  Suède ,  Deshayes  se  rangea 
parmi  ses  ennemis  ;  il  fut  airêté  en  Allemagne ,  au 
moment  même  où  il  cherchait  à  emprunter  de  l'ar- 
gent sur  les  pierreries  de  la  reine-mère.  Traduit 
devant  la  cour,  qui  siégeait  en  Languedoc,  il  fut 
décapité  à  Bésiere  en  4632.  On  lui  attribue  :  Voyage 
du  Levant ,  fait  par  te  co/iMnandemenIt  du  roi  en  4621  , 
par  le  sieur  D.  €.,  Paris,  1624, 9«  édit.  1643,  in-4. 
Les  détails  en  sont  curieux  et  exacts ,  surtout  la  des- 
cription de  Jérusalem  et  des  lieux  saints.  M.  de 
Chateaubriand  a  inséré  dans  son  Itinéraire  la  des- 
cription du  Sainte-Sépulcre.  Voyages  an  Denemarck, 
enrichis  d'annotat^ns ,  par  P.  M.  L.,  Paris,  4664, 
kl -12.  On  y  trouve  des  particularités  cnrieuses 
sur  Christian  lY  et  sur  sa  eour;  mais  les  noms  da- 
nois et  allemands  y  sont  tellement  défigurés ,  que 
l'on  a  peine  à  les  reconnaître. 

DESHAYES  (  Jean-Baptiste-Hcnri  ) ,  peintre ,  ne  à 
Rouen  en  1729,  mort  en  176S ,  avait  reçn  de  la  na- 
ture ces  rares  dispositions  qui  donnent  les  plu^ 
belles  espérances,  et  il  y  répondit  paifsiitement. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  VSisîoire  de  saint 
André,  en  4  grands  tableaux,  qu'il  fit  ponr  sa  pa- 
trie ;  les  Aventures  éP Hélène,  en  8  morceaux ,  pour 
la  manufacture  de  Beauvais  ;  la  Mort  de  saint  Be- 
noît, pour  Orléans;  la  Détivranee  de  saint  Pierre, 
pour  Yersailles  ;  le  Mariage  de  la  Vierge  ;  la  Bésur^ 
rection  du  Lazare  ;  la  Chasteté  de  Joseph  ;  le  Combat 
d'Achille,  elc,  ouvrages  dont  la  plupart  ont  été  ex- 
posés et  généralement  applaudis  au  salon  en  1761 
et  4763. 
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DESHOUUilMSS.  Foy.  Hoouérr. 

DESIDERIUS ,  itère  du  iyren  Magndnce,  obtiirt  de 
ce  prince  le  titi*e  de  César  ?er»  Tan  85K  H  seconda 
M»  fk-ère  dans  sa  bonne  et  mauvaise  ibrtiine ,  et  le 
sunit  à  L^on,  où  il  8*était  retiré  «près  tivoir  été 
chassé  de  rilaiie.  Magnence^  ne  vouiant  pas  sur^ 
vivre  à  ses  dëfiites,  se  tua  eo  août  353.  Ce  barbare 
usurpateur  artrait,  dit-<ni ,  été  auparavant  la  vie  à 
sa  mère,  et  il  est  co'taia  qu'il  perça  Dcsidërius  de 
plusieurs,  eoups.  Ccflui-d  étant  guéri  de  ses  bles- 
sures, aHa  sa  jeter  aux  pieds  de  Consiance,  qni ,  à 
ce  qu'on  croit ,  lui  conserva  la  vie. 

DESlDBiUUS.  Voy.  Dwm. 

*  DfiSlLLBS  (le  dMfvalier  )j  gentilhomme  breton^ 
né  à  Saint-^Malo  en  i7ft7,  était  oificter  au  ré^manl 
du  roi  (  infiuiterie  ) ,  en  gamiaon  à  Kancy ,  lorsque 
M.  de  Bouflié  s'approcha  de  cette  TiBe  pour  y  réta* 
blir  Vordre  parmi  les  troupes.  Ifesiraot  empêcher 
relAieion  du  sang,  il  tenta  d'apaiser  les  esprits; 
mais  voyant  ses  efibri»  tnuliiet^  il  se  mit  à  la  bouche 
d'an  oanoo,  et  tomba  le  51  août  179^.  C^  dévoue-' 
ment  héroï^pie  fht  eéiébré  par  rassemblée  Gonsti- 
luanle;  la  peintura  «  la  sculpture,  la  poésie  dra* 
mattque  s^en  emparèrent.  Son  portrait  et  son  buste 
parurent  partout.  Mais  ce  triompha  publie  £ut  de 
peu  de  durée  :  la  terreur  vint  bientôt  rétoufier ,  et 
toute  sa  fhnûlie  ftit  proscrite. 

DfiSWË  (Artus),  prêtre  animé  du  xèle  le  plus  ar- 
dent contre  le  ealviniside ,  mais  qui  n'avait  pas  le 
talent  de  le  combattre  avec  esprit  ^  entra  dans  la 
ligue,  et  firt  arrêté  en  iS61 ,  oonune  il  était  sur  la 
Loire  pour  se  rendre  auprès  de  Philippe  il ,  roi 
d'Espagne.  Quelques  ligueurs  l'avaient  chargé  d'une 
reqoèDe  à  ce  pi*inee ,  pour  le  prier  de  revenir  au 
seeours  de  la  religion  catholique ,  que  l'on  croyait 
près  de  périr  en  France.  Désiré  ftit  oondamoé  par 
le  parlement  k  une  amenée  honomble,  et  à  {(ans 
ans  de  prison  chez  les  Chartreux<  Ses  outrages , 
qni  sont  en  graad  nombre,  ont  des  titres  singu- 
Mers ,  assortis  à  l'esprit  de  son  aâcle  ;  et  les  bonnes 
raisons  qu'ils  renfleraient  ne  SOttt  pas  exposées  avec 
la  gravité  et  la  dignilé  convenables»  Désiré  nowut 
vers  IS79,  âgé  d'envirso  70  ans. 

Dfi&IAROfl^  (  Martin  Van-den  Bogaikt  ,  connu 
sous  le  nom  de)^  célèbre  scu2|)teur  té  à  Bréda  eti 
1640 ,  exerça  ses  talents  en  France.  Le  monument 
qui  existait  autrefoû  anr  la  place  des  Victoires  à 
Paris,  était  ée  lui;  il  orna  aussi  de  sas  ottvrages 
plusieurs  églises  de  la  capitale.  La  êlaêmt  éqmê$re 
ée  I/mi  XIV,  sur  la  place  de  Bellesour  à  Lyon , 
passait  pour  svn  chef  ••  d'œuvre^  Elle  a  été  dé- 
truite pendant  la  révolution.  Il  a  fait  un  gmnd 
nombre  d'autres  ouvrages  parmi  lesquels  on  i»- 
marquait  eeisx  qu'il  exéeota  pour  l'éghâe  du  collège 
Maxarin,  poar  le  parc  de  Yersailles,  pour  les 
églises  des  Capucins  et  Sainte-Catherine,  ûeeijairdins 
mourut  le  â  mat  1694. 

DESLANDES  (  Andié-Françets  BoatiSAii),  né  à 
Pondieiiéry  en  1690,  commissaire  général  de  là 
marine  à  Rochefort  et  à  Brest,  de  l'acadéasie  royale 
de  Besiitt,  momtd  en  1757  à  Paris,  où  il  s'était  re* 
tiré  après  avoir  quitté  ses  emplois.  Cet  homme  auiuit 
été  plus  utile  à  la  France ,  s'il  avait  pu  mettre  un 
freiB  à  sa  liberté  de  penser.  Ses  ouvrages  sont  d'un 


homme  d'esprit ,  mais  pas  toujours  d'un  homme 
judicieux ,  moins  encore  d'un  chrétien.  On  prétend 
qu'il  a.  rétracté  à  sa  moil  les  sentiments  qu'il  avait 
afûchés  pendant  sa  vie;  d'autres  assurent  qu'il 
mourut  comme  il  avait  vécu.  Lesprinc^ux  écrils 
sortis  de  sa  plume,  sont  :  V Histoire  critique  de  la 
pMhsophie,  4757, 3  vol.  in-12,et  1756,  ^vol.  in-12, 
ouvrage  qui  annonce  un  mioce  philosophe  et  un 
littérateur  médiocre.  Son  seul  mérite  consiste  dans 
quelques  anecdotes  sur  les  anciens  philosophes,  qui 
supposent  de  Tétude  et  des  recherches  aux  yeux  de 
ceux  qui  ignorent  que  l'auteur  les  a  presque  toutes 
puisées  dans  Diogène  Laerce  et  dans  les  notes  de 
Ménage.  L'intention  du  compilateur  a  été  de  fkire 
passer  pour  des  sages  admirables  ces  vieux  pédans 
de  la  Grèce  et  de  Rome ,  sur  le  mérite  desquels  les 
gens  sensés  ne  se  méprennent  pas.  (  Voy,  Collius  , 
LtoBN,  SocaATE,  Platon,  Zenon,  etc.,  etc.)  Essai 
am  la  marine  et  le  commerce ,  in*8  ;  ouvrage  qui 
manque  de  dialectique,  de  justesse  et  même  de 
goût.  Il  n'y  a  presque  point  de  suite  dans  les  idées, 
et  elles  naissent  rarement  l'une  de  l'autre  ;  Recueil 
de  différents  traités  de  physique  et  d'histoire  mtu^ 
r-eUe,  en  3  vol.  in-12  ;  Us  renferment  quelques  mor- 
ceaux assez  intéressants,  propres  à  perfectionner 
ces  deux  sciences  ;  Histoire  de  Constance ,  ministre 
de  Siam,  1756 ,  in^-lS  :  roman  calomnieux  et  dicté 
par  la  haiâe  du  christianisme  ;  Voyage  d'Angleterre, 
1717,  io-i2;  Des  PoéeiBa  latines,  qui  n'ont  pas  le 
mérik  de  la  décence  ;  TraiU  sur  les  différents  de-- 
grés  de  tm  certitude  fnoralepar  rapport  aux  sonnais^ 
sauces  humaines  f  Paris ,  1750 ,  in-li.  Oo  a  encore 
de  lui  plusieurs  ouvrages  obscurs ,  dont  quelques-- 
uns ont  été  flétris  :  Pygmalion,  ia-12  ;  la  Fortune, 
iiHdâ  ;  la  eomtesse  d»  Moniférrat,  in-12^;  Réfltœiom 
sur  tes  grands  homms»  qui  sont  morts  en  plaieantanè, 
petit  in-ld.  Presque  tous  les  grands  hommes  qu'il 
oite  ne  le  sont  pas  ;  et  leurs  plaisanteries  ne  sont 
pas  des  pklsanteries  ;  enfin  les  réfexions  de  l'au- 
teur Air  ba  mort  ne  sont  pas  des  réBexIons ,  mais  * 
des  saillies  qui  n'ont  pas  même  le  tou  des  saillies. 

*  DB8LANDES  { Pierre  de  LituaAt  ),  directeur  de 
la  manulaeture  royale  des  gkoes  de  Saiot-^bin,  né 
à  Avranefaes  en  17â2,  mort  le  19  décembre  iS03  à 
Chauxty  (lle^de-Franoe),  où  il  s'était  retiré  dans  ses 
demlèi'es  années.  11  amélioiu  les  procédés  de  la 
fabrication  des  glaces,  supprima  la  soufflage  usité 
jusqu'à  lui ,  qui  ne  permutait  pas  d'en  faire  d'une 
grande  dimension ,  perfectionna  le  coulage ,  étendit 
jusqu'à  100  pouces  le  volume  des  glaeâS«  il  intio- 
duiait  aussi  à  Saint* Gobhi  le  doua  et  le  poli  que 
l'on  ne  pouvait  obteiur  auparavant  qu'à  Paris;  et 
c'est  à  ses  soins  et  à  son  habileté  qu'on  dut  l'état 
de  splendeur  auquel  cet  établissement  fut  porté 
avant  la  révolution.  Le  grand  coitlon  de  Saint-Michel 
fut  la  récompense  des  anséliorations  qu'il  avorta 
dans  la  manuûurture  dont  il  avait  été  nommé  di- 
recteur en  175d. 

DBSLAURlfiRS,  comédien  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, vivant  en  1634,  esl  auteur  des  Fantaisies 
de  Bruscatnbille,  souvent  imprimées  in-12.  C'est  un 
livre  rempli  des  plus  plates  bouffonneries. 

DESLYOiNS  (Jean) ,  docteur  de  Sorbonne ,  doyen 
ei  théotogal  de  Senlis^  naquit  à  Pontoise  en  1615 , 
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et  mourut  à  Senlis  en  1700,  âgé  de  85  ans.  C'était 
un  homme  singulier,  qui  ordonna  par  son  testa- 
ment de  Tenterrer  dans  un  cercueil  de  plomb.  «  Ce 
»  iTétait  pas  par  pompe ,  disait-il ,  mais  pour  s*é- 
»  lever  contre  Tabus  presque  universel  d'ensevelir 
»  les  morts  les  uns  sur  les  autres,  soit  dans  les 
m  églises,  soit  dans  les  cimetières;  n  ce  qu'il  croyait 
être  conti^  le  15«  canon  du  concile  d'Auxerre,  qui 
dit  Non  licet  mortuum  super  mortuuni  milti.  U  faut 
convenir  qu'aujourd'hui  surtout  on  a  trop  peu  de 
respect  pour  ces  pauvres  restes  de  l'humanité  chré- 
tienne (  Voy.  le  Jour.  hist.  et  litt.,  \*^  mai  1688 , 
pag.  3  et  suiv.  ).  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  écrits  d'un  style  dur  ;  mais  l'érudition  y 
est  versée  à  pleines  mains.  Les  principaux  sont  : 
JHscours  ecclésiastiques  contre  le  paganisme  du  Roi- 
Boit ,  1604;  réimprimés  en  1670,  in-12,  sous  le 
titre  de  Traité  singulier  et  nouveau  contre  le  paga- 
nisme du  Roi-BoU.  W  s'élève  fortement ,  mais  non 
sans  quelque  ridicule,  contre  le  gâteau  des  rois  et 
la  fève.  Barthélemi,  avocat  de  Senlis,  fit  une  longue 
Apologie  du  banqitet  des  rois,  1664,  in-lâ.  La  vérité 
est  que  ces  usages  populaires ,  quand  même  leur 
antique  origine  serait  un  peu  suspecte ,  sont  très- 
innocents  en  eux-mêmes  et  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  les  pratiquent.  Et  c'est  depuis  que  ces  diver- 
tissements de  &mi11e  ont  fait  place  à  des  réjouis- 
sances de  parade  et  de  corruption ,  que  les  mœurs 
sont  si  étrangement  changées  ;  Lettre  ecclésiastique, 
touchant  la  sépulture  des  prêtres.  L'auteur  combat 
ceux  qui  prétendent  que  les  prêtres ,  comme  les 
laïques,  doivent  être  enterrés  la  face  et  les  pieds 
tournés  vers  l'autel.  Un  Traité  de  l'ancien  droit 
de  Véuéché  de  Paris  sur  Pontoise,  1694,  in -8;  Dé- 
fense de  la  véritable  dévotion  envers  la  sainte  Vierge, 
1651 ,  in-4.  Au  reste  Deslyons,  à  ces  singularités 
près ,  était  un  homme  très- estimable ,  savant  pas- 
sionné pour  les  anciens  usages  de  l'Eglise ,  ne  dé- 
sirant que  de  les  voir  rétablir ,  prêchant  autant  par 
son  exemple  que  par  ses  discours ,  et  pratiquant  la 
vertu  avant  de  l'enseigner. 

DESLYONS  (Antoine),  jésuite,  né  à  Béthune,  et 
mort  à  Mons  le  11  juillet  1648,  a  laissé  des  poésies, 
imprimées  à  Anvers,  1640,  et  postérieurement  à 
Rome  et  à  Prague.  Ces  poésies,  au  jugement  des 
journalistes  de  Trévoux  (  janvier  1 704 ,  p.  63  ) ,  ne 
sont  point  inférieures  à  celles  du  P.  Hossch.  U  a 
donné  plus  de  liberté  à  sa  versification  et  imité  la 
vivacité  féconde  d'Ovide. 

DESMAHIS  (  Joseph-Franç.-Edouard  de  Corsem- 
bleu),  né  à  Sully  sur  Loire  en  1722,  mort  le  25 
février  1761,  dans  la  58«  année  de  son  âge.Jl  donna, 
dès  sa  jeunesse ,  des  preuves  de  la  délicatesse  de 
son, esprit.  On  a  de  lui  des  Œuvres  diverses ,  re- 
cueillies en  1763  et  1775,  in-12.  Une  poésie  légère, 
une  versification  aisée ,  des  éloges  et  des  traits  de 
satire  assez  bien  tournés  :  voilà  les  caractères  de  ce 
recueil.  On  y  trouve  quelquefois  aussi  des  moralités 
exprimées  d'une  manière  propre  à  en  rendre  l'im- 
pression agréable  et  profonde,  telle  que  la  suivante  : 

Le  inonde  est  un  lyran  dont  Je  fais  mon  esclave  : 
Du.  poids  de  sa  censure  accablant  qui  le  craint , 
11  se  laisse  enchaîner  par  celui  qui  le  brave. 

U  a  paru  en  1777  une  édition  complète  de  ses  OEut 


vres  d'après  ses  manuscrits,  avec  son  éloge  histo- 
rique, Paiis,  2  vol.  in-12. 

DESMAHIS.  Voy,  Grostbste. 

*  ÛESMAILLOT  (Antoine-François),  auteur  drama- 
tique, né  à  Dole  en  1747,  inten*ompit  ses  études 
pour  prendre  du  service  ;  puis  ennuyé  de  son  nouvel 
état,  il  profita  du  voisinage  de  la  frontière  pour  dé- 
serter ,  et  s'engagea  dans  une  troupe  de  comédiens. 
Rentré  eu  France  après  sept  années  de  séjour  en 
Hollande ,  il  s'établit  à  Paris ,  et  fit  représenter  sur 
divers  théâtres  plusieurs  petites  pièces  dont  quel- 
ques-unes obtinrent  du  succès.  Partisan  des  prin- 
cipes révolutionnaires,  orateur  fougueux  au  club 
des  jacobins ,  il  ne  participa  pourtant  à  aucun  acte 
sanguinaire.  Arrêté  quelques  jours  après  le  9  ther- 
midor, il  fut  mis  peu  de  temps  après  en  liberté , 
puis  arrêté  et  élargi  de  nouveau.  Incarcéré  pour  la 
troisième  fois  en  1 808 ,  il  ne  fut  relâché  qu'en  1814, 
à  la  chute  du  gouveinement  impérial,  et  mourut 
la  même  année  dans  un  hospice.  On  cite  de  lui  : 
La  fille -gçLrçon  ;  Célestine ;  Le  congrès  des  rois:  La 
chaumière  ;  Figaro,  directeur  de  marioneites  ;  Madame 
Angot,  etc.  Il  est  auteur  d'un  pamphlet  poUtique, 
publié  en  1814,  et  qui  a  pour  titre  :  Tableau  histo- 
rique des  prisons  d'état  en  France  sous  le  règne  de 
Bonaparte, 

DESM  AISE  AUX  (Pierre),  de  la  société  de  Lon- 
dres ,  était  né  en  Auvei^ne  en  1666,  d'un  ministre 
protestant.  11  se  retira  de  bonne  heure  en  Angle- 
terre ;  et  y  mourut  en  1 745 ,  à  79  ans.  Il  avait  eu 
des  liaisons  étroites  avec  Saint-Evremont  et  Bayle. 
Il  donna  une  édition  des  Œuvres  de  Saint-Evremont, 
3  vol.  in-4,  avec  la  vie  de  l'auteur,  tix)p  pleine  de 
petits  détails  et  de  discussions  minutieuses.  11  publia 
aussi  V Histoire  de  Bayle,  et  une  édition  de  ses  ou- 
vrages. Ce  dernier  écrit  oflre  une  idée  de  tous  les 
livres  de  Bayle.  11  se  trouve  à  la  tête  de  son  Diction^ 
naire,  de  l'édition  de  1750  :  et  il  a  été  réimprimé  eu 
1732  à  la  Haye,  2  vol.  in-12.  Desmaiseaux  est  en- 
core l'éditeur  du  Recueil  des  oeuvres  de  Bayle ,  mis 
au  jour  la  même  année ,  en  4  vol.  in-fol.  On  a  de 
lui  d'autres  éditions,  que  l'auteur  a  souvent  accom- 
pagnées àù  remarques,  pleines  d'anecdotes  littéraires 
dont  plusieurs  ne  sont  que  le  fruit  de  l'imagination, 
et  auxquelles  il  faut  bien  se  garder  d'ajouter  foi. 

DESMARAIS.  Voy.  Régnier. 

DESMARES.  Voy,  Champmeslé. 

DESMARES  (Toussaint),  prêtre  de  l'Oratoii-c, 
célèbre  par  son  fanatisme,  né  en  1599  à  Vire  en 
Normandie.  On  le  députa  à  Rome,  pour  défendi-e 
les  opinions  de  Jansénius.  Il  prononça  à  ce  sujet  de- 
vant Innocent  X ,  un  discours  qu'on  trouve  dans  le 
Journal  de  Saint-Amour,  Son  attachement  aux  idées 
de  révèqued'Ypres  lui  attira  des  disgrâces  méritées. 
On  le  chercha  pour  le  conduire  à  la  Bastille  ;  mais 
il  échappa ,  et  se  retira  pour  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  maison  du  duc  de  Liancourt,  un  des  plus 
ardents  dévots  du  parti ,  au  diocèse  de  Beauvais.  Un 
jour  que  Louis  XIV  y  était,  ce  seigneur  présenta  le 
Père  Desmares  au  roi.  Le  vieillard  dit  à  ce  mo- 
narque :  «  Sire,  je  vous  demande  une  grâce.  — 
»  Demandez ,  répondit  Louis  XIV ,  et  je  vous  l'ac- 
p  corderai.  —  Sire,  reprit  l'oralorien,  permettez- 
1»  moi  de  prendre  mes  lunettes,  afin  que  je  considère 
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)»  le  visage  do  mon  roi.  »  Ce  compliment  fit  du 
plaisir  à  Louis  XIV ,  qui  voyait ,  dans  un  vieillard 
égaré  en  fait  de  religion ,  la  naïveté  d'un  sujet  fidèle. 
Le  Père  Desmares  mourut  en  4687,  à  87  ans ,  après 
avoir  composé  le  Nécrologe  de  Port^RoycU ,  imprimé 
en  1725 ,  in^.  Il  est  fâcheux  qu'il  ne  se  soit  point 
occupé  de  quelque  chose  de  plus  utile. 

DËSMARETS  DE  SAINT-SORLIN.    Voy.  Harets. 

DESMARETS  (Nicolas),  neveu  de  Colbert  et  mi- 
nistre d'état  sous  le  règne  de  Louis  X)V ,  puis  con- 
trôleur-généiul  des  finances,  mort  en  1721 ,  se 
montra  digne  de  son  oncle  par  son  intelligence  et 
son  zèle.  11  laissa  un  mémoire  très-curieux  sur  son 
administration.  Cet  écrit,  imprimé  plusieurs  fois, 
ne  saurait  l'être  trop  souvent  pour  ceux  qui  veulent 
connaître  le  dédale  des  finances.  La  première  édition 
est  dei7J6,  ln-8. 

*  DESMAREST  (Nicolas) ,  né  en  1725,  de  parents 
peu  riches,  fit  ses  études  chez  les  oratoriens  de 
Troyes,  et  réussit  surtout  dans  les  mathématiques 
et  la  physique.  En  1755,  il  remporta  le  prix  proposé 
par  Tacadémie  d'Amiens  sur  la  question  relative  à 
Tandenne  jonction  continentale  de  l'Angleterre  à  la 
France.  Le  gouvernement  le  chargea,  en  1757,  de 
visiter  les  principales  manufactures  de  draps  pour 
recueillir  les  meilleurs  procédés  sur  ce  genre  de 
fabrication  ;  et  c'est  d'apràs  les  renseignements  qu'il 
lui  fournit  que  Duhamel  rédigea  VArt  du  drapier. 
En  1761,  il  visita  les  fromageries  de  Franche-Comté 
et  de  Lorraine ,  dont  le  gouvernement  désirait  in- 
4roduire  les  procédés  en  Auvergne,  et  composa 
plus  tard  Y  Art  de  fabriquer  le  fromage,  inséré  dans 
V  Enqfclopédie  méthodiqtie,  Desmarest  fit  en  1768  et 
1 777 ,  deux  voyages  en  Hollande ,  pour  étudier  la 
fabrication  du  papier,  et  par  ses  conseils  contribua 
beaucoup  aux  améliorations  introduites  dans  lés 
fabriques  d'Annonay.  11  parcourut  l'Auvergne  pour 
examiner  les  traces  des  anciens  volcans ,  et  au  lieu 
de  trois  ciutères  que  Guettard  avait  signalés ,  en  i-e- 
connut  plus  de  soixante.  11  étendit  ses  recherches 
sur  le  basalte  dont  on  attribuait  la  formation  à 
Faction  de  la  mer,  et  démontra  que  c'était  une  véri- 
table lave ,  etc.  Membre  de  l'académie  des  sciences 
en  1771,  il  fut,  en  1788,  nommé  inspecteur  gé- 
néral des  manufactures.  Jeté  dans  les  prisons  de 
la  terreur  en  1792,  lorsqu'il  en  sortit,  quoique  déjà 
septuagénaire,  il  accepta  la  place  de  professeur 
d'histoire  naturelle  à  l'école  centrale.  Desmarest  est 
mort  à  Paris  le  28  septembre  1815,  à  l'âge  de  90  ans. 
11  était  membre  de  la  société  d'agriculture,  du  con- 
seil du  commerce ,  etc.,  un  des  administrateurs  de 
la  manufacture  de  Sèvres  et  membre  de  cette  com- 
mission temporaire  qui,  en  1795,  sauva  de  la  des- 
truction tant  de  monuments  des  arts.  11  avait  tracé 
la  carte  des  volcans  de  l'Auvergne,  et  son  fils  a 
publié  ce  bel  ouvrage,  indépendamment  desi/eTnotres 
disséminés  dans  les  recueils  des  académies.  On  lui 
doit  :  des  Conjectures  pkysico^mathématiques  sur  la 
propagation  des  secousses  dans  les  tremblements  de 
terre,  1756,  in -12;  Mémoire  sur  les  principales 
manipulations  dans  les  papeteries  en  Hollande ,  avec 
l'explication  physique  de  leur  résultat,  1771,  in -4; 
Dictionnaire  de  géographie  physique  {de  l'encyckn 
pédie),  1778-1828,  5  vol.  in-4,  avec  atlas. 


*  DESMARS  ( ),  médecin ,.  membre  de  l'aca^ 

demie  d'Aiyiens,  mort  en  1767,  pensionnaire  de  la 
ville  de  Boulogne-sur-mer,  a  publié  quelques  ou- 
vrages utiles  :  Mémoire  sur  Vair,  la  terre  et  le^  eauar 
de  Boutogne-sw-'Mer  et  ses  environs ,  Amiens,  1759,. 
in-12,  2«  édit.  1761 ,  in-12;  Discours  sur  les  épidé-- 
miques  d' Hippocrate ,  1765,  in-12;  Traduction  de» 
Epidémiques  d" Hippocrate ,  1767,  in-12.  11  a  fourni 
au  Mercure  de  France,  au  Journal  de  médecine,  des 
observations  intéressantes  sur  la  topographie  des 
environs  de  Beau  vais ,  sur  les  propriétés  des  feuilles 
d'arus,  etc. 

DESMARQUETS  (Charles),  procureur  au  Châ- 
telet,  mort  à  Paris  le  21  mai's  1760 ,  âgé  de  62  ans, 
est  connu  par  un  ouvrage  utile  aux  praticiens.  U 
est  intitulé  :  Style  du  ChàUlet  de  Paris,  1770,  ln-4. 

*  DESMASURES  (Louis),  en  latin  Masurius,  né 
à  Tournai  vers  1525,  cultiva  la  poésie  latine  et  fran- 
çaise, sous  les  auspices  du  cardinal  Jean  de  Lor- 
raine. Après  la  mort  de  son  bienfaiteur.  Desmasures 
ayant  pris  part  à  une  dispute  entre  les  catholiques 
et  les  calvinistes ,  fut  obligé  de  se  retirer  à  Deux- 
Ponts,  où  il  fit  professioit  ouverte  de  calvinisme. 
Quelques  années  ap]*ès,  il  rentra  en  France,  et  fut 
successivement  pasteur  à  Metz ,  à  Sainte-Marie  et  à 
Strasbourg,  où  l'on  croit  qu'il  mourut  en  1580. On 
connaît  de  lui  :  Poésies  latines,  Lyon,  1551 ,  in-4; 
Bâle,  1574,  in-16;  Borboniades,  sive  de  bello  ci- 
vili^  etc.,  poème  en  14  chants,  Bâle,  1579,  in-8; 
Œuvres  poétiques ,  en  français ,  contenant  des  odes, 
sonnets,  épigranmies  et  la  traduction  de  vingt 
psaumes,  Lyon,  1555,  in-4,  rare;  Les  douze  livres 
de  l'Enéide  de  Virgile,  traduits  en  vers  français  y 
Lyon ,  1560,  in-4  ;  La  guerre  cruelle  entre  le  roi  Blanc 
et  le  roi  Maure,  traduite  de  Vida ,  Paris ,  1556,  in-4  ; 
David  combattant ,  David  triomphant ,  David  fugitif, 
tragédies  saintes,  Paris,  Robert  Etienne,  1565, 
in-12 ,  Genève ,  Fr.  Perrin ,  1566,  in-8.  Cette  édition 
est  augmentée  d'une  Bergerie  spirituelle,  drame 
saint,  et  d'une  Eglogue  spirituelle,  5'  édit.  (Genève), 
1585 ,  in-4.  Desmasures  fut  lié  avec  les  plus  beaux 
esprits  de  son  temps,  tels  que  Salignac,  Ramus, 
B^ ,  Rabelais ,  etc.  D'après  l'époque  où  le  poète 
écrivait ,  on  juge  facilement  que  la  lecture  de  ses 
poésies  françaises  n'est  point  supportable  ;  mais  on 
lit  encore  avec  plaisir  quelques-unes  de  ses  poésies 
latines. 

*  DESMEUNIER.  Voy.  Démeunier. 
DESMOLETS  (Pierre-Nicolas),  bibliothécaire  de 

la  maison  de  l'Oratoire ,  rue  Saint-Honoré ,  né  vei'S 
la  fin  de  1678,  mort  le  26  avril  1760,  à  Paris,  s'at- 
tacha particulièrement  à  l'histoire  littéraire ,  et  eut 
un  nom  en  ce  genre.  Son  principal  ouvrage  est  une 
continuation  des  Mémoires  de  Littérature  de  Sal- 
lengre,  Paris,  1726^2, 11  vol.  in-12  (l'abbé  Goujet 
a  eu  part  à  cet  ouvrage,  qui  renferme  quelques 
morceaux  curieux).  11  fut  l'éditeur  du  traité  De  ta- 
bemacido  fœderis  du  Père  Lami ,  et  de  divers  autres 
livres.  Voy.  Poujet. 

*  DESMONCEAUX ,  oculiste ,  né  en  1754,  mort  à 
Paris  en  1806 ,  a  laissé  :  Lettres  et  observations  à 
M.  Janin  sur  son  ouvrage  sur  F  oeil,  1772 ,  in-8  ;  Ré- 
ponse à  M.  Maury ,  oculiste,  sur  la  vue  des  enfants 
naissants,  1775,  in-12  ;  Traité  des  maladies  des  yeux 
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et  des  oreiikSj  avee  leê  remèdes  curatifs,  1786,  %  vol. 
ili-8. 

*  DESMOND  (  Jeanne-Pitsgerald),  épouse  de  Jac- 
ques, 14*  comte  de  Desmond,  nëe  vers  1464  dans 
le  comte  de  Valerfbrt  en  Irlande,  fournit  un  exemple 
mémorable  de  longévité.  Restée  veuve  en  1483, 
sous  le  règne  d'Edouard  IV ,  elle  se  retira  à  Inchi- 
quin,  domaine  de  son  mari,  dans  le  comté  do 
Thomond.  A  Tâge  de  140  ans,  ce  trouvant  dans  la 
déti'esse ,  pai*  la  ruine  de  la  maison  de  Desmond , 
qui  lui  avait  constamment  payé  son  douaire,  elle  fit 
le  voyage  de  Londres ,  pour  réclamer  des  secours  du 
gouvernement.  Elle  mourut  sous  le  règne  de  Jac- 
ques 1*',  vers  Tan  1608.  Sir  Walter  Raleigh  axait 
connu  cette  femme  extraordinaire ,  et  en  feUt  men- 
tion dans  son  Histoire  universelle.  Bacon  rapporte 
dans  son  Histoire  de  h  vie  et  de  la  mott,  que  la 
comtesse  de  Desmond  avait  trois  fois  renouvelé  ses 
dents.  Son  portrait  est  gravé  dans  Je  Voyage  en 
Ecosse ,  de  Pennant,  d'après  un  tableau  qui  se  trouve 
dans  le  château  de  Dupplin. 

*  DËSMOULINS  (CamUle  ) ,  Fun  des  principaux 
acteurs  de  la  réx'olution  ,'né  en  1762 ,  à  Guise  dans 
la  Picardie,  obtint  une  bourse  au  collège  Louis-4&- 
Grand ,  o(i  il  eut  Robespierre  pour  condisciple.  En 
terminant  ses  études  il  se  fit  recevoir  avocat  et  ne 
tarda  pas  à  se  distinguer  au  barreau.  Dominé  par 
un  enthousiasme  exagéré,  il  fut  un  des  premiers 
moteurs  de  la  révolution.  Ce  fut  iBi  qui,  le  12  juillet 
1789,  après  avoir  harangué  la  multitude  au  Palais- 
Royal  ,  proposa  pour  signe  de  ralliement  une  feuille 
d'arbre  attachée  au  chapeau,  et  deux  jours  après 
le  mena  contre  la  Bastille.  Sa  conduite  et  ses  écrits 
ne  démentirent  point  cette  première  démarclie.  11 
prit  le  titre  de  Procureur-^eM^ro/  de  la  Lanterne,  et 
ne  cessa  d*exciter  le  peuple  soit  dans  ses  pamphlets 
soit  dans  son  journal  intitulé  :  Us  réooltUions  «fe 
France  et  de  Bràbani.  Malouet,  indigné  de  tant  d'au- 
dace, le  dénonça  plusleun  fois  comme  un  provo- 
cateur à  l'assassinat,  et  obtint  œème  qu'il  fût  tra- 
duit au  Ghàtelet;  mais  le  décret  n'eut  aucune  suite. 
Desmoulins  fût  encore  un  des  instigateurs  de  k  ré- 
volte du  Ghamp-de-Mars,  et  11  fUt  aussi  poursuivi 
pour  cette  affiûre  avec  Danton  et  quelques  autres.  On 
le  vit  ensuite  attaquer  Brissot  et  les  députés  de  ki 
Gironde ,  et  il  contribua  beaucoup  par  ses  sarcasmes 
et  ses  plaisanteries  à  les  perdre  dans  TopinioD* 
Enfin  il  fut  un  des  provocateurs  les  plus  immédiats 
de  la  révolution  du  10  août  et  des  affreux  mas- 
sacres de  septembre ,  qn'il  complota  avec  Danton 
et  Fabru  d'Eglantine.  C'est  ii  la  suite  de  ces  hor- 
ribles journées  au 'il  fut  nommé  député  à  la  Con- 
vention par  les  électeurs  du  département  de  Paris. 
H  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI  ;  mais  sa  furaur  parut 
se  ralentir.  Les  pet^cutiotis  devenant  tous  les  jonrs 
plus  nombreuses ,  plus  épouvantables,  Desmoulins, 
qui  redoutait  vraisemblablement  d'en  devenir  la 
victime,  entreprit  de  les  ikire  cesser;  el  pour  cet 
efl'et ,  ii  publia  un  pamphlet  périodique  intitulé  le 
vieux  Cordelier,  dans  lequel  attaquant  la  tyrannie 
des  comités,  il  osa  fiune  entendre  le  mot  de  clé- 
mence ,  que  la  teireur  semblait  avoir  effacé  de  la 
langue.  Le  succès  qu'obtint  cet  ouvrage  ingénieux 
pai*  les  rapprochements  curieux  et  historiques  qu'il 


présenta,  irrita  Robespierre  et  ses  oompliecs.  Dé- 
noncé comme  un  oontre-révolutionnaire  déguisé, 
il  lut  enreloppé  dans  le  décret  obtenu  eontiu  Danton, 
et  condamné  a  mort ,  le  5  avrii  1 794»  Ou  ûit  obligé 
d'employer  la  force  pour  le  fiiire  deaeendre  de  la 
salle  et  le  conduire  au  supplice.  En  voyant  Fécha- 
faud  il  s'écria  :  «  Voilà  donc  la  récompense  réservée 
V  au  premier  apôtre  de  la  Ubertél  Les  monstres 
)»  qui  m'assassinent  ne  me  survivront  pas  long- 
»  temps.  »  Outre  un  grand  nombre  de  pamphkU 
et  de  journoucr,  on  a  de  Desmoulins  O^nmdes, 
1790,  in -8;  Histoire  des  Mssotins,  ou  ^agmmU» 
de  l'histoire  seerète  de  la  réveiutmn^  et  des  sm  pre- 
miers mois  de  la  répablique,  1793,  in -8,  trad.  en 
anglais,  Londres,  1794. 

*  DfiSORGUËS  (  Théodore  ),  poète  lyiîque ,  né  à 
Aix  en  1764,  avait  chanté  dans  ses  vers  Bonaparte 
consul  ;  mais  il  ne  lui  ménagea  pas  les  sarcasmes, 
lorsqu'il  devint  empereur.  H  mourut  le  5  juin  180^ 
à  Chai*enton  où  il  avait  été  enfermé  par  ordre  du 
gouvernement.  11  a  publié  :  Roussecm,  ou  l'enfance, 
poème  suivi  des  Transteverms ,  (habitants  de  Rome 
au «^ delà  du  Tibre), et  de  poésies  lyriques^  Paris, 
1 795,  in-8  ;  Hjpnne  é  VEêre  impréme  m%  eumusique 
par  Gossec;  Chant  fmèbre  en  l'bmmsm  des  guer^ 
ritrs  morts  à  la  hataiUe  de  Maartngo;  Hmnmage  â  la 
paix ,  etc.;  VoUaire ,  on  le  PotiuMf  de  la  PhéèetoplHe , 
an  7  (1799),  in-^;  ilfon  cem^ve,  suivi  des  Êktex 
Ualies  (  la  Toscane  et  la  Piovenee  ).  Le  poète  Lebrun 
avait  feit  des  vers  en  l'honneur  d^un  des  monstres 
de  la  révolution;  Desorgues  lui  kinça  cette  épi- 
gramme  : 

Oui ,  le  fléaii  le  plu«  i^neMe 
D*aii«  lyre  btn&le  «biieadrrà  let  Sttondt  ; 

Si  U  peste  ivail  des  Irésort, 
LebruD  serait  soudain  le  chantre  de  II  peste. 

Desorgues,  bossu  comme  Esope,  avait  sa  dHiBhtB 
encombrée  de  magots  de  la  Ghioe  au  milieu  des^ 
quels  il  couchait  sur  uo  hamac. 

*  DëSORMBaUX  (Joseph- Louis  Rimult),  his- 
torien né  à  Orléans  en  1724,  devmt  bibliothécaire 
du  prince  de  Gondé,  qui  lui  fit  obteair  le  titre 
d'historiographe  de  la  maison  de  Bourbon.  Admis 
en  1771  à  l'académie  des  inscriptions,  il  publia 
sucoessirement  plusieurs  ouvrages  estimables  qui 
se  distinguent  mxÂas  par  la  ferae  et  la  chaleur,  que 
par  un  st^le ,  un  ton  de  déeeoce  et  de  vérité  qui 
plaU.  U  mourut  en  1 795.  Ou  a  de  lui  :  Les  tomes  9 
et  10  de  ï  Histoire  des  amfwratéens ,  de  Duport-Ou- 
teiire  ;  Abrégé  chronohgique  de  Vhistoire  d Espagne, 
Paiû,  1759,  5  vol.  io- 12.  G'est  son  meilleur  ou- 
vrage. Histoire  en  maréchal  de  Liusembourg,  précédée 
de  l'histoire  de  la  maison  de  Mantmarenoy,  1764» 
5  vol.  in  -  1S.  Histoire  de  Lonés  de  Botirbon,  pri9we 
de  Condéy  1766^,  4  voU  in -12,  traduite  en  alle- 
mand. Histoire  de  la  matsaa  ds  Bombon  jusqu'en 
1589, 177^89,  5  vol.  in -4.  On  reproche  à  l'auteur 
trop  de  digressions  et  de  se  montrer  plus  aauvieal 
panégyriste  qu'historien.  Vog.  Goligki  (Gaspard  de^« 
2*  du  nom. 

*  DËSORMEAUX ,  né  en  1778,  à  Paris,  ooniiCaii 
dans  sa  famille  plurieurs  médecins  distingués;  privé 
de  son  père  au  moment  où  il  coounençait  son  édu- 
cation médicale,  il  fut  presque  aossitôi  atteint  par 
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]a  conscription  ;  œs  «bstodes  ne  firent  que  retarder 
ses  ëtuée».  Reçu  docteur  il  olitînt  par  te  coneours, 
et  après  les  f^s  brillantes  épr-euves,  k  diaire 
d'aocoucheroeut  vaoante  par  la  mort  de  Baude* 
loeqiie.  il  svcoëda  à  Chaossier  dans  la  place  de  mé- 
decin an  chef  de  la  Maternité ,  et  commença  sur  ce 
Tâsle  hôpital  de  savantes  recherches  que  sa  mort 
pucBMuUii^  ne  lui  permit  pas  4^achever.  L'enseî- 
gneBMnt  de  Désormeaux ,  plus  solide  c|«e  brillant , 
attestait  «me  science  forte  €t  mûrie  par  de  mom^ 
breuses  <abservations,  U  a  peu  écrit  ;  on  cite  de  lui 
sa  thèse  inaugurale  :  Précis  de  doctrine  sur  Véuh* 
couchement  par  ka  pieds;  sa  dissertation  pour  le 
ooncouro  de  la  chaire  <d*aœou0he«ent  et  qui  a  pour 
sujet  :  De  abartu;  c'est  un  ta*ailë  complet  «ur  la 
malien  ;  des  artides  4ans  le  ^kniveau  i^totumam 
de  méàtcàèe  qui  embrassent  toute  la  scienee  des 
accoudKi&eQts  ;  la  Trmduetiim  avec  ûestouet  ;  des 
Aeeherehes  tmatamiqaes  sur  le  siège  et  les  ifousee  éee 
maladies,  par  Morgagni,  Paris,  i9lài-%A^  10  toI. 
iti'8 ,  il  travaillait  depuis  18il  au  NcÊweau  /ommaf 
de  médecine.  Ce  savant  et  habile  accoucheur  mourut 
le  Sd  avril  1830. 

DfiS0RMB8.  Voff.  GLÉtfEKT*ikfieiiiiES. 

DËSOTEilX.  Vtn/.  Cûrbatin. 

DilSOTfiUX  (François  ).  Vtty.  DÉxoiœox. 

DfiSPAUTËRE  (Jean),  gramoiairien,  iiaq«A  à  Ni- 
nova,  pedAe  ville  de  Brabant,  ¥era  Fan  1460. 11  en* 
soigna  les  belles4ettiB8  à  Louvain ,  à  Bois-le-duc , 
à  Bei^^.'^Yinox^  et  enfin  à  Gomines,  où  ii  mou-^ 
rut  ca  19â0.  il  laissa  des  BudifMeMf  une  Gvmnmaire, 
une  SyrUasee,  une  Prosodie,  un  Traité  des  figures 
et  des  Tropes ,  imprimés  en  4  vol.  in^foh  sous  le 
titre  de  Cosmenlarw  gr<mifn(Uici ,  ches  Boberl 
Etienne,  en  1557.  Ces ouvrages-étaiezit  autrefois  dans 
tous  les  eoUégies  ;  mais  depuis  qu'on  en  a  Tait  de 
plus  méthodiques ,  ils  ne  sont  plus  consultés  que 
par  les  savants,  ils  «ont  excellents  pour  entendre  le 
fond  de  la  latinité.  Le  Despatdère  de  Robei't  Etienne 
est  bien  difimnt  des  Despautère  châtrés  et  mutilés, 
tels  qu*nn  les  avait  accensmodés  peur  les  écoliers. 

*  DESPAZE  (  Joseph  ) ,  poète,  né  à  Bordeaux  en 
1176,  nmrt  à  Cussac  en  Medoc  en  1811,  vint  à  Pa- 
ris k  rage  de  dû  ans  et  y  fidnda  le  Fanal ,  Journal 
politique  et  littéraire.  En  neooimaiasaiice  de  la  pro- 
tection que  Camot  hii  accordait,  il  publia  sous  ce 
titre  :  tes  Cinq  hommes,  Téiege  des  membres  du  dt-< 
recteire  (Letoumeur,  itewbell,  LareveiUlère ,  Barras 
et  Gainoi }.  Cet  ouvrage  de  drconalnnoe  est  oublié, 
quoiqu'il  ait  eu  plusieurs  édit.;  mais  il  n*en  est  pas 
de  mâme  ides  quatre  satire*,  ou  la  fin  du  xviu*  siècle^ 
1800,  in^8,  qui  out  p(mr  objet,  les  arts,  les  lettres, 
les  nujsurs  et  les  partis  ;  Tauteur  doué  d'un  talent 
reaiarquable  y  flétiit  avec  énergie  les  vices  et  les 
doctrines  de  Tépoque.  En  1802,  il  en  fit  paraître 
une  tS^^  dédiée  à  Tabbé  Sicard.  Se»  Epitre  à  Midas 
SUT  ie  bonheur  des  sots,  contient  des  traits  vib  et  le 
début  en  est  original.  Despaze  a  inséré  plusieurs 
pièces  dans  VAlmanaoh  des  Muses* 

DESPEISSES  (Antoine),  né  à  Montpellier  en  1 JS94, 
exerça  d*abord  la  pi^ofession  d'avocat  au  parlement 
de  Paris ,  et  ensuite  dans  sa  paUie.  il  s'occupa  pen- 
dant quelque  temps  de  la  plaidoirie;  mais  un 
petit  accident  la  lui  fit  abandonner.  Compie  il  était 


à  Taudfence,  11  se 'jeta  dans  les  digressions,  sui- 
vant Pusage  de  son  temps ,  et  se  mit  à  discourir 
longuement  sur  TEthlopie.  Un  procureur  qui  était 
derrière  lui ,  se  mit  à  dire  :  «  Le  voilà  dans  l*Ethie- 
»  pée ,  il  n*en  sortira  jamais,  d  Ces  paroles  le  trou- 
blèrent ,  et  il  ne  voulut  pas  plaider  davantage.  11 
mourut  en  16t$8,  à  64  ans.  Ses  Œuvres  ont  été  im- 
primées plusieurs  fois  ;  les  meilleures  éditîotïs  sont 
de  Lyon,  1730,  5  vol.  in-felio  ;  et  Toulouse,  1777,  5 
vol.  in-4,  donnée  par  €ui  du  flousseau  de  La  Combe. 
«Cet  auteur,  dit  M.  Dretonnier,  est  très-louable 
)»  par  son  grand  travail  ;  mais  il  Test  très-peu  par 
»  son  exactitude.  Ses  citations  ne  sont  ni  fidèles  m 
)D  justes  ;  il  ne  laisse  pas  pourtant  d*étre  un  bon 
»  répertoire.»  Voy,  Bauvgs.  Despeisses  a -coopéré  à 
Texcelient  Traité  des  suœessions  testamentaires,  et 
ab  intestat,  1625,  in-4bl. 

BESPEBSES  (Jacques).  Voy,  F  km. 

DEBPENCfi.  Voy.  EspEifCE  (Claude  d'). 

DESPLAS  (  Jean-Baptisie) ,  médecin  vétérinaire , 
né  à  Paris  en  1738,  mort  dans  cette  ville  le  9  niars 
1825,  a  publié  un  grand  nombre  dVipuscules  relatifs 
à  son  art.  On  cS>e  entr^autres  :  Rapporis  {annuels) 
à  la  société  cenPraiB  d*ùgrioulture ,  sur  les  concours; 
Instructions  sur  ks  nudadies  infiammaê&ires  des  «mt- 
maux,  Paris,  1797;  des  articles  de  médecine  et 
d*hippiatrique  dans  le  Cours  ^a^ricuUwe,  et  dans 
la  pai*tie  médicale  de  ÏEnoydopédie  méthodique.  Il 
avait  foft  dessiner  et  commencé  à  décrire  quelques 
instruments  pour  Vart  du  maréchal^forrant ,  destiné 
à  faire  partie  de  la  collection  des  arts  et  nnétiere 
que  devait  publier  Tinstitut. 

DESPER1ER8.  Voy.  Periers. 

raSPlNS.  V(yy.  Pins. 

DGSIxmTBS.  V;»9^PoaTBS  (Ptiilippe  des). 

DeSPORTES  (  François  ),  né  en  Champagne  en 
1661,  maniibsta  ses  talents  pour  la  peinture  durant 
une  maladie.  Hélait  au  lit,  il  s  ennuyait;  on  lui 
donna  une  estampe  qu'il  s'amusa  à  dessiner,  et  cet 
essai  indiqua  son  goût.  Le  roi  remploya  et  le  ré^ 
compensa ,  et  Tacadémie  de  peinture  lui  ouvrit  ses 
portes.  11  mourut  à  Paris  en  1745.  Son  caractère 
doux  et  aimable  était  neievé  par  des  manières  nobles 
et  aisées.  Il  excellait  à  peindre  des  grotesques,  des 
animaux^  des  fleui-s ,  des  fruits,  des  légumes,  dea 
paysages  ,  des  chasses ,  et  réussissait  dans  le  por* 
trait.  Son  pinceau  vrai ,  léger  et  feoile ,  rendait  la 
nalui^  avec  ses  charmes.  11  laissa  un  fils  et  un  ne^ 
veu ,  qui  soutinrent  sa  réputation. 

DE8P0Il'reS(J.-Baptiste-Renée  PourpÊs),  docteur 
en  médecine,  naquit  à  Vitré  en  Bretagne  lé  88  sep- 
tembre 1704.  Sa  famille,  originaire  de  La  Flèclte 
en  Anjou ,  avait  déjà  produit  plusieurs  médecins  : 
Desportes  était  le  cinquième  de  son  nom.  Il  n*avail 
que  28  ans  lorsquUl  fût  choisi,  en  17S9  ,  pour  rem- 
plir les  fonctions  de  médecin  du  roi  dans  Tile  Saint" 
Domingue  ;  et  en  1 758,  Tacadémie  royale  des  Sciences 
le  nomma  pour  être  un  de  ses  correspondants.  Ai^ 
rivé  au  Cap-Français ,  il  vit  qu'il  n'existait  aucune 
description  des  maladies  qui  désolent  cette  Ile.  Il 
entreprit  de  les  décrire  et  continua  èe  travail  jus>- 
qu'à  sa  mort,  pendant  l'espace  de  14  ans.  Nous 
avons  de  lui  :  L'Histoire  des  maladies  de  Saint^Do-' 
min§ue,  Paris,  1770,  o  vol.  iu-lâ;  Traité  des  plantes 
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usuelles  de  l'Amérique,  avec  une  Pharmacopée,  ou 
Becueil  de  formules  de  tous  les  médicaments  simples 
du  pays.  11  renferme  la  manière  dont  on  a  cru, 
suivant  les  occasions,  devoir  les  associer  à  ceux 
d'Europe  ;  et  un  cgtalogue  de  toutes  les  plantes  que 
Fauteur  a  découvertes  à  Saint-Domingue ,  avec  leurs 
noms  français,  caraïbes,  latins,  et  leurs  différents 
usages  ;  enfin  des  mémoires  ou  dissertations  sur  les 
principales  plantations  et  manufactures  des  lies,  le 
sucre,  le  café,  le  cacao,  Tindigo,  le  coton,  etc.  U 
mourut  au  quartier  Morin ,  île  et  côte  de  Saint- 
Domingue,  le  iS  février  1748,  âgé  de  43  ans  et 
5  mois.  Parmi  les  services  qu'il  rendit  à  Thumanité 
dans  celte  contrée ,  on  doit  compter  le  rétablisse- 
ment de  rhôpital  du  Cap ,  qu'il  augmenta  de  plus 
de  80  lits. 

DESPRADES  (Joseph  Grellet  ),  né  à  Limoges  en 
1733 ,  vicaire-général  de  Die ,  instituteur  des  en- 
fants du  comte  d'Artois ,  et  abbé  de  la  Yernusse  , 
mourut  à  Paris  en  1810.  Il  était  membre  de  l'aca- 
démie de  la  Rochelle.  On  a  de  lui  :  un  Poème  sur 
l'électricité,  imprimé  dans  l'Année  littéraire  du 
18  novembre  1763.  Les  quatre  parties  du  jour  à  la 
ville,  traduct.  libre  de  l'abbé  Parini,  1776,  in-12. 
Sabatier  de  Castres  en  parle  avantageusement. 

DESPRÉAUX.  Voy.  Boileau. 

DESPRÉAUX  (Jean-Etienne),  chansonnier,  né  à 
Paris  en  1748,  fils  d'un  musicien  de  l'opéra,  y 
parut  d'abord  comme  danseur,  et  obtint  de  bril- 
lants succès.  Forcé  de  se  retirer  par  suite  d'une 
blessure  au  pied,  il  devint  maître  des  ballets  de 
la  cour,  et  jusqu'en  1787,  composa  des  diver- 
tissements dans  lesquels,  renouvelant  les  extra- 
vagances de  la  cour  de  Louis  XIV ,  des  seigneurs 
du  plus  haut  rang  ne  rougissaient  pas  de  figurer. 
Nommé  plus  tard  directeur  de  l'opéra,  il  fut  chargé 
de  diriger  toutes  les  fêtes  publiques  depuis  1799 
jusqu'en  1812. 11  mourut  au  mois  de  mars  1820, 
âgé  de  72  ans.  L'un  des  fondateurs  des  Dîners. du 
vaudeville,  il  a  composé  plusieurs  chansons  qui  se 
distinguent  par  le  naturel  et  la  franche  gaité  sans 
jeux  de  mots  ni  prétentions  au  bel  esprit.  11  en  a 
fait  entrer  le  plus  grand  nombre  dans  Mes  passe- 
temps,  suivis  de  VArt  de  la  danse,  parodie  assez 
heureuse  de  VArt  poétique  de  son  homonyme ,  Paris, 
1806,  2  vol.  in-8.  On  a  en  outre  de  Despréaux  plu- 
sieurs pièces  dans  le  genre  burlesque,  et  une  Choré- 
graphie, ou  Moyens  de  transmettre  les  pas  comme  on 
écrit  la  musique.  Cest  à  lui  que  parait  appartenir 
l'idée  première  du  chronomètre  musical,  tableau 
qui ,  au  moyen  d'un  pendule,  détermine  d'une  ma- 
nière fixe  et  invariable,  la  mesure  et  le  mouvement 
des  morceaux  de  musique.  Cet  instrument  a  été 
adopté  par  le  conservatoire. 

DESPRÉAUX  (Simien),  littérateur,  né  vers  1755, 
était,  en  1789,  chanoine  de  Nesle.  Partisan  des 
principes  qui  triomphèrent  à  cette  époque,  il  se 
maria  et  devint  vers  1800  professeur  de  lecture  et 
de  déclamation.  Malheureux  par  son  inconduite  sous 
tous  les  gouvernements  qui  se  succédèrent  et  qu'il 
flatta  tour  à  tour,  il  termina  dans  l'oubli,  vers 
1825,  une  honteuse  et  pénible  existence.  On  a  de 
lui  :  Précis  de  la  vie  et  éloge  funèbre  du  général 
Jksaix,  1800  et  1810,  in-8  ;  Soirées  de  Femey,  ou 


Confidences  de  Voltaire,  recueillies  par  un  ami  de 
ce  grand  homme,  Paris,  1802,  in-8;  Hymnes  sacrés 
et  moraux  9  1815,  in-12;  Annales  historiques  de  la 
maison  de  France,  etc.,  1815;  Louis  XVII,  ouvrage 
fait  sur  des  arrêtés  originaux,  des  procès-verbaux 
et  les  dépositions  des  témoins  oculaires  ,1816,  ln-12  ; 
L'Italiade,  poème  héroï -comique  en  six  chants, 
1818,  in-8.  Despréaux  avait  publié  en  1789,  sous  le 
titre  de  SmU  des  oeuvres  posthumes  de  Lafonlaine, 
vingt  et  une  fables  qui  ne  sont  pas  sans  mérite; 
mais  qui  ne  sont  pas  réellement  de  l'inimitable  fa- 
buliste. 

DëSPRÉMENIL.  Voy.  Esprémekil. 

DESPRÉS  (  Jean-Baptiste-Denis } ,  littérateur,  né 
en  1755  à  Dijon ,  fut  employé  de  1783  à  1792  dans 
les  bureaux  du  ministre  ayant  le  département  de 
l'intérieur.  A  la  révolution ,  dont  il  adopta  les  prin- 
cipes ,  mais  en  homme  modéré,  il  se  lia  d'une  ma- 
nière très-intime  avec  les  chefs  du  parti  constitu- 
tionnel ,  et  concourut  à  la  rédaction  d'une  feuille 
destinée  à  ridiculiser  les  Jacobins.  Après  le  10  août 
devenu  suspect  au  parti  victorieux ,  il  fut  enfermé 
dans  la  maison  de  St .-Lazare,  d'où  il  ne  sortit 
qu'après  le  9  thermidor.  A  la  création  du  conseil 
d'agriculture ,  commerce  et  arts ,  il  en  fut  nommé 
secrétaire-général.  En  1805  il  suivit  en  Hollande  le 
nouveau  roi  Louis  Bonaparte,  qui  le  fit  conseiller 
d'état.  Lors  de  la  réunion  de  la  Hollande  à  la 
France,  il  fut  nommé  conseiller  de  l'université,  et 
mis  à  la  retraite  en  181  À,  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  un  doux  repos  qu'embellissaient 
les  lettres;  il  mourut  en  1832.  Outre  des  Vaude- 
villes et  de  petites  pièces,  qui  toutes  obtinrent  plus 
ou  moins  de  succès  dans  leur  nouveauté ,  on  doit 
à  Després  la  traduction  de  Velléius-Paterculus ,  dans 
la  Bibliothèque  lat.- franc,  de  Panckoucke.  U  a  eu 
pari  à  la  traduction  d'Horace  publiée  par  Caropenon, 
et  il  a  été  l'un  des  éditeurs  de  la  collection  des 
Mémoires  sur  Fart  dramatique,  à  laquelle  il  a  fourni 
le  volume  sur  Molière,  et  ï Histoire  du  théâtre  An- 
glais ,  à  la  tête  des  Mémoires  de  Garrick  et  Mocklin. 

DESPRÉS.  Voy.  Montpkzat. 

*  DESPREZ  (  Louis-Jean  ),  peintre  et  architecte , 
né  à  Lyon  vers  1740,  mort  à  Stockholm  en  1804, 
après  avoir  travaillé  dans  sa  ville  natale  et  à  Paris, 
se  rendit  en  Italie ,  et  concourut  comme  dessina- 
teur au  Voyage  pittoresque  de  Naples,  publié  par 
l'abbé  de  Saint -Non.  Gustave  III,  roi  de  Suède, 
frappé  de  son  talent,  l'employa  comme  peintre,  et 
c'est  à  la  demande  de  ce  prince  qu'il  peignit  comme 
architecte,  la  Bataille  de  Suensksund,  un  de  ses 
plus  beaux  ouvrages.  11  travailla  aussi  pour  les 
cours  de  Russie  et  de  Copenhague.  Sa  manière  est 
grande  et  large.  Il  avait  une  imagination  riche  et 
brillante  ;  mais  il  manque  de  correction ,  son  esprit 
ardent  l'entraînant  sans  cesse  à  des  conceptions 
nouvelles.  Quelques  caricatures  et  divers  costumes 
du  Nord  ont  été  gravées  d'après  lui  à  Stockholm. 

"  DESPREZ  de  BOISSY  (Charles) ,  né  à  Paris  vers 
1730,  embrassa  la  profession  d'avocat,  dans  la- 
quelle il  obtint  quelques  succès.  Mais  il  est  princi- 
palement connu  par  ses  Lettres  sur  les  spectacles, 
1759  ;  3<  édit.  1780,  2  vol.  in-12,  dont  le  2*  conUent 
un  Catalogue  raisonné  des  ouvrages  pour  et  contre 
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ks  thédires.  Ce  livre  eut  assez  do  vogue ,  et  fit  rece- 
voir Fauteur  dans  plusieurs  académies.  Desprcz , 
dirigea,  de  concert  avec  son  frère,  un  établissement 
charitable ,  et  montra  dans  Vexercice  de  ses  fonc- 
tions un  zèle ,  et  un  désintéressement ,  qui  le  6rent 
regretter  de  tous  les  gens  de  bien ,  lorsqu'il  mourut 
presque  subitement  le  29  mars  1787. 

'  DESPRUETS  (  Jean  ) ,  docteur  de  Sorbonne ,  né 
vers  Tan  1S25,  fut  nommé  par  le  pape  Grégoire  XUI, 
abbé -général  de  Prémontré  le  10  décembre  1572. 
Cette  abbaye  était  depuis  plus  de  30  ans  en  com- 
mande, et  pendant  ce  temps  le  relâchement  avait 
fait  des  progrès  dans  plusieurs  maisons.  Animé 
du  zèle  de  son  état,  il  visita  successivement  les 
abbayes  de  la  France  et  des  Pays-Bas,  et  corrigea 
les  abus  qui  s'y  étaient  introduits.  Obligé  de  se 
rendre  à  Rome  pour  une  mission  dont  il  avait  été 
chargé  par  le  roi ,  le  pape  lui  permit  de  faire  cé- 
lébrer la  fête  de  saint  Norbert,  fondateur  de  Tordre, 
dont  la  canonisation  avait  été  différée  jusque-là ,  et 
le  chargea  d*en  composer  Toffice.  De  retour  à  Pré- 
montré, Tabbé  Despruets  fut  appelé  au  concile  de 
Reims.  H  alla  ensuite  visiter  ses  abbayes  de  Lor- 
raine et  d'Allemagne,  et  après  avoir  eu  la  satis- 
faction de  voir  la  discipline  rétablie  dans  la  plupart 
de  ses  maisons,  il  mourut  à  Prémontré  le  15  mai 
1596.  Il  a  laissé  :  Des  livres  de  controverse,  où  il 
réfute  François  Pérocel  et  Jean  de  Spina ,  calvi- 
nistes ,  qui  avaient  écrit  contre  le  sacrifice  de  la 
messe  et  la  présence  réelle;  un  Recueil  de  sermons  et 
de  discours;  un  Traité  des  sacrements;  de  brefs  Com- 
mentaires sur  la  Bible.  Anticalvinus ,  seu  calvinianœ 
pravitatis  réfutation  Cet  ouvrage  est  resté  imparfait, 
la  mort  n'ayant  pas  permis  à  l'auteur  de  l'achever. 

DESPUNA.  Voy.  Théodora  Despuna. 

DESQUIRON  (Antoine-Toussaint  de  Saint-Agnan), 
jurisconsulte  et  poète ,  né  vers  1787  à  Sarlat  (Dor- 
dogne  ) ,  après  avoir  terminé  ses  études  de  droit , 
prit  le  grade  de  licencié.  Nommé  substitut  dans  un 
département  du  Midi ,  il  fut  révoqué ,  prit  part  à  di- 
vers mouvements  politiques,  et  à  plusieurs  reprises 
essuya  des  désagréments  auxquels  il  chercha  des 
divei-sions  par  les  voyages.  Candidat,  en  1819, 
pour  la  chaire  de  procédure  à  la  faculté  de  Paris, 
il  ne  put  l'obtenir.  11  fut ,  deux  ans  après,  nommé 
professeur  de  droit  public  et  de  droit  naturel  à  l'é- 
cole de  commerce  ;  mais  son  discours  d'ouverture , 
attaqué  comme  tendant  à  propager  de  fausses  doc- 
trines ,  amena  sa  destitution.  Rayé  du  tableau  des 
avocats ,  il  passa  le  reste  de  ses  joui-s  dans  une 
complète  obscurité,  et  mourut  vers  1850.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  L'esprit  des  ïnstitutes  de  l'em- 
pereur Justinien ,  conféré  avec  les  principes  du  Code 
Napoléon,  Paris,  1807,  2  vol.  in-8;  Considérations 
sur  C  existence  civile  et  politique  des  Israélites  en 
France,  1810,  in-8;  Traité  de  la  minorité,  de  la 
tutelle  et  de  l'émancipation,  1810,  in-8;  Le  nouveau 
Furgoie ,  ou  Traité  des  testaments,  1810,  â  vol.  in-4; 
Traité  de  la  preuve  par  témoins,  1811 ,  2  vol.  in-8; 
ouvrage  estimé  ;  Traité  du  domicile  et  de  l'absence , 
1812,  in-8;  Traité  de  la  mort  civile  en  France, 
182-J  ,  in-8;  Desquiron  a  laissé  manuscrit  divers 
ouvrages. 

*  DESRENAUDES  (MarUal-Bom),  né  le  7  jan- 
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vier  1755,  à  Tulle,  y  prononça,  n*étant  encore  que 
sous -diacre,  V  Oraison  funèbre  de  Louis  XV ,  mor- 
ceau qui  promettait  à  la  chaire  un  nouvel  orateur. 
Ayant  embrassé  les  principes  de  la  révolution ,  il 
devint  grand  -  vicaire  de  M.  de  Talleyrand,  évèque 
d'Autun,  et  fut  un  de  ses  assistants,  en  1790,  à  la 
messe  de  la  fédération.  11  lui  resta  fidèle  dans  le 
malheur  et  contribua  beaucoup  à  le  faire  rayer  de 
la  liste  des  émigrés.  Employé  par  M.  de  Talleyrand 
dans  les  bureaux  des  relations  extérieures  après  le 
18  brumaire,  membre  du  tribunal,  il  obtint  en- 
suite la  garde  des  archives  de  la  bibliothèque  his- 
torique du  conseil  d'état,  fut  nommé  conseiller 
titulaire  de  l'université,  et  remplit  sous  le  gou- 
vernement les  fonctions  de  censeur  impérial ,  qui 
lui  furent  conservées  à  la  rentrée  des  Bourbons.  Des- 
renaudes  suivait  ses  instructions ,  mais  en  se  consi- 
dérant comme  le  protecteur  des  journalistes  placés 
sous  son  inspection.  Il  ne  conservait  plus  que  des 
titres  honorifiques,  lorsqu'il  mourut  après  avoir 
reçu  les  sacrements  de  l'Eglise,  le  8  juin  1835, 
dans  sa  75*  année.  On  lui  doit  la  Vie  de  Julius 
Agricola ,  par  Tacite ,  Paris ,  1 797 ,  in  - 1 2 ,  avec  le 
texte  latin  en  regard.  11  a  revu  la  Campagne  du  duo 
de  Brunswick  contre  ks  Français  en  1792 ,  trad.  de 
l'allemand  (avec  une  préface  par  Feydel),  Paris, 
1795,  in-8.  Enfin  il  a  rédigé  l'article  Girondins, 
dans  les  mémoires  de  l'abbé  Géorgel. 

*  DESROCHERS  (Etienne  Jehandier  ) ,  graveur  du 
roi ,  membre  de  l'académie  de  peinture ,  né  à  Lyon, 
mourut  à  Paris  en  1741.  Sa  suite  d'hommes  illustres, 
composée  de  7  à  800  portraits ,  lui  fit  une  certaine 
réputation.  Il  a  aussi  gravé  plusieurs  morceaux 
d'histoire;  mais  ils  annoncent  peu  de  goût,  et  sont 
en  général  durs  et  froids. 

*  DESROTOURS  (Noel-François-Mathieu  Angot), 
né  à  Falaise  le  25  mars  1 739 ,  premier  commis  de 
Tadministration  des  monnaies,  fut  adjoint  au  comité 
de  l'assemblée  Constituante,  où  ses  lumières  furent 
d'un  grand  secours.  Incarcéré  en  1793  à  Alençon, 
il  faillit  l'être  encore  en  1 799,  en  exécution  de  la  loi 
des  otages.  Rappelé  à  Paris ,  sous  le  consulat,  pour 
donner  son  avis  sur  la  refonte  générale  des  mon- 
naies ,  il  refusa  les  fonctions  qui  lui  furent  offertes, 
et  mourut  dans  sa  terre  près  de  Rouen  au  mois  de 
juin  1821.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Aima- 
nach  des  monnaies,  1784  à  1789,  6  vol.  in-12  ;  No- 
tice des  principaux  règlements  publiés  en  Angleterre 
concernant  les  pauvres,  etc.,  1788,  in-8;  Observations 
sur  la  question  de  savoir  s'il  convient  de  fixer  inva* 
riablement  le  titre  des  métaux  monnayés,  juin  1790, 
in-8  ;  Résumé  des  rapports  du  comité  des  monnaies, 
1790,  in-8;  Analyse  de  F  ouvrage  de  Mirabeau  sur 
la  constitution  monétaire,  janvier  1791 ,  in-8  ;  06- 
servations  sur  le  mémoire  de  la  commission  des  mon- 
naies ,  relatif  à  la  refonte  générale  des  monnaies  et 
aux  nouvelles  empreintes,  novembre  1792,  in-8; 
Quelques  réflexions  sur  les  motifs  atAxquels  on  attribue 
la  rareté  du  numéraire,  1797,  in-8. 

*  DESSALINES  (Jacques),  premier  empereur 
d'Haïti ,  né  en  Afrique  à  la  Côte-d'Or,  fut  transporté 
à  St.-Domingue,  où  il  devint  l'esclave  d'un  noir  libre 
dont  il  prit  le  nom.  Il  était  d'une  taille  moyenne, 
d'une  belle  figure;  mais  son  regard  dur  et  féroce 
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vé?4ilaît  les  passions  cruelles  qui  Aorainaient  son 
âfoe.  Lorsque  la  colonie  s'insurgea  contre  les  blancs, 
son  aelivité  et  ses  talents  lui  valurent  le  rang  d'aider 
de-camp  du  général  Jeatk-Françi^is,  Dans  les  divin 
sioQs  qui  surviqrent  entre  les  cbefs  noirs  il  s'attacha 
à  Toussaint -Louverture,  devint  son  lieuteiiant,  le 
seconda  dans  toutes  les  occaisioQs,  et  se  soumit 
avec  lui  au  géoéral  Leclerc  (vof/.  ce  niom  )«  (|u*il 
aida  même  à  désarmer  les  noirs  ;  mais  lorsque  to 
Français  eurent  été  déciméa  par  les  maUidies,  Dea- 
salines  revint  au  parti  des  noirs ,  ^  sç  livra  à  toutes 
ses  fiureurs  contre  les  blancs  et  les  mulâtres,  (.e  Cap 
fut  de  nouveau  inondé  de  sang.  Resté  maître  du 
pays ,  <^e  nègre  fiéroce ,  qui  avait  combattu  pour  la 
liberté  des  BK>irs ,  se  fit  {uroclamer  empereur  d'Haïti 
sous  le  nom  do  Jacques  l*^  11  chercha  bientôt  après 
à  étendre  sa  domination  sur  la  partie  esp^^nole; 
mais  il  fut  repoussé  avec  perte  devant  Santo-Por- 
iQÎngo;  et  pour  se  venger  de  cet  échec,  il  se  livra 
à  de  nouveaux  excès.  Le  mulâtre  Pétion ,  qui  était 
parvenu  à  se  former  un  parti  assez  puissant,  me- 
nacé de  ses  proscriptions ,  y  m.it  un  terme  en  Faa- 
sassinant  en  1806.  Christophe  fut  son  successeur^ 

*  DËSSAUHET  (Isaac^Alexis,  le  Père),  jésuite, 
né  à  Saint-Flour  le  21  avril  i72|0,  se  fit  ai^huidir 
dans  plusieurs  grandes  villes  par  son  talent  pour  la 
chaire ,  et  prononça  devant  la  cour  roraiso^k  funèbre 
de  Louis  XV.  Il  eut  le  bonheur  d'échapper  avpc  proa- 
cTi  plions  de  la  terreur  et  inourut  le  10  mars  1804, 
laissant  inédits  un  assez  grand  nombre  de  sermonfi 
qui  ont  été  publiés  par  leç  soins  de  son  petit  ner- 
vei^ ,  avocat  à  St.-Flour,  sous  ce  titre  :  Sermom^  pc^ 
fiégyriques ,  oraisons  funèbres,  instmciwns  çhré- 
limfm,  1829, 1830,  5  vol.  in<12. 

DESSE.  Voy.  Montalembert. 

*  DESSOLE  (Jean4oseph-Paijil-Augustin)  naquit 
à  Auch,  le  5  octobre  1767  ,  d'une  Camille  noble. 
SoM  éducation  fut  dirigée  par  son  oncle,  respec*» 
table  ecclésiastique ,  qui  deviot  successivement  cvè- 
que  de  Digne  et  de  Ghambéry.  Il  touchait  à  la  fia 
de  sa  25*"  année  lorsqu'il  entra  dai^s  la  légùm  des 
Montagnes,  où  il  fut  élu  capitaine.  Âide^de-camp  du 
géoéial  Régnier,  puis  adjoint  à  Tctat-major,  a^u- 
ds^lit- général  et  chef  de  bataillon ,  il  fut  destitué 
le  14  avril  1794,  par  suite  du  décret  qui  éloignait 
les  nobles  des  armées;  mais  il  ne  tarda  pas  d'y 
être  rappelé  avec  le  grade  d'adjudant -géoéral,  et 
ût  la  1"^  campagne  d'Italie ,  sous  les  ordres  de  Bo- 
naparte, qui  le  chargea  de  missions  délicates  et 
importantes,  et  l'envoya  porter  au  Directoire  les 
préliminaires  de  la  paix  de  Leohen.  Nommé  général 
de  brigade  il  fut  employé  sous  les  ordres  de  Bei^ 
tbier,  dans  la  marche  d'Ancône ,  où  il  parvint  par 
la  sagesse  de  sa  conduite  à  maintenir  la  population. 
En  1799,  il  remporta  dans  la  Valteline,  sur  les 
Autrichiens,  de  brillants  avantages  qui  lui  valureiU 
le  grade  de  général  de  division.  Il  fit ,  comme  chef 
d'état-major  de  Moreau,  la  mémorable  campagne 
de  1800 ,  dans  laquelle  il  eut  l'occasion  de  se  si<- 
gnaler  de  nouveau.  A  la  paix  de  Lunéville,  nommé 
conseiller  d'état,  il  eut  le  gouvernement  du  châteaq 
de  Versailles,  Chaîné  quelque  temps  après  par  in- 
térim du  commandement  de  l'armée  de  Hanovre, 
il  sut  se  faire  chérii*  des  habitants  par  sa  douceur 


et  sa  loyauté.  Ce  fut  dan/s  ces  eircoBst^^aoea  que  le 
pix)cè&  de  Bloreau  s'instruisit.  On,  prit  des  onesures 
pou4i  que  tous  les  corps  d'armée,  et  les  généraux 
envoyassent  des  adresses  de  féJicitation  aii  premier 
consul ,  SI»  la  découverte  d^  la  coQspîvatkHi-  Soi(t 
que  DesBoIe  fClt  persiiad^  de  la  fausseté  de»  ineul- 
pations  dont  Moreau  était  robjat ,  soit  que ,  par  imi 
sentionent  généreuf:,,  il  crût  iîÉidigpe  éa  lui  de  pa- 
nitre  abandonner  up  am  ds^ns»  I0  malheur,,  il  ré- 
sista aux  insinuations  qu'on  lui  fit ,  et  fi*ea^^y»  ea 
son  notip  aucune  (élicilation.  Cette  ooi^uitç  dîé^Uit 
à  Napoléon  qui  rappela  DessoUe  et  Teniro]^  à 
l'armée  de  6Âu,log(i^,  chef  d'état-miyor  du  maré- 
chal Lanoe&^ll  r^s^  sçs  bnctioos  et  se  retira  dans 
une  teiTe  près  d'Aucb ,  où'  il  s^ccMpait  d'api- 
culture, lorsque  Napoléon,  passant  daiia  oette  ville 
vers  la  ûb^  de  ^808 ,  lui  donna  Tordre  de  se  rendre 
en  Espagne,  il  se  distingua  à  la  bataille^  di^Taiavérai, 
i^  celle  d'Ocanna,  au  passage  de  la  Sierra -Moréna, 
et  obtint  le  gouvernement  du  royausoe  de  Jaêo; 
mais  sa  santé  s'aflaiblissant  „  il  obtint  la  permission 
de  rentrei*  dans  ses  foyers  où  il  resta  jusqu'en  181^. 
A,  cette  époque  nommé  chef  d'état-migoi*  du  prince 
Eugène ,  en  Pologne ,  il  s'avança  JMsqu'à  Smolensk, 
et  revint  â  Paris  où  il  demeura  jusqu'au  51  saans 
1814.  Le  gouvernement  provisoire  le  nomma  gé- 
néral en  chef  de  la  garde  nationale  et  de  toutes 
les  troupes  de  la  i''^  divisjon  militaire.  Monsieur, 
comte  d'Artois,  le  nomma  membre  du  conseil- 
d'état  provisoire;  il  fut  depuis  ministire  d'état^  paii* 
de  Franxxî  et  placé  à  la  tôte  de  toutes  les  gardes 
nationales  du  royaume.  A  la  nouvelle  du  débar- 
quement d^  Bonaparte  en  181$,  il  adressa  un  ordre 
du  jour  tjrès- énergique  aux  gardes  nati#aa[es, 
accompagna  le  roi  jusqu'à  Béthuoe,  et  revint  à 
Paris,  ou  il  ne  fut  point  inquiété.  Le  7  juillet  il 
reprit  le  commandement  de  la  garde  natiDnâle«  mais 
il  ne  la  garde  pas  longtemps.  Vers  la  fin  de  1818 
il  fut  nommé  président  du  conseil,  mais  il  se  retira 
<|uelque  temps  après  avec  le  baron  Louis  et  Gou- 
vion  de  Saint-Cyr,  à  la  suite  d'une  discussion  élevée 
dans  le  conseil  des  ministres  sur  la  nécessité  de 
changer  la  loi  sur  les  élections.  Dès  lors  Desaolle 
ne  parut  pins  que  sur  les  bancs  de  la  chambre  des 
pairs,  ou  il  parla  souvent,  mais  toujours  avec  mo- 
dération. Il  est  mort  à  Paris  le  â  novembre  1898. 

DESTE&IPS  (  Jean  )  est  un  personnage  célèbre 
dans  les  chroniques  et  histoires  du  xin'  siècle ,  où 
on  lit  que  cet  homme,  encore  vivant  alors,  était 
âgé  de  400  ans.  Il  avait ,  dit-^n,  servi  dans  l'armée 
de  Charlemagne,  mort  en  814.  Le  marquis  de 
Paulmy  dit  quMl  possède  une  chronique  très-an- 
cienne^ à  la  tète  de  laquelle  se  trouve  une  note 
qu'U  attribue  à  Jean  Destemps  :  elle  contient  l'his- 
toire des  vi*',  X*,  xi«  et  wi^  siècles.  Gela  ne  prouve 
pas  que  cet  homme  ait  vécu  anssi  longtempa  qu'on 
le  rapporte.  Vo^,  Rowin. 

*  DESTliN ,  divinité  allégorique  qu'on  fait  naitro 
du  chaos.  On  le  représente  tenant  sous  sea  pieds  le 
globe  de  la  terre,  et  dans  ses  mains  l'ume  daus 
laquelle  est  le  sort  des  hommes.  On  croyait  ses 
arrêts  irrévocabljcs,  et  son  pouvoir  si  grand ,  que 
tous  les  autres  dieux  lui  étaient  subordonnés. 

DESTOUCHRS  (André  Cmuinal),  né  h  Paris  en 
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4ê7i,  mort  en  n49,  accompagna  le  père  Tacbard, 
jésuile ,  à  Siam ,  avec  k  dessein  d'entrer  daas  la 
société  après  ce  voyage^  De  rolonr  en  France,  son 
goût  changea,  et  il  prit  le  parti  des  annea.  €e  fiU 
aa  service  §ii'il  sentit  éclore  aea  talents  pour  la 
musique;  il  la  quitta  pour  s'y  livrer  tout  entier.  U 
se  fit  bientôt  une  grande  rëputatioa  par  son  opéra 
agisse.  Le  roi  le  goûta  telleinent,  qu'il  le  gratifia 
d'une  hourae  de  ÎO0  louia,  en  sgoutant  a  que  ce 
V  n^était  qu'en  attendant ,  et  que  depuis  LuUi  ai»- 
»  cuna  muaique  ne  lui  avait  fait  autant  do  plûsir 
»  que  la  sienne.  »  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
qu'il  Ignorait  h  ooraposition ,  lorsqu'il  fit  cette  pièce. 
H  apprit  ensuite  les  règles;  mais  elles  reCroidipent 
soa  génie  ;  et  ses  autres  ouvrages  n'égalèrent  point 
/«se.  Destouches  mourut  surintendant  de  la  musique 
du  roi ,  et  iospecteur-général  de  l'académie  royale 
de  musique,  avec  une  pension  de  4,000  livi«s. 

DBSTOUCHBS  <  Philippe  NÉaiciuLT),  né  à  Tours 
en  4680,  élevé  au  Collège  des  Quatre-Nations  à 
Paris,  volontaire  dans  un  régiment  d'intanterie , 
quitta  le  service  pour  s'attacher  au  marquis  de 
Pu jsieux,  ambassadeur  auprès  du  corps  helvétique. 
Ses  productions  dramatiques  le  firent  connaître  au 
régent.  Ce  prince  sachant  quMI  possédait  la  connais^ 
sanœ  des  intérêts  des  cours,  l'envoya  à  Londres  eu 
ilil  avec  l'abbé  Dubois  pour  l'aider  dans  ses  né^ 
gociations.  Il  y  passa  sept  ans  en  servant  la  France 
avec  zèle.  Le  duc  d'Orléans  étant  mort,  Destouclies 
n'eut  que  le  faible  plaisir  de  se  figurer  la  fortune 
qu'il  aurait  pu  faire,  si  ce  prince  avait  vécu.  For- 
toiseau  proche  Melun  lui  parut  une  solitude  propice 
à  lui  (aire  oublier  la  fortune  et  ses  caprices.  Il  l'a*- 
cbeta^  et  y  cultiva  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  ragri- 
culture  0t  les  muses.  Le  cardinal  de  Fleury  voulut 
l'en  tirer,  pour  l'envoyer  à  Saint-Pétersbourg.  Le 
poète  refusa  cette  ambassade.  Il  mourût  en  1754. 
Son  fils  a  dirigé  l'édition  des  Œuores  de  son  père, 
laite  au  Louvre»  171(7,  4  vol.  in-4,  par  ordre  de 
Louis  XV.  Elles  ont  été  depuis  réimprimées  en 
10  vol.  în-iâ  et  6  vol.  in-8,fig.  k  On  ne  trouve  pas 
9  dans  les  pièces  de  Destouches ,  dit  un  auteur  qui 
»  l'a  beaucoup  connu,  la  force  et  la  gaieté  de  Re- 
0  gnard  ;  encore  moins  les  peintures  naïves  du  cœur 
»  humain,  ce  naturel,  cette  vraie  piaisauterie^  cet 
9  excellent  comique  qui  fait  le  mérite  de  Molière  ; 
9  mais  il  n'a  pas  laissé  de  se  faire  de  la  réputation 
D  après  eux.  11  a  du  moins  évité  le  genre  de  la  co- 
»  nôédie  langoureuse,  de  cette  espèce  de  tragédie 
»  bourgeoise  qui  n'est  ni  tragique  ni  comique  :• 
»  monsti'e  né  de  l'impuissance  des  auteurs ,  et  de  la 
9  satiété  du  public  après  les  beaux  jours  du  siècle 
v  de  Louis  XIV.  »  Un  éloge  propre  aux  comédies  de 
Uestouches,  c'est  qu'elles  sont  plus  éloignées  de  la 
licence  et  de  la  lubricité  théâtrale ,  que  toutes  celles 
qui  sont  recherchées  avec  ardeur  par  la  fiivolité  et 
la  corruption  du  siècle.  Koy.  Molière  ,  Regnàrd  ,  etc. 

DESTUTT  de  TRACY.  Voy,  Tiucv. 

'^  IXESVAULX  (Jacques-Nicolas),  baron  d'Oinville, 
maréchal-^e-tcamp ,  né  à  Pondichéry  en  1745,  fit 
les  dernières  campagnes  de  l'Inde  en  ^alité  de  ca- 
pitaine d'artillerie ,  et  se  distingua  au  siège  de  Pon- 
dichéry ,  ce  qui  lui  valut  la  croix  de  Saint-Louis. 
Devenu  ra9yor,U  sauva  l'armée  fiançaise  d'une  sur- 


prise à  la  baianie  de  Gondelour.  En  iTdi,  il  émi^a  « 
fit  les  campagnes  de  l'armée  de  princes,  rentra  ^n 
France  en  i 800,  et  y  vécut  ignoré  jusqu'au  moment 
de  sa  mort,  arrivée  à  Paris  le  18  juillet  1817.  On  a 
de  lui  :  Discom's  profkomé  à  New-Yotek  à  Voceasion 
du  réUibliMmnent  de  (a  maiso»  de  Bourbon,  traduit 
de  l'anglais,  i8Ht  in-^;  Vie  du  généml  Ahnek, 
due  SMbemairk,  iâ15,  i»*8;  Now»lle  c(mspir€Uûm 
cwiirt  Us  jésuiUs,  dévoiléf^  el  brièvement  €Wffliqué», 
traduMe  de  Tanglais  de  Mls^s,  4817 ,  iiH8*  Le  tra* 
dueteur  y  a  joint  quelques  notes  et  même  quelques 
piècea,  entre  autres  l'avis  de  45  évêquea  de  France 
sur  les  jésuites  A  au  470i.  H  est  asses  singulier  que 
cett»  apologie  des  jésuites  ait  été  faite  par  un  pro* 
testant  et  traduite  par  un  officier  ;  mais  le  premier 
était  un  homme  équitatde  ;  le  second  élait  aussi  bcu 
chrétien  que  brave  militaire. 

*  DETRÉ  (le  Père  Guillaume),  jésuite  français, 
né  en  1664 ,  se  consacra  aux  missions,  étrangères , 
et  fui  envoyé  en  i  70(1  dans  TAmérique  espagnole. 
Son  aèle  et  ses  va^s  conoDaissanoes  le  firent  nommer 
supérieur  général  et  visiteur  de  toute»  les  missions 
de  Haragnon.  Nommé,  en  17^7,  recteur  du  collège 
de  Cuença,  il  vivait  encore  en  4751. 11  traduisit  le 
catéchUrm  en  18  langues,  pour  l'usage  des  divei*ses 
peuplades  qui  étaient  sous  sa  domination.  Il  a  laissé' 
une  rêiation  intéressante  des  peuples  sauvages  qui 
habitent  les  borda  dm  fleuve  Maragnon  ou  des  Ama- 
zones ,  insérée  dans  le  tome  ^  ies  Lettres  édifianh$^ 
C'est  lui  qui  envoya  en  Europe  la  carte  du  Mara- 
gnon ,  levée  par  le  P.  Fritz. 

DESRIANUS ,  célèbre  architecte  squs  Adrien ,  ré- 
tablit le  Panthéon,  la  basilique  de  JNeptune,  les 
bains  d'Agrippioe ,  etc.  Son  chef-d'œuvre  fut  le  Môk 
ou  le  Sépulcre  d* Adrien;  et  le  Pont^Elim,  que  l'on 
nomme  aujourd'hui  le  Pont  Saiut^AnQe, 

DEUCALION,  roi  deThessalie,  fils  de  Prométhée 
et  de  Pandore,  ^ousa  Pyrrha,  fille  d'Ëpiméthée, 
son  oncle.  Jupiter  n'é|Mu:gna  que  oes  deux  époux 
dans  le  déluge  univei'sel.  Ils  ressuscitèrent  le  genre 
humain ,  et  repeuplèrent  le  monde  en  jetant  der- 
rière eux  des  pierres,  ainsi  que  l'oracle  de  Tbémis 
leur  avait  prédit.  Les  pierres  de  Deuoalion  furent 
changées  en  hommes  et  celles  de  Pyrrha  en  femmes. 
Cette  fable  de  Deucalion  est  fondée,  comme  l'on  voit, 
sur  l'histoire  sainte;  mais  un  événement  particulier 
à  la  Grèce  l'a  chargé  de  circonstances  étrangères. 
On  raconte  que  le  cours  du  fleuve  Péné ,  sous  le 
règne  de  Deucalion ,  roi  de  ThessaKe ,  fut  arrêté  par 
un  tremblement  de  terre,  à  l'endroit  où  ce  fleuve, 
grossi  des  eaux  de  quatre  autres ,  se  décharge  dans 
la  mer,  et  qu'il  tomba  cette  année  une  pluie  si 
abondante,  que  toute  la  Thessalie  fut  inondée; 
mais  un  événement  de  cette  nature,  supposé  qu'il 
soit  vrai ,  n'a  pu  faire  imaginer  l'extinctioii  du  génie 
humain,  telle  qu'0\'ide  la  rapporte  au  pren^r 
livre  des  àiélamorphûaes ,  où  il  nous  tiace  l'histoire 
de  Deucalion. 

DEUS-DEDIT.  Voy.  Dibu-dorné  (saint). 

DËUSINGIUS  ou  DËUSING  (  Antoine),  né  à  Meurs 
le  1 5  octobre  1 61  î ,  fut  professeur  de  mathématiques 
dans  sa  ville  natale,  professeur  de  physique  et  de 
mathématiques  à  Harderwick,  puis  professeur  en 
médecine,  et  enfin,  en  1617,  il  eut  la  première 
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cbairô  de  médecine  à  Groningue.  Il  y  mourut  le 
50  janvier  1666.  C'était  un  médecin  vraiment  sa- 
vant; il  ne  possédait  pas  seulement  toutes  les  parties 
de  cette  science,  mais  il  avait  encore  étudié  toutes 
celles  qui  y  ont  rapport.  Outre  le  latin ,  il  avait  ap- 
pris les  langues  arabe,  turque  et  persane.  On  lui 
l'eproche  d'avoir  été  trop  caustique  et  de  s'être  at- 
tiré par  là  beaucoup  d'advei^saires.  11  a  fait  un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages  ;  les  principaux  sont  :  De 
vero  systemate  mundi ,  Amsterdam,  Ï645,  in-4.  Il 
établit  un  système  particulier  sur  les  débris  de  ceux 
do  Copernic  et  de  Ptolémée;  De  mundi  opificio, 
droningue,  1647,  in-4;  Exercitationcs  analomicœ, 
Croningue,  1651,  in-4;  Fasciculus  dissertationum , 
Groningue,  1660.  Elles  sont  au  nombre  de  15  et 
ont  pour  objet  des  sujets  tirés  de  l'Ecriture  sainte, 
qui  ont  rapport  à  l'histoire  naturelle.  Economia 
oorporis  animalis,  etc.,  Groningue,  1660-1601, 
5  vol.  in-12.  H  publia  aussi  différents  traités  sur  le 
Décalogue,  V Evangile,  la  Trinité,  etc.  On  peut  voir 
la  liste  de  ses  ouvrages  dans  la  Bibliothèque  des 
écrivains  médecins,  par  Manget,  et  dans  le  P.  Aï- 
céron,  tome  22.  Deusingius,  quoique  protestant, 
joignait  de  vastes  connaissances  à  un  attachement 
décidé  aux  principes  de  religion  et  de  morale. 

DEUSINGIUS  ou  DEUSING  (Herraan  ) ,  Gis  du  pré- 
cédent, né  à  Groningue  le  14  mars  1654 ,  mort  le 
3  janvier  1722,  s'est  fait  un  nom  par  son  Historia 
allegorica  veteris  et  novi  Testamenti,  Groningue, 
1690,  in-4,  et  Franeker,  1701  ;  et  par  son  Expli- 
catio  allegorico-prophetica  historiarum  mosài'carumj 
Utrecht,  1719,  in-4;  ouvrages  pleins  de  rêveries 
•coccéiennes  (voy,  Cocceius),  qui  lui  attirèrent  des 
«désagréments  ;  il  fut  exclu  de  la  cène  et  obligé  de 
se  retirer  en  pays  étranger. 

*  DEUTSCH  (  Nicolas-Emmanuel  ) ,  peintre  et  gra- 
veur, né  à  Berne  en  1484,  mort  dans  la  même  ville 
en  1530.  Ses  tableaux  difficiles  à  distinguer  de  ceux 
des  autres  maîtres  allemands  de  la  même  époque, 
sont  rares.  Ses  gravures  sont  recherchées,  surtout 
une  suite  de 6  estampes  représentant  les  vierges  sages 
et  les  vierges  folles»  11  eut  quatre  fils ,  peintres  comme 
lui  ;  un  seul ,  Jean-Rodolphe-Emmanuel ,  avanta- 
geusement cité  par  les  biographes  allemands,  a 
igravé  les  vues  des  principales  villes  de  l'Europe 
f)our  la  Cosmographie  de  Sébastien  Munster,  Bâle, 
1550, 1572  et  1628,  in-fol.,  et  quelques  cartes  géo- 
graphiques ,  entre  autres  celle  de  la  Palestine. 

*  DEVAINES  (Jean  ),  membre  de  l'institut,  né  vers 
'4730,  mourut  à  Paris  le  16  mars  1805.  Entraîné 
ipar  un  goût  décidé  vers  la  culture  des  lettres,  il  dut 

^  céder  à  la  force  des  circonstances  qui  le  jetèrent 
dans  une.autre  carrière  où  11  ne  tarda  pas  à  se  dis- 
tinguer. D'abord  premier  commis  des  finances  sous 
Turgot,  il  fut  successivement  administrateur  des 
•domaines  et  receveur  général  des  Qnances.  En  1 793, 
jl  était  commissaire  de  la  trésorerie  nationale ,  et  en 
"JSOO,  il  devint  conseiller  d'état.  A  la  réoi^ganisation 
de  l'institut  en  1803  il  fut  nommé  membre  de  la 
^  classe  qui  succédait  à  l'académie  française.  Ce 
choix  excita  quelque  surprise  ;  cependant  il  n'était 
pas  entièrement  dépourvu  de  titres  littéraires  :  les 
Mélanges ,  de  Suard ,  son  ami ,  contiennent  plusieurs 
morceaux  de  Dcvaines,  pleins  d'esprit  et  de  délica- 


tesse, entr^autrés  :  De  Buffan  et  de  J.-J.  Rousseau; 
Nouvelles  considérations  sur  les  mœurs  ;  Les  Tuile- 
ries 67»  ,1784;  Delà  médiocrité;  De  Vexagéraiion; 
Des  théophilanthropes:  La  réalité  de  l'illusion  ;  Frag- 
mens  de  morale,  Devaisnes  a  en  outre  publié  un  Re- 
cueil de  quelques  articles  extraits  de  différents  ou- 
vrages périodiques,  avril  1799 ,  in-4,  tiré  à  un  très- 
petit  nombre  d'exemplaires. 

DE  VAUX  (  Jean  ) ,  chirurgien ,  né  à  Paris  en  1649, 
mort  en  1729 ,  enrichit  le  public  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  écrits  purement  en  français,  et  assez 
élégamment  en  latin  :  Le  médecin  de  soi-même ,  ou 
Vart  de  conserver  la  santé  par  l'instinct  ,  in-12, 
peu  commun  ,  quoique  souvent  imprimé  ;  L'art  de 
faire  les  rapports  de  chirurgie,  1703,  in-12,  réim- 
primé plusieurs  fois.  L'auteur  enseigne  la  pratique, 
les  formules  et  le  style  le  plus  en  usage  parmi  les 
chirurgiens  commis  aux  rapports.  Plusieurs  traduc- 
tions du  Traité  de  la  maladie  vénérienne  de  Musi- 
tan  ;  de  l'Abrégé  anatomique  de  Heister  ;  des  Apho- 
rismes  d'Hippocrate ,  de  la  Médecine  de  Jean  Al- 
len ;  Index  funereus  chirurgicorum  pariensium ,  ab 
anno  1315  a(f  annum  1714,  même  année,  à  Tré- 
voux, in-12.  Devaux  ne  manquait  ni  d*esprit,  ni 
de  connaissance  ;  mais  il  embrassa  trop  d'objets , 
et  il  ne  connut  pas  ses  forces  en  traitant  certaines 
matières. 

*  DEVAUX  MOISSON  (Gabriel-Pierre-François), 
né  en  1742  à  Caen,  d'un  avocat  du  roi,  lieutenant 
dans  la  cavalerie,  fit  les  campagnes  de  1758  à 
1761 ,  quitta  le  service  à  la  paix  et  se  livra  dès  lors 
à  son  goût  pour  la  botanique.  Il  établit  près  de 
Bayeux  un  jardin  devenu  célèbre ,  sous  le  nom  de 
Jardin  Devaux,  et  plus  tard  un  autre  à  Colombellcs 
près  de  Caen,  qui  n'était  pas  moins  digne  de  l'atten- 
tion des  amateurs.  Elu  président  du  district  de 
Bayeux,  il  sauva  de  la  destruction  la  fameuse  tapis- 
serie de  la  roine  Mathilde.  Député  au  conseil  des 
Anciens  il  ne  s'occuppa  guère  dans  cette  assem- 
blée que  des  intérêts  de  ses  commettants.  A  l'é- 
poque du  consulat  il  fut  nommé  mairo  de  Caen, 
puis  secrétaire  -  général  de  la  préfecture  du  Cal- 
vados, et  mourut  à  Caen  le  8  sept.  1802,  lais- 
sant la  réputation  d'un  bon  citoyen  et  d'un  homme 
très-instruit.  On  lui  attribue  la  rédaction  du  3°  vol. 
des  mémoires  historiques  de  Bourcet  {voy.  ce  nom). 
M.  Lair  a  publié  une  notice  historique  sur  Devaux, 
Caen,  1803. 

**  DEVAUX  du  Cher  (  M.-D.  ),  jurisconsulte,  né  en 
1769  à  Châteauroux ,  obtint  très-jeune  au  barreau 
des  succès  qui  attireront  l'attention  de  ses  compa- 
triotes. En  1790,  nommé  procureur-syndic  de  sa 
ville  natale  ,  il  y  exerça  pendant  la  terreur  les  fonc- 
tions de  président  du  tribunal  révolutionnaire;  mais 
il  n'usa  de  son  pouvoir  et  de  son  influence  que  pour 
dérober  à  l'échafaud  les  victimes  désignées  à  la  fu- 
reur des  passions,  et  s'acquit  dans  ce  poste  effrayant 
de  nouveaux  titres  à  l'estime  publique.  Au  18  bru- 
maire ,  il  était  commissaire  du  directoire  près  de 
l'administration  centrale  de  l'Indre.  11  rentra  dans 
la  carrière  du  barreau  ,  et  s'établit  à  Bourges ,  où  il 
s'acquit  bientôt  une  réputation  très-étendue.  Plu- 
sieui*s  de  ses  plaidoiries  furent  insérées  dans  le  re- 
cueil des  causes  célèbres  de  Méjan.  Nommé  maire  de 
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Bourges  pendant  les  œnC-jours ,  il  se  conduisit  dans 
cette  circonstance  délicate  avec  prudence  et  fermeté. 
En  1817,  envoyé  par  le  département  du  Cher  à  la 
chambre  des  députés,  il  y  prit  place  au  centre 
gauche.  Dans  la  session  de  1819 ,  il  combattit  les 
lois  d^exception  et  le  nouveau  système  électoral.  Il 
appuya  dans  la  suivante  le  renvoi  au  président  du 
conseil  de  la  pétition  de  Madier  de  Montjau.  Réélu 
en  18â4 ,  il  continua  de  voter  contre  le  ministère. 
Après  la  révolution  de  1850 ,  il  fut  nommé  conseil- 
ler-d^état ,  et  mourut  à  Paris  le  11  octobre  1838. 
On  lui  doit  quelques  brochures  politiques,  entre 
autres  :  EsMi  sur  la  révision  de  la  charte,  Paris , 
1820,  in^.  Essai  sur  la  sefftefinahté,  ib.,  1824,  in-8. 
DEVELLES  (Claude-Jules) ,  né  à  Autun en  1692, 
fit  profession  chez  les  théatins  en  1725,  et  mourut 
au  mois  de  juin  1765,  âgé  d'environ  74  ans.  On  a 
de  lui  :  Traité  de  la  simplicité  de  la  foi;  Nouveau 
traité  sur  Fautorité  de  r Eglise  ;  Lettre  à  M.  Vabbé 
de  B***  sur  l'immortalité  de  l'âme. 

*  DEVERNAY ,  curé  de  Néronde  en  Forez ,  né  à 
Lay ,  près  de  Roanne ,  d'une  famille  riche ,  se  si- 
gnala par  son  inépuisable  charité.  Dans  les  années 
désastreuses  il  remplissait  ses  greniers  de  blé  et  d'au- 
tres productions  usuelles  qu'il  remettait  à  ses  pa- 
roissiens à  un  prix  modéré.  11  leur  donnait  aussi  des 
vêtements  de  toute  espèce.  Chaque  semaine  il  dis- 
tribuait 100  livres  de  pain  aux  pauvres;  la  toilerie 
étant  devenue  moins  florissante  dans  les  montagnes 
qui  l'environnaient ,  et  voulant  procurer  aux  habi- 
tants un  genre  d'occupation  plus  avantageux ,  il  fit 
venir  un  maître  habile  pour  leur  apprendre  l'art  de 
filer  et  d'ouvrer  le  coton.  Ce  modèle  des  curés 
mourut  en  1777,  laissant  plusieurs  ouvrages  qu'à 
sa  mort  il  ordonna  de  brûler.  Delandine  lui  a  con- 
sacré une  notice  dans  le  Conservateur,  Lyon,  1788. 

*  DEVIENNE  (François),  composi^teur,  né  à  Join- 
ville  en  1760,  moi-t  à  Charenton  le  5  septembre 
1803,  dans  un  état  de  démence,  a  mis  en  musique 
plusieurs  opéras  comiques.  Ses  compositions  sont 
plus  agréables  que  savantes.  On  lui  reproche  des 
réminiscences ,  ou  plutôt  des  plagiats.  Il  avait  un 
grand  talent  pour  la  flûte  ;  la  méthode  qu'il  a  pu- 
bliée pour  cet  instrument  est  fort  estimée. 

DEVIENNE.  Voy.  Agneaux. 

*  DEVILLE  (  Antoine  ),  ingénieur ,  né  à  Toulouse 
en  1596,  étudia  avec  fruit  les  mathématiques  et  la 
science  des  fortifications.  Après  avoir  servi  en  Sa- 
voie où  ses  talents  lui  méritèrent  le  titre  de  cheva- 
lier de  Saint-Maurice  et  de  Saint-Lazare ,  il  rentra 
en  France  lorsque  les  Espagnols  pénétrèrent  en  Pi- 
cardie avec  une  armée  :  il  contribua  à  la  reprise  de 
Corbie  en  1636 ,  et  à  l'attaque  des  principales  villes 
de  l'Artois.  A  la  paix  il  fut  chargé  de  fortifier  les 
villes  cédées  à  la  France  par  le  traité  définitif.  Il 
mourut  vers  1636.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Les 
Fortifications  d'Antoine  Deville ,  Paris  ,1629;  Obsi- 
dio  Corbeiensis ,  Paris ,  i637 ,  in-folio  ,  fig.;  le  siège 
de  Landrecies,  1637,  in-8;  Le  siège  de  Hesdin ,  1639, 
in-foL;  De  la  charge  des  gouverneurs  des  places,  Lyon, 
1639,  in-folio;  1655,  in-8. 

*  DEVILLERS  (Chaires),  né  en  1724,  vint  très- 
jeune  se  fixer  à  Lyon  où  il  donna  des  cours  de 
physique.  Il  s'était  formé  un  superbe  cabinet  qu'il 
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vendit  moyennant  une  rente  viagère  de  2,000  fr. 
Il  est  mort  en  1 809  ;  on  ignore  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Il  a  publié  :  Journées  physiques  ^  1761 ,  2  vol. 
in- 8.  C'est  une  suite  d'entretiens  sur  les  diverses 
parties  de  la  physique.  Le  Colosse  aux  pieds  d'argile , 
1784,  in-8.  Il  attaque  dans  cet  ouvrage  le  magné- 
tisme animal.  Caroli  Linncei  entomologia  faunœ 
suecicœ  descriptionibus  aucta,  etc.,  Lyon,  1789, 
4  vol.  in-8 ,  fig.  Il  a  eu  part  à  la  Théorie  des  trois 
éléments  de  Tissier ,  et  a  lu  plusieurs  mémoires  à 
l'académie  de  Lyon ,  dont  il  était  membre. 

DEVONIUS.  Voy.  Baldvwn. 

""DEVONSHIRE  (Georgina  Cavendish,  duchessede), 
aussi  célèbre  par  ses  talents  poétiques  que  par  les 
agréments  de  son  esprit  et  la  beauté  de  sa  figure, 
naquit  à  Londres  en  1746.  On  connaît  d'elle  plu- 
sieurs pièces  de  vers  très-estimées ,  dont  la  princi- 
pale est  le  Passage  du  Saint-Gothard ,  poème  trad. 
par  Delille ,  Paris ,  1802 ,  in-8.  Lorsque  cette  dame 
publia  son  poème ,  elle  lui  en  envoya  un  exem- 
plaire avec  les  vers  suivants  : 

Vous  dout  la  lyre  enchaotereise 
Unil  la  force  à  la  douceur, 
De  la  uatiire  amanl  flatteur , 
Youf  qui  rembellisaez  sans  ceue , 
J'oie  TOUS  offirir  en  tremblant 
De  rhunible  pré  la  fleur  nouvelle, 
Je  la  TOuJraii  une  immortelle , 
Si  TOUS  accepte!  le  présent. 

Delille  y  répondit  par  une  épître  en  vers  qui  se 
trouve  en  tête  de  la  traduction.  On  lui  doit  encore 
la  Sylphide  ou  rAnge  gardien,  nouvelle  traduite 
en  français  par  M»*  de  Montolieu ,  Lausanne,  1 796, 
petit  in-12.  Cette  dame-poète  n'était  pas  tout-à-fkit 
étrangère  à  la  politique.  Amie  de  Fox ,  elle  contri- 
bua à  le  faire  nommer  membre  de  la  chambre  des 
Communes ,  en  recrutant  pour  lui  les  sufirages ,  et 
obtint  celui  d'un  boucher  en  l'embrassant.  Elle 
mourut  en  mai  1806. 

*  DEVONSHIRE  (Elizabeth  Hervet,  duchesse  de }, 
fille  du  comte  de  Bristol,  née  vers  1754,  épousa 
d'abord  M.  Forster,  puis,  en  1812,  le  duc  de  De- 
vonshire ,  cinq  ans  après  la  mort  de  Georgina  dont 
l'article ,  précède.  Devenue  veuve  une  seconde  fois , 
elle  s'établit  en  1815  à  Rome,  où  sou  palais  devint 
le  rendez- vous  des  savants,  des  artistes  et  des 
voyageurs  de  toutes  les  contrées.  L'archéologie  lui 
doit  de  nombreux  services ,  par  les  fouilles  qu'elle 
fit  faire  pour  retrouver  d'anciens  moniunents.  Elle 
achetait  des  tableaux,  et  publiait  de  magnifiques 
éditions  parmi  lesquelles  on  distingue  celle  de  la 
Traduction  italienne  de  Virgile,  par  Annibal  Caro  « 
tirée  à  150  exemplaires ,  dont  un  a  été  ofiert  de  sa 
part  à  la  bibliothèque  du  roi  de  France  ;  elle  orna 
d'estampes  des  meilleurs  artistes  la  Traduction  ita- 
lienne de  la  5^  satire  d'Horace,  où  se  trouve  décrite 
la  route  de  Rome  à  Brindes ,  et  le  passage  du  Saint' 
Gothardj  de  la  première  duchesse  de  Devonshire. 
Elle  avait  entrepris  une  édition  du  Dante,  lorsqu'elle 
mourut  le  50  mars  1824.  Son  corps  a  été  transporté 
en  Angleterre. 

*  DE  VOSGES  (François),  dessinateur,  né  à 
Gray  le  15  septembre  1752,  fils  d'un  sculpteur  qui 
lui  donna  les  premiers  principes  de  son  art ,  an- 
nonçait de  grandes  dispositions,  lorsqu'à  dix -huit 
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ans  il  perdit  la  vue.  Il  recouTra ,  six  ans  après , 
r usage  d*un  œil ,  et  se  livra  dès-lors  exclusivement 
au  dessin,  dans  lequel  il  fit  de  tels  progrès,  que 
Tambassadeur  de  Russie  essaya  de  rattacher  à  sa 
cour.  Devosges ,  s'étant  rendu  plus  tard  à  Dijon  « 
conçut  Tidëe  d'ouvrir  une  école  gratuite  de  dessin, 
^t  vendit  son  modique  patrimoine  pour  fonder  cet 
établissement  que  dotèrent  depuis  le  prince  de 
Condé  et  les  états  de  Bourgogne.  Plusieurs  de  ses 
élèves  allèrent  aux  frais  de  Técole  se  perfectionner 
à  Rome,  et  se  sont  fait  un  nom  distingué.  Cette 
école,  quoique  privée  de  tout  appui  pendant  la 
révolution ,  s'est  cependant  soutenue  par  le  zèle  du 
fondateur.  Devosges  est  mort  à  Dijon ,  à  la  fin  de 
i8H ,  laissc^nt  un  petit  nombre  de  productions,  qui 
se  font  remarquer  par  la  simplicité  de  la  compo^ 
sition  et  la  pureté  du  dessin.  Il  réussissait  suirtout 
dans  les  scènes  d'enfant.  M.  Fremiet-Monnier  a 
publié  son  Eloge,  Dijon,  i8i3,  in-$. 

*  DEYOTl  (  Jean  ),  prélat  italien ,  né  à  Rome  en 
1744,  devint  professeur  de  droit  canon  au  collège 
de  la  Sapience  en  1764,  évêque  d'Ànagni  en  1789, 
archevêque  de  Garthage  in  partUn^ ,  camerier  se- 
cret du  pape  Pie  VU ,  secrétaire  dies  brefs  aux 
princes,  consuUeur  des  congrégations  de  Vimmunité 
et  de  V index,  et  mourut  à  Rome  en  1820.  On  lui 
doit  :  De  novissimis  in  jure  legilm;  Institutiones 
canonicœ,  Rome,  4  toI.  in -8,  l'éimprimées  plu- 
sieurs fois  et  en  i  81 4,  avec  des  additions  ;  Jus  cano- 
nicum  universum,  3  vol.;  cet  ouvrage  n'a  pas  été 
terminé. 

*  DEWEZ  (  Louis-Dieudonné-Josepb  ],  né  à  Namur 
le  4  janvier  1760,  fut  dix  ans  professeur  de  rhéto- 
rique, puis  occupa  successivement  les  places  de 
commissaire  près  les  tribunaux  de  Sambre  et  Meuse 
et  de  sous-préfet  do  Saint-Hubert  ;  le  roi  Guillaume 
le  nomma  inspecteur  des  collèges  et  athénées,  et 
professeur  d*bistoire  naturelle  au  musée  des  sciences 
et  arts  de  Bruxelles.  11  mourut  dans  cette  ville  le 
26  octobre  1834.  On  a  de  lui  :  V histoire  générale  de 
la  Belgique,  Bruxelles,  1805-06,  7  vol.  in-8.  Get 
ouvrage,  fruit  de  vingt  années  de  recherches,  est 
écrit  d'une  manière  non  moins  agréable  qu'ins- 
tructive. Dewez  manque  néanmoins  de  cette  cha- 
leur et  de  cet  entraînement  qui  caractérisent  l'ou- 
vrage de  Famien  Strada ,  qu'on  peut  appeler  le  Tite- 
Livc  de  l'Espagne.  Lui-même  reconnut  ce  défaut, 
et  tenta  de  Je  corriger  dans  une  seconde  édition , 
Bruxelles,  1827,  8  vol.  Histoire  particulière  des  pro- 
vinces belgiques,  sous  le  gouvernement  des  ducs  et 
des  contes,  Bruxelles,  1817,  3  vol.  in-8.  Diction- 
naire géographique  d^  rçyaume  des  Pays-Bas ,  etc. 
1819,  in-8.  La  critique  y  a  signalé  quelques  in- 
exactitudes; La  géographie  du  royaume  des  Pays- 
Bas  ,  rédigée  par  provinces ,  ouvrage  spécialement 
<lestiné  aux  collèges ,  3«  éd.  1825 ,  iq-12  ;  Abrégé  de 
t histoire  du  Hainaut,  et.  du  Tournaisis  àions,  1823, 
3n-lS;  Histoire  du  pays  de  Uége,  Bruxelles,  1852, 
â  vol.  in-8.  Dewez  est  auteur  de  plusieurs  dis- 
sertations insérées  dans  les  mémoires  de  l'académie 
de  Binjxelles. 

DEXTER  (Lucius- Flavius),  préfet  du  prétoire 
sous  Théodose  le  Grand ,  fils  de  Pacien ,  évêque  de 
Barcelonne ,  mérita  par  sa  vertu  et  son  savoir  que 


saint  Jérôme  lui  dédiât  son  Traité  des  écrivains  eecU-^ 
siastiques,  La  Chronique  qu'on  a  publiée  sous  le  nom 
de  Jkxter  est  supposée  (  nous  q'avonç  pas  celle  que 
Dexter  avait  faite).  Ellp  parait  avoir  été  fabriquée 
en  Espagne  vers  la  fin  du  xvi«  siècle ,  et  contient 
les  pieuses  traditions  des  anciens  espagnols  qui  ont 
eu  cours  dans  ce  royaume.  Les  commentaires  que  le 
père  Bivarius  y  a  sgoutés  soi;it  çans  goût,  sans  dis- 
cernement et  sans  critique.  Nicolas  Antonio,  le  mar- 
quis Péralta ,  don  Louis  de  Salazar  et  Ferreras ,  ont 
écrit  pour  prouve^  que  cette  chronique  était  apo- 
cryphe. Elle  a  été  imprimée  avec  les  commentaires 
de  Bivarius,  à  Lyon,  en  1627,  in-fol. 

*  DEYEUX  (Nicolas),  chimiste,  né  en  1744  à 
Paris,  acheva  ses  études  à  &(ontpellier,  se  fit  rece- 
voir pharmacien  et  établit  une  officine  dont  la  ré- 
putation s'étendit  bientôt  dans  toute  l'Europe.  Les 
expériences  auxquelles  il  se  livra  pour  déterminer 
la  composition  des  différentes  substances  médi- 
cales ,  le  mirent  en  rapport  avec  les  plus  célèbres 
chimistes.  Â  l'organisation  de  l'institut,  il  en  fut  élu 
membre.  Nommé  Pharmacien  de  l'empereur,  il 
conserva  cette  place  jusqu'en  1814.  11  mourut  à 
Paris  au  mois  de  mai  1837,  dans  sa  93^  année. 
Outre  une  foule  d'articles  dans  le  Journal  de  phy- 
sique, et  dans  les  Mémoires  de  rinstitut^  on  a  de 
lui  :  Précis  d'expériences  et  observations  sur  les 
différentes  espèces  de  lait ,  etc.^  Paris  et  Strasboui^, 
1800,  in-9.  Ces  expériences,  faites  conjointement 
avec  Parmentier,  forment  l'ouvrage  le  meilleur  et 
le  plus  complet  qui  ait  été  publié  sur  cette  matière  ; 
Considérations  chimiques  et  médicales  sur  le  sang 
des  ictériques,  Paris,  1804,  in-4.  Deyeux  a  fourni 
des  notes  à  la  nouvelle  édition  du  Théâtre  d'agri- 
culture par  Olivier  de  Serres. 

*  DEYSTER  (  Louis  van  ) ,  peintre  et  graveur,  né 
à  Bruges  en  1656,  mort  en  1711  à  55  ans ,  peignait 
l'histoire  et  1^  portrait.  Ses  plus  beaux  tableaux 
sont  tirés  de  l'Ecriture  sainte.  On  estime  surtout 
une  résurrection  du  Christ ,  son  apparition  aua?  trois 
Maries ,  une  fnor^  de  la  Vierge ,  l  Histoire  de  Judith 
en  plusieurs  morceaux.  Descaraps  regarde  Deyster 
conune  égal  pour  l'intelligence  du  clair-obscur  aux 
plus  grands  maîtres  de  Flandre.  Sa  manière  de 
composer  était  grande ,  mais  il  ne  savait  point  sa- 
crifier aux  grâces.  11  a  exécuté  quelques  gravures 
en  manière  noire  et  à  l'eau-forte. — AnneDEvsTER, 
sa  fille,  morte  en  1746,  imitait  si  bien  sa  manière, 
que  Ton  amfond  souvent  avec  les  originaux  les  co- 
pies qu'elle  faisait  d'après  lui.  Elle  a  fait  à  l'aiguille 
des  paysages  qui  imitent  très-bien  la  peinture. 

DEZ  (  Jean  ),  jésuite ,  né  près  de  Sainte-Menehould 
en  Champagne ,  l'an  1643,  se  livra  avec  succès  au 
ministère  de  la  chaire.  Etant  devenu  recteur  du 
collège  de  Sedan ,  il  s'appliqua  à  la  controverse ,  et 
travailla  avec  zèle  et  avec  fruit  à  la  conversion  d'un 
grand  nombre  de  calvinistes.  Il  mourut  à  Strasbourg 
en  1712,  après  avoir  été  cinq  fois  provincial»  Il 
laissa  quelques  écrits ,  dont  les  principaux  sont  : 
La  réunion  des  protestants  de  Strasbourg  à  l'église 
romaine,  également  nécessaire  pour  leur  salut  et  fa- 
cile selon  leurs  principes ,  1687,  in-8,  réimprimé  en 
1701,  et  traduit  en  allemand.  Quoiqu'il  ne  soit  que 
médiocre ,  cet  ouvrage  a  pourtant  un  mérite  peu 
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commun,  celui  de  la  clarté  et  de  la  précision  ;  La  foi 
des  chrétiens  et  des  catholiques  justifiée,  contre  les 
déistes,  les  juifSf  les  mahométans,  les  sociniens,  et  les 
autres  hérétiques,  Paris ,  1714,  4  vol.  in-12.  Le  Père 
Dcz  avait  été  employé  par  Louis  XIV  et  le  cardinal  de 
Furslemberg,  à  rétablissement  d^un  collège  royal , 
d'un  séminaire  et  d'une  université  catholique ,  con- 
fia aux  jésuites  français  à  Strasbourg.  Il  fut  recteur 
de  cette  université ,  et  suivit  monseigneur  le  Dau- 
phin, par  ordre  du  roi ,  en  Allemagne  et  en  Flandre, 
en  qualité  de  confesseur  de  ce  prince. 

DEZALUER  D'ARGENVILLE  (  Antoine-Joseph  ) , 
né  à  Paris  en  1680,  et  maître  des  .comptes  dans  la 
même  ville,  fit  sa  principale  étude  de  l'histoire 
naturelle.  U  a  fourni  les  articles  d'hydrographie  et 
de  jardinage  qui  sont  dans  le  Dictionnaire  encyclo- 
pédique. On  a  de  lui  La  théorie  et  la  pratique  du 
jardinage,  4»  édition,  1747,  in-8  ;  La  Conchyliologie, 
ou  Traité  sur  la  nature  des  coquillages,  %  tomes 
in-4  en  1748.  Cet  ouvrage  intéressant  est  estimé, 
et  on  Ta  réimprimé  en  5  vol.  in^4,  avec  des  addi- 
tions considérables.  Cette  nouvelle  édition  n'est  pas 
complète  :  elle  devait  avoir  5  vol.  D'Argenville  a 
écrit  en  latin  des  Essais  de  dénombrement  de  tous 
les  fossiles  qui  se  trouvent  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  France  ;  VOryctologie,  ou  Traité  des  pierres, 
des  minéraux,  des  métaux  et  autres  fossiles,  Paris, 
1755,  in-4.  Son  goût  pour  l'histoire  naturelle  n'é^ 
tait  point  exclusif  :  il  fut  amateur  éclairé  de  plu- 
sieurs arts.  On  en  voit  une  preuve  dans  son  Abrégé 
de  la  vie  de  quelques  peintres  célèbres ,  qui  n'est  ce- 
pendant point  sans  erreurs,  1745,  5  vol.  in-4 ,  ou 
1762,  4  vol.  in-8.  U  mourut  à  Paris  en  1765.— Son 
fîls  (  Anloine-Nicolas),  reçu  maître  des  comptes  et 
mort  au  commencement  de  1794 ,  a  publié  :  Vies  de 
quelques  architectes  et  de  quelques  sculpteurs  fameux, 
Paris,  1787,  2  vol.  in-8  ;  ouvrage  incomplet  et  in- 
exact. 

*  DEZÉDE  ou  DEZAIDES ,  compositeur  agréable, 
mort  à  Paris  en  1792,  ignorait  lui-même  le  lieu  de 
sa  naissance.  Il  a  particulièrement  travaillé  pour 
l'opéra  comique.  Personne  n'a  mieux  réussi  que  lui 
dans  le  genre  pastoral. 

•  DEZOTEUX  (François),  chirurgien ,  né  à  Bou- 
logne-sur-Mer  en  1724,  fut  employé  pendant  les 
campagnes  de  Westphalie  et  de  Flandre  dans  les 
hôpitaux  de  l'armée.  En  1760 ,  il  succéda  an  célèbre 
Garangeot  en  qualité  de  chirurgien-major  du  régi- 
ment du  roi  (infanterie),  en  garnison  à  Besançon. 
Il  prit  ses  degrés  à  la  faculté  de  cette  ville,  et  s'oc- 
aipa  de  propager  en  Franche-Comté  Vinoculation 
qu*un  médecin  irlandais ,  Acton ,  y  avait  décréditée 
par  des  procédés  souvent  funestes.  H  eut  à  soutenir 
contre  cet  empirique ,  un  procès  qu'il  gagna ,  et 
publia  à  cette  occasion  des  Pièces  justificatives  con- 
cernant l'inoculation.  Dezoteux  alla  l'année  suivante 
'  Londres  étudier  la  méthode  de  Sutton ,  et  entre- 
nt à  son  retour  de  la  répandre  ;  le  docteur  Ganr 

doger,  auquel  il  communiqua  ses  notes ,  s'en  servit 
pour  rédiger  son  traité  pratique  de  Vinoculation, 
1768;  lui-même  publia  plus  tard,  avec  le  docteur 
Yalentin  son  élève,  un  Traité  historique  de  r ino- 
culation, Paris,  an  8,  in-8.  Dezoteux  conçut  la 
pensée  de  créer  dans  le  régiment  du  roi  une  école 
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de  chirurgie  militaire  dont  la  direction  lui  fut  con- 
fiée, et  qui  acquit  une  juste  célébrité  par  les  chi- 
rurgiens qu'elle  a  fournis  aux  armées ,  et  les  pro- 
fesseurs qu*elle  a  donnés  aux  écoles.  Nommé  chi- 
rurgien-consultant des  armées  du  rd  en  1778,  il 
reçut  la  même  année  le  cordon  de  Saint-Michel.  En 
1789,  il  fut  appelé  auprès  du  ministère  de  la  guerre 
avec  le  titi'e  d'inspecteur-général  des  hôpitaux.  En 
1795,  il  obtint  sa  retraite;  mais  sa  pension  ne  lui 
étant  pas  payée,  il  tomba  dans  la  misère,  vécut 
quelque  temps  des  secours  de  ses  amis ,  et  obtint 
enfin  la  place  de  médecin  de  la  succursale  des  Inva- 
lides qu'on  venait  d'établir  à  Versailles.  Cette  maison 
ayant  été  supprimée,  Dezoteux  revint  à  Paris,  où  il 
est  mort  le  2  février  1805. 

*  DHAHER ,  scheik  d'Acre ,  un  des  plus  redou- 
tables ennemis  que  la  Porte  ait  eus  à  combattre  dans 
la  dernière  moitié  du  xvui«  siècle ,  sortait  d'une  de 
ces  tribus  de  Bédouins  qui  vivent  sur  les  bords  du 
Jourdain  et  dans  les  environs  du  lac  de  Taharié,  Sa 
famille  était  une  des  plus  puissantes  du  pays.  Après 
la  mort  de  son  père  Omar,  il  pariagea  le  comman- 
dement avec  un  oncle  et  deux  frères.  S'étant  brouillé 
avec  eux  il  les  vainquit  et  les  ût  mourir.  Alors  revêtu 
de  toute  la  puissance  de  sa  maison ,  il  ouvrit  une 
plus  grande  carrière  à  son  ambition.  Saisissant  le 
premier  prétexte ,  il  marcha  brusquement  sur  Acre, 
oïl  il  s'établit  vers  1 749.  Il  avait  alors  environ  63  ans. 
Dans  cet  âge  avancé  il  conservait  encore  toute  l'ar- 
deur et  toute  la  force  de  la  jeunesse.  Il  songea  d'a- 
bord à  fortifier  sa  nouvelle  conquête  et  s'occupa 
ensuite  d'améliorer  l'état  du  pays  qpi  devint  en  peu 
de  temps  très-florissant.  Pour  actiever  de  se  conso- 
lider, Dhâher  renouvela  ses  allii^ces  avec  les  grandes 
tribus  du  désert,  chez  lesquelles  il  avait  marié  ses 
enfants.  En  se  rendant  caution  des  Motouûlis ,  pour 
le  tribut  qu'ils  devaient  payer  aux  pachas  de  Saîde 
et  de  Danuis,  il  s'assura  l'amitié  de  cette  tribu  puis- 
sante qui  pouvait  mettre  sur  pied  dix  mille  cava- 
liers. Cependant  le  divan  de  Constanlinople ,  qui  ne 
voyait  pas  sans  ombrage  les  succès  de  Dhâher,  sentit 
redoubler  ses  alarmes ,  lorsque  celui-ci  sollicita  vers 
1768,  pour  lui  et  pour  son  successeur,  une  investi- 
ture durable  de  son  gouvernement ,  et  demanda  à 
être  proclamé  scheik  d'Acre,  priuçe  des  princes, 
commandant  de  Nazareth, de  Tabari4,  de Safad^et 
scheik  de  toute  la  Galilée,  Ia  Porte  ^  (plioique  profon- 
dément blessée  de  cette  demande,  accorda  tout  à 
l'argent  et  à  la  crainte.  Parmi  les  griefs  répétés  qui 
l'avaient  aigrie  contre  Dhâher,  un  des  plus  odieux 
fut  le  pillage  de  la  caravane  de  la  Mecque,  en  1757. 
Accusé  de  favoriser  les  phrates  maltais ,  auxquels  il 
permettait  de  vendre  à  Acre  les  prises  faites  sur  les 
Turcs ,  il  pretexta  que  la  rade  de  Haifa  était  sans 
protection ,  et  il  demanda  qu'un  fort  y  fût  bâti  aux. 
frais  du  sultan La  Porte  ayant  accédé  à  ses  dé- 
sirs, il  i*asa  le  fort  quelque  temps  après,  et  en 
transporta  les  canons  à  Acre.  La  Porte  indignée 
souleva  contre  lui  Osman ,  pacha  de  Damas ,  qui  lui 
portait  une  haine  personnelle.  Mais  Dhâher,  prévenu  à 
temps  par  l'espion  qu'il  entretenait  à  Constantinople, 
informe  ses  enfants  de  l'ordre  qui  a  été  donné  à 
Osman  de  l'envelopper  et  de  le  détruire  lui  et  sa 
famille.  Ali ,  l'aîné  de  ses  fils,  part  sur-le-champ  à 
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la  tête  de  cinq  cents  cavaliers ,  et  fait  tant  de  dili- 
gence, qu'après  avoir  marché  pendant  deux  nuits,  il 
arrive  à  Taube  du  jour  dans  le  camp  des  Turcs  qu*il 
disperse,  et  le  pacha  lui-même  n'échappe  à  la  mort 
que  par  une  fuite  précipitée.  Dès  lors  la  guerre  fut 
ouverte.  Ali-bey,  qui  gouvernait  TEgypte  et  qui  s'é- 
tait rendu  indépendant  de  la  Porte ,  crut  que  les 
circonstances  étaient  favorables  pour  conquérir  la 
Syrie,  et  après  avoir  formé  une  alliance  avec  Dhàher, 
il  envoya  pour  le  seconder  dans  la  guerre  contre 
Osman ,  un  corps  de  Mameluks,  qui  occupa  Ramlé 
et  Loudd.  Ce  corps  fut  suivi  d^me  grande  armée 
commandée  par  Mohammed  -  Bey ,  favori  et  fils 
adoptif  du  pacha  d'Egypte,  qui,  après  avoir  opéré  sa 
jonction  avec  les  troupes  de  Dhâher,  battit  les  forces 
d*Osman ,  et  s'empara  de  la  ville  de  Damas.  Mais  au 
moment  de  se  rendre  maître  du  château,  Mo- 
hammed-Bey,  gagné  par  la  pacha  de  Damas,  changea 
tout-à-coup  de  dessein  et  reprit  brusquement  la 
route  du  Caire.  Osman  délivré  d'un  ennemi  si  re- 
doutable ,  songea  à  reprendre  l'offensive ,  et  projeta 
de  surprendre  Dhâher  dans  Acre  même  ;  mais  pré- 
venu encore  une  fois ,  et  surpris  dans  son  camp  sur 
les  bords  du  lac  de  Houle ,  par  Ali-Dhâher,  auquel 
s'était  réuni  Nâsif,  chef  des  MotoudliSj  il  essuya  une 
déroute  complète.  La  Porte  qui  soutenait  alors  la 
guerre  contre  la  Russie,  effrayée  des  succès  de 
Dhâher,  lui  fit  proposer  la  paix  à  des  conditions  très- 
avantageuses.  Le  scheik  à  qui  son  âge  avancé  faisait 
sentir  le  besoin  du  repos ,  voulait  accepter  ses  of- 
fres; mais  son  ministre  Ibrahim,  qui  comptait  en- 
core sur  les  secours  d'Ali-Bey,  Ten  détourna.  La 
révolution  qui  s'accomplit  bientôt  en  Egypte  dé- 
truisit toutes  les  espérances  qu'il  avait  fondées  sur 
ce  pays.  Ali-Bey  chassé  par  Mohammed ,  vint  avec 
ses  huit  cents  Mameluks  chercher  un  asile  auprès 
de  Dhâher.  Ces  deux  hommes  que  rapprochait  une 
haine  commune  contre  la  Porte,  marchèrent  en- 
semble contre  les  Turcs ,  qui  sous  la  conduite  de 
sept  pachas,  assiégeaient  Saïde,et  ils  remportèrent 
sur  eux  une  victoire  signalée ,  qui  fut  due  en  grande 
partie  au  courage  des  Mameluks ,  et  à  la  coopération 
de  la  flotte  russe.  Dhâher  victorieux  songea  à  faire 
rentrer  Ali-Bey  en  Egypte.  Les  Russes  avaient 
promis  un  secours  de  six  cents  hommes  ;  mais  l'im- 
patience d'Ali-Bey  ne  lui  permit  pas  de  l'attendre. 
11  partît  avec  ses  Mameluks  et  isbo  cavaliers  com- 
mandés par  Otman,  un  des  fils  de  Dhâher,  et  tomba 
dans  une  embuscade  où  il  fut  blessé  et  fait  prison- 
nier. La  nouvelle  de  ce  désastre  affecta  Dhâher,  mais 
sans  l'abattre  ;  et  peu  de  jours  après  il  eut  la  con- 
solation d'apprendre  que  la  seule  présence  de  son 
fils  Ali  à  la  tête  de  SOO  cavaliers  avait  dispersé  et 
mis  en  fuite  une  armée  nombreuse,  commandée 
par  le  pacha  de  Damas  que  la  Porte  avait  de  nou- 
veau armé  contre  lui.  Malgré  ce  succès ,  le  vieux 
scheik  sentit  qu'il  ne  pouvait  continuer  plus  long- 
temps la  guerre  et  traita  avec  la  Porte  qui  parut 
écouter  ses  propositions,  tandis  qu'elle  préparait 
sous  main  les  moyens  de  le  perdre...  Les  conditions 
du  traité  mécontentèrent  les  enfants  de  Dhâher  qui 
se  révoltèrent  tous  à  la  fois.  Sur  ces  entrefaites 
Mohammed-Bey  parut  en  Palestine  avec  une  nom- 
breuse armée ,  et  après  avoir  occupé   quelques 


places  il  marcha  sur  Acre.  Dhâher  se  retira  dans  les 
montagnes  du  Safad  avec  son  ministre  Ibrahim  ;  son 
fils  Ali  qui  le  remplaça  prit  la  fuite  à  son  tour, 
abandonnant  Acre  aux  Egyptiens.  La  mort  inopinée 
de  Mohammed  les  délivra  de  ce  danger,  et  Dhâher 
reparut  dans  sa  ville.  Mais  bientôt  on  apprit  qu'une 
flotte  turque  assiégeait  Saîde  sous  }es  ordres  de 
Hassan,  capitan-pacha.  Degnizlé  qui  commandait 
la  place ,  n'ayant  aucun  espoir  de  secours ,  l'aban- 
donna pour  se  rendre  à  Acre  où  la  flotte  turque  ne 
tarda  pas  à  le  suivre.  Une  querelle  qui  s'éleva  dans 
le  conseil  entre  ce  barbaresque  et  Ibrahim  qui  s'était 
rendu  odieux  par  son  avarice ,  décida  du  sort  de 
Dhâher.  Ibrahim  était  d'avis  de  repousser  la  force 
par  la  force.  Degnizlé  soutenait  qu'il  fallait  acheter 
la  paix,  et  voulait  qu'Ibrahim,  dont  les  trésoi-s 
étaient  immenses,  fît  les  frais  du  traité.  Accusé  par 
Dhâher  d'envie  et  de  trahison ,  il  sortit  du  conseil, 
et  rassemblant  ses  compatriotes  qui  faisaient  la 
principale  force  de  la  place,  il  leur  défendit  de  tirer 
sur  les  Turcs.  Dhâher  se  voyant  trahi,  monta  à 
cheval  pour  gagner  la  campagne;  mais  un  bar- 
baresque rayant  aperçu  lui  tira  un  coup  de  fusil 
qui  le  fit  tomber  ;  et  d'autres  l'environnant  aussitôt 
l'achevèrent.  Sa  tète  fut  coupée  et  envoyée  au  grand- 
seigneur.  Trois  fils  de  Dhâher  furent  égorgés  ;  un 
seul ,  Otman ,  fut  conservé  en  faveur  de  son  rare 
talent  pour  la  poésie,  et  emmené  à  Constantinople. 

DIACETÏUS.  Voy.  Jaccetius. 

DIACONO  (Jean),  savant  napolitain ,  vivait  vers  le 
IX*  siècle.  On  a  de  lui  une  Chronique  des  évéques  de 
Naples,  et  d'autres  opuscules,  (  Voy.  Muralori,  Rentm 
itaUcarum  scriptores,  t.  S,  part.  3,  et  les  Ada  sanct.  ) 
— 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Pierre  Diacono  de 
Naples ,  moine  du  Mont-Cassin ,  chapelain  de  l'em- 
pereur Lothaire,  dont  nous  avons  une  Chronique 
du  monastère  du  Mont-Cassin  :  une  continuation  de 
la  Chronique  de  Jean  Diacono ,  et  une  Vie  de  saint 
Athanase,  Quelques-uns  lui  attribuent  aussi  un  re- 
cueil  des  lois  des  Lombards  j  et  des  capitulaires  de 
Cfiarlemagne ,  de  Pépin ,  etc, 

DIADOCHUS,  évêque  de  Phoiique  en  lUyrie  vers 
460,  laissa  un  Traité  de  la  perfection  spirituelle  qu'on 
trouve  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 

DIADUMÉNIEN  (Marius-Opilius-Antoninus),  fils 
de  l'empereur  Macrin ,  et  de  Nonia  Celsa ,  fht  sur- 
nommé Diadumenianus ,  parce  qu'il  vint  au  monde 
avec  une  espèce  de  coiffe ,  qu'on  envisagea  comme 
un  diadème.  L'armée  ayant  donné  le  trône  impé- 
rial à  son  père  en  Si  7,  après  la  mort  de  Caracalla, 
il  fut  fait  César,  quoiqu'il  n'eût  qu'enyiron  10  ans. 
Macrin  le  fit  appeler  Antonin,  nom  cher  aux  Ro- 
mains ,  s'imaginant  que  ce  titre  assurerait  l'empire 
dans  sa  famille.  Mais  ces  précautions  fUrent  inutiles; 
car  le  père  et  le  fils  furent  assassinés  par  les  soldats 
d'Héliogabale. 

DIAGO  (  Francisco  ) ,  dominicain ,  historiographe 
d'Aragon,  composa  plusieurs  ouvrages,  dont  le 
meilleur  est  Y  Histoire  des  comtes  de  Baroelonne,  faite 
sur  les  titres  originaux ,  1603,  in-foL;  et  celle  du 
royaume  de  Valence,  qu'il  publia  en  1613,  in-fol.  Il 
avait  promis  la  suite  de  cette  dernière ,  mais  il 
mourut  en  1613,  avant  d'avoir  pu  remplir  sa  pro- 
messe. 
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DLAGORAS,  surnomme  V  Athée,  natif  de  Mélos, 
fut  plongé  dans  Tathéisme  par  un  affront  que  son 
amour-propre  avait  essuyé  :  car  c'est  presque  tou^ 
jours  la  passion  qui  égare  Tesprit.  On  lui  déroba 
un  de  ses  ouvrages  poétiques  ;  il  intenta  un  procès 
au  voleur  ;  celui-ci  jura  que  le  poème  lui  apparte- 
nait, et  en  recueillit  les  fruits  et  la  gloire.  Outré  du 
succès  de  ce  mensonge ,  Diagoras  s*en  prit  à  Dieu 
même ,  sous  le  nom  duquel  il  avait  été  accepté  en 
justice,  et  se  livra  à  tous  les  délires  de  Timpiété. 
Les  blasphèmes  qu'il  vomissait  coi^re  la  Divinité , 
de  vive  voix  et  par  écrit ,  excitèrent  le  zèle  de  Ta- 
réopage.  Sa  tête  fut  mise  à  prix.  On  promit  un  ta- 
lent à  quiconque  le  tuerait ,  et  deux  à  qui  ramène- 
rait en  vie.  Car  dans  la  jurisprudence  de  toutes  les 
nations  policées,  l'athéisme  a  toujours  été  considéré 
conune  un  crime  capital  contre  Tordre  public ,  et 
comme  le  renversement  de  la  société ,  qui  repose 
.tout  entière  sur  la  notion  de  Dieu.  Cet  insensé  vi- 
vait Fan  416  avant  J.-C. 

DIAGORAS,  athlète  de  Tile  de  Rhodes ,  vers  Fan 
460  avant  J.-G.,  en  l'honneur  duquel  Pindare  fit 
une  belle  ode  qui  nous  est  parvenue.  Elle  fut  mise 
en  lettres  d'or  dans  le  temple  de  Minerve. 

DIANA  (Antonin),  casuiste  fameux,  clerc  régulier 
de  l'ordre  des  théatins  de  Païenne ,  mort  en  1665, 
à  68  ans,  laissa  divers  ouvrages  de  morale,  Anvers, 
1667 ,  9  vol.  in-fol.  Les  principaux  sont  :  Résolution 
num  moralium  partes  duodecim  ;  Swnma  résolution 
rmm,  etc.  Sa  morale  est  fort  indulgente,  et  peut- 
être  trop. 

DIANE  ou  DIANA  MANTUANA,  de  Volterre,  fille 
de  Jean-Baptiste  Mantuan ,  s'acquit  beaucoup  de  ré- 
putation dans  le  xvi»  siècle  par  ses  tailles-douces. 

DIANE  DE  POITIERS.  Voy.  Poitiers. 

DIANE ,  duchesse  de  Castro ,  puis  de  Montmo- 
rency, était  fille  de  Henri  II,  qui  l'avait  eue  de  Phi- 
lippe des  Ducs,  demoiselle  de  Ck)ny.  Le  roi  Fran- 
çois I*''  en  fit  beaucoup  de  cas,  à  cause  de  son  es- 
prit et  de  sa  vertu.  Elle  avait  une  mémoire  prodi- 
gieuse ,  et  apprit  l'italien ,  l'espagnol  et  le  latin.  Le 
roi  son  père  la  maria  en  1555,  avec  Horace  Far- 
nèse ,  duc  de  Castro  ;  mais  ce  jeune  prince  de  grande 
espérance  fut  tué  six  mois  après  son  mariage,  en 
défendant  la  citadelle  d'Hesdin.  Diane  se  remaria 
en  1557  avec  François,  duc  de  Montmorency,  fils 
aîné  d'Anne ,  connétablâ  de  France.  Cette  dame  prit 
beaucoup  de  part  aux  malheurs  de  la  France,  pen- 
dant les  guerres  civiles,  et  les  augmenta,  sans  le 
Touloir,  en  réunissant  Henri  III  avec  le  parti  hu- 
guenot. Elle  fit  apporter,  de  St.-Sauveur  de  Blois  à 
St.-Denis,  le  corps  de  la  reine  Catherine  de  Médicis , 
qu'on  y  enterra  en  1609  dans  la  chapelle  des  Valois  ; 
et  Tannée  suivante,  celui  de  Henri  111,  qui  était  à 
Compiègne,  pour  être  enterré  dans  le  même  tom- 
beau. Diane  mourut  à  Paris  en  1619,  à  80  ans,  et 
fut  enterrée  dans  l'église  des  minimes  de  la  place 
royale,  où  l'on  voyait  son  tombeau  dans  la  chapelle 
d'Angoulême. 

DIANE,  déesse  de  la  chasse ,  fille  de  Jupiter  et  de 
Latone,  était  sœur  d'Apollon.  La  fable  l'appelle 
Lune  ou  Phœbé  dans  le  ciel,  Diane  sur  la  terre ,  et 
Hécate  dans  les  enfers.  Cest  à  cause  de  ces  diffé- 
rentes  dénominations  qu'on  la  dépeignait  avec  trois 


têtes  et  sous  trois  figurer,  et  qu'on  lui  donnait  le 
nom  de  la  triple  Hécate.  On  la  représentait  ordi- 
nairement sur  un  char  d'or,  traîné  par  des  biches, 
armée  d'un  arc  et  d'un  carquois  remplis  de  flèches, 
vêtue  d*une  robe  de  couleur  de  pourpre ,  retroussée 
jusqu'au  genou ,  avec  un  croissant  sur  la  tête.  On 
la  regardait  comme  la  déesse  de  la  chasteté ,  parce 
qu'elle  avait  changé  en  cerf  Actéon,  qui  avait  eu 
l'indiscrétion  de  la  regarder  dans  le  bain ,  et  cepen- 
dant on  lui  donne  cinquante  fils  et  cinquante  filles 
qu'elle  aurait  eus  du  berger  Endymion.  Un  auteur 
dit  qu'on  a  feint  que  Diane  était  la  Lune  dans  le 
ciel,  la  déesse  de  la  chasse  sur  la  terre,  et  Proser- 
pine  dans  les  enfers ,  parce  que  la  chasteté  brille 
enti'e  les  vertus,  comme  la  lune  entre  les  étoiles; 
que  la  chasse  est  un  exercice  qui  éloigne  l'amour  ; 
et  enfin  que  la  chasteté  fait  triompher  des  enfers. 
Cette  explication  est  plus  sage  que  la  fable  qu'elle 
commente ,  mais  elle  est  très-peu  naturelle.  Le  plus 
célèbre  de  tous  les  temples  érigés  à  Diane  était  à 
Ephèse.  Cet  édifice,  qui  passait  pour  une  des  sept 
merveilles  du  monde,  mais  qui,  comparé  aux  grands 
temples  des  chrétiens ,  était  très-peu  de  chose  (  voy. 
Setinus),  fut  brûlé  le  jour  de  la  naissance  d'Alexan- 
dre le  Grand ,  par  un  fou  nommé  Erosti'ate ,  l'an 
356  avant  Jésus-Christ.  Voyez  Erostrate. 

*  DIAS  (Balthazar),  poète  portugais ,  né  à  Madère 
au  commencement  du  xvii«  siècle,  était  aveugle  de 
naissance.  Cette  infirmité  ne  l'empêcha  pas  de  cul- 
tiver les  lettres ,  et  il  réussit  surtout  dans  la  com- 
position de  ces  pièces  dramatiques  que  les  Portu- 
gais et  les  Espagnols  appellent  autos,  actes  ou  mys- 
tères. Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés ,  on  connaît 
particulièrement  l'Acte  du  roi  Sakmon,  Evora, 
1612;  La  Passion,  Lisbonne,  1615;  Saint  Alexis, 
sainte  Catherine,  La  Malice  des  femmes.  Conseil  pour 
se  bien  marier,  Lisbonne,  1655;  Histoire  de  V impéra- 
trice Pordna,  femme  de  l'empereur  Lodonius  de  Rome, 
Lisbonne,  1660;  Tragédie  du  marquis  de  Mantoue  et 
de  Y  empereur  Charlemagne,  Lisbonne,  1605.  Ce 
poète  mourut  vers  1685. 

*  DIAS-GOMËS  (François),  poète  portugais,  né 
à  Lisbonne  en  1745,  était  fils  d'un  mercier,  et  fut 
destiné  d'abord  au  commerce.  Il  reçut  néanmoins 
une  éducation  distinguée  et  sut  trouver  dans  les 
occupations  de  son  état  des  moments  pour  ses  études 
favorites;  il  composa  des  vers  pleins  d*élégance  et 
de  pureté.  Dias-Gomès  mourut  en  1795.  Ses  cewjres 
poétiques  qui  se  composent  de  7  élégies,  4  odes  et 
5  cantiques,  ont  été  imprimées,  Lisbonne,  1799,  au 
bénéfice  de  sa  veuve  et  de  ses  enfants.  11  a  laissé 
inachevés  deux  poèmes,  les  Saisons,  en  24  chants, 
dont  six  seulement  ont  été  composés  ;  et  la  Henri- 
quéide  ou  la  conquête  de  Ceuta,  11  est  en  outre 
auteur  de  Aeux.  tragédies,  Electre  et  Iphigénie,  qui 
paraissent  peu  dignes  de  l'auteur ,  et  de  trois  écrits 
en  prose ,  dont  une  Dissertation  sur  le  style  de  Sa  de 
Miranda,  Bemardes,  Caminha  et  Camtiéns,  fut  cou- 
ronnée en  1792  par  l'académie  de  Lisbonne. 

DIAZ  (Michel),  Aragonais,  compagnon  de  Chris- 
tophe Colomb ,  découvrit  en  1495 ,  les  mines  d'or 
de  St.-Christophe  dan^  le  Nouveau-Monde.  11  con- 
tribua beaucoup  à  la  fondation  de  la  Nouvelle-Isa- 
belle, depuis  appelée  St.-Domingue.  Il  fut  plusieurs 
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années  après  lieutenant  du  gouverneur  de  Porto- 
I^ico ,  île  célèbre ,  et  y  essuya  quelques  disgrâces. 
11  fut  prisonnier  en  Espagne  en  1509,  et  rétabli  en- 
suite dans  sa  charge.  11  mourut  vers  Tan  1512. 

DIAZ  (Jean-Bernard),  évoque  de  Calahorra,  était 
bâtard  d'une  maison  illustre  d'Espagne.  Il  se  trouva 
au  concile  de  Trente  en  1552  ,  et  mourut  en  1556. 
Il  est  auteur  de  divers  ouvrages  en  latin  et  en  espa- 
gnol :  Practica  criminalis  canonica,  Alcala,  1594, 
in-fol.;  Régula  juris,  etc. 

DIAZ  (  Philippe },  célèbre  prédicateur  franciscain 
de  Bragance,  mort  en  odeur  de  sainteté  le  9  avril 
1600.  Ses  sermons  ont  été  imprimés  en  8  volumes. 

DIAZ  de  BIVAR.  Voy.  le  Cid. 

DIBDIN  (Charles),  auteur  dramatique  anglais, 
naquit  à  Southarapton,  vers  1748.  Destiné  d'abord 
à  rétat  ecclésiastique,  mais  entraîné  par  un  pen- 
chant irrésistible  vers  les  arts  de  la  scène ,  il  ne 
tarda  pas  à  embrasser  la  carrière  d'acteur  et  de 
compositeur.  Forcé  d'abandonner,  après  vingt  an- 
nées d'exercices ,  un  petit  théâtre  élevé  à  ses  frais , 
et  dont  il  était  à  la  fois  Tunique  acteur,  le  seul  au- 
teur et  le  seul  musicien ,  il  reçut  du  gouvernement 
une  pension  de  deux  cents  livres  sterling ,  comme 
récompense  des  chants  patriotiques  qu'il  y  avait  fait 
entendre ,  et  qui  avaient  excité  dans  le  peuple  le 
plus  grand  enÛiousiasme  pendant  la  guerre  avec  la 
France.  Cette  pension  fut  supprimée  à  la  mort  de 
Pitt  ;  mais  les  compatriotes  de  Dibdin  y  suppléèrent 
par  une  souscription  qui  lui  assura  une  honnête 
aisance  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  25  juillet  1814. 
On  cite  comme  ses  productions  dramatiques  les  plus 
remarquables:  L'anneau  nupticU;  Les  deux  avares; 
Le  sérail;  Le  quaker;  Les  Bohémiens;  La  bergère  des 
Alpes,  opéra  comique;  Le  miroir  ou  Arlequin  par'- 
tout  ;  Arlequin  franc-maçon  ;  Les  sorcières  de  Lan- 
castre,  etc.,  farces  et  pantomimes.  Dibdin  a  composé 
aussi  la  musique  de  plusieurs  opéras  tels  que  : 
Lionel  et  Clarisse;  Le  cadenas;  Le  jubilé ,  etc.  Il  a 
laissé  en  outre  plusieurs  ouvrages  dans  divers  gen- 
res :  Anne  Hervitt,  ou  Le  Robinson  femelle ,  roman; 
Le  frère  cadet,  id.;  Benri  Hooka,  id.;  Histoire  du 
théâtre,  1795, 5  vol.  in-8  ;  Observations  sur  un  voyage 
en  Angleterre  et  en  Ecosse,  1803,  in-8;  un  poème 
didactique  sur  la  musique,  1804,  in-4,  etc. 

**  DIBDIN  (  Thomas  Frognall  ),  bibliographe  an- 
glais, né  en  1775,  à  Cheltenham  dans  le  comté  de 
Glocester,  d'abord  avocat  à  Worcester,  quitta  le  bar- 
reau pour  embrasser  l'état  ecclésiastique  ;  et  pourvu 
du  rectorat  de  Kensington ,  profita  des  loisirs  que 
lui  laissait  ce  modeste  bénéfice  pour  se  livrer  à  la 
recherche  des  anciennes  éditions ,  particulièrement 
des  classiques  grecs  et  latins.  11  acquit  bientôt  des 
connaissances  très-étendues  dans  cette  spécialité,  et 
fût  placé  par  lord  Spencer  à  1^  tète  de  sa  biblio- 
thèque, l'une  des  plus  belles  et  des  plus  nombreuses 
qu'un  particulier  ait  jamais  possédées.  Il  entra  dès 
lors  en  correspondance  avec  tous  les  bibliophiles  de 
l'Angleterre,  et  sa  réputation  avait  passé  depuis 
longtemps  sur  le  continent,  lorsque  la  paix  en  1815 
lui  permit  de  le  visiter.  Accueilli  partout  avec  les 
égards  dus  à  son  profond  savoir,  ses  voyages  en 
France ,  en  Hollande ,  en  Allemagne  et  en  Italie 
furent  pour  lui  une  suite  d'ovations  ;  mais  on  lui  a 


Mi  le  reproche  d'avoir  répondu  aux  politesses  dont 
il  avait  été  l'objet ,  par  des  sarcasmes  et  des  épi- 
grammes  contre  les  personnes  qui  lui  avaient  té- 
moigné le  plus  de  déférence.  Il  conclut,  en  1820, 
pour  lord  Spencer,  l'acquisition  de  la  belle  biblio- 
thèque du  duc  de  Cassano  à  Naples;  et  de  retour  en 
Angleterre  s'occupa  de  classer  et  de  décrire  les  nou- 
veaux trésors  en  livres ,  estampes  et  tableaux,  qu'il 
avait  rapportés  de  ses  voyages.  Dibdin  était  membre 
de  la  société  des  antiquaires  de  Londres.  11  mourut 
au  mois  de  décembre  1847 ,  à  72  ans.  Outre  des 
éditions  exécutées  avec  soin ,  entr'autres  de  la  trad. 
angl.  de  V  Utopie  de  Th.  Morus  (  voy.  ce  nom) ,  des 
Antiquités  typographiques  de  V Angleterre  {voy.  Ames), 
et  d'un  choix  de  sermons  des  plus  célèbres  prédi- 
cateurs anglais  sous  ce  titre  :  Sund<iy  library  (  bi- 
bliothèque du  dimanche),  1851,  6  vol.  in-lâ,  on  a 
de  lui  quelques  traductions  du  français.  Mais  ses 
principaux  ouvrages  sont  :  The  history  of  Cheltenham,' 
Londres,  1803,  in-8,  fig.;  Bibliomania  (la  folie  des 
livres),  1811,  in-8,  piquant  et  curieux;  Bibliotheca 
ifpeficcriana,  1814-15,  4  vol.  in-8;  ^des  altorphianœ, 
1822,  2  vol.  în-8;  A  description  catalogue  of  the 
library  of  the  duke  di  Cassano-Serra,  1823,  in-8.  Ces 
sept  volumes  imprimés  magnifiquement  ne  forment 
qu'un  seul  corps  d'ouvrages ,  dont  le  dernier  vo- 
lume contient  la  table  générale.  The  bibliographûxU 
decameron,  1817,  3  vol.  gr.  in-8.  Cest  une  suite  de 
dialogues  sur  la  calligraphie  et  les  manuscrits  an- 
térieurs au  XVI*  siècle ,  sur  les  anciens  missels  et 
bréviaires,  sur  l'histoire  des  imprimeurs,  etc.  Il  y  a 
bien  des  anecdotes  curieuses ,  mais  aussi  bien  des 
détails  qui  ne  peuvent  avoir  de  prix  qu'aux  yeux 
des  personnes  qui  s'occupent  moins  du  fonds  que 
de  la  forme  des  livres.  A  bibliographical  Tour  in 
France  and  Germany,  1821,  3  vol.  in-8.  Le  voyage 
en  France  a  été  traduit  par  MM.  Licquet  et  Crapelet, 
Paris,  1825,  4  vol.  gr.  in-8,  fig.)/  qui  joignirent  à 
cette  traduction  des  notes  dans  lesquelles  les  petites 
erreurs  et  les  outrecuidances  du  savant  anglais  sont 
relevées  avec  une  grande  vivacité.  Réminiscences  of 
a  literary  life,  1836,  2  vol.  gr.  in-8.  Le  Manuel 
du  libraire  de  M.  Brunet ,  contient  sur  les  ouvrages 
bibliographiques  de  Dibdin ,  des  détails  curieux  qui 
sont  là  aussi  bien  placés  qu'ils  le  seraient  mal  ici. 

DICASTILLO  (  Jean  ),  jésuite ,  né  àNaples  en  1385, 
enseigna  la  philosophie  et  la  théologie  à  Murcie ,  à 
Tolède,  et  mourut  à  Inholstat  en  1653.  On  a  de  lui 
divers  traités  de  théologie. 

DICE ARQUE,  de  Messine,  philosophe,  historien 
et  mathématicien  célèbre ,  fut  un  des  plus  dignes 
disciples  d'Aristote.  11  profita  des  leçons  de  ce  grand 
maître,  dans  les  excellents  ouvrages  qu'il  composa. 
11  n'en  reste  que  des  fragments.  Le  plus  estimé  était 
sa  République  de  Sparte,  en  3  livres,  que  Lacédé- 
mone  faisait  lire  tous  les  ans  publiquement  pour 
l'instruction  des  jeunes  Spartiates.  On  trouve  sa 
Descriptio  montis  Pelii  dans  les  Geographiœ  veteris 
scriptores  grœci  minores,  Oxford,  1698,4  vol.,  in-8; 
De  statu  Grœciœ,  Augsbourg,  1600.  11  est  inséré 
aussi  dans  la  collection  d'Oxford. 

DICENÉE,  philosophe  égyptien,  passa  dans  le 
pays  des  Scythes,  plut  à  leur  roi ,  et  adoucit,  dit- 
on  9  son  naturel  sauvage ,  ainsi  que  celui  de  ses  su- 
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jets.  De  pear  que  ses  maximes  et  ses  lois  ne  s'effa- 
çassent de  leur  esprit,  il  en  fit  un  livre.  Ce  philo- 
sophe changea  tellement  ces  barbares,  qu'ils  arra- 
chèrent leurs  vignes,  et  se  privèrent  e^solnment 
de  vin ,  pour  ne  pas  tomber  dans  les  désordres  quil 
cause.  Les  meilleures  leçons  des  anciens  philoso- 
phes ,  lorsqu'elles  n'étaient  pas  absolument  stériles, 
produisaient  toujours  quelques  effets  extravagants , 
et  leur  sagesse  ne  pouvait  se  défendre  de  Toutrance. 
Dicenée  vivait  du  temps  d'Auguste. 

DICK.  Voy.  Van-Dkic. 

DICKINSON  (  Edmond  ) ,  célèbre  médecin  et  chi- 
miste anglais,  né  en  i624,  d'un  ministre  d'Apple- 
ton,  dans  le  comté  de  Berks.  Après  s'être  appliqué 
à  des  sciences  utiles  et  agréables ,  il  s'adonna  à  la 
chimie  et  à  toutes  les  Iblies  des  adeptes  àlchimisteSi 
11  mourut  en  4707.  On  a  de  lui  Délpkini  Phœnici- 
zmiês,  Oxford^  1655,  iii-S.  11  y  soutient  que  tout 
ce  qu'on  raconte  de  l'oracle  de  Delphes  est  tiré  de 
l'histoire  de  Josué  et  des  livres  saints,  be  Noe  ad- 
terUu  in  Italiûmj  Oxford,  1655,  in-8;  ouvrage  où  il 
y  a  autant  de  ikbles  que  d'érudition  ;  be  origine  drui- 
dum;  Phpiea  veiui  et  niôva^  iive  dé  miiurcdi  veri^ 
tate  heœameiri  fnostttet,  Rotterdam,  1703,  in-4;  ufi 
Traité  mr  lés  jeux  grées.  Tous  ces  ouvrages  sont  sa- 
vants, mais  sans  justesse  ni  critique;  iifs  prouvent 
autant  l'imagination  singulière  que  le  savoir  de 
l'auteur. 

*  DICKSON  (Adam),  agronome  écossais,. né  à 
Alberitnarly,  partagea  scm  temps  entre  les  devoirs 
du  ministère  évangéHque  les  travaux  de  la  cam- 
pagne et  mourut  le  95  mars  1776;  il  a  publié  un 
Traité  de  Vagrieulhtre  des  anciens,  traduit  par  l'ar- 
chitecte Paris ,  1H02,  â  vol.  in-6.  Cest  16  meilleui* 
commentaire  des  ttei  rusticœ  scrifftores, 

*  DICKSON  (  Jacques  ),  botaniste ,  né  en  Ecosse  « 
fut  d'abord  jardinier  dans  les  environs  d'Hamersmilh, 
et  devint  grainetier  à  Londres.  Il  s'occupa  de  la 
botanique  avec  une  passion  qui  allait  jusqu^à  l'en- 
thousiasme. Outre  plusieurs  Mémoires  insérés  dan^ 
les  TYonsacUons  philoëophi^es ,  il  a  pnblié  :Fcwct- 
cuU  quatuor  plantarum  cryptogamicarum  Britùrmiœ, 
Londres,  i 785-93,  in-4;  Collection  de  plantes  se- 
ehées,  1789-99,  in-fol.,  en  anglais;  Nomenelatim 
botaniqiiêt  suivant  U  système  de  Linnée,  1797,  in-8, 
aussi  en  anglais.  Dickson  était  vice-président  de  la 
société  d'horticulture  de  Londres,  et  ftil  un  des 
fondateurs  de  la  société  linnéenne  dé  la  mémo 
ville.  H  est  mort  à  Londres  en  IStt. 

*  MCQUEMARE  (  Jacques-François  )<  naturaliste, 
né  au  Havre  en  1733,  y  professa  trente  ans  la  phy- 
sique et  l'histoire  naturelle,  et  y  mourut  le  29  mars 
1789.  11  avait  einbrassé  l'état  ecclésiastique  et  en 
remplit  les  devoirs  avec  sèle.  Ses  découvertes  lui 
méritèrent  le  titre  de  confident  de  la  nature,  H  s'a- 
donna aussi  à  la  géographie,  à  l'astronomie ,  à  l'art 
nautique ,  au  dessin  et  à  la  peinture.  L'église  de  l'hô- 
pital du  Havre  possède  de  lui  cinq  grands  tableaux 
peints  à  l'huile,  remarquables  par  la  pureté  du 
dessin.  Il  a  publié  :  Idée  générale  de  Vasironomie, 
Paris ,  1769,  îh-8,  avec  24  pi.,  réimprimée  en  1771, 
sous  06  titre  :  Connaissance  de  Gastronomie,  reiuiue 
aisée  et  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde.  On  y 
trouve  un  abrégé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux 


dans  l'astronomie,  mais  sans  démonstration.  Des- 
cription du  cosmopUmie  inventé  et  construit  par  l'abbé 
bicquentare ,  in-4,  dédié  à  l'abbé  Nollet  ;  un  grand 
nombre  de  mémoires  dans  le  journal  de  physique  de 
1772  à  1789. 

*  DICTYNNE,  nymphe  de  l'ile  de  Crète,  à  la- 
quelle on  attribue  l'invention  des  filets  des  chas- 
seurs. On  croit  que  c'est  la  même  que  Britoraartis, 
fille  de  Jupiter,  qui  se  jeta  dans  la  mer  pour  éviter 
les  poursuites  de  Minos,  et  qui  fut  mise  au  nombre 
des  immorielles  à  la  prière  de  Diane.  Cette  déesse 
avait  aussi  le  surnom  de  Ih'cfynn^. 

DICTYS ,  de  Crète ,  suivit  Idoménée  au  siège  dé 
Troie,  et  composa,  dit-on,  Vhistoire  de  cette  fa- 
meuse expédition.  Un  savant  du  xv*  siècle  composa 
une  Histoire  de  la  guerre  de  Troie,  qu'il  mit  sous  le 
nom  de  Dictys.  Cet  ouvrage  supposé  flit  publié  pour 
la  première  fois  à  Mayence,  on  ne  sait  en  quelle 
année.  M""  Dacier  en  donna  une  nouvelle  édition , 
à  l'usage  du  dauphin ,  Paris,  1680,  in-8,  avec  Darès 
Phrygius,  Perizonius  en  mit  au  jour  une  autre, 
1702,  2  vol.  in-8,  qu'on  joint  aux  auteurs  cum 
notis  variorum.  11  a  été  tnduit  en  français  par 
Achaintre  {i>oy,  ce  nom  ) ,  1813 , 2  vol.  in-12.  Voy, 
Dakés. 

DlDEtlOT  (  Denis  ),  fils  d'un  coutelier  de  Langres, 
tié  dans  cette  ville  en  1712,  débuta  à  Paris  par 
exercer  les  fonctions  d'instituteur.  Son  génie  ne  tarda 
pas  à  le  faire  cohnaître,  et  l'usage  qu'il  eti  fit  lui 
suscita  des  désagréhients  ;  mais  son  association 
à  d'Alemberi  pour  l'etitreprise  de  la  lourde  et 
massive  Encyclopédie ,  compensa  ces  disgrâces  par 
des  éloges  qui  ne  manquent  jamais  aux  gens  agrégés 
à  quelque  faction.  Appelé  à  Saint-Pétersbourg,  il 
reçut ,  après  un  très-court  séjour,  ordre  de  s'en  re- 
tourner d'où  il  venait ,  la  critique  mordante  qu'il 
exerçait  sur  toutes  sortes  d'objets ,  n'étant  pas  dii 
goût  de  la  cour.  On  vit ,  dans  cette  occasion ,  ce 
qu'on  ne  voyait  déjà  que  trop  dans  ses  livres,  com- 
bien il  aimait  à  se  distinguer  et  à  être  i-ènhiarqué 
dans  ié.  foule.  11  fit  le  voyage  de  Saint-Pétersbourg 
à  Paris  en  robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit, 
et  se  promenait  dans  cet  équipage  par  les  villes  les 
plus  fréquentées  :  les  curieux  ne  tardaient  pas  à 
demander  quel  était  cet  homme  extraordinaire,  et 
son  domestique  répondait  :  c'est  te  célèbre  M.  Diderot, 
Mais  s'il  ne  fui  pas  à  l'abri  de  la  vanité ,  il  ne  pa- 
raît point  avoir  eu ,  comme  la  plupart  de  ses  coti- 
frètes ,  la  soif  des  possessions  terrestres  :  soit  indif- 
férence ,  soit  mauvaise  économie ,  il  se  trouva  plus 
d'une  fois  à  l'étroit ,  et  f^it  obligé  de  se  défaite  de 
sa  bibliothèque,  dont  l'impératrice  de  tlussie  fit 
l'acquisition ,  en  lui  en  laissant  l'usage  jusqu'à  sa 
mort.  Quoiqu'on  le  regarde  comtûè  un  des  grands 
promoteurs  du  philosophisme ,  et  qu'il  mérite  cette 
dénomination  par  son  ardent*  à  en  propager  les  er- 
reurs ,  il  n'avait  pas  la  politique  tortueuse  et  l'arti- 
ficieuse dissimulation  de  son  collègue  ;  plus  libre  et 
plus  frctnc ,  il  fut  moins  utile  à  la  secte.  L'un  avait 
une  activité  sourde  qui,  sans  bruit,  faisait  beau- 
coup ;  l'autre  un  zèle  éclatant  qui ,  avec  beaucoup 
de  bruit,  souvent  ne  faisait  rien.  Diderot,  en  affec- 
tant ses  principes  d'athéisme ,  a  perdu  plusieurs  de 
sed  partisans  qui  n'osaient  pas  les  avouer  ouverte** 
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ment.  On  sera  surpris  d'apprendre  quMl  a  été  ami 
des  jésuites  presque  jusqu'au  fanatisme,  jusqu'à 
devenir  la  Tictinte  de  son  attachement.  C'est  au 
moins  ce  que  lui-même  nous  assure  dans  une  lettre 
au  P.  Castel,  à  l'occasion  d'une  critique  qu'avait 
laite  le  P.  Berttiier  d'un  de  ses  ouvrages.  «  A  quoi 

>  pense,  dit -il,  le  P.  Berthier,  de  persécuter  un 
)»  honnête  homme,  qui  n'a  d'ennemis  que  ceux  qu'il 
)»  s'est  faits  par  son  attachement  pour  la  compagnie 
^  de  Jésus  9  et  qui ,  tout  mécontent  qu'il  en  doit  être, 
»  vient  de  repousser  avec  le  dernier  mépris  les 
»  armes  qu'on  lui  offrait  contre  elle  ?  Vous  le  dirai- 
Dje,  mon  révérend  Père?  Sans  doute,  je  vous  le 
»  dirai ,  car  vous  êtes  un  homme  vrai ,  et  par  consé- 
»  quent  disposé  à  prendre  les  autres  pour  tels.  Â 
»  peine  mes  deux  lettres  eurent-elles  paru ,  que  je 
»  reçus  un  billet  en  ces  termes  :  Si  M.  Diderot  veut 
m  se  venger  des  jésuites ,  on  a  de  P argent  et  des  mé- 
»  moires  à  son  service  ;  il  est  honnête  homme,  on  le 

>  sait.  Il  n'a  qu'à  dire ,  on  attend  sa  réponse.  Cette 
y»  réponse  attendue,  la  voici  :  Je  saurai  bien  me  tirer 
1»  dema  quereUe  avec  le  P,  Berthier,  sans  le  secours 
»  de  personne.  Je  n^ai  point  d'argent,  mais  je  n'en  ai 
»  que  faire.  Quant  aux  mémoires  que  l'on  m'offre ,  je 
T»  n'en  pourrais  faire  usage  qu*après  les  avoir  très- 
»  sérieusement  examinés,  et  je  n'en  ai  pas  le  temps. 
»  Je  suis ,  monsieur  et  révérend  Père ,  avec  le  res- 
»  pect  le  plus  profond ,  et  toute  la  vénération  qu'on 
»  doit  aux  hommes  d'un  mérite  supérieur,  etc.  » 
Dans  une  lettre  adressée  au  même  P.  Castel,  le 
2  juillet  i751,  Diderot  dit  :  a  Je  ne  connais  rien  de 
»  si  fin,  ni  de  si  délié,  ni  qui  marque  tant  de  goût 
»  et  tant  de  précision  que  vos  observations  ;  vous 
»  avez  raison  partout...  Vous  avez  si  bien  saisi  ce 
»  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  dans  ces  petits  écrits , 
yi  que ,  tout  en  marquant  ce  qu'il  y  a  aussi  de 
n  édble  et  même  de  mauvais ,  il  se  fût  fait  dans 
»  votre  extrait  une  compensation  de  critique  et  d'é- 
»  loge,  dont  j'aurais  été  bien  content;  car  j'aime 
T»  surtout  la  vérité  et  la  vertu ,  et  quand  ces  qualités 
»  se  réunissent  dans  un  même  homme ,  il  va,  dans 
»  mon  esprit,  de  pair  avec  des  dieux.  Jugez  donc, 
»  monsieur,  des  sentiments  de  dévouement  et  de 
»  respect  que  je  dois  avoir  pour  vous.  »  Ce  philo- 
sophe mourut  à  une  campagne  près  de  Paris, 
le  3  juillet  1784,  après  avoir  bien  diné,  âgé  de 
72  ans.  Son  enterrement,  qui  a  souffert  quelque 
difficulté  conrune  celui  de  d'Alembert ,  s'est  fait  à 
petit  bruit,  malgré  le  zèle  de  la  secte  qui  eût  voulu 
donner  de  la  pompe  aux  funérailles  d'un  de  ses 
chefs.  On  a  de  lui  :  Prospectus  de  l'Encyclopédie,  et 
divers  articles  insérés  dans  cet  ouvrage  devenu  si 
fjEuneux,  et  dont  lui-même  nous  a  donné  l'idée  la 
plus  juste,  en  le  nommant  un  gouffre  où  des  espèces 
de  chiffoniers  jetèreiït  péle-^méle  une  infinité  de  choses 
mal  vues 9  mal  digérées,  bonnes,  mauvaises,  incer- 
taines  et  toujours  incohérentes  et  dispartUes,  etc.  On 
y  a  employé ,  ajodte-t-il ,  une  race  détestable  de  tra- 
vailleurs, qui  ne  swhant  rien,  et  se  piquant  de  sa- 
voir tout,  cherchèrent  à  se  distinguer  par  une  univer^ 
salité  désespérante,  se  jetèrent  sur  tout,  brouillèrent 
tout,  gâtèrent  tout,  etc.  Les  deux  premiers  volumes 
furent  supprimés  par  arrêt  du  conseil  du  roi  le 
7  février  1752 ,  comme  renfermant  des  maximes  ten- 


dantes à  détruire  Vautorité  rcyaU ,  à  établir  l'esprit 
(T  indépendance  et  de  révolte ,  et  sous  des  termes  o6- 
scurs  et  équivoques,  à  relever  les  fondements  de  l'er- 
reur, de  la  corruption  des  mceurs,  de  l'irréligion  et 
de  rincrédulité.  L'impression  des  autres  volumes 
fut  suspendue  pendant  18  mois;  mais  les  entrepre- 
neurs ,  actifs  et  persévérants ,  obtinrent  la  liberté  de 
continuer  leur  ouvrage ,  en  promettant  plus  de  cir- 
conspection. Et  néanmoins  les  autres  volumes  fu- 
rent encore  plus  hardis,  et  malgré  les  représen- 
tations des  hommes  religieux ,  le  livre  fut  continué 
jusqu'à  sa  fin.  Il  devint  une  affaire  de  parti,  et 
fut  prôné  comme  la  plus  belle  conception  de  l'es- 
prit humain,  comme  un  monument  qui  devait 
immortaliser  ce  siècle.  Cependant  cette  vaste  en- 
treprise n'a  produit ,  comme  la  caverne  d'Eole , 
que  du  vent ,  du  bruit ,  du  désordi^e.  Le  scepti- 
cisme, le  matérialisme,  l'athéisme  s'y  montrent 
partout  sans  pudeur,  sans  retenue.  Outre  l'énorme 
diffusion ,  l'un  des  vices  dominants  de  l'Encyclo- 
pédie, on  reproche  à  Diderot  d'avoir  employé  un 
langage  scientifique  sans  trop  de  nécessité,  d'avoir 
recours  à  une  métaphysique  souvent  inintelligible, 
qui  Ta  fait  appeler  le  Lycophron  de  la  philosophie  ; 
de  s'être  servi  d'une  foule  de  définitions  qui  n'é- 
clairent point  l'ignorant,  et  que  le  philosophe 
semble  n'avoir  imaginées  que  pour  faire  croire 
qu'il  avait  de  grandes  idées,  tandis  que  réelle- 
ment il  n'a  pas  eu  Tart  d'exprimer  clairement 
et  simplement  les  idées  des  autres.  (  Voy,  Alembert, 
Chambers).  La  nouvelle  édition  qu'on  en  a  donnée 
sons  le  titre  à^ Encyclopédie  méthodique ,  est  plus  dé- 
fectueuse encore,  et  surtout  plus  défigurée  par  les 
délire  de  la  philosophie  irréligieuse.  L'abbé  Bergier 
s'étant  réservé  la  partie  théologique,  on  s'est  em- 
pressé de  répandre  les  erreurs  qui  étaient  destinées 
pour  cette  partie ,  dans  toutes  les  autres.  L'histoire , 
la  géographie ,  jusqu'à  la  grammaire  et  la  géomé- 
trie ,  tout  a  été  asservi  au  fanatisme  de  l'impiété. 
(Voy.  le  Joum.  hist.  et  Utt.  15  avrU  1785 ,  p.  575). 
Histoire  de  la  Grèce,  traduiU  de  Stanyan^  1743, 

3  vol.  ln-12 ,  livre  médiocre  et  traduction  trè»-fiiible  ; 
Principes  de  la  philosophie  morale ,  traduction  très- 
libre  de  VEssai  sur  le  mérite  et  la  vertu  de  milord 
Shaftesbury,  1745,  in-12.  Cet  ouvrage  a  un  but 
moral;  si  on  y  trouve  quelques  traits  contre  le 
christianisme,  ils  ne  sont  ni  directs  ni  nombreux. 
Pensées  philosophiques,  1746,  in-12,  réimprimées 
avec  quelques  additions,  sous  le  titre  à^Ètrennes 
aux  esprits  forts ,  1757.  Parmi  des  sophismes  et  des 
faussetés  sans  nombre,  on  y  trouve  des  passages 
intéressants ,  tels  que  celui-ci  :  «  Si  un  homme  qui 
9  n'a  vu  que  pendant  un  jour  ou  deux,  se  trouvait 
»  confondu  chez  un  peuple  d'aveugles,  il  faudrait 
»  qu'il  prît  le  parti  de  se  taire  ou  de  passer  pour 
9  un  fou  ;  il  leur  annoncerait  tous  les  jours  quelque 
m  nouveau  mystère,  qui  n'en  serait  un  que  pour 
»  eux ,  et  que  les  esprits  forts  se  sauraient  bon  gré 
»  de  ne  pas  croire.  Les  défenseurs  de  la  religion  ne 
V  pourraient-ils  pas  tirer  un  grand  parti  d'une  in- 
«  crédulité  si  opiniâtre ,  si  juste  même  à  certains 
»  égards ,  et  cependant  si  peu  fondée  ?»  H.  Boudier 
de  Villemer  a  opposé  à  ces  Pensées  philosophiques 

4  petits  volumes,  portant  le  même  titre ,  réimpri- 
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mes  à  Uége  en  1789  :  recueil  de  réflexions  solides, 
aussi  claiiies  et  intelligibles ,  que  celles  de  Diderot 
sont  obscures  et  intriguées.  Mémoires  sur  différents 
sujets  de  mathématiques,  4748,  in-8;  Lettre  sur  les 
4n>eugles  à  l'usage  des  clairvoyants ,  1 749 ,  in-12.  C'est 
un  de  ces  écrits  insidieux ,  où  le  matérialisme  n'o- 
sant pas  se  produire  en  dogme ,  s'enveloppe  dans 
des  hypothèses  sophistiques,  de  façon  à  ce  qu'on 
puisse  le  deviner  et  le  conclure.  Cette  lettre ,  qui 
attira  sur  lui  l'animadversion  du  ministère  plus 
d'une  fois  provoquée ,  lui  coûta  la  liberté.  11  fut 
enfermé  six  mois  à  Vincennes.  Lettre  sur  les  sourds 
et  muets ,  à  l'usage  de  ceux  qui  entendent  et  qui  par- 
lent, n51 ,  2  vol.  in-12.  L'auteur  donna  sous  ce 
titre  des  réflexions  sur  la  métaphysique,  sur  la 
poésie ,  sur  l'éloquence ,  sur  la  musique ,  etc.  11  y 
a  des  choses  bien  vues  dans  cet  essai ,  et  d'autres 
qu'il  ne  montre  qu'imparfaitement.  Quoiqu'il  tâche 
d'être  clair,  on  ne  l'entend  pas  toujours ,  et  c'est 
plus  sa  faute  que  celle  de  ses  lecteurs.  On  a  dit 
de  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  matières  abstraites 
que  c'était  un  chaos  où  la  lumière  ne  brillait  que 
par  intervalles.  Le  sixième  sens,  1751 ,  in-13. 
Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  le  précédent,  on 
trouve  des  observations  justes  ,  des  sentiments 
vifs  et  pleins  de  chaleur  et  qui  contrastent  avec  des 
erreurs  monstrueuses ,  avec  les  tristes  spéculations 
du  matérialisme.  Pensées  sur  l'interprétation  de  la 
nature,  1754,  in-12.  Clément  de  Genève  a  porté  de 
cet  ouvrage  le  jugement  suivant  :  «  C'est  un  ver- 

»  biage  ténébreux,  aussi  frivole  que  savant il 

9  n'est  presque  intelligible  que  lorsqu'il  devient  tri- 
»  vial ,  mais  celui  qui  aura  le  courage  de  le  suivre 
>  à  tâtons  dans  sa  caverne,  pourra  s'éclairer  de 
»  temps  en  temps  de  quelques  lueurs  heureuses.  » 
Ce  jugement  est  juste  dans  tous  ses  points,  dit  La- 
harpe;  jamais  la  nature  n'a  été  plus  cachée  que 
quand  Diderot  s'en  est  fait  l'interprète.  Le  Code  de 
la  nature,  1755,  in-12,  rempli  de  vues  impratica- 
bles, fausses  et  pernicieuses,  de  déclamations  tri- 
viales contre  le  clergé,  et  de  toutes  ces  petites  res- 
sources qui  constituent  la  science  du  jour.  Plusieurs 
bibliographes  disent  qu'il  n'est  pas  de  lui ,  mais  de 
Morelli.  Deux  drames,  le  Fils  naturel  et  le  Père  de 
famille,  qui  parurent  en  1757  et  1758.  La  première 
de  ces  pièces,  qui  est  une  déclamation  froide  et 
emphatique ,  aussi  insupportable  à  la  lecture  qu'au 
théâtre,  ne  put  être  jouée  que  deux  fois,  malgré 
la  réputation  de  l'auteur,  et  les  efforts  de  son  parti  ; 
la  seconde ,  qui  a  plus  d'intérêt  et  moins  d'enflure , 
se  soutint  au  théâtre.  Diderot ,  qui  se  crut  l'inven- 
teur d'un  nouveau  genre,  qu'il  appela  Drame  hon- 
nête, essaya  d'appuyer  ses  pièces  par  un  traité  de 
la  poésie  dramatique,  et  un  écrit  intitulé  :  Dorval  et 
moi,  ou  Entretiens  sur  le  F'ils  naturel;  mais  les  rè- 
gles qu'il  y  donne  ne  sont  pas  toujours  appuyées  par 
le  goût,  et  la  scène  française  embellie  par  tant  de 
chefs-d'œuvre,  n'a  pas  à  regretter  que  ce  genre 
n'ait  pas  prévalu.  De  T éducation  publique,  1762, 
in-8. 11  y  a  de  bonnes  remarques ,  et  un  plus  grand 
nombre  d'autres  destructives  de  toute  éducation 
honnête ,  morale  et  religieuse.  On  prétend  que  cet 
ouvrage  n*est  pas  de  lui.  Plusieurs  romans,  où  le 
cynisme  et  l'impiété  vont  de  pair.  Le  plus  connu  a 


pour  titre:  Les  bijoux  indiscrets,  1748,3vol.  in-12, 
production  légère  et  verbiageuse  qui  ennuie  les 
lecteurs  de  toutes  les  classes ,  autant  qu'elle  dégoûte 
les  honnêtes  gens  par  les  obscénités  qu'elle  ren- 
ferme. Les  Salons  de  1765  et  1767 ,  c'est-à-dire,  les 
jugements  de  Diderot  sur  les  ouvrages  de  peinture 
et  de  sculpture  qui  avaient  été  exposés  au  Ix)uvre 
ces  années-là.  Ces  jugements  supposent  des  con- 
naissances dans  les  arts  ;  mais  ils  ne  sont  exempts 
ni  de  prévention  ni  de  partialité.  L'auteur,  d'ail- 
leurs ,  fait  dans  cet  écrit  des  excursions  sur  les  ma- 
tières les  plus  étrangères  à  son  sujet ,  où  le  goût  et 
la  vérité  sont  également  blessés  par  la  fausseté  des 
reproches ,  la  licence  des  images  et  la  grossièreté 
des  paroles.  Vie  de  Sénèque ,  dont  il  donna  une  se- 
conde édition  sous  le  titre  à^  Essai  sur  les  règnes  de 
Claude  et  de  Néron ,  sur  les  mceurs  et  les  écrits  de 
Sénèque,  1782,  2  vol.  in-8.  On  trouve  dans  cet  ou- 
vrage le  même  fonds  de  perversité  que  dans  tous 
les  autres  et  les  mêmes  défauts.  Plusieurs  autres 
brochures  sur  divers  sujets ,  et  plusieurs  manuscrits 
laissés  à  sa  nièce,  élevée  par  lui-même  dans  les 
principes  du  philosophisme,  pour  lesquels  les  im- 
primeurs ont  offert  2,000  louis.  On  voit  que  tandis 
que  la  valeur  de  tant  d'objets ,  autrefois  précieux , 
diminue  d'une  manière  étrange ,  celle  des  poisons 
va  toujours  en  croissant.  11  faut  convenir  cependant 
que  la  plupart  des  ouvrages  de  Diderot  ne  sont 
pas  dangereux ,  parce  qu'on  ne  les  lit  pas  ;  pour  les 
lire ,  il  faudrait  les  entendre ,  et  il  est  constant  au- 
jourd'hui que  l'auteur  ne  s'entendait  pas  lui-même 
en  les  composant.  Ce  qui  doit  surprendre ,  c'est  que 
le  philosophe  de  Langres ,  avec  son  enthousiasme 
et  son  imagination  exaltée ,  n'ait  été  souvent  qu'un 
copiste.  Bacon  revendique  les  Pensées  sur  rinterpré- 
tation  de  la  nature.  Les  Principes  de  la  philosophie 
morale  appartiennent  à  Milord  Shaflesbury,  ainsi 
que  les  pensées  philosophiques.  Il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  la  chaleur  de  cet  écrivain  était  dans  sa- 
tête  plutôt  que  dans  son  âme,  et  qu'il  n'affectait 
dans  ses  livres,  comme  dans  son  langage,  ce  ton 
d'énergumène ,  que  pour  en  imposer  à  la  multitude. 
Sa  prétendue  sensibilité  ne  s'exprimait  que  par  des 
hurlements  et  des  convulsions.  Les  gens  du  monde , 
accoulumés  eux-mêmes  à  de  grandes  démonstra- 
tions qui  ne  signifient  rien ,  n'auraient  pas  dû  être 
séduits  par  ce  pathétique  de  parade.  Rien  n'est  plus 
honteux  pour  un  homme  de  lettres ,  et  surtout  pour 
un  philosophe ,  que  de  jouer  dans  la  société  le  rôle 
de  charlatan  ;  c'est  par  là  cependant  que  la  plupart 
aujourd'hui  font  fortune ,  et  voilà  les  fruits  qui  ré- 
sultent de  ce  grand  commerce  des  gens  de  lettres 
avec  les  gens  du  monde.  Les  pantomimes  de  Diderot , 
et  l'emphase  de  son  jargon ,  lui  ont  acquis  plus  de 
réputation  que  ses  ouvrages.  S'il  a  eu  quelque  ta- 
lent, c'est  celui  de  connaître  les  hommes  et  de  les 
mépriser  assez  pour  entreprendre  de  les  subjuguer 
par  de  misérables  farces,  dont  il  n'y  a  que  les  sots 
qui  puissent  être  dupes.  11  avait  aussi  de  la  célé- 
brité chez  les  étrangers,  qui  ne  sont  pas  à  portée 
d'apprécier  les  écrivains  français ,  et  pour  qui  les 
plus  prônés  sont  toujoui's  les  meilleurs.  Aujourd'hui 
qu'il  n'a  plus  d'autre  recommandation  que  ses  ou- 
vrages, il  est  remis  à  sa  place ,  et  déjà  presque  ou- 
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blié.  Le  Père  de  famille  est  la  seule  production  qui 
lui  survive  ;  et  c'est  à  ce  drame  romanesque,  dont 
le  dialogue  est  un  perpétuel  galimatias,  que  ce 
grand  chef  du  parti  philosophique  doit  encore  un 
reste  d'existence.  Il  travailla  aussi  à  YHisioire  phi- 
losophique de  Raynal ,  et  à  plusieurs  autres  produc- 
tiens  de  ce  genre ,  surtout  à  celles  du  baron  d'Hol- 
bach ,  avec  lequel  il  était  intimement  lié.  Ses  Œuvres 
ont  été  recueillies  à  Paris  par  son  ami  Naigeon ,  en 
1798,  iS  vol.  in-8,  et  1800,  15  vol.  in-12,  plu- 
sieurs fois  réimprimées.  Quand  on  parcourt  cette 
édition ,  on  est  étonné  d'y  trouver  tant  de  déclama- 
tions et  si  peu  de  suite ,  de  goût  et  d'intérêt.  Mar- 
montel  dit  de  lui  dans  ses  Mémoires ,  qu't7  a  écrit  de 
belles  pages  et  n'a  jamais  su  faire  un  livre.  Au  ré- 
sumé, il  n'a  laissé  un  nom  recommandable ,  ni 
comme  écrivain  ni  comme  philosophe.  Sous  le  pre- 
mier rapport ,  il  n'a  ni  plan ,  ni  méthode ,  ni  me^ 
sure  ;  il  fatigue  par  son  ton  doctoral  et  emphatique , 
par  son  style  apprêté ,  par  ses  élans  prodigués ,  et 
par  un  enthousiasme  factice.  Gomme  philosophe , 
Il  écrivait  sous  la  dictée  d'une  imagination  fou- 
gueuse et  désordonnée,  et  adopta  un  système 
désolant  et  destructeur.  L'abbé  Sabatier  le  peint 
n  ainsi  :  Auteur  plus  prôné  que  savant ,  plus 
»  savant  qu'homme  d'esprit,  plus  homme  d'esprit 
)»  qu'homme  de  génie  ;  écrivain  incorrect ,  tra- 
»  ducfeur  infidèle,  métaphysicien  hardi ,  moraliste 
y>  dangereux,  mauvais  géomètre,  physicien  médio- 
)»cre,  philosophe  enthousiaste,  littérateur  enfin 
»  qui  a  fait  beaucoup  d'ouvrages ,  sans  qu'on  puisse 
»  dire  que  nous  ayons  de  lui  un  bon  livre.  Telle 
«  est  l'idée  qu'on  peut  se  foimer  de  Diderot,  quand 
>  on  l'apprécie  en  lui-même ,  sans  se  laisser  éblouir 
it»  par  les  déclamations  des  avortons  de  la  philoso- 
1»  phie ,  dont  il  a  fait  entendre  le  premier  les  grands 
»  hurlements  parmi  nous.  11  faut  que  la  vérité  ait 
)>  changé  de  nature  depuis  qu'il  a  entrepris  de  nous 
n  l'enseigner.  Ses  principaux  effets  sont  d'éclairer, 
»  de  saisir,  de  pénétrer;  les  vérités  de  Diderot  n'ont 
"»  aucun  de  ces  caractères.  Lycophron  protestait  pu- 
»  bliquement  qu'il  se  pendrait ,  s'il  se  trouvait  quel- 
»  qu'un  qui  pût  entendre  son  poème  de  la  Prophé^ 
V  tie  de  Cassandre  :  on  dirait  que  notre  prophète 
»  moderne  a  foit  le  même  serment.  Ce  n'est  pas 
9  qu'on  ne  trouve  dans  ses  ouvrages  des  étincelles 
n  de  lumière ,  des  maximes  fortes,  des  traits  hardis , 
»  des  morceaux  pleins  de  vigueur  ;  mais  ces  décou- 
9  vertes  ne  se  fbnt  que  par  intervalles ,  et  souvent 
9  les  intervalles  sont  très-longs.  On  est  obligé  de 
9  marcher  longtemps  dans  les  ténèbres,  avant  d'à- 
9  percevoir  des  lueurs ,  de  se  repaître  de  fumée , 
9  avant  de  trouver  un  peu  de  nouniture  solide,  de 
»  s'engager  dans  un  labyrinthe  raboteux,  avant  de 
»  rencontrer  une  espèce  de  chemin  droit  et  prati- 
»  cable.  Peut-être  cet  auteur  s'est-il  persuadé  que 
»  l'obscurité  dans  les  pensées  et  dans  le  style  serait 
9  propre  à  donner  du  prix  à  ses  productions?  maïs 
9  on  a  décidé  depuis  longtemps  que  nous  étions 
»  dispensés  de  le  comprendre ,  parce  qu'il  est  évi- 
T»  dent  qu'il  ne  s'est  pas  toujours  compris  lui- 
y»  même.  it  Nous  citerons,  pour  le  prouver,  ce  pas- 
sage, où  il  nous  enseigne  la  véritable  manière  de 
philosopher,  tu  Ce  serait  d'appliquer  l'entendement  à 


9  l'entendement,  l'entendement  et  Fexpérienœ  aux 
9  sens,  les  sens  à  la  nature,  la  nature  à  Iravestf- 
9  gation  des  instruments,  les  instruments  à  la  re- 
0  cherche  et  à  la  perfection  des  arts  :  n  et  nous 
ajouterons  celui  où  il  cherche  à  se  justifier  de  l'ob- 
scurité qu'on  lui  reprochait.  «  S'il  était  permis, 
r»  dit-il,  à  quelques  auteurs  d'être  obscurs ,  j'oserais 
»  dire  que  c'est  aux  seuls  métaphysiciens  propre- 
»  ment  dits.  Les  grandes  abstractions  ne  compor- 
9  tent  qu'une  lueur  sombre ,  l'acte  de  la  gënérali- 
»  sation  tend  à  dépouiller  les  concrets  de  tout  ce 
0  qu'ils .  ont  de  sensible.  A  mesure  que  cet  acte 
«  avance,  les  spectres  corporels  s^évanouissent ,  les 
»  notions  se  retirent  peu  à  peu  de  l'imagination 
»  vers  l'entendement ,  et  les  idées  deviennent  pure- 
)>  ment  intellectuelles.  Alors  le  philosophe  spécula- 
D  tif  ressemble  à  celui  qui  reganle  du  haut  de  ces 
»  montagnes  dont  les  sommets  se  perdent  dans  les 
9  nues ,  les  objets  de  la  plaine  ont  disparu  devant 
1»  lui  ;  il  ne  lui  reste  plus  que  le  spectacle  de  ses 
t  pensées ,  et  que  la  conscience  de  la  hauteur  à  la- 
9  quelle  il  s'est  élevé,  et  où  peut-être  il  n*est  pas 
9  donné  à  tous  de  le  suivre  et  de  respirer.  9  Je  ne 
crois  pas,  disait  un  académicien  du  dernier  siècle , 
que  ceux  qui  sont  inintelligibles  soient  fort  intelli- 
gents. Cette  sentence,  fondée  sur  la  vérité,  est  un 
arrêt  terrible  contre  les  écrits  de  Diderot.  Que  sera- 
ce,  si  nous  ajoutons  avec  Quintilien,  que  plus  un 
écrivain  est  médiocre,  plus  il  est  obscur?  Enfin,  La- 
harpe,  après  avoir  consacré  un  chapitre  fort  étendu 
à  examiner  ses  ouvrages ,  le  juge  ainsi  :  «  Il  n'était 
9  pas  né  sans  génie ,  ou  plutôt  sans  imagination  : 
9  c'est  cette  partie  du  génie  qui  est  chez  lui  domi- 
»  nante  dans  les  idées  comme  dans  le  style.  Mais 
9  l'imagination ,  quand  elle  est  seule,  avorte  plus 
9  souvent  qu'elle  ne  produit.  11  faut  qu'elle  soit  se- 
9  coudée  par  le  jugement ,  pour  devenir  cette  force 
9  créatrice ,  d'où  naissent  les  conceptions  soutenues 
9  et  durables.  L'imagination  de  Diderot ,  trop  desti- 
9  tuée  de  ce  jugement  en  tout  genre ,  ressemblait 
9  à  une  lumière  qui  a  peu  d'aliment ,  qui  jette  de 
9  temps  en  temps  des  clartés  vives,  et  vous  laisse  à 
9  tout  moment  dans  les  ténèbres.  Toujours  prêt  à 
9  s'échaufier  sur  tout ,  ce  qui  est  un  moyen  sûr  de 
9  s'échauffer  souvent  à  froid,  il  ne  pouvait  s'atta- 
9  cher  à  rien  :  de  là ,  les  disparates  continuelles 
9  d'un  style  scabreux,  bâché,  martelé,  tour  à  tour 
9  négligé  et  boursoufHé  ;  de  là  les  fréquentes  éclip- 
9  ses  du  bon  sens  et  les  bizarres  saillies  du  délire. 
9  Incapable  d'un  ouvrage ,  jamais  il  n'a  pu  fiure 
9  que  des  morceaux  ;  et  c'est  lui-même  qu'il  loue 
9  dans  la  vie  de  Sénèque ,  quand  il  réduit  le  génie 
9  à  de  belles  lignes,  11  y  en  a  dans  tout  ce  qu'il  a 
9  bit ,  plus  ou  moins  rares ,  et  toujours  il  ftiut  lès 
9  acheter  beaucoup  plus  qu'elles  ne  valent.  9  11 
parait  que  Diderot  croyait  à  un  Etre  suprême;  car 
il  s'élève  parfois  contre  les  athées ,  et  en  distingue 
de  trois  sortes.  Les  vrais,  les  sceptiques ,  et  ceux  qui 
vivent  comme  persuadés  qu'il  n*y  a  pas  un  Dieu,  11 
déteste  ces  derniers,  parce  qu'ils  sont  les  fanfarons 
du  parti;  il  plaint  les  vrais  athées ,  et  prie  Dieu  pour 
les  sceptiques,  Frédéric  11  n'aimait  pas  Diderot  ;  dans 
une  lettre  que  ce  roi  écrivait  à  d'Alembert,  il  s*ex- 
prime  en  ces  termes  :  fk  On  dit  qu'à  Péter^nnirg 
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y>  (en  i 774  ) ,  on  trouve  Diderot  raisonneur  ennuyeux. 
»  Il  rabâche  sans  cesse  les  mêmes  choses.  Ce  que  je 
»  sais ,  c^est  que  je  ne  pourrais  soutenir  la  lecture,  de 
V  ses  ouvrages,  tout  intrépide  lecteur  que  je  suis.  Il 
»  y  règne  un  ton  suffisant,  une  arrogance  qui  révolte 
»  l'instinct  de  ma  liberté,..  » 

DIDIER  (saint)  Desiderius,  ëvêque  de  Langres , 
martyrisé  vers  409,  lorsque  les  Alaias,  les  Suèves, 
et  les  Vandales  ravagèrent  les  Gaules. 

DIDIER  (saint),  natif  d*Âutun ,  succéda  à  Yems 
en  596  dans  Farchevêchë  de  Vienne.  Brunéhaut , 
irritée  de  ce  qu'il  lui  avait  reproché  ses  désordres, 
renvoya  en  exil ,  le  rappela  croyant  le  gagner,  et 
le  trouvant  inflexible,  le  fit  assassiner  Tan  608, 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  Chalarone,  à  sept 
lieues  de  Lyon. 

DIDIER  ou  Desiderius,  dernier  roi  des  Lombards, 
s'empara  de  Texarcat  de  Ravenne  en  772  sur  le  pape 
Adrien ,  et  saccagea  les  environs  de  Rome.  ChaHe- 
magne  vola  au  secours  du  pontife.  Didier,  assiégé 
dans  Pavie,  se  rendit  prisonnier  Tan  774  à  Charte- 
magne ,  qui  TexUa  avec  sa  femme  et  ses  enfants  à 
Liège,  n  n'y  eut  qu'un  seul  de  ses  fils  qui  échappa 
aux  malheurs  de  sa  famille.  Il  se  sauva  à  Gonstan- 
tinople ,  oh  il  fut  revêtu  de  la  dignité  de  patrice* 
G'est  ainsi  que  fut  éteint  en  Italie  le  royaume  des 
Lombards ,  après  avoir  duré  â06  ans. 

DIDIER  (GuiUaumede  Saimt),  poète  provençal 
du  XII'  siècle ,  mit  les  Fables  d'Esope  en  rimes  de 
son  pays.  Il  se  fit  connaître  par  d'autres  ouvrages , 
entre  autres  par  un  Traité  des  songes ,  dans  lequel 
il  donne  des  règles  pour  n'en  avoir  que  d'agréables. 
Ces  règles  consistent  à  vivre  sobrement,  et  à  ne 
point  surcharger  l'estomac  d'aliments ,  pour  qu'ils 
ne  portent  point  à  la  tête  des  vapeurs  grossières  et 
des  idées  tristes.  En  ajoutant  à  cette  observance  des 
mœars  pures  et  une  conscience  sans  reproche,  il 
est  à  croire  qu'effectivement  on  n'aura  point  de 
songes  fort  effrayants. 

DIDIER  LOMBARD,  docteur  de  Sorbonne  au  xm* 
siècle,  écrivit  avec  Guillaume  de  Saint-Amour,  et 
eut  un  emportement  égal  contre  les  ordres  men- 
diants, qui  furent  défendus  par  saint  Bonaventure 
et  saint  Thomas. 

DIDIER  (saint).  F.  Limojon. 

DIDIUS  JULIANUS  SEVERUS,  empereur  romain, 
naquit  l'an  i33  à  Milan,  d'une  famille  illustre.  Il 
était  petit-fils  de  Salvius  Julien ,  habile  jurisconsulte , 
qui  fut  deux  fois  consul  et  préfet  de  Rome.  Didier 
obtint,  à  prix  d'argent,  l'empire  itiis  à  l'encan  après 
la  mort  de  Pertinax,  Van  193;  mais  à  la  nouvelle 
de  l'élection  de  Sévère,  il  fut  mis  à  mort  par  ordre 
du  sénat,  dans  son  palais,  à  60  ans,  après  un  règne 
de  quelques  mois. 

DIDON  ou  Elisa,  fille  de  Bélus,  roi  des  Tyriens, 
et  femme  de  Sichée,  le  plus  riche  de  tous  les  Phé- 
niciens, perdit  son  époux  par  la  perfidie  de  son 
propre  frère  Pygmalion ,  qui  l'assassina  pour  s'em- 
parer de  ses  trésors.  Didon  échappa  aux  poursuites 
de  ce  barbare.  Ayant  abordé  heureusement  en  Afri- 
que dans  un  port  vis-à-vis  de  Drépano  en  Sicile, 
elle  y  jeta  les  fondements  de  la  ville  de  Byrsa ,  si 
célèbre  depuis  sous  le  nom  de  Carthage.  Hlarbas, 
roi  de  Mauritanie ,  la  rechercha  en  maiiage.  Dans 


la  crainte  d'être  forcée  d'accepter  cette  alliance ,  par 
les  armes  de  son  amant  et  par  les  vœux  de  ses  su- 
jets, elle  fit  élever  un  bûcher,  et  après  y  avoir  im- 
molé des  victimes ,  comme  pour  apaiser  les  mânes 
de  son  mari,  avant  d'épouser  Hiarbas,  elle  monta 
sur  ce  bûcher  et  se  donna  un  coup  de  poignard  en 
présence  du  peuple,  vers  l'an  890  avant  J.-C.  Toutes 
ces  aventures  appartiennent  peut-être  plus  à  la  my- 
thologie qu'à  l'histoire,  ainsi  que  les  amours  de 
cette  reine  avec  Enée.  Il  parait  certain  que  cette 
princesse  ne  vint  au  monde  que  300  ans  après  le 
prince  troyen.  Peut-être  que  Virgile  a  connu  cette 
erreur  de  chronologie;  mais  il  aima  mieux  se  la 
permettre,  que  de  priver  son  poème  d'un  épisode 
si  agréable  et  si  intéressant  pour  les  Romains.  L'on 
y  trouve  l'origine  de  la  haine  innée  de  Rome  et  de 
Carthage,  dans  le  berceau  de  ces  deux  villes.  Si 
l'on  pouvait  s'en  tenir  à  la  Chronologie  de  Newton, 
Virgile  serait  pleinement  justifié  de  cet  anachro- 
nisme ;  car  le  philosophe  anglais  fait  Didon  et  Enée 
contemporains  ;  mais  on  sait  que  sa  Chronologie  est 
peu  estimée.  Du  reste,  toute  cette  dispute  sur  l'é- 
poque du  règne  de  Didon  est  plus  qu'inutile,  s'il 
n'y  a  jamais  eu  d'Enée,  ni  de  ville  de  Troie ,  ni  de 
guerre  des  Grecs  contre  cette  ville.  Voy,  Homère. 

*  DIDOT  (  François-Arobroise  ) ,  célèbre  impri- 
meur, né  à  Paris  en  1730,  fils  de  François  Didot, 
premier  typographe  de  ce  nom,  se  voua  tout  entier 
à  son  art ,  qu'il  porta  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection. L'invention,  de  la  presse  à  un  coup  lui  fut 
disputée  par  Anisson-Duperron  (voy,  ce  nom).  11 
établit  une  fonderie,  de  laquelle  sont  sortis  les 
plus  beaux  caractères  que  l'on  connût  aloi^.  Cest 
dans  son  imprimerie  que  furent  faits,  en  1780,  les 
premiers  essais  en  France  d'impression  sur  papier 
vélin.  En  s'occupant  de  l'élégance  de  ses  éditions  il 
s'attacha  surtout  à  leur  correction,  le  premier  des 
mérites.  Louis  XVI  le  chargea  de  réimpnmer,  pour 
l'éducation  du  dauphin,  un  choix  des  classiques 
français,  dans  les  formats  in- 18,  in-8  et  in-4.  (Voy. 
le  manuel  de  M.  Brunet).  11  fut  encore  chargé, 
par  le  comte  d'Artois ,  d'imprimer  un  choix  d'ou- 
vniges  français,  dans  le  format  in-18,  dont  il  a 
paru  64  vol.  Ces  éditions  sont  recherchées  de  toute 
l'Europe.  II  mourut  le  10  juillet  1804,  laissant  hé- 
ritiers de  ses  talents  deux  fils,  Pierre  Didot  l'alné, 
et  Firmin  dont  l'article  suit. 

*  DIDOT  jeune  (Pierre-François),  frère  du  pré- 
cédent, succéda  à  son  père  dans  le  commerce  de  la 
librairie ,  et  s'y  distingua  par  ses  connaissances 
bibliographiques.  Reçu  imprimeur,  en  1777,  il 
contribua,  dans  cette  partie,  à  l'illustration  de 
son  nom.  Parmi  ses  belles  éditions ,  on  recherche 
Y  Imitation  de  J,-C.,  1788,  in -fol.  Il  mourut  le 
7  décembre  1793,  laissant  deux  fils  :  Pierre-Ni- 
colas-Firmin  Didot  ,  auquel  on  doit  les  belles  édi- 
tions du  Voyage  d'Anacharsis,  et  qui  a  fait  exécuter 
de  nouvelles  presses  en  fonte ,  d'après  un  modèle 
donné  par  lord  Stanhope  ;  et  Henri  Didot  ,  habile 
graveur  et  fondeur  de  caractères ,  qui  a  inventé  un 
moule  à  refouloir,  au  moyen  duquel  on  obtient 
d'un  seul  coup  cent  cinquante  lettres. 

*  DIDOT  (Firmin),  fils  de  François -Aiflbroise, 
né  à  Paris  en  1764,  se  perfectionna  dans  la  langue 
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et  la  littérature  grecque  ^  sous  la  direction  de  Vil- 
loison.  Dès  1783,  il  avait  gravé  le  beau  caractère 
italique  que  son  frère  Pierre  employa  dans  son 
éjpUre  sur  les  progrès  de  riroprimerie.  Son  père 
lui  ayant  en  1789  cédé  sa  fonderie,  par  des  essais 
multipliés ,  il  porta  la  perfection  des  types  au  point 
où  nous  les  voyons.  11  obtint  en  1797  un  brevet 
d'invention  pour  son  procédé  de  stéréotypie.  Ses 
éditions  de  Virgile  et  d'Horace ,  1798  et  1799,  peu- 
vent faire  juger  du  degré  d'élégance  auquel  il  était 
parvenu.  Avant  de  s'être  fait  un  nom  comme  im> 
primeur,  il  avait  entrepris  une  traduction  en  vers 
des  idylles  de  Tbéocrile,  et,  pour  distraire  sa  pensée 
des  scènes  terribles  de  la  révolution ,  formé  le  projet 
de  traduire  tous  les  poètes  bucoliques.  11  publia  en 
1806  une  traduction  des  églogues  de  Virgile,  re- 
marquable sous  le  double  rappoil  typographique 
et  littéraire.  Plus  tard  il  voulut  visiter  les  lieux  oîi 
les  deux  premiers  poètes  bucoliques  de  Tantiquité 
ont  composé  leurs  ouvrages.  Après  avoir  cherché 
sur  les  bords  du  Mincio  les  traces  du  cygne  de  Man- 
toue,  il  alla  en  Sicile  voir  les  paysages  décrits  par 
Théocrite.  Son  édition  de  la  Henriade,  gr.  in-4 ,  lui 
valut  la  médaille  d'or  à  Texposition  des  produits 
de  rindustrie  jsn  1823.  Peu  de  temps  auparavant  il 
avait  obtenu  un  brevet  pour  l'impression  des  cartes 
géographiques  en  caractères  mobiles.  En  1827,  il 
fit  un  voyage  à  Madrid  pour  y  étudier  la  littérature 
espagnole.  Elu  en  1829  député  par  le  département 
de  l'Eure,  il  fut  un  des  221  qui  refusèrent  de  modifier 
l'adresse  au  roi.  Renvoyé  à  la  chambre  après  1830,  il 
mourut  le  24  avril  1836  à  Mesnii  pu  il  avait  établi 
une  papeterie  magnifique.  On  a  de  lui  :  Lettre  à  mon 
frère  Pierre  Didot  sur  le  perfectionnement  de  Vart 
typographique,  1802,  in- 8;  Poésies  et  traduction 
en  vers,  1822-26 ,  2  vol.  in-12.  Ces  deux  volumes 
contiennent  la  tragédie  à^Annibal ,  les  bucoliques 
de  Virgile,  les  chants  de  Tyrtée,  les  seize  premières 
idylles  de  Théocrite,  la  Reine  de  Portugal,  et  notice 
sur  Robert  et  Henri-Etienne.  Les  idylles  de  Théocrite, 
1823,  gr.  in-8.  Ce  volume  fait  partie  de  sa  collection 
des  auteurs  grecs  avec  la  traduction  en  regard ,  qui 
se  compose  aujourd'hui  de  15  vol.;  Poésies,  1834, 
in -8.  Ce  volume  renferme  ses  deux  tragédies,  des 
pièces  fugitives ,  dont  quelques-unes  sont  traduites 
ou  imitées  de  l'espagnol ,  et  la  Notice  sur  les  Etienne, 
On  a  publié  une  notice  sur  Firmin  Didot,  Paris, 
1836, in-8. 

DIDYME  d'Alexandrie ,  surnommé  Chalcentère  ou 
entrailles  d'airain^  à  cause  de  son  amour  pour  l'é- 
tude que  rien  ne  fatiguait,  laissa,  suivant  Se- 
nèque ,  jusqu'à  4,000  traités.  On  juge  bien  qu'ils 
ne  pouvaient  être  fort  corrects ,  ni  bien  longs.  Les 
anciens  ont  négligé  de  nous  en  donner  le  catalogue. 
C'aurait  été  pour  eux  un  grand  travail ,  qui  d'ail- 
leurs n'eût  pas  été  utile  pour  nous.  L'auteur  lui- 
même  était  souvent  embarrassé  à  répondre  sur 
quelle  matière  il  avait  travaillé.  Ce  compilateur  in- 
âitigable  était  un  terrible  censeur.  Le  style  de  Gi- 
céron,  tout  admirable  qu'il  est ,  ne  fut  pas  à  l'abri 
de  sa  critique;  mais  Cicéron  a  subsisté,  et  qui 
connaît  Didyme  ? 

DIDYME  d'Alexandrie ,  quoique  aveugle  dès  l'âge 
de  5  ans ,  ne  laissa  pas  d'acquérir  de  vastes  con- 
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naissances,  en  se  faisant  lire  les  écrivains  sacrés  et 
profanes.  On  prétend  même  qu'il  pénétra  dans  les 
mathématiques ,  qui  semblent  demander  l'usage  de 
la  vue.  Il  s'adonna  particulièrement  à  la  théologie. 
La  chaire  de  l'école  d'Alexandrie  lui  fut  confiée, 
comme  au  plus  digne.  Saint  Jérôme,  RufAn,  Pal- 
lade ,  Isidore ,  et  plusieurs  autres  hommes  célèbres 
furent  ses  disciples.  Saint  Athanase  et  saint  An- 
toine eurent  pour  lui  la  plus  grande  estime.  Ce 
dernier  étant  allé  le  voir,  et  Didyme  lui  ayant  con- 
fié la  peine  qu'il  ressentait  d'être  privé  de  la  vue, 
le  saint  solitaire  lui  dit  :  a  Je  m'étonne  qu'un 
»  homme  judicieux  comme  vous,  regrette  une 
»  chose  qui  est  commune  aux  mouches ,  aux  four- 
)i  mis  et  aux  animaOx  les  plus  méprisables ,  aussi 
»  bien  qu'aux  hommes  ;  et  qu'il  ne  se  réjouisse  pas 
»  d'en  posséder  une  qui  ne  se  trouve  que  dans  les 
)»  apôtres,  dans  les  saints ,  dans  les  anges  par  la- 
»  quelle  nous  voyons  Dieu  même ,  et  qui  allume 
y>  dans  nous  le  feu  d'une  science  si  lumineuse.  » 
Malgré  les  éloges  que  saint  Jérôme  donne  à  Didyme, 
il  ne  dissimule  pas  son  attachement  à  quelques 
eiTeurs  d'Origène;  et  c'est  ce  qui  l'a  fait  condanmer 
après  sa  mort  par  le  5*  concile  général;  mais 
comme  il  ne  les  a  pas  défendues  avec  opiniâtreté , 
on  ne  doit  considérer  cette  condamnation  que 
comme  regardant  seulement  ses  écrits  ;  à  moins  de 
supposer  que  l'orgueil,  si  voisin  de  la  science,  ait 
altéré  la  simplicité  de  sa  foi.  11  mourut  vers  395 , 
âgé  de  plus  de  80  ans.  De  tous  ses  ouvrages,  il 
nous  reste  :  Traité  du  Saint-Esprit,  traduit  en  latin 
par  saint  Jérôme  et  publié  pour  la  l'"  fois  en  grec 
avec  une  version  lat.  et  des  notes  par  Mingaràli , 
Bologne,  1769,  in-fol.;  un  ft-agment  considérable 
d'un  Traité  contre  les  manichéens;  Discours  sur  les 
épitres  canoniques;  des  fragments  d^vai  Commentaire 
sur  les  paraboles  de  Salomon, 

DlÉ  (saint),  Deodatus,  évêque  de  Nevers  en  655, 
quitta  son  siège ,  et  se  retira  dans  les  montagnes 
des  Vosges ,  pour  s'y  consacrer  à  la  prière  et  à  la 
méditation.  11  mourut  entre  les  bras  de  saint  Hi- 
dulphe ,  son  ami ,  le  19  juin  679.  C'est  lui  qui  a 
donné  le  nom  à  la  ville  de  Saint-Dié  en  Lorraine. 
En  1635,  l'armée  suédoise  brûla  la  châsse  de  Saint- 
Dié  ,  avec  une  partie  de  ses  reliques.  Des  mémoires 
sur  la  vie  de  Saint-Dié  ont  été  écrits  par  l'abbé  Ri- 
quet ,  1701 ,  in-4. 

*  DIÉBITSCH-SABALRANSRI ,  (eld-maréchal  au 
service  de  Russie ,  né  le  13  mai  1785,  d'une  famille 
noble  de  Silésie,  commença  dans  l'armée  prus- 
sienne sa  carrière  militaire;  mais  son  père  ayant 
accepté  la  place  de  major- général  en  Russie,  il 
l'y  suivit  et  ne  tarda  pas  à  obtenir  un  régiment.  11 
se  signala  par  son  sang-froid  à  Austerlitz ,  Eylau  et 
Friedland,  et  pendant  toute  la  campagne  de  1812 
donna  des  preuves  d'une  valeur  peu  commune.  A 
Dresde ,  il  se  montra  partout  où  le  danger  était  le 
plus  grand.  Dès  1825  il  était  chef  de  l'état -major- 
général  ,  et  commandait  les  colonies  militaires  de 
l'Asie.  En  1827  il  fut  appelé  à  faire  partie  du  cabinet; 
et  l'année  suivante  il  devint  adjudant-général  dans 
l'armée  destinée  contre  les  Turcs.  Nommé,  en  1829, 
commandant  en  chef  de  la  deuxième  armée,  il  réussit 
à  lui  &ire  franchir  les  montagnes  du  Balkan ,  ce 
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qui  lui  valut  le  surnom  de  Sàbalkanski ,  et  la  con- 
duisit de  succès  en  succès  jusqu'aux  portes  de 
Constantinople.  Chargé,  en  1830,  de  réduire  les  Po- 
lonais, le  vainqueur  des  Turcs  ne  put  en  venir  aussi 
facilement  à  bout;  tout  annonçait  même  que  les 
Polonais  sortiraient  triomphants  de  cette  lutte  na- 
tionale. Peu  libre,  dit-on ,  dans  ses  opérations,  Dié- 
bitsch  avait  néanmoins  promis  au  grand-duc  Cons- 
tantin de  le  conduire  dans  son  château  du  Belvédère 
(  voy,  Constantin  }  ;  mais  il  fut  enlevé  par  le  cho- 
léra qui  avait  déjà  &it  périr  Constantin,  le  29  mai 
183i  à  son  quartier- général  de  Rleczewo  près  de 
Pultusk.  L'empereur  Nicolas  a  conservé  son  nom  à 
un  régiment. 

DIEGO  de  Yepes ,  ainsi  nommé  d*un  bourg  d'Es- 
pagne, fut  d'abord  religieux  de  Saint-Jérôme ,  puis 
évèque  d'Albarazin  et  plus  tard  de  Tarragone.  Il 
mourut  l'an  16)4 ,  à  83  ans,  après  avoir  composé 
en  espagnol  VHistoire  des  persécutions  d'Angleterre, 
la  Vie  de  sainte  Thérèse,  et  une  Relation  de  la  mort 
de  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 

DIËMËRBROECK  (  Isbrand  ),  né  à  Montfort  dans  la 
province  d'Utrecht  l'an  1609,  mort  à  Utrecht  en 
1674 ,  professa  l'anatomie  et  la  médecine  dans  cette 
ville  avec  beaucoup  de  distinction.  Ses  ouvrages 
sont  :  Quatre  livres  sur  la  peste,  Amsterdam,  1665, 
in-4,  insérés  aussi  dans  un  Recueil  de  médecine, 
publié  à  Genève ,  en  1721 ,  in-4.  L'auteur  rapporte 
l'histoire  de  cette  maladie  funeste,  confirmée  par 
le  raisonnement  et  l'expérience;  VAnatomie  du 
corps  humain,  Leyde  et  Genève,  1679,  in-4;  Dis- 
sertalions  sur  les  maladies  de  poitrine  et  de  la  tête. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  recueillis  à  Utrecht  en 
1685,  in-fol.  et  à  Genève,  1687,  2  vol.  in-4,  par 
Timann  Diemerbroeck ,  apothicaire  d'Utrecht,  fils 
de  ce  médecin.  Les  figures  des  livres  anatomiques 
ne  sont  pas  exactes,  et  les  observations  manquent 
quelquefois  de  justesse  et  de  vérité.  Son  Anatomie, 
traduite  en  français  par  Prost,  Lyon,  1727,  2  vol. 
in-4,  est  peu  estimée. 

DIÉPENBERE  (Abraham),  peintre,  né  à  Bois- 
le-Duc  l'an  1607,  étudia  son  art  sous  Rubens,  et 
s'appliqua  d'abord  à  travailler  sur  le  verre.  11  quitta 
ensuite  ce  genre ,  pour  peindre  à  l'huile.  Diépenbeke 
est  moins  connu  par  ses  tableaux  que  par  ses  des^ 
sins ,  qui  sont  en  très-grand  nombre.  On  remarque 
dans  ses  ouvi*ages  un  génie  heureux  et  facile  ;  ses 
compositions  sont  gracieuses.  11  avait  beaucoup 
d'intelligence  du  clair-obscur ,  son  coloris  est  vigou- 
reux. Le  plus  grand  ouvrage  qu'on  a  publié  d'après 
ce  maître ,  est  le  Temple  des  Muses  en  58  pièces.  Il 
a  beaucoup  travaillé  à  des  sujets  de  dévotion.  C'est 
à  lui  que  les  graveurs  de  Flandre  avaient  recours 
pour  des  vignettes ,  des  thèses ,  et  de  petites  images 
à  l'usage  des  écoles  et  des  congrégations.  11  mourut 
à  Anvers  en  1675. 

*  DIEREVILLE  (...),  voyageur  français,  né  à 
Pont-Lévèque  en  Normandie ,  s'était  fait  connaître 
par  quelques  pièces  fugitives  insérées  dans  le  Mer- 
cure galant ,  lorsqu'il  s'embarqua  pour  l'Amérique 
le  20  août  1699.  A  son  retour  en  1700,  il  publia 
une  Relation  de  son  voyage  dans  VAcadie  ou  Nou- 
velle-France,  Rouen,  in -12;  Amsterdam,  1708, 
in-12.  Dans  cet  puvrage ,  qui  contient  beaucoup  de 


détails,  alors  nouveaux,  sur  les  mœurs  des  Acadiens 
et  les  productions  du  pays ,  il  parle  de  leur  manière 
de  rendre  la  vie  aux  noyés  avec  de  la  fumée  de  tabac. 

DIESBACH  (Jean),  jésuite  allemand,  né  à  Prague 
en  1 729,  professa  la  philosophie  à  Olmutz ,  à  Brunn , 
à  Prague ,  à  Vienne  ;  et  enseigna  les  mathématiques 
à  'l'archiduc  François ,  depuis  empereur.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  d'enseignement  dont  les  plus 
remarquables  sont  :  Institutiones  philosophicœ  de 
corporum  at(ri6u/i«  ^  Prague ,  1761,  in-8;  Exegesis 
entomologica  de  Ephemerarum  apparitione,  Prague , 
1765,  in-8  ;  Tabularium  boemogenealogiçum  Bohuslai 
Balbini,  1770,  in-4;  Bohuslai  Balbini  syntagma 
kolowratiacum,  Prague,  1767,  in-4.  Il  mourut 
le  2  décembre  1792. 

DIETERICK  (  Jean-Conrad  ) ,  né  à  Butzbach  en 
Wétéravie  l'an  1612,  mort  professeur  de  langues 
à  Giessen  en  1669 ,  se  fit  connaître  par  plusieurs 
ouvrages  :  entre  autres ,  par  ses  Antiquités  du  viettœ 
et  du  nouveau  Testament,  1671,  in-fol.  semées  d'une 
érudition  profonde;  par  un  Lexicon  etymologicum , 
grœcum ,  estimé ,  et  par  son  Historia  imperatorum 
familiœ  Saxonicœ,  Giessen,  1666 ,  in-4 ,  morceau 
d'histoire  estimé. 

DIÉTERICH  (Jean-Georges),  savant  d'Allemagne, 
a  donné  les  explications  dans  la  langue  de  son  pays, 
et  en  latin ,  des  plantes  gravées  dans  l'ouvrage  in- 
titulé P/iytontosa  iconographia ,  Ratisbonne,  1737  , 
1745,  4  vol.  in-folio,  contenant  1025  planches  en- 
luminées. Les  exemplaires  sur  grand  papier  en  sont 
fort  recherchés. 

*  DIETRICH  (Chrétien-Guillaume-Emest  ),  peintre 
et  graveur,  né  à  Weimar  le  30  octobre  1712,  mort 
a  Dresde  en  1774,  apprit  le  dessin  chez  son  père 
et  fut  ensuite  élève  d'Alexandre  Thièle.  Il  imita 
avec  beaucoup  de  succès  la  manière  de  Poêlem- 
bourg,  et  surtout  de  Rembrant.  11  excellait  dans  les 
chutes  d'eau ,  les  cascades  et  les  ondes  écumantes. 
11  a  beaucoup  gravé  à  l'eau  forte.  Son  oeuvre  est 
considérable  (160  planches)  et  difficile  à  rassembler. 
Plusieurs  de  ses  tableaux  sont  l'ornement  de  la 
galerie  de  Dresde.  Son  Adoration  des  Mages,  un  de 
ses  plus  beaux  ouvrages ,  a  été  exposée  au  Musée 
du  Louvre  en  1801. 

*  DlÉTRlCH  (Philippe-Frédéric,  baron  de),  né  à 
Strasbourg  en  1748,  premier  maire  constitutionnel 
de  cette  ville,  provoqua  et  rédigea  l'adresse  du 
15  août  1792,  dans  laquelle  le  conseil  municipal 
demandait  l'inviolabilité  de  l'autorité  royale ,  et  la 
punition  des  auteurs  des  journées  du  20  juin  et  du 
10  août.  Appelé  à  la  barre  de  l'Assemblée  nationale, 
il  se  retira  en  Suisse  ;  mais  au  mois  de  novembre 
il  revint  à  Paris ,  et  se  constitua  prisonnier  à  l'Ab- 
baye. 11  fut  acquitté  par  les  tribunaux  de  Strasbourg 
et  de  Besançon  ;  mais  ses  ennemis  l'ayant  fait  in- 
scrire sur  la  liste  des  émigrés ,  il  fut  conduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  condamné  à  mort  le 
28  décembre  1793.  Diétrich  s'était  beaucoup  oc- 
cupé de  minéralogie  indépendamment  des  trad.  des 
Lettres  de  Ferber,  et  du  Traité  de  Vair  et  du  ton  par 
Schéele  {voy.  ces  noms).  On  citera  de  lui  :  Description 
des  gites  de  minerai,  de  forges  et  des  salities  des 
Pyrénées ,  suivie  d'observations  sur  le  fer  mazé  et  sur 
les  mines  des  Sards  en  Poitou ,  Paris,  1786-89, 3  vol. 
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in-4;  Observations  de  Trébra  sur  Vintérieur  des  mon- 
tagnes,  1787,  in-fol.,  trad.  en  français  avec  un  sa- 
vant commentaire  et  une  préface  remplie  de  vues 
nouvelles.  On  lui  doit  encore  des  dissertations  en 
allemand  sur  la  minéralogie,  dans  les  Mémoires  des 
Curieux  de  la  nature. 

DIEU  (Louis  de),  professeur  protestant  et  prin- 
cipal du  collège  Wallon  de  Leyde ,  né  à  Flessingue 
en  iSOO,  mort  le  S5  décembre  i642,  était  savant 
dans  tes  langues  orientales.  11  laissa  :  Compendium 
grammaticœ  hebraicœ,  Lieyde,  1626,  in-4;  Apoca- 
lypsis  S.  Joannis  édita  charactere  syro  et  hebrœa, 
cum  versione  latina ,  grœco  textu  et  notis ,  Leyde , 
1627,  in-4.  Cette  version  syriaque  se  trouve  dans 
les  polyglottes  de  Paris  et  de  Londres.  Louis  de 
Dieu  a  conservé  dan&  sa  traduction  le  tour  et  le 
génie  de  la  langue  syriaque  ;  Animadversiones  sive 
commentarius  in  quatuor  Evangelia  in  quo  collatis 
syrif  arabis  t  Evangelii  hebrœi,  Vulgati ,  etc.,  ver- 
sionibus,  difficiliora  loca  illustrantur,  Leyde,  1631, 
in-4  ;  Animadversiones  in  Actitë  apostolorum,  Leyde, 
1634,  in-4;  Eistoria  Christi  persicè  conscripta  à 
P,  Hieronymo  Xavier j  latine  reddita  et  animadver- 
sionibus  notata,  Leyde ,  1639,  in-4.  Il  prouve  dans 
ces  notes  que  le  Père  Jérôme  Xavier  a  puisé  dans 
des  sources  apocryphes  ;  Rudimenta  linguœ  persicœ^ 
Leyde ,  1639 ,  in-4.  Cette  grammaire  est  estimée , 
mais  elle  n'est  pas  proprement  de  Louis  de  Dieu, 
mais  de  Jean  Elichma ,  savant  danois;  Ammadver»- 
siones  in  divi  Pauli  epistolas ,  etc.,  1646,  in-4;  In 
veteris  Testamenti  libres,  1648,  in-4.  Les  fils  de 
Louis  de  Dieu,  éditeurs  de  cet  ouvrage,  assurent 
que  le  but  de  ces  remarques  de  leur  père  était  de 
montrer  les  fautes  de  la  version  de  Dordrecth  ;  Cri- 
tica sacra,  Âm&terdam ,  1693,  in-fol.  C'est  une  édi- 
tion augmentée  de  tout  ce  que  Louis  de  Dieu  a  écrit 
sur  TEcriture.  On  y  voit  qu'il  fait  un  plus  grand  cas 
de  la  Vulgate  que  la  plupart  des  protestants ,  et 
qu'il  rend  à  cette  antique  et  respectable  version  la 
justice  qu'elle  mérite  (voy.  Amamà,  Btjkentop, 
S.  Jérôme,  etc.);  Grammatica  linguarum  Orienta- 
lium ,  Hd)r€Borum ,  Chaldœorum  et  Syrorum  inter  se 
collatarum,  Francfort ,  1683,  in-4. 

DIEU.  Voy.  Jean-dk-Dieu. 

DIEU-DONNÉ  !«>-  (saint),  Deus  Dédit,  pape  après 
Boniface  lY ,  le  13  novembre  614,  se  signala  par 
sa  piété  et  par  sa  charité  envers  les  malades.  Il 
mourut  en  617,  après  avoir  fait  éclater  son  savoir 
et  ses  vertus.  C'est  le  premier  pape  dont  on  ait  des 
bulles  scellées  en  plomb.  Voy.  Deogratias. 

DIEU-DONNÉ  W,  A  Deo  datus*  pape  vertueux  et 
prudent ,  succéda  au  pape  Vitalien  en  avril  673,  et 
mourut  en  juin  677.  H  est  le  premier  qui  ait  em- 
ployé dans  ses  lettres  la  formule  Salutem  et  apostO' 
licam  benedictionem. 

*  DIEULAFOY  (Joseph-Marie-Armand-Michel), 
poète  dramatique ,  né  à  Toulouse  en  1762,  se  vou^ 
d'abord  à  la  carrière  du  barreau.  Appelé  à  SL-Do- 
mjngue  par  des  parents,  il  réussit  par  d'heu- 
reuses spéculations  à  se  créer  une  fortune  consi- 
dérable; mais  la  révolte  des  nègres  le  ruina,  et  il 
n'échappa  que  par  miracle  au  massacre  du  Cap- 
Français  (1793.)  Après  s'être  réfugié  à  Philadelphie, 
il  revint  en  France  où  il  composa,  seul  ou  en  so- 


ciété ,  un  grand-  nombre  de  pièces  de  théâtre  qui 
eurent  du  succès  et  dont  les  principales  sont  :  Dé- 
fiance et  Malice,  le  Moulin  de  Sans -Souci,  le  Por- 
trait de  Michel  Cervantes,  les  pages  du  duc  de  Ven- 
dôme, la  Vallée  de  Barcelonette ,  le  Tcd)leau  des 
Sabines,  etc.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  été  cou- 
ronné plusieurs  fois  par  l'académie  des  Jeux  flo- 
raux. Lorsque  Bonaparte  démonétisa  les  pièces  de 
billon  qui  ont  pour  empreinte  deux  L  entrelacées 
(1808),  Dieulafoy  fit  la  jolie  chanson  intitulée  : 
Réclamation  des  pièces  de  cinq  liards.  Ce  poète 
moiunt  le  13  décembre  1823,  après  une  longue  et 
cruelle  maladie,  dans  laquelle  il  reçut  les  conso- 
lations de  la  religion.  Peu  d'instants  avant  d*expirer 
il  récita  les  vers  suivants  : 

Folle»  vanités  de  la  vie, 

Effacez-vous  de  mon  esprit. 

Mon  àme  n'a  plof  qu'une  envie, 
C'eat  d'embrasser  son  Dieu,  c'est  de  voir  Jésu8>-Clin8l. 
Bieu  adorable  l  ô  seul  bien  qui  me  reste  ! 
Bà(e-loi  de  répondre  à  mes  vœux!  à  ma  foi  l 
Ouvre-moi,  Dieu  clément,  la  demeure  céleste I 
Ia  véritable  vie  est  de  vivre  dans  loi. 

DIGBY  (Kenelm,  connu  sous  le  nom  de  cheva- 
lier), né  en  1603,  était  fils  d'Evrard  Digby,  qui 
entra  dans  la  conspiration  des  poudres  contre  Jac- 
ques l'i',  et  qui  eut  la  tête  tranchée  en  punition  de 
ce  crime.  Le  fils,  instruit  par  les  malheui's  du 
père,  donna  tant  de  marques  de  fidélité  à  son 
prince ,  qu'il  fut  rétabli  dans  la  jouissance  de  ses 
biens.  Charles  l^**,  qui  ne  Faima  pas  moins  que 
Jacques ,  le  fit  gentilhomme  de  sa  chambre ,  inten- 
dant-général de  ses  armées  navales,  et  gouver- 
neur de  Tarsenal  maritime  de  la  Sainte -Trinité. 
Il  se  signala  contre  les  Vénitiens,  et  fit  plusieurs 
prises  sur  eux ,  proche  le  port  de  Scanderoue.  Les 
armes  ne  lui  firent  pas  négliger  les  lettres.  Il  s'ap- 
pliqua aux  langues ,  à  la  politique ,  aux  mathéma- 
tiques ,  et  surtout  à  la  chimie.  Ses  études  ne  furent 
pas  infructueuses.  Il  trouva  d'excellents  remèdes , 
qu'il  donnait  gratuitement  aux  pauvres ,  et  à  toutes 
les  autres  personnes  qui  en  avaient  besoin.  L'atta- 
chement de  Digby  à  la  famille  royale  ne  se  démentit 
point ,  même  dans  les  malheurs  qu'elle  essuya.  La 
reine,  veuve  de  Charles  I«»^,  l'envoya  deux  fois  en 
ambassade  auprès  du  pape  Innocent  X.  11  vit  ses 
biens  confisqués  sous  Cromwell ,  sa  personne  ban- 
nie ,  sans  se  plaindre.  U  se  retira  ti-anquillement  en 
France ,  et  ne  retourna  en  Angleterre  que  lorsque 
Charles  11  eut  été  rétabli  sur  le  trône.  11  y  mourut 
de  la  pierre  le  11  juin  1665.  On  lui  doit  :  un  Traité 
sur  l'immortalité  de  Vàme,  publié  en  anglais  en  1601 , 
in-4,  traduit  en  latin  et  imprimé  en  1664  à  Franc- 
fort ,  in-8.  L'auteur  avait  eu  de  longues  conférences 
sur  ce  sujet  important  avec  Descartes ,  et  en  avait 
preffité.  Dissertation  sur  la  végétation  des  plantes, 
traduite  de  l'anglais  en  latin  par  Dappert ,  Amster- 
dam, 1663,  in-13,  en  français  par  Treban,,  Paris  , 
1667,  in-12;  Discours  sur  la  poudre  de  sympathie 
pour  la  guérison  des  plaies ,  traduit  en  latin  par 
Laurent  Strausius,  imprimé  à  Paris  en  1658,  puis 
en  1661;  enfin  en  1730,  avec  la  dissertation  de 
Charles  de  Dionis,  sur  le  toenia  ou  ver  plat. 

*DIGEON  (J.-M.  ),  orientaliste,  né  vers  1730, 
mort  en  1812,  entra  de  bonne  heure  dans  le  corps 
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des  jeunes  aères  des  langues  et  fat  40  ans  emj^loyé 
dans  diverses  fonctions  diplomatiques  aux  échelles, 
du  Levant.  11  fut  ensuite  nommé  secrétaire  inter- 
prète du  roi  au  ministère  des  affaires  étrangères,  et 
devint  correspondant  de  Facadémie  des  inscriptions. 
On  a  de  lui  :  Nouveaux  omt^  turcs  et  arabes,  pré- 
cédés d'un  Abrégé  chronologiq^^i  de  Vhistoire  de  la 
maison  ottomane  et  du  gouvernement  de  l'Egypte ,  et 
suivis  de  plusieurs  morceaux  de  Poésie  et  de  Prose, 
traduits  de  Tarabe  et  du  turc,  Paris,  1781,  2  vol. 
in-iâ.  On  y  trouve  la  traduction  du  Canounnameh 
ou  Edits  du  sîdtan  Solimam  pour  la  police  de 
TEgypte.  Cet  ouvrage  écrit  sans  prétention  sous 
le  rapport  du  style,  contient  Thistoire  des  pachas 
d'Egypte  jusqu'en  1675,  et  des  anecdotes  histori- 
ques qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs.  Il  est  à  re- 
gretter que  le  traducteur  ait  apporté  tant  de  négli- 
gence dans  la  citation  des  dates  et  dans  la  concor- 
dance des  années  de  Thégire  avec  celles  de  Tère 
chrétienne  ;  Principes  du  droit  maritime  de  r Europe, 
traduits  de  Hialien  d'Azuni ,  1798,  â  vol.  ia-8. 

DIGEON  (le  vicomte  Alexandre-Elizabeth-Michel), 
fils  d'un  iermieir-général,  né  à  Paris  en  1771 ,  entra 
au  service  comme  sou3-lieutenant  en  1793,  et  dut 
son  rapide  avancement  ^  sa  valeur.  Blessé  à  la 
Trébia,  il  ne  voulut  pas  abandonner  son  régiment, 
et  fut  fait  prisonnier.  Plus  tard  ayant  été  Tobjet 
d'un  cartel  d'échange,  il  reprit  le  commandement 
de  son  corps  et  se  signala  à  la  bataille  d'Àusterlitz. 
Nommé  général  de  brigade  en  1807,  il  passa  l'année 
suivante  en  Espagne.  Gouverneur  en  1812  des  pro- 
vinces de  Cordoue  et  de  Jaen ,  il  sut  se  concilier  la 
confiance  et  l'attachement  des  habitants.  De  concert 
avec  le  clergé  et  les  autorités  locales,  il  établit 
une  société  de  bienfaisance ,  qui  pendant  six  mois 
arracha  7,000  individus  aux  horreurs  de  la  Damine. 
$a  brillante  conduite  pendant  la  retraite  de  l'An- 
dalousie lui  valut  le  titre  de  général  de  division 
au  mois  de  mars  1815.  A  la  restauration,  employé 
comme  inspecteur-général ,  il  était  à  Nevers  lors  du 
débarquement  de  Bonapaile,  et  il  s'empressa  de 
se  rendre  à  Lyon  auprès  du  comte  d'Artois.  11  re- 
fusa de  servir  pendant  les  cent -jours,  et  après  la 
seconde  restauration  réintégé  dan§  sa  place  d'ins- 
pecteur-général ,  il  fut  fait  en  outre  aide-de-camp 
de  Monsieur  et  commandant  de  la  division  de  car- 
valcrie  légère  de  la  garde  royale.  Plus  tard  élevé  à 
la  dignité  de  pair  de  France,  il  remplit  par  intérim, 
en  1823,  les  fonctions  de  ministre  de  la  guerre  et 
reçut  les  titres  de  ministre  d'état  et  de  membre  du 
conseil  privé.  L'année  suivante  il  eut  le  comman- 
dement de  l'armée  d'occupation  en  Espagne.  11 
mourut  le  2  août  1826  à  sa  terre  de  Rouqueux 
près  Paris. 

DIGGES  (Léonard),  gentilhomme  et  mathéma- 
ticien anglais,  mort  en  1574,  a  donné  au  public  : 
Manière  de  mesurer  les  terres,  les  bois,  les  pierres,  etc., 
1647,  in-- 4;  Pronostications  par.  le  soleil,  la  lune  et 
les  étoiles,  1592 ,  in-4.  On  peut  les  mettre  avec  celles 
de  Matthieu  Laensbei^. —  Thomas  Digges,  son  fils , 
mort  en  1595,  pars^ît  s'être  appliqué  au  même  genre 
d'étude  que  son  père ,  par  le^  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés ;  tels  sont  :  Scalœ  mathematicœ ,  1575,  in -4  ; 
Arithmétique  militaire,  1579,  in -4.  U  a  encore 


donné  :  Jf(^if  d^association  pour  maintenir  la  relt- 
gion  établie,  1601,  iU'-S.  Ce  motif  ne  peut  être  bon 
qu'autant  qu'il  s'agit  de  la  seule  religion  véritable. 
—  Le  fils  de  ce  dernier,  Dudley  Digges  ,  né  en  1 585, 
s'est  distingué  dans  les  sciences  et  les  négociations. 
U  fut  dépillé  plusieurs  fois  au  parlement  sous 
Charles  I«r,  et  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  en 
Russie  par  Jacques  l*'.  11  y  mourut  le  8  mars  1659. 
On  a  de  lui  :  Lettre  suir  le  commerce,  1615,  in  -  4  ; 
Le  parfait  Ambassadeur,  ou  Recueil  des  lettres  de 
rambass(^de  de  François  Walsingham,  résiderU  en 
France  par  les  ordres  de  la  reine  Ëlizabeth,  Londres, 
1655,  in -loi.  Cette  collection  jette  un  grand  jour 
sur  l'histoire  et  les  intrigues  de  cette  princesse. 
Elle  a  été  traduite  en  français  par  Boulesteys  de 
la  Contie ,  sous  le  titre  de  Mémoires  et  Sinstruo- 
tions  pour  les  ambassadeurs,  Amsterdam,  1700  et 
1717,4  voL  in-12. 

DIGNA  ou  DuGPiA,  fiemme  courageuse  d'Aquilée, 
ville  autrefois  très-florissante ,  ruinée  par  Attila, 
aima  mieux  se  donner  la  mort ,  que  de  consentir 
à  la  perte  de  son  honneur.  La  ville  ayant  été  prise 
par  ce  roi  des  Huns,  l'an  de  J. -C.  452,  le  bar- 
bare voulait  attenter  à  sa  pudicité.  Elle  le  pria  de 
monter  sur  une  galerie ,  feignant  de  vouloir  lui 
communiquer  quelque  secret  d'importance  ;  mais 
aussitôt  qu'elle  se  vit  dans  cet  endroit  qui  donnait 
sur  la  mer,  elle  se  jeta  dedans ,  en  criant  à  ce  bar-  * 
bare  :  Suis -moi,  si  tu  veux  me  posséder»  On  peut 
voir  dans  les  articles  Bazias  et  Apolline  ,  quelques 
réflexions  sur  la  moralité  de  ces  sortes  d'actions. 

DILLENIUS  (Jean- Jacques),  né  à  Darmstadt  en 
Allemagne  en  1687 ,  et  professeur  de  botanique  à 
Oxford,  mourut  en  1747.  On  a  de  lui  :  Catalogus 
plantarum  circa  Giessamspontenascentium,  Franc- 
fort, 1749,  in-12;  Hortus  Elthamensis,  Londitaff, 
1752, 2  voL  in-fol.,  flg.;  Historia  mwcorum,  Oxford, 
1741 ,  in-4,  fig.;  2*  édit.  augmentée,  Ediraboiu-g, 
1811 ,  même  format. 

*  DÏLLON  (Arthur,  comte  de),  5-  fils  de  Théobald, 
iDrdDillon,  pair  d'Irlande,  né  en  1670,  passa  en 
France  à  l'époque  où  Louis  XIV  voulut  avoir  dans 
ses  armées  des  troupes  Irlandaises,  en  échange  de 
celles  qu'il  avait  envoyées  en  Irlande.  Fait  en  1690 
colonel  d'un  régiment  de  son  nom,  il  mérita  par 
sa  valeur  l'avancement  le  p\us  rapide.  U  était  bri- 
gadier à  52  ans,  maréchal  de  camp  à  54 ,  lieutenant- 
général  à  56.  11  se  trouva  à  près  da  60  sièges  ou 
batailles ,  se  couvrit  de  gloire  à  la  défense  de  Mos- 
colino,  et  contribua,  avec  le  marquis  de  Saint- 
Patem,  à  la  victoire  de  Castiglione  en  1706;  il 
enleva  Kaiserslautern  et  le  château  de  Yolfstein  en 
1715,  et  montra  la  plqs  grande  valeur  aux  sièges 
de  Landau ,  de  Fribourg  et  de  Barcelonne.  11  com- 
battit en  Espagne  sous  les  ordres  de  Noailles  et  de 
Vendôme ,  en  Allemagne  sous  Villeroi ,  et  en  Italie 
sous  le  duc  de  Vendôme  et  le  Grand-Prieur.  Dillon 
mourut  dans  le  château  de  Saint-Germain  en  Laye 
le  5  février  1755. 

*  DILLON  (Arthur,  comte  de),  petit-fils  du  précé- 
dent, né  le  5  septembre  1750,  colonel  au  service 
de  France,  se  distingua  dans  la  guerre  d'Amérique, 
notamment  à  la  prise  de  Grenade,  de  Saint -Eus- 
tache,  de  Tabago ,  et  de  Saint -Christophe.  Député 
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de  la  Martinique  aux  états-généraux,  il  y  embrassa 
le  parti  populaire ,  et  combattit  cependant  comme 
intempestive  la  liberté  des  Noirs.  Après  la  session 
il  fut  employé  à  Tannée  du  Nord;  mais,  accusé 
d'avoir,  après  le  10  août,  voulu  faire  marcher  les 
troupes  contre  Paris,  il  fut  suspendu  de  ses  fonc- 
tions. Ayant  été  réintégé  peu  de  jours  après,  il 
remporta  un  avantage  sur  les  Prussiens  dans  les 
plaines  de  la  Champagne.  Le  patriotisme  dont  il 
avait  donné  tant  de  preuves ,  ne  put  le  sauver  de 
la  fureur  des  révolutionnstires.  Destitué  comme 
noble,  puis  mis  en  arrestation,  il  fut  condanlné  à 
mort  le  3  avril  1794  :  au  pied  de  Técliafaud ,  il  cria 
d'une  voix  ferme,  vive  le  roi!  On  a  de  A.  DiUon  : 
Compte  rendu  au  ministre  de  la  guerre,  suivi  de  pièces 
justificatives ,  et  contenant  des  détails  militaires  dont 
la  connaissance  est  nécessaire  pour  apprécier  la 
partie  la  plus  intéressante  de  la  rnémorable  campagne 
de  1792,  Paris,  in- 8.  —  Théobald  Dillon,  son  pa- 
rent, général,  ayant  épouvé  un  échec  en  1792,  à 
Tattaque  de  Toumay ,  fut  massacré  par  ses  soldats 
qui  Taccusaient  de  trahison ,  malgré  les  efforts  de 
quelques  officiers  et  notamment  du  général  Du- 
pont ,  alors  son  aide-de-camp. 

•*  DILLON  (Péter),  capitaine  de  la  marine  an- 
glaise ,  visita  de  1808  à  1829,  TOcéaft  pacifique  et 
^  découvrit  dans  File  de  Vanikoro  les  derniers  restes 
*  de  Texpéditién  de  l'infortuné  Laperouse  (  voy.  ce 
nom  et  Dumont  d'URvn.LE  J ,  qu'il  recueillit  et  rap- 
porta en  France  pour  les  offrir  au  roi  Charles  X  , 
'.qui  le  fit  chevalier  de  la  légion-d'honneur.  Son 
Voyage  aux  iks  de  la  mer  du  Sud,  Paris,  1850, 
2  vol.  in-8,  fig.,  contient  de  curieux  renseignements 
sur  ces  îles  et  les  mœurs  de  leurs  habitants  ;  mais 
des  détails  insignifiants  nuisent  à  l'intérêt.  11  pré- 
piraii  une  Histoire  des  îles  Fidji,  lorsqu'il  mourut  le 
9  février  1847.  Il  était  membre  de  la  société  asia- 
tique du  Bengale  et  correspondant  de  la  société  de 
géographie  de  Paris. 

*  D1MAS  DE  LA  CROIX  (le  P.),  carme-déchaussé, 
né  à  Monteléone  en  Toscane,  fut  envoyé  en  1615 
missionnaire  en  Perse,  et  devint  prieur,  enfin  vi- 
caire-général de  toute  la  mission.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Ispahan ,  où ,  par  sa  piété 
et  la  bienfaisance  la  plus  active,  il  se  fit  estimer  de 
ceux  même  que  leur  religion  rendait  ennemis  du 
nom  chrétien.  Il  mourut  le  23  décembre  1659.  Il 
avait  compocé  un  Vocabulaire  persan  italien  qu'il 
remit  à  Imhof ,  un  des  gentilshommes  de  l'ambas- 
sade, qui  le  traduisit  en  latin,  et  lui  promit  de  le 
faire  imprimer.  Il  est  vraisemblable  que  les  circon- 
stances l'empêchèrent  de  tenir  sa  parole. 

DIMITRONICIUS  (  Basile  ) ,  général  d'armée  du 
grand-duc  de  Moscovie ,  maltraita  quelques  officiers 
d'artillerie.  D'eux  d'entre  eux  prirent  la  fuite  et 
furent  arrêtés  sur  les  frontières  de  Lithuanie,  et 
menés  au  grand -duc.  Pour  sauver  leur  vie ,  ils 
eurent  recours  à  la  calomnie,  et  dirent  à  ce  prince 
que  Basile  avait  dessein  de  passer  au  service  du  roi 
de  Pologne,  et  qu'il  les  avait  envoyés  pour  cela  en 
Lithuanie.  Le  grand-duc,  outré  de  colère,  manda 
aussitôt  le  général;  et,  malgré  les  protestations  qu'il 
faisait  de  son  innocence ,  il  lui  fit  souffrir  de  cruels 
tourments.  Ensuite  il  commanda  qu'on  le  liât  sur 


une  jument  aveugle ,  attachée  à  un  chariot,  et  qu'on 
chassât  cet  animal  dans  la  rivière.  Le  malheureux 
étant  sur  le  bord  de  l'eau ,  le  grand-duc  lui  dit  à 
haute  voix  que ,  puisqu'il  avait  dessein  d'aller  trou- 
ver le  roi  de  Pologne,  il  y  allât  avec  cet  équipage. 
Ainsi  périt  Dimitronicius,  quoique  innocent.  C'est 
une  leçon  pour  les  hommes  en  place,  qui  se  croient 
des  dieux ,  et  qui  traitent  leurs  inférieurs  comme 
des  bêtes  de  somme. 

""DIMSDALE  (Thomas),  médecin,  né  en  1711  à 
Thoydon-Gamon,  dans  le  comté  d'Essex,  était  le 
petit-fils  d'un  des  compagnons  de  Guillaume  Penn. 
11  débuta  en  1754  dans  la  carrière  médicale,  mais 
il  l'abandonna  bientôt  pour  prendre  le  parti  des 
armes,  et  suivit  le  duc  de  Cumberland  en  Alle- 
magne. A  la  paix  il  revint  en  Angleterre,  se  fit 
recevoir  docteur ,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  con- 
naître. Il  fut,  vers  1767,  appelé  en  Russie,  pour 
inoculer  l'impératrice  Catherine,  son  fils  le  grand  duc 
Paul ,  et  ses  deux  petits-fils  Alexandre  te  Constantin. 
Outre  une  pension  considérable,  Catherine  lui  ac- 
corda des  dignités  honorifiques.  A  son  retour  nommé 
membre  de  la  société  royale  de  Londres,  il  fut 
envoyé  à  la  chambre  des  conmiunes  par  le  comté 
d'Hertfort.  Dès  ce  moment  il  renonça  presque  en- 
tièrement à  l'exercice  de  son  art  et  mourut  en  1800. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Méthode  actuelle 
d'inoculer  la  petite  vérole,  traduit  par  Fouquet, 
Montpellier,  1772,  in-8;  Pensées  sur  Tinoculation 
générale  et  partielle,  et  esquisse  de  deux  plans, 
run  pour  l'inoculation  générale  des  pauvres  dans  les 
petites  villes  et  vilkiges,  l'autre  pour  la  même  opé- 
ration à  Londres  et  autres  villes  grandes  et  popu- 
leuses, Londres,  1776,  in-8;  Observations  sur  rintro- 
duction  au  plan  du  dispensaire  pour  une  inoculation 
générale,  Londres,  1778,  in-8;  Remarques  sur  la 
lettre  du  docteur  Lettson  au  sujet  de  rinocukUion 
générale  ;  Revue  des  observations  du  docteur  Lettson, 
1779,  in-8;  Traités  sur  l'inoculation,  1781,  in-8;  Re- 
lation du  voyage  de  Dimsdale  en  Russie,  etc. 

DINA,  fille  de  Jacob  et  de  Lia,  née  vers  l'an  1754 
avant  J.-C,  fut  violée  par  Sichem ,  fils  d'Hémor , 
roi  de  Salem.  Siinéon  et  Lévi  ses  frères,  pour  ven- 
ger cet  outrage,  profitèrent  du  temps  auquel  les 
Sichimites  s'étaient  fait  circoncire ,  en  exécution  de 
l'accord  entre  leur  prince  et  Jacob ,  les  massacrèrent 
tous,  et  pillèrent  leur  ville. 

DINARQUE ,  orateur  grec ,  fils  de  Sostrate  et  dis- 
ciple de  Théophraste ,  gagna  beaucoup  d'argent  à 
composer  des  harangues,  et  se  distingua  par  sa 
haine  contre  Démosthènes  qui  lui  était  bien  supé- 
rieur. Le  meilleur  de  ses  discours  est  celui  où  il  ac- 
cuse ce  fameux  orateur  de  s'être  laissé  corrompre 
par  l'or  d'Harpalus.  Il  bit  lui-même  accusé  de 
s'être  laissé  corrompre  par  les  présents  des  ennemis 
de  la  république ,  prit  la  fuite ,  et  ne  revint  que 
15  ans  après,  vers  l'an  540  avant  J.-C.  De  64  ha-- 
rangues  qu'il  avait  composées,  il  n'en  reste  plus 
que  5  dans  la  collection  des  orateurs  anciens  de 
Venise,  1515,  5  tom.  in -fol.  ou  dans  celle  d'E- 
tienne, 1575,  in-fol.  Voy,  Andocide. 

*  DINIZ-DA-CRUZE  SILYA  (Antoine),  célèbro  poète 
lyrique  portugais,  né  en  1750  à  Castello  de  Vide, 
province  d'Alentejo ,  fit  ses  premières  études  che% 
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les  jésuites  d^Evora ,  étudia  ensuite  le  droit  à  Tuni- 
vei'sitc  de  Coïinbi*e ,  et  entra  dans  la  magistrature. 
L'un  des  fondateurs  de  la  société  des  arcades  de 
Lisbonne  en  i756,  il  débuta  par  une  Ode  sur  l'as- 
sassinat du  roi  Joseph  (  txyy.  Aveiro  ),  et  ce  début 
fut  un  triomphe.  II  remplit  plusieurs  places  impor- 
tantes sans  cesser  de  cultiver  son  rare  talent  pour 
la  poésie,  et  mourut  en  1798  à  Rio-Janeiro,  chan- 
celier de  la  cour  suprême  de  cette  capitale  du  Bré- 
sil. 11  était  membre  de  Tacadémie  de  Lisbonne,  et 
chevalier  de  Tordre  d'Aviz.  On  a  de  lui  des  Odes 
hérotques,  des  Poésies  anacréontiques  et  légères,  des 
Dithyrambes ,  des  Idylles ,  des  Églogues ,  des  Son- 
nets ,  etc.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  à  Lisbonne , 
1807-14,  4  vol.  petit  in-8.  On  a  imprimé  séparé- 
ment :  Odon.pindarical  de  Elpino  nonarrienze  (  nom 
arcadique  de  Diniz),  Coimbre,  1801,  in-12  ;  et  0  Hys- 
sope  (  le  goupillon),  dans  le  genre  du  Lutrin  ;  trad. 
en  franc.  (  Par  M.  Boissonade  ),  Paris ,  1828 ,  in-12. 

DINOCRATES,  sculpteur  célèbre,  entreprit  un 
ouvrage  prodigieux ,  dont  la  matière  devait  éti*e  le 
luont  Alhos  même.  Le  mont  Athos ,  aujourd'hui 
Monle-Santo ,  est  une  presqu'île  jointe  à  la  Macé- 
doine ,  qui  avance  dans  Tarchipcl ,  entre  le  golfe  de 
Monte-Santo  ,  autrefois  le  golfe  Strimonique  et  le 
golfe  Singitique.  11  offrit  de  tailler  ce  mont ,  qui 
est  d'une  hauteur  prodigieuse ,  d'en  former  une 
statue  d'Alexandi^e  le  Grand ,  de  laisser  dans  chaque 
roain  un  espace  pour  y  bâtir  une  ville,  et  de  faire 
passer  la  mer  entre  ses  jambes ,  par  la  communi- 
cation des  deux  golfes ,  que  cette  presqu'île  sépare. 
11  mourut  lorsque  son  ouvrage  n'était  encore  qu'é- 
bauché. D'autres  disent  qu'Alexandre  refusa  de  l'y 
laisser  travailler.  Pline  dit  que  «  Dioocrates  acheva 
»  de  rétablir  le  temple-  de  Diane  à  Ephèse ,  ruiné 
»  par  l'incendie  d'Eroslrate  ;  et  qu'après  avoir  mis 
7>  la  dernière  main  à  ce  grand  ouvrage,  il  passa  à 
»  Alexandrie,  où  Ptolémée  Philadelphe,  roi  d'E- 
)>  gypte ,  lui  ordonna  de  bâtir  un  temple,  pour  être 
»  consacré  à  la  mémoire  de  sa  femme  Arsinoé. 
»  Dans  le  dessein  que  cet  architecte  forma  de  ce  bâ- 
D  liment,  il  s'était  proposé  de  mettre  à  la  voûte  de 
»  ce  temple ,  une  grosse  pierre  d'aimant  qui  aurait 
»  suspendu  en  l'air  la  statue  de  cette  princesse,  la- 
»  quelle  aurait  été  toute  de  fer ,  afîn  d'obliger  les 
»  peuples  par  cette  merveille ,  à  avoir  plus  de  vé- 
A  nération  pour  cette  reine ,  et  l'adorer  comme  une 
»  déesse  ;  mais  la  mort  du  roi  étant  survenue ,  ce 
9  dessein  ne  fut  point  exécuté.  »  Ce  récit  s'accorde 
peu  avec  la  chronologie  ;  car  à  la  mort  d' Arsinoé , 
Dinocrates  devait  avoir  près  de  120  ans.  On  pense 
communément  que  Dionacrates ,  Sténocrate,  Stési- 
crate,  Dioclès  de  Macédoine ,  sont  le  même  person- 
nage ;  mais  le  récit  de  Pline  porte  à  croire  qu'il  faut 
les  distinguer ,  et  en  faire  au  moins  deux  hommes 
différents. 

DINOSTRATE,  géomètre  ancien,  contemporain 
de  Platon,  fréquentait  l'école  de  ce  philosophe,  école 
célèbre  par  l'étude  que  l'on  y  faisait  de  la  géomé- 
trie. 11  est  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  aux 
progrès  considérables  qu'elle  y  fit.  On  le  croit  l'in- 
venteur de  la  quadratrice ,  ainsi  nommée,  parce  que 
si  on  pouvait  la  décrire  en  entier,  on  aurait  la 
quadrature  du  cercle. 
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DINOTH  (Richard),  historien  protestant,  né  à  €ou- 
tances,  mort  vers  1580,  a  laissé  un  ouvrage  intitulé 
De  bello  civili  gallico, 

DINOUART  (Joseph-Antoine-Toussaint),  prêtre , 
né  à  Amiens  en  1716 ,  mort  à  Paris  en  1786 ,  est 
connu  par  le  Journal  ecclésiastique ,  ouvrage  utile , 
où  l'on  trouve  souvent  des  articles  intéressants  et 
instructifs.  L'ensemble  en  eût  été  mieux  lié  et  plus 
conséquent ,  si,  captivé  par  les  partisans  de  la  pe- 
tite église,  l'auteur  ne  s'était  laissé  entraîner  par 
les  préventions  d'une  secte  artificieuse,  et  n'avait 
répandu  à  pleines  mains  la  calomnie  contre  ceux 
qui  la  démasquaient.  L'édition  qu'il  a  donnée  de 
Y  Abrégé  de  l'Histoire  ecclésiastique,  de  Macquer,  à 
laquelle  il  ajouta  un  volume  et  la  vie  de  Palajbx 
(voy.  cet  article) ,  portent  l'empreinte  de  cette  fâ- 
cheuse situation,  qui,  en  faisant  le  tourment  de 
l'écrivain ,  envoie  encore  le  trouble  et  le  défiance 
dans  l'esprit  du  lecteur.  On  a  encore  de  lui  Manuel 
des  pasteurs,  3  vol.  in-12;  la  Rhétorique  du  prédica^ 
teur,  in-12  :  le  style  n'en  fait  pas  le  principal  mé- 
rite. En  général,  il  écrivait  d'une  manière  lâche, 
diffuse  et  incorrecte.  Une  édition  de  la  Sarcotis  de 
Massénius,  avec  la  traduction  ;  un  abrégé  de  VEn^ 
bryologie  sacrée,  de  Cangiamila  (voyez  ce  nom  ).  On 
peut  lui  reprocher,  comme  à  l'auteur  abrégé ,  d'a- 
voir été  un  peu  trop  leste  en  métaphysique  et  en 
physiologie ,  et  d'avoir  par-là  formé  des  conclusions 
embarrassantes  et  impraticables  en  morale.  Quel- 
ques Hymnes  latines,  dçs  Editions  de  différents  ou- 
vrages, etc.  On  peut  voir  le  catalogue  de  tout  cela, 
fait  par  l'auteur  lui-même ,  dans  le  Journal  ecclé- 
siastique, novembre,  1780,  pag.  184. 

DINTERUS.  Voy.  Dynter. 

DINUS ,  natif  de  Mugello ,  bourg  de  Toscane,  ju- 
risconsulte et  professeur  en  droit  à  Bologne,  floris- 
sait  sur  la  fin  du  xiii^"  siècle.  Il  passait  pour  le  pre- 
mier juriste  de  son  temps,  par  le  talent  de  la  pa- 
role ,  la  vivacité  de  son  esprit ,  et  la  netteté  de  son 
style.  Le  pape  Boniface  Vlll  le  fit  travailler  à  la 
compilation  du  6*^  livre  des  décrétâtes,  appelé  le 
Sexte.  Ce  jurisconsulte  mourut  à  Bologne  en  1303, 
du  chagrin,  selon  quelques-uns,  de  n'avoir  pas  été 
honoré  de  la  pourpre  romaine.  11  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  sur  le  droit  civil  :  d'un  Commen* 
tarium  in  régulas  juris  pontificii,  in-8.  Cynos  son 
disciple  assure  qu'il  contient  les  principes  choisis 
de  cette  science  ;  et  si  l'on  en  croit  Alciat ,  c'est  un 
livre  qui  mérite  d'être  appris  mot  à  mot.  Mais  ceux 
qui  savent  que- Charles  du  Moulin,  en  le  commen- 
tant, y  a  corrigé. une  infinité  de  fautes ,  verront  que 
ces  éloges  ont  besoin  d'être  réduits.  De  glossis  con- 
trariis,  2  vol.  in-fol.,  dans  lesquels  il  s'est  glissé 
aussi  beaucoup  d'erreurs ,  etc. 

DIOCLËS ,  géomètre ,  connu  par  la  courbe  appelée 
cyssoïde,  qu'il  imagina  pour  la  solution  du  problèmô 
des  deux  moyennes  proportionnelles ,  florissait  avant 
le  y  siècle. 

DIOCLÈS.  Voy.  Dinocrate. 

DIOCLÉTIEN  {Caius-Valerius-Diocletianus) ,  dont 
le  nom ,  avant  son  élévation  à  l'empire ,  était  Dio- 
clès, naquit  à  Dioclée  dans  la  Dalmatie,  Tan  245. 
Les  uns  disent  qu'il  était  fils  d'un  greffier,  d'autres 
qu'il  avait  été  esclave.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
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sa  famille  était  Tort  obscure.  Il  commença  par  être 
soldat,  et  pai-vint  par  degrés  à  la  place  de  général. 
11  avait  le  commandement  des  ofÂciers  du  palais, 
lorsqu'il  fut  élevé  à  l'empire,  l'an  284,  après  l'as- 
sassinat de  Numérien.  On  dit  qu'il  tua  de  sa  propre 
main  Aper,  meurtrier  de  ce  prince,  pour  accomplir 
la  prédiction  qu'une  druide  lui  avait  faite,  qu'il 
serait  empereur  sitôt  qu'il  aurait  lui-même  im- 
molé Aper.  Gomme  ce  mot  signifie  en  latin  sanglier j 
il  tuait  auparavant  tous  les  sangliers  qu'il  rencon- 
trait; mais  lorsqu'il  eut  donné  la  mort  à  Aper,  il 
dit  à  Maximien-Hercule,  à  qui  il  avait  confié  cette 
prophétie  :  «  Voilà  la  prédiction  de  la  druide  ac- 
»  complie.  »  Ce  Maximien-Hercule  était  son  ami. 
Ils  avaient  été  simples  soldats  dans  la  même  com- 
pagnie; il  partagea  avec  lui  l'empire  l'an  286.  Ils 
avaient  toujours  été  fort  unis,  avant  de  régner  en- 
semble :  ils  le  furent  encore  plus  étroitement ,  lors- 
qu'ils régnèrent;  et  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  pa- 
rents, on  les  appelait  frères.  H  créa  ensuite  en  292 
deux  nouveaux  Césars ,  Constance-Chlore  et  Galère- 
Maximien.  Celte  multiplication  d'empereurs  ruina 
l'empire,  parce  que  chacun  d'eux  voulant  avoir  au- 
tant d'officiers  et  de  soldats  que  ses  collègues ,  on 
fut  obligé  d'augmenter  considérablement  les  impôts. 
Ce  fut  Galère  qui  inspira  à  Dioclétien  sa  haine  pour 
le  christianisme.  11  l'avait  aimé  pendant  plusieurs 
années,  à  ce  qu'assure  Eusèbe.  11  changea  tout-à- 
coup  de  sentiments.  Ses  collègues  eurent  ordre  de 
condamner  au  supplice  chacun  dans  leur  départe- 
ment, tous  ceux  qui  professaient  la  religion  chré- 
tienne ,  et  de  faire  démolir  les  églises ,  de  brûler 
leurs  livres,  de  vendre  comme  des  esclaves  les 
moindres  d'entre  eux ,  et  d'exposer  les  plus  distin- 
gués à  des  ignominies  publiques.  Cette  persécution , 
ladçrnière  avant  Constantin,  commença  la  49*  année 
du  règne  de  Dioclétien.  (  c'est-à-dire ,  l'an  503  de 
J.-C.  et  239  ans  après  la  première  sous  Néron  )  ; 
elle  dura  10  ans ,  tant  sous  cet  empereur  que  sous 
ses  successeurs.  Le  nombre  des  martyrs  fut  si  grand, 
que  les  ennemis  du  christianisme  crurent  lui  avoir 
donné  le  coup  mortel ,  et  s'en  vantèrent  dans  une 
inscription  qui  poilait  a  qu'ils  avaient  aboli  le  nom 
»  et  la  superstition  des  chrétiens  et  rétabli  l'an- 
9>  cien  culte  des  dieux.  »  Pour  se  vanter  d'une  pa- 
reille chose ,  il  fallait  qu'on  eût  fait  périr  bien  des 
fidèles  ;  comment  donc  Dodwel ,  Voltaire  et  Gibbon 
osent-ils  nier  une  chose  si  authentiqucment  con- 
statée ?  Mais  loin  que  la  persécution  accélérât  la 
ruine  du  christianisme,  elle  ne  servit  qu'à  faille 
triompher  la  religion  {voy,  Ruinart).  Au  milieu  de 
ces  exécutions  barbares ,  Dioclétien ,  attaqué  d'une 
maladie  lente,  tomba  dans  une  si  grande  faiblesse, 
qu'on  le  crut  mort.  H  revint  ;  mais  son  esprit ,  to- 
talement afiaibli,  n'eut  plus  que  des  lueurs  de  rai- 
son. Galère  vint  en  diligence  d'Antioche,  et  lui  dit 
sans  ménagement  qu'il  fallait  quitter  l'empire.  Le 
propos  révolta  le  sombre  vieillard ,  dont  l'orgueil 
ne  voulait  pas  y  entendre.  Mais  Galère  menaça,  et 
il  fallut  se  soumettre.  On  engagea  Maximien-Her- 
cule à  faire  la  même  abdication  ,  et  les  deux  Césars , 
Galère  et  Constance ,  furent  créés  Augustes  le  même 
jour,  qui  était  le  premier  de  mai  de  l'an  305.  11 
vécut  ou  végéta  encore  9  ans ,  dans  sa  retraite  de 


Salone  que  quelques-uns  ont  cm  être  sa  patrie, 
spectateur  et  une  des  principales  causes  provo- 
cantes des  maux  qui  affligeaient  l'empire  de  toutes 
parts.  Quand  la  persécution  n'avait  été  que  parti- 
culière ,  les  châtiments  du  ciel  n'étaient  pas  uni- 
versels. Ils  s'étendaient  dans  la  même  proportion 
que  les  violences  de  l'impiété.  Après  la  plus  furieuse 
des  persécutions,  le  comble  et  la  consommation  de 
toutes  celles  qui  avaient  précédé ,  le  bras  de  Dieu 
s'appesantit  plus  rudement  et  plus  visiblement  que 
jamais  sur  l'empire  et  sur  les  empereurs.  Outre  les 
ravages  de  la  peste  et  de  la  famine ,  les  ouragans 
et  les  tremblements  de  terre ,  les  peuples  barbares, 
contents  auparavant  de  quelques  incursions  dans 
les  provinces  écartées,  poussés  depuis  comme  d'un 
esprit  étranger  en  eux ,  et  perdant  toutensemble  la 
terreur  et  le  respect  du  nom  romain,  fondirent  de 
toutes  parts  sur  les  plus  nobles  apanages.  La  dévas- 
tation fut  telle,  que  plusieu]*s  siècles  après  on  ne 
voyait,  jusqu'au  centre  de  l'empire,  que  des  ca- 
banes éparses  là  où  il  y  avait  eu  des  villes  considé- 
rables. Les  séditions  et  les  guerres  civiles  achevèrent 
de  désoler  ce  que  la  bcrbarie  avait  épargné.  La 
dernière  année  de  la  tyrannie  sacrilège,  il  y  eut 
une  sécheresse  mineuse  qui  fut  suivie  de  la  stéri- 
lité et  de  la  famine.  Un  nombre  prodigieux  de  ci- 
toyens ,  après  avoir  vendu  pièce  à  pièce  chacune  de 
leui^s  possessions ,  vendirent  enfin  leurs  enfants , 
pour  avoir  de  quoi  prolonger  leur  vie  et  leurs  mal- 
heurs. Excepté  quelques  familles  de  la  première 
opulence,  entre  toutes  les  autres,  parents  ou  en- 
fants ,  domestiques  et  maîtres ,  tout  était  si  maigre 
et  si  décharné ,  qu'on  croyait  voir  des  ti^oupes  er- 
rantes de  spectres,  plutôt  que  des  hommes  vivants. 
Tout- à-coup  ils  tombaient  d'inanition  dans  les  rues 
et  dans  les  places  publiques ,  oii  les  cadavres  pour- 
rissaient sans  sépulture.  La  contagion  sembla  s'at- 
tacher de  préférence  à  ceux  que  les  richesses  met- 
taient à  couvert  de  la  faim.  Il  y  eut  une  maladie 
singulièi'e,  qui,  affectant  la  Yue,  fit  perdre  un  œil 
ou  les  deux  yeux  à  une  infinité  de  personnes, 
honunes ,  femmes  et  enfants  ;  comme  pour  venger 
le  grand  nombre  de  confesseurs  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe,  à  qui  les  persécuteurs  avaient  fait  arra- 
cher les  yeux.  «  Nul  de  ces  tyrans ,  dit  un  historien , 
))  n'échappa  aux  coups  de  la  céleste  vengeance. 
)>  Dioclétien  ne  perdit  pas  la  vie  d'une  manière  vio- 
)>  lente,  mais  sa  vieillesse  languissante,  triste  et 
r>  méprisable,  fut  quelque  chose  pour  lui  de  plus 
»  amer  et  de  plus  dur  à  supporter.  11  se  transpor- 
»  tait  de  côté  et  d'autre ,  agité  de  perpétuelles  in- 
))  quiétudes ,  ne  prenant  presque  point  de  nourri- 
))  ture,  n'ayant  pas  une  heure  de  sommeil  tran- 
»  quille.  Accablé  sous  le  poids  de  ses  chagrins,  réels 
»  ou  imaginaires,  il  n'avait  pas  la  force  de  garder 
»  quelque  ombre  de  décence.  On  le  vit  très-«ouvent 
))  pleurer  avec  toute  la  faiblesse  d'une  femme  ou 
»  d'un  enfant.  Quand  il  apprit  le  succès  de  Con- 
»  stantin ,  et  le  commencement  du  triomphe  du 
»  christianisme ,  il  s'abandonna  aux  plus  violentes 
»  agitations  du  désespoir.  11  s'emportait  dans  sa 
»  frénésie  jusqu'à  se  frapper  lui-même  ;  il  se  rou- 
»  lait  par  terre ,  en  poussant  des  cris  qui  ressem- 
)>  blaient  aux  hurlements  ;  il  prit  enfin  le  parti  de 


DIO 


243 


DIO 


Ti  se  laisser  mourir  de  (kim.  »  Sa  mort  arriva  à 
Salone,  Tan  513  de  J.-G.  à  68  ans.  On  ne  peut  nier 
que  sans  les  cruautés  atroces  exercées  envers  les 
chrétiens  avec  un  sang-froid  que  la  nature  humaine 
ne  semble  pas  comporter,  et  qui  suppose  un  carac- 
tère exécrable,  il  eût  mérité  des  éloges  comme 
soldat  courageux,  brave  ofÛcier  et  excellent  capi- 
taine. 11  fit  quelques  lois  équitables  :  il  embellit 
d'édifices  superbes  plusieurs  villes  de  Tempire  , 
surtout  Rome ,  Milan ,  Nicomédie  et  Carthage.  Mais 
sa  magnificence  tint  beaucoup  du  faste  et  de  For- 
gueii.  Ses  successeurs.  Galère  Maximien,  Maximien 
Daïa  et  Maxence,  imitant  sa  vanité,  voulurent  à 
son  exemple  qu'on  les  traitât  d'éternels,  qu'on  se 
prosternât  devant  les  statues  de  ces  vei's  de  ter]*e 
comme  devant  celles  des  dieux.  c(  Dioclétien  et  ses 
9  successeurs ,  dit  un  auteur,  portèrent  de  superbes 
9  robes  d'or  et  de  soie ,  et  l'on  ne  vit  qu*avec  in- 
>»  dignation  leurs  souliers  même  couverts  de  pierres 
»  précieuses.  De  nouvelles  formes  et  de  nouvelles 
»  cérémonies  rendaient ,  tous  les  jours ,  l'accès  de 
»  leurs  personnes  sacrées  plus  difficile.  Les  officiers. 
»  domestiques,  placés  dans  différents  postes  (ap- 
D  pelés  alors  Ecoles  ),  gardaient ,  avec  la  plus  grande 
M  précaution ,  les  avenues  du  palais.  Les  appartc- 
»  menls  intérieurs  étaient  confiés  à  la  vigilance  des 
m  eunuques,  dont  le  nombre  et  l'influence  aug- 
»  mentant  sans  cesse,  marquaient  visiblement  les 
y>  progrès  du  despotisme.  »  L'ère  de  Dioclétien  ou* 
des  Martyrs,  qui  a  été  longtemps  en  usage  dans  l'é- 
glise, et  qui  l'est  encore  chez  les  Cophtes  et  lés 
Abyssins,  commence  le  29  août  de  l'an  284.  On  a 
gravé  les  bains  qu*il  fit  bâtir,  en  1558,  in-fol.  On 
les  trouve  aussi  dans  le  Trésor  d'antiquités  de  du 
Boulai,  in-fol.  Bossuet  cherchant  le  nom  du  grand 
persécuteur,  énigmatiquement  désigné  au  iZ^  chap. 
de  l'Appcalypse ,  a  cru  le  trouver  dans  Dioclès  Au- 
gustus.  Lactance  et  Eusèbe  assurent  que  le  règne  de 
Dioclétien  fut  florissant  jusqu'à  sa  persécution  contre 
les  chrétiens,  et  le  premier  attribue  plus  spéciale- 
ment à  Galère  cette  horrible  persécution.  Jusqu'a- 
lors il  y  avait  plusieurs  chrétiens  dans  les  armées , 
et  même  une  légion  entière,  qui  n'étaient  point 
troublés  dans  leur  croyance.  Galère',  afin  de  dé- 
trôner son  bienfaiteur,  voulut  le  rendre  odieux.  11 
fit  accuser  les  chrétiens  de  crimes  dont  ils  étaient 
innocents,  les  deux  incendies  des  palais  de  Nico- 
médie leur  furent  imputés  ;  les  augures  tonnèrent 
contre  eux.  Vieux  et  pressé  de  toutes  parts,  Dio- 
clétien, dit  Lactance,  ne  pouvant  résister  ni  à  ses 
amis ,  ni  à  César ,  ni  aux  dieux ,  céda  aux  instances 
de  Galère,  et  il  exigea  qu'on  se  boniât  à  priver  les 
chrétiens  de  leurs  places ,  à  les  exiler  des  armées , 
et  défendit  tout  supplice;  mais  Galère  communiqua 
à  cette  persécution  toute  sa  férocité.  Le  même  Lac* 
tance  appelle  Dioclétien  un  méchant  homme  et  un 
bon  prince.  Dioclétien  vainquit  les  Bagaudes,  na- 
tion gauloise,  battit  les  Sarrasins  et  les  Thébains 
d^Egypte ,  reconquit  la  Mésopotamie  sur  le  roi  de 
Perse,  défit  les  Anglais,  les  Germains,  les  Goths, 
les  Sarmales.  11  transporta  le  siège  de  l'empire  à 
Nicomédie ,  et  dès  lors  Rome  commença  à  perdre 
de  son  ancienne  splendeur.  11  fil  bâtir  dans  sa  nou^ 
Telle  résidence  des  cirques ,  de^  basiliques ,  des 


théâtres ,  des  hôtels  de  monnaie ,  des  arsenaux , 
etc.,  etc.  On  trouve  des  documents  précieux  sur  les 
règnes  de  Dioclétien  et  de  Maximien  dans  l'ouvrage 
de  P.  de  Rivaz ,  intitulé  Eclaircissements  sur  le  mar* 
tyre  de  la  légion  thébaine,  1779,  in-8. 

DIOCRE)  (Raimond),  nom  d'un  chanoine  de 
Notre-Dame  de  Paris,  qu'on  crut  mort  en  odeur  de 
sainteté  l'an  1084.  On  a  conté  sUr  lui  un  miracle, 
contredit  par  les  meilleurs  critiques.  Son  corps 
ayant  été  apporté ,  dit-on ,  dans  le  chœur  de  son 
église ,  il  leva  la  tête  hors  du  cercueil ,  à  ces  mots 
de  la  Ât^  leçon  de  l'office  des  morts  :  Responde 
mihi,  etc,  et  cria  tout  haut,  par  trois  différentes 
fois  :  Justo  Dei  judicio  accusalus  sum,,.,  judicatus 
sum,.,  condemnatus  sum...  Launoy,  dans  sa  disser- 
tation de  verâ  causa  secessûs  sancti  Brunonis  m  ère- 
mum,  soutient  qu'avant  le  temps  de  Gerson  et  de 
saint  Antonin,  qui  vivaient  après  l'an  1400,  aucun 
auteur  n'avait  parlé  de  ce  prétendu  miracle,  et  que 
cette  tradition  des  chartreux  est  mal  fondée.  Divers 
savants  ont  répondu  à  celte  dissertation;  entre  au- 
tres le  Père  Jean  Colombi ,  jésuite ,  par  sa  Disserta^ 
tio  de  Carthusianorufn  initiis,  seu  quod  Bruno  adactus 
fuerit  in  eremum  vocibus  hominis  redivivi  Parisiis, 
qui  se  accusatum ,  judicaium ,  damnatum  exclamabat, 
H  y  rapporte  le  témoignage  de  quelques  historiens , 
qui  ont,  à  ce  qu'il  prétend,  parlé  de  ce  miracle, 
avant  l'an  1400;  et  il  cite  l'auteur  qui  a  écrit  en 
1150  une  relation  des  commencements  des  char- 
treux ;  un  religieux  de  cet  ordre,  de  la  chartreuse 
de  Mérya  en  Bugey,  dans  une  charte  de  1208  ;  Guil- 
laume d'Ërbura  ou  d'Yvrée,  qui  écrivit  en  1315, 
Lib.  de  origine  et  veritate  perfectœ  religionis  ;  l'au- 
teur de  la  Chronique  des  prieurs  de  la  chartreuse 
qui  a  fleuri  depuis  1583  jusqu'en  1391  ;  et  enfin 
Henri  de  Calcar  qui  composa  en  1398  un  traité  de 
l'origine  des  chartreux.  11  parait  néanmoins  que  le 
silence  de  saint  Bruno  dans  sa  lettre  à  Raoul,  où  il 
détaille  les  motifs  de  sa  retraite ,  est  un  argument 
invincible  contre  la  vérité  d'un  événement  aussi 
extraordinaire.  Ajoutons  que  ce  prodige ,  envisagé 
dans  tout  son  ensemble ,  parait  s'éloigner  de  la  na- 
ture de  ceux  dont  la  Providence  a  semé  sa  marche 
bienfaisante  et  lumineuse.  J.-C.  répondit  à  celui 
qui  lui  demanda  un  mii^acle  de  cette  espèce  :  Si 
Moysen  et  fyrophetas  non  audiunt ,  neque  si  quis  ex 
mortuis  resurrexerit  credent.  Luc.  16. 

DlODATl  (Jean),  ministre,  professeur  de  théo- 
logie à  Genève,  né  à  Lucques  en  1576,  mourut  à 
Genève  on  1649,  à  73  ans.  On  a  de  lui  une  traduc^ 
tion  de  la  Bible  en  italien ,  publiée  pour  la  première 
fois  en  1607  à  Genève ,  avec  des  notes ,  et  réimprimée 
en  1641  ,  in-fol.,  dans  la  même  ville.  C'est  plutôt 
une  paraphrase  qu'une  traduction.  Ses  notes  appro- 
chent plus  des  méditations  d'un  théologien,  qiie 
des  réflexions  d'un  bon  critique  ;  Une  traduction  de 
la  Bible  en  français,  in-fol.,  à  Genève,  en  1644, 
écrite  d'un  style  barbare  ;  Une  version  française  de 
V Histoire  du  concile  de  Trente,  par  Fra-Paolo,  aussi 
mal  écrite  que  sa  Bible. 

DIODORE  de  Sicile ,  ainsi  appelé  parce  qti'il  était 
d'Agyre,  (aujourd'hui  San-Filippo  d'Agironne), 
ville  de  Sicile ,  écrivait  sous  Jules-César  et  sous 
Auguste.  On  a  de  lui  une  Bibliothèque  historique , 
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fniit  de  30  ans  de  recherches.  On  assure  qu'il  avait 
été  lui-même  voir  les  lieux  dont  il  avait  à  parler  ; 
mais  le  contraire  ne  paraît  que  trop  par  ce  qu'il  en 
dit.  Son  ouvrage  était  divisé  en  -40  livres ,  dont  il 
ne  nous  reste  que  15,  avec  quelques  fragments.  11 
comprenait  l'histoire  de  presque  tous  les  peuples  de 
la  terre,  Egypti«is,  Assyriens  ,  Mèdcs,  Perses, 
Grecs,  Romains,  Carthaginois.  Son  style  n'est  ni 
élégant,  ni  orné,  mais  simple,  clair,  intelligible; 
et  cette  simplicité  n'a  rien  de  bas,  ni  de  rampant. 
Prolixe  dans  les  détails  frivoles  et  fabuleux ,  il  glisse 
sur  les  afTaires  importantes.  Mais  comme  il  avait 
beaucoup  compilé ,  son  Histoire  présente  de  temps 
en  temps  des  faits  curieux,  et  on  doit  beaucoup 
regretter  la  perte  de  ses  autres  livres ,  qui  auraient 
jeté  de  la  lumière  sur  Thistoire  ancienne.  Diodore 
a  été  traduit  en  allemand  par  Hérold ,  en  latin  par 
le  Pogge,  en  français  par  Tabbé  Terrasson  {voy.  ce 
nom).  On  prétend  que  celui-ci  n'entreprit  cette 
traduction ,  qui  forme  7  vol.  in-12 ,  que  pour 
prouver  combien  les  admirateurs  des  anciens  sont 
aveugles.  Ce  n'est  pas  plaider  de  bonne  foi  la  cause 
des  modernes ,  que  de  croire  leur  assurer  la  supé- 
riorité ,  en  les  opposant  à  Diodore  de  Sicile ,  histo- 
rien et  écrivain  du  second  ordre,  quoique  néces- 
saire pour  rhistoire  ancienne.  Sa  crédulité  parait 
dans  plusieurs  endroits,  en  particulier  dans  sa  Des- 
cription de  Vile  de  Pancaie,  oîi  Ton  voit  des  allées 
d'arbres  odoriférants  à  perie  de  vue ,  des  fontaines 
qui  forment  une  infinité  de  canaux  bordés  de 
fleurs  ;  des  oiseaux  inconnus  partout  ailleurs ,  qui 
chantent  sous  d'éternels  ombrages  ;  un  temple  de 
marbre  de  4,000  pieds  de  longueur,  etc.,  etc.  11  est 
cependant  en  général  moins  rempli  de  contes  et  de 
fables  que  Ctésias  et  Hérodote.  Ce  qui  a  fait  dire  à 
Pline  l'Ancien  :  Primus  apud  Grœoos  nugari  desiit 
Diodorus.  La  première  édition  latine  est  de  Milan  , 
1472,  in-fol.  Les  meilleures  du  texte  sont  celle  de 
Henri  Etienne  en  grec,  1559,  parfaitement  im- 
primée; et  celle  de  Wesseling,  Amsterdam,  en 
grec  et  en  latin ,  avec  les  remarques  de  différents 
auteurs ,  les  variantes  et  tous  les  fragments  de 
l'historien  grec,  1746,  2  vol.  in-fol.  Elle  a  été  ré- 
imprimée avec  des  additions  importantes  par  la 
société  de  Deux-Ponts,  1795-1801, 11  vol.  in-8.  On 
estime  aussi  celle  qui  a  été  donnée  par  L.  Rhodoman, 
à  Hanau,  1604,  2  vol.  in-fol.  Une  nouvelle  trad. 
franc,  par  A.  F.  Miot,  Paris,  1835-38,  7  vol.  in-8, 
est  très-supérieure  à  celle  de  l'abbé  Terrasson. 

DIODORE  d'Antioche,  prôtre  de  cette  église,  et 
ensuite  évéque  de  Tarse ,  fut  disciple  de  Sylvain,  et 
maître  de  saint  Jean-Chrysostome ,  de  saint  Basile 
et  de  saint  Athanase.  Ces  saints  donnent  de  grands 
éloges  à  ses  vertus  et  à  son  zèle  pour  la  foi  ;  éloges 
qui  ont  été  confirmés  par  le  premier  concile  de 
Constantinople.  Saint  Cyrille  au  contraire  l'appelle 
l'ennemi  de  la  gloire  de  Jésus-Christ ,  et  le  regarde 
comme  le  précurseur  de  Neslorius  ;  mais  ce  juge- 
ment ne  parait  pas  fondé.  Diodore  fut  un  des  pre- 
miers commentateurs  qui  s'attachèrent  à  la  lettre 
de  l'Ecriture,  sans  s'amuser  à  l'allégorie;  mais  il 
ne  nous  reste  de  ses  ouvrages  que  des  fragments 
dans  les  Chaînes  des  Pères  grecs.  C'est  une  petite 
perte ,  s'il  est  vrai ,  comme  on  l'a  dit ,  qu'il  poussa 
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l'amour  pour  le  sens  littéral ,  jusqu'à  détruire  les 
prophéties  sur  Jésus-Christ. 

DIODOTE.  Voy.  Tryphon. 

DIOGÉNE  d'Apollonie  dans  l'ile  de  Crète ,  se  dis- 
tingua parmi  les  philosophes  qui  fleurirent  en 
lonie ,  avant  que  Socrate  philosophât  à  Athènes.  U 
fut  disciple  et  successeur  d'Anaximènes,  dans  l'école 
d'Ionie.  11  rectifia  un  peu  le  sentiment  de  son  maître 
touchant  la  cause  première.  H  reconnut  comme  lui 
que  l'air  était  la  matière  de  tous  les  êtres  ;  mais 
il  attribua  ce  principe  primitif  à  une  vertu  divine. 
On  prétend  qu'il  observa  avant  tout  autre,  que  l'air 
se  condense  et  se  raréfie.  U  florissait  vers  l'an  500 
avant  J.-C. 

DIOGÉNE  le  cynique,  né  à  Sinope,  ville  du  Pont, 
fut  chassé  de  sa  patrie  pour  crime  de  fausse  mon- 
naie. Son  père ,  qui  était  banquier,  fut  banni  pour 
le  même  crime.  De  faux  monnayeur  il  devint  cyni- 
que. Son  châtiment  fit  naître  sa  philosophie;  elle 
était  digne  d'une  cause  si  noble.  En  se  retirant  de 
Si n ope ,  il  emmena  avec  lui  un  esclave  nommé  Mé- 
nade ,  qui  l'abandonna  bientôt  après.  Comme  on 
lui  conseillait  de  faire  courir  après  lui,  il  répondit  : 
«  Ne  serait-il  pas  ridicule  que  Ménade  pût  vivre 
»  sans  Diogène ,  et  que  Diogène  ne  pût  vivre  sans 
»  Ménade?  »  Arrivé  à  Athènes ,  il  alla  trouver  An- 
tisthène ,  chef  des  cyniques  ;  mais  ce  philosophe , 
qui  avait  fermé  son  école ,  ne  voulut  pas  le  recevoir. 
11  revint  de  nouveau.  Antisthène  prit  un  bâton  pour 
le  chasser  ;  mais  enfin ,  vaincu  par  sa  persévérance, 
il  lui  pennit  d'être  son  disciple.  Il  n'en  eut  point  de 
plus  extravagamraent  zélé.  Diogène  joignit  aux  pra- 
tiques du  cynisme,  de  nouvelles  singularités.  11 
prit  un  bâton ,  une  besace ,  et  n'avait  pour  tout 
meuble  qu'une  écuelle.  Ayant  aperçu  un  jeune  en- 
fant qui  buvait  dans  le  creux  de  sa  main  :  «  Il  m'ap- 
»  prend ,  dit-il ,  que  je  conserve  du  superflu ,  »  et 
il  cassa  son  écuelle.  Un  tonneau  lui  servait  de  de- 
meure, et  il  promenait  partout  sa  maison  avec  lui, 
comme  les  limaçons  promènent  la  leur.  Qu'on  ne 
croie  pas  qu'avec  son  manteau  rapiécé ,  sa  besace  et 
son  tonneau ,  il  fût  plus  modeste  ;  il  était  aussi  vain 
sur  son  fumier  qu'un  monarque  persan  sur  son 
trône.  Ce  sophiste  orgueilleux  étant  entré  un  jour 
chez  Platon ,  dont  la  philosophie  était  douce  et  com- 
mode ,  se  mit  à  deux  pieds  sur  un  beau  tapis ,  en 
disant  :  «  Je  foule  aux  pieds  le  faste  de  Platon.  — 
Oui ,  répliqua  celui-ci ,  mais  par  une  autre  sorte  de 
»  faste...  »  Platon  ayant  défini  l'homme  un  animal 
à  deux  pieds  sans  plumes j  Diogène  pluma  un  coq , 
et  le  jetant  dans  son  école  :  a  Voilà,  dit -il,  votre 
»  homme.  »  C'est  apparemment  alors  que  Platon  dit 
que  Diogène  était  un  Socrate  fou,,,  Alexandre  le 
Grand,  étant  à  Corinthe,  eut  la  curiosité  de  voir 
cet  homme  singulier  :  il  lui  demanda  ce  qu'il  pou- 
vait faire  pour  lui?  Diogène  le  pria  de  se  détourner 
seulement,  tant  soit  peu  ,  et  de  ne  pas  lui  ôter  son 
soleil.  Cette  réponse  parut  si  sublime  au  conqué- 
rant ,  qui  sans  doute  n'en  démêlait  pas  le  principe, 
qu'il  dit  :  «  Si  je  n'étais  pas  Alexandre ,  je  voudrais 
»  être  Diogène...  d  Un  jour  le  cynique  parut  en  plein 
midi  dans  une  place  publique  avec  une  lanterne  à 
la  main.  On  lui  demanda  ce  qu'il  cherchait?  Un 
homme,  répondit-il...  Une  autre  fois  il  vit  les  juges 
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qui  menakut  au  supplice  un  homme  qui  avait  volé 
une  petite  Qole  dans  le  trésor  public  :  a  Voilà  de 
»  grands  voleurs,  dit -il,  qui  en  conduisent  un 
»  petit...  »  Une  femme  s'étant  pendue  à  un  olivier, 
il  s'écria  a  qu'il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  arbres 
»  portassent  de  semblables  fruits...»  H  avait  été 
quelque  temps  captif.  Comme  on  allait  le  vendre , 
il  cria  :  «  Qui  veut  acheter  un  maître  ?»  On  lui 
demanda  :  a  Que  sais-tu  faire  ?  —  Commander  aux 
u  hommes ,  »  répondit  le  vain  cynique.  Un  noble  de 
Corinthe  Tayant  acheté  :  «  Vous  êtes  mon  maître, 
»  lui  dit-il  ;  mais  préparez-vous  à  m'obéir,  comme 
D  les  grands  aux  médecins.  »  Ses  amis  voulurent  le 
racheter  :  a  Vous  êtes  des  imbéciles,  leur  dit-il;  les 
»  lions  ne  sont  pas  esclaves  de  ceux  qui  les  nour- 
V  rissent  ;  mais  ceux-ci  sont  les  valets  des  lions.  » 
Diogène  s'acquitta  si  bien  de  ses  emplois  chez  son 
nouveau  maître ,  que  Xéniades  (  c'est  son  nom  )  lui 
confia  ses  fils  et  ses  biens.  On  croit  qu'il  vieillit  et 
mourut  dans  cette  maison...  Il  oixlonna,  dit-on, 
que  son  cadavre  fût  jeté  dans  un  fossé,  et  qu'on  se 
contentât  de  le  couvrir  d'un  peu  de  poussière.  «  Mais 
1»  vous  servirez  de  pâture  aux  bêtes ,  lui  dirent  ses 
»  amis. —  Eh  bien ,  répondit-il ,  qu'on  me  mette  un 
)>  bâton  à  la  main ,  afin  de  chasser  les  bêtes.  —  Et 
»  comment  pourrez-vous  le  faire,  répliquèrent-ils, 
1»  puisque  vous  ne  sentirez  rien?  —  Que  m'importe 
D  donc ,  reprit  Diogène ,  que  les  bêtes  me  déchi- 
»  rent?  »  On  n'eut  point  d'égard  à  son  indifiërcnce 
pour  les  honneurs  funèbres.  Ses  amis  lui  firent  des 
obsèques  magnifiques  a  Corinthe.  Les  habitants  de 
Sinope  lui  éiigèrent  des  statues.  Son  tombeau  fut 
orné  d'une  colonne,  sur  laquelle  on  mit  un  chien  de 
marbre.  C'était  à  cet  animal  qu'on  comparaît  les 
cyniques  ;  parce  qu'ils  en  avaient  la  lubricité  et 
qu'ils  aboyaient  après  tout  le  monde.  On  rapporte 
de  lui  quelques  moralités  estimables,  quoique  très- 
simples  et  très-communes.  «  On  se  fortifie  le  corps 
»  par  des  exercices,  et  on  néglige  de  se  fortifier 
»  l'âme  par  la  vertu...  Les  grammairiens  s'amusent 
TU  à  gloser  sur  les  fautes  des  autres ,  et  ne  pensent 
»  pas  à  corrîger  les  leurs...  Les  musiciens  ont  soin 
»  de  mettre  leurs  instruments  d'accord,  sans  se 
))  soucier  d'accorder  leurs  passions...  Les  orateurs 
T»  s'étudient  à  bien  parler,  et  non  pas  à  bien  faire... 
p  Les  avares  sont  sans  cesse  occupés  à  amasser  des 
»  richesses,  et  ne  savent  pas  s'en  servir.»  Ces 
maximes  sont  bonnes  ;  mais  le  cynique  en  avait 
aussi  de  très-pernicieuses.  11  s'abandonnait  avec  im- 
pudence aux  derniers  excès  de  l'impureté,  disant 
«  qu'il  voudrait  pouvoir  apaiser  avec  autant  de  fa- 
»  cilité  les  désirs  de  son  estomac.  »  11  se  glorifiait  de 
ses  turpitudes ,  sur  lesquelles  on  est  forcé  de  tirer 
un  voile.  Son  peu  de  respect  pour  l'honnêteté  pu- 
blique ,  son  orgueil  sous  les  haillons ,  sa  mordante 
causticité ,  et  selon  quelques-uns ,  son  penchant  à 
l'athéisme ,  ont  fait  penser  à  la  postérité ,  que  les 
prétendues  vertus  de  Diogène  n'étaient  que  des  vices 
mal  habilement  fardés, et  sa  raison  une  vraie  folie. 
11  semble  que  Dieu  a  voulu  nous  montrer  dans  ce 
philosophe ,  plus  que  dans  tout  autre,  jusqu'où  vont 
les  excès  d'un  homme  qui  affecte  une  fausse  sagesse, 
et  qui  s'écartant  de  la  manière  ordinaire ,  a  la  manie 
d'être  singulier  dans  ses  maximes  et   dans  ses 


mœurs.  Un  auteui*  moderne  en  fait  ce  portrait 
abrégé  :  ce  Ses  leçons  se  ressentirent  de  ses  premiei's 
»  goûts  :  il  altéra  la  philosophie  comme  les  mon- 
«  naies.  La  secte  des  cyniques  lui  plut  par-dessus 
»  toutes  les  autres  ;  il  lui  en  coûtait  peu  de  renoncer 
»  comme  eux  à  tout ,  il  n'avait  rien  ;  et  quand  on 
»  n'a  rien  à  risquer,  on  peut  insulter  impunément  à 
»  l'univers.  Une  écuelle  pour  tout  meuble ,  un  ton- 
»  neau  pour  maison ,  un  manteau ,  une  besace  for- 
»  maient toutes  ses  possessions;  mais  cet  attirail  de 
»  la  modestie  ne  pouvait  pas  cacher  son  oi^ueil  qui 
»  sortait  par  ses  pores.  Sa  réponse  à  Alexandre ,  la 
m  folle  recherche  qu'il  fit  d'un  homme  avec  sa  lan- 
»  terne  en  plein  midi,  décèlent  son  caractère;  ses 
»  mœurs ,  peu  délicates ,  ont  fait  dire  qu'il  ne  fallait 
»  pas  l'egarder  au  fond  de  son  tonneau.  »  Il  mou- 
rut l'an  3â0  avant  Jésus-Christ. 

DIOGËNE  le  Babylonien,  philosophe  stoicien, 
ainsi  nommé ,  parce  qu'il  était  de  Séleucie ,  près  de 
Babylone.  11  fut  disciple  de  Chrysippe.  Les  Athéniens 
le  députèrent  à  Rome  avec  Carnéades  et  Critolaûs , 
l'an  155  avant  J.-C.  Diogène  mourut  à  88  ans ,  après 
avoir  prêché  la  sagesse,  à  la  manière  ordinaire  des 
philosophes,  c'est-à-dire  avec  plus  de  bruit  que  de 
fruit.  Un  jour  qu'il  faisait  une  leçon  sur  la  colère, 
et  qu'il  déclamait  fortement  contre  cette  passion  , 
un  jeune  homme  lui  cracha  au  visage  :  «  Je  ne  me 
»  fâche  point ,  lui  dit  Diogène  ;  je  doute  néanmoins 
»  si  je  devrais  me  fâcher.  >i  Propos  insensé  et  con- 
tradictoire :  celui  qui  ne  se  fâche  pas  après  une  in- 
sulte, ne  délibère  pas  s'il  doit  se  fâcher.  Du  reste, 
ces  sortes  de  scènes  sont  propres  à  prouver  la  dé- 
cence qui  régnait  dans  ces  écoles ,  et  le  respect  que 
les  écoliers  avaient  pour  les  maîtres. 

DIOGÈNE  LAERCE ,  né  à  Laêrte ,  petite  ville  de 
Cilicie ,  philosophe  épicurien ,  composa  en  grec  les 
Vies  des  philosophes ,  divisées  en  dix  livres.  Cet  ou- 
vrage est  venu  jusqu'à  nous.  Quoiqu'il  soit  sans 
agrément ,  sans  méthode ,  et  même  sans  exactitude, 
il  est  précieux  aux  hommes  qui  pensent,  parce  qu'on 
peut  y  étudier  le  caractère  et  les  mœurs  des  plus 
célèbres  philosophes  de  l'antiquité.  Cet  historien 
manquait  d'esprit  ;  il  se  mêlait  cependant  de  faire 
des  vers,  et  il  en  a  surchargé  ses  Vies  des  philosophes  : 
ils  sont  encore  plus  plats  que  sa  prose.  Il  avait 
composé  un  livre  d'épigrammes,  auquel  il  renvoie 
fort  souvent.  II  vivait  vers  l'an  193  de  J.-C.  La  pre- 
mière édition  en  latin  de  ses  Œuvres  est  de  Venise, 
1475,  in-fol.;  la  meilleure  est  celle  d'Amsterdam, 
en  1692,  grecque  et  latine,  avec  les  observations 
de  Ménage ,  2  vol.  in-4.  Un  écrivain  étranger  les  a 
traduites  en  français,  en  style  allemand.  Sa  yersion 
est  imprimée  chez  Schneider  à  Amsterdam,  1758,  et 
à  Rouen ,  sous  le  même  nom  ,  en  1761 ,  in-12, 5  vol. 
Elle  a  été  réimprimée  à  Paris,  1776, 2  vol.  in-8.  On 
y  a  ajouté  la  Vie  de  l'auteur,  celles  à^Epictèle,  de 
Confucius,  et  un  Abrégé  historique  des  femmes  phi- 
losophes  de  P  antiquité,  Fougerolles,  Lyon  ,  1601  , 
in-8,  et  Gilles  Boileau,  Paris,  1668,  l'ont  aussi 
traduit  en  français.  On  a  une  édition  de  Diogène, 
imprimée  à  Hof  (curiœ  regnitianœ) ,  avec  les  notes 
de  Longueil,  2  vol.  in-8,  qu'on  joint  aux  auteurs 
cum  notis  variorum.  On  trouve  beaucoup  de  pas- 
sages de  Diogène  Laêrce  éclaircis  et  conigés  dans 
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Jgnalii   Bossii  commentai iones  Lacrtianœ,  Rome, 
1788,  in-8. 

DIOGÉNIEN,  d^Héraclée  dans  le  Pont,  célèbre 
grammairien  grec  du  ii<^  siècle ,  a  laissé  Adagia ,  sive 
Proverbia  grœca,  Anvers ,  1612 ,  in-4,  grec  et  latin. 

DIOGNËTE,  philosophe  sous  Marc-Aurèle,  donna 
des  leçons  de  vertu  à  ce  prince,  et  lui  apprit  à  faire 
des  dialogues.  L*élève  eut  toujours  beaucoup  d'es- 
time pour  son  maître.  On  croit  que  c'est  le  même  a 
qui  est  adressée  la  Lettre  à  Diognète,  qui  se  trouve 
parmi  les  ouvrages  de  saint  Justin.  11  parait  certain 
que  cette  lettre  n'a  pas  été  écrite  à  un  juif,  comme 
quelques  savants  Ton  cru ,  mais  à  un  païen.  La 
manière  dont  l'auteur  parle  des  faux  dieux  à  celui 
auquel  il  écrit ,  ne  laisse  presque  aucun  lieu  d'en 
douter.,  a  Envisagez,  dit-il  à  Diognète,  non-seule- 
)>  ment  des  yeux  du  corps ,  mais  encore  de  ceux  de 
»  l'espiit,  en  quelle- manière  et  sous  quelle  forme 
y>  existent  ceux  que  vous  regardez  comme  des  dieux. 
»  L'un  est  de  pierre,  l'autre  d'airain;  cependant 
y>  vous  les  adorez ,  vous  les  servez.  »  Parlerait-on 
ainsi  à  un  juif?  Cette  lettre  à  Diognète  est  un  des 
plus  précieux  morceaux  de  l'antiquité  ecclésiastique. 
Rien  n'est  comparable  au  portrait  que  l'auteur  y 
trace  de  la  vie  et  des  mœurs  des  premiers  chrétiens  ; 
et  ce  qu'il  dit  des  mystères  de  la  religion  est  plein 
de  force  et  de  grandeur. 

DIOMËDE ,  fille  de  Phoibas ,  qu'Achille  substitua 
à  Briséis  lorsqu'Agamemnon  lui  eut  enlevé  celle-ci. 

DIOMËDE,  fils  de  Tydée,  petit-fils  d'Enée,  était 
roi  d'Etolie ,  rival  d'Achille  et  d'Ajax.  Il  combattit 
au  siège  de  Troie  contre  Enée  et  contre  Hector.  11 
entra  de  nuit ,  avec  le  secours  d'Ulysse ,  dans  la  ci- 
tadelle de  Troie ,  où  il  enleva  le  Palladium, 

DIOMËDE ,  grammairien ,  plus  ancien  que  Pris- 
cien,  puisque  celui-ci  le  cite  souvent.  Nous  avons 
de  lui  5  livres  De  oralionis  partibus ,  et  vario  rheto- 
rum  génère.  Il  y  en  a  plusieurs  éditions.  Celle  d'Elie 
Putschius  en  1605,  in-4,  passe  pour  la  meilleure. 

DION ,  capitaine  et  gendre  de  Denys  l'Ancien , 
tyran  de  Syracuse ,  et  beau-frère  de  Denys  le  Jeune, 
engagea  ce  dernier  prince  à  appeler  Platon  à  sa 
cour  ;  mais  comme  les  leçons  du  philosophe  ne 
changeaient  rien  à  son  gouvernement  tyrannique , 
Dion  qui  en  avait  reçu  toutes  sortes  d'outrages,  jus- 
qu'à l'enlèvement  de  sa  femme  et  de  son  fils,  s'arma 
contre  lui  et  le  chassa  de  Syracuse.  Après  avoir 
rendu  de  grands  services  à  sa  patne,  il  fut  assas- 
siné par  Callipe ,  un  de  ses  amis ,  l'an  554  avant 
J.-C.  «  Il  est  difficile ,  dit  un  historien ,  de  trouver 
»  réunies  autant  de  bonnes  qualités  qu'on  en  voit 
»  dans  Dion.  Grandeur  d'âme,  noblesse  de  senti- 
D  ments,  générosité,  valeur  héroïque,  étendue  de 
)»  vues ,  fermeté  inébranlable  dans  les  plus  grands 
Y)  dangers,  et  dans  les  revers  de  la  foilune  les  plus 
)>  inopinés;  un  amoiu*  de  la  patrie  et  du  bien  pu- 
)»  blic,  porté  jusqu'à  l'excès  ;  voilà  une  partie  de  ses 
m  vertus.  Le  dessein  qu'il  forma  de  délivrer  sa  pa- 
»  trie  du  joug  de  la  tyrannie ,  la  hardiesse  et  la 
)»  sagesse  en  même  temps  avec  lesquelles  il  le  mit 
»  à  exécution ,  font  voir  de  quoi  il  était  capable. 
»  s'il  est  vrai  qu'averti  du  danger  qui  le  menaçait, 
)»  il  a  constamment  refusé  de  prévenir  son  assassin, 
»  ce  seul  trait  suffît  pour  combler  son  éloge.  » 
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DION  ( Louis-Fratiçoîs ,  comte  de),  né  vers 
1760,  d'une  ancienne  famille  de  l'Artois ,  était  en 
1789  capitaine  d*infanterie.  Il  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  l'armée  des  princes  et  s^étant  établi  en 
Angleterre,  chercha  dans  la  culture  des  lettres 
une  consolation;  il  y  composa  plusieurs  ouvrages, 
entr'autres  une  tragédie  à^AnnibaL  Rentré  en  France 
en  1815,  il  fut  fait  maréchal -de -camp;  mis  à  la 
retraite  en  18â7,  il  alla  habiter  Friboui^g  en  Bris- 
gaw,  où  il  mourut  en  1834.  On  cite  de  lui  :  Eloge 
funèbre  du  duc  d'Enghien,  Londres,  1804,  in-8; 
Tableau  de  l'histoire  universelle  jusqu^à  Vère  chré- 
tienne, en  yers,  ib.,  1807,  4«  édit.,  Paris,  182G, 
in-12.  Cet  ouvrage  avait  été  adopté  par  l'université. 
DION-CASSILS ,  de  Nicée  en  Bithynie ,  fut  élevé 
aux  premières  dignités  par  différents  empereurs,  au 
rang  de  sénateur  par  Pertinax  ,  au  consulat  par  Sé- 
vère ,  à  la  place  de  gouverneur  de  Smyme  et  de 
Pergame  par  Macrin ,  et  à  celle  de  gouverneur  de 
l'Afiique ,  de  la  Dalmatie  et  de  la  Pannonie  par 
Alexandre-Sévère.  Dion  revint  à  Rome  où  il  fut 
consul  pour  la  seconde  fois  en  239,  et  retourna  en- 
suite dans  son  pays,  où  11  finit  ses  jours.  Dion- 
Cassius  était  honnête  homme ,  autant  qu'on  peut 
l'être  quand  on  a  fait  le  métier  de  courtisan.  Lors- 
qu'il était  à  la  cour ,  il  se  retirait  souvent  à  Capouc, 
pour  cultiver  les  lettres  et  travailler  en  repos.  Après 
avoir  ramassé  des  mémoires  pendant  dix  ans ,  il 
composa  une  Histoire  romaine  en  80  livres.  Elle 
commençait  à  l'arrivée  d'Enée  en  Italie ,  et  finissait 
au  règne  d'Alexandre-Sévère.  Il  ne  nous  reste 
qu'une  partie  de  cet  ouvrage.  Les  54  premiers  livres 
sont  perdus.  Les  20  suivants  ,  depuis  la  fin  du  55* 
jusqu'au  54«  sont  complets;  les  6  suivants  sont 
tronqués,  et  il  ne  nous  reste  que  quelques  frag- 
ments des  20  derniers.  Nous  avons  un  Abrégé  assez 
bien  fait  de  cette  Histoire  depuis  te  55*  livre ,  par 
Xiphilin,  patiiarche  de  Constantinople  dans  le 
xr*  siècle.  Dion  avait  pris  Thucydide  pour  son  mo- 
dèle; il  l'imite  beaucoup  dans  sa  manière  de  nar- 
rer et  surtout  dans  ses  harangues.  Son  style  est 
clair ,  ses  maximes  solides ,  sensées ,  judicieuses  ; 
ses  termes  nobles  ,*sa  narration  coulante,  ses  tours 
heureux  ;  mais  on  l'accuse  d'avoir  été  bizarre ,  par- 
tial ,  également  porté  à  la  flatterie  et  à  la  satire.  II 
ne  faut  pas  cependant  légèreraeiit  rejeter  ce  qu'il 
dit  des  vices  de  quelques  hommes  célèbres,  aux- 
quels des  flatteurs  contemparains  et  la  postérité 
admiratrice  ont  attribué  des  vertus  qu'ils  n'avaient 
pas.  La  meilleure  édition  de  cet  historien  est  celle 
d'Herman-Samuel  Reimarus,  à  Hambourg,  1750, 
in-fol.,  2  vol.  en  grec  et  en  latin ,  avec  de  savantes 
notes.  Morelli  ayant  trouvé  dans  un  manuscrit  de 
Venise  quelques  fragments  des  livres  55  et  56  de 
l'histoire  de  Dion ,  les  a  publiés  avec  une  version 
latine ,  et  des  variantes  sur  les  autres  livres ,  Bas- 
sano,  1798,  in-8,  réimprimés  à  Paris,  en  1800 ,  in- 
folio ,  pour  qu'on  puisse  les  joindre  à  l'édition  de 
Reimarus.  On  estime  encore  celle  de  Leunclavius , 
Hanau,  in-folio,  1606.  H  n'existait  qu'une  seule 
trad.  franc,  de  l'ouvrage  de  Dîon-Cassius ,  par  Cl. 
Deroziers  de  Bourges,  Paris,  1542,in-fol.;  M.  E.  Gros, 
inspect.  de  l'acad.  de  Paris ,  en  a  publié  une  nou- 
velle avec  le  texte  en  regard  revu  sur  les  meilleurs 
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manus.  et  des  notes  critiques ,  historiques ,  etc., 
Paris ,  1845 ,  gr.  in-8,  tom  ^«^ 

DION-CHRYSOSTOME ,  ainsi  appelé  à  cause  de 
son  éloquence ,  orateur  et  philosophe  de  Pruse  en 
Bithynie ,  travailla  en  vain  pour  persuader  à  Ves- 
pasien  de  quitter  Tempire.  Il  fut  lui-même  obligé 
d*alKindonner  Rome  sous  Domitien  qui  le  haïssait. 
Il  déguisa  son  nom  et  sa  naissance ,  et  vécut  plu- 
'sieurs  années  inconnu ,  errant  de  ville  en  ville  et 
de  pays  en  pays ,  manquant  de  tout,  réduit  le  plus 
souvent  pour  subsister  à  labourer  la  terre ,  ou  à 
cultiver  les  jardins ,  et  honorant  cet  état  par  son 
courage.  U  parcourut  ainsi  la  Mœsie  et  la  Tbrace , 
et  pénétra  jusque  chez  les  Scythes.  Lorsque  Domi- 
tien péi'it ,  Dion  était  en  habit  de  mendiant ,  dans 
un  camp  de  Tarmée  romaine  prête  à  se  révoltei*.  11 
se  fait  connaître  et  apaise  la  sédition.  Dion  reviut 
sous  Tempereur  Trajan.  Ce  prince ,  ami  des  talents, 
le  faisait  mettre  souvent  dans  sa  litière ,  pour  s'en- 
tretenir avec  lui ,  et  le  fit  monter  sur  son  char  de 
triomphe.  On  dit  que  Dion  parut  souvent  en  public 
Têtu  d^une  peau  de  lion.  Aucun  de  c^s  vieux  sages 
n'a  pu  échapper  à  quelque  ridicule  saillant.  La 
première  édition  de  ses  ouvrages  est  de  Venise, 
circa  ann.  1551,  in-8  :  la  meilleure,  de  Paris,  1604, 
in- fol.  On  y  tix)uve  80  oraisons,  qui  offrent  des 
morceaux  éloquents,  et  un  traité  en  4  livres  Des 
devoirs  des  rois,  où  la  philosophie  donne  des  leçons 
aux  princes.  On  estime  encoi*e  Tédillon  de  Reiske , 
en  grec  seulement,  Leipsig,  1784,  2  vol.  in-8.  On 
trouve  dans  les  Vies  des  orateurs  grecs  de  Bréquigny, 
S  vol.  in-12,  la  Vie  de  Dion,  et  la  traduction  de 
plusieurs  de  ses  discours. 

DIONIS  (Pierre),  conseiller  et  premier  chirurgien 
de  M""*  la  Dauphine  et  des. enfants  de  France ,  fut 
nommé  démonstititeur  des  dissections  anatomiques 
et  des  opéiations  chirurgicales ,  à  Térection  de  cette 
diaire  par  Louis  XIV  dans  le  jardin  royal  des  plantas. 
Cet  homme  habile  mourut  en  1718,  après  avoir 
produit  plusieurs  ouvrages  bien  reçus  en  France  et 
dans  les  pays  étrangers.  La  solidité ,  la  méthode  , 
la  justesse  y  sont  jointes  à  la  pureté  du  style.  Les 
plus  applaudis  sont  :  un  Cours  d'opérations  de  chi- 
rurgie, Pai*is,  1707,  in-8,  souvent  réimprimé.  Les 
éditions  données  à  Paris  en  1756,  1740,  1751  ,  et 
i  765,  sont  avec  des  remarques  du  célèbre  La  Faye; 
YAnatomie  de  F  homme ,  ouvrage  traduit  en  langue 
tartare ,  par  le  P.  Parennin ,  jésuite ,  et  dont  la 
meilleure  édition  est  de  1728,  par  Devaux  ;  un  Traité 
de  la  manière  de  secourir  les  femmes  dans  leurs  aC" 
couchementSj  in-8,  estimé,  etc. 

*  DlONlS  DU  SÉJOUR  (  Pierre-Achille  ),  géomètre 
distingué,  né  à  Paris  le  11  janvier  1734 ,  d'une  fa- 
mille de  robe, devint,  en  1758,  conseiller  au  parle- 
ment et  joignit  à  la  science  des  lois  celle  de  Tastro- 
nomie.  En  1765  il  fut  nommé  membre  associé  de 
Facadémie  des  sciences.  Elu  député  de  la  noblesse 
aux  états-généraux ,  il  parut  peu  à  la  tribune ,  et 
n'y  parla  que  sur  Vorganisation  judiciaire.  Après  la 
session,  il  vécut  d'une  manière  obscure,  et  mourut 
le  22  août  1794.  Le  détail  de  ses  travaux  scienti- 
fiques est  consigné  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
de  1761  à  1774.  On  a  de  lui  :  Traité  des  courbes 
alg^mques,  Paris,  1756 ,  in-12  ;  Recherches  sur  la 


gnomonique ,  les  rétrogradations  des  planètes  et  les 
éclipses  du  soleil,  Paris,  1761 ,  in-8;  Essai  sur  les  co- 
mètes en  général,  et  particulièrement  sur  celles  qui 
peuvent  approcher  de  la  terre,  1 775,  in-4  ;  Essai  sur  les 
phénomènes  relatifs  aux  disparitions  de  l'anneau  de 
Saturne,  1776,  in-8;  Traité  analytique  des  mouve-- 
ments  apparents  des  corps  célestes,  1786-89,  2  vol. 
in-4.  C'est  un  véritable  monument  élevé  à  la  gloire 
de  l'astronomie. 

DIONISI  (Philippe-Laurent ,  savant  ecclésiastique, 
bénéficier  de  la  basilique  du  Vatican,  né  en  1711 , 
mort  à  Rome  le  11  mars  1789,  était  très-versé  dans 
les  langues  latine ,  grecque  et  hébraïque ,  ainsi  que 
dans  la  connaissance  des  anciens  canons  et  de  tout 
ce  qui  appartient  à  l'éradition  ecclésiastique  ;  il  eut 
la  plus  grande  part  à  la  foimation  du  Bullario  Fo- 
ticano ,  et  a  publié  :  Sacrarum  Vaticanœ  basilicœ 
cryptarûm  monumenta ,  Rome ,  1773 ,  in-folio ,  avec 
'  83  planches;  ArUiquissimi  v^perarum  paschcdiuim 
ritûs  expositio ,  de  sacro  inferioris  œtatis  processu 
dominicœ  resurrectionis  Christi,  etc.,  Rome,  1780 , 
in-fol.  sans  nom  d'auteur. 

DIOPHANTË,  mathématicien ,  grec ,  dont  il  nous 
reste  6  livres  de  Questions  arithmétiques ,  imprimés 
pour  la  première  fois  en  1575,  puis  à  Paris,  1621, 
in-fol.  C'est  le  premier  et  le  seul  des  écrits  grecs, 
où  nous  trouvions  des  traces  d'algèbre  :'  ce  qui  fait 
penser  qu'il  en  est  l'inventeur.  H  y  a  beaucoup 
d'adresse  dans  la  manière  dont  il  fait  ses  solutions, 
qui  ont  pour  objet  des  questions  d'un  genre  Ircs- 
difficile.  Ces 6  livres,  reste  d'un  ouvrage  en  13,  ont 
d'abord  été  traduits  et  commentés  par  Xûander  ; 
ensuite  de  nouveau ,  et  avec  plus  d'intelligence,  par 
Meziriac;  et  enfin  réimprimés  avec  les  notes  de 
Fermât  en  1670.  Le  temps  où  Diophante,  qui  na- 
quit à  Alexandrie,  a  vécu  ,  est  fort  incertain. 

DIOSCORE,  patriarche  d'Alexandrie ,  auparavant 
diacre  et  apocrisiaire  de  cette  église ,  exerçait  cette 
dernière  charge ,  lorsqu'il  renouvela  la  vieille  que- 
relle de  la  préséance  sur  le  patriarche  d'Antioche. 
L'affaire  ayant  été  portée  dans  un  synode  de  Cons- 
tantinopleen  439,  Théodoret,  suffragant  d'Antio- 
che, défendit  si  éloquemment  les  droits  de  cette 
^lise,  que  Dioscore  céda  à  la  force  de  ses  raisons; 
mais  ce  fut  malgré  lui,  et  il  conçut  dès  lors  une 
haine  implacable  contre  sou  vainqueur.  Ehi  patriar- 
che après  la  mort  de  saint  Cyrille,  en  445,  il  prit 
l'hérétique  Eutychès  sous  sa  protection.  U  soutint 
opiniâtrément  ses  erreurs  dans  le  faux  concile  d'E- 
phèse  en  449,  appelé ,  avec  tant  de  raison ,  le  M- 
gandage  d'Ephèse.  Toutes  les  règles  fuirent  violées 
dans  celte  séditieuse  assemblée.  Cent  trente  évêques, 
gagnés  par  des  caresses,  ou  intimidés  par  des  me- 
naces, souscrivirent  au  rétablissement  d'Eutychès, 
et  à  la  déposition  de  saint  Flavien ,  qui  ne  survécut 
guère  à  ce  mauvais  traitement.  Après  le  concile , 
Dioscore  osa  prononcer  contre  le  pape  saint  Léon 
une  exœmmunication ,  qu'il  fit  signer  par  dix  évê- 
ques ;  mais  Tannée  suivante  il  fiit  déposé  dans  un 
concile  de  Constantinople.  Cité  au  concile  général 
de  Chalcédoine,  il  refusa  d'y  comparaître.  Celte 
assemblée ,  tenue  en  451 ,  le  déposa ,  après  trois 
citations ,  de  l'épiscopat  et  du  sacerdoce ,  comme 
contumace.  Plusieurs  personnes  présentèrent  contre 
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lui  des  requêtes,  oîi  Ton  dévoilait  tous  ses  crimes. 
L'empereur  Texila  à  Gangres  en  Paphlagonie,  où  il 
mourut  misérablement  en  458.  «  Une  dissimulation 
»  de  système  plus  que  de  caractère ,  dit  un  histo- 
»  rien ,  et  une  suite  bien  combinée  d'artiQces , 
»  avaient  porté  cet  homme  dangereux  sur  la  chaire 
Ht  patriarcale  d'Alexandrie  :  hypocrite ,  tout  diffé- 
>i  rent  d'Eutychès ,  et  qui  sans  s'astreindre ,  comme 
y»  ce  suboiTieur  austère ,  aux  observances  extérieures 
9»  et  pénibles  de  la  vertu ,  avec  une  mondanité  et 
»  un  faste  tout  séculier,  des  mœurs  plus  qu'équi- 
)»  Yoques ,  des  injustices  criantes  et  de  vraies  con- 
)»  eussions,  se  donnait  pour  un  saint,  extorquait 
D  jusqu'aux  témoignages  de  l'estime  et  de  la  véné- 
T»  ration  par  la  terreur  de  son  despotisme  et  par  les 
Ht  manœuvres  d'une  foule  de  tyrans  subalternes, 
w  qu'attachaient  à  son  sort  le  goût  des  mômes  vices 
»  et  l'assurance  de  l'impunité  :  génie  entreprenant, 
»  d'une  obstination  indomptable ,  d'une  audace  que 
»  n'arrêtait  pas  la  perspective  des  extrémités  les 
»  plus  funestes,  tel  enfln  qu'il  le  fallait  pour  don- 
»  ner  de  la  célébrité  aux  rêveries  d'un  enthousiaste 
»  obscur ,  et  pour  en  couvrir  le  ridicule.  » 

DIOSGORE,  diacre  de  Rome,  élu  antipape  l'an 
530 ,  le  même  jour  que  Boniface  H ,  fut  placé  sur 
la  chaire  pontificale ,  et  mourut  environ  trois  se- 
maines après. 

DIOSGORIDE  (Pedanius),  médecin  d'Anazarbe  en 
Cilicie,  on  ne  sait  en  quel  temps.  L'opinion  la  plus 
commune  le  fait  vivre  sous  Néron.  11  y  a  eu  autre- 
fois une  grande  dispute  entre  Pandolphe  Collenutius 
et  Léonicus  Thomœus,  pour  savoir  si  Pline  avait 
suivi  Dioscoride,  comme  le  dernier  le  croyait  :  ou 
si  Dioscoride  avait  tiré  son  ouvrage  de  celui  de 
Pline,  ce  qui  était  le  sentiment  de  Collenutius.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Dioscoride  suivit  d'abord  le  métier  des 
armes ,  et  il  s'adonna  ensuite  à  la  connaissance  des 
simples,  sur  lesquelles  il  donna  un  ouvrage,  suivi 
de  fort  près  par  ceux  qui  ont  traité  après  lui  cette 
matière ,  et  commenté  par  Matthiole  dans  le  xvi« 
siècle.  Son  ouvrage  sur  la  Matière  médicale  générale 
tirée  des  trois  règnes  de  la  nature ,  est  divisé  en  24 
livres  :  cinq  seulement  nous  sont  parvenus.  L'un 
des  plus  anciens  manuscrits  de  Dioscoride  est  celui 
que  Busbecq  apporta  de  Constantinople  à  Vienne 
vers  le  milieu  du  xvi«  siècle  :  on  y  trouve ,  outre  les 
figures  des  plantes,  quelques  portraits  des  plus  cé- 
lèbres médecins  de  l'antiquité,  notamment  celui  de 
Dioscoride  représenté  deux  fois.  Le  texte  grec  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Venise,  1499,  in- 
folio avec  Nicandre  :  la  meilleure  édition  est  celle 
qui  a  été  donnée  à  Francfort,  1598,  in-foL,  dédiée 
à  Henri  IV.  Matthiole  s'est  acquis  dans  le  seizième 
siècle  une  grande  réputation  par  ses  commentaires 
sur  Dioscoride, 

^•DIOULOUFET  (J.-Jos.-Marius),  poète  provençal, 
né  vers  1790  à  EguiDes  près  d'Aix,  s'est  fait  une 
réputation  par  sou  talent  à  composer  des  vers  dans 
un  idiome  que  n'a  pas  cessé  de  parler  et  de  cultiver 
un  peuple  ingénieux  et  spirituel.  Associé  aux  dilTé- 
renles  académies  de  la  Provence ,  il  devint  biblio- 
thécaire de  la  ville  d'Aix ,  et  mourut  à  Cucuron  près 
d'Apt,  le  24  mai  1840,  dans  un  âge  peu  avancé. 
L'année  précédente  il  avait  remporté  un  prix  aux 


jeux  floraux  par  un  poème  intitulé  :  Lou  voyagé 
d'Elièzer.  Il  est  auteur  d'un  grand  nombre  de  pièces 
de  circonstance ,  fables,  contes,  odes ,  épi  très ,  chan- 
sons, etc.,  imprimées  dans  les  journaux  du  temps 
ou  dans  des  recueils,  et  probablement  d'un  plus 
grand  nombre  d'autres  inédites  ;  mais  nous  nous 
bornerons  à  citer  Leis  magnans,  (les  vers  à  soie),  Aix, 
1820,  in-8 ,  fig.  Ce  poème  regardé  comme  un  chef-^ 
d'œuvre  est  précédé  d'une  dissertation  en  français 
sur  la  langue  et  la  poésie  provençale,  et  suivi  d'un 
traité  sur  les  vers  à  soie ,  et  d'une  épitre  à 
Raynouard  (  V,  ce  nom  ). 

DIPPEL  (Jean-Conrad) ,  écrivain  célèbre  par  des 
opinions  extravagantes ,  naquit  en  1675 ,  et  se  nom- 
mait dans  ses  ouvrages  Christianus  Democritus.  Il 
s'appliqua  d'abord  à  des  controverses  contre  les 
piétistes,  secte  contre  laquelle  il  déclama  publi- 
quement à  Strasbourg.  Sa  vie  scandaleuse  l'ayant 
obligé  de  quitter  cette  ville,  il  vint  à  Giessen.  Il  s'y 
montra  aussi  zélé  pour  le  piétisme,  qu'il  lui  avait 
été  contraire  à  Strasbourg.  H  voulait  une  femme 
et  une  place  de  professeur;  ayant  manqué  l'une  et 
l'autre ,  il  leva  le  masque ,  et  attaqua  vivement  la 
religion  prétendue  réformée  dans  son  Papismus 
proteslantium  vapulans.  Ce  livre  ayant  soulevé  contre 
lui  les  protestants,  il  quitta  la  théologie  pour  la 
chimie.  Il  fit  croire  qu'il  était  parvenu ,  au  bout  de 
8  mois ,  à  faire  assez  d'or  pour  être  en  état  de  payer 
une  maison  de  campagne,  qu'il  acheta  50  mille 
florins.  Le  faiseur  d'or  était  réellement  alors  dans 
la  misère  :  il  ne  trouva  d'autre  ressource  contre 
les  poursuites  de  ses  créanciers,  qu'en  s'éclipsant. 
Après  avoir  parcouru  différents  pays,  Berlin,  Co- 
penhague, Francfort,  Leyde,  Amsterdam,  Altona, 
Hambourg ,  et  avoir  dans  tous  essuyé  le  châtiment 
de  la  prison ,  il  fut  appelé  à  Stockholm  en  1 727  , 
pour  traiter  le  roi  de  Suède.  Le  clei'gé  de  ce 
royaume ,  charmé  qu'on  guérit  le  roi ,  mais  fâché 
que  ce  fût  par  un  homme  qui  se  moquait  ouverte- 
ment de  leur  religion,  obtint  que  le  médecin  al- 
chimiste quitterait  la  capitale.  Dippel  retourna  en 
Allemagne  ,  sans  avoir  changé  ni  de  conduite  ni  de 
sentiment.  Le  bruit  de  sa  mort  s'étant  répandu  plu- 
sieurs fois  faussement ,  cet  extravagant  publia  en 
1753  une  espèce  de  patente,  dans  laquelle  il  an- 
nonçait qu'il  ne  mouiTait  pas  avant  l'an  1808,  pro- 
phétie qui  ne  se  vérifia  pas ,  car  on  le  trouva  mort 
dans  son  lit  au  château  de  Witgenstein ,  le  25  avril 
1754,  à  62  ans.  Dippel  mérite  une  place  dans 
l'histoire  de  la  philosophie  hermétique  ainsi  que 
dans  celle  des  délires  du  genre  humain.  On  lui  at- 
tribue cependant  une  invention  utile ,  celle  du  bleu 
de  Berlin  ou  bleu  de  Prusse.  Ses  écrits  ont  été  réu- 
nis en  5  vol.  in-4,  Berlebourg,  1747. 

DIROYS  (  François  ),  docteur  de  Sorbonne  ,  fut 
d'abord  précepteur  de  Thomas  du  Fossé ,  ami  des 
solitaires  de  Port-Royal.  Son  élève  se  lia  avec  les 
cénobites  de  ce  monastère  célèbre  ;  ma^s  son  atta- 
chement aux  décrets  du  saint  Siège  le  brouilla  avec 
eux.  11  mourut  chanoine  d'Avranches,  vers  1691  , 
fort  considéré  de  ses  confrères  et  de  son  évéque.  On 
a  de  lui  :  Preuves  et  préjugés  pour  la  religion  chré- 
tienne  et  catholique ,  contre  les  fausses  religions  et 
V athéisme ,  in-4  :  ouvrage  assez  bon  ;  V histoire  eo- 
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clésiastxque  de  chaque  siècle,  qu'on  retrouve  dans 
VAirrègé  de  V Histoire  de  France  de  Mczerai ,  est  de 
lui ,  et  quoiqu*elle  soit  écrite  avec  plus  de  précision 
que  d'élégance,  ce  n*est  pas  le  moindre  ornement 
de  ce  livre. 

DISCORDE  ,  déesse  que  Jupiter  chassa  du  ciel , 
parce  qu'elle  brouillait  continuellement  les  dieux. 
Elle  fut  si  piquée  de  n'avoir  pas  été  invitée  aux  noces 
de  Thétis  et  de  Pelée ,  avec  les-  autres  dieux,  qu'elle 
résolut  de  s'en  venger ,  en  jetant  sur  la  table  une 
pomme  d'or  ,  sur  laquelle  étaient  écrits  ces  mots  : 
A  la  plus  belle,  Junon ,  Pallas  et  Vénus  se  disputèrent 
cette  pomme.  On  représente  la  Discorde  coiffée  de 
serpents,  tenant  une  torche  ardente  d'une  main, 
une  couleuvre  et  un  poignard  de  l'autre;  ayant  le 
teint  livide,  les  yeux  égarés  ,  la  bouche  écumante , 
elles  mains  ensanglantées.  Virgile  exprime  ainsi  son 
funeste  pouvoir  : 

Tu  potes  unaiiimos  trinare  in-prclia  fralres, 
Alque  oiiiis  versare  doinos ,  lu  veriiera  leclis 
Funerets'que  iiiferre  faces  :  tibi  noinina  mille , 
Mille  nocendi  arics. 

DITMAR ,  évoque  de  Mersbourg  en  4005,  mort  en 
101 8 ,  à  40  ans ,  était  fils  de  Sigefroi ,  comte  de  Saxe, 
et  avait  été  bénédictin  au  monastère  de  Magdebourg. 
11  laissa  une  Chronique  pour  servir  à  Vhistoire  des 
empereurs  Henri  /,  Olhon  II  et  111 ,  et  Henri  II,  sous 
lequel  il  vivait.  Cette  Chronique,  écrite  avec  sincé- 
rité ,  a  été  publiée  plusieurs  fois.  La  meilleure  édi- 
tion et  la  seule  qui  soit  sans  lacunes,  est  celle  que 
le  savant  Leibnitz  a  donnée  dans  ses  Ecrivains  ser- 
vant à  illustrer  Vhistoire  de  Brunswick,  avec  des 
variantes  et  des  corrections ,  in-folio.  H  en  a  paru  à 
Dresde  en  1790  une  traduction  en  allemand  par 
Ursinus,  qui  a  corrigé  plusieurs  des  fautes  qui  se 
trouvent  dans  l'édition  de  Leibnitz. 

DITMAR  (  Juste-Christophe  ),  né  à  Rothembourg 
dans  la  Hesse ,  le  13  mars  1677,  membre  de  l'aca- 
démie de  Berlin ,  professeur  d'bistoire  à  Francfort 
sur  roder,  mort  dans  cette  ville  en  1737,  nous  a 
laissé  :  un  vol.  des  Scriptores  rerum  germanicarum, 
Francfort-su r-roder,  1727  ,  in-fol.;  Dissertationes 
academicœ ,  Leipsig,  i  737,  in-4,  relatives  aux  leçons 
qu'il  donnait  ;  une  édition  de  Tacite  :  De  moribus 
Germanorum ,  avec  un  savant  Commentaire,  Franc- 
fort-sur-l'Oder ,  1725;  Commentatio  deordine  mili- 
tari Balneo,  1729,  in-fol.;  Histoire  de  l'ordre  de  St,- 
Jean  de  Brandebourg,  1728,  in-4,  en  allemand;  une 
édition  des  Annales  des  duchés  de  C lèves ,  de  Ju- 
tiers ,  etc,  de  Teschenmacher  {voyez  ce  mot),  qu'il 
a  enrichie  de  notes,  de  diplôtnes,  etc.,  Francfort  et 
Leipsig,  1721,  in-folio. 

*  DITMAR  (Théodore-Jacques  ) ,  professeur  d'his- 
toire et  de  géographie  à  Berlin ,  né  dans  cette  ville 
en  1734  ,  y  mourut  le  7  juillet  1791. 11  a  publié  : 
De  methodOy  qtui  historia  universalis  doceri  queat, 
Berlin,  1779,  in-4;  Description  de  l'ancienne  Egypte, 
Nuremberg ,  1 784,  in-8  ;  Sur  l'état  du  pays  de  Cha- 
naan,  de  l'Arabie  et  de  la  Mésopotamie,  depuis  Abro 
ham jusqu'à  la  sortie  d'Egypte,  Berlin,  1786,  in-8; 
Histoire  des  Israélites  jusqu'à  Cyrus,  avec  un  supplé' 
ment  qui  contient  Vhistoire  ancienne  des  Assyriens , 
des  Mèdes,  des  Babyloniens,  etc,  1788,  in-8;  Sur  les 
peuples  aticicns  du  Caucase,  patrie  des  Chaldéens  et 


des  Phéniciens ,  2«  édit.,  1790,  in-8.  Ces  quatre  ou- 
vrages sont  en  allemand. 

^  DILS-FIDIUS ,  ancien  dieu  des  Sabins ,  dont  lut 
culte  passa  à  Rome.  Ce  Dius  ou  Deus-Fidius,  et 
quelquefois  simplement  Fidius,  était  regardé  comme 
le  dieu  de  la  bonne  foi  ;  d'oii  était  venu  chez  les 
anciens  l'usage  si  fréquent  de  jurer  par  cette  divi- 
nité. La  formule  du  serment  était  Me  Dius-Fidius, 
qu'on  doit  entendre  dans  le  même  sens  que  Me 
Hercule.  On  le  croyait  fils  de  Jupiter,  et  quelques- 
uns  l'ont  confondu  avec  Hercule. 

•  DITTERS  DE  DITTERSDOF  (  Charles  ),  aUèbre 
compositeur,  né  à  Vienne  en  1739,  montra  dès  l'âge 
de  7  ans  une  passion  extraordinaire  pour  la  mu- 
sique ,  et  acquit  à  l'école  des  premiei's  maîtres  de 
son  temps  un  talent  qui  excita  l'admiration  géné- 
rale. 11  accompagna  Gluck  en  Italie ,  résida  plu- 
sieurs années  à  Berlin  et  à  Vienne ,  et  se  lia  avec 
le  célèbre  Haydn,  dont  l'amitié  lui  fut  très -utile. 
11  mourut  dans  la  Bohême  en  1797  au  château  du 
baron  de  Stillfried,  son  constant  protecteur.  Ditters 
achevait  de  dicter  à  son  fils  V Histoire  de  sa  vie,  qui 
fut  publiée  à  Leipsig  en  1801 ,  in  -  8.  On  y  trouve 
des  anecdotes  curieuses  et  peu  connues  sur  LoUi , 
et  d'autres  grands  maîtres,  sur  Joseph  II,  Frédéric- 
Guillaume  ,  etc.  11  a  composé  un  grand  nombre  de 
concertos  et  de  symphonies  sur  des  sujets  tirés  d'O- 
vide ;  quatre  oratorio ,  Isaac,  David,  Job,  Esther,  le 
dernier  passe  pour  son  chef-d'œuvre;  des  opé- 
ras comiques  dont  le  meilleur  est  le  Docteur  ei 
Vapothicaire.  On  trouve  le  détail  de  tous  ses  ou- 
vrages dans  la  Neue  Allgem.  deutsche  bibliotek, 
tom.  8i. 

DITTON  (  Humphrey  ),  né  en  1675  à  Salisbury, 
maitre  de  l'école  des  mathématiques,  érigée  dans 
l'hôpital  du  Christ  à  Londres,  s'associa  au  fameux 
Guillaume  Whiston,  son  ami,  pour  chercher  le  se- 
cret des  longitudes  sur  mer.  Ils  se  flattèrent  tous 
deux  de  l'avoir  trouvé.  Cette  découverte  était  une 
chose  plaisante.  Us  avaient  imaginé  de  placer  des 
feux  d'artifice  à  certaines  distances,  qui  marque- 
raient les  degrés  de  longitude  aux  vaisseaux.  On  ne 
vit  pendant  quelques  temps  à  Londres  et  aux  envi- 
rons, que  de  ces  bluettes  artificielles,  pour  donner 
des  essais  de  leur  invention.  Tout  cela  leur  réussit 
fort  mal  ;  ils  en  furent  pour  la  honte  et  pour  la 
grande  dépense.  Ditton  s'occupa  plus  utilement  des 
preuves  de  la  religion ,  sur  laquelle  il  a  publié  l'ou- 
vrage suivant  :  Démonstration  de  la  religion  chré* 
tienne,  Londres,  1712,  in-8,  traduite  en  français 
par  La  Chapelle,  théologien  protestant,  sous  ce 
titre  :  La  religion  chrétienne  démontrée  par  la  résur- 
rection de  iV.-S.  Jésus-Christ ,  en  3  parties ,  Amster- 
dam, 1728,  2  vol.  in-8,  réimprimée  à  Paris  en 
1729,  in-4.  L'auteur  suit  la  méthode  des  géomè- 
tres ,  et  s'en  sert  avec  succès  contre  les  déistes.  Il 
mourut  en  1 71 5,  à  40  ans. 

DlViEUS  ou  Van  Dieve  (Pierre),  né  à  Louvain  l'an 
1536,  s'appliqua  dès  sa  jeunesse  avec  beaucoup  de 
succès  aux  belles-lettres.  L*an  1571,  il  devint  gref- 
fier du  magistrat  de  Louvain ,  et  fut  chargé ,  l'an 
1575,  de  rechercher  les  privilèges  de  cette  ville.  11 
abandonna  ses  emplois  en  1582  pour  s'attacher  au 
parti  du  prince  d'Orange  ;  ce  qui  fait  croire,  qu'il 
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abandonna  la  foi  de  ses  pères.  L'an  1590,  Malines- 
ayant  été  prise  par  les  Anglais  et  les  états  confé- 
dérés, Divœus  fut  créé  pensionnaire  de  celte  ville. 
11  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet  enoploi ,  car  il 
mourut  Tan  1591.  11  fut  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  plusieurs  savants,  et  surtout  avec  Juste-Lipse, 
qui  a  dit  plusieurs  fois  avoir  beaucoup  proGté  des 
connaissances  de  Divœus  dans  l'histoire  Belgique 
et  les  antiquités.  Nous  avons  de  Divœus  :  De  anti- 
quitatibus  Brabantiœ ,  et  Rerum  brabanticarum 
libri  XIX j  que  Le  Mire  a  fait  imprimer  à  Anvers , 
4610,  ouvrage  d'une  grande  érudition.  De  GalliœBel" 
gicœ  antiquitaiibus  liber,  statum  ejus,quem  sub  Ro- 
manorum  imperio  habuit,  œmplectenSj  Xnyars,  1565; 
Rerum  Lovanicnsium ,  lib  4\  et  Annalium  Lovanien- 
sium,  lib,  8.  M.  Paquot  a  donné  une  belle  édition 
de  tous  ces  ouvrages  en  1  vol.  in-foL,  avec  des  ad- 
ditions et  des  tables,  Louvain,  1757.  Divœus  avait 
encore  fait  plusieurs  ouvrages  analogues  aux  pré- 
cédents ,  mais  ils  n'ont  pas  vu  le  jour. 

DIVICON ,  chef  et  générai  des  Helvétiens  (mainte- 
nant les  Suisses  ),  se  rendit  célèbre  par  la  défaite 
de  Gassius ,  et  par  la  fierté  avec  laquelle  il  parla  à 
Jules-César.  H  avait  été  député  vers  ce  conquérant, 
pour  lui  demander  son  alliance.  César  ayant  exigé 
des  otages,  ce  brave  capitaine  lui  répondit  a  que 
»  sa  nation  n'avait  pas  accoutumé  de  donner  des 
y>  otages ,  mais  d'en  recevoir  :  d  il  se  retira  ensuite  , 
vere  l'an  58  avant  J.-C.  Les  Suisses  d'aujourd'hui 
tiennent  encore  quelque  chose  de  la  bravoure  et  de 
l'intégrité  de  Divicon  ;  mais  l'usage  de  vendre  leurs 
troupes  et  d'immoler  leurs  compatriotes  à  des  que- 
relles étrangères,  dont  ils  ignorent  même  la  cause, 
est  une  lâcheté  dénaturée  qui  déshonore  cette  na- 
tion, d'ailleurs  si  estimable. 

DIVINI  (Eustache),  artiste  italien,  excellait  dans 
l'art  de  faire  des  télescopes.  Huygens  fut  néanmoins 
plus  habile  ou  plus  heureux  que  lui;  car  il  décou- 
vrit avec  ceux  de  sa  construction  Vanneau  de  Sa- 
turne, Divini  lui  contesta  la  vérité  de  cette  décou- 
verte, par  un  ouvrage  publié  l'an  1660,  in-8,  sous 
ce  titre  :  Brems  anîu>tatio  in  systema  saturnium.  Ses 
raisons  étaient  qu'il  ne  voyait  pas  cet  anneau  avec 
ses  télescopes.  Huygens  le  réfuta  dans  une  réponse, 
à  laquelle  Divini  répliqua  vainement.  Cet  auteur 
vivait  encore  en  1663. 

DIVITIAC ,  druide  et  philosophe  gaulois ,  estimé 
et  aimé  par  Cicéron  et  César  qui  l'avaient  connu  , 
était  l'un  des  chefs  de  la  république  d'Autun.  11  fut 
le  premier  qui  introduisit  les  Romains  dans  cette 
partie  des  Gaules. 

*  DIXMERIE  (  Nicolas  Bricaire  delà  ),  littérateur, 
né  à  la  Motte  -  d'Attencourl  en  Champagne  ,  vei's 
1751,  mort  subitement  à  Pains  le  26  novembre  1791, 
est  auteur  d'un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  aucun  ne  lui  a  survécu.  Les  principaux  sont  : 
Contes  philosophiques  et  moraux,  1765,  2  vol.  in-12, 
1769,  5  vol.  in-l!^;  moins  agréables  mais  plus  mo- 
raux et  plus  variés  que  ceux  de  Marmontel;  Les 
deux  âges  du  goût  et  du  génie,  1769,  in-8,  parallèle 
dans  lequel  le  siècle  de  Louis  XIV,  d'après  les  prin- 
cipes du  jour,  est  sans  cesse  sacrifié  à  celui  de 
Louis  XV.  Les  notes  sont  pour  la  plupart  judi- 
cieuses et  instructives;  mais  l'auteur  y  prodigue 
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trop  les  louanges.  V Espagne  littéraire,  1774,  4  vol. 
in-12 ,  dont  Cubières  a  donné  une  édition  mutilée 
sous  le  titre  de  Lettres  sur  l'Espagne,  1810,  2  vol. 
in-8.  Elles  sont  bien  inférieures  à  l'Histoire  de 
la  littérature  espagnole  de  Bouterweck,  traduite 
en  français  en  1802;  Les  Eloges  de  Montaigne  et 
de  Voltaire.  11  a  eu  part  à  V  Origine  des  lois  ,  de  Go- 
guet,  à  ÏAvantœureur,  feuille  hebdomadaire,  qui  a 
paru  de  1760  à  1773  ,  et  a  fourni  quelques  poésies  à 
YAlmanach  des  Muses  ^  et  autres  recueils. 

*  DJAAFAR-KHAN ,  neveu  de  célèbre  Kérym, 
souvei-ain  de  la  Perse ,  avait  élé  nommé ,  en  1 779 , 
gouverneur  de  Béïboun  et  de  Chester  par  Ssadic  son 
père,  successeur  de  Kérym.  Loi^ue  Ssadic  fut 
supplanté  et  exterminé  par  l'ambitieux^ly-Mouiiui 
Schah  en  1781 ,  Djaafar  conserva  son  poste  en  se 
soumettant  lâchement  à  cet  usurpateur.  Après  la 
mort  d'Aly-Mourad  en  1784  ,  il  voulut  monter  sur 
le  trône ,  et  entra  en  concurrence  avec  l'eunuque 
Agha  Mohammed ,' oncle  de  Fath-Aly,  alors  em- 
pei*eur  de  la  Perse.  La  lutte  fut  longue  et  terrible, 
et  la  Perse  se  trouva  pendant  quelque  temps  par- 
tagée entre  ces  deux  ambitieux  usurpateurs.  Enfin , 
après  avoir  perdu  une  partie  de  son  armée,  pour- 
suivi avec  acharnement  par  le  redoutable  eunuque, 
Djaafar  se  vit  contraint  de  prendre  la  fuite  ;  mais  il 
ne  put  échapper  au  poison  et  au  fer  de  deux  cons- 
pirateurs qui  le  tirent  péiir  à  Chyraz ,  le  14  mai 
1788.  Son  fils  Louthf-Aly  Khan,  qui  lui  succéda, 
périt  en  combattant  contre  Agah  -  Mohammed  en 
1794.  En  lui  finit  la  dynaslie  des  Zends,  fondée  en 
Perse  en  1750,  par  le  Vély-Kérym  Khan. 

*  DJAMY  (  Abd-Alrahman  ),  poète  pei*san,  regardé 
comme  le  Pétrarque  de  l'Asie,  naquit  en  1414  dans 
le  Khoraçan.  U  fut  appelé,  sur  sa  réputation,  à 
la  cour  du  sultan  Abou-Saïd,  et  jouit  d'un  égal 
crédit  sous  son  successeur.  Djamy  mourut  l'an  1 492. 
La  Perse  a  produit  peu  d'écrivains  aussi  féconds. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Selseleh  aldzéheb 
ou  la  chaîne  d'or ,  recueil  de  satires  ingénieuses , 
et  de  pièces  détachées  ;  Sobahat  alabrar  rosaire  des 
justes  )  ;  Tohfat  élahrar  (présent  des  gens  de  bien). 
Ce  sont  deux  traités  de  morale,  entremêlés  d'his- 
toriettes à  la  manière  des  orientaux  ;  Yousouf  et 
Zuléikha;  Th.  Law  en  a  traduit  et  publié  des 
fragments  dans  les  Asiatick  miscellanies  ;  Medjnoun 
et  Leila,  poème  traduit  par  Chezy,  Paris,  1807, 
2  vol.  in-18;  Khirdnameh  Iskendery  (le  livre  de  la 
sagesse  à  l'usage  d'Alexandre),  traité  de  moi-ale, 
où  l'on  voit  figurer  les  anciens  philosophes  de  la 
Grèce  ;  Beharistan  ,  petit  traité  de  morale  écrit  en 
prose  et  en  vei's  dans  le  genre  du  Gulistan,  remar- 
quable par  le  choix  des  pensées  et  les  grâces  du 
style.  Les  fables  du  Beharistan  ont  été  publiées  dans 
VAnthologiapersica,  Vienne,  1778,  in-4,  et  dans  la 
Chrestomathia  persica  de  Vilken,  Leipsig,  1805. 
Langlès  les  a  traduites  dans  ses  contes  tirés  d'au- 
teurs arabes  et  persans ,  1 788. 

*  DJELAL-EDDYN  ROUMY,  poète  mystique  per- 
san ,  né  à  Balkh ,  se  livra  avec  ardeur  à  la  doctrine 
des  sofys ,  la  prêcha ,  et  s'acquit  une  si  grande  célé- 
brité ,  que  les  grands  et  le  peuple  accouraient  de 
toute  part  pour  l'entendre.  Il  mourut  en  1272,  à 
l'âge  de  69  ans ,  avec  la  réputation  d'un  saint  per- 
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sonnage.  H  est  le  fondateur  de  la  secte  des  dervi- 
Mesches  vlévy ,  et  a  déposé  les  productions  de  son 
génie  dans  un  Recueil  de  Metsnévi,  c'est-à-dire  de 
distiques  égaux  en  mesure  et  formés  de  deux  hé- 
mistiches rimes.  Cet  ouvrage  est  regardé  comme  le 
modèle  du  style  mystique.  Les  54  premiers  disti- 
ques ont  été  traduits  en  anglais  par  W.  Jones ,  et 
publiés  pour  la  première  fois  dans  son  Discours  sur 
la  poésie  mystique  des  persans  et  des  indiens,  tom.  5 
des  Asiatick  researches,  M.  Hussard  les  a  réimprimés 
dans  les  Mines  de  l'Orient,  avec  une  traduction  en 
vers  allemands. 

DJENGUYS-KHAN.  Voy.  Gengiskan. 

'  DJEZZAR  (Ahmed) ,  pacha  de  Saint-Jean-d'Acre 
et  de  Saîd,  surnommé  le  Boucher  à  cause  de  sa 
cruauté ,  naquit  en  Bosnie ,  dans  la  condition  la 
plus  obscure,  et  se  vendit  lui-même  à  un  mar- 
chand d'esclaves  qui  le  conduisit  en  Egypte.  Il  fut 
acheté  par  Aly-^Bey ,  et  parvint ,  d'esclave  mame- 
luck,  d^abord  à  la  dignité  de  gouverneur  du  Caire, 
puis,  après  la  mort  de  Dhuher ,  en  1775,  à  celle  de 
pacha  d'Acre  et  de  Saïd.  Chargé  par  la  Porte  d'a- 
chever la  ruine  des  rebelles  qu'elle  avait  eus  à 
combattre ,  il  détruisit  par  la  force  ou  la  ruse  la  fa- 
inilie  du  cheik,  réprima  les  Bédouins  de  Sagr, 
abaissa  les  Druses ,  et  anéantit  presque  tous  les  Mo- 
toualis.  La  Porte ,  en  reconnaissance ,  lui  envoya 
les  trois  queues  et  le  litre  de  vézyr;  mais,  alarmée 
de  son  humeur  entreprenante ,  elle  chercha  bientôt 
à  s'en  défaire.  Djczzar  exerçait  depuis  vingt  ans 
les  plus  horribles  vexations  sur  les  habitants  de  la 
Syrie,  lorsque  l'armée  française  arriva  en  Egypte. 
11  employa  toutes  ses  ressources  pour  lui  résister  ; 
mais  battu  sur  tous  les  points,  il  se  retira  à  Saint- 
Jean -d'Acre,  où  il  se  maintint  avec  l'aide  de  Sidney- 
Smith,  et  de  Phelipeaux  (voy.  ce  nom).  Il  mourut 
en  mai  1804,  laissant  des  trésQi's  immenses.  On 
dit  qu'il  était  à  la  fois  son  ministre ,  son  chancelier, 
son  trésorier  et  son  secrétaire ,  souvent  même  son 
cuisinier,  son  jardinier ,  et  quelquefois  encore  juge 
et  bourreau. 

DLUGOSZ  (  Jean  ) ,  polonais ,  chanoine  de  Craco- 
Tie  et  de  Sandomir ,  né  en  1415 ,  mort  en  1480,  à 
65  ans ,  est  auteur  d'une  Histoire  de  Pobgne  en 
latin,  Francfoii,  1711 ,  in-folio,  en  12  livres.  Le 
i5«  fût  imprimé  à  Leipsig ,  en  1712,  in-folio.  L'au- 
teur ,  quoique  exact  et  fidèle ,  n'a  pas  été  exefnpt , 
dit  Lenglet ,  de  la  barbarie  de  son  siècle.  Il  com- 
mence son  Histoire  à  l'origine  de  sa  nation ,  et  la 
conduit  jusqu'en  1480,  année  de  sa  mort. 

♦  DMÉTRl  ou  DÉMÉTRIUS,  métropolitain  de 
Rostof ,  né  en  1651 ,  fut  très-utile  à  Pierre  le  Grand 
dans  le  grand  œuvre  de  la  civilisation  russe.  Il  est 
mort  le  28  octobre  1709 ,  et  a  été  canonisé  par  l'é- 
glise russe  en  1752.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
La  Vie  des  saiîUs  honorés  par  V Eglise  gréco-russe , 

4  part.,  Moscou,  1689,  1695,  1699  et  1705,  réim- 
primé à  plusieurs  reprises  à  Kiew  et  à  Moscou, 
Recherches  sur  l'hérésie  des  Rasholniki  de  Bruinsk, 

5  part.,  Moscou,  1745 ,  souvent  réimprimé  :  Chro- 
nologie  d'après  la  Bible,  Moscou,  1784,  ouvrage 
incomplet  qui  ne  va  que  jusqu'à  l'an  3600  de  la  créa- 
tion; Discours,  1786,  1805,  1807;  Homélies,  can- 
tiques, etc.,  en  usage  dans  les  églises  russes  ;  des 


drames  sur  des  sujets  religieux  qu'il  faisait  repré- 
senter dans  son  palais  épiscopal  de  Rostof. 

*  DMOCHOVZKl  (  François) ,  littérateur  polonais  , 
né  en  1762,  d'une  famille  noble,  entra  dans  la  con- 
grégation des  Ecoles-Pies ,  qu'il  quitta  pour  se  ma- 
rier. Il  prit  une  part  active  à  l'insurrection  des 
Polonais  en  1794,  et  devint  membre  du  gouverne- 
ment. 11  mourut  en  1808.  On  a  de  lui  une  traduction 
en  vers  de  Ylliade,  une  des  meilleures  qui  existent 
dans  les  langues  modernes  ;  une  imitation  de  VArt 
poétique,  la  traduction  du  Jugement  dernier  d' Y oung  ; 
d'une  grande  partie  du  Paradis  perdu,  et  des  neuf 
premiers  livres  de  V Enéide,  M.  Jaknbowski  tra- 
duisit les  trois  dernières  et  fit  imprimer  le  tout , 
Vai^sovie,  1809,  in -8. 

*  DOBEIL  (François) ,  jésuite,  né  à  Moulins,  vers 
1634 ,  professa  les  humanités  dans  divers  collèges 
de  son  ordre,  et  mourut  en  1716.  Il  a  ti'aduit  de 
l'espagnol  en  français  plusieurs  ouvrages  du  P.  Nie- 
remberg ,  son  confrère ,  parmi  lesquels  on  re- 
marque :  Avis  consolant  pour  les  personnes  scrupu- 
leuses,  Amiens,  1671  ;  Lyon,  1702,  in-12;  V Aimable 
Mère  de  Jésus,  1671;  Amsterdam,  1672,  in-12; 
Réflexions,  sentences  et  maximes  royales  et  politiques, 
Amsterdam,  1671,  in-12;  Vie  du  roi  Almanzor, 
1671 ,  in-12  ;  Vie  de  Sainte  -  Ulphe,  Amiens ,  1672 , 
in-12. 

*  DOBNER  (Gélase),  historien,  né  à  Prague,  en 
1749,  entra  de  bonne  heure  datis  la  congrégation 
des  Ecoles -pies,  et  devint  recteur  de  l'université 
de  Prague,  où  il  moumt  le  24  mai  1790.  11  a 
laissé ,  sur  l*histoire  de  Bohême  et  de  Moravie ,  des 
ouvrages  précieux  par  retendue  des  recherches  et 
par  la  critique  judicieuse  qui  y  règne.  On  estime 
surtout  ses  Monuments  historiques  de  Bohême,  1 784-86, 
6  vol.  in- 4,  en  latin,  où  l'on  trouve  un  grand 
nombre  de  chroniques ,  de  diplômes  et  de  docu- 
ments inédits.  11  a  traduit  du  Bohême  en  latin 
l'histoire  de  Winc.  Hagek  et  l'a  publiée  avec  des 
notes  sous  ce  titre  :  Annales  Bohemorum;  etc,  Prague, 
1762-82,  6  vol.  in -4.  On  lui  doit  plusieurs  autres 
ouvrages,  les  uns  en  latin,  les  auti^es  en  allemand , 
qui  justifient  la  réputation  qu'il  s'était  acquise. 

*  DOBRITZHOFFER  (  Marlîn  ) ,  jésuite  allemand  . 
fbt  envoyé  dans  les  missions  du  Paraguay ,  et  après 
22  ans  de  pénibles  travaux ,  revint  en  Europe ,  où 
il  mourut  le  17  juillet  1791.  On  lui  doit  Historia 
de  Abiponibus ,  equestri  bellicosaque  Paraquariœ  na- 
tione^  etc..  Vienne,  1783-84,  3  vol.  in-8,  avec 
cartes  et  fîg.  Cet  ouvrage  dont  il  parut  en  même 
temps  une  traduction  allemande ,  offre  les  détails 
les  plus  curieux  et  les  plus  intéressants  que  l'on 
ait  sur  la  vie  des  Sauvages  de  Paraguay.  Cette  re- 
lation a  été  traduite  en  anglais  par  Southey,  Lon- 
dres, 1822,  3  vol.  in-8. 

*  DOBROWSKl  (l'abbé  Joseph),  né  le  17  août 
1753  à  Jerraet,  près  de  Raab,  fut  élevé  en  Bohême, 
d'où  ses  parents  étaient  originaires,  et  où  ils  étaient 
retournés  peu  de  temps  après  sa  naissance.  A  la 
suppression  des  jésuites  dont  il  avait  embrassé  Tin- 
stitut  il  se  rendit  à  Prague ,  où  il  trouva  des  pro- 
tecteurs, et  se  mit  à  étudier  avec  ardeur  la  langue, 
la  littérature  et  l'histoire  de  son  pays.  Il  devint  en 
1786,  vice-recteur  du  séminaire  de  Prague, -et  en 
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1787,  recteur  de  celui  d'Olmutz,  Fenipercur  Léo- 
pold  II,  lors  de  son  couronnement ,  ayant  visité  la 
société  des  sciences  de  Prague,  Dobrowsky  prononça 
dans  cette  séance  un  discours  sur  rattachement  des 
peuples  Slaves  à  rAutrichc.  11  accompagna  peu 
de  temps  après ,  en  Suède  le  comte  Joachim  Stern- 
berg,  dans  le  but  de  recouvrer  au  moins  des 
copies  des  trésors  littéraires  enlevés  pendant  la 
guerre  de  trente  ans ,  à  la  Moravie  et  à  la  Bohême. 
En  1792  et  1795,  il  fit  un  voyage  à  Pétersbourg  et 
à  Moscou ,  d'où  il  rapporta  d'abondants  matériaux 
sur  toutes  les  branches  de  la  littérature  sjavonne. 
Dans  les  années  suivantes ,  il  parcourut  plusieurs 
fois  ritalie,  visitant  les  musées  et  les  bibliothèques, 
et  recueillant  partout  des  pièces  relatives  à  l'his- 
toire de  Bohême ,  dont  il  enrichit  les  collections  de 
la  société  des  sciences  et  du  musée  de  Prague.  Parmi 
les  nouvelles  sources  hisloiiques  dont  on  lui  dut 
la  découverte,  on  distingue  la  Chronique  d'Ausbert 
sur  la  croisade  de  Frédéric  Barberousse ,  critique 
judicieuse  ;  il  a  débarrassé  l'histoire  de  Bohême  d'une 
multitude  de  fables ,  et  il  ne  rendit  pas  de  moindres 
services  à  la  littérature  de  son  pays.  Sa  Grammaire 
de  la  langue  slavonne.  Vienne  1822,  est  devenue 
classique  pour  les  Polonais  et  les  Russes,  qui  se 
sont  enrichis  par  des  traductions  de  la  plupai-t  de 
ses  savantes  recherches.  Dobrowsky  est  mort  à 
Brunn  ,  le  6  janvier  1829  ,  âgé  de  76  ans.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Histoire  de  la  langue  et  de 
la  littérature  bohémienne,  Prague,  1792,  in- 8;  de 
la  Formation  de  la  langue  esclavonne,  Prague,  1799, 
in-8  ;  Slawin,  message  adressé  de  la  Bohême  à  tous 
les  peuples  esclawns  ou  Mémoire  pour  servir  à  la 
connaissance  de  la  littérature  esclavonne  dans  tous 
ses  dialectes,  Prague,  1806,  in-S;  GlagoUtica,  sur 
la  littérature  glagolitique  ^  l'âge  de  la  Bukwitza, 
le  modèle  d'après  lequel  elle  s*esl  formée ,  sur  Vori- 
gine  de  la  liturgie  romano^sdatxmne ,  et  la  traduc- 
tion de  cette  liturgie  en  langue  dalmatienne,  qu'on  a 
attribué  à  saint  Jérôme,  Prague ,  1807  ,  in-8,  avec 
2  pi.  C'est  un  supplément  au  Slavin  ;  système  com- 
plet de  la  langue  Bohème,  ibid.,  1809,  in-8;  Essai 
d'un  dictionnaire  étymologique  de  la  langue  Slave, 
1813,  in-8.  Le  P.  Dobrowsky  a  enrichi  d'un  grand 
nombre  de  dissertations  très -curieuses  la  Biblio- 
thèque orientale  et  exégétique,  publiée  par  Michaêlis, 
et  les  Mémoires  de  la  société  royale  bohémienne 
des  sciences.  Enfin  il  a  publié  avec  Mart.  Pelzel ,  les 
Scriptores  rerum  bohemicarum,  Prague,  1783-84, 
2  vol.  in-8. 

DOBSON  (Guillaume),  peintre  anglais,  né  à 
Londres  en  1610,  s'attacha  à  la  manière  de  Van- 
Dick,  et  s'en  fit  un  ami.  Ce  maître  le  présenta  à 
Charles  l^^*,  qui  le  nomma  son  premier  peintre.  Il 
fut  si  recherché  à  la  cour  et  à  la  ville ,  qu'il  ne 
pouvait  suffire  à  tout  ce  qu'on  lui  demandait.  Sa 
manière  était  à  la  fois  douce  et  forte  :  ses  têtes 
semblent  animées.  Sa  vie  fort  peu  réglée  abrégea 
ses  jours.  11  mourut  à  Londres  en  1647,  à  trente- 
sept  ans. 

*  DOCHE  (  Joseph  -  Denis  ) ,  compositeur ,  né  à 
Paris  le  22  août  1766,  fut  nommé,  dès  l'âge  de 
19  ang^  maître  de  chapelle  de  l'église  de  Coutances, 
et  occupa  cette  place  jusqu'en  1790. 11  revint  alors 


à  Paris  où  il  continua  d'étudier ,  sous  la  direction 
des  grands  maîtres,  particulièrement  de  Gréti*y,  et 
devenu  chef  d'orchestre  du  Vaudeville  en  1810,  se 
fit  connaître  par  une  foule  d'airs  et  de  morceaux 
détachés  qu'il  composa  pour  ce  théâtre  :  il  en  publia 
le  recueil  en  1825,  sous  ce  titre  :  la  Musette  du 
Vaudeville,  et  mourut  à  Soissons  en  182o. 

DODART  (Denis),  conseiller,  médecin  du  roi, 
l»»"  médecin  du  prince  et  de  la  princesse  de  Conty  , 
et  enfin  de  Louis  XIV ,  membre  de  l'académie  des 
sciences ,  naquit  à  Paris  en  1 654  et  y  mourut  en 
1707,  univei*sellement  regretté.  11  était  né  d'un  ca- 
ractère sérieux ,  dit  Fonlenelle ,  et  l'attention  chré- 
tienne avec  laquelle  il  veillait  perpétuellement  sur 
lui-même ,  n  était  pas  propre  à  l'en  faire  sortir. 
Mais  ce  sérieux ,  loin  d'avoir  rien  d'austère  ni  de 
sombre  ,  laissait  assez  à  découvert  cette  joie  sage  et 
durable,  fruit  d'une  raison  épurée  et  d'une  con- 
science tranquille.  Gui-Patin ,  aussi  avai*e  d'éloges 
que  prodigue  de  satires ,  l'appelait  monstrum  sine 
vitio ,  un  prodige  de  sagesse  et  de  science  sans  au- 
cun défaut.  On  a  de  lui  :  Mémoires  pour  servir  à 
r histoire  des  planter ,  Paris ,  1676,  in-folio,  ouvrage 
publié  par  l'académie ,  qu'il  orna  d'une  belle  pré- 
face ;  Statica  medicinœ  gallica ,  dans  un  recueil  sur 
cette  matière,  en  2  vol.  in-12;  Des  dissertations 
manuscrites  sur  la  saignée,  sur  la  diète  des  an- 
ciens ,  sur  leur  boisson.  11  avait  beaucoup  spéculé 
aussi  sur  la  digestion  et  la  transpiration,  pour 
suivre  et  vérifier  les  observations  de  Sanctorius  ; 
observations  dont  le  résultat  dépend  de  tant  de  cir- 
constances ,  qu'on  n'a  pu  le  fixer  encore  avec  une 
utilité  certaine.  —  Jean-Baptiste -Claude  Dodart, 
son  fils,  premier  médecin  du  roi  comme  lui,  mort 
à  Paris  en  1730,  laissa  des  Notes  sur  l'Histoire  gé- 
nérale des  drogues  de  Pien'e  Pomey. 

*  DODD  (R. ),  ingénieur  anglais,  mort  en  1822 
par  suite  de  l'explosion  d'un  bateau  à  vapeur,  avait 
publié  en  anglais  les  ouvrages  suivants  :  Tableau 
des  principaux  canaux  qui  existent  dans  le  monde , 
avec  des  réflexions  sur  F  utilité  des  canaux ,  1 795 , 
in-8;  Rapports  sur  le  tunnel  proposé  de  Gravesend 
à  Tylbury ,  et  sur  le  canal  de  Gravesend  à  Stroud , 
1798,  in-4;  Lettres  sur  l'amélioration  du  port  de 
Londres ,  dans  lesquelles  on  démontre  qu^elle  est  pra- 
ticable sans  recourir  à  la  construction  du  bassin , 
1799  ;  Observations  sur  Veau,  1805,  in-8. 

DODRIGE  (Philippe),  théologien  anglais,  né  à 
Londi'es,  en  1702  ,  mort  en  1751  à  Lisbonne,  où  il 
était  allé  pour  changer  d'air ,  est  auteur  de  divers 
ouvrages  estimés  en  Angleterre.  Les  plus  connus 
en  France  sont  des  sermons,  in-8 ,  écrits  avec  sim- 
plicité. Us  ont  été  traduits  en  français  par  M.  Ber- 
trand. 

DODECHIN ,  prêtre  du  xiv  siècle ,  natif  de  Lo- 
genstein  dans  l'électoral  de  Trêves ,  visita  la  Pales- 
tine ,  dont  il  donna  une  Description ,  et  continua  la 
Chronique  de  Marianus  Scotus,  depuis  1083  jus- 
qu'en 1200. 

DODOENS  ou  DODONÉE  (Rembert  ) ,  de  Malines , 
né  en  1517,  médecin  des  empereurs  Maximilien  II 
et  Rodolphe  II ,  mourut  en  1 585 ,  à  68  ans.  Il  laissa 
plusieurs  ouvrages  sur  son  art  :  Histoire  des  plantes 
en  latin,  avec  figures,  Anvers,  1644,  in-fol.  La  des- 


DOD 


ÎS3 


DOD 


cription  des  plantes  étrangères,  surtout  des  Indes,  est 
empruntée  principalement  des  ouvrages  de  Charles 
l'Ecluse.  Une  édition  de  Paul  Egincle,  Bàle,  1546; 
Medicinalium  observationum  exempta  rara ,  Anvers, 
1585,  in-8,etc. 

*  DODSLEY ,  libraire  anglais ,  né  d'une  famille 
pauvre,  avait  un  goût  naturel  pour  la  poésie.  Une 
pièce  de  vers  qu'il  adressa  à  Pope  lui  mérita  son 
amitié.  Pope  Faida  à  lever  une  boutique  de  librairie , 
qui  devint  Je  rendez-vous  des  littérateurs  les  plus 
distingués,  et  il  fit  en  peu  de  temps  une  belle 
fortune,  qui  ne  Tcnorgueillit  point.  S' étant  retiré  des 
aflaires,  il  mourut  à  Durham  le  25  septembre  1764. 
C'est  lui  qui  eut  la  première  idée  d'un  ouvrage  es- 
timable, intitulé  :  Le  Précepteur.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Le  roi  et  le  fermier  de  Mansfield, 
comédie  dans  le  genre  de  la  Partie  de  chasse  de 
Henri  IV ,  et  dont  elle  a  peut-être  fourni  le  modèle  ; 
Ctéone ,  tragédie  ;  V  Economie  de  la  vie  humaine , 
Londres,  1795,  in-12,  fig.,  petit  traité  de  morale 
qui  eut  beaucoup  de  vogue,  parce  qu'il  fut  attribué 
au  comte  de  Chesterfield  et  dont  il  existe  des  tra- 
ductions françaises.  Patel  a  traduit  quelques-unes 
de  ses  comédies  avec  celles  de  Gay ,  en  3  vol.  in-12 , 
sous  le  titre  de  Choix  de  petites  pièces  du  théâtre 
anglais, 

*  DODSON  (  Michel) ,  avocat  anglais ,  né  en  1732, 
à  Marlborough ,  ne  possédait  pas  les  qualités  de 
l'orateur,  mais  il  se  distingua  par  la  sagesse  de 
SCS  conseils.  11  faisait  son  étude  favorite  des  Ecri- 
tures et  devint  membre  d'une  société  instituée  en 
1783  pour  propager  la  connaissance  de  la  Bible.  En 
1770,  nommé  l'un  des  commissaires  des  banque- 
routes ,  il  occupa  cette  place  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
à  Londres  en  1799.  On  a  de  lui  :  la  Traduction 
d'Isaïe  avec  des  notes ,  pour  faire  suite  à  celles  du 
docteur  Lowth ,  et  des  observations  sur  quelques 
parties  de  la  traduction  et  des  notes  de  ce  savant 
évéque  par  un  laïque ,  1 790,  in-8  ;  la  Vie  de  sir  Mi- 
chel Forster  son  oncle,  i^imprlmée  dans  la  Bio- 
graphia  britannica ,  in-fol. 

DODSWORTH  (  Roger  ) ,  né  à  Yorck ,  a  travaillé 
au  Monasticon  anglicanum,  avec  Dugdale.  (  Voy,  ce 
nom). 

DODWELL  (Henri),  né  à  Dublin  en  1641,  de 
parents  pauvres,  fut  réduit  à  une  telle  nécessité 
dans  ses  études,  que  souvent  il  n'avait  pas  d'argent 
pour  acheter  des  plumes ,  du  papier  et  de  l'encre. 
Un  de  ses  parents  lui  ayant  donné  du  secours ,  il 
ût  des  progrès  qui  lui  procurèrent  la  place  de  pro- 
fesseur d'histoire  à  Oxford  en  1688;  mais  il  fut 
privé  de  cet  emploi  en  1691 ,  pour  avoir  refusé  de 
prêter  serment  de  fidélité  au  roi  Guillaume.  11 
mourut  en  1711 ,  âgé  de  70  ans.  C'était  un  homme 
vereé  dans  l'Ecriture  sainte,  l'histoire  ecclésias- 
tique et  les  ouvrages  des  Pères  ;  mais  d'une  humeur 
bizarre  et  chagrine ,  qui  se  fait  quelquefois  sentir 
dans  ses  livres.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits ,  dont 
les  principaux  sont  :  un  Traité  contre  les  non^on- 
formistes ,  plein  d'idées  singulières ,  mais  qui  n'ont 
rien  d'étonnant  dans  un  homme  destitué  de  toute 
règle  de  doctrine  et  de  croyance ,  et  abandonné  aux 
conclusions  de  l'esprit  privé.  11  y  prétend  que  l'âme, 
naturellement  mortelle,  n'acquiert  l'immortalité 


que  par  le  baptême,  conféré  par  des  prêtres  légiti- 
mement ordonnés  par  des  évêques  ;  des  Disserta- 
tions latines  sur  S,  Cyprien,  1684,  in-8.  11  y  sou- 
tient que  le  nombre  des  martyrs  n'a  pas  été  aussi 
grand  que  le  disent  les  écrivains  ecclésiastiques. 
Dom  Thierri  Ruinart  le  réfuta  avec  beaucoup  de 
solidité ,  dans  la  savante  préface  dont  il  enrichit  son 
édition  des  Actes  sincères  des  martyrs.  Un  auteur 
qui  a  embrassé  le  sentiment  de  Dodwel ,  prétend 
que  son  adversaire  n'a  pas  assez  distingué  les  mar- 
tyrs ,  et  les  morts  ordinaires  ;  les  persécutions  pour 
cause  de  religion,  et  les  persécutions  politiques. 
Mais  ce  jugement  est  faux ,  il  est  d'autant  moins  re- 
cevable ,  qu'il  part  d'un  écrivain  qui  a  tâché  d'affair 
blir  toutes  les  preuves  du  christianisme.  (  Voy, 
DiocLÊTiEN,  Ruinart.)  Un  Traité  sur  la  manière 
d'étudier  la  théologie ,  en  anglais  ;  Geographiœ  ve- 
teris  Scriptores  grœci  minores,  Oxford,  1698  et 
1712,  4  vol.  in-8,  édition  rare  et  estimée.  L'au- 
teur l'a  ornée  de  remarques  et  de  dissertations  ;  De 
veteribus  Grœcorum  Romanorumque  cyclis,  Oxford, 
1702,  in-4;  Annales  Thucydidis  et  Xenophontis  ^ 
1702,  in-4^  ouvrage  recherché;  plusieurs  éditions 
d'auteurs  classiques ,  qu'il  a  éclaircis  par  des  notes. 
Ceux  qui  voudront  connaître  plus  eu  détail  les  au- 
tres productions  de  Dodwel ,  peuvent  consulter 
Y  Abrégé  de  ses  Œuvres  avec  une  notice  sur  sa  Vie , 
publié  par  Francis  Brokesby,  Londres,  1725,  in-8; 
mais  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  littéralement  à  ce 
qu'en  dit  cet  auteur,  qui  prend  souvent  le  ton  de 
panégyriste.  Dodwel  aimait  extrêmement  à  se  dis- 
tinguer, et  ce  défaut  est  peut-être  la  seule  cause 
des  opinions  extraordinaires  et  insoutenables  qu'il 
a  avancées.  C'est  encore  peut-être  cette  disposition 
de  son  cœur ,  qui  lui  a  fait  imaginer  que  les  mar- 
tyrs pouvaient  avoir  souffert  le  mort  par  vanité  : 
idée  aussi  extravagante  que  peu  chrétienne.  La 
belle  gloire  que  d'être  exécuté  comme  les  scélérats, 
et  rendu  infâme  aux  yeux  de  tout  l'empire  romain, 
et  honoré  dans  une  secte  méprisée  et  persécutée  ! 
Ces  extravagantes  opinions  ont  fait  dire  à  M.  Bur- 
net ,  évéque  anglican  de  Salisbury ,  dans  une  lettre 
écrite  à  Dodwel ,  qu'un  Vanini ,  un  Hobbes ,  un 
Spinosa  n'auraient  pu  avancer  des  choses  plus  ab- 
surdes et  plus  irréligieuses,  a  Cependant,  ajoute- 
)>  t-il ,  vous  n'avez  point  reconnu  vos  fautes,  comme 
»  vous  l'auriez  dû  faire  publiquement...  Je  puis 
))  vous  assurer  que  j'aimerais  mieux  ne  savoir  lire 
»  ni  écrire,  que  d'étudier  ou  de  faire  des  livres 
»  dans  les  vues  que  vous  vous  êtes  proposées  de- 
»  puis  plus  de  trente  ans.  Vous  aimez  les  nou- 
»  veautés  et  les  paradoxes ,  et  vous  employez  votre 
)>  savoir  pour  les  établir....  J'estime,  comme  je  le 
))  dois ,  plusieurs  bonnes  et  belles  qualitis  que  vous 
)>  possédez  ;  mais  je  déplore  votre  malheur  dans 
»  tout  ce  que  vous  avez  fait  de  répréhensible.  » 
M.  Chishull,  bachelier  en  théologie,  et  membre  de 
l'université  d'Oxford ,  met  Dodwel  dans  cette  classe 
dé  savants  qui  sont  propres  à  compiler,  mais  qui 
ne  sont  point  capables  de  bien  juger  et  de  raisonner 
sur  ce  qu'ils  ont  recueilli.  «  Je  ne  veux  nullement , 
»  dit-il ,  diminuer  la  réputation  à  laquelle  il  a  droit 
»  de  prétendre  ;  mais  je  veux  rabaisser  cette  auto- 
»  rite ,  à  la  faveur  de  laquelle  il  répand  ses  erreurs, . 
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»  le  crois  que  le  genre  humain  a  plus  de  droit  à  la 
»  connaissance  de  la  mérité,  que  Tauteur  n'en  a  à  la 
»  réputation  dont  il  jouit  par  un  savoir  faux  et  mal 
»  employé.  » 

*  DOEDËRLEIN  (Jean- Alexandre),  historien  et 
antiquaire ,  né  en  i67S,  à  Wcissenbourg  en  Fran- 
conie ,  remplit  avec  distinction  la  place  de  recteur 
du  collège  de  cette  ville,  et  mourut  le  25  octobre 
1745.  Il  était  membre  de  r académie  des  Curieux  de 
la  nature  de  Gassel ,  et  de  la  société  royale  de  Lorv- 
dres.  On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages  pleins 
de  recherches  et  d'érudition.  Les  principaux  sont  : 
Commentatio  historica  de  Nummis  Germaniœ  mediœ 
Bracteatis  et  Cavis  ;  accessit  Disquisitio  de  pecuniœ 
medii  œvi  valore ,  nummorurrique  nostrœ  œtalis  ori- 
gine, Nuremberg,  1729,  in-4,  ouvrage  curieux, 
où  les  faits  sont  disposés  avec  méthode;  Antiquitates 
genlilismi  Nordgaviensis ,  Ralisbonne,  1734,  in-4, 
en  allemand.  (Test  un  petit  traité  sur  la  religion  des 
anciens  habitants  du  Nordgaw.  Traces  existantes 
au  centre  de  P Allemagne  d*antiqnités  sacrées  russes- 
sclavonnes,  en  allemand  ;  Dissertatio  epistolaris  qua 
in  patellarum ,  ut  dicuntur  Iridis ,  vulgo  Regenbogen 
SchUsslein  avJtores,  materiam  variasque  formas  et  fi- 
guras et  finem  inquiritur,  Schwartzbach ,  4739, 
in-4  ;  Programma  de  nummorum  antiquorum  maxime 
in  omni  re  litteraria  usu  aliarumque  prœ  aliis  prœ^ 
stcmtia,  Wcissenbourg,  1741 ,  in-4. 

*  DOEDERLEIN  (Jean-Christophe),  théologien, 
né  à  Windshein  en  Franconie  le  20  janvier  1746, 
occupa  successivement  les  chaires  d'Altdorf  et  d*léna , 
et  mourut  dans  cette  ville  le  2  décembre  1792.  Il  a 
contribué  à  introduire  en  Allemagne  le  système 
théologique  qui  règne  dans  le  plus  grand  nombre 
des  univei*sités  luthériennes,  système  directement 
opposé  à  la  doctrine  des  premiers  réformateurs  ; 
mais  il  parait  que  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  vit  avec 
inquiétude  les  conséquences  de  ces  nouvelles  opi- 
nions, et  qu'il  voulut  en  arrêter  les  progrès.  Ses 
ouvrages,  écrits  en  général  avec  élégance,  annon- 
cent une  mémoire  heureuse ,  une  érudition  solide 
et  une  grande  facilité  à  saisir  les  questions  et  à  les 
envisager  sous  tous  les  points  de  vue  ;  les  plus  es- 
timés sont  :  une  traduction  latine  des  Proverbes 
d'haie,  faite  d'après  le  texte  hébreu,  et  accompa- 
gnée de  notes  critiques,  1775,  in-8,  réimprimée 
avec  des  addit.  en  1780  et  1789;  une  traduction 
allemande  des  Proverbes  de  Sahmon,  1778,  in-8, 
réimprimée  avec  des  changemenls  en  1782  et  1786; 
une  traduction  de  VEcclésiaste  et  du  Cantique  des 
cantiques,  en  allemand,  avec  des  notes,  léna,  1784 
et  1792 ,  in-8  ;  Inslitutio  théologi  christiani,  Altdoif , 
1780,  in-8,  y  édit. ,  1791;  Summa  institutionis 
Iheologi  christiani,  Altdorf,  1782,  in-8,  4«  édit., 
1797,  en  allemand;  Opuscula  theologica,  1789, 
in-8  ;  Bibliothèque  théologique,  Leipsig,  1 780  à  1792 , 
4  vol.  in-8  ;  Journal  théologique,  1792,  in-8  ;  Biblia 
hebra^lca  cum  variis  lectionilms,  Leipsig,  1793,  in-8. 
On  a  encore  de  lui  des  Sermons,  un  grand  nombre 
di  Opuscules  et  éesDissertations  critiques. 

DOEG,  Iduméen ,  écuyer  de  Saûl.  Ce  fut  lui  qui 
rapporta  à  ce  prince,  que  David  passant  par  Nobé, 
avait  conspiré  contre  lui  avec  le  grand-prêtre  Achi- 
roéleeh.  Cette  calomnie  mit  Saûl  dans  une  telle 


DOH 


colère,  qu'il  désola  la  ville  de  Nobé,  et  fit  donner 
la  mort  par  la  main  du  lâche  Docg,  au  grand-pon- 
tife et  à  85  prêtres,  l'an  1061  avant  J.-C.  C'est  à 
cette  occasion  que  David  composa  les  Psaumes  51  et 
118. 

**  DOERING  (Georges-Chrétien-Guillaume-Asme), 
poète  allemand»  né  à  Cassel,  dans  la  Hesse,  en 
1789,  acheva  ses  études  à  Gœttingue,  et  de  retour 
dans  sa  ville  natale,  en  1813^  ne  tarda  pas  à  se 
faire  connaître  par  quelques  pièces  dé  vers  dans 
lesquelles  il  célébrait  les  succès  de  la  coalition  qui 
venait  d^afTranchir  l'Allemagne  du  joug  de  Napoléon. 
Etabli  quelque  temps  après  à  Francfort-sur-le-Mein , 
il  s'y  chai'gea  de  la  rédaction  de  la  Gazette  politique, 
à  laquelle  il  joignit  bientôt  une  feuille  littéraire 
qu'il  remplit  de  ses  propres  productions  en  vers  et 
en  prose.  Dans  un  voyage  qu'il  fit,  en  1818,  en 
Suisse  et  en  Italie,  il  connut  plusieui*s  littérateurs 
distingués  qui  l'engagèrent  à  renoncer  au  journa- 
lisme, pour  se  livrer  à  des  travaux  sérieux  et  du- 
rables. Cervantes,  drame  qu'il  fil  représenter  en 
1819  et  oïl  Ton  trouve  de  belles  scènes  et  des  ca- 
ractères bien  soutenus ,  commença  sa  réputation  ; 
et  la  tragédie  de  Posa  (1821)  la  fortifia.  Depuis 
cette  époque,  il  ne  laissa  point  s'écouler  d'années 
sans  donner  quelques  nouvelles  pièces  au  thédti^e , 
ou  sans  publier  quelques  romans  dans  le  genre  de 
Walter-Scott , qu'il  avait  pris  pour  modèle,  et  qui, 
par  cette  raison  ,  manquent  d'originalité.  Par 
malheur  pour  lui ,  sa  facilité  lui  permettait  de  tra- 
vailler en  même  temps  à  plusieurs  ouvrages,  ce 
n'était  pas  le  moyen  de  faire  des  chefs-d'œuvre  ; 
aussi  à  part  sa  tragédie  de  Zénobie  (1823),  aucune 
de  ses  pièces  ne  s'élève  au-dessus  du  médiocre.  Les 
dernières  années  de  la  vie  de  Doering  furent  trou- 
blées par  la  maladie  de  sa  femme  ;  il  la  soigna  a\cc 
tendresse,  et  eut  la  satisfaction  de  la  voir  se  ivtablir  ; 
mais  lui-même  mourut  aux  bains  de  ^isbaden  le 
18  octobre  1833 ,  au  moment  où  son  talent  plus  mûr 
prenait  un  nouveau  développement.  Doering  a 
donné  une  bonne  traduction  en  vers  allemands  de 
Y  Homme  des  champs  de  Delille,  Francfort,  1822, 
in-8. 

DOEZ.  Voy.  Vander-doez. 

*  DOHM  (Chrétien-Conrad^îuillaume  de),  publi- 
ciste,  né  à  Lemgo  dans  le  comté  de  la  Lippe,  le  11 
décembre  1731  ,  fut  nommé,  en  1776,  professeur 
d'économie  politique  à  Cassel,  et  après  avoir  passé 
par  divers  emplois,  devint  en  1794,  ambassadeur 
de  Prusse  près  des  cercles  du  Haut  et  Bas-Rhin ,  et 
ensuite  ministre  au  congrès  de  Rastadt ,  oîi  il  resta 
jusqu'en  1 799.  Le  roi  de  Prusse  le  nomma  ,  en 
1804 ,  président  de  la  chambre  d'Heiligenstadt,  dans 
le  pays  d*Eichsfeld.  Ce  pays  étant  passé  sous  une 
domination  étrangère ,  le  nouveau  roi  Jérôme  Bo- 
naparte l'envoya  ministre  plénipotentiaire  près  la 
cour  de  Saxe.  La  faiblesse  de  sa  santé  l'obligea  de 
donner  sa  démission  en  1811.  Il  se  retira  dans  sa 
terre  près  de  Magdebourg ,  où  il  est  mort  au  mois 
de  juin  1820.  Outre  des  traductions  de  l'anglais  et 
du  français,  il  a  publié  plusieurs  écrits  dont  les 
principaux  sont  :  Matériaux  pour  la  statistique, 
1777-85,  cinq  livrais.,  in-8;  Exposition  succincte 
du  système  physiocratique ,  1778,  in-8;  Histoire  de 
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la  succession  de  Bavière,  n75,  in -8.  C*est  cet 
ouvrage  qui  le  mit  en  crédit  à  la  cour  de  Prusse. 
De  Y  Amélioration  de  la  condition  civile  des  Juifs, 
Berlin,  1781 ,  2  vol.  in-8;  Sur  Vunion  des  princes 
allemands,  1 785 ,  in-S  ;  De  la  révolution  de  Liège  en 
1789 ,  et  de  la  conduite  du  roi  de  Prusse  en  cette 
occ€uion,  Berlin,  1790,  in-8;  Evénements  remar^ 
quables  pendant  ma  vie  depuis  1765,  1814  et  1815, 
2  vol.  Cet  ouvrage  fit  beaucoup  de  sensation  en 
Prusse. 

•*  DOIN  (  Guillaume-Tell  ) ,  médecin ,  né  en  1 794 , 
à  Paris,  mort  aux  Andelys  le  26  juillet  1845,  était 
protestant  et  membre  de  la  société  de  la  morale 
chrétienne.  Outre  quelques  opuscules  sur  son  art , 
la  plupart  extraits  de  la  revue  encyclopédique ,  dont- 
il  était  un  des  rédacteurs ,  on  a  de  lui  comme  édi- 
teur :  Musée  des  protestants  célèbres,  Paris,  1821- 
2i,  5  vol.  in-8;  Galerie  médicale ,  dessinée  etlitho- 
graphiée  par  Vigneron ,  avec  des  notices  biogra- 
phiques et  littéraires,  Paris  ,  1825,  in-fol.  Cet  ou- 
vrage dont  il  n'a  paru  que  8  livraisons,  est  moins 
bien  exécuté  que  V Iconographie  des  médecins  fran- 
çms.  (  Voy,  Brvt«et  ,  manuel  du  libraire.  ) 

DOISSIN  (Louis),  jésuite,  né  en  Amérique  en 
1 721 ,  est  connu  par  deux  poèmes  latins ,  Tun  sur  la 
sculpture ,  Tautre  sur  la  gravure.  On  y  remarque  un 
style  pur  et  coulant;  une  élocution  libre,  aisée, 
pleine  de  feu  et  de  noblesse;  des  exemples  choisis 
avec  goût  et  appliqués  avec  autant  de  grâce  que  de 
justesse.  Son  poème  de  la  sculpture  surtout  olTre 
des  descriptions  et  une  foixe  de  coloris  qui  ressus- 
citent souvent  la  langue  d'Auguste.  Lun  et  Taittre 
parurent  à  Paris  en  1757,  i  vol.  in-12,  avec  ta 
traduction.  Ils  ont  été  insérés  dans  un  volume  qui 
fait  suite  aux  Poemata  didascalica ,  Paris,  1815, 
in-J2.  Ce  jésuite  mourut  à  Paris  en  i755,  âgé  de 
52  ans ,  de  la  petite  vérole. 

DOISY  (  Pierre  ) ,  directeur  du  bureau  des  comptes 
des  parties  casuelles ,  mort  à  Paris  le  10  mars  1760, 
est  auteur  d'un  ouvrage  qui  a  eu  quelque  cours, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours  exact.  11  parut  sous 
ce  titre  :  Le  royaume  de  France  et  les  états  de  la  Lor- 
raine, en  forme  de  dictionnaire,  1755,  in-4. 

DOLABELLA  (Publius- Cornélius),  gendre  de 
Cicëron ,  se  distingua  pendant  les  guerres  civiles  de 
Rome ,  par  son  humeur  séditieuse ,  et  par  son  at- 
tachement au  parti  de  Jules-César.  Il  se  trouva  avec 
lui  aux  batailles  de  Pharsale ,  d'Afrique  et  de  Munda. 
Elu  tribun  du  peuple,  il  voulut  établir  une  loi  très- 
préjudiciable  aux  créanciers.  Marc-Antoine  s'opposa 
ouvertement  à  un  dessein  qu'il  n'avait  formé  que 
pour  frustrer  ceux  à  qui  il  devait ,  et  pour  gagner 
le  peuple.  Le  retour  de  César  à  Home  mit  fin  à  ces 
troubles.  Quelques  années  après,  ce  héros  étant  sur 
le  point  de  marcher  contre  les  Parthes ,  fit  nommer 
Doiabella  consul  à  sa  place^  quoiqu'il  n'eut  pas 
l'âge  prescrit  par  les  lois.  Marc-Antoine ,  son  col- 
lègue, traversa  cette  élection;  mais  César  ayant 
été  tué ,  il  fut  obHgé  de  reconnaître  Doiabella ,  qui 
eut  en  partage  le  gouvernement  de  Syrie.  Cassius 
prévînt  ce  nouveau  gouverneur.  Doiabella ,  déses- 
pérant de  le  chasser,  s'arrêta  à  Smyme ,  oh  il  fit 
tuer  en  trahison  Trébonius ,  gouverneur  de  TAsie- 
Mineure,  l'un  des  conjurés  qui  avait  eu  part  à  la 


mort  de  César.  Ce  meurtre  le  fit  déclarer  ennemi 
de  la  république.  Enfin ,  après  quelques  succès  dans 
r Asie-Mineure ,  il  se  donna  la  mort  dans  Laodicée, 
011  il  était  assiégé  par  Cassius ,  l'an  45  avant  J.-C. 
11  n'avait  alors  que  26  ou  27  ans. 

DOLCB  (  Louis  ),  né  à  Venise  en  1508,  mort  dan» 
la  même  ville  en  1568,  fut  mis  dans  le  même  tom- 
beau qui  avait  reçu  Ruscelli ,  son  Zolle ,  trois  ans 
auparavant.  Il  est  plus  connu  par  ses  ouvrages  poé- 
tiques et  par  différentes  traductions  des  écrivains 
anciens ,  que  par  ses  actions.  «  C'était ,  dit  Baillet , 
»  un  des  meilleui*s  écrivains  de  son  siècle.  Son  style 
v>  a  de  la  douceur,  de  la  pureté  et  de  l'éloquence  ; 
i>  mai»  la  faim  l'obligea  souvent  à  allonger  ses  ou- 
»  vrages ,  et  ne  lui  permit  pas  d'y  mettre  toute  la 
»  correction  qu'ils  auraient  exigée.  i»  On  recherche 
les  suivants;  Dialogo  de  la  piltura,  intitolato  VAre- 
tino,  Venise,  1557 ,  in-8.  Cet  ouvrage  a  été  réim- 
primé avec  le  français  à  côté ,  Florence ,  1 755  ;  Il 
primo  libro  di  Sacripcmte ,  paladino,  Venise, 
1552,  in-8;  poème  resté  impaifait  ;  L'Achille  e 
r  Enéide,  etc.,  1576,  in-4;  Le  prime  imprese  del  conte 
Orlando,  1572,  in-4  ;  des  poésies  dans  différents  re- 
cueils entre  autres  dans  celui  de  Berni;  Vie  de 
Charles-Quint,  Venise,  1561,  in-4,  en  italien,  es- 
timée ,  mais  peu  commune  :  Vie  de  Ferdinand  !•' 
empereur,  Venise,  1561  et  1567,  in-4.  Lsl  Bibliothèque 
italienne  de  Haym  cite  de  lui  plus  de  70  ouvrages. 

*  DOLCE  ou  DOLCl  (Carlo), peintre  de  Florence, 
élève  de  Jacques  Vignali,  né  en  1616,  moii  dans 
cette  ville  en  1686,  a  fait  des  tableaux  qui  sont  très- 
recherchés.  Peu  de  peintres  ont  terminé  leurs  ou- 
vrages avec  autant  de  soin.  11  réussissait  également 
bien  dans  le  portrait  et  dans  V histoire,  et  tirait  or- 
dinairement ses  sujets  de  l'histoire  sainte. 

DOLERA  (Clément),  évêque  de  Foligni ,  cardinal, 
de  l'ordi*e  de  Saint-François,  dont  il  fut  généml, 
était  de  Monégha.  11  se  distingua  par  sa  science  et 
par  sa  vertu ,  et  mourut  à  Rome  en  1568.  Le  prin- 
cipal de  ses  ouvrages  a  pour  titre  :  Compendium 
theologicarum  institutionum,  Rome,  1565,  in-8. 

DOLET  (Etienne),  né  à  Orléans,  en  1509,  était 
fils,  dit-on,  de  François  l*^,  et  d'une  orléanaise 
nommée  Cureau.  On  ajoute  qu'il  ne  fut  point  re- 
connu par  ce  prince ,  à  cause  d'une  intrigue  de  sa 
rnère  avec  un  seigneur  de  la  cour  ;  mais  cette  anec« 
dote  mérite  confirmation.  Quoi  qu'il  en  soit,  Dolet, 
à  la  fois  imprimeur,  poète,  orateur  et  humaniste, 
était  outré  en  tout  ;  comblant  les  uns  de  louanges , 
déchirant  les  autres  sans  mesure,  toujoura  atta- 
quant ,  toujours  attaqué  ;  extrêmement  aimé  des 
uns,  haï  des  autres  jusqu'à  la  fureur;  savant  au- 
delà  de  son  âge,  s'appliquant  sans  relâche  au  tra- 
vail; d'ailleurs  orgueilleux,  méprisant,  vindicatif 
et  inquiet.  On  le  mit  en  prison  pour  son  irréligion. 
Le  savant  Castellan  lui  obtint  sa  liberté,  dans  l'es- 
pérance que  cette  correction  l'aurait  rendu  plus 
sage.  H  promit  beaucoup,  il  ne  tint  rien,  et  fut 
brûlé  comme  athée  à  Paris  en  1546,  à  57  ans.  «  On 
)>  ne  voit  pas,  dit  un  auteur,  que  nos  philosophes- se 
»  soient  empressés  de  réclamer  ou  de  justifier  un 
»  pareil  zélateur  de  la  liberté.  Son  athéisme  trop 
»  déclaré  et  trop  pratique  l'a  peut-être  exclu  de 
»  l'association  ,  et  a  retenu  les  plumes  éloquentes 
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1»  qui  auraient  été  tentées  de  le  rëbabiliter  corame 
»  tant  d'autres.  Il  y  a  cependant  apparence  qu'il 
»  eût  trouvé  grâce  aux  yeux  des  auteurs  du  Système 
1»  de  la  nature.  Les  principes  de  cet  ouvrage  mons- 
»  trueux  sont  précisément  les  mêmes  que  ceux  de 
u  Dolet.  »  On  dit  qu'avant  de  rendre  Tâme,  il  pro- 
testa que  ses  livres  contenaient  des  choses  qu'il 
n'avait  jamais  entendues  ;  ce  qui  est  sans  doute 
très-facile  à  croire  :  quel  est  le  matérialiste  qui 
comprenne  le  galimatias  par  lequel  il  prétend  rem- 
placer la  notion  d'un  Dieu  ?  On  a  de  lui  :  Commen- 
tarit  linguœ  latinœ,  S  vol.  in-fol.,  à  Lyon,  chez 
Gryphe,  4536-58,  qui  devaient  être  suivis  d'un  5«. 
Cet  ouvrage ,  chef-d'œuvre  de  typographie ,  est  de- 
venu rare.  C'est  une  espèce  de  dictionnaire  de  la 
langue  latine  par  lieux  communs.  On  avoue  qu'il 
en  connaissait  bien  les  tours  et  les  ûnesses ,  surtout 
celles  de  Cicéron ,  son  auteur  favori  ;  cependant  il 
n'écrivait  pas  naturellement  en  latin  :  sa  prose  sent 
l'écolier  qui  fait  des  thèmes  ;  c'est  un  tissu  de 
phrases  mendiées;  Carminumlibri  IV,  1538,  in-4; 
ces  poésies  sont  pitoyables,  surtout  les  lyriques; 
Formxdœ  latinarum  locutionum,  Lyon,  1559,  in-fol.  : 
cet  ouvrage  est  un  dictionnaire  qui  devait  avoir 
deux  autres  parties;  Second  enfer  de  Dolet,  1544, 
in -8  ;  De  officio  legati,  Lyon,  4538,  in-4  ;  Francisci  I 
facta,  Anvers,  Lyon,  4529,  in-4  :  les  mêmes  en 
français,  4540,  en  prose ,  sous  le  titre  de  Gestes  de 
François  /••*,  in-4;  De  re  navali,  Lyon ,  4557,  in-4; 
un  recueil  de  lettres  en  vers  français.  Le  second  enfer 
et  quelques  autres  œuvres  d'Et.   Dolet  ont  été 
, réimprimés,  Paris,  1830, 2  vol.  in-12.  {Voy.  Martin 
Aimé),  et  son  procès,  précédé  d'un  avant-propos  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages  par  A.  Taillandier,  1836,  in-4  2. 
DOLGOROUKl   (  Iwan ,  prince  de  ) ,  fils  d'Alexis 
Dolgorouki,  sous -gouverneur  de  Pierre  II ,  czar  de 
Rassie ,  sut  prendre  un  tel  ascendant  sur  ce  prince 
loriiQu' il  monta  sur  le  trône  en  4727,  qu'il  supplanta 
Menzikof ,  qui  s'était  emparé  de  toute  l'autorité ,  et 
qui  gouvernait  seul.  Menzikof  et  toute  sa  famille 
furent  exilés  en  Sibérie;  Dolgorouki  jouit  de  toutes 
les  faveurs  du  jeune  monarque.  Iwan  avait  une 
sœur  qui  fut  fiancée  au  czar;  mais  la  mort  préma- 
turée de  ce  prince  fit  que  le  mariage  n'eut  point 
lieu.  Voyant  que  le  czar  succomberail  à  la  maladie 
dont  il  était  atteint ,  Dolgorouki  fabriqua  un  testa- 
ment ,  par  lequel  la  princesse  Catherine ,  sa  sœur, 
fut  instituée  impératrice  et  héritière  de  l'empire.  Le 
prince  Iwan  avait  signé  ce  testament  au  nom  du 
czar,  ayant  été  accoutumé  de  signer  le  nom  de  ce  mo- 
narque pendant  sa  vie  par  son  ordre.  A  peine  Pierre 
U  avait-il  fermé  les  yeux ,  que  le  prince  Iwan  sortit 
•de  sa  chambre ,  l'épée  à  la  main  ,  criant  :  Vive 
^impératrice  Catherine  !  mais  personne  n'ayant  ré- 
pondu ,  il  se  retira  confus ,  et  brûla  le  testament. 
Quelques-uns  prétendent  que  ce  testament  n'a  ja- 
mais existé.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  père  d'iwan  fit 
tomber  le  choix  sur  la  princesse  Anne,  duchesse 
de  Courlande.  Il  voulut  borner  son  autorité,  elle 
souscrivit  à  tout  ;  mais  elle  sut  dans  la  suite  s'en 
affranchir.  Les  Dolgorouki  furent  exilés  en  Sibérie , 
et  les  fils  de  Menzikof  en  furent  rappelés.  En  4738 , 
presque  toute  cette  malheureuse  famille  fut  im« 
molce  à  la  jalousie  de  Biren ,  ministre  de  l'impéra- 


trice Anne.  Les  princes  Iwan  et  Basile  furent  roués , 
deux  autres  écartelés,  et  d'autres  eurent  la  tète 
tranchée. 

DOLLIËRES  (N.),  jésuite  lorrain ,  s'est  distingué 
en  Chine  par  son  zèle  et  ses  travaux,  depuis  4758 
jusqu'en  4780,  qu'il  mourut  à  Pékin ,  après  avoir 
publié  un  excellent  catéchisme  dont  plus  de  50,000 
exemplaires  circulent  dans  les  provinces  de  ce  vaste 
empire. 

*  DOLLOND  (John),  opticien  anglais,  né  en  4706, 
d  un  ouvrier  en  soie ,  exerça  d'abord  le  même  mé- 
tier; mais  porté  vers  l'étude  des  mathématiques, 
et  leur  application  aux  instruments  d'optique  et 
d'astronomie ,  il  obtint  d'assez  grands  succès  et  se 
détermina  enfin  à  suivre  exclusivement  cette  nou- 
velle carrière.  11  fat  l'inventeur  du  télescopç  acro- 
nuUique ,  et  devint  opticien  du  roi  et  membre  de  la 
société  royale  de  Londres.  Dollond  est  mort  en  4764 . 
On  trouve  plusieui*s  Mémoires  de  ce  savant  dans  les 
Transactions  philosophiques. 

*  DOLLOND  (Peter) ,  fils  aîné  du  précédent,  né 
en  4730,  ouvrit  en  1750  un  atelier  d'opticien  sous 
la  direction  de  son  père.  Leurs  succès  furent  tels 
qu'ils  obtinrent  bientôt  une  réputation  européenne  ; 
c'est  de  leur  atelier  que  sortirent  en  4758  les  pre- 
mières lunettes  achromatiques.  On  doit  à  Peter  : 
Précis  de  la  découverte  faite  par  John  Dollond  pour 
perfectionner  le  télescope  à  réfraction,  1789,  in-i. 
Dans  cet  ouvrage  il  a  pour  but  de  venger  son  père 
attaqué  dans  un  journal  étranger.  Plusicui's  Mé- 
moires dans  les  Transactions  philosophiques.  Il  mou- 
rut le  2  juillet  1820,  à  Kinsington ,  près  de  Londres. 

DOLMANS  (Pierre),  jésuite,  natif  des  environs 
de  Maestricht,  mort  le  29  septembre  4754,  a  tra- 
vaillé aux  Acta  sanctorum ,  depuis  4  736  jusqu'à  4  739. 

*  DOLOMIEU  (Déodal -Guy- Sylvain -Tancrède 
Gratet  de) ,  célèbre  géologue,  né  à  Dolomieu,  près 
de  la  Tour-du-Pin ,  le  24  juin  4750,  d'une  ancienne 
maison  du  Dauphiné,  fut  admis  dès  le  berceau 
dans  l'ordre  de  Malte  ;  officier  dans  les  carabiniers  à 
45  ans,  il  commença  trois  ans  après  son  noviciat 
sur  les  galères  de  la  religion.  Une  aflaire  d'hon- 
neur avec  un  chevalier  qu'il  tua,  et  les  désagré- 
ments qui  furent  la  suite  de  ce  malheur,  lui  inspi- 
rèrent le  goût  de  la  retraite  et  de  l'étude.  11  quitta 
le  service  pour  se  livrer  uniquement  à  sa  passion 
pour  l'histoire  naturelle ,  et  fit  à  Naples ,  en  Por- 
tugal ,  à  Malte  et  en  Sicile ,  plusieurs  voyages  qui 
tournèrent  au  profit  de  la  science  et  particulière- 
ment de  la  géologie.  La  révolution  française  trouva 
en  lui  un  partisan  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  dé- 
trompé sur  ses  résultats ,  *par  la  perte  qu'il  fit  du 
duc  de  La  Rochefoucauld  son  ami,  assassiné  presque 
sous  ses  yeux  (  t'oy.  Rochefoucauld  Alex.  de).  En 
4796,  il  fut  nommé  professeur  à  l'école  des  mines, 
et  l'année  suivante  il  fit  partie  de  Texpédition  d'E- 
gypte, dont  le  premier  exploit  fut  la  prise  de 
Malte.  On  crut  qu'il  avait  contribué  à  la  reddition 
de  cette  île  ;  et  cette  opinion  motiva  la  conduite 
rigoureuse  que  la  cour  de  Naples  tint  à  son  égard. 
Fait  prisonnier  à  Tarente  oii  il  avait  été  forcé  de 
relâcher,  il  fut  plongé  dans  un  cachot  et  ne  recouvra 
sa  liberté  qu'en  4804.  Avant  son  arrivée  en  France, 
il  avait  été  nommé  à  la  chaire  de   minéralogie 
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Vacante  par  ta  mort  de  Daubenlon.  Mais  il  mourut 
Bans  en  avoir  pris  possession  le  26  novembre  à 
Châteauneuf  en  Charolais ,  en  revenant  d*une  excur- 
sion dans  les  Alpes  (  Voy.  Eymar).  On  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrages ,  remarquables  par  leur  exactitude 
et  leur  profondeur  ;  Voyage  aux  iles  de  Lipari, 
suivi  d'vfn  mémoire  sur  une  espèce  de  volcan  d*air,  et 
d'un  autre  sur  la  température  du  climat  de  Malte , 
Paris,  4785,  in-8;  Mémoire  sur  le  tremblement  de 
terre  de  la  Calc^e,  Rome,  1784,  in-8;  Mémoire 
sur  les  iles  Ponces ,  et  catalogue  raisonné  des  produits 
de  rftna,  Paris,  1788,  in-8;  Dissertation  sur  V ori- 
gine du  basalte,  dans  le  Journal  de  Physique  de 
1790.  Le  Journal  de  son  dernier  voyage  dans  les 
Alpes,  Paris,  1802,  in-8,  publié  par  Brunn-Neergard. 
Dolomieu  a  rédigé  le  Dictionnaire  minéralogique 
pour  la  nouvelle  Encyclopédie ,  et  fourni  de  nom- 
breux ariicles  au  Magasin  encyclopédique. 

DOLON ,  troyen  ,  extrêmement  léger  à  la  course, 
qui  ayant  été  envoyé  comme  espion  au  camp  des 
Grecs,  fut  pris  et  tué  par  Diomède  et  Ulysse. 

DOMAIRON  (Louis),  jésuite,  né  à  Béziers  le 
25  août  1745,  après  la  suppression  de  son  ordre, 
se  rendit  à  Paris  et  fut  en  1778  nommé  professeur  à 
récole  militaire.  U  perdit  cette  place  à  la  révolution  ; 
mais  à  la  réoi'ganisation  de  l'instruction  publique, 
il  devint  principal  du  collège  de  Dieppe  et  profes- 
seur de  belles  -  lettres.  Plus  tard  nommé  membre 
de  la  commission  des  livres  classiques  et  inspecteur 
de  rinstniclion  publique,  il  revint  à  Paris  où  il  est 
mort  le  16  janvier  1807.  On  a  de  lui  :  Le  libertin 
devenu  vertueux,  1777,  2  vol.  in -12;  Recueil  his- 
torique et  chronologique  de  faits  mémorables  pour 
servir  à  l'histoire  générale  de  la  marine  et  à  celle 
des  (fécouvertes ,  1777,  2  vol.  in-12;  Principes  géné- 
raux des  belles-lettres,  1785,  2  vol.  in-12,  1801  et 
1807,  3  vol.  C'est  de  cet  ouvrage  que  sont  extraits 
la  rhétorique  et  la  poétique,  1805,  in-12;  Atlas  por- 
tatif composé  de  28  cartes  avec  des  éléments  de  géo* 
graphie,  1786  et  1802,  in-8;  Les  Rudiments  de 
Phistoire,  1801,  4  vol.  in-12  ;  retouchés  avec  soin , 
1804,  3  vol.  in-12. 11  a  coopéré  au  Journal  des  beaux 
arts ,  et  a  publié,  avec  Tabbé  de  Fontenay,  les  tom. 
25  à  42  du  Voyageur  français,  par  Tabbé  de  La 
Porte. 

DOMAT  (Jean) ,  avocat  du  roi  au  siège  présidial 
de  Clermont  en  Auvergne ,  était  né  dans  cette  ville 
Je  30  novembre.  1 625. 11  devint  l'arbitre  de  sa  pro- 
vince, par  son  savoir,  par  son  intégrité,  par  sa 
droiture.  Les  solitaires  de  Port-  Royal ,  avec  les- 
quels il  était  beaucoup  lié,  prenaient  ses  avis, 
même  sur  les  matières  de  théologie.  Domat  était  à 
Paris  durant  la  dernière  maladie  de  Pascal.  Il  reçut 
ses  derniers  soupirs ,  et  fut  dépositaire  d'une  partie 
de  ses  papiers  les  plus  secrets.  La  confusion  qui 
régnait  dans  les  lois ,  le  détermina  à  en  faire  une 
étude  particulière.  Il  s'appliqua  à  ce  travail ,  qui  ne 
devait  d'abord  être  que  pour  lui ,  et  pour  ceux  de 
ses  enfants  qui  prendraient  le  parti  de  la  robe. 
Quelques-uns  de  ses  amis,  auxquels  il  découvrit 
ses  idées,  l'engagèrent  à  les  communiquer  aux  pre- 
miers magistrats;  il  vint  pour  cela  à  Paris  en  1685. 
Louis  XIV ,  sur  le  rapport  que  lui  en  fit  M.  Pelle- 
tier ,  alors  contrôleur-général ,  ordonna  à  Domat 
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d'en  faire  part  au  public ,  et  lui  accorda  une  pen- 
sion de  2,000  liv.  Domat  fixé  à  Paris  montrait  son 
ouvrage  aux  plus  habiles  jurisconsultes,  à  mesure 
qu'il  l'écrivait.  D'Aguesseau ,  alors  conseiller-d'état, 
lui  dit  en  écoutant  la  lecture  d'un  cahier  où  il  était 
traité  de  l'usure  :  «  Je  savais  que  l'usure  était  dé- 
»  fendue  par  l'Ecriture  et  par  les  lois  ;  mais  je  ne 
»  la  savais  pas  contraire  au  droit  naturel ,  »  con- 
venant ainsi  d'avoir  appris  ce  point ,  et  d'en  avoir 
été  persuadé  par  les  écrits  de  Domat.  Les  Lois  civiles 
dans  leur  ordre  naturel  parurent  enfin  en  1689,  in-4, 
chez  Coignard.  Elles  forment  6  vol.,  dans  lesquels 
on  voit  non-seulement  que  l'auteur  possédait  l'es- 
prit des  lois ,  mais  qu'il  était  très-capable  d'y  faire 
entrer  les  jeunes  jurisconsultes.  C'est  l'objet  prin- 
cipal de  son  ouvrage ,  et  cet  objet  parut  entière- 
ment rempli.  Les  trois  premiei-s  vol.  in-4  traitent 
des  lois  civiles  dans  leur  ordre  naturel  :  les  4*  et 
5^,  du  droit  public  :  et  le  6<'*  est  un  choix  de  lois. 
Cet  habile  homme  mourut  à  Paris  en  1695,  à  70 
ans.  On  fît  après  sa  mort  une  édition  de  son  ou- 
vrage, in-folio,  1702,  à  Luxembourg,  réimprimée 
plusieurs  fois.  L'édition  la  plus  complète  est  celle 
de  1777  in-folio ,  avec  un  Supplément  par  M.  Jouy. 

*  DOMBAY  (François  de),  orientaliste,  né  à  Vienne 
en  1758,  fut  fait  conseiller  en  la  chancellerie  se^ 
crête,  et  interprète  de  cour  de  l'empereur  d'Au- 
triche pour  les  langues  asiatiques;  il  mourut  dans 
cette  ville  le  21  décembre  1810,  laissant  plusieurs 
ouvrages  estimés,  la  plupart  écrits  en  allemand  : 
Histoire  des  rois  de  Mauritanie,  depuis  le  milieu  du 
vni-  siècle  jusqu'au  commencement  du  xiv%  Agram, 
1794  et  1795,  2  vol.  in-8;  Philosophie  populaire  des 
Arabes,  des  Persans  et  des  Turcs,  Agram,  1797, 
in-8.  C'est  un  recueil  de  sentences  morales  et  de 
proverbes  :  Grammatica  linguœ  mauro-arabicœ , 
Vienne ,  1800 ,  in-4  ;  Histoire  des  chéri fs  ou  princes 
de  la  maison  régnante  de  Maroc,  Agram,  1801,  in-8; 
Description  des  monnaies  qui  ont  cours  dans  l'empire 
de  Maroc,  Vienne,  1803,  in-8;  Grammatica  linguœ 
persicœ.  Vienne,  1804,  in-4. 

*  DO.MBEY  (Joseph),  naturaliste ,  né  à  Mâcon  en 
1742,  alla  terminer  ses  études  à  Montpellier,  où  son 
parent  Commerson  lui  inspira,  pour  la  botanique, 
un  goût  qui  devint  bientôt  une  passion.  Envoyé  en 
1778  au  Pérou,  par  Turgot,  il  en  rapporta  une 
collection  immense  d'objets  précieux  et  reçut  en 
indemnité,  à  son  retour,  une  somme  de  60,000 
livres  pour  payer  ses  dettes,  et  une  pension  de  6,000 
(1785).  11  fut  ensuite  chargé  d'une  mission  dans  les 
Etats-Unis;  mais,  étant  tombé  dans  les  mains  des 
coi'saires,  en  octobre  1794,  dans  les  prisons  de  Mont- 
Serrat,  il  mourut  des  mauvais  traitements  qu'il 
avait  éprouvés.  Son  herbier,  déposé  au  muséum 
d'histoire  naturelle  ,  renferme  1,500  plantes,  dans 
lesquelles  il  y  a  60  genres  nouveaux.  Ruiz  et  Pavon 
ont  profité  de  ses  travaux  pour  leur  magnifique 
Flore  péruvienne.  On  doit  encore  à  Dombey  la  dé- 
couverte du  cuivre  muriaté  et  de  l'euclase,  et  celle 
de  quelques  quadrupèdes ,  oiseaux ,  poissons  et  in- 
sectes, dont  plusieurs  poilent  son  nom.  M.  Deleuze 
a  inséré  dans  le  tome  4  des  Annales  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  une  notice  fort  intéressante  sur 
Dombey. 
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**  DOMBASLE  (  Christophe  -  Joseph  -  Alexandre- 
Malhieu  de),  célèbre  agronome  ,  né  en  n77  à 
Nancy ,  est  Fun  des  hommes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué aux  progrès  de  Tagriçulture  en  France,  dans 
le  xix«  siècle.  Des  événements  imprévus  et  qu'il  ne 
lui  fut  pas  possible  de  maîtriser  lui  ayant  enlevé  sa 
fortune,  au  lieu  de  songer,  comme  tant  d'autres,  à  la 
rétablir  par  des  spéculations  plus  ou  moins  basar^ 
deuses ,  il  n'hésita  pas  à  la  redemander  au  travail 
qui  ne  trompe  jamais ,  et  tourna  ses  vues  vers  la 
culture  de  la  terre.  Ses  efforts  pour  l'introduction 
de  nouvelles  méthodes  plus  profitables ,  et  pour  le 
perfectionnement  des  instruments  aratoires  ayant 
été  couronnés  de  succès,  il  ne  tarda  pas  à  être 
compté  parmi  les  premiers  agriculteurs  de  France. 
En  1822,  avec  l'aide  de  quelques  généreux  citoyens 
qui  consentirent  à  lui  faire  l'avance  de  la  faible 
somme  de  50,000  fr.,  il  afferma  dans  la  commune 
de  Roville  ^  département  de  la  Meurthe ,  une  cer- 
taine quantité  de  terres,  d'une  qualité  médiocre,  et 
y  établit  non  une  ferme  expérimentale,  puisqu'il 
avait  Élit  toutes  les  expériences ,  mais  une  ferme 
exemplaire  ou  modèle,  qui  eut  tme  irifluence  ex- 
traordinaire sur  la  culture  de  la  Lorraine  et  qui  fut 
bientôt  imitée  en  Bretagne  et  danâ  d'autres  pro- 
vinces. Le  bail  d'exploitation  de  la  ferme  de  Roville, 
conclu  pour  SO  ans,  devait  se  terminer  en  i842; 
mais  avant  cette  époque  tous  les  capitaux  étaient 
remboursés ,  et  le  directeur  réalisait  chaque  année 
des  bénéfices  certains  qu'il  devait  à  son  travail  in- 
telligent et  à  son  esprit  d'ordre  et  d'économie.  Ce 
fut  alors  que  Dombasle  fonda  à  Roville  un  institut 
agricole  dans  le  but  de  former  des  sujets  capables 
de  diriger  des  exploitations  rurales  ;  et  cet  utile  éta- 
blissement avait  atteint  une  prospérité  qui  ne  pou- 
vait que  s'accroître  encore ,  lorsque  cet  estimable 
citoyen  mourut  à  Roville  dans  les  premier  jours 
de  janvier  184i,  à  67  ans.  Dombasle  était  corres- 
pondant de  l'académie  des  sciences  et  menibre  de 
la  plupart  des  sociétés  d'agriculture  de  l'Europe. 
Outre  quelques  brochures  et  de  nombreux  articles 
dans  lés  Annales  de  Vagrioulture  française  et  dans 
le  Bulletin  de  la  société  d'encouragement ,  elc»,  on 
lui  doit  :  Annales  agricoles  de  Roville,  Paris,  4824- 
37 ,  9  vol.  in-8  avec  pi.;  L'agriculture  pratique  et 
raisonnée,  trad.  de  l'angl  de  J.  Sinclair,  ib.,  4825, 
2  vol.  in-8,  fig. 

DOMBIDEAU.  Voy.  Crouzeilles. 

DOMBUOWKA ,  la  Clotilde  des  Polonais,  était  ûlle 
de  Boleslas  [*',  roi  de  bohème.  Miécislas,  duc  de 
Pologne,  l'ayant  demandée  en  mariage,  elle  lui  fut 
accordée  à  condition  que  lui  et  son  peuple  embras- 
seraient la  religion  chrétienne.  Dombrowka  se  rendit 
à  Gnesne,  accompagnée  de  prêtres  qui  devaient 
prêcher  la  foi  aux  Polonais.  Miécislas  tint  parole  : 
il  fut  baptisé  et  marié  le  même  jour ,  le  5  mars 
965.  Les  seigneurs  de  son  royaume  suivirent  son 
exemple ,  et  il  rendit  un  édit  qui  ordonnait  à  ses 
sujets  de  quitter  les  superstitions  du  paganisme. 
Dombrowka  eut  de  son  mariage,  entre  autres  en- 
fants ,  Boleslas  dit  Vintrépide ,  premier  roi  de  Po- 
logne. Cette  princesse  mourut  à  Gnesne  en  976. 

*  DOMBROWSKl  (Jean-Henri) ,  général  polonais , 
né,  en  1755,  dans  le  palatinat  de  Cracovie,  était. 


en  i788,  lieutenant  datas  les  gardes  Saxonnes.  Rap- 
pelé dans  sa  patrie,  en  1791 ,  il  fit,  sous  les  ordres 
du  prince  Poniatow^y,  I4  campagne  de  179S  contre 
les  Russes,  et  concourut  en  1794  à  la  défense  de 
Varsovie  avec  une  telle  distinction,  que  Kosciuszko 
lui  remit  une  bague  portant  ces  mots  :  La  patrie  à 
son  défenseur.  Charge  de  se  porter  dans  la,  grande 
Pologne,  il  obtint  plusieurs  avantages  ;  mais  après 
la  prise  de  Varsovie ,  il  fut  fait  prisonnier.  Su war- 
row  le  reçut  avec  distinction  et  lui  accorda  des 
passeports.  En  1796,  il  vint  à  Cologne  avec  Tin* 
tention  d'entrer  au  service  de  France^  et  y  fut.aio- 
cueilli  par  le  général  Jour^an  ;  il  était,  en  1797 ,  à 
la  tête  d'une  légion  Polonaise,  avec  laquelle  il 
servit  en  Italie ,  et  se  signala  par  sa  valeur  dans 
plusieurs  circonstances,  notamment  à  la  bataille  de 
la  Trébia ,  où  il  fut  blessé.  Nommé  général  de  di- 
vision ,  il  fut  quelque  temps  au  service  de  la  répu- 
blique italienne.  Après  la  bataille  d'iéna  (1806), 
Napoléon  l'appela  près  de  lui ,  et  l'employa  au  siège 
de  Dantzig.  Lors  de  la  reprise  des  hostilités,  contre 
FAutriche  en  1809,  il  déploya  &on  activité  et  sa 
valeur  ordinaires.  11  fit  la  campagne  de  Russie  en 
1812;  le  26  novembre  il  couvrit  le  pont  de  la  Béré- 
zina,  où  il  fut  grièvement  blessé.  Dorobrowski  se 
fit  remarquer  de  nouveau  le  18  octobre  1813 ,  à  la 
défense  de  Leipsig.  A  la  fth  de  mai  181^i  il  retourna 
en  Pologne ,  avec  les  débris  de  ses  braves  légions. 
L'empereur  de  Russie  lui  conserva  le  grade  de  gé- 
néral de  division,  et  le  décora  des  ordres  de  Wla- 
dimir  et  de  Sainte-Anne  en  le  créant  sénateur.  11 
est  mort  le  6  juillet  1818,  à  Winna-Gora,  dans  le 
grand -duché  de  Posen.  11  s'occupa  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  d'écrire  l'histoire  des  lé- 
gions polonaises  en  Italie. 

DOMENICHI  (Louis),  natif  de  Plaisance,  et  mort 
en  1564,  âgé  de  50  ans,  a  donné,  outre  beaucoup 
de  traductions  italiennes  d'auteurs  anciens ,  \gs  ba- 
gatelles suivantes  :  La  comédie  des  due  Cortigiane , 
Florence,  1563,  in-8;  Dialoghi  damore,  Venise, 
1562 ,  in-8  ;  FaceTie ,  motti  e  bUrle  di  diversi  persane, 
Venise,  1581 ,  in-8;  litorie  de'  detti  e  fioti  natabiii 
di  diversi  principif  1565,  in-8;  La  nobilta  délie 
donne,  1554,  in-8;  La  donna  di  Carte,  Lucques, 
1564 ,  in-4  ;  Rime,  Venise ,  1544 ,  in-8  ;  La  Progne, 
tragédie,  Florence ,  1561 ,  in-8. 11  a  encore  donné 
Des  Mceurs  des  Turcs,  Venise,  1548,  in-*8;  des 
fRorceauâB  d'Histoire  en  14  livres,  Venise,  1594, 
ouvrage  curieux,  qui  contient,  à  la  manière  de 
Valère-Maxime ,  un  mélange  de  faits  historiques  de 
tout  genre. 

*  DOMERGUE  (Fradçois-Urbain),  grammairien, 
né  le  24  mars  1745,  à  Aubagne  en  Provence,  entra 
dans  la  congrégation  des  doctrinaires,  et  professa 
pendant  plusieurs  années  dans  leurs  collèges  avec 
autant  de  succès  que  de  zèle.  Ayant  quitté  ce  corps 
en  1784,  il  se  retira  à  Lyon,  et  dans  le  but  de  rap- 
peler à  ses  vrais  principes  la  langue  défigurée  par 
le  néologisme ,  il  fonda  un  Journal  grammaliàtl , 
qui  ne  put  se  soutenir.  Domergue  vint  alors  se 
fixer  à  Paris.  Admis  à  l'institiit»  il  ne  cessa  de 
s'occuper  de  la  langue  dont  il  faisait  son  élude 
particulière.  A  l'organisation  des  écoles  centrales, 
il  obtint  une  chaii'e  de  grammaire  gén^le  à  celle 
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des  Quatre-Nations ,  et  ensuite  une  d'humanités  au 
lycée  Charlcmagne.  11  est  mort  le  29  mai  1810.  On 
a  de  lui  :  EUazar,  poème,  1771 ,  in-8;  Grammaire 
française  simplifiée,  in-12,  qui  a  eu  plusieurs  édi- 
tions ;  i/ëmoria/  du  jeune  orthographiste  ;  La  pronon- 
ciation française  déterminée  par  des  signes  invariar- 
bles,  Strasbourg,  4796,  in-8;  Exercices  orthogra- 
phiques, în-i2,  où  Fauteur  a  résolu  un  grand 
nombre  de  problèmes  sur  la  langue  écrite  et  par- 
lée ;  Décisions  révisées  du  Journal  de  la  langue  fran- 
çaise, depuis  le  i»*"  septembre  1784,  jusqu^au  \^^  oc- 
tobre i791  ;  Grammaire  générale  analytique,  1798, 
in-8;  Manuel  des  étrangers  amateurs  de  la  langue 
française  y  1805,  in-8;  Solutions  grammaticales, 
1808,  in-8. 

DOMINICA  (  Annia  ) ,  fille  du  patrice  Pétrone ,  et 
épouse  de  rempcreur  Valens,  était  d'un  caractère 
violent  et  d'un  esprit  des  plus  opiniâtres.  Elle  per- 
sécuta cruellement  les  catholiques ,  et  engagea  Va- 
lens à  favoriser  Tarianisme.  Quatre-vingts  ecclésias- 
tiques étant  venus  à  la  cour  pour  supplier  l'empe- 
reur de  priver  un  évêque  arien  du  siège  de  Con- 
stantinople,  ce  prince,  irrité  contre  eux  par  son 
épouse ,  ne  leur  répondit  qu'en  les  faisant  embarquer 
sur  un  vaisseau ,  auquel  on  mit  le  feu  en  pleine 
mer.  Après  la  mort  de  Valens,  arrivée  en  378, 
Dominica  soutint  le  siège  de  Constantinople  contre 
les  Goths  ;  et  par  les  encouragements  qu'elle  donna 
aux  troupes ,  ils  furent  chassés  de  devant  ses  mu- 
railles. On  croit  que  cette  princesse  fut  envoyée  peu 
de  temps  après  en  exil,  mais  qu'elle  obtint  ensuite, 
de  l'empereur  Théod ose,  la  liberté  de  venir  terminer 
ses  jours  à  Constantinople. 

DOMIMCO  DE  SANTIS,  aventurier  de  Venise,  se 
mit  au  service  d'un  seigneur  indien,  qui,  s'étant 
rendu  à  Rome ,  avait  embrassé  le  christianisme  et 
l'état  ecclésiastique.  Le  pape  ayant  renvoyé  le  nou- 
veau converti  à  Goa ,  pour  y  être  vicaire  apostolique , 
Dominico  le  suivit,  et  passa  quelques  années  dans 
les  Indes.  Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Venise,  il  fit 
croire  qu'il  entendait  parfaitement  le  commerce  de 
l'Asie ,  et  engagea  quelques  particuliers  à  lui  confier 
des  marchandises ,  qui  furent  perdues  par  un  nau- 
frage. Ce  malheur  l'obligea  de  retourner  à  Goa,  où 
il  reçut  800  écus  de  quelques  contributions  chari- 
tables. 11  parcourut  ensuite  la  Perse ,  séjourna  quel- 
que temps  à  Ispahan ,  et  passa  de  là  en  Pologne. 
Cet  aventurier  eut  l'art  de  persuader  à  cette  cour 
qu'il  connaissait  à  fond  l'état  de  TAsie.  Le  roi  le 
choisit  pour  ambassadeur  auprès  du  roi  de  Perse. 
L'empereur  suivit  l'exemple  du  roi  de  Pologne  ;  la 
république  de  Venise  imita  l'empereur,  et  ces  trois 
puissances  y  firent  joindre  le  pape ,  pour  rendre 
cette  ambassade  plus  solennelle.  Dominico  était 
aussi  avare  que  fripon.  Loin  de  prendre  le  train 
d'un  ambassadeur  de  quatre  grands  potentats ,  il  ar- 
riva en  Perse  avec  un  équipage  si  peu  convenable 
à  son  caractère,  qu'on  le  considéra  moins  qu'un 
simple  envoyé.  Le  roi  de  Pologne ,  instruit  du  peu 
de  cas  que  l'on  faisait  de  son  ambassadeur ,  en  en- 
voya un  second ,  capable  de  cette  importante  fonc- 
tion. Dominico,  dépouillé  honteusement  de  son 
emploi ,  n'osa  retourner  en  Europe  par  la  Turquie, 
parce  qu'il  avait  eu  avis  qu'on  l'épiait  à  son  pas- 


sage. Le  premier  ministre  de  Perse  pria  un  ambas^ 
sadeur  de  Russie  de  le  recevoir  à  sa  suite  ;  mais  le 
moscovite  l'ayant  mené  jusqu'à  la  mer  Caspienne, 
s'en  défit  adroitement.  Le  vénitien  fut  contraint  de 
retourner  à  Ispahan ,  et  de  là  à  Goa,  où  les  Portu- 
gais le  firent  embarquer  pour  Lisbonne.  Enfin,  il 
se  rendit  à  Venise  vers  l'an  1680;  mais  il  y  fut 
traité  avec  le  mépris  qu'il  méritait.  11  s'en  fallut 
peu  que  le  sénat ,  mal  satisfait  de  sa  négociation , 
ne  lui  en  témoignât  son  ressentiment  par  un  châti- 
ment sévère.  Cet  aventurier  mourut  dans  l'obscu- 
rité ,  après  avoir  eu  le  triste  plaisir  de  tromper  des 
souverains  et  de  jouer  de  grands  rôles. 

DOMINIQUE  (saint),  Loricat  ou  VEncuirassé, 
ainsi  appelé,  parce  qu'il  poriait  une  chemise  de 
mailles  de  fer,  qu'il  n'ôtait  que  pour  se  donner  la 
discipline.  Ce  n'était  pas  seulement  pour  lui  que 
Dominique  se  flagellait  ;  c'était  pour  expier  les  ini- 
quités des  autres ,  et  les  pécheurs  commodes  n'hé- 
sitaient pas  de  recourir  à  la  courageuse  charité  du 
bon  ermite.  Il  mourut  le  14  octobre  1060 ,  dans  un 
ermitage  de  l'Apennin.  On  aurait  certainement  tort 
de  blâmer  ces  pénitences  extraordinaires  ;  elles  ont 
eu  leur  utilité,  puisque  en  sanctifiant  ceux  qui  les 
faisaient,  elles  avaient  encore  de  bons  efiets  sur 
l'esprit  des  peuples,  k  Les  hommes ,  dit  un  sage  et 
»  pieux  écrivain ,  ont  peu  de  confiance  en  ceux  qui 
»  vivent  avec  eux  et  comme  eux  :  il  faut  de  temps 
y>  en  temps  des  hommes  singuliers  qui  les  étonnent  ; 
»  qui  excitent  leui*  attention  pour  les  rendre  dociles  ; 
»  pour  leur  faire  goûter  une  morale  qui  leur  dé- 
»  plaît  ;  Dieu  en  a  suscité  quand  il  lui  a  plu ,  et  en 
y>  dépit  de  la  philosophie ,  ils  ont  fait  beaucoup  de 
»  bien.  »  (  Voy.  Patrice  ,  Siméon  Stylile  ,  etc.  )  L'au- 
teur du  ti'op  fameux  Dictionnaire  philosophique  a 
confondu  S.  Dominique  l'encuirassé  avec  le  suivant  ; 
mais  ces  sortes  de  bévues  n'ont  rien  d'étonnant  pour 
quiconque  connaît  Térudition  des  philosophes  mo- 
dernes. Pierre  Damiens  et  Tarchi  ont  écrit  sa  Vie. 

DOMINIQUE  (saint),  instituteur  de  l'ordre  de 
Frères-Prêcheurs,  naquit  à  Calagorra,  ancienne- 
ment Calagora,  dans  la  Vieille-Caslille ,  en  1170, 
de  parents  nobles  et  vertueux.  A  14  ans  il  fut  en- 
voyé à  Palencia ,  où  était  alors  la  plus  célèbre  école 
de  Castille.  Le  roi  Alfonse  IX  y  avait  assemblé  des 
savants  de  France  et  d'Italie ,  et  établi  des  profes- 
seui-s  de  toutes  les  facultés.  Dominique  s'y  distingua 
pendant  9  ans,  par  le  double  mérite  de  l'esprit  et 
de  la  sagesse.  Sorti  de  cette  école ,  il  fut  fait  cha- 
noine régulier ,  et  sous-prieur  de  la  cathédrale 
d'Osma.  Son  évêque  ayant  été  envoyé  en  France 
par  Alfonse ,  pour  accompagner  la  princesse  pro- 
mise à  son  fils,  Dominique  le  suivit.  La  mort  de 
cette  princesse  leur  fit  perdre  le  dessein  de  retourner 
en  Espagne  :  ils  se  fixèrent  en  France,  avec  des 
abbés  de  l'ordre  de  Cîteaux ,  légats  du  pape ,  pour 
travailler  à  la  conversion  des  hérétiques  vaudois  et 
albigeois ,  dont  le  Languedoc  était  infecté.  La  mis- 
sion prit  dès-lors  une  nouvelle  face,  a  Dominique , 
»  dit  un  théologien  moderne ,  persuadé  que  l'esprit 
»  d'hérésie  naît  de  l'oubli  de  Dieu ,  du  relâchement 
»  dans  son  culte  et  du  mépris -des  œuvres  chré- 
»  tiennes,  entreprit  de  faire  revivre  la  piété,  et 
9  réussit  mieux  par  ce  moyen  que  par  la  contro- 
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»  Tersé.  Il  établît  partout  Tusage  du  Rosaire ,  qui 
)»  est  un  ensemble  d'oraisons ,  composé  de  ce  qu'il 
»  y  a  de  plus  autorisé  et  de  plus  solide  en  fait  de 
»  prières  ;  aisé  à  comprendre ,  à  pratiquer,  qui  oc- 
»  cupe  saintement  le  peuple  en  l'instruisant ,  en  le 
»  touchant  par  la  méditation  des  vérités  saintes;  où 
D  le  simple  fidèle ,  sans  connaissance  des  livres  et 
D  même  des  caractères ,  suit  longtemps  un  ordre  de 
p  prières  déterminées ,  qui  tiennent  son  âme  élevée 
»  vers  Dieu ,  sans  contention  et  sans  gêne  :  pratique 
»  qui  a  produit  des  biens  incalculables ,  et  en  pro- 
»  duit  encore  tous  les  jours,  dans  les  endroits  où 
T»  cet  édiliant  exercice  s'est  maintenu  contre  la  dis- 
v>  sipation  et  l'indifTérence  du  siècle  ;  pratique  d'au- 

V  tant  plus  chère  aux  âmes  humbles  et  modestement 
»  religieuses,  qu'elle  n'est  pas  du  goût  d'une  dévo- 
»  tion  recherchée  et  argumentante.  »  Les  premiers 
fruits  du  zèle  de  Dominique  parurent  à  la  confé- 
rence de  Pamiers ,  en  4206.  Le  chef  des  vaudois  y 
abjura  ses  erreurs  entre  les  mains  de  l'évêquc 
d*Osma.  «  Les  incrédules ,  copistes  des  protestants 

V  (disent  les  encyclopédistes),  ont  déclamé  contre 
))  S.  Dominique,  de  la  manière  la  plus  indécente. 
T»  Ils  l'ont  peint  comme  un  prédicateur  fougueux  et 
»  fanatique,  qui  préféra  d'employer,  contre  les  hé- 
»  rétiques,  le  bras  séculier  plutôt  que  la  persua- 
»  sion  ;  qui  fut  l'auteur  de  la  guerre  que  Ton  fit 
))  aux  albigeois,  et  des  cruautés  dont  elle  fut  ac- 
y>  compagnée  ;  qui ,  pour  perpétuer  dans  VEglise  le 
»  zèle  persécuteur,  suggéra  le  tribunal  de  l'inqui- 
»  sition.  La  vérité  est  que  S.  Dominique  n'employa 
)>  Jamais ,  contre  les  albigeois ,  que  les  sermons , 
7)  les  conférences ,  la  charité  et  la  patience.  En  ar- 
»  rivant  dans  r^tte  mission ,  il  représenta  aux  abbés 
»  de  Citeaux  qui  y  travaillaient ,  que  le  seul  moyen 
»  d'y  réussir,  était  d'imiter  la  douceur,  le  zèle  et  la 
1)  pauvreté  des  apôtres  ;  il  leur  persuada  de  renvoyer 
ï>  leurs  équipages  et  leurs  domestiques ,  et  leur 

V  donna  l'exemple  de  la  charité  apostolique.  Il  n'eut 
D  aucune  part  à  la  guerre  que  l'on  fit  aux  albigeois. 
)i  Ces  hérétiques  l'avaient  eux-mêmes  provoquée, 
»  en  prenant  les  armes  sous  la  protection  des  comtes 
»  de  Toulouse ,  de  Foix ,  de  Comminges  et  de  Béam  ; 
T»  en  chassant  les  évêques ,  les  prêtres  et  les  moi- 
7)  nés  ;  en  pillant  et  détruisant  les  monastères  et  les 
D  églises,  et  en  répandant  le  sang  des  catholiques 
»  (txiy.  MoNTFORT  Simon  de).  S.  Dominique  prêcha 
D  contre  les  excès  que  commirent  les  croisés,  aussi 
»  bien  que  contre  les  cruautés  des  albigeois.  » 
{Encyclop.  méthod.  art.  Domipjicain  ).  Les  succès  de 
Dominique  lui  méritèrent  la  charge  d'inquisiteur 
en  Languedoc.  II  y  jeta  les  premiers  fondements  de 
son  ordre  à  Toulouse,  approuvé  en  1216  par  Ho- 
norius  III.  Le  saint  fondateur,  de  concert  avec  ses 
compagnons ,  avait  embrassé  la  règle  de  Saint-Au- 
gustin ,  pour  se  conformer  au  concile  de  Latran 
contre  les  religions  nouvelles;  mais  il  y  ajouta 
quelques  pratiques  plus  austères.  Les  fi'ères  prê- 
cheurs ,  dans  leur  première  institution ,  n'étaient 
ni  mendiants  ni  exempts  de  la  juridiction  des  ordi- 
naires ,  mais  chanoines  réguliers.  L'année  d'après 
la  bulle  d'Honorius  111,  en  1217,  ils  obtinrent,  de 
l'université  de  Paris ,  l'église  de  Saint-Jacques,  d'où 
leur  est  venu  le  nom  de  Jacobins.  Dominique  fut  le 


premier  général  de  son  ordre.  Cette  nouvelle  famille 
se  multiplia  tellement,  qu'actuellement  elle  est 
divisée  en  45  provinces ,  dont  il  y  a  11  en  Asie,  en 
Afrique  et  en  Amérique,  sans  compter  12  congré- 
gations ou  réformes  pailiculières ,  gouvernées  par 
des  vicaires-généraux.  Le  maître  du  sacré  palais  à 
Rome  est  toujours  un  religieux  de  cet  ordre.  Ce  fut 
saint  Dominique  qui  persuada  à  Honorius  lU  d'é- 
tablir un  lecteur  du  sacré  palais  :  office  peu  consi- 
dérable dans  le  commencement  ;  mais  ceux  qui  en 
ont  été  pourvus  depuis ,  ayant  obtenu  le  titre  de 
maitre  du  sacré  palais ,  sont  devenus  des  officiers  de 
distinction.  L'ordre  de  saint  Dominique  avait  déjà 
fait  de  grands  progrès  à  sa  mort ,  arrivée  le  6  août 
1221.  Il  avait  fait  élire  peu  auparavant,  au  cha- 
pitre général  tenu  cette  année ,  8  provinciaux ,  pour 
gouverner  ses  frères  répandus  en  Espagne  ,  en 
France ,  en  Lombardie ,  dans  la  Romagne ,  en  Pro- 
vence ,  en  Allemagne ,  en  Hongrie  et  en  Angleterre. 
Le  pape  Grégoire  IX  le  canonisa  15  ans  après  sa 
mort,  en  1254.  Ceux  qui  voudront  connaître  parti- 
culièrement ce  fondateur  distingué ,  peuvent  con- 
sulter la  Vie  de  saint  Dominique,  publiée  à  Paris 
en  1759,  in-4,  par  le  P.  Touron,  historien  des 
hommes  illustres  de  son  ordre.  L'ordre  de  Saint- 
Dominique  s'est  toujours  particulièrement  distingué 
par  son  orthodoxie  et  son  attachement  à  l'église 
catholique,  et  dans  ce  siècle  de  perversion  et  de 
délire  philosophique,  c'est  un  de  ceux  qui  a  eu 
dans  son  sein  le  moins  d'enfants  dégénérés  et  cor- 
rompus. 

DOMINIQUE  ou  DOMINICI  (Jean) ,  né  à  Florence , 
de  parents  pauvres,  entra  après  beaucoup  d'in- 
stances dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  s'y 
distingua  par  sa  piété  et  sa  science.  11  passa  par 
toutes  les  charges  de  son  ordre ,  et  fut  grand  zéla- 
teur de  la  discipline  régulière.  Le  schisme  qui  dé- 
solait alors  l'Eglise  le  touchait  vivement.  11  en  parla 
avec  beaucoup  de  chaleur  et  de  fermeté  à  Gré- 
goire XII ,  qui ,  bien  loin  de  s'en  offenser ,  le  fit  ar- 
chevêque de  Raguse ,  le  créa  cardinal  en  1408 ,  et 
l'envoya  en  qualité  de  légat,  au  concile  de  Con- 
stance. Il  abdiqua  quelque  temps  après  son  arche- 
vêché ,  et  fut  envoyé  malgré  lui  en  qualité  de  légat 
en  Pologne ,  en  Bohême  et  en  Hongrie ,  pour  tra- 
vailler à  l'extinction  des  erreui*s  des  hussites.  Il 
mourut  l'an  1419.  Saint  Antonio,  son  disciple,  a 
fait  son  éloge  en  peu  de  mots  :  Ultra  dignitatem 
eximiam  scientiœ  et  sapientiœ,  morum  sanctitate 
cffulsit  in  ecclesia  Dei,  On  a  de  Dominique  un 
traité  de  la  Charité  en  italien ,  et  Lucula  noctis  en 
latin ,  que  l'on  conserve  en  manuscrit  à  Florence, 
chez  les  Pères  dominicains. 

DOMINIQUE  de  S  AN-GEMINI  ANO ,  jurisconsulte 
du  XV'  siècle,  composa  des  Commentaires  sur  le 
6«  livre  des  décrétales,  1471,  in-fol.,  et  d'autres  ou- 
vrages, dans  lesquels  l'ordre  et  la  critique  ne  bril- 
lent guère. 

DOMINIQUIN  (  Domenico  -  Zampieri  ,  dit  Le  ) , 
peintre  bolonais,  élève  des  Carraches,  donnait 
beaucoup  de  temps  et  d'application  à  ce  qu'il  fai- 
sait. Ses  rivaux  disaient  que  ses  ouvrages  étaient 
comme  labourés  à  la  charrue.  Antoine  Carrachc 
même  le  comparait  à  un  bœuf.  Annibal  Carrache , 
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qui  voyait  sous  cette  lenteur  d'esprit  apparente  de 
grands  talents,  répondit  a  que  ce  bœuf  labourerait 
»  un  champ  si  fertile  sous  ses  mains ,  qu'il  nour- 
»  rirait  un  jour  la  peinture.  »  Ses  envieux ,  fâchés 
de  voir  cette  prophétie  accomplie ,  semèrent  sa  vie 
de  chagrins.  On  prétend  même  qu'ils  avancèrent  sa 
mort  par  le  poison  en  1641 ,  dans  sa  60«  année.  Le 
Dominiquin  était  modeste ,  retiré ,  croyant  par  là 
désarmer  Tenvie.  Le  Poussin  disait  a  qu'il  ne  con~ 
»  naissait  point  d'autre  peintre  que  lui  pour  les 
»  expressions.  »  Le  même  artiste  i*egardait  la  Trans- 
figuration de  Raphaël,  la  Descente  de  la  croix  de  Da- 
niel de  Volterre,  et  le  saint  Jérôme  du  Dominiquin, 
comme  les  Irois  chefs-d'œuvre  de  peinture  de  Rome. 
Cet  illustre  maître  excellait  surtout  dans  l'art  d'ex- 
primer les  différentes  passions.  Ses  attitudes  sont 
bien  choisies;  ses  airs  de  tête  sont  d'une  simplicité 
et  d'une  variété  admirables.  Son  pinceau  ne  man- 
quait pas  de  noblesse ,  mais  il  n'avait  pas  assez  de 
légèreté.  Ses  plus  beaux  tableaux  sont  à  Naples,  à 
Rome  et  aux  environs. 

DOMINIS  (  Marc-Antoine  de  ) ,  ex-jésuite ,  né  en 
1566,  à  Arbe ,  capitale  de  l'ile  de  ce  nora„  sur  la 
côte  de  Dalmatie ,  était  de  la  famille  du  pape  Gré- 
goire X.  11  quitta  la  société  pour  être  évêque  de  Se- 
gnia  en  Dalmatie ,  et  obtint  ensuite  l'archevêché 
de  Spalati'o.  Les  caresses  des  protestants ,  et  l'espé- 
rance d'un  grand  repos  et  de  la  liberté ,  l'attirèrent 
en  Angleterre  en  1616.  Ce  voyage  était,  à  ce  qu'il 
disait ,  pour  travailler  à  la  réunion  des  religions  ; 
mais  réellement  pour  habiter  un  pays  où  il  pût 
faire  impiimer  ses  ouvrages ,  sans  craindre  le  res- 
sentiment des  catholiques.  Durant  son  séjour  en 
cette  Ile,  il  publia  en  1619  Y  Histoire  du  concile  de 
Trente ,  par   Fra-Paolo ,  sous  le  nom  de  Pierre 
Soavo  Polano ,  anagramme  de  Paul  Sarpi  de  Ve- 
nise, Ce  prélat  inquiet  et  entreprenant  ne  fut  pas 
inutile  au  roi  Jacques  ^i*,  dont  la  passion  dominante 
était  celle  de  paraiti'e  docteur.  Au  milieu  des  té- 
moignages d'amitié ,  de  respect  et  d'estime ,  dont  le 
roi  et  le  clergé  anglais  le  comblaient,  il  sentit  des 
remords.  Us  augmentèrent ,  lorsque  sa  présomption, 
sa  vanité  et  son  avarice ,  qu'il  avait  cachées  d'abord, 
et  qull  développa  ti'op   ensuite ,  lui  eurent  fait 
perdre  tout  crédit  en  Angleterre.  Grégoire  XV ,  son 
ami  et  son  condisciple,  en  ayant  été  averti ,  lui  fît 
dire  par  l'ambassadeur  d'Espagne,  qu'il  pouvait 
revenir  sans  aucune  crainte.  Dominis,  avant  de 
partir ,  voulut  signaler  son  retour  à  la  foi  de  l'E- 
glise par  une  action  d'éclat ,  propre  à  réparer  le 
scandale  de  sa  désertion.  Il  monta  en  chaire  à  Lon- 
dres ,  et  rétracta  tout  ce  qu'il  avait  dit  ou  écrit 
conti*e  l'Eglise.  Jacques  1*',  irrité  de  ce  coup  d'éclat, 
lui  ordonna  de  sortir  de  ses  états  sous  trois  joui^. 
L'archevêque,  ai'rivé  à  Rome ,  abjui*a  publiquement 
ses  erreurs,  et  demanda  pardon  dans  un  consis- 
toire public ,  de  son  apostasie.  Son  humeur  incon- 
stante et  bizarre  ne  lui  permit  pas  de  jouir  en  paix 
des  charmes  de  son  nouveau  séjour.  Des  lettres  in- 
terceptées firent  juger  qu'il  se  repentait  de  sa  con- 
version dès  1624,  c'est-à-dire  six  mois  après  sou 
retour.  Urbain  Vlll  le  fit  enfermer  au  château  Saint- 
Ange,  où  il  mourut  en  1624.  On  a  de  lui  :  un  grand 
traité  De  Republica  ecclesiastica,  en  5  vol.  in-folio, 


Londres ,  1617  et  1620,  Francfort,  1658.  a  Cet  ou-^ 
v>  vrage ,  dit  un  critique ,  fait  non-seulement  pdur 
)>  détruire  la  monarchie  de  l'Eglise  et  la  primauté 
)>  du  pape ,  mais  encore  la  nécessité  d'un  chef  vi- 
D  sible,  ne  pouvait  manquer  de  plaire  aux  puritains 
»  d'Angleterre;  mais  il  est  étonnant  que  Jacques  l**" 
y>  l'ait  souffert,  et  qu'il  n'ait  pas  vu  qu'un  homme 
»  qui  ne  veut  pas  de  chef  dans  l'Eglise ,  n'en  veut 
y>  point  dans  l'état.  »  L'ouvrage  fut  censuré  le  15 
décembre  1617,  par  la  faculté  de  théologie  de  Paris; 
réfuté  savamment  par  Nicolas  CoefiTeteau  ,  et  brûlé 
avec  le  corps  de  son  auteur  au  champ  de  Flore,  par 
sentence  de  Tinquisition.  Un  compilateur  fameux 
dans  ce  siècle,  qui  l'a  suivi  dans  sa  doctrine,  l'a 
aussi  imité  dans  son  inconstance  et  ses  variations. 
De  radiis  visûs  et  lucis  in  vitris  perspectivis  et  iride 
tractalus,  Venise,  1611,  in-4. 11  y  parle  des  lunettes 
à  longue  vue  ou  télescopes ,  dont  l'invention  était 
alors  nouvelle ,  et  raisonne  sur  la  lumière  et  les 
couleurs,  surtout  celles  qui  brillent  dans  l'arc-en- 
ciel  :  matière  que  le  P.  Grimaldi  avait  traitée  long- 
temps avant  lui ,  que  le  P.  de  Châles ,  Descartes  et 
Newton  ont  traitée  depuis,  sans  que  les  nuages 
qui  l'enveloppent  soient  entièrement  dissipés  :  car 
il  ne  faut  pas  confondre  la  formation  même  de 
l'arc-en-ciel ,  avec  la  variété  de  ses  couleurs  (  Voy, 
Newton  ).  Cet  évêque  schismatique  était  à  peu  près 
tombé  dans  l'oubli,  lorsque  les  novateurs  de  ce 
siècle  entreprirent  de  ressusciter  son  erreur ,  tou- 
chant le  mariage  qu'il  soumet  aux  caprices  et  à  la 
mobilité  de  la  législation  humaine.  Launoy  avait 
déjà  essayé  d'accréditer  cette  erreur,  mais  sans 
succès,  lorsqu'on  se  flatta  de  réussir  mieux  dans  un 
temps  où  toutes  les  notions  étaient  ébranlées,  et  les 
esprits  disposés  à  tous  les  genres  de  séduction.  Mais 
outre  les  théologiens  catholiques  qui  réclamèrent 
unanimement  contre  une  doctrine  qui  ne  renversait 
pas  seulement  la  religion ,  mais  la  société  civile , 
on  vit  même  des  philosophes  à  la  mode  s'élever 
contre  une  jurisprudence  dont  ils  comprirent  toute 
l'absurdité.  Mirabeau,  dans  sa  Monarchie  prussienne, 
ouvrage  dans  lequel  on  ne  trouve  à  coup  sûr  rien 
.  d'excessivement  catholique ,  après  avoir  rapporté  la 
réponse  du  prînce  de  Kaunitz  à  une  note  du  nonce 
Garampi ,  continue  de  la  sorte  (t.  7.  p.  83)  :  «  Voilà 
))  sans  doute  une  réponse  digne  de  l'autorité  sou- 
»  veraine  ;  mais  est-ce  la  réponse  d'un  prince  ca- 
»  tholique ,  romain ,  d'un  adhérent  aux  canons  du 
»  concile  de  Trente ,  qui  forme  la  règle  de  foi  du 
»  catholicisme  même  le  moins  ullramontain  ?  Le 
V  concile  de  Trente  défend  à  la  puissance  séculière 
)>  de  se  mêler  des  causes  matrimoniales  :  S»  quis 
»  dixerit  causas  matrimoniales  non  spectare  ad  ju- 
in dices  ecclesiasticos ,  anathema  sit ,  dit  le  douzième 
y>  canon  de  la  session  24  de  ce  concile.  S*il  est  vrai 
»  que  le  mariage  étant  un  sacrement,  toutes  les 
»  causes  matrimoniales  ressortent  uniquement  de 
)»  la  juridiction  ecclésiastique ,  c'est  à  TEglise,  dont 
»  la  hiérarchie  est  également  de  droit  divin  ,  à  ré- 
»  gler  la  manière  de  juger  ses  causes ,  et  en  qui 
)>  réside  la  puissance  d'ordonner  sur  chacune  ;  car , 
»  vouloir  régler  les  divers  droits  de  la  hiérarchie 
))  chrétienne ,  établie  de  Dieu  même,  comme  dit  Je 
»  concile  de  Trente ,  c'est  assurément  le  plus  grand 
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»  attentat  de  la  puissance  politique  contre  la  reli- 
V  gieusc.  »  Presque  dans  le  même  temps ,  un  ora- 
teur dévoué  d'ailleui^s  à  Tesprit  d'innovation ,  aux 
inquiétudes  d'une  politique  réformatrice ,  aux  sys- 
tèmes qui  ont  bouleversé  la  France,  et  accrédité, 
dans  ce  royaume  jadis  si  chrétien,  tous  les  délires 
philosophiques,  M.  Tabbé  Fauchet,  dans  un  Dis- 
cours sur  la  religion  nationale,  s'exprimait  de  la 
sorte  :  «  On  continue  d'objecter  :  L'autorité  des 
-»  gouvernements  sur  les  contrats,  sur  la  justice 
»  distributive  et  commutative ,  sur  les  mariages  et 
)D  sur  tous  les  autres  actes  qui  ont  rapport  à  la 
»  morale  ou  aux  sacrements,  que  deviendrait-elle? 
»  Ce  qu'elle  doit  être  :  une  autorité  purement  exé- 
»  cutrice.  Les  lois  civiles  ne  peuvent  jamais  créer  la 
»  morale;  elles  doivent  toujours  la  suivre  et  l'en- 
5)  joindre.  Vous  avez ,  par  la  première  de  vos  lois , 
)>  qui  est  la  base  de  toutes  les  autres,  une  religion. 
»  Grâce  au  ciel ,  cette  religion  est  la  seule  vi*aie,  la 
»  seule  parfaite ,  et,  par  la  sanction  de  cette  frater- 
y>  nité  générale  qu'elle  a  reçue  du  Père  universel , 
»  doit  être  celle  du  genre  humain  :  il  faut  que 
)>  votre  législation  s'y  conforme  ;  sinon  vous  êtes  en 
»  contradiction  avec  vous-mêmes ,  et  votre  gouver- 
»  nement  reste  dans  le  chaos ,  où  il  a  toujours  été, 
»  par  la  contradiction  entre  la  loi  de  Dieu  et  les  lois 
»  des  hommes.  La  doctrine  sur  l'usure,  sur  les 
»  contrats ,  sur  tous  les  rapports  de  la  morale , 
D  comme  sur  les  dogmes  et  les  sacrements,  appar- 
y>  tient  à  l'Eglise  seule.  H  faut  le  redire,  l'opinion 
»  contraire  qui  veut  mêler  dans  cet  enseignement 
y>  l'autorité  législative  et  contraire  des  princes,  est 
»  une  absurdité  et  une  impiété.  Celui  qui  n'écoute 
)»  pas  l'Eglise,  et  à  plus  forte  raison,  qui  s'élève 
y>  contre  elle  dans  tout  ce  qu'elle  enseigne  sans  ex- 
»  ception ,  sans  restriction ,  est  comme  un  païen  et 
)>  un  publicain.  Brûlez  l'Evangile ,  et  adoptez  une 
»  autre  religion,  ou  croyez-y.  Il  faut  donc  laisser  là 
T»  tous  les  barbouillages  que  certains  théologiens  et 
»  jurisconsultes  de  France  et  d'Allemagne ,  pour 
»  flatter  le  despotisme  des  princes  et  des  tribunaux, 
n  ont  écrit  sur  le  mariage,  par  exemple,  considéré 
)>  comme  sacrement,  et  dans  ses  rapports  moraux.  * 
)»  11  n'appartient  qu'à  l'Eglise  de  décider  cette  doc- 
»  trine.  Ce  qu'elle  a  fixé  au  concile  de  Trente ,  est 
y>  au-dessus  de  toutes  les  atteintes  des  trônes ,  et  lie 
)>  souverainement  les  consciences.  Il  y  a  sacrement , 
7>  où  l'église  catholique  dit  qu'il  y  a  sacrement  ;  il 
»  y  a  bonnes  mœurs  où  l'église  dit  qu'il  y  a  bonnes 
»  mœurs.  Toutes  les  puissances  temporelles  ensem- 
yt  ble  ne  pourraient  pas  changer  un  iota  à  la  vérité 
)>  de  ces  principes.  Les  évêques  sont  les  sujets  des 
»  princes,  au  temporel,  oui;  au  spirituel,  non.  Ce 
)>  sont  les  princes  qui  sont,  sous  ce  rapport,  sujets 
»  de  l'Eglise.  On  brouille  tout,  lorsqu'on  ne  fait 
»  pas  ces  distinctions.  Mais  il  y  a  beaucoup  d'objets 
v  dans  l'enseignement  qui  intéressent  le  temporel? 
»  Assurément  tout  l'intéresse  dans  la  morale ,  et  la 
p  morale  appariient  à  la  religion.  La  religion  ne 
y>  pourra-t-elle  donc  prononcer  rien  que  sous  les 
»  bons  princes?  Mettront-ils  sous  le  sceptre  les  con- 
»  sciences  avec  tous  les  biens  de  l'empire ,  parce 
»  que  tous  ces  objets  se  touchent,  et  qu'ils  aiment 
yi  à  dominer  sur  tout  ?  Comment  a-t-on  pu  fomen- 


»  ter  si  longtemps,  par  une  inconcevable  lâcheté, 
»  un  despotisme  si  stupide ,  et  une  impiété  si  bru- 
))  taie  ?  Peuples  et  rois ,  vous  dépendez  également 
»  de  Dieu ,  c'est-à-dire  \  de  la  vérité ,  de  la  justice 
»  et  de  la  morale,  en  un  mot,  de  la  religion,  sans 
»  laquelle  il  n'existe  ni  vertu  réelle ,  ni  droits  in- 
»  violables ,  ni  société  positive.  »  V.  Gerbais  ,  Gibert, 
Launois    Pothieb 

DOMlTIA-LONGlNA,fille  du  célèbre  Cort)ulon , 
général  sous  Néron ,  femme  de  Domitien ,  se  diffama 
par  ses  débauches ,  dont  elle  faisait  gloire.  Elle  avait 
été  mariée  d'abord  à  Lucius  ^lius  Lamia,  auquel 
Domitien  l'enleva.  Son  commerce  avec  le  comédien 
Paris,  et  ses  autres  désordres  ayant  éclaté,  l'empe- 
reur la  répudia  ;  mais  il  ne  put  s'empêcher  de  la 
reprendre  peu  de  temps  après.  Domitia,  lasse  de 
son  époux ,  entra  dans  la  conjuration  de  Parthénius 
et  d'Etienne ,  dans  laquelle  Domitien  perdit  la  vie. 
Ce  fut  ainsi  qu'elle  s'affranchit  de  la  crainte  où  elle 
était  tous  les  jours  qu'il  ne  la  sacrifiât  à  son  ressen- 
timent et  à  sa  jalousie.  On  l'avait  accusée  d'inceste 
avec  l'empereur  Tite ,  son  beau-frère  ;  elle  s'en  pur- 
gea par  serment ,  et  l'effronterie  avec  laquelle  elle 
avouait  ses  autres  crimes  la  rendit  croyable  en  cette 
occasion.  Domitia  mourut  sons  Trajan.  Elle  avait 
une  beauté  parfaite ,  des  manières  engageantes ,  une 
grande  envie  de  plaire  ,  un  esprit  élevé  et  capable 
de  tout  entreprendre.  Elle  eut  un  fils  de  Domitien , 
qui  mourut  jeune ,  et  qui  fut  mis  au  rang  des  dieux. 

DOMITIEN  (  Titus  Flavius  Domitianus) ,  frère  de 
Tite,  fils  de  Vespasien  et  de  flavia  Domitilla,  né 
Fan  51  de  J.-C,  se  fit  proclamer  empereur  l'an  81 , 
sans  attendre  que  Tite  fût  mort;  mais  il  s'en  défît 
bientôt  parle  poison ,  suivant  quelques  auteurs. Son 
avènement  à  l'empire  promit  d'abord  des  jours  se- 
reins au  peuple  romain.  Il  affecta  d'être  doux,  libé- 
ral ,  modéré ,  désintéressé ,  ami  de  la  justice ,  ennemi 
de  la  chicane ,  des  délateurs  et  des  satiriques.  Il  ré- 
tablit les  bibliothèques  consumées  par  le  feu ,  et  fit 
venir  de  divers  lieux ,  pariiculièrement  d'Alexandrie, 
des  exemplaires  de  livres.  Il  embellit  Rome  de  plu- 
sieurs beaux  édifices.   Mais  ces   commencements 
heureux  finirent  par  des  cruautés  inouïes.  11  versa 
le  sang  des  chrétiens,  et  voulut  en  abolir  le  nom. 
C'est  sous  son  règne  et  par  ses  ordres  que  saint  Jean 
l'évangéliste  fut  jeté  dans  une  chaudière  remplie 
d'huile  bouillante.  H  fit  enten*er  toute  vivante  Cor- 
nélie ,  la  première  des  Vestales ,  sous  prétexte  d'in- 
continence. Ce  ne  fut  certainement  pas  par  vertu 
qu'il  fit  porter  un  tel  jugement  ;  car  ce  monstre  vé- 
cut longtemps  avec  sa  propre  nièce,  comme  avec  sa 
femme  légitime.  Non  content  de  se  souiller  par  cet 
inceste,  il  se  rendit  infâme  par  ce  vice  contre  na- 
ture ,  qui  a  fait  tant  de  ravages  sous  le  règne  du 
paganisme ,  et  que  saint  Paul  peint  avec  de  si  ter- 
ribles couleurs  dans  le  1"^  chapitre  de  l'Epître  aux 
Romains.  Rien  n'égalait  sa  lubricité,  si  ce  n^était 
son  orgueil.  11  voulut  qtf  on  lui  donnât  les  noms  de 
Dieu  et  de  Seigneur  dans  toutes  les  requêtes  qu^on 
lui  présentemit.  Ce  monstre,  troublé  parle  remords 
de  ses  crimes ,  et  par  les  différentes  prédictions  des 
astrologues ,  était  dans  des  trances  continuelles.  Ses 
appréhensions  lui  firent  imaginer  d'environner  la 
galerie  de  son  palais ,  sur  laquelle  il  se  promenait 
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ordinairemeDt ,  de  pieives  qui  renvoyaient  rîmage  à 
peu  pfèscenune  un  miroir,  aiia  que  la  réflexion  de 
la  lunoière  loi  déoou^rrit  si  {Mçrsonne  oe  le  suivait. 
Ces  {iréc^utioas  oe  lui  servirent  de  rien.  Il  fut  as- 
sassiné le  i8  septemlure  de  Tan  96  de  J.^C,  par 
Etienne,  aOiaadbi  desaieinme  Ik>mitia,  étant  âgé 
de  45  ans,  après  en  avoir  r^né  45  et  5  jours.  Le 
sénat  le  priva  de  tous  les  bonpeurs  après  sa  mort, 
et  même  de  la  sépulture.  Il  avait  autrefois  convoqué 
pe  corps  illustre,  pour  décider  dans  quel  vase  il 
devait  laire  cuire  un  turbot.  Une  autre  fois  il  Fassié- 
gea  dans  les  formes,  et  le  fit  environner  de  soldats. 
Ayant,  un  autre  jour,  invité  les  principaux  séna- 
teurs à  manger,  il  les  fit  conduire  en  cérémonie 
dans  une  grande  ^le  tendue  de  noir,  et  éclairée  de 
quelques  fiapibeajix  funèbres ,  qui  ne  servaient  qu'à 
laisser  voir  diffîrents  cercueils,  sur  lesquels  on 
lisait  les  noms  des  convives.  On  vit  au  même  ins- 
tant entrer  dans  la  salle  des  honunes  tout  nus, 
aussi  noies  que  la  tapisserie,  tenant  uneépée  d'une 
main,  et  une  torche  allumée  de  Tautre.  Ces  espèces 
de'fiiries,  après  avoir  quelque  temps  épouvanté  les 
fiénateurs ,  leur  ouvrirent  la  porie.  a  {%ne  cbâti- 
p  ment,  dit  un  historien,  M  cette  nation  ûuneuse 
»  qui ,  après  avoir  vaincu  Tunivers  par  son  courage 
»  et  la  sévérité  de  ses  mœurs,  devint  plus  corrom- 
p  pue ,  plus  molle ,  plus  lâche  que  tous  les  peuples 
»  qu'elle  avait  sul^ugués;  jouet  de  ses  tyrans, 
»  qu'elle  idolâtrait  au  moment  même  qu'ils  j'écra- 
3»  saient.»  (  Voy.  Cauqdla.  )  Domilien  mêlait  à  ces 
acènes  horribles  des  scènes  ridicules.  11  restait  des 
jours  entiers  dans  son  cabinet,  occupé  à  prendre 
des  moudies  aveoui^  poinçon  fort  aigu.  On  demanda 
à  un  plaisant,  si  rempereur  était  seul?  «  Si  bien 
3»  seul,  répondît-il,  qu'il  n'y  a  pas  même  une  mou- 
9  ohe.  j»  Il  fout  avouer  pourtant  que  Dooûtien  n'é- 
tait ni  aussi  fou  ni  aussi  déréglé  que  Caligula  et 
Néron.  Au  milieu  de  toutes  ses  extravagances,  il 
eut  l'intention  de  maintenir  la  justice  dans  son  em- 
pire; il  chassa  les  .philosophes  dont  il  connaissait 
Torgueil ,  les  intrigues  et  les  dangereuses  spécula- 
tions .(  Voy.  Vespasieh  ).  C'est  le  dernier  des  douze 
empereurs  qu'on  appelle  César.  Nerva  lui  succéda. 

DOIIITIËN  (Domitius  DomiUanus),  général  de 
l'empereur  Diodétien  en  Egypte,  prit  la  pourpre 
Impériale  dans  Alexandrie,  vers  i'an  288.  H  se 
soutint  pendant  environ  deux  ans,  et  remporta 
même  quelques  victoires.  On  ignore  quelle  fut  sa 
un;  il  y  a  apparence  qu'elle  fut  tragique.  Ses 
médaiUes  le  représentent  âgé  d'environ  40  ans, 
avec  une  physionomie  grave  et  des  traits  réguliers. 

DOKUTlUJs;  {Flama  ikmUiUa),  fille  de  Flavius 
UbémUs ,  greffier  des  finances ,  plut  à  Vespasien , 
qui  l'épousa  au  commencement  de  l'an  40  de  J.-C. 
£lle  mit  Titus  au  monde  vers  la  fin  de  décembre 
de  la  même  année.  Les  historiens  parlant  d'dle 
avec  é^oge. — Il  ne  £iut  pas  la  confondre  avec  sainte 
Flavie  DoMiTiixE,  épouse  du  consul  Flavius  dé- 
mens, etJiièce  de  Domitien.  EUe  était  chrétienne, 
aussi  bien  que  son  mari.  Ils  furent  tous  deux 
accusés;  Flavûus  fut  mis  à  mort  par  ocdre  de 
l'empereur,  et  sa  fenune  reléguée  dans  l'Ue  Pan- 
dataite.  L'histoire  ne  nous  apprend  rien  davantage 
de  DomitiUe;.et  ce  .qu'on  ^^oute  de  plus,  est  tiré 


d'actes  apocryphes.—  Il  ne  fknt  pas  aussi  confondre 
celle-ci  avec  sainte  Flavie  Dohitiixe,  nièce  de  Fla- 
vius démens,  qui  reçut  le  voile  sacré  de  saint 
Clémeot,  fut  reléguée  dans  l'ile  de  Pontia,  où  elle 
demeiura  dans  de  petites  cellules  que  l'on  voyait 
encore  du  temps  de  saint  Jérôme  {EpisL  27  de  Paulà), 
et  brûlée  à  Terracine  avec  Euphrosine  et  Théodore, 
durant  la  persécution  de  Domitien,  vers  Tan  96. 

DOMITIUS  AHENOPARBUS  (  Cnéius  ),  consul  ro- 
main 96  ans  avant  J.-C,  eut  le  commandement  de 
la  Gaule  Transalpine ,  où  il  fut  envoyé  pour  apaiser 
les  troubles  qui  s'y  étaient  élevés.  Bituit,  roi  ou 
chef  des  Auvergnats,  qui  étendaient  alors  leur  do- 
mination depuis  Narbonne  jusqu'aux  confins  de 
Marseille,  et  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  l'Océan  et 
au  Rhin ,  ayant  passé  le  Rhône  avec  une  puissante 
armée,  Domitius  marcha  contre  lui.  Les  troupes 
s'étant  rencontrées  au  confluent  de  la  rivière  de 
Sorgue  dans  le  Bhône ,  en  vinrent  aux  mains.  Do- 
mitius fiit  victorieux  ;  20  mille  hommes  des  troupes 
de  Bituit  furent  taillés  en  pièces,  ^000  furent  faits 
prisonniers.  La  firayeur  que  causa  aux  Gaulois  la 
vue  des  éléphans  contribua  beaucoup  à  leur  dé- 
faite. Le  vainqueur  fit  dresser  un  monument  de  sa 
victoire  à  l'endroit  où  il  l'avait  remportée.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  ce  trophée  fut  érigé  dans 
Carpentras,  où  l'on  voit  encore  aujo^rd'hui  une 
tour  carrée,  sur  les  flancs  de  laquelle  paraissent 
des  captifs  enchaînés.  Domitius  était  plein  d'orgueil 
et  d'ambition.  On  remarque  qu'il  se  faisait  porter 
comme  en  triomphe  sur  un  éléphant  dans  toute  la 
-Province  romaine.  Ce  fiât  lui  qui  soumit  rOccitanie 
ou  Languedoc  à  la  république. 

DOMlTIUS^gramraairiep  qui  florissaitsous  Adrien  : 
c'était  un  homme  vertueux,  affligé  surtout  de  la 
contagion  de  l'exemple  et  des  niaximes  perverses. 
H  souhaitait  «  que  les  hommes  perdissent  le  don 
j»  de  la  pau»le ,  afin  que  leurs  vices  ne  pussent  pas 
»  se  communiquer.  »  Vœu  cniel  d'un  côté  et  chi- 
mérique, mais  de  l'autre  très-raisonnable  dans  des 
temps  de  corruption ,  et.  dont  il  faudrait  souliaiter 
l'objet  possible  et  même  réalisé.  On  a  remarqué 
que  les  jaations  qui  ont  une  langue  particulière  et 
n'en  connaissent  pas  d'autres,  restent  longtemps 
intègres  au  milieu  môme  des  peuples  les  plus  dé- 
gradés. Cette  remarque  reçoit  une  nouvelle  for«B 
de  ce  qu'on  observe  partout  et  tous  les  jours  cheai 
les  sourds-muets.  Ces  infortunés ,  je  parle  de  ceux 
qui  entendent  la  langue  des  signes ,  mais  qui  ne 
peuvent  la  parier  qu'entre  eux ,  se  conservent  pres- 
que toujours  purs  et  vertueux ,  lorsque  le  mauvais 
exemple  ne  les  pervertit  point.  Saint-Jacques  a  dit 
de  la  langue ,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  qu'idle  est 
la  mère  de  toute  iniquité.  Umufir^Uas  imquUatis. 

DOMNA  JULIA  Voy.  Juua  Domna. 

DOUI^US  l*' ,  romam ,  élu  pape  après  la  mort  de 
Dieudonné ,  en  septembre  677 ,  mourut  le  H  avril 
678.  Anastase  pirle  d'une  coniète  qui  parut  pen- 
dant trois  mois  sous  son  pontificat.  Il  mit  fin  au 
schisme  de  l'église  de  Revenue,  qui  se. prétendait 
exempte  de  la  juridiction  du  saint  Siège. 

DOMNUS  11  ou  DONUS,  romain,  succéda  à  Be- 
noît VI  en  974 ,  durant  ]a  tyrannie  de  l'antipape 
JBoni&ce ,  qui  avait  M  étrangler  Benoît  VI.  Jl  parait 
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que  son  pontifical  ne  fut  que  de  quelques  mois. 
Benoit  Vil  lui  succéda. 

*  DON  ADO  (  Hernand- Adrien  ) ,  carme  déchaussé , 
mort  à  Cordoue  vers  1630,  se  distingua  par  ses 
talents  pour  la  peinture,  et  fut,  selon  Paclieco, 
Tun  des  plus  habiles  artistes  de  son  temps.  Il  exé- 
cuta plusieurs  tableaux  pour  son  couvent.  On  cite 
entre  autres,  un  Jésus-Christ  crucifié  et  une  Made- 
leine pénitente,  qui  ne  seraient  pas  indignes  du  Titien. 

DONALD  !«'• ,  prince  vertueux ,  fut  le  premier  roi 
d'Elcosse  qui  embrassa  la  religion  chrétienne  ;  il  ne 
put  cependant  parvenir  à  déraciner  le  paganisme. 
Il  maintint  longtemps  Tétat  en  paix  ;  mais,  attaqué 
par  les  Romains,  il  fut  obligé  de  conclure  la  paix 
avecSeptime-^évère,  et  mourut  Tan  21 6,  la  21  *  année 
de  son  règne. 

DON  AT  (saint) ,  évêque  d'Arezzo  en  Toscane,  fut, 
au  rapport  de  saint  Grégoire  le  Grand,  illustre  par 
ses  vertus  et  ses  miracles.  11  fut  arrêté  pour  cause 
de  religion  par  Quadi:atien ,  préfet  impérial  de  Tos- 
cane, sous  le  règne  de  Julien  TApostat.  Ayant 
i*efusé  de  sacrifier  aux  idoles,  il  fut  condamné  à 
diverses  tortures ,  qu'il  souffrit  avec  un  courage 
vraiment  chrétien.  Il  couronna  son  martyre  par  le 
glaive  en  361.  On  conserve  ses  reliques  dans  la 
cathédrale  d'Arezzo. 

DON  AT  (saint),  fils  de  Waldelène,  duc  de  la 
Bourgogne  Transjurane ,  fut  baptisé  par  saint  Go- 
lomban,  abbé  de  Luxeuil.  Ayant  été  élevé  dans 
cette  abbaye,  il  y  fit  profession.  Ses  vertus  le  firent 
élever  sur  le  siège  de  Besançon  vers  Tan  624. 
L'année  suivante ,  il  assista  au  premier  concile  dé 
Reims ,  et  à  celui  qui  se  tint  à  Ghâlon  en  644  ou 
6S0.  G'est  lui  qui  fonda,  dans  sa  ville  éplscopale, 
le  monastère  de  Saint-Paul ,  sous  la  règle  de  saint 
Golomban ,  dans  lequel  il  vécut  avec  les  moines. 
Saint  Donat  mourut  en  660.  11  est  auteur  d'une 
instruction  intitulée  :  Commonitorium ,  adressée  aux 
moines  de  Saint-Paul  et  de  Saint-Etienne. 

DONAT  (iElius),  grammairien  de  Rome  au 
v«  siècle,  et  un  des  précepteurs  de  saint  Jérôme, 
écrivit  des  Commentaires  sur  Térence  et  sur  Virgile, 
qui  sont  perdus  :  ceux  qui  portent  le  nom  de  cet 
auteur,  sont  supposés.  On  a  de  lui  un  traité  De 
barbarisme  et  octo  partibris  orationis,  qui  se  trouve 
avec  Diomède,  Venise,  in-fol.,  sans  date;  et  sépa- 
rément, 1522,  in-fol.  On  attribue  le  Commentaire 
sur  Térence  à  Evanthius. 

DONAT ,  évêque  de  Gasenoire  en  Numidie,  accusa 
Mensurius ,  évêque  de  Garthage ,  d'avoir  livré  pen- 
dant la  persécution  les  saintes  Ecritures  aux  païens, 
et  fit  schisme  avec  lui.  Cest  la  première  époque  du 
schisme  des  donatistes.  11  assista  en  311  au  concile 
de  70  évêques  de  Numidie ,  qui  déposèrent  Gécilien, 
et  il  fut  son  principal  accusateur  dans  le  concile  de 
Rome.  11  retourna  ensuite  en  Afrique ,  où  il  reçut 
une  sentence  de  disposition  et  d'excommunication , 
prononcée  contre  lui  par  le  pape  Melchiade. 

DONAT ,  évêque  schismalique  de  Garthage ,  dif- 
férent du  précédent ,  mais  du  même  parti ,  et  même 
chef  de  ce  parti  après  la  mort  de  Majorin ,  auquel 
il  succéda  vers  l'an  516.  G'était  un  homme  habile , 
éloquent ,  savant ,  de  bonnes  mœurs  ;  mais  d'un 
orgueil  si  insupportable ,  qu'il  mettait  tout  le  monde 


au-dessous  de  lui.  Il  confirma  le  schisme  en  Aùique^ 
tant  par  son  autorité  que  par  ses  écrits.  Certains 
furieux  de  sa  secte ,  qui  se  disaient  défenseurs  de  la 
juëtice  ,  marchaient  les  armes  à  la  main ,  mettant 
en  liberté  les  esclaves ,  et  obligeant  les  créanciers  à 
décharger  leurs  débiteurs.  On  envoya  contre  eux 
des  soldats  qui  en  tuèrent  plusieurs  ;  mais  le  mal 
était  trop  enraciné  pour  finir  de  cette  sorte.  Ces 
sectaires,  condamnés  par  différents  conciles,  par 
celui  de  Rome  en  313  ,  par  celui  d'Arles  en  514  , 
furent  confondus  dans  la  célèbre  conférence  tenue 
à  Garthage  en  411 ,  enti*e  les  évêques  catholiques 
et  les  donatistes.  Saint  Augustin ,  chargé  de  parler 
pour  les  catholiques ,  discuta  à  fond  toutes  les  ques- 
tions. Les  280  évêques  qui  composaient  cette  as- 
semblée ,  oflrirent ,  à  sa  persuasion ,  de  quitter 
leurs  sièges  en  faveur  des  évêques  donatistes  qui  se 
seraient  réunis,  si  le  peuple  catholique  paraissait 
soufi'rir  avec  peine  qu'il  y  eût  deux  chefs  assis  sur 
le  même  siège.  L'éloquence  et  la  douceur  de  saint 
Augustin ,  jointes  à  la  générosité  de  ces  prélats , 
éteignirent  presque  entièrement  ce  malheureux 
schisme.  Donat,  l'objet  de  cet  article ,  et  à  l'occasion 
duquel  nous  avons  parlé  des  donatistes ,  était  mort 
en  exil  l'an  355. 

DONATI  (  Alexandre) ,  jésuite  de  Sienne ,  mort  à 
Rome  en  1640,  fit  paraître  dans  cette  ville  en  1639, 
in-4,  une  description  de  Rome  ancienne  et  nou- 
velle ;  Roma  et  vêtus  et  recens.  Elle  est  beaucoup 
plus  exacte  et  mieux  travaillée  que  toutes  celles  qui 
avaient  paru  avant  lui.  On  lui  reproche  cependant 
d'avoir  suppléé  d'imagination  aux  colonnes  et  au- 
tres ornements  d'architecture  que  la  vétusté  a  en- 
dommagés. Grsevius  lui  a  donné  place  dans  le  3«  vo- 
lume de  ses  Antiquités  romaines.  On  a  encore  de 
lui  .des  poésies,  Gologne,  1630,  in-8,  et  d'autres 
ouvrages. 

DONATO  ou  DONATELLO ,  architecte ,  sculpteur, 
natif  de  Florence,  fut  choisi  par  la  république  de 
Venise ,  pour  ériger  à  Padoue  la  statue  équestre  de 
bronze  que  ce  corps  décerna  à  Gatamellata ,  gé- 
néral des  armées  vénitiennes.  Gosme  de  Médicis 
l'employa  à  plusieurs  ouvrages  non  moins  impor- 
tants. Il  fit  aussi  pour  le  sénat  de  sa  patrie  une 
Judith  coupant  la  tête  d'Hololeme,  qu'il  regardait 
comme  son  chef-d'œuvre.  Donatello  mourut  en 
1466,  à  83  ans. 

DONATO  (Jérôme) ,  natif  de  Venise ,  était  habile 
dans  les  belles-lettres  et  dans  les  langues  ;  il  com- 
mandait dans  Bresse,  en  1496 ,  et  dans  Ferrare,  en 
1498.  11  fut  nommé  ambassadeur  en  1510,  auprès 
de  Jules  II ,  qu'il  réconcilia  avec  la  république  de 
Venise.  Il  mourut  à  Rome  en  1513. 11  était  bon  po- 
litique. On  a  de  lui  :  cinq  lettres  remplies  d'esprit, 
et  imprimées  avec  celles  de  Pohtien  et  de  Pic  de  la 
Mirande ,  1682  ;  la  traduction  latine  d'un  traité  d'A^ 
leacandre  Aphrodisée ,  en  grec  :  une  Apologie  pour  la 
primatUé  de  V église  romaine,  1525. 

DONATO  (  Marcel  ) ,  comte  de  Pouzane ,  et  che- 
valier de  Saint-Etienne  de  Florence ,  eut  dès  em- 
plois considérables  à  Mantoue ,  et  mourut  au  com- 
mencement du  xvie  siècle.  On  a  de  lui  des  Scholies 
sur  les  écrivains  latins  de  l'Histoire  romaine ,  Franc- 
fort ,  1607 ,  in-8 ,  ouvrage  ou  règne  l'érudition. 
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♦  DONCOURT  (Henri-François-Simon  de),  prêtre 
habitué  de  la  communauté  de  Saint-Sulpice ,  né  en 
i741  à  Bourmont  en  Lorraine,  mort  à  Paris  en  1783, 
fut  longtemps  chai'gé  des  catéchismes  de  sa  pa- 
roisse, dont  il  a  éclairai  Thistoire  et  les  usages 
particuliers.  On  a  de  lui  :  Cantiques  sttr  les  points 
principaux  de  religion  et  de  morale  chrétienne,  1769, 
in-8 ,  réimprimés  sous  ce  titre  :  Opuscules  sacrés  et 
lyriques ,  1772 ,  4  vol.  in-8  :  en  tête  du  ^  on  tiouve 
une  Notice  raisonnée  des  Cantiques  qui  ont  paru 
depuis  1586;  Instructions  et  Prières,  1783,  3  vol. 
petit  in>12;  Fauteur  y  a  joint  des  Remarques  histo- 
riques sur  V église  et  la  paroisse  de  Saint  ^Sulpice; 
Exercices  ordinaires  des  chrétiens^  in-24  ;  Calendrier 
historique  des  usages  et  offices  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice ,  \n-i±  et  in -24.  Doncourt  est  Téditeur  du 
Culte  de  l'amour  de  Dieu,  ou  Dévotion  au  sacré  cceur 
de  Jésus,  par  de  Fumel,  1774,  in-1â,  et  des  Mé- 
moires sur  la  vie  de  M.  Olier,  curé  de  Saint-Sulpice, 
par  Bretonvilliers ,  in-12.  Koy.  Olier. 

*  DONDEY-DUPRÉ  (  Prosper) ,  imprimeur,  né  en 
1794  à  Paris,  où  il  est  mort  au  mois  d'août  1834, 
était  versé  dans  les  langues  orientales,  et  avec 
Faide  de  son  père ,  typographe  distingué ,  contribua 
beaucoup  à  en  propager  le  goût  en  France,  par 
un  grand  nombre  d'éditions  importantes.  11  a  pu- 
blié quelques  opuscules  et  laissé  la  traduction  de 
plusieurs  drames  indous. 

DONDUGCl.  Voy.  Mastelleta. 

DONDUS  ou  DE  DONDIS  (Jacques),  célèbre  mé- 
decin de  Padoue ,  surnommé  Aggrégator ,  à  cause 
du  grand  amas  de  remèdes  qu'il  avait  faits ,  n'était 
pas  moins  versé  dans  les  mathématiques  que  dans 
la  médecine.  11  inventa  une  horloge  d'une  con- 
struction nouvelle.  On  y  voyait  non-seulement  les 
heui*es  du  jour  et  de  la  nuit ,  les  jours  du  mois  et  les 
fêles  de  l'année,  mais  aussi  le  cours  annuel  du 
soleil  et  celui  de  la  lune.  Le  succès  de  cette  inven- 
tion ,  qui  s'est  extrêmement  perfectionnée  depuis , 
le  fit  appeler  Jacques  de  VHorloge ,  nom  qui  s^est 
toujours  conservé  dans  sa  famille.  Ce  fut  encore 
Dondus  qui  trouva  le  premier  le  secret  de  faire  du 
sel  avec  l'eau  de  la  fontaine  d'Albano  dans  le  Pa- 
douan.  Il  mourut  en  1350,  laissant  quelques  ou- 
vrages de  physique  et  de  médecine.  On  a  de  lui,  seul 
Promptuarium  Medidnœ,  Venise,  1481 ,  in -fol.;  et 
en  société  avec  Jean  de  Dondis  ,  son  fils ,  De  fontibus 
calidis  Patavini  agri ,  dans  un  traité  De  Balneis, 
Venise,  1553^  in-folio. 

DONEAU  (Hugues),  Donellus,  né  en  1527,  à 
Châlons-sur-Saône ,  professeur  en  droit  à  Bourges 
et  à  Orléans ,  passa  en  Allemagne ,  pour  y  pratiquer 
librement  le  calvinisme.  11  fut  professeur  en  droit  et 
recteur  de  l'université  de  Heidelberg  ;  il  eut  ensuite 
le  même  emploi  à  Leyde  ;  mais  soupçonné  d'avoir 
trempé  dans  une  conspiration  (  car  l'inquiétude  de 
secte  n'est  pas  la  seule  qui  poursuive  les  apostats), 
il  eut  ordre  de  sortir  du  pays.  Doneau  se  retira  à 
Altorf ,  près  de  Nuremberg ,  y  enseigna  le  droit  et 
y  mourut  en  1591 ,  âgé  de  64  ans.  Ses  ouvrages, 
oubliés  en  France,  ont  été  recueillis  en  Allemagne , 
par  J.  A.  Kœnig,  Nuremberg,  1801-1808,  8  vol. 
in-4 ,  sous  le  titre  de  Commentaria  de  jure  civili. 
Les  plus  estimés  sont  ceux  qu'il  composa  sur  les 


matières  des  testaments  et  des  dernières  volontés.  Ce 
qui. prévient  autant  contre  ses  lumières  que  contre 
son  caractère,  c'est  son  aveugle  jalousie  contre. 
Gujas ,  dont  il  ne  parlait  jamais  qu'avec  mépris. 

BONI  (  Antoine-François  ),  fiorentin,  né  vers  l'an 
1503,  fut  d'abord  servite,  ensuite  prêtre  séculier, 
et  mourut  en  1574. 11  était  de  l'académie  des  Père- 
grini,  et  y  prit  le  nom  académique  de  Bizzarro, 
parfiutement  convenable  à  son  caractère ,  qui  était 
satirique  et  mordant.  On  a  de  lui  des  Lettres  ita- 
liennes, in-8  ;  La  Libraria,  1557 ,  in-8;  La  Zucca, 
1551  et  1552 ,  3  parties  in-8 ,  figures  ;  Imondi  ce- 
lesti,  terrestri  ed  infernali,  etc.,  in-4  ;  il  y  en  a  une 
ancienne  traduction  française ,  (  par  Gabr.  Cha- 
puis).  I  marmî  cioè  Raggionamenti  fatti  ai  marmi 
di  Fiorenza,  Venise,  1552,  in-4. 

DONl D'ATTICHI  (Louis),  originaire  de  Florence, 
se  fit  minime.  Lç  cardinal  de  Richelieu,  qui  le 
connut  pendant  sa  retraite  à  Avignon ,  charmé  de 
sa  modestie  et  de  son  savoir,  lui  fit  donner  l'é- 
vêché  de  Riez ,  diocèse  dans  lequel  il  fit  beaucoup 
de  bien.  Il  passa  de  ce  siège  à  celui  d'Autun,  et 
mourut  en  1664 ,  à  68  ans.  Il  a  donné  :  une  Histoire 
des  minimes ,  1624,  in-4;  la  Vie  de  la  reine  Jeanne, 
fondatrice  des  Annonciades,  Paris,  1625,  in -12; 
celle  du  cardin€U  de  Bérulle  ;  V Histoire  des  cardi- 
naux, en  latin,  1660,  2  vol.  in-fol.,  etc.  Ses  ou- 
vrages latins  sont  d'un  style  plus  supportable  que 
les  français ,  dont  la  diction  a  vieilli ,  et  n'a  d'ail* 
leurs  jamais  été  fort  brillante. 

*  DONIS  (Nicolas),  religieux  allemand,  au 
xv«  siècle ,  est  principalement  connu  comme  auteur 
des  Cartes  géographiques  dont  sont  ornées  les  édi- 
tions de  Ptolémée,  Ulm,  1482  et  1486.  Ces  cartes,  au 
nombre  de  32,  furent  gravées  sur  bois  par  Schnitzer 
d'Arenkheim ,.  il  parait  que  ce  sont  les  premières 
sur  lesquelles  on  trouve  indiqués  les  degrés  de  lon- 
gitude et  de  latitude.  Bonis  est  encore  auteur  d'un 
Traité  sur  les  merveilles  et  les  lieux  celles  du 
monde,  imprimé  dans  ces  deux  éditions  de  Pto-  * 
lémée. 

DONNE  (Jean),  né  à  Londres  en  1573,  fut  élevé 
dans  la  religion  catholique ,  qu'il  abandonna  en- 
suite. Il  voyagea  dans  une  partie  de  l'Europe ,  et 
se  fit  connaître  dans  sa  patrie  par  des  poésies  ga- 
lantes et  des  satires.  11  mourut  l'an  1631.  Ce  poète 
était  aussi  controvei*siste ,  prédicateur  et  écrivain 
ascétique.  On  a  de  lui  des  ouvrages  dans  tous  ces 
genres.  Le  plus  connu  est  un  mauvais  livre  de 
controverse  ,  intitulé  ;  Pseudo-Martyr,  1613,  in-4. 
L'auteur  le  composa  par  ordre  de  Jacques  !«<',  pour 
servir  de  réponse  aux  arguments  de  l'église  catho- 
lique, contre  le  serment  de  suprématie  et  de  fidé- 
lité :  il  en  fut  récompensé  par  la  place  de  chape- 
lain du'  roi  et  de  doyen  de  St.-Paul.  On  lui  attribue 
encore  une  Apologie  du  suicide,  où  il  cite,  pour  ap- 
puyer ses  extravagantes  idées,  l'exemple  d'un  grand 
nombre  de  héros  païens ,  ensuite  celui  de  quelques 
saints  de  l'ancien  Testament ,  d'une  foule  de  mar- 
tyrs ,  de  confesseurs ,  de  pénitents ,  etc.  Jésus-Christ 
même  est  amené  en  prouve  de  son  absurde  sys- 
tème. Voy,  sa  vie  publiée  par  Jean  Watton ,  en  an- 
glais ,  Londres ,  1658. 

DONNUS.  Voy.  Domnus. 
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"  D0NO8O  (loseph) ,  peintre  et  arciiitecte ,  né  à 
GoDsuëgra,  dans  k  Nouvelle-Castille ,  en  iQ^, 
mort  à  Madrid  en  1686,  excellait  particulièreinent 
dans  la  peinture  à  fresque.  Plusieurs  églises  de 
Madrid  sont  ornées  de  ses  ouvrages.  On  distingue 
surtout  une  Gène ,  la  canonisation  de  saint  Pierre 
d'Alcantara ,  six  grands  tableaux  de  la  vie  de  saint 
Benoît ,  une  Conception ,  etc.  Sa  manière  se  rap- 
prodie  assez  de  celle  de  Paul  Véronèse.  11  a  laissé 
manuscrit  un  bon  traité  sur  rarchitecture  et  la  pers- 
pective. 

DOPPEL  MAYER  (Jean-Gabriel  ) ,  né  à  Nurem- 
berg en  1671,  quitta  Téiude  du  droit  auquel  ses 
parents  Pavaient  destiné ,  pour  les  mathématiques, 
science  pour  laquelle  la  nature  lui  avait  donné  im 
talent  plus  marqué.  U  les  professa  dans  sa  patrie, 
après  s'être  perfectionné  dans  les  voyages  qu'il  6t 
en  Hollande  et  en  AngleteiTe.  Les  académies  de 
St.-Pétersbourg,  de  Londres  et  de  Berlin  se  Tassodè- 
rent.  11  mourut  en  47K0,  à  79  ans.  Outre  des  traduc- 
tions allemandes  de  divers  livres  français  et  anglais 
d'astronomie  et  de  mécanique ,  on  lui  doit  des  ou- 
vrages de  géographie  et  de  physique  écrits  en  sa 
langue.  II  en  a  aussi  mis  au  jour  quelques-uns  en 
latin  :  Physica  experimentis  illuitrata,  in-4  ;  Atku 
ecetesHs ,  in  quo  30  tabuiœ  astronomicœ  œri  inoisœ 
oùnlinentur,  in-fol.,  i74â. 

*  DOPPBT  (François-Amédée),  général,  oé  à 
Chambéry  en  1785,  servit  d*abord  dans  un  corps  de 
cavalerie,  puis  dans  les  gardes  françaises  qu'il  quitta 
pour  étudier  la  médecine.  Il  se  fit  recevoir  docteur 
à  Toniversité  de  Turin  ;  mais  n'ayant  pu  réussir  à  la 
oour,  il  s'établit  à  Grenoble ,  et  voyagea  en  Suisse. 
Au  commencement  de  la  révolution,  il  vint  à 
Paris,  s'affilia  aux  sociétés  populaires,  fonda  le 
club  des  étrangers ,  travailla  aux  Annales  patrioti- 
ques  de  Carra  et  Mercier,  et  fut  un  des  acteurs  de  la 
journée  du  10  août.  Lieutenant-colonel  de  la  légion 
des  Allobroges  à  sa  formation ,  il  fut  ensuite  em- 
ployé comme  général  de  brigade  dans  l'armée  du 
Midi ,  sous  les  ordres  de  Garteaux ,  et  enfin  nommé 
général  en  chef  de  l'armée  des  Alpes.  Il  dirigea  le 
siège  de  Lyon  en  4793,  et  fit ,  dit-on ,  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  l'effusion  du  sang ,  conduite  d'au- 
tant plus  louable  qu'elle  l'exposait  à  Tanimadver- 
sion  des  membres  les  plus  influents  du  goovenie- 
ment.  U  passa,  de  là  à  l'armée  des  Pyrénées  orien- 
tales ,  et  après  quelques  succès  et  quelques  tevers, 
sa  santé  l'obligea  de  demander  un  congé.  En  4796 , 
il  fut  appelé  au  commandement  de  Metz.  Plus  tard 
Il  se  retira  à  Aix  en  Savoie  où  il  est  mort,  vers 
1800  ;  Ses  Mémoires  poUtiques  et  mUitaires,  Carouge, 
4797,  in-8 ,  ne  brillent  pas  par  le  style  ;  mais  on  y 
trouve  des  faits  curieux ,  ils  font  partie  de  la  Cd- 
leoUon  des  mémoires  sur  ia  révoUUion  françaiee»  On 
lui  doit  encore  :  Traité  théorique  et  pratique  du 
magnétisme  animiU ,  Turin,  4784,  in-8;  Etat  mo- 
ral, oiM  et  politique  de  la  Savoie,  Paris,  4794 , 
in-8,  etc. 

*  DORANGE  (  Jacques-Nicola04>ierre  ) ,  poète ,  né 
à  Blarseille  le  9  juin  1786,  vint  en  4808  à  Paris,  où  il 
trouva  dans  Cournand  (voy.  ce  nom },  un  protecteur 
qui  l'introduisit  dans  les  sociétés.  Trois  Odes  qu'il 
publia  sous  le  titre  de  Bouquet  lyrique,  avaient 
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donné  la  plus  haute  idde  de  ses  talents ,  quand  des 
afEBLires  de  fluniUe  l'obligèrent  de  retourner  à  Blar- 
seille ;  mais  le  temps  qu'il  passa  dans  cette  ville  ne 
ftit  pas  perdu  pour  les  lettres  ;  tl  avait  entrepris  une 
traduction  de  Yirgîle,  et  il  revint  à  Paris  rapportant 
les  Bucoliques  dont  la  publication  accrut  encore 
les  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  lui  ;  mais 
nne  mort  prématurée  l'enleva  au  mois  de  février 
4811 ,  à  24  ans;  il  avait  traduit  de  ncmibreux  frag- 
ments, des  Géorgiques,  de  V Enéide,  et  de  la  Jéru- 
salem déUvrée.  Ses  Œuvres  posthumes  ont  été  pu- 
bliées, Paris,  4812,  in-1 8. 

iX)RAT  ou  DAURAT  (lean  ),  Auratus,  poète  grec, 
latin ,  ft*ançats,  né  à  Limoges ,  avait  l'extérieur  d'un 
paysan  avec  un  esprit  délicat  et  une  âme  noble.  Son 
vrai  nom  était  Dinemandy,  et  il  sortait  d'une  bonne 
Ikmille.  U  s'acquit  tant  de  réputation  par  ses  vers , 
que  les  poètes  ses  contemporains  lui  donnèrent  le 
nom  de  Pindare  français,  surnom  que  la  postérité 
ne  lui  laissa  pas.  Charles  IX  créa  pour  lui  la  place 
de  poète  royal.  Scaliger  dit  qu'il  composa  plus  de 
80,000  vers  grecs,  français  ou  latins.  On  ne  publiait 
aucun  livre ,  qu'il  n'en  ornât  le  frontispice  de  qu^- 
ques  vers.  U  ne  mourait  presque  point  de  pmonne 
un  peu  connue ,  que  sa  muse  n'en  chantât  la  perte. 
Il  mourut  en  1S88,  à  J80  ans ,  presque  dans  Findi- 
genœ.  Sur4afin  de  ses  jours  H  perdit  sa  femme ,  et 
se  remaria  à  une  jeune  fiHe  de  49  ans.  Ses  poésies 
qui  ont  pour  titre  :  Pœmaiia ,  hoc  est  poematum , 
epigrammaium ,  anagrammatum ,  fk$nerum ,  odiarum, 
epithalamiorum  libri,  etc,  furent  imprimées  à  Paria, 
4586 ,  2  vol.  in-8.  Elles  sont  pour  la  plupart  sans 
force,  sans  délicatesse ,  sans  pureté.  SMl  eût  su  limer 
et  polir  ses  vers  lyriques ,  et  surtout  leur  donner 
cette  vigueur,  cette  force  qui  caraçtéwsent  ceux 
d'Horace  et  de  Pindare ,  il  aurait  -pu  avoir  quelque 
part  à  la  gloire  de  ces  deux  poètes.  Dorât  fut  le 
premier  qui  introduisit  en  France  les  uiagramines , 
jeux  de  coU^e ,  qu'il  ftiut  laisser  aux  faiseurs  d'a- 
crostiches et  de  lôgogriphes.  Le  plus  grand  mérite 
de  Dorât,  c'est  d'avoir  beaucoup  servi  au  rétablis- 
sement de  la  langue  grecque ,  qu'il  avait  apprise 
sous  d'excellents  maHres.  Il  eut  à  Paris  une  chaire 
de  professeur  en  cette  langue,  dont  il  fut  pourvu 
au  collège  royal  en  1560,  et  la  remplit  avec  beau- 
coup de  réputation.  Dorât  avait  aussi  composé  un 
Commentaire  fhinçais  et  latin  sur  les  Centuries  de 
Nostradamus,  Lyon,  1594,  in^,  et  des  remarques 
sur  les  Sibyllina  oracula,  dans  l'édit.  d'Ôpsopœus, 
Paris,  1599,  in-8. 

DORAT  (  Claude-Joseph  ),  né  à  Paris  le  94  dé- 
cembre 1734,  mousquetaire  de  la  garde  du  roi , 
connu  depuis  1758  dans  la  iittérature,  est  mort  à 
Paris  en  4780.  On  l'a  nommé  le  poète  des  Gréées, 
mais  il  éteit  en  même  temps  le  poète  jde  la  licence. 
Après  Voltaire ,  personne  de  nos  jours  n>'a  mieux 
réussi  dans  les  poésies  légères  ;  il  a  fUt  en  ce  genre 
une  foule  d'ouvrages  agréables ,  auxipiels  il  ne 
mimque  ordinairement  que  plus  de  respect  pour  la 
sagesse  et  la  vertu.  Ceux  où  il  a  porté  plus  de  cir- 
conspeetion  sont  lus  avec  plaisir  par  4es  gens  de 
bien;  on  y  trouve  cette  naïveté,  cette  molle  négli- 
gence qui  n'appartient  qu'au  génie.  Tout  le  monde 
connaît  ce  morceau  de  VEpître  auao  wmètes,  .qui  a 
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tant  mortifié  les  astronomes,  prophètes  d*une  co- 
mète qui  devait  détruire  la  terre  en  1773  : 

Ea^tivçiRt  Tfira  iltifénire 

Tout  les  radoteurs  calculanls, 

El  tous  les  aveugles  lorgnants, 

Epars  sur  notre  foannilière , 

Soirrent ,  par  bonliear  pour  la  terre, 

Se  trompent  de  quelques  mille  aos. 

Celle  erreur,  quoique  Irès-légère, 

Rend  un  peu  de  calme  k  nos  sens  ; 

Elle  rassare  nos  enfants , 

Hos  esprits  forts ,  nos  femmeleltes , 

Fait  qu'on  ne  croit  plus  aux  lorgnettes , 

A  Tastrolabe  des  savants  ; 

Que  Ton  rit  an  nez  des  prophètes , 

Que  Ton  danse  au  bruit  des  Toloans 

El  qu'on  se  bat  l'œil  des  comètes. 

-»  Son  exemple ,  dît  Tabbé  Sabatier,  prouvera  que 
»  beaucoup  d'esprit ,  beaucoup  d'ouvrages  et  beau- 
9  coup  de  vogue  ne  sont  rien  moins  que  des  titres 
9>  solides  pour  une  réputation  durable.  Après  avoir 
a  lu  ses  odes,  seshéroïdes ,  ses  contes,  ses  fables,  ses 
7>  romans,  ses  comédies,  ses  tragédies,  son  poème 
p  sur  la  déclamation ,  les  lecteurs  éclairés  sont  forcés 
y>  de  regarder  tant  de  productions  comme  des  es- 
»  pèces  de  phosphores  qui  éblouissent  un  instant, 
7>  pour  se  perdre  ensuite  dans  Tobscurité.  La  plupart 
9  de  ces  ouvrages  pèchent  par  le  choix  du  sujet  ;  les 
yi  autres  par  le  plan  ou  Texécution ,  tous  par  le 
)>  défaut  de  naturel  et  de  simplicité.  On  voit  cepen- 
»  dant,  par  son  poème  de  la  Déclamatmi ,  où  il 
)»  y  a  d'excellents  morceaux  que  Boileau  n'aurait 
D  pas  désavoues ,  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de  s'élever 
>»  aux  solides  beautés,  3*11  en  eût  mieux  senti  le 
»  prix ,  s'il  eût  plus  connu  et  mieux  cultivé  s^  res- 
9  sources.  Ses  fables,  fruits  d'une  imagination  riche 
-»  et  féconde ,  eussent  roétnté  la  seconde  palme  de 
»  l'apologue ,  s'il  eût  eu  autant  d'attention  à  con- 
ï»  sulter  la  nature  et  le  goût,  que  de  facilité  à  s'a- 
))  bandonner  à  son  génie,  m  Linguet ,  dans  ses  An- 
nales, n*en  porte  pas  un  jugement  plus  avanta- 
geux, a  Borat ,  dit  -  il ,  au  lieu  de  se  borner  à  des 
)»  compositions  légères ,  où  il  pouvait  obtenir  de 
1»  grands  succès,  s'est  hasardé  dans  tous  les  genres  : 
Y»  tragédies,  comédies,  odes,  contes,  poèmes  didac- 
»  tiques ,  poèmes  erotiques  :  il  a  voulu  essayer  de 
7>  tout  ;  et  avec  un  style  brillant,  avec  des  morceaux 
y>  bien  faits  dans  presque  toutes  ses  productions ,  il 
»  n'a  vraiment  réussi  qu'à  quelques  pièces  fugitives 
v  qu'il  Ikudra  chercher  dans  son  recueil.  Ses  tragé- 
Y»  dies,  pleines  de  beaux  vers ,  ne  sont  point  tragi- 
yt  ques.  Ses  comédies,  semées  de  tirades  justement 
y>  applaudies,  sont  froides,  souvent  indécentes.  Les 
»  plus  estimées  sont  la  Feinte  par  amour  et  le  Céliba- 
9  taire.  Ses  autres  pièces  manquent  absolument  d'in- 
jt  térêt  ;  ses  odes  sont  froides ,  et  de  plus ,  aussi  fai- 
»  blés  que  maniérées.  Ses  œntes  révoltent  l'homme 
»  délicat  ;  la  pudeur  y  est  violée ,  le  récit  est  pe- 
»  sant.  Parmi  ses  autres  productions,  on  doit  dis- 
9  tinguer  son  poème  sur  la  Déclamation  ;  s'il  avait 
Y>  su  se  restreindre ,  «'il  ne  s'était  pas  piqué  de  le 
»  diviser  en  4  chants,  comme  l'Art  poétique,  ou 
»  s'il  avait  rempli ,  avec  d'autres  épisodes  que  les 
D  éloges  outrés  des  comédiennes ,  ce  cadre  trop 
-»  étendu ,  son  poème  serait  devenu  probablement 
Ta  un  ouvrage  classique.  Son  dernier  chant ,  celui 
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1»  âe  la  danse j  étranger  au  sujet,  est  d'ailleurs 
T>  rempli  de  principes  faux  faiblement  rendus.  » 
Nous  ajouterons ,  pour  achever  de  peindre  Dorât , 
le  jugement  de  Laharpe,  parce  qu'on  y  trouve 
quelques  traits  distinctifs.  «Dorât,  dit-il,  absolu- 
)>  ment  dépourvu  d'idées ,  et  de  liaison  dans  les 
p  idées  ;  Dorât  qui  avait  essentiellement  l'esprit  fri- 
»  vole  et  le  goût  faux ,  et  qu'une  vie  dissipée  em- 
p  pécha  toujours  de  rien  ajouter  à  ses  premières 
D  études  de  collège  qui  étaient  très  -  peu  de  chose  ; 
p  Dorât ,  qui  ne  savait  et  ne  pensait  rien ,  n'a  ja- 
»  mais  pu  soutenir  aucun  des  genres  qui  deman- 
D  dent  de  l'acquis ,  du  jugement  et  de  la  réflexion , 
»  et  hors  l'épopée  il  les  essaya  tous.  Ses  tragédies 
D  sont  au-dessous  de  la  critique ,  et  assez  oubliées 
»  pour  qu'on  soit  dispensé  d'en  parier.  Cest  la  dé- 
p  mence  complète  en  action  et  en  dialogue,  hors 
)>  quand  il  3uivit,  le  mieux  qu'il  put.  Métastase 
9  dans  son  Régulus,  dont  il  ne  fit  pourtant  qu'une 
r>  pièce  très-froide  et  très-mal  construite ,  mais  qui 
»  du  moins ,  grâce  au  secours  de  l'original  italien , 
y>  ne  tombe  guère  dans  le  ridicule  ordinaire  à  Tau- 
»  teur.  Ses  comédies,  à  très -peu  de  chose  près,  ne 
y>  sont  ni  mieux  conçues  ni  mieux  écrites.  Ses  fables 
Tfi  sont  peut-être  ce  qu'il  a  fait  de  plus  mauvais,  en 
»  raison  de  l'opposition  formelle  de  ce  genre  à  l'es- 
»  prit  de  l'auteur,  Tun  demandant  surtout  du  na- 
9  turel  et  de  la  vérité ,  et  l'autre  étant  presque  tou- 
»  jours  hors  de  la  nature  et  du  vrai.  Ses  romans 
Y>  sont  au-dessous  de  ceux  de  Mouhy.  La  Déclamai' 
D  tion  théâtrale  vaut  mieux  que  tout  cela.  Ce  poème 
»  en  4  chants ,  quoique  faible  et  défectueux ,  n'est 
v  pas  sans  mérite,  et  c'est  au  moins  ce  qu'il  a  fait  de 
p  plus  passable  dans  le  genre  sérieux,  n  Ses  Œuvres 
ont  été  recueillies  à  Paris,  4760-84, 20  vol.  in-8,  fig.; 
on  a  publié  ses  Œuvres  choisies,  1786,  5  vol.  in-12. 

DORAT-CUBIÉRES.  Voy.  Cubîéres. 

DORBAY  (François),  architecte  français,  élève  du 
célèbre  Levau  ,  donna  le  dessin  de  l'église  du  col- 
lège des  Qaatre-Nations ,  et  de  plusieurs  grands  ou- 
vrages au  Louvre  et  aux  Tuileries.  H  mourut  en 
1697,  à  Paris  sa  patrie. 

DORE  (Jacob),  dominicain ,  docteur  de  Sorbonne, 
professeur  de  théologie  dans  son  ordre ,  né  à  Or- 
léans vers  la  fin  du  xv«  siècle,  et  non  à  St.-Pol  en 
Ariois ,  comme  le  dit  le  Père  Le  Long ,  mort  en 
iSGO,  a  été  désigné ,  à  ce  qu'on  croit ,  par  Rabelais, 
sous  le  nom  de  notre  malHre  Doribus,  Il  n'est  connu 
que  par  des  ouvrages  écrits  bizarrement,  et  intitulés 
de  même;  c'était  le  goût  de  son  siècle.  Les  plus 
burlesques  sont  :  la  Tourterelle  de  viduité ,  1574, 
in-16  ;  le  Passereau  solitaire  ;  les  neuf  Médicaments 
du  chrétien  malade  ;  les  allumettes  du  feu  divin  ;  le 
Cerf  spirituel  ;  la  Conserve  de  Grdce,  prise  du  psaume 
Conserva  me;  VAnatomie  des  membres  de  AT.-S. 
J.'C,  etc.  On  a  encore  de  lui  plusieurs  autres  écrits 
en  latin. 

*  DORÉ  (Pierre),  jésuite,  né  à  Longvri  en  1735 , 
est  connu  pour  avoir  traduit  et  publié  des  livres  de 
piété  très-répandus  en  Italie ,  entr'autres  les  Visites 
au  Saint-Sacrement,  de  Liguori ,  et  le  Mois  de  Ma- 
rie,  de  Lalomia,  souvent  réimprimés.  On  doit  aussi 
au  P.  Doré  un  Recueil  de  cantiques.  Ce  vénérable 
ecclésiastique  est  mort  à  Nancy  le  22  mai  1^16. 
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DORIA  (  André  ),  noble  génois ,  le  plus  grand 
homme  de  mer  de  son  siècle ,  naquit  en  1468,  à 
Oneiiie,  petite  ville  de  la  côte  de  Gênes ,  dont  Céva 
Doria  son  père  était  co-seigneur.  11  commença  par 
porter  les  armes  sur  ten*e ,  et  se  distingua  pendant 
plusieurs  années  au  service  de  divers  princes  d'I- 
talie. De  retour  dans  sa  patrie ,  il  fut  employé  deux 
fois  en  Corse,  y  fit  la  guerre  avec  succès  contre  les 
rebelles  de  cette  île,  qui  rentrèrent  sous  l'obéis- 
sance de  la  république.  La  réputation  de  valeur  et 
de  prudence  que  Doria  s'était  acquise ,  le  fit  nom- 
mer vers  1515  capitaine  générad  des  galères  de 
Gênes  ;  et  il  est  à  remarquer  qu'il  avait  plus  de  42 
ans ,  lorsqu'il  commença  le  métier  de  la  guerre  ma- 
ritime. Les  pirates  africains  qui  infestaient  alors  la 
Méditerranée,  lui  fournirent  les  premières  occasions 
de  se  signaler.  Il  les  poursuivit  sans  relâche ,  et 
s'enricbit  en  peu  de  temps  de  leurs  dépouilles,  dont 
le  produit,  joint  au  secours  de  ses  ami&,  le  mit  en 
état  d'acheter  4  galères.  Des  révolutions  arrivées 
dans  le  gouvernement  de  Gênes ,  déterminèrent  dans 
la  suite  Doria  d'entrer  au  service  de  François  l*^ 
Après  la  prise  de  ce  prince  à  Pavie ,  mécontent  des 
ministres  de  France ,  et  recherché  par  Clément  VII, 
il  s'attacha  à  ce  pontife  qui  le  fit  son  amiral.  Mais 
Rome  ayant  été  prise  par  le  connétable  de  Bourbon 
en  1527,  le  pape  se  trouva  hors  d'état  d'entretenir 
Doria  à  sa  solde ,  et  lui  persuada  de  rentrer  au  ser- 
vice de  la  France.  François  I«r  le  reçut  à  bras  ou- 
verts ,  et  le  nomma  général  de  ses  galères ,  avec 
36,000  écus  d'appointements,  et  y  ajouta  depuis  le 
titre  d'Amiral  des  mers  du  Levant.  Doria  était  alors 
propriétaire  de  8  galères  bien  armées.  C'est  à  lui 
que  les  Français  furent  principalement  redevables 
d«  la  réduction  de  Gènes ,  d'où  les  Adomes  furent 
chassés  cette  même  année  1527.  L'année  suivante, 
Philippin  Doria,  son  neveu  et  son  lieutenant ,  qu'il 
avait  envoyé  avec  8  galères  sur  les  côtes  du  royaume 
de  Naples  pour  y  favoriser  les  opéj'ations  de  l'ar- 
mée française  commandée  par  Lautrec,  remporta 
une  victoire  complète  sur  l'armée  navale  de  l'em- 
pereur à  Capo-d'Orso ,  près  du  golfe  de  Salerne.  La 
flotte  impériale  détruite,  Naples  assiégée  par  Lau- 
trec ne  pouvait  plus  être  secourue  par  mer  ;  elle 
était  prête  à  succomber ,  et  la  prise  de  la  capitale 
allait  entraîner  la  conquête  de  tout  le  royaume, 
lorsque  tout-à-coup  Doria  abandonna  la  France , 
pour  servir  l'empereur.  Cette  défection  fit  échouer 
l'entreprise  sur  Naples ,  et  causa  la  décadence  en- 
tière des  affaires  de  François  !<'''  en  Italie.  Quant 
aux  motifs  qui  le  portèrent  à  ce  changement,  il  pa- 
rait que  les  ministres  de  François  1*%  jaloux  du 
crédit  de  cet  étranger,  qui  les  traitait  d'ailleurs  avec 
la  hauteur  d'un  républicain  et  la  franchise  d'un 
homme  de  mer ,  avaient  cherché  à  le  perdre  dans 
l'esprit  du  roi ,  et  y  avaient  en  partie  réussi.  Doria, 
aigri  et  indigné,  n'attendait  qu'un  prétexte  pour 
faire  éclater  son  dépit  ;  ses  ennemis  le  firent  bientôt 
naître.  Us  persuadèrent  au  roi  de  s'approprier  la 
ville  de  Savone  appartenant  aux  Génois,  d'agrandir 
son  port,  et  d'en  faire  une  rivale  de  la  métropole. 
En  vain ,  pour  l'empêcher ,  Doria  fit  des  représen- 
tations au  nom  de  la .  république  ;  non-seulement 
elles  ce  furent  point  écoutée^ ,  mais  elles  furent 


mal  interprétées ,  et  on  le  peignit  au  roi  comme  un 
homme  qui  s'opposait  ouvertement  à  ses  volontés. 
On  fit  plus  :  on  lui  persuada  de  le  faire  arrêter;  et 

12  galères ,  sous  la  conduite  de  Barbezieux,  eurent 
ordre  d'aller  d'abord  à  Gênes  pour  s'y  assurer  de 
sa  personne,  et  de  passer  ensuite  à  Naples  pour  s'y 
emparer  de  ses  galères  commandées  par  Philippin 
son  neveu.  Mais  Doria  avait  prévenu  le  coup  en  se 
retirant  à  Lérice ,  dans  le  golfe  de  la  Spezia ,  d'où 
il  dépêcha  un  brigantin  à  Philippin ,  pour  le  rap- 
peler promptement  auprès  de  lui.  H  se  croyait  d'au- 
tant plus  autorisé  à  se  conduire  ainsi ,  que  le  terme 
de  son  engagement  avec  le  roi  venait  d'expirer.  De 
ce  moment ,  Doria  ne  pensa  plus  qu'à  conclure  son 
engagement  avec  l'empereur,  qui  le  recherchait  de- 
puis longtemps.  On  vit  alors ,  par  un  retour  assez 
ordinaire ,  mais  dont  tout  l'honneur  fut  pour  Doria, 
François  !•'  chercher  à  le  regagner  par  toutes  sortes 
d'avances  ;  mais  ni  les  promesses  les  nlus  magni- 
fiques ,  ni  la  médiation  même  du  pape  Clément  VII, 
ne  purent  changer  sa  résolution.  Ce  qui  doit  honorer 
à  jamais  la  mémoire  de  Doria ,  c'est  le  refus  qu'il 
fit  en  cette  occasion  de  la  souveraineté  de  Gênes , 
qui  lui  fut  offerte  de  la  part  de  l'empereur.  Préfé- 
rant le  titre  de  restaurateur  à  celui  de  maître ,  il 
stipula  que  Gênes  resterait  libre  sous  la  protection 
impériale ,  au  cas  qu'elle  vint  à  secouer  le  joug  de 
la  domination  française.  Il  ne  manquait  plus  à  sa 
gloire  que  d'être  lui-iuême  le  libérateui*  de  sa  pa- 
trie. Le  malheureux  succès  de  l'expédition  de  Na- 
ples l'enhardit  cette  même  année  (  1528)  à  tenter 
l'entreprise  ;  et  s'étant  présenté  devant  Gênes  avec 

13  galères  et  environ  500  hommes ,  il  s'en  rendit 
maiti^e  en  une  seule  nuit,  et  sans  répandre  une 
goutte  de  sang.  Cette  expédition  lui  mérita  le  titi-e 
de  Père  et  libérateur  de  la  patrie ,  qui  lui  fut  dé- 
cerné par  un  décret  du  sénat.  Le  même  décret  or- 
donna qu'il  lui  serait  érigé  une  statue,  et  qu'on  lui 
achèterait  un  palais  des  deniers  publics.  Un  nou- 
veau gouvernement  fut  formé  alors  à  Gènes  par  ses 
conseils ,  et  ce  gouvernement  a  subsisté  presque 
sans  changement  jusqu'à  nos  jours  ;  de  sorte  que 
Doria  fut  non-seulement  le  libérateur,  mais  encore 
le  législateur  de  sa  patrie.  11  trouva  auprès  de  l'em- 
pereur Charles-Quint  tous  les  avantages  qu'il  pou- 
vait désiii3r.  Ce  prince  lui  accorda  toute  sa  con- 
fiance ,  et  le  créa  général  de  la  mer ,  avec  une  au- 
torité entière  et  absolue.  Il  avait  alors  en  propriété 
12  galères  qui ,  par  son  traité ,  devaient  être  en- 
tretenues au  service  de  Tempereur  ;  et  ce  nombre 
fut  porté  depuis  jusqu*à  22.  Doria  continua  de  se 
signaler  par  plusieurs  expéditions  maritimes,  et 
rendit  à  l'empereur  les  services  les  plus  importants. 
11  enleva  aux  Turcs,  en  1532,  les  villes  de  Coron 
et  de  Patras  sur  les  côtes  de  la  Grèce.  La  conquête 
de  Tunis  et  du  fort  de  la  Goulette ,  où  Charles- 
Quint  voulut  se  trouver  en  personne  en  1535,  fut 
principalement  due  à  la  valeur  et  à  l'habileté  de 
Doria.  Ce  fut  malgré  lui  et  contre  son  avis ,  que 
l'empereur  fit  en  1541  la  malheureuse  expédition 
d'Alger,  où  il  perdit  une  partie  de  sa  flotte  et  de 
ses  soldats ,  et  Doria  onze  de  ses  galères.  Sa  gloire 
souffrit  encore  quelque  écliec  à  la  rencontre  de 
la  Prevcsa  en  1539.  S'étant  trouvé  avec  la  flotte 
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impëriale ,  jointe  avec  celle  des  Vénitiens  et  aux 
galères  du  pape,  en  présence  de  Tarraée  turque 
commandée  par  Barberousse,  et  beaucoup  infé- 
rieure à  la  sienne,  il  évita  d'engager  le  combat, 
et  laissa  échapper  une  victoire  qui  paraissait  assu- 
l'ée.  Quelques  historiens  ont  représenté  cette  inac- 
tion, comme  TefTet  d'une  convention  faite  avec 
Barberousse ,  pour  faire  duf'er  la  guerre  ;  mais  ce 
conte,  adopté  par  Brantôme,  toujours  prompt  à 
recueillir  les  bruits  populaires,  n'a  aucune  vrai- 
semblance. On  sait  que  les  grands  capitaines  sont 
souvent  arrêtés  par  des  considérations  très-graves , 
là  où  la  multitude  des  combattants  ne  voient  que 
chemin  tout  uni  à  la  victoire.  Les  corsaires  d'A- 
frique n'eurent  jamais  d'ennemi  plus  redoutable 
que  Doria;  il  leur  enleva  des  dépouilles  immenses, 
tant  par  lui-même  que  par  ses  lieutenants.  Le  fa- 
meux Dragut,  entre  autres,  fut  pris  par  Jeanneiin 
Doria  son  neveu,  avec  neuf  de  ses  bâtiments.  Le 
zèle  et  les  services  rendus  par  ce  grand  homme  à 
Charles-Quint  lui  méritèrent  l'ordre  de  la  Toison- 
d'Or,  l'investiture  de  la  principauté  de  Melphes  et 
du  marquisat  de  Tursi  au  royaume  de  Naples,  pour 
lui  et  ses  héritiers ,  et  la  dignité  de  grand -chance- 
lier de  ce  royaume.  Ce  ne  fut  que  vers  1556,  à 
rage  de  près  de  90  ans ,  qu'il  cessa  de  monter  ses 
galères  et  de  commander  en  personne.  Accablé 
alors  par  le  poids  des  années,  il  obtint  de  Phi- 
lippe Il ,  roi  d'Espagne ,  la  permission  de  choisir 
Jean-André  Doria ,  son  neveu ,  pour  son  lieutenant. 
il  termina  sa  longue  et  glorieuse  carrière  en  1 560, 
à  95  ans ,  sans  postérité ,  quoiqu'il  eût  été  marié  , 
et  sans  laisser  à  beaucoup  près  d'aussi  grands  biens 
qu'on  pouvait  le  présumer,  après  les  occasions 
qu'il  avait  eues  de  s'enrichir  ;  mais  l'excès  de  sa 
magnificence ,  et  son  peu  d'attention  pour  ses  af- 
faires domestiques ,  avaient  bien  diminué  sa  for- 
tune. Peu  d'hommes,  sans  sortir  d'une  condition 
privée ,  ont  joué  sur  la  scène  du  monde  un  aussi 
grand  rôle  que  Doria  ;  dans  Gênes ,  honoré  par  ses 
concitoyens ,  comme  le  libérateur  et  le  génie  tuté- 
laire  de  la  patrie  ;  au  dehors  tenant ,  pour  ainsi 
dire,  avec  ses  seules  galères,  le  rang  d'une  puis- 
sance maritime.  Peu  d'hommes  de  même ,  dans  le 
cours  d'une  si  longue  vie,  ont  joui  d'une  prospérité 
plus  constante.  Deux  fois  sa  perte  fut  tramée  : 
Tune  en  1547,  par  la  conjuration  du  comte  Jean- 
Louis  de  Fiesque ,  dirigée  principalement  contre 
lui  ;  mais  l'entreprise  échoua  par  la  mort  du  chef, 
au  moment  même  de  l'exécution  ;  l'autre  peu  de 
temps  après,  par  celle  de  Jule  Cibo  qui  fut  décou- 
verte ,  et  qui  coûta  la  tête  à  son  auteur.  Ces  deux 
conjurations  n'eurent  d'autre  effet,  que  d'accroître 
encore  à  Gênes  et  dans  toute  l'Italie  le  crédit  et 
la  réputation  de  ce  grand  homme.  On  trouve  sa 
vie  dans  les  Vies  des  plus  illustres  marins ,  écrites 
par  Richer,  15  volumes  in-18.  Lorenzo  Capelloni  en 
a  aussi  donné  une  écrite  en  italien ,  Venise,  1565, 
in-4. 

DORIA  (Antoine),  célèbre  capitaine  génois,  pa- 
rent du  précédent,  se  signala  dans  le  même  temps. 
Nous  avons  de  lui  une  Histoire  abrégée  des  événe- 
ments arrivés  dans  le  monde  sous  Charles  V,  Gênes , 
1571,  in-4. 


*  DORIA  f  Paul-Matthieu),  de  l'illustre  famille  de 
ce  nom,  né  en  1675,  à  Naples,  fut  un  des  advei'^aires 
les  plus  déclarés  de  la  philosophie  de  Descartes, 
qu'il  croyait  destinée  à  ébranler  le  platonisme  dont 
il  était  un  ardent  sectateur.  Doria  moumt  en  1743, 
à  Naples.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  mathé- 
matiques, de  philosophie,  de  politique,  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  Délia  educazione  del  prin- 
cipe, in-4;  Trattato  délia  vita  civile,  5«  éd.  Naples, 
1729,  in-4;  Esercitazioni  geometriclie ,  1729,  in-4; 
Discorsi  critici  filosopci  intomo  alla  filosofia,  etc., 
Naples,  1733,  in-4;  Idea  d'una  perfetta  republica, 
ibid.  (sans  date),  in-8,  très-rare.  L'autorité  em- 
pêcha la'  publication  de  cet  ouvrage  et  en  fit  brûler 
tous  les  exemplaires  ;  Ragionamenti  e  poésie  varie , 
Venise,  1757,  in-4;  Lettere  e  ragionamenti  varj, 
Pérouse ,  1 741 ,  2  vol.  in-8 ,  etc. 

**  DORIA  (  Joseph-André  )  naquit  à  Tarascon  en 
1772,  d'une  branche  de  cette  illustre  famille  établie 
en  Provence.  Admis  dès  le  berceau  dans  l'ordre  de 
Malte,  il  entra  dans  la  marine  en  1787.  Aide-de- 
camp  de  M.  de  Damas ,  son  oncle ,  gouverneur  de 
la  Martinique,  la  révolution  le  trouva  et  le  retint 
hors  de  France.  11  se  hâta  d'y  revenir  dès  qu'il  put 
le  faire  sans  danger,  et  s'établit  à  Mâcon,  où  il 
s'occupa  uniquement  des  intérêts  de  la  ville  qu'il 
avait  adoptée.  Des  fonctions  locales  d'administrateur 
des  hospices ,  de  président  d^  l'académie,  de  membre 
du  conseil  général ,  il  passa  à  la  députation.  L'es- 
time publique  l'y  porta  et  l'y  maintint  pendant  les 
quinze  années  de  la  restauration.  C'est  sur  sa  mo- 
tion que  la  chambre  rejeta  le  salaire  des  députés. 
A  la  révolution  de  juillet,  il  ne  quitta  point  son 
poste;  mais  aux  élections  suivantes,  il  cessa  de 
représimter  Màcon.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le 
25  octobre  1839.  Il  disait:  «Le  temps  emporte 
»  beaucoup  de  choses,  mais  il  en  apporte  beaucoup 
»  d'auti'es.  La  sagesse  d'un  homme  de  bien  n'est 
»  pas  de  nier  son  temps,  mais  de  le  comprendre  ;  » 
afin ,  devait  -  il  ajouter,  de  favoriser  les  progrès  du 
bien  et  de  s'opposer  à  la  propagation  des  idées  sub- 
versives ou  dangereuses. 

DORIGNY  (Michel),  peintre  et  graveur,  né  h 
Saint-Quentin  en  1617,  disciple  et  gendre  du  fa- 
meux Vouet,  suivit  de  fort  près  sa  manière.  11  grava 
à  l'eau-forte  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages , 
et  leur  donna  le  véritable  caractère  de  leur  auteur. 
Cet  artiste  mourut  professeur  de  l'académie  de 
peinture  à  Paris  en  1663,  à  46  ans.  11  laissa  deux 
fils,  Louis  et  Nicolas,  qui  se  sont  distingués  aussi 
dans  la  peinture  et  la  gravure.  L'alné  mourut  à 
Vérone  en  1742,  et  le  cadet  en  1746  à  Paris, 
membre  de  l'académie  de  peinture.  Ce  dernier  s'a- 
donna particulièrement  à  la  gravure ,  où  il  se  fit 
une  grande  réputation.  C^est  lui  qui  a  gravé  les  fa- 
meux cartons  de  Raphaiél ,  que  l'on  conserve  à  Ham- 
ptoncourt ,  et  qui  lui  méritèrent  les  bonnes  grâces 
de  Georges  !•',  roi  d'Angleterre.  Ce  prince  le  combla 
de  biens  et  le  fit  chevalier. 

DORIGNY.  Voy,  Oricny. 

DORING  (Matthieu),  franciscain  allemand,  pro- 
fesseur de  théologie  dans  son  ordre,  mourut  à  Kiritz, 
sa  patrie,  sans  qu'on  en  sache  l'époque  pi*écise. 
Mais  il  parait  qu'il  ne  vivait  plus  en  1465. 11  est  au- 
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teur,  àce  qu^on  prétend,  de  V Abrégé  du  Miroir  Jùs- 
torial  de  Vincent  de  Beauvcùs,  continué  jusqu'en 
1493.  On  croit  que  c*est  ce  qu*on  appelle  communé- 
ment la  Chronique  de  Nuremberg ,  parce  que  la  pre- 
mière édition  en  fut  faite  dans  cette  ville,  en  d493, 
in-fol.  Quelques  écrivains  attribuent,  peut-être  avec 
plus  de  raison ,  cette  chronique  à  Hartman  Schedel. 
Ûauteur,  quel  qu'il  soit ,  a  été  à  quelques  égards , 
le  précurseur  de  Luther.  Son  fanatisme  ne  le  cède 
en  rien  à  celui  de  cet  hérésiarque. 

*  DORION  (Claude-Auguste),  poète,  né  en  d770 
à  Nantes ,  après  avoir  terminé  ses  études  à  Paris, 
fut  employé  dans  les  bureaux  du  ministère  des 
affaires  étrangères,  et  dut  sans  doute  à  sa  position 
de  n'être  point  inquiété  en  1797  pour  son  héroïde 
intitulée  :  Marie-Thérèse  à  François,  empereur  d'Al- 
lemagne,  dans  laquelle  il  exprimait  vivement  sa 
sympathie  pour  les  malheui*s  de  la  famille  royale. 
Le  reste  de  sa  vie  totalement  étranger  à  la  politique 
n'offVe  aucun  incident  digne  de  quelque  attention. 
Dorion  est  mort  à  Paris  le  29  mai  1829.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  La  bataille^ d'Hastings  ou 
V Angleterre  conquise,  poème  héroïque  en  douze 
chants  1809,  in-8,  qui  obtint  une  mention  honorable 
au  concours  des  prix  décennaux  ;  Palmyre  conquise , 
poème  épique  en  douze  chants,  1815,  où  Ton  re- 
trouve les  mêmes  beautés  et  les  mêmes  défauts  que 
dans  le  précédent,  c'est-à-dire  la  fidélité  des  mœurs, 
une  étude  approfondie  et  fmctueuse  des  grands 
modèles  de  l'antiquité ,  à  côté  d'une  versification 
quelquefois  terne  et  monotone  ;  Poésies  lyriques  et 
bucoliques ,  précédées  d'un  essai  sur  la  poésie  et  l'é- 
loquence j  suivies  diHéromède  reine  de  Ségeste,  tra- 
gédie en  cinq  actes,  1820,  in-8.  Plusieui*s  des 
cantates  de  Dorion  ont  servi  de  programme  aux 
compositions  musicales  des  élèves  de  la  classe  des 
beaux  arts  de  l'Institut. 

DORLAND  (Pierre),  chartreux,  né  en  1449,  à 
Diest,  près  Liège,  mort  en  1507,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  Chronicon  chartusianum ,  Co- 
logne, 1608,  iti-8,  trad.  en  fltmc.  par  A.  Driscart, 
Tournay,  1644,  in-8  ;  Viola  animœ  dialogis  septem, 
Cologne ,  1 500,  in-4  ;  Anvers ,  1 533 ,  in-1 2 ,  et  1 543 , 
in -16;  Dialogus  de  vitio  proprietatis  monachorum, 
Louvain,  1512,  in-4;  Èocplicatio  mystica  habitûs 
ehartusiensis ,  ibid.,  1 513,  in-8  ;  B.  Annœ  vitœ,  impr. 
à  la  suite  de  la  Vita  Christi  de  Ludolphe  ,  Anvers , 
1517,  in-fol.,  et  plusieurs  autres  ouvrages  manus- 
crits dont  la  liste  se  trouve  dans  la  Biblioth.  char- 
tusiana  de  Petreius,  et  dans  la  Biblioth,  belgica  de 
Foppens. 

DORLÉANS  (Louis),  avocat  au  parlement  de 
Paris  où  il  était  né  en  1542 ,  se  signala  par  son  zèle 
pour  la  ligue  catholique  contre  la  protestante ,  et 
contre  les  catholiques  qui  s'étaient  joints  à  celle-ci. 
11  fut  choisi  pour  avocat  de  la  première,  qui  le  dé- 
puta aux  états,  où  il  parla  avec  véhémence.  11 
écrivit  ensuite  contre  Henri  TV ,  s'éloigna  de  sa  pa- 
trie et  n'y  revint  qu^'après  neuf  ans  ;  il  fut  mis  en 
prison  ;  mais  Henri  IV ,  qui  lui  avait  donné  un 
passeport,  le  fit  sortir.  Dorléans  fit  imprimer  en 
1604  un  Bemercîment  au  roi ,  dans  lequel  il  lui  parle 
en  sujet  Mêle  et  reconnaissant.  11  mourut  à  Paris 
en  1629,  à  87  ans.  Prosper  Marchand  lui  attribue 


la  Réponse  des  vrais  catholiques  français  à  Tavertis- 
sèment  des  catholiques  anglais,  de  Louis  Dorléans, 
pour  l'exclusion  du  roi  de  Navarre  de  la  couronne  de 
France,  1588,  in-8  :  ouvrage  qu'il  suppose  avoir 
traduit  du  latin.  L'auteur  avance  entre  autres  choses 
un  fait  fort  extraordinaire  contre  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  chef  des  calvinistes  en  France, 
qu'il  accuse  d'avoir  fait  frapper  à  son  coin  une 
monnaie  où  il  prenait  le  nom  de  Louis  X111 ,  roi  de 
France.  Mais  il  faut  que  cette  médaille  ait  été  peu 
répandue ,  ou  supprimée  avec  soin ,  car  elle  ne  se 
trouve  pas  dans  les  cabinets  :  la  chose  était  du  reste 
Conforme  à  l'esprit  et  aux  entreprises  des  hugue- 
nots de  ce  temps- là.  On  a  encore  de  lui  :  Défense 
des  catholiques  unis  contre  les  catholiques  associés  aux 
réformés  ,1586,  in-8  ;  Premier  et  deuxième  avertisse- 
ments des  catholiques  anglais ,  1 590 ,  in-8  ;  Banquet 
du  comte  d'Arête,  1594,  in-8,  satire  contre  Henri  IV; 
Discours  sur  les  ouvertures  du  parlement ,  au  nombre 
de  29;  des  Commentaires  sur  Tacite  et  sur  Sénèque. 

DORLÉANS  (le  Père).  Voy.  Orléans. 

DORMANS  (  les  sept),  sept  frères  qui  confessèrent 
la  foi  à  Ephèse  en  250 ,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Dèce.  Ayant  été  trouvés  dans  une  caverne  où  ils  s'é- 
taient cachés  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  persécu- 
tion, on  en  mura  l'entrée,  et  ils  «'y  endormirent 
dans  le  Seigneur.  Quelques  modernes  prenant  mal 
ces  expressions,  ont  imaginé  que  les  serviteurs  de 
Dieu  s'étaient  endormis  d'un  sommeil  véritable,  et 
qu'on  les  retrouva  en  479,  sous  le  règne  de  Théo- 
dose le  Jeune.  La  vérité  est  que  leurs  reliques  fu- 
rent découvertes  en  cette  année.  On  les  porta  à 
Marseille ,  où  on  les  montre  encore  dans  l'église  de 
St.-Viclor.  La  mémoire  de  ces  saints  martyrs  est  en 
grande  vénération  chez  les  Grecs,  les  Syriens,  et 
tous  les  peuples  d'Orient.  La  caverne  où  leurs  corps 
furent  trouvés ,  devint  célèbre  par  la  dévotion  des 
fidèles,  suivant  Spon  (dans  son  Voyage  d* Italie  et 
du  Levant)  on  la  montre  encore  aux  voyageurs 
qui  vont  dans  le  Levant. 

DORMANS  (Jean  de) ,  cardinal ,  évoque  de  Beau- 
vais,  chancelier  de  France  sous  Charles  V,  mort  en 
1373,  avait  fondé  à  Paris  en  1370  le  collège  de 
Dormans,  à'ii  de  Saint- Jean  de  Beauvais,  Sa  réputa- 
tion d'homme  habile  et  équitable  fut  cause  de  sa 
fortune.  Son  père  n'était  qu'un  procureur,  qui  se 
fit  appeler  de  Dormans ,  parce  qu'il  était  de  ce  bourg. 
Ses  fils  achetèrent  ensuite  la  seigneurie  de  leur 
patrie.  Ce  cardinal  eut  pour  neveu  Milon  de  Dor- 
mans ,  successivement  évêque  d'Angers ,  de  Bayeux 
et  de  Beauvais,  et  chancelier  en  1380. 

DORNAVIUS  ou  DORN AU  (  Gaspard  ) ,  médecin  , 
orateur  et  poète ,  né  à  Ziégenrueck  dans  le  Voigt- 
land,  mourut  en  1632,  conseiller  et  médecin  des 
princes  de  Brieg  et  de  Lignilz.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages ,  dont  les  plus  connus  sont  :  Amphithea- 
trum  sapientiœ  Socraticœ ,  Hanau,  1619,  2  vol. 
in-fol.,  mis  à  l'index;  Homo  di(û)oluSj  sive  sylloge 
scriptarum  de  calumnia;  Parallela  morum  seculi; 
Encomium  scarabœi  ;  Invidiœ  encomium,  Calumniœ 
reprœsentatio  ,  Encomium  cecitatis ,  neminis ,  fri- 
gillœ,  pcllicani,  autoribus  incertis,  Francfort ,  1618, 
in-4.  De  incremento  dominationis  Turcicœf  etc. 

DORNEVAL  ou  D*ORNEVAL ,  Parisien ,  mort  en 
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i766«  a  iNissë  sa  vie  à  travailler  pour  la  foire, 
seul  ou  en  société.  Ses  meilleures  pièces  se  trouvent 
dans  le  Théâtre  de  la  Foire,  qu*ii  a  rédigé  avec  Le 
Sage,  iO  vol.  in-12.  Il  avait  composé  plus  de  soi* 
xante  pièces.  Devenu  pauvre  dans  sa  vieillesse,  il 
s'occupa,  de,  la  pierre  philosophâtes 

DORMRELL  (Jacques),  théologien  et  ministre 
luthérien ,  né  à  tundiourg  en  1643^  mort  à  Ham- 
bourg en  i  704«  lais^  u^ ouvragç  estimé  des  savants, 
sous  le  titre  de  Biblia.  histarico'harmonica^  etc. 

DOROTHÉE  (sainte),  vieiige  martyre,  est  célèhre 
par  le  ^usi  cpnstant  qu^elte  fit  de  se  marier  et  d'a- 
dorer les  idoles,  malgré  les  plus  horribles,  tour- 
ments que  Fabricius,  gouverneur  de  Gésarée,  lui 
fidsait  souffrir.  Elle  convertit  deux  ièmmes  apo- 
states, qu'on  avsûi  chargées  de  la  séduij*e.  Rien 
n^étant  capable  ^'ébranler  sa  constance,  le  jiige  la 
condamna  à  perdre  la  tète.  Ck)mme  on  la  menait 
au  supplice ,  un  jeune  homme ,  nommé  Théophile , 
qui  lui  entendait  dire  qu'elle  allait  trouver  son  di- 
vin Epoux,  lui  demanda,  en  raillant,  des  fruits  et 
des  fleurs  du  jardin  de  son  époux.  La  sainte,  par 
un  effet  de  la  toute-puissance  divine ,  lui  en  envoya 
réellement.  Le  prodige  frappa  tellement  Théophile 
qu'il  se  convertit  On  croit  que  le  martyre  de  cette 
sainte  arriva  sous  Dioclétieir.  Son  corps  est  dans  la 
célèbre  ^lise  qui  porte  son  nom  à  Rome,  et  qui 
est  au-delà  du  Tibre.  Elle  est  nommée  dans  Tancien 
Martyrologe,  attribué  à  saint  Jérôme. — 11  ne  ftiut 
pas  la  confondre  avec  une  autre  sainte  du  même 
nom ,  et  d'une  des  plus  illustres  maisons  d'Ale- 
xandrie, qui  ayant  constamment  réfusé  de  satis- 
ikire  la  passion  brutale  de  Maximin ,  fut  dépouillé.e 
par  cet  empereur  de  tous  ses  biens,  et  condamnée 
à  l'exil  en  308. 

DOROTHÉE,  disciple  du  moine  Jean,  surnommé 
le  prophète ,  et  maître  du  juif  Dosithée ,  fut  à  la  tête 
d'an  monastère  en  Palestine  vers  l'an.  560.  On  a  de 
lui  des  mrmçM  ou  instructions  pour  les  moines , 
traduits  en  français  par  l'abbé  de  Rancé,  1686, 
in-8,  et  des  UUres  en  grec  et  en  latia.  Ces  ouvrages 
se  trouvent  d^ps  l'Auctuariwn,  de  la  bibliothèque 
des  Pères,  de  l'an  4623,  tome  1 ,  page  743.  Le  style 
en  est  assez  simi^e,  mais  plein  d*onction.  D'autres 
attribuent  avec  assez  de  vraisendi^lAnce  ces  wmwns 
et  ces  lettrés  à  un  Dorothée,  natif  du  Pont,  sur- 
nopimë  le  jmne ,  archimandrite  d'un  monastère 
célèbre ,  qui ,  à  cause  du  grand  nombre  des  moines, 
était  appelé  Chilioamus.  Il  vivait  vers  l'an  1020. 
Jean  Mauropu?,  son  disciple,  a  éi;u:it  sa  Vie* 

DOI^PIUS.  Voy.  Martin. 

DORSANNE  <Antoine) ,  natif  dissoudun  en  Berry , 
docteur  de  Sqrbonne,  chantre  d(3  Téglise  de  Paris, 
fut  grand-vicaire  ei  oiBcial  du  même  diocèse  sons 
le  cardinal  de  Noailles.  11  eut  psàrt  à  sa  confiance, 
et  fut  un  des  principeux  instigateurs  des  mesures 
que  prit  ce  cardinal ,  et  de  son  op,po8ition  à  la  boUe. 
Dorsanne  mourut  en  1728.  Nous  avons  de  lui  un 
Journal ,  contenant  Thistoire  et  lies  anecdotes  de  ce 
qui  s'est  passé  de  plus  intéressunt  à  Rome  et  en 
France,  dans  l'affidre  de  la  consti.tiitkHi  Unigenitus, 
2  vol.  in-4,  oq  6  vol.  in-12,  en  y  comprenant  le 
supplémefU.  Yiilefore,  auteur  des  Anecdotes  de  la 
ecnatitution  Unigenitus,  s'était  'beaucoup  servi  de 


ces  mémoires,  dans  la  composition  de  son  ouvrage  ; 
aussi  retrouve-t-on  dans  le  Journal  une  bonne 
partie  des  faits  faux  ou  vrais  Rapportés  dans  les 
Anecdotes.  L'auteur  des  Anecdotes  ne  conduit  son 
histoire  que  jusqu'en  1718;  le  journaliste  l'a  con- 
tinuée jusqu'en  1728.  La  narration  du  premier  est 
vive  et  coulante  ;  celle  du  second  est  simple  et  fort 
négligée.  Toutes  les  deux  décèlent  l'esprit  de  parti. 

DORSET  (Thomas  Sackville,  comte  de),  né  en 
1S36,  à  Withiam  dans  le  comté  de  Sussex,  descen- 
dant d'une  fkmille  normadde  qui  accompagna  Guil- 
laume lors  de  la  conquête ,  grand-trésorier  d'An- 
gleterre, voyagea  en  France  et  en  Italie;  il  s'y 
perfectionna  dans  Thistoire,  dans  les  langues  et 
dans  la  politique.  A  son  retour  en  Angleterre ,  il 
prit  possession  des  grands  biens  que  son  père,  mort 
en  1566,  lui  avait  laissés.  Il  en  dissipa  en  peu  de 
temps  la  plus  grande  partie.  Créé  baron  de  Buck- 
hurst  dans  le  comté  de  [k)i'set ,  et  pair  d'Ângletene, 
il  fut  envoyé  ambassadeur  en  France  vers  Char- 
les IX  l'an  1571 ,  et  vers  les  Provinces -Unies  en  1587. 
Les  succès  avec  lesquels  il  s'acquitta  de  ces  diffé- 
rentes coinmissions  le  firent  créer  chevalier  de 
l'ordre  de  la  Jarretière  en  1589,  et  chancelier  de 
l'université  d'Oxford  eu  1591  ;  enfin,  en  1598, 
grand-trésorier  d'Angleterre,  à  la  mort  de  Burleigh. 
Dorset  fut  un  des  juges  qui  condamnèrent  Marie 
Stuart;  et  le  parlement,  après  avoir  confirmé  là 
sentence ,  le  chargea  d'en  porter  la  triste  nouvelle 
à  l'infortunée  princesse.  11  présida  aussi  la  commis- 
sion qui  jugea  le  comte  d'Essex.  11  mourut  subite- 
ment au  milieu  de  ses  collègues ,  le  19  août  1608. 
11  s'était  fait  au  collège  une  réputation  assez  grande 
par  son  talent  pour  la  poésie  et  a  laissé  Ferrex  et 
Porrex,  la  première  pièce  dramatique  régulière 
qui  ait  été  représentée  en  Angleterre  et  qui  pré- 
céda de  plusieurs  années  les  chefs-d'œuvre  de  Sha- 
kespeare ;  elle  a  été  réimprimée  dans  la  collection 
des  anciennes  pièces  anglaises  de  Dodsley.  En  1557, 
étant  membre  de  la  dbambre  des  communes,  il 
publia  une  pièce  de  poésie  intitulée  :  Induction  ou  In- 
troduction au  Miroir  des  magistrats,  avec  la  vie  de 
l'infortuné  duc  de  Buckingham.  Ce  Miroir  des  magi- 
strats est  composé  d'une  suite  de  poèmes  de  difilérents 
auteurs,  où  l'on  a  suivi  un  pl^n  dramatique,  et  où 
de  grands  personnages  racontent  les  catastrophes 
dont  ils  ont  été  les  victimes.  On  a  aussi  de  lui 
quelques  lettres,  imprimées  dans  différents  ou- 
vrages ,  qui  prouvent  que  c'était  un  homme  instruit. 

DORSET  (  Cfaaries  Sackville  ,  comte  de) ,  descen- 
dant du  précédent,  né  en  1637,  entra  de  bonne 
heure  au  service  conune  volontaire ,  se  distingua 
sous  les  ordres  du  duc  d'Yorck  dans  sa  première 
guerre  contre  la  Hollande  en  1665,  et  s'occupa  en- 
suite des  belles-lettres.  Son  zèle  pour  ce  genre  d'é- 
tude lui  fit  refuser  quelques  emplois  publics.  11  ac- 
cepta cependant  des  ambassades ,  où  il  ne  s'agissait 
que  de  compliments.  11  fut  du  nombre  des  mécon- 
tents qui  chassèrent  Jacques  II ,  pour  mettre  Guil- 
laume sur  le  trône  ;  quatre  fois  on  le  nomma  l'un 
des  régents  da  royaume  pendant  l'absence  du  roi , 
et  il  le  servit  si  bien  qu'il  devint  membre  de  son 
conseil  privé.  11  s'en  retira  en  1698,  et  mourut  à 
Bath  le  19  janvier  1706.  Ses  poésies  se  trouvent 
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avec  celles  de  Rochester  et  de  Roscommon,  Lon- 
dres, il  M  ,  in-12,  dans  la  collection  des  poètes  an- 
glais de  Johnson. 

*  DORVIGNY ,  auteur  comique ,  né  à  Paris  vers 
d785,  dut  une  certaine  célébrité  à  un  nombre 
presque  incroyable  de  pièces  où,  malgré  le  style 
grossier  et  trivial  des  principaux  personnages ,  on 
remai'que  beaucoup  d'esprit  et  de  traits  comiques , 
ainsi  qu'un  but  critique  ou  moral  bien  marqué. 
Pour  entretenir  sa  gaité ,  il  composait,  le  plus  sou- 
vent, ses  pièces  au  cabaret  ;  aussi  était-ce  un  pro- 
verbe reçu  sur  les  boulevards  qu'on  trouverait  plutôt 
de  r esprit  dans  un  mélodrame,  qu'un  manuscrit  de 
Dorvigny  sans  tache  de  vin.  Cet  auteur  se  fit  comé- 
dien par  circonstance  ,  et  dans  un  âge  où  la  plupart 
abandonnent  cette  profession.  Lorsque  le  fameux 
Volange,  qui  avait  tant  contribué  au  succès  des 
pièces  de  Dorvigny ,  eut  un  ordre  de  début  pour  la 
comédie  italienne,  celui-ci  offrit  de  le  remplacer 
sur  le  théâtre  des  Variétés  amusantes ,  et  débuta 
dans  une  de  ses  propres  pièces.  Le  retour  de  Vo- 
lange aux  Variétés  fit  oublier  Dorvigny  qui  ne  laissa 
pas  de  rester  à  ce  théâtre.  Il  mourut  dans  la  mi- 
sère, au  mois  de  janvier  1812,  âgé  de  78  ans. 
Parmi  ses  pièces  de  théâtre ,  il  suffira  de  citer  celles 
qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès;  telles  sont  : 
Jeannot,  ou  Les  battus  paient  Vamende;  cette  pièce 
qui  est  une  critique  très-fine  de  la  police  de  Paris , 
eut  cinq  cents  représentations  consécutives;  on  la 
jouait  deux  fois  par  jour  ;  elle  fut  attribuée  pendant 
quelque  temps  au  comte  de  Maurepas.  Les  fausses 
consultations  ;  Biaise  le  hargneux ,  l'intendant  comé- 
dien ,  malgré  lui  ;  Le  désespoir  de  Jocrisse  ;  Le  niais 
de  Sologne  ;  Les  métamorphoses  d'Arlequin,  etc.,  etc. 
Quelques-unes  des  comédies  de  Dorvigny  font  partie 
du  Recueil  général  des  proverbes  dramatiques,  Î78S, 
46  vol.  in-12.  On  a  de  lui  plusieurs  romans  qui  ne 
valent  pas  ses  pièces  de  théâtre. 

DOSA  (Georges),  paysan  de  la  Siculie  (contrée 
de  la  Transylvanie),  fut  couronné  roi  de  Hongrie 
en  1513,  par  les  paysans  de  ce  royaume,  lorsqu'ils 
prirent  les  armes  contre  le  clergé  et  la  noblesse. 
Jean,  vaivode  de  Transylvanie,  défit  les  rebelles 
Tannée  d'après ,  et  prit  leur  roi.  Pour  le  punir  de 
son  usurpation  et  de  ses  crimes,  on  le  fit  asseoir 
sur  un  trône  de  fer  rouge,  une  couronne  sur  la 
tête,  et  un  sceptre  à  la  main,  Tun  et  l'autre  de 
même  métal  et  aussi  ardents.  Neuf  de  ses  complices 
<{m  avaient  survécu  à  un  jeûne  absolu  de  15  jours 
{40  avaient  été  condamnés  à  ce  supplice,  51  y 
étaient  morts) ,  eurent  ordre  de  se  jeter  sur  ce  mi- 
sérable et  de  le  déchirer  avec  les  dents.  Après  ces 
cruelles  opérations ,  il  fut  écartelé  et  ses  membres 
exposés  dans  diverses  contrées^de  la  Hongiie.  Le 
malheureux  Dosa  souffrit  ces  inhumanités  sans  se 
plaindre.  Tout  ce  qu'il  demanda ,  fut  qu'on  épargnât 
son  frère.  Le  reste  des  prisonniers  fut  empalé  ou 
écorché  vif,  ou  attaché  à  des  roues  de  moijin. 
Quoiqu'il  n'y  eût  point  de  genre  de  cruauté  raf- 
fmée  que  ces  scélérats  n'eussent  exercé  contre  lès 
hommes  les  plus  illustres  dans  le  clergé  et  la  no- 
])lesse ,  on  souhaiterait ,  dit  le  sage  et  judicieux  Is- 
thuansi,  que  la  douceur  chrétienne  eût  un  peu 
modéré  leur  juste  supplice;  Tametsi  enim  extrema 
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quœque  ptômèriti  forent,  hominès  tamen  chrtstianôs 
tam  atrocem  lanienam  clementia  et  oommiseratione 
temperare  œquum  fuisset, 

DOSCHES  (François),  disciple  insensé  de  l'insensé 
Simon  Morin.  Les  écrits  où  il  a  consigné  ses  rêves 
extravagants ,  sont  de  la  plus  extrême  rareté ,  et 
ne  méritent  d'être  recherchés  que  par  des  philo- 
sophes pécunieux ,  qui  veulent  savoir  dans  quels 
égarements  l'esprit  de  l'homme  peut  donner.  Ils 
trouveront  dans  un  écrit  très-rare  de  Dosches ,  im- 
primé en  4  pages  in-4  ,  seulement  sous  ce  titre , 
Abrégé  de  l'arsenal  de  la  foi,  jusqu'où  ce  sectaire 
avait  porté  ses  délires. 

DOSITHÉE,  officier  juif,  fils  de  Bacénor,  défit  l'ar- 
mée de  Timothée,  battit  Gorgias,  et  le  fit  prison^ 
nier;  mais  comme  il  l'emmenait,  un  cavalier  des 
ennemis  lui  abattit  l'épaule  d'un  coup  de  sabre. 
Dosithée  mourut  de  cette  blessure ,  l'an  163  avant 
J.-G.,  après  avoir  rendu  de  grands  services  à  sa  pa- 
trie par  son  courage  mêlé  de  prudence. 

DOSMA  ou  plutôt  DE  OSMA  DELGADO  (Roderic), 
chanoine  de  Badajoz  en  Espagne ,  sa  patrie ,  était 
savant  dans  les  langues  onentaJes.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  sur  l'Ecritura  sainte,  entre  autres 
un  traité  ))e  auctoritate  sanctœ  Scripturœ,  in-folio. 
11  mourut  en  1607,  à  l'âge  de  74  ans. 

*  DOTTEVILLE  (Jean-Henri),  prêtre  de  l'Oratoire, 
né  à  Palaiseau ,  près  de  Versailles,  le  22  déc.  1716, 
fut  longtemps  professeur  au  collège  de  Juilly,  et  se 
retira  pendant  la  révolution  à  Versailles,  où  il  vécut 
obscur  et  tranquille  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le 
25  octobre  1807.  Il  a  publié  :  une  Traduction  de 
Salluste ,  avec  la  vie  de  cet  historien  et  des  noies  cri- 
tiques, 1749,  in-12,  souvent  réimprimée;  on  pré- 
fère celle  de  Beauzée  ;  Histoires  de  Tacite ,  en  latin 
et  en  français ,  avec  des  notes  sur  le  texte  ,  1 772 , 
2  vol.  in-12,*  Annales  de  Tacite,  règne  de  Claude  et 
de  Néron,  1774, 2  vol.  in-12  ;  Règnes  de  Tibère  et  de 
Caligula,  1779,  2  vol.  in'i2,  réimprimées  sous  le 
titre  ai  Œuvres  complètes  de  Tacite,  1792  et  1799, 
7  vol.  in-12  et  in-8.  La  vie  de  Tacite  ,  la  vie  d'A- 
gricola  et  les  mœurs  des  Germains  sont  de  i'abbc  de 
la  Bletterie;  Traduction  de  la  Mostellaria,  comédie 
de  Plaute,  avec  le  texte,  180^,  in-8.  Il  s'était,  dit-on , 
occupé  d'une  traduction  de  Tite-Live  et  de  Pline. 

**  DOUBLE  (François-Joseph),  médecin  ,  né  en 
1 777  à  Verdun,  acheva  ses  études  à  Montpellier ,  où 
il  reçut  le  doctorat  en  1798 ,  et  s'établit  à  Paris ,  où 
il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  comme  un  habile 
praticien.  Rédacteur  principal  du  Journal  général 
de  médecine  jusqu^en  1820,  il  concourut  ensuite  à 
la  revue  médicale.  Nommé  membre  de  Tacadémie 
des  sciences  en  1832  ,  il  mourut  à  Paris  le  12  juin 
1842.  Il  était  membre  de  l'académie  royale  de  mé- 
decine. On  a  de  lui  deux  ouvrages  estimés  :  Sé- 
métologie  générale,  ou  traité  des  signes  et  de  leur 
valeur  dans  les  maladies ,  Paris,  1811-22,  3  vol.  in-8; 
Traité  du  croup,  ib.,  1812,  ln-8.  Ce  travail  est  pré- 
cédé d'un  discours  sur  les  monographies. 

*  DOUBLET  (  François  ),  médecin ,  né  à  Chartres 
en  1751,  professeur  de  pathologie  à  l'école  de 
médecine  de  Paris ,  fut  attaché  aux  hospices  de 
St.-Sulpice  et  de  Vaugirard,  sous-inspecteur  général 
des  hôpitaux  du  royaume,  et  mourut  en  1795. 
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Outre  quelques  ouvrages  sur  les  maladies  des  en- 
fants, on  a  de  lui  :  Observations  faites  dans  le  dc- 
partemcnt  des  hôpitaux  civils ,  Paris,  4785-88,  4  vol. 
in-8.  Elles  sont  extraites  du  journal  de  médecine. 
Mémoire  sur  la  nécessité  d'établir  une  réforme  dans 
les  prisons  et  sur  les  moyens  de  Popérer,  4791,  in-8. 
Ce  Mémoire  est  suivi  d'un  projet  de  décret ,  sur 
l'ordre  et  la  salubrité  des  maisons  de  justice  ou 
prisons  criminelles.  On  lui  doit  encore,  en  commun 
avec  Colombier  :  deux  Recueils  de  Mémoires  sur 
les  épidémies  de  la  généralité  de  Paris  et  une  bonne 
Instruction  sur  la  manière  de  gouverner  les  insensés 
et  de  travailla  à  leur  guérison  dans  les  asiles  qui 
leur  sont  destinés.  Doublet  a  fourni  différents  articles 
à  Y  Encyclopédie  méthodique;  il  avait  laissé  presque 
terminée  une  Histoire  de  la  médecine  depuis  Hippo- 
craie  jusqu'à  nos  jours,  dont  le  manuscrit  s'est 
perdu.  M.  Doublet  de  Boisthibault  son  neveu  a  pu- 
blié ,  en  4826,  mie  Notice  sur  sa  vie  et  sur  ses  ou- 
vrages. 

*  DOUBLET  DE  PERSAN  (Mad.),  devenue  veuve, 
se  retira  dans  le  couvent  des  filles  de  St.-Thomas, 
où  elle  réunit  une  société  composée  de  littérateurs 
et  de  savants.  Les  nouvelles  politiques  et  littéraires 
y  étaient  apportées ,  commentées  et  consignées  jour 
par  jour,  dans  des  registres  qui  ont  été  publiés 
(  Voy.  Bachaumont  ).  M™«  Doublet  avait  un  esprit 
fort  ordinaire ,  mais  un  caractère  aimable.  Elle  eut 
la  douleur  de  survivre  à  tous  les  anciens  amis  qui 
formaient  son  cercle,  et  mourut  en  1774 ,  à  Fâge 
de  94  ans. 

DOUCIN  (  Louis  ) ,  jésuite ,  né  à  Vemon ,  mort  à 
Orléans  en  1726,  fut,  selon  quelques-uns,  l'auteur 
du  fameux  Problème  ecclésiastique ,  où  il  censurait 
la  conduite  de  M.  de  Noaillcs  à  Tégard  des  Réflexions 
morales  du  P,  Quesnel  (  Voy.  Noailles  Louis-An- 
toine). 11  fut  envoyé  à  Rome,  et  se  distingua  pai' 
son  zèle  pour  la  constitution  Unigenitus,  On  a  de 
lui  :  Histoire  du  nestorianisme ,  Paris ,  4  698 ,  in-4 , 
curieuse  et  assez  estimée.  Ce  qui  regarde  cette  fa- 
meuse hérésie ,  y  est  exactement  discuté  ;  Histoire 
de  Vorigénisme ,  pleine  de  recherches  et  d'une  bonne 
critique  ;  Mémorial  abrégé  touchant  rétat  et  les  pro- 
grès du  jansénisme  en  Hollande ,  composé  par  l'au- 
teur, lorsqu'il  se  rendit  en  4697  à  la  suite  du  comte 
de  Créci ,  au  congrès  de  Ryswick  ;  plusieurs  écrits 
sur  les  affaires  du  temps. 

•*  D0UDEAUV1LLE(  Michel  de  la  Rochefoucauld, 
duc  de)  t  l'un  des  hommes  les  plus  vertueux  de 
notre  temps,  se  distingua  dès  sa  jeunesse  par  son 
active  bienfaisance  et  par  son  zèle  pour  la  propaga- 
tion de  toutes  les  doctrines  qui  tendent  à  améliorer 
le  sort  des  malheureux.  Né  à  Paris  en  4765,  il  acheva 
ses  études  à  douze  ans  au  collège  d'Harcourt,  et  fut 
marié  deux  ans  après  à  M^^'  de  Montmirail,  petite 
fille  du  marquis  de  Louvois  (  voy.  ce  nom),  l'un  des 
ministres  de  Louis  XIV.  À  seize  ans  il  entra  sous- 
lieutenant  dans  un  régiment  de  dragons.  11  était , 
en  4792,  major  en  second  de  cavalej^ie,  et  il  re- 
joignit l'armée  des  Princes  au  delà  du  Rhin  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  la  quitter  et  voyagea  pour  s'ins- 
Inlire  en  Allemagne ,  en  Angleterre  et  en  Italie. 
Rentré  en  France  en  4800,  il  refusa  toutes  les  offres 
de  Napoléon  et  vécut  dans  la  retraite.  Les  événe- 
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ments  de  4844 ,  en  replaçant  les  Bourbons  sur  le 
trône,  comblèrent  ses  vœux  et  ses  espérances. 
Nommé  pair  de  France ,  il  accepta  la  place  d'Ins- 
pecteur général  des  gardes  nationales  de  la  Marne, 
département  où  il  était  connu  par  le  bien  qu'il  y 
avait  fait ,  dans  l'espoir  d'apaiser  les  mécontents  À 
de  les  rallier  à  la  cause  du  roi.  Appelé  en  4846  au 
conseil  d'instruction  primaire,  il  présida  la  même 
année  la  commission  chargée  de  réorganiser  l'école 
Polytechnique  et  prononça  à  l'ouverture  de  cette 
école  un  discours  dans  lequel  il  s'attacha  à  démon- 
trer que  les  mœurs  et  la  religion  sont  la  base  de 
toute  instruction  solide.  A  la  chambre  des  pairs,  il 
vota  toujours  d'une  manière  consciencieuse  pour  les 
mesures  qui  lui  parurent  propres  à  consolider  le 
trône.  Regardant  la  liberté  de  la  presse  comme  une 
source  de  maux ,  il  s'efforça  de  la  restreindre  dans 
de  justes  limites.  Directeur-général  des  postes  en 
4824  ,  il  remplit  les  devoirs  de  sa  charge  avec  zèle, 
s'occupant  d'améliorer  le  service  et  de  faire  à  ses 
employés  tout  le  bien  qui  dépendait  de  lui.  De  cette 
direction  il  passa  au  ministère  de  la  maison  du  Roi, 
dont  il  se  démit  en  4827.  Fidèle  à  ses  principes  et 
à  ses  affections,  en  4850,  il  se  retira  des  affaires 
publiques  sans  cesser  pourtant  de  s'occuper  des  in- 
térêts du  pays.  11  mourut  dans  les  sentiments  de  la 
plus  haute  piété  en  4844 ,  dans  son  château  de  Mont- 
mirail, petite  ville  dans  laquelle  il  a  fondé  un 
hospice. 

DOUFFET  ou  DUFFET  (  Gérard),  habile  peintre, 
naquit  à  Liège  le  46  août  4594.  Jean  Taulier,  lié- 
geois ,  et  un  nommé  Perpète ,  de  Dinant ,  furent 
ses  premiers  maîtres.  Vers  l'an  4609,  Il  alla  à  An- 
vers ,  oïl  le  célèbre  Rubens  le  reçut  au  nombre  de 
ses  élèves  :  il  y  fit  de  grands  progrès.  En  4644 ,  il 
se  rendit  à  Rome  et  y  demeura  sept  tms,  joignant, 
à  l'étude  des  grands  modèles ,  celle  de  la  poésie  et 
de  l'histoire ,  si  nécessaire  à  un  peintre  pour  l'or- 
donnance de  ses  sujets.  Après  avoir  fait  quelque 
séjour  à  Venise,  il  revint  dans  sa  patrie  l'an  4622. 
Sa  réputation  l'y  avait  précédé;  on  l'employa  à 
l'envi  :  les  églises  et  les  maisons  des  personnes 
distinguées  fournissent  encore  des  preuves 'de  son 
savoir.  Mais  pour  avoir  une  juste  idée  des  talents 
de  Douffet  pour  la  composition,  il  faut  lire  la  descrip- 
tion très-^étaillée  que  M.  de  Pigage  donne  de  deux 
grandes  pièces  capitales  de  ce  maître ,  qui  sont  con- 
servées dans  la  galerie  électorale  de  Dusseldorff,  et 
qui  existaient  autrefois  à  Liège,  dont  l'une,  n»  39, 
représente  Vlnveniion  de  la  sainte  Croix  :  l'autre , 
n»  65 ,  a  pour  sujet  :  Le  pape  Nicolas  V  visitant  le 
caveau  de  S,  François  d'Assise.  11  excellait  également 
dans  l'histoire  et  dans  le  portrait.  Ses  attitudes  sont 
bien  choisies, ^ses  airs  de  tête  d'une  variété  admi- 
rable, son  coloris  est  d'une  grande  douceur.  Il 
mourut  Tan  4660. 

*  DOUGADOS  (  Jean-François  ) ,  capucin ,  connu 
sous  le  nom  de  père  Venance  ,  né  près  de  Carcas- 
sonne  en  4764,  çmbrassa  la  vie  monastique,  se 
flattant  de  pouvoir  cultiver  les  muses  plus  libre- 
ment dans  le  cloître  que  dans  le  monde.  Diverses 
contrariétés  l'en  dégoûtèrent,  et  il  parvint  à  obtenir 
sa  sécularisation.  Devenu  secrétaire  de  la  princesse 
Lubormiska,  il  la  suivit  à  Naples  ;  mais  il  la  quitta 
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atu  commeneaneat  de  la  rëvolirtion  pour  rfititrer 
en  France,  et  fut  élu  professeur  d'éloquence  à  Perpi- 
goèxt.  Ayant  eu  occasion  d'arva^ber  on  malheureux 
des  mains  d'une  raultitude  furiense,  il  senilt  s'é- 
vdlier  en  lui  des  inclioations  belUqueuses ,  s'enrèla 
dans  un  bataillon  de  volontaires  .qui  lisait  à  Per- 
j^gnan ,  et  s'éleva  par  son  mérite,  èEins  la  campagne 
de  d792,  au  grade  d'a^judant-général.  Envoyé  à  la 
Gonvention  pour  e^^poser  Tétat  de  dénuement  de 
l'armée  des  Pyréoées-Orientalea,  il  ne  craignit  pas 
de  dire  ht  vérité  tout  entière  et  Âït  écouté.  Ses  liai- 
'Sons  avec  les  Girondins  le  firent  ^  proscrire  «près  )e 
31  mai,  et  il  périt  sur  Téehalaud,  >le  iâ  janvier 
1794.  M.  de  la  Bouisse  a  doniiké,  en '1810,  une  édi- 
tion des  ÛEut;reff4Boé4i7u«s  du  P.  Veoance.  Lagràee 
et  le  naturel  en  font  le  prin€â{)al  mériie. 

DOUGLAS  ^Guillaume  de),  seigaeiN*  écoasais  dans 
•le  xiv«  siècle,  d'une  des  pkis  anciennes  maisons  de 
ce  royaume,  dont  fiucbananaécnt  l'histaire.  Ro- 
bert de  Brus ,  roi  d'Ëeosde,  aywit  fiait  vœu  4e  se 
croiser  contre  les  iaôdèles,  et  n'ayant  |»u  l'acoou- 
plir  .pendant  sa  vie,  ordonna  à  Douglas  de  porter 
son  cGBur  en  Palestioe  après  sa  mort,  et  de  'le> pré- 
senter au  saint  sépulcre.  Le  roi  étant  merlen  1327, 
DouglaS'pariit  ,potfr  la  Terre-Sainie  ;  mais  il  fut  tué , 
dit^n,  en  chemin  avec  toute  sa  suite ,  composée 
de  la  plus  brillante  noblesse  du  pays. 

DOUGLAS  (Jacques),  aaatomiste  anglais,  ^«i 
excella  dans  la  pratique  des  accouchements.  11  pro- 
fessait la  médecine  à  Lonih'esau  eoflunencenient  du 
XTin<*  siècle.  Nous  kd  sommes  redevables  des  ou- 
vrages suivants  :'Bibli<^vaphiœ<Êrmkmiicœ'ipeGimm, 
imprimé  pour  la  premiène  fois  à  Lendres,  et  dans 
la  suite  avec  des  augraenlations  à  Leyde,  1734, 
'in-8;  Miograpkiœ  oompttratœ  speoinun,  Londres, 
1707.  L'auteur  y  marque  la  diflfôrenee  des  musdes 
dans  l'homme  et  dans  le  ohien.  On  l'a  traduit  «n 
latin ,  et  imf  rimé  à  Leyde  en  17â9  ;  D&ecriptian  4u 
.péritoine ,  en  aqglais ,  Londres ,  1 730. 

*  DOUGLAS  (Jean ) , pi^at  anglais ,  né  en  1 7â1 , à 
Pittenweea  en  Ecosse,  et  mort  en  1606,  ât^ses  étudies 
à  l'université  d'Oxford  et  fut  attadié  en  qualité  de 
chapelain  au  3*  régiment  des  gardes  à  pied  ^en 
Flandre;  il  se  tnouvait  à  la  l>ataiUe  4e  Fontenoyen 
1745.  DeTetonr  en  Angleterre  apfès  avoir  desservi 
diCEéDeoteS'paroisses,  il  fut  lait  chanoine  4u  ^^hapitre 
de  WindsiQr,  dont  il  devint  doy«i ,  puis  évèque  de 
Carlisle  j  et  enûn  'de  Salisbury.  Il  a  ^publié  uagrand 
nombre  de  pamphlets  politiques;  mais  il  est  connu 
surtout  par  son  MUm  vengé  de  Pacotisaticn  de. pla- 
giat portée  contre  M  par  M.  Larder,  (fui  liit  t^ligé 
de  se  rétracter,  et  par  s^n  CriUrium  des  miraçks, 
1753,  in- 8,  où  il  réfute  VEeeai  de  Hume  d'une 
manière  victocieiise; 

'*  D0UHËT4)'ACZfifiS  .<  Oharks  de  ) ,  évêque  4e 
Nevers ,  était  né  le  11  nfars  1771^' Aw^rs  diocèse 
de  Saint-Flour.  Fonné  de  bonne  bonne  à  la  piété, 
les  leçons  d'une  éduca^on  eitrétienne  ferUfièrenten 
lui  les  sentiments  religieux,  4st  àéveloppèrent  «a 
vocation  ipour  l'état  ecclésiastique.  Le»  oommotions 
politiques  qui  suri^nrent,  retardèrent  l'eKéeutioa 
de  ses  pr<3gets;  mais  ^lès  que  les  circoTistances  le 
permirent ,  il  entiu  irrévocablement  dans  la  car- 
rière où  -le  ciel  l'appelait.  Nommé  d'abord  curé  de 


Mauriac,  ou  il  passa  plusieuis  années,  et  ensuite 
dianoine ,  grand-vicaire  et  asahidiacre  d'Amiens ,  il 
fut  promu,  le  16  avril! 829 ^  à  l'évlché  de  Nevers. 
Le  nouveau  piélat  eut  mériter  le  respect  et  l'afiec- 
tioiu  de  ses  diocésains,  jwr  sa  doucem*,  sa  prudence 
et  les  autres  vertus  qui  le  distinguaient.  Le  ^â  février 
1834 ,  après  -avoir |uiésidé,  au  grand  séminaire,  à  la 
rénovation  des  promesses  cléricales,  il  sentit  les 
rpremières  atteintes  du  mal  qui  l'enleva  au  bout  de 
quelques  jours.  Il  mouYut  le  iO  février  apiès  avoir 
rqçu  tous  ses  sacrements  en  présence  de  son  vhBr- 
pitre  et  de  plusieurs  membnss  du  dergé,  auxquels 
il  adiessa  des  fMiroles  pleines  d'onction  et  de  -piété. 
On  remarqua  que  lepréJat  espisa  le*  jour  même  où 
on  lisait  éam  les  églises  son  mandaient  pour  le 
earème ,  dans  lequel  parlant  de  la  mort  et  du 
'rapide  changement  delà  ôguie  du  monde,  il  ter- 
minait ainsi  :  a  Dieu  même  essayera  vos  larmes.  » 
Ces  achortatioiis  «dressées  par  le  pontife ,  et  ces 
touchants  adieux  qu'il  semblait  avoir  faits  de  son 
lit  de  mort,  émuneot  vivement  les  fidèles.  Le  man- 
dement des  ficaires  ^généraux  capitulaires  ordon- 
nant des  prières  publiques  pour  le  prélat  délunl, 
ceatient  de  lui  un  bel  éloge. 

DOUJAT  (Jean ),  né  À  Toulouse ,  d'une  fianiille  de 
distinction,  moii  à  Paris  en  lê88,ii  79  ans,  était  doyen 
des  doeleurs-négents  de  la  foculté  de  droit  de  Paris, 
'premier  .professeur  royal  en  droit  canon ,  historio- 
graphe de  sa  majesté,  et  membre  de  l'académie  fran- 
çaise. Il  fatichoisi  par  Périgni,  premier  pi^cepteur  du 
grand  dauphin,  pour  donner  à  ce  prince  la  première 
teinture  de  l'histoire  et  de  la  fable.  Ses  ouvrages  et 
•ses  services  lui  aqquirent  les  éloges  des  savants,  et 
des  pensions  du  trône.  Il  fut  encore. plus  estimable 
par  sa  modestie,  sa  probité  et  son  désintéressement, 
au  milieu  des  écueils  de  la  cour,  que  par  .ses  livres. 
Les  principaux  sont  :  Abrégé  de  Chistoire  grecque  et 
romaine .  irad^ite de  Velléiu»'Paterauiu8f  Paris,  1672 
et  1708,  in-12.  Cette  version  ^st  très-lkiblement 
écrite;  le  traducteur  l'orna  de  suf^léoients,  tirés 
des  meilleurs  auteurs  de  l'antiquité,  et  d'une  chro- 
nologie. M.  l'abbé  Paul  eu  a  donné  une  meilleure 
en  1770 ,  in-8  et  in^-iS  ;  Une  bonne  édition  de  Tite- 
Liûe,  ouvrage  «composé,  comme  le^précédent ,  pour 
l'usage  du  dauphin,  et  enrichi  de  notes  savantes , 
6  vol.  in-4;  Pr^moUofvam  canonÎGatwin  libri  Y , 
Paris,  1687,  in-4  ;  c'est  son  meilleur  ouvn^; 
VHieteire  du  droit  oonom^ue,  1677,  in^tô;. celle  du 
droit  âvilj  Paris,  1678,  in-1â,  en  latin  ;  une  édi- 
tion latine  des  institutions  du  'droit  oanonique  de 
Laacelot,  Paris,  1(685,. â  vol.  in-lâ,  avec  beaucoup 
•de  notes  ;  Synopsis  oonciliorwn ,  et  ckronoiogia  pa- 
trumtpoifiHfieum,iin[hper4Uorufrkr^U>,%Q>14;.Be  eucha- 
ristid,  pace  spiritudi,  ato»,  1665;  des  éUgee  («n 
vers  )  dès  personnes  ilhistres  de  Vuneien  TeelumetU, 
1688;  PoésM»  latines  et  françaises,  etc,  UtpoBsédait 
un  ^gFand  non^re  de  langues,  le  grec,  le  latin, 
l'hébreu,  le  turc,  l'anglais ,  l'italien  et  i'espagnoL 

"".DOUUOT  (Jean*Battt),  ingénleiur,  wquit  à 
AWgnon  le'SS  fôvner  1788  d'miede «ces  fomiUes  où 
le  [goût  des  arts  >est  en  quelque  •sorte  iiér^itaire. 
Orplie^in  à  quinaeians,  il  contieua  ses*  études  avec 
tant  de  courage  et  de  succès,  qu'en  1819  il  fiit 
nommé  pi-pfesseur -adjoint  à  Técole  de  matbéma- 
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tiqttâs  de  RiMH^  ;  4^1^  ans  «qM?^9  il  occupcMt  Ut  diaîre 
d'architecUire  et  4e  coastructipn  ^  Vécâe  de  dessin. 
En  1d^  pan^t  sud  Cours  élémentaire  théorique  e$ 
pralùguede  (pnstrtuiiion ,  1"^  partie  mat^érnqtiq\iee , 
iQ-4.  I4O8  autres  parties  de  cet  jimportant  Qmi;r^g^ 
se  oonappsept  :  d^  c^arpnUefi  «n  6oû  et  en  fer,  j  8^8,, 
â  vol.  in-4,  dont  U9  de  pi.;  du  Traité  tpéo^l  de  /^ 
coupe  des pifitre»,  ijB^ ,  â  vql.  in-4 , «t  da  (a  3(i^ 
>'^  (i0S  édSfiçç$f  1855,  io-4.  Oouliot  mQuiut  ^i^u^  sft 
ville  natale  le  7  poTembre  jfô4. 

DQUSâ  .()«W)a3),  api^elé  yulgaireqoent  Jean  Vafkd^" 
Ihee ,  seigneur  de  ^(p^d^ic^  «  ^  patrie ,  né  le  6  4^ 
cenibre  i54^,  ^o^vemeDr  de  la  bourgeoise  .de 
Leyde,  ^  distingua  dans  la  .défense  de  cette  vill^ 
contre  jes  EispW^^  ^'^^  «1^74,  par  un  coui^ç 
digne  ^l'une  xpeil^leure  cause.  Le  général  espagnoil 
sollicitant  p^  lettres  les  bouigeois  à  se  rendre , 
D9usa  ne  répondit  que  par  ce  veiiS  qu*il  mit  au  *bas 
d'ope  de  ses  Iqttres  : 

Fûlii]ad«lccG«ntt;to1ttcrem  dom  deciptt  if  cept. 

«  Quand  la  flbte,attz  dpux  ions  leurre  .un  crédule  oicMu , 

»  Le  parûde  oiseleur  le  prend  dans  spn  réseau.  » 

Los  assiégés  ayant  é^é  secourus  à  lemps,  les.  Es- 
pagnols furent  obliges  de  îev^r  le  siège.  Le  poète 
giierrier  lut  nommé,  ^an^ée  suivante,  pre^^er 
CMrateur  de  l'université  de  Leyçle^qili  venait  4'ôtre 
fqndée.  il  était  digne  de  cet  emploi  par  sonirudi- 
tipn,  qui  lui  mérita  le  nom  de  Varron  de  Hollande, 
IljnMmnit  à  Noord^iok  en  d^04.  A  beaucoup  de 
courage  «t  de  savoir,  il  joignait  une  douceur  ex- 
trême. 0(1  a  de  lui  1  les  Annales  de  Hollaïuiej  en  vers 
ëlégiaqqes  et  en  prose ,  Leyde,  J601 ,  in^ ,  com- 
mencées jpar  Janus  Dqusafils ,  et  continuées  jusqu'à 
l'an  4520  par  Dpusa  père,  réimprimées  en  prose 
soulement  en  161 7,. avec  un  cotamentaire  du  savax^t 
Hugues  Grotius;  Des  notes  sur  Sailuste,  sur  Pétrone, 
syr  Catulle ,  Tibulle  et  Properce  »  sur  Horace , 
lUaute..,.;  EGho,sive  lueus  imaginisjocosœ,  Leyde, 
dGOô,  in*4;  Poemata,  Leyde,  1609,  etc. Une  latinité 
pure  et  él^nte,  beaucoup  de  variété,  des  pensées 
nettement  développées ,  c'est  ce  qui  distingue  les 
ouvrages  >de  Doqf^;  jnais  les  (lonnêtes  gens  lui  re- 
procheront .toujours  d'y  avoir  violé  les  règles  de  la 
bienséance  et  de  la  pudc^ur.  Dousa  laissa  quatre  fils, 
qui  soutinrent  ,1a  n^utation  de  leur  père.  Les  plus 
connus  furent  Jaoïis,  po^te ,  philosophe  et  mathé- 
matifûen,  pp*éoepl^ur  4»  prince  Frédéric-Henri  de 
Nassau ,  gsùode  de.  la  bib^othèq^e  de  Leyde ,  où  il 
mourut  en. 1596,  à  25  ans;  on  a  de  lui  des  poésies 
.kùines,  1/507 ,  in-r8  :  Georges ,  savant  dans  les  1^- 
.gues,  qui  votyag^a  à  ConstaptinQple ,  et  publia  une 
ReUUùm  de^çn  voilage,  .Anvers ,  ,1599 ,  in-8 ,  ijols  à 
l'index  ;  Geoi^gii  C^ini  seleota  de  originibus  Constaur- 
iinopolitanis ,  en  grec  et  en  latin ,  avec  des  remar- 
ques de  yoMJ^sii^,  (ienève,  1607,  in^.  Geocgçs 
Dousa  Doourut  en  1599,  dans  Tile  de  &[t.'-T|iQm^, 
^sant  rjoute  ppur  l^s  Ipdes. 

*  DOUSSIN-DUBREUIL  (  Jacques-I^iûs  ),  médepip 
pé  enrl762,  à. Saintes ,  d'une  famil]^  hopQiW>le ,  fit 
^  étifjdes  sous  ladireçtiQn  4e  son  pf^,;m,édecin<di4- 
^gifé.  Ilen^b^  de  la  iqpciété  peqtcale  de  vaccipe, 
.depuis,  9a  iipnd^tioa,  il  a  bt^ucQpp.  contribué  à  pro- 
pager iCQ^te  pratique.  jCT^st  à  l^i  qu'on  doit  l'idée 
i)^  d^pâtftde.vacqn,  Il  a  çqiicpui:U'à  T^t^iissieffi^t 


deplusieiirs  sQGiéiés  savantes  ou  il'uttUté  publique, 
n  est  mort  en  1831,  laissant  les  ouvrages  suivants  : 
des  Glgiirps,  de  leurs  causer,  d^  leurs  effets  et  des 
moyens  pour  tes  combattre ,  1 794 ,  in-8 ,  souvient  réim- 
primé; De  l'épiUpsie  e^  g^n^rçt,  ft  fiflr^iculièrement 
dfi  Qjtllfi  qm  ^  ^IM^rminée  ppr  d^  pauses  imuraks , 
liSQP,  VI- 8;  fh  Ut  gofiarrbée  .bàmgna,  etc.  Paris, 
^^it.  A8i4  ,.ip-8;  Lettrfis  §ur  \e9  dg^gi^s  de  l'ona- 
Jkiffnfi,  etc.  jPws,  1913,  in.-îâ;  ^ouv^  aperçu  sur 
les  causes  et  les  effets  des  gfijnxefi,  ii816,  in-S- 

DOIJVILLE.  Vçy.  Owu*. 

DOUyRË  (rThoDs^  de ) ,  tr^wcier  de  l'église. de 
iBiiyeux,  néep  c^tte  ville,  d'une  ancienne  .^milîe, 
jQst  }e  premier  normand  que  Qnillaume  le  Conqué- 
rant plaça  sur  le  siège  d'Yoïck  en  Angleterre.  11  en 
^était  digne  par  ses  vertus  .et.  par  sa  science.  11  rebâtit 
.SQU  église  caUiédrçJie,  instruisit  son  peuple  par  ses 
discoucs  et  par  ses  exemples  ,ût  de  grands  biens  à 
.son  clergé, ^t  composa  quelques  livres  sur  le  chant 
ecclésiastique.  Il  mourut  l'ann^  I4OO,  s^rès  avoir 
siégé  28  ans. 

DOUVRE  (Thomas  de  ),  ngveu  du  pré<^dent,  clerc 
d'Henri  l«r,  roi  d'Angleterre t  fut  aussi  archevêque 
,d' Yorok  en  1108.  Spn  pèreiSaq[isqn  de.DouvRE,  avant 
-de  devenir  chanoine  de  Bayeux ,  et  ensuite  évéque 
.de  Worehester  en  Angleterre,  a^vait  été  engagé  dans 
le  mariage ,  et  eut.encore  au  moins  un  autre  fils 
(Richard  Jl)  qui  fut  év^ue  de  Bayeux.  Thomas  eut 
ne  grands  d^ts  avec  s^int  Anselme ,  archevêque 
de  Cantppbéry,  à  l'occasion  de  la  primauté  de  leurs 
églises.  On  rapporte  que, dans  une  grave  maladie, 
les  médecins  lui  ayant  indiqué  un  remède  opposé 
à  la  pureté,  il  déclara  qu'il  aimait  mieux  s'ei^poser 
.à  mourir,  que  de  racheter  sa  vie  à  un  tel  prix.  Dieu 
.bénit  sa  con/stance  et  sa.foi  :  il  lui  rendit  sa  pre- 
mière santé.  Ce  pieux  archevêque  mourut  en  1114. 

DOUVRE  (Isabelle  de),  de  la  même  fanûUe  que 
les  précédents,  fut  rasdtresse  de  Robçrt,  comte  de 
Glocester,  bâtard  de  Henri  !«>",  roi  d'Angleterre ,  et 
en  eut  un  fils  (Richard)  que  ce  prince  nomma  h 
l'évéché  de  Rayeux  en  1133.  Se  voyant  dans  l'arrière- 
!  saison  de  l'âge ,  et  dégoûtée  du  monde  qui  s'étâdt 
.d^oûté  d'elk,  Isabelle  se  retira  à  Bay^ux  pour  y 
.finir  ses  jours,. et  y  mourut  v^rs  l'an  1166^  dans 
une  grande  vieillesse. 

*  DOVALLë  (Charles) ,  pQè(e„né  en  1807  à Mon- 
treuil-Bellay  (Maine-et-Loire),  manifesta  dès  l'en- 
.&nce  des  dispositions  heureuses  pour  la  littérature. 
Après. avoir  terminé  son  cours  de  droit  à  Poitiers, 
il  ^  rendit  à  Paris  en  1828. et  commença  son  stage 
,chez  un  avoué.  Sans  perdre  de  vue  ses  devoirs  de 
jurisconsulte,  il  persista  dans  sa  vocation  poétique, 
.et  publia  divers  essais.  11  coopéra  aussi  à  la  rédaction 
,de  quelquesrups  des  journaux  dits  littéraires,  tels 
que  le  Jflumal  des  salons  où  il  déposa  la  plus  grande 
vpartîe  de  ses  vers.  Ayant  'oifensé  dans  un  article 
ppeepacies  la  susceptibilité  d'un  des  administrateurs 
,du  théâtre  des  Variétés ,  DovaUe  provoqué  en  duel 
fut  atlmnt  d'une  balle  dans  la  poitrine,  Je  30  no- 
vembre 18^9.  Ses  j^ies  ont  été  recueillies  par  les 
SQins.de  ses  collaborateurs,  Paris,  1^0,  gr.  in-8. 
M.  Victor  Hugo  y  a  joint  une  préface  en  forme  de 
.lettre  adressée  aux  éditeurs. 

DQVIA  (Paul^atthias),  de  l'illustre  &mille  de  CQ 
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nom,  branche  des  princes  d^Ângri,  ne  àNaples, 
où  il  est  mort  dans  le  mois  de  mars  1745,  âgé  de 
84  ans,  est  auteur  de  divers  ouvrages  de  mathéma- 
tiques ,  de  plusieurs  discours  critiques  et  philoso- 
phiques, d*un  cours  de  philosophie  et  d'un  livre  qui 
a  pour  titre  :  La  vita  civile  de  Paolo  Matthia  Dcina 
con  un  trattato  délia  educazione  principe ,  Francfort 
et  Naples,  3  vol.  in-12.  La  troisième  édition,  qui 
est  de  544  pages ,  est  la  meilleure  de  toutes.  L'au- 
teur, en  établissant  Tutilité  des  ouvrages  politiques , 
fait  une  sortie  vigoureuse  contre  ceux  de  Machiavel. 
Dovia  a  bien  développé, dans  cet  ouvrage,  les  prin- 
cipes sur  lesquels  la  société  civile  est  fondée ,  et  il  a 
donné  aux  princes  et  aux  sujets  des  règles  de  con- 
duite aussi  sages  que  solides. 

DOW  (Gérard),  né  à  Leyde  en  1615,  fut  élève 
du  célèbre  Rembrandt ,  et  fit  beaucoup  de  progrès 
sous  ce  maître.  Cet  artiste  ne  s'est  occupé  qu'à  de 
petits  tableaux ,  qu'il  faisait  payer  à  proportion  du 
temps  qu'il  y  mettait.  Sa  -  coutume  était  de  régler 
son  prix  sur  le  taux  de  20  sous  du  pays  par  heure  ; 
il  n'y  a  rien  de  plus  achevé  que  ses  tableaux  :  il 
faut  le  secours  des  loupes  pour  en  démêler  tout  le 
travail.  Ses  figures,  quoique  très-finies,  ont  un 
mouvement  et  une  expression  singulière.  Son  co- 
loris a  beaucoup  de  fraîcheur  et  de  force.  Dow  n'é- 
pargnait pas  le  temps  à  ce  qu'il  faisait.  Il  fut  trois 
jours  à  représenter  le  manche  d'un  balai ,  et  cinq 
à  peindre  la  main  d'une  personne  qui  voulait  avoir 
son  portrait.  11  vivait  encore  en  1664.  Le  musée  de 
Paris  possède  plusieurs  de  ses  tableaux.  Parmi  ses 
ouvrages,  on  remarque  la  Famille  de  Gérard,  la 
jeune  ménagère^  Vépidère  de  village,  le  trompette, 
une  cuisinière  hollandaise,  le  peseur  d'or,  Yastrolo- 
gue,  une  vieille  femme  en  prières,  son  propre  |N7r- 
trait,  etc. 

*  DOW  (Alexandre) ,  littérateur,  né  en  Ecosse , 
fut  obligé  de  s'expatrier  par  suite  d'un  duel,  et 
s'enrôla  simple  matelot  sur  les  vaisseaux  de  la 
compagnie  des  Indes.  H  eut  le  bonheur  d'obtenir  la 
place  de  secrétaire  du  gouveraeur  de  la  compagnie, 
et  dans  la  suite  celle  de  lieutenant-colonel  à  Ben- 
coulen.  Révolté  des  vexations  et  des  actes  arbi- 
traires dont  il  fut  plusieurs  fois  témoin  ,  il  se  pro- 
nonça contre  ces  mesures  de  rigueur,  justifiées 
quelquefois  par  la  politique,  mais  toujours  réprou- 
vées par  l'humanité.  On  lui  doit  :  History  ofHir^ 
doostan,  trad.  du  persan  (  Tarykhi  Ferichtah), 
1768,  2  vol.  in-4,  et  1770,  5  vol.  in-4.  C'est  la 
première  histoire  authentique  que  nous  ayons  eue 
en  langue  européenne,  des  principales  dynasties 
musulmanes  dans  l'Inde.  L'auteur  y  donne  des  do- 
cuments fort  importants  sur  les  anciens  Indous. 
On  lui  doit  aussi  la  traduction  *du  petit  fragment  du 
Bédang  Shaster ,  ou  explication  du  Yéda,  traduit 
en  français  par  M.  Sinner  et  inséré  dans  son  Essai 
sur  les  dogmes  de  la  métempsycose  et  du  purgatoire 
etiseignés  par  les  Bramines  de  l'indoustan,  Berne , 
1771 ,  in-12  ;  des  contes  persans  :  Taies  oflnet  ullah 
of  Dehly ,  Londres ,  1768 ,  2  vol.  in-12 ,  traduits  en 
français,  2  vol.  in-12.  Dow  mourut  dans  l'Inde  en 
1779. 

DO  Y  AT  (Jean  de  ) ,  qu'on  a  nommé  à  tort  Doyac, 
homme  de  néant,  vaa»al  du  duc  de  Bourbon,  ga- 


gna la  confiance  de  Louis  XI,  par  le  vil  métier  d*es* 
pion  et  de  délateur.  Il  voulut  se  signaler,  en  atta- 
quant les  ofTicicrs  et  la  personne  même  du  duc  de 
Bourbon  ;  mais  ce  prince  fut  absous  des  calomnies 
intentées  contre  lui.  Son  ennemi ,  loin  d'être  puni , 
fut  fait  gouverneur  d'Auvergne ,  et  il  se  rendit  le 
tyran  de  ceux  qui  auraient  dû  être  ses  maîtres. 
Louis  XI  le  recommanda  en  mourant  à  Charles  YIII. 
Son  crédit  l'aveugla;  il  eut  l'insolence  d'entre- 
prendre sur  les  biens  et  sur  la  personne  de  quel- 
ques princes.  Ses  attentats  ne  restèrent  pas  im- 
punis :  en  1484  il  eut  la  langue  percée  au  pilori  de 
Paris ,  et  une  oreille  coupée ,  après  avoir  reçu  le 
fouet  par  la  main  du  bourreau.  De  là ,  il  fut  con- 
duit à  Montferrand  en  Auvergne  sa  patrie,  où  il  fut 
de  nouveau  fustigé  et  eut  l'autre  oreille  coupée. 
Doyat  est  mort  vers  1499,  âgé  d'environ  54  ans. 

•  DOYEN  (  Gabriel-François  ) ,  peintre,  né  à  Paris 
en  1726 ,  fils  d'un  valet  de  chambre  tapissier  à  la 
cour  ,  eut  pour  maître  Vanloo  et  obtint  à  20  ans  le 
grand  prix  de  peinture.  11  partit  en  1748,  pour 
Rome,  où  il  étudia  les  chefs-d'œuvre  des  grands 
maîtres ,  et  particulièrement  d'Annibal  Carrache  et 
de  Michel-Ange.  Il  visita  ensuite  Venise ,  Bologne, 
Parme ,  Plaisance ,  Turin ,  et  révint  à  Paris  en  1 755. 
La  mort  de  Virginie,  qui  lui  coûta  deux  années 
d'un  travail  assidu,  le  fit  agréer  à  l'académie  en 
1758.  H  exécuta  ensuite  pour  l'église  de  St.-Roch  , 
le  tableau  de  la  peste  des  Ardens ,  regardé  comme 
son  chef-d'œuvre  ;  le  triomphe  de  Thétis  sur  les  eaux 
pour  la  cour  ;  la  mort  de  saint  Louis ,  pour  la  cha- 
pelle de  l'école  militaire  ;  il  fut  chargé  aussi  de 
peindre  celle  de  saint  Grégoire  aux  Invalides.  Cé- 
dant aux  offres  brillantes  de  Catherine  11,  il  passa 
en  Russie ,  où  il  fut  nommé  professeur  à  l'acadé- 
mie  de  peinture  et  chargé  d'orner  les  palais  impé- 
riaux. Paul  l«r  eut  pour  lui  la  même  afiection  que 
Catherine.  Il  mourut  à  St.-Pétersbourg  le  5  juin 
1806.  Ses  tableaux  se  font  surtout  remarquer  par 
la  beauté  du  coloris  et  l'expression  des  figures. 

*  DOYLE  (  Jacques  ) ,  évêque  de  Kildare  et  Leigh- 
lin  en  Irlande,  né  en  1786  et  mort  à  Carlow  le 
15  juin  1834 ,  avait  reçu  son  éducation  en  Portugal, 
et  était  enti'é  dans  Tordre  des  Augustîns.  De  retour 
en  Irlande ,  il  fut  nommé  professeur  de  philoso- 
phie ,  puis  de  théologie  au  collège  de  Carlow.  Son 
mérite  le  fit  choisir  pour  l'épiscopat  lorsqu'il  n'a- 
vait encore  que  trente-trois  ans ,  et  il  fut  promu  en 
1819  aux  sièges  réunis  de  Kildare  et  de  Leigblin. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'écrits  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Les  droits  religieux  et  civils  des  catho- 
liques irlandais  vengés  dans  une  lettre  écrite  au 
marquis  Wellesley,  1825;  Défense  de  ces  droits, 
1824  ;  Lettres  sur  l'état  de  l'éducation  en  friande  et 
sur  les  sociétés  bibliques  ;  Douze  lettres  sur  l'ét€U  de 
l'Irlande;  Essai  sur  les  réclamations  des  catholiques, 
réplique  à  un  mandement  de  Varchevéque  protestant 
de  Ikiblin,  etc. 

DRABICIUS  (Nicolas),  ministre  protestant,  né 
l'an  1597,  à  Strassnitz  en  Moravie,  fut  chassé  de 
son  pays,  et  se  retira  en  Hongrie  Tan  1629.  Il  re- 
nonça au  ministère  pour  se  livrer  à  l'ivrognerie. 
Cette  conduite  le  rendant  méprisable,  il  s'avisa, 
pour  se  remettre  en  estime,  de  feindre  des  révéla- 
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lions.  Ses  rêveries ,  toutes  démenties  par  Tévéne- 
ment ,  n'avaient  pour  but  que  d'exciter  la  guerre 
contre  la  communion  romaine  et  contre  la  maison 
d'Autriche,  ennemie  des  calvinistes.  Après  de 
vaines  instances  pour  lui  faire  désavouer  ses  pro- 
phéties ,  on  lui  coupa  la  tête  et  la  main  droite ,  qui 
furent  brûlées  avec  un  exemplaire  de  ses  œuvres , 
et  ses  cendres  furent  jetées  dans  le  Danube.  Cette 
exécution  se  fit  à  I^esbourg  le  17  juillet  1671. 
D'autres  prétendent  que  Drabicius  mourut  en  Tur- 
quie oii  il  s'était  réfugié.  Son  principal  ouvrage  est 
intitulé,  Lua>  in  tenebris,  Amsterdam,  1657,  titre 
bien  peu  convenable  à  l'obscurité  de  la  matière  et 
à  la  bizaiTerie  des  idées  de  l'auteur.  Gomménius  en 
a  publié  un  abrégé  en  1660  ;  ces  rêveries  ont  été 
réimprimées  avec  celles  de  Kotterus  et  de  Christine 
Poniatovirski ,  sous  le  titre  de  Revelationes  sœcuU 
noslri  a6  anfw  1616  aci  1664,  cum  noiis  et  figuris, 
1665,  in-4.  Le  prince  Ragotski  se  servit  de  ses  vi- 
sions ,  comme  d'une  machine ,  pour  remuer  le 
peuple;  mais  il  n'y  ajoutait  pas  la  moindre  foi. 

DRACHENBËRG  (  Chrétien-Jacob  ) ,  centenaire  du 
Nord ,  dont  on  a  parlé  souvent  dans  les  papiers  pu- 
blics, mourut  à  Aarhus  en  1770 ,  dans  la  146*  an- 
née de  son  âge.  11  était  né  à  Stavenher  en  Norvège, 
en  1624.  11  était  resté  garçon  jusqu'à  l'âge  de  113 
ans ,  et  avait  épousé  alors  une  veuve  âgée  de  60 
ans.  Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie ,  il  reçut 
la  visite  des  personnes  du  plus  haut  rang ,  qui  ad- 
miraient son  bon  sens ,  sa  présence  d'esprit  et  sa 
vigoureuse  santé. 

DRACK  ou  DRAKE  (François),  l'un  des  plus  grands 
hommes  de  mer  de  son  temps,  né  en  1545  à  Ta- 
vistock ,  dans  le  Devonshire  en  Angleterre ,  d'une 
famille  assez  obscure.  Son  père ,  ministre  d'un  vai- 
seau  anglais ,  le  remit  à  un  pilote  de  sa  connais- 
sance, qui  lui  laissa  en  mourant  son  navire.  Le 
jeune  homme  continua  quelque  temps  le  commerce 
de  son  bienfaiteur  ;  mais  ayant  appris  qu'on  équi- 
pait des  vaisseaux  à  Plimouth  pour  l'Amérique ,  il 
vendit  le  sien  en  1567 ,  et  vint  offrir  ses  services  à 
Jean  Haiwkins ,  capitaine  de  la  flotte.  On  lui  donna 
le  conomandement  d'un  navire  avec  lequel  il  prit 
plusieurs  vaisseaux  sur  les  Espagnols.  En  1577, 
Drake  partit  encore  avec  cinq  bâtiments,  fit  en 
5  ans  le  tour  du  monde ,  remporta  des  avantages 
considéi'ables  sur  les  Espagnols ,  leur  prit  diverses 
places ,  et  un  très-grand  nombre  de  navires  chargés 
richement.  Une  nouvelle  expédition,  en  1585,  lui 
acquit  une  nouvelle  gloire  :  il  s'empara  de  quel- 
ques places  dans  les  Canaries  et  dans  les  îles  du 
Cap-Vert ,  dans  celle  de  St.-Domingue ,  dans  la  pro- 
vince de  Carthagène ,  et  dans  plusieurs  autres  de 
l'Amérique.  La  reine  Elizabeth ,  qui  l'avait  déjà  fait 
chevalier,  lui  donna  la  dignité  de  vice-amiral. 
Elle  l'envoya  contre  les  Espagnols  en  1587  et  1588. 
La  première  année  il  coula  à  fond  27  vaisseaux 
dans  le  port  de  Cadix ,  et  la  suivante  il  se  signala 
contre  la  grande  flotte  d'Espagne,  poursuivie  et 
déjà  défaite  par  les  vents  et  les  tempêtes.  En  1595, 
François  Drake  se  mit  encore  en  mer  avec  une 
flotte  de  28  vaisseaux ,  et  il  soutint  l'honneur  que 
lui  avaient  acquit  ses  expéditions  précédentes.  Il  se 
rendit  maître  de  Ste- Marthe  en  Amérique,  de  Rio 


de  la  Hacha,  et  de  plusieurs  autres  villes.  Enfin  en 
revenant  à  Porto-Belo ,  il  termina  sa  glorieuse  car- 
rière en  1596.  Son  corps  n'eut  d'autre  tombeau 
que  la  mer,  le  théâtre  de  ses  exploits.  Nous  avons 
son  Voyage  autour  du  monde ,  Londres ,  1600,  in-12, 
en  anglais,  traduit  en  français,  Paris,  1641.  La 
relation  de  son  second  voyage  a  été  publiée  en  la- 
tin à  Leyde ,  1588 ,  in-4 ,  et  insérée  dans  les  grands 
Voyages  de  De  Bry ,  où  l'on  trouve  aussi  le  nâcit  de 
sa  troisième  expédition.  La  Vie  de  Drack  a  été  écrite 
par  Samuel  Johnson. 

DRACK  ou  DRAKE  (Jacques),  né  à  Cambridge 
en  1667,  s'appliqua  d'abord  à  la  médecine,  puis 
abandonna  ce  genre  d'étude  pour  se  livrer  à  celle 
de  l'histoire ,  et  mourut  à  Westminster  le  2  mai-s 
1707.  On  lui  doit  :  Mémorial  de  V église  d* Angleterre^ 
1 71 1 ,  in  -  8  ;  Historia  anglo  -  sœtica ,  1703 ,  in-  8  ; 
quelques  critiques  disent  qu'il  n'en  est  que  l'édi- 
teur. —  il  ne  £aiut  pas  le  confondre  avec  François 
Drack  qui  a  donné  ÏHistoire  et  les  antiquités  de  la 
ville  dYorch,  Londres,  1756,  in-fol.  en  anglais. 

*  DRAKE  ou  DRAK  (Nathan  ) ,  littérateur  anglais, 
né  à  Yorck  en  1766 ,  mort  le  7  juin  1856 ,  à  Had- 
leigh  où  il  exerçait  la  profession  de  médecin,  a 
publié  un  assez  grand  nombre  de  recueils  qui  ont 
eu  de  succès.  Les  principaux  sont  :  Heures  litté- 
raires, 4*  édit.  1820, 5  vol.  in-8;  Essais  tirés  du  babil- 
lard, du  spectateur,  etc.  2*  édit.  1814,  5  vol.  in-8  ;  Le 
glaneur,  1811 ,  4  vol.  in-8  ;  Shakespeare  et  son  époque, 
1817 ,  2  vol.  in-4;  Les  nuits  d'hiver,  1820,  2  vol. 
in-8  ;  Les  matinées  printanières ,  1828 ,  2  vol.  in-8. 
Au  moment  de  sa  mort  il  venait  de  mettre  sous 
presse  une  Version  choisie  des  psaumes  avec  beau- 
coup de  notes  et  d'éclaircissements. 

DRACON  ,  législateur  d'Athènes,  fut  déclaré  ar- 
chonte en  624  avant  J.-C.  et  fit ,  pour  la  réforme 
de  ses  concitoyens ,  des  lois  qui  respiraient  partout 
une  sévérité  cruelle.  L'assassin  et  le  citoyen  con- 
vaincu d'oisiveté ,  étaient  également  punis  de  mori. 
Lorsqu'on  lui  demandait  les  motifs  d'une  rigueur 
si  mal  dirigée ,  il  répondait  :  «  Que  les  plus  petites 
»  transgressions  lui  avaient  paru  mériter  la  mort , 
»  et  qu'il  n'avait  pu  trouver  d'autre  punition  pour 
p  les  plus  grandes.  »  Ses  lois ,  écrites  avec  du  sang , 
suivant  l'expression  de  l'orateur  Démades ,  eurent 
le  sort  des  choses  violentes  :  elles  furent  d'abord 
adoucies,  et  ensuite  négligées.  Selon  les  abrogea 
toutes ,  à  l'exception  de  celles  qui  regardaient  les 
meurtres.  La  fin  de  Dracon  Ait  aussi  triste  que 
comique.  Ayant  paru  sur  le  théâtre ,  le  peuple  lui 
applaudit  par  des  acclamations  réitérées ,  et  lui  jeta 
tant  de  robes  et  de  bonnets,  selon  la  coutume  de 
ce  temps -là,  qu'il  fut  étouffé  sous  les  marques 
d'estime  qu'il  reçut.  11  était  pour  ainsi  dire  de  la 
destinée  des  sages  du  paganisme ,  de  vivre  et  de 
mourir  avec  des  ridicules  :  peine  attachée  à  leur 
orgueU  et  à  leur  fastueuse  suflisance. 

DRACONITES  (Jean),  ministre  protestant  de  Car- 
lostad  en  Franconie,  entreprit  une  édit.  Polyglotte  de 
la  Bible ,  qu'il  ne  put  achever,  étant  mort  en  1566, 
à  70  ans.  On  a  de  lui  des  Commentaires  sur  les  Evan- 
giles des  dimaficheSf  en  latin,  in-fol.;  et  d'autres 
ouvrages,  où  l'on  trouve  quelques  points  de  litté- 
ture  assez  bien  discutés. 
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DRACONTIUS,  poète  latin  et  prêtre  espagnol, 
Ters  le  milieu  du  v«  siècle.  On  a  de  lui  uh  poème 
sur  r ouvrage  des  six  jours  de  la  création  ;  une  élégie 
adressée  à  Feropereur  Théodose  le  Jeune,  Leipsig, 
1673,  in-8.  La  meilleure  édition  et  la  plus  com- 
plète que  Ton  ait  des  poésies  de  Dracontius ,  est 
celle  de  Faust.  ÂreTallo,  Rome,  1791  ;  elle  fait 
partie  de  la  collection  des  poètes  chrétiens,  Rome, 
1788-94 ,  5  Tol.  in-4. 

*  DRAGOÎŒTTl  (  Hyacinthe  ) ,  avocat,  né  en  1738, 
à  Aquila  dans  F  Abinizze  supérieure,  se  fit  une  grande 
réputation  comme  jm'isconsulte  et  comme  pro- 
fesseur du  droit  des  gens^  et  parvint  aux  premières 
charges  de  la  magistrature  ;  il  fut  successivement 
membre  de  la  consulta  de  Sicile ,  président  du  tri- 
bunal de  commerce  de  la  commission  des  titres , 
et  enfin  président  de  la  cour  royale  à  Naples,  où  il 
mourut  en  1818.  On  a  de  lui  :  Traité  des  fiefs  dans 
le  rotfaume  de  Sicile,  in-i;  Traité  des  vertus  et  des 
récompenses,  trad.  en  français  par  Pingeron,  Paris, 
1768,  in-12;  Critique  du  Traité  des  délits  et  des 
peines  de  Beccarla. 

DRAGUT-RËIS,  c'est-à-dire  capitaine ,  né  de  pa- 
rents obscurs  dans  la  Natolte,  d'abord  domestique 
d'un  corsaire,  devint  ensuite  favori  de  Barberousse, 
et  enfin  son  successeur.  11  mena  les  compagnons  de 
ses  vols  maritimes  au  butin  ,  avec  autant  de  bon- 
heur et  de  capacité  que  ce  ftimenx  phtite.  11  se 
signala  d'abord  sur  les  côtes  du  royaume  de  Naples 
et  de  la  Calabre.  Mais  en  1550  il  fut  surpris  sur  les 
côtes  de  la  Corse ,  et  fitit  prisonnier  avec  pltïsiéurs 
de  ses  vaisseaux  par  Jannetin  EK)ria ,  neveu  et  tien- 
tenant  du  fameux  And^é  Doria ,  qui  ne  lui  rendit 
la  liberté  qu'au  bout  de  quelques  années  et  moyen- 
nant une  rançon.  Cette  longue  détetition  ne  cor- 
rigea point  ce  brigand'.  En  1560  il  vint  relâcher 
dans  le  havre  de  Tile  de  Gerbes.  André  Doria  alla 
Ty  bloquer  avec  ses  galères ,  qui  jetèrent  Fancre  à 
l'embouchure  du  havre ,  pour  lui  couper  toute 
retraite.  Le  coi-saire  se  voyant  enfermé,  imagina, 
pour  se  tirer  de  là,  un  moyen  qui  lui  réussit.  Il  fit 
croire  à  Doria,  par  l'attention  qu'il  eut  de  fortifier 
les  bords  du  havre,  qu'il  avait  résolu  d'en  défendre 
l'entrée  jusqu'à  l'extrémité.  11  feiisait  aplanir  dans 
le  même  temps  un  chemin,  qui  commençait  à 
l'endroit  où  ses  galères  étaient  mouillées,  et  sur 
lequel  on  éleva  un  exhaussement  composé  de  plu- 
sieurs pièces  de  bois  qu'il  fit  recouvrir  de  planche^ 
fMtées  dé  suif,  pOià*  faciliter  le  passage  à  tout  ce 
qu'il  voudrait  fttire  glisser  dessus.  On  guinda  en^ 
suite,  par  la  force  des  cabestans,  ses  galères  sur 
ces  planchers,  et  avec  des  rouleaux  de  bois,  on  les 
fit  avancer  jusqu'à  un  endroit  de  l'île  où  le  terrain 
était  beaucoup  plus  bas.  Il  avait  fait  creuser  de  ce 
côté  un  nouveau  canal,  opposé  au  canal  de  Cantara 
(c'était  celui  où  se  trouvaient  les  Espagnols),  pat 
lequel  ses  galères  passèrent  d'une  mer  à  l'autre  (1). 

i)  Voici  commenl  un  historien  contemporain  rapporte  oe  Tait  : 

•  Gependtnt  Dragul,  dit  le  naïf  Brantôme,  forgea  en  soi  une 
»  astuce  ni  raffitalre,  ni  renarde  ;  mais  du  tout  diabolique  :  pour- 

•  quoi  il  amasse  le  plus  de  gens  qu'il  peut ,  qui  pouvaient  monter 
»  |usqu'k  cinq  cents,  les  paye  trte-bien ,  et  puis  avec  sa  diiourroe 
»  et  ses  soldats  et  marîoien ,  par  une  belle  nuit  il  jelte  ses  galères 
»  Hors  de  Teau  et  les'  met  en  terre ,  les  faisant  couler  et  i-ouler 
»  par  des  rouleaux  environ  une  lieue,  et  fil  li  bien ,  par  la  mai* 


G'est  ainsi  qitë  le  corsaire  së  tira  dn  dangéf .  H  s^ë- 
t&it  rendu  maître  de  Tilé  de  C^fbès  peit  utte  peiMie 
bien  horrible.  Ayant  Ait  venir  à  Tripoli ,  souâ  pré- 
texte d'amitié,  un  certain  Soliman  qui  en  était 
seigneur,  il  le  fit  pendre ,  et  la  lui  etiteva.  Cinq 
ans  après,  en  1565,  Soliman  II  ordotma  à  Dragut 
de  se  trouver  devant  Malle  qu'il  venait  assiéger;  le 
pirate  y  vmt  avec  15  gsdères.  Un  jour  qu'il  recon- 
naissait la  brèche ,  un  Coiip  de  cation  qai  donna 
contre  une  muraille,  en  fit  sauter  un  éclat  de  pierre, 
dont  le  corsaire  fiât  frappé  à  l'oreille  avec  tant  de 
violence,  qu'il  en  mourut  quelque  temps  après. 

DRAHOMIRE ,  femme  de  Wratislte ,  duc  de  Bo- 
hème ,  irritée  dé  ce  que  son  mari  avait  laissé  en 
mourant  le  gouvemeiïient  de  ce  payB  à  sa  mère ,  la 
fit  étrangler  en  929.  Une  action  si  noire  fût  suivie 
de  plusieurs  autres  Crimes.  Elle  poussa  soh  fils 
Boleslas,  qui  était  idolâtre  et  très -cruel,  à  tuer 
dans  un  festin  son  fi*ère  Weni^slas,  dont  la  vie 
sainte  et  innocente  éfait  iA^upporiablé  à  cette  mère 
dénaturée.  Mais  de  si  grands  foifaîts  ne  d^Boeuirèrent 
pas  longtemps  impunis  :  elle  périt  dans  un  pré- 
cipice auprès  de  la  vilté  de  Prague,  où  il  semblait 
que  la  terre  se  fût  entifoufvertô  pdur  l'engloutir. 
Quelques  écrivains  ont  pris  la  chose  à  la  lettre  et 
dit  tout  uniment  que  la  terre  Favalt  èbgtoulie  : 
genre  de  puiïition  qui  n'était  pas  au-dessus  de  ses 
érimes ,  et  qui  tenait  db  plus  près  à  l'éclat  de  la 
divine  vengeance. 

DRAKENBORCH  (  Attiold  ),  pirofëé»eur  en  histoire 
et  en  éloquence  à  Utreciit ,  mort  en  1747,  à  C5  ans, 
S'est  feit  connaître  par  qweîques  ouvrages  et  surtout 
par  sa  belle  édition  de  Tite-Litye  en  7  toi.  iri-4 , 
Leyde,1758.  Les  no^ès àoniW  Va  accompagnée  font 
beaucoup  d'honneur  à  son  savoir  ;  ttiafs  eltes  en 
fbnt  moins  à  soh,  goûft  :  la  plopart  manquent  de 
précision.  Il  a  donné  aussi  une  éditim  de  Sitnu 
Jtàlicus ,  en  1  vol  in-4.  EHé  est  dans  le  ttéfne  g^nre 
que  la  précédente ,  et  asset  estimée. 

•  DRAPARNAUD  (  Jacques  -  Philippe  -  Raimond  ) , 
professenr  à  l'école  de  Montpellier,  Aé  dans  cette 
ville  le  S  juin  1772 ,  ^  destiiia  d'abord  an  barreau  ; 
inais  il  préf<!%*a  bientdl  la  Aiédechie  et  s'adottna  k 
l'étude  des  scienfcéé,  notamtifeiirt  de  f histoire  na- 
turelle pour  laquelle  11  avait  iin  penchant  irré- 
êistible.  Après  avoir  profeâffé  péfidatat  deux  an^  ati 
colMge  de  Sorèce,  il  oMiht  au  éoneours  hx  chaire 
de  grammaire  générale  à  Pécolè  ceiithile  de  riié- 
rault.  Les  sdences  phîlosopliiqtMs  lui  étatent  fami- 
lières ,  et  II  avait  médité  les  otivrageÉr  de  Locke  et 
de  GondillaC.  Plus  tard  H  reprit  l'etHlèignement  de 
sa  science  fiivorite ,  l'histoire  natcirelle.  H  dévhit  en 
1802  cèmservateur  du  caliinfet  et  directeur  du  jardin 
de  récole  de  MontpeTHeï*.  Ce  ne  ftit  qu'après  ceCte 
époqtté  qu'H  Songea  à  sie  faire  tecevoh*  docteur;  la 
thèse  qu'il  soutînt  à  cette  occaiiot^  stfr  tes  Atxtmêtges 


»  des  trayaill6àr8,qu'eBes  a^éllèreat  j^ler  de  l'iilN  e6té 
»  l'etu  dans  un  autre  canal  Hi  où  il  let  arma  «4  reàl  soudain. 
•  kn(\ré  Doria  u^en  sut  rien  jusqu'à  ce  que  Dragut  commençât  a 
»  paraître  en  pleine  nfer  ayec  ses  galères.  Qui  fut  étonné ,  ce  fut 
a  André  Doria ,  qui  se  mit  k  si  pounuite  :  mais  il  iFétaU  |>his 
»  iempa  ;  car  il  était  fort  loin ,  et  si  ne  eimif  *ait-il  paa  tant  son 
»  ennemi  qu'il  ne  prit  par  rencontre,  quasi  a  sa  vue,  une  galère 
»  qui  venait  de  Sicile  et  puriail  des  vivres  et  einquaute  soldais  à 
a  rarmée  cliréUenno.  Dra^^il  ^ûfla  fout  cela  et  p<iii  se  sMva.  • 
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de  l'kistoke  nahanUê  m  mÀimn*  présente  une  foale 
d'aperçus  nenfii  et  ingtfitieuiç.  Drapamaud  mourut 
le  Iw  Mvrier  1801$  d^une  phthiaife  pulxBonaire'  Ootre 
plusiems  Ménoirm  sur  la  physique  et  Phisfenre 
naturelle,  oomnMuiâqués  à  l^iusëtut ,  im  a  de  lui  ; 
MisMre  nakiirelU  des  Mollusques,  terrestres  et  fluvia- 
Mes  de  la  Franee,  Paris,  1800,  in-'i,  Drapaniaud< 
possédait  les  langues,  était  musicien  et  dessina  lui* 
m^ne  les  figures.  <yui  enrichissent  ses  ouvrages^ 

""  DaAPARNAUD  (Victor -Marc -Xavier)»  poète 
lyrique  et  dramatique,  né  le  5  décembre  1175  à: 
MonlpelHer,  était  iirère  du  précédent.  Sa  jeunesse 
lut  orageuse ,  et  diverses  aventures,  dont  quelques^ 
unes  peu  honorahles,  signalèrent  son  âge  mûr. 
Echappé  du  bagne  où  Favatt  conduit  la  fabrication 
d'un  ikux  brevet  d'a^yvidant  général,  il  gagna  UEs- 
pagne ,  et  (ht  ramené  en- France  ou  il  nesla  détenu 
jusqu^en  t813.  Il  s'établit  en  1896  à  Paris ,  s'ap- 
pliqîia  dès  lovsà  la  littérature  et  mourut  du*  choléra 
le  4  octobre  ISSSi  Ses  poésie»  lyriques  presque 
tontes  de  oirconstance  sont  depuis  longtemps  ou* 
hhées.  Parmi'  ses  prodoctioas dramatiques,  on  peut 
eiter  :  Le  prtjonmer  de  Nêi»§aiep  dvame  (  1817)  ; 
Savoir  et  oowrage^  comédie ,  1822  ;  Lmàs^le-Bébon* 
fudte,  ou  k  ¥inatisme  au  ii^  siède,  tuagédie,.  1823» 
La  police  en  fit  suspendre  lès  représeniations  ;  Une 
jmumée  du  duo  de  Vendéme,  comédie,  t82&  ;  Èkânme, 
eu  Borne  déUocée,  tragédie  en  cinq  actes  et  sans 
contredit  la  meitteure  pièoe  de  Tauteur;  Thomas 
Morue,  <m  k  déo&roe  de  Henri  ¥111^  pièce  roma-* 
aesque  et  dépourvue  d^iaiését  ;  Boi^neur  et  préj/uigé , 
drame;  Lm  dénumse  de  David,  tsagédie  avec  des 
chœurs;  L'éook  de  tajeumsse,  1828 ,  int-8,  ete. 

DftAPIDR  { Boch) ,  avocat  au  parleroèat  de  Paris , 
Bé  à  Verdun  en  168ë ,  mort  à  Parisjon  ilU,  laissa 
quelque»  eii^vrages  de  droit»  Beomil  de  dédsioHe  sur 
ies  matières  hénàfkiaidSy  dont  la  meilleuDe  édition 
est  en  â  vol.  in-U,  de  173SK;  t^^mik  de  décisions 
sur  ks  dimes,  etc.,  réimprimé  en  174d  ,  in-lâ,  aug- 
menté par  Brunet  d^un  rroicé  de  Cbampart. 

DRAPffîft  (Gui),  curé  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sauveorà  Beauvaie,  né  Qn  163d,  mourut  en  1716, 
à  91  an»,  après  Tovoir  gouvernée  pendant  58.  Les 
priDdpma  ouvrages  qui  nous  sesteat  de  lui  sost  : 
Qo  Traité  des  oUatiofu,  Paris,  i665.,  in-12;  Ira* 
dition  de  Végiise  touchant  feiStrémerQaetian.,  où  Veo 
fût  voir  que  les  curés  en  sont  les  ministres  ordU 
nairas,  Lyon,  160(^,  in-1d;  6ou»er»ement  des  dio- 
aèseset^œnmun,  Bàlé,  (Rouen),  1707, 3 vol.  in-19} 
Défense  des  abbés  conimendataires  et  âsa  eitrér  fMrimt- 
tifs ,  1685.  C'est  une  invective  continuelle  contre  les 
uns  et  les  autres,  quoique  le  titre  promette  autre 
chose.  L'miieur  conàuit  k  droit  des  curés  primitife, 
avec  plus  d^érudition  que  de  solidité.  11  réclame 
surtout  la  liberté  de  Tofifiee  du  jour  du  patron, 
objet  pour  lequel  il  eut  des  coniteetatlons  toute  sa 
vje  avec  le  chapitre  de  Saint-Vaast,  euré  primitif  de 
sa  paroiaae.  Ces  disputes  firent  ftiirè  bien  de  la  bile 
à  Drapier,  et  elle  s'évapore  dans  son  ouvrage.  Pli^ 
sieurs  éorite  en  faveur  du  p.  Qnesnel ,  son  ami. 

DRAIHNUS  ou  Duaud  (Gcoiiges),  auteur  aUe^ 
raand ,  a  publié,  en  5  gros  vol.  in-4,  une  ^»èb'o- 
thèque  dassique,  Francfort,  1695,  di^ns  laquelle  il 
a  ramassé  le  titre  de  toutes  sortes  de  livres.  Cest 


à  peu  près  une  compilation  dçs  ouvrages  qui  ont* 
paru  aux  foires  de  Francfort;  mais  elle  n^est  pas  en 
asses  bon  ordre,  et  elle  fourmille  de  liutes.  On  en 
a  conrigé  beaucoup  dans  les  dernières  éditions  qu*on; 
en  a  données;  e|t  cette  bibliothèque ,  quoique  im- 
parUitite ,  ne  laisse  pas  d^élre  utile  aux  bibliogra- 
phes ,  surtout  pour  la  connaissanoe  des  productions 
germaniques.  On  hii  doit  encore  Duodeâtarius  hiê^ 
torioo^iMicus ,  Francfort,  1605,  in-8;  BUdioiheéb 
librorum  germmwrum,  ibid.,  1625,  in*4;  Biblio- 
theoa  eœetica ,  ibid.,  1625  ;  Hortus  seffiitis  animœ, 
ibid.,  16â5,in*8,  etc. 

DRAYTON  ( Michel )s  célèbre  poète  anglais,  né- 
dans,  le  comté  de  Warwidc  en  1iSi65,  mourut  en 
1631 ,  et  fût  enterré  à  Westminster.  H  a  composé 
des  poèmes  historiques ,  tels  que  la  ^u^rr e  d^  Bo- 
rons.  Chute  de  Robert  de  Normandie ,  de  Mathiide  et 
de  Gofjeston,  Poty-OUnon.,  la  BataUk  d^Azincourt, 
les  Infortunes  de  la  reine  Marguerite  S  Anjou,  la 
Cour  des  fées  :  des  poèmes  religieux  tels  que  Noé , 
Mtf(se,  iktvid  et  Golia^,  Il  a  donné  une  édition  com- 
plète de  ses  Œuvres  en  1748,  in*folio;  ce  sont  des 
él^ies ,  des  pastorales ,  des  chansons ,  etc. 

DRCBBGL  (Corneille},  mécanicien  et  alchimiste , 
né  Van  1572,  dans  la  ville  d'Akkmaev,  en  BoUande , 
passa  en  Angleterre  en  1604,  oii  il  fut  tvès^bieo 
accueilli  par  Jacques  ¥*.  Quelque  temps  après,  Pem- 
pereuv  Rodolphe  Fappela  à  sa  cour;  Ferdinand  11 
le  donna  poiur  précepteur  à  son  iils.  11  retoarna  en^ 
fin  en*  Angleterre,  et  mourut  à  Londi'es  en  1654,  à 
6^  an9«  11  fiûsait,  dttH)n ,  oerlaines  machines  pour 
produire  la  pluie ,  la  grêle  et  le^  éclairs.  H  produi- 
sait par  d'tuitres  machines  un  koià  pav^l  à  celui  do 
Fhiver.  L'on  prétend  qn^il  en  fit  Texpérienoe ,  à  la 
prière  du  roi  d- Angleterre,  dans  la  salie  de  Wesl«. 
juinster;  et  que  le  froid  fut  si  grand ,  qu'on  ne  put 
le  supports.  H  aivait  construit  un  venx^  qui  attirait 
la  lumière  d^une  cbandeUe  mise  k  Paître  bout 
d*we  salte,  et  qui  donnait  asseï  dé  olavté  pour 
qu'à  cette  lueur  on  pût  lire  aisément.  Pour  dire  à 
quel  point  cela  peut  tes  vmi ,  il  ftiudrait  en  savoir 
les  détails  et  Is  résulCat  d-une  manière  exacte  et 
authentique.  M  y  a  de  Texagénition  sans  doute  dans 
ee  qtt'en  rapporte  la  Chronique  d'Alokmaer;  ce- 
pendant le  dernier  trail  que  nous  venons  do  rap- 
porter ne  parait  pas  s'écacler  àee  règles  de  la  ca- 
toptrique  et  de  la  dfoptriqpie.  Ce  philosophe  laissa 
un  ouvrage  distribué  en  deux  trsàtés  en  flamand  ; 
il  est  traduit  en  latin,  Francfort ,  1626 ,  in-1â ,  et 
en  ftmnçais  sous  oe  titre  :  Bsuas  traités  phgsiqaee  :  le 
frennier ,  de  la  Rature  des  éléments,  et  le  deuœième 
de  ta  Quintessenee ,  Paris,  161®.  Quel<|ues-uns  hii>. 
ont  ftdt  l^oneur  de  l'invention  du  télescope 
(  Voy.  MfeTfus).  On  pense  asses  gâiéralemeht  qa'tt 
lut  rinventeur  du  mieroseope ,  et  du  thermomkre , 
deux  instruments  utiles ,  dont  le  premier  ne  ftit 
d'abord  connu  qu'en  ABemagne ,  et  parut  pour  la 
première  fois  en  I6SH.  François  Fontana,  i^rant 
la  découverte  de  Drebbel,  s'attr^ua  cette  invention 
environ  80  ans  après.  Le  thermomètre  de  Drebbel 
a  fait  place  à  celui  de  M.  Amontons,  à  cdui  de 
M.  de  La  Iftre,  et  surtout  à  celui  de  Réaumur. 
Drebbel  passe  aussi  pour  avoir  trouvé  le  premier 
Yexi  die  teindre  en  écarjiate.  Il  confia  ce  secret  à  sa 
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fille.  GufQer,  qui  Tépousa ,  fit  le  premier  usage  de 
cette  invention  à  Leyde. 

DRELINCOURT  (  Charles  ),  ministre  de  , l'église 
prétendue  réformée  à  Charenton ,  né  à  Sedan  en 
1995 ,  mort  à  Paris  en  1669  ,  s'acquit  restimc  de 
ceux  de  sa  communion  par  divers  ouvrages  contre 
les  catholiques.  Les  principaux  sont  :  un  Caié- 
chisme,  in-8;  Abrégé  de  controverse:  pleins  Tun  et 
l>iutre  des  préjugés  de  la  secte  ;  Consolation  contre 
les'  frayeurs  de  la  mort ,  Amsterdam,  172i,  2  vol. 
in-8  ;  La  préparation  à  la  sainte  cène  ;  trois  vol. 
in-8  de  sermons;  Le  Hibou  des  jésuites,  etc.  Ce  der- 
nier ouvrage  a  été  bien  accueilli  par  les  ennemis 
de  la  société  :  toutes  les  rapsodies  sont  bonnes  pour 
les  gens  de  faction  et  de  parti ,  dès  qu'elles  servent 
leurs  préventions  et  leurs  haines.  —  Charles  Dre- 
LiNcocRT  son  fils,  médcciu  de  Montpellier,  dont  on 
a  des  Opuscules,  17:27 ,  in-4,  mourut  à  Leyde  en 
1697.  —  Laurent  Drelincourt,  son  autre  fils,  mort 
à  55  ans  en  1680 ,  à  Niort ,  où  il  était  ministi-e  , 
laissa  des  sermons,  et  un  recueil  de  sonnets  chrétiens, 
Amsterdam,  1766,  in-12. 

DRESSER  (Matthieu),  théologien  luthérien ,  né  à 
Erfurt  en  1536,  étudia  à  >Vittemberg  sous  Luther 
et  Mélanchthon.  Après  avoir  enseigné  le  grec  et  Té- 
loquence  en  diverees  académies ,  il  fut ,  Tan  1581 , 
professeur  d'humanités  à  Leipsig,  où  il  mourut  en 
1607.  C'était  un  luthérien  rigide,  et  un  homme 
d'un  caractère  souple  et  adroit.  Lorsqu'il  était  à 
Oxford ,  il  sut  si  bien  tourner  l'esprit  de  ses  collè- 
gues ,  qu'ils  consentirent  qu'on  enseignât  la  con- 
fession d'Augsbourg  et  l'hébreu  dans  l'académie.  On 
a  de  lui  divers  ouvrages  de  littérature  et  de  théo- 
logie :  Rketorioœ  libri  quatuor,  in-8;  Très  libri  pro- 
gymnasmatum  litteraturœ  grœccs,  in-8  ;  Isagoge  his' 
torica,  en  allemand,  in-folio  :  cet  écrit  n*est  point 
estimé;  De  festis  et  prœcipuis  anni  partibus  liber; 
De  festis  diebus  christianorum ,  judœorum  et  ethni- 
corum  liber ,  ia-8.  Il  y  discute  savamment  plusieurs 
sujets  curieux. 

•  DREUX  DU  RADIER  (  Jean-François  ) ,  avocat , 
né  en  1714,  à  Château-Neuf  en  Thymerais,  mort 
en  1780  dans  la  même  ville,  renonça  à  la  magis- 
trature pour  se  livrer  exclusivement  aux  lettres.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Bibliothèque  historique  et 
critique  du  Poitou,  1754,  5  vol.  in-12. 11  loue  beau- 
coup plus  qu'il  ne  censure  ;  mais  il  relève  les  fautes 
des  bibliographes  qui  l'avaient  précédé.  L'Europe 
illustre,  1755,  6  vol.  in-8,  portr.  La  réimpression 
de  1777  est  moins  estimée.  Tablettes  historiques  et 
anecdotiques  des  rois  de  France  depuis  Pharamand 
jusqu'à  Louis  XV,  1759,'  3  vol.  in-IS,  réimprimé 
en  1781;  Mémoires  historiques,  criti<iues  et  anecdo- 
tiques des  reines  et  régentes  de  France,  Paris,  1776 , 
6  vol.  in-12,  et  1808,  6  voL  in-8,  ouvrage  peu 
estimé.  Ses  autres  productions  en  vers  et  en  prose 
sont  au-dessous  du  médiocre. 

DREUX.  Voy.  Philippe  de  Dreux. 

DREUX.  Voy.  Brezé. 

DREVET  (Pierre),  nom  de  deux  graveurs  célè- 
bres, père  et  fils;  le  père  était  de  Lyon  ,  le  fils  était 
né  à  Paris  en  1697.  Ils  ont  gravé  des  portraits  d Câ- 
pres le  célèbre  Rigaud,  qui  sont  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art.  La  délicatesse,  l'agrément  et  la  précision 


caractérisent  leur  burin.  Pierre  Drevetle  fils ,  mem^ 
bre  de  l'académie  de  peinture ,  mourut  à  Paris  en 
1739,  à  42  ans;  et  le  père  en  la  même  aimée,  à 
75  ans.  —  Claude  Drevet  ,  leur  parent ,  a  soutenu 
leur  réputation  avec  honneur.  11  est  mort  en  1 78:2. 

DREXELIUS  (Jérémie),  jésuite  d'Augsbourg, 
prédicateur  de  l'électeur  de  Bavière,  mourut  à  Mu- 
nich en  1638,  âgé  de  57  ans.  11  laissa  divers  ou- 
vrages ascétiques ,  pleins  d'onction  et  de  détails  in- 
structifs ,  imprimés  à  Anvers  en  1643 ,  en  2  vol. 
in-fol.  et  en  plusieurs  vol.  in-24.  Le  plus  connu 
de  ces  ouvrages  est  :  V Eternité  malheureuse,  ou  les 
Supplices  étemels  des  réprouvés,  en  latin,  dont  le 
Père  Colombe ,  barnabite ,  a  donné  une  traduction 
en  français,  Paris,  1788,  in-^2;  terrible  ouvrage 
pour  la  délicatesse  et  l'incrédulité  de  ce  siècle,  rem- 
pli de  peintures  efi'rayantes ,  mais  propre  à  produire 
les  meilleurs  fruits ,  si  on  le  lit  avec  attention.  «  H 
y>  se  peut  sans  doute ,  dit  un  théologien ,  que  dans 
»  œ  vaste  et  effrayant  tableau  des  vengeances  di- 
»  vines ,  il  y  ait  des  traits  qui  ne  sont  pas  également 
n  constatés  :  et  en  général  nous  sommes  aussi  peu 
)>  instruits  de  la  manière  dont  s'exécute  l'arrêt  pro- 
»  nonce  contre  les  méchants,  que  nous  sommes 
»  assurés  de  son  existence  et  de  son  exécution;  arrêt 
)>  qui,  selon  la  philosophie,  même  profeine,  tient  aussi 
n  étroitement  à  la  divine  justice,  et  dès  lors  à  l'essen- 
»  ce  de  Dieu,  qu'à  la  solidité  de  la  morale  et  à  la  se- 
»  curité  de  la  société  humaine  (  Voy.  le  Cath,  phiL 
»  n*"  474,  475).  Mais  l'incertitude  où  nous  sommes 
»  des  détails  de  la  punition  qui  attend  le  crime  au- 
»  delà  du  tombeau,  ne  doit  pas  faire  mépriser  ce 
»  que  les  saints  et  les  ascétiques  ont  écrit  là-dessus, 
»  quoique  souvent  d'après  des  notions  purement 
»  conjecturales  ;  parce  que  ces  sortes  de  descriptions 
»  plus  ou  moins  authentiques  ,  sont  toujours  très- 
»  propres  à  approfondir  l'impression  des  grandes 
»  vérités,  à  les  rendre  plus  intelligibles  et  plus  utiles 
»  à  la  multitude.  »» 

DRIDEN.  Voy.  DRYDEN  (Jean). 

DRIEDO  ou  Dridoens  (Jean),  de  Tumhout  en 
Brabant ,  fut  docteur  et  professeur  de  théologie  à 
Louvain ,  chanoine  de  Saint-Pierre ,  curé  de  Saint- 
Jacques,  dans  la  même  ville,  et  mourut  en  1555, 
âgé  de  55  ans.  On  a  de  lui  des  traités  de  théologie 
en  4  voL  in-fol.  et  in-4, 1553.  Les  plus  importants 
sont  :  De  scripturis  et  dogmaiibus  ;  De  libertate  chris- 
tiana;  De  captivitate  et  redemptione  generis  humant  ; 
De  concordia  liberi  arbitrii  et  prcedestina^ionis  ;  De 
gratia  et  libero  arbitrio,  etc. 

DRIESCHES.  Voy.  Drusius. 

DRIESSEN  (Antoine),  théologien  hollandais,  mi- 
nistre à  Utrccht,  puis  à  Groningue,  mourut  dans 
cette  dernière  ville  en  1748,  à  64  ans.  11  est  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de  théologie  et  de 
controverse,  où  il  y  a  plus  d'érudition  que  de  goût 
et  de  modération. 

DRIPETINE,  fille  de  Mithridate  le  Grand  et  de 
Laodice,  avait  un  double  rang  de  dents.  Elle  suivit 
son  père  après  sa  défaite  par  Pompée,  l'an  66  avant 
J.-C.  :  mais  étant  tombée  malade ,  elle  se  fit  donner 
la  mort  par  un  esclave,  qui  se  tua  lui-même  après 
cette  action ,  qu'il  n'avait  faite  que  malgré  lui. 

DRIVËRE  (Jérémie),  connu  sous  le  nom  de  Thri- 
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verius  ou  Driverius,  né  à  Braeckel  en  Flandre  vei*s 
l'an  i502,  professeur  de  médecine  à  Louvain,  mou- 
rut en  1554.  IL  a  laissé  plusieurs  ouvrages  :  De 
missione  sanguinis  in  pleur itide,  Louvain,  1532, 
in-4;  Medicinœ  methodus,  Leyde,  în-8;  des  Corn- 
menlaires  sur  Celse  et  sur  Hippocrate ,  etc.,  in -fol.; 
Paradoœa  de  vento,  cere,  aqua  et  igné,  Anvers, 
1542,  in-S. 

ÛROGTOVÉE  (  saint  ),  anciennement  appelé  saint 
Trolteins,  saint  Drotté,  naquit  au  diocèse  d'Autun 
en  Bourgogne ,  vers  Tan  555,  et  fut  élevé  dans  Tab- 
baye  de  Saint  -  Symphorien ,  sous  la  conduite  de 
saint  Germain ,  qu'on  mit  depuis  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  Paris.  Droctovée  fut  le  premier  abbé  du  mo- 
nastère que  le  roi  Ghildebert  avait  fondé  à  I^aris , 
sous  l'invocation  de  saint  Vincent,  aujourd'hui 
Saint  -  Germain  -  des  -  Prés ,  et  mourut  saintement 
Ters  Tan  580,  après  avoir  fait  fleurir  la  discipline 
monastique,  et  donné  à  ses  frères  l'exemple  de 
toutes  les  vertus.  On  gardait  ses  reliques  à  Saint- 
Germain-des'Prés.  La  vie  originale  de  ce  saint  s'é- 
tant  trouvée  perdue ,  un  moine  de  son  monastère , 
nommé  Gislemar,  qui  vivait  dans  le  ix«  siècle ,  re- 
cueillit avec  soin  tout  ce  que  la  tradition  et  quelques 
mémoires  épars  en  avaient  conservé.  On  trouve  ces 
pièces  dans  Bollandus  et  dans  Mabillon. 

DROLLINGER  (Gharles- Frédéric),  conseiller  de 
la  cour  du  margrave  de  Bade-Dourlach ,  son  archi- 
viste privé  et  son  bibliothécaire ,  naquit  à  Dourlach, 
en  1688,  et  mourut  à  Bâle  en  1742. 11  cultiva  avec 
grand  soin  la  langue  allemande  et  la  poésie.  Ses 
Œuvres  poétiques  ont  été  imprimées  à  Bàle  en  1743, 
in-8,  un  an  après  sa  mort. 

DROMËUS,  fameux  athlète,  était  de  Symphale, 
ancienne  ville  du  Péloponèse.  Pausanias,  qui  en 
parle  dans  la  Description  de  la  Grèce  (  liv.  6  ),  dit 
qu'il  fut  couronné  deux  fois  à  Olympie,  pour  avoir 
doublé  le  stade  avec  succès  ;  autant  de  fois  à  Del- 
phes ,  trois  fois  à  Gorinthe  et  cinq  fois  à  Némée.  Le 
même  historien  syoute  qu'il  passe  pour  le  premier 
athlète  qui  commença  à  se  nourrir  de  viande.  Avant 
lui,  dit-il ,  les  athlètes  ne  mangeaient  que  des  fro- 
mages que  l'on  faisait  égoutter  dans  des  paniers. 
Pausanias  parle  encore  d'une  statue  qu'on  avait 
érigée  à  Dromeus ,  et  qui  était  un  ouvrage  de  Py- 
thagore  le  statuaire. 

*'  DROSTE-HULSHOFF  (  Glément-Auguste-Marie- 
Aloys-Paul  de),  né  le  2  février  1793  à  Cœsfeld  en 
Westphalie,  fut  placé  en  1804  au  collège  de  Munster, 
cil  il  fit  ses  études  sous  la  direction  du  théologien 
Hermès  qui  jouissait  en  Allemagne  d'une  assez 
grande  réputation  comme  écrivain  et  comme  pen- 
seur (  Voy,  Hermès).  Droste  se  destinant  au  sacer^ 
doce,  fut  appelé  en  1814  dans  ce  collège  à  une 
chaire  réservée  ordinairement  aux  ecclésiastiques  ; 
mais  en  1817,  i^enonçant  à  sa  vocation,  il  quitta 
Munster  et  se  rendit  à  Berlin,  où  il  étudia  la  juris- 
prudence et  la  philosophie.  Après  avoir  suivi  les 
leçons  des  professeurs  les  plus  distingués,  il  prit 
le  grade  de  docteur,  et  visita  successivement  plu- 
sieurs universités,  dans  le  but  de  perfectionner  ses 
connaissances.  Pourvu  d'une  chaire  de  droit  à  Bonn 
en  1820,  il  remplit  cette  place  avec  distinction; 
mais  sa  santé  ne  tarda  pas  à  se  ressentir  de  l'excès 


de  ses  travaux  et  il  mourut  aux  eaux  de  Wisbaden, 
le  13  août  1832.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Du 
droit  naturel  considéré  comme  la  source  du  droit  ca- 
nonique, Bonn ,  1822,  in-8  ;  Manuel  du  droit  naturel 
et  de  la  philosophie  du  droit  ;  Ibid.,  1823,  2«  édit.» 

1831,  in-8;  c'est  un  guide  excellent.  Introduction 
au  droit  criminel  général  de  l* Allemagne,  Ib.,  1826 , 
in-8;  Principes  fondamentaux  du  droit  général  ca- 
tholique et  évangélique ,  tels  qu'ils  sont  admis  en  Al- 
lemagne, Munster,  1828-33,  2  vol.  in-8  ;  Eclaircis- 
sements sur  la  philosophie  primitive  de  Siéger  et  les 
points  capitaux  de  Vhermésianisme  de  Horst ,  Bonn , 

1832,  in-8  ;  Réponses  aux  questions  sur  l'hermésia- 
nisme  adressées  à  tous  les  théologiens  de  l'Allemagne^ 
Ib.,  1832,  in-8. 

DROUAIS  (Hubert),  peintre  né  à  la  Roque,  en 
Normandie,  l'an  1699,  mort  à  Paris  le  9  février 
1767,  ûls  d'un  peintre,  fut  entraîné  par  son  goût 
dans  la  même  profession.  Il  n'était  pas  riche  et  fut 
l'artisan  de  sa  fortune.  11  vint  à  Paris ,  et  paya  son 
voyage  de  l'argent  qu'il  avait  gagné  peu  à  peu.  A 
mesure  qu'il  faisait  des  progrès ,  il  allait  à  Rouen  ; 
l'approbation  paternelle  et  les  encouragements  de 
ses  compatriotes  étaient  plus  doux  à  son  cœur  que 
tous  les  éloges  qu'il  a  obtenus  depuis.  Il  semble 
que  le  ciel  se  soit  plu  à  récompenser  son  ancienne 
piété  filiale.  Ge  respectable  vieillard  à  eu  la  satis- 
faction de  partager  les  justes  applaudissements  que 
toute  la  France  a  accordés  à  Henri  Drouàis,  son 
fils,  et  il  fut  comme  assuré  qu'après  sa  mort,  leurs 
noms  passeraient  ensemble  à  la  postérité.  Ge  fils , 
qui  avait  hérité  des  talents  de  son  père ,  est  mort 
en  1 775.—  Jean-Germain  Drouais  ,  fils  de  Henri ,  et 
petit-fils  d'Hubert,  les  a  surpassés,  et  s'est  placé  au 
premier  rang  dans  l'école  française.  Ses  principaux 
tableaux  sont  :  La  Cananéenne  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ;  Marius  à  Mintume;  Philoctète,  Le  premier 
tableau  est  au  Musée  de  Pai'is.  Epuisé  par  un  tra- 
vail trop  assidu,  il  mourut  à  l'âge  de  25  ans, 
en  1788. 

*  DROUAS  DE  BOUSSEY  (  Glaude  ),  évêque  de 
Toul,  mort  en  1773,  établit  dans  son  diocèse  la  fête 
du  sacré  Cceur,  et  y  fonda  le  collège  de  Saint-Claude, 
pour  l'éducation  des  jeunes  ecclésiastiques.  G'est  ce 
prélat  qui  fit  imprimer  sur  une  copie  tombée  dans 
ses  mains  les  Instructions  sur  les  fonctions  du  mi- 
nistère pastoral,  5  vol.  in-12,  ouvrage  estimé,  où 
l'on  trouve  des  avis  pleins  de  sagesse  pour  le  bon 
gouvernement  d'une  paroisse ,  des  plans  et  des  mo- 
dèles de  prônes,  et  des  règles  de  conduite  pom*  le 
saint  ministère.  La  première  partie  est  de  M.  Drou- 
hard ,  supérieur  du  séminaire  de  Besançon ,  homme 
pieux  qui  ne  mettait  aucune  prétention  à  son  tra- 
vail. Son  confrère  M.  Grisot  est  l'auteur  des  modèles 
de  prônes  publiés  d'abord  sous  le  titre  de  Sujets 
d'instruction,  et  récemment ,  sous  le  titre  de  Projets 
de  prônes,  4  vol.  in-12.  M.  Pochard,  du  même  sé- 
minaire, a  réimprimé  les  deux  premiers  vol.  des 
Instructions  de  Tout,  avec  des  corrections  et  des 
améliorations  considérables,  sous  le  titre  de  Mé- 
thode pour  la  direction  des  âmes  dans  le  tribunal  de 
la  pénitence,  et  pour  le  bon  gouvernement  des  pa- 
roisses, 2  vol.  in-12.  (Voy.  Grisot  et  Pochard). 

DROUËT  (  Etienne  -  François  ),  bibliothécaire  des 


BRO 


QDB 


BRO 


anMarttf  die  ^aris,  et  avocst  hii-^-mtoe,  né  dans 
cette  capttide  de  la  France  en  1715,  a  dbnnë  des 
éditions  augmentées  de  différents  cmvmges,  entre 
autres  :  Dietioima^é^dé  JforeW^  Paris,  i7S9,  tO  vol. 
in-fbl.  Plusieurs  de  ses  additions  sont  eslioiées  et 
supposent  des  recherches;  d'autres  nfont  mâité 
des  éloges  que  de  la  part  dé  ceux  qui  sont  attachés 
à  la  petite  église  dont  il  éponse  les  sentiments  et 
plaide  les  intëi^s  avec  tout  le  fanatisme  des  sectes. 
H  y  a  des  articles  entièrement  refbndus  ;  mais  la 
plupart  n'y  ont  rien  gagné  (  tw^w  Mobéri  ).  Méthode 
jKMf  éttidier  Vhistaire,  de  Lenglét  9u  Fresnoy,  qu'il 
a  portée  jusqu'à  t5  vol.  in-1â ,  Paris ,  i77â.  Dans  le 
Catalogtte  d$s  ffinwpauso  historiens ,  qui  ikit  partie 
de  cette  édition ,  il  y  a  des  remarques  qui  déposent 
bien  fortement  contre  son  impartialité,  a  Parmi  les 
»  disciples  du  nouirel  Augvstin,  dit  Tabbé  Bérauh, 
»  rhabileté  dépend  du  psârti  qu'on  eoibrasse  :  éloges 
y  ou  invectives,  réputation  Aictiee  de  capacité  ou 
X  d'ignorance,  de  viee  ou  de  vertu,  tout  porte  sur 
»  c&  pivot.  »  Ce  compilateur  eist  mort  le  11  sep- 
tembre 1179. 

*  DROUET  (leaa* Baptiste),  conventionnel ,  né 
le  8  janvier  1763,  après  avoir'  servi  qvelqfue  temps 
dans  les  dragons,  devint  maître  de  poste  à  Sainte- 
If  enebould^  H  occupait  cet  emploi  k>rsqtie  Louis  XVI 
traversa  cette  viile  pour  se  rendi^e  à  Montmédy  ; 
ayant  reconnu  le  pvince,  il  en  avertit  les  officiers 
mnnidpanx  qui  M  donnèrent  Tordre  de  suivre  la 
voiture.  Ayant  pris  un  chemin  de  traverse,  il  de- 
vança le  roi  et  le  fit  arrêter  à  Varenne  avec  sa 
ftunoille  le  21  juin  47^.  En  récompense  l'assemblée 
nationale  voiàut  Hii  accorder  une  gratification  de 
30,000  fhmcs;  nuûs  Dronet  se  contenta  d'une  place 
dans  ht  gendarmerie.  Député  de  la  Marne  à  la  con- 
vention ,  il  y  votn  la  mort  de  Louis  XYl  sans  sursis. 
Il  prit  rnie  part  très^active  à  la  journée  du  5i  mai. 
Le  5  septombte,  il  proposa,  si  la  liberté  était  en 
péril»  d*en  rendre  les  suspects  responsables  et  se  livra 
à  cette  occasion  à  des  mouvements  si  violents ,  qu'il 
excita  les  murmures  de  rassemblée.  Le  président 
ThuHot  le  rappela  à  l'ordre  à  cause  de  cette  phrase; 
a  S'ii  fwU  être  bri^md  pem  le  bonhenr  du  peuple, 
yt  soyons  Mgaads,  »  Peu  de  lemps  après ,  il  fut  en- 
voyé à  l'armée  du  Nord.  Enfermé  <tans  Haubeuge  , 
eC  craignant,  s'il  v«n«rt  à  tomber  au  pouvoir  des 
▲otrichidns,  de  subir  un  traitement  sév^,  il  tenta 
de  s'échapper ,  mais  il  fat  pris  et  envoyé  dans  la 
forteresse  de  dpielberg  en  MoMvie.  Le  6  j«illlet  1794, 
il  saafta  par  une  fenétni  de  sa  prison ,  d'une  hau- 
teur de  deux  eents  pieds,  numi  d'une  espèce 
de  paradmte  qi^il  était  parvenu  à  fabriquer  lui- 
même,  se  cassa  un  pied  et  fut  repris.  En  novembre 
1795,  il  M  éohaiigé  avec  quelques  astres  conven- 
tionnels^ contre  la  fille  de  Louis  XVI,  et  dut  à  sa 
captivité  d'entrer  an  eonseil  des  dnq-*cents.  La  sa- 
gesse et  la  modération  qui  régnaient  à  cette  époque 
dans  les  oooseils  de  k  république,  déplurent  à 
Drouet ,  ^  n'hésita  pas  à  avouer  «  Qu'il  eui  marché 
»  sur  les  WQcu  de  Eobespmre  H  dé  lÊareU  ^^Usefâl 
»  ttmKtédmhssmpMfiê,  lors  dw  régime  de  la  terrewr.y» 
g'étant  lié  avec  Babeuf  il  devint  un  des  chefs  de  la 
consphution  qui  devait  renverser  le  gouvernement 
directorial,  il  fut  en  copeéquence  enfermé  à  l'Ab- 


baye. Le  conseil  des  Anciens  décréta  qu'il  serait 
envoyé.devant  la  haute  cour  nationale  ;  mais  il  vint 
à  bout  de  s'éehapper  dans  la  nuit  du.  13  août  1796; 
et  publia  dans  le  Joumat  dts  hommes  Hbres  les  dé- 
tails de  son.  évasion.  11  parait  certain  que  Drouet  se 
trouva,  dans  la  nuit  du  9  au  10 septembre,  au  mi- 
lieu des  agitateurs  qui  tentèrent  de  soulever  le 
camp  de  Greqelle.  Après  ce  dernier  effort,  voyant 
la  cause  des  jacobins  perdue ,  il  se  retira  en  Suisse, 
et  parvint  à  gagner  un  poil  où  il  s'embarqua  pour 
les  Indes;  mais  son  voyage  se  termina  au  pic  de 
Ténérifife.  Les  Anglais  attaquaient  cette  ile  au  noo- 
ment  où  il  débarqua  ;  il  se  battit  contre  eux  avec 
courage.  Ayant  été  acquitté,  quoique  contumace, 
par  la  haute-cour  de  Vendôme ,  il  rratva  en  France, 
et  fût  commissaire  du  directoire  dans  son  dépcurte- 
ment.  Après  le  18  brumaire,  nommé  sous-{»réfet  à 
Sainte -Menehould,  il  en  remplit  les  fonctions  jus- 
qu'à la  chute  du  gouvernement  impérial.  Dans  les 
cent -jours,  député  de  la  Biarne  à  ùi  chambre  des 
représentants,  il  ne  s'y  fit  point  remtttfuer.  Con- 
damné à  l*exil  par  la  loi  contre  les  régicides ,  il  se 
retira  secrètement  à  Mâcon ,  où  i)  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie,  caché  sous  le  faux  nom  de  Merger. 
Il  vivait  dans  la  retraite,  régulièrement  et  mtoe 
avec  piété.  11  est  mort  dans  les  sentiments  d*un 
chrétien,  repentant  de  ses  fautes,  le  11  avril  1824, 
à  l'âge  de  61  ans. 

**  DROUET  D'ERLON  ( Jean -Baçtisle,  comte  ), 
maréchal  de  France,  né  en  l7B5à  Reims,  d'une 
ftunille  d'honnêtes  ouvriers ,  s'enrôla  en  1782,  dans 
le  régiment  de  Beaujoli^is,  dt  après  cmq  aqs,  ayant 
obtenu  son  congé,  revint  exercer  sa  profléssion  ches 
ses  parents.  En  i792,  il  entra  dans  un  des  batail- 
lons que  lava  le  département  de  la  BÉamie  pour  re- 
pousser les  Prussiens.  L'année  suivante  il  éisit  capi- 
taine ,  et  dès  lors  son  avancement  lut  asses  rapide. 
Général  de  brigade  en  17d9,  il  se  signala  quelques 
mois  après  à  la  bataille  der Zurich  (vot^.  liASsmù),  par 
son  sang-froid  et  son  intrépidité;  de  nouveaux  ser- 
vices lui  méritèrent  en  1805  la  grade  de  générai  de 
division.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  parut  sw  tous 
les  grands  champs  de  balaille  de  à'émpii-e,  à  Anster- 
Uts,  à  iéna,  à  Friedknd ,  etc.,  et  partout  il  fit  preuve 
de  coura^  et  d'intelligence.  A  la  snile  de  la  ba- 
taille de  Friedland  (  1807  ),  où  R  vefut  une  grave 
blessure,  il  Ajt  nonimé  grand  oflScier  de  la  l^îon- 
d- honneur  et  comte  de  Teminre.  En  18€fi  il  eut  le 
commandement  en  chef  de  l'amiée  auxiliaire  de 
Bavière,  chargée  d'occuper  le  Tyrol,  et  sut  se  bire 
aimer  des  oiYîciers  et  des  soldats  dont  il  avait  gagné 
la  confiance  par  sa  frandïlse ,  son  déstotéresseniMit 
et  sa  loyauté.  L'année  suivante ,  envoyé  à  Fannée 
d'Espagne ,  il  s*y  signala  dans  plnsienrs  renoontres, 
notamnaent  à  Vittoria ,  l'un  des  derniers  repassa  les 
Pyrénées  et  se  trouva  devant  Toulouse  pour  com- 
battre les  Anglais.  La  restauration  lui  maintiot  ses 
honneurs  et  ses  grades  et  y  en  ajouta  de  nouveaux. 
Commandant  la  16'  divion,  il  M  impUqné  dans  la 
conspii«tion  de  Loflèbvre-Desnouettes  (  Voy,  Ljstes- 
vas).  Arrêté  le  15  mars,  sept  jours  avant  la  rentrée 
de  Napcdéon  à  Paris ,  il  recouvra  hien  vite  la  liberté , 
et  suivit  l'empereur  dans  la  courte  campagne  que 
termina  brusquement  la  défaite  de  Wat^loo.  Il  re- 
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tint  hfMs  h  n,\^  àrto  le  î*f  coit^^  l^drA^  milT 
eonlniàndaK  e!  se  dï^po^t.  à  le  côtklUii<e  Au  dett 
de  la  Loire  ;  maïs  ihfbrmé  qtie  rordonuatidè  du  ror 
du  24  ]uill«(  le  tmdtifsait  dev&At  iii!=  coiMeil  de 
guerre,  H  ^  f^frtt  dans  la  Bavière  où  il  cotilptlait 
encore  et  nombreux  amis.  Apt^  un  exil  dé  dfx 
ans ,  il  <^ttnt  l'autôHsation  de  rentrer  eu  France  à 
la  demande  deâ  habitants  de  Reims.  La  révolution 
de  1^(0  le  tira  de  l'oubli  dans  lequel  il  était  tombé. 
Elevé  à  Ih  d^gnfté  de  pair  en  f  85t ,  il  obtint  Tan- 
née Suivante  le  ccmnnandement  d'une  division  mi- 
litaire, et  fut^  eu  1834,  nommé  gouverneur  de  TAl- 
gérie.  En  IB45,  il  reçut  le  bAton  de  maréchal  et 
mourut  Tannée  suivante,  le  25  janvier,  à  Paris, 
dnrts  urt  état  de  fortune  si  médiocre  quMl  ne  laissait 
pas  de  quoi  se  Adre  enterrer  dTune  manière  digne 
du  rang  qu'il  avait  occupé.  Lés  deux  chainbties  vo- 
tèrent les  fonds  nécessaires  pour  ses  obsèques  qui 
fbrent  célébrées  le  S  avril  à  Reims ,  où  le  maréchal 
avait  choisi  Sft  sépulture  au  milieu  des  sieM.  H  lé- 
guait ptir  son  testament  à  sa  ville  natale  son  por- 
trait au  bas  duquel  est  une  inscription  qui  se  ten^ 
raine  ainsi  :  Un  enfant  du  peupiè  eii  servùnt  bien  sm 
payé ,  peutarritet  aux  plus  hautes  dignHis  de  fétat. 
Sa  fille  a  ôbterini  une  pension  sur  le  trésor  public. 
On  a  l(t  vie  rmliîaire  du  comte  étErkm  èoiik  par 
lui-rhénte^  în-8. 

DIIOIIII^  (  René  ) ,  neveu  du  fkmetnt  Père  Serry, 
jacobin,  eifitrft  comme  Itkl  dans  Tordre  de  S&int^Do^ 
min^ue.  Les  affaires  dn  temps  ,  dans  le^elies  il 
entm ,  Pàbiigèrent  de  sorth*  de  la  France.  M  pro- 
fessa la  théologie  à  Ghambéri  et  à  terceil ,  et  mou-* 
rot  en  f742,  à  Tvrée  en  Piémont,  dans  la  60*  anf- 
âée  de  s6tt  â^.  On  à  de  lui  un  lYaité  d(fffmaeiqu& 
et  moral  des  sacrements ,  im^riwé  à  Denise  en  4737, 
2  vôt.  in*fol.  Cet  ouvrage  décèle  (me  pt*û^de  ért>- 
dition ,  et  une  grande  connaissance  du  dogme  et  de 
la  morale.  On  Pa  réimprimé  à  Paris  en  1l73,  avec 
des  notes  du  Pè)«  Patuïkr  et  du  P.  Richêtrd ,  9  vol. 
in-f2. 

**  DflOUCrr  (A^tohie,  é6mfe)v  llettfenant-géifiéral, 
surnommé  par  napoléon ,  le  Sage  de  la  grande  cft^ 
inêe,  était  né  1»  if  Janvier  1774  à  Nai^,  à&  (^arefits^ 
j^auvrés,  Miaiïi  doftt  il  reçut  avec  une  éducation  (hté^ 
tienne  Texemple  de  tontes  les  vertus.  Il  puisa  «  dans 

Y  cette  é^^ri«AAce  de  la  jeunesse,  la  souvtsNrhle  per-» 

Y  ««asion  qtt^it  ne  fkut  à  Thomme ,  po«ir  être  heu- 
ii  r^x,  M  rietiesse^,  M  digniléi»,  }>el  (5ette  cOnVictioAr 
ftai  la  rè^le  de  foute  sa  vie.  AdMvis  eti  i793  à  Técoto 
de  CMIefuS,  il  fût  tiefMné  la  mèitte  atniëe  sou»^ 
Ueufenant  âtè  4«^  réginietif  d'artillerie  à  pied  puât  un 
déd^  qàl  GOnâ^rait  oe  grttde  aux  dfx  premiers  élèves 
de  la  promotion.  De  Tarmée  du  Iiford  e^  il  eontri" 
bua  par  ^n  sang^lVold  au  êuooès  de  la  bataille 
dHondtschoMe ,  il  ptfssa  à  Tarméie  de  Sattibre  et 
Meuse ,  Où  fl  t>rît  part  à  la  victOiHe  de  Fleurda,  p«h*9 
à  Tftrattée  dltaKe  où  ise^  les  bords  de  la  Tt^ia , 
Il  couvrit  la  retraite  de  MacdonaM  <fm  n'euldia  jéH 
mais  cet  important  servioe,  et  en^  à  fermée  du 
Rhih  où  il  Odmbattit  soàs  les  ordiifts  de  Moreaa  à 
kl  bittàilte  dé  Hobettilitiden  que  couronna  la  paix  du 
Lunéville.  Eti  4804,  M  fut  nommé  directeur  de  Tar- 
tillerie  de  débairquemont  d*dne  expédition  aux  An-* 
tiùes  que  led  eireonstanees  firent  averter<  Plus  tard 


^808)  major  de  Tardflerlé^  à  pil»d  de  Ta  gtirdè ,  if 
est  emploj^  dan^  la  guerre  d'Espagne  et  assiste  à 
la  prise  de  Madrid.  L'année  suivante ,  il  concourt^ 
à  la  victoire  importante  de  Wagram.  Dans  la  cam- 
pagne de  Russie  11  est  (hit  oonnnandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur à  la  Moskova ,  et  plus  fort  que  le 
grand  désastre  qui  accablait  Tarmée  «  il  ramena 
»  jusqu'en  Pologne  toutes  ses  batteries  sans  avoir 
9  perdu  un  seul  carton.  »  En  janvier  1815,  Tempe- 
reur  le  nomma  général  d^artillerie  et  se  Tattacha 
comme  aide-de^^amp.  11  se  signala  la  même  année 
à  Lutzen  et  à  Bdutzen ,  et  reçut  le  3  septembre  le 
grade  de  général  de  division.  H  fit  des  prodiges  de 
valeur  dans  la  campagne  de  France,  et  après  Tab- 
dication  de  Napoléon  ,  te  suivit  à  TTsle-d'Eïbe.  li- 
en fut  nommé  gouverneur.  11  ne  crut  pas  pouvoir 
se  dispenser  dTaccompagner  son  générai  dans  sa 
tentative  pour  reconquérir  le  trône  de  France  ;  et 
ce  fot  Drouot  qui  th'a  le  dernier  coup  de  canon  à 
Waterloo.  Qtiel(]^es  jours  après  il  fit  entendre ,  à  la 
tilbune  de  la  chambre  des  pairs ,  quelques  paroles 
éloquentes  pour  ranimer  le  patriotisme  public; 
«  mais  sa  voix  se  perdit  dans  le  trouble  et  le  dé- 
%  couragement  universel.  »  Le  gouvernement  provt* 
soire  le  nommu  commandant  de  la  garde  quMi  con- 
duisit sur  les  bords  de  la  Loire,  où  H  signa  le  pre- 
mier Pacte  de  soumission  au  roi.  Informé  qu'il  estf 
menacé  comme  coupable  de  haute  traMson ,  H  se 
rend  à  Pkrî»,  avant  que  Tordre  de  Tan^ter  soit 
donné  et  se  présente  à  M  prison  de  Talèaye  où  Ton 
refhse  de  le  recevoir.  11  rut  acquitté  par  le  conseil^ 
de  guerre  «  à  la  mc^oiitéde  5T0ix  contre  quatre.  » 
Le  lendemain  Louis  XVDI  lui  euvoya  une  voiture 
pMr  le  conduire  aux  Tuileries;  et  après  loi  avoir 
adressé  des  (Mircdes  pleine»  de  bonté ,  le  fit  mettre 
en  liberté.  Peu  de  jours  après  il  reprit  le  chemin 
de  Nancy ,  où  logé  dams  une  modeste  maison  dfr 
ikubourg,  A  partfl^'  sa  vie  entre  les  devoir»  du 
oîtoyen  e«  dn  chrétien ,  tMuvant  dans  ses  Ihîiles 
revenus  de  qttoi  séu!lc4(er  les  pauvres  et  secourir 
ses  anciens  frères*  dlorme».  Content  de  sofr  sort  if 
refusa  les  ofhes  de  la  restauratfoh  qut  voulut  le 
rappeler  dans  les  rangs  dé  Tarmée  en  lui  resti- 
tuant les  arrérages  de  sa  solde,  et  remercia  M.  le 
duc  d*Orlâans  qui  votifalt  fui  confier-  Péducatiou  des 
prtnoe»  ses  fils.  Il  M  égafement  hi^ensflule  aux 
honneurs  et  aut  df gnrté»  que  lui  présenta  la  révo- 
hitiofi  de  1830.  Affligé  d*hifîrmités  douloureuses  et 
privé  de  Ift  vue  pend^mt  les  qtiatorte  dernières  an- 
âée»  de  sa  vie ,  H  se  montra  constamment  soumis 
aux  vues  de  la  pmvidenee  et  monruf  en  chrétien ,  • 
au  mois  d'avril  1847 ,  en  répétant  ces  mots  qu'il 
avait  souvent  à  la  bouche  :  «  Je  ti*aî  connu  le  véri- 
*  table  Itonheur  que  da:fts  Tobscurité,  flnnocence  et 
ft'  lai  pauviieté  de  mes  piimnères  années.  »  Drouot,  qui 
aimait  passionnément  Tétude  et  qui  n^avaft  jamais 
cessé  de  cultiver  le»  lettres  pour  le  plaisir  qifelles 
deniveRt ,  avait  écrit  des  Mèm&ites  qtii  ne  poavaletkt 
qu'oltHr  un  grand  Inténât;  mais  par  une  modestie 
dont  la  postérité  lui  saura  mauvais  gré,  il  les  jeta 
au  feu  peu  de  temps  ftvant  sa  dernière  maladie. 
Son  Oraison  funèbre  a  été  prononcée  par  le  R.  P. 
Lacordaire  dans  la  cathédrale  de  Nancy;  nous  en 
avons  eitralt  plu»eurs  passages.  Une  souscription 
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a  été  ouverte  pour  ériger  une  statue  à  ce  général 
moins  illustre  encore  par  les  qualités  guerrières , 
que  par  toutes  les  vertus  qui  font  le  véritable  sage , 
c*est-à-dire  le  parfait  chrétien. 

*  DROZ  (Pierre-Jacquet),  habile  mécanicien,  na- 
quit le  28  juillet  1721  à  la  Ghaux-de-Fonds ,  dans 
le  comté  de  Neuchâtel.  En  s*occupant  du  projet 
chimérique  de  découvrir  le  mouvement  perpétuel , 
il  inventa  une  pendule ,  qui ,  au  moyen  de  la  com- 
binaison de  deux  métaux  inégalement  dilatables, 
pouvait  marcher  sans  être  remontée,  tant  que  les 
pièces  n'en  seraient  pas  détériorées  par  le  frotte- 
ment. Cette  pendule  fut  présentée  au  roi  d'Espagne , 
qui  accorda  une  pension  à  Tinventeur.  On  lui  doit 
encore  plusieurs  mécaniques  très-ingénieuses  :  celle 
qui  suppose  le  plus  de  génie  et  de  patience  est  son 
automaU  écrivain  :  les  mouvements  des  articulations 
de  la  main  et  des  doigts ,  étaient  sensibles  à  Toeil , 
et  assez  réguliers  pour  former  des  caractères  agréa- 
bles. Droz  travaillait  à  une  pendule  astronomique, 
lorsqu'il  mourut  à  Bienne  le  28  novembre  1 790. 
— Henri-Louis  Jacquet  son  fils ,  mort  le  10  novem- 
bre 1791 ,  à  Tàge  de  39  ans ,  se  distingua  par  plu- 
sieui's  pièces  de  son  invention ,  entre  autres ,  un 
automate  dessinateur,  et  une  figure  de  jeune  fille  qui 
touchait  différents  airs  sur  le  clavecin,  suivait  la 
musique  des  yeux ,  de  la  tête ,  se  levait  quand  elle 
avait  uni  de  jouer,  et  saluait  la  compagnie. 

*  DROZ  (Jean-Pierre) ,  graveur,  né  en  1746  h  la 
Chaux-de-Fonds,de  la  même  famille ,  élsdt  ûls  d'un 
propriétaire  d'une  manufacture  de  faulx ,  et  reçut 
une  éducation  soignée.  Dès  1783,  il  s'était  occupé 
de  perfectionner  les  procédés  de  la  monétation,  et  il 
s'associa  avec  M.  Boulton  de  Birmingham  (voy.  Boul- 
TON  ),  pour  la  fabrication  de  la  monnaie  de  cuivre 
d'Angleterre.  11  ût  pour  la  monnaie  de  Paris  un  ba- 
lancier, le  plus  parfait  qu'on  eût  encore  vu.  La 
pièce  est  frappée  d'un  seul  coup ,  avec  des  forces 
moindres ,  et ,  par  un  mécanisme  de  son  invention, 
la  tranche  se  trouve  frappée  en  même  temps  que 
les  deux  faces.  Droz  est  mort  à  Paris  le  2  mars 
1825.  M.  Molard  a  publié  Notice  sur  les  divers  in- 
ventions de  feu  Jean-Pierre  Droz ,  graveur-mécani- 
cien, 1825,  in-4. 

*  DROZ  (François-Nicolas-Eugcne),  conseiller  au 
parlement  et  secrétaire  de  l'académie  de  Besançon, 
naquit  à  Pontarlier  le  4  février  1755.  En  se  livrant 
à  l'étude  du  droit,  il  s'appliquait  à  des  recherches 
historiques.  L'acquisition  qu'il  ûi  d'une  charge  dans 
la  magistrature  lui  procura  les  loisirs  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  se  livrer  à  de  nouveaux  travaux. 
Pendant  plus  de  cinquante  ans ,  il  ne  laissa  pas- 
ser aucun  jour  sans  étudier;  aussi  son  érudition 
était-elle  immense.  Ce  savant  estimable  mourut  le 
15  octobre  1805  à  St. -Claude  dans  le  Jura.  On  a  de 
lui  :  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de  Pontarlier, 
Besançon,  1700;  Essai  sur  V histoire  des  bourgeoisies 
du  roi,  des  seigneurs  et  des  villes,  1760,  in-8;  Ehge 
de  l'abbé  Bullet,  imprimé  en  tête  de  V Histoire  de 
l'établissement  du  christianisme,  Clerroont-Ferrand, 
1814,  in-8;  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  du  droit 
public  de  la  Franche-Comté,  1789,  in'8;  Mémoire  sur 
r avantage  du  rélablissefnent  des  académies,  Besan- 
çon, 1804 ,  in-8  ;  de  1770  à  1789,  il  avait  envoyé  à 


Paris ,  au  dépôt  des  Chartres ,  80  volumes  de  titres 
et  de  monuments  tirés  des  archives  du  comté  de 
Bourgogne,  de  la  Suisse  et  des  Pays-Bas,  et  qui 
tous  concernent  la  Franche-Comté.  U  eut  part  à  la 
Nouvelle  bibliothèque  historique  de  France ,  et  s'occu- 
pait de  la  continuation  de  la  GalUa  christiana,  Droz 
est  l'éditeur  des  Edits  et  ordonnances  de  la  Franche- 
Comté  depuis  la  conquête  de  cette  province  jusqu'en 
1771,  5  vol.  in-fol.  U  était  membrc  des  académies 
de  Dijon,  d' Arras ,  etc.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
de  manuscrits  dont  on  trouvera  la  liste  à  la  suite 
de  V éloge  de  ce  savant  par  M.  Coste ,  1807,  in-8. 

DRUMMOND  (Guillaume),  surnommé  le  Pétrarque 
écossais,  né  en  1585,  étudia  le  droit  en  France,  y 
prit  le  goût  des  belles-lettres ,  et  de  retour  dans  sa 
patrie,  écrivit  élégamment  en  prose  et  en  vçrs.  U 
mourut  en  1649.  Ses  Œuvres  en  vers  ont  été  im- 
primées à  Edimbourg  en  1711 ,  in-fol.  On  a  encore 
de  lui  une  Histoire  d'Ecosse  depuis  1425  jusqu'en 
1644,  Londres,  1682 ,  in-8,  en  ianglais.  On  en  a 
donné  une  continuation  en  1770.  Drummond  était 
très-attaché  à  la  cause  de  Charles  1*'.  La  mort  de 
ce  prince  abrégea  ses  jours. 

*  DRUMMOND  (Alexandre) ,  de  la  même  famille , 
nonmié  en  1744  consul  d'Angleterre  à  Alep,  y  sé- 
journa plusieurs  années ,  et  parcourut  tous  les  pays 
voisins.  On  a  de  lui  :  Voyages  à  différentes  villes  de 
l'Allemagne,  de  V Italie,  de  ta  Grèce,  et  dans  quel- 
ques parties  de  l'Asie  jusqu'au  bord  de  PEuphrate  , 
dans  une  suite  de  lettres  contenant  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  leur  état  actuel  et  dans  leurs 
monuments  d'antiquité,  Londres,  1 754,  in-fol.,  avec 
cartes  et  ûg.  Ce  voyage,  où  Ton  trouve  des  descrip- 
tions très-intéressantes,  surtout  d'Alep  et  de  l'ile 
de  Chypre ,  a  été  abrégé  dans  les  Voyageurs  mo- 
dernes, par  Puisieux,  Paris,  1760-1764.  U  mourut 
en  Angleterre  le  17  août  1769. 

*  DRUMMOND  DE  MELFORT  (  Louis-Hector,  comte 
de),  né  en  1726,  fut  successivement  colonel  de 
plusieurs  régiments,  inspecteur-général  des  troupes 
légères ,  lieutenant-général  et  commandeur  de  l'or- 
dre de  Saint-Louis.  U  fit  les  guerres  de  Flandre, 
d'Allemagne  et  d'Italie ,  où  il  conmiandait  à  l'avant 
garde  des  corps  de  troupes  légères ,  et  mourut  en 
Berry,  dans  la  terre  d'Yvoi-le-Pré ,  en  novembre 
1788.  Formé  à  l'art  militaire  par  le  prince  de  Saxe, 
dont  il  était  aide-de-camp  à  la  bataille  de  Fontenoy , 
il  avait  profité  de  la  paix ,  pour  aller  en  Prusse 
étudier  la  tactique  auprès  du  grand  Frédéric.  11  con- 
signa le  fruit  de  ses  observations  dans  les  deux  ou- 
Yi-ages  suivants  :  Essai  sur  la  cavalerie  légère,  Paris, 
1748;  Traité  sur  la  cavalerie,  ibid.,1776,  gr.  in-fol. 
avec  un  vol.  de  planches,  et  Dresde,  1786,  2  vol. 
in-4.  Cet  ouvrage ,  recherché  dans  le  temps ,  jouit 
encore  d'une  estime  générale  parmi  les  militaires 
français.  On  y  trouve  les  premières  notions  sui*  l'ar- 
tillerie volante,  qui  fut  depuis  la  principale  cause 
des  succès  brillants  de  nos  armées. 

*  DRURY  (Robert),  voyageur,  né  à  Londres  en 
1687 ,  fit  naufrage  en  1702  sur  les  côtes  de  Mada- 
gascar, et  resta  15  ans  dans  cette  ile,  traité  comme 
un  esclave.  Etant  parvenu  à  recouvrer  sa  liberté , 
il  retourna  en  Angleterre  où,  à  la  prière  de  ses 
amis ,  il  écrivit  avec  une  ennuyeuse   prolixité , 


DRt 


S88 


DRtI 


la  relation  de  ses  aventures,  Londres,  i7S9,  in-8. 
On  y  trouve  des  documents  assez  précieux  sur  les 
mœurs  des  Madécasses ,  mais  peu  de  détails  sur 
Thistoire  naturelle  et  la  géographie  de  leur  pays. 
—  Un  autre  Drury  a  publié  :  Illustrations  ofnatural 
history,  en  angl.  et  en  franc.,  Londres ,  4770 ,  5  vol. 
in -4,  fig.  col.  Ce  livi*e,  dont  Texécution  est  belle  et 
les  dessins  exacts ,  est  recherché  par  les  amateurs 
d'histoire  naturelle. 

DRUSILLE ,  fille  d' Agrippa  le  Vieux ,  et  sœur  d'A- 
grippa  le  Jeune ,  rois  de  Judée ,  la  plus  belle  femme 
de  son  temps,  fut  promise  par  son  père  à  Epipha- 
nes ,  fils  du  roi  Antiochus ,  sur  la  parole  quMl  lui 
donna  de  se  faire  circoncire.  Ce  prince  n'ayant  pas 
voulu  tenir  sa  promesse,  Agrippa  le  Jeune  la  maria 
à  Azize ,  roi  des  Eméséniens ,  qui  embrassa  le  ju- 
daïsme pour  lui  plaire.  Drusille  se  dégoûta  bientôt 
de  son  époux  ;  elle  Tabandonna  pour  épouser  Félix , 
gouverneur  de  la  Judée.  L'envie  qu'elle  portait  à  sa 
sœur  Bérénice ,  la  jeta  dans  ce  travers ,  et  lui  fit 
même  abjurer  sa  religion.  C'est  devant  Drusille  et 
Félix  que  saint  Paul  comparut ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  Actes  des  apôtres  j  ch,  24. 

DRUSILLE  (Julie),  fille  de  Germanicus  et  d'A- 
grippine ,  et  arrière-petile-fille  d'Auguste,  naquit  à 
Trêves  l'an  45  de  J.-€.  Elle  épousa  Lucius  Cassius 
en  premières  noces ,  et  en  secondes ,  son  frère  Mar- 
eus  Lépidus.  Ses  débauches  la  rendirent  un  objet  de 
mépris  pour  les  Romains.  L'empereur  Calîgula  son 
frère  eut  avec  elle  un  commerce  incestueux.  Il 
l'aima  si  passionnément,  qu'étant  tombé  dange- 
reusement malade ,  il  l'institua  héritière  de  l'em- 
pire et  de  tous  ses  biens.  La  mort  la  lui  ayant  en- 
levée Tan  58  de  J.-C,  il  la  fit  mettre  au  rang  des 
déesses.  Les  Romains  jusqu'alors  n'avaient  point 
connu  de  pareilles  divinités;  aussi  fut-elle  autant 
odieuse  aux  gens  de  bien  dans  son  ciel  imaginaire , 
qu'elle  l'avait  été  sur  la  terre.  Mais  en  général ,  ces 
scènes  infâmes  dérivaient  de  Tétat  de  la  nation, 
déjà  assez  dégradée  pour  les  supporter,  et  pour 
avuir  des  empereui*s  qui  eussent  le  courage  éhonté 
de  les  produire. 

DRUSIUS  ou  DRIESCHES  (Jean ) ,  né  à  Oudenarde 
en  1530,  fut  un  des  plus  modérés  protestants  du 
xvi«' siècle.  11  respectait  la  Vulgate,  et  avait  beau- 
coup de  vénération  pour  tous  les  saints  Pères.  Plus 
d'une  fois  il  soumit  ses  écrits  au  jugement  de  l'E- 
glise catholique,  particulièrement  dans  le  Liber 
prœteritorum,  p.  454,  où  il  dit  :  Provoco  ad  judi- 
cium  ecclesiœ  catholicœ,  eut  me  meaque  omnia  sttb- 
jicio,.  Il  avait  été  élevé  dans  la  religion  catholique  ; 
mais  son  père  ayant  donné  dans  les  nouvelles  er- 
reurs, il  s'y  laissa  entraîner  à  sa  persuasion.  Il  fut 
d'abord  professeur  des  langues  orientales  à  Oxford, 
puis  à  Leyde ,  et  de  là  professeur  de  la  langue  hé- 
braïque à  Franeker.  Les  états-généraux  le  chargè- 
rent de  faire  des  remarques  grammaticales  sur  les 
endroits  les  plus  difficiles  de  l'ancien  Testament; 
ouvrage  qu'il  poussa  fort  avant ,  sans  avoir  la  sa- 
tisfaction de  le  voir  imprimé.  On  a  de  lui  :  d'excel- 
lentes Notes  sur  V Ecriture,  données  séparément, 
tant  in-fol.  qu'in-4;  un  Recueil  des  fragments  des 
Hexaples,  une  Grammaire  hébraïque,  in-4  ;  un  Traité 
des  trois  sectes  des  Juifs,  dans  un  recueil  intitulé  : 


Trium  scriptorum,  de  tribus  Judœorum  sectis,  «yn- 
tagma,  Deift ,  1703,  2  vol.  in-4  ;  des  Notes  sur  Sut- 
pice-Sévère,  qui  ont  passé  dans  l'édition  cum  ,notis 
variorum,  Driesches  était  très-versé  dans  la  connais- 
sance de  la  langue  hébraïque  ;  Richard  Simon  parle 
de  lui  comme  d'un  interprète  habile.  Il  avait  con- 
sulté les  anciens  et  les  meilleurs  d'entre  les  auteurs 
modernes.  Ses  ouvrages  sur  l'Ecriture  étaient  rares , 
avant  qu'on  les  réimprimât  dans  le  recueil  des  Cn- 
tiques  sacrés,  publié  en  Angleterre.  Il  mourut  à 
Franeker  en  1616.  Abel  Curiandcr,  gendre  de  Dru- 
sius ,  a  publié  sa  Vie  :  elle  est  dans  les  Cxitici  sacri, 

DRUSIUS  (Jean),  fils  du  précédent,  né  à  Leyde 
en  1588,  se  distingua  par  ses  connaissances  pré- 
coces. A  cinq  ans ,  il  avait  quelque  teinture  de  la 
langue  latine.  A  sept  ans,  il  expliquait  le  Psautier 
hébreu.  A  neuf,  il  lisait  l'hébreu  sans  points,  et 
ajoutait  les  points  qu'il  fallait  selon  les  règles.  A 
douze ,  il  écrivit  en  vers  et  en  prose  à  la  manière 
des  Hébreux.  A  dix-sept ,  il  fit  une  Juirangue  latine 
à  Jacques  l*',  roi  d'Angleterre ,  qui  surprit  et  charma 
toute  sa  cour.  Ce  génie  prématuré  mourut  de  la 
pierre  à  21  ans,  en  1609,  après  avoir  commencé  de 
mettre  d'hébreu  en  latin  Y  Itinéraire  de  Benjamin 
de  Tudelle ,  et  la  Chronique  du  second  temple ,  qui 
sont  restés  manuscrits. 

DRUSUS  (Marcus-Livius),  était  fils  de  ce  Drusus, 
qui  fut  collègue  de  Caîus  Gracchus  dans  le  tribunat 
du  peuple.  Il  naquit,  comme  son  père,  avec  de 
grandes  qualités,  beaucoup  d'éloquence,  d'esprit  et 
de  courage  ;  mais  son  ambition  excessive  les  ternit. 
La  faction  du  sénat  et  celle  des  chevaliers  divisaient 
alors  la  ville.  Drusus,  à  l'exemple  de  tous  les  in- 
trigants ,  tâcha  de  s'attacher  la  multitude ,  et  se  dé- 
clara pour  les  nouveaux  prétendants  contre  les 
anciens  possesseurs.  Il  proposa  de  remplacer  les 
sénateurs  qui  manquaient,  par  autant  de  cheva- 
liers ;  et  d'accorder  en  même  temps  à  ces  nouveaux 
magistrats  le  droit  de  juger,  tel  que  l'avaient  les 
sénateurs  anciens.  Ce  projet  iirita  les  amis  de  l'ordre 
et  de  la  tranquillité  publique.  Le  mécontentement 
augmenta ,  loi-squ'il  voulut  faire  revivre  la  loi  des 
Gracques  touchant  la  distribution  des  terres  ati 
peuple,  et  celle  d'accoi*der  au  peuple  latin  les  pri- 
vilèges des  citoyens  de  Rome.  Drusus  n'ayant  pu 
faire  passer  la  loi  inique  du  partage  des  terres,  op- 
posée au  droit  sacré  de  propriété,  voulut  au  moin^ 
tenir  la  parole  qu'il  avait  inconsidérément  donnée 
aux  étrangers,  et  dont  l'exécution  aurait  livré  la 
république  à  des  troubles  destructifs.  Mais  comme 
il  retournait  chez  lui,  suivi  d'une  multitude  de  La- 
tins qui  étaient  venus  pour  le  secourir,  il  fut  assas- 
siné à  l'entrée  de  sa  maison ,  vera  l'an  90  avant 
J.-C.  ;  digne  fin  de  ses  intrigues  et  de  la  manie  des 
nouveautés,  si  redoutable  aux  empires,  et  avant- 
coureur  certain  de  leur  ruine.  Vag,  Gracchus.  Le 
premier  parmi  les  Romains,  il  avait  altéré  les  mon- 
naies en  faisant  entrer  dans  les  pièces  d'argent  un 
huitième  de  cuivre. 

DRUSUS  (  Nero-Claudius  ),  fils  de  Tibère-Néron  et 
de  Livie  qui  épousa  depuis  Auguste ,  et  frère  de 
l'empereur  Tibère,  naquit  Tan  38  avant  J.-C.  Il 
signala  son  courage  de  bonne  heure.  Après  avoir 
soumis  les  Grisons,  il  vainquit  les  Gaulois  et  les 
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Gâimaiiis,  et  tut  âetë  à  la  charge  de  préteur.  La 
jnâme  année  qu'on  lui  conféra  la  préture ,  il  re- 
lûuiHia  sur  le  Rhin,  le  passa,  et  acquit  tant  de 
glaire  dans  cette  expédition,  qu'on  lut  décerna  les 
honneurs  du  triomphe,  et  qu'il  fut  nommé  prp«- 
iX>nsul  dès  qu'il  eut  cessé,  d'âkre  pré^wr .  Les  arasées  » 
|o^jou^s  victorieuses  sous  lui,  Thonorèrept  du  titre 
à^in^peraUn^  et  il  resui  le  surpom  de  Oermanù^us 
i|u'il  tmqsmit  i  aon  fils  suîTaut  le  vœu  d'Auguste; 
piais  Auguste  ne  Jugea  pas  h  propos  de  le  lui  con<- 
JTérer.  Il  se  pmiparast  à  continuer  ses  conquêtes  :  il 
Mcta  màme  ses  anaes  just^'auhord  du  fleuve  de 
Whe  ;  iDaia«t]faatiiui  de  Yiips«fik>i<s  pour  le  Ira- 
ierser,.il  se  eontepta  d*y  élever  des  trophées  poiu- 
i^re  GonnaUne. qu'il  avait  pénétré  Jusque-là.  Dion 
pqfitcnd  qu'il  fut  détourné  du  passage  de  ce  fleu¥e, 
farra|)|)arition  d'une  Deoinie  d'une  taille  gigantesque 
gui  lui  dit  :  a  Drusus,  ton  ambition  n'^ui-a-t-eHe 
»  |)oint  dehorues  ?  Les  destins  ne  te  permettent  pas 
.9  4'allar  plus  loin  :  tu  touches  au  terme  de  tes  ex- 
9  ploiis^t  de  ta  vie.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  cerédt, 
Prusus mourut  hienlét  ^près  d'une  chute  de  cheval , 
à  l'Age  de  30  4tns,  la  ^  année  avant  J.^.  Rome 
perdit  en  lui  un  prince  plein  de  bravoure ,  de  bonté 
i^^e  vertu,  et  qui,  s'il  avait  remplacé  Auguste, 
aurait  préservé  l'empire  d'un  monstre  tel  que  Tibère. 
C'o^t  Ikusus  qui  fit  toacer  le  canal  du  Rhin  h  l'issel. 
îl  e^t  de  sa  femme  AnUmia  Irois  enfants ,  Germar 
4licus,.Livie  et  Claude. 

QRUSUS ,  fils  de  Tibère  et  de  Vipsa&ie ,  eut  plu- 
aie^rs  des  délauts  de  son  j^re,  la  cruauté ,  l'em- 
l^octemeot,  l'amour  des  plaisirs;  mais  il  ne, les  eut 
pas  AU  mé^e  point,  ^près  ^avoir  été  questeur,  Tan 
iO  de  J.-C,  onl'envo^ya  au  bout  de  5  ans  en  Pan«- 
ponie ,  pour  apaiser  les  légions  révoltées  lors  de  la 
mort  d'Auguste.  La  sagesse  et  la  fermeté  qu'il  fit 
paraître  en  cette  occasion,  lui  méritèrent  le  con- 
sulat. Il  ne  se  signala  pas  moins  dans  llllyrie,  d'où 
il  'fomenta  adroitement  les  divisions  qui  déchiraient 
les  Allemands.  Le  sénat  lui  déoema  les  honneurs 
de  l'ovation ,  ,pour  le  récompenser  de  ses  succès. 
JDiFUsus ,  reyenu  à  Borne ,  fut  fait  consul  avec  l'em- 
pereur son  père.  11  partagea  ensuite  avec  lui  la  puis- 
salace  tribunitienne.  Ces  dignités  semblaient  assurer 
l'empire  à  ce  prince  ;  mais  S^n ,  Xourbe  audacieux, 
à  qui  il  avait  doniJké  un  soufflet,  corrompit  Uvie, 
femme  de  Drusus ,  et  de  concert  avec  elle  le.  Ht  em- 
poisonner par  un  eunuque.  Le  médecin  de  Livie , 
qui  était  aussi  un  de  ses  amants,  eutra  dans  ce 
lâche  complot.  Le  poison  futlont,  mais  il  n'em- 
pprta  pas  moins  Drusus  l'an  25  de  J.-C. 

DRUSUS,  fils.de.Germ9Xiicu8  etd'Agrippine„jouit 
dlabord  d'une  grande  faiveur,  et  obtint  des  postes 
importants  ;  mais  l'artificieux  S^an  chercha  à .  le 
perdre  aupi-ès  de  Tibère ,  et  y  réussit.  Cet  eoapereur 
le  fit  enfermer  et  défendit  à  tous  ceux  qui  ie  gai- 
datent  dans  sa  priso,q ,  de  ULiser  passer  aucun  ali- 
ment. On  le  trouva  mort  ,au  hout  .de  neufjour^, 
ayant  mangé  la  bourre  de  ses  matelas ,  l'an  33  de 
4.-C.Tibère<eut  encore  t^lâcl^e  eiMauié  de  llaccuser 
/dans  le  sénat  après  »sa  iqort. 

DRUTHMAH  (  Chrétien  ),  natif  d'Aquitaine ,  oooine 
de  Corbie  dans  Je  ix*'  siècle ,  .enseigna  .au  monastère 
de  tfalioedy,  dans  la  pi;incipauté4e  Stavelo.  Nous 


avons  de  ee  religieuxim  C4mmmtam  s^urjuiint  Ual^ 
thieu,  qui  fit  beaucoup  de  bniit  d^ns  le  xviF  siècle. 
Les  oov^urs  de  ce  temps-Ut  le  fii^  imprimer  i 
Stiasboui^en  1IU/I,  iurfol.  avec  qtieltm^  additiofis, 
ei  y  semèrent  hablûfpent  des  proposHions  qrrooéc$ 
sur  la  t«uissubstantiatiQn.  Ji^  jenin  ^mpf.  été  àé- 
apuvcct ,  je  livre  fut  exactement  suppMiné  :  ce  qui 
l'a  rendu  rare.  En  i530  on  en  fit  pue  autre  édition 
à  Haguenau ,  qui  fut  supprimée  auasi  iCOnuneéi^at 
i^pflforme  à  la  pnjoMeate. 

DRYAÛEB^  nyQ4>hes  qui  présidaient  ^nf,  bois  et 
aux  fouets  :  mais  elles  n'étaient  poiRt  aitfchées  ^ 
fç^taios  arbres  comme  les  HaiBadrya4es. 

DRYAI^DER  (iean),  médecin  et  mathématicien  de 
Wèiteiw  dans  le  pays  de  Resse,  doutle  véritable 
iiam  est  Eicfnnmm,. enseigna  à  Marpurg^t  .y  mou- 
vni  protestant  en  1560.  Ott  a. de  lui  j^usieurs  ou- 
vrages de  médecine  et  âeftuUkévuUiques^i^i  étaient 
consultés  avant  le»  bons  livres  du  dernier  siècle  et 
de  cdui-oi.  La  plus  grande  obligation  qu'on  lui  a, 
c'est  qu'il  fit  des  découvertes  en  astronomie,  qu'il 
inventa  quelques  instruments  de  imathémaliques , 
ou  perfectionna  ceux  qui  étaient  inventés.  Son 
AiHitomia  copitû,  Marpurg,  1S37,  in-4,  ayec  fig,,  a 
^té  estimée. 

DRYANDËR  (François),  fràre  du  préoédent.  Voy. 

"  DdYANDER  (Jonas),. savant  naturalMsIe,  com- 
patriote ft  disciple  de  Linnée,  né  Tan  n<48,  se  fit 
(recevoir  maitre-ès^rts  à  Lund  en  1776.  Dans  la 
thèse  qu'il  soutint  à  cette  occaaion  il  combat  i'opi- 
jnion  de  plusieurs  naturalistes,  qui  préten^dlaient  que 
les  champignons  n'appartiennept  pas  au  v^ne  vé- 
jgétal.  Il  dopna  encore  une  Dissfirtalion  qui  lut  in- 
sérée dansies  Mémoires  de  l'académie  de  Stockholm, 
sur  le  genre  de  plante  nommée  albuca,  et  passa  en 
Angleterre  vers  1777.  Connu  -déjà  de  Joseph  Banks 
^ui  lui  confia  la  garde  de  sa  belle  bibliettbèque , 
il  en  rédigea  le  catalogue ,  travail  qui  lui  fit  le 
.plus  grand  honneur  (  voy,  Banxs  ).  On  doit  encore 
i  Dryander  quelques  Dissertations  dans  les  Tran- 
sactions de  la  Société  linnéenne  de  Londres,  dont 
il  était  membre ,  et  un  Mémoire  sur  l'arbre  qui 
produit  le  b^join ,  dans  les  Mémoires  de  la  société 
royale  de  la  inême  ville,  il  mourut  à. Londres  en 
ISiO.  Tbimbei^  son  compatriote  a donué  le. nom 
Jhryandria  à  un  genre  composé  d'un  m'bre  Â}l  J^ppn, 
xleJa  familières  £up&or6es. 

DRYAS,  fille  de  Faune,  qu'on  révérait  comme  la 
déesse  4^, la  pudeur  et  de.J,a  fîi(\destie.  11  ^l'était 
pas  permis  aux  bKMpmes  de  se  trouver  c^sficrifices 
qu'on  lui  offrait. 

lûRYDEN  (Jean),J'^n  ^es  pli|S  JlluMl^  poètes 
anglais,  né  Aldwincle  dans  le  comté  de  Âort^an^ 
ton ,  en  1631,.  montra  jeune  encore  un. génie  fécond 
et  facile ,  ,et  >des  talents  sijg[)érieurs  pour  la  poésie.  H 

^  fit  caUiolique<enl688,.soiualerçgnede4aQquesIU 
à>la  cour  duquel  il,fut,t9ujo.urs  tcès*bien  ^fîÇM(ttlU. 
Les  ienqemis  Aiue  ses  tacots ,  .son.caractè^*e  ,c^i  son 
changement  de  rel^ion  lui  avaient  s^W^tés,  fixent 
des  cabales  pour  le  , perdre.  Le  ^roi  jGuîUaume  lui 
retrancha  ^  pensions,  et  ce  poète  qui  .a.fait  tant 
d'honneur  à. sa  patrie ,  mourut  4ains  la  misère  en 
17Q7.  Oublié  et  négligé  par  .tout  le  ipoude  jusqu'à 
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'Cette  iSpoqoe ,  dès  qu'il  ft'agvt  de  son  eoterrement,, 
les  choses  changèrent  de  face,  et  rempressement 
des  concurrents  produisit  des  scènes  aases  plai- 
santes. L'évèque  tle  Rocbester  et  le  lord  HalikK 
se  disputèrent  Thomieur  de  Tinhunier.  L'ë?^que, 
comme  do]fen  du  chapitre  de  Westminster,  offrit  de 
Fenterrer  4ans  cette  «glise;  HaliCax,  comme  Tarai 
des  muses,  demanda  la  prëféreoce,  et  promit  de 
dépenser  cinq  cents  livres  sterlings  pour  son  mao- 
solée.  «  Les  Anglais ,  dit  un  auteur,  ont  toiyours  eu 
»  un  goût  partieulierpour  les  honneurs  posthumes, 
v  On  sait  combien  de  monuments  ils  ont  dressés,, 
»  combien  de  services  solennels  ils  ont  fondés  pour 
»  des  gens  dont  iU  avaient  ;juridîqi^emeDt  couplé  les 
»  tètes.  Et  pour  ceux  %ui  ont  fînileur  carrière  d'une 
)»  manière  plus  douce,  c'est  tou|oura,  pour  peu 
»  qu'ils  aient  fait  du  bruit  dans. le  moinle  ou  daus 
»  les  coulisses,  c'est  toujoui-s  à  leur  enterrement  ou 
V  à  leuEé  obsèques,  que  leur  gloire  se  déploie.  » 
Dryden  s'est  signalé  dans  tous  les  genres  de  poésie. 
Ses  ouvrsiges  sont  pleins  de  détails  naturels  à  la  lois 
et  brillanis,  animés,  vigoureux,  hardis,  passionnés. 
Sa  réputation  serait  sans  altération,  s'il  n'avait  fait 
que  la  diuèrae  partie  de  ses  ouvrages ,  et  surtout 
s*il  avait  mieux  respecté  la  décence  et  les  mœurs.  11 
avait  une  grande  facilité,  mais  il  en  abusait.  De  là 
des  inhalâtes  étonnantes ,  et  ce  mélange  de  bas  et 
de  noble,  de  puérilité  «t'de  raison.  Ses  principales 
productions  sont  des  tragédies  qui  offirent  de  gi*andes 
beautés  semées  çà  et  là  ;  mais  qui  dans  le  total  ne 
sont  que  des  iarces  sublimes;  des  oomédies,  d'une 
licence  dont  il  y  a  peu  d'exemptes,  m/ême  envCé 
genre  d'ouvoage  ;  des  opéras j  et  plusieurs  antres 
pièces  de  poésie ,  recueillies  dans  ses  Œuvres  dror 
nuUiqwSj  en  5  vol.  in^fbl.,  Loufdrâs,  nâl.On  y 
trouve  à  la  iéte  une  leng«;ie  Dissertation  en  lorme 
de  dialogue  sur  la  poésie  dramatique;  Des  fables, 
in -8  ;  une  traduction  de  Virgile  en  vers  anglais ,  qui 
lui  a  fait  beaucoup  d^honneur  dans  sa  nation  ;  une 
autre  des  Satfres  de  Juvénal  et  de  Perse  ;  une  ver- 
sion en  prose  du  poème  latin  de  VArl  deâapeinture, 
du  célèbre  ALponse  du  Fresnoy.  ËUe  est  enrichie 
des  remarques  de  Piles  sur  cet  ouvrage,  et  d'une 
belle  préface  dans  laquelle  il  compare  la  poésie  à  la 
pdnkire.  Le  eélèbre  Walter  Scott  a  publié  à  Lon- 
dres en  lS08<une belle  édition  à' (Euores  de  Drydm, 
avec  la  vie  de  ce  poète ,  en  18  vol.  in-8,  réimprimée 
en  1812. 

DRYOPE ,  nymphe  d'Arcadie ,  aimée  de  Mercure. 
Tenant  un  jour  son  fils  entre  ses  bras,  elle  arnacha 
une  branche  de  lotos  pour  l'amuser.  Bacchu^,  à 
qui  cette  plante  était  consacrée,  en  fut  si  irrité, 
qu'il  la  métamorphosa  en  ari>re.  EUe  n'eut  que  fe 
temps  d'appeler  sa  sœur  pour  prendre  l'enfant ,  qui 
aurait  été  enfermé  avec  elle  dans  l'écorce. 

DUAEEN  (Françoise),  naUf  de  Saint-^rieux  en 
Bretagne,  célèbre  professeur  de  dcoit  à  Bourges, 
mourut  dans  cette  'vUle  en  1559 , là^  ans.  C'était, 
suivaot'de  Thou,  le  plus  savant  juriscoosulte  de 
son  temps  après  Alciat.  Il  joignait  àia  jurisprudence 
les  bellefr-lettres  et  une  eoracte  connaissance  de 
^antiquité.  On  a  de  lui  Pro  UbertiUe  eeclesiœgallicœ , 
adversùe  romanam;  Befemid  parieiensis  curiw:  De 
•sacris  ecdesice-ministeriisac  benèficiis  libri  odo  ;  des 


Commentaires  sur  ie  eode  el  le  digeste^;  un  Traité  des 
jplagiaires.  (ki  a  deux  éditions  des  ouvrages  de 
Duaren  :  la  première,  de  Lyon*  1578., i  vol.  in-- 
folio,  est  .peu  commune,  la  seconde,  à  Genève, 
1603 ,  in-folio.,  est  moins  recherchée.  11  arriva  aux 
écrits  de  Duaren,  ce  que  Cqjas  cramait  pour  las 
siens.  Ses  écoliers  ajoutèrent  tant  bien  que  mal  aux 
•ouvrages  qu'il  avait  compojsés,  tout  ce  qu'ils  lui 
avaient  entendu  dire  dans  ses  explicatlions,  et  ce 
onélange  ne  contilhua  pas  à  «a  gloire. 

DUBARBAN.  ypj^.  Bmseau. 

DUBAHRY  j(la  comtesse.  )  Voy.  Barry. 

DUBOIS  (le  cardinal).  Foy. Bois  (Guilkume  du). 

DUBOIS.  Voy.  Brettbville. 

DUBOIS  (  Jérâme  ),  peintre  de  Bois-le-Duc ,  floria- 
sait  au  commencement  du  xvr  siècle.  II  excellait 
dans  les  grotesques,  les  figures bouffones  et.les&n- 
tômes.  11  a  peint  un  JSnfer  d'une  manière  si  vive,  si 
vsaieetsi  terrible,  que  le  spectateur  est  saisi  en  le 
voyant ,  comme  s'il  était  dans  ce  lieu  d'horreur. 
L'expression ,  la  force  et  la  variété  des  caractères , 
la  magie  de  son  coloris,  tout  contribue  à  faire  re- 
chercher ses  ouvrages ,  et  à  en  rendre  le  prix  ex- 
^  cessif. 

DUBOlS-FONTANEaLLE.  Vo;y.  Fontanw.le. 

*  DUBOIS  (Jean),  habile  sculpteur,  né  à  Dijon 
en  I6â6,  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
sont. presque  tous  dans  cette  ville.  Les  principaux 
sont  :  les  Statues  de  saint  lEtienne  et  de  saint  Mé^ 
dard,  qu^'on  voyait  au  portail  de  la  cathédrale  ;  le 
'tombeau  en  .marbre  de  Pierre  Robert,  dans  la  même 
église  ;  les  statues  de  saint  André  et  de  saint  Yves,  à  la 
Sainte^hapelle  ;  Le  tnamolée  de  Claude  Boucher,  aux 
Carmes  vie  tombeau  de  Marguerite  ^ude.,  aux  Mi- 
nimes; le  maître  autel  de  la  Visitation,  etc.  Cet 
artiste  mourut  le  29  novembre  169i  à  Dijon, où  le 
retenaient  de  vives  afîections  de  famille. 

*  DUBOIS  ( ....  ),  voyî^geur  français,  né  vers  16>I0, 
partit  du  Port-Louis,  le  15  avril  1669,  et  arriva  le 
2  octobre  à  Madagascar.  Le  gouverneur  lui  offrit 
le  commandement  d'une  .petite  troupe  destinée  A 
former  un  établissement  sur  un  des  points  de  Tile 
le  plus  favorable  au  commerce  ;  mais .  entraîné  par 
son  goût  aventureux ,  il  refusa  cette  proposition 
avant^euse  pour  continuer  ses  excursions.il  était  de 
retour  en  France»  en  1675,(et  dès  Vannée  suivant^, 
il  publia  :  Voyqges  faits  par  le  sieur  D.  B,  aux  îles 
Dauphine  ou  Madagascar,  et  Bourbon  ou  Mascareign^, 
es  arméesAOmy  70,  71 ,  72,  où  il  est  traitédu  Cap- 
Vort^de  la  ville ide  Surate,  des  iks  de  Ste.-Héîène 
ou  de  V Ascension,  ensemble,  des  tncçurs,  religions , 
foTJces,. gouvernement  et  coutumes  des  habitants  des- 
dites  iles,  avec  r histoire  naturelle  du  pays,  Paris, 
Jn-12.  Ce  litre  offre  Tanalyse  de  l'ouvrage. 

"  DUBOIS  (Jean-Baptiste ) , ^é  le  22 .mai  1752 ,  à 
Janoigny  en  Bourgogne,  aviait  à  peine  achevé  3es 
études  à  Paris,  qu'il  lit. paraître  le^pro^pec^u^  d'un 
Journal  destiné  à  reodi*e  compte  des  progrès  de 
rhistoire  naturelle ,  de  la  physique  et  des  arts.  Peu 
de  temps  après  il  futrapp^  à  Varsovie  pour  y  pro- 
fesser le  droit  public  >dans  l'école  royale  des  csîdets , 
et  devint  oonseiller  de  Stanislas- Auguste  et  biblio- 
:thécait*e  4e  l'école  militaire.  Obligé,, pour  raison 
de  santé,.de  quitter  la  Pologne,  il  passa  par  Postdam, 


btiô 


288 


bû6 


et  fut  accueilli  par  le  grand  Frédi^ric  qui  le  fit 
recevoir  membre  de  Tacadémie  de  Berlin.  De  re- 
tour à  Paris  il  y  rédigea  avec  succès  le  Journal  de 
la  littérature ,  des  sciences  et  des  arts.  Malesherbes 
lui  confia  Téducation  de  son  petit-fils  Lepelletier  de 
Rosambo ,  et  il  aurait  partagé  le  sort  de  cet  illustre 
magistrat ,  si  quelques  amis  n'étaient  parvenus  à 
le  faire  entrer  à  la  commission  d'agriculture ,  avant 
qu'on  eût  mis  à  exécution  le  mandat  décerné  contre 
lui.  11  prit  néanmoins  la  fuite,  fut  découvert  et  jeté 
dans  les  prisons.  Rendu  à  la  liberté ,  il  fut  nommé 
agent  de  la  commission  d'agriculture ,  et  bientôt 
après  chef  de  division  au  ministère  de  l'intérieur. 
A  l'organisation  des  préfectures  il  obtint  celle  du 
Gard ,  puis  fut  nommé  directeur  des  droits-réunis 
à  Moulins  oii  il  mourut  en  1808.  On  a  de  lui  :  Ta- 
bleau des  progrès  de  la  physique ,  de  l'histoire  natu- 
relle et  des  arts,  1771  ,  in- 8  ;  Essai  sur  Vhistoire 
littéraire  de  la  Pologne  y  Berlin,  1778,  in- 8;  Ré- 
ponse auœ  critiques  de  cet  ouvrage,  1778 ,  in-8  ;  La 
Myséide,  poème  héroï -comique ,  trad.  du  polonais, 
1778,  in-8;  Mémoire  sur  l'histoire  naturelle  du 
Brandebourg ,  inséré  dans  les  mémoires  de  l'acad. 
de  Berlin  ,  1778;  Dubois  a  traduit  de  l'allemand  le  • 
Livre  de  VOrigine  de  la  terre  de  Wallerius,  1780, 
in-12;  l'Analyse  de  quelques  pierres  précieuses,  par 
Achard ,  etc.  (  Voy,  Abbt  Thom  ).  Les  Recueils  de  la 
société  d'agriculture  de  la  Seine  contiennent  de 
lui  plusieurs  mémoires  ;  on  lui  doit  enfin  une  No- 
tice historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Males- 
herbes^ in-8,  ouvrage  estimable  dont  il  s'est  fait 
deux  éditions. 

*  DUBOIS  (François-Noel-Alexandre),  cbanoine 
théologal  de  Ste.-Croix  d'Orléans,  né  dans  c^tte 
ville  le  9  septembre  1752,  y  professa  pendant  plus 
de  dix  ans  la  physique  et  les  mathématiques  au 
petit  séminaire.  La  révolution  le  priva  du  canonicat 
qui  avait  été  la  récompense  de  ses  services.  Ne  vou- 
lant pas  s'éloigner  d'Orléans  il  accepta  la  place  de 
démonstrateur  au  jardin  des  Plantes  ;  plus  tard  il 
•établit  un  pensionnat  qui  fut  très- fréquenté  et  re- 
parut avec  succès  dans  la  chaire.  Il  mourut  le  2  sep- 
tembre 1824.  On  a  de  hii  :  Méthode  éprouvée  avec 
laquelle  on  peut  parvenir  facilement  et  sans  maître 
à  connaître  les  plantes  de  l'intérieur  de  la  France, 
et  en  particulier  celles  des  environs  d'Orléans,  1805, 
iu-8.  Mémoire  en  faveur  des  sosurs  de  la  croix  d'Or- 
léans,  1815,  in-8;  Notice  historique  et  descriptive 
de  l'église  cathédrale  d'Orléans  ;  Notice  sur  Jeanne 
d'Arc  et  les  monuments  érigés  à  son  honneur  ;  Qwsstion 
importante  :  Les  frères  des  écoles  chrétiennes  peuvent- 
ils  adopter  la  méthode  d'enseigner,  connue  sous  le  nom 
de  méthode  de  Lancaster ,  ou  d'enseignement  mutuel  ? 
et  s'ils  pouvaierU  l'adopter ,  serait  -  il  avantageux 
pour  le  public  qu'ils  le  fissent  ?  in-8  ;  l'auteur  résout 
négativement  ces  deux  questions.  Dubois  a  laisse 
plusieurs  manuscrits  dont  les  uns  ont  été  donnés 
:au  séminaire  et  les  autres  à  la  bibliothèque  de  la 
ville. 

*  DUBOIS  DE  CRANCÉ  (  Edmond -Louis- Alexis  ) , 
luînistrc  de  la  guerre,  né  à  Gharleville  en  1747, 
d'une  ancienne  famille  bourgeoise ,  entra  dans  les  • 
mousquetaires;  mais  les  titres  qu'il  avait  produits 
ayant  été  jugés  insuffisants,  il  fut  obligé  de  se 


retirer  et  cependant  obtint  une  place  de  lieutenant 
des  maréchaux  de  France.  Rejeté  par  la  noblesse 
comme  Mirabeau ,  il  voua  une  haine  profonde  à  ce 
corps.  Ayant  été  nommé  en  1789,  par  le  tiers- 
état  du  bailliage  de  Vitry,  député  aux  élats  géné- 
raux, il  se  rangea  parmi  les  plus  ardents  révolu- 
tionnaires, qu'on  désignait  sous  le  nom  de  parti 
du  Palais  -  Royal ,  et  appuya  presque  toutes  les 
propositions  et  les  mesures  démagogiques.  Après 
la  session,  créé  maréchal -de -camp,  il  refusa  de 
servir  sous  Lafayette  dont  il  était  jaloux  et  entra 
dans  la  garde  nationale.  Appelé  à  la  Convention , 
il  continua  d'y  professer  les  principes  les  plus 
exaltés ,  et  vof^la  mort  du  roi  sans  appel.  L'armée 
républicaine  lui  dut  sa  première  organisation.  H  fît 
décréter  la  levée  de  500,000  hommes ,  mesure  qui 
a  servi  d'exemple  à  toutes  celles  du  même  genre. 
Il  fit  décréter  aussi  que  l'ancienneté  serait  la  base 
de  l'avancement  et  que  les  bataillons  de  volontaires 
seraient  incorporées  dans  les  régiments  de  ligne. 
Nommé  président  de  l'assemblée ,  puis  membre  du 
comité  de  salut  public ,  il  eut  part  à  la  journée  du 
51  mai ,  et  fut  ensuite  envoyé  à  Lyon ,  dont  il  hâta 
la  reddition  par  les  mesures  les  plus  sévères.  Ce- 
pendant accusé  de  modérantisme ,  il  fut  arrêté.  Mais 
il  ne  tarda  pas  à  rentrer  à  la  Convention ,  et  au 
club  des  Jacobins  où  il  continua  de  Tagiter.  Lors 
de  l'épuration  de  ce  club  il  proposa  de  demander 
à  chacun  de  ses  membres  :  Qu'as-tu  fait  pour  être 
pendu,  si  la  contre-révolution  arrivait?  Cette  ques- 
tion ,  qui  était  un  sarcasme  cruel ,  déplut  à  Robes- 
pierre et  à  Couthon ,  et  il  fut  lui-même  exclus  ;  mais 
il  n'en  conserva  pas  moins  quelque  influence  dans 
la  Convention.  Après  la  session.il  passa  au  conseil 
des  Cinq-cents  oîi  il  se  fit  peu  remarquer,  quoîqu^il 
continuât  de  parler  sur  tous  les  sujets.  Inspec- 
teur-général de  l'infanterie  en  1798,  il  fut  appelé 
l'année  suivante  au  ministère  de  la  gueiTe;  mais 
après  le  18  brumaire,  il  tomba  dans  l'obscurité,  et 
mourut  à  Réthel  le  29  juin  1814.  Il  a  écrit  plusieurs 
brochures  relatives  à  la  révolution ,  entre  autres  : 
Observations  sur  la  constitution  militaire,  Paris, 
1789  ,  in-8;  Tableau  des  persécutions  que  Barrère  a 
fait  éprouver  à  Uubois-Crancé  pendant  15  mois, 
ibid.,  1795 ,  in  -8  ;  Mémoire  sur  la  contribution  fon- 
cière, ibid.,  1804,  in-8.  11  a  travaillé  au  journal 
l'Ami  des  lois. 

*  DUBOIS  (  Antoine ,  baron  ),  chirurgien  célèbre , 
né  à  Gramat  (Lot),  en  1756,  après  avoir  terminé 
ses  premières  études ,  vint  à  Paris  où  il  fut  obligé, 
pour  vivre,  de  donner  des  leçons  de  lecture  et  d'é- 
criture ,  et  de  copier  des  exploits  chez  un  huissier. 
Dans  le  même  temps,  il  faisait  sa  philosophie  an 
collège  Mazarin ,  et  suivit  les  cours  de  Desault ,  qui 
ne  tarda  pas  à  le  distinguer,  et  se  l'attacha  d'une 
manière  spéciale.  Nommé,  en  1790,  professeur  au 
collège  de  chirurgie ,  il  jouissait  déjà  d'une  répu- 
tation fort  étendue,  et  passait  pour  un  des  pre- 
miers chirurgiens  de  l'Europe.  Remarquable  par  sa 
dextérité  et  sa  présence  d'esprit ,  ainsi  que  par  une 
admirable  netteté  d'idées  et  d'exposition,  il  était 
éminemment  propre  à  l'enseignement  comme  à  la 
pratique  de  l'art.  A  la  réorganisation  de  la  faculté 
de  médecine ,  il  fut  de  nouveau  nommé  professear 
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éi  peu  de  temps  après,  il  ût  partie  de  la  com- 
mission scientifique  d'Egypte.  A  son  retour  il  reprit 
sa  place  et  fut  en  iSùi ,  nommé  chirurgien  en  chef 
de  la  maison  de  santé  du  faubourg  St.-Denis ,  oii  il 
donna  trois  fois  par  semaine  des  consultations  gra- 
tuites. En  i811 ,  Napoléon  le  choisit  pour  accoucher 
Marie -Louise ,  et  dès -lors  il  fut  classé  parmi  les 
premiers  accoucheurs.  Privé  de  sa  place  de  profes- 
seur en  1822,  il  y  fut  réintégré  en  1829,  Tannée 
suivante  nommé  doyen.  Outre  les  procédés  opéra- 
toires quMI  a  substitués  aux  anciens,  il  a  inventé  ou 
perfectionné  un  grand  nombre  d'instruments ,  entre 
autres  le  forceps  qui  porte  son  nom.  Dubois  mounit 
à  Paris  en  1837  à  Tâge  de  81  ans.  11  a  fourni  plu- 
sieurs articles  au  dictiofwaire  des  sciences  médicales. 

*  DUBOIS-DUBAIS  (  Louis-Thibault  ),  convention- 
nel, né  dans  le  €k)tentin  ,  était  capitaine  de  cava- 
lerie à  la  révolution ,  dont  il  embrassa  les  prin- 
cipes avec  chaleur.  Elu  juge  de  paix  de  son  canton, 
puis  administrateur  du  Calvados ,  il  fut  député  par 
ce  départ,  à  l'assemblée  Législative ,  et  ensuite  à  la 
Convention.  11  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI ,  mais 
avec  appel  au  peuple  et  sursis  à  l'exécution.  En- 
voyé plusieurs  fois  commissaire  dans  les  départe- 
ments de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne ,  il  sut  se 
concilier  l'estime  de  tous  les  habitants  des  pays 
qu'il  parcourait.  A  la  fin  de  la  session ,  il  entra  au 
conseil  des  cinq-cents,  où  il  parla  plusieurs  fois  sur 
des  matières  de  finances.  11  concourut  à  la  journée 
du  18  fructidor,  qui  renversa  les  projets  des  roya- 
listes. Sorti  du  conseil  des  cinq-cents  en  1798 ,  il  fut 
réélu  au  conseil  des  anciens,  et  porté  successive- 
ment à  la  place  de  secrétaire  et  à  celle  de  président. 
Il  pnt  part  à  la  révolution  du  18  brumaire  et  fut 
créé  sénateur.  Pendant  les  cent-jours ,  ayant  signé 
Yacte  cMitionnelf  il  fut  compris  dans  la  liste  des 
bannis,  et  se  retira  dans  le  pays  de  Liège.  Ayant  ob- 
tenu en  1820  la  permission  de  rentrer  en  France , 
il  habita  dès -lors  sa  terre  de  Dubais,  près  de 
Cambremer ,  et  il  y  mourut  le  1*'  noveifibre  1854. 

"*  DUBOIS  (  Mgr.  ) ,  pieux  et  zélé  prélat  sur  lequel 
nous  n'avons  pu  recueillir  que  des  renseignements 
insuffisants ,  était  né  à  Paris  le  2i  août  1764.  Or- 
donné prêtre  à  vingt  ans,  il  s'embarqua  en  1791 
pour  les  Etats -unis  où  des  amis  lui  avaient  offert 
un  azyle  contre  la  persécution  qui  commençait  en 
France.  A  son  arrivée  à  Ricbmond,  au  mois  de 
juillet,  il  y  reçut  un  accueil  plein  de  bienveil- 
lance ,  et  employa  ses  premiers  loisirs  à  se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  de  l'anglais.  Plus  tard, 
il  partagea  son  temps  entre  la  pratique  du  saint 
ministère  et  l'enseignement  de  la  langue  française. 
11  établit  en  1808  à  Ricbmond  un  collège  sous  le 
nom  de  Sainte-Marie ,  qui  ne  tarda  pas  d'être  fré- 
quenté par  un  grand  nombre  d'élèves  ;  et  consul- 
tant moins  ses  forces  que  son  zèle  pour  les  intérêts 
de  la  religion,  la  même  année  il  consentit  à  se 
charger  de  la  direction  de  l'école  tenue  par  les 
Dames  de  St. -Joseph.  Elevé  en  1826  à  la  dignité 
d'évèque  de  New-Yorck,  il  administra  pendant  seize 
ans  ce  vaste  diocèse  qu'il  pourvut  de  tous  les  éta- 
blissements nécessaires,  et  mourut  en  1842,  em- 
portant les  regrets  de  tous  ceux  qu'il  avait  instruits' 
e|  consolés  pendant  sa  sainte  et  laboiîeuse  vie. 

ToHB  m. 


•*  DUBOIS  (Louis-Nîcolas-Pierre- Joseph,  comte  ) , 
préfet  de  police ,  né  en  1 757  à  Paris ,  d'abord  avo- 
cat au  parlement ,  était  en  1789  procureur  au  chà- 
telet.  Ayant  adopté  les  principes  de  la  révolution , 
il  remplit  successivement  différentes  fonctions  ju- 
diciaires et  administratives,  et  dans  toutes  se  fit 
remarquer  par  son  esprit  conciliant ,  sa  fermeté  et 
sa  modération.  Après  le  18  brumaire ,  nommé  pré- 
fet de  police  de  Paris ,  il  montra  dans  cette  place 
difficile  ,  surtout  à  l'époque  où  les  partis  étaient  en 
présence,  une  activité  infatigable,  et  sut  se  concilier 
l'estime  même  des  ennemis  du  nouveau  gouverne- 
ment. Le  zèle  qu'il  avait  montré  lors  de  l'explosion 
de  la  machine  infernale  (voy,  Bonaparte)  fut  ré- 
compensé par  la  dignité  de  conseiller  d'état  à  vie, 
et  plus  tard  par  le  titre  de  comte.  Pendant  sa  lon- 
gue administration ,  il  perfectionna  les  diverses 
branches  de  la  police,  et  fit  d'utiles  règlements  qui 
sont  encore  en  vigueur.  Remplacé  en  1810  dans  la 
préfecture  de  police,  il  continua  de  faire  partie  du 
conseil  d'état  jusqu'en  1814,  où  il  passa  dans  la 
classe  des  honoraires.  Pendant  les  cent  jours ,  élu 
membre  de  la  chambre  des  représentants,  il  y  de- 
manda que  la  confiscation  des  biens  disparût  pour 
jamais  des  codes  d'une  nation  civilisée,  et  prononça 
dans  cette  circonstance  un  discours  fort  remar- 
quable. Rentré  dans  la  vie  privée ,  il  fut  assez  sage 
pour  ne  plus  vouloir  en  sortir ,  et  mourut  à  Paris, 
le  26  décembre  1847 ,  à  90  ans,  laissant  la  réputa- 
tion d*nn  homme  de  bien. 

*  DUBOS  (  Charles-Fi-ançois) ,  né  près  de  St.-Flour 
en  1661 ,  mort  à  Luçon  le  5  octobre  1724,  grand- 
vicaire  et  doyen  du  chapitre.  Son  savoir,  sa  mo- 
destie, sa  charité  le  firent  chérir  de  tous  les  citoyens, 
et  pleurer  par  les  pauvres  dont  il  avait  été  le 
bienfaiteur.  On  lui  doit  la  continuation  des  Con^ 
férences  de  Luçon,  dont  l'abbé  Louis  avait  donné 
5  vol.  en  1685,  et  qui  forment  aujourd'hui  26  vol. 
in-12.  On  a  encore  de  lui  la  Vie  de  Barilkm,  évéque 
de  Luçon,  Delfl  (Rouen) ,  1700 ,  in-12,  prélat  dont 
il  avait  imité  les  vertus. 

DUBOS  (Jean-Baptiste,  né  à  Beauvais  en  1670, 
fit  ses  premières  études  dans  sa  patrie ,  et  vint  les 
achever  à  Paris.  Après  avoir  été  reçu  bachelier  de 
Sorbonne  en  1691  ,  il  entra  dans  le  bureau  des  af- 
foires  étrangères  sous  Torcy.  Ce  ministre,  juste 
appréciateur  du  mérite ,  reconnut  et  employa  celui 
de  l'abbé  Dubos.  Il  fut  chargé  d'affaires  impor- 
tantes dans  différentes  cours  de  l'Europe ,  en  Alle- 
magne ,  en  Italie ,  en  Angleterre ,  en  Hollande ,  et 
il  s'en  acquitta  en  homme  consommé  dans  les  né- 
gociations. On  sait  la  part  qu'il  eut  aux  traités  con- 
clus à  Utrecht ,  à  Bade  et  à  Rastadt.  Ses  travaux 
furent  récompensés  par  des  bénéfices  et  des  pen- 
sions ,  et  enfin  par  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Res- 
sons,  près  de  sa  patrie.  Il  mourut  subitement  à 
Paris  en  1742,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
française.  On  sait  à  quelle  anecdote  philosophique 
sa  mort  a  donné  occasion  (voy,  Fontenelle).  Ses 
ouvrages  sont  une  preuve  de  la  variété  et  de  Té- 
tendue  de  ses  connaissances.  Les  principaux  sont  : 
Réflexions  critiques  sur  la  poésie,  la  peinture,  la 
musique,  etc,  1719,  in-12,  2  vol.  réimprimé  en 
3  vol.  petit  in-4,  et  3  vol.  in-12.  C'est  un  des 
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livres  les  plus  utiles  en  co  genre ,  <{a'on  ait  jamais 
écrits  sqr  ces  ma,tières  chez  aucune  des  nations  de 
TEurope.  Ce  qui  fait  la  beauté  de  cet  ouvrage ,  dit 
Tauteur  du  Siècle  de  iouU  XIV ,  c^est  qu'il  n'y  <| 
que  peu  d^err^urs  et  beaucoup  de  réflexions  vraies  « 
nouvelles  et  profondes.  Il  manque  cependant 
d'ordre ,  et  surtout  de  pir^ision  ;  mais  récrivaiQ 
pense  ^t  foit  penser.  11  ne  savait  pQurtant  pas  b 
musique,  il  n'avait  jamajs  pu  faire  des  vers,  et 
n'avait  pas  un  tableau  ;  mais  il  avait  beaucoup  lu , 
vu,  entendu  et  réfléchi.  La  littérature  ancienne  lui 
était  aussi  connue  <iue  la  moderne  et  les  langues 
savantes  et  étrangères  autant  que  te  sienne  propre; 
VBUtoire  des  quo^re  Gordiens,  fn'Quvée  et  iUmtrée 
par  les  médailles,  Paris,  169$,  in-l%i  On  n'en  ad- 
met ordinairement  que  trois  :  l'auteur  soutient  avec 
beau/QQup  d'érudition,  mais  en  mêtne  temps  avec 
beaucoup  de  modestie ,  qu'il  y  en  a  eu  quatre.  Soa 
sentiment  ne  parait  pas  avoir  été  adopté.  Histoire 
critique  de  rétablissement  de  la  monarchie  française 
dans  les  Gaules,  i734,  3  vol,  in- 4,  réimprimée  en 
4745,  avec  des  augmentations  et  des  corrections,  ea 
2  vol.  in-4 ,  et  4  vol.  in-iSH.  L'opinion  de  l'abbé  Du- 
bos  est  que  les  peuples  des  Gaules  ont  appelé  lea 
Francs  pour  les  gouverner.  11  fait  de  Ciovis  un  po* 
litique  plutôt  qu*un  conquérant  ;  et  suivant  de  meil- 
leurs écrivains ,  ce  prince  était  encore  plus  conqué- 
rant que  poUtk]ue.  11  fout  avouer  cependant ,  avec 
le  président  Hénault ,  que  Ton  trouve  dans  cet  ou- 
vrage des  éclaircissements  satisfaisants  sur  plu- 
sieurs points  obscurs  touchant  l'origine  de  la  nalion 
française;  Histoire  de  la  ligue  de  Cambrai j^  foite  en. 
1S08  contre  la  république  de  Venise ,  dont  les  meil*- 
leures  éditions  sont  de  1728  et  de  1785, 2  vol.  in-lâ, 
ouvrage  profond  et  d'une  politique  intéressante* 
£Ue  fait  connaître  les  usages  et  les  mœurs  du  temps^ 
dit  un. écrivain,  et  est  un  modèle  en  ce  genre.  Les 
intérêts  de  l'Angleterre  mal  entendus  dans  la  guerre 
présente ,  Amsterdam,  1705,  in-12  :  livre  qui ,  sui- 
vant l'abbé  Lenglet,  fut  fort  goûté  en  France ,  mais 
qui  ne  fit  pas  beaucoup  d'impression  sur  les  An- 
glais. 

*  DUBOST  (  Antoine),  peintre,  né  à  Lyon  en 
1769,  atteint  par  la  réquisition  quitta  le  pinceau 
pour  entrer  dans  le  génie,  et  parvenu  au  grade  de 
capitaine»  donuA  sa  démissiDn  en  1796,  et  reprit  ses 
études*  U  visita  la  Suisse  et  l'Italie  d'où  il  rapporta 
une  précieuse  collection  de  dessins,  et  vint  à  Paris 
en  1801 ,  où  il  exposa  :  Le  départ  de  BnUus  et  de 
Porcie.  Son  tableau  de  Damoclès  lui  valut,  eq  1804 , 
une  médaille  d'or,  et  celui  de  Vénus  et  Diane  fut 
acheté  l'année  suivante  par  le  gouvernement.  11  de- 
meura six  ans  en  Angleterre  à  étudier  les  plus  belles 
ra^^s  de  chevaux  et  fit  plusieurs  tableaux  parmi 
lesquels  on  distingua  surtout  ses  Vues  de  Hyde- 
Park.,  de  Windsor.  De  retour  en  France  il  exposa 
au  salon  de  1814  plusieurs  nouvelles  compositions 
et  lithographijpL  lui-même  douze  clievaux  qu'il 
avait  dessinés  dans  le  New-MarkeL  Cet  artiste 
mourut  le  6  septembre  1825,  à,  la  suite  d'un  duel. 
U  dessinait  avec  une  facilité  prodigieuse  ;  mais  ses 
figures  manquent  souvent  de  caractère  et  ses  com- 
positions n'offrent  pas  cette  vie  qui  révèle  à  la  fois 
û  pensée  et  la  main  du  génie. 


*  DUBOUGflAGE  (le  vicomte  François-Joseph 
Gratst)  ,  pair  de  France ,  né  à  Grenoble  la  1^*  avril 
1749,  entré  au  service  en  1765,  était  parvenu  au 
grade  de  chef  de  brigade  dans  Tartillerie  des  colo- 
nies. En  1786,  à  la  ci*éation  de  l'artillerie  de  ma- 
rine, il  devint  inspecteur  des  ports  et  arsenaux.  11 
fut  nommé  par  Louis  XYI  ministre  de  la  marine  te 
âl  juillet  1792.  Le  10  août,  il  conseilla  an  roi  de 
se  mettre  à  la  tète  des  braves  qui  hii  étaient  restés 
fidèles ,  et  de  repousser  la  force  par  la  ibrce  ^  ac- 
compagna le  roi  et  la  reine  à  l'assemblée,  et  ne  les 
quitta  que  lorsqu'ils  eurent  été  ocmduitsau  Tempte* 
U  eut,  pendant  les  orages  de  la  révolution,  le  bon* 
heur  d'échapper  aux  embûches  de&  Jacobins;  mais 
en  1806,  il  fut  arrêté  et  ne  sortit  de  prison  que 
pour  être  placé  sooa  la  surveillanoa  de  la  police. 
En  1814,  le  roi  le  nomma  commandeur  de  St. -Louis, 
et  pendant  les  oent-rjonrs  lui  confia  des  pouvoirs 
dont  il  se  servit  avec  mesure.  Appelé  de  nouveau  au 
ministère  de  la  marine,  U  s'occuppa  de  rétablir  Féco- 
nomie  dans  les  diverses  branches  de  l'administra- 
tion. U  ^onna  sa  démission  ea  1817,  toi  nommé 
pair  de  Fmnce  le  25  juin  de  la  mênote  année ,  et 
mourut  à  Paris  le  12  avril  1821. 

*  DUBOURG  (  Loms-Guillaume-¥alentin  ),  arche- 
vêque  de  Besançon,  naquit  en  17fi6  à  Saint-Do- 
mingue ,  où  des  intérêts  de  coounerce  avaient  fixé 
sa.  famille.  Son  père,  obligé  d'abandonner  cette  île 
en  1768,  renvoya  à  Bordeaux,  saviUe  natale.  Après 
y  avoir  foit  ses  humanités^  il  se  rendit  à  Paris  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice.  Les  succès  brillants  ob- 
tenus dans  ses  études  et  son  exemplaii'e  piété  lui 
firent  confier  la  direction  de  la  maison  d'Issy.  La 
révolution  vint  bientôt  interrompre  ses  fonctions, 
et  les  dangers  continuels  dont  il  était  environné  le 
déterminèi'ent  à  passer  en  Espagne ,  où  il  resta  dix- 
huit  mois.* Il  se  rendit  de  là  en  Amérique,  où  il 
s'occupa,  dès  son  arrivée ,  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse ,  et  fonda  le  fomeux  collège  de  New- York. 
Dans  le  même  temps ,  il  allait  au  loin  porter  les 
lumières  de  la  foi  chee  des  nations  sauvages,  et 
mérita  par  son  zèle  d'être  nommé  directeur-général 
des  missions  étrangères  en  Amérique.  L'év^ue  de 
la  Louisiane  étant  mort ,  l'abbé  Uubourg  fiut  appelé 
h  lui  succéder.  H  se  rendit  à  Rome ,  pour  essayer 
de  faire  changer  de  résolution  au  pontife  Pie  Yll  ; 
mais  ce  fut  inutilement.  En  retouraiant  à  la  Loui- 
siane en  1811),  il  fonda  à  Lyon  Y  Association  de  la 
propagation  de  la  foi,  M  revint  en  Europe,  tantôt 
pour  y  recruter  quelques  zélés  ecclésiastiques,  tantôt 
des  frères  de  la  doctrine  cbréti^ne ,  ou  des  dames 
du  Sacré-Cœur.  11  s'occupait  avec  la  [dus  grande 
activité  de  faire  participer  le  Nouveau-Monde  aux 
bienfaits  de  la  religion  et  de  la  civilisation ,  et  les 
villes  de  Saint -Louis,  de  la  Nouvelle -Orléans^  de 
Mobile  et  de  Baltimore ,  se  sonviendront  longtemps 
de  ses  nombreux  travaux.  Les  sauvages  avaient 
pour  lui  une  afTedion  profonde ,  et  ne  l'appelaient 
que  le  grand  Père  des  Bkmos  (1).  La  faiblesse  de  sa 

(I)  Les  Oaâges  qui  Tinrent  en  Frenee,  il  y  a  qndqttes  années , 
v^aluront  aUer  le  toit  k  Moulauban.  Mgr.  Dnbourg,  dani  Tinlea- 
lion  de  s'assurer  s'il»  l'avaient  tu  réellaitteot  en  Aindrique ,  les  fit 
receToir  par  un  de  ses  prêtres ,  qui  feignait  d'(^tre  celui  qu'ils  de- 
mandaient. Mais  les  Osages  doonèrent  les  signes  de  la  plus  Tive 
douleur,  eu  ne  reconnaissant  pas  le  grund  Père  dm  BtancB- 
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sant^  le  contmignît  de  revenir  en  Europe  en  4826; 
trois  diocèses  avaient  été  créés  par  ses  soins,  et 
chacun  d'eux  était  gouverné  par  un  digne  évêque  y 
animé  du  môme  xèle  que  lui.  11  arriva  à  Pans  avec 
le  projet  de  Onir  sa  vie  dans  la  retraite.  Mais  à  la 
sollicitation  de  personnes  influentes  ,  il  accepta 
révêché  de  Montauban,  d'où  il  passa,  en  1833,  à 
Tarchevêché  de  Besançon.  Dans  le  mandement  qui^il 
publia  le  6  octobre,  à  l'occasion  de  sa  prise  de  pos- 
session du  sicge  de  cette  ville,  et  où  règne  la  plus 
douce  piété ,  il  adres^  un  touchant  adieu  à  ses 
anciennes  ouailles  cte  la  Louisiane  et  de  Montauban. 
On  eut  dit  qu'il  pressentait  que  c'était  la  deiiiière 
fois  qu'il  leur  parlait.  En  effet  il  mourut  deux  mois 
après  à  Besançon ,  le  12  décembre,  à  68  ans. 

*  bUBOURNlAL  (H.-Bouchon),  professeur  à  Técole 
des  ponts  et  chaussées,  fut  chargé  de  plusieurs  tra- 
vaux importants,  notamment  de  la  construction  du 
beau  pont  de  Lempde  près  d'issoire.  Le  gouverne- 
menf  espagnol  ajant  en  1783  demandé  un  ingé- 
nieur habile  qui  fût  c!n  même  temps  capable  d'en- 
seigner son  aii,  Duboumial  fut  choisi  pour  remplir 
cette  honorable  mission  ,  et  alla  professer  à  l'école 
royale  militaire  de  Port -Sainte -Marie.  En  même 
temps  il  dirigea  les  travaux  que  l'on  élevait  autour 
de  Cadix.  Pendant  son  séjour  en  Espagne,  il  apprit 
la  langue  du  pays ,  et  forma  bientôt  le  projet  de 
traduire  en  français  les  Œuvres  de  Cervantes;  mais 
il  n'a  donné  que  le  D,  Quichotte,  Percilès  et  Sigis- 
monde,  et  le  Mari  trop  curieux.  Il  est  mort  dans  l'in- 
digence à  Paris ,  en  1 828. 

DUBRAW  (Jean),  Dubravius  Skala,  évêque  d'Ol- 
mutz  en  Moravie,  dans  le  xvi*  siècle , naquit  à  Pilsen 
en  Bohême,  et  mourut  en  1553  avec  la  réputation 
d'un  prélat  pieux  et  éclairé.  Les  fonctions  de  l'épi- 
scopat  ne  l'empêchèrent  pas  d'être  ambassadeur  en 
Silésie ,  puis  en  Bohême ,  et  président  de  la  chambre 
établie  pour  laire  le  procès  aux  rebelles  qui  avaient 
eu  part  aux  troubles  de  Smalkaldc.  On  a  de  Du- 
braw  divers  ouvrages ,  entre  autres  une  Histoire  de 
Bohême,  en  33  livres,  fidèle  et  exacte.  Les  meil- 
leures éditions  sont  celles  de  1575,  avec  des  tables 
chronologiques;  et  celle  de  1687,  à  Francfort,  aug- 
mentée de  ÏHistoire  de  Bohême  d'Enéas  Sylvius. 

DUBREUIL.  Fby.  Doussin-Dubreuil. 

*  DUBREUIL  (Joseph),  avocat,  né  à  Aix  le  22  juillet 
i747,  maire  de  celte  ville  en  1815,  y  mom*ut  le 
6  juin  1824.  On  a  de  lui  :  Observations  sur  quelques 
coutumes  et  usages  de  Provence,  etc.;  Essai  sur  la 
simulation ,  sur  la  séparation f  etc.  Aix ,  181S ,  in-4  ; 
Analyse  raisonnée  de  la  législation  sur  les  eaux,  1817, 
in-4;  Observations  sur  l'article  913  du  Code  civil, 
Aix,  1822,  in-8. 

DUBREUIL.  Vby.  Bredl. 

DUBRIGE  (saint),  né  dans  l'ile  de  Miserbdil,  par 
îa  rivière  de  Guy,  se  ût  d'abord  connaître  dans  la 
province  appelée  aujourd'hui  Warwick.  11  y  ex- 
pliqua sept  ans  les  Ecritures  à  Hentlàn  sur  l'Avon  , 
et  ouvrit  ensuite  une  secondé  école  à  Mochres ,  sur 
la  rivière  de  Wye.  H  lui  vint  des  disciples  de  toutes 

quMU  venaient  chercher.  Leur  (risfesse  lit  place  &  de  grandi 
Iransportt  de  joie,  dès  qu'ils  virent  paraître  Mgr.  Duboorg  ,  et 
qu'ils  reconnurent  dans  la  chambre  du  prélat  le  Christ  eu  ivoire 
et  plusieurs  aiitres  objets  quMl  avait  rapportés  d^Amérique. 
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les  parties  de  la  Bretagne.  Les  soins  qu'il  leur  don- 
nait^ ne  l'empêchaient  pas  de  s'occuper  de  sa  propre 
sanctification.  Sacré  évêque  de  LandafT,  par  saint 
Germain,  dans  un  synode  tenu  vers  l'an  446,  et 
transféré  à  l'archevêché  de  Caerleon  en  495,  il  s'en 
démit  en  faveur  de  saint  David,  et  se  retira  dans 
l'ile  de  Bardsey  ou  Deuly,  sur  la  côte  de  la  province 
de  Caemarvon ,  où  il  mourut  peu  de  temps  après. 
On  lit  dans  Campden  et  dans  d'autres  auteurs ,  que 
vingt  mille  saints ,  c'est-à-dire,  vingt  mille  ermites 
ou  religieux,  furent  enterrés  dans  la  même  île. 
a  Au  milieu  de  la  corruption  Jiuï  régnait ,  dit  un 
yt  historien,  parmi  les  anciens  Bretons ,  avant  l'in- 
»  vasion  des  Anglo-Saxons ,  Dieu  suscita  de  saints 
)>  pasteurs,  qui,  par  leurs  discoui'S  et  leurs  exem- 
p  pies ,  exhortaient  leurs  compatriotes  à  la  péni- 
))  tence.» 

*  DUBUISSON  (  Paul-Ulric  ) ,  auteur  dramatique , 
né  à  Laval  en  1755,  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  oii 
il  travailla  pour  le  théâtre  sans  grand  succès.  Au 
commencement  de  la  révolution ,  il  en  embrassa  la 
cause  avec  enthousiasme  ;  mais  désespérant  de  pou- 
voir jouer  un  rôle  en  France  ,  il  passa  dans  la  Bel- 
gique qui  était  alors  en  fermentation ,  s'y  prononça 
contre  le  parti  de  Vander-Noôt ,  fut  incarcéré  et  mis 
en  liberté  en  1790.  De  retour  à  Paris ,  il  s'affilia  au 
club  des  Jacobins,  fut  envoyé  vers  la  un  de  1792  à 
reumée  du  Nord ,  en  qualité  de  commissaire  du 
pouvoir  executif,  suivit  Dumouriezdans  la  conquête 
des  Pays-Bas ,  et  parvint  à  se  justifier  de  l'accusa- 
tion de  complicité  avec  ce  général.  Dénoncé  quelque 
temps  après  par  Robespierre,  comme  comphce 
d'Hébert ,  il  fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
et  condamné  à  mort  le  â4  mars  1794.  On  a  de  lui  : 
Nadir,  ou  Thamas-Koulikan ,  tragédie  en  5  actes  et 
en  vers,  1780,  in-8;  Le  Vieux  garçon,  comédie  en 
5  actes  et  en  vers,  1783,  in-8;  U Avare  cru  bien-- 
faisant,  comédie  en  5  actes  et  en  vers  ,1784  ;  Albert 
et  Emilie,  tragédie  tirée  du  théâtre  allemand  ,1785; 
Scanderberg,  tragédie  en  5  actes  et  en  vers,  1786; 
Trasime  et  Timagène ,  tragédie ,  1 791 ,  etc.  ;  Lettres 
critiques  et  politiques  sur  les  colonies  et  le  commerce 
des  villes  maritimes  de  France ,  adressées  à  Raynal, 
1785,  in-8;  Abrégé  de  la  révolution  des  Etats  d'A- 
mérique, 1779,  in-8,  etc. 

DUC  (  Fronton  du),  Fronto  Ducœus ,  jésuite ,  né  à 
Bordeaux  en  1558,  d'un  conseiller  au  parlement, 
professa  dans  différentes  maisons  de  son  ordre ,  à 
Pont-à-Mousson,  à  Bordeaux,  à  Paris.  11  mourut 
dans  cette  dernière  ville  le  25  septembre  1624  des 
douleurs  de  la  pierre  :  celle  quMl  portait  dans  la 
vessie  était  du  poids  de  cinq  onces.  Le  père  du  Duc 
était  versé  dans  tous  les  genres  d'érudition  ;  mais 
sa  partie  principale  était  la  connaissance  de  la  langue 
grecque ,  et  la  critique  des  auteurs.  On  lui  est  re- 
devable :  d'une  édition  des  Œuvres  de  saint  Jean- 
Chrysostome,  en  6  vol.  in-fol.  Richard  Simon  en  a  dit 
beaucoup  de  bien.  Il  serait  à  souhaiter,  selon  lui , 
que  nous  eussions  un  saint  Chrysostome  entier  de  la 
main  de  ce  jésuite.  Pour  compléter  cette  édition , 
il  faut  prendre  ce  que  saint  Chrysostome  a  fait  sur 
le  nouveau  Testament  de  l'édition  de  Morel  ou  de 
Commelin ,  4  ou  2  vol.  in-fol.  Fronton  du  Duc  a 
donné  une  édition  toute  latine  de  saint  Chrysostome, 
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4613, 6  V,  in-fol  :  c^llc-là  est  complète.;  une  édit.  des 
Œuvres  de  saint  Grégoire  de  Nysse ,  grec  et  latin  , 
Paris,  1615,  â  vol.  in-fol.  11  ajouta  un  5«  vol.  in-fol. 
en  1618,  par  forme  d'appendice.  On  la  préfère  à  celle 
de  Claude  Morel,  1638.  Plusieurs  autres  éditions 
d'anciens  auteurs,  surtout  des  Pères,  dont  quel- 
ques-unes sont  accompagnées  de  notes,  et  dont  la 
meilleure  est  celle  de  Nicéphore  Caliste;  trois  vol. 
in-8  de  Controverses  contre  Duplessis  Momay,  VHis- 
toire  tragique  de  la  pucelle  de  Dom-Remy,  autrement 
d'Orléans,  Nancy,  1581,  in-4.  C'est  une  tragédie  qui 
fut  pompeusement  représentée  devant  Charles  111 , 
duc  de  Lorraine.  Ce  prince  en  fut  si  content ,  qu'il 
fit  donner  une  somme  considérable  au  poète ,  pour 
s'acheter  une  robe  neuve.  A  la  vérité,  l'auteur, 
homme  humble  et  mortiûé ,  en  avait  une  alors  qui 
sentait  un  peu  trop  la  pauvreté  évangélique.  C'était 
un  homme  détaché  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie  ; 
il  aimait  encore  plus  ses  devoirs  de  piété  que  ses 
études.  H  n'usa  jamais  de  vin  dans  ses  repas  ;  et  il 
se  réduisit  de  bonne  heure  à  n'en  £iire  par  jour 
qu'un  seul ,  bien  modique. 

DUC  (Nicolas  le),  prêtre  du  diocèse  de  Rouen  , 
fut  d'abord  curé  de  Trouville  en  Caux ,  quitta  sa 
paroisse  pour  paraîtra  sur  un  plus  grand  théâtre , 
devint  vicaire  de  Saint-Paul  à  Paris ,  emploi  qu'il 
exerça  pendant  15  ans,  et  fut  interdit  par  M.  de  Vin- 
timille ,  archevêque ,  à  cause  de  son  opposition  aux 
décrets  de  l'Eglise  en  1731. 11  avait  présenté,  dès 
l'an  1728,  au  clergé,  un  lettre  d'adhésion  à  la  cause 
de  M.  de  Senez ,  cherchant  par  l'enthousiasme  de 
secte  à  avancer  sa  fortune  ou  à  se  faire  un  nom 
dans  le  monde.  Il  ne  réussit  ni  dans  l'un  ni  dans 
l'autre ,  et  mourut  en  1744.  L'auteur  de  sa  vie ,  en- 
gagé dans  le  même  parti ,  lui  attribue  :  V Année  ec- 
clésiastique^ en  15  vol.  in-12;  une  traduction  de 
l'Imitation  de  J.-C.  avec  des  réflexions  et  des  prati- 
ques ;  une  partie  de  la  traduction  de  l'Histoire  du 
président  de  Thou,  i6  vol.  in-4.  On  peut  douter  si 
tout  cela  est  de  lui,  ou  si  son  biographe  lui  en  a 
fait  gratuitement  honneur  :  dans  tous  les  cas,  il  n'y 
a  pas  de  quoi  grossir  beaucoup  les  richesses  scienti- 
fiques de  la  petite  église. 

*  DUC  AMP  (Théodore),  chirurgien  né  à  Bordeaux 
le  18  avril  1792,  y  fit  ses  premières  études  médi- 
cales, et  fut  ensuite  employé  à  l'hôpital  de  Stras- 
bourg, puis  au  Val-de-Grâce  où  il  termina  ses  cours. 
Attaché  en  1813  au  service  de  santé  de  la  garde 
impériale,  il  conserva  ce  poste  après  la  restauration. 
Il  mourut  à  Paris  le  \*^  avril  1823,  d'une  phthisie. 
Ducamp  est  l'inventeur  d'un  instrument  ingénieux 
destine  à  replacer  le  cordon  ombilical  prématuré- 
ment sorti.  On  a  de  lui  Recherches  pratiques  sur  les 
désordres  de  la  respiration,  de  Robert  Bréc,  trad.  de 
l'anglais,  Paris,  1819,  in-8  ;  Réflexions  sur  un  écrit 
de  Chomel  ayant  pour  titre j  De  l'existence  des  fiè- 
vres, 1820,  in-8;  Traité  des  rétentions  d'urine  occa- 
sionnées par  le  rétrécissement  du  canal  de  l'urètre , 
1822 ,  in-8,  et  de  nombreux  articles  dans  les  jour- 
naux de  médecine.  M.  Vassa  a  publié  son  éloge. 

*DUCANCEL  (Charles-Pierre),  auteur  dramatique, 
né  à  Beauvais  en  1766,  adopta  les  principes  de  la 
l'évolution  ;  mais  la  vue  des  crimes  atroces  qui  en 
furent  la  conséquence  le  ramena  à  des  idées  plus 


saines  que  ne  démentit  point  le  reste  de  sa  vie.  11 
est  mort  en  1835,  près  de  Clermont  (Oise).  Les 
plus  connues  de  ses  pièces  sont  :  l'Intérieur  des  co- 
mités révolutionnaires,  comédie  qui  dut  une  partie 
de  son  succès  aux  circonstances  où  elle  fut  jouée  : 
Le  Hâbleur,  ou  le  Chevalier  d'industrie,  en  trois 
actes  et  en  vers ,  et  les  deux  morts  supposés,  vau- 
deville en  un  acte.  Ducancel  n'est  pas  dépourvu 
d'originalité  mais  on  lui  reprocha  le  peu  d'entente 
du  théâtre.  Comme  écrivain  politique,  il  manque 
presque  toujours  de  mesure  ;  ses  Esquisses  du  gou- 
vernement révolutionnaire  en  France,  Paris,  1821  , 
in-8,  renferment  des  détails  curieux  et  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs. 

DUCANGE.  Voy.  Cange  (Charles  DuFRESNEdu). 

DUCANGE  (Victor-Henri-Joseph  Bbahain),  litté- 
teur,  né  en  1788 à  La  Haye,  où  son  père  était  aloi^ 
secrétaire  d'ambassade.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à  Paris ,  et  perfectionné  son  éducation  par 
des  voyages,  de  retour  en  France  en  1805,  fut  suc- 
cessivement employé  dans  plusieurs  administra- 
tions ;  mais  privé  de  sa  place  à  la  restauration ,  il 
se  tourna  vers  la  littérature.  Affectant  de  confondre 
les  abus  avec  les  institutions ,  cet  écrivain  à  qui  on 
ne  peut  refuser  un  talent  réel,  servit  efficacement 
le  parti  qui ,  pendant  quinze  années ,  travailla  sans 
relâche  à  répandre  dans  les  esprits  des  semences 
d'anarchie.  Les  écarts  de  sa  plume  lui  attirèrent  à 
diverses  reprises  plusieurs  condamnations  qui  ne  le 
rendirent  ni  meilleur  ni  plus  prudent.  Ducange  est 
mort  le  15  octobre  1833,  sans  avoir  retiré  aucun 
avantage  personnel  de  la  révolution  qu'il  avait 
concouru  à  prépeirer.  11  a  laissé  un  grand  nombre 
de  romans  et  de  drames  pai-mi  lesquels  il  suffira 
de  citer  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  retentissement. 
Au  pœmier  de  ces  deux  genres  appartiennent  : 
Léonide  ou  la  Vieille  de  Surène;  Vakntine  ou  le 
pasteur  d'Uzès,  qui  le  fit  condamner  à  six  mois  de 
prison  et  à  cinq  cents  francs  d'amende.  La  luthé- 
rienne ou  la  Famille  morave.  Les  trois  filles  de  la 
veuve.  Le  Médecin  confesseur,  etc.  De  toutes  ses  pièces 
de  théâtre,  celle  qui  obtint  le  succès  le  plus  écla- 
tant est  :  Trente  ans  ou  la  Vie  d'un  joueur,  mélo- 
drame en  3  actes,  1825.  Les  critiques  les  mieux 
fondées  sur  les  règles  de  la  composition  dramatique, 
principalement  en  ce  qui  concerne  l'unité  de  temps 
et  de  lieu,  n'ont  pu  affaiblir  la  profonde  impression 
produite  par  cette  pièce  où  la  passion  du  jeu  et  ses 
funestes  effets  sont  décrits  d'une  manière  si  vraie 
et  si  tragique.  Ses  autres  productions  remaitiuables 
dans  ce  genre  sont  :  Calas ,  mélodrame  en  3  actes , 
1819.  Thérèse  ou  r Orpheline  de  Genève,  1820;  Mac- 
Dowel,  1826;  La  Tour  de  Tonnington,  1830;  Il  y  a 
seize  ans,  1831  ;  Le  jésuite,  1830.  Cette  pièce  infâme 
qui  n'est  autre  chose  que  la  mise  en  scène  des  Trois 
filles  de  la  veuve,  et  une  copie  exagérée  de  Tartufe ^ 
montre  ^laus  toute  sa  nudité  la  mauvaise  foi  et  l'ir- 
réligion de  l'auteur  ;  elle  obtint  à  l'époque  où  elle 
fut  représentée,  tout  le  succès  qu'il  pouvait  s  en 
promettre  sur  l'esprit  de  cette  partie  du  public  à 
laquelle  il  s'adressait  ordinairement  dans  ses  com- 
positions. Par  une  singularité  assez  étrange,  cet 
homme  si  exalté  dans  ses  opinions  écrites ,  si  relâ- 
ché dans  la  morale  de  ses  livres ,  si  peu  décent 
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dans  son  style,  portait,  dit-on,  dans  le  monde, 
un  maintien  grave  et  posé,  et  des  formes  d'une  con- 
venance et  d'une  politesse  distinguées. 

*  DUCART  (Isaac),  peintre  de  fleurs,  né  à  Am- 
sterdam en  1650 ,  et  mort  dans  la  même  ville,  en 
i694,  peignait  de  préférence  sur  vélin.  Il  se  fit  une 
grande  réputation  pour  la  légèreté  de  sa  touche  et 
le  fini  de  ses  ouvrages.  Les  succès  de  Van  Huysum 
n^ont  pas  fait  oublier  les  travaux  de  Ducart  dont 
les  ouvrages  sont  encore  fort  recherchés. 

DUCAS  (Michel),  historien  grec,  sur  la  vie  du- 
quel on  ne  sait  rien ,  sinon  qu'il  avait  été  employé 
en  différentes  négociations.  On  a  de  lui  une  Histoire 
de  l'empire  grec,  depuis  le  règne  de  Jean  Cantacu- 
zène  jusqu^à  la  ruine  de  cet  empire.  Elle  est  pré- 
cédée d'un  court  Pércis  chronologique,  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'à  la  mort  d*Andro- 
nic  le  Jeune,  en  1541 .  On  préfère  Ducas  à  Chalcon- 
dyle,  quoiqu'il  écrive  d'un  style  barbare,  pafce 
qu'il  raconte  des  faits  qu'on  ne  trouve  point  ail- 
leurs ,  et  qu'il  les  raconte  en  homme  sensé  qui  a 
été  un  témoin  fidèle  de  la  plupart.  Son  ouvrage  fut 
imprimé  au  Louvre  en  1649,  in-folio,  par  les  soins 
d'ismaël  Bouillaud,  qui  l'accompagna  d'une  version 
latine  et  de  savantes  notes.  Le  président  Cousin  la 
traduisit  ensuite  en  français ,  et  elle  termine  le  8* 
volume  de  son  Histoire  de  Constantinople,  impri- 
mée à  Paris,  1672  et  1674,  et  réimprimée  en  Hol- 
lande, 1685,  in-12. 

DUCASSE  (François) ,  célèbre canoniste ,  né  dans 
le  diocèse  de  Lectoure ,  fut  d'abord  grand-vicaire  et 
officiai  de  Carcassonne.  Il  devint  ensuite  chanoine , 
archidiacre  et  officiai  de  Condom,  où  il  termina  ses 
jours  en  1706.  On  a  de  lui  deux  traités  estimés  des 
jurisconsultes  :  l'un,  de  la  Juridiction  ecclésiastique 
contentieuse ,  à  Agen,  in -8,  1695,  et  l'autre  de  la 
Juridiction  volontaire,  imprimé  aussi  à  Agen,  in-8, 
i  697.  Ces  deux  ouvrages  réunis  |ont  été  publiés  à 
Toulouse  sous  le  titre  de  la  Pratique  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique  volontaire,  gracieuse,  et  contenu 
tieuse,i  vol.  in-4,  sixième  édition,  1672.  L'auteur 
était  profondément  versé  dans  l'Ecriture ,  les  saints 
Pères  et  les  canonistes  anciens  et  modernes.  Ses 
mœurs  étaient  dignes  d'un  homme  de  son  état. 

*  DUCASTEL  (J.-B.  Louis),  avocat,  né  à  Rouen 
en  1740 ,  était  fils  d'un  charpentier,  et  commençait 
à  exercer  la  profession  de  son  père,  lorsqu'un  jour 
se  trouvant  à  l'audience  il  trouva  qu'un  des  avocats 
avait  mal  fait  valoir  les  moyens  de  sa  cause.  Ses 
réflexions  furent  goûtées  ;  dès  ce  moment  il  forma 
le  projet  de  suivre  la  carrière  du  barreau ,  et  se  fit 
bientôt  une  grande  réputation  ;  mais  ayant  éprouvé 
quelques  désagréments ,  il  vint  vers  1 778 ,  s'établir 
à  Paris.  Quelques-uns  de  ses  nouveaux  confrères, 
jaloux  de  son  mérite ,  le  firent  rayer  du  tableau , 
sous  prétexte  qu'il  avait  plaidé  dans  les  conseils 
supérieurs  établis  par  Maupeou.  Nommé,  en  1791 , 
député  à  l'assemblée  Législative ,  il  y  parla  en  faveur 
des  personnes  que  la  peur  avait  engagés  à  quitter 
la  France,  prétendant  qu'on  ne  devait  regarder 
comme  émigrés  que  ceux  qui  s'étaient  réunis  en 
armes  sur  la  frontière.  11  combattit  le  décret  pro- 
posé par  François  de  Neufchâteau  pour  la  vente 
des  églises  et  des  presbytères ,  ainsi  que  les  vues 


de  Brissot  sur  les  colonies,  et  défendit  le  ministre 
Bertrand  de  Molleville.  Le  5  août  il  fit  adopter  le 
principe  du  divoi'ce  par  consentement  mutuel  et 
demanda,  mais  inutilement,  qu'il  ne  fût  appli- 
cable qu'aux  mariages  qui  seraient  contractés  dans 
la  suite.  Après  la  journée  du  10  août  il  se  hâta  de 
quitter  Paris  et  se  tint  à  l'écart  pendant  la  ter- 
reur. A  la  création  des  écoles  centrales,  il  professa 
quelque  temps  la  législation  à  Rouen ,  où  il  mou- 
rut le  14  juin  1799.  11  plaidait  avec  beaucoup  de 
facilité  et  de  chaleur ,  mais  son  talent  se  développait 
plus  particulièrement  dans  les  répliques.  Un  de  ses 
plus  beaux  plaidoyers  est  celui  qu'il  prononça  pour 
M.  Dufossé  fils ,  contre  son  père ,  qui  lui  contes- 
tait sa  légitime,  parce  qu'il  s'était  mésallié.  Du- 
castel  publia,  en  1775,  à  Caen,  un  Mémoire  étendu 
et  plein  d'érudition  sur  les  dixmes,  in-8. 

DUCERCEAU.  Voy.  Cerceau  (  Jean-Antoine  du  ). 

DUCHANGE  (  Gaspard) ,  graveur  ,  né  à  Paris  en 
1662,  mort  en  1756,  fit  connaître  ses  talents  par 
les  estampes  dHIo,  Léda  et  Danaé ,  qu'il  grava  d'a- 
près le  Corrége.  L'indécence  de  ses  sujets  lui  ayant 
causé  des  remords ,  il  eut  le  courage  d'en  mutiler 
les  cuivres  à  grands  traits  de  burin.  Parmi  plusieurs 
ouvrages  de  cet  artiste,  on  compte  le  Repas  du  pho" 
risien,  et  les  Vendeurs  chassés  du  Temple,  gravés 
d'après  deux  tableaut  de  Saint-Martin-des-Champs 
à  Paris.  On  y  trouve  ce  bel  empâtement  de  tailles , 
ces  oppositions  de  travaux ,  cette  fierté  d'outil  et 
cette  finesse  de  touches,  qui  font  passer  sur  le 
cuivre  le  moelleux ,  le  caractère  et  l'esprit  de  Jou- 
venet.  Duchange  a  gravé  avec  le  même  succès  la 
Naissance  de  Marie  de  Médicis  et  VApothéose  de 
Henri  IV ,  d'après  Rubens.  11  grava  sa  dernière 
planche  à  l'âge  de  91  ans. 

DUGHANOY  (Claude-Franç.),  médecin,  né  en  mai 
1742,  à  Vauvillers,  Bailliage  de  Vesoul,  fit  ses  études 
médicales  à  Paris,  sous  le  célèbre  Antoine  Petit, 
qui  conçut  pour  lui  une  affection  particulière ,  et  ne 
tarda  pas  à  se  faire  connaître  avantageusement 
comme  praticien.  Nommé  en  1799  administrateur 
des  hospices  de  Paris ,  il  ne  cessa  de  s'occuper  avec 
zèle  d'améliorer  le  sort  des  malades  indigents.  Pen-. 
dant  quatre  ans  il  fut  président  du  comité  de  vac- 
cine. On  lui  doit  plusieurs  institutions  utiles,  des 
Mémoires  sur  les  hospices  et  quelques  ouvrages  de 
médecine ,  notamment  :  Essai  sur  Part  d'imiter  les 
eaux  minérales,  Paris,  1780,  in-12;  Mémoire  sur 
Vusage  des  narcotiques  dans  les  fièvres  intermittentes, 
1780,  in-8;  Du  mal  vertébral  ou  de  Fimpotence  des 
extrémités  inférieures ,  traduit  de  l'anglais  de  Pott , 
1785.  Duchanoy  mourut  doyen  de  la  faculté  de 
Paris,  le  24  novembre  1827  ;  il  était  membre  des 
académies  de  Lyon  et  de  Dijon. 

DUCHAT  (Jacob  le),  né  à  Metz  en  1658,  fils  d'un 
commissaire  des  guerres.  Sa  famille  était  originaire 
de  Troyes  en  Champagne ,  d'où  elle  avait  fui  en 
1572 ,  avec  plusieurs  autres  familles  protestantes. 
Un  de  ses  ancêtres,  Louis-François  Le  Duchat,  avait 
cultivé  dans  le  xy\^  siècle  la  poésie  française  et  la- 
tine :  mais  ses  ouvrages  sont  peu  connus  aujour- 
d'hui. Jacob  Le  Duchat  suivit  le  barreau  jusqu'à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Retiré  à  Berlin ,  il 
fut  conseiller  à  la  justice  supérieure  française  de 
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cette  ville,  et  y  nupurut  en  nSS,  §ans  avoir  rien 
écrit  de  solide ,  s^arousant  à  des  sujets  futiles,  ou  à 
donner  des  éditions  d*ouvrages  également  frivoles 
ou  mauvais ,  tels  que  :  la  Confession  de  Sancy,  à  la 
suite  du  Journal  de  Henri  III,  par  Pierre  de  l'Etoile, 
de  rédition  de  1720,  en  2  vol.  in-8;  la  Satire 
Ménippée,  4714,  en  3  vol.  in -8,  augmentée  de 
nouvelles  remarques,  où  Ton  n'a  point  de  peine  k 
reconnaître  l'esprit  de  la  secte  qu'il  professait.  L'au- 
teur ne  songeait  pas  qu'en  ridiculisant  la  ligue 
catholique ,  il  ne  justifiait  pas  celle  des  protestants , 
composée  de  sujets  rebelles ,  continuellement  armés 
contre  la  religion  et  l'état.  Les  Aventures  du  baron 
de  Fœneste,  par  T.  A.  d'Aubigné,  augmentées  de 
plusieurs  remarques,  de  la  vie  de  V auteur,  et  de  la 
Bibliothèque  de  maitre  Guillaume,  4729, 2  vol.  in-42; 
les  Œuvres  de  Rabelais ,  avec  un  Commentaire ,  en 
6  voL  in -8,  et  en  3  vol.  in- 4,  ornée  de  figures 
gravées  par  le  fameux  Picart  ;  les  Quinze  joies  du 
mariage,  ouvrage  ancien,  4734,  in-12,  qu'il  accom- 
pagna de  remarques  et  de  divei*ses  leçons  ;  VApo- 
logie  pour  Hérodote  ^  ouvrage  de  Henri  Etienne, 
plein  d'obscénités  et  d'indécences ,  3  vol.  in-8,  avec 
des  notes.  On  a  publié  après  la  mort  de  Duchat,  un 
Ducatiana,  4744,  en  2  vol.  in-8  :  compilation  as- 
sortie au  génie  de  l'auteur. 

DUCHATEL,  en  latin  Castellanus  (Toy.  Chatel, 
Pierre  du  ). 

*  DUCHATEL  (  Gaspard  ) ,  Conventionnel ,  né  en 
4766,  près  de  Thouars  en  Poitou,  où  il  exerçait  la 
profession  de  cultivateur,  se  fit  remarquer  par  ses 
efforts  pour  sauver  Louis  XVI.  Il  soutint  d'abord 
que  l'abdication  était  la  seule  chose  qu'on  pût  exi- 
ger de  ce  prince;  mais  craignant  qu'une  résistance 
irréfléchie  ne  devint  funeste  à  cet  infortuné  mo- 
narque, il  demanda  le  bannissement,  comme  le 
moyen  de  lui  sauver  la  vie.  Instruit  que  les  votes 
se  balançaient,  quoique  tourmenté  par  la  fièvre ,  il 
se  fit  porter  à  l'assemblée ,  afin  de  donner  sa  voix 
en  Ihveur  du  prince.  Cette  action  courageuse  fut 
plus  tard  le  motif  de  sa  proscription.  Après  le  34 
mal,  décrété  d'accusation ,  il  s'enfuit  à  Bordeaux  : 
mais  il  y  fut  arrêté ,  conduit  à  Paris  et  livré  au  tri- 
>bunal  révolutionnaire.  Le  président  lui  ayant  de- 
mandé si  ce  n'était  pas  lui  qui  était  venu  en  bonnet 
de  nuit  à  l'Assemblée  pour  voter  en  faveur  de 
Louis  Capet ,  il  répondit  avec  fermeté  :  «  Comme  je 
9  n'ai  à  rougir  d'aucune  de  mes  actions ,  je  déclare 
D  que  c'est  moi.  »  Condamné  à  mort  avec  vingt  de 
ses  collègues,  le  31  octobre  1793,  il  subit  son  sup- 
plice avec  courage,  à  l'âge  de  27  ans. 

DUCHÉ  DE  VAiNCY  (Joseph-François),  né  à  Paris 
en  4668,  d'un  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  roi.  Son  père  le  fit  élever  avec  soin ,  mais  ce  fut 
tout  son  héritage.  La  médiocrité  de  sa  fortune  le  fit 
poète.  La  marquise  de  Maintenon  ayant  vu  quel- 
ques-uns de  ses  essais,  le  choisit  pour  fournir  des 
poésies  sacrées  à  ses  élèves  de  Saint-Cyr.  Cette  dame 
le  recommanda  si  fortement  à  Pontchartrain,  secré- 
taire d'état ,  que  le  ministre  prenant  le  poète  pour 
un  homme  considérable,  alla  lui  rendre  visite. 
Duché ,  voyant  entrer  chez  lui  un  secrétaire  d'état, 
crut  qu'on  allait  le  conduire  à  la  Bastille  ;  mais  il 
fut  bientôt  rassuré  par  les  politesses  du  ministre. 


Duché  les  inéritait.  Il  avuit  çuitant  de  douceur  dans 
le  caractère ,  que  d'agrément  dans  l'esprit.  Il  ne  se 
permit  jamais  aucun  trait  satirique  :  éloge  bien 
rare  pour  un  poète  !  Rousseau  et  lui  faisaient  en- 
semble le  charme  des  sociétés  où  ils  se  trouvaient  ; 
mais  l'impression  que  faisait  Duché ,  quoique  moins 
vive  d'abord,  était  plus  durable.  Il  plaisait  encore 
par  le  talent  de  la  déclamation,  qu'il  possédait 
dans  un  degré  peu  commun.  L'acadéipie  des  in- 
scriptions et  belles  -  lettres  l'admit  dans  son  corps. 
Elle  le  perdit  en  4705,  dans  la  37«  année  de  son 
âge.  Duché  a  donné  des  tragédies,  parmi  lesquelles 
on  distingue  :  Jonathas,  Absalon  et  Débora  et  des 
opéras,  qu'il  tâcha  de  faire  oublier  par  un  recueil 
d'Histoires  édifiantes,  qu'on  lit  avec  autant  d'édifi- 
cation que  de  plaisir.  M.  Collet  en  a  donné  une  édi- 
tion augmentée,  Paris,  4767,  in-42.  On  les  a  quel- 
quefois confondues  avec  les  Histoires  de  piété  et  de 
morale  de  l'abbé  de  Choisi.  Ces  deux  ouvrages  ont 
le  même  but  :  celui  de  détourner  la  jeunesse  des 
lectures  frivoles.  Le  recueil  du  poète  est  moins 
connu  que  celui  de  l'abbé;  mais  il  ne  lui  est  point 
inférieur  par  l'élévation  des  sentiments ,  par  la  vé- 
rité des  caractères,  et  même  p^r  la  douceur  de 
style.  On  chante  aussi  à  Saint-Cyr  ses  hymnes  et 
cantiques  sacrés, 

*  DUCHESNE  (Henri-Gabriel),  né  à  Paris  en  4739, 
après  avoir  fait  de  très-bonqes  études ,  cultiva  avec 
succès  les  sciences  ecclésiastiques ,  les  sciences  na- 
turell^s  et  les  belles-lettres.  D'abord  chef  de  bureau 
de  l'agence  générale,  et  garde  des  archives  du 
clergé  de  France ,  il  devint  ensuite  conseiller  réfé- 
rendaire à  la  cour  des  comptes.  Ayapt  obtenu  sa 
retraite,  il  s'occupa,  pendant  douze  ans,  d'un  tra- 
vail aussi  difficile  que  recommandable  pour  les  sa- 
vants. Cest  Vanalyse  des  ouvrages  du  P.  Kirchcr 
(voy,  ce  no^i),  qui  malheureusement  pour  les  cu- 
rieux n*a  point  été  publié.  Ce  savant  laborieux  est 
mort,  le  21  décembre  1822,  âgé  de  83  ans.  On  a  de 
lui  :  Manuel  du  naturaliste  (avec  Macquer),  Paris, 
4770,  in-8,  4797,  4  vol.  in-8;  La  France  ecclésias- 
tiqw,  ib.,  4774-1789,  15  vol.  in-12;  Dictionnaire 
de  rindustrie,  ou  collection  raisonnée  des  procédés 
utiles  dans  les  sciences  et  les  arts,  ib.,  1776,  3  vol. 
in-8;  3*  édit.  augmentée,  1801 ,  6  vol.  in-8;  Notice 
historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  deJ.-B,  Porta,  ib., 
1801,  in-8  [voy.  Porta);  Comédies  de  Têrence,  en 
vers  français,  ib.,  1806,  2  vol.  in-8.  Duchesne  n*ea 
ai  traduit  que  trois ,  la  traduction  des  trois  autres 
est  de  la  Fontaine  et  de  Barin. 

DUCHESNE.  Voy.  Chesne  (  André  du  ). 

*  DUCHESNE  (Antoine-Nicolas),  né  à  Versailles  le 
7  octobre  1747  ,  était  fils  d'un  contrôleur  des  bâ- 
timents du  roi  auquel  il  fut  adjoint  jusqu'à  la  ré- 
volution. Alors  il  perdit  cette  mbdeste  place.  Pour- 
suivi comme  suspect  en  1793,  il  parvint  à  sç  sous- 
traire aux  recherches.  A<laiis  plus  tard  à  l'école 
normale ,  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  natu- 
relle à  l'école  centrale  et  devint  ensuite  censeur  du 
lycée  de  Versailles.  Au  milieu  de  ses  nombreuses 
occupations,  il  revint  à  la  botanique,  dont  Bemai*d 
de  Jussicu  lui  avait  donné  les  premières  leçons. 
Mis  à  la  retraite  en  1809,  il  vint  habiter  Paris  où 
il  mourut  en  1827 ,  âgé  de  près  de  80  ans.  On  a  de 
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loi  :  Manud  dé  tfaka^ifue,  oontenatU  kê  Mractèrw  et 
les  propriétés  desplanUs  des  environs  de  Pam  »  i764| 
in-42  ;  VHistoiTe  des  fraisiers,  i766,  itt-M^  supplé- 
meiii,  1 771  ;  le  Jardinier  prévoyant^  1 770-1 781 ,  In-l  3, 
alnianadi  qui  coniient  des  observations  météorolo- 
gique», des  maximes  sur  la  végétation ,  des  proverbes, 
des  morceaux  de  Uitérahtre.  Avec  Leblond  :  Le 
portefeuiUe  des  enfants^  1784  étonnées  suiv.  â4  cah» 
iii-4,  dont  il  a  eiéciité  presque  tous  les  dessins; 
Essai  sur  Vhiêtoire  fuUwelle  des  courges,  1786,  in-lâ« 
et  dam  FËncyclopédie  méthodique,  Duehesne  a 
laissé  de  nombreux  manuscrits. 

*  DUCHËSNOIS  (  Gatherioe- Joséphine  Rafin), 
actrice  célèbre,  née  le  5  juin  1777 ,  à  Saint-SauWe 
près  de  Valenoiennes ,  ne  reçut  aucune  éducation , 
et  son  enfance  se  passa  dans  un  état  voisin  de  la 
misère.  Cependant,  un  instinct  secret  lui  faisait 
d^à  pressentir  et  espérer  une  autre  vie.  Avide  de 
voir  Paris,  elle  y  vint  en «1792  retrouver  une  sœur 
ainée  qui  y  demeurait.  De  retour  à  Valenciennes, 
elle  fut  admise  dans  une  société  dramatique  qui 
s'était  oi^anisée  pour  jouer  au  profit  des  pauvres 
pendant  Thiver  de  1796  et  1797,  et  surprit  les  spec- 
tateurs par  la  manière  étonnante  dont  elle  rendit 
les  différents  rôles  qui  lui  furent  confiés.  Encou-> 
ragée  par  ce  succès,  elle  partit  pour  Paris,  où  les 
conseils  et  les  leçons  de  Legouvé  développè»'ent  les 
dons  qu'elle  avait  reçus  de  la  nature.  Aidée  de  ce 
poète ,  prolégée  par  M»«  Bonaparte  et  par  Chaptal 
alors  ministre  de  rintérieur,  elle  débuta  au  Théâtre 
fitudçais,  le  3  août  1805,  par  le  rôle  de  Phèdre, 
Jamais  Racine  n'avait  eu  d'interprète  plus  digne 
de  lui.  Cependant  une  autre  actrice  que  recom^ 
mandait  une  beauté  peu  commune ^  M^i«  George, 
ayant  débuté  peu  de  temps  après,  une  rivalité 
s'établit  entre  elles;  M^^  Duchesnois  eut  besoin, 
pour  en  triompher,  des  protections  puissantes  que 
son  talent  ei  ses  qualités  personnelles  lui  avaient 
acquises.  La  critique  lui  reprochait  le  peu  de  ré-- 
gularité  de  ses  traits  ;  mais  elle  rachetait  ce  désa- 
vantage par  la  nol^esse  de  son  port  et  Tharmonie 
de  sa  voie.  M^^*  Duchesnois  soutint  avec  Tahna 
l'honneur  de  la  scène  française.  En  1808 ,  Napoléon 
les  fit  jouer  à  Erliirt ,  devant  un  parterre  de  rois. 
Plus  tard,  elle  prêta  l'appui  de  son  talent  à  plu- 
sieurs tra^^es  nouvelles.  Mais  elle  joua  surtout  la 
Marie  Stmari  de  H.  Lebrun  avec  une  force  de  pa- 
thétique qui  fit  couler  des  larmes  de  tous  les  yeux. 
Vivement  affectée  de  la  mort  de  Talma  (voy.  ce 
nom  ) ,  elle  ne  vit  pas  sans  un  profond  chagrin  l'a- 
bandon de  l'anden  répertoire  et  la  substitution  du 
drame  aux  chefe^l'oBiivre  de  Gomeille  et  de  Racine. 
Elle  nnonça  définitivement  au  théâtre  en  1830. 
Depuis  ce  moment ,  sa  santé  subit  une  décadence 
rapide.  Dans  lee  derniers  jours  de  1834,  sentant  sa 
fin  prochaine ,  eUe  voulut  se  réconcilier  avec  l'E- 
glise et  recevoir  les  secours  de  la  religion.  Mgr  de 
Quelen,  archevêque  de  Paris,  se  rendit  lui-même 
auprès  d*èUe  éft  hii  offrit  ke  consolations  propres  à 
adoucir  ses  doiriers  moments.  Cette  célèbre  tra- 
gédienne moBmt  le  8  janvier  i835.  La  société  d'a- 
gricultore,  des  lettres  et  des  arts  de  Valenciennes 
fit  frapper  une  médailie  en  son  souvenir,  et  chargea 
H.  DinauXy  on  de  ses  membres,  de  rédiger  une 


notice  siir  da  vie.  W^  Duchesnois  se  distinguait  par 
plusieurs  nobles  qualités.  Sa  bienfaisance  et  sa  gé- 
nérosité ne  se  démentirent  pas  un  instant.  En  1814 
et  1815,  sa  maison  fut  Un  asile  ouvert  à  quiconque 
était  malheureux. 

*  DUGIS  (  Jean-François  ) ,  poète  dramatique  ^  na- 
quit à  Versailles,  le  14  août  1733,  de  parents  origi- 
naires de  Savoie.  A  17  ans  il  avait  achevé  sa  rhé- 
torique ;  mais  rentré  sous  le  toit  paternel  il  ne 
put  se  résoudre  à  s'occuper  du  petit  commerce  de 
ses  parents,  et  en  laissa  tout  le  soin  à  son  frère.  En 
se  promenant  solitaire  dans  les  magnifiques  allées 
de  Versailles,  il  sentit  germer  ce  talent  poétique 
qui  devait  jeter  un  si  vif  éclat.  Son  premier  essai 
fut  une  traduction  en  vers  de  luvénai,  dont  il  ne 
conserva  que  ce  seul  vers  qu'il  plaça  plus  tard 
dans  une  de  ses  tragédies  : 

L'homme  est  plut  cher  aux  dieux  qu'A  ne  Pe«t  k  lui-même. 

Le  maréchal  de  Belle -Isle,  chargé  par  Louis  XV 
de  visiter  les  places  fortes  du  royaume ,  emmena 
avec  lui  le  jeune  poète  en  qualité  de  secrétaire. 
Lorsque  son  protecteur  devint  ministre  delà  guerre, 
Duels  obtint  dans  sas  bureaux  une  place  de  commis 
atix  appointements  de   deux  raille  francs.   Mais 
bientôt  rebuté  du  travail  aride  dont  il  était  chargé , 
il  pria  le  maréchal  de  le  destituer  ;  il  fut  pris  au 
mot  et  renvoyé ,  mais  en  conservant  ses  appointe^ 
ment8«  Il  avait  plus  de  30  ans  lorsqu'il  débuta  dans 
la  carrière  dramatique  par  la  tragédie  é'Amélise, 
Gette  pièce,  qui  ne  présageait  point  les  succès  futurs 
de  son  auteur,  fut  froidement  reçue.  11  n'en  flit  pas 
de  même  à^HamUt,  représenté  le  50  septembre  1769. 
Cette  pièce  est  imitée  de  Shakespeare  ;  mais  l'au- 
teur en  y  ajoutant  d'admirables  scènes  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  lut ,  et  dans  lesquelles  la  terreur 
tragique  est  portée  à  son  comble ,  révéla  tout  ce 
qu'on   pouvait  attendi*e  de  son  talent;  celle  de 
l'urne  est  justement  regardée  comme  une  des  plus 
pathétiques  de  notre  théâtre.   Roméo  et  Juliette, 
9S  juillet  1773,  est  encore  emprunté  à  l'Eschyle 
anglais ,  mais  Ducis  s'éloigne  de  Shakespeare  dans 
les  détails  et  la  conduite  de  la  pièce,  où  il  a  fait 
entrer  avec  beaucoup  d'art  un  morceau  célèbre  de 
Dante,  le  terrible  épisode  d'Ugolin.  Dans  Œdipe 
ehez  Àdmètef  4  déc.  1778,  le  poète  prenant  pour 
guides  Euripide  et  Sophocle,  peignit  avec  des  teintes 
plus  douces  le  fableaiu  de  l'amour  conjugal.  Les 
beaux  vers  et  les  situations  attendrissantes  dont 
cette  t»ièee  est  remplie  ^  firent  pardonner  la  du- 
pliâté  d'action  et  d'intérêt  que  la  critique  y  re- 
marqua. Ducis  revint  à  Shakespeare  dans  le  Roi 
Léar,  qui  fut  représentée  le  20  janvier  1785,  avec  un 
succès  prodigieux.  Des  scènes  entraînantes  et  d'ad- 
mirables beautés  de  ^yle  ne  permirent  pas  de  re- 
marquer la  défectuosité  du  plan.  La  tragédie  de 
Macbeth,  jouée  le  là  janvier  1784 ,  ne  fut  pas  ac- 
cueillie avec  la  même  feveur  que  les  précédentes , 
et  ce  n'est  qu'après  en  avoir  adouci  les  sombres 
couleur^  et  y  avoir  fait  des  changements  notables 
que  l'auteur  la  remit  au  théâtre  en  1790.  lean-sans- 
Terre,  tragédie  jouée  le  28  juin  1791 ,  d'abord  en 
cinq  actes ,  et  ensuite  réduite  à  trois ,  ne  s'est  pas 
maintenue  sur  la  scène.  Ducis  donna  an  mois  de 
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novembre  1792  Othello  ou  le  Maure  de  Vernie,  tra- 
gédie en  cinq  actes.  Cette  pièce  obtint  un  grand 
succès,  et  fut  le  tiiomphe  de  Talma.  Jusque  là  Ducis 
avait  emprunté  les  sujets  de  ses  pièces  à  ses  devan- 
ciers. Abufar  ou  la  Famille  arabe,  appartient  tout 
entier  à  Fauteur.  Cette  tragédie  où  Ton  trouve 
le  tableau  des  mœurs  patriarchales  de  l'Orient,  offre 
un  intérêt  touchant  et  heureusement  gradué  qui 
pénètre  Fàme  du  spectateur  et  Tattendrit.  A  cette 
pièce  Ducis  en  fit  succéder  une  autre  de  son  in- 
vention ,  mais  qui  obtint  un  accueil  bien  différent. 
C'était  Phédor  et  Wladimir,  ou  la  Famille  de 
Sibérie  ;  cette  tragédie  que  Fauteur  acheva  à  soi- 
xante-dix-ans ,  éprouva  une  chute  complète.  Ducis 
mérite  une  place  distinguée  parmi  nos  poètes  dra- 
matiques. Nul  ne  sut  mieux  que  lui  tracer  une 
scène  ;  mais  on  lui  a  reproché  avec  raison  la  fai- 
blesse de  ses  plans  et  les  inégalités  de  son  style. 
Outre  ses  pièces  de  théâtre  qui  lui  assurent  une 
brillante  renommée  littéraire ,  il  composa  des  poé- 
sies remarquables  par  l'énergie  des  pensées,  et 
une  sorte  de  grâce  négligée  qui  lui  est  propre. 
Ducis  remplaça  Voltaire  à  Facadémie  française.  Se 
croyant  inhabile  à  la  prose ,  après  avoir  achevé  son 
discours  de  réception ,  il  le  remit  à  Thomas  qui  le 
retoucha  et  y  fit  des  coupures.  Une  amitié  vive  et 
constante  unit  ces  deux  écrivains.  Ducis  fut  aussi 
étroitement  lié  avec  Florian,  Collin  d*HarIeville, 
Legouvé  et  Campenon.  Presque  tous  ses  amis  le 
précédèrent  dans  la  tombe.  Jeune  encore,  il  perdit  sa 
femme  qu'il  aimait  tendrement,  et  la  mort  de  ses 
deux  filles  qui  lui  furent  enlevées  quelques  années 
après,  vint  mettre  à  l'épreuve  une  fermeté  qui 
s'appuyait  en  lui  sur  des  principes  religieux.  La  fi- 
gure de  Ducis  respirait  la  bonté,  et  son  caractère  se 
composait  d'un  mélange  de  rudesse  et  de  douceur 
qui  se  produisait  dans  ses  manières  et  sa  conversa- 
tion. Son  indépendance  obstinée  résista  à  toutes  les 
avances  que  Bonaparte  lui  fit  pour  se  l'attacher.  Un 
jour  que  le  vainqueur  de  Fltalie  le  pressait  plus 
qu'à  l'ordinaire  :  «Générai,  lui  dit  Ducis,  vous 
»  avez  chassé  quelquefois  sans  doute  aux  canards 
»  sauvages ,  c'est  une  chasse  diflficile ,  une  proie 
»  qu'on  n'attrape  guère  et  qui  flaire  de  loin  Fodeur 
»  de  la  poudre ,  eh  bien ,  je  suis  un  de  ces  oiseaux , 
»  je  me  suis  fait  canard  sauvage  1  »  Cette  boutade 
misanthropique  déconcerta  un  peu  Bonaparte,  mais 
ne  Firrita  point;  plus  tard  il  offrit  à  Fauteur  d'i4- 
bufar  une  place  de  sénateur  et  la  croix  de  la  légion 
d'honneur,  et  fut  deux  fois  refusé.  Ducis  expliquait 
cette  obstination  en  disant  qvCil  aimait  mieux  porter 
des  haillons  que  des  chaînes.  A  la  restauration ,  il  fut 
accueilli  de  la  manière  la  plus  flatteuse  par  Louis 
XVIU ,  qui  le  salua  en  lui  récitant  ces  quatre  vers 
de  sa  tragédie  d'Œdipe  chez  Admète  : 

Oai ,  tu  seras  loujoars  chez  la  race  nouTelle , 
De  ramour  filial  le  plus  parfait  modèle  ; 
Tant  quUl  existera  des  pères  malheureux , 
Ton  nom  consolateur  sera  sacré  pour  eui. 

Le  poète  avait  mérité  l'application  qui  lui  était 
faite  de  ces  beaux  vers,  par  la  tendresse  presque 
religieuse  qu'il  avait  vouée  à  ses  parents ,  et  dont 
on  retrouve  la  touchante  expression  dans  Vépilre 
dédicatoire  de  quelques-unes  de  ses  pièces.  A  part 


quelques  bizarreries ,  sa  vie  fut  celle  d'un  sage.  Sa 
fin  arriva  sans  de  gmndes  douleurs.  11  mourut  à 
Versailles  le  51  mars  1846,  d'un  mal  de  gorge, 
dans  la  85'  année  de  son  âge.  Outre  ses  pièces  de 
théâtre ,  Ducis  a  laissé  :  le  Banquet  de  l'amitié , 
poème  en  4  chants,  4771,  in-8;  Au  roi  de  Sor- 
daigne,  sur  le  mariage  du  prince  de  Piémont  avec 
mademoiselle  Clotilde  de  France,  4775,  in-8;  Di»- 
cottr*  de  réception  à  l'académie  française,  4779, 
in- 4;  Epitre  à  l'amitié,  4786 ,  in-4;  Recueil  de  poé- 
sies, 4809,  in-8,  réimprimé  sous  le  titre  à'Epitres 
et  poésies  diverses,  1814,  2  vol.  in-18;  Les  œuvi-es 
de  Ducis  ont  été  imprimées,  4845,  5  vol.  in-8; 
4849, 6  vol.  in-18  ;  4824,  5  vol.  in-52  ;  4826,  4  voL 
in-8.  Ce  nouveau  volume  contient  la  première  et  la 
dernière  tragédie  de  Fauteur  qui  n'avait  pas  encore 
été  imprimées. 

**  DUCKETT  (William  ) ,  littérateur,  né  en  4767 
à  Killarney  en  Irlande,  fit  ses  études  à  Paris,  sous 
la  direction  du  vénérable  abbé  Baduel ,  dont  il  con- 
serva toujours  un  pieux  souvenir.  Lors  du  retour 
aux  idées  d'ordre,  nommé  professeur  au  collège  de 
Sainte-Barbe,  où  l'on  cherchait  à  relever  les  bonnes 
études ,  il  sut  donner  un  nouvel  intérêt  à  l'expli- 
cation des  classiques  anglais  en  rapprochant  avec 
goût  les  plus  beaux  passages  des  chefs-d'œuvre  de 
Fantiquité.  On  a  de  lui ,  outre  une  Grammaire  an- 
glaise, Paris,  4828,  in-42,  des  Odes,  entr'autres 
sur  la  mort  de  la  princesse  Charlotte  d'Angleterre , 
et  sur  Findépendance  des  nouvelles  républiques 
d'Amérique ,  qui  décèlent  un  véritable  talent  poé- 
tique. Duckett  mourut  à  Paris  au  mois  d'avril  4844  , 
à  74  ans. 

^  DUCKWORTH  (  John-Thomas  ) ,  amiral  anglais , 
fils  d'un  pauvre  ministre  du  comté  de  Qevon ,  entra 
fort  jeune  dans  la  marine,  où  son  courage  et  son 
habileté  lui  procurèrent  un  avancement  rapide. 
Lieutenant  à  bord  de  la  Princesse  royale  en  4778, 
il  se  distingua  dans  le  combat  livré  devant  la  Gre- 
nade (  voy.  D'EsTAiifG  ).  Capitaine  du  vaisseau  la 
Reine  en  4794,  il  prit  une  part  glorieuse  à  la  ba- 
taille où  Villaret- Joyeuse  {voy.  ce  nom),  ne  fut 
vaincu  qu'après  trois  jours ,  et  par  des  forces  supé- 
rieures. En  4798,  il  concourut  à  la  prise  de  File 
Mahon.  Créé  chevalier  du  bain ,  gouverneur  en 
chef  de  la  Jamaïque,  et  vice -amiral  de  Fescadre 
bleue,  il  se  trouvait  devant  St.-Domingue,  lorsque 
Rochambeau,  forcé  de  capituler,  aima  mieux  se 
rendre  aux  Anglais  qu*aux  noirs.  Il  défit  en  4806, 
de  concert  avec  lord  Cochrane,  la  flotte  française, 
envoyée  sous  les  ordres  de  Famiral  Leisseignes  pour 
reprendre  St.  -Domingue.  Duckworth  reçut  à  cette 
occasion  les  remercîments  du  parlement,  et  le  droit 
de  bourgeoisie  de  la  ville  de  Londres  qui  lui  offrit  en 
outre  une  épée.  En  4840,  il  fut  nommé  gouverneur 
de  New-Foundland ,  en  4845  baronnet,  et  en  4815, 
gouverneur  de  Plimouth  où  il  est  mort  en  4817. 

DUCLOS  (  Charles  Pineau  ) ,  né  à  Dinan  en  Bre- 
tagne en  1704,  reçut  une  éducation  distinguée  à 
Paris.  Son  goût  pour  les  lettres  lui  ouvrit  les  portes 
des  académies.  Celle  des  inscriptions  Fadopta  en 
4  739  ,  et  Facadémie  française  en  4  747.  Elu ,  après^a 
mort  de  Mirabaud,  secrétaire  perpétuel  de  cette  der- 
nière compagnie,  il  remplit  cette  place  en  hoomie  qui 
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aimait  la  littérature  et  qui  savait  la  foire  respecter. 
Quoique  domicilié  à  Paris,  il  fut  nommé  en  1744 
maii-e  de  Dinan;  et  en  1755,  il  fut  anobli  par  des 
letti^es-patentes  du  roi ,  en  récompense  du  zèle  que 
les  états  de  Bretagne  avaient  montré  pour  le  ser- 
vice de  la  patrie.  11  mourut  à  Paris  le  26  mars  1772 , 
avec  le  titre  d'historiographe  de  France.  Sa  conver- 
sation était  aussi  agréable  qu'instructive  et  gaie. 
Des  vérités  intéressantes  lui  échappaient  comme 
des  saillies.  Naturellement  vif  et  impétueux ,  il  fut 
souvent  le  censeur  sévère  de  tout  ce  qui  avait  des 
prétentions,  sans  avoir  des  titres.  Mais  Fâge,  Tcx- 
périence,  V usage  du  monde,  un  grand  fonds  de 
bonté,  lui  apprirent  qu'il  faut  n^server  pour  les 
hommes  en  généml  ces  vérités  dures,  qui  déplai- 
sent toujours  aux  particuliers!  Ses  ouvrages  sont 
des  romans  phis  libres  qu'ingénieux  :  les  Confes- 
sions du  comte  rfe***  ;  Mémoire  de  la  baronne  de  Luz  ; 
Mémoires  sur  les  moeurs  du  xvnie  siècle  ;  chacun  en 
i  vol.  in-12;  Y  Histoire  de  Louis  XI,  en  3  vol. 
in-i2,  1745,  et  supplément,  1746,  1  vol.  dont  les 
recherches  sont  curieuses,  et  dont  le  style  est  concis 
et  élégant,  mais  trop  coupé  et  trop  épigrammatique  ; 
Considérations  sur  les  moeurs  de  ce  siècle,  livre  plein 
de  pensées  neuves  et  de  caractères  bien  saisis;  Re- 
marques sur  la  grammaire  générale  de  Port-Royal 
(  Voy.  Arnaud  Antoine).  Mémoires  secrets  du  règne 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  imprimés  après  sa 
mort,  Paris,  1791 ,  et  1806,  2  vol.  in-8  :  ces  mé- 
moires, où  11  a  pris  pour  guide  Saint-Simon,  sont 
beaucoup  trop  frondeurs  et  satiriques  ;  il  y  maltraite 
surtout  fort  les  papes,  les  évoques,  les  jésuites,  et 
accueille  sur  leur  compte  les  bruits  les  plus  défa- 
vorables ;  plusieurs  dissertations  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  beUes-lettres.  On  y  remarque  beau- 
coup d'érudition,  tempérée  par  les  agréments  de 
l'esprit,  et  ornée  d'une  diction  claire,  aisée,  cor- 
recte ,  et  toujours  proportionnée  à  la  matière  ;  il 
eut  plus  de  part  que  personne  à  l'édition  de  1762 
du  Dictionnaire  de  l'académie  française.  Ses  Œuvres 
ont  été  recueillies  par  Roger  et  Colnet ,  Paris,  1806, 
10  vol.  in-8,  1820-21 ,  9  vol.  même  format. 

*  DUGLOT  (  Joseph-François  ) ,  né  à  Vins  en  Savoie 
en  1745 ,  fut  d'abord  destiné  à  diriger  une  mission 
dans  le  Canada;  mais  cette  contrée  ayant  été  cédée 
à  l'Angleterre  par  le  traité  de  1765 ,  ce  projet  ne  put 
avoir  de  suite.  Pourvu  d'un  canonicat  du  chapitre 
de  Lautrec  en  Languedoc ,  puis  curé  de  Colonge  près 
de  Genève,  il  mourut  dans  sa  patrie  en  1821.  On 
lui  doit  :  Explication  historiqtêe ,  dogmatique  et  mo- 
rale de  toute  la  doctrine  chrétienne  contenue  dans 
U  catéchisme  du  diocèse  de  Genève,  1796,  7  vol. 
in-8,  2e  édit.,  Paris,  1822;  La  sainte  Bible  vengée 
des  attaques  de  Fincrédulité ,  et  justifiée  de  tout  re- 
proche de  contradiction  avec  la  raison,  avec  les  mo- 
numents de  r histoire ,  des  sciences  et  des  arts,  etc., 
Lyon,  1816,  6  vol.  in-8,  réimprimée  en  1821.  En 
publiant  cet  ouvrage,  Duclot  a  rendu  un  service 
important  à  la  religion.  De  savants  ecclésiastiques 
avaient  avant  lui ,  réfuté  les  détracteurs  de  la  Bible  ; 
mais  aucun  n'avait  entrepris  de  réunir  dans  un 
même  ouvrage  les  preuves  et  les  faits  qui  peuvent 
détruire  les  objections  des  incrédules  ;  tant  anciens 
que  modernes  U  s'est  surtout  attaché  ^  combattre 


Voltaire,  de  tous  nos  écrivains ,  celui  qui  a  montré 
le  plus  d'ardeur  et  de  malignité  contre  la  Bible  et 
contre  les  faits  qu'elle  rapporte.  Il  indique  ses  er- 
reurs ,  ses  contradictions ,  sa  mauvaise  foi ,  ses  chi- 
canes ,  ses  puérilités.  11  s'élève  aussi  de  temps  en 
temps  à  des  considérations  générales ,  et  traite  quel- 
ques questions  importantes ,  telles  que  la  création , 
le  péché  originel ,  le  déluge,  l'immortalité  de  l'âme. 
Sous  le  titre  d'Observations  préliminaires,  il  réfute 
les  objections  elles  difficultés,  soit  physiques,  soit 
historiques,  des  incrédules,  contre  l'authenticité 
des  écrits  de  Moïse.  Ces  observations  renferment 
aussi  phisieurs  discussions  intéressantes  sur  le  récit 
de  Moïse;  sur  l'antiquité  du  monde,  sur  les  diffé- 
l'ents  systèmes  géologiques,  surrOn'^ffnc  des  Cultes 
de  Dupuis ,  les  explications  de  Guérin  du  Rocher, 
les  chronologies  chinoises  et  indiennes,  et  sur 
d'autres  points  importants. 

*  DUCLOZ  -  DUFRESNOY  (  Charles-Nicolas),  dé- 
puté suppléant  de  la  ville  de  Paris  aux  états-géné- 
raux, né  à  Moncomet  (Aisne)  en  1754,  exerçait 
avec  distinction  l'état  de  notaire.  11  eut  successi- 
.ment  la  confiance  de  tous  les  contrôleurs  généraux , 
et  fit ,  en  1788,  prêter  six  millions  au  roi  par  la  com- 
pagnie des  notaires  dont  il  était  syndic  gérant.  A 
cette  époque  il  publia  quelques  écrits  pleins  de  vues 
sages  :  Jugement  impartial  sur  les  questions  prin- 
cipales qui  intéressent  le  tiers-état ,  in-4  ;  où  il  pro- 
pose de  laisser  le  clergé ,  la  noblesse  et  le  tiers-état 
se  former  en  assemblées  séparées ,  et  compter  leura 
votes  par  ordre,  mais  de  leur  faire  nommer  un 
nombre  égal  de  commissaires  chargés  d'accorder 
ou  de  refuser  les  subsides;  Origine  de  la  caisse 
d'escompte,  ses  progrès  et  ses  révolutions;  Obser- 
vations sur  les  finances,  contre  le  projet  de  créer 
un  papier- monnaie;  Calcul  du  capital  de  la  dette 
publique  :  c'est  l'ouvrage  le  plus  clair  et  le  plus 
exact  que  nous  ayons  sur  ce  sujet.  Ducloz-Du- 
fresnoy  périt  sur  l'échafaud  le  2  février  1794. 

*  DUCOMMUN ,  dit  VÉRON  (Jean-Pierre-Nicolas), 
né  en  1688,  à  Montécheroux  dans  le  comté  de  Mont- 
béliard,  acheva  ses  études  théologiques  au  sémi- 
naire de  Tubingue  et  fut  professeur  de  langue 
française  à  l'académie  de  Halle.  Entraîné  par  son 
goût  pour  les  lettres  il  publia  quelques  ouvrages 
peu  dignes  d'un  ecclésiastique.  Melin,  maître  de 
langues  à  Halle,  lui  en  fait  le  reproche  dans  le 
Doctœ  nugœ,  1719,  in-8.  De  retour  en  1725,  il  fut 
nommé  ministre  à  Clairegoutte ,  à  Monthéliard,  à 
Etupes ,  où  il  mourut  le  24  mars  1745.  Ducommun 
n'eut  jamais  l'esprit  de  son  état  ;  on  disait  de  lui , 
qu'il  était  plus  familier  avec  les  poètes  qu'avec  les 
prophètes.  11  a  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
Les  yeux ,  le  nez ,  etc. ,  les  Fables  nouvelles  de  Lamotte 
(  Houdart  ) ,  mises  en  prose ,  Monthéliard  ,  1 731 , 
in  -  8 ,  avec  une  dédicace  aux  magistrats  de  cette 
ville ,  dans  laquelle,  pour  justifier  cette  idée  bizarre, 
il  dit  que  les  vei's  ne  plaisent  pas  à  tout  le  monde, 
et  que  d'ailleurs  la  prose  convient  mieux  au  style 
simple  et  naturel  de  la  fable.  Quatrains,  Première 
centurie,  1740,  27  pages  in-8;  quelques-uns  sont 
assez  ingénieux.  On  lui  attribue  quelque  part  au 
Dictionnaire  comique  et  satirique, 

*  DUCOS  (Jean-François),  né  en  1765,  fils  d'un 
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riche  négociant  4e  Bordeaux,  puisa  de  bonne  heure 
dans  la  lectui'e  des  auteurs  grecs  et  latins ,  Tamour 
des  institutions  républicaine^.  Député  à  rassemblée 
Législative,  il  s'y  montra  Fennemi  de  tous  les  mi- 
nistres et  conoDurut  à  la  journée  du  10  août.  Réélu 
à  la  Convention,  il  y  vota  la  mort  du  roi  sans  appel. 
Au  31  mai  il  ne  fut  pas  d'abord  proscrit  avec  ses 
collègues  de  la  Gironde  ;  mais  ayant  continué  de  les 
défendre  avec  énergie ,  il  fut  compris  dans  leur  acte 
d'accusation  et  condamné  à  mort  le  31  octobre 
1793,  à  rage  de  28  ans.  Pendant  les  débats  du 
procès,  il  composa  un  pot-pourri  très-gai  et  très^ 
spirituel  sur  l'aventure  de  son  collègue  Bailleul , 
aiTêté  à  Provins. 
DUCOS.  V&y.  Ro€ER-Dccos. 

♦  DUCRAY-DUMINIL  (François-Guillaume),  ro- 
mancier, né  à  Paris  en  1761 ,  succéda,  en  1790 ,  à 
l'abbé  Aubert  dans  la  rédaction  des  Petites-Affiches. 
Ayant  annoncé  dans  cette  feuille,  vers  l'année  1793, 
une  vente  en  assignats  démonétisés,  il  fut  décrété 
d'arrestation;  mais  s'étant  justifié  il  recouvra  sa 
liberté.  Ducray-Duminil  est  mort  dans  sa  campagne 
de  Yille-d'Avray,  à  l'âge  de  tiS  ans,  le  29  octobre 
1819.  La  rédaction  de  son  jownal  lui  laissa  le  temps 
de  composer  un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre, 
de  romans,  etc.  Tous  ces  romans  presque  oubliés 
ai^ourd'hui  ont  eu  cependant  un  succès  populaire; 
on  y  trouve  de  la  vivacité,  de  l'imagination  et  du 
naturel  ;  mais  trop  souvent  des  détails  puérils  et 
minutieux. 

*  DUCREST  (  Charles  -  Louis ,  marquis  de) ,  frère 
de  Mn«  de  Genlis,  né  près  d'Autun  le  28  avril  1747, 
d^une  fisimille  noble  originaire  de  Savoie,  après  avoir 
servi  quelque  temps  dans  la  marine,  entra  dans 
i'armée  de  terre.  Capitaine  en  1773,  il  était,  en 
1779,  colonel  des  grenadiers  royaux.  En  1787  il 
remit  à  Louis  XVI  un  Mémoire  dans  lequel  il  se 
donnait  comme  l'homme  le  plus  propre  à  rétablir 
les  finances.  Cette  prétention  le  rendit  ridicule  et 
lui  attira  les  sarcasmes  de  Grimm,  qui  s'égaya 
encore  à  ses  dépens  (  Correspondance  tome  5  )  au 
sujet  d'un  opéra  ;  la  Réduction  de  Paris  par  Henri  IV, 
qu'il  fit  jouer  sur  le  théâtre  de  M°^«  de  Montesson 
et  qui  ennuya  fort  l'assemblée ,  quoiqu'elle  fût  dis« 
posée  favorablement*  Chanoelier  du  duc  d'Orléans  » 
il  se  démit  de  cette  place  que  sa  soeur  lui  avait  ikit 
avoir,  ne  voulant  pas ,  disait-il ,  s'attacher  au  parti 
des  novateurs.  U  avait  quitté  la  France  en  1789, 
mais  il  y  revint  en  1790  réclamer  le  paiement  d'une 
rente  de  13,000  fr.,  que  le  duc  d'Orléans  lui  devait; 
n'ayant  pu  trouver  d'avocat  il  plaida  lui-même  sa 
cause  et  la  gagna*  Sorti  de  nouveau  de  France ,  il 
habita  le  Holstein,  et  ne  rentra  dans  sa  patrie  qu'en 
1800.  U  venait  d^  àure  construire  pour  un  négociant 
de  Copenhague  un  bâtiment  de  500  tonneaux,  uni- 
quement formé  de  planches  de  sapin  d'un  pouce 
d'épaisseur  ;  il  est  inutile  d'atiouter  que  ce  vaisseau 
périt  peu  de  temps  après.  Ducrest  est  mort  ^i  1824 
dans  sa  terre  de  Mehung-sur-Loire  près  d'Orléans. 
On  a  de  lui  :  Essai  sur  les  machines  hydrauliques, 
1777 ,  in-8;  Essai  sur  les  principes  d'une  bonne  eotè- 
stittdionj  1780,  in-8;  Mémoire  sur  l'impàt  considéré 
dans  ses  rapports  avec  la  constitution,  1791 ,  in-8; 
Nouvelle  théorie  de  la  construction  des  vaisseaux. 


1800,  in-8;  Vues  «ùuwlles  sur  les  coiuranU  éTeau, 
la  navigation  intérieure  et  la  marine,  1803«  ln-8; 
Mémoire  contenant  le  projet  de  FélMissement  du 
commerce  maritime  à  Paris  et  à  Versailles  9  1806, 
in-8  ;  Traité  d'hydroférie  ou  l'Art  d^élever  Veam,  porté 
à  sa  perfection,  1809,  in-8  ;  Nouveau  système  de 
navigation,  etc^  1811 ,  in-8  ;  Traité  de  la  monarchie 
absolue  et  des  véritables  moyens  pour  opérer  la  it 6é- 
rcUion  de  la  France,  etc.,  1817 ,  in-8;  ouvrage  plein 
d'idées  bizarres.  L'auteur  propose ,  par  eiemple , 
de  payer  les  troupes  avec  des  billets  de  loterie ,  et 
de  leur  enseigne  l'exercice  d'après  la  méthode  de 

*  DUCREUX  (Gabriel -Marin),  né  en  1743,  à  Or- 
léans ,  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  obtint  un 
canonicat  du  chapitre  d'Auxerre  et  fut  nommé 
grand  vicaire  de  l'évèque  d'Aleria  en  Corse  ;  l'alté- 
ration de  sa  santé  l'ayant  obligé  de  solliciter  son 
retour,  il  l'obtint  avec  une  pension,  et  fut  choisi 
par  Monsieur ,  depuis  Louis  XVIII ,  pour  un  de  ses 
chapelains.  U  mourut  chanoine  de  Ste.-Croîx  à  Or- 
léans le  24  août  1790.  On  lui  doit  :  Les  siècles 
chrétiens ,  ou  l'Histoire  du  christianisme  dans  son 
établissement  et  ses  progrès,  depuis  J.-C.  jusqu^à  nos 
jours,  Paris,  1773-1777,  9  vol.  in-12,  t«d.  en 
espagnol,  1788.  Le  cadre  en  est  bien  tu  ,  les  juge- 
ments modérés  ;  mais  le  style  est  trop  prétentieux 
et  l'ouvrage  n'est  ni  profond  ni  nourri.  11  a  cepen- 
dant été  réiffl^imé  en  1787 ,  10  vol.  in-12.  L'au- 
teur se  proposait  d'y  ajouter  Y  Histoire  ecclésiastique 
du  xvm*  siècle;  mais  des  oixires  supérieurs  l'obli- 
gèrent de  la  supprimer.  U  remplaça  ce  morceau , 
par  un  discours ,  où  les  grands  événements  et  les 
caractères  particuliers,  qui  distinguent  œtte  époque, 
sont  présentés  en  masse,  et  n'en  sont  peut-ètce 
que  plus  frappants  ;  Poésies  anciennes  et  modernes, 
Paris,  1781 ,  2  vol.  in-d2;  l'éditeur  y  a  inséoé plu- 
sieurs pièces  de  sa  composition  ;  ÛEuums  congèles 
de  Fléckier,  Nimes,  1783,  10  «oL  in-8,  accom- 
pagnées de  préfaces^  ^cbservations  et  de  notes  ; 
Pensées  et  réflexions  ecotraites  de  Pascal  sur  la  re- 
ligion et  la  morale,  1785,  2  voL  in-i6. 

""  IHJCROS  (  Pierre  ),  gravéor,  né  dans  la  Saisse 
en  1743,  s'établit  à  Rome,  où  il  se  lia  avec  le 
célchre  Yolpato.  Ils  publièrent  ensemUe  >  24  Vues 
de  cette  ville  et  des  environs.  Encouragé  par  oe  pre- 
mier succès  il  fit  paraître ,  en  société  avec  Paul  de 
Montagnani,  24  Vues  de  la  SieiU  et  de  l'Uede  MtOte, 
qui  fnrent  également  bien  accueillies  des  amateurs. 
Parmi  les  vues  de  la  Sicile  on  remarque  :  Paletme, 
prise  de  Montréal;  le  thééUre  de  Tauromimun  ;  l'Etna  ; 
l'amphithédtre  de  Syracuse  ;  Cintérieur  de  la  viUe  de 
Messine  f  après  le  tremblement  de  terre  de  1784. 
Ducros  mourut  à  Lausanne  en  1910.  Les  dessins  de 
cet  artiste,  très-recherchés  en  Suisse,  en  Allemagne 
et  en  Anglet^re,  sont  moins  connus  en  France. 

DUDEFFAND.  Voy.  Dstfard. 

DUDITH  (André),  aé  à  Bude  en  Hongrie,  Tan 
i333,  montra  dès  sa  jeunesse,  de  l'esprit,  de  l'iina- 
gination ,  de  la  mémoire.  U  cultiva  le  latin ,  le 
grec ,  la  poésie  et  l'éloquence  aivec  succès.  Cicéron 
était  son  auteur  favori  ;  son  stjle  hit  plaisait  tant, 
qu'il  en  écrivit  trois  fois  toutes  les  œuvres  de  sa 
main.  L'empereur  Ferdinand  fi  l'employa  dans  des 
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affaires  importantes.  H  lui  donna  révëché  de  Tina 
en  Dalmatie ,  en  1S60.  Le  clergé  de  Hongrie  le  dé- 
puta au  concile  de  Trente  deux  ans  après.  Son 
penchant  pour  les  nouvelles  erreurs  scandalisa  cette 
assemblée ,  et  l'empereur  fut  obligé  de  le  rappeler. 
Dudith ,  déjà  protestant  dans  le  cœur ,  se  maria  à 
son  retour  »  se  démit  de  son  évêché ,  et  professa 
publiquement  la  religion  prétendue  réfoi'mée.  On 
prétend  que  de  protestant  il  d^vint  socinien  ;  et 
qu'enfin  il  mourut  en  1589,  sans  avoir  aucun 
sentiment  fixe  sur  la  religion  ;  sort  commun  à  tous 
ceux  qui ,  après  avoir  abandonné  la  vraie  foi ,  ont 
assez  de  jugement  pour  apprécier  Tinconséquenca 
des  sectes  retranchées  du  sein  de  TEglise  (  Voy. 
SEavFT  ).  On  a  de  Dudith  des  traductions  en  latin 
de  Longin  et  de  Denys  d'Halicamaise ,  de  la  Vie 
du  cardinal  Polus,  par  Beccatelli,  Venise,  1563, 
in-4,  et  un  grand  nombre  d'ouvrçges  de  oontrooerse, 
de  physique  et  de  poésie.  On  trouve  ceux-ci  dans  le 
second  volume  des  Délices  des  poètes  allemands, 

*  DUDLEY  (Robert),  né  en  1551,  comte  de  Leices- 
ter ,  était  fils  de  Jean  Dudléy  ,  qui  fut  condamné  à 
mort  sous  Henri  Vlll,  pour  avoir  voulu  placer  la  cou- 
ronne dans  sa  famille.  Robert,  enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  son  père ,  obtint  sa  liberté  en  1554,  ren- 
tra dans  tous  ses  droits  civils ,  et  fut  maître  de  Fai- 
tillerie  sous  la  reine  Marie.  11  devint  le  favori  de  la 
reine  (Elisabeth,  fut  créé  successivement  grand 
écuyer,  chevalier  de  la  Jarretière,  conseiller  privé , 
baron  de  Denbigh,  comte  de  Leicester,  et  enfin  chan- 
celier de  Funiversité  d'Oxford.  11  osaaspirer  à  la  main 
d'Elisabeth,  quoiqu'il  fût  marié,  et  dans  le  temps 
on  soupçonna  que  la  mort  de  sa  femme,  arrivée  en 
1560,*n'était  rien  moins  que  naturelle.  On  a  accusé 
Dudiey  de  plusieurs  crimes,  et  on  a  prétendu  qu'une 
longue  expérience  l'avait  rendu  très -habile  dans 
l'art  affreux  des  empoisonnements.  Bien  qu'il  ne 
possédât  pas  ces  talents  qui  diminuent  quelquefois 
l'horreur  du  vice ,  il  ne  manquait  pas  d'instruction, 
savait  plusieurs  langues,  et  écrivait  aussi  bien 
qu'aucun  anglais  de  son  temps.  Quoique  Elisabeth 
Feût  noqiipé  son  lieutenant-général ,  il  n'était  point 
homme  de  guerre,  et  n'essuya  que  des  défaites 
lorsqu'il  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas,  à  la  tête 
d'une  brillante  armée,  en  1585  et  en  1587.  Elizabeth 
parait  avoir  conservé  toiyours  pour  hii  la  même 
tendresse.  Dans  la  RèpubUque  de  fjeicester,  attribuée 
au  Père  Parsons ,  réimprimée  sous  le  titre  de  Jfé- 
moires  secrets  de  Robert  Dudiey^  il  est  accusé  d'a- 
théisme et  de  toutes  sortes  de  crimes.  La  reine , 
alarmée  pour  lui  du  bruit  da  cet  ouvrage,  ordonna 
à  son  con.seil  privé  de  publier  des  lettres  justifica- 
tives, où  les  faits  alloués  contre  Dudiey  seraient 
déclarés  faux  et  calomnieux;  ce  qui  ne  convainquit 
personne ,  mais  réussit  au  moins  à  cojnijurer  l'o- 
rage. Il  mourut  dans  sa  terre  do  Cornbury  en  1588. 

DUDON,  doyen  de  St.-Queotin,  envoyéen  dépulalion 
par  Albert ,  comte  de  Vermandois,  vers  Richard  1'^, 
duc  de  Normandie,  en  fut  comblé  de  bienfaits.  Ce 
fut  par  reconnaissance  que  Dudon  écrivit  VHistoire 
des  premiers  ducs  de  Normandie,  en  3  livres,  dans 
la  collection  des  historiens  d'Angleterre  par  Thomas 
Gale;  mais  les  savants  conviennent  que  cet  ou- 
\Tage,  écrit  plutôt  par  un  romancier  que  par  un 


historien,  ne  mérite  pas  plus  de  croyance  que  la 
Théogonie  d'Hésiode ,  où  Vlliade  d'Homère.  Oudoa 
vivait  encore  en  1026. 

DUELLI  (Raimond),  chanoine  régulier  de  St.-Au« 
gustin,  demeura  longtemps  à  Vienne,  et  publia 
difiérents  ouvrages  sur  la  littérature  ecclésiastique, 
qui  lui  ont  lait  beaucoup  d'honneur;  entre  autres, 
un  recueil  de  divers  monuments,  sous  ce  titre  : 
Miscelkmea  quœ  ex  manitscriptis  collegit,  etc.,  Augs- 
bourg,  1723,  in-4;  Historia  ordinis  equitum  Teuio^ 
nicorum,  en  4  parties.  Vienne  «  1727,  in^fol.,  ou- 
vrage plein  de  recherches ,  qui  contient  un  grand 
nombi-e  de  chartes ,  de  diplômes ,  de  bulles  et  de 
généalogies;  Excerpta  genealogico-Mstorica ,  Leip<- 
sig ,  1725,  in-fol.,  avec  fig.,  curieux  et  peu  com- 
mun. 11  mourut  vers  1740,  âgé  d'environ  70  ans. 

DUELLIUS.  Voy.  Duiluus  (Caius). 

DUEZ  (Natbanael),  grammairien  du  zvu«  siècle , 
avait  acquis  une  assez  grande  connaissance  des 
langues  latine,  française,  italienne,  allemande  et 
espagnole.  11  les  enseigna  en  Hollande  pendant  plus 
de  30  ans ,  et  publia  divers  ouvrages  analogues  à 
sa  profession.  Les  principaux  sont  :  Dictionarium 
germanioo-gallicO'laUnwn,  et  gallico-germaniocHUUi* 
fwm,  Amsterdam,  1664,  Elzévir,2vol.  in^;  Dic- 
tionnaire français-aUemand-latin  et  allemandr-fran" 
çaiS'latin,  Ck)logne,  1693,  2  vol.  in-8  ;  Dictionnaire 
italien  et  français,  Genève,  1678;  Dictionnaire  fran* 
çais  et  italien,  1678,  in-8. 

DUFAIL  (Noël),  gentilhomme  breton,  mort  au 
commencement  du  ivu*  siècle ,  ayant  changé  son 
nom  en  celui  de  Léon  Ladulfi,  qui  en  est  Fana-* 
gramme,  publia,  dans  sa  première  jeimesse,  di* 
verses  productions  originales ,  dans  le  goût  de  celles 
de  Rabelais.  Telles  sont  :  les  Balivemeries  d'Eur* 
trapel^  etc.^  Paris  et  Lyon,  1549,  in -16.  Celte 
édition ,  qui  est  la  première ,  est  extrêmement  rare. 
JHscQurs  d*aucuns  propos  rustiques ,  facétieux  et  de 
singulières  récréation  »  Lyon,  1549,  in'16.  Ces  deux 
ouvrages,  dans  lesquels,  à  travers  le  ton  caustique 
de  Fauteur,  on  découvre  des  traits  vraiment  singu- 
liers ,  d'érudition  et  même  de  bonne  morale ,  mais 
quelquefois  aussi  trop  de  licence,  ont  été  réim* 
primés  plusieurs  fois,  sous  divers  titres  et  récem* 
ment  par  M.  Guichard ,  employé  h  la  bibl.  royale  « 
in-12,  dans  la  collection  Charpentier.  Mémoires,  re- 
cueils ou  extraits  des  plus  noùxbles  et  solennels  arrêts 
du  parlement  de  Bretagne,  1529,  in -fol.,  revus  et 
augmentés  par  Sauvageot,  1715,  5  vol.  in-4.  Par- 
venu à  un  âge  plus  avancé.  Fauteur  se  montra 
dans  la  carrière  plus  importante  de  la  jurispru*- 
dence  ;  mais  ses  productions  dans  cette  partie  sont 
beaucoup  moins  connues,  et  méritent  peu  de  Fètre. 

DUFAY.  Koy.  FAY(du). 

*  DUFIEF  (Nicolas-Georges),  grammairien,  né  h, 
Nantes,  en  1771.  Sa  mère,  célèbre  par  son  dévoue- 
ment à  la  cause  royale  dans  la  Vendée  »  reçut  la 
croix  de  Saint-Louis,  honneur  qui  ne  fut  accordé  à 
aucune  autre  femme*  Duûef ,  par  suite  des  événe- 
ments politiques ,  se  retira  d'abord  en  Amérique , 
puisen  Angleterre,  où  pendant  20  années  il  enseigna 
la  langue  française.  Ses  ouvrages  principaux  sont  : 
La  nature  dévoilée  dans  son  mode  d'enseigner  les. 
langues  à  Phomme;  Dictionnaire  français  -  anglais  i 
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Dictionnaire  de  la  prononciation;  Nouvelle  gram- 
maire française -anglaise,  4'  édit.,  revue  parT.-P. 
Berlin ,  Paris,  1817,  2  vol.  in-8.  Dufief  est  mort  à 
Pentonville,  près  de  Londres,  le  12  avril  1834. 

*  DUFOUR  (  Pierre  -  Joseph  ),  dominicain ,  né  à 
Gaudiès  en  Languedoc ,  professa  longtemps  la  théo- 
logie à  Toulouse,  et  y  mourut  après  1789.  Il  a  tra- 
duit de  ritallen  ,  du  P.  Concina ,  Explication  de 
quatre  pc^adoœes,  1751,  in-8,  sous  le  nom  du  che- 
valier Philalelhi,  et  Ta  augmentée  d'une  relation 
de  disputes  sur  la  morale  qui  se  sont  élevées  depuis 
1739.  On  lui  attribue  trois  des  écrits  anonymes  qui 
ont  paru  vers  1761,  touchant  les  opinions  de  saint 
Thomas  d'Aquin  sur  Tindépendance  absolue  des 
souverains  et  sur  le  régicide  :  ce  sont  deux  Lettres 
d'un  théologien  et  un  Mémoire  pour  saint  Thomas 
contre  un  anonyme.  En  1764,  il  fit  soutenir  à 
Toulouse  une  Thèse  en  faveur  des  libertés  de  Fé- 
glise  gallicane.  Outre  plusieurs  Dissertations  latines 
sur  des  questions  de  théologie  ;  on  lui  doit  encore 
Y  Autorité  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas, 
établie  par  la  tradition,  Toulouse,  1773,  2  vol. 
in-12;  Doctrina  VII  Prœsulum  vindicata,  1774,  in-8. 
Son  meilleur  ouvrage  est  YExposition  des  droits 
des  souverains  sur  les  empêchements  dirimanls  de 
mariage  et  sur  leurs  dispenses,  Paris,  1787,  in-12. 

*  DUFOUR  (Georges -Joseph),  général,  né  en 
1758,  à  Saint -Seine  en  Bourgogne,  entra  dans  le 
régiment  de  Nivernais,  fût  employé  dans  Tadmi- 
nistration  de  la  marine  à  Rochefort,  et  partit  à  la 
tête  d'un  bataillon  de  volontaires  de  la  Charente. 
11  se  trouvait  en  1792  à  Verdun ,  et  refusa  de  signer 
la  capitulation  {voy,  Beavrëpaire).  Dufour  con- 
courut à  la  prise  de  Namur,  et  se  signala  à  la  ba- 
taille de  Nerwinden,  où  il  fut  blessé.  Nommé  général 
de  brigade  en  1793,  il  fut  envoyé  dans  la  Vendée 
où  il  remporta  plusieurs  avantages,  et  fut  blessé  à 
Montaigu.  L'année  suivante ,  il  passa  à  l'armée  de 
la  Moselle  :  après  avoir  reçu  plusieurs  blessures  en 
cherchant  à  assurer  la  retraite  de  l'infanterie ,  il  fut 
laissé  pour  mort  et  tomba  au  pouvoir  des  Autri- 
chiens. Transporté  à  Heidelberg,  il  y  reçut  des 
soins  généreux,  et  fut  bientôt  rétabli.  Echangé 
contre  le  général  Provéra ,  il  rejoignit  l'armée  du 
Rhin  sous  Moreau ,  avec  lequel  il  opéra  la  retraite 
de  Bavière.  11  défendit  ensuite  la  tête  du  pont 
d'Huningue ,  et  concourut ,  dans  la  guerre  de  Hol- 
lande, à  repousser  les  Anglais  et  les  Russes,  qui  y 
avaient  efifectué  une  descente.  Quelques  sarcasmes 
contre  Bonaparte  le  tirant  mettre  à  la  retraite. 
Remis  en  activité  en  1813,  il  eut  encore  du  service 
après  la  restauration.  Ayant  cherché  à  favoriser  le 
retour  de  Bonaparte ,  il  fût  arrêté  et  détenu  à  l'Ab- 
baye jusqu'au  commencement  de  1817. 11  est  mort 
le  10  mars  1820  à  Bordeaux  où  il  s'était  retiré. 

DUFOURNY.  Voy.  Fomwv. 

'  DUFRESNE  (Bertrand),  né  en  1736,  à  Navar- 
reins  en  Béam,  de  parents  pauvres,  ne  dut  qu'à 
lui-même  sa  fortune  et  son  avancement.  Après 
avoir  été  commis  chez  un  négociant  de  Bordeaux , 
il  vint  à  Versailles ,  où  il  fut  d'abord  employé  dans 
les  bureaux  des  affaires  étrangères  puis  des  finances, 
et  s'éleva  rapidement  aux  places  d'intendant -gé- 
néral .de  la  marine  et  des  colonies,  de  directeur  du 


trésor  public  et  de  conseiller  d'état.  Persécuté  pen- 
dant la  terreur,  il  fut  élu  en  1795  député  de  Paris 
au  conseil  des  cinq-cents.  Ses  rapports  lumineux 
et  sévères  sur  l'état  des  finances ,  déplurent  au  Di- 
rectoire, et  le  firent  comprendre  dans  la  proscription 
du  18  fructidor.  Bonaparte,  devenu  premier  consul, 
le  nomma  conseiller  d'état  et  directeur-général  du 
trésor  public.  Il  n'accepta,  dit -on,  qu'avec  répu- 
gnance ,  craignant  d'avoir  l'air  de  manquer  à  ses 
devoirs  envers  son  souverain  légitime,  mais  beau- 
coup de  personnes  pensaient  alors  que  l'intention 
du  consul  était  de  rendre  le  trône  aux  Bourbons. 
Il  fit  dans  ses  bureaux  de  nombreuses  suppres- 
sions ,  donna  l'exemple  de  la  plus  sévère  probité , 
et  contribua,  par  l'ordre  admirable  qu'il  établit 
dans  le  travail ,  à  faire  renaître  le  crédit  public.  Il 
termina  sa  carrière  le  22  février  1801. 
DUFRESNE.  Voy.  Fresne. 

*  DUFRESNE-SAINT-LÉON  (Louis-César-Alexan- 
dre), né  à  Paris  en  1752,  montra  de  bonne  heure 
un  goût  très-vif  pour  la  littérature.  11  sut ,  par  son 
esprit  et  ses  manièi*es  distinguées ,  s'insinuer  dans 
les  bonnes  grâces  de  Nccker,  devint ,  en  1788,  pre- 
mier commis  des  finances.  U  fut  chargé  d'aller 
chercher  le  ministre  à  Coppet ,  lors  de  son  rappel 
et  le  ramena  en  triomphe  à  Paris.  Honoré  de  la 
confiance  personnelle  de  Louis  XVI ,  il  fut  nommé 
liquidateur  général  de  la  dette  publique.  Traduit 
le  23  décembre  1792,  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire il  se  défendit  avec  tant  de  fermeté  et  d'élo- 
quence qu'il  fut  renvoyé  absous  après  une  audience 
de  vingt  heures.  11  fut  décrété  de  nouveau  d'accu- 
sation six  mois  après ,  eut  le  bonheur  d'échapper 
aux  agents  de  la  terreur  et  gagna  la  Suisse  à  la 
faveur,  d'un  déguisement.  Inscrit  sur  la  liste  des 
émigi*és,  il  alla  chercher  un  asile  à  Milan  d'où 
il  revint  en  France  quelques  jours  avant  le  18  bru- 
maire. Grâce  au  crédit  d'amis  puissants ,  il  aurait 
pu  facilement  obtenir  un  emploi;  mais  il  se  con- 
tenta du  titre  de  conseiller  d'état  honoraire,  et  se 
retira  dans  une  modeste  campagne  pi*ès  d'Etampcs. 
En  1815,  il  consentit  à  se  charger  de  la  liquidation 
des  créances  des  étrangers,  et  retourna  dans  sa 
retraite  où  il  mourut  le  21  octobre  1836.  On  a 
de  Dufresne  :  Etudes  sur  le  crédit  public,  Paris, 
1824 ,  in-8  ;  ouvrage  estimé.  Adresse  au  congrès  de 
Vienne,  etc.  et  plusieurs  pièces  dans  VAlmanach 
des  muses ,  et  dans  le  Mercure, 

*  DUFRESNOY.  Voy.  Fresnoy  (  Chailes-Alphonse 
du). 

DUFRESNOY.  Voy.  Lenglet  et  Ducloz. 

*  DUFRESNOY  (  Adélaïde-Gilette  Billet),  née  le 
3  décembre  1763,  à  Paris,  fille  d'un  riche  bijoutier, 
annonça  dès  son  enfance  des  dispositions  natu- 
relles pour  la  poésie,  qui  furent  développées  et 
encouragées  par  Laharpe,Fontanes,  Legouvé,  etc. 
tous  amis  de  son  père.  A  13  ans  elle  fut  mariée  à 
M.  Dufresnoy,  procureur  au  Châtelet,  homme  d'es- 
prit qui  se  garda  bien  de  contrarier  ses  goûts  litté- 
raires. En  1787,  une  pièce  de  vei*s  releva  son  talent  : 
Boutade  à  un  ami,  et  Tannée  suivante  elle  fit  repré- 
senter au  Théâtre-Français  V Amour  exilé  des  deux, 
pièce  allégorique  qui  réussit.  Son  mari  ruiné  par 
la  révolution ,  et  devenu  presque  aveugle ,  se  vît 
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contraint  d^^ux^pter  une  place  de  greffier  au  tri- 
bunal d'Alexandrie,  et  pour  Taider  dans  son  tra- 
vail ,  elle  se  réduisit  à  copier  de  sa  plume  poétique 
les  dossiers  poudreux  de  la  chicane.  A  leur  retour 
en  France,  H.  de  Ségur  lui  fit  obtenir  une  pension 
du  gouvernement.  Son  Recueil  (T Elégies,  qui  parut 
en  i807,  mit  le  sceau  à  sa  réputation.  Devenue 
Teuve  en  i8i2,  elle  se  partagea  depuis  entre  ses 
travaux  littéraires  et  les  tendres  soins  qu*elle  pro- 
diguait à  sa  mère.  Couronnée  en  1814,  par  l'aca- 
démie française  pour  son  poème  sur  la  mort  de 
Bayard,  elle  Ta  été  depuis  par  Tacad.  des  jeux 
Floraux  et  de  Cambeau.  M"*  Dufresnoy  mourut  au 
mois  de  mars  1825,  à  Tâge  de  60  ans.  La  calomnie 
a  vainement  essayé  d'attribuer  à  Fontanes  ses  meil- 
]eui*es  pièces.  Outre  des  romans  traduits  de  l'anglais, 
on  lui  doit  une  foule  d'ouvrages  d'éducation  dont 
quelques-uns  ont  eu  beaucoup  de  succès  ;  mais  les 
Elégies  de  M"'  Dufresnoy,  imprimées  plusieurs  fois 
séparément  et  recueillies  dans  ses  Œuvres  poé- 
tiques, Paris,  1827,  in-8,  lui  assignent  une  des 
premières  places  parmi  les  femmes  poètes,  et  vi- 
vront autant  que  la  langue  française. 

DUFRESNY.   Voy.  Fresnt  (  Charles  Rivière  du  ). 

DUGALD  STEWART.  Voy.  Stewart. 

♦  DUGAS  DE  BOIS-SAINT-JUST  (Jean-Louis- 
Marie  ] ,  né  à  Lyon  en  1 745 ,  d'une  famille  (listin- 
guée ,  fit  en  qusdité  d'officier  aux  gardes  françaises, 
les  dernières  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans. 
Retiré  du  service  il  fut  employé  par  Louis  XV, 
dans  diverses  missions  politiques.  Ayant  émigré 
il  pei*dit  une  fortune  considérable  ;  à  son  retour  il 
en  recueillit  les  débris ,  et  chercha  des  consolations 
dans  la  culture  des  lettres.  Nonuné  maire  de  Saint- 
Genès -Laval,  près  de  Lyon,  il  y  est  mort  le  25  mai 
1820.  On  a  de  lui  :  Paris,  Versailles  et  les  provinces 
au  xvme  siècle,  Lyon,  1809,  2  vol.  in-8;  i*ecueil 
piquant  d'anecdotes.  La  5*  édition  est  augmentée 
d'un  vol.;  les  Sires  de  Beaujeu,  ou  Mémoires  his- 
toriques  sur  le  monastère  de  File-Barbe  et  la  Tour  de 
la  Belle-Allemande,  181i  ,  2  vol.  in-8;  le  Véritable 
chemin  de  la  fortune,  Lyon,  1812,  in-8.  C'est  une 
imitation  de  la  Science  du  bonhomme  Richard  de 
Franklin;  Catéchisme  politique  à  F  usage  des  sujets 
fidèles,  1819,  in>12.  Dugas  était  membre  de  l'aca- 
démie de  Lyon. 

*  DUGAS-MONTBEL  (  Jean-Baptiste  ),  savant  hel- 
léniste, né  en  1776  à  Saint -Chamond  (Forez), 
quitta  le  commerce  pour  se  livrer  entièrement  à  la 
culture  des  lettres,  et  vint  habiter  Paris,  où  il  per- 
fectionna ses  connaissances  par  les  leçons  des  plus 
habiles  professeurs.  Sa  traduction  de  V Iliade,  1815, 
2  vol.  in-8,  obtint  un  grand  succès.  Trois  ans  après 
il  donna  celle  de  VOdyssée  et  des  autres  poèmes 
d'Homère ,  qui  ne  fut  pas  moins  bien  accueillie  des 
admirateurs  de  la  muse  antique.  Tout  en  s'occu- 
pant  de  la  revoir  et  de  l'améliorer  il  entreprit  la 
traduction  des  tragiques  grecs,  mais  il  n'eut  pas  le 
loisir  de  la  terminer.  Ses  compatriotes  lui  donnèrent 
une  preuve  de  leur  estime ,  en  l'élisant  membre 
de  la  chambre  des  députés,  et  il  y  siégeait  encore 
lorsqu'il  mourut  au  mois  de  décembre  1854.  Par 
son  testament  il  légua  sa  bibliothèque  à  la  ville  de 
$aint-Chamond,  avec  une  somme  pour  l'entretenir 
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et  l'augmenter.  Il  était  membre  honoraire  de  Taca-» 
demie  des  inscriptions.  Outre  la  traduction  d'Ho- 
mère ,  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  grecque-fran- 
çaise publiée  par  Firmin  Didot,  on  a  de  Dugas-Montbel 
quelques  opuscules  philologiques,  imprimés  dans 
les  journaux,  un  Ehge  de  Boissieu,  graveur  lyon- 
nais ,  et  une  excellente  notice  sur  Lemontey,  dans 
les  annales  nécrologiques, 

*  DUGAZON  (Jean-Baptiste-Henri  Gourgavlt,  dit), 
comédien  français ,  né  en  1741,  mort  près  d'Orléans 
en  1809,  fut  en  1795  aide-de-camp  de  Santerre,  et 
prit  part  à  tous  les  excès  de  l'époque.  Comme 
acteur,  il  s'était  attiré  la  bienveillance  du  public , 
dans  les  rôles  de  vakts  ;  et  quoiqu'il  fut  très-sou- 
vent trivial ,  bas  et  de  mauvais  ton ,  c'est  un  des 
meilleurs  comiques  qui  aient  paru  sur  la  scène 
française;  il  n'elTaça  pourtant  pas  Préville.  11  a 
donné  au  théâti'e  plusieurs  Pièces  de  circonstances 
qui  eurent  peu  de  succès. 

*  DUGAZON  (Louise- Rosalie  Lefèbvre),  femme 
du  précédent,  née  à  Berlin  en  1755,  vint  à  Paris  à 
l'âge  de  8  ans,  et  fut  attachée  de  bonne  heure 
comme  danseuseàl'Opéra-Gomique.Grétry  lui  ayant 
reconnu  des  dispositions  pour  le  chant,  la  ût  dé- 
buter, en  1769 ,  dans  son  opéra  de  Lacile  ;  et  depuis, 
elle  ne  cessa  d'obtenir  de  brillants  succès  dans  les 
différents  rôles  qui  lui  furent  confiés.  Quelques 
jours  avant  le  10  août,  jouant  devant  Marie -An- 
toinette dans  les  Evénements  imprévus,  lorsqu'elle 
chanta  ces  deux  vers  : 

Paime  mon  maUre  (endremeot, 
Ahl  combien  j'aime  ma  maUressci 

elle  se  tourna  vers  la  loge  de  la  reine ,  en  plaçant 
avec  intention  la  main  sur  son  cœur.  L'allusion , 
qui  fut  aussitôt  saisie ,  excita  de  vifs  applaudisse- 
ments ;  mais  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  payât  bien 
cher  cette  manifestation  de  son  dévouement  à  la 
famille  royale.  M'°*  Dugazon  quitta  peu  de  temps 
après  le  théâtre,  mais  elle  y  reparut  en  179t> ,  et  ne 
se  retira  définitivement  qu'en  1 806.  Elle  vécut  de- 
puis dans  la  retraite ,  vouée  tout  entière  aux  soins 
de  sa  famille.  Au  retour  des  Bourbons ,  elle  alla  au 
devant  de  Louis  XVllI  à  Saint-Ouen,  et  obtint  la 
faveur  de  lui  être  présentée.  Dans  sa  dernière  ma- 
ladie elle  reçut  tous  les  sacrements  de  l'Eglise.  Une 
hydropisie  de  poitrine  l'enleva  le  22  septembre  1821 . 
Ses  restes  ont  été  déposés  au  cimetière  du  père  La- 
chaise  ,  à  côté  de  ceux  de  Grétry. 

DUGDALE  (Guillaume  ),  né  près  de  Coleshill  dans 
le  comté  de  Warwick,  en  1605,  mourut  en  1686.  Il 
passa  une  partie  de  sa  vie  à  visiter  des  archives ,  à 
copier  d'anciens  monuments,  et  à  chercher  la  vérité 
dans  les  décombres  que  le  temps  avait  épargnés.  Le 
comte  d'Arundel ,  instruit  de  son  mérite ,  lui  pro- 
cura une  place  de  hérault  d'armes ,  et  une  pension 
de  20  liv.  sterling ,  avec  un  logement  dans  le  palais 
des  héraults-d'armes.  Dugdale  était  un  homme  la- 
borieux et  sage ,  qui  cultiva  les  lettres  au  milieu  des 
orages  qui  agitèrent  de  son  temps  sa  turbulente 
patrie  ;  et  à  force  de  soins  et  de  recherches ,  il  vint 
à  bout  de  donner  les  meilleurs  ouvrages  qu'on  ait 
sur  les  antiquités  d'Angleterre.  Les  principaux  sont  : 
Monasticon  angliccmum,  Londi-es ,  1655-1673 ,  3  vol.- 
io-fol.,  avec  une  savante  préface  de  Marsham.  IL 
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composa  les  deux  premiers  volumes,  conjoinfement 
avec  Roger  Dodsworth.  On  voit  que  les  auteurs  re- 
grettent vivement  les  fruits  de  la  piété  et  de  la  sainte 
magnificence  des  anciens  catholiques  dUngleterre. 
Stevens  donna  un  supplément  à  ce  livre,  Londres , 
i722  et  i723,  2  vol.  in^fol.  en  anglais;  Les  Anti- 
quitésdu  comté  de  Warwich,  illustrées  par  les  actes 
publics ,  et  enrichies  de  cartes  en  anglais ,  Londres, 
1636,  in-fol.  ;  Eistoire  de  l'église  de  Saint-Paul  de 
Londres,  tirée  des  manuscrits,  etc.,  en  anglais, 
Londres,  1658,  in-fol.  CTcst  la  description  de  Tan- 
cîenne  église  de  Saint-Paul ,  gothique ,  immense  et 
superbe ,  dont  il  voyait  la  ruine  prochaine  (temporis 
injuria,  et  sacrilega  sequioris  sœculi  incuria),  II 
voulut  en  conserver  le  souvenir,  et  en  transmettre 
à  la  postérité  la  hardie  et  magnifique  architecture  ; 
Histoire  des  troubles  c^ Angleterre,  depuis  4638  jus- 
qu'en 1689,  en  anglais,  Oxford ,  1684 ,  in-fol.;  His- 
toire de  la  noblesse  d'Angleterre,  en  anglais,  Lon- 
dres, 4675  et  1676,  2  vol.  in-fol.;  Mémoires  histo- 
riques touchant  les  lois  d^ Angleterre ,  les  cours  de 
justice,  etc.,  en  anglais,  Londres,  4672",  in-fol.  ; 
Andm  usage  des  armoiries ,  Oxford ,  1684  ,  in-8. 

DUGHET.  Fby.  Guaspwe  Duchet. 

""  DUGNANI  (Antoine) ,  cardinal,  né  à  Milan ,  le 
8  juin  1748,  d*une  famille  noble,  devînt  camérier 
secret  de  Clément  XIV,  avocat  consistorial  et  audi- 
teur civil  du  camerlingat.  Nommé  archevêque  de 
Rhodes ,  il  succéda  au  cardinal  Doria  dans  la  non- 
ciature de  France,  et  se  trouvait  à  Paris,  lors 
des  premiers  troubles  de  la  révolution.  11  se  hâta 
de  retourner  à  Rome.  Créé  cardinal  le  24  févilcr 
179i,  il  assista  au  condave  tenu  en  4800  à  Venise , 
dont  le  résultat  fat  Félection  de  Pie  VU  ;  nonce  à 
Milan  en  4808,  puis  à  Paris,  où  il  resta  jusqu'en 
1814,  il  partagea  Texil  du 'souverain  pontife  à 
Savone  et  à  Fontainebleau.  Il  rentra  en  Italie  peu 
aprè»1e  pape,  et  mourut  le  19  octobre  4818,  re- 
gretté par  la  douceur  de  son  cai'actère ,  son  attache- 
ment à  la  religion ,  et  sa  charité  pour  les  pauvres. 

*  DUGOMMIER  (Jean-François  Coquille),  général 
iVançais ,  né  en  YV9^  à  la  Ba'sse-Terre,  dans  Pile  de 
la  Guadeloupe,  entra  au  service  à  13  ans,  obtint 
quelque  avancement,  et  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis  ;  mais  ayant  été  réfoiTné ,  il  se  retira  à  la 
Martinique,  où  il  avait  des  possessions  considérables. 
Regardant  sa  réforme  comme  une  injustice ,  il  en 
garda  du  ressentiment ,  et  embrassa  le  parti  de  la 
révolution.  Nommé  en  4789  commandant  de  la 
garde  nationale,  il  défendit  pendant  sept  mois  le 
fort  Saint-Pierre  contre  M.  de  Béhague  ;  mais ,  con- 
traint de  céder  à  la  force ,  et  placé  entre  les  colons 
âdèles  au  roi ,  et  les  nègres  qu'il  avait  eu  l'impru- 
dence d'armer,  il  se  vit  obligé  de  se  réfugier  à 
Paris ,  où  il  arriva  en  4792,  sollicitant  des  secours 
pour  le  parti  pairiotique  de  la  Martinique  ;  mais  les 
troubles  qui  agitaient  la  métropole  ne  permettaient 
pas  de  s'occuper  des  besoins  des  colons.  Dugommier 
fit  connaître  dans  un  écrit  intitulé ,  Ma  profession 
de  foi,  les  motife  de  son  amour  pour  la  liberté  et 
Yégalité ,  motifs  aussi  déraisonnables  que  Pétaient 
ses  principes.  Nommé  député  de  La  Martinique  k 
la  convention,  il  préféra  lacarnère^ft^atMe^r,  et'fùi 
envoyé  général  de  brigade  à4^arniée  d'Italie.  En  1795, 


il  dirigea  le  siège  de  Toulon.  L'habileté  quMl  avait 
déployée  dans  cette  circonstance  lui  fit  donner 
bientôt  après  le  commandement  de  l'année  des 
Pyrénées  orientales.  Au  mois  d'avril  1794,  il  attaqua 
le  général  Ricardos,  qui  s'était  avancé  aui  portes 
de  Perpignan,  et  après  plusieurs  avantages,  Fobligea 
de  se  retirer  en  abandonnant  les  forteresses  dont  il 
s'était  emparé.  Profitant  de  ses  succès  il  pénétra 
Inr-inéme  en  Espagne ,  et  résolut  de  mettre  fin  à  la 
grrerre  en  livrant  aux  Espagnols  un  combat  décisif. 
Déjà  il  avait  enfoncé  et  mis  en  déroute  leur  aile 
gauche  près  de  Saint-Sébastien ,  lorsqu'il  fut  f  ué  par 
un  éclat  d'obus  le  47  novembre  4794.  La  Conven- 
tion décréta  que  le  nom  de  Dugommier  serait  in- 
scrit sur  une  des  colonnes  du  Panthéon.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  de  Châteauneuf. 

DUGUAY-TROUIN  (René),  lieutenant-général  des 
armées  navales  de  France ,  commandeur  de  Tordre 
royal  et  militaire  de  St.-Louis,  et  l'un  des  plus 
grands  hommes  de  mer  du  son  siècle,  naquît  à 
Saint-Malo  le  10  juin  4675.  Son  père  était  un  ricfae 
négociant  de  cette  ville  et  un  habile  marin.  Le 
jeune  Duguay-Trouin  fit  sa  première  campagne  en 
1689.  En  4694  il  fit  une  descente  dans  la  rivière  de 
Lymerick ,  où  il  prit  un  brulôt ,  trois  bâtiments ,  et 
enleva  deut  vaisseaux  anglais ,  qu'il  attaqua  avec 
une  fVégate  dont  le  roi  lui  avait  confié  le  comman- 
dement; mais  quelque  temps  après  il  fut  pris  et 
mené  à  Plymouth.  Sa  prison  ne  fut  pas  longue.  Peu 
de  jours  après  son  retour,  il  alla  croiser  sur  les  côtes 
d'Angleterre ,  où  il  prit  deux  vaisseaux  de  guerre. 
Louis  xrv,  charmé  de  cette  action ,  lui  envoya  une 
épée.  Après  quelques  autres  prises  il  rencontra  en 
1696  le  baron  de  Wassenaêr,  depuis  vice-amiral  de 
Hollande,  escortant  une  flotte  marchande  avec  trois 
vaisseaux,  le  combattit  et  enleva  le  vaisseau  qu'il 
commandait ,  avec  une  partie  de  la  flotte.  Ensuite 
de  ce  combat ,  il  passa  en  1697,  de  la  marine  mar- 
chande à  la  marine  royale.  La  guerre  pour  la  suc- 
cession d'Espagne  s'étant  allumée,  il  continua  à 
faire  des  prises.  Il  joignit  en  1707,  quatre  vaisseaux 
qu'il  commandait ,  à  une  escadre  du  roi  armée  à 
Dunkerque ,  qui  enleva  une  flotte  anglaise  escoriée 
de  cinq  vaisseaux  de  guerre.  Le  roi  récompensa  ses 
exploits  par  des  lettres  de  noblesse ,  dans  lesquelles 
il  est  dit  «  qu'il  avait  pris  plus  de  30Ô  navires  mar- 
»  chands  et  20  vaisseaux  de  guerre*  »  De  toutes  ses 
expéditions,  la  plus  connue  est  la  prise  de  Rio- 
Janéiro ,  une  des  plus  riches  colonies  du  Brésil ,  en 
474  4 .  En  onze  jours  il  fut  maître  de  la  place  et  de 
tous  les  forts  qui  l'environnaient  :  la  perte  des  Por- 
tugais fut  de  plus  de  25  millions.  Après  la  mort  de 
Louis  XIV ,  le  duc  d'Orléans ,  qui  s'intéressait  à  la 
compagnie  des  Indes ,  crut  ne  pouvoir  mieux  en 
assurer  le  succès ,  qu'en  se  réglant  par  les  avis  de 
Duguay-Trouin.  Il  lui  accorda  une  place  honorable 
dans  le  conseil  de  cette  compagnie.  Le  guerrier 
donna  de  très-bons  conseils  au  prince,  tant  sur 
l'administration  générale  que  sur  le  détail  qu*ll  ne 
faut  jamais  négliger.  Louis  XV,  instruit  des  services 
de  Duguay-Trouin,  le  fit,  en  4728,  commandeur 
de  Tordre  de  St-Louis  et  lieutenant-général.  Il  lui 
confia,  en  1731 ,  le  commandement  d'une  escadre 
destinée  à  soutenir  l'éclat  de  la  nation  fhinçaisc 
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dans  le  Levant  et  dans  toute  la  Médîterranëe.  Du* 
guay-Trouin  vint  terminer  sa  carrière  h  Paris  en 
1736.  Ses  Mémoirea  ont  été  imprimés  en  4740,  à 
Paris  «  en  un  vol.  in-4,  par  les  soins  de  M.  de  La 
Garde ,  son  neveu ,  qui  les  a  continués  depuis  i748, 
où  Duguay-Trouin  les  avait  finis.  Ils  ont  aussi  été  im- 
primés en  i  et  en  2  vol.  in-12.  On  en  avait  donné  au-*, 
paravant  une  édition  en  Hollande,  in-12,  dans  la- 
quelle on  avait  retranché  ou  changé  tout  ce  qui  avait 
paru  exagéré  ou  contraire  aux  rdations  hollandaises. 
DUGUESCLIN.  Voy.  Guescuif  (  Bertrand  du  ), 
DUGUET  (  Jacqiies-loseph  ),  né  à  Montbrison  en 
164^,  commença  ses  études  ehes  les  Pères  de  TOra- 
toire  de  cette  viHe.  11  les  étonna  par  retendue  de 
sa  mémoire  et  la  focilité  de  son  esprit.  Devenu 
membre  de  la  congrégation  à  laquelle  il  devait  son 
éducation,  il  professa  la  philosophie  à  Troyes,  et  peu 
de  temps  après  la  théologie  à  Saint-Magloire  à  Paris. 
C'était  en  1677.  Au  mois  de  septembre  de  cette  an- 
née ,  il  fut  ordonné  prêtre.  Les  conférences  qu*il  fit 
pendant  les  deux  années  suivantes  «  i678  et  i679, 
lui  acquirent  une  grande  réputation.  Tant  d*esprit, 
de  savoir,  de  lumières  et  de  piété ,  dans  un  âge  si 
peu  avancé,  surprenaient  et  chômaient  les  per- 
sonnes qui  venaient  Tentendre;  et  le  nombre  n*en 
était  pas  petit.  Sa  santé,  naturellement  délicate,  ne 
put  soutenir  longtemps  le  travail  qu'exigeaient  ces 
conférences.  11  demanda  en  1680  d^être  déchargé 
de  tout  emploi ,  et  il  Tobtint.  Cinq  ans  après ,  en 
1689,  il  sortit  de  TOratoirc,  pour  se  retirer  à 
Bruxelles ,  auprès  du  docteur  Amauld ,  son  ami. 
L^air  de  cette  ville  ne  lui  étant  pas  favorable,  i! 
revint  en  France  à  la  fin  de  la  même  année ,  et  vécut 
dans  la  plus  grande  retraite  au  milieu  de  Paris. 
Quelque  temps  après ,  en  1690,  le  président  de  Mé- 
nars ,  désirant  d'avoir  chez  lui  un  tel  homme ,  lui 
offrit  un  appartement  dans  sa  maison.  L'abbé  Du* 
guet  Faccepta  et-en  jouit  jusqu'à  la  mort  de  ce  ma- 
gistrat. Les  années  qui  suivirent  cette  perte  furent 
moins  heureuses  pour  cet  éerivain.  Son  opposition 
à  la  constitution  Unigenitw,  et  son  attachement  à 
la  doctrine  de  Quesnel ,  son  ami ,  Tobligèrent  de 
changer  souvent  de  demeure,  et  même  de  pays.  On 
le  vit  successivement  en  Hollande,  à  Troyes,  à 
Paris.  11  mourut  dans  cette  dernière  ville ,  le  29  oc- 
tobre 1-755,  dans  sa  84*  année.  De  sa  plume ,  aussi 
ingénieuse  que  chrétienne,  sont  sortis  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  écrits  avec  pureté ,  avec  no- 
blesse ,  avec  élégance.  C'est  le  caractère  de  son  style. 
H  serait  parfait,  s'il  était  moins  coupé,  plus  varié, 
ph»  précis.  On  lui  reproche  aussi  un  peu  d'affecta- 
tion. Ses  ouvrages  les  plus  applaudis  et  les  plus 
recherchés ,  sont  :  La  conduite  d'une  dame  chrétienne, 
in-12 ,  composée  pour  M"^  d'Aguessean ,  vers  Tan 
1680,  et  imprimée  en  1725^;  Traité  de  la  prière  pu-- 
blique ,  et  des  saints  mystères  ;  deux  traités  sépait^s , 
et  imprima  en  un  vol.  in-i2.  Le  style  est  diffus. 
L'auteur  se  rapproche  des  principes  défendus  si 
opiniâtrement  par  MM.  de  Port-Koyal  ;  Traités  dog- 
maiiques  sur  Veuckaristie ,  sur  les  eœorcismes  et  sur 
l'usure,  imprimés  ensemble  en  1727,  in-12;  Corn- 
mêf^ire  sur  l'ouvrage  des  siœ  jours  et  sur  la  Genèse, 
composé  à  la  prière  du  célèbre  Rollin ,  en  6  vol. 
in-12»  Le  i*'  volume  imprimé- séparément  sous^le 


titre  d'Explication  de  Touorage  des  six  jours  est  es- 
timé ;  l'utile  y  est  mêlé  à  l'agréable  :  c'est  un  des 
meilleurs  commentaires  que  Ton  puisse  lire  sur 
l'histoire  de  la  création  ;  Exf^caition  du  livre  de  Job, 
4  vol.  in-13;  Explication  de  75  psautMSj  6  vol. 
in-12;  Explication  du  prophète  IscXe,  de  Jonas  et 
d'Habacuo,  avec  une  analyse  d^sdle  par  l'abbé  d'As- 
feld ,  en  7  vol.  in-42.  Duguet  s'attache  moins  à  lever 
les  difficultés  de  la  lettre  dans  ses  différents  com- 
mentaires, qu'à  faire  connaître  la  liaison  de  l'ancien 
Testament  avec  le  nouveau,  et  à  rendre  attentif 
aux  figures  qui  représentaient  1^3  mystères  de  Jé- 
sus-Christ et  de  son  église.  Mats  il  ne  néglige  point 
absolument  le  sens  de  la  lettre;  et  s'il  s'arrête 
quelquefois  à  des  explications  plus  pieuses  que  so- 
lides, elles  ne  dérogent  en  rien  à  ce  qu'il  dit  d'ail- 
leurs de  satisfaisant  sur  les  mêmes  objets  ;  Explica^ 
Hon  des  Rois ,  d'Esdras  et  de  Néhémias ,  7  v.  in-12  ; 
Explication  du  Cantique  des  cantiques  et  de  la 
Sagesse,  2  vol.  in-12;  Règles  pour  Vintelligence  de 
V Ecriture  sainte,  dont  la  préface  seule  est  de  l'abbé 
d'Asteld ,  in-12  ;  ExpHcaHon  du  mystère  de  la  paS" 
sion  de  iV.-5.  Jésus-Christ ,  suivant  la  Concorde ,  en 
14'VoL  in-12;  Jésus-Christ  crucifié ,  2  vol.  in-12; 
Traité  des  scrupules,  in-12,  estimé;  Les  caractère» 
de  la  charité ,  in-12  ;  TraiHé  des  principes  de  la  foi 
chrétienne,  3  vol.  in-12.  L^auteur  les  met  dans 
tout  leur  jour,  avec  autant  d'élégance  que  de  force; 
De  rédueation  d^un  prince,  in-J ,  et  en  4  vol.  in-12  ; 
réimprimé  avec  un  abrégé  de  la  Vie  de  l'auteur, 
par  Tabbé  Goujet.  L'historien  de  Duguet  prétend  que 
ce  livre ,  qu'on  peut  regarder  comme  le  bréviaira 
des  souverains ,  fut  composé  pour  le  fils  aine  du  due 
de  Savoie.  Yoltah*e  dit  le  contraira ,  on  ne  sait  sur 
quel  fondement  ;  il  ajoute  même  qu'il  a  été  achevé 
par  une  autre  mam.  Nous  croyons  qu'il  faut  pré- 
férer le  témoignage  de  l'abbé  Goujet ,  profondément 
instruit  des  anecdotes  bibliographiques,  surtout  de 
cdles  qui  regardent  les  ouvrages  de  l'abbé  Duguet, 
avec  lequel  il  avait  été  lié;  Conférences  eedésiasti'- 
ques,  2  vol.  in-i,  qui  contiennent  67  dissertations 
sur  les  écrivains,  les  conciles  et  la  discipline  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise;  deux  écrits  obïi  s'élève 
contre  les  Conversions  qui  ont  foit  tant  de  tort  au 
jansénisme  et  qui  ont  tant  déshonoré  la  raison ,  et^ 
contre  la  feuille  hebdomadaire  intitulée  Nouvelles' 
ecclésiastiques.  L'abbé  Duguet  n'avsût  point  le  fana— 
tisme  et  l'emportement  ordinaires  anx  gens  de  son- 
parti  ;  il  condamnait  hautement  ces  Nouvelles  et  les- 
injures  atroces  dont  elles  fourmillent  contre  tout  ce' 
qu'il  y  a  de  plus  respectable  dans  l'Eglise.  Ce  ne* 
sont  point  là  les  armes  des  chrétiens,  ni  même 
celles  des  véritables  philosophes.  11  eût  été  heureux 
pour  lui ,  de  pousser  l'indignation  jusqu'à  une  pleine 
séparation  de  la  secte  qui  produisait  ce»  scandales 
(voy.  RoGRfi  Jacques);  Un  Recueil  de  lettres  de  piété 
et  de  morale,  en  9  vol.  in*12,  etc.,  etc.  On  trouve 
dans  le  3*  volume  une  lettre  de  controverse ,  im- 
primée d'abord  séparément  sous  le  nom  d'une  car- 
mélite, qui  l'adressait  à  une  dame  protestante  de 
ses  amies.  Le  grand  Bossuet  dit  en  la  lisant  :  a  II 
»  y  a  bien  de  la  théologie  sous  la  robe  de  cette  reli- 
gieuse.  d  (Voyez  VEsprit  de  M.  Duguet  ou  Précis  de 
la  moraloxhréHenrw  tirée  de  ses  ouvrages.  ) 
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DUHALDE.  F(M/.  HALDE(du). 

*  DUHAMEL  (Jean-Pierre-François  Guillot),  savant 
minéralogiste,  ne  au  mois  d'août  1730  près  de 
Goutances,  travailla  d'abord  chez  un  procureur, 
mais  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  de  la  chicane ,  et 
se  jeta  dans  Tclude  des  mathématiques  où  il  fit  en 
peu  de  temps  des  progrès  remarquables.  A  cette 
époque,  récole  des  ponts  et  chaussées  commençait 
à  s'organiser,  Duhamel  y  fut  admis  et  il  était  sur  le 
point  d'obtenir  une  place  d'ingénieur  lorsque  Tru- 
daine ,  qui  songeait  à  établir  en  France  une  école 
de  métallurgie,  demanda  quelques  jeunes  gens, 
instruits  dans  la  physique  et  et  les  mécanique,  pour 
les  envoyer  apprendre  l'art  spécial  des  mines  dans 
le  Harz  et  la  Saxe.  Duhamel  et  Jars  furent  dési- 
gnés à  Trudaine.  Après  avoir  visité  le  Forz,  les 
Pyrénées,  et  les  Vosges,  ils  partirent  pour  l'Alle- 
magne en  n57,  et  firent  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  d'eux.  Paimi  les  mémoires  qu'ils  rédi- 
gèi'ent  sur  les  mines  et  les  forges  de  la  Saxe ,  de  la 
Bohême,  et  de  l'Autriche,  plusieurs  sont  de  Du- 
hamel, et  il  eut  beaucoup  de  part  aux  Voyages 
métallurgiques,  publiés  sous  le  nom  seul  de  Jars. 
Pour  apprécier  avec  équité  leurs  services,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  temps ,  peu  éloigné 
du  nôtre,  en  diffère  pourtant  essentiellement;  tout 
était  obscur  ou  systématique  dans  la  minéralogie; 
et  quant  à  la  géologie ,  elle  naissait  à  peine.  A  son 
retour  Duhamel  trouva  qu'il  n*était  pas  question 
d'établissements  scientifiques,  et  il  dut  chercher 
les  moyens  d'utiliser  les  connaissances  qu'il  avait 
acquises.  Après  avoir  mis  ses  talents  au  service 
de  divers  entrepreneurs  et  propriétaires  d'usine, 
nommé,  en  1775,  commissaire  du  conseil  pour 
l'inspection  des  forges ,  il  perfectionna  sous  d'im-* 
portants  rapports  les  procédés  employés  dans  les 
mines  de  Bretagne.  Gorrespondant  de  l'académie 
des  sciences  depuis  plusieurs  annnées ,  il  en  devint 
membre  titulaire  en  1786.  A  la  création  de  l'école 
des  mines  en  1785,  Duhamel  y  fut  nommé  à  la 
chaire  de  métallurgie  et  la  remplit  avec  le  plus 
grand  succès.  11  donna  le  premier  tome  de  sa  Géo- 
métrie souterraine,  en  1787,  in-4.  Les  temps  dif- 
ficiles qui  survinrent  l'empêchèrent  d'achever  la 
publication  de  cet  ouvrage;  mais  quelques  frag- 
ments des  deux  autres  volumes  ont  été  insérés  dans 
Y  Encyclopédie  méthodique.  L'ordre  ayant  commencé 
à  se  rétablir,  il  reprit  sa  chaire  et  y  joignit  le  titre 
d'inspecteur  général  des  mines.  En  1811 ,  il  de- 
manda sa  retraite ,  et  mourut  au  mois  de  février 
d816,  dans  sa  86*  année.—  Un  de  ses  fils  suit  la 
même  carrière  avec  succès,  et  exerce  également 
l'emploi  d'inspecteur  général  des  mines. 

DUHAMEL.  Voy.  Hamel  (  Jean-Baptiste  du  ). 

DUHAN  (  Laurent  ) ,  licencié  de  Sorbonne ,  pro- 
fessa près  de  30  ans  avec  succès  la  philosophie  au 
collège  Duplessis.  11  était  originaire  de  Ghartres ,  et 
il  mourut  chanoine  de  Verdun  vers  1726,  âgé  de 
près  de  70  ans.  On  a  de  lui  un  livre  utile  à  ceux  qui 
veulent  briller  par  les  subtilités  scolastiques.  11  est 
intitulé  Philosophus  in  utramque  partem,  parce 
qu'on  y  soutient  le  pour  et  le  contre  dans  les  ques- 
tions les  plus  célèbres  de  l'ancienne  philosophie, 
i  vol.  in-è.  Ouvrage  propre  à  exercer  l'espiit  et  à 


lui  acquérir  Tusage  d'une  logique  exacte.'  Votf. 
DUNS,  Occ/iM. 

*  DUHESME  (Guillaume-Philibert),  lieutenant- 
général,  né  à  Bourgneuf  dans  la  Bourgogne  en 
1766,  fit  de  bonnes  études  au  collège  de  Dijon.  £n 
1791  il  fut  autorisé  à  lever  à  ses  frais  une  com- 
pagnie franche  de  deux  cents  hommes,  avec  laqutillc 
il  rejoignit  l'armée  de  Dumouriez.  Gapitaine  et 
bientôt  lieutenant -colonel,  il  ne  tarda  pas  à  se 
signaler  par  sa  valeur  et  son  activité.  Dans  l'afTaire 
du  bois  de  Villeneuve ,  le  6  juillet  1793 ,  les  gre- 
nadiers découragés ,  commençaient  à  lâcher  pied. 
Duhesme ,  blessé  de  deux  coups  de  feu ,  met  un 
genou  en  terre>pour  se  soutenir,  présente  la  pointe 
de  son  épée  aux  fuyards ,  parvient  à  rétablir  l'ordre , 
et  remporte  même  des  avantages  sur  l'ennemi.  Ce 
beau  fait  d'armes  lui  valut  le  grade  de  général  de 
brigade.  11  rendit  de  nouveaux  services,  en  1794, 
à  la  tête  de  l'avant- garde  destinée  à  pénétrer  en 
Flandre.  La  veille  de  la  bataille  de  Fleunjs ,  il  ima- 
gina une  manœuvre  qui ,  habilement  exécutée  par 
Bemadotte ,  depuis  roi  de  Suède ,  amena  la  défaite  de 
l'aile  droite  des  Autrichiens.  Il  se  distingua  devant 
Maêstricht,  et  après  la  reddition  de  cette  place,  fut 
fait  général  de  division  le  8  nombre  1794.  Il  donna 
de  nouvelles  preuves  d'intrépidité  à  l'armée  du  Rhin 
sous  Moreau  en  1797,  et  à  l'armée  d'Italie  sous 
Ghampionnet  dont  il  partagea  la  disgrâce  ;  mais 
honorablement  acquitté  des  injustes  accusations  dont 
il  était  l'objet,  il  fut  rétabli  dans  ses  fonctions  et 
envoyé  à  l'ai'mée  des  Alpes.  Il  passa  en  1800  à  l'ar- 
mée de  réserve ,  et  fut  nommé  commandant  de  la 
19«  division  militaire.  En  1804  il  fut  fait  grand 
officier  de  la  légion -d'honneur,  l'epassa  en  Italie 
en  1805,  et  fit  partie  de  l'armée  qui  fil  sa  con- 
quête du  royaume  de  Naples  ;  plus  tard  il  fut 
envoyé  en  Espagne;  disgracié  en  1810,  il  fut  rap- 
pelé en  1814.  Au  retour  du  roi  il  fut  nommé  ins- 
pecteur-général d'infanterie,  et  l'eçut  la  croix  de 
Saint-Louis.  Néanmoins  il  accepta  du  service  dans 
les  cent-jours,  fut  compris  dans  la  nouvelle  chambre 
des  pairs  de  France  et  fut  tué  en  combattant  le  18 
juin  à  la  bataille  de  Waterloo.  Duhesme  a  publié  : 
Précis  historique  de  l'infanterie  légère  et  de  son  in- 
fluence dans  la  tactique  des  différents  siècles,  Lyon, 
1806,  in-8  ;  réimprimé  à  Paris  sous  ce  titre  :  Essai 
sur  V infanterie  légère,  etc.  1814,  in-8. 

DUILLIUS  ou  DUELLIUS  (  Gains  ),  surnommé  AV 
pos,  consul  romain ,  fut  le  premier  de  tous  les  capi- 
taines de  la  république  qui  remporta  une  victoire 
navale  sur  les  Garthaginois,  et  leur  prit  50  vais- 
seaux. Duillius,  après  cette  victoire,  fit  lever  le 
siège  de  Ségeste ,  et  prit  d'assaut  la  ville  de  Ma- 
cella  dans  la  Galabre.  Le  sénat  le  récompensa  de 
ses  succès ,  en  lui  accordant  l'honneur  du  pi*emier 
triomphe  naval ,  l'an  260  avant  J.-G.,  et  la  per- 
mission particulière  d'avoir  une  musique  et  des 
flambeaux,  aux  dépens  du  public,  à  l'heure  de  son 
souper.  K  G'était  par  ces  légères  récompenses  ,  dit 
D  un  historien ,  que  les  Romains  payaient  la  véri- 
»  table  gloire.  La  fausse  se  vend  plus  chèrement 
D  aujourd'hui.  »  On  frappa  des  médailles  en  roé- 
nioire  de  l'expédition  de  Duillius,  et  l'on  érigea 
une  colonne  rostrale  qui  subsiste  encore  aujour-. 
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d^hui.  Sa  victoire  doit  être  attribnde  surtout  à  une 
machine  appelée  corbeau ,  qui  permettait  de  retenir 
les  vaisseaux  étrangers,  et  d'établir  un  pont  sur 
lequel  on  combattait  comme  sur  terre. 

DUISBOURG  ou  DUISBURG  (  Pierre  de),  natif  de 
Duisbourg  dans  le  duché  de  Glèves,  publia  en  latin, 
dans  le  xiv«  siècle,  une  Chronique  de  Prusse,  depuis 
Tan  1^6  jusqu'en  1525.  Harknochus,  savant  alle- 
mand, publia  cette  Chronique  à  Francfort,  in-4,  avec 
la  continuation  d'un  anonyme  jusqu'en  1426  ;  et  dix- 
neuf  «fisser^o^ton;^  où  l'on  trouve  beaucoup  d'éru- 
dition. 

DUJâRDIN  (Carie  ),  peintre  hollandais,  né  vers 
1640  à  Amsterdam ,  mort  à  Venise  en  1674,  excel- 
lait dans  les  bambochades.  11  fut  élève  de  Berghem. 
On  reconnaît  dans  ses  tableaux  la  touche  spirituelle, 
l'harmonie  et  le  ton  de  couleur  de  son  maître.  On 
a  de  lui  des  marchés,  des  scènes  de  charlatans  et  de 
voleurs,  des  paysages  animés  et  peints  d'une  ma- 
nière ingénieuse  et  vraie.  Il  y  a  encore  de  lui  un 
petit  oeuvre  d'environ  50  estampes ,  qu'il  a  gravées 
à  l'eau-forte,  avec  autant  de  légèreté  que  d'esprit. 
Ses  productions  sont  aussi  recherchées  que  dif- 
ficiles à  acquérir. 

**  DUJARDIN  (Charles-Antoine),  né  à  Chalons- 
sur-Saône  vers  1760,  conseiller  puis  président  de 
chambre  à  la  cour  royale  de  Dijon ,  oii  il  avait 
exercé  la  profession  d'avocat ,  a  publié  :  Poésie  sor- 
crée  pour  la  célébration  de  Voffice  divin  et  des  saints 
mystères,  ou  heures  nouvelles  selon  le  rit  parisien, 
Dijon  ,  1825,  in-12.  Poésie  sacrée  pour  la  célébration 
des  saints  mystères  et  des  fêtes  de  la  Vierge,  ib., 
1824,  in-12,  fig.  Ce  magistrat  mourut  à  Dijon  le 
25  décembre  1825. 

*  DUJARIË  (Jacques-François),  prêtre,  né  en 
1765  à  Angei*s,  n'étant  pas  encore  engagé  dans  les 
ordres  au  moment  où  la  révolution  éclata,  dut 
attendre  des  temps  moins  difficiles  pour  donner 
suite  à  sa  vocation.  Mais  lorsque  la  persécution 
commença  à  se  ralentir,  il  reçut  la  prêtrise ,  et  ne 
larda  pas  à  donner  l'essor  à  son  zèle.  Nommé  à  l'é- 
poque du  concordat  curé  de  Ruillé-sur-Loir,  il  con- 
çut dès  loi-s  le  plan  de  deux  établissements,  l'un 
des  Frères  de  Saint^Joseph ,  l'autre  des  Sœurs  de  la 
Providence,  et  donna  l'exemple  des  sacrifices  né- 
cessaires au  succès  de  cette  œuvre ,  en  y  consacrant 
toute  sa  fortune  ;  la  charité  des  fidèles ,  excitée  par 
ses  pieuses  importunilés,  l'aida  à  faire  le  reste. 
Quelques  années  suffirent  au  zélé  fondateur  pour 
établir  sur  des  bases  solides  une  entreprise  du  plus 
haut  intérêt  et  de  la  plus  difficile  exécution.  Cin- 
quante maisons  disséminées  dans  la  Sarthe  et  ail- 
leurs ,  attestent  sa  pleine  réussite.  Cependant  Du- 
jarié  se  vit  forcé  d'interrompre  ses  travaux  par  des 
souffrances  qui  étaient  la  suite  des  fatigues  qu'il 
avait  éprouvées ,  et  des  privations  qu'il  s'était  im- 
posées. 11  donna  sa  démission  de  sa  cure ,  et  se 
rendit  au  Mans  pour  finir  ses  jours  dans  le  noviciat 
qu'il  avait  créé.  C'est  là  qu'il  mourut,  le  17  février 
1858,  à  l'âge  de  71  ans. 

*  DUJAY  (  François-Alexandre  -Julien  ) ,  né  en 
1775 ,  au  Grand-Rozoy ,  partit  à  seize  ans  pour  l'Es- 
pagne où  il  servit  quatorze  ans  comme  lieutenant 
dans  le  régiment  d'infanteiie  d'Ultonia.  Quoique 

Tome  IIL 


très-jeune  encore,  il  consacrait  à  l'étude  des  sciences 
exactes  tout  le  temps  qui  n'était  pas  pris  par  le  serr 
vice  militaire,  et  devint  professeur  de  mathéma- 
tiques à  la  Grande  -  Canarie  où  son  régiment  fut 
envoyé.  11  composa  plusieurs  ouvrages  en  espagnol, 
entr'autres  un  Traité  d'arithmétique,  d'algèbre  et 
de  géométrie;  un  recueil  de  lettres  philosophiques 
sur  Véducation,  commencé  en  1800  à  Santa -Cruz 
de  Ténériffe,  et  publié  en  1850.  En  1855  il  fit  pa- 
raître Trois  mémoires  livrés  aux  méditations  des 
gouvernants  ;  et  l'année  suivante  la  statistique  de  la 
commune  de  Mareuil  dont  il  était  maire.  Un  Traité 
élémentaire  d'arithmétique  qu'il  composa  dans  le 
but  de  mettre  la  science  à  la  portée  de  tous,  était 
sous  presse  au  moment  de  sa  mort  arrivée  le  9  dé- 
cembre 1855.  Membre  de  plusieurs  sociétés  litté- 
raires ,  Dujay  a  laissé  de  grands  regrets  parmi  les 
adeptes  de  la  science ,  mais  surtout  parmi  les  ha- 
bitants de  sa  commune  pour  lesquels  il  se  dévoua 
lors  de  l'invasion  du  choléra. 

*  DULAGUE  (Vincent-François-Jean-Noël),  né  à 
Dieppe  le  24  décembre  1 729 ,  mort  à  Rouen  le  9  sep- 
tembre 1805,  membre  de  l'académie  de  cette  ville 
où  il  avait  été  professeur  d'hydrographie.  On  lui 
doit  :  des  Leçons  de  navigation ,  in-8,  adoptées  pour 
les  écoles  de  marine  ;  Principes  de  navigation ,  ou 
Abrégé  de  la  théorie  et  de  la  pratique  du  pilotage, 
rédigés  par  ordre  du  roi.  On  trouve  de  lui  plusieurs 
observations  sur  des  sujets  d'astronomie  dans  les 
Mémoires  de  V académie  des  sciences,  tomes  4  et  5. 

DULARD  (Paul-Alexandre),  secrétaire  de  l'aca- 
démie de  Marseille,  où  il  était  né  en  1696,  succéda 
à  La  Visclède  dans  cette  place,  mais  il  n'en  jouit 
pas  longtemps,  étant  mort  le  7  décembre  1760 ,  à 
46  ans.  C'était  un  homme  sérieux  et  froid,  qui  ne 
connaissait  point  les  grâces  qui  donnent  du  brillant 
dans  la  société  ;  mais  il  avait  les  qualités  qui  con- 
cilient l'estime  et  Tamitié.  Nous  avons  de  lui  :  un 
poème  des  Grandeurs  de  Dieu  dans  les  merveilles 
de  la  nature,  in-12,  plusieurs  fois  réimprimé.  Ce 
n'est ,  dit  un  critique ,  que  le  spectacle  de  la  nature, 
mis  en  vers  par  le  poète  Ronsard.  Jugement  peu 
équitable  et  d'une  sévérité  outrée,  quoiqu'il  faille 
convenir  que  l'auteur  manque  d'imagination,  de 
vivacité  et  de  chaleur.  Les  mdes  qui  accompagnent 
ce  poème,  sont  instructives  et  curieuses.  Œuvres 
diverses,  1758,  2  vol.  in-12.  On  y  trouve,  comme 
dans  l'ouvrage  précédent,  quelques  tirades  heu- 
reuses ;  mais  on  y  cherche  en  vain  ce  feu  du  génie 
qui  fait  les  poètes. 

""DULAU  (Jean-Marie),  archevêque  d'Arles,  na- 
quit le  50  octobre  1758,  au. château  de  la  Côte, 
diocèse  de  Périgueux,  d'une  famille  ancienne,  qui 
a  donné  autant  de  bons  évêques  à  l'Eglise  que  de 
valeureux  défenseurs  à  l'état.  Doué  des  plus  heu- 
reuses dispositions,  il  choisit  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  d'abord  chanoine  trésorier  de  la  cathédrale  de 
Pamiers;  ensuite  grand-vicaire  de  M.  de  Lussan, 
archevêque  de  Bordeaux.  11  n'avait  pas  encore  52 
ans  lorsqu'on  le  désigna  pour  être  agent  général  du 
clergé.  Les  services  qu'il  avait  rendus  le  firent  pla- 
cer, en  1775,  sur  le  siège  métropolitain  d'Arles, 
malgré  l'usage  de  n'élever  à  un  archevêché  que  des 
évêques.  11  s'oa^upa  de  tous  les  établissements  d'in- 
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Icrôt  public ,  du  coiyge  et  du  séininaîre ,  oîi  il  in- 
troduisît de  salutaires  reformes ,.  eut  une  grande 
part  aux  affaires  gëncrales  du  clergé  de  France ,  et 
fut  de  toutes  les  assemblées  depuis  1770  jusqu'en 
178$.  On  lui  doit  d'excellents  rapports  sur  la  tenue 
des  conciles  provinciaux ,  sur  les  ordres  religieux , 
sur  réducation  publique,  sur  les  ouvrages  concer- 
nant la  religion ,  et  il  proposa  des  mesures  très-sages, 
mais  qui  furent  malheureusement  entravées  par 
TinOuence  toujours  croissante  de  la  philosophie 
moderne.  Député  aux  états-généraux ,  il  sembla  y 
jouer  un  rôle  moins  brillant ,  et  ne  fit  point  en- 
tendre sa  voix  à  la  tribune  ;  il  travaillait  néanmoins 
avec  son  Eèle  accoutumé  aux  intérêts  de  TEglise  ;  et 
ce  fut  par  ses  soins  que  fut  rédigé  ce  fameux  ou- 
vrage qui  fit  tant  d'honneur  au  clergé  français,  celle 
Exposition  de  ses  principes  qui  devint  ensuite  un 
jugement  de  l'église  gallicane  (voy.  Boisgelin).  Ce 
fut  encore  M.  Dulau  qui  prépara  cette  adresse  au 
roi ,  pleine  de  force,  de  sensibilité  et  de  justesse, 
sur  le  décret  du  26  mai  1793,  ordonnant  la  dépor- 
tation des  prêtres  non  assermentés.  Cette  conduite 
lui  attira  l'animadversion  des  factieux;  il  fut  arrêté 
après  le  10  août ,  et  renfermé  dans  le  couvent  des 
cannes  de  la  rue  de  Vaugirard,  que  l'on  avait 
transformée  en  prison.  Ainsi  que  tous  ses  com- 
pagnons de  captivité ,  il  fut  deux  jours  et  deux 
nuits  sans  autre  lit  qu'une  simple  chaise,  et  il  ne 
voulut  accepter  un  matelas  qu'après  s'être  assuré 
que  les  autres  prisonniei*s  en  avaient  reçu.  On  lui 
proposa  plusieurs  moyens  de  le  délivrer,  mais  il 
les  rejeta  en  disant  qu'il  devait  l'exemple  à  ceux  qui 
souffraient  avec  lui.  Une  vie  pieuse  et  pleine  de 
bonnes  œuvres  l'avait  préparé  à  la  mort.  Lorsque 
le  2  septembre  les  assassins  se  présentèrent  dans 
sa  prison,  il  s'offrit  le  premier  à  leurs  coups,  et 
périt  sans  proférer  une  seule  plainte.  Les  autres 
évoques  et  les  prêtres  renfermés  avec  lui ,  au  nom- 
bre de  180,  l'imitèrent  dans  sa  constance  et  sa  ré- 
signation. Presque  tous  furent  massaciHîS.  On  doit  à 
M.  Dulau  un  recueil  de  mandements  et  lettres  pasto- 
rales ,  qui  furent  très-bien  accueillis  et  goûtés  dans 
son  diocèse,  Arles ,  1795 ,  în-4  ;  divei^  opuscules,  où 
brillent  la  piété  et  la  science ,  etc.  Ses  ceuvres  pu- 
bliées par  M.  l'abbé  Constant ,  curé  de  St.-Trophime, 
Arles,  1817,  2  vol.  in -8,  sont  précédées  de  son 
éloge,  et  terminées  par  un  mémoire  sur  les  moyens 
d'arrêter  les  progrès  de  l'incrédulité  en  France. 

*  DULAURE  (Jacques- Antoine),  conventionnel, 
né  à  Clermont-Ferrand  le  3  septembre  1755,  étudia 
d'abord  l'architecture,  qu'il  abandonna  pour  la  lit- 
térature, il  concourut  dès  1785  à  la  rédaction  de 
quelques  journaux  littéraires ,  et  publia  successive- 
ment plusieurs  ouvrages  dans  lesquels  on  trouve 
déjà  les  principes  anti-religieux  qu'il  a  développés 
dans  ses  dernières  productions ,  mais  qui  ne  purent 
alors  tirer  son  nom  de  l'obscurité.  Après  la  révo- 
lution de  1789,  il  attaqua  les  nobles  et  les  prêtres 
dans  plusieurs  pamphlets  très-violents.  Député  du 
Puy-de-Dôme  à  la  convêfntion ,  il  y  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sursis  ;  mais  effrayé  de 
la  marche  des  événements ,  il  se  montra  dès  lors 
plus  modévé,  et,  s'associant  aux  Girondins,  parta- 
gea leur  proscription.  Décrété  d'accusation,  il  pa]>- 


vint  à  se  soustraire  &  toutes  les  recherches,  et  ga- 
gna la  Suisse,  où  il  vécut  un  an  employé  dans  une 
mantifkcture  d'indiennes.  Après  sa  rentrée  à  la  con- 
vention ,  il  fut  nommé  membre  du  comité  d*inslruc- 
tion  publique ,  et  chargé  de  diverses  missions  dans 
les  départements  de  la  Corrèze  et  de  la  Dordogne , 
où  il  n'employa  son  autorité  qu'à  cicatriser  des 
plaies  et  réparer  des  malheurs.  Entré  au  conseil  des 
cinq-cents,  il  continua  d'y  siéger  jusqu'au  18  bru- 
maire ,  resta  dès  lors  étranger  à  la  politique ,  et  pu- 
blia une  foule  d'ouvrages  pleins  de  recherches  et 
d'érudition ,  et  dont  quelques-uns  ont  eu  un  succès 
de  vogue.  Dulaure  mourut  à  Paris,  le  19  août  1835. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Pogonologie ,  ou  His- 
toire philosophique  de  ta  barbe,  1786,  2  vol.  in-12  ; 
Des  cultes  qui  ont  précédé  et  amené  l'idolâtrie ,  1805, 
in-8;  Des  divinités  génératrices,  1806,  în-8;  His- 
toire civile,  philosophique  et  morale  de  Paris,  1821 , 
7  vol.  in-8,  3'édil.,  1825,  10  voL  in-12;  Histoire 
des  environs  de  Paris,  1825-27,  6  vol.  in-8;  Es- 
quisses historiques  des  principaux  événements  de  la 
révolution  française  jusqu'au  rétablissement  de  la 
maison  de  Bourbon,  1823-27 ,  6  vol.  in-8,  flg.  On 
lui  doit  encore  plusieurs  Dissertations  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  des  antiq.  de  France,  et  il  a 
laissé  manuscrit ,  entre  autres  ouvrages  :  une  His- 
toire  d'Auvergne,  et  un  état  géographique  et  po- 
litique de  la  Gaule  pendant  la  domination  romaine, 

*  DULAURENS  (  Henri-Joseph  ) ,  écrivain  licen- 
cieux, né  à  Douai  en  1719,  à  18  ans  embrassa  Ictat 
monastique  chez  les  chanoines  de  la  Trinité,  où 
il  avait  fait  ses  études ,  puis  apostasia  et  se  retira 
en  Hollande,  où  il  vécut  quelque  temps  du  pro- 
duit de  ses  ouvrages.  Il  se  rendit  ensuite  à  Liège 
et  à  Francfort,  où  il  espérait  trouver  un  gain  plus 
considérable;  mais  dénoncé  à  la  chambre  ecclé- 
siastique de  Mayence,  comme  auteur  d'ouvrages 
anti-religieux,  il  fut  condamné  en  1767  à  une  pri- 
son perpétuelle.  Il  parait  qu'après  ce  jugement  il  fut 
enfermé  dans  une  maison  de  pauvres  prêtres  appelée 
Mariabom ,  située  près  de  Mayence ,  où  il  termina  sa 
vie  en  1797.  Il  écrivait  avec  beaucoup  de  facilité; 
mais  son  abondance  extrême  rend  son  travail  inégal 
et  ses  idées  peu  suivies,  l^  plus  connu  de  ses  ou- 
vrages est  le  compère  Matthieu ,  où  il  a  répandu  les 
poisons  de  sa  haine  pour  la  religion  et  les  mœurs. 
Cet  ouvrage  eut  dans  sa  nouveauté  cette  vogue 
qu'obtenaient  alors  les  écrits  de  ce  geni*e. 

•  DULIN  (Pierre),  peintre,  né  à  Paris  en  1670, 
mourut  dans  cette  ville  le  28  janvier  1748.  Il  a  laissé 
plusieurs  tableaux  estimés ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue les  miracles  de  Noire-Seigneur,  et  un  saint 
Claude  qui  ressuscite  un  enfant  mort  que  sa  mère  lui 
apporte.  On  voyait  il  y  a  quelques  années  ce  dernier 
tableau  dans  une  chapelle  de  l'église  Ste.-Magde- 
laine  à  Besançon. 

DULLA ART  (  Jean  ),  poète  du  xvii«  siècle ,  s'est 
fait  une  réputation  en  Hollande  par  ses  tragédies, 
comédies  et  autres  poésies  en  langue  du  pays. 

DULLAERT  (Jean),  né  à  Gand  vers  1470 ,  en- 
seigna la  philosophie  à  Paris ,  où  il  mourut  Tan 
1512.  Josse  Badins,  Sanderus  et  Valère  André  font 
un  grand  éloge  de  sa  science;  cependant  Vives 
regretta  le  temps  qu^il  avait  perdu  à  suivre  ses  le- 
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çons,  qi)i,  selon  la  coutume  du  temps,  roulaient 
beaucoup  sur  des  questions  inutiles  peut-être  en 
elles-mêmes  ,  mais  qui  servaient  à  exercer  Tesprit, 
à  le  former  aux  conclusions  d'une  logique  siïre ,  et 
à  lui  faire  ddméler  les  subtilités  des  sophlsmes 
(  Vay.  DuTis ,  Occam).  On  a  de  DuUaert  :  Quœstiones 
in  Ubros  physicorutn  Aristotelis,  Paris,  in-fol.; 
Quœsitiones  in  Ubros  de  cœlo  et  mundoj  in-folio.; 
Quœsdùnès  in  lihrum  prœdicabilium  Porphyrii,  Pa- 
ris, 4521,  in-folio. 

DULLAERT  (Hcyman),  peintre  et  poète,  ne  à  Rot- 
terdam en  1636,  montra  de  bonne  heure  beaucoup 
de  vivacité  et  de  jugement.  Comme  il  était  d'une 
complexion  très-delicate ,  ses  parents  lui  laissèrent 
le  choit  de  Tobjet  principal  de  son  application  ;  il 
choisit  la  peinture.  11  fut  envoyé  à  Amsterdam, 
sous  le  fameux  Rembrant ,  dont  il  imita  si  bien  la 
manière,  que  Ton  prit,  dit-on  ,  plusieurs  fois  les 
ouvrages  du  disciple  pour  ceux  du  maître.  La  fai- 
blesse de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  suivre  son 
ardeur  pour  le  travail ,  et  Ton  n'a  de  lui  que  peu 
de  pièces.  11  avait  joint ,  dès  sa  première  jeunesse , 
à  fétude  de  la  peinture  celle  des  langues  et  des 
sciences  ;  et  il  se  délassait  par  les  exercices  de  la 
musique  et  de  la  poésie.  11  avait  une  belle  voix ,  et 
faisait  assez  bien  des  vers.  On  le  sollicita  en  1672, 
d'entrer  à  Rotterdam  dans  la  magistrature  ;  mais  il 
ne  crut  pas  devoir  se  prêter  aux  instances  de  ses 
amis.  Il  mourut  en  1684. 

*  DULONG-DE-ROSNAY  (  Louis  -  Etienne ,  comte 
de),  lieutenant-général,  naquit  à  Rosnay  (Aube  )  le 
12  septembre  1780,  et  lit  presque  toutes  les  cam- 
pagnes de  l'an  6  à  1815.  Le  21  floréal  an  7,  à  l'af- 
faire de  Pesaro ,  les  canonniers  étant  tous  hors  de 
combat ,  il  sauva  deux  pièces  ;  cette  action  lui  valut 
le  grade  de  sous -lieutenant.  Le  11  messidor,  il 
reçut  devant  Ancône  un  coup  de  sabre  au  genou, 
et  deux  autres  au  passage  du  Fourlo;  dans  la 
journée  du  12  brumaire  an  8,  quoique  atteint 
d'une  première  blessure,  il  continua  de  charger  à 
la  tète  des  troupes,  reçut  encore  trois  coups  de  feu, 
dont  un  lui  cassa  le  bras,  et  fut  nommé  capitaine 
sur  le  champ  de  bataille.  Dulong  défendit  en  l'an 
9 ,  la  place  de  Pesaro ,  contre  les  tentatives  réité- 
rées des  Anglais  et  les  diverses  attaques  des  insur- 
gés. 11  ne  lui  restait  que  14  hommes  loi*squ'il  sortit 
de  la  place  avec  une  capitulation  honorable.  Au 
passage  du  Mincio ,  il  reçut  un  coup  de  bayonnette 
dans  le  côté.  11  commanda  le  5*  régiment  d'infan- 
terie légère  à  la  bataille  d'Austerlitz,  et  y  fut  griè- 
vement blessé.  11  se  fit  également  remarquer  pen- 
dant la  retraite  en  Portugal,  le  17  mai  1809,  et  fut 
blessé  au  pont  de  Misarella  d'une  balle  dans  la 
tète.  Dans  la  campagne  de  1811,  à  l'armée  du  midi 
en  Espagne ,  il  se  signala  par  de  nouveaux  faits 
d'armes.  A  Dresde,  Napoléon  le  montra  au  roi  de 
Saxe  comme  un  des  plus  braves  offlcters  de  l'armée 
française.  Fait  grand -ofQcier  de  ta  légion -d'hon- 
neur et  comte ,  il  fut  confirmé  dans  ses  grades  par 
Ix)uis  XVIII.  Nommé  lieutenant-général  comman- 
dant la  compagnie  dUavré  des  gardes  du  corps ,  fl 
obtint  en  1825  le  commandement  delà  il^  division 
militaire.  Dulong  est  mort  à  Paris  en  1828. 

*•  DULONG  (  Pierre-Louis  ) ,  physicien ,  né  à  Rouen 


en  1785,  vînt  fort  jeune  à  Paris  suivre  les  coui*s  de 
la  faculté  de  médecine.  Admis  par  Berthollet  dans 
son  laboratoire,  il  débuta  en  1811  par  des  études 
sur  les  sels.  Au  mois  d'octobre  de  la  mènïe  année, 
il  fit  la  découverte  du  chlorure  d'Azote.  Celte  sub- 
stance s'annonça  par  une  explosion  épouvantable 
qui  renversa  le  laboratoire.  Dulong  en  fut  quitte 
cette  fois  pour  de  fortes  contusions;  tnais  l'année 
suivante ,  une  seconde  détonation  le  priva  d^un  œil 
et  lui  enleva  l'extrémité  d'un  doigt.  Constant  dans 
ses  études,  il  publia  en  1815  des  recherches  sur  l'a- 
cide nitreux,  et  eh  1816  sur  les  acides  du  phos- 
phore. H  aborda  ensuite  les  plus  hautes  questions 
de  la  physique  et  ne  s'y  montra  pas  moins  supé- 
rieur; mais  dans  cette  nouvelle  carrière,  il  eut  pour 
collaborateur  Petit  (  tfoy.  ce  nom  ).  Le  mémoire  qu'ils 
]*édîgèrent  en  commun  sur  les  lois  du  refroidissement, 
fut  couronné  par  î'acadéniie  des  sciences,  qui  ne 
tarda  pas  d'admettre  Dulong  au  nombre  de  ses 
membres.  Nommé  successivement  directeur  des 
études  à  l'école  polytechnique  et  professeur  à  la  fa- 
culté des  sciences ,  il  mourut  à  Paris  le  19  juillet 
1838,  à  55  ans.  Les  Mémoires  où  il  a  publié  ses 
découvertes  sont  disséminés  dans  les  recueils  de 
Vacadémie  et  dans  les  annales  de  physique  et  de 
chimie,  ' 

*  DUMANIANT  (Jean-André  Bovrlain  ,  connu  sous 
le  nom  de),  acteur  et  auteur  dramatique,  né  à 
Clermont  en  1748,  a  publié  une  foule  de  romans  éi 
de  pièces  de  théâtre  qui  ont  fait  la  fortune  de  son 
libraire ,  comme  du  théâtre  sur  remplacement  du- 
quel a  été  élevée  la  salle  actuelle  du  Théâtre-Fran- 
çais. Parmi  ses  comédies  on  remarque  :  Guerre 
ourler  te,  1787,  in-8  ;  la  Nuit  aux  aventures,  1787, 
in-8,  etc.  Dunianiant  soigna  peu  ses  intérêts.  11  est 
mort  doyen  des  littérateurs  français,  le  24  sep- 
tembre 1828,  à  l'âge  de  80  ans. 

♦  DUMAREST  (  Rambert  ) ,  graveur  en  médailles , 
né  à  Saint-Etienne  en  1 750 ,  commença  par  ciseler, 
dans  sa  ville  natale ,  des  gardes  d'épées  et  des  pla- 
tines d'armes  à  feu ,  et  vint  à  Paris ,  où  il  s'occupa 
d'orféverie  et  de  bijouterie ,  prenant  sur  son  travail 
le  temps  nécessaire  pour  assister  aux  leçons  de  l'a- 
cadémie. L^assiduité  avec  laquelle  il  se  livrait  à  l'é- 
tude du  dessin  le  rendit  bientôt  habile.  Il  passa  en 
Angleterre  à  la  suite  de  Boulton,  en  qualité  de 
graveur  de  la  belle  manufacture  que  cet  artiste  avait 
établie  à  Soho ,  près  de  Birmingham ,  et  revint  en 
France  au  commencement  de  la  révolution.  Une 
loi,  remarquable  pour  cette  époque,  venait  d'ap- 
peler tous  les  arts  h  un  grand  concours,  où  l'on 
devait  décerner  beaucoup  de  travaux  et  d'encoura- 
gements ,  dans  le  but  sans  doute  d'attacher  les  ar- 
tistes à  un  sol  que  le  crime  rendait  inhabitable.  Il  y 
présenta  deux  médailles,  une  de  J.'/.  Rousseau, 
et  l'autre  du  jpremier  des  Brutus,  La  première  obtint 
le  prix.  I;es  autres  ouvrages  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  sa  réputation  sont  la  médaille  de  Poussin; 
celle  du  conservatoire  représentant  la  figufre  en  pied 
d'Apollon,  d'après  un  modèle  de  Lcmot;  Esculape; 
la, paix  d'Amiens,  etc.  Cet  habile  artiste  avait  pré- 
paré plusieurs  autres  ouvrages  importants ,  lorsque 
la  mort  l'enleva  le  4  avril  1806. 11  était  membre  de 
l'institut. 
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DUMÂRSAIS  (César  Chesneau),  né  à  Marseille  en 
1676,  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire; 
mais  le  désir  d'une  plus  grande  liberté  la  lui  fit 
quitter  bientôt  après.  Il  vint  à  Paris,  s'y  maria, 
fut  reçu  avocat  et  commença  à  travailler  avec  suc- 
cès. Des  espérances  flatteuses  Pavaient  engage  dans 
cette  profession  ;  mais  trompé  dans  ses  vues  ,  il  ne 
tarda  pas  à  l'abandonner.  Sa  femme  lui  ayant  paru 
un  peu  trop  sage  et  trop  chrétienne ,  il  prit  le  parti 
de  se  séparer  d'elle.  11  se  chargea  de  Téducation  du 
fils  du  président  de  Maisons.  La  mort  du  père 
rayant  privé  de  la  récompense  qu'il  espérait ,  il 
entra  chez  le  fameux  Law ,  pour  être  auprès  de  son 
fils.  Après  la  chute  de  ce  charlatan ,  il  entra  chez 
le  marquis  de  Beaufremont.  L'éducation  de  MM.  de 
Beaufremont  finie,  il  prit  une  pension,  dans  la- 
quelle il  éleva,  suivant  sa  méthode,  un  certain 
nombre  déjeunes  gens;  mais  le  bruit  s'étant  ré- 
pandu qu'il  leur  enseignait  l'irréligion  ,  cette  pen- 
sion fut  supprimée.  Obligé  de  donner  quelques  le- 
çons pour  subsister,  sans  fortune ,  sans  espérance 
et  presque  sans  ressource ,  il  se  réduisit  à  un  genre 
de  vie  fort  étroit.  Ce  fut  alors  que  les  auteurs  de 

Y  Encyclopédie  l'associèrent  à  leur  informe  compi- 
lation. Il  y  fit  plusieurs  articles  de  grammaire,  qui 
sont  répandus  dans  les  six  premiers  volumes.  11 
mourut  en  1756,  à  80  ans,  après  avoir  reçu  les  sa- 
crements. Duraarsais  avait  donné  plus  d'une  fois 
des  scènes  d'irréligion.  Appelé  pour  présider  à  l'é- 
ducation de  trois  frères  dans  une  des  premières 
maisons  du  royaume,  il  demanda.  Dans  quelle  re- 
ligion on  voulait  qu^il  les  élevât  ?  question  qui  nuisit 
infiniment  à  sa  fortune,  dans  un  temps  où  la  re- 
ligion était  respectée  et  regardée  comme  l'unique 
sanction  des  mœurs.  Il  s'était  d'ailleurs  fait  con- 
naître par  divers  ouvrages ,  où  l'impiété  paraissait 
h  découvert.  Ceux  qui  avaient  été  liés  avec  lui  par 
les  mêmes  sentiments ,  lui  firent  un  crime  de  son 
retour  au  christianisme  dans  ses  derniers  moments; 
quelques-uns  prétendirent  que  ce  retour  n'avait  pas 
été  sincère,  que  c'était  un  effet  de  la  faiblesse  du 
malade,  etc.;  mais  quand  cela  serait,  quand  la  ré- 
volution qui  se  fait  si  fréquemment  dans  les  esprits 
forts,  lorsqu'ils  se  voient  au  bord  du  tombeau,  ne 
serait  pas  le  fruit  d'une  pleine  conviction ,  elle 
prouverait  au  moins  qu'ils  n'ont  jamais  été  bien 
persuadés  des  erreurs  qu'ils  ont  enseignées  ou  adop- 
tées, et  qu'ils  n'ont  jamais  été  incrédules  de  bonne 
foi.  (c  Ce  n'est  pas  une  foi  éteinte  (dit  Bayle),  qu'on 

V  peut  bien  citer  en  cette  matière,  ce  n'est  qu'un 
»  feu  caché  sous  la  cendre.  Us  en  ressentent  l'acti- 
»  vite  dès  qu'ils  se  consultent,  et  principalement  à 
»  la  vue  de  quelque  péril.  On  les  voit  alors  plus 
v  tremblants  que  les  autres  hommes.  Le  souvenir 
m  d'avoir  témoigné  plus  de  mépiis  qu'ils  n'en  sen- 
»  talent  pour  les  choses  saintes ,  et  d'avoir  tâché  de 
»  se  soustraire  intérieurement  à  ce  joug,  redouble 
1»  leur  inquiétude.  »  Les  principaux  ouvrages  de 
Dumai*sais  sont  :  Exposition  de  la  doctrine  de  l'Eglise 
gallicane ,  par  rapport  aux  prétentions  de  la  cour  de 
Borne  ,  in-12.  Cet  ouvrage  n'a  paru  qu'après  la 
mort  de  l'auteur  :  on  s'imagine  aisément  comment 
cette  matière  a  été  traitée  par  un  homme  aussi  en- 
nemi du  christianisme  en  général ,  que  de  la  reli- 


gion catholique  et  du  siège  de  Rome  en  particulier. 
Exposition  d'une  méthode  raisonnée  pour  apprendre 
la  langue  latine,  1722,  iu-12;  Traité  des  Tropes^ 
1730,  in-8,  réimprimé  (3«  édit.)  en  177S,  in-12. 
Cet  ouvrage  explique  les  différents  sens  qu'on  peut 
donner  au  même  mot.  Quelqu'un  voulant  lui  faire 
compliment  sur  ce  livre ,  lui  dit  qu'il  avait  entendu 
dire  beaucoup  de  bien  de  son  Histoire  des  Tropes  : 
il  prenait  cette  figure  de  rhétorique  pour  un  nom 
de  peuple.  Dans  les  réputations  à  la  mode,  il  faut 
compter  bien  des  sulTrages  de  cette  nature.  Les  vé^ 
ritables  principes  de  la  grammaire  ,  ou  nouvelle 
grammaire  raisonnée  jwur  apprendre  la  langue  la- 
tine, 1729,  in-4.  Il  n'a  paru  que  la  préface  de  cet 
ouvrage.  Un  Abrégé  de  la  fdle  du  P.  Jouvenci, 
disposé  suivant  sa  méthode ,  1731 ,  in-12  ;  une  Ré- 
ponse manuscrite  à  la  critique  de  l'histoire  des  Ora- 
cles ,  par  le  P.  Battus.  On  n'en  a  trouvé  que  des 
fragments  imparfaits  dans  ses  papiers.  Cet  effort 
inutile  et  le  silence  de  Fontenelle  prouvent  combien 
l'ouvrage  de  Battus  est  solide  :  les  raisonnements 
sont  vains  contre  les  faits  avérés,  conformes  d'ail- 
leurs à  des  principes  incontestables  {Voy.  Baltus). 
Logique,  ou  Réflexions  sur  les  opérations  de  F  esprit , 
ouvrage  fort  court  et  superficiel.  On  l'a  réimprime 
avec  les  articles  qu'il  avait  fournis  à  V Encyclopédie , 
Paris,  1762,  2  parties  in-12.  Nous  ne  dirons  rien 
de  quelques  autres  ouvrages  impies,  tombés  dans 
un  oubli  dont  il  ne  faut  pas  les  tirer.  Un  amour 
excessif  des  louanges ,  une  grande  idée  de  lui-même 
et  la  faiblesse  de  la  témoigner  en  toute  occasion , 
sont  le  caractère  de  cet  écrivain.  Les  philosophes 
du  jour  en  parlent  avec  beaucoup  d'éloge,  et  le 
considèrent  comme  le  coryphée  et  le  modèle  de 
cette  nuée  d'instituteurs  initiés  aux  dogmes  de  la 
secte ,  qui  se  sont  répandus  depuis  dans  toutes  les 
provinces  de  l'Europe  pour  détruire  ce  qu'ils  appel- 
lent les  Préjugés,  c'est-à-dire  toutes  les  notions 
chères  à  l'homme  chrétien  et  à  l'homme  solidement 
vertueux. 

DUMAS  (Hilaire),  docteur  de  la  maison  et  société 
de  Sorbonne,  s'est  fait  connaître  par  une  Histoire 
des  cinq  propositions  de  Jansénius,  Trévoux,  1702, 
en  3  vol.  in-12,  bien  écrite  et  avec  vérité.  On  l'at- 
tribua au  P.  le  Tellier;  mais  le  style  du  jésuite  est 
plus  véhément.  On  a  encore  de  l'abbé  Dumas  une 
traduction  de  limitation  de  J,-C,,  et  d'autres  écrits 
moins  connus  que  son  Histoire.  11  mourut  en  1742. 

DUMAS  (Louis).  Voy.  Mas. 

*  DUMAS  (Chailes-Guillaume-Frédéric),  né  en 
172f),  mort  sur  la  fin  du  xvhi°  siècle,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  Voyages  et  découvertes  faites 
par  les  Russes  j  traduit  de  l'allemand  de  G.  P.  Mul- 
1er,  Amsterdam,  1766,  2  vol.  in-8  ;  Relation  histo- 
rique de  l'expédition  contre  les  Indiens  de  VOhio ,  en 
176J,  commandée  par  le  chevafier  Henri  Bouquet, 
etc.  trad.  de  l'anglais,  ib.,  1769,  in-8;  Examen  de 
la  doctrine  touchant  le  salut  des  païens,  etc.  trad.  de 
l'allemand  de  J.  Aug.  Eberhard,  ib.,  177K,  in-8; 
Examen  de  la  traduction  des  livres  34,  53  ^/  36  de 
Pline  l'ancien,  avec  des  notes  par  Falconet,  insértî 
dans  le  Journal  encyclopédique,  juillet  à  septembre 
1775,  et  dans  le  tome  6  des  œuvres  de  Falconet. 
Dumas  a  founii  plusieurs  articles  h  la  Bibliothèque 
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des  sciences  et  des  beaux-arts,  jouinal  imprimé  à  la 
Haye ,  et  qui  a  fini  au  48«  vol.,  en  1778. 

*  DUMAS  (Réné-François),  président  du  liibunal 
révolutionnaire ,  né  à  Jussey  en  Franche-Comté  en 
1757,  d'une  famille  de  Lorraine,  était  avocat  à 
Lons-le-Saulnier  en  1789.  Etant  venu  à  Paris  après 
la  journée  du  10  août,  ses  discours  à  la  tribune  des 
jacobins  lui  valurent  la  place  de  vice-président, 
ot  bientôt  celle  de  président  d'une  des  sections  du 
tribunal  révolutionnaire,  lorsque,  avec  le  nombre 
des  victimes ,  on  crut  devoir  augmenter  le  nombre 
des  juges,  ou  plutôt  des  bourreaux,  qui  devaient 
les  envoyer  à  la  mort.  De  tous  les  hommes  qui 
siégèrent  dans  cet  épouvantable  tribunal ,  Dumas 
passe  pour  avoir  été  F  un  des  plus  cruels.  Il  joignait 
la  dérision  à  la  barbarie,  et  raillait  les  victimes 
qu'il  faisait  immoler.  L'âge,  la  condition,  ou  le 
sexe  qui  d'ordinaire  obtient  quelque  indulgence ,  ne 
pouvaient  suspendre  ses  railleries  indécentes.  La 
maréchale  de  Noailles ,  âgée  de  plus  de  80  ans,  ré~ 
pondait  à  toutes  ses  questions  :  qu'est-ce  que  vous 
dites  ?  «  Tu  ne  vois  donc  pas  qu'elle  est  sourde  ?  lui 
u  dit  Foucault ,  un  des  juges.  —  Eh  bien ,  écrivez , 
y>  dit  Dumas ,  qu'elle  a  conspiré  sourdement.  »  Cette 
plaisanterie  atroce  fut  l'arrêt  de  mort  de  la  maré- 
chale. Dumas,  un  des  sicaires  les  plus  fidèles  de 
Robespierre,  fut  mis  ho]*s  la  loi  avec  lui,  et  exécuté 
le  28  juillet  1794,  à  l'âge  de  57  ans. 

*  DUMAS  (  Charles-Louis  ) ,  médecin ,  né  à  Lyon 
en  1765,  mort  le  3  avril  1813,  à  Montpellier,  rec- 
teur de  l'académie  et  doyen  de  la  faculté ,  avait  été 
reçu  docteur  à  19  ans,  et  à  21  couronné  par  la 
société  royale  de  Paris.  Après  être  venu  se  per- 
fectionner à  Paris  auprès  de  Vicq-d'Azyr  et  de  Petit, 
il  fut  employé  à  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  ,  et  rendit  de 
très -grands  services  lors  du  siège  de  cette  mal- 
heureuse ville.  En  179i,  il  fut  nommé  médecin 
d'une  division  de  l'armée  des  Alpes  ;  mais  une  ma- 
ladie sérieuse  le  força  de  retourner  à  Montpellier. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages;  les  plus 
importants  sont  :  Système  méthodique  de  nomen- 
clature et  de  classification  des  muscles  du  corps  hu- 
main,  Montpellier,  1797,  in-4;  Principes  de  phy- 
siologie,  ib.,  1800-1806,  4  vol.  in-8,  où  l'on  trouve 
un  grand  nombre  de  vues  nouvelles  et  toutes  les 
découvertes  faites  en  physiologie  depuis  Haller. 
Discours  sur  les  progrès  futurs  de  la  science  de 
rhomme ,  Montpellier,  1804,  in -4;  Aperçu  physio- 
logique sur  la  transformation  des  organes,  1805; 
Eloge  de  Pouquet,  Montpellier,  1807,  in-8;  Eloge 
du  professeur  Dor  thés,  1808,  in-4;  Doctrine  des  ma- 
ladies chroniques  ^Vdsh^  1812,  in-8.  C'est  son  meilleur 
ouvrage.  11  contient  un  travail  qui  lui  est  propre  : 
la  théorie  de  la  formation  de  ces  maladies.  Quelques 
discours  académiques,  écrits  avec  élégance;  mais 
quelquefois  trop  de  prétention  le  porte  à  se  servir 
d'expressions  affectées. 

*  DUMAS  (  le  comte  Matthieu  ) ,  général ,  né  en 
1753,  à  Montpellier,  fils  d'un  trésorier  de  France, 
à  15  ans  entra  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de 
Médoc,  fut  fait  lieutenant  de  chasseurs  en  1774,  et 
deux  ans  après  capitaine  ;  il  suivit  en  Amérique  le 
général  Rochambeau  comme  aide-de-camp ,  et  fut 
eu  1783,  nommé  chef  d'état -major  de  l'aiiuéc  de 


St.-Domingue.  De  retour  en  France  l'année  sui- 
vante, il  fut  chargé  d'une  reconnaissance  militaire 
dans  les  iles  de  l'Archipel.  En  1787,  il  eut  une 
mission  en  Hollande,  et  assista  au  siège  d'Am- 
sterdam par  les  Prussiens.  L'année  suivante  il  rem- 
plaça Guibert  comme  rapporteur  du  conseil  de 
guerre,  et  dut  inspecter  les  places  d"* Alsace.  A  la 
création  de  la  garde  nationale,  il  devint  aide -de- 
camp  de  Lafayettc.  En  1791,  il  commanda  l'escorte 
chargée  de  protéger  la  rentrée  de  Louis  XVI  dans 
la  capitale.  Député  de  Seine-et-Oise  à  l'assemblée 
législative,  il  y  combattit  les  mesures  proposées 
contre  l'émigration,  réclama  la  punition  des  égor- 
geurs  d'Avignon  ,  et  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à 
la  déclaration  de  guerre  à  l'empereur  d'Autriche  ; 
il  prit  la  défense  des  ministres  sans  cesse  attaqués 
ainsi  que  les  généraux ,  et  dans  des  circonstances  si 
difficiles ,  montra  la  plus  grande  fermeté.  Après  la 
chute  du  trône,  il  se  tint  à  l'écart;  mais  il  aurait 
échappé  difficilement  à  la  proscription,  si  Carnot, 
qui  connaissait  ses  talents ,  ne  l'eût  fait  nommer 
par  le  comité  de  salut  public  directeur  du  dépôt 
des  plans  de  campagne  au  ministère  de  la  guerre. 
Elu  par  le  département  de  Seine-et-Oise ,  en  1795,' 
au  conseil  des  anciens,  il  y  vota,  comme  à  l'as- 
semblée législative ,  avec  les  hommes  modérés,  fut 
au  18  fructidor  condamné  à  la  déportation  ;  mais 
ayant  eu  le  bonheur  d'échapper  aux  sbires  du  di- 
rectoire, alla  chercher  un  azile  à  Hambourg,  d'où 
il  fut  rappelé  en  1800.  Chef  d'état-major  de  l'armée 
de  réserve  qu'il  avait  organisée  à  Dijon,  il  entju 
quelque  temps  après  au  conseil  -  d'état ,  et  fut  en 
1805  nommé  général  de  division.  Attaché  ensuite  à 
Joseph  Bonaparte ,  il  devint  ministre  de  la  guerre 
à  Naples  en  1806 ,  et  concourut  à  donner  à  ce 
royaume  la  plus  belle  armée  qu'il  eût  jamais  eue. 
De  retour  en  France,  il  assista  à  la  bataille  de 
Wagram,  et  fut  chargé  de  l'exécution  des  con- 
ditions de  l'armistice  de  Znain.  Intendant-général 
de  la  grande- armée  en  Russie,  il  suivit  en  1813 
Napoléon  eu  Saxe,  et  fut  fait  prisonnier  à  Leipsig. 
Nommé  conseiller-d'état  par  Louis  XVlll ,  il  perdit 
celle  place  pour  avoir,  pendant  les  cents- jours , 
accepté  la  direction  générale  des  gardes  nationales. 
Plus  tard  il  rentra  cependant  au  conseil-d'état,  fut 
nommé  membre  de  la  chambre  des  députés  par  le 
département  de  la  Seine ,  puis ,  après  la  révolution 
de  1830,  élevé  à  la  pairie,  et  mourut  en  1837. 
Comme  écrivain,  le  général  Dumas  est  principa- 
lement connu  par  son  Précis  des  événements  mili^ 
taires,  ou  essais  historiques  sur  les  campagnes  de  1 799 
à  1807,  Paris,  1817-26,  19  vol.  in-8,  atlas  in-fol., 
c'est  un  des  ouvrages  les  plus  importants  qui  aient 
paru  sur  les  guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire. 

DUMBAK  (Gérard) ,  né  à  Deventer,  en  1681,  moit 
dans  sa  patrie  le  6  avril  1744 ,  est  connu  par  sou 
Histoire  de  Deventer,  en  latin,  Deventer,  3  vol.  in-8, 
enrichie  d'un  grand  nombre  de  pièces  très-utiles 
pour  l'histoire  de  la  Belgique. 

DUMËE  (Jeanne),  parisienne,  fut  instruite  dès 
son  enfance  dans  les  belles-lettres.  On  la  maria  fort 
jeune;  mais  à  peine  avait-elle  atteint  l'âge  de  17  ans, 
que  son  mari  fut  tué  en  Allemagne ,  à  la  tête  d'une 
compagnie  qu'il  commandait.  Elle  profita  de  la 
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liberté  du  veuvage ,  pour  se  livrer  à  Fétude.  Elle 
s'appliqua  à  raslronomie,  et  doaua  en  i68Q  un 
Tolume  in-4,  à  Paris,  sous  ce  titre  :  Entretiens  de 
Copernic,  totichanl  la  mobilité  de  la  terre,  par  ma- 
demoiselle Jeanne  Dumée  de  Paris.  Elle  y  explique 
les  trois  mouvements  qu'on  donne  de  la  terre  ;  et 
les  raisons  qui  établissent  ou  qui  combattent  le  sys- 
tème de  Copernic ,  y  sont  exposées  avec  assez  d'im- 
partialité. 

DUMÊëS  (  Antoine  ) ,  jurisconsulte ,  né  à  Avesnes 
dans  le  Hainaut  français,  le  22  juillet  1722,  fut 
procureur  du  roi  et  avocat  au  parlement  de  Douai. 
11  mourut  dans  sa  patrie  le  27  février  1765.  Nous 
avons  de  lui  quelques  ouvrages  de  jurisprudence , 
appropriés  aux  provinces  du  ressort  du  parlement 
de  Flandre ,  qui  sont  estimés  ;  le  principal  est  la 
Jurisprudence  du  Hainaut  français.  Douai,  1755, 
in-4. 11  a  donné  aussi  Annales  belgiques,  depuis  1477 
jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  Douai,  1761, 
ouvrage  superGciel  et  renppli  de  préventions  natio- 
nales. 

•  DUMESNIL  (Marie -Françoise),  célèbre  actrice 
tragique ,  née  à  Paris  en  1715,  débuta  au  théâtre 
Français,  le  6  août  1757,  par  le  rôle  de  Clytem- 
nestre  (  Iphigénie  en  Aulide  ) ,  et  fut  reçue  le  8  oc- 
tobre de  la  même  année.  Son  triomphe  fut  le 
rôle  de  Mérope,  où  elle  développa  une  chaleur, 
dont  on  n'avait  pas  encore  eu  d'exemple.  Elle  né- 
gligeait les  grâces  du  maintien ,  la  noblesse  des 
s^ttitudcs ,  le  choix  des  gestes  ;  mais  elle  avait ,  dit 
laharpe,  des  moments  si  beaux,  qu'ils  faisaient 
oublier  ses  inégalités.  Alors  sa  voix  devenait  ter- 
rible et  elle  excitait  au  plus  haiit  point  la  terreur 
et  la  pitié,  qui  sont  les  principaux  ressorts  de 
l'action  tragique.  En  1775,  elle  se  retira  du  théâtre 
avec  2,500  fr.  de  pension ,  et  alla  passer. les  dernières 
î^nnées  de  sa  vie  à  Boulogne-sur-Mer,  où  elle  mourut 
le  20  février  1805,  4gée  de  90  ans.  Presque  tous 
les  poètes  du  dernier  siècle  lui  ont  payé  le  tribut 
de  leur  admiration.  Coste  d'Arnobat  a  publié  :  Mé- 
moires de  M. 'F,  Dum€snil,en  réponse  aux  Mémoires 
d'Hippolyte  Ctetron,  (1800),  in -8,  qui  font  partie 
de  la  Collection  des  Mémoires  dramatiques  publiée 
par  Dussault. 

**  DUMOITIEZ  (dora  Charles-Isidore) ,  béné- 
dictin, né  en  1765  à  Beaurevoir  près  de  Saint- 
Quentin  ,  entra  fort  jeune  dans  la  congrégation  de 
Saint-Maur  et  faisait  partie  de  la  maison  de  St-Ger- 
main- des- Prés  à  la  suppression  des  ordres  reli- 
gieux, transféré  à  l'abbaye  de  St. -Denis,  il  fut 
bientôt  obligé  d'en  sortir  et  trouva  un  azyle  chez 
une  personne  pieuse  qui  lui  confia  l'éducation  de 
ses  enfants.  Ses  sentiments  connus  le  Hrent  déporter 
en  1798,  à  l'île  de  Rhé.  A  l'époque  du  concordat 
en  1802,  il  fut  liommé  curé  de  Belleville  près  de 
Paris,  et  il  gouverna  celle  modeste  paroisse,  avec 
autant  de  zèle  que  de  sagesse  jusqu'à  sa  mortanivée 
le  27  mai  1852.  On  a  de  lui  :  Instruction  sur  les 
fondements,  la  vérité  et  l'importance  de  la  religion, 
Paris,  1828,  in-12. 

DUMESNIL.  Foy.  Mesnu.. 

DUMNORIX.  Voy.  Damnorix. 

•  DUMOLARD  (  Joseph-Vincent) ,  député  à  la 
plupart  des  législatures ,  naquit  a  Lafrey  près  de 


Yizille  en  Dauphiné,  le  25  novembre  1766.  Ses 
talents  lui  valurent,  à  l'âge  de  dix -neuf  ans,  la 
place  d'avocat-général  au  parlement  de  Grenoble , 
et  il  en  avait  à  peine  vingt-cinq  lorsqu'il  fut  nommé 
(en  1791),  par  son  département,  à  rassemblée 
Législative  où  il  se  montra  partisan  des  principes 
constitutionnels  et  vota  presque  constamment  avec 
les  défenseurs  du  trône.  Dès  le  11  mai,  il  s'éleva 
contre  l'insubordination  qui  régnait  parmi  les  mi- 
litaires ,  et  contre  l'esprit  de  faction  qui  dominait 
l'assemblée.  Les  16  et  20  du  même  mois,  il  dé- 
fendit la  reine,  ainsi  que  le  juge  de  paix  Larivière. 
Le  20  juin,  jour  où  des  factieux  avaient  pénétré  de 
force  dans  le  château  des  Tuileries,  il  demanda 
que  les  administrateurs  du  dépai'lement  de  Paris 
rendissent  un  compte  sévère  de  leur  conduite  dans 
celte  triste  circonstance,  et  fit  çn  outre  décréter 
que  les  députations  armées  ne  seraient  plus  admises 
dans  la  salle  des  séances.  S'étant  opposé  le  8  août 
au  décret  d'accusation  contre  La  Fayette,  il  manqua 
d'être  assassiné ,  au  sortir  de  l'assemblée ,  par  les 
jacobins  et  les  fédérés.  En  septembre  1795,  il  fut 
élu  au  conseil  des  cinq-cents,  où  il  continua  de 
voter  avec  les  hommes  les  plus  modérés.  Ennemi 
déclaré  des  jacobins ,  il  les  dénonça  avec  plus  de 
violence  le  12  juillet  1796.  Le  25  août,  il  combattit 
avec  énergie  Tétablissen^ent  du  club  dit  théophilan- 
thropique proposé  par  Leclerc.  Le  28,  il  prononça 
un  discours  contre  les  terroristes,  et  contre  la 
faction  d'Orléans,  qui,  suivant  lui,  faisait  mouvoir 
toutes  les  autres.  Le  50 ,  il  eut  le  courage  de  parler 
en  faveur  de  la  Vendée.  Pendant  la  lutte  qui  s'était 
établie  entre  le  Directoire,  et  le  conseil  des  cinq- 
cents,  Dumolard  parla  souvent  avec  la  msgorité 
de  l'assemblée  :  compris  dans  la  proscription  du 
18  fructidor  (voy.  Algkreau),  il  parvint  à  s'échapper. 
Après  le  18  bnimaire,  nommé  sous -préfet  à  Cam- 
brai ,  il  fut  élu  en  1805  membre  du  Corps  légis- 
latif. Il  y  rentra  en  1811 ,  et  en  1814,  passa  à  la 
chambre  des  députés ,  où  il  prit  souvent  la  parole. 
Au  retour  de  Napoléon  de  l'ile  d'Elbe,  il  fut  nommé 
conseiller  d'état,  préfet  des  Basses-Alpes  et  com- 
missaire dans  les  départements  de  l'Est  où  il  se 
conduisit  avec  autant  de  prudence  que  de  sagesse. 
Appelé  à  la  chambre  des  représentants,  ses  opi- 
nions parurent  un  peu  modifiées  ;  car  il  l'attachait  à 
Bonaparte  le  salut  de  la  France.  Après  la  bataille 
de  Waterloo  (le  18  juin  1815),  il  s'unit  à  ceux  de 
ses  collègues  qui  proclamèrent  Napoléon  H.  On  ne 
saurait  indiquer  toutes  les  motions  que  Dumolard , 
doué  d'une  éloquence  verbeuse  et  prolixe ,  fit  dans 
cette  courte  session.  Cette  fureur  de  parler  lui  avait 
attiré  du  poète  Chénier  de  vives  épigrammes, 
enti-e  autres  celle-ci... 

Dumolard  au  f^iris  léthargique. 

Plein  d*orsueil  et  de  mots ,  Dumolard  aujourd'hui 
Dislillp  en  longs  discours  la  sottise  el  Tennui. 

Après  la  .seconde  restauration ,  il  se  retira  à  Villé- 
vallier  (Yonne),  où  il  est  mort  en  1820. 

♦  DUMONCEAU  (Jean -Baptiste),  comte  de  Ber- 
gendaël,  né  à  Bruxelles  vers  la  fin  de  1760,  à 
16  ans,  suivit  un  cours  d'architecture,  se  rendit  à 
Rome  pour  se  perfectionner  dans  son  art  ;  et  de 
retour  dans  sa  ville  natale  y  donnait  des  preuves  de 
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son  talent.  Lorsque  les  premiers  troubles  du  Bra- 
bant  ëclatèrent ,  il  se  réunit  aux  mécontents ,  Gt  ses 
premières  armes  en  1788,  comme  volontaire,  et 
nommé  commandant  d'un  corps  de  tirailleurs ,  se 
signala  dans  maintes  occasions.  Après  la  défaite  des 
insurgés,  cédant  à  Tinvitation  du  prince  de  Bé- 
thune  ,  il  se  retira  en  France.  En  1792,  la  guerre 
ayant  été  déclarée  à  T Autriche ,  il  offrit  ses  services , 
et  nommé  clief  de  bataillon,  se  signala  particulière- 
ment à  Jemmapcs.  L'armée  française  ayant  éprouvé 
un  échec  à  Nerwinde ,  il  fut  chargé  de  défendre  les 
approches  de  Lille.  Dans,  une  affaire  contre  un 
corps  d'émigrés ,  commandé  par  le  jeune  comte  de 
Bouille ,  il  joignit  à  la  gloire  de  vaincre  celle  de 
sauver  les  vaincus ,  qu'une  loi  cruelle  condamnait 
à  mort.  11  donna  même  l'hospitalité  h  quelques 
émigrés,  parmi  lesquels  était  Tévêque  de  Clcr- 
mont.  Elevé  au  grade  de  général  de  brigade,  il 
emporta  quelque  temps  après  la  position  fortifiée 
d'Hallouin ,  devant  ^enin.  Il  eut  part  à  la  conquête 
de  la  Holande ,  en  i  79  i ,  par  Pichegru ,  et  nommé 
commandant  de  la  Haye ,  accepta  ïe  titre  de  lieu- 
tenant -  générai  de  la  nouvelle  république  batave. 
En  1799,  il  battit  les  Anglo-Russes ,  près  de  Bergen. 
L'année  suivante  il  commanda  le  corps  auxiliaire 
batave  en  Franconie,  et  fut  chargé  du  blocus  de 
Marienbourg.  En  1803,  la  réorganisation  de  l'aimée 
hollandaise  lui  fut  confiée.  La  guerre  avec  l'Au- 
triche ayant  recommencé ,  il  eut  la  garde  d'Augs- 
bourg  et  Donawerth.  De  retour  dans  son  pays 
après  là  journée  d'Austerlitz  il  vit  avec  peine  la 
république  batave  érigée  en  royaume  ;  cependant 
le  roi  Louis  le  nomma  son  ministre  plénipotentiaire 
en  France.  Lors  dé  la  guerre  de  Prusse ,  Dumon- 
ceau  força  Hameln  à  capituler  et  se  dirigea  sur 
Brème  et  Hambourg.  Nommé  maréchal  de  Hol- 
lande ,  en  février  1 807  ,  il  fut  fait  Tannée  suivante 
conseiller-d'élat.  En  1809,  il  repoussa  les  Anglais 
qui  s'étaient  emparés  de  l'ile  de  Walcheren,  et 
reçut  en  1810,  lé  titre  de  comte  de  Bergendaêl. 
Après  la  réunion  de  la  Hollande  à  la  France,  il  fut 
nommé  commandant  de  la  ^  division  militaire. 
Dans  la  campagne  de  1815,  il  battit  les  Russes 
devant  Dresde,  et  lors  de  la  fatale  journée  de 
Kulm ,  il  fit  sa  retraite  dans  le  meilleur  ordre.  H 
ne  sortit  de  Dresde  après  la  bataille  de  Leipsig, 
qu'en  vertu  d'une  capitulation;  il  n'en  fut  pas 
moins  retenu  prisonnier  et  envoyé  à  Oldenbourg. 
Rentré  en  France  le  !•' juin  1814  il  fut  confirmé 
dans  le  comniandement  de  la  2«  division.  Après  la 
journée  de  Waterloo ,  il  fit  agréer  sa  démission  du 
service  de  France  et  revint  dans  sa  pairie,  où  le 
roi  des  Pays-Bas  l'accueillit  avec  distinction.  Du- 
monceau  est  mort  à  Bruxelles  le  29  décembre  1821, 
âgé  de  61  ans. 

DUMONT  (  Henri  )  maître  de  musique  de  la  cha- 
pelle du  roi ,  touchait  supérieurement  de  l'orgue, 
il  était  né  dans  la  principauté  de  Liège  en  1610,  et 
il  mourut  à  Paiis,  abbé  de  Silly,  en  1684.  L'abbé 
Dumont  est  le  premier  musicien  qui  ait  employé 
dans  ses  ouvrages  la  basse  continue.  Il  nous  reste 
de  lui  des  motets  estimés,  et  cinq  grand* messes , 
dans  un  très -beau  plain- chant,  appelées  messes 
roijales,  qu'on  chante  encore  dans  quelques  cou- 


vents de  Paris,  et  dans  plusieurs  églises  de  pro- 
vince. 

DUMONT  (Jean-Fr^çois),  baron  de  Carlscroon, 
historiographe  de  sa  majesté  impériale  et  catho- 
lique, réfugié  en  Hollande  après  avoir  servi  sans 
beaucoup  de  fruit  en  France ,  est  connu  par  divers 
écrits  d'un  style  languissant  et  incorrect,  mais  où 
l'on  trouve  des  recherches  qui  peuvent  être  utiles. 
Les  principaux  sont  Des  mémoires  politiques,  pour 
servir  à  l'intelligence  de  la  paix  de  Risvoickj  la  Haye, 
1699 ,  4  vol.  in-12 ,  dont  les  Actes  ont  aussi  4  vol. 
in-12,  1705.  Cet  écrit,  instructif  et  intéressant ^ 
contient  en  abrégé  ce  qui  s'est  passé  de  plus  consi- 
dérable dans  les  affaires ,  depuis  la  paix  de  Munster, 
jusqu'à  la  fin  de  Tan  1676  ;  Des  Voyages  en  France, 
en  Italie ,  en  Allemagne ,  à  Malte  et  en  Turquie,  1609, 
4  vol.  in-12;  recueil  assez  curieux ,  quoique  peu 
exact;  Corps  universel  diplomatique  du  droit  des 
gensj  comprenant  les  traités  d'alliance  de  paix  et  de 
commerce,  depuis  la  pafx  de  Munster  jusqu'en 
1706,  Amsterdam,  1726,  8  vol.  in-fol.Cet  ouvrage 
n'est  pas  exempt  de  fautes,  mais  il  a  son  utilité.  En 
y  ajoutant  les  tiaités  faits  avant  J.-C,  publiés  par 
Barbeyrac,  ceux  de  Saint-Priest ,  ceux  de  Munster 
et  d'Osnabruck,  cela  forme  une  collection  de  19  vol. 
iu-fol.  Ils  sont  le  plus  souvent  partagés  en  28  ou 
30  tomes;  Lettres  historiques  depuis  janvier  1652 
jusqu'en  171D.  Une  autre  main,  moins  habilç  que 
celle  du  Dumont ,  les  a  continuées  ;  Batailles  gagnées 
par  le  prince  Eugène ,  gravées  avec  des  explications 
historiques,  la  Haye,  1723,  in-folio,  nouvelle  édi- 
tion publiée  sous  le  titre  d'Histoire  militaire  du 
prince  Eugètie  de  Savoie,  du  prince  et  du  duc  de 
Marlborough ,  et  du  prince  de  Nassau-Frise ,  1^  Haye, 
1729-47,  3  vol.  in-folio,  fig.,  ouvrage  recherché, 
il  mourut  vers  l'an  1726. 

*  DUMONT  (Etienne),  célèbre  publiciste,  né  à 
Genève  au  mois  de  juillet  1759,  fut  fait  pasteur  en 

1781,  et  se  livra  avec  succès  à  la  prédication.  En 

1782 ,  lorsque  la  médiation  armée  de  la  France  fit 
triompher  l'aristocratie  de  Genève ,  il  se  retira 
avec  sa  famille  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  devint 
pasteur  de  l'église  protestante  fran|[;aise.  Dumont 
habitait  la  Russie  depuis  18  mois,  loi*sque  lord 
Lansdowne  l'appela  en  Angleterre  pour  lui  confier 
l'éducation  de  ses  fils.  Il  vint  en  France  en  1789, 
et  de  concert  avec  Mirabeau ,  rédigea  le  Courrier  de 
Provence  dans  le  sens  des  idées  nouvelles.  On  assure 
que  la  fameuse  adresse  au  roi  du  9  juillet  1789,  pour 
demander  le  renvoi  des  troupes ,  avait  été  rédigée 
par  Dumont.  Retourné  en  Angleterre,  il  puisa  dans 
ses  liaisons  avec  J.  Benthaoi  un  goût  décidé  pour 
l'étude  de  la  jurisprudence,  et  se  chargea  ()e  rédiger 
les  manuscrits  du  jurisconsulte  anglais ,  qu'il  re- 
fondit et  dont  il  s'appropria ,  pour  ainsi  dire ,  les 
idées  (  Voij,  Bentham  ).  En  1814,  Dumont  revint  à 
Genève,  fut  nommé  membre  du  conseil  représen- 
tatif et  souverain ,  et  se  prononça  constamment 
pour  la  cause  des  libertés  publiques.  Il  travailla  à 
la  reforme  du  système  des  prisons ,  devini  membre 
de  la  commission  formée  à  ce  sujet  en  1822,  et  la 
prison  pénitentiaire  fut  le  résultat  du  plan  panop- 
iique  qu'il  suggéra.  Dumont  faisait  un  voyage  d'a- 
grément ,  lorsqu'il  mourut  presque  subitement  à 
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Milan,  le  29  septembre  1829.  Il  a  coopéré  aux 
Annales  de  législation  et  d'économie  politique  ;  parmi 
ses  ouvrages  non  indiques  à  Tarticle  Bentham, 
nous  citerons  :  De  l'organisation  judiciaire  et  de  la 
codification,  Paris,  1828  M.  Rossi,  dans  son  sys- 
tème du  droit  pénal ,  s'est  attaché  à  réfuter  le  sys- 
tème dont  Dumont  s'est  rendu  Tinterprète. 

**  DUMONT  (André),  né  en  1764  dans  les  envi- 
rons d*Âbbeville,  fut  député  de  la  Somme  à  la  con- 
vention ,  où  il  vota  la  mort  du  roi ,  sans  appel  et 
sans  sursis.  Deux  mois  après,  il  dénonça  la  muni- 
cipalité d'Amiens,  qui,  effrayée  de  la  marche  des 
événements ,  avait  osé  demander  la  mise  en  accu- 
sation de  Robespierre  et  de  Marat.  U  poursuivit 
ensuite  les  girondins  avec  le  plus  grand  acharne- 
ment. Un  mois  après  le  51  mai,  il  vint,  au  nom 
du  comité  de  sûreté  générale,  provoquer  l'arresta- 
tion de  tous  les  députés  du  département  de  l'Oise, 
et  notamment  de  Condorcet  dont  il  causa  ainsi 
la  mort.  Ce  fut  alors  que  le  malheureux  André 
Ghénier  (  voy,  ce  nom  )  le  stygmatisa  du  surnom 
d'ogre.  Plus  tard,  envoyé  en  mission  dans  les  dépar- 
tements de  la  Somme  et  de  l'Oise,  il  y  fit  régner 
pendant  un  an  la  terreur  la  plus  eflî'oyable,  se 
vantant  d'être  maratistey  et  de  faire  trembler  les 
nobles  et  les  prêtres  qu'il  appelait  un  gibier  de 
guillotine.  Cependant  au  0  thermidor,  il  se  pro- 
nonça contre  Robespierre  avec  une  grande  énergie, 
et  à  la  suite  de  cette  journée  il  entra  au  comité 
de  sûreté  générale.  Président  de  la  convention  et 
membre  du  nouveau  comité  de  salut  public,  il 
devint  dès  lors  un  des  ennemis  les  plus  acharnés 
des  jacobins  et  dénonça  plusieurs  de  ses  collègues 
qui  n'avaient  fait  qu'imiter  sa  conduite  et  ses  fu- 
reurs. Après  la  session  il  passa  au  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  parla  deux  fois  en  faveur  des  parents 
d'émigrés.  11  en  sortit  en  1797  et  publia  un  compte 
rendu  à  ses  commettants,  dans  lequel  il  cherche  à 
justifier  sa  conduite  pendant  sa  mission ,  en  disant 
qu'il  n'avait  fait  incarcérer  tant  de  personnes  que 
pour  les  soustraire  à  la  rage  des  terroristes  :  «  tandis 
»  qu'on  me  demandait  du  sang ,  j'envoyais  de 
»  V encre.  »  MM.  Lacrételle  (  Précis  hist.  de  la  révo- 
lution )  et  Rœderer  ont  accepté  cette  justification  ; 
mais  Chénier  dans  son  Ëpitre  sur  la  calomnie,  en 
l'accusant  d'avoir  fait  plonger  son  frère  au  fond 
d'un  noir  cachot,  et  lui  appliquant  la  cruelle  épi- 
thèque  de  geôlier  de  Robespierre,  a  couvert  le  nom 
de  l'ocre  Dumont  d  une  flétrissure  indélébile.  Après 
le  18  brumaira,  nommé  sous-préfet  d'Abbevillc,  il 
s'efforça  de  faire  oublier,  par  la  sagesse  de  son  ad- 
ministration,  les  torts  et  les  erreurs  de  sa  vie  révo- 
lutionnaire. Remplacé  en  1814,  il  accepta  pendant 
les  cent-jours  la  préfecture  du  Pas-de-Calais ,  et  se 
trouva  compris  dans  la  mesure  contre  les  régicides. 
Rentré  en  France  après  la  révolution  de  juillet ,  il 
mourut  à  Abbeville,  le  20  octobre  1838,  à  74  ans. 

*  DUMONT-DE-COURSET  (  Georges- Uni s-Marie , 
baron),  agronome,  né  le  16  septembre  1740,  à 
Boulogne-sur-Mer,  embrassa  l'état  militaire,  et  fut 
de  bonne  heure  capitaine  de  cavalerie.  Dans  ses 
loisirs  il  se  livrait  à  l'élude  de  la  botanique  .  et 
bientôt  son  amour  pour  les  plantes  devint  une  pas- 
sion ,  qui  le  porta  à  renoncer  en  1777,  à  la  vie  des 


camps  pour  se  faire  agriculteur.  Sa  ferme  de  Coursct 
devint  en  quelque  sorte  une  ferme- modèle  et  ses 
jardins  dont  on  a  imprimé  la  description  s'enrichi- 
rent par  ses  soins  des  plus  belles  espèces  du  règne 
végétal ,  soit  indigènes ,  soit  exotiques  :  cet  homme 
respectable  mourut  dans  sa  terre  au  mois  de  juin 
1824  ;  il  était  membre  de  la  société  royale  d'agricul- 
ture et  correspondant  de  l'institut.  La  société  d'a- 
griculture d'AiTas  mit  son  éloge  au  concours  pour 
l'année  1825.  Il  a  publié  :  Observations  sur  l'agri- 
culture du  Bourlonais ,  USA  y  in-8;  Météorologie  des 
cultivateurs,  suivie  d'un  avis  aux  habitants  des  cam- 
pagnes sur  leur  santé  et  sur  quelques-uns  de  leurs 
préjugés,  1798,  in-12  ;  le  Botaniste  cultivateur,  ou 
Description,  culture  et  usage  de  la  plus  grande  partie 
des  plantes  étrangères,  naturalisées  et  indigènes, 
cultivées  en  France  et  en  Angleterre,  rangées  selon 
la  méthode  de  Jussieu,  1798-1805, 5  vol.  in-8  ;  ^  édit. 
1811 ,  6  vol.  in-8  avec  un  supplément  publié  en  1814, 
in-8  ;  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand  par 
C.  G.  Berger.  Outre  la  nomenclature  des  plamtes, 
on  y  trouve  une  description  simple  et  précise  de 
leurs  caractères  et  de  leui*s  propriétés,  avec  la  mé- 
thode de  les  conserver  et  de  les  propager.  11  a  aussi 
donné  des  Observations  géor g ioo-météorologiques  dans 
le  Recueil  de  l'anc.  Société  d'agriculture  de  Paris, 
et  plusieui-s  Mémoires  dans  les  Annales  de  l'agri- 
culture  française  et  dans  la  Bibliothèque  des  pro- 
priétaires ruraux. 

*'  DUMONT  D'URVILLE  (Julcs-Sébastien-César), 
contre-amiral,  né  en  1791,  à  Condé-sur-Noireau 
(  Calvados  ) ,  fit  ses  études  sous  la  direction  de  son 
oncle,  chanoine  à  Caen.  N'ayant  pu  être  admis  à 
l'école  polytechnique  en  raison  de  son  âge  ,  il  entra 
à  l'école  de  marine  en  qualité  d'aspirant  de  pre- 
mière classe.  En  1816,  il  visita  les  bords  de  la  mer 
Noire  et  les  Iles  de  l'Archipel ,  où  il  recueillit  un 
assez  grand  nombre  de  plantes  nouvelles  dont  il 
publia  plus  tard  la  description.  En  1822,  il  ac- 
compagna le  capitaine  Duperrey,  commandant  la 
Coquille,  dans  son  voyage  autour  du  monde,  et  en 
rappoiia  une  riche  collection  d'insectes  et  de  plantes 
qu*il  offrit  au  cabinet  d'histoire  naturelle.  Nommé , 
peu  de  temps  après,  capitaine  de  frégate,  il  partit 
de  nouveau  le  20  avril  1826,  pour  aller  explorer  la 
Nouvelle-Zélande  et  la  Nouvelle-Guinée.  Comme  il 
devait  suivre  les  traces  de  La  Pérouse,  son  bâtiment 
qui  portait  le  nom  de  V Astrolabe ,  visita  d'abord  le 
Port-Jackson ,  en  Océanie ,  puis  Tonga-Tabou ,  l'ar- 
chipel Vitti ,  où  il  découvrit  cent  vingt-six  îles  nou- 
velles ,  les  côtes  de  la  Nouvelle-Bretagne,  parcourut 
la  Nouvelle-Guinée,  et  arriva  enfin  à  Vanikoro ,  où 
il  fît  élever  un  monument  à  l'infortuné  voyageur 
(voy,  Dillon);  il  était  de  retour  le  25  mars  1828. 
Après  la  révolution  de  juillet ,  Dumont  d'Urvillc  qui, 
en  1814 ,  avait  été  chercher  la  famille  des  Bourbons 
à  Naples,  fut  chaigé  de  conduire  en  Angleterre  le 
roi  Charles  X.  Ce  malheureux  prince  en  fit  la  re- 
marque :  «  Puissiez-vous  ramener  encore  cet  enfant, 
»  lui  dit-il ,  en  montrant  le  jeune  duc  de  Bordeaux.  » 
Le  12  décembre  1857,  il  entreprit  son  troisième  et 
dernier  voyage ,  dans  le  but  d'explorer  les  régions 
antarctiques;  il  donna  les  noms  de  Umis-Philiffpe 
et  de  Joinville  aux  deux  plus  belles  îles  qu'il  décou- 
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vrit,  et  celui  d\4délie  à  une  autre  en  souvenir  de  sa 
reraini;.  A  son  retour  en  France,  le  6  octobre  1840, 
il  reçut  le  grade  de  contre-amiral,  et  vint  habiter 
Paris,  aûn  d'être  plus  à  même  de  surveiller  la  pu- 
blication de  son  voyage.  11  revenait  de  Versailles 
avec  sa  femme  et  leur  fils  unique,  lorsqu'il  pëiit 
dans  Teffroyable  catastrophe  du  chemin  de  fer,  le 
8  mai  1811 ,  à  Tâge  de  51  ans.  Indi^pendamment 
de  quelques  optiscules  imprimes  dans  les  Annales 
ifes  voyages,  on  a  de  lui  :  Enumeratio  plantarum, 
in  insulis  archipelagi  aut  littoribus  Pontis-Euxini , 
annis  1819-20,  collecta  atque  délecta ,  Paris,  1822, 
in-8  ;  Voyage  de  découvertes  autour  du  monde ,  sur 
la  corvette  V Astrolabe ,  pendant  les  années  1 826-29 , 
1830-35,  12  vol.  gr.  in-8 ,  allas  in-4  et  6  vol.  gr. 
in -fol.  de  pi.  :  Voyage  autour  du  moncic  ^  résumé  des 
voyages  et  découvertes  de  Magellan  ,  Bougain ville , 
etc.,  ib.,  1834-38,  2  vol.  gr.  in-8 ,  (îg.  ;  Voyage  au- 
pôle  sud  et  dans  POcéanie ,  pendant  les  années  1837- 
40,  ib.,  1841  et  ann.  sniv.^  17  vol.  gr.  in-8,  avec 
520  pi.  in-fol.  et  64  cartes ,  publié  après  la  mort  de 
Pauteur  par  ordre  du  gouvernement. 

*  DUMOUCHEL  (  Jean- Baptiste  ) ,  le  dernier  recteur 
de  Pancieune  université,  né  Pan  1747,  était  fils 
d'un  paysan  de  la  Picardie.  Ayant  obtenu  une  bourse 
au  collège  de  Sainte-Barbe,  il  y  fit  ses  éludes,  et 
après  avoir  reçu  les  ordres  sacrés,  entra  comme 
maître  de  quartier  au  collège  de  Louis-le-Grand. 
11  alla  quelques  temps  après  professer  la  rhétorique 
à  Rodez ,  d'où  il  fut  rappelé  au  collège  de  la  Marche , 
et  devint  recteur  de  l'université.  En  1788,  il  fut 
secrétaire  de  l'assemblée  électorale  du  clergé  de 
Paris,  qui  le  députa  aux  états- généraux.  Il  se 
réunit  au  tiers -état  dès  les  premières  séances,  et 
prêta  l'un  des  premiers  le  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé.  Nommé,  en  1791,  évoque  du 
Card,  il  donna  sa  démission  en  1793  et  se  maria. 
H  fut  alors  employé  dans  les  bureaux  du  ministère 
de  l'intérieur,  d'où  Lucien  Bonaparte  l'exclut,  dit-on, 
pour  discours  déplacés,  11  obtint  plus  tard  la  place 
de  chef  dans  les  bureaux  de  l'instniction  publique, 
d'où  il  passa  dans  ceux  de  l'université  lorsqu'on 
reconstittia  ce  corps.  Mis  à  la  retraite  en  1814,  il 
mourut  le  18  décembre  1820.  On  a  de  lui  :  Nar- 
rationes  excerptœex  latinis  scriptoribus ,  Paris,  1804, 
in-12,  souvent  réimprimé. 

*  DUMOULIN  (Evariste  ) ,  journaliste ,  né  en  1776 , 
dans  la  Guyenne,  et  mort  à  Paris  en  1833,  se  des- 
tina d'abord  au  commerce  et  étudia  les  sciences 
exactes  avec  succès.  Mais  son  penchant  pour  la  lit- 
térature triompha  bientôt,  et  il  commença  à  se 
faire  remarquer  par  la  publication  de  quelques 
pièces  de  vers,  et  par  les  divers  articles  qu'il  in- 
séra dans  les  journaux  de  son  département.  Appelé 
à  Paris,  il  y  prit  part  à  la  rédaction  du  Constitu- 
tionnel et  de  la  Minerve,  On  s'est  plu  généralement 
à  reconnaître  l'impartialité  de  ses  jugements  litté- 
raires. On  a  de  lui  :  Procès  du  général  Drouot ,  pré- 
cédé d'une  Notice  historique  sur  cet  officier,  Paris , 
1816 ,  in-8  ;  Histoire  complète  du  procès  du  maréchal 
Ney,  1816,  in-8;  Procès  du  général  Cambronne, 
1 816 ,  in-8  ;  Lettre  sur  la  censure  des  journaux  et  sur 
les  censeurs,  1820,  in-8. 

DUMOULIN.  Voy,  MooLir*  (du). 


*  DUMOURIEZ  (Charles-François  Dupérier),  né 
à  Cambrai  le  25  janvier  1739 ,  était  issu  d'une  an- 
cienne famille  parlementaire  de  Provence.  Son  père 
lui  fit  faire  ses  études  au  collège  de  Louis-le-Grand, 
jusqu'à  la  rhétorique,  et  l'en  retira  pour  lui  faire 
apprendre  les  mathématiques  et  les  langues  vi- 
vantes. A  19  ans,  cornette  de  cavalerie  dans  le 
régiment  d'Escars ,  il  fit  la  campagne  de  1759, 
sous  le  marquis  d' Armentières ,  aux  environs  de 
Munster,  puis  celle  de  1760,  sous  le  comte  de  Saint- 
Germain.  Il  se  distingua  à  Klosterkamp,  où  son 
cheval  s'ètant  abattu  sous  lui ,  il  fut  obligé  de  se 
rendre,  après  avoir  reçu  huit  blessures  graves  et 
un  grand  nombre  de  fortes  contusions.  La  croix  de 
Saint-LouJs  fut  sa  récompense.  Mis  à  la  réforme  lors 
de  la  paix  de  1763  et  ne  pouvant  se  résoudre  à 
rester  dans  l'inaction,  il  visita  l'Italie  et  offrit,  dit- 
on  ,  ses  services  d'abord  aux  Génois  et  ensuite  aux 
Corses.  A  son  retour  à  Paris,  il  présenta  au  duc  de 
Choiseul  un  plan  pour  s'emparer  de  la  Corse ,  qui 
fut  rejeté ,  et  eut  à  ce  sujet  une  scène  très-vive  avec 
ce  ministre.  Dumouriez  se  rendit  alors  en  Portugal , 
et  passa  de  là  en  Espagne ,  où  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel lui  fut  offert;  mais  le  duc  de  Choiseul 
le  rappela  et  lui  donna  le  brevet  d'aide-maréchal- 
général-des-logis ,  avec  18,000  livres  de  gratifica- 
tions^ pour  les  notes  qu'il  lui  avait  communiquées 
sur  la  situation  politique  et  militaire  de  la  Pénin- 
sule. Il  fil  la  campagne  de  1768  en  Co]*se ,  et  fut 
chai^gé,  en  1770  par  le  duc  de  Choiseul,  d'une 
mission  secrète  en  Pologne.  Ce  ministre  ayant  été 
remplacé,  Dumouriez  revint  à  Paris,  et  fut  en- 
voyé, en  1772,  par  Louis  XV  lui-même  près  de 
Gustave  111 ,  roi  de  Suède,  pour  aider  ce  prince  à 
triompher  des  projets  de  l'aj'istocratie  Suédoise.  Le 
duc  d'Aiguillon,  principal  ministre,  qui  n'avait  pas 
même  été  consulté  pour  cette  afiaire,  voulut  se 
venger,  et,  sous  pi'étexte  d'intrigues  politiques,  le 
fit  arrêter  à  Hambourg,  pendant  que,  d'accord 
avec  le  roi  de  France,  il  s'occupait  de  lever  des 
troupes  pour  Gustave  III ,  et  enfermer  au  château 
de  Caen.  A  l'avènement  de  Louis  XVI ,  il  fut  réin- 
tégré dans  son  grade  de  colonel.  Ayant,  dans  un 
mémoire  présenté  au  roi,  démontré  l'important 
avantage  de  la  situation  â%  Cherbourg  pour  un 
grand  établissement  de  marine,  il  obtint  le  com- 
mandement de  cette  ville.  Il  y  reçut  le  Roi  lorsqu'il 
vint,  en  juin  1786,  assister  à  l'immersion  du  pi-c- 
mier  des  cônes  sur  lesquels  reposent  les  piles  de  la 
maçonnerie  de  la  nouvelle  rade.  Le  grade  de  ma- 
réchal-de-camp lui  revint  en  1788,  par  ancienneté. 
11  embrassa  la  cause  de  la  révolution ,  et  se  fit  d'a- 
bord remai-quer  par  une  brochure  intitulée  :  Ca- 
hiers  d'un  bailliage  qui  ne  députera  pas  aux  états- 
généraux.  Nommé  commandant  de  la  garde  natio- 
nale, il  sut  maintenir  Tordre  à  Cherbourg,  vint  à 
Paris  à  la  fin  de  1789,  et  se  fit  agréger  à  la  fameuse 
société  des  Amis  de  la  constitution.  Après  avoir 
rempli  une  première  mission  en  Belgique,  il  fut 
envoyé  en  1790  dans  l'ouest  pour  apaiser  l'insur- 
i-ection  vendéenne.  En  1792 ,  il  fut  nommé  lieute- 
nant-général ,  puis  ministre  des  affaires  étrangères. 
Les  Girondins  s'étaient  déclarés  pour  la  guerre  of- 
fensive, et  Dumouriez  y  poussa  Louis  XVI  qui 
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provoqua  la  déclai*ation  de  rassemblée  législative. 
Cependant  le  Roi  se  décida  à  congédier  les  mi- 
nistres Servan,  Roland  et  Clavières,  qui,  selon 
son  expression,  le  tuaient  à  coups  (T épingles,  et 
deux  jours  plus  tard  Dumouriez  lui-même  fut  re- 
mercié. Ayant  obtenu  une  lettre  de  service  pour 
Tarmée  du  Nord,  commandée  par  le  maréchal 
Luckner,  il  en  fut  froidement  accueilli ,  et  n^obtint 
qu'avec  peine  le  commandement  d^un  petit  camp 
volant  à  Maulde.  Il  remporta  quelques  avantages 
sur  les  Autrichiens,  habitua  ses  soldats  à  la  petite 
guerre,  et  sut  si  bien  inspirer  Feuthousiasme  qu'on 
vit  accourir  sous  ses  drapeaux  les  deux  jeunes 
demoiselles  Fernig,  qui  devinrent  plus  tard  ses 
aides- de  T  camp.  Après  la  journée  du  10  août,  il 
oublia  ce  qu'il  devait  au  Roi ,  et  choisi  pour  rem- 
placer Lafayette,  dont  le  départ  laissait  l'armée 
sans  chef,  il  se  rendit  sur-le-champ  à  Sedan, 
où  il  rétablit  l'ordre  et  la  confiance ,  que  les  évé- 
nements avaient  ébranlés.  C'était  à  la  fm  du  mois 
d'aoAt;  le  duc  de  Brunswick  venait  de  prendre 
Longwy,  et  mai'chait  sur  Verdun  à  la  tête  de 
soixante  mille  hommes.  Dumouriez ,  qui  n'en  avait 
que  28,000,  s'empara  des  défilés  de  TArgonne,  et 
écrivit  de  Grandpré,  le  é  septembre  1792,  au  con- 
seil exécutif  :  «  Verdun  est  pris  ;  j'attends  les  Prus- 
»  siens.  Les  défilés  de  l'Argonne  sont  les  Thermo- 
T»  pyles  de  la  France  ;  mais  je  serai  plus  heureux 
»  que  Léonidas.  v>  11  tint  parole  et  par  sa  fermeté 
donna  le  temps  à  Kellermann  de  le  rejoindre  avec 
27,000  hommes,  que  renforcèrent  encore  dix  mille 
soldats  conduits  par  Beurnouville.  L'armée  française 
occupait  les  hauteurs  de  Valmy.  Le  duc  de  Bruns- 
wick, après  en  avoir  reconnu  la  position  ,  se  con- 
tenta le  29  septembre  de  canonner  vivement  les 
Français  qui  ripostèrent  sans  quitter  leur  position. 
A  cette  démonstration  se  bornèrent  les  événements 
de  cette  journée  remarquable  en  ce  qu'elle  fut  le 
terme  de  l'invasion;  le  21  au  matin,  les  Prussiens 
s'étaient  éloignés  ;  Dumouriez  ,  sans  inquiéter  leur 
retraite,  s'avança  jusqu'à  Barancy,  partagea  son 
armée  en  deux  colonnes,  qu'il  mit  sous  les  ordres, 
l'une  de  Beurnouville,  l'autre  du  général  Egalité, 
aujourd'hui  le  roi  Louis-Philippe,  et  se  rendit  à 
Paris  oïl  il  fut  reçu  avec  enthousiasme  par  la  Con- 
vention et  les  Jacobins.  Quatre  jours  après ,  il  re- 
partit pour  son  armée,  méditant  la  conquête  de  la 
Belgique  qu'il  exécuta  en  un  mois;  il  gagna  le  6  no- 
yembi*e  1792,  la  bataille  de  Jemmapes,  entra  le 
lendemain  à  Mons,  et  obtint  d'autres  avantages. 
Mais  confrarié  dans  ses  opérations  par  les  commis- 
saires de  la  Convention ,  il  fit  au  mois  de  décembre 
un  nouveau  voyage  à  Paris ,  pour  essayer  d'obtenir 
le  renvoi  de  Pachc ,  ministre  de  la  guerre ,  et  le 
rappel  des  commissaires.  Mais  cette  fois  il  fut*  mal 
accueilli  par  les  révolutionnaires  ,  et  Drouet  le  dé- 
nonça même  à  la  Convention.  Dumouriez  quitta 
Paris  le  26  janvier  1 793,  et  ayant  appris ,  à  Anvers, 
la  rupture  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  il  se  mit 
en  devoir  de  conquérir  la  Hollande ,  quoiqu'il  n'eût 
sous  ses  ordres  que  treize  mille  cinq  cents  hommes. 
La  prise  de  Bréda ,  ainsi  que  celle  de  Klendert  et  de 
Gertruydcnberg,  lui  valut  un  matériel  considérable  ; 
mais  arrêté  dans  ses  succès  par  l'approche  du  prince 


de  Saxe-Cobourg,  il  fut  forcé  de  lever  le  blocus 
de  Maestincht  et  de  se  replier  sur  Liège.  Cepen- 
dant un  décret  avait  ordonné  le  séquestre  dcs*bieDs 
ecclésiastiques  et  la  saisie  de  l'argenterie  des  églises 
en  Belgique.  Dumouriez  s'opposa  à  l'exécution  de 
ces  mesures  iniques,  et  résista  même  aux  com- 
missaires de  la  Convention.  Ceux-ci  retournèrent  à 
Paris,  décidés  à  dénoncer  Dumouriez,  qui  risqua  sur 
ces  entrefaites  la  bataille  de  Nerwinde  et  la  perdit. 
Dumouriez  conçut  alors  le  projet  de  marcher  sur 
la  Convention ,  de  la  dissoudre  et  de  mettre  sur  le 
trône  le  duc  de  Chartres  (Louis -Philippe).  La 
Convention,  informée  qu'il  avait  ouvert  des  négo- 
ciations avec  le  baron  Mack ,  chef  d'état-major  du 
prince  de  Saxe-Cobourg,  lui  envoya  les  commis- 
saires Beurnouville,  alors  ministre.  Camus,  Qui- 
nette ,  Lamarque  et  Bancal ,  pour  le  sommer  de 
venir  lui  rendre  compte  de  sa  conduite.  Les  cinq 
envoyés  le  trouvèrent  le  2  avril,  à  son  quartier- 
général  des  Boues  de  Saint-Amand.  Apres  une  allei- 
cation  assez  vive ,  Dumouriez  les  fit  arrêter  et  livrer 
comme  otages  au  général  Clerfayt ,  à  Tournai.  (  Ils 
furent  depuis  échangés  contre  l'auguste  uUe  de 
Louis  XVI.)  Le  lendemain  il  harangua  ses  troupes, 
mais  il  s'aperçut  qu'il  ne  pouvait  plus  compter 
sur  leur  fidélité-  Assailli  près  de  Condé»  le  4  au 
matin ,  pai*  un  bataillon  de  la  Côte  -  d'Or,  il  gagna 
le  premier  poste  autrichien ,  et  publia  le  lende- 
main une  proclamation  que  le  prince  de  Saxe- 
Cobourg  çopsenlit  à  signer,  dans  laquelle  il  pixK 
mettait  au  peuple  français  d'étouCfer  l'anarchie  et 
de  rétablir  la  constitution  de  1791.  Sur  l'instance 
de  plusieurs  de  ses  officiers  qui  s'étaient  rendus 
près  de  lui  pendant  la  nuit  et  qui  l'assuraieut 
des  bonnes  dispositions  de  ses  troupes,  il  s'était 
mis  en  route  pour  Saint  -  Amand ,  lorsqu'il  apprit 
que  l'artillerie  avait  reconnu  Vautorité  de  la  Con- 
vention. 11  ne  lui  resta  d'autre  parti  que  de  s'é- 
loigner avec  le  duc  de  Chartres,  et  il  alla  descendre 
à  Tournai  chez  le  général  Clerfayt.  Les  minii^tres 
des  puissances  alliées  réunis  à  Anvers ,  ayant  décidé 
que  la  proclamation  signée  par  le  prince  de  Saxe- 
Cobourg  serait  désavouée,  et  l'Autriche  ayant  dé- 
claré dans  un  manifeste ,  qu'elle  ferait  désormais  la 
guerre  pour  son  propre  compte ,  et  garderait,  à  titre 
d'indemnité  et  de  conquête,  toutes  les  places  qui 
tomberaient  en  son  pouvoir,  Dumouriez  eut  à  ce 
sujet ,  avec  le  prince  de  Cobourg ,  une  explication 
très-vive ,  à  la  suite  de  laquelle  il  quitta  le  camp 
autrichien.  Il  se  dirigea  vers  Mcrgsheim ,  en  Fran- 
conie ,  où  l'électeur  de  Cologne  ne  lui  permit  point 
de  séjourner,  de  là  se  rendit  à  Stuttgard ,  d'où  il 
fut  encore  contraint  de  sortir  et  parcourut,  sous 
uu  nom  supposé,  la  Suisse  et  l'Allemagne,  sans 
pouvoir  trouver  un  asile.  Lord  Grenville  lui  ayant 
notifié  l'ordre  de  quitter  l'Angleterre,  il  s'établit 
dans  la  petite  ville  de  Neuss,  en  Danemarck,  non 
loin  de  Hambourg,  et  y  fut  réduit  longtemps  à 
vivre  du  produit  de  ses  écrits.  Sa  tête  avait  été 
mise  à  prix  en  France,  et  à  l'étranger  il  était 
l'objet  du  ressentiment  des  émigrés.  En  1800,  il  se 
rendit  à  Saint-Pétersbourg  pour  offrir  à  Paul  1**"  ses 
services  contre  Bonaparte,  et  pai'vint  à  faire  agréer 
ses  plans  à  ce  prince  qui  lui  avait  dit  :  Il  faut  que 
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rutAs  soyez  U  Monfik  de  la  france.  Nais  les  inlrigucs 
dti    ministre  russe  Hastopchin  te  ûreat  échouer. 
Accueilli  alors  en  Angleterre,  il  lui  fut  accordd 
une  pension  de  1200  livres  sterling  par  le  gouver- 
nement britannique,  en  rccorapense  de  ses  projets 
contre  le  premier  consul.  Il  contribi^a  au  rappro- 
chcnient  de  la  branche  ainée  des  Bourbons ,  avec 
le  roi  actuel  des  Français.  Lors  de  Tinvasion  de 
J'Kspagne ,  il  adressa ,  dit-on ,  à  la  junte  de  Séville, 
lin    plan  de  défense  qui  fut  mis  à  profit  par  We- 
lîngton.  Après  la  restauration^  il  continua  de  résider 
en    Angleterre ,  et  aida  de  ses  conî>eils  les  révolu- 
tion naires  napolitains.  Dumouriez  est  mort  à  Tur- 
viUe-Park,  le  i4  mars  d8^,  à  Tâge  de  84  s^ns.  M. 
John  Bowring,  légataire  de  ses  papiers ,  a  publié  son 
oraison  funèbre  en  anglais,  Londres,  1823,  in-8. 
Cet  homme  remarquable  comn^e  politique  et  comme 
militaire,  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  plusieurs  spnt  restés  manuscrits.  Parmi  ceux 
q\ril  a  fait  imprimer  les  plus  remarquables  sont  : 
Eiat  présent  du  Portugal,  ilù^,  édit.  revue  etaugm., 
Hambourg,  1797,  in-4  avec  une  carte;  Correspondance 
avec  Pache,  ministre  de  la  guerre j  pendant  la  cam- 
pagne de  Belgique  en  1792,  Paris,  1793,  in-8,  ti'ad, 
en  anglais,  1794,  in-8;  A  la  convention  nationale  et 
à  la  nation  française,  Francfort,  1793,  in-8;  Mé- 
monres  du  général  Dumouriez,  écrits  par  lui-même, 
Hambourg  (et  Leipsig,  1794,  2  vol.  in-8,  trad.  en 
allemand,  1794;  en  anglais,  1704,  in-8;  réim- 
primés avec  des  augment.  dans  la  Collection  des  mé- 
moires sur  la  révolution;  Coup  d*œil  politique  sur 
V avenir  de  la  France,  mars,  1795,  Hambourg  et 
Londres,  trad.  en  allemand  et  en  anglais,  in-8; 
Tableau  spéculatif  de  l'Europe,  179i8,  in-8;  trad.  en 
allemand  et  en  anglais,  1799,  in-8;  (  Voy,  Schom- 
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*  DUN  (David  Erskime,  plus  connu  sous  le  nom 
de  lord),  jurisconsulte,  ne  en  167p  à  Dup  ,  dans  le 
comté  d^Angus ,  se  distingua  par  son  opposition  au 
projet  d'union  de  F  Angleterre  et  d^  TEcosse ,  et  par 
sa  bienfaisance  généreuse  envers  le  clergé  épiscôpal 
persécuté.  Il  mourut  en  1755.  On  lui  doit  un  petit 
ouvrage  estimé,  intitulé  :  Lord  Dun*s  Advise  (con- 
seils), 1752,  in-12. 

DUNAAN,  juif  de  nation,  roi  des  Homérites, 
peuple  de  TArabie-Heureuse ,  vivait  au  commence- 
ment du  VI*  siècle.  On  dit  qu'ayant  été  vaincu  dans 
iine  grande  bataille ,  il  décbai'gca  sa  colère  sur  les 
chrétiens  qui  habitaient  dans  ses  terres.  Il  y  avait 
une  ville  nommée  Nagian  qui  en  était  remplie  ;  il  y 
mit  le  siège ,  et  y  exerça  des  cruautés  incroyables 
contre  les  ûdèles  qui  ne  voulurent  pas  renier  J.-C. 
Le  martyre  d'Arétas  et  d'un  enfant  de  5  ans,  est  des 
plus  remarquables  pour  la  barbarie.  Le  Martyrologe 
romain  en  fa|t  mention  le  24  d'octobre.  Elesbaan , 
roi  d'Ethiopie ,  à  la  prière  du  patriarche  d'Alexan- 
drie ,  vint  venger  les  chrétiens,  et  fit  mourir  le  Né- 
ron  juif,  après  avoir  défait  ses  troupes. 

*  DUNAND  (le  P.  Joseph-Marie),  capucin,  né  en  1 729 
à  Besançon,  où  il  mourut  en  1790 ,  devint  s^umOnier 
de  rétat-ipajor,  généalogiste  et  juge  d'armes  de  la 
confrérie  de  Saint-Geoi'ges ,  et  associé  de  Tacadémie 
de  celte  ville.  On  a  de  lui  :  Lettre  historique  et  cri- 
tique qui  prouve  que  Henri,  roi  de  Portugal,  n'est 


pfls  de  la  maison  de  Bourgogne-Duché ,  mais  de  celle 
(les  comtes  de  Bourgogne,  Mercurç  dcFrana;,  avril 
\ltîS ,  etc.;  Notes  sur  les  auteurs  de  Franche-Comté; 
et  beaucoup  de  manuscrits  dont  la  collection  a  été 
acquise  par  la  bibliothèque  de  sa  ville  natale. 

DUNCAiN  (  Martin  ) ,  né  à  Kempen  en  1505,  curé 
de  Delft  en  Hollande,  se  fit  une  grande  réputation 
par  son  zèle  contre  les  protestants ,  dont  il  ramena 
un  grand  nombre  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Il  mou- 
rut à  Amersfort  Tan  1590.  Il  a  laissé  des  Traités  de 
r Eglise 9  du  Sacrifice  de  la  messe,  du  culte  des  ima- 
ges, etc,  etc.  Tous  ses  ouvrages,  dont  quelques- 
uns  sont  en  latia  et  les  autres  en  flamand,  prou- 
vent le  vif  attachement  de  l'auteur  à  la  religion  ca- 
tholique. 

DUNCAN  (Marc),  gentilhomme  écossais,  s'établit 
à  Saumur  en  Anjou ,  où  il  fut  professeur  de  philo- 
sophie, et  principal  du  collège  des  calvinistes.  Il 
exerçait  en  même  temps  la  médecine,  et  avec  tant 
de  réputation ,  que  Jacques  l'"" ,  roi  d'Angleterre , 
voulut  Vatlirer  auprès  de  lui  ;  mais  Duncan,  marie 
a  Saumur,  sacrifia  sa  fortune  à  son  amour  pour  sa 
femme.  II  mourut  dans  cette  ville  en  1640.  On  a  de 
lui  quelques  ouvrages  de  philosophie ,  et  un  livre 
contre  la  possession  des  religieuses  ursulines  de  Lou- 
dun,  où  il  s'attache  moins  à  l'examen  des  faits 
qu'aux  n\oyçns  de  les  réfuter  (  Voy.  Mesnardiére). 
Cet  écrit  fit  tant  d^  bruit  que  Laubardemont,  com- 
missaire pour  l'examçn  de  ces  filles ,  lui  en  aurait 
fait  une  affaire,  sans  le  crédit  de  la  maréchale  de 
Brézé ,  dont  il  était  médecin.  Voy.  Cérisantes. 

DUNCAN  (  Daniel  ),  autre  médecin  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  membre  de  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  se  relira  en  1690  à  Ge- 
nève. 11  en  fut  chassé  et  passa  à  Berne,  ensuite  à 
La  Haye ,  et  enfin  à  Londres ,  où  il  mourut  en  1 755, 
à  86  ans.  On  a  de  lui  :  Explication  nouvelle  et  mé- 
thodique des  fofwtions  animales  ;  Chimie  naturelle , 
qu'il  traduisit  en  latin  ,  et  qu'il  augmenta  considé- 
rablement sous  ce  titr»)  :  Chimiœ  naturalis  spéci- 
men ;  Avis  salutaire  contre  l'abus  des  choses  chaudes, 
et  particulièrement  du  café ,  du  chocolat  et  du  thé , 
Rotterdam  ,  1705,  in-8,  ouvrage  traduit  en  anglais 
et  rare.  Tous  ses  écrits  sont  estimés  par  les  maîtres 
de  Tart. 

*  DUNCAN  (  l'abbé  François  ) ,  naquit  le  15  avril 
1752  à  Rome,  où  son  père,  Jacques  Diuican,  attaché 
au  prétendant  d'Angleterre ,  s'était  établi  avec  ce 
prince.  En  1757,  Jacques  rentra  dans  le  sein  de  l'é- 
glise, malgré  les  instances  et  les  reproches  d'un 
de  ses  amis  nommé  Wagstassc,  ministre  anglican 
dont  on  à  conservé  les  lettres  qu'il  lui  écrivit  à 
cette  occasion.  Zélé  catholique,  il  communiqua 
les  mêmes  principes  à  ses  enfants',  et  leur  donna 
une  éducation  soignée.  François  en  sut  mieux  pro- 
fiter que  ses  frères.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  du 
baiTcau  qu'il  quitta  pour  prendre  les  ordres ,  et 
devint,  en  1800,  un  des  premiers  membres  de  l'a- 
cadémie catholique.  Juste  appréciateur  de  ses  ta- 
lents, le  cardinal  de  Pictro  l'avait  choisi  pour  audi- 
teur et  secrétaire  lors  de  son  voyage  à  Paris  ;  mais 
une  maladie  retint  l'abbé  Duncan  à  Florence.  Le 
grand  duc ,  Ferdinand  111 ,  réfugié  alors  à  Yurtz- 
bourg,  l'appela  dans  cette  ville  en  1806,  pour  lui 
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confier  l'éducation  de  son  Gis  Léopold.  Il  se  concilia 
bientôt  Testimc  du  souverain ,  comme  celle  de  son 
élève,  auquel  ii  inspira  Tamour  de  la  religion  et  le 
goût  des  lettres.  Il  donnait  aussi  aux  ai'chiduchesses 
des  leçons  de  littérature  italienne.  Modeste  et  relire, 
il  demeura  toujoui'S  étranger  à  toutes  les  intrigues 
de  cour.  L'abbé  Duucan  mourut  le  4  octobre  181  j, 
âgé  de  S9  ans.  Son  intime  ami  ,M.  Zamboni ,  a  pro- 
noncé son  Eloge  à  racadémic  catholique^  et  fait  im- 
primer ses  Discorsi  apologetici,  etc.,  Florence,  1820, 
in-4.  Ces  discours ,  au  nombre  de  quatre ,  avaient 
été  lus,  à  celte  académie,  de  1801  à  1804.  Le  pre- 
mier traite  de  Dieu  ,  considéré  comme  créateur  de 
Tunivers  ;  le  second  a  pour  objet  de  démontrer  que 
les  incrédules  ont  vainement  essayé  de  donner  au 
monde  une  antiquité  plus  reculée  que  celle  que  lui 
assigne  la  sainte  Ecriture;  le  troisième  développe 
les  rapports  des  prophéties  avec  la  passion  et 
la  mort  du  Sauveur;  le  dernier  prouve  que  les 
progi'ès  des  sciences  mathématiques  et  physi- 
ques, loin  d'être  en  opposition  avec  les  vérités  du 
christianisme,  servent  au  contraire  à  les  mieux 
établir. 

*DUNDAS  (David),  général  anglais,  né  eu  1735  à 
Edimbourg,  était  fils  d'un  négociant  et  fut  destiné 
à  la  médecine  ;  mais  il  préféra  la  carrière  des  armes, 
et  entra  au  service  en  1755.  Après  avoir  fait  les 
campagnes  d'Allemagne,  et  servi  dans  les  Indes 
occidentales,  notamment  à  la  prise  de  la  Havane  , 
il  fut  nommé  en  1770,  major  du  15*  régiment  de 
dragons.  11  servait  avec  le  grade  de  major-général, 
en  1793,  au  sîégc  de  Toulon.  Obligé  d'évacuer  celte 
ville,  il  fit  voile  pour  la  Corse  dont  il  s'empara  et  re- 
joignit en  Flandre  le  duc  d'Yorck.  Nommé ,  en  1 797, 
quartier-maltre-général ,  il  fit  partie  de  l'expédition 
de  Hollande  en  1799.  En  1809,  il  succéda  au  duc 
d'York  dans  le  poste  de  commandant  en  chef.  Deux 
ans  après  il  fut  nommé  gouverneur  de  l'hospice 
militaire  de  Chclsea,  etc.  Il  est  mort  le  18  février 
1820.  Après  la  paix  de  1783,  il  avait  sollicité  la  per- 
mission de  se  rendre  à  Potsdam  pour  assister  aux 
manœuvres  qu'y  faisait  exécuter  le  grand  Frédéric, 
et  publia,  à  son  retour  :  Principes  des  Mouvements 
militaires  appliqués  particulièrement  à  l'infanterie , 
1788,  in -8.  Peu  de  temps  après,  ils  furent  suivis 
de  règlements  pour  la  cavalerie,  et  ces  deux  ouvrages 
furent  adoptés  dans  l'armée  anglaise.  Les  différents 
services  de  Dundas  lui  valurent  d'honorai)les  ré- 
compenses; créé  chevalier  du  Bain  en  1806,  il  était 
membre  du  conseil  privé. 

DUNGAL,  écrivain  du  ix«  siècle,  était  vraisem- 
blablement hibemois.  11  vint  en  France ,  et  l'un 
croit  qu'il  fut  moine  de  Saint-Denys,  ou  du  moins 
fort  attaché  à  cette  abbaye.  Charlemagne  le  con- 
sulta ,  en  811 ,  sur  les  deux  éclipses  de  soleil  qu'où 
disait  être  arrivées  l'année  précédente.  Dungal  ré- 
pondit à  ce  prince  dans  une  lettre  assez  longue,  qui 
se  trouve  dans  le  tome  10  in-4  du  Spicilége  de 
dom  Luc  d'Acheri.  On  a  aussi  imprimé  dans  la  bi- 
bliothèque des  Pères  un  Traité  de  Dungal  pour  la 
défense  du  culte  des  images,  imprimé  séparément , 
1608,  in-8. 

**  DUNIN  (Mgr.  Martin  de),  archevêque  de  Gnesne 
et  de  Posen ,  s'est  signalé  par  son  courage  et  sa 


fermeté  dans  la  lutte  que  le  clergé  catholique  eut 
à  soutenir  contre  le  roi  de  Prusse  (de  1850  à  18i2  ) 
au  sujet  des  mariages  mixtes.  Ce  pieux  et  chari- 
table prélat,  né  à  Posen  en  1774,  y  mourut  au  mois 
d'octobre  1842. 

DUNOD  DE  CHARNAGE  ( François  Ignace  ) ,  pro- 
fesseur en  droit  à  Besançon ,  né  à  Saint-Claude  eu 
1679,  jouit  dans  toute  la  Franche-Comté  d'une  es- 
time générale  qu'il  dut  à  ses  lumières  et  à  sa  pro- 
bité. Il  mourut  à  Besançon,  en  1752,  dans  sa  73*" 
année.  On  a  de  lui  :  Histoire  des  Séquanais ,  ou 
Histoire  du  comté  de  Bourgogne,  1735, 1737,  1740, 
5  vol.  in-4;  Histoire  de  l'église,  ville  et  diocèse  de 
Besançon,  1750,  2  vol.  in-4;  Traité  des  prescrip- 
tions, Dijon,  1734,  Paris,  1753;  in-4,  1786;  mo- 
difié et  reproduit  en  1810,  in-8,  par  de  la  Porte  sous 
le  titre  de  Nouveau  Dunod  ;  Traité  de  la  main-morte 
et  du  retrait,  1733,  in-4,  Paris,  1760,  in-4;  Ob- 
servations sur  la  coutume  du  comté  de  Bourgogne  , 
Dijon ,  Besançon ,  1 756 ,  in-4.  —  Son  fils  Fiunçois- 
Joseph  DuNOD ,  avocat  à  Besançon ,  moil  en  1765  ,  a 
laissé  beaucoup  d'observations  sur  les  ouvrages  de 
son  père.  —  Pierre  Joseph  Dunod  ,  savant  jésuite  , 
de  la  môme  famille,  donna  en  1697  un  livre  cu- 
rieux intitulé  la  Découverte  de  la  ville  d'Antre  en 
Franche-Comté ,  avec  des  questions  sur  Chistoire  de 
celte  province,  Paris,  in-12. 

DUNOIS  (Jean,  comte  d'Orléans  et  de  Longue- 
ville),  grand -chambellan  de  France,  fils  natu- 
rel de  Louis- d'Orléans ,  assassiné  par  .le  duc  de 
Bourgogne,  naquit  en  1403,  et  commença  sa  car- 
rière par  la  défaite  de  Wai'^ick  et  de  Suflbik ,  qu'il 
poursuivit  jusqu'à  Paris.  Orléans  ayant  été  assiégé 
par  les  Anglais,  il  défendit  courageusement  cette 
ville ,  et  donna  le  temps  à  Jeanne  d'Arc  de  lui 
amener  du  secours.  La  levée  du  siège  fut  suivie 
d'un  grand  nombre  de  succès.  Le  comte  de  Dunois 
eut  presque  tout  l'honneur  d'avoir  chassé  les  enne- 
mis de  la  Normandie  et  de  la  Guîenne.  Il  leur 
donna  le  coup  mortel  à  Castillon,  en  1451 ,  après 
avoir  pris  sur  eux  Blaîe ,  Fronsac ,  Bordeaux  , 
Baïonne.  Charles  VII  dut  son  trône  à  son  épée.  Ce 
monarque  ne  fut  pas  ingrat  à  l'égard  de  Dunois.  Il 
lui  donna  le  titre  de  Restaurateur  de  la  patrie  ,  hn 
fit  présent  du  comté  de  Longueville ,  et  l'honora  de 
la  charge  de  grand-chambellan  de  France.  Louis  XI 
ne  l'estima  pas  moins.  Le  comte  de  Dunois  entra , 
sous  le  règne  de  ce  prince ,  dans  la  ligue  du  Bien 
public ,  et  en  fut  l'âme  par  sa  conduite  et  sou  ex- 
périence. Il  mourut  tîn  1468. 

DUNS  (Jean  ) ,  communément  appelé  Scot ,  né  à 
Duns  ,  en  Ecosse ,  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Frau- 
çois.  11  s'y  distingua  par  sa  subtilité  à  expliquer  les 
plus  grandes  difiicultés  de  la  théologie  et  de  la  phi- 
losophie de  son  temps.  C'est  ce  qui  lui  méi  ita  le 
nom  de  Docteur  subtil,  quoique  quelques-uns  pen- 
sent qu'on  le  lui  donna  pour  avoir  défendu  avec 
force  l'opinion  de  l'immaculée  Conception  de  la 
sainte  Vierge.  Jean  Scot,  après  avoir  étudié  et  en- 
seigné la  théologie  à  Oxford ,  vint  en  donner  des 
leçons  à  Paris.  11  se  piqua  de  soutenir  des  senti- 
ments opposés  à  ceux  de  saint  Thomas.  C'est  ce  qui 
produisit ,  dans  l'école,  les  deux  partis  des  thomistes 
et  des  scolistes,  Duns,  qui  était  à  la  lète  de  ceux- 
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ci ,  les  soutint  par  un  merveilleux  talent  pour  les 
chicanes  seolastiques.  11  mourut  à  Cologne ,  où  il 
tétait  allé,  en  1503,  âgé  de  50 ,  55  ou  55  ans,  re- 
gardé comme  un  grand  homme  par  tous  ceux  qui 
tenaient  pour  Tuniversel  à  parte  rei,  et  comme  un 
homme  opiniâtre  et  d'un  caractère  épineux,  par 
ceux  qui  tenaient  pour  T universel  à  parte  mentis. 
C'était  le  sentiment  d'Occam ,  disciple  de  Scot ,  et 
son  rival  dans  ces  sottises  célèbres,  car   tous  les 
siècles  ont  les  leurs.  Nous  avons  nos  romans ,  nos 
vers  galants ,  nos  drames,  nos  encyclopédies ,  rem- 
plis de  licence  et  d'irréligion  ;  les  ouvrages  du  siècle 
de  Scot,  peut-être  plus  ennuyeux  encore,  étaient 
plus  innocents  ;  et  à  force  d'inutiles  subtilités ,  for- 
maient Tesprit  à  une  logique  exacte  ,  dont  les  sa- 
vants  modernes  paraissent  oublier  les  premières 
règles,  a  A  propos  d'une  sottise,  dit  un  philosophe, 
p  Tesprit  s'exerce  et  se  porte  à  de  bonnes  études. 
»  Ces  sortes  de  disputes  ressemblent  à  ces  parties 
»  acides  et  volatiles  qui  existent  dans  les  corps  pro- 
t>  prcs  à  la  fermentation  ;  elles  mettent  en  action 
»  toute  la  masse;  dans  le  mouvement  elles  se  dis* 
»  sipcnt  ou  se  précipitent  :  le  moment  de  la  dépu- 
))  ration  arrive,  et  il  surnage  un  fluide  doux,  agréable 
»  et  vigoureux,  qui  sert  à  la  nutrition  de  l'homme.  » 
(  Voy.  OccAM.)  Les  ouvrages  de  Scot,  de  l'édition  de 
I.yon ,  JG59,  foiment  12  grands  volumes  in-fol.  On 
y  trouve  la  Vie  de  l'auleur  écrite  par  Wading ,  et 
les  témoignages  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  cet 
homme  célèbre.  Plusieurs   écrivains  ont   regardé 
Jeean  Duns  comme  l'auteur  de  l'opinion  de  la  Con- 
ception immaculée  de  la  sainte   Vierge,  Mais  il  est 
sûr  qu'elle  était  connue  dès  le  milieu  du  xn«  siècle , 
comme  l'on  voit  par  la  lettre  de  saint  Bernard  au 
chapitre  de  Lyon  ,  qui  combat  celle  opinion.  Il  pa- 
rait même  que  dès  le  onzième  siècle  elle  était  géné- 
rale parmi  les  chi-étiens  d'orient  [  Voy.  Mahomet  ). 
Quoique  Scot  soutint  ce  sentiment  avec  éclat ,  il  ne 
le  donnait  point  comme  un  dogme  certain.  Voy, 
Sixte  iv. 

DUNSTAN  (saint),  né  en  924,  sous  le  règne 
d'Aldestan,  roi  d'Angleterra ,  dont  il  était  parent, 
parut  d'abord  à  la  cour  ;  et  les  courtisans  l'ayant 
desservi  auprès  du  prince,  il  se  bâtit  une  cellule, 
el  se  consola  avec  le  Créateur  des  perfidies  des 
créatures.  Edmond ,  successeur  d'Aldestan ,  tira  la 
saint  homme  de  sa  retraite ,  et  se  servit  utilement 
de  ses  conseils  pour  gouverner  son  royaume.  Duns- 
lan  avait  rassemblé  depuis  quelque  temps  un  grand 
nombre  de  moines ,  dans  un  monastère  qu'il  avait 
fait  bâtir  à  Glaston.  Les  vertus  et  les  lumières  qui 
y  brillèrent  sous  ce  saint  abbé ,  firent  de  cette  mai- 
son  le  séminaire  des  abbés  et  des  évêques.  Les  su- 
jets qui  en  sortirent,  contribuèrent  beaucoup,  par 
leur  piété  et  leur  doctrine,  au  rétablissement  de  la 
religion  en  Angleterre.  Dunstan  recueillit  le  fruit  de 
ses  travaux.  Il  fut  fait  évêque  de  Worchester,  en- 
suite aix:hevôque  de  Cantorbéry ,  reçut  le  pallium 
du  pape  ,  et  fut  légat  du  saint  Siège  dans  toute  l'An- 
gleterre. Edwy  élant  monté  sur  le  trône,  et  scan- 
dalisant ses  sujets  par  ses  dérèglements,  Dunstan  lui 
parla  plusieuin»  fois  avec  la  liberté  d'un  homme 
apostolique.  11  poussa  un  jour  la  fermeté  jusqu'à 
entrer  dans  une  chambre ,  où  le  roi  s'était  enfermé 


avec  une  de  ses  concubines ,  et  le  tira  par  force 
d'entre  ses  bras.  Le  roi ,  excité  par  cette  malheu- 
reuse, envoya  en  exil  le  saint  archevêque,  qui 
passa  en  Flandre.  Cet  exil  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée ;  il  mourut  dans  son  archevêché  en  988.  Il  fut 
le  restaurateur  des  lettres  en  Angleterre ,  ainsi  que 
de  la  vie  monastique.  11  reste  de  lui  quelques  écrits. 

*  DUPARC  (Jacques  Lenoir),  jésuite,  né  à  Pont- 
Audemer  le  15  novembre  1702,  professeur  de  rhé- 
torique au  collège  de  Louis  le  Grand ,  mourut  à 
Paris  vers  1789.  On  a  de  lui  :  Observations  stir  les 
trois  siècles  de  la  littérature  française ,  Paris ,  1774 , 
in- 12;  Examen  impartial  de  plusieurs  ouvrages  sur 
la  littérature,  1779,  in-8.  11  a  donné  de  nouvelles 
éditions  des  Plaidoyers  et  Discours  oratoires  du  Père 
Geoifroy,  1785,  2  vol.  in-12,  et  des  Œuvres  spiri- 
tuelles du  Père  Judde,  1781-82,  7  vol.  in-12.  On 
lui  attribue  un  Eloge  de  Louis  XIV, 

DUPARC.  Voy,  Sauvage. 

DUPATY  (Charles-Marguerite- Jean  Baptiste  Mer- 
cier), pi-ésident  à  mortier  au  parlement  de  Bor- 
deaux ,  né  à  la  Rochelle  en  1744,  s'est  fait  un  nom 
par  l'ardeur  avec  laquelle  il  prit,  en  1786,  le  parti 
de  trois  assassins  condamnés  à  mort  par  le  bailliage 
de  Chaumont.  Un  mémoire  violent  qu'il  publia  à  ce 
sujet  fut  brûlé  par  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  et 
l'auteur  décrété  d'ajournement  personnel,  a  Défions- 
p  nous,  a  dit  à  cette  occasion  un  vieux  magistrat, 
»  de  ces  citoyens  sensibles  qui  regardent  avec  indif- 
»  férence  l'assassinat  de  Thonnête  homme ,  et  rem- 
»  plissent  de  leurs  clameurs  les  tribunaux,  pour 
»  arracher  au  supplice  le  scélérat  qui  l'a  commis  ; 
)»  qui  exaltent  le  prix  de  la  vie  d'un  homme ,  et 
»  renversent  la  base  sur  laquelle  reposent  la  sûreté 
»  et  le  bonheur  de  tous  les  hommes.  »  (  Voy.  Ca- 
LENTius.  )  Dupaty  avait  formé  l'extravagant  projet 
de  parcourir  le  monde,  pour  former  une  nouvelle 
constitution  ou  législation  de  tout  ce  qu'il  trouve- 
rait convenable  chez  les  divers  peuples  du  monde. 
11  avait  demandé  à  cet  effet,  et  pour  sa  récompense , 
25,000  liv.  de  rente,  que  le  gouvernement  a  cru 
pouvoir  mieux  employer  à  autre  chose.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  anivée  en  1788,  il  publia 
des  Lettres  sur  l* Italie,  pleines  d'impostures,  de 
mensonges  atroces,  et  d'un  fanatisme  d'irréligion 
qui  ne  permet  pas  de  croire  que  sa  tête  fût  bien 
saine.  «  Peut-êti*e ,  dit  un  journaliste ,  les  vifs  re- 
»  grets  que  lui  inspirait  l'abolition  du  paganisme  et 
D  des  obscénités  romaines,  les  ardents  et  inutiles 
»  désirs  de  les  voir  rétablir ,  ont-ils  contribué  à 
»  abréger  ses  jours.  Et  comment  verrait-on ,  sans 
»  une  douleur  mortelle ,  que  les  Ueux  autrefois  ha- 
n  bités  par  de  tendres  amantes ,  sont  aujourd'hui 
»  souillés  par  des  prêtres  ;  que  le  Panthéon  est  dé~ 
»  sert ,  que  /e«  dieux  n*y  sont  plus  ;  qu'au  lieu  d'à- 
))  dorer  Vénus  on  invoque  la  Vierge ,  etc.  On  sent 
»  bien  qu'avec  de  pareils  chagrins  la  vie  devient 
»  amère,  et  qu'un  magistrat ,  soi-disant  chrétien  , 
»  qui  en  est  une  fors  navré ,  ne  peut  aller  bien 
)>  loin.  r>  Un  anonyme  a  publié  son  éloge  en  1789. 
Le  panégyriste  a  cru  ne  pouvoir  louer  son  héros 
qu'en  calomniant  ses  adversaires.  Les  disgrâces  qu'a 
éprouvées  M.  Dupaty ,  ne  sont  pas  une  raison  de 
chercher  des  coupables  dans  ceux  qui  ont  pensé 
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autrement  que  lui.  R  n'y  à,  dit  Bpfcfète ,  que  lé 
vulgaire  qui  rejette  sur  les  attires  les  causes  de  ses 
malheurs  ;  dès  que  Von  cannait  la  sagesse,  on  n'ac- 
cuse que  soi-même  ;  et  pour  citer  le  lîvi^  dont  Epie- 
tète  a  tiré  celle  maxime  ;  Justus  prici'  est  accusator 
sut.  Prov.  18. 

*  DUPATY  (Charles  Mercier  ) ,  fils  dû  précédent, 
statuaire,  né  à  Bordeaux  le  29  septebbre  1775,  se 
fit  recevoir  avocat  en  1790.  Mais  ses  goûts  Tentral- 
nèrent  bientôt  dans  une  autre  carrière.  Atteint  par 
la  réquisition ,  il  entra  dans  un  régiment  de  dra- 
gons ,  et  fut  employé  comme  dessinateur-géographe. 
De  retour  à  Paris,  il  apprit  les  principes  de  la  pein- 
ture de  Vincent,  puis  ceux  de  sculpture  de  Lemot, 
remporta ,  en  Tan  7 ,  le  grand  piix  pour  un  bas- 
relief ,  dont  le  sujet  était  Périclès  visitant  Anàxagore. 
Dupaly  exécuta  ensuite  un  Buste  de  Desatx.  H  se 
rendit  alors  en  Italie ,  et ,  pendant  un  séjour  d'en- 
viron huit  ans ,  y  composa  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages tels  que  :  —  Philoetète  blessé  ;  —  Cadmus  ter- 
rassant le  serpent  de  Castalie  ;  —  Pomone  ;  —  Biblis 
mourante.  De  retour  à  Paris ,  son  premier  ouvrage 
et  peut-être  le  plus  important  ftit  Ajaœ  poursuivi 
par  la  fureur  de  Neptune.  11  fit  ensuite  Les  remords 
(TOreste,  groupe  colossal  de  trois  figures, et  VAjax 
foudroyé,  dont  il  n'existe  également  que  le  mo- 
dèle. En  1816,  admis  à  l'institut,  il  fut  chargé  d'exé- 
cuter la  statue  équestre  de  Louis  Xlll ,  destinée  à  là 
place  royale,  et  plus  tard  avec  Cartellier  le  mo- 
nument au  duc  de  Bcrry.  Dupaty  a  encore  donné 
quelques  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cilerons 
une  Vierge,  à  Saint-Germain -des- Prés.  Il  avait 
beaucoup  étudié  l'antique.  On  lui  a  reproché  de  ne 
s'être  pas  assez  livré  à  ses  propres  inspirations,  et 
de  n'avoir  pas  donné  à  ses  productions  assez  d'ori- 
ginalité ;  mais  ce  défaut  était  compensé  par  des  ta- 
lents du  premier  ordre.  11  est  mort  le  12  novembre 
1825;  un  de  ses  amis  se  chargea  de  terminer  ses 
ouvrages.  (  Voy.  Cortot.  ) 

*  DUPER  AT  (Isaac-Daniel-Jean  Dàniaud),  maré- 
chal-de-camp ,  né  à  Cognac ,  rejoignit  les  Vendéens 
à  l'allaque  de  Thouars  en  avril  1793,  et  devint 
aide-de-camp  de  Lescure.  Blessé,  le  15  mai,  &  la 
prise  de  \jSl  Châtaigneraie ,  il  servit  sous  le  maré- 
chal de  la  Puisaye ,  puis  commanda  sous  Sapinaud 
l'infanterie  dite  du  Centre,  jusqu'à  la  pacification 
de  La  Jaunais,  dans  laquelle  il  fut  compris.  Il  passa 
ensuite  dans  l'Anjou  et  se  rendit  chez  Stofflet.  Tombé 
au  pouvoir  des  républicains,  il  fut  condamné  à  être 
détenu  jusqu'à  la  paix  ;  mais  en  mars  1796 ,  il  s'é- 
chappa du  Bouffai ,  se  rendit  à  Lyon  ,  puis  retourna 
dans  la  Vendée  pour  profiter  de  l'amnistie.  Il  re- 
noua ses  intelligences  avec  d'anciens  Vendéens  ;  et , 
sous  prétexte  d'opérations  de  commerce,  fit  des 
acquisitions  de  plomb  .assez  considérables  qu'il  di- 
rigeait sur  La  Rochelle,  lorsqu'il  fut  arrêté  près  de 
Saintes  et  conduit  dans  les  prisons  de  Nantes.  Soup- 
çonné d'être  le  caissier  d'une  association  royaliste , 
il  fut ,  malgré  ses  dénégations ,  condamné  à  deux  an- 
nées de  détention ,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à  la 
restauration.  En  mars  1815,  il  succéda  à  La  Ro- 
chejaquelin  dans  le  commandement  du  A"  corps  de 
l'armée  royale  ,  et  fiit  élevé  le  15  mai  au  grade  de 
maréchal-de-camp.  Il  voulut  d'abord  s'oppOser  à  la 


pacification  ;  mais  envoyé  par  les  principaux  chefs 
près  du  général  Lamàrque ,  il  signa  la  paix  et  fut 
ensuite  nommé  prévôt  à  Niort.  Il  commandait  le 
département  dé  là  Vendée  lorsqu'il  niourut  le  12  oc- 
tobre 1826.  Il  jouissait  dans  son  parti  d'une  grande 
réputation  de  courage  et  de  désintéressement. 

DUPERRAY.  Vojf.  Perray  (Michel  du). 

**  DUPERRÉ  (Victor-Guy),  amiral ,  néle  20  février 
1775,  à  Là  Rochelle,  où  son  pète  était  trésorier  de 
ht  guerre  ,  fit  seà  études  au  collège  de  luilly.  Il  n*a- 
vait  que  seize  ans  lorsqu'il  s'embarqua  sur  un  vais- 
seau marchand  qui  partait  pour  les  Indes.  A  son 
retour,  il  entra  dans  là  marine,  et  peu  de  temps 
après  obtint  le  grade  d'enseigne  siir  la  frégate  la 
Virginie.  Il  assistait  (Te  22  mai  1796)  au  glorieux 
combat  que  soutint  cette  frégate  contre  une  division 
anglaise  et  fut  emmené  en  Angleterre ,  où  il  resta 
deux  ans  prisonnier.  Rtsvenu  en  France  ,  il  fut 
chargé  de  diverses  missions  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  aux  Antilles ,  et  fut  nommé  commandant 
de  la  Sirène  en  1806.  Il  revenait  de  transporter  des 
troupes  à  la  Martinique,  lorsque  dés  vaisseaux  an- 
glais l'attaquèrent  devant  Lonent;  mais  après  un 
combat  bord  à  bord ,  il  força  le  passage  et  rentra 
dans  le  port  à  la  vue  de  l'ennemi.  Promu  au  grade 
de  capitaine ,  il  prit  le  commandement  de  la  Bel- 
lone,ei  partit  pour  l'ile  de  France  en  1807.  Pendant 
deux  ans  qu'il  croisa  dans  les  mers  de  Plnde  ,  il  fit 
de  nombreuses  prises  aux  anglais  qu'il  battit  con- 
stamment avec  des  forces  très-inférieures,  et  ne 
revint  en  France  qu'après  que  cette  colonie  eut  été 
obligée  de  capituler.  Nommé  contre-amiral  en  181 1 , 
il  eut.  Tannée  suivante,  le  commandement  des 
flottes  française  et  italienne  de  l'Adriatique,  que 
les  événements  de  1814  le  fôt'cèrent  de  remettre  à 
l'Autriche.  Nommé  préfet  maritime  à  Toulon,  il 
retourna  en  1818  commander  les  stations  françaises 
des  Antilles.  Il  se  trouvait  l'année  suivante  à  VWe 
de  Saint-Thomas  ;  le  capitaine  de  la  frégate  anglaise 
tEuryale ,  ayant  pavoisé  le  jour  de  la  fête  du  roi 
d'Angleterre ,  fit  mettre  un  drapeau  tricolore  dans 
un  lieu  immonde.  Dnperré  exigea  une  réparation 
de  cette  injure ,  et  Louis  XVIll  approuvant  sa  noble 
susceptibilité  le  nomma  grand-officier  de  la  légion- 
d'honneur.  En  1825  ,  pendant  la  guerre  d^Espagnc , 
il  commanda  l'escadre  chargée  du  siège  de  Cadix , 
et  contribua  par  ses  bonnes  dispositions  à  la  reddi- 
tion de  cette  ville ,  le  demier  foyter  de  l'insurrection. 
Créé  vice-amiral  à  la  fin  de  cette  campagne,  il 
commandait  en  1850  la  fiotte  devant  Alger,  et 
concourut  puissamment  au  succès  de  l'expédition 
(  Voy.  RotiRMONT).  Elevé,  le  15  août  de  la  même  an- 
née, à  la  dignité  de  pair  de  France  et  d'amiral, 
puis  le  l*^'  octobre  à  la  vice-présidence  du  conseil 
d'amirauté,  il  fut,  en  1854,  nommé  ministre  de  la 
marine,  occupa  ce  poste  éminent  à  plusieurs  re- 
prises avec  distinction ,  et  mourut  à  Paris  le  2  no- 
vembre 1846.  M.  le  baron  Tupinier  a  pronoon'" 
l'éloge  de  Duperré  à  la  chambre  des  pairs  ,  le 
29  juin  1847. 

*  DUPERRET  (Claude -Romain -Louis),  député 
des  bouches-du-Rhône  à  l'Assemblée  législative  et 
à  la  Convention ,  prit  dans  ces  deux  assemblées  le 
titre  de  cultivateur.  H  partageait  les  opinions  de$ 
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Girondins  ;  mais  quoique  télé  partisan  de  la  répu- 
blique ,  il  ne  déshonora  son  nom  par  aucun  crime 
odieux.  Dans  la  cause  du  roi ,  il  vota  Fappel  au 
peuple,  et  le  bannissement.  Ennemi  déclaré  des 
Jacobins  on  Montagnards,  il  sut  leur  imposer  plu- 
sieurs fois  par  sa  fermeté.  Privé  des  talents  ora- 
toires, il  ne  montait  jamais  à  la  tribune;  mais  dans 
les  troubles  qui  se  renouvelaient  si  souvent  à  ras- 
semblée, il  se  portait  toujours  au  milieu  de  la 
salle,  menaçant  et  apostrophant  ses  adversaire?. 
Un  membre  de  la  Montagne  Tàyant  menacé  d'un 
pistolet,  Duperrét  mit  l^é^ée  à  la  main,  et  brava, 
dans  cette  attitude,  ceux  qui  voulaient  lé  faire 
conduire  à  TAbbaye.  Cependant,  au  31  mai,  il  né 
fut  pas  enveloppé  dans  la  proscription  des  Giron- 
dins. Ayant  continué  de  correspondre  avec  ceux 
qui  s'étaient  rérùgiés  en  Normandie,  il  reçut  de 
Barbaroux  une  lettre  qui  lui  recommandait  Char- 
lotte Corday,  et  il  raccompagna  chez  le  ministre 
de  Tintérieur  où  ,  disait-elle ,  elle  avait  des  affaires 
pi'essantes.  Ce  fait  le  fit  accuser  par  le  capucin 
Chabot  de  complicité  dans  Tassassinat  de  Marat.  Il 
se  lava  de  celte  temble  accusation  ;  mais  ses  en- 
nemis avaient  résolu  de  le  perdre.  DupeiTet  avait 
avec  73  de  ses  collègues,  signé  une  protestation 
contre  les  journées  des  Si  mai  et  2  juin  ;  cette  cir- 
constance fut  l'appelée ,  ainsi  que  son  entrevue  avec 
Charlotte  Corday  ;  il  fut  décrété  d'accusation  ,  et  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire,  avec  21  de 
ses  collègues.  Condamné  à  mort ,  il  fbt  exécuté  le 
31  octobre  17ÔS. 

nUPERRlER  (  Charles  ) ,  poète  latin ,  né  à  Aix  , 
Ûls  de  Charles  Duperrier,  gentilhomme  dé  Charles 
de  Lorraine  duc  de  Guise ,  gouverneur  de  Provence, 
était  neveu  de  François  Duperrier,  Tun  des  plus 
beaux  esprits  de  son  temps ,  à  qui  Malherbe  adresse 
les  belles  stances  qui  commencent  par  ce  vers  : 

Ta  douleur,  Duperrier,  sera  doue  éternelle? 

Il  fit  ses  délices,  dès  sa  jeunesse,  de  la  poésie  la- 
tine, et  il  y  réussit.  Il  donna  souvent  de  bons  avis 
à  Santeuil ,  dont  il  était  ami  ;  mais  il  devint  jaloux 
de  ta  gloire  de  son  disciple.  Après  avoir  disputé  avec 
chaleur  r un  contre  l'autre  dans  la  conversation, 
ils  en  vinrent  aux  défis  et  aux  écrits.  Ils  prirent 
pour  arbitre  Ménage,  qui  donna  gain  de  cause  à 
Dupenier,  qu'il  ne  fait  pas  difficulté  d'appeler  le 
Prince  des  poètes  lyriques  de  son  siècle.  11  cultivait 
aussi  la  poésie  française ,  et  même  avec  assez  de  suc- 
cès. L'académie  le  com'onna  deux  fois  :  d'abord  pour 
une  églogue  en  16S1,  puis  en  1683,  pour  un  poè- 
me (1).  Le  Parnasse  perdit  Duperrier  en  mars  1692. 
On  a  de  lui  de  fort  belles  Odes  latines  ;  plusieurs 
pièces  en  vers  Arânçais  ;  des  traductions  en  vers  de 
plusieurs  écrits  de  Santeuil;  car  ces  deux  poètes 
demeurèrent  toujours  amis ,  malgré  leui^  querelles 
fréquentes.  Duperrier  avait  les  travers  des  poètes , 
ainsi  que  les  talents.  11  était  sans  cesse  occupé  de 
ses  vers,  et  il  les  recitait  au  premier  venu.  On  pré- 
If;  Le  sujet  de  l'Ëglogue  élait  :  On  voit  toujours  le  roi  iran^- 
quille  quoique  dam  un  mouvement  continuel,  et  celui  du 
poème  :  Sur  la  grande  chose  que  le  roi  a  Jatte  en  faveur  de  la 
reli^io»  catholique.  Duperrier  formait  avec  Commire,  Rapin, 
Larue,  Petit,  Ménage  et  Sauteuil ,  ce  qu'on  appelait  la  Pléiade 
française. 


tend  que  Bolleau  lui  lança  ce  trait  dans  son  Art 
poétique. 

Gardez-vous  d'imiter  ce  rimeur  furieui, 
Qui ,  de  ses  vains  écrits  lecteur  harmonieux 
Aborde  en  récitant  quiconque  le  salue, 
Et  poursuit  de  ses  vers  les  passants  dans  la  ruo. 

Mais  ces  vers  n'étant  que  la  copie  du  portrait  que 
fait  Horace  du  Recitator  accrbus  dans  son  Art  poé^ 
tique,  rien  ne  prouve  que  le  satirique  français  ait 
eu  Duperrier  en  vue. 
DUPERRON.  Voy.  Anquetil. 

*  DUPETIT-THOUARS  (Aristide  Aubêrt),  célèbre 
marin ,  né  en  1 760,  au  château  de  Roumois ,  près 
de  Sauraur  (Anjou),  après  avoir  achevé  ses  études 
dans  les  écoles  de  la  Flèche  et  de  Paris ,  fut  admis 
sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  Poitou.  La 
guerre  qui  éclata,  en  1778,  entre  la  France  et  l'An- 
gleteiTC,  lui  permit  de  suivre  son  goût  pour  la  ma- 
rine. Reçu  garde  h  Rochefori ,  après  un  brillant 
examen ,  il  trouva  bientôt  des  occasions  de  se  dis- 
tinguer au  combat  d'Ouessant ,  sur  la  côte  du  Sé- 
négal, à  la  Grenade,  et  dans  diverses  autres  affaires 
sur  le  Fendant  commandé  par  de  Yaudreuil.  H  fut 
ensuite  employé  dans  des  croisières ,  et  devint  en 
peu  de  temps  un  marin  consommé.  A  la  nouvelle 
que  Là  Perouse  avait  échoué  sur  une  lie  déserte , 
il  forme  le  projet  de  voler  à  sa  recherche.  Pour 
intéresser  des  spéculateurs  à  son  entreprise,  il  prend 
l'engagement  de  terminer  l'expédition  par  la  traite 
des  pelleteries  de  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique 
septentrionale.  N'ayant  pu  réunir  les  fonds  néces- 
saires pour  couvrir  les  frais ,  de  concert  avec  son 
frère  (voy.  l'art,  suiv.)  il  vend  son  patrimoine,  et 
pari  le  2  août  17d2.  En  passant  devant  les  lies  du 
Cap -Vert,  il  arrache  aux  horreurs  de  la  famine 
quarante  portugais ,  et  les  transporte  à  l'Ile  de 
Saint-Nicolas,  dont  les  habitants,  en  proie  à  la  di- 
sette ,  reçoivent  de  lui  la  plus  grande  partie  de  ses 
vivres.  A  peine  remis  en  mer,  une  maladie  terrible 
qui  se  déclare  sur  son  bâtiment  lui  enlève  le  liera 
de  son  équipage  et  l'oblige  de  relâcher  dans  File 
Fernando  de  Noronha.  I^s  Portugais ,  sous  le  pré- 
texte des  troubles  de  la  France,  saisissent  son  bâ- 
timent et  renvoient  prisonnier  à  Lisbonne.  Dès 
qu'il  fut  libre  il  partit  pour  l'Aniérique  avec  le 
projet  de  s'établir  aux  Etats-Unis.  Cependant  il  ne 
tarda  pas  à  revenir  en  France.  Lors  de  l'expédition 
d'Egypte,  il  eut  le  commandement  du  Tonnant, 
vaisseau  dé  80  canons.  Avant  la  bataille  d'Aboukir, 
il  avait  conseillé  d'abandonner  la  rade.  Son  avis  nb 
fut  point  écouté ,  et  l'on  sait  les  désastreux  résul- 
tats de  celte  journée.  Dupetil  -  Thouars  y  combattit 
avec  son  intrépidité  accoutumée.  Mutilé  par  un 
boulet,  il  se  fit  mettre  dans  un  tonneau  de  son, 
pour  arrêter  l'effusion  de  son  sang ,  continua  de 
donner  des  ordres  tant  que  ses  forces  le  lui  permi- 
rent, et  mourut  en  s'écriant  :  Equipage  du  Tonnant, 
n'amenez  jamais  votre  pavillon!  {\*^  août  1798). 
Dupetit-Thouars  n'a  laissé  que  des  manuscrits  qui 
demanderaient  à  être  mis  en  ordre  avant  d'être  pu- 
bliés. La  sœur  de  ce  brave  marin  en  a  publié  un 
volume  en  1822. 

*  DUPETIT-THOUARS  (  Aubert  Aubert),  natura- 
liste, frère  aîné  du  précédent,  né  au  château  de 
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Boumois,  le  5  novembre  1758,  placd  à  Tëcole  de  la 
Flèche,  en  sortit  sous-lieutenant  à  i6  ans,  et  con- 
sacra ses  loisirs  à  Tétude  des  sciences  naturelles. 
Dès  qu^il  eut  connaissance  du  projet  d'Aristide  d'al- 
ler à  la  recherche  de  La  Perouse ,  il  voulut  s'asso- 
cier à  cette  entrepnse  et  partit  pour  le  rejoindre 
à  Brest;  mais  arrêté  comme  suspect  et  retenu  plu- 
sieurs semaines  en  prison  ,  lorsqu'il  put  se  rendre 
à  sa  destination ,  Aristide  était  parti  après  avoir  in- 
diqué à  son  frère  l'ile  de  France  pour  point  de 
réunion.  Aubert  arriva  dans  cette  île,  où  il  fut  ac- 
cueilli par  Géré  (voy,  ce  nom)  qui  le  retint  pen- 
dant dix  ans  dans  cette  colonie.  11  revint  en  France 
en  1802,  rapportant  un  herbier  d'environ  deux 
raille  plantes;  une  foule  de  dessins  et  de  descrip- 
tions ,  etc.  Histoire  des  végétaux  recueillis  dans  les 
iles  de  France  j  de  Bourbon  et  de  Madagascar,  Paris, 
1804  et  ann.  suiv.,  4  cah.  in-4,  avec  30  pi.;  Essai 
sur  la  végétation,  considérée  dans  le  développement 
des  bourgeons,  1809,  in-8;  Mélanges  de  botanique  et 
de  voyages,  ib.,  1809,  in-8,  fig.;  Le  Verger  français, 
second  recueil ,  contenant ,  entre  autres ,  un  Mémoire 
sur  les  effets  de  la  gelée  sur  les  plantes,  ib.,  1817, 
in-8  ;  Flore  des  iles  australes  de  l'Afrique  ;  Histoire 
particulière  des  plantes  orchidées^  ib.,  1822,  in-8; 
Mémoire  sur  la  formation  naturelle  et  artificielle  des 
arbres,  1824,  in-8  ;  Notice  sur  la  pépinière  du  Roule, 
ib.,  1823-26  ,  2  part,  avec  110.  pi.,  in-8. 

DUPlN.  Voy,  Piî«  ( Louis-EUies  du). 

*  DUPIN  (Claude -François- Etienne  baron  ),  ma- 
gistrat ,  né  à  Metz  en  1767,  mort  à  Paris  en  1828 , 
conseiller  à  la  cour  des  comptes ,  avait  été  secrétaire 
général  du  département  de  la  Seine ,  puis  préfet 
des  Deux- Sèvres  et  s'était  fait  dans  ces  divers  em- 
plois la  réputation  d'un  habile  administrateur. 
Connu  par  des  traductions  de  diverses  langues,  il 
était  membre  de  la  société  royale  des  antiquaires, 
à  laquelle  il  a  fourni  plusieurs  mémoires ,  notam- 
ment sur  le  patois  poitevin.  Il  a  laissé  manuscrit 
plusieurs  ouvrages ,  entr'autres  un  traité  sur  Y  ori- 
gine et  les  droits  des  communes ,  un  abrégé  de  r his- 
toire de  France  par  provinces  et  une  tradtÂCtion  des 
comédies  de  VAriosie, 

**  DUPIN  (Charles),  jurisconsulte  distingué,  est 
cependant  moins  connu  par  son  mérite  personnel 
que  par  la  gloire  qu'il  eut  d'élever  et  de  former  trois 
iils  qui  se  sont  illustrés  dans  les  sciences  et  dans  la 
magistrature.  Né  en  1758  à  Clamecy,  il  se  fit  rece- 
voir en  1779  avocat  au  parlement  de  Paris  et  peu  de 
temps  après  obtint  une  dispense  d'âge  pour  pouvoir 
exercer  les  fonctions  de  procureur  du  Roi  dans  sa  ville 
natale.  Plus  tard  il  fut  nommé  par  le  duc  de  Niver- 
nais lieutenant  au  bailliage  de  Clamecy.  Député  de  la 
Nièvre  à  l'assemblée  législative ,  il  n'y  parut  point 
à  la  tribune,  mais  il  s'y  fit  remarquer  pai*  son  utile 
coopération  aux  travaux  des  comités.  Il  fut  proscrit 
pendant  la  terreur  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'après 
le  9  thermidor.  11  remplit  depuis  plusicui-s  fonctions 
administratives,  et  fut  réélu  membre  du  conseil  des 
anciens.  S'étant  montré  favorable  à  la  révolution 
du  18  brumaire,  il  continua  de  faire  partie  du  nou- 
veau corps  législatif.  Nommé  procureur  impérial  k 
Clamecy,  il  devint  en  1814  sous-préfet  de  cette  ville 
qu'il    administra  jusqu'en   1850.  11  y  mourut    le 


24  novembre  1843  à  85  ans,  revêtu  du  titre  de  con- 
seiller d'état  en  service  extraordinaire  qui  lui  avait 
été  accordé  à  la  demande  de  ses  fils.  Attaché  pro- 
fondément à  la  religion.  Du  pin  père  en  pratiqua  les 
devoirs  toute  sa  vie  et  en  reçut  les  consolations  dans 
ses  derniers  moments  avec  une  foi  vive  et  sincère. 

**  DUPIN  (Philippe),  fils  cadet  du  précédent,  né 
en  1795  à  Varzy  (Nièvre),  s'était  acquis  par  ses  Plai- 
doyers et  ses  consultations  une  grande  réputation 
au  barreau  de  Paris ,  dont  il  eut  l'honneur  d'être 
nommé  plusieurs  fois  bâtonnier.  Un  travail  excessif 
ayant  aftaibli  sa  santé  î  il  s'était  rendu  à  Pise  dans 
l'espoir  de  s'y  rétablir  ;  mais  il  mourut  à  son  ar- 
rivée dans  cette  ville  le  14  février  1846.  Ce  juris- 
consulte a  concouru  au  Journal  de  législation  et  de 
jurisprudence ,  à  la  Thémis  et  aux  Anncdes  du  bar- 
reau  français,  auxquelles  il  a  fourni  plusieurs  no- 
tices entre  autres  sur  Ant.  Le  Maistre  (voy,  ce  nom  ) 
et  sur  M.  J.  Mérilhou  ,  qui  ont  été  tirées  à  part.  Il 
est  l'éditeur  d'un  choix  de  plaidoyers  d'Elie  de  Beau- 
mont  (voy,  ce  nom)  ;  et  il  a  publié  :  Souvenirs  d'au- 
dience ,  Paris ,  1824,  in-8. 

*  DUPLANIL  (  J.  D.),  médecin  ,  né  en  1740,  mort 
le 7  août  1802,  à  Argenteuil ,  près  Paris,  est  connu 
surtout  par  sa  traduction  de  la  Médecine  domestique 
de  G.  Buchan,  Paris,  1775,  5  vol.  in-12;  5»  édition  , 
1802  ,  5  vol.  in-8 ,  avec  beaucoup  de  notes.  On  lui 
doit  encore  :  Médecine  du  voyageur,  Paris,  1801  , 
3  vol.  in-8.  Il  était  avant  la  révolution  médecin  ho- 
noraire du  comte  d'Artois. 

DUPLEIX  (Scipion)  naquit  à  Condom  en  1569, 
d'une  famille  noble,  originaire  du  Languedoc.  Il 
vint  à  Paris  en  1605,  avec  la  reine  Marguerite,  qui 
le  fit  depuis  maître  des  requêtes  de  son  hôtel.  Il  de- 
vint ensuite  historiographe  de  France,  et  travailla 
longtemps  sur  l'histoire  de  ce  royaume.  11  compila 
dans  sa  vieillesse  sur  les  libertés  de  l'église  gallicane  ; 
mais  le  chancelier  Séguier  ayant  fait  brûler  en  sa 
présence  le  manuscrit  pour  lequel  il  demandait  un 
privilège ,  il  en  mourut  de  chagrin  peu  de  temps 
après  à  Condom,  en  1661,  à  92  ans.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages.  Les  principaux  sont  :  Les  Mé- 
moires des  Gaules,  1650,  in-fol.,  qui  forment  la  pre- 
mière partie  de  son  Histoire  de  France.  Ils  sont  plus 
estimés  que  tout  le  reste;  on  voit  que  l'auteur  avait 
été  aux  sources  ;  Histoire  de  France ,  en  5 ,  puis  en 
6  vol.  in-folio.  La  narration  de  Dupleix,  quoique 
assez  nette,  est  peu  agréable,  non-seulement  par 
le  langage  qui  a  vieilli ,  mais  encore  par  les  plati- 
tudes ampoulées  dont  il  l'a  semée.  Les  éloges  qu'il 
donne  au  cardinal  de  Richelieu  déplurent  à  Mat- 
thieu de  Morgues  et  au  maréchal  de  Bassompierre. 
Ils  l'accusèrent  l'un  et  l'autre  d'ignorance  et  de 
mauvaise  foi.  Dupleix  leur  répondit.  Après  la  mort 
du  cardinal ,  il  voulut  refondre  une  partie  de  son 
Histoire,  mais  sa  vieillesse  ne  lui  permit  pas  d'exé- 
cuter ce  projet  ;  Histoire  romaine,  en  3  vol.  in-fol., 
masse  énorme  ,  sans  esprit  et  sans  vie  ;  un  Cours  de 
philosophie,  en  français,  3  vol.  in-]2;  Les  Causes 
de  la  veille  et  du  sommeil ,  des  songes ,  de  la  vie  et 
de  la  mort  ;  La  Curiosité  naturelle  rédigée  en  ques^ 
lions;  ces  deux  ouvrages  imprimés  d'abord  sépa- 
rément ont  ensuite  été  n^unis  au  Cours  de  philoso- 
phie; La  liberté  de  la  langue  française ,  contre  Yau- 
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gelas ,  ouvrage  qui  ne  fait  pas  honneur  à  son  ju- 
gement. 

*  DUPLFIIX  (Joseph,  marquis),  né  sur  la  fin  du 
xvii<:  siècle,  fils  d'un  fermier  général,  directeur  de 
la  compagnie  des  Indes ,  fut  envoyé  à  Pondichéry 
en  17^0,  avec  la  double  qualité  de  premier  con- 
seiller du  conseil  supérieur,  et  de  commissaire  or- 
donnateur des  guerres.  Le  génie  qu'il  montra  pour 
les  opérations  commerciales ,  le  fît  nommer  en  d751 , 
directeur  du  comptoir  de  Chandernagor.  A  son 
arrivée  cet  établissement  était  dans  Tétat  le  plus 
déplorable  ;  il  devint,  par  ses  soins ,  très- florissant, 
dès  la  seconde  année  de  son  administration  ;  et  en 
moins  de  dix  ans,  il  parvint  au  plus  haut  point  de 
prospérité.  De  si  grands  services  lui  valurent  en  1742 
le  gouvernement  général  des  établissements  fran- 
çais dans  rinde.  Jusque-là ,  il  ne  s'était  montré  que 
grand  administrateur  ;  il  se  couvrit  d'une  nouvelle 
gloire,  en  défendant  Pondichéry  contre. les  anglais 
qui ,  après  40  jours  de  tranchée  ouverte,  furent  ob- 
ligés de  lever  le  siège.  Le  roi  le  recompensa  de  ce 
service  en  lui  donnant  le  grand  cordon  de  Saint- 
Louis,  et  le  titre  de  marquis.  Le  Grand -Mogol  Téleva 
à  la  dignité  de  nabab,  et  il  devint  en  peu  de  temps 
le  protecteur  et  le  vainqueur  des  vices- rois  de  Tlnde, 
et  plus  puissant  qu'eux  tous.  Mais  l'excès  de  sa  gloire 
i'aveugla;  il  voulut,  contre  l'avis  de  ses  ofûciers, 
étendre  ses  conquêtes,  et  éprouva  de  grands  revers. 
H  lutta  encore  avec  beaucoup  de  courage  contre  ses 
ennemis,  et  contre  la  fortune  qui  l'avait  abandonné  : 
mais  la  colonie  tomba  dans  la  plus  triste  décadence. 
Dupleix  fut  rappelé  en  1753,  et  réduit,  après  avoir 
disposé  des  trésors  de  l'Inde ,  à  discuter  à  Paris  les 
tristes  restes  des  sommes  qu'il  avait  avancées  pour 
la  compagnie,  et  à  solliciter  des  audiences  dans 
l'antichambre  de  ses  juges.  11  mourut  en  1763. 
Outre  sa  trop  grande  ambition,  qui  le  perdit,  on 
lui  reproche  sa  jalousie  contre  La  Bourdonnais, 
dont  en  grande  partie  il  causa  la  disgrâce  (  tx>y,  ce 
nom). 

DUPLESSIS.  Voy.  PLESSis(du). 

**  DUPONCHEL  (Philogène-Auguste),  natura- 
liste, né  à  Valenciennes  en  1774,  atteint  par  la 
conscription,  fut  commis  aux  écritures  dans  les  hô- 
pitaux, et  s'élant  fait  remarquer  par  son  assiduité, 
passa  dans  les  bureaux  du  ministère  de  la  guerre 
oïl  il  devint  chef  du  personnel  de  l'administration 
des  armées.  Mis  à  la  retraite  en  1816,  il  se  livra 
dès  lors  entièrement  à  son  goût  pour  l'entomologie 
et  mourut  à  Paris  le  10  janvier  1846,  à  72  ans.  On  lui 
doit  un  grand  nombre  de  Mémoires  dans  les  annales 
de  la  société  linnéenne  et  de  la  société  entomolo- 
gique ,  etc.  Mais  son  principal  titre  à  l'estime  pu- 
blique est  V histoire  naturelle  des  Lépidoptères,  ou 
Papillons  de  France,  fig.  coloriées,  Paris,  1821-44, 
17  vol.  in-8,  compris  les  suppléments  et  le  cata- 
logue méthodique.  Cet  ouvrage  commencé  par  Go- 
dard (voy,  ce  nom),  est,  malgré  quelques  imperfec- 
tions, le  guide  le  plus  sûr  des  personnes  qui  veulent 
étudier  cet  ordre  d'insectes.  Duponchel  avait  entre- 
pris une  iconographie  des  chenilles ,  mais  il  n'a  pai*u 
que  31  livraisons  de  ce  travail  dont  l'exécution  pré- 
sente de  grandes  difficultés. 

**  DUPONT  DE  L'ETANG  (  Pierre  comte  ),  frère 
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cadet  du  comte  Dupont-Chaumont ,  né  en  1765  à 
Chabanais  dans  l'Angoumois,  embrassa  très-jeune 
le  parti  des  armes.  D'abord  sous-lieutenant  dans  la 
légion  de  Maillebois  au  service  de  Hollande ,  au 
licenciement  de  cette  légion  il  entra  dans  un  régi- 
ment d'artillerie  ;  et  à  son  retour  en  France,  en  1789, 
fut  successivement  capitaine  dans  les  régiments 
d'Auxerrois  et  de  Brie.  Employé  en  1792  à  la  fron- 
tière du  nord  «Théob.  Dillon  (t>oi/.cenom)  le  choisit 
pour  son  aide-de-camp  ;  il  fut  blessé  à  la  déroute 
de  Tournay ,  en  s'efibrçant  de  rallier  les  fuyards  et 
reçut  pour  sa  noble  conduite  dans  cette  circon- 
stance ,  la  croix  de  St.-Louis ,  la  dernière  qui  ait  été 
accordée  par  Tinfortuné  Louis  XVI.  11  rejoignit  aus- 
sitôt l'armée  de  Dumouriez  et  donna  de  nouvelles 
preuves  de  sa  valeur  dans  la  campagne  contre  les 
Prussiens.  Nommé  général  de  brigade  en  1793,  il 
contribua  beaucoup  à  la  victoire  remportée  par 
Bouchard  (  voy,  ce  nom  )  sur  les  anglais  à  Hondt- 
schoote.  Des  dénonciations  qui  pouvaient  à  cette 
époque  sinistre  le  conduire  à  l'échafaud  le  déci- 
dèrent à  quitter  momentanément  le  service.  11  y 
fut  rappelé  en  1797  par  Carnot  et  nommé  général 
de  division.  H  applaudit  à  la  révolution  du  18  bni- 
maire;  major-général  de  l'armée  de  réserve,  il 
combattit  ^  Marengo ,  et  fut  chargé  de  régler  la  ca- 
pitulation avec  le  général  Mêlas  (  voy.  ce  nom).  11 
fut  ensuite  envoyé  dans  le  Piémont,  que  la  victoire 
avait  fait  tomber  au  pouvoir  des  Français,  pour 
Toi^aniser  en  départements.  Remplacé  dans  ce  poste 
par  Jourdan,  il  prit  le  commandement  de  l'aile 
droite  de  l'armée  d'Italie ,  s'empara  de  la  Toscane 
où  il  établit  un  gouvernement  provisoire,  et  par  là 
brillante  victoire  de  Pozzolo  acheva  la  conquête  de 
l'Italie  supérieure.  La  campagne  d'Allemagne  en 
1805  lui  offrit  de  nouvelles  occasions  de  se  signaler. 
Dans  celle  de  Prusse  en  1807,  il  obtint  de  nouveaux 
succès;  à  Friediand,  nommé  grand -aigle  sur  le 
champ  de  bataille ,  Napoléon  le  combla  tl'éloges. 
Mais  envoyé  l'année  suivante  en  Espagne,  après 
avoir  battu  et  dispersé  les  bandes  de  l'Andalousie , 
entouré  par  des  forces  quadruples  des  siennes, 
malgré  des  prodiges  inouïs  de  valeur,  il  est  obligé 
de  signer  la  capitulation  de  Baylen ,  que  les  espa- 
gnols victorieux  violèrent  en  retenant  les  soldats 
prisonniers.  Renvoyé  seul  avec  son  état-major  à 
Toulon ,  il  y  fut  arrêté  pai'  ordre  de  l'empereur  et 
traduit  devant  une  haute  cour  de  justice  qui  ne  fut 
jamais  convoquée.  Cependant  Dupont  conduit  au 
fort  de  Joux,  y  resta  prisonnier  jusqu'à  la  chute  du 
gouveiTiement  impérial.  Nommé  alors  ministre  de 
la  guerre ,  il  fut  bientôt  remplacé  par  le  maréchal 
Soult  et  passa  au  commandement  de  la  2®  division 
militaire  à  Orléans.  Il  se  tint  à  l'écait  pendant  les 
cent  jours  et  reprit  ensuite  son  commandement 
qu'il  conserva  jusqu'à  l'époque  où  il  fut  rois  à  la 
retraite.  Elu  député  par  le  département  de  la  Cha- 
rente ,  il  siégea  dans  la  chambre  parmi  les  membres 
de  l'opposition  modérée.  Son  opinion  sur  le  nouveau 
mode  de  recrutement  a  été  imprimée  (1818,  in-8). 
Prévoyant  les  événements  qui  ne  tardèrent  pas  à  se 
réaliser,  il  ne  voulut  pas  retourner  à  la  chambre 
en  1829  et  vécut  dès  lors  étranger  à  la  politique, 
cultivant  les  lettres  et  préparant  des  Mémoires  dont 
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on  annonçait  la  publication  prochaine  lorsqu'il 
mourut  à  Paris  le  9  mars  1840  à  Tâge  de  75  ans.  On 
a  de  lui  :  La  liberté,  poème,  1799,  in-8.  Cette 
pièce  obtint  une  mention  honorable  au  concours  de 
Tinstitut. 

'*  DUPONT  DES  LOGES  (Pierre-Louis),  ancien 
premier  président  de  la  cour  royale  de  Rennes, 
mort  dans  cette  ville  le  24  juin  1853,  était  d*une 
ancienne  famille  de  magistrature.  Reçu  conseiller 
au  parlement  de  Bretagne  en  1784,  à  Tâge  de 
19  ans,  il  remplit  cette  charge  jusqu'à  la  On  de 
1790,  époque  de  la  dissolution  de  Tordre  judiciaire. 
Le  jeune  magistrat  se  distinguait  par  son  instruc- 
tion ,  son  zèle  pour  1&  justice ,  et  sa  piété.  Sous  le 
consulat,  il  fit  partie  du  conseil  d'administration 
des  hospices,  et  c'est  à  lui  surtout  qu'on  dut  la 
réintégration  dans  ces  établissements,  des  religieuses 
hospitalières  et  des  sœurs  de  la  charité.  En  1811 , 
après  une  interruption  de  plus  de  20  années,  il 
rentra  dans  la  carrière  judiciaire;  président  de 
chambre  à  la  cour  de  Rennes ,  il  se  retira  pendant 
les  cent-jours.  Elu  député  au  mois  d'août  1815,  il 
fut  nommé  premier  président  le  3  janvier  1816,  et 
le  14,  il  prêta  serment  entre  les  mains  du  roi.  Loi*s 
de  la  révolution  de  1850,  il  rentra  dans  la  vie  privée 
et  ne  voulut  point  réclamer  la  pension  de  retraite 
à  laquelle  il  avait  droit.  On  l'entendit  se  féliciter 
de  pouvoir  consacrer  entièrement  à  Dieu  ses  der- 
nières années.  M.  Dupont  des  Loges ,  dévoué  à  tous 
les  engagements  de  son  état  et  aux  devoirs  de  sa 
place ,  fut  l'exemple  de  la  compagnie  dont  il  était 
le  chef.  Il  était  aimé  et  respecté  de  tous  ;  sa  piété 
et  sa  charité  pour  les  pauvres  étaient  un  sujet  d'é- 
ditication  ;  à  sa  mort  éclatèrent  d'unanimes  regrets, 
et  sa  mémoire  est  vénérée  dans  la  Bretagne.  Outre 
ses  fonctions  judiciaires ,  il  était  membre  du  con- 
seil général  et  du  conseil  municipal,  et  il  rendit 
en  celte  double  qualité  de  grands  services. 

*  DUPONT  DE  NEMOURS  (  Pierre-Samuel  ),  éco- 
nomiste ,  né  à  Paris  en  1739,  suivit  d'abord  l'état  de 
son  père,  qui  était  horloger;  mais,  aimant  l'étude 
et  ne  pouvant  s'y  livrer  selon  ses  désirs ,  il  se  mit 
à  voyager.  Ennuyé  de  cette  vie  errante,  il  revint 
à  Paris,  et  ût  la  connaissance  de  Quesnay,  Ban- 
deau, Tui'got,  etc.,  qui  l'encouragèrent  à  se  livrer 
à  l'étude  de  la  nouvelle  science  dont  ils  étaient  les 
propagateurs.  Deux  petits  écrits  sur  le  commerce 
des  grains,  qu'il  publia  en  1764,  obtinrent  quel- 
ques succès ,  et  le  firent  choisir  pour  continuer  les 
Ephémérides  du  citoyen,  (  Voy,  Baudeau.  )  Turgot  lui 
confia  différents  travaux  sur  des  objets  d'adminis- 
tration ;  et  devenu  contrôleur  général  des  finances , 
il  l'employa  dans  ses  bureaux,  l'initia  dans  ses 
projets  de  réforme ,  et  le  chargea  d'y  préparer  les 
esprits  par  4iverses  publications.  La  disgrâce  de 
Turgot  n'infiua  que  passagèrement  sur  le  sort  de 
Dupont,  qui ,  rappelé  de  son  court  exil,  fut  chargé 
de  négocier  avec  TAnglelerre  le  traité  de  commerce 
de  1786.  Dans  cette  circonstance  il  ne  montra  pas 
beaucoup  d'habileté,  car  ce  traité  fut  tout  à  l'avan- 
tage des  Anglais.  L'acquisition  d'une  terre  dont  il 
joignit  le  nom  au  sien  le  fit  appeler  dès  lors  Dupont 
de  Nemours.  Député  par  ce  bailliage  aux  états-gé- 
néi*aux ,  il  s'y  montra  partisan  de  toutes  les  inno- 


vations et  déclama  contre  le  despotisme,  contre  les 
abus,  et  principalement  contre  le  clergé.  Le  10  août 
1 789,  il  appuya  fortement  la  suppression  de  toutes  les 
dîmes;  le  24  octobre,  il  prononça  un  discours  très- 
captieux,  tendant  à  prouver  que  les  biens  du  clergé 
appartenaient  à  la  nation  ;  il  provoqua  ensuite  la 
suppression  des  ordres  religieux.  11  combattit  le 
13  février  1790,  le  projet  de  déclarer  la  religion 
catholique  religion  de  l'état  ;  prétendant  que  cette 
proposition  était  injurieuse  à  l'assemblée,  «par  le 
»  doute  qu'elle  jetait  sur  ses  sentiments,  a»  Cepen- 
dant de  temps  à  autre,  il  se  montra  Yéritable- 
ment  homme  d'état  ;  il  s'opposa  à  la  création  des 
assignats,  et  se  déclara  contre  les  projets  des 
jacobins;  enfin  il  se  prononça  pour  les  deux  cham- 
bres et  le  pouvoir  limité  du  roi.  Après  la  session ,  il 
se  fit  imprimeur  et  publia  plusieurs  opuscules  dans 
le  but  d'éclairer  l'opinion  publique  et  de  conjurer 
la  catastrophe  qu'il  prévoyait,  mais  trop  tard.  Il 
présenta  à  l'assemblée  législative  une  adresse  sur 
les  événements  du  20  juin  1792  (où  le  peuple  en 
tumulte  pénétra  dans  le  château  des  Tuileries),  et, 
le  10  aoiU ,  défendit  avec  courage  le  malheureux 
Louis  XVI.  11  se  tint  caché  pendant  la  terreur,  ne 
reparut  qu'en  1795,  et  la  môme  année  fut  député 
au  conseil  des  anciens  par  le  département  du  Loiret. 
11  y  parla  en  faveur  des  parents  d'émigrés,  et  eut 
une  grande  part  au  rejet  de  la  loi  qui  devait  ache- 
ver de  les  dépouiller.  11  plaida,  peu  de  temps  après, 
la  cause  des  créanciers  de  l'état ,  qu'on  laissait  dans 
la  misère.  L'année  suivante  il  conobattit  le  rétablis- 
sement de  la  loterie  ;  et  prononça  d'autres  discours 
qui  prouvaient  que  les  excès  de  la  révolution  avaient 
affaibli  son  enthousiasme.  Après  le  18  fructidor,  il 
donna  sa  démission,  et  s'embarqua  pour  New- 
York  ,  où  il  acquit  une  propriété  qu'il  fit  valoir  lui- 
même.  Son  projet  était  d'y  terminer  ses  jours  ;  mais 
en  apprenant  le  retour  de  l'ordre  en  France,  il  ne  put 
résister  au  désir  de  revoir  ses  amis.  En  1805,  il  fut 
nommé  membre  de  la  chambre  de  commerce.  Lors 
de  l'abdication  de  Napoléon  en  1814,  il  remplit  les 
fonctions  de  secrétaiit;  du  gouvernement  provisoire  ; 
le  29  juin ,  Louis  XYllI  le  nomma  conseiller  d'état, 
puis  chevalier  de  la  légion-d'honneur.  A  la  nou- 
velle du  retour  de  Napoléon ,  croyant  sa  tranquil- 
lité menacée ,  il  se  hâta  de  se  rembarquer  pour 
l'Amérique ,  et  il  mourut  à  Elanklérion ,  près  Wil- 
mington ,  le  8  août  1817,  à  l'âge  de  78  ans.  Après 
avoir  tracé  la  vie  politique  de  Dupont  de  Nemours, 
il  nous  reste  à  parler  de  ses  ouvrages ,  dont  la  plu- 
part renferment  des  idées  aussi  extravagantes  qu'an- 
ti-chrétiennes.  Nous  citerons  d'abord  les  Mémoires 
qu'il  lut  à  l'institut  dont  il  était  membre ,  sur  le 
langage  des  oiseaux.  C4ette  rêverie ,  renouvelée  des 
anciens  augures  ou  devins,  excita  la  verve  caustique 
de  certains  journalistes ,  qui  l'accablèrent  de  leurs 
piquantes  plaisanteries.  Cest  tout  ce  qu'il  pouvait 
mériter  à  ce  sujet  ;  mais  il  encourut  le  blâme  des 
hommes  religieux ,  par  les  assertions  absurdes  cl 
impies  qu'il  a  répandues  dans  ses  écrits.  Affilié  aux 
soi-disant  philanthropes,  il  fut  un  des  premiers 
membres  de  leur  comité  de  direction  civile  et  reli- 
gieuse; mais  il  n'embrassa  pas  entièrement  leurs 
opinions ,  parce  quUl  avait  aussi  un  système  parlicu- 
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lier  de  théologie  dont  on  trouve  des.  traces  dans  la 
plupart  de  ses  ouvi*ages,  mais  particulièrement  dans 
la  Philosophie  de  Vunivers,  Paris,  1796, 1797,  i799, 
in-8.  C'est  là  qu'après  avoir  dit  toutes  les  superstitions 
sont  détruites  j  il  s'écrie  :  «  0  religion  des  chrétiens, 
y»  trop  d'absurdités  ont  souillé  tes  dogmes  et  per- 
T»  verti  ta  métaphysique.  »  Et ,  riant  de  la  puérile 
impertinence  des  chrétiens  modernes ,  il  tourne  en 
ridicule  les  préceptes  du  christianisme,  avec  des 
expressions  si  déplacées,  que  nous  nous  abstenons 
de  les  répéter.  Pour  trouver  matièi'e  à  des  repro- 
ches absurdes  et  à  de  triviales  plaisanteries,  il  con- 
fond notre  religion  avec  les  ridicules  pratiques  des 
Indiens.  Il  définit  te  fanatisme  un  mal  catholique, 
une  maladie  pestilentielle  des  sacristies.  Et  il  tenait 
ce  langage  au  moment  où  les  ministres  des  autels 
souffraient  de  cruelles  persécutions.  Dupont  de 
Nemours  dit  que  la  physique  est  la  base  de  la  mo- 
rale  ;  que  c'est  chez  les  physiciens  les  plus  profonds 

qu'il  faut  chercher  la  morale  la  plus  délicate,.,.;  que 
tout  est  physique,  même  la  métaphysique  et  la 
morale...;  enfin  que  les  affections  morales  sont 
elles-mêmes  des  effets  physiques.,..  Ce  principe  ainsi 
posé,  l'auteur  donne  son  plan  sur  l'organisation 
de  l'univers ,  et  nous  apprend  que  Dieu  et  la  ma- 
tière sont  nécessaires  et  corrélatifs ,  je  dirais  (  c'est 
Dupont  qui  parle),  volontiers  co- étemels,  quoique 
je  ne  comprenne  pas  l'éternité,  11  ne  s'arrête  pas  à 
cette  déQnition,  et  croyant  avoir  accordé  trop  de 
pouvoir  à  Dieu,  il  place  au-dessus  de  lui  la  Nature 
et  le  Destin,  auxquels ,  selon  lui ,  Dieu  et  la  ma- 
tière doivent  leurs  qualités  et  leurs  propriétés.  Ce 
même  homme  ,  qui  s*est  élevé  si  haut  sur  les  ailes 
d'Icare,  tombe  tout-à-coup ,  et  se  fait  le  panégyriste 
des  animaux  les  plus  vils.  11  croit  fermement  à  la 
métempsychose,  et  n'a  aucune  difficulté  d'admettre 
qu'il  était  naguère  un  très -honnête  chien,  qui  est 
devenu  homme  par  ses  bonnes  qualités  obscurcies  par 
quelques  grogneries  (n.  167,  2'  édit.  ).  Descendant 
plus  bas  encore  il  plonge  dans  la  mer,  et  y  puise 
une  touchante  dissertation  en  faveur  de  V huître.,. 
«  L'huitre ,  dit-il ,  mérite  une  considération  parti- 
V  culière.  Elle  est  convaincue  de  sa  propre  dignité, 
)>  et  a  autant  de  droits  que  l'homme  de  se  croire  à  la 
»  tête  de  la  création  (page  129).  »  Sa  prédilection 
pour  les  bêtes  s'étend  à  l'éléphant,  au  corbeau, 
aux  loups ,  aux  chattes,  à  la  fourmi,  etc.  Tout  cela 
est  consigné  dans  ses  Mémoires  sur  différents  sujets,, 
la  plupart  d'histoire  naturelle  et  de  physique  générale 
et  particulière ,' Paiîs ,  1807,  in-8,  2-  édit.  1813.- 
Dans  le  Mémoire  sur  l'instinct  et  les  moeurs  des  ani- 
maux, en  parlant  des  loups ,  il  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Cet  usage  de  leur  esprit  a  perfectionné 
9  leur  morale.  Leurs  lumières  sur  l'utilité  de  leurs 
»  secours  réciproques  s'étant  étendues ,  •  ils  les  ont 
»  plus  profondément  combinées;  ils  en  ont  mieux 
»  stipulé  les  conditions;  il  les  ont  exprimées  avec 
»  tin  langage  plus  riche,  et  les  ont  suivies  avec 
»  une  probité  plus  exacte  et  plus  méritoire  (page 
»  253.  p  II  commence  ainsi  son  éloge  de  la  fourmi  : 
«  Je  voudrais  à  la  fois  agrandir,  assurer,  enrichir 
D  mon  pinceau.  11  est  question  de  la  fourmi,  et  je 
»  commencerai  par  bénir  le  ciel,  qui  m'a  mis  à 
»  portée  de  faire  une  connaissance  intime  avec  cet 


1»  estimable  insecte....  v>  Il  ne  traite  pas  avec  moins 
de  considération  l'éléphant  qui  «  a  conservé  un 
»  gi^nd  sentiment  de  sa  dignité ,  malgré  les  mal- 
in heurs  de  sa  race  ;  n  «  et  les  chiens ,  qui  ont  au 
»  moins  un  gouvernement,  n  Son  œil  perçant  a  dé- 
couvert de  la  moralité  dans  les  chattes  ;  et  sa  fine 
oreille  a  distingué  vingt  mots  chez  les  corbeaux  :  il 
a  démêlé  six  consonnes  de  plus  dans  la  langue  des 
chats  que  dans  celle  des  chiens,  et  a  traduit  en 
français  les  convei^sations  des  corbeaux  qu'il  -avait 
entendues,  des  couplets  que  les  rossignols  chan- 
taient, etc.  Ce  que  nous  venons  de  rapporter  des 
opinions  de  l'auteur  n'est  pour  ainsi  dii*e  que  la 
partie  plaisante.  Celle  qui  suit  est  un  peu  plus 
sérieuse.  Il  n'admet  pas  Yinstinct  dans  les  ani- 
maux, parce  que  ce  serait  une  sorte  de  révélation, 
et  qu'il  ne  croit  pas  que  l'homme  soit  fait  à  l'image 
de  Dieu ,  mais  plutôt  qu'il  a  été  chien ,  loup ,  ou  tout 
autre  animal  avant  de  devenir  homme.  Il  s'efforce 
de  détruire  le  système  de  Descartes,  en  disant  qu'il 
n*est  qu'une  précaution  qu'il  avait  prise  pour  se  ga- 
rantir de  la  persécution  des  théologieris.  11  a  pitié  de 
Haller,  parce  qu'il  attribue  au  péché  originel  le 
mal  qui  s'est  introduit  dans  le  monde.  S'il  se  fut 
rappelé,  dans  ce  moment ,  Newton,  Pascal,  Leibnitz, 
Euler,  il  aurait  sans  doute  éprouvé  peureux  le  même 
sentiment.  En  parlant  de  Haller,  il  s'écrie  :  «  De  quelle 
»  élévation  de  raison  ce  grand  homme  n'est-il  pas 
T»  tombé!  »  Bonnet  de  Genève  excite  également  sa 
compassion.  Une  des  idées  favorites  des  philosophes 
est  de  donner  au  monde  une  antiquité  très-reculée, 
afin  de  mettre  en  doute  le  récit  des  saintes  Ecri- 
tm*es.  Aussi  assure-t-il  que  l'Océan  a  fait  im  grand 
nombre  de  fois  le  tour  du  globe.  En  parlant  des 
progrès  de  l'homme ,  il  dit  :  «r  Vers  ces  premiers 
)»  temps ,  il  y  a  quatre ,  cinq ,  ou  six  mille ,  ou  vingt 
D  mille,  ou  cent  mille  ans ,  plus  ou  moins,  un  très- 
D  petit  nombre  d^hommes  ont  passé  de  la  vie  chas- 
»  seresse  à  la  vie  nomade,  d  Pour  déprécier  sa 
sublime  organisation  :  te  Quelle  pauvreté ,  dit-il ,  de 
p  n'avoir  que  cinq  ou  six  sens,  et  de  n'être  que 
T»  des  hommes  !  On  peut  en  avoir  dix ,  on  peut  en 
»  avoir  mille ,  on  peut  en  avoir  tin  million.  »  On 
voit  que  Dupont  était  fort  pour  les  quantités  in- 
finies. 11  n'est  pas  moins  prodigue  dans  les  places , 
un  peu  incohérentes ,  qu'il  accorde  à  Dieu...  «  Par- 
Y>  tout  oïl  l'intelligence  se  manifeste ,  il  y  a  un  Dieu. 
Y>  11  y  a  un  Dieu  dans  le  polype ,  et  peut-être  plu- 
»  sieurs;  il  y  en  a  dans  l'huître  à  Yécaille;  il  y  en  a 
T»  un  très -respectable  dans  l'éléphant;  il  y  en  avait 
D  un  sublime  dans  Confucius,  dans  Socrate,  dans 
n  Marc-Aurèle,  dans  Locke,  dans  Leibnitz,  dans 
y»  Haller  même  et  dans  Bonnet  :  j'ajouterai  dans 
9  deux  hommes  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  con- 
»  naître ,  dans  Quesnay  et  dans  Turgot.  Il  y  a  le 
y>  Dieu  des  dieux  dans  l'univers....  d  Dans  un  Mé- 
moire sur  les  municipalités ,  inséré  dans  les  œuvres 
de  Turgot ,  Dupont  s'exprime  en  ces  termes  :  «  L'ins- 
)>  truction  religieuse  est  particulièrement  bornée 
1»  aux  choses  du  ciel ,  et  elle  ne  suffit  pas  pour  la 
»  morale.  (Antithèse  éti'ange!)  Il  faudrait  une  autre 
»  instruction  morale  et  sociale.  Avec  ces  secours , 
m  la  nation  ne  serait  plus  reconnaissable  en  dix 
V  ans.  Ce  serait  un  peuple  neuf.  Tout  le  monde 
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y>  serait  instruit  et  vertueux.  »  Dupont  avait  aussi 
des  idées  singulières  sur  les  planètes  et  les  soleils  : 
comme  de  croire  que  ce  sont  des  êtres  animes ,  et 
qu'ils  ont  leurs  malheurs  et  leurs  jouissances.  Voici 
les  autres  ouvrages  de  Dupont  :  Plusieurs  écrits  sur 
le  commerce  et  Téconomie  ;  Tableau  comparatif  des 
demandes  contenues  dans  les  cahiers  des  trois  ordres 
réunis ,  à  messieurs  les  députés  aux  états-généraux , 
i789,  in -8;  Le  Pacte  de  famille  et  les  conventions 
subséquentes  entre  la  France  et  r Espagne ,  avec  des 
observations  sur  chaque  article,  1790,  in- 8;  Plai- 
doyer de  Lysias  (  contre  les  membres  des  anciens 
comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale)  ; 
Jrénée  Bon  fils,  1808,  in-8;  Essai  de  traduction  en 
vers  de  Roland  Furieux,  de  TArioste,  1813,  in-8. 
Dupont  a  été  l'éditeur  des  Œuvres  de  Turgot  (  voy. 
ce  nom }.  Il  a  fourni  des  articles  aux  Archives  litté- 
raires, au  Mercure,  au  Publiciste,  etc.,  etc. 

*  DUPORT  (Adrien) ,  conseiller  au  parlement  de 
Paris ,  se  fit  remarquer  par  Texaltation  de  ses  opi- 
nions dans  la  lutte  qui  s'établit  entre  la  magistra- 
ture et  la  cour.  Elu  député  de  la  noblesse  aux  états- 
généraux  ,  il  se  réunit  au  tiers-état,  avec  quarante- 
six  de  ses  collègues.  Il  se  lia  particulièrement  avec 
Bamave ,  dont  les  talents  oratoires  pouvaient  servir 
puissamment  ses  projets ,  avec  Laborde-Mereville , 
le  plqs  opulent  propriétaire  de  France  ,  avec  le  duc 
d'Aiguillon,  et  d'autres  personnages  importants, 
qui ,  par  leurs  lumières  et  leurs  richesses ,  étaient 
le  plus  en  état  de  combattre  la  cour  et  ses  parti- 
sans. C'est  lui,  dit-on,  qui  imagina,  pour  armer  les 
Français,  de  faire  répandre  jusques  dans  les  plus 
petits  villages ,  le  bruit  que  des  brigands  arrivaient 
de  divei-s  points  pour  les  dévaster.  C'est  Duport , 
encore ,  qui  fomenta  les  funestes  événemcr^ts  des 
5  et  6  octobre ,  et  qui  harangua  les  soldats  du  régi- 
ment de  Flandre ,  pour  les  porter  à  se  réunir  aux 
insurgés  qui  venaient  à  Versailles  pour  conduire  le 
roi  à  Paris.  11  vota  aussi  contre  la  sanction  royale, 
même  suspensive.  Enfin ,  il  parut  tellement  ami 
de  l'égalité  politique,  qu'il  voulait  que  le  bourreau 
même  pût  exercer  les  droits  de  cité  dans  toute  leur 
plénitude.  Louis  XVI  ayant  été  arrêté  à  Varennes , 
Duport  fut  un  des  députés  chargés  de  recevoir  les 
déclarations  du  roi ,  et  soit  qu'il  fût  touché  de  l'air 
de  bonté  et  de  la  triste  situation  de  ce  monarque , 
soit  qu'il  craignît  que  la  faveur  populaire  ne  vînt  à 
l'abandonner ,  il  changea  totalement  de  système,  et 
provoqua  la  révision  des  articles  les  plus  popu- 
laires de  la  constitution.  Les  malheurs  de  la  famille 
royale  et  sa  captivité  après  le  fatal  voyage ,  récon- 
cilièrent Duport  avec  l'autorité  souveraine.  Il  de- 
vint alors  suspect  aux  Jacobins,  et  fut  cependant 
après  la  session  nommé  président  du  tribunal  cri- 
minel de  Paris.  Il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'au 
40  avril  1792,  qu'il  se  sauva  à  Melun ,  où  il  fut 
aiTêté.  Danton  qui  lui  avait  des  obligations  le  fit 
évader.  11  passa  à  l'étranger ,  revint  à  Paris  avant 
la  journée  du  18  fructidor;  mais  les  événements 
l'obligèrent  de  s'expatrier  de  nouveau.  11  mourut , 
sous  un  nom  supposé,  à  Appenzel  en  Suisse  au 
mois  d'août  1798.  Il  passait  pour  l'un  des  orateurs, 
sinon  les  plus  brillants ,  au  moins  les  plus  profonds 
de  l'assemblée  Constituante.  On  prétend  qu'avant 


le  10  août  il  donna  à  Louis  XVI  des  conseils  qui 
auraient  pu  le  sauver ,  s'il  eût  pu  se  résoudre  à  les 
suivre.  Biais  leur  violence  l'épouvanta ,  et  il  aima 
mieux  être  lui-même  victime  de  ses  criminels  su- 
jets, que  de  répandre  le  sang  de  quelques-uns 
d'entre  eux. 

*  DUPORT  du  TERTRE  Voy,  Tertre. 

*  DUPORTAIL,  ministre  de  la  guerre  en  1790, 
avait  servi  dans  le  génie ,  où  il  jouissait  de  la 
réputation  d'une  babil  officier  :  la  guerre  d'A- 
mérique lui  fournit  l'occasion  de  se  signaler.  Il 
s'attacha  à  de  La  Fayette,  et  adopta  comme  lui 
les  principes  de  liberté  que  l'insurrection  améri- 
caine fil  germer  dans  les  têtes  des  jeunes  sei- 
gneurs qui  prirent  part  à  celte  expédition.  De  retour 
en  France,  avec  le  grade  de  brigadier,  il  fut  bientôt 
fait  maréchal-de-camp.  Parvenu  au  ministère  par 
la  protection  de  Lafayette,  alors  tout-puissant,  il 
acheva  de  révolutionner  l'armée ,  en  permettant 
aux  soldats  de  fréquenter  les  clubs ,  où  ils  puisè- 
rent l'esprit  de  révolte  et  de  sédition  qui  devait  tout 
boulevei*ser.  Il  partagea  la  disgrâce  de  son  protec- 
teur. Dénoncé  par  les  Jacobins,  il  fut  mandé  le 
5  décembre  1791  à  la  barre  de  l'assemblée  Législa- 
tive et  se  vit  forcé  de  donner  sa  démission.  Il  rentra 
dans  l'armée;  mais 'dénoncé  de  nouveau  après  le 
10  août,  et  décrété  d'accusation,  il  se  tint  caché 
pendant  22  mois ,  et  parvint  à  se  sauver  en  Amé- 
rique ,  au  moment  où  une  loi  frappait  de  mort  ceux 
qui  recelaient  des  proscrits.  Après  le  18  brumaire 
il  se  mit  en  devoir  de  revenir  en  France ,  mais  il 
mourut  dans  la  traversée ,  en  1802. 

DUPRAT.  Voy.  Prat. 
PUPRÉ.  Voy,  Pré. 

*  DUPRÉ  (  Louis  ) ,  peintre ,  né  à  Versailles  en 
1789 ,  et  mort  à  Paris  au  mois  d'octobre  1837.  Placé 
par  Joseph  Bonaparte  dans  l'atelier  de  David  ,  il  ne  ' 
tarda  pas  à  y  faire  les  plus  i*emarquables  progrès. 
Dans  un  long  voyage  à  Rome  et  à  Naplcs ,  il  étudia 
sous  le  ciel  qui  les  a  fait  naître ,  les  chefs-d'œuvre 
des  grands  maîtres  d'Italie.  Une  mort  prématurée 
l'empêcha  de  mettre  la  dernière  main  à  sa  belle 
Collection  de  portraits ,  vues  et  costumes  grecs  et  ot- 
tomans, Paris,  1825,  1857,  in-fol.  10  livr.,  dont  il 
avait  recueilli  les  matériaux  en  visitant  la  Morée , 

à  l'époque  de  la  lutte  des  Grecs  pour  leur  indé- 
pendance. 11  a  laissé  une  foule  de  portraits  et  plu- 
sieurs tableaux  de  divei^  genres,  parmi  lesquels 
on  cite  :  Daniel  dans  la  fosse  aux  liàns  ;  Camille ,  et 
une  Rosière ,  son  dernier  ouvrage ,  qui  fut  remar- 
quée à  l'exposition  de  1837.  Dessinateur  habile, 
peintre  consciencieux ,  rempli  du  goût  des  grands 
modèles ,  Du  pré  avait  le  sentiment  du  beau  et 
savait  le  reproduire  dans  ses  ouvrages* 

*  DUPUGET  (Edme-Jcan-Antoine),  maa^hal-de- 
camp,  né  à  Joinville  en  1743,  entra  dans  l'artil- 
lerie. Envoyé  aux  Antilles ,  en  qualité  d'inspecteur- 
général  ,  il  y  passa  plusieurs  années ,  occupant  ses 
loisirs  à  des  travaux  importants  sur  la  minéralogie  et 
d'autres  branches  d'histoire  naturelle.  H  fit  de  pré- 
cieuses recherches  sur  les  bois  utiles  à  la  marine. 
Dupuget  mourut  à  Paris,  le  14  avril  1801 .  Le  mu- 
séum lui  doit  beaucoup  de  plantes  rares.  11  était 
membre  de  l'institut  et  de  la  société  d'agriculture 
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de  Paris  ;  il  a  fourni  quelques  bons  articles  au  Jour- 
nal des  Mines. 

DUPUIS  (  Charles) ,  graveur,  né  à  Paris  en  i685, 
mort  dans  cette  ville  en  1742,  fut  élève  de  Gaspard 
Duchange  et  membre  de  Tacadémie.  Un  style  large 
et  moelleux ,  correct  et  savant ,  caractérise  ses  ou- 
vrages. Les  principaux  sont  la  prédication  de  St,- 
Jean ,  d'après  Carie  Maratte  ;  Ptolomée  Philadelphe 
accordant  la  liberté  aux  Juifs  ;  Alexandre  Sévère 
faisant  distribuer  du  blé  aux  Romains  ;  La  terre  et 
l'air ,  d*après  L.  de  Boulogne  ;  le  Mariage  de  la 
Vierge ,  d'après  Vanloo  :  il  a  gravé  pour  le  cabinet 
de  Cj'ozat  beaucoup  de  tableaux  de  la  galerie  du 
Palais-Royal  et  de  celle  de  Versailles. 

DUPUIS  (  Nicolas-Gabriel  ) ,  graveur ,  frère  du 
précédent ,  et  comme  lui  élève  de  Duchange  dont  il 
épousa  une  fille,  fut  un  graveur  distingué;  il  na- 
quit à  Paris  en  1695  et  y  mourut  en  Mli.  La  pré- 
cision ,  la  légèreté  et  la  douceur  de  son  burin  ,  se 
font  remarquer  dans  tous  ses  ouvrages.  Les  aina- 
feui-s  recherchent  particulièrement  son  estampe 
d'après  Carie  Yanloo,  représentant  Enée  sauvant 
sofi  père  de  l'incendie  de  Troie;  le  portrait  de 
M.  Toumehem,  d'après  Tocqué,  modèle  pour  la 
souplesse  et  la  suavité  du  burin  ;  l'Adoration  des 
Bois,  d'après  Paul  Véronèse,  pour  le  recueil  de 
Crozat  ;  une  Vierge ,  d'après  Annibal  Carrache,  pour 
la  galerie  de  Dresde  ;  le  Mariage  de  la  Vierge ,  d'a- 
près Carie  Yanloo;  St-François  et  St.-Nicolas,  d'a- 
près M.  Pierre ,  etc. 

*  DUPUIS  (Charles-François) ,  membre  de  l'in- 
stitut, né  le  26  octobre  1742 ,  à  Tryé-Château  entre 
Gisors  et  Chaumont,  de  parents  pauvres,  dut  à  la 
protection  du  duc  de  la  Rochefoucault,  une  bourse 
au  collège  d'Harcourt  et  fit  dans  ses  études  les  pro- 
grès les  plus  rapides.  A  24  ans  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  rhétorique  à  Paris,  au  collège  de  Li- 
sieux.  Un  discours  pour  la  distribution  des  prix  de 
Tuniversité,  en  1775,  et  l'oraison  funèbre  de  l'im- 
pératrice-Marie -Thérèse,  commencèrent  sa  répu- 
tation. Dans  ses  loisirs  il  revint  aux  mathématiques 
qu*il  avait  cultivées  avec  succès  et  suivit  plusieurs 
années  le  cours  d'astronomie  de  Lalande,  avec  le- 
quel il  se  lia  intimement.  En  1778,  il  exécuta 
un  télégraphe  d'après  l'idée  qu'en  avait  donnée 
Amontons,  et  s'en  servit  pour  correspondre  de 
Belleville  ,  avec  Fortin  ,  son  ami ,  qui  habitait  le 
village  de  Bagneux  :  Chappe  (vog,  ce  nom)  a  per- 
fectionné plus  tard  cette  invention.  En  1787  il  fut 
nommé  professeur  d'éloquence  latine  au  collège  de 
France ,  et  l'ann.  suiv.  membre  de  l'académie  des 
inscriptions.  Les  orages  de  la  révolution  l'obligèrent 
de  se  retirer  à  Evreux.  Député  de  Seine-ct-Oise  à  la 
Convention,  il  s*y  fit  remarquer  par  sa  modération. 
Dans  le  procès  de  l'infortuné  Louis  XVI ,  il  vota  la 
détention,  comme  mesure  de  sûreté  générale.  11 
passa  au  conseil  des  Cinq-cents  (1796),  puis  au 
Corps  législatif,  et  mourut  à  Is-sur-Til  (Haute- 
Marne),  le  29  septembre  1809.  On  a  de  lui  :  Mé- 
moire sur  V origine  des  constellations,  et  sur  V expli- 
cation de  la  fable  par  l'astronomie ,  réfuté  par  Bailly, 
dans  le  5*  vol.  de  son  Histoire  de  V Astronomie, 
Origine  de  tous  les  cultes,  ou  la  religion  univer- 
selle,  1794,  3  vol.  in-4  et  atlas,  ou  12  vol.  in-8. 


Cet  ouvrage,  vanté  par  les  hommes  irréligieux 
comme  un  trésor  d'érudition,  est  tombé  depuis  long- 
temps dans  le  plus  profond  oubli.  11  a  été  solide- 
ment réfuté  dans  im  écrit  intitulé  :  La  vérité  et  la 
sainteté  du  Christianisme  vengées  des  blasphèmes  et 
des  folles  erreurs  d'un  livre  intitulé  :  Origine  de  tous 
les  cultes  (par  le  P.  Lambert  ).  Abrégé  de  V origine 
de  tous  les  cultes,  1798,  in-8.  M.  Destult  de  Tracy 
en  a  publié  un  autre  Abrégé  plus  méthodique ,  qui 
n'a  pas  eu  plus  de  succès  que  le  premier.  Deux  mé- 
moires sur  les  Pélasges ,  dans  les  Recueils  de 
l'institut;  Mémoire  explicatif  du  zodiaque  de  Tentyra 
ou  Denderah,  1806,  in-4,  fig.  Dupuis  a  laissé  des 
manuscrits  sur  les  cosmogonies  et  théogonies,  sur  les 
hiéroglyphes  égyptiens ,  des  lettres  sur  la  mythologie, 
et  une  traduction  des  discours  choisis  de  Cicéron,  Son 
éloge  a  été  prononcé  à  l'institut  par  Dacier  :  sa 
veuve  a  publié  une  Notice  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits. 
DUPUY  (N.),  secrétaire  au  congrès  de  Ryswick,  a 
publié  de  1695  à  1751  plusieurs  ouvmges  de  litté- 
rature et  de  morale,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Caractères ,  sentiments  et  entretiens  sur  deux  per-^ 
sonnes,  dont  l'une  parle  mal  et  écrit  bien,  et  Vautre 
parle  bien  et  écrit  mal,  1695 ,  in-12  ;  Dialogue  sur 
les  plaisirs ,  sur  les  passions ,  sur  le  mérite  des  fem- 
mes ,  1717 ,  in-12;  Instructions  cTun  père  à  sa  fille  , 
tirées  de  l'Ecriture  sainte,  nouvelle  édition,  1784, 
in-12;  Instructions  d'un  père  à  son  fils,  sur  la  ma- 
nière de  se  conduire  dans  le  monde ,  1731 ,  in-12, 
nouvelle  édition,  1784,  excellent  ouvrage, qui  mé- 
riterait d'être  plus  répandu  ;  Les  amusements  de  l'a- 
mitié rendus  utiles  et  intéressants,  recueil  de  lettres 
écrites  de  la  cour,  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV , 
Paris,  1729,  in-12,  3<'  édition;  Essai  hebdomadaire 
sur  plusieurs  sujets  intéressants,  Paris,  1730,  in-12; 
Mythologie  f  ou  Histoire  des  dieux,  des  demi-dieux 
et  des  plus  illustres  héros  de  P antiquité  païenne , 
1731, 2  vol.  in-12  ;  Les  réflexions  sur  r amitié,  1728, 
in-12,  qu'on  lui  a  attribuées,  sont  de  l'abbé  de 
Varennes. 

*  DUPUY  (Louis),  littérateur,  né  dans  le  Bugey, 
en  1709,  d'une  ancienne  famille,  vint  à  Paris,  et 
Tun  des  collaborateurs  du  Journal  des  savants,  il 
l'enrichit,  de  1758  à  1792,  d'extraits  quelquefois  plus 
savants  que  les  ouvrages  dont  il  rendait  compte. 
Admis  en  1 756  à  l'académie  des  inscriptions ,  il  en 
devint  le  secrétaire  perpétuel,  et  publia  les  vol. 
36  à  41  du  Recueil  de  ses  mémoires,  11  y  lut,  sui- 
vant l'usage ,  l'éloge  de  plusieurs  de  ses  confrères  ; 
mais  il  n'avait  aucun  talent  pour  ce  genre  d'écrire. 
On  lui  doit  encore  la  trad,  de  quatre  Tragédies  de 
Sophocle ,  (  Ajax ,  les  Trachiniennes ,  Œdipe  à  Co- 
lonne et  Antigone),  1702,  in-4,  ou  2  vol.  in-12, 
accompagnées  de  notes  grammaticales,  courtes, 
mais  judicieuses;  Fragment  grec  d'Anthemius ^  sur 
des  paradoxes  de  mécanique,  avec  une  trad,  et  des 
notes ,  1777,  in-4,  où  l'on  trouve  des  choses  cu- 
rieuses ,  principalement  sur  le  fameux  miroir  d'Ar- 
chimède;  Observations  sur  les  infiniment  -  petits  ; 
Plusicui-s  mémoires  dans  le  Recueil  de  l'académie. 
Dupuy  mourut  le  10  avril  1795. 

DUPUY.  Voy.  PuY. 

*  DUPUYTREN  (  Guillaume  ,  baron  ),  chirurgien 
célèbre,  né  en  1778,  à  Pierre-Ruffières ,  dans  le  U- 
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mousîn ,  après  avoir  achevé  ses  études  classiques , 
se  livra  tout  entier  à  ranatoniie,  dout  il  vint  con- 
tinuer rélude  à  Paris ,  où  il  devait  trouver  plus 
qu'ailleurs  les  ressources  nécessaires.  A  17  ans,  il 
obtint  au  concours  la  place  de  professeur  à  Técole 
de  santé,  et  commença  à  enseigner  Tanatomie  et 
la  physiologie  à  un  âge  où  Ton  est  d'ordinaire 
encore  sur  les  bancs  du  collège.  Nommé,  en  1802, 
troisième  chirurgien  de  THôtel-Dieu,  il  reçut, 
Tannée  suivante  ,  le  doctorat ,  sur  la  présentation 
d'une  thèse  très- remarquable  par  le  grand  nombre 
de  faits  nouveaux  et  d*idées  ingénieuses.  En  i804 , 
il  remplaça  Duméril ,  comme  chef  des  travaux  ana- 
tomiques  à  la  faculté.  Il  fut  en  d808  adjoint  au 
chirurgien  en  chef  de  THôtel-Dieu,  et  en  1811  ,  il 
succéda  à  Fillustre  Sabatier  dans  la  chaire  de  mé- 
decine opératoire.  Enûn  en  1815,  à  la  suite  d'un 
concours  brillant  et  solennel ,  il  remporta  la  place 
de  chirurgien  en  chef  de  rHôlel-Dieu.  Le  talent  de 
Dupuytren ,  l'éclat  de  son  enseignement  à  l'école 
de  médecine,  le  succès  quelquefois  prodigieux  de 
ses  opérations  lui  valurent  une  célébrité  qui  s'éten- 
dit bientôt  dans  toute  l'Europe.  Appelé  pi-ès  du  duc 
de  Berri,  dans  la  nuit  fatale  du  13  février  1820,  il 
mit  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  son  art  pour 
prolonger  la  vie  de  ce  malheureux  prince ,  et  per- 
dit le  dernier  l'espérance  de  le  sauver.  Nommé  chi- 
rurgien du  roi,  il  recueillit  enfm  le  fruit  de  ses 
longs  et  pénibles  travaux.  La  faveur  dont  il  jouis- 
sait ,  et  qui  ne  ût  que  s'accroître  de  plus  en  plus , 
fut  la  juste  récompense  des  services  éminents  qu'il 
ne  cessait  de  rendre  à  l'humanité.  Sur  la  fin  de 
sa  vie,  qu'abrégea  sa  trop  constante  pratique, 
il  se  rapprocha  de  la  religion ,  et  mouiut  dans  des 
sentiments  chrétiens,  le  8  février  1855,  à  57  ans. 
Sa  fortune ,  évaluée  à  sept  millions  de  francs ,  était 
le  fruit  de  son  travail.  Il  en  consacra  une  partie  à 
fonder  une  chaire  d'anatomie  pathologique,  en  dé- 
signant M.  Cmvcilhier  pour  la  remplir;  et  à  créer 
à  la  faculté  de  médecine  un  Musée  qui  a  reçu  son 
nom.  Ce  grand  chirurgien  a  publié  peu  d'ouvrages. 
Outre  sa  thèse  intitulée  :  Propositions  sur  quel- 
ques  points  d'anatomie,  de  physiologie  et  d'anatomie 
pathologique j  Paris,  1808,  in -8,  on  n'a  de  lui 
que  deux  mémoires  lus  à  l'institut  dont  il  était 
membre,  Y  un  sur  la  ligature  des  nerfs  pneumo- 
gastriques,  et  l'autre  sur  la  fracture  du  péroné;  le 
discours  d'ouverture  à  la  faculté  de  médecine  en 
1821  ;  et  des  articles  dans  les  journaux  et  dans  les 
dictionnaires  de  médecine.  Mais  toutes  les  décou- 
vertes dont  Dupuytren  a  enrichi  la  chirurgie  fran- 
çaise ont  été  consignées  par  MM.  Bégin  et  Sanson , 
dans  la  nouvelle  édition  qu'ils  ont  publiée  de  la 
médecine  opératoire  de  Sabatier, 

DUQUESNE.  Koi/.  QuESNE. 

DUQUESNE  (Arnaud-Bernard  d'IcART),  docteur  de 
Sorbonne  ,  grand-vicaire  de  Soissons ,  et  aumônier 
de  la  Bastille,  né  à  Paris  en  1751  ,  d'une  famille 
honnête ,  se  distingua  par  sa  piété,  son  savoir,  ses 
manières  douces,  son  zèle  et  sa  prudence  :  doué 
d'une  âme  tendre  et  généreuse ,  il  montra  pour  les 
prisonniers  une  afTection  toute  paternelle ,  qui  le 
faisait  souvent  se  dépouiller  pour  revêtir  les  mal- 
'  eureux.  Ce  n'est  pas  néanmoins  que  les  détenus  de 


la  Bastille  fussent  traités  avec  aussi  peu  de  pitié 
qu'on  a  cherché  à  le  persuader  au  public;  l'huma- 
nité à  leur  égard  ne  fut  jamais  outragée,  et  plus 
d'une  fois  l'abbé  Duquesne  s'est  fait  un  devoir  de 
repousser  les  calomnies  de  cette  espèce ,  imaginées 
dans,  des  vues  hostiles  au  trône.  On  doit  à  ce  pieux 
ecclésiastique  :  L'Evangile  médité  et  distribué  pour 
tous  les  jours  de  r année,  suivant  la  concorde  des  4 
évangélistes ,  1775,  15  vol.  in-12,  réimprimé  en 
1778,  8  vol.  in-12,  et  plusieurs  fois  depuis.  Cest  le 
commentaire  le  plus  heureux  qu'on  puisse  faire 
sur  l'Evangile.  Sans  faste  d'érudition,  il  réunit  tout 
ce  que  les  saints  Pères  ont  dit  d'instructif  et  de  mo- 
ral. Il  a  toute  la  simplicité  et  la  force  touchante  du 
Testament  que  Jésus-Christ  a  laissé  à  ses  enfants  ; 
il  offre  aux  fidèles  les  consolations  les  plus  tou- 
chantes, on  y  trouve  partout  l'application  la  plus 
juste  et  la  plus  exacte  de  la  morale  ;  on  y  trouve 
de  plus  une  sagesse  dans  les  vues  qui  en  fait  un 
ouvrage  précieux  pour  tous  les  temps ,  toutes  les 
circonstances ,  toutes  les  personnes.  C'est  dans  ce 
livre  que  l'âme  affligée  peut  puiser  comme  dans 
une  source  de  consolations  ;  elle  y  découvre  la  sa- 
gesse des  desseins  de  celui  qui  frappe  et  qui  guérit, 
qui  conduit  aux  portes  de  la  mort  et  qui  en  ramène , 
nous  ôte  quelquefois  un  appui  sensible  que  nous 
croyons  nous  être  nécessah'e,  et  nous  afflige  tou- 
jours pour  notre  utilité.  L'auteur  y  donne  une 
grande  idée  des  attributs  de  Dieu,  et  il  les  déve- 
loppe de  la  manière  la  plus  propre  à  produire  des 
effets  salutaires.  C'est  au  P.  Giraudeau ,  jésuite , 
qu'est  dû  le  plan  de  cet  ouvrage  :  il  en  avait  ras- 
semblé les  principaux  matériaux;  mais  des  infir- 
mités continuelles  l'empêchant  de  se  livrer  à  ce 
travail ,  l'archevêque  de  Paris,  à  la  pleine  satisfac- 
tion du   P.  Giraudeau,  en    confia    l'exécution  à 
l'abbé  Duquesne;  Vannée  apostolique,  ou  médita- 
tions pour  tous  les  jours  de  l'année ,  tirées  des  Actes 
des  apétres  et  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean ,  pour 
servir  de  suite  à  l'Evangile  inédite  ,  Paris,  1791  ,  12 
vol.  in-12,  et  Liège,  1804.  Cette  édition  passe  pour 
plus  correcte.  Il  y  en  a  une  autre  en  8  vol.  in-12  , 
augmentée  de  tables  analytiques.  Ce  livre  complète 
l'explication  du  nouveau  Testament.  Il  appartient 
en  entier  à  l'abbé  Duquesne.  Il  l'entreprit,  sur  les 
demandes  nombreuses  qui  lui  en  furent  faites ,  et 
que  lui  avait  attirées  le  succès  de  Y  Evangile  médité. 
On  y  retrouve  la  même  manière  de  traiter  les  su- 
jets. C'est  partout  le  même  fonds  d'instruction ,  la 
même  onction  ,  et  les  mêmes  sentiments  de  la  piété 
la  plus  tendre  ;  seulement  le  style  en  est  moins 
soigné.  Ces  de^ix  ouvrages  ont  été  traduits  en  diffé- 
rentes langues  ;  Lame  unie  à  Jésus-Christ  dans  le 
saint   sacrement  de   l'autel;  ouvrage   posthume   de 
jlfin©  Poncet  de  là  Rivière,  veuve  Carcado,  précédé  de 
réhge  de  sa  vie ,  2  vol.  in-12,  très-souvent  réim- 
primé. L'abbé  Duquesne  n'en  est  que  l'éditeur  ;  Les 
Grandeurs  de  Marie,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  ren- 
ferme tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  solide  et  de 
plus  édifiant  sur  les  mystères  de  la  Vierge  ;  il  fut 
terminé  la  veille  de  la  mort  de  l'auteur  qui  expira 
le  20  mars  1791,  âgé  de  59  ans.  Duquesne  conserva 
jusqu'à  ses  derniei's  moments  toute  la  force  de  son 
zèle  et  de  son  esprit. 
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*  DUQUESNOY  (E.-D.-F.-J.  ),  député  du  Pas-de- 
Calais  à  rassemblée  Législative,  puis  à  la  Conven- 
tion, était  né  en  ^48  à  Bouvigny-aux-Boyeffles.  Il 
avait  été  n)oine ,  et  renvoyé  de  son  couvent  à  cause 
de  sa  conduite  scandaleuse.  Après  le  jO  août,  il 
proposa  d'incarcérer  toutes  les  personnes  soupçon- 
nées d*incivisme.  Dans  le  procès  du  roi ,  non-seu- 
lement il  vota  la  mort  sans  sursis  et  sans  appel , 
mais  il  contraignit ,  à  coups  de  bâton ,  son  collègue 
Ballot  d'émettre  un  vote  semblable.  Chargé  d'une 
mission  dans  le  Nord ,  il  rivalisa  de  fureur  et  de 
cruautés,  avec  Lebon  {voy.  ce  nom).  Envoyé  en- 
suite à  l'armée  de  la  Moselle ,  il  commit  les  mêmes 
excès.  11  était  absent  à  l'époque  du  9  thermidor; 
à  son  retour  il  s'opposa  vainement  au  mouvement 
réactionnaire  :  il  eut  même  à  se  justifier  de  ses 
relations  avec  Robespierre.  Ayant  pris  une  part 
active  dans  l'insurrection  du  1*'  prairial  (voy,  Fé- 
raud),  il  fut  arrête  avec  les  principaux  chefs  de 
réraeute  et  livré  à  une  commission  militaire  qui 
le  condamna  à  mort  le  16  juin.  Il  se  poignania 
dans  sa  prison  (  Voyez  Durot  ). 

*  DUQUESNOY, général ,  frère  du  précédent ,  à  la 
tête  d'un  corps  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse ,  se 
signala  notamment  à  Watignies.  Sa  division ,  à  la- 
quelle il  inspimit  son  enthousiasme ,  était  désignée 
sous  le  nom  de  ookmne  infernale.  Envoyé,  en  i794, 
dans  la  Vendée,  il  y  remporta  différents  avantages  sur 
les  royalistes  ;  mais  il  se  couvrit  d'infamie  en  com- 
mettant les  horreurs  les  plus  révoltantes  ;  il  se  don- 
nait lui-même  le  titre  de  boucher  de  la  Convention, 
qu'il  ne  justifia  que  trop.  Destitué  après  le  9  ther- 
midor, il  vécut  dans  la  misère  jusqu'en  1796,  épo- 
que où  il  obtint  son  admission  aux  Invalides.  H  y 
mourut  en  1797,  avec  une  réputation  de  férocité 
dont  sa  valeur  n'a  pu  l'absoudre. 

*  DUQUESNOY  (  Adrien-Cyprien  ) ,  né  à  Briey  près 
de  Metz  en  1763,  était  avocat  et  syndic  provincial 
de  Ix)rraine.  Député  aux  états-généraux  en  1789, 
parle  tiers-état  deBar-le-duc,  il  contribua  puissam- 
ment à  faire  rappeler  le  duc  d'Orléans  de  son  exil 
et  demanda  qu'on  exigeât  de  Louis  XVI  la  sanction 
de  la  Constitution  civile  du  clergé  (25  déc.  1790). 
Il  pamt  avec  avantage  à  la  tribune ,  se  lia  avec  Mi- 
rabeau ,  contribua  à  la  division  de  la  France  par 
départements,  vota  poui*  une  chambre  unique, 
demanda  que  le  droit  de  paix  et  de  guerre  fût  exercé 
collectivement  par  les  deux  pouvoirs,  et  rédigea 
avec  Regnault  de  Saint-Jean  d'Angely  le  journal 
rAmi  des  patriotes.  Cependant,  son  nom  fut  trouvé 
dans  l'armoire  de  fer  avec  ceux  des  200  députés 
qui  avaient  promis  de  prendre  les  intérêts  de  la 
cour.  Après  la  session ,  il  devint  maire  de  Nancy  ; 
mais  poursuivi  comme  royaliste  ,  et  même  décrété 
d'arrestation ,  il  parvint  à  obtenir  la  révocation  de 
cette  mesure.  Poursuivi  de  nouveau  pour  avoir 
coopéré  à  la  dissolution  du  club  de  Nancy,  il  fut 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  et  acquitté 
après  le  9  thermidor.  A  l'établissement  du  consulat 
il  fut  placé  près  de  Lucien  Bonaparte ,  ministre  de 
l'intérieur,  pour  l'aider  de  ses  conseils  ;  puis  nommé 
maire  du  10**  arrondissement,  il  avait  créé  une 
fabrique  intéressante  pour  l'industrie  française ,  qui 
finit  par  absorber  toute  sa  fortune.  Il  mourut  à 


Rouen,  en  janvier  1808,  dans  la  force  de  l'âge. 
Plein  de  zèle  pour  tout  ce  qui  tenait  à  Tutilité  pu- 
blique ,  il  a  publié  :  un  Recueil  de  mémoires  sur  les 
hospices  et  les  établissements  d'humanité,  1799-1804, 
15  vol.  in -8;  Aperçu  statistique  des  états  de  l'Aile^ 
magne,  trad.  de  l'allemand  de  Hoeck,  1801 ,  in-fol.; 
Histoire  des  pauvres,  de  leurs  droits  et  de  leurs 
devoirs,  trad.  de  l'anglais  de  Ruggles,  1802, 2  vol. 
in-8  ;  il  fit  les  frais  de  l'impression  de  la  traduction 
des  2  1<^  vol.  des  Recherches  asiatiques  et  de  quel- 
ques-uns des  essais  de  Rumford. 

*  DURAMEAU  (Louis),  peintre,  né  à  Paris  en 
1733,  mort  à  Versailles  le  4  septembre  1796,  avait 
été  membre  de  l'académie ,  peintre  de  la  chambre 
et  du  cabinet  du  roi ,  et  garde  des  tableaux  de  la 
couronne.  11  cultiva  la  peinture  historique  avec 
succès  ;  mais  il  ne  sut  pas  s'affranchir  du  mauvais 
goût  qui  semblait  égarer  alors  nos  meilleurs  artistes. 
Ses  principaux  tableaux  sont  :  la  Continence  de 
Bayard,  et  tin  trait  de  P histoire  de  saint  Louis ,  placé 
avant  la  i*évolution  dans  la  chapelle  de  l'école  mi- 
litaire ;  Herminic  sous  les  armes  de  Clorinde  ;  le 
retour  de  Bélisaire  dans  sa  famille. 

DURAND,  né  au  Neubourg  dans  le  Diocèse  d'E- 
vreux,  moine  de  Fécamp,  et  abbé  de  Troam  au 
XI"  siècle,  est  auteur  d'une  savante  Epitre  sur  VEucha* 
ristie ,  contre  Bérenger,  qui  est  à  la  suite  des  OEtk^ 
très  de  Lanfranc,  Paris,  1648,  in-fol.  Guillaume  le 
Conquérant ,  duc  de  Normandie ,  (kisait  grand  cas 
de  ses  conseils ,  et  lui  donna  des  marques  publiques 
de  son  estime.  Il  mourut  en  1089. 

DURAND  (Guillaume  ) ,  surnommé  Speculator,  né 
à  Puimoisson  dans  le  diocèse  de  Riez ,  disciple  do 
Henri  de  Suze,  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Bologne, 
et  passa  de  là  à  Modène  pour  y  professer  le  droit 
canon.  Le  pape  Clément  IV  lui  donna  la  charge  de 
son  chapelain  et  d'auditeur  du  palais.  11  fut  ensuite 
nommé  légat  de  Grégoire  X  au  concile  de  Lyon , 
tenu  l'an  1274,  et  enfin  évêque  de  Mende  en  1287. 
H  refusa  depuis  l'évêché  de  Ravenne  que  Nicolas  IV 
lui  offrit,  et  mourut  en  1296,  à  64  ans.  On  lui 
donna  le  sumom  de  Père  de  la  Pratique ,  à  cause  de 
son  habileté  dans  les  aflaires.  On  a  de  lui  difi'érents 
ouvrages  :  Spéculum  juris ,  Rome,  1474,  in-fol., 
qui  lui  mérita  le  nom  de  Speculator  ;  Repertorium 
juris,  Venise,  1496,  in-fol.,  moins  connu  que  le 
précédent  ;  Rationaledivinorumofficiorum,  qui  parut 
pour  la  première  fois  à  Mayence  en  1459.  Celte 
édition  est  très-rare  et  fort  recherchée  des  connais- 
seurs. Ce  livre  a  été  réimprimé  en  divers  endroits. 
Commentaria  in  canones  conciHi  lugdunensis, 

DURAND  (Guillaume),  neveu  du  précédent,  et 
son  successeur  dans  l'évêché  de  Mende,  mouiiit  en 
1328.  On  a  de  lui  un  excellent  traité  :  De  la  manière 
de  célébrer  le  concile  général,  divisé  en  3  parties  et 
imprimé  à  Paris  en  1661 ,  dans  un  recueil  de  plu- 
sieurs ouvrages  sur  le  même  sujet,  donné  au  pu- 
blic par  Faure ,  docteur  de  Sorbonne.  On  le  trouve 
plus  facilement  séparé.  11  y  en  a  une  édittion  faite 
à  Paris  en  1545,  in-8.  Durand  composa  son  ou- 
vrage à  l'occasion  du  concile  de  Vienne,  auquel 
il  fut  appelé  en  1310  par  le  pape  Clément  V.  11  a 
été  très-utile  dans  le  temps  des  assemblées  con- 
voquées pour  réformer  les  mœurs  des  chrétiens, 
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particulièrement  celles  des  ecclésiastiques  et  des  re- 
ligieux. 

DURAND  DE  SAINT  - POURÇAIN  (Guillaume)» 
connu  dans  les  écoles  sous  le  nom  de  DurandtiSj  né 
dans  la  ville  de  ce  nom,  au  diocèse  de  Clermont, 
fut  dominicain ,  docteur  de  Paris ,  maître  du  sacré 
palais,  évêque  du  Pu  y  en  1518,  et  enfin  de  Meaux 
en  1326.  11  mourut  Tan  1553.  Son  siècle  lui  donna 
le  nom  de  Docteur  très-résolutif,  parce  qu'il  déci- 
dait les  questions  d'une  manière  tranchante  et  sou- 
veut  neuve;  sans  s'assujettir  à  suivre  un  écrivain  en 
tout,  il  prit  des  uns  et  des  autres  ce  qui  lui  convint 
davantage.  Il  a  laissé  des  Commentaires  sur  les  quatre 
livres  des  Sentences,  Paris,  1S50, 1  vol.  in -fol.;  un 
Traité  sur  Vorigine  des  juridictions,  in -4,  et  d'au- 
tres traités,  011  il  montre  plus  de  sagacité  que  n'en 
avaient  la  plupart  des  écrivains  de  son  temps,  11 
est  fameux  dans  les  disputes  de  théologie  et  de  phi- 
losophie ,  pour  avoir  nié  le  concours  immédiat  ;  mais 
il  parait  que  c'était  une  alTaire  de  mots,  puisque 
Durand  ne  niait  pas  la  conservation ,  qui  est  une 
espèce  de  création  continuelle  de  la  créature  et  de 
toutes  ses  facultés ,  ce  qui  dès  loi*s  est  le  concours 
le  plus  immédiat  qu'on  puisse  imaginer. 

DURAND (  Laurent) ,  ecclésiastique,  né  à  OUioules 
près  de  Toulon  en  1629,  mort  à  La  Ciotat  en  1708, 
fut  aumônier  des  religieuses  hemardines  de  La 
Ciotat  et  du  Bon-Pasteur  de  Toulon.  Il  est  particu- 
lièrement connu  par  ses  Cantiques  de  fâme  dévote, 
divisés  en  12  livres,  Marseille,  1693,  in-12,  très- 
souvent  réimprimés,  et  a  laissé  en  manuscrit  ifo- 
(cimes  chrétiennes  avec  des  réflexions  morales  sur  la 
passion  de  J,-C, 

DURAND  (Léopold) ,  bénédictin ,  né  en  Lon-aine  , 
le  29  novembre  1666,  fut  pourvu  d*un  canonicat  à 
l'âge  de  huit  ans;  mais  n'ayant  point  de  vocation 
pour  rétat  ecclésiastique ,  il  le  résigna  à  son  frère. 
11  exerça  la  profession  d'avocat  à  Metz ,  puis  à  Paris, 
et  consacra  tous  ses  loisii*s  à  l'étude  de  l'architec- 
ture ;  et  il  y  avait  fait  des  progrès  très-remarqua- 
bles ,  lorsqu'il  entra  bénédictin  à  l'abbaye  de  Muns- 
ter, en  Alsace,  le  11  février  1701.  Ses  supérieurs 
employèrent  ses  talents  au  profit  de  diilërentes 
maisons  de  l'oi^re.  C'est  à  dom  Durand  qu'on  doit 
le  plan  du  château  de  Commercy  ,  et  ce  fut  lui  qui 
en  surveilla  la  construction.  U  mourut  à  Saint- 
Avold  le  5  novembre  1749,  laissant  un  Traité  de^ 
bains  et  des  eaux  de  Plombières.  Dom  Calmet  le  fit 
imprimer  avec  des  additions ,  Nancy  ,  1749,  in-d. 
Les  gravures  qui  accompagnent  cet  ouvrage  ont 
été  faites  sur  les  dessins  de  dom  Durand. 

DURAND-BEDACIER  (Catherine,  femme  de  M.  ), 
vivait  au  commencement  du  xvur  siècle.  Elle  avait 
de  l'esprit  et  le  génie  romanesque.  Nous  avons  d'elle 
plusieurs  ouvrages  dans  ce  dernier  genre,  qui  n'est 
pas  lé  meilleur  de  la  littérature;  les  principaux 
sont  :  La  comtesse  de  Mortagne;  Les  Mémoires  de  la 
cour  de  Charles  VJII;  Le  comte  de  Cardonne,  ou  la 
Constance  victorieuse  ;  les  belles  Grecques ,  ou  His- 
toire des  plus  fameuses  courtisanes  de  la  Grèce.  Toutes 
ces  productions  sont  faibles,  et  aucune  n'est  placée 
au  premier  rang ,  ni  même  au  second.  Nous  avons 
encore  de  cette  dame  bel -esprit,  des  comédies  en 
prose,  qui  ne  valent  pas  mieux  que  ses  romans  ;  et 


des  vers  français  ^  inférieurs  aux  uns  et  aux  autres. 
Elle  mourut  en  1736. 

DURAND  (  David  ) ,  ministre  protestant ,  né  à 
Saint-Pagoire  dans  le  Bas-Languedoc  vers  168i , 
était  issu  d'une  famille  distinguée  de  Montpellier, 
alliée  entr'autres  à  celle  du  cardinal  de  Bcrnis. 
Après  avoir  été  reçu  ministre  à  Bâie,  il  passa  en 
Hollande  où  il  fut  chapelain  d'un  régiment  de  i-é- 
fugiés  languedociens  envoyés  en  Espagne  lors  de  la 
guerre  de  la  succession.  Durand  fut  pris  par  quel- 
ques paysans  espagnols  qui  découvrirent  qu'il  était 
hérétique ,  et  se  disposaient  à  le  faire  périr,  lors- 
qu'il fut  délivré  de  leurs  mains  par  Tintervention 
du  duc  de  Berwick,  pour  être  remis  dans  celles  de 
l'inquisition.  Un  curé  lui  donna  les  moyens  d'é- 
chapper à  ce  tribunal ,  en  obtenant  qu'il  serait  en- 
voyé au  couvent  des  jésuites  à  Montpellier,  pour  y 
être  instruit  dans  la  religion  catholique.  Durand  par- 
vint à  s'évader,  se  rendit  à  Genève,  puis  à  Rotter- 
dam ou  il  connut  Bayle ,  et  enfin  en  Angleterre ,  où 
il  mourut  en  1763 ,  pasteur  de  l'Eglise  protestante 
de  la  Savoie ,  à  Londres.  11  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ;  les  principaux  sont  :  Histoire  de  la 
peinture  ancienne,  extraite  du  55*  livre  de  l'Histoire 
naturelle  de  Pline,  Londres,  1715,  in-fol.;  Histoire 
naturelle  de  Por  et  de  r argent ,  extraite  de  Pline , 
Londres,  1729.  Ces  histoires  ont  été  beaucoup  sur- 
passées de  nos  jours.  La  vie  et  les  sentiments  de 
Luciliq  Vanini,  Rotterdam,  1717,  in-12;  La  reli- 
gion des  mahométans,  tirée  du  latin  d'Adrien  Relcmd, 
La  Haye ,  1721 ,  in-12  :  c'est  son  meilleur  ouvrage  ; 
Sermons  sur  divers  textes  de  V Ecriture  sainte,  Rot- 
terdam, 1711,  et  Londres,  1728,  in-8,  rares;  les 
tomi^s  11  et  12  de  V Histoire  d'Angleterre  de  Rapin 
Thoyras,  in-4,  très-inférieurs  à  ceux  de  l'auteur 
primitif;  Lès  Académiques  de  Cicéron^  traduites  en 
français,  avec  le  latin,  Londres,  1740,  in-8,  cette 
édition  est  extrêmement  rare;  mais  la  traduction 
a  été  reproduite  par  Capperonier  en  1796,  2  vol. 
in-i2.  Son  style  en  général  est  inégal  et  sans  force. 

DURAND  (Ui-sin),  né  à  Tours,  i*eligieux  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur  en  1701 ,  a  donné ,  avec 
dom  Martenne ,  Thésaurus  novus  anecdoloruni,  1717, 
5  vol.  in-fol.;  Collectio  veterum  scriptorum,  1724- 
55 ,  9  vol.  in-fol.  ;  Voyage  littéraire,  1724-27, 2  vol. 
in-4;  Lart  de  vérifier  les  dates,  1750,  in-4,  et 
1769,  in-fol.  (  Voy.  Antine,  Clémencet).  Dom  Du- 
rand vivait  encore  en  1 770 ,  et  il  était  à  cette  époque 
dans  à  la  SS*»  année  de  son  âge. 

*  DURAND  DE  MAILLANE  (  Pierre-Toussaint  ) , 
avocat,  né  à  Saint-Remy  en  Provence,  fut  élu  dé- 
puté du  tiers-état  de  la  sénéchaussée  d'Arles  aux 
états-généraux,  puis  par  le  département  des  Bouches- 
du-Rhône  à  la  Convention ,  d'où  il  passa  au  con- 
seil des  Anciens.  U  se  montra  toujours  opposé  aux 
Jacobins  et  favorable  aux  émigrés.  En  1797,  il  fut 
mis  au  Temple  comme  ayant  favorisé  leur  rentrée; 
mais  il  fut  acquitté  par  le  tribunal  criminel  de  la 
Seine.  Après  le  18  brumaire,  il  fut  nommé  juge  à 
la  cour  d'appel  d'Aix,  et  mourut  à  la  fin  de  1814. 
C'était  un  profond  casuiste,  mais  on  lui  a  reproclié 
de  n'avoir  pas  assez  respecté  les  droits  du  saint  Siège , 
en  favorisant  les  libertés  de  l'église  gallicane.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  ;  DiçtionmUre  du  droit  ça- 
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nonique,  Lyon,  176J ,  S  vol.  in-4;  1770,  4  vol. 
in-i,  et  1776 ,  5  vol.  ;  l>5  libertés  de  V église  galli- 
cane, Lyon,  1770  et  1776,  5  vol.  in-4;  InstiltjUs  du 
droit  canonique,  Lyon,  1770,  10  vol.  in-12;  Le 
parfait  notaire  apostolique,  1779,  2  vol.  in-4;  His- 
toire du  comité  ecclésiastique  de  rassemblée  Consti- 
tuante ,  1 791 ,  in-8. 

*  DURAND  (Jean-Baptiste-Léonard),  administra- 
teur, né  à  Uzerche  en  1742,  fut  plusieurs  années 
consul  de  France  à  Cagliari ,  et  ensuite  attaché  au 
ministère  de  la  maiine.  Clioisi  en  1785  pour  gérer 
les  afiaires  de  la  compagnie  du  Sénégal,  dans  le 
but  de  donner  plus  d'extension  à  son  commerce, 
il  entreprit  par  teiTC  un  voyage  jusqu'à  Galam ,  et 
conclut  avec  les  rois  et  les  chefs  des  tribus  maures 
de  la  rive  droite  du  Sénégal ,  des  traités  avanta- 
geux, pour  le  commerce  de  la  gomme.  Mais  la 
compagnie  fut  mécontente  du  peu  d'économie  de 
Durand,  et  le  rappela  en  1786.  En  revenant  en 
France,  son  vaisseau  alla  se  briser  sur  les  rochers 
de  Temby  à  la  côte  méridionale  du  pays  de  Galles. 
A  son  retour,  Durand  remplit  plusieurs  places  dans 
Tadministration.  Il  est  mort  en  18iâ,  en  Espagne, 
où  il  était  allé  rejoindre  un  général  de  ses  amis.  On 
a  de  lui  :  Voyage  au  Sénégal  dans  les  années  1785 
et  1786,  Paris,  1807,  in-4,  ou  2  voL  iu-8,  avec 
atlas  ;  il  y  a  peu  de  détails  nouveaux  dans  cet  ou- 
vrage, dont  une  partie  a  été  empruntée  à  Labat  et 
à  d'autres  écrivains.  Ce  qu'il  oflre  de  plus  inté- 
ressant, c'est  la  relation  du  voyage  par  terre  d'un 
employé  de  Durand,  M.  Rubault,  à  Galam.  On  y 
trouve  aussi  les  textes  arabes  et  français  des  traités 
conclus  entre  Durand  et  les  chefs  des  Maures. 

*  DURAND  (Jacques-François),  ministre  protes- 
tant, né  en  1737  de  parents  pauvres,  dans  un  vil- 
lage près  d'Alençon,  étudia  les  langues  anciennes 
et  l'Ecriture  sainte  à  Paris ,  sous  le  célèbre  abbé 
Poulie.  Quelques  doutes  sur  des  points  de  doctrine 
le  conduisirent  en  1755  à  Lausanne,  où  il  em- 
brassa le  protestantisme.  11  professa  quelque  temps 
le  latin  dans  le  séminaire  des  étudiants  français, 
et,  après  s'être  appliqué  aux  études  théologiques, 
fut  fait  ministre.  Appelé  plus  tard  à  Berne  pour 
diriger  un  nouveau  séminaire ,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  ministre  dans  cette  ville  pendant  17  ans, 
(*t  1*6 vint  en  1785  à  Lausanne,  où  il  fut  successi- 
vement professeur  d'histoire  ecclésiastique  et  de 
morale  chrétienne.  11  y  mourut  en  1813.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Abrégé  des  sciences  et  des 
arts,  1762,  livre  souvent  réimprimé  avec  des  chan- 
gements pour  le  faire  servir  à  Tinstniction  dans 
les  pays  catholiques;  Esprit  de  Saurin,  1767,2  vol. 
in-1 2,. reproduit  par  l'abbé  Pichon ,  avec  des  dian- 
gerocnls  sous  ce  titre  :  Principes  de  la  religion  et 
de  la  morale,  1768,  2  vol.  in -12;  Sermons  pour 
tes  solennités  chrétiennes,  Lausanne,  1767;  Annfe 
évangélique,  1780,  7  vol.  in-8.  Supplément,  1792, 
en  2  vol.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  anglais  et  en 
allemand  ;  on  y  trouve  plus  de  facilité  que  de  lo- 
gique ;  l'auteur  emploie  souvent  des  expressions  peu 
usitées  en  France ,  et  prodigue  des  citations  de  la 
Bible  d'après  des  versions  peu  élégantes  ;  Statistique 
élémentaire  de  la  Suisse,  Lausanne,  1795,  4  vol. 
iu-8;  le  bon  Fils  ou  la  Piété  filiale,  1803,  roman 


moral  qui  offre  des  scènes  touchantes  ;  mais  il  y  a 
des  négligences  de  style  et  des  longueurs  dans  les 
détails.  M.  Armand -Delille,  pa.steur  de  Valence» 
a  publié  Sermons  nouveaux  de  Durand,  avec  une 
Notice  sur  la  Vie  de  l'auteur,  1809 ,  2  vol.  in-8. 

*  DURAND  (Jean-Baptiste- Vincent ,  baron  ) ,  lieu- 
tenant-général honoraire,  né  à  Besançon  vei's  1753 
d'une  famille  distinguée,  était  lieutenant  d'artil- 
lerie à  l'époque  de  la  guerre  d'Amérique,  qu'il  fit 
œmme  volontaire.  Après  s'êti'e  signalé  aux>  sièges 
d'Yorktown  et  de  St.-Christophe,  il  s'embaix^ua  sur 
le  vaisseau  amiral  la  Ville  de  Paris ,  assista  à  sept 
combats ,  reçut  une  blessure  et  fut  fait  prisonnier. 
A  peine  était-il  rentré  en  France,  qu'il  fut  obligé 
d'en  sortir  ;  il  fît  dans  l'armée  de  Condé  les  cam- 
pagnes de  1792  et  1793.  Au  combat  de  Berstheim 
(2  décembre  1793),  il  donnait  des  ordres  pour  la 
disposition  d'une  batterie ,  lorsqu'un  boulet  lui  em- 
porta la  main  gauche  et  deux  doigts  de  la  main 
droite  ;  il  ne  quitta  pas  son  poste  avant  la  (in  de 
l'affaire,  et  seulement  alors  il  se  fit  panser.  Bientôt 
nommé  colonel  d'un  régiment  qui  porta  son  nom, 
il  continua  de  combattre  pour  la  cause  qu'il  avait 
embrassée.  A  la  restauration ,  il  fut  nommé  ma- 
réchal-de -camp  et  lieutenant  du  roi  à  Besançon; 
au  20  mars  il  fit  de  vains  efforts  pour  empêcher 
les  progrès  de  la  rébellion.  Rétabli  dans  ses  fonc- 
tions après  les  cent  jours,  il  reçut  en  cette  cir- 
constance de  vifs  témoignages  d'affection  de  ses 
concitoyens.  11  mourut  dans  sa  campagne  de  Serre , 
près  de  Besançon,  le  21  octobre  1829,  à  76  ans. 

*  DURAND  (Jean-Louis-Nicolas),  architecte,  né 
en  1760,  à  Paris.  Elève  de  Boulet,  se  fit  bientôt 
remarquer  par  son  maître,  qui  lut  confia  l'étude 
de  plusieurs  projets  importants.  La  révolution  ou- 
vrit un  nouveau  champ  à  son  génie.'  Après  un  bril- 
lant concours ,  il  fut  choisi  par  les  comités  du 
gouvernement  pour  tracer  les  programmes  des  fêtes 
publiques,  alors  si  multipliées,  et  en  diriger  l'exé- 
cution. A  la  création  de  l'école  des  travaux  pu- 
blics, il  en  fut  nommé  l'un  des  professeui*s,  et  plus 
tard ,  il  fut  chargé  du  cours  d'architecture  à  l'école 
polytechnique.  Durand  mourut  en  1855.  On  a  de  lui  : 
Recueil  et  parallèle  des  édifices  de  tous  genres^  an- 
ciens et  modernes,  remarquables  par  leur  beauté,  etc., 
Paris,  1800,  très-gr.  in- fol.  ;  Précis  des  leçons  d^ ar- 
chitecture données  à  l'école  polytechnique,  ib.,  1801-05, 
2  vol.  gr.  in-4;  nouv.  édiL  améliorée,  1823.  Ces 
deux  ouvrages  sont  trè&-estimés. 

*  DURANDE  (Jean -François),  médecin  et  pro- 
fesseur de  chimie  et  de  botanique  à  Dijon,  mort  le 
23  janvier  1794,  a  publié  :  Notions  élémentaires  de 
botanique,  1781 ,  in-8;  Flore  de  Bourgogne,  ou  Ca- 
tabgue  des  plantes  naturelles  à  cette  province ,  1 783 , 
2  vol.  in-8  ;  Eléments  de  chimie ,  rédigés  dans  un 
nouvel  ordre,  avec  Maret  et  Guy  ton  de  Morveau, 
1778,  in-8;  Plusieurs  mémoires  dans  le  recueil  de 
l'académie  de  Dijon ,  dont  il  était  membre,  et  dans 
le  Journal  de  Physique 

DURANT  (  Gilles] ,  sieur  de  La  Bergerie ,  avocat 
au  parlement  de  Paris ,  né  à  Clermont  en  1550,  et 
mort  en  1615,  fut,  à  ce  qu'on  croit,  un  des  neuf 
avocats  commis  par  la  cour  pour  travailler  à  la  ré- 
formation  de  1^  Coutume  de  Pai'is,  Le  temps  que 
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lui  laissait  la  jurisprudence,  il  le  donnait  à  la  poésie. 
Il  faisait  des  vers  plaisants  au  milieu  des  guerres  de 
la  ligue.  Les  gens  qui  peuvent  encore  lire  le  gaulois, 
connaissent  ses  vers  à  sa  commère  sur  le  trépas  de 
l'Ane  Ligueur f  qui  mourut  de  mort  violente  durant  le 
siège  de  Paris,  en  1S90.  Celte  pièce  se  trouve  dans 
le  i^  vol.  de  la  Satire  Ménippée,  de  4714 ,  édition 
in-8.  Ou  a  de  ce  poète  d'autres  productions  dont 
quelques-unes  sont  d'une  licence  qui  en  interdit  la 
lecture  aux  personnes  sages.  —  Il  y  eut  un  Durant, 
rompu  vif  le  16  juillet  1618,  avec  deux  frères  flo- 
rentins de  la  maison  des  Patrices,  pour  un  libelle 
qu*il  avait  fait  contre  le  roi  ;  et  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  c'était  notre  poète ,  quoique  quelques 
savants  aient  dit  le  contraire.  Ses  ouvrages  ont  été 
imprimés  en  1574.  Ses  Imitations  tirées  du  latin  de 
Jean  Bonne fons,  etc.,  1717,  in-12,  sont  recherchées 
des  curieux. 

*  DURANTE  (François  ),  célèbre  compositeur,  né 
à  Naples  en  1693,  mort  dans  cette  ville  en  1755,  est 
regardé  comme  le  fondateur  de  Técole  moderne  et 
le  modèle  le  plus  parfait  que  puisse  suivre  un 
jeune  compositeur,  à  quelque  genre  qu'il  veuille  se 
livrer.  Son  style  est  sévère  ;  son  harmonie  très-pure, 
ses  modulations  à  la  fois  savantes  et  naturelles.  Le 
Conservatoire  de  Paris  possède  une  copie  de  ses 
csuvres,  qui  consistent  en  messes,  psaumes,  mo- 
tets, etc. 

DURANTI  (Jean-Etienne),  fils  d'un  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse,  fut  capitoul  en  1565,  en- 
suite avocat-général,  enfin  nommé  premier  prési- 
dent du  parlement  par  Henri  111 ,  en  1581.  C'était 
dans  le  temps  de  la  ligue.  Dûranti  y  était  fort  op- 
posé. Après  avoir  échappé  plusieurs  fois  à  la  mort, 
en  voulant  calmer  le  peuple ,  il  fut  tué  d'un  coup 
de  mousquet,  en  1589.  On  se  jeta  sur  lui,  on  le 
perça  de  mille  coups,  et  on  le  traîna  par  les  pieds  à 
la  place  de  l'échafaud.  11  avait  fait  des  établisse- 
ments utiles ,  et  composé  un  savant  traité  De  ritibus 
ecclesiœ,  faussement  attribué  à  Pierre  Danès,  évoque 
de  Lavaur,  et  imprimé  à  Rome  ,  in-fol.  en  1591 . 

*  DURANTI  (le  comte  Durante),  littérateur,  né  à 
Brescia  en  1718,  d'une  famille  noble  et  ancienne, 
se  fit  un  nom  pai*  ses  poésies.  Dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  Turin  ,  il  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur  du  roi 
Charles-Emmanuel.  11  fut  dans  la  môme  faveur  au- 
près de  Victor-Amédée  111  son  successeur,  et  mourut 
en  Savoie  le  24  novembre  1780.  Ses  Rime,  Brescia, 
1755,  in-4 ,  renferment  ses  épitres  satiriques  et  ses 
sonnets ,  qui  sont  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  11  s'essaya, 
mais  avec  moins  de  succès,  dans  le  genre  tragique, 
et  a  publié,  en  1764,  une  tragédie  de  Virginie, 
dédiée  au  duc  de  Savoie;  en  1771 ,  un  Attilius  lie- 
gulus,  dédié  au  grand -duc  de  Toscane.  On  a  encore 
de  lui  plusieurs  disœurs  et  oraisons  funèbres  qui 
prouvent  qu'il  ne  manquait  pas  de  talents  oratoires. 

*  DUR  ANTON  (A.-B.),  né  à'Massidon  en  1736, 
avocat  à  Bordeaux,  fut,  à  la  création  du  nouvel  ordre 
administratif,  nommé  procureur  syndic  du  dépar- 
tement de  la  Gironde.  Poi*té,  en  1792  par  ses  com- 
patriotes, au  ministère  de  la  justice,  il  s'y  conduisit 
avec  modération  ;  mais  il  ne  put  s^y  maintenir,  et  se 
retfra  dans  sa  famille ,  où  il  chercha  à  se  faire  ou- 
blier. 11  ne  put  y  parvenir  :  dénoncé  par  les  terro- 


ristes ,  il  fut  arrêté  et  livré  à  la  commission  révo- 
lutionnaire de  Bordeaux ,  qui  le  condamna  à  mort 
le  20  décembre  1795,  a  comme  convaincu  d'avoir, 
w  pendant  son  ministère,  partagé  les  principes 
D  contre-révolutionnaires  de  Louis  XVI, »  accusa- 
tion qui  honorerait  sa  mémoire ,  si  elle  était  vraie  ; 
mais  il  suffisait,  à  cette  époque,  d'avoir  quelque 
sentiment  d'humanité  pour  être  proscrit. 

DURAS,  (Jacques-Henri  de  Durfort,  duc  de), 
d'une  fdmille  originaire  des  provinces  de  Guyenne 
et  de  Foix ,  servit  dans  les  gueiTcs  de  Louis  XIV , 
terminées  par  la  paix  des  Pyrénées ,  et  se  distingua 
tellement  à  la  conquête  de  la  Franche-Comté ,  que 
le  roi  l'en  fit  gouverneur.  Il  eut  le  bâton  de  maré- 
chal de  France  en  1675,  après  la  mort  de  son  oncle, 
le  maréchal  de  Turenne ,  dont  il  était  un  des  meil- 
leurs élèves.  Ses  services  et  son  expérience  lui  firent 
donner  le  commandement  de  l'armée  d'Allemagne 
sous  le  dauphin,  en  1688  et  89.  Il  mourut  en  1701, 
à  74  ans.  Sa  terre  de  Duras  avait  été  érigée  en  duché 
en  1689.  Voy.  Lorges. 

*  DURAS  (Mb*  la  duchesse  de),  fille  du  comte 
de  Kersaint  (  voy.  ce  nom) ,  passa  le  temps  de  nos 
troubles  à  l'étranger,  et  ne  rentra  en  France  que 
pour  vivre  dans  la  retraite.  Elle  fut  liée  avec  M"*  de 
Staël.  On  a  d'elle  plusieurs  romans  :  Ourika,  Paris, 
1814,  in-12,  traduit  deux  fois  en  espagnol,  et 
Edouard,  1825,  2  vol.  in-12.  Elle  est  morte  à  Nice 
le  16  janvier  1828. 

*  DURDENT  (  R.  J.),  né  à  Rouen  en  1776  et  mort 
à  Paris  en  1819,  se  consacra  d'abord  à  la  peinture, 
qu'il  abandonna  bientôt  pour  se  livrer  entièrement 
a  la  littérature.  Ses  principaux  ouvrages  sont  des 
romans  peu  connus ,  des  compilations  historiques 
qui  ne  sont  pas  toujours  faites  avec  beaucoup  de 
choix ,  et  dont  par  cette  raison  on  se  dispensera  de 
donner  les  titres.  Durdent  était  un  des  rédacteurs 
de  la  Gazette  de  France;  il  a  travaillé  aussi  à  la 
Biographie  universelle. 

*  DUREAU  DE  LAMALLE  (  Jean -Baptiste- Joseph- 
René),  né  en  1742,  à  Saint-Domingue,  dont  son 
grand-père  était  gouverneur,  fut  amené  en  France 
à  l'âge  de  5  ans,  et  y  fit  d^excellentes  études  à 
Paris  au  collège  du  Plessis.  La  fortune  dont  il  jouis- 
sait lui  permit  d'ouvrir  sa  maison  aux  llttérateui-s 
les  plus  distingués,  et  leur  société,  particulièrement 
celle  de  Delille,  eut  sur  ses  goûts  une  heureuse 
influence.  11  fut  nommé  membre  du  Corps  législatif 
en  1802 ,  de  l'institut  en  1804,  et  mourut  dans  sa 
terre  de  Landres  dans  le  Perche  le  19  septembre 
1807.  On  lui  doit  :  des  traductions  du  Traité  des 
bienfaits  de  Sénèque,  1776,  in-12;  de  Tacite, 
1790,  3  vol.  in-8,  supérieure  à  toutes  celles  qui 
l'avaient  précédée;  réimprimée  en  1808,  5  vol.  et 
avec  le -texte,  1818,  6  voL  in-8;  de  SaUusU,  1808, 
in-8,  moins  estimée  que  celle  de  Tacite.  11  en  avait 
entrepiis  une  de  Tite-Live;  mais  la  mort  le  surprit 
lorsqu'il  n'avait  terminé  que  la  1***  décade,  les 
premiers  livres  de  la  5« ,  et  les  2  premiei'S  de  la 
quatrième.  Noël  l'a  terminée,  et  publiée  en  1810, 
15  vol.  in-8 ,  avec  le  texte  latin. 

DURER  (Albert)  naquit  à  Nuremberg  en  1471. 
Après  avoir  voyagé  en  Flandre,  en  Allemagne  et  à 
Venise ,  il  mit  en  lumière  ses  premières  estampes. 
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Il  devint  si  habile  dans  le  dessin,  qu'il  servit  de 
modèle  aux  peintres  de  son  temps,  aux  italiens 
iiiùirie.  L'empereur  Maximilien  V^  le  combla  de  bien- 
faits. Il  lui  donna  lui-même  pour  les  armoiries  de 
la  (Mîinture  trois  ëcussons,  deux  en  chef  et  un  en 
pointe.  Ce  prince  dit  un  jour,  en  paillant  à  un  gen- 
tilhomme :  a  Je  puis  bien  d'un  paysan  faire  un 
X»  noble  ;  mais  je  ne  puis  changer  un  ignorant  en  un 
»  aussi  habile  homme  qu'Albert  Durer.  »  Les  tra- 
casseries de  sa  femme ,  véritable  furie ,  le  firent 
mourir  de  chagrin ,  à  57  ans,  en  1528.  Durer  ne 
lui  ressemblait  en  rien  :  il  était  plein  de  doucelir, 
de  modération ,  de  sagesse.  On  a  de  lut  un  grand 
nombre  à'egiampes  et  de  tableaux,  dans  lesquels  on 
adraire  une  imagination  vive  et  féconde,  un  génie 
élevé ,  une  exécution  ferme  et  beaucoup  de  correc- 
tion. On  souhaiterait  qu'il  eût  fait  un  meilleur 
choix  des  objets  que  lui  présentait  la  nature  ;  que 
ses  expressions  fussent  plus  nobles;  que  son  goût  de 
dessin  fût  moins  roide,  sa  manière  plus  gracieuse. 
Ce  maître  n'obser\'ait  guère  le  costume  :  il  habillait 
tous  les  peuples  comme  des  Allemands.  On  a  en- 
core de  lui  quelques  écrits  sur  la  géométrie,  la  per- 
spective, les  fortifications,  les  proportions  du  corps 
humain ,  etc.  Le  roi  de  France  a  trois  tentures  de 
tapisserie  d'après  ses  dessins.  On  voyait  plusieurs 
de  SCS  tableaux  au  Palais-Royal  Son  estampe  de  la 
Mélancolie  est  son  chef-d'œuvre;  ses  Vierges  sont 
encore  d'une  beauté  singulière.  En  1778,  M.Husgen 
a  donné  en  allemand  un  Catalogue  raisonné  de 
toutes  les  estampes  gravées  sur  le  cuivre  ou  sur  le  fer 
de  la  main  propre  d'Albert  Durer,  Francfort  et 
Lcipsig,  un  vol.  in-8.  11  en  a  omis  plusieurs.  Vog. 
le  Journal  historique  et  littéraire  de  Luxembourg , 
ir»  juillet  1778 ,  page  404.  Un  amateur  a  publié  le 
Catalogue  de  l'œuvre  de  ce  grand  artiste,  Dessau, 
1806,  in-8. 

DUBÉT  (François),  jurisconsulte,  vivait  sur  la 
fin  du  xvi«  siècle.  On  a  de  lui  un  ouvrage  publié  à 
Lyon  en  1574,  sous  le  titre  de  Harmonie  et  confé- 
rence des  magistrats  romains  avec  les  officiers  fran- 
çais. L*auteur  y  compare  les  emplois  et  usages  de 
la  magistrature  de  Rome  avec  ceux  de  la  magistra- 
ture de  France.  On  sent  que  ces  comparaisons  doi- 
vent clocher  assez  souvent  ;  cependant  l'idée  d'un 
tel  ouvrage  était  bonne ,  et  si  l'on  n'a  pas  sujet 
d'être  content  de  l'exécution,  on  y  trouve  du  moins 
des  remai'ques  curieuses  et  amusantes. 

DURET  (  Louis),  né  d'une  famille  noble  à  Beaugé- 
la-Villc ,  dans  la  Bresse ,  qui  appartenait  alors  au 
duc  de  Savoie ,  était  un  des  plus  célèbres  médecins 
de  son  temps;  il  exerça  son  art  à  Paris  avec  une 
grande  réputation ,  sous  les  règnes  de  Charles  IX  et 
de  Henri  111,  dont  il  fut  médecin  ordinaire,  et  non 
premier  médecin  ,  comme  l'a  dit  Teissier,  copié  en- 
suite par  beaucoup  d'autres.  Henri  III,  qui  l'aimait 
et  l'estimait  singulièrement,  le  gratiGa  d'une  pen- 
sion de  400  écus  d'or,  réversible  sur  la  tète  des 
cinq  fils  qu'il  avait;  et  ce  prince  voulut  assister  au 
mariage  de  sa  ûlle,  à  laquelle  il  fit  des  présents 
considérables.  Duret  mourut  en  1586  à  59  ans.  Il 
était  fort  attaché  à  la  doctrine  d'Hippocrate ,  et  trai- 
tait la  médecine  dans  le  goût  des  anciens.  De  plu- 
sieurs livres  qu'il  a  laissés  le  plus  estimé  est  un 
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Commentaire  sur  les  Coaques  d'Hippocrate,  Paris, 
1621,  in-fol.,grec  et  latin. 

DURET  (Ëdme  Jean-Baptiste),  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saiut-Maur,  né  à  Paris  le  18  no- 
vembre 1671,  mourut  le  25  mars  1758.  Il  a  traduit 
le  2'  vol.  des  Entretiens  d'une  âme  avec  Dieu ,  par 
Hamon  ;  et  la  dissertation  théologique  d'Arnauld  sur 
une  proposition  de  saint  Augustin. 

DUREUS  ou  DURiEUS  (Jean),  jésuite,  écrivit, au 
XVI*  siècle,  contre  la  Réponse  de  Witaker  aux  vingt- 
deux  raisons  de  Campien,  Paris,  1582,  in-8. 

DUREUS  (Jean),  théologien  protestant  du  xvii* 
siècle,  natif  d'Ecosse,  travailla  avec  beaucoup  de 
zèle ,  mais  en  vain ,  à  la  réunion  des  luthériens  avec 
les  calvinistes.  Il  publia  à  ce  sujet  plusieurs  ouvrages, 
depuis  1654  jusqu'en  1674,  in-8  et  in-4,  et  mourut 
quelque  temps  après ,  avec  la  réputation  d'un 
homme  qui  joignait  un  caractère  conciliant  à  un 
esprit  éclairé. 

DURFORT.  Voy,  Duras,  Lorges. 

DURICH  (Fortunat  ),  religieux  barnabite ,  né  Tan 
1750,  à  Tumau  en  Bohême,  mort  dans  la  même 
ville  en  1802,  fut  un  des  principaux  collaborateurs 
de  la  dernière  édition  de  la  Bible  bohémienne, 
donnée  à  Prague  par  les  moines  de  son  ordre.  11 
publia  en  outre  plusieurs  ouvrages  sur  la  philologie 
sacrée  ;  entre  autres  :  Dissertatio  de  slavo-bohemicd 
sacri  codicis  versione,  Prague,  1777,  grand  in-8; 
Bibliotheca  slavica  antiquissimi  dialecti  communis  et 
écoles.  Slavorum  gentis.  Vienne,  1795,  grand  in-8. 

DURING ,  comte  allemand ,  fameux  par  une  per- 
fidie atroce,  était  gouverneur  du  fils  d'UIadislas, 
prince  de  Lutzcn  en  Misnie ,  vers  le  commencement 
du  IX*  siècle  Néclam,  prince  de  Bohême,  ayant 
vaincu  et  dépouillé  Uladislas  de  ses  états ,  le  lâche 
During  coupa  la  tête  à  son  élève  et  la  poria  au 
vainqueur.  Néclam ,  plus  généreux  que  lui ,  loin  de 
le  récompenser  comme  il  s'y  attendait,  le  fit  pendre 
à  un  arbre. 

DURINGER  (Melchior),  professeur  en  histoire 
ecclésiastique  à  Berne,  peut  fournir  un  nouvel  ar- 
ticle au  traité  De  infelicitate  litteratorum.  Il  passa 
toute  sa  vie  dans  la  mélancolie  et  la  misanthropie. 
Le  feu  ayant  pris  à  sa  maison  le  l**"  janvier  1725, 
il  tomba  d'un  troisième  étage ,  et  mourut  une  heure 
après,  dans  sa  76"  année.  Le  célèbre  Scheuchzer, 
auteur  de  la  Physica  sacra,  avait  profité  des  lu- 
mières de  Duringer. 

*  DURIVAL  (Nicolas  Luton),  secrétaire  de  Tin- 
tendance  de  Lorraine,  grefiier  du  conseil  d'état  du 
roi  Stanislas ,  puis  lieutenant  de  police  à  Nancy, 
était  né  en  1725  à  Commercy.  Frappé  de  l'imper- 
fection des  ouvrages  concernant  la  topographie  de 
la  Lorraine,  il  consacra  vingt  années  à  en  préparer 
une  plus  satisfaisante  et  fit  enfin  paraître  la  Descrip- 
tion de  la  Lon'aine  et  du  Barrois,  Nancy,  1778,  79, 
et  85 ,  4  vol.  in-4,  ouvrage  regardé  comme  un  mo- 
dèle en  son  genre ,  tant  par  la  manière  dont  les  faits 
y  sont  présentés  que  par  l'exacfitude  scrupuleuse 
des  indications.  V Introduction  qui  forme  le  1***  vol. 
est  une  histoire  complète  de  la  Lorraine,  depuis 
Reinier  au  long  cou  (759),  jusqu'à  la  mort  de 
Stanislas.  Durival,  admis  à  l'académie  de  Nancy 
en  1760-,  y  lut  plusieurs  mémoires  sur  des  objets 
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d'ulilité  publique.  Quoiqu'il  eût  occupé  divers  em- 
plois lucratifs,  il  était  demeuré  dans  une  honorable 
indigence  et  fut  du  nombre  des  savants  auxquels  la 
Convention  accorda  des  secours.  Il  mourut  à  Heille- 
court,  près  de  Nancy,  le  21  décembre  4795.  Outre 
Touvrage  dont  on  a  parlé ,  on  cite  de  lui  :  Mémoire 
sur  la  Lorraine  et  le  Barrais,  Nancy,  4755,  in-8; 
Mémoire  sur  la  clôture  des  héritages ,  le  vain  pâturage 
et  le  parcours  en  Lorraine,  ib.,  4754,  in-8;  Intro- 
duction à  la  Description  de  la  Lorraine  et  du  Barrais, 
ibid.,  1774,  in-8,  etc. 

*  DUROG  (Michel),  duc  de  Frioul ,  grand-maréchal 
du  palais ,  né  à  Ponl-à-Mousson  en  4772 ,  fit  d'excel- 
lentes études  à  Técole  militaire  de  cette  ville. 
Lieutenant  en  4792  dans  un  régiment  d'artillerie, 
il  fut  employé  à  Tarmée  d'Italie,  devint  aide -de- 
champ  du  général  Lespinasse ,  puis,  en  4796,  de 
Bonaparte.  11  l'accompagna  dans  l'expédition  d'E- 
gypte, où  il  se  montra  homme  de  main  et  de  tête. 
Bonaparte,  devenu  empereur,  lui  donna  toute  sa 
confiance  et  l'envoya  son  ambassadeur  dans  les 
cours  de  Berlin,  de  Stockholm,  de  Vienne,  de 
Saint-Pétcin$bourg;  satisfait  de  la  manière  dont  il 
s'acquitta  de  ces  missions,  il  le  combla  de  dignités , 
et  voulut  toujours  l'avoir  auprès  de  sa  personne.  U 
commandait  une  division  de  grenadiers  à  Austerliz , 
contribua  au  succès  des  batailles  de  Wagram  et 
d'EssIing,  et  fut,  en  4842,  chargé  de  réorganiser  la 
garde  impériale.  U  fut  tué  d'un  boulet  de  canon  à 
Wurschen ,  le  22  mai  4843. 

DUROCHIER  (Agnès),  fille  unique  d'un  riche 
marchand  de  Paris ,  se  fit  recluse ,  n'ayant  encore 
que  48  ans,  près  de  l'église  Sainte-Opportune,  le 
5  octobre  4402.  La  cérémonie  de  la  réclusion  se  fit 
solennellement  par  Tévèque  de  cette  capitale ,  qui 
scella  lui-même  la  porte  de  la  petite  chambre  où 
elle  s'enferma.  Cette  pieuse  solitaire  y  vécut  80  ans, 
et  y  mourut  en  odeur  de  sainteté. 

*  DUROSOr  (Barnabe  Farmain  de  Rozoi,  connu 
sous  le  nom  de),  né  à  Paris  en  4745,  essaya  tous 
les  genres ,  sans  pouvoir  s'élever  au-dessus  du  mé- 
dioci-e.  En  4789,  il  embrassa  le  parti  de  la  cour,  et 
publia  sous  le  titre  de  Gazette  de  Paris,  un  Journal 
destiné  à  défendre  les  saines  doctrines.  Lorsque 
Louis  XVI,  ramené  de  Varennes,  fut  retenu  pri- 
sonnier aux  Tuileries,  il  eut  la  généreuse  idée 
d'engager  les  amis  du  malheureux  prince  à  s'oflrir 
pour  otages ,  et  publia  dans  son  journal  la  liste  de 
ceux  qui  proposaient  de  se  constituer  les  cautions 
solidaires  du  roi ,  si  l'on  consentait  à  lui  rendre  la 
liberté.  AiTêté  après  le  40  août  4792,  il  fut  con- 
damné le  25  et  se  félicita,  en  montant  à  l'échafaud, 
de  mourir  le  jour  de  la  fête  de  sou  roi.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Annales  de  la  ville  dé  Tou- 
louse, 4774-76,  4  vol.  in-4,  écrites  avec  exactitude; 
Œuvres  mêlées  (en  vers  en  prose),  4769, 2  vol.  in-8. 

*  DUROSOY  (Jean-BapUste),  jésuite  ,  docteur  et 
professeur  de  théologie  au  collège  de  Colmar,  né  à 
Belfort  en  4726,  et  mort  le  22  avril  4804,  dans  le 
canton  de  Soleure,  où  il  s'était  retiré  lors  de  la 
persécution,  a  publié  :  Philosophie  sociale,  ou  Essai 
sur  les  devoirs  de  f homme  et  du  citoyen,  4782, 
in-12;  réimprime  à  Louvain  en  4822,  in-8 ,  par  la 
société  Belgique  des  bons  livres.  Il  se  proposait  de 


faire  paraître  plusieurs  autres  ouvrages,  qui  ont 
été  détruits.  U  a  beaucoup  aidé  le  président  de 
Bourg ,  dans  le  Recueil  des  arrêts  du  conseil  d'état  ft 
du  conseil  souverain  d'Alsace,  Colmar,  4775.  Ce^t 
par  ses  soins  qu'ont  été  publiées  VHistoire  généalo- 
gique de  la  maison  de  Vigier,  in-fol.,  et  la  Vie  dt 
madame  Marguerite -Gertrude  de  Sury,  épouse  dt 
M.  de  Bézenval,  capitaine  au  régiment  des  gardes 
suisses  du  roi  de  France ,  puis  banneret  de  l'état 
de  Soleure.  On  trouve  une  notice  sur  l'abbé  Durosoy 
dans  V Essai  sur  l'histoire  littéraire  de  Belfort  et  du 
voi^nage ,  4808,  in-4  2. 

*  DUROURE  (Louis-Henri-Scipion  Grihoard  Beau- 
voir, comte) ,  né  à  Marseille  en  4765 ,  petit-iils  par 
sa  mère  du  comte  de  Catherlong,  jpair  d'Irlande ,  et 
par  sa  grand'-mère  petit-neveu  de  lord  Boling- 
broke ,  se  livra  dans  sa  jeunesse  à  la  fougue  de  ses 
passions.  Elles  eurent  pour  lui  des  suites  si  graves 
qu'il  dut  quitter  l'Angleterre.  11  était  à  Paris  en  \TH 
et  se  fit  affilier  à  la  société  de  jacobins ,  et  à  celle 
des  coi-deliers.  Membre  de  la  commune  qui  rem- 
plaça la  municipalité  provisoire  du  40  août,  il  fit 
partie  de  la  commission  établie  pour  examiner  la 
conduite  du  ministre  Roland.  11  contribua  aux  évé- 
nements du  31  mai,  et  il  aurait  été  sans  doute  at- 
teint par  la  réaction  du  9  thermidor,  si  le  dérange- 
ment de  sa  fortune  ne  l'avait  forcé  de  se  rendre  en 
Provence ,  pour  y  aliéner  une  partie  de  ses  biens.  En 
juin  4799,  il  fut  un  des  fondateurs  du  club  du  Ma- 
nège ,  et  concourut  au  Journal  des  hommes  libres. 
Son  nom  avait  été  inscrit,  après  le  48  brumaire ,  sur 
la  liste  de  déportation  aux  îles  Séchelles  ;  mais  il  se 
déroba  à  l'efiet  de  cette  mesure,  et  vécut  depuis 
dans  une  profonde  obscurité.  U  est  mort  à  Londres 
en  4  822.  On  a  de  lui  une  édit.  augmentée  de  la  Gram- 
maire anglaise  de  Cobbett,  Paris,  4846,  in-8.  U  a 
traduit  divers  actes  du  parlement  anglais,  et  fourni 
d(*s  notes  à  la  traduction  par  M.  Comte ,  du  Traité 
des  pouvoirs  et  des  obligations  des  Jurys,  de  sir  Ri- 
chard Philipps ,  Paris,  4819,  in-8.  Il  avait  annoncé 
les  traductions  des  OEuvres  philosophiques  de  lord 
Bolingbroke ,  et  des  Lettres  familières  de  sa  sœur 
lady  Luxborough. 

*  DUROY ,  membre  de  l'assemblée  Législative  et 
de  la  Convention,  né  en  Normandie,  était  juge  à 
Bernay,  au  moment  de  la  révolution.  H  en  adopta 
les  principes ,  et  vota  la  moi*t  du  roi  sans  appel  ni 
sursis.  Envoyé  dans  le  Calvados ,  pour  y  réprimer 
l'insurrection  fédéraliste  ;  à  son  retour,  il  dénonça  le 
luxe  de  quelques  démocrates ,  au  patriotisme  des- 
quels il  croyait  peu  ;  la  chute  de  Robespierre  ne 
changea  rien  à  sa  conduite;  après  l'insurrection  du 
4*'  prairial  (voyez  Feraud),  il  fut  traduit  devant 
un  conseil  militaire,  avec  Romme,  Goujon,  Bour- 
botte,  Duquesnoy,  Rhul  et  Soubi*any.  Tous  fuitînl 
condamnés  à  mort  ;  quatra  prévinrent  l'exécution  de 
la  sentence  par  le  suicide.  Duroy,  Bourbotte  et  Sou- 
brany  s'étaient  aussi  frappés  du  couteau  qu'ils 
avaient  caché  dans  la  doublure  de  leurs  vêtements. 
Mais  n'ayant  pu  parvenir  à  s'arracher  la  vie ,  ils 
allèrent  tout  sanglants  la  perdre  sur  l'échafaud. 

**  DUROZOIR  (Charies),  littérateur,  de  la  même 
famille  que  le  journaliste  Durosoi  ,  malgré  la  diflë- 
rcnce  dans  l'orthographe  du  nom,  ué  à  Paris  le  45 
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décembre  1790,  débuta  dans  la  carrière  des  lettres 
sous  les  auspices  de  M.  Lacretelle ,  dont  il  était  le 
secrétaire ,  et  qui  rattacha  ensuite  à  la  rédaction  de 
la  Gazette  de  France.  11  fut  un  des  provocateurs  du 
mouvement  royaliste  qui  éclata  le  51  mars  1814 ,  à 
Paris ,  au  moment  de  Feutrée  des  souverains  alliés. 
Au  retour  de  Napoléon  de  File  d'Elbe,  il  s*inscrivit 
l'amii  les  volontaires  qui  devaient  le  combattre  et 
suivit  la  maison  du  roi  jusqu'à  Beauvais.  11  revint 
à  Paris  et  publia  pendant  les  cent  jours  plusieurs 
brochures  qui  ne  furent  pas  sans  retentissement.  11 
travaillait  dans  le  même  temps  au  Journal  général, 
et  après  le  second  retour  du  roi,  il  continua  d'y 
rendre  compte  des  séances  des  chambres ,  dont  il 
censurait  les  actes  avec  une  indépendance  qui  lui 
fit  beaucoup  d'ennemis.  Il  cessa  de  prendre  part  à 
la  rédaction  de  ce  journal  en  1817 ,  et  dès  lors  il 
dut  se  borner  à  fournir  des  articles  à  diHérentes 
feuilles.  Après  avoir  été  attaché  quelque  temps  à  la 
direction  de  la  librairie ,  il  fut  nommé  professeur 
d'histoire  au  collège  de  Louis  le  Grand ,  et  plus 
tard  suppléant  de  M.  Lacretelle  à  la  faculté  des 
lettres.  11  remporta  en  1827  un  prix  à  l'académie  de 
Cambrai  pour  un  Mémoire  sur  les  histoires  du  dé- 
partement du  Nord.  Avant  cette  époque  il  travaillait 
à  la  Biographie  universelle,  et  dans  le  même  temps 
h  la  Bibliothèque  latine  -  française ,  publiée  par 
Panckoucke,  à  laquelle  il  a  fourni  plus  largement 
qu'aucun  de  ses  collaborateurs  son  contingent  de 
traductions  nouvelles  et  de  préfaces  remarquables 
par  le  goût  et  l'érudition.  Epuisé  de  fatigues ,  Du- 
rozoir  est  mort  à  Paris  en  1844,  dans  un  âge  peu 
avancé.  Indépendamment  de  plusieurs  écrits  de  cir- 
constance ,  on  a  de  lui  :  Chronologie  historique  des 
rois  de  France,  Paris,  1820,  in-8,  ouvrage  adopté 
par  le  conseil  de  l'université  et  souvent  réimprîmé, 
ainsi  que  le  suivant;  Programme  de  V histoire  ro- 
moitié,  ib.,  1820  ,  in-8  et  in-4;  Description  géogra- 
phique,  historique,  etc.,  d'Espagne,  ib.,  1823,  in-8  ; 
Louis  XVIll  à  ses  derniers  moments,  etc.,  ib.,  1824, 
in-12;  Eloge  historique  et  religieux  de  Pie  VI,  etc.^ 
il>.,  1825,  in-8,  fig.;  Histoire  ancienne,  ib.,  1826, 
2  vol.  in-8;  Relation  historiq,  pittor.  et  statistiq.  du 
voyage  de  S.  M,  Charles  X  dans  le  départ  du  Nord, 
ib.,  1828,  in-fol. 

DURRIUS  (Jean^Conrad),  né  à  Nuremberg  en 
1  G2ri ,  fut  successivement  professeur  en  morale ,  en 
poésie  et  en  théologie  à  Allorf ,  où  il  mourut  en 
1667.  On  a  de  lui  une  lettre  dans  laquelle  il  raconte 
à  un  de  ses  amis  que  les  premiers  inventeurs  de 
rimprimerie  furent  accusés  de  magie  par  quelques 
moines ,  affligés  de  ce  que  l'invention  de  cet  art  leur 
enlevait  les  gains  qu'ils  étaient  accoutumés  de  faire 
en  copiant  les  manuscrits.  Mais  cette  anecdote  est 
de  TinventioD  de  Durrius.  Il  est  bien  vrai  que  la 
grande  ressemblance  des  épreuves  a  fait  d'abord 
soupçonner  de  la  magie  ;  mais  ce  ne  sont  pas  les 
moines  qui  ont  adopté  ni  répandu  ce  soupçon.  Dur- 
rius ne  réfléchit  pas  que  dans  ce  conte  il  fait  l'éloge 
du  travail,  du  savoir  et  de  l'utilité  des  moines,  qui 
étudiaient  et  instruisaient,  tandis  que  le  l'esté  du 
monde  croupissait  dans  l'ignorance.  On  a  encore  de 
lui  Synopsis  theologiœ  moralis,  et  d'autres  ouvrages. 

DURST ,  roi  d'Ecosse.  Quoiqu'il  fût  fils  dun  père 


très-vertueux,  il  s'abandonna  au  vin  et  aux  femmes, 
et  chassa  son  épouse  légitime  ,  fille  du  roi  des  Bre- 
tons. Les  nobles  ayant  conspiré  contre  lui ,  il  fei- 
gnit de  changer  de  conduite,  rappela  sa  lemme, 
assembla  les  principaux  de  ses  sujets,  fit  un  ser- 
ment solennel  pour  la  réforme  de  l'état ,  pardonna 
à  des  criminels  publics,  et  promit  qu'à  l'avenir  il 
ne  ferait  rien  sans  l'avis  de  la  noblesse.  Cette  ré- 
conciliation fut  célébrée  par  des  réjouissances  pu- 
bliques ;  il  invita  les  nobles  à  souper,  et  les  ayant 
tous  assemblés  dans  un  lieu ,  il  envoya  des  scélérats 
qui  les  égorgèrent.  Cette  trahison  irrita  tellement 
ceux  qui  ne  s'étaient  pas  trouvés  à  cette  fête ,  qu'ils 
levèrent  des  troupes,  lui  livrèrent  bataille  et  le 
tuèrent  vers  l'an  95  avant  J.-C. 

*  DURUFLÉ  (Louis -Robert -Parfait),  avocat  et 
littérateur,  né  à  Elbeuf  le  28  avril  1742  et  mort  en 
1793,  concourut,  en  1773,  pour  le  prix  de  poésie  à 
l'académie  française,  et,  quoique  vaincu  par  La- 
harpe,  mérita  les  éloges  de  ses  juges.  H  obtint  le 
titre  d'historiogiaphe  de  Monsieur ,  et  travailla  de- 
puis 1769,  1793  au  Journal  encyclopédique.  On  a  de 
lui  :  Le  Messie^  ode;  Sentiments  d'un  cœur  péni- 
tent, stances;  Triomphe  de  l'EgHse  sur  P hérésie:  ces 
trois  pièces  furent  couronnées  par  l'académie  de 
Y  Immaculée  conception  de  Rouen.  ServiUe  à  Brutus 
après  la  mort  de  César  ;  Le  siège  de  Marseille  par  le 
connétable  de  Bourbon  ;  Epitre  à  un  ami  malheureux, 
concoururent  pour  le  prix  de  l'académie  française. 

DURYER.  Foy.RvER  )du). 

*  DUSAULX  (Jean),  littérateur ,  né  à  Chartres  le 
28  décembre  1728,  d'une  famille  estimée  dans  la 
robe,  fit  ses  premières  études  au  collège  de  la 
Flèche  et  les  termina  avec  distinction  à  Paris,  Il 
servit  dans  la  guerre  de  sept  ans ,  en  qualité  de 
commissaire  de  la  gendarmerie ,  et  mérita  par  sa 
conduite  l'estime  de  tous  les  généraux.  De  retour  à 
Paris,  il  publia  en  1770,  sa  traduction  de  Juvénal 
qui  eut  un  grand  succès  et  le  fit  admettre  plus  tard 
à  l'académie  des  insa*iptions.  Son  désir  naturel  de 
réformes  devenues  nécessaires,  lui  fît  embrasser 
les  principes  de  la  révolution  ;  mais  il  resta  toujours 
pur  de  tous  les  excès.  Député  de  Paris  à  la  convention, 
dans  la  séance  trop  mémorable  du  15  janvier  1799,  il 
vota  en  ces  termes  :  a  Du  fond  de  ma  conscience,  je 
»  vote  l'appel  au  peuple;  je  crois  qu'on  peut  être  très- 
»  bon  patriote  sans  tuer  son  ennemi  par  terre  ;  je 
»  demande  que  le  ci-devant  roi  soit  détenu  pendiint 
D  la  guerre  et  banni  à  la  paix,  v  Le  sursis  lui  parut 
de  toute  justice.  Ce  vote  généreux  faillit  l'envoyer 
lui-même  à  l'échafaud.  Au  31  mai  il  fût  du  nombi'e 
des  73  députés  incarcérés  pour  avoir  protesté  contre 
cette  journée.  Peu  s'en  fallut  même  qu*il  ne  fût 
compris  dans  la  liste  de  ceux  qui  devaient  être 
traduits  au  tribunal  révolutionnaire  ;  mais  Marat 
obtint  sa  grâce ,  en  le  dépeignant  comme  un  vieil^ 
lard  incapable  de  devenir  dangereux,  et  qui  com^ 
mençait  à  radoter.  Elu  à  la  nouvelle  législature  par 
37  départements,  il  s'y  prononça  contre  le  rétablis- 
sement des  loteries.  11  mourut  le  16  ma»  1799.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Satires  de  Juvénal,  trad. 
en  français,  Paris  ,  1803,  2  vol.  in-8,  4«  édil.,  avec 
le  texte  et  l'éloge  historique  de  Dussaulx.  C'est  la 
meilleure  traduction  que  nous  ayons  de  ce  poète  ; 
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dents ,  né  à  Rennes  en  4770,  était  en  1789  employé 
dans  le  bureau  des  étals  de  Bretagne  ;  atteint  par 
la  loi  de  la  conscription ,  il  servit  quelque  temps 
dans  la  Vendée ,  et  se  joignit  à  ses  compatriotes 
qui,  après  le  31  mai,  résolurent  de  marcher  sur 
Paris  pour  délivrer  la  convention.  De  retour  à 
Rennes,  il  fit  partie  des  commissaires  qui  furent 
envoyés  par  cette  ville  à  Nantes,  pour  tenter  de 
ramener  Carrier  (  voy,  ce  nom  )  à  des  sentiments 
d'humanité.  Ginguené,  nommé  ambassadeur  à  Tu- 
rin en  i795,  Temmena  comme  secrétaire.  11  entra 
depuis  au  ministère  de  Tintérieur,  dans  la  section 
des  arts.  Mis  à  la  retraite  en  1816,  îi  consacra  dès 
lors  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres  et  mourut  à 
Paris  le  27  janvier  1847.  Associé  à  son  frère  Aroaury 
pour  la  rédaction  de  dififérents  ouvrages  d'art ,  teû 
que  les  Fontaines  de  Paris,  VAikeneum,  etc.,  il  a 
publié  séparément  plusieurs  romans  qui  n'ont  eu 
qu'un  succès  passager.  Parmi  ses  productions  moins 
frivoles,  indépendamment  d'un  Discours  sur  la  vraie 
phihsofihie,  couronné  par  l'académie  de  Blontauban 
en  1811,  on  citera  :  Essai  sur  la  criHque,  Paris, 
4807,  in-8  ;  Ebge  de  IhiplessiS'Mornay,  ib.,  1809, 
in-8  ;  Histoire  de  France  sous  le  règne  de  Charles  VI, 
ib.,  1842,  2  vol.  in -8.  11  a  laissé  manuscrits  une 
Histoire  de  François  l"^  et  un  Traité  sur  Véconomù 
politique, 

DUYAUCEL  (Charles),  astronome,  né  à  Paris  le 
5  avril  1754,  mort  à  Evreux  en  1820,  fut  lié  avec 
Lalande.  Il  est  auteur  desr  Mémoires  de  mathémati- 
ques et  de  physique  { insérés  dans  le  tom.  5  des  Jfë- 
moires  présentés  à  l'académie  des  sciences ,  Paris , 
1768,  in-4).  Il  fut  maire  d'Evreux  de  1790  à  1792^ 
et  pendant  plusieurs  années  a  exécuté  les  caries  des 
éclipses  pour  la  Connaissance  des  temps. 

*  DUVAUCEL  (Alfred),  naturaliste,  né  à  Paris 
en  1792,  reçut  de  Cuvier  son  beau-père  l'impulsion 
vers  l'histoire  naturelle.  Chargé,  en  1818,  d'une 
mission  scientifique  dans  les  Indes ,  il  y  trouva 
M.  Diard ,  jeune  naturaliste  qui  l'avait  précédé  de 
quelques  mois  et  s'établit  avec  lui  àCbandemagor; 
la  maison  qu'habitaient  les  deux  amis  fut  bientôt 
transformée  en  un  musée.  Dans  les  années  1820  et 
1 821 ,  ils  expédièrent  à  Paris,  quatre  collections  nom- 
breuses, et  plusieurs  riches  envois.  Ils  se  proposaient 
de  visiter  l'intérieur  du  Bengale ,  mais  ils  en  fu- 
rent détournés  par  le  gouveineur  anglais  qui,  sous 
prétexte  de  les  Ikvoriser,  s'empara  de  leurs  décou- 
vertes et  les  fit  passer  à  Londres.  Duvaucel  revint 
seul  à  Chandernagor  avec  les  caisses  qu'on  avait  bien 
voulu  lui  laisser.  11  parcourut  ensuite  le  Silhet ,  et 
dans  son  zèle  pour  la  science  ménagea  si  peu  sa 
santé,  qu'il  fut  bientôt  saisi  d'une  fièvre  des  bois, 
qui  le  força  de  revenir  à  Calcutta.  11  ne  fit  depuis 
que  traîner  une  vie  languissante  et  mourut  à  Ma- 
dras 11  la  fin  d'août  1824,  à  31  ans.  Sa  Description 
de  la  caverne  de  Bunhava  et  des  extraits  de  ses  let- 
tres sont  imprimées  dans  la  Revue  encyclopédique 
tom.  10 ,  pag.  475,  et  21 ,  p.  257.  On  a  encore  de 
lui  dans  le  Journal  asiatique  un  mémoire  publié 
séparément,  sous  ce  titre  :  Notice  sur  le  voyage  de 
M.  A.  Duvaucel  dans  l'Inde,  Paris,  1824,  in*8.  C'é- 
tait un  des  correspondants  les  plus  actifs  de  la  so- 
eiélé  asiatique  de  Paris. 


*  DUYER6IER  DE  HAURANNE  (lean-Harie),  pu- 
bliclste,  né  à  Rouen  en  1771,  était  de  la  môme 
iamille  que  l'abbé  de  Saint -Cyraa  (voy.  ce  nom). 
Destiné  à  la  marine ,  il  senit  quelque  temps  sur 
les  vaisseaux  de  Tétai;  mais  U  prit  son  congé  dès 
qu'il  le  put  pour  rentrer  dans  le  commerce,  et  par 
ses  talents  et  son  exacte  probité,  s'acquit  la  réputa- 
tion d'un  habile  négociant.  Elu  député  siprès  te  se- 
cond retour  du  rot  en  1815,  il  soutint  le  ministère 
contre  la  majorité.  Réélu  en  1816,  il  continua 
d'appuyer  les  projets  du  gouvo-nement  et  à  dé- 
fendre les  ministreB  jusqu'en  1^25,  où  il  cessa  de 
faire  partie  de  la  chambre.  Dans  ces  diflEik^enles  ses- 
sions il  prit  une  grande  part  k  toutes  les  discussions 
sur  les  finances,  l'adniinistralîoH  et  réoonooiie  po- 
litique. Il  mourut  à  Paris  le  20  août  1851.  Outre 
un  asseï  grand  nombre  de  brochures  politiques, 
on  a  de  lui  :  Bo  jury  anglais  H  du  jury  français , 
Paris,  1827,  in-8  ;  Lettres  sur  ks  élections  anglaises 
et  sur  la  situation  de  nrlande ,  Paris,  1828,  in- 8  ; 
De  l'ordre  légal  en  France  et  des  abus  dTautorité, 
Paris,  1825-28,  2  part.  in-8.  Cet  ouvrage  ofire  l'a- 
nalyse complète  de^  l'organisation  constitutionnelle 
de  la  France  et  mdique  les  améliorations  dont  elle 
est  susceptible. 

*  DUVERNET  (  T.-J.  )  ecclésiastique ,  mort  vers 
1796  à  la  maison  des  Carmes  à  Paris,  publia  en 
1781,  sous  le  titre  de  Disputes  de  M.  Gwillaume,  un 
écrit  dirigé  particulièrement- contre  Lingnet,  d*Es- 
préménil ,  et  l'abbé  Sabatier.  Cette  brodiiire ,  dans 
laquelle  le  gouvernement  n'était  pas  ménagé,  lut 
attira  d'abord  une  détention  de  trois  semaines  à  la 
Bastille.  Loin  de  renoncer  à  son  humeur  mordante, 
il  se  fit  mettre  de  nouveau  à  la  Bastille  pour  avoir 
critiqué  le  ministère  de  Maurcpas  :  cette  fois  il  y  fit 
un  plus  long  séjour ,  pendant  lequel  il  rédigea  une 
Vie  de  Voltaire,  Cet  ouvrage ,  dont  le  Heuteoant  de 
police  Lenoir  avait  cru  devoir  empêcher  la  publi- 
cation, en  gardant  le  manuscrit,  parut  en  1786, 
in-12.  Sa  vogue  ayant  donné  l'éveil  aux  évèques, 
le  clergé  de  France  porta  plainte  au  roi  par  For- 
gane  du  garde-des-sceaux.  Louis  XVi  répondit  : 
«  Si  Duvemet  a  tort,  on  doit  le  réfuter  :  c'est  Voffice 
»  des  évêques,  »  La  Vie  de  Voltaire,  refondue  par  Tau- 
teur,  ne  parut  qu'après  sa  mort,  1797,  in-8.  On  lui 
doit  encore  une  Histoire  de  la  Sorbonne,  Paris, 
1790,  2  vol.  in-8;  inutile  de  dire  qu'elle  ne  mérite 
aucune  confiance. 

*  DUVIQUGT  (Pierre),  critique  distingué,  né  à  €la- 
mecy  en  1 766 ,  fut  envoyé  dès  l'âge  de  neuf  ans  a 
Paris,  où  il  fit  de  brillantes  études.  Reçu  docteur- 
agrégé  à  l'université  en  1788,  il  se  proposait  de 
suivre  la  carrière  de  renseignement  ;  mais  la  révo< 
lution  le  fit  changer  de  plan ,  et ,  s'étant  fait  gra- 
duer à  la  faculté  de  droit  en  1790 ,  il  revint  exercer 
la  profession  d'avocat  à  Clamecy ,  oix  venait  d^être 
étabh  un  tribunal  dMnstance.  Nommé  en  1791 
membre  du  directoire  du  département  de  la  Nièvre , 
puis  substitut  du  procureur-général,  sa  modération 
le  fit  destituer  après  le  10  août.  Il  était  caché  à 
Nevers  pour  se  soustraire  aux  poursuites  du  comité 
révolutionnaire  ;  mais  ayant  été  découvert ,  il  ob- 
tint d'être  présenté  à  Fouché ,  alors  en  mission 
dans  cette  ville,  qui,  touché  de  sa  position ,  lui  fit 
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soustraire  aux  recherches  de  la  police.  Employé, 
depuis  le  48  brumaire,  à  la  rédaction  au  journal 
des  Débats,  les  nombreux  articles  qu'il  a  fournis  à 
celte  feuille  ont  été  i-éunisen  4818,  (par  Eckhardt), 
sous  le  titre  ai  Annales  liiUraires ,  4  vol.  in-8,  aux- 
quels plus* tard  Massabiau  en  a  ajouté  un  5«.  11  re- 
çut en  i818  la  croix  d'honneur,  et  fut  nommé, 
peu  après,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève.  Il  mourut  le  44  juillet  4824,  à  55  ans, 
entre  les  bras  des  abbés  Borderies  et  Nicole,  ses 
anciens  maîtres  à  Sainte-Barbe.  Indépendamment 
des  Annales  (voy; ci-dessus)  son  premier  titre,  on  a 
de  lui  :  Lettres  à  Rœderer  sur  la  religion,  1795,  in-8; 
à  Louvet^  à  La  Harpe,  à  Chénier,  4807,  in-8;  et 
plusieurs  arftc/e^  dans  la  Biographie  universelle.  Dus- 
sault  est  Xéditeur  des  Oraisons  funèbres  de  Bossuet, 
Fléckier ,  Mascaron^  La  Rue,  Bourdahue,  Massil- 
Ion,  etc.,  Paris,  4820-24, 4  vol.  in-8,  fig.  :  édit.  ornée 
d'un  Discours  sur  Voraison  funèbre,  et  de  notices  sur 
les  Orateurs  sacrés  ;  Q,  F.  Ouintilianus,  de  Institu- 
tione  oratoria,  Paris,  4821-1823,  4  vol.  in-8,  dans 
la  collection  de  Le  Maire  (  tôt/,  ce  nom  )  ;  Notice 
sur  l'abbé  Barruel ,  en  tête  des  Helviennes,  Pai'is, 
4823,  etc. 

*  DUSSER  (Jean -Louis) ,  compositeur  et  pianiste 
célèbre,  né  en  4760  à  Czaslau  dans  la  Bohême,  mort 
à  Paris  en  4842,  avait  composé  dès  Tâge  de  43 
ans  une  messe  solennelle.  11  a  publié  pour  le  piano 
des  oeuvres  au  nombre  de  60 ,  qui  consistent  en 
concerto,  symphonies,  sonates ,  duo,  fantaisies.  On 
estime  surtout  les  œuvres  40,  44 ,  35,  les  Adieux  à 
Clémentine  et  le  Retour  à  Paris.  Cette  dernière  pièce 
obtint  une  grande  réputation  en  Angleterre. 

*  DUSSIEUX  (Louis) ,  né  à  Angoulême  en  4  744 , 
d'une  famille  noble,  fut  un  des  fondateurs  du  Jour- 
nal de  Paris,  Quoique  lié  avec  les  coryphées  du 
parti  philosophique ,  il  ne  partagea  ni  leurs  prin- 
cipes politiques  ni  leurs  sentiments  anti-religieux. 
A  la  révolution ,  il  se  prononça  même  avec  tant  de 
chaleur ,  contre  toute  innovation ,  que  Chamfort 
rappelait  Dussieiix  le  féodal.  En  4797 ,  élu  député 
d'Eure-et  -  Loir  au  conseil  des  Anciens  ,*  il  vota 
constamment  avec  le  parti  accusé  de  vouloir  réta- 
blir la  royauté.  11  échappa  cependant  à  la  proscrip- 
tion du  48  fructidor,  après  la  session  se  retira  dans 
le  Perche  et  mourut  le  24  août  4805.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Histoire  abrégée  de  la  décou- 
verte et  de  la  conquête  des  Indes  par  les  Portugais, 
4770,  in-42;  le  Décameron  français,  Paris,  4783; 
Nouvelles  françaises,  4783,  5  vol.  in-8,  fig.;  Nou- 
velles espagnoles,  4772,  2  vol.  in-ii;  Roland  furieux, 
trad.  de  VArioste,  4775-83,  4  vol.  in-8. 

*  DUTEMS  (Jean  -  François  Hugues  ),  docteur  de 
Sorbonne,  né  en  4745  à  Reugney  en  Franche- 
Comté  ,  se  fit  estimer  du  prince  de  Rohan ,  arche- 
vêque de  Bordeaux  et  ensuite  de  Cambrai,* qui  le 
choisit  pour  grand-vicaire ,  et  lui  donna  un  cano- 
nicat.  Plus  tard  il  obtint  la  chaire  d'histoire  au 
collège  de  France.  Après  les  massacres  de  septembre 
4792,  il  parvint  à  gagner  la  Suisse  et  passa  en  Ita- 
lie 011  il  partagea  ses  loisirs  entre  Tétude  et  la 
pratique  des  devoirs  de  la  religion.  De  retour  à 
Paris  en  4804,  quoique  dépourvu  de  fortune  ,  il  ne 
voulut  solliciter  aucune  place,  et  préféra  de  vivre 


de  sa  plume  dans  une  honorable  indépendance.  11 
mourut  le  49  juillet  4844.  On  a  de  lui  :  Eloge  de 
Bayard,  4770,  in-8;  Panégyrique  de  saint  Louis, 
prononcé  devant  Tacadémie  française,  4784 ,  in-8; 
Le  clergé  de  France ,  ou  Tableau  historique  et  chro- 
nologique des  archevêques ,  évéques,  abbés  et  abbesses 
du  royaume ,  Paris,  4  774,  4  vol.  in-8.  Cet  ouvrage 
n'est  pas  achevé  ;  Histoire  de  J.  Churchill ,  duc  de 
Marlborough,  Paris,  4808,  3  vol.  in-8,  ouvi-age  re- 
marquable par  la  pureté  et  la  facilité  du  style ,  et 
par  son  impartialité.  Histoire  de  Henri  VHI,  ma- 
nuscrite. 

*  DUTENS  (  Louis) ,  diplomate  et  littérateur,  né 
à  Tours  le  45  janvier  4730,  de  parents  protestants, 
alla  en  Angleten*e ,  et  s'attacha  à  lord  Mackenzie , 
qui  lui  procura  divers  emplois  honorables  et  en 
mourant  lui  laissa  un  legs  considérable.  11  était 
membre  de  la  société  royale  de  Londres ,  et  avait 
le  titre  d'historiographe  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 11  est  moi*t  le  23  mai  4  842.  Outre  une  édition 
estimée  des  œuvres  de  Leibnitz  (  voy,  ce  nom  ) ,  il 
en  a  donné  une  du  roman  de  Longus  (  voy,  ce 
nom  ) ,  et  de  la  traduct.  du  manuel  d'Epictète  par 
Dacier,  qui  sont  recherchées.  Parmi  ses  ouvrages 
les  principaux  sont  :  Recherches  sur  Vorigine  des 
découvertes  attribuées  aux  modernes,  4  766, 2  vol.  in-8, 
4<^  édit.  aug.  4842. Cet  ouvrage  fut  goûté  du  public, 
mais  déplut  aux  philosophes  auxquels  il  ne  laisse 
pas  même  la  triste  gloire  d'avoir  enfanté  les  erreurs 
qu'ils  se  sont  efforcés  d'accréditer;  Le  tocsin,  Rome, 
4769,  in-42,  réimprimé  sous  le  titre  à^ Appel  au  bon 
sens;  Voltaire  et  Rousseau  y  sont  peu  ménagés;  Ex- 
plication de  quelques  médailles  de  peuples ,  de  villes 
et  de  rois,  grecques  et  phéniciennes,  4  773,  in-4,  édit. 
augmentée,  4776,  in-4;  Logique  ou  l'Art  de  raison- 
ner ,  4763,  in-42, 4777,  in-8;  Des  pierres  précieuses 
et  des  pierres  fines,  4776,  in-42,  (édit.  recherchée  ), 
4777 ,  in-8 ,  4785,  in-42;  Itinéraire  des  routes  les 
plus  fréquenléest  ou  Journal  d'un  voyage  aux  prin- 
cipales villes  d'Europe,  4775,  in-8,  souvent  i*éim- 
primé  ;  De  l'église,  du  pape^  de  quelques  points  de 
controverse ,  et  moyens  de  réunion  de  toutes  les  églises 
chrétiennes,  4784,  in-8,  réimprimé  sous  le  titre  de 
Considérations  Ihéologiques  sur  les  moyens  de  réu- 
nir toutes  les  églises  chrétiennes,  4798,  in-8;  L'ami 
des  étrangers  qui  voyagent  en  Angleterre,  4  789,  in-8, 
réimprimé  sous  le  titre  de  Guide  moral,  physique  et 
politique  des  étrangers,  4792,  in-42,  souvent  réim- 
.primé; Œuvres  mêlées,  Londres,  4797,  2  part,  in-4; 

Mémoires  d'un  voyageur  qui  se  repose,  Paris,  4  807, 
3  vol.  in-8. 

DUTERTRE  Voy.  Tertre  (du). 

DUTILLET.  Voy.  Tillet. 

♦  DUTREMBLAY  (  Antoine -Pierre  ,  baron  ),  né  à 
Paris  le  27  avril  4745,  d'une  ancienne  famille  de 
robe ,  obtint  à  la  chambre  des  comptes  une  place 
qu'il  remplit  jusqu'à  la  suppression  des  anciennes 
cours  de  magistrature.  En  4794  il  fut  nommé 
membre  du  directoire  de  Paris,  et  peu  de  temps 
après  commissaire  de  la  trésorerie.  Lors  du  réta- 
blissement de  la  loterie  il  en  fut  un  des  adminis- 
trateurs ;  plus  tard  il  devint  directeur  général  de  la 
caisse  d'amortissement.  11  mourut  près  de  Melun 
en  4849.  Il  a  composé  des  fables  sous  le  titre  à' A- 
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d^ulilité  publique.  Quoiqu'il  eût  occupé  divers  em- 
plois lucratifs ,  il  était  demeuré  dans  une  honorable 
indigence  et  fut  du  nombre  des  savants  auxquels  la 
Convention  accorda  des  secours.  U  mourut  à  HeiHe- 
court,  près  de  Nancy,  le  21  décembre  i795.  Outre 
Touvrage  dont  on  a  parlé ,  on  cite  de  lui  :  Mémoire 
sur  la  Lorraine  et  le  Barrois ,  Nancy ,  i  753 ,  in-8  ; 
Métnoire  sur  la  clôture  des  héritages ,  le  vain  pâturage 
et  le  parcours  en  Lorraine,  ib.,  1754,  in-8;  Intro- 
duction à  la  Description  de  la  Lorraine  et  du  Barrois, 
ibid.,  4774,  in-8,  etc. 

*  DUROC  (Michel),  duc  de  Frioul ,  grand-mai'échal 
du  palais ,  né  à  Pont-à-Mousson  en  i772  ,  fit  d'excel- 
lentes études  à  Técole  militaire  de  cette  ville. 
Lieutenant  en  i792  dans  un  régiment  d'artilleiie, 
il  fut  employé  à  Tarmée  d'Italie,  devint  aide -de- 
champ  du  général  Lespinasse ,  puis,  en  1796,  de 
Bonaparte.  U  l'accompagna  dans  l'expédition  d'E- 
gypte, où  il  se  montra  homme  de  main  et  de  tête. 
Bonaparte,  devenu  empereur,  lui  donna  toute  sa 
confiance  et  l'envoya  son  ambassadeur  dans  les 
cours  de  Berliu,  de  Stockholm,  de  Vienne,  de 
Saint-Pétersbourg;  satisfait  de  la  manière  dont  il 
s'acquitta  de  ces  missions,  il  le  combla  de  dignités , 
et  voulut  toujours  l'avoir  auprès  de  sa  pei-sonne.  U 
commandait  une  division  de  grenadiers  à  Âusterliz , 
contribua  au  succès  des  batailles  de  Wagram  et 
d'EssIing,  et  fut,  en  i812,  chargé  de  réorganiser  la 
garde  impériale.  11  fut  tué  d'un  boulet  de  canon  à 
Wurschen,  le  22  mai  1813. 

DUROCHIER  (Agnès),  fille  unique  d'un  riche 
marchand  de  Paris ,  se  fit  recluse ,  n'ayant  encore 
que  18  ans  ,  près  de  l'église  Sainte-Opportune  ,  le 
5  octobre  1402.  La  cérémonie  de  la  réclusion  se  fit 
solennellement  par  l'évêque  de  cette  capitale,  qui 
scella  lui-même  la  porte  de  la  petite  chambre  oit 
elle  s'enferma.  Cette  pieuse  solitaire  y  vécut  80  ans, 
et  y  mourut  en  odeur  de  sainteté. 

*  DUROSOr  (  Barnabe  Farmain  de  Rozoï ,  connu 
sous  le  nom  de),  né  à  Paris  en  1745,  essaya  tous 
les  genres ,  sans  pouvoir  s'élever  au-dessus  du  mé- 
diocre. En  1789 ,  il  embrassa  le  parti  de  la  cour,  et 
publia  sous  le  litre  de  Gazette  de  Paris,  un  Journal 
destiné  à  défendre  les  saines  doctrines.  Lorsque 
Louis  XVI,  ramené  de  Varennes,  fut  retenu  pri- 
sonnier aux  Tuileries,  il  eut  la  génércusa  idée 
d'engager  les  amis  du  malheureux  prince  à  s'offrir 
pour  otages ,  et  publia  dans  son  journal  la  liste  de 
ceux  qui  proposaient  de  se  constituer  les  cautions 
solidaires  du  roi ,  si  l'on  consentait  à  lui  rendre  la 
liberté.  Airêté  après  le  10  août  1792,  il  fut  con- 
damné le  25  et  se  félicita,  en  montant  à  l'échafaud, 
de  mourir  le  jour  de  la  fête  de  son  roi.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Annales  de  la  ville  de  Tou- 
louse j  1771-76,  4  vol.  iii-4,  écrites  avec  exactitude; 
Œuvres  mêlées  (en  vers  en  prose),  1769, 2  vol.  in-8. 

*  DUROSOY  (Jean-Baptiste),  jésuite  ,  docteur  et 
professeur  de  théologie  au  collège  de  Colmar,  né  à 
Belfort  en  1726,  et  mort  le  22  avril  1804,  dans  le 
canton  de  Soleure,  où  il  s^était  retiré  lors  de  la 
persécution,  a  publié  :  Philosophie  sociale,  ou  Essai 
sur  les  devoirs  de  C homme  et  du  citoyen,  1782, 
in-12;  réimprimé  à  Louvain  en  1822,  in-8 ,  par  la 
société  Belgique  des  bons  livres.  Il  se  proposait  de 


faire  paraître  plusieurs  autres  ouvrages,  qui  ont 
été  détruits.  U  a  beaucoup  aidé  le  président  dt 
Bourg,  dans  le  Recueil  des  arrêts  du  conseil  d'élatfi 
du  conseil  souverain  d'Alsace,  Colmar,  1775.  Ces 
par  ses  soins  qu'ont  été  publiées  VHistoire  généalo- 
gique de  la  maison  de  Vigier,  in-fol.,  et  la  Vie  d^ 
madame  Marguerite- Gertrude  de  Sury,  épouse  Jr 
M.  de  Bézenval,  capitaine  au  régiment  des  gardes 
suisses  du  roi  de  France ,  puis  banneret  de  Fétat 
de  Soleure.  On  trouve  une  notice  sur  Tabbé  Durosov 
dans  YEssai  sur  l'histoire  littéraire  de  Belfort  et  dn 
voi^nage ,  1808,  in-12. 

*  DUROURE  (  Louis-Henri-Scipion  Grihoard  Beal- 
VOIR,  comte) ,  né  à  Marseille  en  1765,  pelit-fîls  par 
sa  mère  du  comte  de  Catherlong,  pair  d'Irlande ,  et, 
par  sa  grand'-mère  petit-neveu  de  lord  Boiini;n 
broke ,  se  livra  dans  sa  jeunesse  à  la  fougue  de  a'» 
passions.  Elles  eurent  pour  lui  des  suites  si  grades 
qu'il  dut  quitter  l'Angleterre.  Il  était  à  Paris  en  ITt^i 
et  se  fit  afQlier  à  la  société  de  jacobins ,  et  à  celle 
des  cordeliers.  Membre  de  la  commune  qui  rem- 
plaça la  municipalité  provisoire  du  10  août,  il  fit 
partie  de  la  commission  établie  pour  examiner  la 
conduite  du  ministre  Roland.  Il  contribua  aux  évé- 
nements du  31  mai,  et  il  aurait  été  sans  doute  at- 
teint par  la  réaction  du  9  thermidor,  si  le  déi-ange- 
ment  de  sa  fortune  ne  l'avait  forcé  de  se  rendre  ea| 
Provence ,  pour  y  aliéner  une  pai'tîe  de  ses  biens.  Ea 
juin  1799,  il  fut  un  des  fondateurs  du  club  du  Ma-, 
nége,  et  concourut  au  Journal  des  hommes  libra. 
Son  nom  avait  été  inscrit,  après  le  18  brumaire ,  sur 
la  liste  de  déportation  aux  îles  Séchelles;  mais  il  se 
déroba  à  l'efiet  de  cette  mesure,  et  vécut  depuis 
dans  une  profonde  obscurité.  11  est  mort  à  Londres 
en  1822.  On  ade  lui  une  édit.  augmentée  de  la  Gram- 
maire anglaise  de  Cobbett,  Paris,  1816,  in-8.  Il  a 
traduit  divers  actes  du  parlement  anglais,  et  fourni 
des  notes  à  la  traduction  par  M.  Comte ,  du  Traité 
des  pouvoirs  et  des  obligations  des  Jurys  y  de  sir  Ri-, 
chard  Philipps,  Paris,  1819,  in-8.  Il  avait  annona* 
les  traductions  des  OEuvres  philosophiques  de  lord 
Bolingbroke,  et  des  Lettres  familières  de  sa  scmr 
lady  Luxborough. 

*  DUROY ,  membre  de  rassemblée  Législative  et 
de  la  Convention ,  né  en  Normandie ,  était  juge  à 
Bernay,  au  moment  de  la  révolution.  II  en  adopta 
les  principes ,  et  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  ni 
sursis.  Envoyé  dans  le  Calvados ,  pour  y  rcpriiiicr 
l'insurrection  fédéraliste  ;  à  son  retour,  il  dénonça  le 
luxe  de  quelques  démocrates ,  au  patriotisme  des- 
quels il  croyait  peu  ;  la  chute  de  Robespierre  ne 
changea  lien  à  sa  conduite;  après  l'insurrection  du 
1*'  prairial  (voyez  Feraud),  il  fut  traduit  devant 
un  conseil  militaire,  avec  Romme,  Goujon,  Bour-  ^ 
botte,  Duquesnoy,  Rhul  et  Soubrany.  Tous  furent 
condamnés  à  mort;  quatre  prévinrent  l'exécution  de 
la  sentence  par  le  suicide.  Duroy,  Bourbotte  et  Sou- 
brany s'étaient  aussi  frappés  du  couteau  qu^ils 
avaient  caché  dans  la  doublure  de  leurs  vêtements.  , 
Mais  n'ayant  pu  parvenir  à  s'arracher  la  vie ,  ils 
allèrent  tout  sanglants  la  perdre  sur  l'échafaud. 

**  DUROZOIR  (Charles),  littémtcur,  de  la  même 
famille  que  le  journaliste  Durosoi  ,  malgré  la  diCTi^ 
icnce  dans  l'orthographe  du  nom,  né  à  Pans  le  15 
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fkiblt  la  réputation  da  célèbre  médailliste.  Les  mé- 
moires devaient  être  également  élagués,  et  dé- 
pouillés des  détails  inutiles,  ennuyeux  et  quelque- 
fois même  peu  convenables. 

*  DUVAL  (l'abbé  Pyrau),  né  vers  1730,  dans  le 
pays  de  Liège,  mort  vers  1800,  avait  rempli  les 
fonctions  de  conseiller  du  landgrave  de  Hesse-Hom- 
bourg,  et  était  membre  de  plusieurs  sociétés  litté* 
raires.  Il  est  auteur  d'ouvrages  oubliés  aujourd'hui 
mais  qui  dans  le  temps  ont  eu  une  grande  vogue , 
entre  autres  :  Accord  de  la  religion  et  des  rang8\ 
Francfort,  4775,  in-8  ;  Catéchisme  de  l'homme  social, 
i  776 ,  in  -  8 ,  trad.  en  allemand  ;  Aristide ,  \  111 , 
in-8;  Agiatis,  Yverdun,  4778,  in-8;  ces  deux  ou- 
vrages ont  été  comparés  au  Bélisaire  de  Marmontel 
{voy,  ce  nom);  s'ils  lui  sont  inférieurs  sous  le 
rapport  du  style ,  ils  le  surpassent  par  les  grands 
traits  de  vertu  et  par  la  solidité  des  raisonnements. 
Eloges  historiques  de  Nicolas  Sahlgren,  4778,  in-4 , 
et  de  Jonas  Alstroemer,  Berlin,  1784,  in-8. 

**  DUVAL  (Alexandre  Pineux),  auteur  dramatique 
ingénieux  et  fécond,  né  en  4767  à  Rennes,  fit 
comme  volontaire  dans  la  marine  royale  les  deux 
dernières  campagnes  de  la  guerre  d'Amérique.  A 
son  retour,  placé  dans  le  génie  des  ponts-et-cbaus- 
sées ,  il  s'ennuya  bientôt  d'une  carrière  qui  le  for- 
çait de  vivre  en  province,  et  vint  à  Paris  en  4788 
avec  la  députation  des  états  de  Bretagne  qui  l'avait 
choisi  pour  secrétaire.  Ne  voulant  pas  retourner 
dans  sa  famille,  il  reprit  l'équerre  et  le  compas,  suivit 
les  cours  de  l'école  d'architecture ,  dessina  des  por- 
traits et  joua  la  comédie.  Il  fit ,  dans  le  bataillon 
des  artistes  de  Paris,  la  campagne  de  4792  contre 
les  Prussiens.  Peu  de  temps  après  il  connut  Picard 
(  voy.  ce  nom  ),  acteur  comme  lui  ;  et  ils  donnèrent 
ensemble  diverses  pièces  de  circonstance,  dont  quel» 
ques-unes  eurent  de  la  vogue,  mais  qui  sont  oubliées 
aujourd'hui  et  méritent  de  l'être.  Il  avait  débuté 
par  une  tragédie  de  Christine,  composée  en  société 
avec  de  Ck>rbigny  (  voy.  ce  nom  ) ,  son  ami  d'en- 
fance ,  et  qu'il  a  fait  imprimer  plus  de  trente  ans 
après  en  tête  du  recueil  de  ses  ouvrages.  C'est  le 
seul  essai  qu'il  se  soit  permis  dans  ce  genre  qui  n'é- 
tait pas  le  sien.  Le  succès  qu'obtinrent  le  Souper 
imprévu  et  les  Héritiers,  deux  petites  pièces  qu'il  fit 
jouer  en  4796  à  quelques  mois  de  distance ,  lui  ré- 
véla son  véritable  talent.  Cependant  il  n'a  pas  laissé 
de  donner  un  assez  grand  nombre  de  drames ,  dont 
quelques-uns  sont  mis  au  rang  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages. Celui  d'Edouard  en  Ecosse,  qu'il  fit  repré- 
senter en  4802 ,  déplut  au  premier  consul  qui  crut 
y  voir  un  appel  en  faveur  des  Bourbons.  Duval^ 
craignant  les  suites  de  sa  mauvaise  humeur,  partit 
de  Paris  pour  lui  laisser  le  temps  de  s'aj)aiser. 
Vers  cette  époque  il  fit  un  voyage  «en  Bussie ,  où  il 
reçut  un  accueil  honorable.  De  retour  en  France , 
il  obtint  la  direction  du  théâtre  de  l'Odéon ,  qui  fut 
pour  lui  une  source  de  tracasseries  et  d'ennuis. 
Admis  en  4842  à  l'académie  française,  il  continua 
de  travailler  pour  la  scène  jusqu'en  4822,  que 
n'ayant  pu  obtenir  l'autorisation  de  faire  jouer  la 
Complot  de  famille  j  il  renonça  au  théâtre  pour  s'oc- 
cuper de  revoir  et  de  publier  ses  ouvrages  qui  lui 
avaient  procuré  plus  de  réputation  que  de  fortune. 
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n  a  fait  précéder  chaque  pièce  de  notices  très-in-» 
téressantes  et  qui  contiennent  des  anecdotes  très- 
curieuses  pour  l'histoire  de  la  littérature  dramatique 
en  France.  Après  la  révolution  de  4830,  il  remplaça 
Saint-Martin  (  voy.  ce  nom  )  comme  administrateur 
de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Il  mourut  à  Paris, 
le  9  janvier  4842,  à  75  ans.  Ses  Œuvres  complètes, 
Paris,  4822-25,  9  vol.  in-8,  contiennent  une  tra- 
gédie, un  grand  opéra,  huit  drames,  vingt -trois 
comédies  et  seize  opéra- comiques.  Dans  le  nombre 
on  distingue  :  Edouard  en  Ecosse,  le  Tyran  domes-^ 
tique,  la  Jeunesse  de  Henri  V,  le  Menuisier  de  Livonie, 
le  Chevalier  d'industrie,  comédies  :  le  Prisonnier, 
Maison  à  vendre ,  et  Joseph,  opéra-comiques. 

**  DUVAL  (  Amaury  Pineox  ),  frère  aîné  du  pré- 
cédent, né  en  4760  à  Bennes,  fut  reçu  fort  jeune 
avocat  au  parlement  de  Bretagne  et  ne  tarda  pas  h 
s'y  faire  une  réputation.  Venu  à  Paris  et  s'y  étant 
fait  connaître  d'une  manière  avantageuse ,  il  fut  at- 
taché au  ministère  des  affaires  étrangères  et  en 
4785  accompagna  comme  secrétaire  de  légation 
M.  de  Taleyrand  ambassadeur  à  Naples.  Cette  cir-* 
constance  lui  fournit  les  moyens  de  se  livrer  à  l'é- 
tude des  antiquités,  et  les  progrès  qu'il  fit  dans  cette 
science  qu'il  avait  cultivée  avec  zèle,  lui  furent  très- 
utiles  dans  la  suite.  Il  quitta  Naples  pour  venir  à 
Bome ,  dans  le  but  d'y  perfectionner  ses  connais- 
sances ;  et  il  s'y  trouvait  encore  lors  de  l'assassinat 
de  Basseville  {voy.  ce  nom)  dont  il  faillit  partager 
le  sort.  Conduit  sous  escorte  de  Bome  à  Naples ,  il 
revint  bientôt  à  Paris  d'où  il  fut  envoyé  à  Malte 
comme  secrétaire  de  légation.  Le  grand  maître 
ayant  refusé  de  le  recevoir  en  cette  qualité,  il  re- 
nonça dès  lors  à  la  carrière  diplomatique ,  pour  se 
livrer  exclusivement  aux  lettres.  Nommé  chef  du 
bureau  des  arts  au  ministère  de  l'intérieur,  dans 
ses  loisirs  il  concourut  sur  les  sujets  proposés  par 
l'institut  et  fut  couronné' en  4800  pour  un  Mémoire 
sur  les  sépultures  [voy.  Mulot),  et  en  4802  pour  une 
Dissertation  sur  les  études  qui  servent  à  former  Vanr 
tiquaire.  Admis  à  l'institut  en  4844  ,  à  la  réorgani- 
sation en  4846,  il  fit  partie  de  l'académie  des  ins- 
criptions et  remplaça  Ginguené  dans  la  commission 
de  Y  Histoire  littéraire  de  France  (voy.  D.  Bivet), 
consacra  ses  dernières  années  à  l'étude  et  mourut  à 
Paris  le  42  novembre  4838,  à  78  ans.  Aussi  laborieux 
que  savant,  il  a  rédigé  le  texte  de  plusieurs  grands 
ouvrages  d'art ,  tels  que  :  Paris  et  ses  monuments 
(  voy  Baltard  )  ;  les  Fontaines  de  Paris  ;  Monuments 
des  arts  du  dessin  (  voy,  Deson  ),  etc.  Il  a  été  Tédi- 
teiu-  de  Montaigne  et  de  ChaiTon,  dans  la  Collection 
des  moralistes  français.  Il  a  fourni  des  notes  au 
théâtre  des  latins  de  Levée  (  voy.  ce  nom  )  et  des 
articles  littéraires  ou  archéologiques  à  un  grand 
nombre  de  journaux;  enfin* il  a  eu  part  aux  Jfé- 
moires  sur  Naples  du  comte  Orlofr(tx>y.  ce  nom) 
et  à  la  traduction  du  Voyage  de  Spallanzani  dans 
les  DeuX'Siciles,  etc.  Mais,  pour  s'être  occupé  de 
tant  de  choses ,  pour  avoir  disséminé  son  érudition 
et  son  esprit  sur  tant  d'objets ,  il  n'a  pas  composé 
un  seul  ouvrage  de  quelque  étendue  qui  lui  ait 
survécu.  Amaury  Duval  a  été  remplacé  à  l'aca- 
démie des  inscriptions  par  M.  Ch.  Lenormand. 

**  DUVAL  (  Henri  Pineux  ),  frère  cadet  des  précé- 
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deûts ,  ne  à  Rennes  en  1770,  était  en  1789  employé 
dans  le  bureau  des  étals  de  Bretagne  ;  atteint  i>ar 
la  loi  de  la  conscription ,  il  servit  quelque  temps 
dans  la  Vendée,  et  se  joignit  à  ses  compatriotes 
qui,  après  le  3Î  mai,  résolurent  de  marcher  sur 
Paris  pour  délivrer  la  convention.  De  retour  à 
Rennes,  il  fit  partie  des  commissaires  qui  furent 
envoyés  par  cette  ville  à  Nantes,  pour  tenter  de 
ramener  Carrier  (  voy,  ce  nom  )  à  des  sentiments 
d'humanité.  Ginguené,  nonuné  ambassadeur  à  Tu- 
rin en  i795,  Temmena  comme  secrétaire.  11  entra 
depuis  au  ministère  de  Tintérieur,  dans  la  section 
des  arts.  Mis  à  la  retraite  en  1816,  H  consacra  dès 
lors  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres  et  mourut  à 
Paiis  le  27  janvier  1847.  Associé  à  son  frère  Amaury 
pour  la  rédaction  de  différents  ouvrages  d'art ,  tels 
que  les  Fontaines  de  Paris ,  VAâheiwum,  etc.,  il  a 
publié  séparément  plusieurs  romans  qui  n'ont  eu 
qu'un  succès  passager.  Parmi  ses  productions  moins 
frivoles,  indépendamment  d'un  Discours  sur  la  vraie 
philosophie,  couronné  par  l'académie  de  Montauban 
en  1811,  on  citera  :  Essai  sur  la  critiqtêe,  Paris, 
4807,  in-8  ;  Ehge  de  Ùvplessis-Momay,  ib.,  1809, 
in-8  ;  Histoire  de  France  sous  le  règne  de  Charles  V/, 
ib.,  1842,  2  vol.  in -8.  Il  a  laissé  manuscrits  une 
Histoire  de  François  l"y  et  un  Traité  sur  Véconomie 
politique. 

DUYAUCEL  (Chartes),  astronome,  né  à  Paris  le 
5  avril  1734,  mort  à  Evreux  en  1820,  fut  lié  avec 
Lalande.  Il  est  auteur  desr  Mémoires  de  mathémati- 
ques et  de  physique  { insérés  dans  le  tom.  5  des  Mé- 
moires présentés  à  l'académie  des  sciences ,  Paris , 
1768,  in-4).  H  fut  maire  d'Evreux  de  1790  à  1792, 
et  pendant  plusieurs  années  a  exécuté  les  cartes  des 
éclipses  pour  la  Connaissance  des  temps* 

*  DUYAUCEL  (Alfred),  naturaliste,  né  à  Paris 
en  1 792,  reçut  de  Cuvier  son  beau-père  l'impulsion 
vers  l'histoire  naturelle.  Chargé,  en  1818,  d'une 
mission  scientifique  dans  les  Indes ,  il  y  trouva 
M.  Diard ,  jeune  naturaliste  qui  l'avait  précédé  de 
quelques  mois  et  s'établit  avec  lui  àChandemagor; 
la  maison  qu'habitaient  les  deux  amis  fut  bientôt 
transformée  en  un  musée.  Dans  les  années  1820  et 
1821,  ils  expédièrent  à  Paris,  quatre  collections  nom- 
breuses, et  plusieurs  riches  envois.  Ils  se  proposaient 
de  visiter  l'intérieur  du  Bengale ,  mais  ils  en  fu* 
rent  détournés  par  le  gouverneur  anglais  qui,  sous 
prétexte  de  les  Ikvoriser,  s'empara  de  leurs  décou- 
vertes et  les  fit  passer  à  Londres.  Duvauoel  revint 
seul  à  Chandernagor  avec  les  caisses  qu'on  avait  bien 
voulu  lui  laisser.  11  parcourut  ensuite  le  Silhet,  et 
dans  son  zèle  pour  la  science  ménagea  si  peu  sa 
santé,  qu'il  fut  bientôt  saisi  d'une  fièvre  des  bois, 
qui  le  força  de  revenir  à  Calcutta.  Il  ne  Gt  depuis 
que  traîner  une  vie  languissante  et  mourut  à  Ma- 
dras-à  la  fin  d'août  1824,  à  31  ans.  Sa  Description 
de  la  caverne  de  Bunhava  et  des  extraits  de  ses  let^ 
très  sont  imprimées  dans  la  Revue  encyclopédique 
tom.  10 ,  pag.  473,  et  21 ,  p.  257.  On  a  encore  de 
lui  dans  le  Journal  asiatique  un  mémoire  publie 
séparément,  sous  ce  titre  :  Notice  sur  le  voyage  de 
M.  A .  Duvaucel  dans  VInde,  Paris ,  1824 ,  in*8.  Cé- 
tait  un  des  correspondants  les  plus  actifs  de  la  so- 
ciété asiatique  de  Paris. 


*  DUYEBGIEXl  DE  HAURANNE  (Jean-Marie),  pu- 
bliclste,  né  à  Rouen  en  1771,  était  de  la  mêtac 
iamille  que  l'abbé  de  Saint -Cyran  (voy.  ce  nom). 
Destiné  à  la  marine ,  il  senit  quelque  temps  sur 
les  vaisseaux  de  l'état;  mais  il  prit  son  congé  dès 
qu'il  le  put  pour  rentrer  dans  le  commerce,  et  par 
ses  talents  et  son  exacte  probité,  s'acquit  la  réputa- 
tion d'un  habile  négociant.  Elu  député  après  le  se- 
cond retour  du  rot  en  1815,  il  soutint  le  mintatère 
contre  la  majorité.  Réélu  en  1816,  il  continua 
d'appnyer  les  projeté  da  gouvernement  et  à  dé- 
fendre les  ministres  jusqu'en  1^23 ,  où  il  ee^aa  da 
Ikire  parUe  de  la  chambre.  Dans  ces  dliférentes  ses- 
sions il  prit  UD6  grande  part  à  toutes  les  disoussloos 
sur  les  finances,  l'àdininistration  et  réconoone  po- 
litique. Il  mouiiit  à  Paris  le  20  août  1831.  Outre 
un  asses  grand  nomlH^  de  brochures  politiques, 
on  a  de  loi  :  ^1»  jury  anglais  H  du  jury  français, 
Paris^  1827,  in-8  ;  Lettres  sur  ks  élections  anglaises 
et  sur  la  situation  de  Chlmide ,  Paris,  1828,  in -8  ; 
De  l'ordre  légal  en  France  et  des  alius  d'autorité^ 
Paris,  1825-28,  2  part.  in-8.  Cet  ouvrage  oflre  l'a- 
nalyse complète  de^  l'organisation  constitutionnelle 
de  la  France  et  indique  les  améliorations  dont  elle 
est  susceptible. 

*  DUVERNET  ( T. -J.)  ecclésiastique,  mort  vers 
1796  à  la  maison  des  Carmes  à  Paris ,  publia  en 
1781,  sous  le  titre  de  Disputes  de  M.  Gwillaume,  un 
écrit  dirigé  particulièrement- contre  Linguet ,  d*Es- 
préménil ,  et  l'abbé  Sabatier.  Cette  brochure ,  dans 
laquelle  le  gouvernement  n'était  pas  ménagé,  lui 
attira  d'abord  une  détention  de  trois  semaines  à  la 
Bastille.  Loin  de  renoncer  à  son  humeur  mordante, 
il  se  fit  mettre  de  nouveau  à  la  Bastille  pour  avoir 
critiqué  le  ministère  de  Maurepas  :  cette  fois  il  y  fit 
un  plus  long  séjour ,  pendant  lequel  il  rédigea  une 
Vie  de  Voltaire.  Cet  ouvrage ,  dont  le  IteuCenant  de 
police  Lenoir  avait  cru  devoir  empêcher  la  publi- 
cation, en  gai'dant  le  manuscrit,  parut  en  1786, 
in-12.  Sa  vogue  ayant  donné  l'éveil  aux  évèques, 
le  clergé  de  France  porta  plainte  au  roi  par  l'or- 
gane du  garde-^des-sceaux.  Louis  XVI  répondit  : 
«  Si  Duvemet  a  tort,  on  doit  le  réfuter  :  <fest  r office 
»  des  évéqUes,  »  La  Vie  de  Voltaire,  refondue  par  Tau- 
teur,  ne  parut  qu'après  sa  mort ,  1 797,  în-8.  On  lui 
doit  encore  une  Histoire  de  la  Sorbonne,  Paris, 
1790,  2  vol.  in-8;  inutile  de  dira  qu'elle  ne  mérite 
aucune  confiance. 

*  DUVIQUGT  (Pierre),  critique  distingué,  né  à  Cla- 
mecy  en  1 766 ,  fut  envoyé  dès  l'âge  de  neuf  ans  à 
Paris ,  où  il  fit  de  brilkmtes  études.  Reçu  docteur- 
agrégé  à  l'université  en  1788,  il  se  proposait  de 
suivre  la  carrière  de  l'enseignement  ;  mais  la  révo< 
lution  le  fit  changer  de  plan ,  et ,  s'étant  fait  gra- 
duer à  la  faculté  de  droit  en  1 790 ,  il  revint  exercer 
la  profession  d'avocat  à  Clamecy ,  oix  venait  d'être 
établi  un  tribunal  d'instance.  Nommé  en  1791 
membre  du  direotoii*e  du  département  de  la  Nièvre , 
puis  substitut  du  procureur-général,  sa  modération 
le  fit  destituer  après  le  10  août.  Il  était  caché  à 
Nevers  pour  se  soustraire  aux  poursuite»  du  comité 
révolutionnaire  ;  mais  ayant  été  découvert ,  il  ob- 
tint d'être  présenté  à  Fouché,  &\ors  en  mission 
dans  cette  ville ,  qui ,  touché  de  sa  position ,  lui  fit 
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délivrer  une  feuille  de  roote  pour  Lyon ,  où  il  lui 
ordonna  de  Fattendre.  Placé  par  son  protecteur  en 
qualité  de  secrétaire  d^un  comité  de  surveillance ,  il 
se  rendit  ensuite  à  Grenoble  avec  le  grade  fictif 
d'adjudant*général ,  et  remplit  <}uelque  temps  dans 
cette  ville  les  fonctions  d*accusateur  près  d*un  con* 
seil  de  guerre.  Plus  tard  Aubert*Dubayet ,  qu'il 
avait  connu  à  Grenoble,  ayant  été  nommé  ministre 
de  la  guerre ,  l'appela  dans  ses  bureaux ,  et  lui  fit 
obteair  ensuite  la  place  de  secrétaire-général  de  la 
police,  puis  de  la  justice.  Elu  en  1798  par  le  dé- 
partement de  la  Nièvre  au  conseil  des  cinq-cents ,  il 
y  prit  la  défense  de  Merlin,  un  de  ses  anciens  pa- 
trons ,  et  n'y  vota  que  d'après  les  inspirations  du  di- 
roctoire.  Après  le  i8  brumaire,  envoyé  commis- 
saire du  gouvernement  près  le  tribunal  de  Clamecy, 
il  donna  sa  démission  en  1806 ,  et  revint  à  Paris. 
A  Torganisation  de  F  université  impériale,  il  obtint 
le  titre  d*agrégé ,  et  fut  nommé  professeur  au  lycée 
Napoléon.  En  1^  il  remplaça  Geoffroy  au  JounuU 
des  débats,  comme  rédacteur  des  articles  sur  le 
théâtre ,  et ,  moins  caustique ,  moins  spirituel  peut- 
être  que  son  devancier ,  se  plaça  cependant  bientôt 
au  rang  des  meilleurs  critiques.  11  cessa  de  concou- 
rir à  ce  journal  en  1830 ,  et  mourut  en  1835.  Outre 
quelques  Opuscules ,  on  lui  doit  une  bonne  édition 
des  Œuvre»  de  Marivaux,  et  un  excellent  Commen- 
taire d'Horace  dans  la  Collection  des  classiques  /a- 
tins  publ.  par  Gosselin,  1825,  %  vol.  in-i2  ou  in-8;  le 
troisième  n'a  pas  paru.  Duviquet  a  fourni  plusieurs 
articles  à  la  biographie  p\xb\.  par  le  général  Beauvais. 

*  DUVlVrER,  peintre  d'histoire,  né  à  Bruges  en 
i  76S,  et  mort  le  S4  novembre  1837  à  Paris,  fut  élève 
du  célèbre  David.  Son  tableau  représentant  tes  funé- 
railles d'Hector,  fut  le  premier  indice  de  son  beau 
talent.  On  a  de  lui  plusieurs  études  précieuses 
parmi  lesquelles  on  distingue  la  Vision  cTEzéehiel , 
d'après  Raphaël  ;  les  quatre  têtes  de  la  poésie,  de  la 
jurisprudence ,  efo.,  de  la  chambre  alla  segnatura  ; 
plusieurs  morceaux  de  l'école  d'Athènes  ,  et  la 
sainte  Cécile,  ainsi  qu'une  belle  copie,  grandeur 
de  l'original ,  de  la  tète  du  Christ  du  Cénacle ,  dé 
Léonard  de  Vinci. 

*  DUVIVIER  (  Joseph-Hyppolite  ) ,  né  à  Mons  en 
175S!,  étudia  avec  succès  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie à  l'université  de  Louvain  ,  où  il  prit  ses  licences 
en  droit-canon.  Son  premier  ouvrage  parait  avoir 
été  Y  Apologie  du  mariage  chrétien  ,  ou  mémoire  cri- 
tique ,  canonique  et  politique  en  réponse  au  commen- 
taire intitulé  :  Des  empêchements  dirimants  du  contrat 
de  mariage ,  1788 ,  in-8.  Le  commentaire  de  l'avocat 
d'Outrepont ,  était  en  faveur  de  l'édit  de  Joseph  II 
du  28  septembre  1784.  Cet  écrit  fit  sensation  dans 
les  Pays-Bas ,  et  le  cardinal  de  Frankenberg,  arche- 
vêque de  Malines,  voulant  en  connaître  l'auteur,  le 
fit  venir  de  Mons  et  le  prit  pour  secrétaire.  Duvi- 
vier  eut  part  à  l'examen  des  professeurs  de  Lou- 
vain ,  fait  par  M.  de  Frankenberg  en  1789.  Cet  exa- 
^len  eut  lieu  du  10  mars  au  98  avril  et  roula  sur 
vingt-huit  questions.  Le  résultat  fut  une  déclaration 
du  cardinal  sur  l'enseignement  du  séminaii-e  géné- 
ral de  Louvain,  imprimée  en  1790, 201  pages  io-8. 
Depuis ,  l'auteur  partagea  les  persécutions  et  l'exil 
du  cardinal.  11  fut  longtemps  le  rédacteur  du  jour- 


nal ecclésiastique  des  Pays-Bas ,  et  publia  plusieurs 
écrits  sur  le  serment.  Il  mit  au  joiu*  en  1799, 1800 
et  1801  ,  trois  lettres  au  premier  consul  sous  le 
nom  du  bon  Anselme;  ces  lettres  devenues  très- 
rares  sont  fort  bien  faites.  A  la  réorganisation  du 
chapitre  de  Toumay  en  1803,  nommé  chanoine 
titulaire,  il  fit  paraître  la  môme  année  le  Préservatif 
contre  la  suite  du  Sophisme  dévoilé.  Eu  1804  il  de- 
vint archidiBCi*e ,  et  en  1811  il  accompagna  son 
évêque  an  concile.  Ils  furent  arrêtés  ensemble  et 
enfermés  à  Vincennes.  Au  mois  de  féviier  1812,  le 
prélat  fut  relégué  à  Gien ,  et  trois  semaines  après , 
Duvivier  fut  envoyé  en  surveillance  à  Vervins.  Re- 
venu à  Tournay  en  1814,  il  fut  nommé  grand- vi- 
caire ,  et  fit  cause  commune  sous  Guillaume  avec 
les  autres  vicaii'es-généraux  capitulaires  de  la  Bel- 
gique. 11  est  mort  à  Toumay  le  25  janvier  1834. 

*  DUYOISIN  (Jean-Baptiste),  l'un  des  plus  ha- 
biles défenseurs  du  christianisme  au  xvni«  siècle, 
né  à  Langres  le  1 6  octobre  1 744 ,  après  avoir  achevé 
ses  études  d'une  manière  brillante,  fut  agrégé 
docteur  à  la  maison  de  Sorbonne ,  et  nommé,  jeune 
encore,  professeur  de  théologie.  Pourvu  plus  tard 
d'un  canonicat  du  chapitre  d'Auxerre,  il  était  grand- 
vicaire  de  Laon,  lorsqu'il  fut  déporté  avec  un 
grand  nombre  d'autres  ecclésiastiques,  dans  les 
premiers  joura  de  septembre  1792.  11  s'embarqua 
pour  l'Angleterre ,  d'où  il  vint  rejoindre  son  évêque 
à  Bruxelles.  Il  s'établit  ensuite  à  Brunswick ,  et  y 
donna  des  leçons  de  littérature  et  de  mathéma- 
tiques. De  retour  en  France  en  180^1 ,  il  Ait,  après 
le  concordat,  nommé  à  l'évôché  de  Nantes ,  et 
obtint  la  confiance  de  Bonaparte  qui  le  créa  baron 
et  le  décora  de  la  légion  -  d'honneur.  11  fût  un 
des  quatre  évêques  désignés  pour  résider  auprès 
du  pape  à  Savone,  puis  à  Fontainebleau.  Il  fit 
aussi  partie  d'une  commission  composée  de  car- 
dinaux et  d'évêques  charges  de  donner  leur  avis 
sur  plusieurs  points ,  et  y  tint  la  plume  au  moins 
pour  les  réponses  qui  furent  publiées.  Il  montra, 
dit-on ,  dans  cette  affaire  une  condescendance  trop 
grande,  et  fut  même  accusé  d'avoir  trahi  les 
intérêts  de  la  religion.  Cependant  quelques  écri- 
vains ont  cherché  à  le  justifier,  en  disant  que 
le  désir  d'éviter  de  plus  grands  maux  à  l'Eglise, 
avait  dirigé  sa  conduite  dans  ces  temps  désastreux , 
et  qu'il  avait  fait  plusieurs  fois  des  représentations 
inutiles.  On  cite  entre  autres  une  lettre  qu'il  écrivit 
quelques  instants  ayant  sa  mort  ,*  dans  laquelle  il 
disait  :  Je  supplie  l'empereur  de  rendre  la  là>erté  au 
saint  Père;  sa  captivité  trouble  encore  les  derniers 
instants  de  ma  vie.  J'ai  eu  l'honneur  de  lui  dire  plth 
sieurs  fois  combien  cette  captivité  affligeait  toute  la 
chrétienté,  et  combien  il  y  avait  d'inconvénients  à  la 
prolonger.  R  serait  nécessaire ,  je  crois ,  au  bonheur 
de  S.  M.  que  sa  Sainteté  retournât  à  Rame,  a  Cette 
»  lettre,  dit  l'auteur  des  Mémoires  pour  servir  à 
i>  l'Histoire  ecclésiastique  du  xvni*  siècle ,  fait  bon- 
1»  neur  à  l'évêque  de  Nantes;  mais  n'eût-elle  pas 
»  pu  être  plus  forte  encore,  et  contenir  l'improba- 
»  tion  de  quelques  démarches  et  de  quelques  écrits 
x>  qu'il  parait  difficile  de  justifier?  C'est  à  ce  dernier 
)»  moment  qu'il  convenait  à  un  évêque  de  dire  la 
V  véiité  tout  entière.  Auss>i  cette  lettre  n'eifacera 
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dents ,  ne  à  Rennes  en  1770,  était  en  1789  employé 
dans  le  bureau  des  états  de  Bretagne  ;  atteint  par 
la  loi  de  la  conscription ,  il  servit  quelque  temps 
dans  la  Vendée,  et  se  joignit  à  ses  compatriotes 
qui,  après  le  31  mai,  résolurent  de  marcher  sur 
Paris  pour  délivrer  la  convention.  De  retour  à 
Rennes,  il  flt  partie  des  commissaires  qui  furent 
envoyés  par  cette  ville  à  Nantes,  pour  tenter  de 
ramener  Carrier  (  voy.  ce  nom  )  à  des  sentiments 
d'humanité.  Ginguené,  nommé  ambassadeur  à  Tu- 
rin en  1795,  Venmiena  comme  secrétaire.  11  entra 
depuis  au  ministère  de  l'intérieur,  dans  la  section 
des  arts.  Mis  à  la  retraite  en  1816,  ii  consacra  dès 
lors  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres  et  mourut  à 
Paris  le  27  janvier  1847.  Associé  à  son  frère  Amaury 
pour  la  rédaction  de  différents  ouvrages  d'art,  taû 
que  les  Fontaines  de  Paris ,  VAâhenewn,  etc.,  il  a 
pubUé  séparément  plusieurs  romans  qui  n'ont  eu 
qu'un  succès  passager.  Parmi  ses  productions  moins 
frivoles,  indépendamment  d'un  Discours  sur  la  vraie 
phihsophiey  couronné  par  l'académie  de  liontauban 
en  1811,  on  citera  :  Essai  sur  la  crUique,  Paris, 
4807,  in-8  ;  Ehge  de  Ih^lessis - àfofnay,  ib.,  1809, 
in-8  ;  Histoire  de  France  sous  le  règne  de  Charles  VI, 
ib.,  1842,  â  Tol.  in -8.  11  a  laissé  manuscrits  une 
Histoire  de  François  i*"**,  et  un  Traité  sur  Véêonomie 
politique. 

DUVAUCEL  (Charles),  astronome,  né  à  Paris  le 
5  avril  1754,  mort  à  Evreux  en  18S0,  fut  lié  avec 
Lalande.  11  est  auteur  desr  Mémoires  de  mathémati- 
ques et  de  physique  (  insérés  dans  le  iom.  5  des  Mé^ 
moires  présentés  à  l'académie  des  sciences ,  Paris , 
1768,  in-4).  11  fut  maire  d'Evreux  de  1790à  179S, 
et  pendant  plusieurs  années  a  exécuté  les  caries  des 
éclipses  pour  la  Connaissance  des  temps» 

*  DUVAUCEL  (Alfred),  naturaliste,  né  à  Paris 
en  1792,  reçut  de  Cuvier  son  beau-père  l'impulsiott 
vers  rhistoire  naturelle.  Chargé,  en  1818,  d'une 
mission  scientifique  dans  les  Indes ,  il  y  trouva 
M.  Diard ,  jeune  naturaliste  qui  l'avait  précédé  de 
quelques  mois  et  s'établit  avec  luiàCbandernagor; 
la  maison  qu'habitaient  les  deux  amis  fut  bientôt 
transformée  en  un  musée.  Dans  les  années  1820  et 
1 821,  ils  expédièrent  à  Paris,  quatre  collections  nom- 
breuses, et  plusieurs  riches  envois.  Ils  se  proposaient 
de  visiter  l'intérieur  du  Bengale ,  mais  ils  en  fu- 
rent détournés  par  le  gouverneur  anglais  qui,  sous 
prétexte  de  les  fkvoviser,  s'empara  de  leurs  décou- 
vertes et  les  fit  passer  à  Londres.  Duvaucel  revint 
seul  à  Chanderuagor  avec  les  caisses  qu'on  avait  bien 
voulu  lui  laisser.  11  parcourut  ensuite  le  Silhet,  et 
dans  sou  zèle  pour  la  science  ménagea  si  peu  sa 
santé,  qu'il  fat  bientôt  saisi  d'une  fièvre  des  bois, 
qui  le  força  de  revenir  à  Calcutta.  Il  ne  fit  dépuis 
que  traîner  une  vie  languissante  et  mourut  à  Ma- 
dras là  la  fin  d'août  1824,  à  31  ans.  Sa  Description 
de  la  caverne  de  Bunhava  et  des  extraits  de  ses  let" 
très  sont  imprimées  dans  la  Revue  encyclopédique 
Iom.  10 ,  pag.  475,  et  21 ,  p.  257.  On  a  encore  de 
lui  dans  le  Journal  asicUique  un  mémoire  publié 
séparément,  sous  ce  titre  :  Notice  sur  le  voyage  de 
M.  A .  Duvaucel  dans  Vlnde,  Paris ,  1824 ,  in*8.  C'é- 
tait un  des  correspondants  les  plus  actifs  de  la  so- 
cicHé  asiatique  de  Paiis. 


*  DUYEH6IER  DE  HAURANIŒ  (lean-Marie),  pu- 
bliciste,  né  à  Rouen  en  1771,  était  de  la  niême 
iamille  que  l'abbé  de  Saint -Cyrim  [voy.  ee  nom). 
Destiné  à  la  marine ,  il  senit  quelque  temps  sur 
les  vaisseaux  de  l'état;  mais  U  pHt  son  congé  dès 
qu'il  le  put  pour  rentrer  dans  le  commerce,  et  par 
ses  talents  et  son  exacte  probité,  s'acquit  la  réputa- 
tion d'un  habile  négociant.  Elu  député  après  le  se- 
cond retour  du  roi  en  1815,  il  soutint  le  mintstèpe 
contre  la  majorité.  Réélu  en  1816,  il  continua 
d'appayer  les  projeté  dn  gouvernement  et  à  dé- 
fendre les  ministres  jusqu'en  1^25,  où  il  eeSaa  de 
ikire  partie  de  la  chambre»  Dans  ces  diffiîrentes  ses- 
sions il  prit  une  grande  part  à  toutes  les  discussions 
sur  les  finances,  l'administration  et  réconoone  po- 
litique. Il  mourut  à  Paris  le  20  août  1831.  Outre 
un  asses  grand  nombre  de  brochures  politiques, 
on  a  de  lui  :  Bo  jury  anglais  H  dû  jury  français , 
Paris,  1827,  in-8  ;  LeHres  sur  ks  ëections  anglaises 
et  sur  la  situation  de  rirlmidef  Paris,  1828,  in -8  ; 
De  l'ordre  légal  en  France  et  des  abus  d'autorité^ 
Paris,  1825-28, 2  part.  in-8.  Cet  ouvrage  ofire  l'a- 
nalyse complète  de^  l'organisation  constitutionnelle 
de  la  France  et  indique  les  améliorations  dont  elle 
est  susceptible. 

*  DUVERNET  (T.-J.)  ecelésiastiqoe,  mort  vers 
1796  à  la  maison  des  Carmes  à  Paris ,  publia  en 
1781,  sons  le  titre  de  Disputes  de  M,  Guillaume,  ua 
écrit  dirigé  particnlièrcment. contre  Lingnet ,  d*Es- 
préménil ,  et  Tabbé  Sabatier.  Cette  brochure ,  dans 
laquelle  le  gouvernement  n'était  pas  ménagé,  lui 
attira  d'abord  une  détention  de  trois  semaines  à  la 
Bastille.  Loin  de  renoncer  à  son  humeur  mordante, 
il  se  fit  mettre  de  nouveau  à  la  Bastille  pour  avoir 
critiqué  le  ministère  de  Maurcpas  :  cette  fois  il  y  fit 
un  plus  long  séjour ,  pendant  lequel  il  rédigea  une 
Vie  de  Voltaire,  Cet  ouvrage ,  dont  le  lieutenant  de 
police  Lenoir  avait  cru  devoir  empêcher  la  publi- 
cation, en  gardant  le  manuscrit,  parut  en  1786, 
in-12.  Sa  vogue  ayant  donné  l'éveil  aux  évoques, 
le  clei*gé  de  France  porta  plainte  au  roi  par  l'or- 
gane du  garde-'des-sceaux.  Louis  XVI  répondit  : 
«  Si  Duvemet  a  tort,  on  doit  le  réfuter  :  c'est  V office 
»  des  évéques,  »  La  Vie  de  Voltaire,  refondue  par  Tau- 
teur,  ne  parut  qu'après  sa  mort,  1797,  in-8.  On  lui 
doit  encore  une  Histoire  de  la  Sorbonne,  Paris, 
1790,  2  vol.  in-8  ;  inutile  de  dire  qu'elle  ne  mérite 
aucune  confiance. 

*  DUVIQUGT  (Pierre),  critique  distingué,  né  à  Cla- 
mecy  en  1766,  fut  envoyé  dès  l'âge  de  neuf  ans  a 
Paris,  où  il  fit  de  brillantes  études.  Reçu  docteur- 
agrégé  à  l'université  en  1788,  il  se  proposait  de 
suivre  la  carrière  de  l'enseignement  ;  mais  la  révo< 
lution  le  fit  changer  de  plan ,  et ,  s'étant  fait  gra- 
duer à  la  faculté  de  droit  en  1790 ,  il  revint  exercer 
la  profession  d'avocat  à  Clamecy ,  où  venait  d'être 
établi  un  tribunal  d'instance.  Nommé  en  1791 
membre  du  directoire  du  département  de  la  Nièvre, 
puis  substitut  du  procureur-général,  sa  modération 
le  fit  destituer  après  le  10  août.  IL  était  caché  à 
Nevers  pour  se  soustraire  aux  poursuites  du  comité 
révolutionnaire  ;  mais  ayant  été  découvert ,  il  ob- 
tint d'être  présenté  à  Fouché,  alors  en  mission 
dans  cette  ville ,  qui ,  touché  de  sa  position ,  lui  fit 
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délivrer  une  feuille  de  roote  pour  Lyon ,  où  il  lui 
ordonna  de  Tattendre.  Placé  par  son  protecteur  en 
qualité  de  secrétaire  d'un  comité  de  surveillance ,  il 
se  rendit  ensuite  à  Grenoble  avec  le  grade  fictif 
d'adjudani-général ,  et  remplit  quelque  temps  dans 
cette  ville  les  fonctions  d'accusateur  près  d'un  con- 
seil de  guerre.  Plus  tard  Aubert-Dubayet ,  qu'il 
avait  connu  à  Grenoble,  ayant  été  nommé  ministre 
de  la  guerre ,  Tappela  dans  ses  bureaux ,  et  lui  fit 
obtenir  ensuite  la  place  de  secrélaire-général  de  la 
police,  puis  de  la  justice.  Elu  en  1798  par  le  dé- 
partement de  la  Nièvre  au  conseil  des  cinq-cents ,  il 
y  prit  la  défense  de  Merlin,  un  de  ses  anciens  pa- 
trons ,  et  n'y  vota  que  d'après  les  inspirations  du  di- 
rectoire. Après  le  18  brumaire,  envoyé  commis- 
saire du  gouvernement  près  le  tribunal  de  Clamecy, 
il  donna  sa  démission  en  1806 ,  et  revint  à  Paris. 
A  l'organisation  de  l'université  impériale,  il  obtint 
le  titre  d*agrégé ,  et  fut  nommé  professeur  au  lycée 
Napoléon.  En  1^  il  remplaça  Geoffroy  au  Jo/wmai 
des  débats,  comme  rédacteur  des  articles  sur  le 
théâtre ,  et ,  moins  caustique ,  moins  spirituel  peut- 
être  que  son  devancier ,  se  plaça  cependant  bientôt 
au  rang  des  meilleurs  critiques.  11  cessa  de  concou* 
rir  à  ce  journal  en  1830 ,  et  mourut  en  1835.  Outre 
quelques  Opuscules  ,  on  lui  ddt  une  bonne  édition 
des  ûj^uvres  et  Marivaux,  et  un  excellent  Commenr 
iaire  d'Horace  dans  la  Collection  des  classiques  /a- 
Uns  publ.  par  Gosselin,  1825, 2  vol.  in-12  ou  in-8;  le 
troisième  n'a  pas  paru.  Duviquet  a  ikmmi  plusieurs 
articles  à  la  UeffraphiepiM.  parle  général  Beauvais. 

*  DUV1V1ER,  peintre  d'histoire,  né  à  Bruges  en 
i  76S,  et  mort  le  24  novembre  1837  à  Paris,  fui  élève 
du  célèbre  David.  Son  tableau  représentant  les  funé- 
railles d'Hector  j  fut  le  premier  indice  de  son  beau 
talent.  On  a  de  lui  plusieui's  études  précieuses 
parmi  lesquelles  on  distingue  la  Vision  d^Ezéchiel , 
d'après  Raphaël  ;  les  quatre  têtes  de  la  poésie,  de  la 
jurisprudence  ,  etc.,  de  la  chambre  alla  segnalura  ; 
plusieurs  morceaux  de  l'école  d'Athènes ,  et  la 
sainte  Cécile ,  ainsi  qu'une  belle  copie,  grandeur 
de  l'original ,  de  la  tète  du  Christ  du  Cénacle,  dé 
Léonard  de  Vinci. 

*  DUVIVIER  (  Joseph-Hyppolite),  né  à  Mons  en 
1752,  étudia  avec  succès  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie à  l'université  de  Louvain ,  où  il  prit  ses  licences 
en  droitrcanon.  Son  premier  ouvrage  paraît  avoir 
été  Y  Apologie  du  mariage  chrétien  ,  ou  mémoire  cri- 
tique ,  canonique  et  politique  en  réponse  au  commen- 
taire intitulé  :  Des  empêchements  dirimants  du  contrat 
de  mariage ,  1788 ,  in-8.  Le  commentaire  de  l'avocat 
d'Outrepont ,  était  en  faveur  de  l'édit  de  Joseph  H 
du  28  septembre  1784.  Cet  écrit  fit  sensation  dans 
les  Pays-Bas,  et  le  cardinal  de  Frankenberg,  arche- 
vêque de  Matines ,  voulant  en  connaître  Fauteur,  le 
fit  venir  de  Mons  et  le  prit  pour  secrétaire.  Duvi- 
vier  eut  part  à  l'examen  des  professeurs  de  Lou- 
vain ,  fait  par  M.  de  Frankenberg  en  1789.  Cet  exa- 
inen  eut  lieu  du  10  mars  au  28  avril  et  roula  sur 
vingt-huit  questions.  Le  résultat  fut  une  déclaration 
du  cardinal  sur  l'enseignement  du  séminaire  géné- 
ral de  Louvain,  imprimée  en  1790, 201  pages  in-8. 
Depuis,  l'auteur  partagea  les  persécutions  et  l'exil 
du  cardinal.  11  fui  longtemps  le  rédacteur  du  jom*- 


nal  ecclésiastique  des  Pays-Bas ,  et  publia  plusieun 
écrits  sur  le  serment.  11  mit  au  joiu*  en  1799, 1800 
et  1801 ,  trois  lettres  au  premier  consul  sous  le 
nom  du  bon  Anselme;  ces  lettres  devenues  très* 
rai^s  sont  fort  bien  faites.  A  la  réorganisation  du 
chapitre  de  Toumay  en  1803,  nommé  chanoine 
titulaire,  il  fit  paraître  la  même  année  le  Préservatif 
contre  la  suite  du  Sophisme  dévoilé.  En  1804  il  de- 
vint archidiacre,  et  en  1811  il  accompagna  son 
évêque  au  concile.  Ils  furent  arrêtés  ensemble  et 
enfermés  à  Vincennes.  Au  mois  de  février  1812,  le 
prélat  fut  relégué  à  Gien ,  et  trois  semaines  après , 
Duvivier  fut  envoyé  en  surveillance  à  Vervins.  Re- 
venu à  Toumay  en  1814,  il  fut  nommé  grand- vi- 
caire ,  et  fit  cause  commune  sous  Guillaume  avec 
les  autres  vicaii^s-généraux  capitulaires  de  la  Bel- 
gique. 11  est  mort  à  Tournay  le  25  janvier  1834. 

*  DUVOISIN  (Jean-Baptiste),  l'un  des  plus  ha- 
biles défenseurs  du  christianisme  au  xviu"  siècle, 
né  à  Langres  le  16  octobre  1744 ,  après  avoir  achevé 
ses  études  d'une  manière  brillante,  fut  agrégé 
docteur  à  la  maison  de  Sorbonne ,  et  nommé,  jeune 
encore,  professeur  de  théologie.  Pourvu  plus  tard 
d'im  canonicat  du  chapitre  d'Auxerre,  il  était  grand- 
vicaire  de  Laon,  lorsqu'il  fut  déporté  avec  un 
grand  nombre  d'autres  ecclésiastiques,  dans  les 
premiers  jours  de  septembre  1792.  11  s'embarqua 
pour  l'Angleten'e ,  d'où  il  vint  rejoindre  son  évêque 
à  Bruxelles.  11  s'établit  ensuite  à  Brunswick ,  et  y 
donna  dos  leçons  de  littérature  et  de  mathéma- 
tiques. De  retour  en  France  en  1801 ,  il  fût,  après 
le  concordat,  nommé  à  l'évêché  de  Nantes ,  et 
obtint  la  confiance  de  Bonaparte  qui  le  créa  baron 
et  le  décora  de  la  légion  -  d'honneur.  11  fût  un 
dos  quatre  évêques  désignés  pour  résider  auprès 
du  pape  à  Savone,  puis  à  Fontainebleau.  Il  fit 
aussi  partie  d'une  commission  composée  de  car- 
dinaux et  d'évêques  chargés  de  donner  leur  avis 
sur  plusieurs  points ,  et  y  tint  la  plume  au  moins 
pour  les  réponses  qui  furent  publiées.  11  montra, 
dit-on ,  dans  cette  affaire  une  condescendance  trop 
grande,  et  fut  même  accusé  d'avoir  trahi  les 
intérêts  de  la  religion.  Cependant  quelques  écri- 
vains ont  cherché  à  le  justifier,  en  disant  que 
le  désir  d'éviter  de  plus  grands  maux  à  TEglise, 
avait  dirigé  sa  conduite  dans  ces  temps  désastreux , 
et  qu'il  avait  fait  plusieurs  fois  des  représentations 
inutiles.  On  cite  entre  autres  une  lettra  qu'il  écrivit 
quelques  instants  ayant  sa  mort  ,*  dans  laquelle  il 
disait  :  Je  supplie  l'empereur  de  rendre  la  liberté  au 
saint  Père;  sa  captivité  trouble  encore  les  derniers 
instants  de  ma  vie,  J*ai  eu  l'honneur  de  lui  dire  plu- 
sieurs fois  combien  cette  captivité  affligeait  toute  la 
chrétienté,  et  combien  il  y  avait  d'inconvénients  à  la 
prolonger,  R  serait  nécessaire ,  je  crois ,  au  bonheur 
de  S.  M.  que  sa  Sainteté  retournât  à  Rome,  a  Cette 
»  lettre,  dit  l'auteur  des  Mémoires  pour  servir  à 
»  l'Histoire  ecclésiastique  du  xvni*  siècle ,  fait  hon- 

V  neur  à  l'évêque  de  Nantes  ;  mais  n'eût-elle  pas 
»  pu  être  plus  forie  encore,  et  contenir  l'improba- 
»  lion  de  quelques  démarches  et  de  quelques  écrits 
»  qu'il  parait  difficile  de  justifier?  C'est  à  ce  dernier 
-»  moment  qu'il  convenait  à  un  évêque  de  dire  la 

V  vérité  tout  entière.  Aus:)i  celte  lettre  n'effacera 
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dents ,  né  à  Rennes  en  1770,  était  en  1789  employé 
dans  le  bureau  des  états  de  Bretagne  ;  atteint  par 
la  loi  de  la  conscription ,  il  servit  quelque  temps 
dans  la  Vendée,  et  se  joignit  à  ses  compatriotes 
qui,  après  le  5i  mai,  résolurent  de  marcher  sur 
Paris  pour  délivrer  la  convention.  De  retour  à 
Rennes,  il  flt  partie  des  commissaires  qui  furent 
envoyés  par  cette  ville  à  Nantes,  pour  tenter  de 
ramener  Carrier  (  voy.  ce  nom  )  à  des  sentiments 
d'humanité.  Ginguené,  nommé  ambassadeur  à  Tu- 
rin en  i795,  Tenmiena  comme  secrétaire.  Il  entra 
depuis  au  ministère  de  IMntérieur,  dans  la  sectioa 
des  arts.  Mis  à  la  retraite  eu  1816,  ii  consacra  dès 
lors  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres  et  mourut  à 
Paris  le  27  janvier  1847.  Associé  à  son  frère  Amaury 
pour  la  rédaction  de  dififérents  ouvrages  d'art,  tela 
que  les  Fontaines  de  Paris ,  VAihenevm,  etc.,  il  a 
pubUé  séparément  plusieurs  romans  qui  n'ont  eu 
qu'un  succès  passager.  Parmi  ses  productions  moins 
frivoles,  indépendamment  d'un  Discours  sur  la  vraie 
philosophie^  couronné  par  l'académie  de  Montauban 
en  1811,  on  citera  :  Essai  sur  la  critique,  Paris, 
1807,  in~8  ;  Ehge  de  [h/ptessis-Momay,  ib.,  1809, 
in-8  ;  Histoire  de  France  sous  le  règne  de  Charles  VI^ 
ib.,  1842,  2  vol.  in -8.  11  a  laissé  manuscrits  une 
Histoire  de  François  i'^,  et  un  Traité  sur  l'économie 
politique, 

DUVAUCEL  (Charles),  astronome,  né  à  Paris  le 
5  avril  1754,  mort  à  Evreux  en  1820,  fut  lié  avec 
Lalande.  11  est  auteur  desr  Mémoires  de  mathémati- 
ques et  de  physique  (  insérés  dans  le  tom.  5  des  Mé^ 
moires  présentés  à  l'académie  des  sciences ,  Paris , 
1768,  in-4).  il  fut  maire  d'Evreux  de  1790  à  1792^ 
et  pendant  plusieurs  années  a  exécuté  les  cartes  des 
éclipses  pour  la  Connaissance  des  temps. 

*  DUVAUCEL  (Alfred),  naturaliste,  né  à  Paris 
en  1792,  reçut  de  Cuvier  son  beau-père  l'impulsiott 
vers  l'histoire  naturelle.  Chargé,  en  1818,  d'une 
mission  scientifique  dans  les  Indes ,  il  y  trouva 
M.  Diard ,  jeune  naturaliste  qui  l'avait  précédé  de 
quelques  mois  et  s'établit  avec  lui  àChandernagor; 
la  maison  qu'habitaient  les  deux  amis  fut  bientôt 
transformée  en  un  musée.  Dans  les  années  1820  et 
1 821,  ils  expédièrent  à  Paris,  quatre  collections  nom- 
breuses, et  plusieurs  riches  envois.  Ils  se  proposaient 
de  visiter  l'intérieur  du  Bengale ,  mais  ils  en  fu- 
rent détournés  par  le  gouverneur  anglais  qui,  sous 
prétexte  de  les  Ikvoriser,  s'empara  de  leurs  décou- 
vertes et  les  fit  passer  à  Londres.  Duvauoel  revint 
seul  à  Chandernagor  avec  les  caisses  qu'on  avait  bien 
voulu  lui  laisser.  11  parcourut  ensuite  le  Silhet,  et 
dans  son  zèle  pour  la  science  ménagea  si  peu  sa 
santé,  qu'il  fut  bientôt  saisi  d'une  fièvre  des  bois, 
qui  le  força  de  revenir  à  Calcutta.  Ù  ne  fit  dépuis 
que  traîner  une  vie  languissante  et  mourut  à  Ma- 
dras à  la  fin  d'août  1824,  à  31  ans.  Sa  Description 
de  la  caverne  de  Bunhava  et  des  extraits  de  ses  let^ 
très  sont  imprimées  dans  la  Revue  encyclopédique 
tom.  10 ,  pag.  475,  et  21 ,  p.  257.  On  a  encore  de 
lui  dans  le  Journal  asiatique  un  mémoire  publié 
séparément,  sous  ce  titre  :  Notice  sur  le  voyage  de 
M.  A.  Duvaucel  dans  l'Inde,  Paris,  1824,  in*8.  C'é- 
tait un  des  correspondants  les  plus  actifs  de  la  so- 
ciété asiatique  de  Paris. 


*  DUYEH6IER  DE  HAURANNE  (Jean-Marie),  pu- 
bliciste,  né  à  Rouen  en  1771,  était  de  la  mônae 
ikmille  que  l'abbé  de  Saint -Cyran  {voy.  ce  nom). 
Destiné  à  la  marine ,  il  senit  quelque  temps  sur 
les  vaisseaux  de  l'état  ;  mais  il  prît  son  congé  dès 
qu'il  le  put  pour  rentrer  dans  le  commerce,  et  par 
ses  talents  et  son  exacte  probité,  s'acquit  la  réputa- 
tion d'un  habile  négociant.  Elu  député  Après  le  se- 
cond retour  du  rot  en  1815,  il  soutint  le  mintstèFa 
contre  la  majorité.  Réélu  en  1816,  il  continua 
d'appuyer  les  projeté  da  gouvernement  et  à  dé- 
fendre les  BiinistreB  jusqu'en  1^825,  où  il  cedsa  de 
iktre  partie  de  la  chambre.  Dans  oes  difilerentes  ses- 
sions il  prit  une  grande  part  à  toutes  les  discussions 
sur  les  finances,  l'administration  et  récoaoarie  po- 
litique. Il  mourut  à  Paris  le  20  août  1851.  Outra 
un  asses  grand  nombre  de  brochures  politiques, 
on  a  de  lui  :  Bo  jury  ançlais  H  du  jury  français, 
Paris^  1827,  in-8  ;  Lettres  sur  ks  élections  angUàses 
et  sur  la  sittiation  de  VhrUtnde ,  Paris,  182S,  in-8  ; 
De  l'ordre  légal  en  France  et  des  abus  d'auterité^ 
Paris,  1825-28,  2  part.  in-8.  Cet  ouvrage  oire  l'a- 
nalyse complète  de  l'organisation  constitutiouneUe 
de  la  France  et  indique  les  améliorations  dont  elle 
est  susceptible. 

*  DUVERNET  (T.-J.)  ecelésîastiqoe,  mort  vers 
1796  à  la  maison  des  Carmes  à  Paris ,  publia  en 
1781,  sons  le  titre  de  Disputes  de  M.  GmÙaume,  un 
écrit  dirigé  particalièrement. contre  Linguet ,  d'Es- 
préménil ,  et  l'abbé  Sabatier.  Cette  brochure ,  dans 
laquelle  le  gouvernement  n'était  pas  ménagé,  lut 
attira  d'abord  une  détention  de  trois  semaines  à  la 
Bastille.  Loin  de  renoncer  à  son  humeur  mordante, 
il  se  fit  mettre  de  nouveau  à  la  Bastille  pour  avoir 
critiqué  le  ministère  de  Maurcpas  :  cette  fds  il  y  fit 
un  plus  long  séjour ,  pendant  lequel  il  rédigea  une 
Vie  de  Voltaire.  Cet  ouvrage ,  dont  le  lieutenant  de 
police  Lenoir  avait  cm  devoir  empêcher  la  publi- 
cation, en  gardant  le  manuscrit,  parut  en  1786, 
in-12.  Sa  vogue  ayant  donné  l'éveil  aux  évâques, 
le  clergé  de  France  porta  plainte  au  roi  par  l'or- 
gane du  garde-des-sceaux.  Louis  XVI  répondit  : 
«  Si  Duvemet  a  tort,  on  doit  le  réfuter  :  c'est  V office 
»  des  évéqUes.  »  La  Vie  de  Voltaire^  refondue  par  l'au- 
teur, ne  parut  qu'après  sa  mort,  1797,  in-8.  On  lui 
doit  encore  une  Histoire  de  la  Sorbonne,  Parts, 
1790,  2  vol.  in-8;  inutile  de  dire  qu'elle  ne  mérite 
aucune  confiance. 

""  DUVIQUET  (Pierre),  critique  distingué,  né  à  Cla- 
mecy  en  1766,  fut  envoyé  dès  l'âge  de  neuf  ans  à 
Paris,  où  il  fit  de  brillantes  études.  Reçu  docteur- 
agrégé  à  l'université  en  1788,  il  se  proposait  de 
suivre  la  carrière  de  l'enseignement  ;  mais  la  révo- 
lution le  fit  changer  de  plan ,  et ,  s'étant  ikit  gra- 
duer à  la  faculté  de  drdt  en  1790 ,  il  revint  exercer 
la  profession  d'avocat  à  Clamecy ,  où  venait  (Fêtre 
étabU  un  tribunal  d'instance.  Nommé  en  1701 
membre  du  directoire  du  département  de  la  Nièvre, 
puis  substitut  du  procureur-général,  sa  modération 
le  fit  destituer  après  le  10  août.  U  était  caché  à 
Nevers  pour  se  soustraire  aux  poursuites  du  comité 
révolutionnait^  ;  mais  ayant  été  découvert ,  il  ob- 
tint d'être  présenté  à  Fouché,  alors  en  mission 
dans  cette  ville ,  qui ,  touché  de  sa  position ,  lui  fit 
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délivrer  une  feuille  de  route  pour  Lyon ,  où  il  lui 
ordonna  de  Tattendre.  Placé  par  son  protecteur  en 
qualité  de  secrétaire  d'un  comité  de  surveillance ,  il 
se  rendit  ensuite  à  Grenoble  avec  le  grade  fictif 
d'^adjadant-général ,  et  remplit  quelque  temps  dans 
cette  ville  les  fonctions  d'accusateur  près  d'un  con- 
seil de  guerre.  Plus  tard  Aubert-Dubayet ,  qu'il 
avait  connu  à  Grenoble,  ayant  été  nommé  ministre 
de  la  guerre ,  l'appela  dans  ses  bureaux ,  et  lui  fit 
obtenir  ensuite  la  place  de  secrétaire-général  de  la 
police,  puis  de  la  justice.  Elu  en  1798  par  le  dé- 
partement de  la  Nièvre  au  conseil  des  cinq-cents ,  il 
y  prit  la  défense  de  Iferlin,  un  de  ses  anciens  pa- 
trons ,  et  n'y  vota  que  d'après  les  inspirations  du  di- 
rectoire. Après  le  18  brumaire,  envoyé  commis- 
saire du  gouvernement  près  le  tribunal  de  Clamecy, 
il  donua  sa  démission  en  1806 ,  et  revint  à  Paris. 
A  Torgaaisation  de  l'université  impériale,  il  obtint 
le  titre  d*agrégé ,  et  fut  nommé  professeur  au  lycée 
Napoléon.  En  1824  il  remplaça  Geoffroy  au  Journal 
des  débats,  comme  rédacteur  des  articles  sur  le 
théâtre ,  et ,  moins  caustique ,  moins  spirituel  peut- 
être  que  son  devancier ,  se  plaça  cependant  bientdt 
au  rang  des  meilleurs  critiques.  11  cessa  de  concou- 
rir à  ce  journal  en  1830 ,  et  mourut  en  1835.  Outre 
quelques  Opuscules ,  on  lui  doit  une  bonne  édition 
des  (Mxxwes  de  MaritMux,  et  un  excellent  Ccmmen- 
taire  d'Horace  dans  la  Collection  des  classiques  la- 
tins publ.  par  Gosseltn,  1 825,  %  vol.  in-12  ou  in-8;  le 
troisième  n'a  pas  paru.  Duviquet  a  fourni  plusieurs 
articles  à  la  Uogfraphie  pid>].  peu* le  général  Beauvais. 

*  DUVIVIER,  peintre  d'histoire,  né  à  Bruges  en 
i  762,  et  mort  le  24  novembre  1837  à  Paris,  fut  élève 
du  célèbre  David.  Son  tableau  représentant  tes  funé- 
railles d'Hector,  fut  le  premier  indice  de  son  beau 
talent.  On  a  de  lui  plusieurs  études  précieuses 
paimi  lesquelles  on  distingue  la  Vision  d^Ezéekiel , 
d'après  Raphaël  ;  les  quatre  têtes  de  la  poésie,  de  la 
jurisprudence  ,  etc.,  de  la  chambre  alla  segnatura  ; 
plusieurs  morceaux  de  l'école  d'Athènes  ,  et  la 
sainte  Cécile,  ainsi  qu'une  belle  copie,  grandeur 
de  l'original ,  de  la  tète  du  Christ  du  Cénacle ,  dé 
Léonard  de  Vinci. 

""  DUVIVIER  (  Joseph-Hyppolite),  né  à  Mons  en 
1752,  étudia  avec  succès  la  philosophie  et  la  théolo* 
gic  à  l'université  de  Louvain  ,  où  il  prit  ses  licences 
en  droit-canon.  Son  premier  ouvrage  parait  avoir 
été  V Apologie  du  mariage  chrétien  ,  ou  mémoire  cri- 
tique ,  canonique  et  politiqiie  en  réponse  au  commen- 
taire intitulé  :  Des  empêchements  dirimants  du  contrat 
de  mariage ,  1 788 ,  in-8.  Le  commentaire  de  l'avocat 
d'Outrepont ,  était  en  faveur  de  l'édit  de  Joseph  11 
du  28  septembre  1784.  Cet  écrit  fit  sensation  dans 
les  Pays-Bas,  et  le  cardinal  de  Frankenberg,  arche- 
vêque de  Matines ,  voulant  en  connaître  Tauteur,  le 
fit  venir  de  Mons  et  le  prit  pour  secrétaire.  Duvi- 
vier  eut  part  à  l'examen  des  professeurs  de  Lou- 
vain ,  lait  par  M.  de  Frankenberg  en  1789.  Cet  exa- 
inen  eut  lieu  du  10  mars  au  28  avril  et  roula  sur 
vingt-huit  questions.  Le  résultat  fut  une  déclaration 
du  cardinal  sur  renseignement  du  séminaire  géné- 
ral de  Louvain,  imprimée  en  1790, 201  pages  in-8. 
Depuis,  l'auteur  partagea  les  persécutions  et  l'exil 
du  cardinal.  11  fui  longtemps  le  rédacteur  du  jour- 


nal ecclésiastique  des  Pays-Bas ,  et  publia  plusieurs 
écrits  sur  le  serment.  11  mit  au  joiu*  en  1799, 1800 
et  1801 ,  ti'ois  lettres  au  premier  consul  sous  le 
nom  du  bon  Anselme;  ces  lettres  devenues  très- 
rai'es  sont  fort  bien  faites.  A  la  réorganisation  du 
chapitre  de  Toumay  en  1803,  nommé  chanoine 
titulaire,  il  fit  paraître  la  même  année  le  Préservatif 
contre  la  suite  du  Sophisme  dévoilé.  En  1804  il  de- 
vint archidiacre,  et  en  1811  il  accomp^igna  son 
évêque  au  concile.  Ils  furent  arrêtés  ensemble  et 
enfermés  à  Vincennes.  Au  mois  de  février  1812,  le 
prélat  fut  relégué  à  Gien ,  et  trois  semaines  après , 
Duvivier  fut  envoyé  en  surveillance  à  Vervins.  Re- 
venu à  Tournay  en  1814,  il  fut  nommé  grand- vi- 
caire ,  et  fit  cause  commune  sous  Guillaume  avec 
les  autres  vicaii^s-généraux  capitulaires  de  la  Bel- 
gique. Il  est  mort  à  Tournay  le  25  janvier  1834. 

*  DUVOISLN  (Jean-Baptiste),  l'un  des  plus  ha- 
biles défenseurs  du  christianisme  au  xviu«  siècle, 
né  à  Langres  le  16  octobre  1744 ,  après  avoir  achevé 
ses  études  d'une  manière  brillante,  fut  agrégé 
docteur  à  la  maison  de  Sorbonne ,  et  nommé,  jeune 
encore,  professeur  de  théologie.  Pourvu  plus  tard 
d'im  canonicat  du  chapitre  d'Auxerre,  il  était  grand- 
vicaire  de  Laon,  lorsqu'il  fut  déporté  avec  un 
grand  nombre  d'autres  ecclésiastiques,  dans  les 
premiers  jours  de  septembre  1792.  11  s'embarqua 
pour  l'Angleten^e ,  d'où  il  vint  rejoindre  son  évêque 
à  Bruxelles.  11  s'établit  ensuite  à  Brunswick ,  et  y 
donna  des  leçons  de  littérature  et  de  mathéma- 
tiques. De  retour  en  France  en  1801 ,  il  Ait,  après 
le  concordat,  nommé  à  l'évêché  de  Nantes ,  et 
obtint  la  confiance  de  Bonaparte  qui  le  créa  baron 
et  le  décora  de  la  légion  -  d'honneur.  11  fût  un 
des  quatre  évêques  désignés  pour  résider  auprès 
du  pape  à  Savone,  puis  à  Fontainebleau.  Il  fit 
aussi  partie  d'une  commission  composée  de  car- 
dinaux et  d'évêques  chargés  de  donner  leur  avis 
sur  plusieurs  points ,  et  y  tint  la  plume  au  moins 
pour  les  réponses  qui  furent  publiées.  11  montra, 
dit-on ,  dans  cette  afiaire  une  condescendance  trop 
grande,  et  fut  même  accusé  d'avoir  trahi  les 
intérêts  de  la  religion.  Cependant  quelques  écri- 
vains ont  cherché  à  le  justifier,  en  disant  que 
le  désir  d'éviter  de  plus  grands  maux  à  TEglise, 
avait  dirigé  sa  conduite  dans  ces  temps  désastreux , 
et  qu'il  avait  fait  plusieurs  fois  des  représentations 
inutiles.  On  cite  entre  autres  une  lettre  qu'il  écrivit 
quelques  instants  ayant  sa  mort  ,*  dans  laquelle  il 
disait  :  Je  suppUe  l'empereur  de  rendre  la  liberté  au 
saint  Père;  sa  captivité  trouble  encore  les  derniers 
instants  de  ma  vie.  J'ai  eu  l'honneur  de  lui  dire  plu- 
sieurs fois  combien  cette  captivité  affligeait  toute  la 
chrétienté,  et  combien  il  y  avait  d'inconvénients  à  la 
prolonger,  R  serait  nécessaire ,  je  crois ,  au  bonheur 
de  S.  M.  que  sa  Sainteté  retournât  à  Rome.  «  Cette 
»  lettre,  dit  l'auteur  des  Mémoires  pour  servir  à 
i>  l'Histoire  ecclésiastique  du  xvni*  siècle,  fait  hon- 
1»  neur  à  i'évêque  de  Nantes;  mais  n'eût-elle  pas 
»  pu  être  plus  forte  encore,  et  contenir  l'improba- 
)»  tion  de  quelques  démarches  et  de  quelques  écriis 
»  qu'il  parait  difficile  de  justifier?  C'est  à  ce  dernier 
)»  moment  qu'il  convenait  à  un  évêque  de  dire  la 
V  vérité  tout  entière.  Aussi  celte  lettre  n'effacera 
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9  point,  dans  Topinion  de  bien  des  gens,  la  fâche 
))  de  ia  faiblesse  du  prélat ,  et  on  lui  pardonnera 
)»  d'autant  moins  qu'il  avait  beaucoup  d'esprit,  de 
y»  talent  et  de  connaissances.  »  H  mourut  d*une 
fluxion  de  poitrine  le  9  juillet  1813.  On  a  de  lui  : 
Dissertation  critique  sur  la  vision  de  Constantin, 
4774,  in-12  ;  V autorité  des  livres  du  nouveau  Testa^ 
ment  contre  les  incrédules,  Paris,  1775,  in-12; 
L'autorité  des  livres  de  Moïse,  établie  et  défendue 
contre  les  incrédules,  Paris,  1778,  in-12;  Essai polé^ 
inique  sur  la  religion  naturelle,  Paris,  1780,  in-12  ; 
J)e  vera  religione,  Paris,  1785,  2  vol.  in-2.  Ce 
sont  les  leçons  qu'il  avait  dictées  en  Sorbonne. 
Examen  des  principes  de  la  révolution  française , 
4795 ,  in-8  ;  Défense  de  l'ordre  social  contre  les  prin-r 
cipes  de  la  révolution  française ,  Londres,  1798, 
in-8,  très-rare  en  France.  L'auteur  y  discute ,  avec 
autant  de  sagacité  que  d'impailialilé ,  les  principes 
qui  ont  amené  notre  révolution.  Démonstration 
évangélique,  Brunswick,  1800,  et  Paris,  1802, 1805  ; 
celte  édit.  est  augmentée  d'un  Traité  sur  la  tolé- 
rance. Elle  a  été  reproduite  en  1810.  Cet  ouvrage  a 
le  mérite  de  réunir  en  un  petit  volume ,  et  de  pré- 
senter avec  ordre ,  clarté  et  précision ,  tout  ce  qui 
a  été  dit  de  meilleur,  de  plus  convaincant ,  en  fa- 
veur de  la  religion  chrétienne. 

DYNTER  (  Edmond  ) ,  du  village  de  ce  nom,  dans 
la  mairie  de  Bois-le-Duc,  fut  successivement  secré- 
taire d'Antoine ,  de  Jean  IV ,  de  Philippe  W  et  de 
Philippe  le  Bon ,  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bi*abant. 
Dégoûté  de  la  vie  de  cour ,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique ,  fut  pourvu  d'un  canonicat  de  Saint-Pierre 
à  Louvain ,  se  retira  ensuite  chez  les  chanoines  ré- 
guliers de  Corsendonck,  près  de  Turnhout ,  et  mou- 
rut à  Bruxelles  le  1 7  février  1 448.  11  a  laissé  :  une 
Chronique  des  ducs  de  Lorraine  et  de  Brabant ,  de-- 
puis  1281  jusqu'en  1442,  en  latin.  On  en  conserve 
l'original  à  Corsendonck ,  et  plusieui*s  copies  dans 
différentes  maisons  des  Pays-Bas ,  entre  autres  une 
avec  des  notes  de  Le  Mire.  Cette  chronique  mérite 
de  voir  le  jour ,  à  cause  du  grand  nombre  de  pièces 
originales  qu'elle  renferme,  et  des  particularités  que 
l'auteur  rapporte,  et  dont  il  a  été  témoin.  Genealor 
gia  ducum  Burgundiœ ,  Brabantiœ,  etc.  Francfort, 
1529 ,  et  dans  les  Rerum  gennanicarum  scriptores  de 
Freherus ,  tome  5 ,  et  dans  ceux  de  Sti'uvius,  tome 
3.  Cette  généalogie  est  peu  exacte. 


*  DZÉHËBY  (  Mohamed-Ben- Amed),  Tarooman 
d^origine ,  né  à  Damas  le  6  octobre  1274  (  3  de  rebi 
2'  673) ,  est  un  des  écrivains  les  plus  célèbres  et  les 
plus  féconds  de  l'islamisme.  Il  fit  ses  études  à  Da- 
mas, voyagea  ensuite  dans  l'Orient ,  et  dirigea  l'é- 
cole des  traditions,  fondée  par  Thaher.  E^hëby 
mourut  à  Damas  en  1347  (748  de  l'hégire).  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages ,  on  remarque  une  CAro- 
nique  de  Tislamisme  ;  c'est  un  dictionnaire  des  écri- 
vains musulmans ,  divisé  par  siècles  :  il  commence 
à  l'an  1«r  et  finit  en  1744  de  l'hégire.  U  BibUo- 
thèque  royale  en  possède  2  vol.  parmi  les  manus- 
crits arabes  ;  il  existe  un  supplément  à  ce  diction- 
naire par  le  cadi  Chohbah. 

"''  DUBOIS  (1  )  (Jean  -  Antoine) ,  directeur  au  sémi- 
naire des  missions  étrangères  à  Paris,  naquit  en  1 765, 
à  Bourg-Saint -Andéol  (Ardèche),  et  manifesta  de 
bonne  heure  des  dispositions  pour  l'état  ecclésias- 
tique. A  peine  ordonné  prêtre ,  il  se  prépara  par  de 
fortes  études  à  porter  aux  infidèles  les  lumières  de 
la  foi.  U  fut  destiné  pour  l'Inde  où  il  arriva  en  1792 , 
et  qu'il  quitta  en  1820 ,  pour  venir  représenter  en 
France  sa  mission  au  séminaire  commun.  Les  côtes 
de  Coromandel,  le  Meyssour,  le  Coiambatoul  fu- 
rent le  théâtre  de  ses  courses  apostoliques  et  de  son 
zèle.  M.  Dubois  avait  une  rare  facilité  pour  apprendre 
les  langues  ;  outre  l'anglais  qu'il  possédait  parfai- 
tement ,  il  savait  le  Camoul ,  le  Canara ,  le  Desingua 
et  les  parlait  sans  peine.  Doué  d'un  grand  talent 
d'observation ,  il  avait  une  mémoire  à  laquelle  peu 
de  chose  échappait.  Il  en  a  fait  preuve  dans  son 
ouvrage  sur  les  Usages  et  les  Moeurs  de  VInde,  Paris , 
1824,  2  vol.  in-8,  imprimerie  royale.  Cet  ouvrage 
imprimé  d'abord  en  anglais  aux  frais  de  la  société 
asiatique  de  Calcula ,  le  fit  admettre  dans  cette  so- 
ciété et  dans  celle  de  Paris.  On  a  encore  de  Du- 
bois un  opuscule  sur  les  Fables  de  llnde,  in-8,  et 
plusieurs  articles  sur  les  missions  protestantes ,  in- 
sérés dans  VAmi  de  la  religion  et  dans'  V  Univers, 
D'un  commerce  aussi  agréable  que  d'une  piété 
tendre,  il  ne  cessa  d'entretenir  des  relations  étroites 
d'amitié  avec  les  savants  qu'il  avait  connus  en 
Angleterre  et  en  France.  La  mort,  qu'il  attendait 
depuis  longtemps ,  le  trouva  préparé  à  subir  sa  loi , 
le  17  février  18i8 ,  au  séminaire  des  Missions-Etran- 
gères à  Paris. 

(I;  Article  arrivé  Irop  tard  pour  être  mis  à  ton  ordre. 


E 


EaDMER  ou  EDMER,  anglais  de  naissance,  d'a- 
bord moine  du  Bec,  puis  de  Cantorbéry,  devint 
l'ami  et  le  confident  de  saint  Anselme ,  qu'il  accom- 
pagna dans  son  exil.  On  lui  ofl'rit  l'évêché  de  saint 
André  en  Ecosse.  Les  uns  disent  qu'il  le  refusa,  les 
autres  prétendent  qu'il  l'accepta;  s'il  est  vrai  qu'il 
ait  été  évoque  ,  il  faut  qu'il  ait  abdiqué  l'épiscopat, 
car  il  mourut  prieur  de  Cantorbéry  en  1137.  On  a 
de  lui  :  une  Vie  de  saint  Anselme,  divisée  en  2  livres. 


On  la  trouve  dans  les  éditions  des  Œuvres  de  saint 
Anselme,  ainsi  que  dans  Surius  et  Bollandus;  VEis^ 
ioire  des  nouveautés,  c'est-à-dire  de  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  considérable  dans  l'église  britannique, 
depuis  l'an  1056  jusqu'à  l'an  1122;  elle  est  divisée 
en  6  livres.  Le  P.  Gerberon  a  publié  cette  histoire 
avec  les  notes  de  Jean  Selden  ;  le  livre  de  l'Excel- 
lance  de  la  sainte  Vierge  ;  le  traité  des  quatre  vertus 
(  la  justice ,  la  prudence ,  la  force ,  la  tempéi*ance), 
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qui  ont  été  dans  Marie  ;  le  traité  de  la  Béatitude  » 
composé  d*après  ce  qu^Eadmer  avait  entendu  dire  à 
saint  Anselme  sur  Fétat  des  bienheureux  dans  le 
ciel  ;  le  traité  des  Similitudes,  Le  fonds  en  est  aussi 
de  saint  Anselme.  11  fut  rédigé  par  un  de  ses  dis- 
dples  ,  qu*on  croit  être  Eadmer  ;  Les  Vies  de  plu- 
sieurs saints  d^ Angleterre.  11  y  a  encore  d'autres 
ouvrages  d*Eadmer  qui  n*ont  point  été  imprimés 
(  Voy.  Whartbon  ,  prœf.  in  t.  2 ,  Angl.  sacr,  ).  Les 
écrits  d* Eadmer  sont  estimés  pour  Tordre  et  l'exac- 
titude ;  le  style  en  est  facile  et  naturel  (  Voy,  Ceil- 
LIER,  tom.  2i  ,  pag.  549 }.  —  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Eadmer  ou  Ealmer,  prieur  de  Saint -Al- 
ban,  mort  en  980,  auquel  on  attribue  des  lettres ^ 
des  homélies  et  5  livres  à' Exercices  spirituels  (  Voyi 
Fabriuus,  Bibliot.  kUin.  tom,  %  pag.  214.) 

*  EANDI  (Joseph- Antoine-François-Jérôme),  sa- 
vant piémontais,  né  à  Saluces ,  en  1755,  mort  en 
1799,  se  forma  à  Tétude  des  sciences  sous  le  P.  Bec- 
caria  (voy.  ce  nom)  qui  ne  tarda  pas  à  l'associer  à 
ses  travaux  et  qui  le  désigna  son  suppléant.  Nommé 
en  i78i  professeur  de  géométrie  au  collège  de 
Turin ,  il  y  obtint  en  1788  la  chaire  de  physique  ex- 
périmentale et  fut  peu  de  temps  après  élu  membre 
de  Tacadémie  des  sciences.  Outre  des  Sermons  qui 
auraient  suffi  pour  lui  assurer  une  réputation ,  on 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue  :  Phisicœ  eccperimentalis  et  geometriœ  linea^ 
menta  ad  Subalpinos,  Turin,  1795,  5  vol.  in-8,  il  en 
existe  une  contrefaçon  laite  en  1800  ;  Notice  histo^ 
rique  sur  les  études  du  P.  Beccaria,  1785,  in-8, 
adressée  à  M.  Balbe ,  légataire  des  manuscrits  de  ce 
célèbre  restaurateur  de  la  physique  en  Piémont.  Une 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Eandi  a  été  pu- 
bliée par  Vassali ,  son  neveu  et  son  élève ,  dans  le 
tome  6  des  Mémoires  de  Tacad.,  Turin,  1801,  in-4. 

EAQUE  (Eacus) ,  fils  de  Jupiter  et  d'Egine,  régna 
dans  rile  d'Œnone,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
sa  mère.  La  peste  ayant  dépeuplé  son  pays ,  il  ob- 
tint de  son  père  que  les  fourmis  seraient  changées 
en  habitants,  qu'on  nomma  Hyrmidons.  Son  inté- 
grité et  sa  prudence  le  rendirent  si  recommandable, 
que  Pluton  l'associa  à  Minos  et  à  Rbadamante  pour 
juger  les  moris. 

*  EARLE  (John) ,  prélat  anglais ,  né  à  Yorck  en 
1601,  mort  en  1665,  fut  d'abord  chapelain  et  pré- 
cepteur du  prince  de  Galles ,  depuis  Charles  II,  puis, 
à  l'époque  de  la  restauration,  évéque  de  Worcester, 
d'où  il  passa,  en  1665,  au  siège  de  Salisbury.  On  a 
de  lui  :  une  Traduction  de  l'Etxàv  gaaiXtx^ ,  sous  le 
titre  d'Imago  régis  Caroli  in  illis  suis  csrumnis  et 
solitudine,  La  Haye,  1649,  in~12;  et  un  ouvrage  en 
anglais  Microcosmographia ,  etc.,  Londres,  1628, 
in-8  ;  dont  Philip  Bliss  a  publié  une  6«  édit.,  Ox- 
ford ,  1811,  in-8.  '— *  Earle  (Jabez},  ministre  an- 
glais non  conformiste ,  né  en  1676 ,  mort  en  1768 , 
est  auteur  d'un  Traité  des  sacrements,  1707,  in-8  ; 
de  plusieurs  Sermons,  et  d'un  Recueil  de  poésies  an- 
glaises et  latines.  —  Earle  (William-Beiison),  phi- 
lanthrope anglais,  né  en  1740,  mort  en  1796,  laissa 
des  legs  considérables  au  bourg  de  Shaftesbury , 
comté  de  Dorset,  sa  patrie,  pour  la  dotation  de  plu- 
sieurs établissements  de  charité  et  pour  l'encoura- 
gement de  Tagriculture  et  des  arts.  Il  publia  aussi 


une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage  fort  rare ,  inti- 
tulé :  Relation  exacte  du  fameux  tremblement  de 
terre  et  de  l'éruption  de  l'Etna  arrivés  en  1699,  et  y 
joignit  une  Lettre  à  lord  Lyttleton ,  renfermant  une 
Description  de  la  dernière  éruption  du  même  vol- 
can, en  1766. 

*  EARLOM  (Richard),  dessinateur  et  graveur,  né 
dans  le  comté  de  Sommerset,  vers  1728,  mort  à 
la  fin  du  xvui*  siècle  ,  gravait  à  la  manière  noire: 
Son  ceuvre  très-considéi-able  est  recherché  des  ama^ 
teurs.  Ses  gravures  sont  remarquables  par  le  moel- 
leux, le  fondu  et  le  velouté  de  ses  tons.  Les  prin- 
cipales sont  L'académie  de  Londres,  F  exposition  dû 
salon  ,  la  sorcière,  Agrippine  abordant  à  Briixdes  ; 
Angélique  et  Médor,  la  forge,  la  Vierge  au  lapin,  le 
sacrifice  d'Abraham,  la  Madeleine  chez  le  pharisien; 
une  sainte  famille,  Silène  ivre  et  la  femme  de  Ru-^ 
bens ,  les  deux  avares ,  le  roi  d'Angleterre  et  sa  fa- 
mille ,  la  Vierge  dite  la  Zingarina.  On  lui  a  attri- 
bué ,  mal  à  propos ,  un  recueil  de  deux  cents  pay- 
sages, d'après  les  dessins  de  Claude  Lorrain  :  oé 
recueil  est  de  Robert  Earlom. 

*  EBBESEN  (Niels  ou  Nicolas),  surnommé  le  Bru- 
tus  danois,  mort  en  1540,  était  seigneur  de  Norre- 
riis  dans  le  Jutland.  Le  Danemarck,  sous  le  règne 
de  Christophe  II,  avait  presque  perdu  son  existence 
politique.  La  plupart  de  ses  provinces  étaient  au 
pouvoir  des  Suédois,  des  seigneurs  voisins  et  des 
vassaux  ambitieux.  A  la  mort  de  ce  malheureux 
prince,  il  ne  restait  à  la  famille  royale  que  quel- 
ques châteaux  dans  l'ile  de  Lotland  et  l'Esthonie , 
qui  menaçait  aussi  de  secouer  le  joug.  Il  sem- 
blait que  l'excommunication,  lancée  par  le  pape 
Jean  XXII  à  l'occasion  de  Temprisonnement  d'un 
évéque  par  le  roi ,  eût  excité  contre  ce  royaume  la 
colère  divine.  Quelques-unes  des  provinces  danoises 
étaient  hypothéquées  :  le  comte  Gérard  de  Holsteià 
avait  en  gage  le  Jutland  et  la  Fionie ,  où  il  régnait 
comme  souverain ,  et  tenait  prisonnier  le  fils  aîné 
de  Christophe  qui  avait  en  vain  essayé  de  reprendre 
le  pouvoir  suprême.  Au  milieu  de  cette  complète 
anarchie ,  il  existait  un  homme  ,  Niels  Ebbesen , 
plein  de  sentiments  généreux  et  attaché  à  la  dynas- 
tie de  ses  maîtres  légitimes.  Le  plus  terrible,  le  plus 
cruel  des  tyrans  du  Danemarck ,  celui  qui  visait  à 
une  plus  grande  domination ,  était  le  comte  Gé- 
rard; ce  fut  contre  lui  qu'Ebbesen  dirigea  ses  atta- 
ques. Il  se  mit  à  la  tête  des  nobles  et  des  paysans, 
qui  souffraient  à  regret  les  vexations  d'un  gouver- 
nement insatiable  et  despotique.  Les  insurgés,  après 
avoir  refusé  de  payer  le  tribut,  mirent  le  siège 
devant  les  châteaux  de  Gérard.  Celui-ci  ayant 
i-éuni  une  armée  de  dix  mille  combattants,  par- 
court la  province ,  répand  partout  l'effroi ,  saccage, 
brûle  les  niaisons ,  les  églises ,  les  couvents,  ne  res- 
pecte ni  l'âge,  ni  le  sexe,  ni  le  caractère  sacré  des 
prêtres;  il  se  repose  de  ces  sanglants  exploits  dans 
la  ville  centrale  de  Rendey.  Le  comte  mande  alors 
Ebbesen,  en  lui  accordant  un  sauf- conduit.  Il  se 
présente,  et  Gdrard  lui  ordonne  de  lui  prêter  foi 
et  hommage;  Ebbesen  s'y  refuse,  et  déclare  qu'il 
ne  peut  reconnaître  pour  son  souverain  un  usu- 
fruitier ,  un  tyran,  a  Jurez ,  lui  dit  Gérard,  ou  exi- 
)>  le^-vous,  ou  plutôt  attendez-vous  à  être  pendu.  )î 
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'^  tt  Je  ne  TOUS  crains  pas,  lai  répond  Ebbesen  ;  je 
)»  Yons  déclare  la  guerre ,  et  je  vous  jure  que  je 
»  vous  combattrai  personnellement  partout  où  je 
»  vous  trouverai,  n  Le  comte,  étonné  de  ce  cou- 
rage ,  et  craignant  de  plus  sinistres  résultats ,  laissa 
partir  Ebbesen.  Il  cliercha  ensuite  à  le  gagner  par 
dé  séduisantes  promesses  ;  mais  Ebbesen  fut  iné- 
branlable. Peu  de  temps  après  son  entrevue  avec 
le  comte  Gérard ,  il  revint ,  pendant  la  nuit ,  à  la 
tête  de  soixante  bommes,  trompe  la  vigilance  des 
gardes,  et  s'introduit  seul  dans  son  appartement. 
Le  comte  appelle  ses  gardes;  au  même  instant 
Ebbesen  lui  plonge  son  épée  dans  le  cœur  ;  le  ty- 
ran expire  :  ses  gardes  se  jettent  sur  le  meurtrier  ; 
il  les  combat  et  les  repousse ,  aidé  de  ses  hommes 
d'armes ,  qui  gardaient  les  avenues  du  château.  Le 
peuple  ayant  appris  la  mort  du  comte  Gérard ,  se 
range  du  côté  d'Ebbesen,  et  immole  tous  les  satel- 
lites de  Tusurpateur.  Ebbesen  court  assiéger  Skan- 
dcrborg ,  que  les  ûls  de  Gérard  viennent  défendre 
avec  une  puissante  armée.  Ils  sont  vaincus  par 
Ebbesen;  mais  lui-même  périt  dans  le  combat.  Ce- 
pendant il  avait  frayé  au  tils  de  Christophe  11  le 
chemin  au  pouvoir  suprême,  et,  en  immolant' Gé- 
rard et  ses  fils,  il  Tavait  déUvré  de  ses  ennemis 
les  plus  redoutables.  11  ne  fut  donc  pas  difficile  à  ce 
prince  d'achever  l'expulsion  des  autres  tyrans.  U 
régna  sous  le  nom  de  Waldemar  lY,  dit  le  Restau- 
rateur. Ebbesen  diffère  de  Brutus ,  en  ce  que  Gé- 
rard n'était  pas  son  bienfaiteur,  et  encore  moins 
un  maitre  élu  par  un  sénat;  néanmoins,  nous 
croyons  qu'il  aurait  fait  une  action  plus  louable  et 
plus  héroïque  s'il  eût  combattu  son  ennemi  corps 
à  corps ,  dans  un  combat  singulier ,  plutôt  que  par 
surprise  et  par  trahison.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
meurtre  de  Brutus  sur  César  ût  répandre  des  fleuves 
de  sang,  et  introduisit  l'anarchie  dans  tout  le 
monde  alors  connu  ;  l'acte  commis  par  Ebbesen  fit 
cesser  la  guerre  civile  en  rendant  à  un  prince  lé- 
gitime les  domaines  de  ses  aïeux.  Plusieurs  poètes 
danois  ont  célébré  l'action  d' Ebbesen  ;  elle  a  fourni 
le  sujet  d'une  belle  tragédie  à  Sander,  et  Malte- 
Brun  lui  a  consacré  une  Ode,  publiée  en  1812. 

EBBON ,  51  «  archevêque  de  Reims ,  né  d'une  fa- 
mille obscure,  devint  frère  de  lait  et  condisciple  de 
Louis  le  Débonnaire ,  qui  le  fit  son  bibliothécaire , 
et  le  plaça  sur  le  siège  de  Reims.  Ebbon  conçut  le 
dessein  de  travailler  à  la  conversion  des  peuples  du 
Nord ,  et  ût  approuver  sa  résolution  du  pape  Pascal , 
qui  le  nomma  son  légat.  Sa  mission  ayant  été  in- 
fructueuse ,  il  revint  en  France ,  et  se  mit  à  la  tête 
des  factieux  qui  déposèrent  Louis  le  Débonnaire.  U 
fut  conduit  au  synode  de  Thionville  en  855,  et  y 
condamna  lui-même  sa  conduite  envers  l'empereur. 
Il  fut  rétabli  sur  son  siège  par  le  crédit  de  Lothairc  ; 
mais  ayant  été  cité  au  concile  de  Paris  l'an  847,  et 
ayant  refusé  d'y  comparaître ,  il  encourut  l'indigna- 
tion de  ce  prince ,  et  fut  obligé  de  se  retirer  auprès 
de  Louis,  roi  de  Bavière,  qui  lui  donna  l'évèché  de 
Hildesheim ,  où  il  mourut  l'an  851 .  C'était  un  pré- 
lat difficile  à  définir  par  ses  qualités  opposées.  11  fut 
successivement  courtisan  assidu ,  missionnaire  zélé , 
et  enfin  chef  de  parti.  (  Voy.  le  Spidlége  de  dom  d'A- 
chery ,  le  tom.  VU  des  conciles  de  Labbe  et  le  Re- 


cueil des  historiens  de  Framce  de  dom  Bouquet  ).  On 
lui  attribue  narratio  clericorum  remensiwm  de  depo- 
sitione  duplici  Ëbbonis;  vûy,  les  scriptorés  histor^ 
franc,  de  Duchesne.  —  Ebbon  (saint),  29* évéquc  de 
Sens,  né  en  Bourgogne  à  la  fin  du  vn«  siècle,  suc- 
céda à  son  oncle  saint  Guerric  et  mourut  selon  la 
chronique  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre ,  le  27  août 
750.  Sa  vie  se  trouve  dans  les  Acta  sanctorum  sancli 
Benedicti  et  dans  la  collection  des  Bollandistes  avec 
des  notes  de  Jean  Stilting.  — Ebbon  ,  moine  allemand 
mort  en  1139 ,  a  écrit  la  vie  de  saint  Othon,  évéque 
de  Bamberg  et  apôtre  de  la  Poméranie  ;  cette  vie 
est  imprimée  dans  les  Acta  sanctorum,  au  tom.  1*' 
du  mois  de  juillet.  On  croit  que  le  4^  livre  qui  con- 
tient les  détails  de  la  canonisation  du  saint  évêquc 
est  d'un  écrivain  plus  récent. 

EBED-JÉSU,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  en 
syriaque ,  est  le  même  qu'ÀBoissi.  Koy.  c^t  article. 

*  EBELING,  littérateur  allemand ,  né  à  Carmissen 
en  1741 ,  est  auteur  d'une  Histoire  de  ia  poésie  alle^ 
mande,  d'une  Histoire  et  g^graphie  de  P Amérique, 
d'une  Description  du  royaume  de  Majorque ,  de  plu- 
sieurs Essais  de  poésies,  insérés  dans  différents 
écrits  périodiques ,  et  de  plusieurs  traductions  de 
voyages.  Il  est  mort  à  Hambourg  en  1817. 

*  EBERHARD  (Jean-Pierre),  médecin ,  né  à  Altona 
en  1727,  professa  dès  l'âge  de  26  ans  les  mathéma- 
tiques avec  succès  à  l'université  de  Halle,  fut  ensuite 
pourvu  d'une  chaire  de  médecine,  et  mourut  dans 
cette  ville  le  17  décembre  1779.  Les  titres  de  ses 
principaux  ouvrages  tous  en  allemand  sont  :  Traité 
sur  l'origine  des  perles.  Halle,  1750,  in-8;  Prin- 
cipes élémentaires  de  physique,  1755,  in-8;  Mélanges 
d'histoire  naturelle,  de  médecine  et  de  morale,  1759, 
3  vol.  in-8  ;  Divers  traités  de  mathématiques  appli- 
quées, 3«  éd.,  1786,  in-8.  Ces  traités  sont  relatifs  à 
l'optique,  à  la  gnomonique ,  à  la  construction  des 
moulins  et  des  machines  nécessaires  à  l'explottation 
des  mines. 

*  EBERHARD  (Christophe),  aumônier-général 
des  armées  russes  en  1711,  mort  en  1730,  présenta 
au  C2ar  Pierre  une  méthode  nouvelle  pour  la  déter- 
mination des  longitudes,  et  la  consigna  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Spécimen  iheoriœ  magneticœ,  etc., 
Leipsig,  1720,  in-4,  fig.  On  a  encore  de  cet  auteur 
un  écrit  en  allemand  sur  l'état  des  prisonniers  sué- 
dois en  Russie.  U  avait  été  chargé  pai*  le  czar  Pierre 
d'aller  reconnaître  les  côtes  de  l'Amérique;  mais 
)a  mort  de  ce  prince  arrêta  l'exécution  de  cette  en- 
treprise.—  *  Eberhabd  (Jean-Paul),  fils  du  précé- 
dent, habile  architecte,  né  en  1725  à  Altona,  mort 
en  1795,  professa  les  mathématiques  à  Gottingue, 
et  laissa  :  Description  d'une  nouvelle  planchette,  etc., 
en  allem..  Halle,  1753,  in-8,  avec  4  planches;  de 
TransportcUore  novoque  ^usdem  usu,  Gottingue, 
1754,  in-4;  Description  des  environs  de  Gottingue, 
1760 ,  in-8,  et  la  Traduction  en  allemand  de  Y  Essai 
sur  Vart  de  la  guerre ,  de  Turpin  de  Crissé ,  Gottin- 
gue, 1757,  gr.  in-8,  avec  8  pi. 

*  EBERHARD  (Jean- Auguste),  théologien  et  phi- 
losophe distingué,  né  le  31  août  1739  à  Halbei-s- 
tadt ,  fit  ses  études  à  l'université  de  Halle  et  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  U  fit  paraître  en  1772,  (Berlin, 
in-8 ,)  son  Apologie  de  Socrate ,  qui  eut  une  influence 
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aassî  déciflWe  sur  les  destinées  de  son  auteur  que 
sur  las  études  théologiciiies  en  Allemagne,  et  le 
plaça  au  premier  rang  des  écrivains  protestants  de 
son  pays.  Cet  ouvrage  (traduit  ea  franc,  par  Dumas), 
parut  à  roccasIoB  de  la  censure  exercée  par  la  Sor^ 
bonne  sur  le  BéUsaire  de  Marraontel.  Cest  un  cadre 
dans  lequel  Ëberhard  a  iait-entrer  Fexamen  de  la 
doctrine  chrétienne  sur  la  corruption  de  Thonime , 
sur  la  rédemption ,  sur  les  conditions  du  salut  :  et 
sur  tous  ces  points  il  ébranle  renseignement  de  la 
religion.  I/>r8qu*il  vit  Textension  qu'on  donnait  à 
sa  doctj'ine,  il  essaya,  par  son  Amyntor,  Berlin, 
1782,  in-8,  d'afiaibltr  VeSei  de  son  premier  ou- 
vrage, en  faisant  aimer  la  momie  évangélique; 
mais  Ëberhard  en  méconnaissait  le  divin  auteur. 
C'est  ainsi  qu'une  première  erreur  conduit  à  une 
seconde,  et  que  celui  qui  ne  veut  suivre  que  son 
imagination  s'égare  de  plus  en  pbis.  Dans  VEsprit 
du  chrUiianisme  primitif,  3  vol.  in-&,  iS07,  il  pré- 
tend que  cette  religion  est  née  du  choc,  du  concours 
et  d'une  fusion,  pour  ainsi  dire,  de  la  culture  in- 
tellectuelle des  Grocs  avec  la  culture  morale  des 
peuples  de  l'Asie,  paradoxe  que  l'histoire,  la  ré- 
flexion et  la  critique  repoussent  également.  Ëberhard 
fut  un  des  adversaires  de  Kant ,  et  publia ,  de  4787  à 
1795,  un  joumo/  uniquement  destiné  à  combattre  le 
Icantisme.  Soit  lassitude ,  soit  dépit  de  voir  que  ses 
efforts  étaient  infructueux,  il  chercha  dans  d'autres 
travaux,  un  délassement  utile  et  publia  :  Sssai 
d'un  dictionnaire  universel  des  sffnonymes  de  la 
langue  allemande ,  Halle,  1795-1802 ,  6  vol.  in-8, 
où  il  montre  un  esprit  aussi  juste  que  pénétrant. 
LOTsqu'il  eut  terminé  ce  long  travail,  il  donna  le 
Manuel  d'esthétique  pour  les  lecteurs  d^un  esprit 
cultiva  dams  totUes  fes  àasses  de  la  société ,  1803^805^ 
4  vol.,  ouvrage  devenu  classique  en  Allemagne. 
On  a  de  lui  plusieurs  autres  ouvrages  et  un  grand 
nombre  d'articles  dans  les  journaux  et  surtout  dans 
la  Bibliothèque  universelle  aUetnande  de  Nicolaï. 
£berhar4  est  mort  le  7  janvier  1809.  Sa  Théorie  de 
la  faculté  de  penser  et  de  sentir,  couronnée  en  1776 
par  l'académie  de  Berlin,  lui  valut  en  1778,  la 
chaire  de  philosophie  à  Halle ,  vacante  par  la  mort 
de  Meyer.  Fr.  Micolaï  a  donné  en  allemand  uae 
Notice  sur  la  vie  d'Eberhard. 

EBERMANM  (  Vite),  jésuite,  né  à  Rentweisdorff , 
dans  l'évéché  de  Bamberg,  en  1597,  enseigna  avec 
réputation  les  belles-lettres,  la  philosophie  et  la 
théologie  à  Vayenœ  et  à  Wurtzbourg  ;  fut  recteur  du 
séminaire  de  Fulde,  et  mourut  à  Mayenœ  le  8  avril 
1675.  ti  a  publié  Bellarmini  controversiœ  vindioatœ, 
Wurtzbourg,  1661 ,  in-4.  U  montre  que  la  manière 
des  hérétiques  en  répondant  à  BellarmÛEi ,  est  de 
tronquer  les  pi'euves  de  ce  célM>re  conirovei'siste ,  et 
d'isoler  des  propositions  pour  pouvoir  les  combattre 
avec  une  espèce  d'avantage.  Qbermann  a  encore 
publié  d'excellents  ouvrages  d^  controverse  contre 
Georges  Calixte,  flerman  Conringius,  Jean  Mussbus, 
professeur  d'Iéna,  etc. 

EBEBT  (Ttiéodore),  professeur  à  Francfort-sur- 
l'Oder,  xlans  le  xvh<>  siècle ,  s'est  fait  un  nom  par 
ses  ouvrages.  Les  principaux  sont  :  Chronologia 
sanctions  linguçe  doctorum  ;  Elogia  jurisconsultorum 
et  politieorum  centum  iUustrium,  qui  sanotam  her 


brcBom  linguam  propagarunt ,  Leipsig,  1628,  in-8; 
PoeHca  hebraicay  ibid.,  1628,  in-8.  Ces  livrei^  reu- 
ferment  beaucoup  de  choses  savantes  et  peu  agréa- 
bles, excepté  pour  les  hébraïsans.  11  est  mort  en 
1630. 

*  EBERT  (  Jean-Arnold  ) ,  né  à  Hambourg  en  1 723, 
mort  le  19  mars  1795 ,  professeur  à  l'institut  du  Ca- 
rolineum  à  Brunswick,  partage  avec  Gartner,  Gel- 
krt,  Klopstock,  etc.  l'honneur  d'avoir  restauré  la 
littérature  allemande,  hidépendamment  de  la  tra- 
duction des  Nuits  d' Young,  avec  des  notes ,  Leipsig, 
1790,  1793,  5  vol.  in-8,  et  de  celle  du  Léonidas, 
poème  de  Glover  {voy,  ce  nom),  on  lui  doit  plu- 
sieiurs  morceaux  de  poésie  lyrique  et  des  éfîtres 
très-estimées ,  parmi  lesquelles  on  distingue  celle  à 
Conrad  Arnold  Schmidt,  BrunsviFick,  1772,  in-8. 

*  EBERT  (  Jean-Jacques  ) ,  professeur  à  Wiltem- 
berg,  né  à  Bresku  en  1737,  a  publié  des  ouvrages 
dont  l'influence  n'a  pas  été  moins  grande  en  Alle- 
magne ,  que  celle  de  son  enseignement  :  Leçons  de 
philosophie  et  de  mathématiques  pour  les  hautes  classes, 
Francfort,  1773,  in-8 , 4«  édit.,  1790  ;  Abrégé  desprin- 
cipes de  logique,  5«  édit.,  1790  ;  Abrégé  des  principes 
de  pihysique ,  4«  édit.,  1803  ;  Leçons  de  physique  pour 
la  jeunesse  j  Leipsig ,  1793 ,  2«  édit.  3  vol.  in-8  ;  Elé- 
ments des  principales  parties  de  la  philosophie  pra- 
tique, Leipsig,  1784,  in-8;  Entretiens  sur  les prin- 
dpales  merveilles  de  la  ncUure,  i"  vol.,  Leipsig, 
1 784 ,  in'8  ;  Loisirs  d'un  père  consacrés  à  l'instruction 
de  sa  fille,  Leipsig,  1795,  in-8;  Journal  pour  Tin- 
struction  des  jeunes  dames,  1794,  180i.  Ces  deux 
ouvrages  ont  eu  le  plus  gi'and  succès.  Ëbert  est  mort 
le  18  mars  1805. 

EBEYS,  Soudan  d'Egypte,  tua  en  1156  le  calife 
son  maître,  qui  se  reposait  sur  ce  perfide  du  gou- 
vernement de  son  royaume.  Le  meurtrier  se  saisit 
de  ses  trésors,  en  répandit  une  partie  dans  le  pa- 
lais, poi^r  amuser  le  peuple,  pendant  qu'il  se  sau- 
vait l'épée  à  la  main.  Les  hospitalier  et  les  tem- 
pliers l'ayant  airêté  sur  le  chemin  de  Damas ,  et 
l'ayant  mis  à  mort ,  partagèrent  entre  eux  ses  ti*ésors 
et  ses  prisonniers. 

EBION ,  philosophe  stoïcien ,  disciple  de  Cérinthe , 
et  auteur  «Le  la  secte  des  ébionites,  commença  à  dé- 
biter ses  rêveries  vers  l'an  72  de  J.-C.  11  soutenait 
que  le  Sauveur  était  un  pur  homme ,  né  par  le  con- 
cours oi^dinaire  des  deux  sexes.  11  ajoutait  que  Dieu 
avait  donné  l'empire  de  ce  monde  au  diable,  et 
xelui  du  monde  futur  au  Christ.  Ses  disciples  mê- 
laient les  préceptes  de  la  religion  chrétienne  avec 
Je  judaïsme.  Us  observaient  également  le  samedi  et 
le  dimanche.  Us  célébraient  tous  les  ans  leurs 
mystères  avec  du  pain  azyme.  Us  se  baignaient  tous 
les  jours  comme  les  juifs ,  et  révéraient  Jérusalem 
comme  la  maison  de  Dieu.  Ces  hérétiques  ne  con- 
naissaient point  d'autre  Evangile  que  celui  de  saint 
Matthieu ,  qu'ils  avaient  en  hébreu ,  mais  con*orapu 
et  mutilé.  Us  rejetaient  le  reste  du  nouveau  Testa- 
ment et  surtout  les  Epitres  de  saint  Paul ,  regardant 
cet  apôtre  comme  un  apostat  de  la  loi.  Us  hono- 
raient les  anciens  patriarches ,  mais  ils  méprisaient 
les  prophètes.  La  vie  des  premiers  ébionites  fut, 
dit-on,  assez  sage;  celle  des  derniers  fort  déréglée. 
Ceux-ci  permettaient  la  dissolution  du  mariage  et 
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la  pluralité  des  femmes.  Quoique  juifs  opiniâtres, 
les  ébionites  (1)  reconnaissaient  Jësus-Christ  pour 
le  Messie;  il  voyaient  donc  en  lui  les  prîncipaux 
caractères  sous  lesquels  il  avait  été  annoncé  par  les 
prophètes.  On  ne  les.  accuse  point  d'avoir  révoqué 
en  doute  les  miracles  de  Jésus-Christ ,  ni  sa  mort , 
ni  sa  résurrection.  Saint  Epiphane  atteste ,  au  con- 
traire, qu'ils  admettaient  tous  ces  faits  essentiels. 
Ils  étaient  cependant  nés  dans  la  Judée,  avant  la 
destruction  de  Jémsalem  :  plusieurs  avaient  été  sur 
le  lieu  où  ces  faits  s'étaient  passés  ;  ils  avaient  eu 
la  facilité  de  les  vérifier. 

EBROIN,  maire  du  palais  de  Glotaire  111  et  de 
Tbierri  l***,  homme  ambitieux,  fier,  entreprenant, 
parvint  à  ce  poste  par  ses  intrigues  et  par  son  hy- 
pocrisie. Ces  espérances  que  ses  vertus  apparentes 
avaient  données  se  démentirent  bientôt.  Demeuré 
seul  maître ,  par  la  retraite  de  la  reine  Bathilde,  il 
ne  contraignit  plus  son  orgueil,  son  avarice,  sa 
perfidie.  Il  ravissait  les  biens,  il  ôtait  les  charges, 
il  chassait  les  grands  qui  étaient  à  la  cour,  et  dé- 
fendait aux  autres  d'y  venir  sans  sa  pemiission. 
Après  la  mort  de  Clotaire  ,  en  670 ,  il  mit  tbierri 
sur  le  trône  ;  mais  la  haine  que  les  seigneurs  avaient 
pour  le  ministre  rejaillit  sur  le  roi.  Il  donnèrent  la 
couronne  à  Cbildcric  II,  firent  tondre  Thierri  et 
Ebroin,  et  les  enfermèi*ent  dans  des  monastères. 
On  eut  fait  mourir  Ebroin  sans  la  puissante  mé- 
diation de  saint  Léger,  qui  ne  se  souvint  plus  de 
l'inimitié  qu'il  ne  s'était  attirée  de  la  part  de  ce 
méchant  homme  qu'en  blâmant  ses  injustices.  Chil- 
déric  étant  mort  en  675 ,  Thierri  fut  replacé  sur  le 
trône ,  et  prit  Leudèse  pour  maire  du  palais.  Ebroin 
s'élant  échappé  de  son  monastère,  fit  assassiner 
Leudèse ,  supposa  un  Clovis ,  qu'il  disait  être  fils  de 
Glotaire  III,  força  les'  peuples  de  lui  prêter  serment 
de  fidélité ,  et  ravagea  les  terres  de  ceux  qui  lui  résis- 
tèrent. La  ville  d'Autun  fut  assiégée.  L'évêque  Léger 
eut  les  yeux  crevés  par  oi'dre  d'Ebroin,  à  qui  il 
avait  sauvé  la  vie ,  et  fut  mis  dans  un  monastère. 
Ebroin  contraignit  ensuite ,  les  armes  à  la  main  , 
Thierri  à  le  recevoir  de  nouveau  pour  son  maire  du 
palais.  H  gagna  les  grands  de  Neustrie  et  de  Bour- 
gogne «  et  renvoya  son  faux  Clovis,  dont  il  n*avait 
plus  besoin.  Sa  tyrannie  n'eut  plus  de  bornes ,  tous 
les  gens  de  bien  en  furent  les  victimes.  Enfin ,  un 
seigneur,  nommé  Hermanfroi ,  qu'il  menaçait  de  la 
mort  après  l'avoir  dépouillé  de  ses  biens,  tua  le 
tyran  en  681 ,  les  uns  disent  dans  son  lit ,  les  au- 
ti*es  à  la  sortie  de  son  palais.  Ce  fut  sous  ce  ministre 
que  commença  l'usage  ou  plutôt  le  monstrueux 
abus  de  donner,  à  titre  de  précaire ,  les  biens  ecclé- 
siastiques à  des  seigneurs  laïques ,  sous  l'obligation 
du  service  militaire. 

EGCART  ou  plutôt  ECKHART  (Jean-Georges  d') , 
né  en  1674,  à  Duingen,  dans  le  duché  de  Bruns- 
wick ,  fut  ami  de  Leibnitz.  11  devint ,  par  le  crédit 
de  cet  homme  célèbre,  professeur  en  histoire  à 
Helmstadt.  Après  la  mort  de  ce  philosophe ,  il  eut 
une  chaire  à  Hanovre  ;  mais  les  dettes  qu'il  con- 
tracta dans  ce  nouveau  séjour,  l'obligèrent  do  le 
quitter  en  1723.  L'année  d  après,  il  embrassa  la 

(I)  Cesi  contre  les  ébiouiles  el  leur  premier  malire  Cérinlhe  qne 
Miul  Jetu ,  Il  sou  relour  t  PaUimot ,  cooiposa  >ou  éyanifile. 


religion  catholique  à  Cologne ,  et  se  retira  à  Wurlz- 
bourg.  Le  pape  Innocent  XllI  lui  ayant  offert  une 
place  dans  cette  ville ,  ou  à  Passau  ou  à  Vienne , 
Eccart  préféra  Wurtzbourg,  et  il  y  remplit  avec 
distinction  les  charges  de  conseiller  épiscopal ,  d'his- 
toriographe, d^archiviste  et  de  bibliothécaire.  H  y 
mourut  en  1730,  à  S6  ans,  après  avoir  été  anobli 
par  l'empereur.  On  doit  à  Eccard  :  Corpus  histori- 
cwm  medii  œvi,  a  temporibus  Caroli  Magni  imper  a- 
torts  ad  finem  scbcuH  XV,  Leipsig,  1724,  2  vol. 
iu-fol.  «  Cette  collection  qui  vient,  dit  l'abbé  Len^ 
»  glet,  d'un  des  plus  habiles  et  des  plus  honnêtes 
D  hommes  qu'il  y  ait  dans  l'empire,  est  très-cu- 
D  rieuse  et  bien  dirigée  ;  chose  rare  dans  les  écri- 
»  vains  allemands  ;  et  ce  qui  est  encore  plus  rare , 
»  il  ne  répète  point  ce  qui  est  dans  les  autres.  » 
Leges  Francorum  et  Ripuariorum ,  etc.,  Leipsig, 
1730,  in-fol.  :  recueil  non  moins  estimé  que  le 
précédent  ;  De  origine  Germanorum  libri  duo,  pu- 
bliés à  Gottingen  en  17S0,  in-4,  par  les  soins  de 
Scheidius  ;  Historia  studii  etyfmologici  linguœ  ger-- 
manicœ,  etc.,  in-8,  estimé;  Origines  Habsburgo- 
Austriacœ,  Leipsig ,  1721 ,  in -fol.  Ce  savant  a  aban- 
donné les  anciennes  idées  sur  l'origine  de  la  maison 
d'Autriche;  il  s'est  attaché  à  prouver  que  les  mai- 
sons de  Lorraine  et  d'Autriche  viennent  de  la  même 
souche.  De  rébus  Franciœ  orientalis  et  episcopatûs 
Wiceburgensis ,  in  quibus  regum  et  imperatorum 
Francim  Germaniœque  gesta  imponuntur,  Wurtz- 
bourg, 1729,  2  vol.  in-fol.  ;  Animadversiones  Aw- 
toricœ  et  criticœ  in  SchanncUi  dicscesim  et  hierar- 
chiam  Fuldensem ,  1727 ,  in-fol.  ;  Historia  genealogica 
principum  Saaxmiœ  superioris,  Leipsig,  1722,  in- 
fol.  etc. 

ECGART.  Voy.  Echard,  Eckakd  ou  Eckhart. 

EGCHELLENSIS  (Abraham),  savant  maronite, 
professeur  des  langues  syriaque  et  arabe  au  collège 
royal  à  Paris ,  ou  le  célèbre  Le  Jay  l'avait  appelé. 
Get  homme  illustre  lui  donnait  par  an  600  écus 
d'or,  pour  pi-ésider  à  l'impression  de  sa  grande 
Bible  polyglotte.  La  congrégation  de  propaganda  fide 
l'agrégea,  vers  l'an  1636,  aux  traducteurs  de  la 
Bible  en  arabe.  Ecchellensis  passa  de  Paris  à  Rome , 
après  avoir  obtenu  en  cette  ville  une  chaire  de 
langues  orientales.  Il  y  mourut  en  1664.  Ce  savant 
était  profondément  versé  dans  la  connaissance  des 
livres  écrits  en  syriaque  et  en  arabe  ;  et  quoiqu'il 
ail  eu  des  supérieurs  dans  la  connaissance  de  ces 
deux  langues ,  il  fout  avouer  qu'il  les  possédait  très- 
bien.  On  a  de  lui  :  la  traduction  d'arabe  en  latin 
des  5%  6«  et  7*  livres  des  Coniques  d'Apollonius.  Ce 
fut  par  ordre  du  grand-duc  Ferdinand  II ,  qu'il  en- 
treprit cet  ouvrage ,  dans  lequel  il  fut  aidé  par  Jean- 
Alphonse  Borelli ,  mathématicien  célèbre ,  qui  l'onia 
de  commentaires.  Gette  version  fut  imprimée  à 
Florence  avec  le  livre  d'Archimède,  De  assumptis, 
en  1661,  in-fol.  histitulio  linguœ  syriacœ,  etc., 
Rome,  1628,  in-12;  Synopsis philosophiœ  Orienta- 
Hum,  Paris,  1641,  in-4;  Versio  Abdarrhamani  de 
medicis  virtutibus  animalium,  plantarum  et  gomma- 
nun,  Paris,  1647,  in-8;  des  ouvrages  de  contro- 
verse contre  les  protestants ,  imprimés  à  Rome  ; 
Eutychius  vindicatus,  contre  Selden ,  et  contre  Hot- 
tinger,  auteur  d'une  Histoire  orientale,  1661 ,  iQ-4; 
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des  remarques  sur  le  Catalogue  des  écrivains  ehal^ 
déens,  composé  par  Ebed-Jésu,  et  publie  à  Rome  en 
1653.  Elles  sont  précieuses  aux  amateurs  de  la  lit- 
térature orientale.  Une  édition  des  oeuvres  de  saint 
Antoine,  (Mé;  Conoordia  nationum  ckristianarum 
orientalium  in  fidei  catholicœ  dogmatibus,  Mayence, 
1655.  Il  tâche  de  concilier  les  sentiments  des  Orien- 
taux avec  ceux  de  Tëglise  romaine ,  et  il  y  réussit 
ordinairement  très-bien.  Léon  Allatius  a  travaillé 
de  concert  avec  Ecchellensis  à  cet  ouvrage. 

ECEBOLE ,  sophiste  de  Constantinople ,  maître  de 
rhétorique  de  Tempereur  Julien ,  fut  toujours  de  la 
religion  du  souverain.  Sous  Constance,  il  se  mit  à 
la  mode,  par  ses  invectives  contre  les  dieux  des 
païens  ;  il  déclama  depuis  pour  les  mêmes  dieux  , 
sous  Julien  son  disciple.  A  la  première  nouvelle  de 
la  mort  de  ce  prince ,  il  joua  le  rôle  de  pénitent. 
Enfin  il  mourut,  sans  reconnaître  d'autre  religion 
que  rintérêt  présent  t  digne  maître  du  prince  hy- 
pocrite et  apostat ,  qui  sous  les  mêmes  rapports  fut 
son  très-digne  disciple. 

ECELINO.  Voy.  Ezzelino. 

ECHARD  (Jacques),  dominicain,  né  à  Rouen 
en  1644,  mourut  à  Paris,  en  17:24.  11  contribua 
à  illustrer  son  ordre  par  la  Bibliothèque  des  écri-»- 
vains  qu'il  a  produits ,  2  volume  in-fol.,  à  Paris , 
le  1«'  en  1719,  le  2«  en  1721.  Le  Père  Quétif  avait 
travaillé  avant  lui  à  cet  ouvrage  ;  mais  il  en  avait 
à  peine  fait  un  quart.  Cette  Bibliothèque  est  foii 
estimée  par  tous  les  bibliographes.  On  y  prend  une 
idée  juste  de  la  vie  et  des  ouvrages  des  écrivains  do- 
minicains ,  de  leurs  différentes  éditions ,  et  des  bi- 
bliothèques où  on  les  garde  en  manuscrit.  Tout  est 
appuyé  sur  de  bonnes  preuves.  L'auteur  donne  le 
titre  de  grands  hommes  à  des  personnages  très- 
médiocres  ;  mais  l'exagération  est  le  défaut  de  tous 
l&s  ouvrages  de  ce  genre.  Le  Pèi*e  Echard  avait  toutes 
les  qualités  d'un  savant  vertueux.  A  la  suite  de  cet 
ouvrage  Echard  a  placé  Sacrum  Crynceceum  domini* 
canarum,  seu  sorores  ordinis  prœdicatorum  quœ  scrip- 
tis  claruerunt, 

ECHARD  (Laurent),  historien  anglais ,  né  en  1671 
à  Barsham  dans  le  comté  de  Suffolk,  exerça  succes- 
sivement le  pastorat  dans  diverses  églises.  Sa  santé 
était  très-faible.  Les  eaux  de  Scarborough  lui  ayant 
été  ordonnées  pour  la  rétablir,  il  résolut  de  s'y 
transporter;  mais  il  mourut  en  chemin  à  Lincoln 
en  1730. 11  était  membre  de  la  société  des  anti- 
quaires de  Londres.  Ses  ouvrages,  tous  écrits  en 
anglais ,  sont  :  Histoire  d'Angleterre  jusqu'à  la  mort 
de  Jacques  /«',  Londres ,  1707, 1718 ,  3  vol.  in-fol., 
très-estimée  en  AngleteiTe  ;  Histoire  romainej  depuis 
la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la  translation  de  C em- 
pire par  Constantin ,  traduite  en  français  par  Daniel 
de  La  Roque ,  revue  pour  le  style ,  corrigée  et  pu- 
bliée par  l'abbé  des  Fontaines ,  Paris,  1728  et  1729, 
6  vol.  in-12.  Cet  abrégé  n'est  pas  sans  défaut;  mais 
la  disette  de  bons  ouvrages  en  ce  genre  lui  a  donné 
beaucoup  de  cours  en  France  et  en  Angleterre. 
L'auteur  y  a  transporté  les  principaux  traits  de 
l'histoire  romaine.  11  y  a  fait  entrer  aussi  de  petites 
digressions  sur  les  principaux  écrivains  de  Rome , 
qu'il  peint  avec  phis  de  vérité  que  de  finesse.  (  Voy. 
GuYOix  Cl.  Mar).  L'ouvrage  d'Ëchard  fit  connsdtre 


son  auteur  au  ministère  d'Angleterre,  qui  rem- 
ploya dans  plusieurs  affaires  ;  Histoire  générale  ec- 
clésiastique depuis  J.-C.  jusqu^à  Constantin,  Lon- 
dres, 1702,  in-fol.,  en  anglais.  Les  ecclésiastiques 
d'Angleterre  font  autant  de  cas  de  cet  abrégé,  que 
les  gens  du  monde  en  font  de  son  Histoire  romaine. 
V Interprète  des  nouvellistes  et  des  liseurs  de  gazettes, 
ouvrage  superficiel,  qui  donna  à  l'abbé  Lad  vocal 
l'idée  de  son  Dictionnaire  géographique  portatif. 
Echard  composa  aussi  un  Dictionnaire  historique, 
qui  n'est  qu'un  squelette  décharné  ;  Traduction  an- 
glaise  des  comédies  de  Plaute  et  de  Térence ,  etc. 

ECHEMON,  fils  de  Priam,  et  Chromius  son  frère, 
furent  précipités  de  dessus  leur  char  par  Diomède , 
qui,  après  les  avoir  tués,  les  dépouilla  de  leurs  armes 
et  prit  leurs  chevaux. 

ECHIDNA ,  monstre  moitié  femme ,  moitié  ser- 
pent, fut  mère  du  chien  Cerbère,  de  l'Hydre  de 
Leme ,  de  la  Chimère ,  du  Lion  de  Némée  et  du 
Sphynx. 

ECHIDNE,  reine  des  Scythes,  qu'Hercule  épous^ 
et  de  laquelle  il  eut  trois  enfants ,  Agatliyrse ,  Gélon 
et  Scythe ,  de  qui  l'on  dit  que  sont  sortis  les  rois  de 
Scythie. 

ECHINADES  :  c'étaient  des  nymphes  qui  furent 
métamorphosées  en  îles,  pour  n'avoir  pas  appelé 
Achéioûs  à  un  sacrifice  de  dix  taureaux  auquel  elles 
avaient  invité  tous  les  dieux  des  bois  et  des  fleuves. 
Ces  Iles ,  situées  près  du  golfe  de  Lépante ,  sont  de^ 
venues  fameuses  dans  ces  derniers  siècles ,  par  la 
grande  victoire  navale,  remportée  sur  les  Turcs, 
par  don  Juan  d'Autriche. 

ECHION ,  roi  de  Thèbes.  Ses  deux  filles  se  laissè- 
rent immoler  pour  apaiser  les  dieux,  qui  affligeaient 
la  contrée  d'une  s(k;heresse  horrible.  11  sortit  de 
leurs  cendres  deux  jeunes  hommes  couronnés,  qui 
célébrèrent  la  mort  glorieuse  de  ces  deux  princesses. 
^-  Il  y  a  eu  un  autre  Echion  ,  qui  fut  un  de  ceux  qui 
aidèrent  Cadmus  à  bâtir  Thèbes;  et  c'est  de  son 
nom  que  les  Thébains  ont  été  appelés  Echionides. 

ECHO ,  fille  de  l'Air  et  de  la  Terre.  Cette  nymphe 
habitait  les  bords  du  fleuve  Céphise.  Junon  la  con- 
damna à  ne  répéter  que  la  dernière  parole  de  ceux 
qui  l'interrogeaient,  parce  qu'elle  avait  parlé  d'elle 
imprudemment,  et  qu'elle  l'avait  amusée  par  des 
discours  agréables  ,  pendant  que  Jupiter  était  avec 
ses  nymphes.  Echo  voulut  se  faire  aimer  de  Nar- 
cisse ,  mais  s'en  voyant  méprisée ,  elle  se  retira  dans 
les  grottes ,  dans  les  montagnes ,  dans  les  forêts ,  où 
elle  sécha  de  douleur,  et  fut  métamorphosée  en 
rocher. 

ECmuS  ou  ECKIUS  (Jean),  né  en  Souabe  l'an 
1486,  professeur  de  théologie  dans  l'université  d'In- 
golstadt,  signala  son  savoir  et  son  zèle  dans  ses 
conférences  contre  Luther,  Carlostad  ,  Mélanch- 
thon ,  etc.  Il  se  trouva  en  1 538  à  la  diète  d'Augs- 
bourg,  et  en  1541  à  la  conférence  de  Ratisbonne, 
et  brilla  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Il  joua  le  rôle 
principal  dans  toutes  les  disputes  publiques  des  ca- 
tholiques avec  les  luthériens.  11  avait  de  l'érudition, 
de  la  mémoire ,  de  la  facilité ,  de  la  pénétration , 
une  logique  précise  et  vigoureuse.  Ce  savant  théo- 
logien mourut  à  Ingolstadt  en  1543 ,  à  57  ans.  On  a 
de  lui  deux  Traités  sur  le  sacrifice  de  la  messe;  un 
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Commentaire  sur  k  prophète  Aggée^  1638 ,  ia-S  ;  des 
homéiies,AsQ\An-%^  et  des  ouvrages  de  controverse^ 
entre  autres  un  Manuel  de  eontroverse  et  un  Traité 
sur  la  prédestination.  On  conserve ,  avec  une  sorte 
de  respect ,  dons  le  Muséum  du  coUége  d'Ingolstadt, 
la  cbaire  où  il>  était  assis  en  donnant  ses  leçons.  — 
Il  ne  (aut  point  le  confondre  avec  Léonard  Eckids  , 
jurisconsulte  célèbre ,  mort  à  Munich  en  1550  :  ce 
dernier  jouissait  d'une  si  grande  réputation,  et  était 
si  aimé  de  Cbarles-Quint,  que  ce  prince  disait  que 
«  ce  qui  était  conclu  sans  l'avis  d'Ëckius ,  était 
D  conclu  en  vain.» 

''*  ËGKARD  (Jean),  littérateiff,  né  en  i769,  se 
fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  Paris,  et  par- 
tagea sa  vie  entre  ses  devoirs  et  la  culture  des  let- 
tres. 11  mourut  à  Vei^saillcs  le  14  décembre  1639,  à 
70  ans.  On  a  de  lui  des  Notices  sur  le  général  Ber- 
thier  (  Vict.-Ldop.  ),  sur  déry,  Peucbet  et  Girauld- 
Du  vivier  le  grammairien ,  et  un  asses  grand  nombre 
à^Opuscules  de  circonstance  ;  mais  ses  principaux 
ouvi^es  sont  :  Mémoires  historiques  sur  Louis  XVII, 
3«  édit»,  Parifi,  4819,  in- 8;  Recherches  historiques 
sur  Versailles,  1836,  in-8;  et  VEtat  au  vrai  de  toutes 
les  sommes  employées  par  Louis  XIV  en  bâtiments  ^ 
ib.j  1836,  in  -  S.  Ces  trois  ouvrages  renferment  des 
détails  exacts,  et  méritent  d'être  consultés.  Eckard 
a  laissé  manuscrits  :  Précis  historique  sur  le  Çid  et 
Chimène  ;  et  YAbnanach  d'Eléonore,  contenant  des 
notices  sur  les  principaux  personnages  qui  ont  porté 
les  noms  à^AUénor,  d'Eléonore  ou  de  Léonor,  11  est 
l'éditeur  àe%  Annales  littéraires  de  Dussault  (uo^. 
ce  nom). 

ECKARD.  Voy.  Ecgabd. 

"  ËCKHART  (Jean-Frédéric),  savant  philologue* 
né  en  17â3  à  Quedlinbourg ,  recteur  du  collège  de 
Frankenhausen  en  1748,  puis  directeur  et  biblio* 
thécaire  de  celui  d'Eisenach  de  1758  à  1793 ,  mort 
l'année  suivante,  a  publié  un  grand  nombre  de 
programmés  ou  dissertations  académiques  »  parmi  les* 
quels  on  distingue  :  De  j£dificatione  et  omatione  se- 
pulchrorum  a  scribis  et  pharisosis  instituta,  léoa , 
1746,  in'4;  De  Elegantiorum  litterarum  studiis  inter 
christianos  tempore  Juliani,  Eisenach,  1764,  in- 4; 
Notice  cTtm  Hvre  rare  intitulé  Summa  Magistrutia 
ou  Pisanella ,  Eisenach ,  1771 ,  in-4  ;  Notice  de  quel- 
ques Livres  rares  du  xv«  siècle  qui  sont  dans  la  bibUo^ 
thèque  d" Eisenach,  1775,  in -8;  Exerdtatio  criiica 
de  editione  librorum  apud  veteres,  1777,  in -4  ;  la 
Vie  de  Jos^he,  trad.  du  grec  en  alleoiand ,  Leipsig, 
1780,  in-8,  etc.;  Sur  les  Batteries  flottantes  employées 
par  César  dans  la  guerre  civile,  ib.,  1783,  in-4; 
1784,  avec  un  supplément;  Joeephus  de  Joanne  Bap- 
tista  testatuSf  1785,  in*4;  Notice  sur  /.-P.  Erioh, 
«avant  littérateur  d^Eisenach,  ib.,  1789,  in-4. 
Ëckhart  a  de  plus  fourni  des  articles  à  quelques 
journaux  littéraires  de  l'Allemagne. 

*  ECKHEL  (  Josepb-Hilaire  ),  célèbre  numismate, 
né  le  13  janvier  1737  à  Ënzesfeld,  dans  l'Autriche 
supérieure ,  entra  chez  les  jésuites,  enseigna  le  latin 
au  collège  Thérésien ,  la  rhétorique  à  Steyer,  et  fut 
ensuite  nommé  professeur  d'éloquence  à  l'univer- 
sité de  Vienne.  Cédant  à  son  goût  pour  l'étude  de 
l'antiquité,  et  particulièrement  de  la  numismatique, 
il  obtint  de  ses  supérieurs,  en  1772,1a  permission 
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de  faire  le  voyage  d'Italie ,  pour  se  perfectionner 
dans  cette  science.  A  son  arrivée  à  Florence,  il  reçut 
du  grand  duc  de  Toscane  la  commission  de  ranger 
le  cabinet  de  Médicis.  Pendant  son  absence,  l'impé- 
ratrice Marie^Thérèse  l'avait  nommé  directeur  du 
cabinet  des  médailles  et  professeur  d'autiquités  à 
Vienne.  La  suppression  de  son  ordre  ayant  eu  lieu 
dans  le  même  temps,  il  se  livra  entièrement  à  ses 
études  favorites.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Nummi  veteres  anecdoti.  Vienne,  1775,  2  parties 
in-4,  où  il  a  fait  connaître  plus  de  400  médailles 
inédites ,  la  plupart  autonomes.  Un^  nouvelle  àIi- 
tion  du  catalogue  du  cabinet  des  médailles  de 
Vienne,  1779,  â  voL  in -fol.,  en  latin.  Elles  sont 
rangées  suivant  une  nouvelle  méthode  que  sa  sim- 
plicité et  sa  clarté  ont  fait  géuéridement  adopter. 
Choix  des  pierres  gravées  du  cabinet  impérial  des 
antiques  à  Vienne,  1788,  petit  in-fol;  De  doctrina 
nummorum ,  ou  De  la  sdenee  des  médailles ,  Vienne, 
1792-98,  8  vol.  in«4.  Ce  bd  ouvrage  remarquable 
par  la  précision  des  idées ,  la  clarté  du  style  et 
i'éloignement  de  tout  esprit  de  système ,  mit  le 
comble  à  sa  gloire  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps 
d'en  jouir  :  il  mourut,  peu  de  jours  après  la  pu- 
blication du  dernier  vol.,  le  16  mai  1798. 

ECKOUT.  Voy.  EECKOUT. 

ECLUSE  (  Charles  de  1'  ) ,  Clusius,  né  à  Arras  le 
18  février  1525,  parcourut  une  grande  partie  de 
l'Europe  en  herborisant.  11  s'était  fait  une  loi  de  ne 
se  fier  qu'à  ses  propres  yeux  pour  les  descriplions 
des  plantes  :  aussi  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse 
règne  dans  ses  descriptions  et  dans  ses  figures.  Les 
empereurs  Maximilien  11  çt  Rodolphe  II  lui  con- 
fièrent leur  jardin  des  simples.  Les  assujettisse- 
ments de  la  vie  de  courtisan  l'ayant  dégoûté,  il  se 
retira  à  Francfort-sur-le-Mein ,  ensuite  à  Leyde, 
où  il  mourut  en  1609,  à  84  ans,  professeur  de 
botanique.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  3  vol. 
tn-fol.  à  Anvers,  1601 ,  1605  et  1611  «  avec  fig.  Us 
roulent  sur  la  science  qu'il  avait  cultivée.  Voy. 
Belon. 

''EaUSE  DES  LOGES  (Pierrer-Mathurin  de  T  ) , 
docteur  de  Sorbonne,  né  à  Falaise  en  1715,  et 
mort  à  Paris  vers  1783,  est  pai'ticulièrement  connu 
par  son  édition  des  Mémoires  de  SuUy,  Londres, 
1745,  3  vol.  in-4,  ou  8  vol.  in-12,  réim|M*imés  à 
Londres,  1778, 10  vol.  in-12,  et  à  Paris  1814, 6  vol. 
in-8.  On  i^roçhait  à  ces  Mémoires  de  manquer 
d'ordre;  le  style  d'ailleurs  en  avait  vieilli  :  il  était 
en  général  lent ,  surchargé  de  parenthèses  ou  de 
phrases  incidentes  et  quelquefois  obscures.  Le  nouvel 
éditeur  les  a  mis  en  meillciur  français  et  en  meil- 
leur ordre,  et  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en 
présente  il  redresse  les  erreurs  dans  lesquelles 
Sully  a  été  entraîné  par  l'esprit  de  parti. 

*  ECUY  (Jean  -Baptiste  1'  ),  abbé  de  Prémontré , 
nd à  Yvoy-Carignan ,  (Ardennes),  le  3  juillet  1740, 
à  14  ans  acheva  ses  études  chez  les  jésuites  de 
Cbarleville.  Voué  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut  en- 
voyé, en  1758,  à  Paris,  au  séminaire  du  Saint- 
Esprit  ,  et  l'année  suivante  il  entra  à  l'abbaye  de 
Prémontré,  où  il  fit  profession  en  1761.  En  ter- 
minant son  cours  de  théologie ,  il  fut  reçu  docteur 
de  Sorbonne,  et  quelques  aui^s  après  (1775) 
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Dommé  principal  et  prieur  dii  colWge  de  Tordre  à 
Paris.  En  d780,  ëlu  abbé  général  de  Prémontré,  il 
tint  de  i78âà  1788,  trois  chapitres  où  furent  adoptées 
des  mesures  pour  Tamélioration  des  études ,  et  ia 
réforme  des  ouvrages  liturgiques  de  Tordre.  La 
bibliothèque  de  Prémoati*é  s'enrichit  par  ses  soins 
d'un  choix  de  livres  et  devint  Tune  des  plus  belles 
de  France ,  à  laquelle  il  joignit  un  cabinet  de  phy- 
sique. En  4788,  il  présida  Tassemblée  provinciale 
de  Laon.  A  la  suppression  des  ordres  religieux  il 
£e  i-etira  dans  la  commune  de  Penancourt  ;  en  i793 
il  fut  enfermé  dans  la  maison  de  réclusion  à  Chauoy. 
Lorsqu'il  eut  recouvré  sa  liberté  il  s'établit  avec  son 
frère ,  comme  lui  religieux ,  aux  Grandes -Vallées , 
pi-ès  de  Melun ,  où  ils  tinr^it  quelque  temps  un 
modeste  pensionBat.  Il  revint  à  Paris  en  4801 ,  ot 
participa  dès -lors  à  la  rédaction  du  Journal  des 
Débals.  Nommé ,  deux  ans  après ,  chanoine  hono- 
raire de  Notre-Dame,  il  fut,  en  4805,  présenté  à 
S.  S.  Pie  VU,  qui  Taccucillit  avec  bonté  et  daigna 
recevoir  Thommage  de  quelques-uns  de  ses'  ou- 
vrages. En  1806  il  accepta  la  place  d'aumônier 
de  la  comtesse  de  Survilliers  (M*"*  Joseph  Bona- 
parte). En  décembre  1815,  il  fut  chargé  de  pro- 
noncer à  Notre-Dame  un  discours  pour  Tanni- 
versaire  du  couronnement  de  Napoléon;  et  le 
45  août  4815,  un  autre  sur  le  rétablissement  du 
ciUte.  En  4824,  nommé  chanoine  de  Notre-Dame, 
Tarchevêque  M.  de  Quelen  Tadmit  dans  son  con- 
seil ,  et  le  chargea  spécialement  de  Texamen  des 
ouvrages  soumis  à  son  approbation.  11  remplit  avec 
zèle  les  fonctions  de  son  minietère  Jusqu'au  6  avril 
4828 ,  qu'une  chute  ne  lui  permit  plus  de  quitter  la 
chambre.  Il  continua  néanmoins  de  s'occuper  de 
littérature;  sa  mémoire  avait  consei*vé  toute  sa  fraî- 
cheur. Il  mourut  le  22  avril  1854,  dans  sa  04<>  année, 
après  avoir  reçu  toutes  les  consolations  et  les  se- 
cours de  la  religion.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
La  BiUe  de  la  jeunesse,  ou  Abrégé  de  l'histoire  de 
la  Bible ,  contenant  r ancien  et  le  nouveau  Testament, 
Paris,  1810,  2  vol.  in-8,  fig.  et  atlas  in-fol.  Essai 
sur  la  vie  de  Jean  Gerson,  chancelier  de  l'église  et 
de  r  université  de  Paris,  4852,  2  vol.  \r\-%\  Manuel 
d'une  mère  chrétienne,  ou  Courtes  homélies  sur  les 
épitres  et  les  évangiles  des  dimanches  et  fêtes,  Paris , 
4822;  2«  édit.  4827,  2  vol.  in-12;  Flora  Prœmons- 
tratensis ,  annis  4787  et  1788  coUecta,  et  ad  naturm 
fidem  depicta  jPdsis ,  4827, 3  vol/ in-folio  ;  il  n'existe 
qu'un  seul  et  unique  exemplaire  de  cet  ouvrage  qui 
n'est  pas  terminé;  Tauteur  Ta  offert  à  la  biblio- 
thèque de  Laon.  U  a  traduit  :  Œuvres  de  Franklin 
(4775)  et  la  Science  du  bonhomme  Richard  (4774); 
—  Amintor  et  Théodora,  etc.  (4797); — Nouveau 
dictionnaire  universel ,  historiqtie ,  biographique, 
bibliographique  (  1 805.)  ;  —  5«ran(»  Norbertœ  (1827). 
11  a  publié,  comme  éditeur,  les  Annales  civiles  et 
religieuses  d'Yvoy-Carignan  et  Mouzon,  de  Ch.  los* 
Delahant  (4822,  in-8). 

*  EDDY  (J.-H.  ),  géographe,  né  en  1784  à  New- 
Yorck,  a  publié  plusieurs  cartes  estimées,  entre 
autres  celle  de  Télat  de  New-  Yorck,  Il  s'occupait 
d'un  atlas  complet  de  TAmérique ,  lorsqu'une  mort 
prématurée  Tenleva  le  22  décembre  4847.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d'Essais  sur  la  géographie, 


la  botanique  et  sur  d'autres  branches  d'histoire  na* 
turelle, 

*  EDELCBANTZ  (le  baron  Abraham -Nicolas), 
directeur  de  l'académie  d'agriculture  de  Suède,  na^ 
quit  à  Abo,  en  4754.  Occupé  d'abord  exclusivement 
de  littérature,  il  fut  en  4787,  nommé  secrétaire  et 
caissier  particulier  du  roi  et  directem'  des  spectacles 
de  la  cour;  il  fut  appelé  plus  tard  à  la  chancellerie , 
puis  aux  archives  des  ordres  royaux.  11  ât  connaître 
en  4796,  par  son  Traité  sur  les  t^graphes,  deux 
mille  vingt-quatre  signaux  différents,  que  Ton  peul 
transmettre ,  à  Taide  de  dix  pièces ,  à  une  distance 
de  trots  mille  et  demi  suédois.  L'académie  des 
sciences  de  Stockholm  l'ayant  au  son  président,  il 
y  lut  un  discours  sur  Tincertitude  de  nos  connais- 
sances relatives  à  Télectricité.  En  4804,  il  visita, 
par  Tordre  du  roi,  l'Allemagne,  la  Hollande,  la 
France  et  TAngleterre,  pour  étudier  les  nouveaux 
procédés  mécaniques  et  industriels,  et  il  rappoila 
de  ce  voyage  une  foule  d'utiles  observations.  En 
4805,  intendant  des  musées  royaux,  il  lut  trois 
ans  après  revêtu  de  la  dignité  de  chancelier  de  la 
eour.  Ëdelcrantz  obtint  enfln  le  titre  de  baron ,  et 
mourut  le  45  mai^s^  4824,  La  Suède  lui  doit  plu^ 
sieurs  machines  utiles. 

EDELINCK  (  Gérard  )  naquit  à  Anvers  en  4649. 
11  y  apprit  les  premiers  éléments  du  dessin  et  de 
la  gravure;  mais  ce  fut  en  France  qu'il  déploya 
tous  ses  talents.  Louis  XIV  Ty  attira  par  ses  bien- 
faits.  11  fut  choisi  pour  graver  deux  morceaux  de 
la  plus  grande  réputation ,  le  tableau  de  la  sainte 
Famille  de  Raphaël ,  et  celui  i'' Alexandre  visitant 
la  famille  de  Darius  ,  de  Le  Brun.  Edelinck  se  sur* 
passa  dans  les  estampes  qu'il  exécula  d'après  ces 
chefs-d'œuvre;  les  copies  furent  aussi  applaudies 
que  les  oiigioaux.  On  y  admire ,  comme  dans  toutes 
ses  autres  productions,  une  netteté  de  burin ,  une 
fonte  et  une  couleur  inimitables.  Il  a  réusai  égale- 
ment dans  les  portraits  qu'il  a  fiiits  de  la  plupart 
des  hommes  illustres  de  son  siècle.  Cet  artiste 
mourut  en  4707,  dans  l'hôtel  royal  des  Gobelins» 
où  il  avait  un  logement ,  avec  le  titre  de  graveur 
ordinaire  du  roi ,  et  de  conseiller  danj  Tai^démie 
royal  de  peinture. 

*  ËDELM.4N  (Jean-Frédéric),  habile  compositeur, 
né  on  4749  à  Strasbourg,  se  fît  connaître  de  bonne 
heure  comme  pianiste,  et  publia  un  grand  nombi^ 
de  sonates  «t  de  concertos.  En  4782  il  fit  jouer  avec 
succès  à  TOpéra  Tacte  du  feu  dans  le  ballet  des 
éléments^  et  Ariane  abandênnée  dans  l'isle  de  Naxos, 
Fougueux  démagogue,  ses  dénonciations  attei- 
gnirent jusqu'à  Dietrich  (  vog,  ce  nom  ) ,  son  bien- 
faiteur; il  périt  lui-même  sur  Téchafaud  avec  son 
frère,  en  4794,  après  la  chute  de  Robespierre.  On 
a  de  lui  44  aswvres  pour  le  clavecin,  et  il  a  laissé  en 
manuscrit  VOrfUorio  d'Esther,  et  les  opéras  d'Alcione 
et  de  Mérope. 

*  EDELMANN  {Jean -Christian),  esprit  fort,  né 
en  4698,  à  Weissenfels  dans  la  Saxe,  étudia  la  théo- 
logie à  léna.  Il  fut  longtemps  indécis  entre  différentes 
sectes  religieuses  ;  mais  toujours  ennemi  dédaré 
du  christianisme,  il  travailla  quelque  temps  à  la 
traduction  de  la  Bible  que  J.-Fr.  Haug  publiait  à 
Berlebourg ,  et  y  fournit  quati*e  des  Epitres  de  saint 
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PauL  U  publia  un  livre  intitule  Vérités  innocentes , 
dans  lequel  il  cherchait  à  prouver  le  peu  d'impor- 
tance de  toutes  les  religions.  U  rejeta  la  doctrine  et 
le  sacrifice  de  Jésus-Christ ,  et  ût  de  la  raison  une 
divinité.  11  prétendait  que  cette  raison  était  une  por- 
tion essentielle  de  Dieu ,  dont  elle  ne  différait  en 
rien  :  qu'ainsi  l'âme  était  une  partie  de  la  Divinité, 
et  non -seulement  celle  des  hommes,  mais  aussi 
celle  de  tous  les  animaux.  Il  s'abstint  longtemps  de 
manger  de  la  viande ,  afin ,  disait-il ,  de  ne  mangei* 
aucune  portion  de  la  divinité.  Ses  principaux  écrits, 
tous  en  allemand,  sont  :  Mdise  démasqué  (i740), 
in-8;  Christ  et  Bélial,  1741 ,  in-8;  la  Divinité  dé 
la  Raison  (1752),  in-8.  Chassé  de  Neuwied,  de 
Brunswick ,  de  Hambourg ,  etc.,  il  obtint  enfin  la 
permission  de  vivre  à  Berlin ,  à  condition  de  ne 
plus  rien  écrire ,  et  il  y  mourut  dans  l'obscurité ,  le 
15  février  1767,  âgé  de  soixante-neuf  ans.  J.-Henri 
Praktje  a  publié  Notice  sur  la  vie,  les  ouvrages  et 
la  doctrine  d'Edelmann,  Hambourg,  â^'édit.  augm., 
1 753 ,  in-8 ,  avec  la  notice  des  écrits  publiés  pour 
le  réfuter. 

EDER  (  Georges) ,  né  à  Freysingen ,  en  1524 ,  et 
mort  en  1586,  se  fit  un  nom  par  son  habileté  dans 
la  jurisprudence.  11  fut  honoré  par  les  empereurs 
Ferdinand  1*',  Maximilien  II  et  Rodolphe  U,  de  la 
charge  de  leur  conseiller,  et  laissa  plusieurs  écrits 
sur  le  droit.  Le  meilleur  de  ses  ouvrages  est  son 
Œconomia  bibliorum,  seu  partitionum  theologicarum 
libri  quinque,  in-folio. 

EDGAR,  roi  d'Angleterre,  dit  le  Pacifique,  fils 
d'Edmond ,  succéda  à  son  frère  Eduin  en  959.  Ils 
vainquit  les  Ecossais,  imposa  à  la  province  de 
Galles  un  tribut  annuel  d'un  certain  nombre  de 
têtes  de  loups,  pour  dépeupler  l'ile  de  ces  animaux 
carnassiers.  U  subjugua  une  pariie  de  l'Irlande, 
poliça  ses  états ,  contribua  à  la  réforme  des  mœurs 
des  ecclésiastiques,  et  mourut  à  53  ans,  en  975, 
après  un  règne  de  16  ans.  Quelques  auteurs  l'ap- 
pellent Vamour  et  les  délices  des  Anglais,  Sa  modé- 
lation  lui  mérita  le  surnom  de  Pacifique,  et  son 
courage  égala  son  amour  de  la  paix.  Sa  vertu  ne 
fut  point  exempte  de  faiblesse;  mais  la  pénitence 
qu'il  en  fit  répara  bien  le  scandale  qu'il  avait 
donné.  «  Ce  prince ,  dit  Fleury,  étant  allé  à  un  mo- 
i»^nastère  de  filles,  situé  à  Villon,  fut  épris  de  la 
D  beauté  d'une  personne  noble  qui  y  était  élevée 
)»  parmi  les  religieuses ,  sans  avoir  reçu  le  voile ,  et 
w  l*enleva...  L'archevêque  de  Cantorbéry,  saint 
«  Dunstan ,  vint  trouver  le  roi ,  qui  s'avança  à  son 
Y>  ordinaire ,  lui  tendant  la  main  pour  le  faire 
i>  asseoir  sur  le  trône.  L'archevêque  retira  sa  main 
y»  et  lui  dit  '  Vous  osez  toucher  la  main  qui  immole 
»  le  Fils  de  la  Vierge,  avec  votre  main  impure ,  après 
y*  avoir  enlevé  à  Dieu  une  vierge  qui  lui  était  des- 
Y)  tinée,,..  Je  ne  veux  pas  être  ami  d'un  ennemi  de 
)>  Jésus-Christ,  Le  roi  se  jeta  aux  pieds  du  prélat , 
»  qui  l'ayant  disposé  à  toute  satisfaction ,  lui  imposa 
y*  une  pénitence  de  sept  ans ,  pendant  lesquels  il 
n  ne  porterait  point  la  couronne ,  il  jeûnerait  deux 
Y>  jours  de  la  semaine,  et  ferait  de  grandes  aumônes. 
D  Le  roi  accomplit  exactement  sa  pénitence.  Après 
»  les  sept  ans ,  il  assembla  les  seigneurs ,  les  évê- 
]>  ques  et  les  abbés  de  ses  états,  et,  en  leur  pré- 


v  sence ,  saint  Dunstan  lui  remit  la  couronne  sui^ 
»  la  tête  avec  une  allégresse  publique.  C'était  l'aiî 
»  973.  »  On  trouve ,  dani  la  Collection  des  conciles, 
plusieurs  lois  qui  font  honneur  à  la  sagesse  de  soii 
gouvernement.  — 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Edgar,  roi  d'Ecosse,  fils  de  sainte  Marguerite  et 
neveu  d'Edgar,  dont  il  est  parlé  dans  l'ariicle  sui- 
vant. 

EDGAR  ATHELING  (c'est-à-dire  vr$iiment  noble)^ 
légitime  héritier  du  royaume  des  Anglais,  se  dé- 
termina, quoi  qu'il  fût  traité  avec  tendresse  par 
Guillaume  le  Conquérant,  à  s'enfuir  (1068)  en 
Irlande,  avec  sa  mère  Agathe,  et  ses  sœurs  Mar- 
guerite et  Christine.  Marguerite  fut  mariée  au  roi 
Malcolm ,  dont  elle  eut  six  fils  et  deux  filles.  Trois 
de  ses  fils ,  Edgar,  Alexandre  et  David  furent  rois. 
Voy.  Marguerite. 

EDGEWORH  (  Richard  Lowel  ) ,  né  à  Bath  en 
1744,  de  la  même  famille  que  le  confesseur  de 
Louis  XVI  (voy,  Firmont),  acheva  ses  études  à 
l'université  d'Oxford ,  où  se  fortifia  son  goût  pour 
les  sciences  physiques.  Divers  modèles  de  machines 
qu'il  offrit  à  la  société  d'encouragement  de  Londres 
lui  valurent  des  médailles  d'argent  et  d'or  en  1763 
e1  1769.  La  mort  de  son  père  lui  ayant  permis  de 
suivre  ses  goûts  sans  contrainte ,  il  vint  en  France 
et  s'arrêta  quelque  temps  à  Lyon  pour  suivre  les 
travaux  Perrache.  De  retour  en  Angleterre  dès  1772, 
il  continua  de  s'occuper  de  mécanique,  se  parta- 
geant entre  ses  études  et  l'éducation  de  ses  enfants 
dont  II  s'occupait  sérieusement.  En  1798,  nommé 
membre  de  la  chambre  des  communes  d'Irlande , 
il  montra  beaucoup  de  fermeté  lors  de  l'invasion 
des  Français  et  prévint  la  prise  de  Longwood.  11  ne 
fut  pas  si  heureux  dans  son  opposition  à  la  réunion 
de  l'Irlande  à  l'Angleterre.  Cet  utile  citoyen  mourut 
le  13  juin  1817.  On  lui  doit  un  assez  grand  nombre 
û'Opuscules  insérés  dans  les  transactions  de  l'aca- 
démie d'Irlande,  dont  il  était  membre  depuis  1785, 
dans  les  revues ,  les  magasins ,  ou  publiés  séparé- 
ment. Son  principal  ouvrage  est  VEssai  sur  la 
construction  des  routes  et  des  voitures,  trad.  par 
M.  Ballyet,  Paris,  1829,  in-8,  fig. 

EDISSA.  Voy.  Esther. 

EDMER.  Voy.  Eadmer. 

EDMOND  ou  EDME  (saint)  naquit  au  bourg  d'A- 
bington ,  près  de  la  Tamise ,  d'un  père  qui  entra 
dans  le  cloître ,  et  d'une  mère  qui  vécut  saintement 
dans  le  monde.  U  fit  ses  études  à  Paris ,  et  y  en- 
seigna ensuite  les  mathématiques  et  les  belles-lettres. 
Son  nom  ayant  pénétré  jusqu'à  Rome ,  le  pape  In- 
nocent m  lui  donna  ordre  de  prêcher  la  croisade. 
Le  pape  Grégoire  voulant  récompenser  le  zèle  avec 
lequel  il  remplit  cette  fonction,  le  désigna  pour 
occuper  le  siège  de  Cantorbéry ,  vacant  depuis  long- 
temps. Le  chapitre  l'élut  d'une  voix  unanime,  et 
l'élection  fut  confirmée  par  le  souverain  pontife; 
mais  on  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  consentir 
Edme  à  accepter  l'épiscopat.  L'autorité  de  l'évêque 
de  Salisbury  avant  vaincu  sa  résistance ,  il  fut  sa- 
cré le  â  avril  1234.  Il  continua  toujours  son  pre- 
mier genre  de  vie ,  sans  craindre  de  s'exposer  à  la 
censure  de  quelques  évêques  qui  n'étaient  pas  aui- 
tnés,  comme  lui,  de  l'esprit  de  Dieu.  «  Sa  prind- 
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w  pale  eceupation,  dit  un  historien,  était  de  con-^ 
>>  naître  les  besoins  spirituels  et  corporels  de  son 
m  troupeau ,  aûu  de  pourvoir  aux  uns  et  aux  autres. 
m  II  avait  un  soin  particulier  des  jeunes  Qlles  qui 
»  n'avaient  point  de  ressource;  et  pour  les  mettre 
)>  plus  sûrement  à  Fabri  du  danger ,  il  leur  procu- 
-p  rait  un  établissement.  Il  faisait  une  guerre  dé- 
n  darée  aux  vices  ;  il  maintenait  la  discipline  avec 
p  une  vigueur  vraiment  apostolique  ;  il  veillait  sur 
9  ses  officiers  de  justice  pour  qu'ils  remplissent  avec 
D  intégrité  les  fonctions  de  leurs  charges,  et  qu'ils 
p  n'abusassent  pas  de  leur  autorité  pour  opprimer 
p  les  faibles.  »  Le  zèle  qu'il  employa  à  la  réforme 
de  son  clergé ,  lui  attira  des  ennemis  dans  le  cha- 
pitre même  de  son  église.  Eprouvant  tous  les  jours 
des  contradictions ,  il  ne  voulut  point  paraître  con- 
niver  à  des  abus  qu'il  ne  pouvait  réprimer,  il  passa 
secrètement  en  France,  et  mourut  à  Poissy ,  le  16 
novembre  1242,  ayant  été  huit  ans  archevêque  de 
Cantorbéry.  Le  pape  Innocent  IV  canonisa  saint  Ed- 
mond en  1247.  Il  nous  reste  de  lui  un  ouvrage  in- 
tifulé  Spéculum  Ecdesiœ,  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  tom.  3,  Cologne,  1618-22;  un  livre  des  Con^ 
stitutûms  diverses  en  36  canons ,  dans  la  Collection 
des  conciles  d'Angleterre  et  d'Irlande  de  Wilkins,  et 
des  manuscrits  contenant  des  prières ,  des  disser- 
t€Uions  sur  ^  sept  péchés  capitaux,  le  décalogue  et 
les  sept  sacrements.  On  a  une  vie  de  saint  Edme;  ti-; 
rée  des  manuscrits  de  l'abbaye  de  Pontigny ,  Au- 
xcrre,  1693,  in-12. 

EDMOND  (  saint),  roi  des  Anglais  orientaux ,  fut 
illustre  par  sa  piété ,  qui  le  fit  mettre  dans  le  cata- 
logue des  saints.  Ce  prince ,  ayant  en  870  voulu  li- 
vrer bataille  aux  Danois,  fut  vaincu  et  contraint  de 
prendre  la  fiiite.  11  crut  pouvoir  se  cacher  dans  une 
église  ;  mais  ayant  été  découvert ,  il  fut  mené  à 
Ivar,  chef  des  Danois ,  qui  était  à  Hélisdon.  Le  vain^ 
queur  lui  offrit  d'abord  de  lui  laisser  son  royaume, 
pourvu  qu'il  le  reconnût  pour  son  souverain,  et  lui 
payât  un  tribut.  Edmond  ayant  refusé  ce  parti,  Ivar 
le  fit  attacher  à  un  arbre ,  et  percer  d'une  infinité 
de  flèches,  après  quoi  il  lui  fit  couper  la  tête.  Le 
chef  d'Edmond  ayant  été  trouvé  quelque  temps 
après,  fut  enterré  avec  le  corps  à  Saint-Edmon- 
bourg,  ville  qui  a  reçu  son  nom  de  ce  roi.  Les  his- 
toriens du  temps  en  font  l'éloge  le  plus  complet. 
Ils  relèvent  surtout  sa  piété ,  sa  douceur  et  son  hu-; 
milité.  Les  rois  d'Angleterre  l'honoraient  comme 
leur  principal  patron ,  et  le  considéraient  comme 
un  modèle  accompli  de  toutes  les  vertus  royales. 

EDMOND  W,  roi  d'Angleterre,  fils  d'Edouard  le 
Vieux ,  monta  sur  le  trône  l'an  941 .  Il  soumit  le 
Northumberland ,  mit  l'ordre  dans  son  royaume , 
donna  de  grands  privilèges  aux  églises.  11  fut  as- 
sassiné l'an  946,  par  un  voleur  qu'il  avait  arrêté 
dans  ses  appartements  ;  il  emporta  avec  lui  les  re- 
grets de  ses  sujets. 

EDMOND  II ,  dit  Côie-de-^fer,  roi  des  Anglais  après 
son  père  Ethelred  ,  commença  de  régner  en  1016. 
Le  royaume  était  alors  extrêmement  divisé  par  les 
conquêtes  de  Canut ,  roi  de  Danemarck.  Le  nou- 
veau roi  prit  les  armes ,  se  rendit  maître  d'abord 
de  Glocester  et  de  Bristol ,  et  mit  ses  ennemis  en 
déroute.  Il  chassa  ensuite  Canut  de  devant  Londres. 


qu'il  assiégeait ,  et  gagtia  deux  sanglantes  batailles, 
Mais  ayant  laissé  à  son  ennemi  le  temps  de  re- 
mettre de  nouvelles  troupes  sur  pied,  il  perdit 
Londres  et  fut  défait  en  plusieurs  rencontres.  La 
mort  de  tant  de  bons  sujets  le  toucha.  Pour  les 
épargner  ou  pour  ne  plus  se  commettre  à  leur  cou- 
rage, il  fit  un  défi  à  Canut,  qui  accepta  ce  parti. 
Ces  rois  se  battirent  avec  chaleur  et  à  forces  égaies. 
Us  teiTiiinèrent  leurs  différends  en  partageant  le 
royaume.  Quelque  temps  après,  Edric,  surnommé 
Stréon ,  corrompit  deux  valets-de-chambre  d'Ed- 
mond ,  qui  lui  passèrent  un  croc  de  fer  au  fonde- 
ment, dans  le  temps  qu'il  était  pressé  de  quelque 
nécessité  Qaturelle,  et  portèrent  sa  tête  à  Canut  qui 
fut  maitre  du  trône  (1017).  Voy,  Cakut. 

EDMOND  PLANTAGENET,  de  Woodstock ,  comte 
de  Kent,  était  un  fils  cadet  du  roi  d'Angleterre 
Edouard  l<'^  Le  roi  Edouard  II,  son  frère  aîné,  l'en- 
voya l'an  1324  en  France,  pour  y  défendre  contre 
Charles  IV  les  pays  qui  appartenaient  à  l'Angle-; 
terre  ;  mais  il  ne  fut  pas  heureux  dans  cette  expé-' 
dition.  Il  soutint  le  parti  de  ceux  qui  déposèrent 
Edouard  II  son  frère ,  pour  mettre  son  fils  Edouard 
m  sur  le  troue.  Il  se  chargea  du  gouvernement  du 
royaume ,  avec  onze  autres  seigneurs ,  pendant  la 
minorité  de  son  neveu;  mais  il  s'aperçut  bientôt 
que  la  mère  du  jeune  roi ,  de  concert  avec  son 
amant  Roger  Mortimer,  ne  lui  en  laissait  que  le 
seul  titre.  11  travailla  dès  lors  à  faire  remonter  sur 
le  trône  son  frère.  Cette  tentative  ne  lui  réussit  pas; 
la  reine  fit  si  bien  que ,  dans  un  parlement  tenu  à 
Winchester,  il  fut  condamné  à  mort.  On  le  conduisit 
sur  l'échafaud  ;  mais  l'exécuteur  s'étant  évadé ,  il  y 
demeura  depuis  avant  midi  jusqu'au  soir,  sans 
qu'on  pût  trouver  un  homme  qui  voulût  faire  l'of- 
fice de  bouiTeau.  Enfin  vers  le  soir,  un  garde  de 
la  maréchaussée  se  chargea  de  cette  triste  exécu- 
tion. Ainsi  mourut  ce  prince  à  l'âge  de  28  ans. 

EDMONDES  (Thomas),  anglais,  né  en  1563,  joua 
un  rôle  dans  les  affaires  politiques  sous  les  règnes 
d'Elizabeth ,  de  Jacques  l*''  et  de  Charles  1*^.  li  fut 
envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  en  France  et  dans- 
les  Pays-Bas,  et  mourut  en  1639.  On  a  publié  se» 
Négociations ,  Londres,  1749,  in-8;  Lettres  sur  les: 
affaires  d'état,  Londres,  1725,  2  vol.  in-8. 

EDOUARD  LE  VIEUX  ou  l'ancien ,  roi  d'Angle- 
terre, 7*  de  la  dynastie  saxone ,  succéda  à  son  père 
Alfred  l'an  900.  Il  défit  Constantin,  roi  d'Ecosse, 
vainquit  les  Bretons  du  pays  de  Galles,  et  remporta 
deux  victoii*es  sur  les  Danois.  Il  fit  ensuite  érïget 
cinq  évêchés,  fonda  l'université  de  Cambridge,  pro- 
tégea les  savants,  et  mourut  en  925. 

EDOUARD  LE  JEUNE  ou  le  martyr  (saint),  né  en 
962  d'Edgard ,  roi  d'Angleterre ,  parvint  à  la  cou-, 
ronne  dès  l'âge  de  13  ans  en  975.  La  plupart  des 
grands  du  royaume  le  reconnurent  pour  roi.  Quelr 
ques-uns  s'y  opposèrent.  Enfin  Elfride  sa  belle- 
mère  ,  qui  voulait  faire  régner  son  fils  Ethelred  , 
le  fit  assassiner  en  978. 11  était  âgé  de  15  ans.  L'é- 
glise romaine  l'honore  comme  martyr ,  et  en  cé- 
lèbre la  mémoire  le  jour  de  sa  mort,  le  18  mars. 

EDOUARD  (saint) ,  dit  le  Confesseur  ou  le  Débon-, 
naire ,  fils  d'Ethelred  II,  fut  rappelé  en  Angleterre 
après  la  mori  de  son  frère  Elfred ,  successeur  d«[ 
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GuiQt  H,  ma»  ftisassinë  h  son  entrée  àms  le 
royaume.  H  était  alors  en  Normandie ,  où  les  in- 
cursions des  Danois  Favaient  obligé  de  se  retirer. 
Il  fut  oourennë  Pan  4Ô41 .  Le  comte  Godwin,  qui  était 
allé  le  chercher  en  Normandie,  lui  donna  sa  fille 
en  mariage,  et  gouverna  sous  son  nom.  Ce  général 
remporta  d^asses  grands  avantages  sur  les  ennemis 
de  rétat.  Le  roi  laiesa  avilir  le  sceptre  par  sa  foi- 
blesse  ;  il  parat  d*ahord  n'avoir  apporté  sur  le  trône 
que  la  piété  et  une  douceur  qui  Jui  (kisait  dire  qu^il 
eût  mieux  aimé  passer  ses  jours  dane  une  condition 
obscure  et  privée ,  que  d'acheter  une  couronne  par 
l'elKision  du  sang  humain  ;  mais  dès  qu'il  fut  in-* 
stniit  des  vexations  et  des  cruautés  de  Godwin ,  il 
confisqua  les  biens  de  ce  ministre  indigne  de  sa 
confiance ,  le  déclara  ennemi  de  Tétat  et  gouverna 
par  lui-même.  Aucun  roi  ne  termina  plus  heureu»- 
sèment  les  guerres  qu*il  eut  à  soutenir  ;  dans  les 
temps  de  paix ,  il  s-appUqua  à  rendre  son  peuple 
heui^ux.  11  fit  un  recueil  des  plus  belles  lois  poc*- 
tées  par  ses  prédécesseurs,  et  ordonna  qu'elles 
fassent  observées  par  tous  ses  sujets  sans  exception  : 
ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  lois  communes  ; 
elles  furent  constamment  respectées  par  les  Anglais^ 
même  dans  les  plus  grandes  révolutions,  a  On  vit 
»  alors,  dit  un  auteur,  ce  que  peut  un  roi  qui  est 
1»  véritablement  le  père  de  ses  sujets.  Tous  ceux 
D  qui  approchaient  de  sa  personne  essayaient  de 
»  régler  leur  conduite  sur  la  sienne.  On  ne  con- 
1»  naissait  à  sa  cour,  ni  Tairri^ition ,  ni  Tamour  des 
»  richesses,  ni  aucune  de  ces  passions  qui  malheu- 
»  reusement  sont  si  communes  parnu  les  courti* 
)»  sans,  et  qui  préparent  peu  à  peu  la  ruine  des 
»  états.  Edouard  paraissait  uniquement  occupé  du 
»  soin  de  rendre  ses  peuples  heureux;  il  diminua  le 
i>  fardeau  des  impôts ,  et  chercha  tous  les  moyens 
»  de  ne  laisser  personne  dans  la  soufirance.  Gomme 
i>  il  n'avait  point  de  passions  à  satisftùre ,  tous  ses 
m  revenus  étaient  employés  à  récompenser  ceux 
»  qui  le  servaient  avec  fidélité ,  à  soulager  les  pau* 
»  vres ,  à  doter  les  églises  et  les  monastères.  11  fit 
)»  un  grand  nombre  de  fondations ,  dont  le  but  était 
»  de  faire  chanter  à  perpétuité  les  liouanges  de  Dieu. 
)»  Mais  les  divers  établissements  qu'il  fit  ne  furent 
»  jamais  k  charge  au  peuple.  Les  revenus  de  son 
)»  domaine  kii  suffisaient  pour  toutes  les  bonnes 
»  oeuvres  qu'il  entreprenait.  On  ne  connaissait  point 
1»  alors  les  taxes,  où  l'on  n'y  avait  recours  qu'en 
»  temps  de  guerre ,  et  dana  des  nécesettés  très^es- 
»  santés.  i>  Les  grands  du  royaume  s'imaginant 
qu'il  avait  épuieé  ses  finances  par  ses  aumônes ,  le- 
vèrent une  somme  considérable  sur  leurs  vassaux , 
sans  l'en  prévenir,  et  la  lui  apportèrent  comme  un 
don  que  lui  faisaient  ses  peuples  pour  l'entretien 
des  troupes,  et  pour  les  auttres  frais  occasionnés  par 
les  dépenses  publiques.  Edouard  ayant  appris  ce 
qui  s'était  passé ,  remercia  ses  sujets  de  leur  bonne 
volonté,  et  voulut  que  l'on  rendit  Taisent  à  tous 
ceux  qui  avaient  contribué  à  former  la  somme.  H 
laissa  par  testament  sa  couronne  à  Guillaume  le 
Contjpiérant,  quoiqu'il  ne  fût  pas  son  plus  proche 
parent  :  le  prince  ËÎdgard ,  qui  devait  naturellement 
Ini  succéder,  avait  pris  la  fuite  et  s'était  sauvé  en 
Ecosse,  par  la  crainte  de  ce  terrible  concurrent. 


Edouard  mourut  le  5  janvier  1^6,  après  un  règne 
de  25  ans.  11  fut  canonisé  par  le  pape  Alexandre  111. 
EDOUARD  W  de  ce  nom,  de  la  dynastie  nor- 
mande ou  des  Plantagenet  (  qu'on  devrait  nommer 
Edovarb  IV  parée  qu'il  y  avait  d^jà  eu  trois  Edouard 
dans  la  race  saxonne),  roi  d'Angleterre,  naquit  à 
Winchester  en  1240,  du  roi  Henri  111  et  d'Ëtéooore 
de  Provence.  11  se  croisa  avec  le  roi  saint  Louis 
oontre  les  infidèles.  Il  partageait  les  travaux  ingrats 
de  cette  expédition  malheureuse,  lorsque  la  mort 
du  roi  son  père  le  rappela  en  Europe  l'an  1272. 
Au  retour  de  l'Asie ,  il  débarqua  en  Sicile ,  et  vint 
en  France ,  où  H  fit  hommage  au  roi  Philippe  III 
des  terres  que.  les  Anglais  possédaient   dans  la 
Guienne.  L'Angleterre  clumgea  de  face  sous  ce 
prince.  Il  sut  contenir  l'huneur  remuante  des  An- 
glais, et  animer  leur  industrie.  11  fit  fleurir  leur 
commerce ,  autant  qu'on  le  pouvait  alors.  Il  s'em- 
para du  pays  de  Galles  sur  Léolin ,  après  l'avoir  tud 
les  armes  à  la  main  en  1283.  11  fit  un  traité ,  l'an 
1286,  avec  le  roi  Philippe  lY,  dit  le  Bel,  successeur 
de  Philippe  111 ,  par  lequel  il  régia  les  difiërends 
qu'ils  avaient  pour  la  Saintonge,  le  Limousin,  le 
Querciet  le  Périgord.  L'année  suivante  il  se  rendit  à 
Amiens,  où  il  fit  au  même  prince  horomage  de 
toutes  les  terres  qu'il  possédait  en  France.  La  mort 
d'Alexandre  111 ,  roi  d'Ecosse,  aiTivée eu  1286,  ayant 
laissé  sa  couronne  en  pvoie  à  l'ambition  de  douze 
compétiteurs ,  Edouard  eut  la  gloire  d'être  choisi 
pour  arbitre  entre  les  prétendants.  11  exigea  d'abord 
l'hommage  de  cette  couronne  ;  ensuite  il  nomma 
pour  roi  Jean  Bailleul  qu'il  fit  son  vassal.  Une  que* 
relie  peu  considérable  entue  deux  mariniers ,  l'un 
fiançais,  l'autre  anglais,  alluma  la  guerre  en  1295, 
entre  les  deux  nations.  Edouard  entra  en  France 
avec  deux  armées,  l'une  destinée  au  siège  de  La 
Rochelle,  et  l'autre  contre  la  Noamandie.  Cette 
guerre  lut  terminée  par  une  double  alliance  en  1298, 
entre  Edouard  et  Marguerite  de  France,  et  entre 
son  fils  Edouard  et  Isabelle ,  l'une  sœur  et  l'autre 
fille  de  Philippe  le  Bel.  Le  souverain  anglais  tourna 
ensuite  ses  armes  contre  l'Ecosse.  Bervick  fut  la 
première  place  qu'il  assiégea.  Il  la  prit  par  ruse.  11 
feignit  de  lever  le  siège ,  et  fit  répandre  par  ses 
émissaires  qu'il  s'y  était  déterminé  par  la  crainte 
des  secoui^  qu'attendaient  les  assiégés.  Quand  il  se 
lut  assez  éloigné  pour  n'être  pas  aperçu ,  il  arbora 
le  dvapëau  d'Ecosse ,  et  s'avança  veni  la  place.  La 
gaimison,  séduite  par  ce  stratagème,  s'empressa 
d'aller  au  devant  de  ceux  qu'elle  croyait  ses  libéra- 
teurs. Elle  était  a  peine  sortie,  qu?elle  fiit  coupée 
par  les  Anglais,  qui  entrèrent  pràûpitamment  dans 
la  ville.  Ce  succès  en  amena  d'autres.  Le  roi  d'E- 
cosse fut  iait  prisonnier,  confiné  dans  la  tour  de 
Londres  et  forcé  à  renoncer,  en  faveur  du  vain- 
queur, au  droit  qu'il  avait  sur  la  couronne.  Ce  fut 
alors  que  commença  cette  antipathie  entre  les  An- 
glais et  les  Ecossais,  qui  dure  enc<M%  aujourd'hui, 
malgré  la  réunion  des  deux  peuples.  Edouard  mou- 
rut après  avoir  peodu.la  conquête  d'Ëcos8e,.en  1307, 
après  trente-quatre  ans  de  règne ,  et  68  ans  de  vie. 
Les  historiens  de   diverses  nations  ont  parlé   si 
différemment  de  ce  prince ,  dit  l'auteur  de  V Histoire 
du  Paurlement  d'Angleterre,  qu'il  est  difficile  de  s'en 
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fomier  une  Juste  iâée.  Les  satires  sont  Tenaee  des 
Ecossais  «  et  les  éloges  des  Anglais.  Parmi  ees  his- 
torieos,  Velly  Ta  trop  noirci  ;  le  Père  d'Orléans  Ta 
trop  flatté.  On  ne  peut  lui  refuser  beaucoup  de 
courage ,  des  moeurs  pures ,  une  équité  exacte  ;  mois 
ces  qualités  furent  ternies  par  la  cruauté  et  par  la 
soif  de  la  vengeance  et  de  Targent.  il  s'empara  de 
tous  les  prieurés,  n'assignant  à  chaque  religieux 
que  dix-huit  deniers  par  semaine ,  et  afliBctant  le 
surplus  à  ses  finances*  11  fit  ensuite  entover  tout 
Targent  des  monastères  d'Angleterre ,  et  saisir  leurs 
fonds  et  ceux  des  évêché».  De  plus  il  mit  tous  les 
ecclésiastiques  hors  de  sa  protection,  tellement  qu'on 
pouvait  les  insulter  impunément ,  n'étant  plus  sous 
la  sauve**garde  des  lois.  C'est  \  cette  conduite  que 
Henri  Spelman,  protestant  anglais ,  dans  son  traité 
de  la  ^itaHti  dis  sagrilègtê,  attrilme  la  perte  de 
l'Ecosse  et  les  malheurs  arrivés  à  son  fils.  Ce  fut 
sous  ce  prince  que  le  parlement  d'Angleterre  prit 
une  nouvelle  forme ,  telle  à  peu  près  que  celle  d'au- 
jourd'hui. Le  titre  de  pair  et  de  baron  ne  fut  affecté 
qu'à  ceux  qui  entraient  dans  la  chambre  haute.  11 
ordonna  à  tous  les  sliériis  d'Angleterre ,  que  chaque 
comté  ou  province  députât  au  parlement  3  cheva- 
liers ,  chaque  cité  2  citoyens,  chaque  bourg  â  bour* 
geois.  La  chambre  des  communes  commença  par-là 
à  entrer  dans  ce  qui  regardait  les^subsidcs.  Edouard 
lui  donna  du  poids ,  pour  pouvoir  balancer  la  pui»- 
sance  des  barons.  Ce  prince ,  assez  ferme  pour  ne 
les  point  craindre,  et  assez  habile  pour  les  ménager, 
forma  cette  espèce  de  gouvernement ,  qui  rassemble 
les  avantages  de  la  royauté ,  de  raristoci*atie  et  de 
la  démocratie  ;  mais  qui  a  aussi  les  divers  inoonvé- 
nients  de  tous  les  trois,  et  qui  ne  peut  subsister  que 
sous  un  roi  sage. 

EDOUARD  11 ,  né  en  1284 ,  à  Gaemavan ,  dans  le 
pays  de  Galles,  fils  et  successeur  d'Edouard  !•%  ftit 
couronné  à  l'Age  de  23  ans,  en  1307,  abandonna 
les  projets  de  son  père  sur  l'Ecosse,  pour  se  livrer 
à  ses  maîtresses  et  à  ses  flatteurs.  Le  principal 
d'entre  eux  était  un  nommé  Gaveston ,  gentilhomme 
gascon ,  qui ,  à  la  fierté  de  sa  nation ,  joignait  les 
caprices  d'un  Ibvori  et  la  dureté  d'un  ministre.  11 
maltraita  si  cruellement  les  grands  du  royaume , 
qu'ils  prirent  les  armes  contre  leur  ^uverain ,  et  ne 
les  quittèrent  qu'après  avoir  fait  couper  la  tête  à 
son  indigne  favort.  Les  Ecossais,  profitant  de  ce 
trouble,  secouèrent  le  joug  des  Anglais.  Edouard, 
malheureux  au  dehors,  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  sa  famille.  Isabelle ,  sa  femme ,  irritée  contre 
lui ,  se  retira  à  la  cour  du  roi  de  France  Charles  le 
Bel ,  son  frère.  Ce  prince  encouragea  sa  sœur  à  lever 
l'étendard  de  ht  révolte  contre  son  mari.  La  reine , 
secourue  par  le  comte  de  Rainant ,  repassa  la  mer 
avec  environ  3,000  hommes  en  1326.  Edouard, 
livré  à  l'incertitude  dans  laquelle  il  avait  flotté  toute 
sa  vie ,  se  réfugia  avec  son  favori  Spencer  dans  le 
pays  de  Galles ,  tandis  que  le  vieux  Spencer  s'en- 
fermait dans  Bristol  pour  couvrir  sa  fuite.  Cette 
ville  ne  tint  point  contre  les  efforts  des  illustres 
aventuriers  qui  suivaient  la  reine.  Les  deux  Spencer 
moururent  par  la  main  du  bourreau.  Edouard  fut 
condamné  à  une  prison  perpétuelle,  et  son  fils  mis 
en  sa  place.  Esclave  sur  le  trône ,  pusillanime  dans 


les  fers,  il  finit  comme  il  avait  eonmiencé,  en  Uche. 
Après  quelque  tempe  de  prison,  on  lui  enfonça  un 
(er  chand  dans  le  fondement  par  vn  tuyau  de  oorne, 
de  peur  que  la  brûlure  ne  parût.  Ce  fut  par  ce  crud 
supplice  qu'il  perdit  k  vie  l'an  1327,  après  un 
règne  de  20  aus. 

EDOUARD  Hl,  fils  du  précédent,  vit  le  jour  en 
1313  à  Windsor.  Mis  snr  le  ti*ône  à  la  place  de  son 
père ,  par  les  intrigues  de  sa  mère ,  en  i3î7,  il  ne 
lui  fht  pas  pour  cela  plus  (kvonible.  U  fit  enlever 
son  favori  Mortimer  jusque  dans  le  lit  de  cette  prin* 
cesse,  et  le  fit  périr  ignomimeusement.  Isabelle  fut 
elle-même  renfermée  dans  le  château  de  Rising,  et 
y  mourut  après  SB  ans  de  prison.  Edouard  maître , 
et  bientAt  maître  absolu ,  commença  par  conquérir 
le  royaume  d'Ecosse  disputé  par  Jean  de  BaiUeul  et 
David  de  Bruce.  Une  nouvelle  scène,  et  qui  occupa 
davantage  rSurope ,  s^ouvrit  alors.  Edouard  lit 
voulut  retirer  les  places  de  la  Guienne,  dont  le  roi 
Philippe  de  Valois  était  en  possession.  Les  Flamands, 
l'empereur  et  plusieurs  autres  princes,  entrèrent 
dans  son  parti  ;  les  premiers  exigèrent  seulement 
qu'Edouard  prit  le  titre  de  roi  de  France,  en  con- 
séquence de  ses  prétentions  sur  cette  couronne , 
parce  qu'alors ,  suivant  le  sens  littéral  des  traités 
qu'ils  avaient  faits  avec  les  Français,  ils  ne  feisaient 
que  suivre  le  roi  de  France.  Edouard,  suivant 
Rapin  de  Thoiras ,  approuva  ce  moyen  de  les  fah-e 
entrer  dans  la  ligue.  Voilà  l'époque  de  la  jonction 
des  fleurs  de  lys  et  des  léopards.  Edouard  se  qualifia 
dans  un  manifeste  rot  de  France,  d'Angleterre  et 
d'Irkmde.  11  commença  la  guerre  par  le  siège  de 
Cambray,  qu'il  fut  obligé  de  lever.  La  fortune  lui 
fut  ensuite  plus  favorable.  U  remporta  une  victoire 
navale ,  connue  sous  le  nom  de  bataille  de  l'Ecluse» 
Cet  avantage  fut  suivi  de  la  bataille  de  Créci  en 
1346.  Les  Français  y  perdirent  30,000  hommes  de 
pied,  1,Î00  cavaliers  et  80  bannières.  On  attribua 
en  partie  le  succès  de  cette  journée  à  6  pièces  de 
canon  dont  les  Anglais  se  servaient  pour  la  pre- 
mière fois,  et  dont  l'usage  était  inconnu  en  France. 
Le  lendemain  de  cette  victoire,  les  troupes  des 
communes  de  France  furent  encorodéihiles.  Edouard, 
après  deux  victoires  remportées  en  deux  jours,  prit 
Calais ,  qui  resta  aux  Anglais  210  années.  La  mort 
de  Philippe  de  Valois,  en  19S0,  ralluma  la  guerre» 
Edouard  la  continua  contre  le  roi  Jean  son  fils ,  et 
gagna  sur  lui  en  1357  la  bataille  de  Poitiers.  Jean 
Alt  feit  prisonnier  dans  cette  journée ,  et  mené  en^ 
Angleterre ,  d'où  il  ne  revint  que  quatre  ans  après. 
Edouard ,  prince  de  Galles ,  fils  du  roi  d'Angleterrei 
qui  commandait  les  troupes  dans  cettelMitaille,  donnur 
des  marques  d'un  courage  invincible.  A  son  entrée 
dans  Londres,  il  parut  sur  une  petite  haquenée  noire, 
marchant  à  côté  du  roi  Jean,  qui  montait  un  beau 
cheval  blanc  superbement  harnaché.  Dans  un  siècle 
barbare ,  cette  modestie  du  vainqueur  est  bien  re- 
marquable. Après  la  mort  de  Jean,  en  1364,  Edouard 
fût  moins  heureux.  Charles  V  confisqua- les  terres  que 
[es  Anglais  possédaient  en  France,  après  s'être  pré- 
paré à  soutenir  l'arrêt  de  confiscation  pfH^'les^armes. 
Le  roi  de  France  remporta  de  grands  avantages  sur 
eux  ;  et  le  monarque  anglais  mourut  en  1377,  avec 
la  douleur  de  voir  les  victoires  de  sa  jeunesse  ob-» 
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scilrcfes  par  les  pertes  de  ses  vieux  jours.  Sa  Tteil* 
lesse  fut  encore  ternie  par  le  crédit  de  ses  favoris  , 
et  surtout  par  son  amour  pour  une  certaine  Alix, 
qui  Tempêcha  même  de  recevoir  les  sacrements  de 
Tëglise  dans  sa  dernière  maladie.  Son  règne  aurait 
eu  un  éclat  infini,  sans  ces  taches.  L'Angleterre 
n'avait  point  eu  encore  de  souverain  qui  eût  tenu 
dans  le  même  temps  deux  rois  prisonniers ,  Jean , 
roi  de  France ,  et  David ,  roi  d'Ecosse.  Les  entre-» 
prises  de  ce  monarque  coûtèrent  beaucoup  à  FAn^ 
gleterre  ;  mais  elle  s'en  dédommagea  par  le  com^ 
merce  :  elle  vendit  ses  laines ,  Bruges  les  mit  en 
œuvre.  Ce  fut  Edouard  qui  institua  l'ordre  de  la 
Jarretière  j  vers  l'an  1549.  L'opinion  vulgaire  est 
qu'il  fit  cette  institution  à  l'occasion  de  la  jarretière 
que  la  comtesse  de  Salisbury,  sa  maîtresse ,  laissi^ 
tomber  dans  un  bal ,  et  que  ce  prince  releva.  Les 
courtisans  s'élant  mis  à  rire  ,  et  la  comtesse  ayant 
rougi,  le  roi  dit  :  Honni  soit  qui  mal  y  pense,  pour 
montrer  qu'il  n*avait  point  eu  de  mauvais  dessein , 
et  jura  que  tel  qui  s'était  moqué  de  cette  jarretière, 
s'estimerait  heureux  d'en  porter  une  semblable. 
Cette  origine  de  l'ordre  de  la  Jarretière  n'est  rien 
moins  que  sûre.  Larrey  dit  que  l'on  tient  pour  une 
fable  que  la  devise,  Honni  soit  qui  mal  y  pense,  ait  été 
prise  des  amours  de  ce  prince  avec  la  comtesse  de 
Salisbury.  «On  prétend,  ajoute-t-il,  qu'elle  ne  fut 
)>  employée  par  le  fondateur,  que  pour  marquer  la 
y>  bonne  intention  qu'il  avait  dans  l'établissement 
»  d'un  ordre  qui  obligeait  ceux  qui  le  recevaient , 
1»  à  se  tenir  inséparablement  unis ,  et  qui  deman- 
1»  dait  d'eux  un  attachement  inviolable  à  la  vertu  .i» 
Le  père  Papebrock,  dans  une  dissertation  sur 
l'ordre  de  la  Jarretière,  dit  que  cet  ordre  n'est  pas 
plus  connu  sous  le  nom  de  la  Jarretière  que  sous 
celui  de  Saint -Georges;  que,  quoiqu'il  n'ait  été 
institué  que  par  Edouard  lU,  il  avait  pourtant  été 
projeté  avant  lui  par  Richard  l«c,  dans  son  expé- 
dition de  la  Terre-Sainte ,  si  l'on  en  croit  un  auteur 
qui  écrivait  sous  Henri  Vlll  ;  qu'au  reste  il  ne  sait 
point  sur  quoi  il  se  fonde  ;  que  quelques  auteura 
placent  l'époque  de  cette  institution  par  Edouard  111 
à  Tan  1540;  mais  qu'il  aime  mieux  suivre  Froissard, 
qui  la  met  à  l'an  1544,  la  18*  du  règne  d'Edouard; 
que  cette  époque  convient  mieux  à  l'histoire  de  ce 
prince  qui  parle  d'une  grande  assemblée  de  cheva- 
liers ,  qu'il  fit  cette  année-là. 

EDOUARD  IV,  né  en  1441 ,  fils  de  Richard ,  duc 
d'York,  enleva  en  1461  la  couronne  d'Angleterre  k 
Henri  Yl.  H  prétendait  qu'elle  lui  était  due,  parce 
que  les  filles  en  Angleterre  ont  droit  de  succéder 
au  trône,  et  qu'il  descendait  de  Lionel  de  Clarence, 
second  fils  d'Edouard  III ,  par  sa  mère  Anne  de  Mor-» 
timer,  femme  de  Richard  ;  au  lieu  qu'Henri  descen-. 
dait  du  5«  fils  d'Edouard  Ul ,  qui  était  Jean  de  Lan-i 
castre ,  son  bisaïeul  paternel.  Deux  victoires  rem- 
portées sur  Henri  firent  plus  pour  Edouard  que 
tous  ses  droits.  Il  se  fit  couronner  à  Westminster,  le 
20  juin  de  la  même  année  1461 .  Ce  fut  la  première 
étincelle  des  guerres  civiles  entre  les  maisons  d'York 
et  de  I^ncastre,  dont  la  première  portait  la  rose 
blanche ,  et  la  dernière  la  rouge.  Ces  deux  partis 
firent  de  toute  l'Angleterre  un  théâtre  de  carnage 
et  de  cruautés  ;  les  échafauds  étaient  dressés  sur  les 


champs  de  bataille ,  et  chaque  victoire  fournissait 
aux  bourreaux  quelques  victimes  à  immoler  à  la 
vengeance.  Cependant  Edouard  IV  s'affermit  sur  le 
trône  par  les  soins  du  célèbre  comte  de  Warwick  ; 
mais  dès  qu'il  fut  tranquille,  il  fut  ingrat.  11  écarta  ce 
général  de  ses  conseils,  et  s'en  fit  un  ennemi  irré- 
conciliable. Dans  le  temps  que  Warwick  négociait 
en  France  le  mariage  de  ce  prince  avec  Bonne  de 
Savoie ,  sœur  de  la  femme  de  Louis  XI ,  Edouard 
voit  Elizabeth  Wodevill,  fille  du  baron  de  Rivers, 
en  devient  amoureux ,  et  n'en  peut  jamais  obtenir 
que  ces  paroles  accablantes  :  «  Je  n'ai  pas  assejs  de 
ï*  naissance  pour  espérer  d'être  reine,  et  j'ai  trop 
»  d'honneur  pour  m'abaisser  à  être  maîtresse,  i»  Ne 
pouvant  se  guérir  de  sa  passion,  il  couronne  sa 
maîtresse ,  sans  en  faire  pai*t  à  Warvick.  Le  mi- 
nistre outragé  cherche  à  se  venger.  11  arme  l'An- 
gleterre ,  il  séduit  le  duc  de  Clarence ,  frère  du  roi  : 
enfin  il  lui  ôta  le  trône  sur  lequel  il  l'avait  fait 
monter. Edouard,  fait  prisonnier  en  1470,  se  sauva 
de  prison,  et  l'année  d'après,  1471  ,  secondé  par 
le  duc  de  Bourgogne ,  il  gagna  deux  batailles.  Le 
comte  de  Warwick  fut  tué  dans  la  première.  Edouard, 
fils  de  Henri  qui  lui  disputait  encore  le  trône,  ayant 
été  pris  dans  la  seconde,  perdit  la  vie;  ensuite 
Henri  lui-même  fut  égorgé  en  prison.  La  faction 
d'Edouard  lui  ouvrit  les  portes  de  Londres.  Ce 
prince,  libre  de  toute  inquiétude,  se  livra  entière- 
ment aux  plaisirs,  et  ses  plaisirs  ne  furent  que  lé« 
gèrement interrompus  parla  guerre  contre  Louis  XI, 
qui  le  renvoya  en  Angleterre  à  force  d'argent,  après 
avoir  signé  une  trêve  de  9  ans.  Ses  dernières  années 
furent  marquées  par  la  mort  de  son  fi-ère  le  duc  de 
Clarence,  sur  lequel  il  avait  conçu  des  soupçons.  Il 
lui  permit  de  choisir  le  genre  de  mort  qui  lui  pa- 
raîtrait le  plus  doux  ;  et  on  le  plongea  dans  un  ton- 
neau de  malvoisie,  où  il  finit  ses  jours  comme  il 
avait  désiré.  Edouard  le  suivit  de  près  ;  il  mourut 
en  1485,  à  41  ans ,  après  22  ans  de  règne.  Ce  mo- 
narque avait  commencé  son  règne  en  héros;  il  le 
finit  en  débauché.  Son  affabilité  lui  gagna  tous  les 
cœurs  ;  mais  la  volupté  coirompit  le  sien.  11  aima 
trop  le  sexe ,  et  en  fut  trop  aimé.  Il  attaquait  toutes 
les  femmes  par  esprit  de  débauche,  et  s'attachait 
pourtant  à  quelques-unes  par  des  passions  suivies. 
Ses  maltresses  les  plus  connues  furent  Jeanne  Shone, 
femme  d'un  bourgeois  de  Londres  ;  Elizabeth  Lucy, 
à  laquelle  on  prétend  qu'il  avait  donné  sa  foi  avant 
son  mariage,  et  Eléonore  Talbot,  veuve  de  lord 
Butler. 

EDOUARD  V,  roi  d'Angleterre ,  fils  d'Edouard  IV, 
ne  survécut  à  son  père  que  deux  mois.  Il  n'avait 
que  onze  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  Son  oncle 
Richard  ,  duc  de  Glocester ,  tuteur  d'Edouard  et  de 
Richard  son  frère ,  jaloux  de  la  couronne  du  pre- 
mier et  des  droits  du  second,  résolut  de  les  faire 
mourir  tous  deux  pour  i^égner.  Il  les  fit  enfermer 
dans  la  tour  de  Londres,  et  leur  fit  donner  la  mort 
l'an  1485.  Après  s'être  défait  de  ses  neveux,  il  ac- 
cusa leur  mère  de  magie ,  et  usurpa  la  couronne. 
Sous  le  règne  d'Elizabeth,  la  tour  de  Londres  se 
trouvant  extrêmement  pleine,  on  fit  ouvrir  la  porte 
d'une  chambre  murée  depuis  longtemps.  On  y 
trouva  sur  un  lit  deux  petites  carcasses  avec  deux, 
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licols  au  cou  :  c'étaient  les  squelettes  d'Edouard  V 
et  de  Richard  son  frère.  La  reine,  pour  ne  pas  re- 
nouveler la  mémoire  de  ce  forfait ,  fit  remurer  la 
porte;  mais  sous  Charles  [I,  en  i678,  elle  fut  rou- 
verte, et  les  squelettes  transportés  à  Westminster, 
sépulture  des  rois. 

EDOUARD  VI ,  fils  de  Henri  VIII  et  de  Jeanne 
Seymour,  né  le  12  octobre  1558 ,  monta  sur  le  trône 
d'Angleterre  à  Tâge  de  10  ans,  en  1547,  et  ne  vécut 
que  16  ans.  Le  rôle  qu'il  joua  fut  court  et  sanglant. 
11  laissa  entrevoir  du  goût  pour  la  vertu  et  l'huma- 
nité ;  mais  ses  ministres  coiTompirent  cet  heureux 
naturel.  L'archevêque  de  Gantorbéry,  Grammer, 
fut  un  de  ceux  qui  y  contribuèrent  le  plus.  Ge  fut 
par  ses  insinuations  que  la  messe  fut  abolie,  les 
images  brisées,  la  religion  romaine  proscrite,  et 
le  sang  des  catholiques  largement  répandu.  «  On 
»  pilla  et  saccagea  les  églises ,  dit  le  protestant  Hey- 
D  lin,  sans  que  le  roi  en  profitât  en  aucune  ma- 
»  nière.  Gar  quoiqu'il  en  eût  tiré  des  richesses  incx- 
))  primables,  ainsi  que  de  la  vente  des  terres,  non- 
»  seulement  il  fut  accablé  de  dettes,  mais  encore 
-»  les  revenus  de  la  couronne  diminuèrent  considé- 

V  rablement  sous  son  règne.  »  On  prit  quelque 
chose  de  chacune  des  différentes  sectes  de  Zuingle , 
de  Luther  et  de  Gai  vin,  et  l'on  en  composa  un  sym- 
bole qui  forma  la  religion  anglicane  :  composition 
monstrueuse ,  édifice  du  caprice  et  du  scepticisme , 
digne  fiiiit  et  effet  tout  naturel  de  la  séparation 
d'avec  la  véritable  Eglise.  Le  règne  d'Edouard  fut 
flétri  par  une  autre  injustice ,  que  le  goût  de  la  i*é- 
forme  et  les  insinuations  de  ses  ministres  lui  arra- 
chèrent :  il  écarta  du  trône  Marie  et  Elizabeth  ses 
deux  sœurs ,  et  y  appela  Jeanne  Gray  sa  cousine.  11 
mourut  en  1553. 

EDOUARD ,  prince  de  Galles ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Prince  noir,  d'après  la  couleur  de  son  ar- 
mure ,  né  en  1550,  était  fils  d'Edouard  III,  roi 
d'Angleterre ,  et  remporta  la  victoire  de  Poitiers  sur 
les  Français  (  Voy,  Edouard  ni).  Il  mourut  avant 
son  père  en  1576.  a  Le  prince  de  Galles,  dit  Hume, 

V  a  laissé  une  mémoire  immortalisée  par  de  grands 
»  exploits,  par  de  grandes  vertus,  par  une  vie  sans 
»  tache.  Sa  valeur  et  ses  talents  militaires  furent 
D  les  moindres  de  ses  mérites  :  sa  politesse ,  samo- 
y>  dération,  sa  générosité,  son  humanité  lui  gagnè- 
)>  rent  tous  les  cœurs.  11  était  fait  pour  illustrer 
Y>  non-seulement  le  siècle  grossier  dans  lequel  il  vi- 
»  vait,  et  dont  les  vices  ne  l'atteignirent  point, 
y>  mais  encore  le  siècle  le  plus  brillant  de  l'antiquité 
)>  et  des  temps  modernes.  »  Une  grande  faute  ce- 
pendant fut  la  cause  de  sa  perte.  Ayant  entrepris 
de  rétablir  sûr  le  trône  Pierre  le  Gruel,  indigne 
d'être  associé  à  ses  destinées,  ce  monarque  aussi 
perfide  que  barbare  refusa  de  payer  aux  troupes 
anglaises  ks  sommes  convenues  et  de  leur  fournir 
des  vivres.  Une  maladie  contagieuse ,  suite  de  la 
disette ,  se  mit  dans  l'armée  du  prince  de  Galles , 
qui  régnait  alors  sur  l'Aquitaine;  lui-même  fut 
atteint  d'une  maladie  dont  il  ne  put  se  rétablir.  Il 
fut  forcé ,  pour  acquitter  les  dettes  qu'il  avait  con- 
tractées pour  fournir  aux  préparatifs  de  la  campagne, 
d'accabler  d'impôts  ses  sujets  qui  se  révoltèrent.  Get 
incident  ranima  l'antipathie  naturelle  des  habi- 
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tants  contre  les  Anglais,  que  toutes  les  belles  qua- 
lités du  prince  n'avaient  fait  qu'assoupir. 

EDOUARD  PLANTAGENET,  le  dernier  de  la  race 
qui  porie  ce  nom ,  comte  de  Warwick,  né  en  1445, 
eut  pour  père  Georges ,  duc  de  Glarence ,  frère  d'E- 
douard IV  et  de  Richai'd  111 ,  rois  d'Angleterre. 
Henri  VII  étant  monté  sur  le  trône  et  le  regardant 
comme  un  homme  dangereux  qui  pouvait  lui  dis- 
puter la  couronne ,  le  fit  enfermer  très-étroitement 
à  la  tour  de  Londres.  Le  fameux  Perkin  Waerbeck 
qui  s'était  fait  passer  pour  Richard ,  le  dernier  des 
fils  de  Richard  111 ,  était  alors  dans  la  même  prison. 
Il  concerta  avec  Warv^ick,  en  1490,  les  moyens 
d'en  sortir.  Leur  complot  fut  découvert,  et  on 
crut  que  le  roi  le  leur  avait  fait  insinuer,  pour 
avoir  un  prétexte  de  les  sacrifier  à  sa  sûreté.  Ge 
qui  confirma  ce  soupçon,  fut  que  dans  le  même 
temps,  le  fils  d'un  cordonnier,  séduit  par  un  moine 
augustin,  se  donna  pour  le  comte  de  Warwick. 
Henri  VII  voulait  faire  penser  par  cette  ruse  (sans 
doute  concertée  avec  ce  religieux ,  puisqu'il  eut  sa 
grâce  ) ,  que  le  comte  de  Warwick  donnait  occasion 
à  de  nouveaux  troubles.  Ge  fut  sous  ce  prétexte 
qu'on  le  fit  décapiter  en  1499.  Il  était  le  seul  mâle 
de  la  maison  d'York  :  voilà  son  véritable  crime. 
Pendant  sa  longue  détention ,  un  certain  Lambert 
Simuel,  différent  du  fils  du  cordonnier,  se  fit  aussi 
passer  pour  comte  de  Warwick ,  sous  le  nom  d'E- 
douard Plantagenet.  Il  fut  couronné  à  Dublin  par 
une  faction  en  1487  ;  mais  ayant  été  battu  quelques 
jours  après  et  fait  prisonnier,  le  roi ,  tranquille  sur 
son  compte ,  lui  laissa  la  vie  par  pitié  ;  cependant , 
pour  ne  pas  perdre  toute  sa  vengeance,  il  lui  donna 
î'ofQce  ridicule  de  marmiton  dans  sa  cuisine. 

EDOUARD  (Charies),  petit-fils  de  Jacques  II,  roi 
d'AngleteiTc ,  né  le  51  décembre  1720,  en  succé- 
dant aux  droits  de  la  maison  de  Stuart ,  sur  le  trône 
d'Angleten^e ,  se  distingua  par  ses  efibrts  pour  le 
recouvrer.  Les  tentatives  qu'il  fit  en  1745  le  rendront 
à  jamais  mémorable  dans  les  annales  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  aborde  en  Ecosse,  publie  un  manifeste 
dans  lequel  il  rappelle  ses  droits  au  trône  d'An- 
gleterre, et  promet  un  gouvernement  sage  et  mo- 
déré. Un  morceau  de  taffetas  lié  à  un  bâton ,  est  le 
drapeau  sous  lequel  il  rassemble  10,000  monta- 
gnards écossais.  Avec  celte  petite  troupe  il  s'empare 
d'Edimbourg ,  bat  les  Anglais  sous  les  murs  de  cette 
ville  le  2  octobre,  entre  en  Angleterre,  prend  la 
ville  de  Garlisle ,  et  pénètre  jusques  dans  le  centre 
du  royaume.  Le  duc  de  Gumberland  marche  contre 
lui,  le  prétendant  se  retire,  et  son  arrière-garde 
est  défaite  à  Giifion.  La  bataille  de  Falkirk,  qu'il 
gagne  le  28  janvier  1746,  relève  ses  espérances; 
mais  celle  de  Gulloden,  qu'il  perd  le  27  avril,  le 
ruine  absolument.  Vaincu ,  poursuivi ,  fugitif  et  er- 
rant de  forêt  en  forêt,  d'île  en  île,  obligé  quelque- 
fois de  se  cacher  dans  des  antres ,  toujours  prêt  à 
tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  il  se  voit 
exposé  aux  plus  cruels  revers  de  la  fortune  ;  il  les 
supporta  avec  une  égalité  d'âme  qui  intéressa  toute 
l'Europe  à  son  sort.  11  s'échappa  enfin  de  TEcosse 
le  17  septembre  1746,  et  aborda  en  France  sur  un 
vaisseau  de  Saint-Malo ,  après  avoir  travei*sé ,  sans 
être  aperçu ,  une  escadre  anglaise ,  à  la  faveur  d'un 
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brouillard  épais.  Si  dans  la  suite ,  son  âme ,  aigrie 
par  de  longs  malheurs ,  éprouvés  chez  des  amis  et 
des  ennemis,  a  paru  ressentir  quelques  situations 
violentes,  c'est  qu'abandonné  à  des  compagnies 
qu'il  ne  connaissait  point  assez,  trop  longtemps 
éloigné  des  exemples  et  des  leçons  de  son  vertueux 
père ,  il  lui  a  été  difficile  d'assortir  toujours  sa  con- 
duite à  la  dignité  de  sa  naissance  et  à  l'état  de  seé 
prétentions  royales.  Il  mourut  à  Rome,  le  31  jan- 
vier 1788.  Il  avait  épousé ,  le  17  avril  1772,  la  prin- 
cesse Louise-Maximilientxe  de  Stolberg-^ïedern  ;  ils 
n'ont  point  eu  d'enfants,  de  sorte  que  la  ligne  mas- 
culine de  la  famille  royale  de  Stuart  est  réduite 
au  seul  cardinal ,  après  avoir  donné  des  rois  à  l'E- 
cosse pendant  3  à  400  ans,  et  par  les  princesses  dé 
cette  maison,  des  souverains  à  la  plus  grande  partie 
de  rÈurope.  11  a  laissé  une  fîlle  née  hors  l'état  dé 
mariage,  qu'il  a  prétendu  légitimer  comme  roi 
d'Angleterre  ;  mais  cette  légitimation  n'a  point  été 
reconnue.  M.  Pichot  a  donné  une  histoire  estimée 
de  ce  prince,  Paris,  1820,  2  vol.  in- 8,  4«  édit., 
d84G.  Edouard  en  Ecosse  est  le  sujet  d'un  drame 
d'Aï.  Du  val. 

*  EDOUARD  fr,  roi  de  Portugal ,  fils  de  Jean  1", 
succéda  à  son  père  en  1433.  II  rétablit  la  discipline, 
relâchée  sous  le  règne  précédent,  mit  de  l'ordre 
dans  les  finances  épuisées  par  de  longues  guerres , 
convoqua  les  états-généraux ,  fit  des  lois  pour  ré- 
primer le  lu]te,  encouragea  le  commerce,  protégea 
les  sciences  et  les  cultiva  lui-même.  Il  mourut  en 
1438 ,  à  l'âge  de  37  ans;  il  fit  avec  le  célèbre  juris- 
consulte don  Juan  de  Regras  un  Code  sur  l'admi- 
nistration  de  la  justice.  Il  composa  aussi  un  Traité 
sur  Id  fidélité  que  l'on  doit  apporter  dans  le  com- 
merce de  l'amitié. 

*  EDRED,  10*  roi  d'Angleterre,  de  la  dynastie 
saxonne,  fils  d'Edouard  l'Ancien,  monta  sur  lu 
trône  en  946 ,  après  la  mort  de  son  frère  Edmond , 
et  gagna  TaOection  de  ses  sujets  par  sa  justice ,  sa 
bonté  et  la  douceur  de  ses  mœurs.  Les  Danois  de 
Northumberland  s'étant  révoltés,  il  les  soumit  et 
força  Malcolm ,  roi  d'Ecosse ,  à  lui  faire  hommage 
des  terres  qu'il  possédait  en  Angleterre.  11  laissa  en- 
suite la  direction  des  affaires  à  saint  Dunslan,  de- 
puis archevêque  de  Cantorbéry  ,  et  mourut  en  953. 
II  eut  pour  successeur  Edmond  son  neveu. 

EDHIG,  surnommé  Stréon  (c'est-à-dire  acquisi- 
teur  ) ,  homme  d'une  naissance  fort  obscure ,  sut  par 
son  éloquence  et  par  toutes  sortes  de  ruses  et  d'in- 
trigues, s'insinuer  fort  avant  dans  les  bonnes  grâces 
d'Ethelred  11,  roi  d'Angleterre.  Ce  prince  le  fit  duc 
de  Mercie ,  et  lui  donna  sa  fille  Edgithe  en  mariage. 
Par  cette  alliance ,  il  miit  dans  sa  maison  un  per- 
fide ,  vendu  aux  Danois ,  qui  ne  laissa  jamais  passer 
aucune  occasion  de  trahir  les  intérêts  du  roi  et  du 
royaume.  Edmond,  son  beau-frère,  découvrît  sa 
perfidie ,  et  se  sépara  de  lui.  Edric  se  voyant  démas- 
qué ,  quitta  le  parti  d'Ethelred  ,  pour  prendre  celui 
de  Canut.  Quelque  temps  après  il  rentra  dans  le 
parti  d'Edmond,  qui  avait  succédé  à  Ethelred  et 
qui  eut  la  générosité  de  lui  pardonner.  Ce  fourbe 
lui  fit  voir  bientôt  à  la  bataille  d'Asseldum ,  ce  qu'il 
avait  dans  l'âme.  Pendant  que  les  deux  armées 
étaient  aux  mains,  il  quitta  tout-à-coup  son  poste, 


et  alla  se  joindre  aux  Danois,  qui  remportèrent  la 
victoire.  La  paix  s'étant  faite  entre  Edmond  et  Ca- 
nut, Edrib  ôraîgnait  que  Tunion  de  ces  deux  rois 
ne  hii  fût  fatale.  Il  mit  le  comble  à  toutes  ses  per- 
fidies en  faisant  assassiner  Edmond  par  deux  de  ses 
domestiques,  en  1017.  Canut  conserva  à  Edric  le 
titre  de  duc  de  Mercie;  mais  ce  ne  fut  pas  pour 
longtemps.  Ce  monstre  eut  un  jour  l'iiisolence  de 
lui  reprocher  publiquement  «  qu'il  n'avait  pas  ré- 
»  compensé  ses  services ,  et  particulièrement  celui 
»  qu'il  lui  avait  rendu ,  en  le  délivrant  d'un  con- 
))  currënt  aussi  redoutable  que  l'était  Edmond,  n 
Canut  lui  répondit  tout  en  colère  qne ,  à  puisqu'il 
»  avait  la  hardiesse  d^avouer  publiquement  un  crime 
»  si  noir,  dont  jusqu'alors  il  n'avait  été  que  soap- 
^  çonné,  il  devait  en  porter  la  peine.  »  En  même 
temps,  sans  lui  donner  le  loisir  de  répliquer,  il 
commanda  qu'on  lui  coupât  la  tête  sur-le-champ , 
et  qu'on  jetât  son  corps  dans  la  Tamise.  On  dit  q}ïî[ 
fit  mettre  cette  tête  sur  le  lieu  le  plus  élevé  de  la 
tour  de  Londres.  On  prétend  que  c'est  ce  scélérat 
qui  introduisit  le  tribut  que  les  Anglais  furent  obligés 
de  payer  aux  Danois  sous  le  nom  de  DanegeH. 

EDUSA  ,  EDUCA ,  EDULIA  ou  EDULICA ,  divinité 
qui  présidait  à  ce  qu'on  donnait  h  manger  auxen- 
fknts ,  comme  Potina  ou  Ptoica ,  à  ce  qu'on  leur 
donnait  à  boire. 

EDWARDS  (Georges),  né  à  Stratford,  petit  village 
du  comté  d'Essex  ,  eti  1693 ,  a  publié  une  Histoire 
naturelle  des  oiseaux,  animaux  et  insectes ,  eh  21 0 
planches  coloriées ,  en  anglais  ,  avec  la  traduction 
française,  Londres,  174S,  48,  30  et  51, 4  vol.  in-4  : 
ouvrage  magnifique  et  intéressant.  On  a  encore  de 
lui  Glanures  d'histoire  naturelle,  1738,  60  et  64, 
3  part.  in-4.  Ce  sont  des  figures  de  quadrupèdes , 
d'oiseaux ,  d'insectes ,  de  plantes  avec  des  explica- 
tions en  anglais  et  en  fhinçais.  Ces  trois  volumes 
doivent  être  joints  aux  précédents.  Edwards  mourut 
le  23  juillet  1773. 

*  EDWARDS  (BhYAN  ou  Brian),  écrivain  anglais, 
né  en  1743 ,  à  Westbory  dans  le  Wiltshire,  habita 
longtemps  la  Jamaïque,  où  il  possédait  une  plan- 
tation. Dans  l'assemblée  des  notables  de  la  colonie 
en  1789,  il  combattit  vivement  les  proposKions  de 
Wilberforce  pour  rabolitiotl  de  la  traite  des  Nè- 
gres. A  son  retour  en  Angleterre ,  il  devint  membre 
de  la  chambre  des  communes  où  il  défendit  avec 
force  la  cause  des  colons  ;  mais  en  même  temps  il 
fit  adopter  une  loi  répressive  des  cruautés  contre 
les  esclaves.  Bryan  mourut  le  16  juillet  1800.  On  a 
de  lui  V Histoire  civile  et  commerciale  des  colonies 
anglaises  dans  les  Indes  ocddentaks,  1793,  2  vol. 
in-4,  cet  ouvrage  dans  lequel  il  se  montre  natura- 
liste, politique,  commerçant  et  phflo^opfae,  eot 
beaucoup  de  succès.  La  5«  édit.  Londres,  1819, 
in-8 ,  continuée  jusqu'à  cette  époque,  est  augmentée 
comme  les  précédentes  d'une  Description  historique 
de  la  Colonie  française  de  rtle  de  Saint -Donangue, 
imprimée  aussi  séparément  ;  d'un  Voyage  dans  les 
îles  des  Barbades,  $aint^Vincent ,  Tabago,  etc.,  par 
WiHiam  Young  ;  et  des  3  premiers  chapitres  (Tune 
Histoire  de  la  guerre  dans  les  Indes  occidentales , 
depuis  son  origine  en  février  1793.  La  Description 
de  Saint-- Domingue  comprenant  le  récit  des  cala- 
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mités  qui  ont  désolé  ce  pays  depuis  1789,  a  été 
traduite  en  français,  Paris,  4813,  in -8.  —  11  y  a  eu 
en  Angleterre  plusieurs  savants  et  théologiens  de 
ce  nom. 

**  EDWARDS  (Willfiini-Frédéric),  médecin,  né 
en  4777  à  la  Jamaïque,  de  la  même  famille.  Tint 
fort  jeune  en  Europe  et  donna  quelque  temps 
des  leçons  particulières  à  Bruges.  Le  dcsir  de  per- 
fectionner ses  connaissances  par  la  fréquentation 
des  savants,  ne  pouvait  manquer  de  Varaener  à 
Paris.  Tout  en  continuant  ses  études ,  il  publia  deux . 
mémoires  :  Tun  sur  la  pectu  et  sa  coloration,  couronné 
par  l'académie  de  médecine  de  Besançon,  et  Tautre 
sur  VAfiatomie  de  Vasil,  qui  fixa  Tattention  de  Ta- 
cadémie  des  sciences.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en 
médedfie  en  1815  et,  malgré  la  cKentelle  qu*il  ob- 
tint tout  d'abord,  ne  laissa  pas  de  continuer  ses 
recherches  scientifiques  dont  le  résultat  fut  heu- 
reux. I^rs  de  la  réorganisation  de  Tacadémie  des 
sciences  morales  en  1852 ,  il  y  fut  appelé  Tun  des 
premiers  et  prit  une  part  active  à  ses  travaux.  Il  fut 
en  1859  un  des  fondateurs  de  la  société  ethnolo^ 
gîque  qui  le  choisit  pour  son  président  et  publia 
le  1""  volume  de  ses  Mémoires  (  1841 ,  in-8) ,  qui 
contient  de  lui  plusieurs  morceaux  intéressants.  Sur 
la  fin  de  sa  vie,  Edwards,  né  dans  le  protestan- 
tisme ,  en  abjura  les  erreurs,  et  donna  des  preuves 
nombreuses  de  la  sincérité  de  sa  conversion.  11  mou- 
rut à  Versailtes  le  25  juillet  18#2 ,  à  65  ans  ,  en- 
touré des  secours ,  qu'au  moment  suprême  ,  la  re- 
ligion catholique  prodigue  à  ses  eniknts.  Indépen- 
damment des  Mémoires  dont  il  a  enrichi  divers 
recueils,  on  lui  doit  :  Ùe  Vinftuence  des  agents  phy^ 
siques  de  la  vie,  Paris,  1824,  in-4.  11  était  un  des 
collaborateurs  du  Dictionnaire  classique  d'histoire 
naturelle,  publié  par  Bory  de  St*-Vincent  (  Voy.  ce 
nom  ). 

EDZARDl  (  Sébastien  ),  professeur  en  philosophie 
à  Hambourg,  où  il  était  né  en  1675,  mort  le  10 
juin  1756,  a  publié  plusieurs  ouvrages  estimés, 
entre  autres,  de  Verbo  subsiantiali ,  Hambourg, 
4700,  contre  les  unitaires. 

*  EECKHOUT  (Gerbrant  van  den),  peintre  ,  né  à 
Amsterdam  le  19  août  1621  ,  fils  d'un  orfèvre,  fut 
élève  de  Rembrandt,  dont  il  prit  la  manière  et  les 
défauts.  Il  s'exerça  dans  le  portrait;  celui  qu'il  fit 
de  son  père  étonna  Rembrandt  lui  -  même.  Quel- 
que lucratif  que  fût  ce  genre ,  il  préféra  celui  de 
l'histoire.  On  cite  comme  deux  de  ses  plus  beaux 
tableaux  :  /.-€.  au  milieu  des  Docteurs,  et  ï Enfant 
Jésus  dans  les  bras  du  vieiUard  Siméon.  Il  mounit 
]e  22  juillet  1674,  à  cinquante-trois  ans.  Ses  ou- 
vrages, peu  connus  en  France ,  sont  fort  rechei'chés 
en  Allemagne  et  en  Hollande. 

EFFIAT  (Antoine  Goiffiér  Ruzé,  dit  le  maréchal 
d'),  né  en  1587,  petit-fils  d'un  maitre-d'hôtel  du 
roi,  fut  surintendant  des  finances  en  1626,  général 
d'armée  en  Piémont  en  1650,  enfin  maréchal  de 
France  le  1»  janvier  1651.  Mécontent  d'avoir  été 
oublié  dans  la  promotion  précédente,  il  s'était  re- 
tiré à  sa  terre  de  Chilli ,  à  4  lieues  de  Paris  ;  mais 
le  cardinal  de  Richelieu,  de  la  maison  duquel  il 
était  comme  intendant ,  le  rappela  et  lui  donna  le 
bâton  de  maréchal,  il  mourut  le  27  juillet  1652,  à 


Luzzelstein,  proche  de  Trêves,  en  allant  comman- 
der en  Allemagne.  En  moins  de  5  à  6  ans  il  avait 
acquis  de  la  réputation  dans  les  armes ,  par  sa  va- 
leur ;  au  conseil ,  par  son  jugement  ;  dans  les  am- 
bassades ,  par  sa  dextérité  ;  et  dans  le  maniement 
des  finances ,  par  son  exactitude  et  sa  vigilance.  11 
était  père  du  marquis  de  Cinq-Mars  (voy,  ce  nom). 
Il  mourut  fort  riche  en  1652.  Ses  biens  ont  passé 
dans  la  maison  de  Mazarin ,  par  La  Meilleraye  son 
gendre.  Ils  lui  venaient  en  partie  dk  son  grand- 
oncle  maternel,  qui  les  lui  laissa,  à  condition  qu'il 
porterait  le  nom  et  les  armes  de  Ruzé.  Cet  oncle , 
nommé  Martin  Ruzé ,  fils  de  Guillaume  Ruzé ,  rece- 
veur des  finances  à  Tours,  était  un  homme  de  mé- 
rite qui  fut  secrétaire  d'état  sous  Henri  111  et  Henri 
IV.  On  doit  au  maréchal  d'Effiat  divers  écrits  pour 
l'histoire  militaire,  financière  et  politique  du  règne 
de  Louis  XIII  ;  Etat  des  affaires  des  finances  présenté 
en  rassemblée  des  notables  par  le  marquis  d'EfSat , 
1626 ,  t.  12  du  Mercure  français  ;  Discours  sur  son 
ambasseuk  en  Angleterre,  ibid.;  Lettres  sur  les  finances 
(  dans  les  factums  du  sieur  Saguez  )  in-4  ;  Les-  heu- 
reux progrès  des  armées  de  Louis  XIII  en  Piémont 
depuis  juillet,  1650,  dans  le  Recueil  des  diverses 
révolutions  t  Bourg-en-Bresse ,  1652;  Mémoires  con- 
cernant les  dernières  guerres  d'ItcUie  de  1625  à  1652, 

I  vol.  in-12;1682,  2  vol.  in-12;  plusieurs  nubnotres 
manuscrits  et  recueils  de  lettres  conservés  dans  di- 
verses bibliothèques. 

EGBERT ,  roi  de  Westsex  et  premier  roi  d'Angle- 
terre, se  distingua  par  ses  vertus  et  son  courage. 

II  était  à  Rome  à  la  cour  de  Charlemagne ,  quand 
les  députés  anglais  vinrent  lui  apporter  la  cou- 
ronne. Charlemagne  le  voyant  prêt  à  partir ,  tira 
son  épée ,  et  la  lui  présentant  :  a  Prince  ,  dit-il , 
V  après  que  votre  épée  m'a  utilement  servi ,  il  est 
-»  juste  que  je  vous  prête  la  mienne.  )»  Egbert  sou- 
mit tous  les  petits  rois  d'Angleterre ,  et  régna  pai- 
siblement et  glorieusement  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  857.  Ce  fut  lui  qui  ordonna  qu'on  donnerait  à 
Tavenir  le  nom  d'Angleterre  à  cette  partie  de  la 
Grande-Bretagne  qu'avaient  occupée  les  Saxons. 

EGBERT ,  frère  d'Eadbert ,  prince  de  Northum- 
berland ,  fut  élevé  dès  son  enfance  dans  un  monas- 
tère ,  devint  archevêque  d'Yorck  en  752,  et  mourut 
l'an  765.  Nous  avons  de  lui  :  Diahgus  ecclesiasticœ 
instituiionis  f  publié  à  Dublin  en  1664,  in-8,  par 
Jacques  Warseus  ;  Tractatus  de  jure  sacerdotali ,  et 
Excerpta  144  ex  dictis  et  canonibus  Patrum,  dans 
les  Conciles  du  P.  Labbe,  tom.  6  ;  Posnitentiale  /t- 
bris  IV  distinctum,  manuscrit  que  l'on  conserve 
dans  quelques  bibliothèques  d'Angleterre. 

*  EGÈDË  (Jean),  né  en  Danemarck  en  1686,  fon- 
dateur des  missions  danoises  au  Groenland ,  était 
ministre  de  Vogen,  dans  l'évèché  de  Drontheim  en 
Norwége,  lorsqu'il  conçut  le  projet  de  travailler  à 
la  conversion  des  Groenlandais.  Après  des  obstacles 
sans  nombre ,  il  obtint  la  permission  de  se  rendre 
dans  ce  pays  avec  trois  navires ,  pour  y  former  des 
établissements.  Il  étudia  la  langue  des  habitants , 
et  parvint  à  gagner  leur  confiance  par  sa  douceur  : 
il  les  instruisit  des  préceptes  du  christianisme ,  et 
en  baptisa  un  grand  nombre  de  1721  à  1756.  Ses 
infirmités  ne  lui  permettant  plus  de  vaquer  à  ses 
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fonctions,  il  confia  son  œuvre  à  son  fils  et  se  retira 
dans  File  de  Falster,  où  il  mourut  le  5  novembre 
i7S8.  On  lui  doit  Nouvelle  recherche  de  l'ancien 
Groenland,  ou  Histoire  naturelle  et  Description  de  la 
situation ,  de  l'air,  de  la  température  et  des  produc- 
fions  de  V ancien  Groenland,  Copenhague, -1724, 1741, 
in-4.  Ce  livre,  traduit  en  allemand ,  en  anglais ,  en 
hollandais,  Fa  été  en  français  par  des  Roches- Parthe- 
na^,  ib.,  1765,  in-8;  Journal  tenu  pendant  la  mission 
au  Groen/ancf* Copenhague,  1758,  in-8 ,  traduit  en 
allemand,  Hambourg,  1740,  in-4.  Le  tome  19  de 
YHistoire  des  Voyages  contient  le  détail  des  tra- 
vaux d'Egède  pour  la  colonisation  du  Groenland. 
—  Son  fils,  Paul  Egêde,  mort  en  1789,  fut  nommé 
membre  du  collège  des  Missions,  directeur  de  Thô- 
pital  des  Orphelins ,  et  évêque  du  Groenland.  11  a 
écrit  en  danois  Relation  du  Groenland^  extraite  d'un 
journal  tenu  depuis  1721  jusqu'en  1788,  Copenhague, 
1789,  in-12.  On  lui  doit  en  outre;  Dictionarium 
grœnlandicum ,  Copenhague,  1754,  in-4;  Gramma- 
tica  groenlandica,  1760,  in-12,  il  a  traduit  en  groen- 
landais  V Evangile,  l* Imitation  de  Jésus-Christ ,  etc. 
EGÉE,  roi  de  VAttique  et  mari  d'Ethra ,  dont  il 
eut  Thésée ,  envoya  son  fils  en  Crète  pour  être  la 
proie  du  Minotaure.  11  avait  ordonné  aux  mate- 
lots que  quand  ils  reviendraient  ils  déployassent  les 
voiles  blanches  si  Thésée  sortait  du  labyrinthe; 
mais  comme  ils  étaient  transportés  de  joie  à  la  vue 
de  leur  patrie ,  ils  oublièrent  d'exécuter  les  ordres 
d'Egée ,  qui ,  pénétré  de  douleur  et  croyant  son  fils 
mort ,  se  précipita  dans  la  mer ,  qu'on  appela  de- 
puis la  mer  Egée. 

*  EGENOD  (  Henri-François  ) ,  né  en  1697 ,  mort 
en  1785  à  Besançon,  doyen  de  Tordre  des  avocats, 
est  auteur  de  plusieurs  Opuscules  de  droit,  tels  que  : 
Dissertation  sur  cette  question;  si  la  coutume  du 
comté  de  Bourgogne  est  souchère  en  successions,  1725, 
in-12. 11  a  laissé  manuscrites  des  dissertations  dont 
Tune  sur  le  gouvernement  politique  de  Besançon  sous 
l'empire  d'Allemagne,  etc.,  couronné  en  1761  par 
Facadémie  de  cette  ville. 

*  ËGÉONO  ou  Briarée,  fils  de  Titan  et  de  la  Terre. 
C'était  un  géant  d'une  force  extraordinaire ,  qui 
avait  cinquante  têtes  et  cent  bras.  11  vomissait  des 
torrents  de  flamme,  et  lançait  contre  le  ciel  des 
rochers  entiers  qu'il  avait  déracinés.  Junon ,  Pallas 
et  Neptune ,  ayant  résolu  d'enchainer  Jupiter  dans 
la  guerre  des  dieux ,  Téthis  gagna  Egéono  pour  Ju- 
piter, qui  lui  rendit  son  amitié ,  et  lui  pardonna  sa 
révolte  avec  les  géants. 

*  EGERIE ,  nymphe  d'une  beauté  singulière ,  que 
Diane  changea  en  fontaine.  Les  Romains  Pado- 
raient  comme  une  divinité,  et  les  dames  lui  fai- 
saient des  sacrifices  pour  obtenir  des  accouche- 
ments heureux.  Numa  feignit  d'avoir  des  entretiens 
secrets  avec  cette  nymphe,  afin  de  donner  plus 
d'autorité  à  ses  lois,  justement  persuadé  que  le 
ciel  seul  pouvait  sanctionner  la  législation  hu- 
maine ,  mais  inexcusable  d'avoir  employé  l'impos- 
ture pour  accréditer  la  sienne. 

EGERTON  (Thomas),  né  en  1540,  garde-des- 
sccanx  d'Angleterre  sous  la  reine  Elizabeth,  et  chan- 
celier sous  Jacques  I«',  fut  surnommé  le  défenseur 
incorruptible  des  droits  de  la  couronne»  11  mourut 


en  1617,  à  77  ans,  après  avoir  publié  quelques 
ouvrages  de  jurisprudence.  Sa  Vie  a  été  publiée  en 
angl.  et  en  franc,  par  son  petit-fils,  Fr .-Henri  (  tx)y. 
ce  nom),  1815,  in-4. 

*  EGERTON  (  François  ),•  duc  de  Bridgewater, 
marquis  de  Brackley,  baron  d'EUesmère,  né  en 
1726,  était  fils  de  Scroop-Egerton ,  qui  le  premier 
de  sa  famille  porta  le  titre  de  Bridgewater.  Dès 
qu'.l  fut  maître  de  sa  fortune,  il  s'occupa  d'accom- 
plir le  grand  projet,  conçu  par  son  père,  de  creuser 
un  canal  navigable  de  son  domaine  de  Worsley  à 
Manchester.  Il  en  confia*  l'exécution  à  Jacq.  Brindley 
(voy»  ce  nom),  qui,  nonobstant  la  décision  de  plu- 
sieurs hommes  de  l'art,  déclara  le  canal  possible. 
Egerton  obtint,  quoique  avec  peine,  en  1758,  du 
parlement  l'autorisation  nécessaire  pour  commen- 
cer les  travaux  ;  et  cinq  ans  après  fut  achevé  ce 
canal  jugé  impraticable.  11  fit  ensuite  construire  un 
aqueduc  partant  de  Bartonbridge  et  se  prolongeant 
jusqu'à  rirwel ,  et  par  son  exécution  on  vit  avec 
étonnement  un  canal  pratiqué  à  quarante  pieds  au- 
dessus  d'une  rivière  sur  laquelle  des  navires  va- 
guaient à  pleines  voiles.  Les  mines  de  houille  de 
Worslev  sont  renfermées  dans  l'intérieur  d'une 
montagne  qu'il  fit  percer  au  niveau  du  canal  pour 
le  passage  des  bateaux.  L'achèvement  de  ces  grands 
travaux  accrut  encore  ses  immenses  revenus ,  et  il 
eut  la  gloire  de  donner  à  son  pays  un  utile  exemple 
qui  ne  pouvait  manquer  de  trouver  des  imitateurs. 
La  société  d'encouragement  de  Londres  lui  dé- 
cerna, en  1800,  une  médaille  d'or,  comme  un  té- 
moignage de  la  considération  que  lui  méritaient  ses 
grandes  entreprises.  Egerton  mourut  le  8  mars  1 805, 
sans  avoir  été  marié.  Son  immense  fortune  passa 
toute  entière  à  son  neveu ,  le  général  W.  Egerton , 
mort  sans  enfant,  en  1825. 

*  EGERTON  (  François  -  Henri  ) ,  comte  de 
Bridgewater,  né  en  1756,  fils  cadet  de  Tévèque  de 
Durham,  et  neveu  du  précédent,  fut  destiné  à  l'état 
ecclésiastique  et  pourvu  fort  jeune  de  riches  béné- 
fices. U  annonça  de  bonne  heure  son  goût  pour  les 
lettres  et  les  arts ,  et  se  fit  connaître  des  savants  par 
une  belle  édition  de  VHippolyte  d'Euripide  ^  1796, 
in-4;  imprimée  à  ses  frais  et  dont  il  distribua  tous 
les  exemplaires.  11  quitta  peu  de  temps  après  l'An- 
gleterre, visita  l'Italie ,.  s'arrêta  quelque  temps  à 
Florence ,  et  finit  par  s'établir  à  Paris ,  où  son  luxe 
et  sa  magnificence  attira  bientôt  autour  de  lui  une 
clientelle  assez  nombreuse  d'hommes  de  lettres  et 
d'artistes.  Sa  fortune,  déjà  très-considérable,  s'ac- 
crut encore  en  1825  par  la  mort  de  son  frère  dont 
il  était  l'unique  héritier.  Généreux ,  mais  bizarre , 
il  ne  fit  pas  tout  le  bien  qu'il  aurait  pu  faire,  quoi- 
qu'il en  fit  beaucoup,  mais  par  caprice  et  sans  dis- 
cernement. Il  mourut  à  Paris,  le  19  février  1829, 
dans  l'hôtel  de  Noailles  qu'il  avait  acquis  et  embelli. 
11  légua  par  son  testament  une  somme  de  8000  livr. 
sterl.  pour  être  distribuée  à  des  savants,  choisis 
par  la  société  royale  de  Londres,  qui  seraient 
chargés  de  composer  un  ouvrage  sur  ce  sujet  :  la 
puissance ,  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu  manifestées 
dans  la  création.  Son  intention  a  été  remplie  et 
cet  ouvrage  a  paru  à  Londres,  1855-40,  12  vol. 
in-8.  Egerton  a  publié  :  Description  du  plan  incliné 
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souterrain,  exécute  par  Fr.  Egerton  à  Waldenmoor, 
dans  le  comté  de  Lancastre,  181  S,  in -8. 11  avait 
adressé  cet  ouvrage  en  1800  à  la  société  d'encoura- 
gement de  Londres ,  qui  lui  vota  des  remerciments. 
Cornus,  masque  de  Milton ,  trad.  littér.  en  vers 
franc,  et  ital.,  Paris,  1812,  in-4;  Lettres  aux  pa^ 
risiens  et  à  la  nation  française  sur  la  navigation  in- 
térieure, etc.,  Paris,  1811  ;  2«  part.  1820,  in-8,  etc., 
trad.  en  franc.,  Paris,  1826,  in-8;  on  y  trouve  une 
Notice  et  des  anecdotes  sur  le  mécanicien  Jacques 
Brindley  ;  An  adress  to  the  peopk  ofEngland,  Paris, 
1826,  in-8. 

*  EGG  (Jean -Gaspard  ),  agronome,  né  en  1758, 
greffier  du  district  d'EUikon  (canton  de  Zurich), 
est  connu  par  plusieurs  institutions  précieuses, 
pour  Favantage  de  sa  commune ,  et  pour  les  pro- 
grès de  l'agriculture  et  de  l'industrie ,  telles  que 
la  culture  des  biens  communaux  négligée  jusqu'alors, 
Y  assurance  contre  Vépizootie,  et  enfin,  V  instruction 
pour  la  culture  de  la  vigne,  à  laquelle  la  société 
économique  de  Zurich  décerna  le  premier  prix.  Egg 
mourut  en  1794.  Sa  vie  a  été  écrite  en  allemand 
par  son  fils  et  publiée  par  la  société  de  physique  de 
Zurich,  1795,  in-8. 

EGGELING  (Jean -Henri),  né  à  Brème  en  1639, 
parcourut  la  plupart  des  royaumes  de  l'Europe , 
dans  la  vue  de  perfectionner  son  goût  pour  les  an- 
tiquités grecques  et  romaines.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  république , 
emploi  qu'il  exerça  avec  distinction  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1713,  à  74  ans.  On  a  de  lui  des  explica- 
tions de  plusieurs  médailles  et  de  quelques  monu- 
ments antiques;  Mysteria  Cereris  et  ^occ/ii,  dans  les 
Antiquités  grecques  de  Gronovius  ;  et  Germaniœ  an- 
tiquitates,  Brème,  1694,  in -4,  ouvrage  plein  de, 
recherches. 

*  EGGERS  (Jacques  baron  d'},  général  suédois, 
commandeur  de  l'ordre  de  l'épée,  né  en  1704, 
servit  successivement  en  Suède ,  en  Saxe  et  en 
France ,  fit  la  guerre  de  Finlande ,  et  fut  envoyé  au 
siège  de  Berg-op-Zoom  en  1747.  Ses  connaissances 
dans  l'art  militaire,  pariiculièrement  dans  la  partie 
des  fortifications,  lui  valurent  l'honneur  de  donner 
des  leçons  de  tactique  aux  princes  Xavier  et  Charles 
de  Saxe.  11  mourut  en  1773,  commandant  de  la 
ville  de  Dantzick.  On  a  de  lui  :  Journal  du  siège  de 
Berg-op^Zoom,  Amsterdam  et  Leipsig,  1750,  in-12; 
Dictionnaire  du  génie ,  de  l'artillerie  et  de  la  ma- 
rine, en  allemand,  Dresde,  1757,  2  vol.  gr.  in-8; 
et  le  Catalogue  raisonné  des  livres  sur  l'art  mili- 
taire ,  qui  composaient  sa  bibliothèque.  On  lui  doit 
aussi  une  édition ,  corrigée  et  augmentée ,  du  Dio-' 
ttonnaire  militaire  d'Àubert  de  la  Cannaye,  Dresde, 
1752,  2  vol.  in-8;  Y  Eloge  d'Eggei-s  a  été  publié  en 
allemand,  Dantzick,  1773,  in-i. 

*  EGGS  (Jean-Ignace),  capucin  connu  sous  le 
nom  du  père  Ignace  de  Rhinfeld,  né  dans  cette  ville 
en  1618,  servit  d'abord  comme  aumônier  à  bord 
d'un  des  vaisseaux  de  la  flotte  vénitienne ,  où  il 
convertit  et  baptisa  plus  de  600  mahomctans  pri- 
sonniers. 11  accompagna  ensuite  Octave,  comte  de 
La  Tour,  dans  son  voyage  à  la  Terre-Sainte ,  sé- 
joui*na  trois  mois  à  Jérusalem ,  et  fut  reçu  avec  lui 
chevalier  du  Saint-Sépulcre.  11  consacra  le  reste  de 


sa  vie  aux  missions  dans  les  pays  protestants,  et 
mourut  à  LaufTenbourg  le  1^'  février  1702.  On  a  de 
lui  :  Relation  du  voyage  de  Jérusalem ,  et  Descrip- 
tion de  toutes  les  missions  apostoliques  de  Vordre  des 
Capucins,  in-4  :  ouvrage  intéressant,  qui  fut  réim- 
primé à  Fribourg  en  Brisgaw  en  1666,  et  à  Augs- 
bourg  en  1699. 

*EGGS  (Léonce),  jésuite,  né  à  Rhinfeld  le 
19  août  1666,  cultiva  la  poésie  laline  avec  succès.  Il 
accompagna  au  siège  de  Belgrade ,  en  qualité  d'au- 
mônier ,  les  fils  de  l'électeur  de  Bavière ,  et  mou- 
rut au  camp  devant  cette  ville  le  16  août  1717.  Il 
a  publié  :  Compositiones  morales  et  asceticœ  ;  ce  sont 
des  morceaux  choisis ,  tirés  d'ouvrages  français  et 
latins^  H  en  a  été  £ait  plusieurs  éditions.  Opéra  mo- 
ralia  ;  Œstrum  ephemericum  poeticum  ,  Munich  , 
1712.  Get  ouvrage,  publié  sous  le  nom  de  Genesius 
Gold,  qui  est  l'anagramme  du  sien ,  est  formé  d'au- 
tant d'élégies  qu'il  y  a  de  jours  dans  l'année ,  dont 
le  sujet  est  pris  des  psaumes  ;  Epigrammata ,  Elo- 
gia,  Inscriptiones ,  Exercitationes  scolasticœ  et  théâ- 
trales. Ces  opuscules  sont  restés  manuscrits. 

EGGS  (Georges-Joseph),  de  la  même  famille, 
chanoine,  doyen  de  l'église  de  Saint-Martin  de  Rhin- 
feld, né  vers  1670,  mort  vers  1750.  On  lui  doit 
Purpura  docta ,  seu  Vitœ  cardinalium  scriptis  illus" 
trium ,  Munich ,  1714-29 ,  4  vol.  in-fol.,  livre  esti- 
mable par  les  recherches  et  Texactitude  ;  et  plu- 
sieurs ouvrages  la  plupart  en  allemand  et  peu  con- 
nus en  France. 

EGIÂLÉE,  sœur  de  Phaéton,  à  force  de  verser 
des  larmes  sur  le  malheur  de  son  frère ,  fut  méta- 
morphosée avec  ses  sœurs  en  peuplier.  On  croit 
que  c'est  la  même  que  Lampétie. 

*  EGILL ,  nom  d'un  guerrier  Scandinave  au  \iv 
ou  Yin^  siècle,  à  qui  on  attribue  une  aventure 
presque  semblable  à  celle  de  Guillaume  Tell ,  (  voy. 
Tell  ).  Malte-Brun ,  qui  a  remarqué  un  ti*ait  pareil 
rapporté  par  Saxo  ,  écrivain  antérieur  à  l'époque  où 
vivait  Guillaume  Tell ,  pense  que  ce  fait,  conservé 
chez  trois  peuples  différents  les  Suisses,  les  Scan- 
dinaves et  les  Wisigoths ,  est  un  reste  de  l'histoire 
primitive  de  ces  peuples  à  l'époque  où,  sous  le  nom 
de  Suèves,  ils  ne  formaient  qu'une  seule  nation. 

EGINâRD  ou  EGINHARD ,  historien  français  du 
ix^'  siècle ,  seigneur  allemand ,  élevé  à  la  cour  de 
Gharlemagne ,  fit  des  progrès  si  rapides  dans  les 
lettres,  que  ce  prince  le  fit  son  secrétaire.  Il  lui 
donna  sa  fille  Emma  ou  Imma  en  mariage.  A  ces 
bienfaits ,  il  joignit  encore  la  charge  de  surintendant 
de  ses  bâtiments ,  et  de  chancelier.  Après  la  mort 
de  Gharlemagne ,  Eginard  se  consacra  à  la  vie  mo- 
nastique. 11  se  sépara  de  sa  femme ,  et  ne  la  re- 
garda plus  que  comme  sa  sœur.  Louis  le  Débon- 
naire lui  donna  plusieurs  abbayes ,  dont  il  se  défit 
pour  se  fixer  à  Selingenstat ,  monastère  qu'il  avait 
fondé.  Il  en  fut  le  premier  abbé.  Eginard  mourut 
saintement  dans  sa  retraite,  l'an  839.  Nous  avons  de 
cet  homme  célèbre  une  Vie  de  Charlemagne ,  très- 
détaillée  ;  (  vila  et  gesta  Caroli  magni,  imprimée  à 
Cologne,  1521 ,  in-4,  à  Francfort,  à  Genève,  Leip- 
sig, Paris,  Strasbourg,  etc.;  l'édition  la  plus  esti- 
mée est  celle  de  Herm.  Schmincke ,  Utreckt,  1711  , 
in-4 ,  avec  les  notes  de  Bessel ,  de  Bollandus  et  de 
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Goldast.  )  Dom  Bouquet  a  Inséré  une  traduction  de 
cet  ouvrage  curieux  dans  sa  grande  Collection  des 
Historiens  de  France,  toni.  5.  Le  président  Cousin 
en  a  donné  une  traduction  française  dans  VHistoire 
de  l'empire  cVOccident,  2  vol.  in-12.  On  en  a  d'au- 
tres d*Ëlie  Vinet ,  Poitiers,  1558 ,  in-8;  de  Léonard 
Poumas,  Paris,  1614,  in-12;  de  D.  (Denise) ,  Pa- 
ris, 1812,  in-12.  Il  a  été  traduit  en  allemand  par 
Jean- Augustin  Egenolf,  Leipsig,  1528,  in-12.  Egi- 
nard  est  aussi  Tauteur  des  Annales  regum  franco^ 
rum  Pipini,  Caroli  magni,  Lvdovici  Pii^  ab  anno 
Christi  741  ad  annum  829,  imprimées  dans  la  plupart 
des  éditions  du  précédent  ouvrage.  On  a  encore  de 
lui  62  lettres  écrites  en  latin ,  Francfort ,  1714 ,  in- 
fol.;  elles  sont  importantes  pour  Thistoire  de  son 
siècle.  On  les  trouve  dans  le  Recueil  des  Historiens 
de  France  de  Duchesne ,  dans  la  Collection  de  dom 
£ouquet ,  etc.  Les  œuvres  d'Eginard  ont  été  réunies 
et  ti'ad.  en  français  par  M.  Tculet,  Paris,  1840,  in-8, 
tom  i",  Eginard  était  l'écrivain  le  plus  poli  de  son 
temps.  Nous  avons  composé  cet  article  d'après  l'i- 
dée commune  que  le  plus  grand  nombre  des  histo- 
riens donne  d'Eginard.  Le  nouvel  éditeur  des  Œu- 
vres de  Bossuet  dit  dans  une  note  sur  la  défense  de 
la  déclaration  du  clergé  de  France ,  qu'il  est  difûcile 
de  croire  qu'Eginard  ait  vécu  du  temps  de  Charle- 
magne.  Eginard ,  dans  la  Vie  de  ce  prince ,  s'excuse 
de  ce  qu'il  ne  parle  point  de  sa  naissance  et  de  son 
enfance  ,  a  parce  qu'il  n'y  a  plus ,  dit-il ,  d'homme 
)»  vivant  qui  en  ait  connaissance.  »  Cela  veut  dire 
tout  au  plus ,  à  ce  qu'il  parait  (  et  c'est  le  sentiment 
des  auteurs  de  VHistoire  littéraire  de  France),  qu'E- 
ginard n'exécuta  son  dessein  que  plusieurs  années 
après  la  mort  de  son  héros.  Les  romanciers  ont  pré- 
tendu embellir  sa  vie  par  des  récits  peu  vraisem- 
blables et  démentis  par  Eginard  lui-même  :  quel- 
ques-uns ont  été  mis  sur  la  scène. 

*  EGINE ,  fille  d' Asope ,  roi  de  Béotie ,  fut  si  ten- 
drement aimée  de  Jupiter ,  que  ce  dieu  s'enveloppa 
plusieurs  fois  d'une  flamme  de  feu  pour  la  voir.  U 
eut  d'elle  Eaqùe  et  Rhadamante. 

EGINËTE  Voy.  Paul  Eginete. 

*  EGINTON  (François) ,  artiste  anglais,  né  vers 
1740  ,  contribua  au  perfectionnement  de  la  peintui^ 
sur  verre ,  art  qui  était  presque  oublié ,  et  dont  on 
attribue  l'invention  à  Claude  de  Marseille,  et  à  Cou- 
sin, peintres  français.  Il  a  laissé  dans  ce  genre  plus 
de  cinquante  ouvrages  parmi  lesquels  on  cite  deux 
Résurrections ,  sur  les  dessins  de  Jos.  Reynolds ,  que 
l'on  voit  à  Lichfield  et  dans  la  cathédrale  de  Salis- 
bury.  Le  banqtÀet  donné  par  Salomon  à  la  reine  de 
Saba,  d'après  un  tableau  d'Hamilton  au  château 
d'Arundel  ;  Saint  Paul  converti  et  recouvrant  la  vue, 
dans  l'église  de  Saint-Paul ,  à  Birmingham  ;  Le 
Christ  portant  sa  croix,  d'après  Morales ,  dans  l'é- 
glise de  Wanstèd ,  au  comté  d'Essex  ;  Vdme  d'un 
enfant  en  présence  de  Dieu,  d*aprcs  Peters ,  dans 
une  chapelle  à  Great-Barr,  dans  le  comté  de  Staf- 
ford.  Eginton  mourut  le  26  mai's  1805 ,  âgé  de  05 
ans. 

EGISTHE ,  fils  de  Thyeste  et  de  Pélopée,  a  été 
célébré  par  les  poètes ,  qui  en  rapportent  beaucoup 
de  choses ,  que  les  savants  croient  moins  appartenir 
à  l'histoire  qu'à  la  fable. 


*  EGIZIO  (Matthieu),  antiquaire,  né  eu  4674  à 
Naples,  mort  en  1745,  fat  agent  des  fieSs  du  prioce 
Borghèse ,  auditeur  général  du  duché  de  Matalona, 
secrétaire  de  cette  ville,  enfin  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque royale  à  Naples.  En  1735  il  était  venu 
en  France  en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade, 
avec  le  prince  délia  Torella,  et  avait  reçu  de  la 
munificence  de  Louis  XV  une  médaille  et  une  cbaine 
d'or.  Outre  quelques  Opuscuie^  qui  n'offrent  que  bien 
peu  d'intérêt  et  une  trad.  ital.  des  Tablettes  chrotio- 
logiques  pour  VJUst,  ecclésiastique  (  voy.  G.  Marcel). 
On  a  de  lui  un  savant  Commentaire  sous  le  titre  de 
Senatus-consuUi  de  Bocchanalibus  sive  ceneœ  vetustœ 
tabulœ  Musan  Cœsarei  vindobonensis  ExpUoatio, 
Naples,  1729,  gr.  in-4,  iig.;  Série  degV  impera-- 
dori  romani,  1736;  Lettre  amiable  d'un  napolitain 
à  M.  Fabbé  Lenglet  du  Fresnoy,  par  laquelle  il  est 
prié  de  corriger  quelques  endroits  de  sa  Géographie 
touchant  le  royaume  de  Naples,  Paris,  ^738,  in-8  ; 
trad.  en  italien,  Naples,  1750 «  iu-8  ;  Opuscoli, 
Naples,  1751 ,  in-4. 

*  EGLOFF  (Louise) ,  femme  poète,  né  en  1803  à 
Bade  (  Argovie  ) ,  et  morte  dans  la  même  ville  le 
3  janvier  1834.  Privée  de  la  vue  depuis  son  enfance, 
elle  passa  deux  ans  à  l'institut  des  aveugles  do  Zu- 
rich. Ses  Poésies,  Bade ,  1823,  sont  pleines  de  senti- 
ments de  douceur  et  de  résignation.  Le  style  en  est 
simple ,  pur ,  facile  et  la  versification  élégante  , 
Zurich,  1821. 

EGLY  (  d'  )  Voy.  Monthe;<ault. 

EGMOND  (Lamoral,  comte  d'),  un  des  princi- 
paux seigneurs  des  Pays-Bas,  né  en  1522,  d'une 
maison  illustre  de  Hollande ,  se  distingua  dans  les 
armées  au  service  de  l'empereur  Charles  V,  qu'il 
suivit  en  Afrique  en  1544.  Nommé  général  de  la 
cavalerie  sous  Philippe  H ,  il  se  signala  à  la  bataille 
de  Saint-Quentin  en  1557 ,  et  à  celle  de  Gra vélines 
en  1558.  Mais  après  le  départ  de  Philippe  pour  l'Es- 
pagne ,  il  favorisa  les  troubles  qui  s'élevèrent  dans 
les  Pays-Bas ,  et  se  ligua  avec  les  chefs  de  la  rébel- 
lion. Le  duc  d'Aibe  qui  y  fut  envoyé  pour  les  paci- 
fier, lui  fit  trancher  la  tète  à  Bruxelles,  le  5  juin 
1568,  aussi  bien  qu'à  Philippe  de  Montmorency, 
comte  de  Horn.  Lorsque  le  capitaine  Salines  de- 
manda à  d'Egmond  son  épée,  le  comte  répondit 
d'abord  fièrement  :  «  £h  !  quoi  ?  capitaine  Salines  , 
)>  m'oter  cette  épée  qui  a  si  bien  servi  le  roi  !  »  Puis 
se  radoucissant  tout  d'un  coup  et  la  donnant  : 
«  Puisque  telle  est  la  volonté  du  roi ,  dit-il ,  prenez- 
»  la.  »  Ce  malheureux  comte  avait  46  ans  :  il  mourut 
avec  résignation  et  dans  la  communion  de  l'église 
catholique.  L'ambassadeur  de  France  marqua  à  sa 
cour  a  qu'il  avait  vu  tomber  cette  tète  qui  avait 
»  deux  fois  fait  ti*embler  la  France.  » 

EGNAZIO  (Jean-Baptiste)  (1),  disciple  d'Ange 
Politien ,  maître  de  Léon  X ,  né  à  Venise  vers  1 478, 
fut  élevé  avec  ce  pontife  sous  les  yeux  de  cet  ha- 
bile homme.  S'il  y  eut  depuis  une  grande  dlfil'- 
rence  dans  la  fortune  de  ces  deux  disciples ,  il  n  y 
en  eut  point  dans  leur  goût  pour  les  bdies-lettres. 
Egnazio  les  professa  à  Venise  sa  patrie,  avec  le 
plus  giand  éclat.  La  vieillesse  l'ayant  mis  hors  d'é- 

(f  )  Son  vrai  nom  <3lail  J.-B.  Cipelli.  U  le  chingci ,  selon  Tu- 
sage  de  son  lemps ,  quand  il  cooimeoça  à  se  faire  connaître. 
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tat  de  continuer ,  la  république  lui  accorda  les 
mêmes  appointements  qu*i1  avait  eus  lorsqu'il  en- 
seignait, et  affranchit  ses  biens  de  toutes  sortes 
d'impositions.  Egnazio' mourut  au  milieu  de  ses 
livres,  ses  seuls  plaisirs,  en  4555,  à  73  ans.  Ses 
écrits  sont  au-dessous  de  la  réputation  qu'il  s'était 
acquise,  par  une  heureuse  fe^cilité  de  parler,  et  par 
une  mémoire  toujours  fidèle.  Il  était  extrêmement 
sensible  aux  éloges  et  aux  critiques.  Robort  ayant 
censuré  ses  ouvrages,  il  répondit,  dit-on,  par  un 
coup  de  baïonnette  dans  le  ventre,  qui  pensa  em- 
porter le  critique.  Les  principaux  ouvrages  d'E- 
gnazio  sont  :  un  Abrégé  de  la  vie  des  empereurs,  de- 
pms  César  jusqu'à  Maximilien  l**",  en  latin,  Venise, 
1516,  in-8.  Cet  ouvrage,  un  des  meilleurs  que 
nous  ayons  sur  l'histoire  romaine ,  •  a  été  traduit 
pitoyablement  par  le  trop  fécond  abbé  de  Marolles, 
dans  son  Addition  à  V histoire  romaine,  1664,  2  voL 
in- 12.  Traité  de  Vorigine  des  Turcs,  publié  à  la 
demande  de  Léon  X;  il  se  trouve  dans  le  1'"  tome 
des  Gesta  Dei  per  Francos,  Un  Panégyrique  kUin  de 
François  I'^ ,  en  vers  héroïques,  Venise,  1540. 
Comme  il  y  avait  plusieurs  passages  injurieux  à 
Charles-Quint ,  l'empereur  s'en  plaignit  à  Paul  JII, 
alors  ennemi  de  la  France  ;  ce  pontife  fit  agir  si 
fortement  contre  le  panégyriste,  qu'il  pensa  être 
accablé.  De  savantes  remarque^  sur  Ovide;  des  notes 
sur  les  épitres  familières  de  Cicéron ,  et  sur  Suétone  ; 
De  exemplis  illustrium  virorum  Venetœ  civitatis  et 
aliarum  gentium,  lib.  9,  Venise,  1554,  in-4. 

EGUIARAY  EGUREN  (  Juan-José  d'  ) ,  chanoine, 
professeur  de  théologie  et  recteur  de  Tuniversité  de 
Mexico  au  xvni^  siècle,  est  auteur  d'un  ouvrage  in- 
titulé Bibliotheca  Mexicana,  Mexico,  1775,  in-fol.  : 
c^est  un  dictionnaire  historique ,  où  Ton  trouve  des 
recherches  curieuses  sur  la  littérature  des  anciens 
Mexicains,  la  biographie  des  auteurs  et  Findication 
de  leurs  ouvrages.  On  ignore  l'époque  de  la  mort 
de  ce  savant  ecclésiastique. 

EGYPTUS,  fils  de  Neptune  et  de  Lybie,  et  frère  de 
Danaûs ,  avait  cinquante  fils  qui  épousèrent  les  cin- 
quante filles  de  3on  frère ,  appelées  Domides.  (Voy. 
ce  mot.  )  Ce  prince  mérita  par  sa  sagesse,  sa  jus- 
tice et  sa  bonté ,  que  le  pays ,  dont  il  était  souve- 
rain ,  prît  de  lui  le  nom  d'Egypte.  Il  régnait  environ 
520  ans  avant  la  guerre  de  Troie. 

*  EHLERS  (Martin  ),  professeur  de  philosophie  à 
Kiel,  où  il  est  mort  le  9  janvier  1800,  âgé  de 
68  ans,  était  né  à  Nortorf  dans  le  Holstein  en  1732. 
L'Allemagne  lui  doit  plusieurs  institutions  utiles, 
et  le  peifectionnement  des  méthodes  usitées  dans 
les  écoles.  On  a  de  lui  en  allemand  quelques  ou- 
vrages estimables  :  Recueil  de  petits  traités  sur  l'en- 
seignement des  écoles  publiques  et  ^éducation  en  gé- 
néral, Flensbourg,  1776,  in-8;  Quelques  portraits 
pour  les  bons  princes ,  et  ceux  qw  se  consacrent  à 
r éducation  des  enfants  des  rois ,  Kiel,  1786,  2  vol. 
in-8  ;  Considérations  sur  la  moralité  de  nos  jouissances 
et  de  nos  plaisirs,  1790,  2  vol.  in-8. 

""  EHRARD  ou  ERHARD  (dom  Thomas-d'Aquin  ), 
savant  bénédictin  de  la  congrégation  des  Saints- 
Anges,  prit  part  à  la  dispute  qui  s'éleva  entre  les 
chanoines  réguliers  de  St.-Augustin  et  les  religieux 
de  St.  Benoit  au  sujet  de  l'auteur  du  livre  de  17mt- 


talion  de  J.-C,  dont  il  donna  une  édition ,  accom- 
pagnée d'une  préface  apologétique  pour  Gersen, 
Augsbourg,  1 724  ;  il  défendit  la  même  opinion  contre 
le  P.  Amori  (voy.  ce  nom)  dans  un  ouvrage  intitulé 
Folycrates  gersennensis ,  in  qualVlibri  de  imitatione 
Christi ,  Joannis  Gersennensis ,  abbalis  ordinis  Sancti 
Benedicti,  vindicantur,  Augsbourg,  1729.  On  lui 
doit  :  Ars  memoriœ  sive  clara  et  perspicua  methodus 
excerpendi  nucleum  rerum,  ex  omnibus  scientiarum 
monumentis,  Augsbourg,  1715,  2  vol.  in-8;  Gloria 
sançtissimi  protoparentis  Benedicti ,  in  terris  adum- 
brata,  seu  vita,  virtutes,  prodigia ,  gesta  et  cuUus 
S.  Benedicti^  Augsbourg,  1719, 6  vol.  in-4  ;  Isagoge 
et  commentarius  in  universam  sacram  Bibliam  vulg, 
edit,  Sixti  V  et  démentis  VIII  pont,  rom.,  auctori-- 
taie  recogn,,  Augsbourg,  1729,  1735,  3  vol.  in-8, 
et  plusieurs  autres  ouvrages  sur  la  Bible.—  Ebrard 
(  dom  Gaspard  ),  bénédictin  de  la  même  congréga- 
tion en  Bavière ,  a  publié  Dulcis  memoria  in  sancta 
evangelia,  seu  vita,  doctrina  et  mysteria  hsvr-Christi, 
per  brevem  commentarium  in  sancta  evangelia  expli^ 
ccifa^  Augsbourg,  1719, 1  vol.  in-8. 

*  EHRHARDT  (Sigismond-Just),  théologien  pro- 
testant, né  à  Gemund  dans  l'évêché  de  Wurtzbouig 
en  1733,  mort  en  1793,  pasteur  de  Beschina  dans  la 
Silésie,  a  écrit,  tant  en  allemand  qu'en  latin,  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  il  suffira  de 
citer  les  priucipaux  :  Histoire  abrégée  et  apologie  de 
l'ordre  des  francs  -  maçotis ,  Cobourg,  1752,  in-8; 
Dissertation  sur  Vorigine  et  les  antiquités  de  la  ville 
de  Smalkalde,  Schlcusing  ,  1756 ,  in-4  ;  I4  vieux  et 
le  nouveau  Cuslrin,  Glogau  ,  1769,  in-4;  Nouveaux 
mémoires  diplomatiques  pour  éclaircir  Vhisloire  et 
V ancien  droit  de  la  Basse-Saxe ,  Breslau ,  1 772 , 1 774, 
in-4;  Presbytérologie  de  la  Silésie  évangélique, 
Liegnitz,  1780,  1790,  4  parties  in-4.  Il  a  fourni 
des  articles  à  la  Gazette  littéraire  de  léna,  et  à 

'd'autres  journaux,  et  laissé  des  matériaux  pour 
servir  à  VHistoire  du  luthéranisme, 

*  ERRENHEIM  (baron  d'),  ancien  président  de  la 
chancellerie  de  Suède,  mort  en  1828,  s'était  retiré 
des  aQaires  après  la  chute  de  Gustave -Adolphe.  Il 
s'occupait  beaucoup  d'études  scientifiques  ;  on  cite 
de  lui  un  ouvrage  fort  estimé,  qui  traite  de  la 
Physique  générale  et  de  la  Météorologie.  Mais  ce  qui 
vaut  encore  mieux  pour  sa  réputation ,  c'est  un  acte 
de  bienfaisance  qui  mérite  d*étre  connu.  Un  traité 
venait  d'être  conclu  entre  T Angleterre  et  la  Suède; 
comme  il  avait  coopéré  à  sa  conclusion ,  il  devait 
recevoir,  suivant  l'usage ,  un  riche  cadeau  de  T An- 
gleterre; il  apprit  qu^une  somme  de  mille  livres 
sterling  allait  être  employée  à  l'achat  de  la  boite 
qu'on  lui  destinait  :  il  fit  prier  le  secrétaire  d'état 
Canning  de  lui  envoyer  cet  argent,  afin  de  l'employer 
au  soulagement  de  la  province  de  Bohus  dont  les 
habitants  étaient  en  proie  à  une  grande  disette  ;  le 
ministre  cinglais  joignit  au  montant  du  cadeau 
donné  parle  cabinet  de  Londres ,  le  prix  de  Ja  taba- 
tière que  le  gouvernement  suédois  devait  lui  ofiiir 
à  lui-même. 

**  EHRENSTROEM  (Jean -Albert),  diplomate 
suédois,  né  en  1762,  fut  employé  dès  sa  jeunesse 
dans  des  affaires  importantes.  U  signa  en  1790 
comme  représentant  de  la  Suède  le  désastreux  traité 
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de  Wéréla  avec  la  Russie.  Après  l'assassinat  de  Gus- 
tave III  {voy.  Akckarstroem  ),  il  fut  un  des  seigneurs 
suédois  qui,  mécontents  de  la  cour,  tentèrent  de  ren- 
verser la  régence.  La  conspiration  ayant  été  décou- 
verte ,  il  fut  arrêté  avec  ses  complices  et  condamné 
à  mort;  mais  le  régent  (depuis  Charles  XIll)  com- 
mua sa  peine  en  une  détention  dans  la  forteresse 
de  Carlstein,  et  ne  tarda  pas  à  lui  faire  grâce  en- 
tière. 11  refusa  la  pension  que  ce  prince  lui  fit  oflrir 
et  se  retira  dans  la  Finlande.  Plus  tard  il  accepta 
de  Tempereur  de  Russie,  la  place  de  conseiller 
d*état  et  le  gouvernement  de  cette  province.  11 
mourut  à  Helsinfors  le  28  avril  i847,  laissant  de 
volumineux  mémoires  qui ,  dans  un  temps  où  Ton 
imprime  tout ,  ne  peuvent  manquer  de  trouver  tôt 
ou  tard  un  éditeur. 

^ERRET  (  Georges-Denis),  né  dans  le  margraviat 
de  Bade  vers  1710,  mort  en  Angleterre  en  1770, 
s'est  rendu  célèbre  par  son  habileté  à  peindre  les 
objets  d'hist.  naturelle.  On  lui  doit  une  suite  de  pa- 
pillons et  de  plantes  mêlés  ensemble  ,  gravés  par 
lui-même  :  Plantœ  et  papiliones  rariores  depictœ,  etc., 
1748 ,  in-fol.  Il  a  peint  aussi  les  plantes  les  plus  rares 
de  l'Angleterre,  que  Trew  6t  graver  et  paraître,  gr. 
in-folio,  1730  à  1773.  C'était  Touvrage  le  plus 
magnifique  qui  eût  encore  paru ,  et  le  plus  soigné 
du  côté  des  détails  de  la  fructification.  On  lui  doit 
encore  les  figures  de  la  Flore  de  la  Jamaïque ,  de 
XEofTtus  clijfortianus ,  et  de  plusieurs  mémoires  in- 
sérés dans  les  Transactions  de  la  société  royale. 

*  EHRHART  (Balthazar),  naturaliste  allemand, 
composait  des  lierbiers  qu'il  vendait  à  un  prix  très- 
modéré  ;  il  en  publia  le  catalogue  avec  Tindication 
des  procédés  qui  lui  paraissaient  les  meilleurs  pour 
dessécher  et  conserver  les  plantes,  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Mantissabotanologiœjuvenilis,V\m^ 
1732 ,  in-8,  dont  il  donna  la  suite  sous  le  titre  de 
Continuatio  syllabi  plantarum  quorum  specimina 
sicca  botanophilis  offeruntur,  Memmingen ,  1746, 
in-fol.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  De  Bekmnitis  sue- 
vicis ,  Leyde ,  1 724,  in-4 ,  et  Augsbourg ,  1 727 ,  avec 
une  fig.;  le  catalogue  des  plantes  qu'il  avait  ren- 
contrées dans  le  Tyrol ,  dans  les  Transactions  de  la 
société  royale  de  Londres  ;  Instruction  sur  Vkistoire 
des  plantes  usuelles,  1752,. in-4;  Histoire  économique 
des  planïès,  1753, 1761,  12  vol.  les  quatre  !•'■  sont 
d'Ehrhartet  les  huit  autres  de  Gmelin.  Un  Mémoire 
sur  la  manière  d'agir  du  gui  dans  les  Ephémérides 
des  curieux  de  la  nature  ;  un  autre  Mémoire  dans 
VOEconomische  Nachricht,  tome  8,  contenant  des 
éclaii*cissements  sur  78  plantes  données  par  Orthius 
comme  nuisibles  ;  une  édition  de  VHortus  sanitatis 
avec  de  nombreuses  additions.  Ehrhart  est  mort 
en  1756. 

*  EHRHART  (Frédéric),  botaniste, né  en  1747, 
à  Holdarbanc,  village  du  canton  de  Berne,  où  son 
père  était  curé ,  fut  élève  de  Linnée ,  et  mourut  en 
1795.  11  a  publié  différents  herbiers  recherchés  pour 
leur  netteté  et  leur  précision  ,  Fragments  sur  l'His- 
toire naturelle,  etc.  (de  1787  à  1792),  7  vol.  in-8, 
en  allemand ,  qui  contiennent  une  grande  quantité 
d'excellentes  notices  et  d'observations ,  surtout  pour 
la  partie  de  la  botanique ,  etc..  Le  fils  de  Linnée  le 
chargea,  en  1778,  de  l'édition  du  supplément  du 


Système  végétal  de  son  père,  l^s  Anncdes  de  botanique 
de  M.  Usteri,  tome  19,  renferment  des  notices  sur 
la  vie  de  ce  naturaliste  écrites  par  lui-même. 
Thumberg  a  donné  son  nom  à  un  genre  de  la  fa- 
mille des  graminées. 

*  EHRMANN  (  Frédéric-Louis  ),  physicien,  né  vers 
1738  en  Alsace,  obtint  à  l'université  de  Strasbourg 
une  chaire  qu'il  i*emplit  avec  beaucoup  de  zèle  et 
de  succès.  On  lui  doit  l'invention  des  lampes  à 
air  inflammable  y  dont  il  donna  La  Description  et 
Vusage,  1782,  in-8.  Ses  autres  ouvrages  sont  Des 
Ballons  aérostatiques  et  de  l'art  de  les  faire,  1784, 
in-8  ;  la  trad.  en  allemand  des  Mémoires  de  Lavoisier, 
\1%1\  Essai  d'un  art  de  fusion  à  l'aide  de  l'air  et  du 
feu ,  traduit  en  franc,  par  Fontallard ,  1787,  in-8, 
fig.  Il  y  décrit  l'appareil  par  lequel,  au  moyen 
d'une  lampe  d'émailleur  excitée  par  le  gaz  oxy- 
gène, on  fond  les  métaux  les  plus  durs,  et  on 
brûle  le  diamant  ;  Eléments  de  physique  ;  ce  livre 
utile  contient  une  Notice  sur  les  principaux  ou- 
vrages relatifs  à  celte  science.  Ehrmann  mou- 
rut à  Strasbourg,  en  mai  1800,  à  l'âge  d'environ 
70  ans. 

**  EHRMANN  (  Jean  -  François  ),  conventionnel, 
né  en  1757  à  Strasbourg,  fut  député  du  Bas-Rhin  à 
la  convention.  Absent  de  l'assemblée  lors  du  procès 
du  roi,  il  ne  put  prendre  aucune  part  au  jugement  de 
ce  malheureux  prince;  mais  par  une  lâcheté  que 
n'excusent  pas  de  nombreux  exemples ,  il  adhéra  par 
écrit  à  sa  condamnation.  A  la  suite  de  la  session , 
il  passa  au  conseil  des  cinq-cents ,  où  il  se  montra 
l'un  des  plus  zélés  partisans  du  directoire.  Le 
18  brumaire  l'envoya  juge  à  la  cour  d'appel  de 
Colmar,  où  il  siégeait  encore  en  1815.  Son  vote 
écrit  dans  le  procès  du  roi  faillit  lui  faire  appli- 
quer la  peine  portée  contre  les  régicides  ;  mais  il 
en  fut  quitte  pour  la  perte  de  sa  place.  Nommé  peu 
de  temps  après  professeur  de  morale  au  séminaire 
protestant  de  Strasbourg,  il  y  mourut  le  24  sep- 
tembre 1839,  à  82  ans,  doyen  du  chapitre  de  Saint- 
Thomas. 

*  EICHHOF  (Cyprien),  libraire  d'Augsbourg,  est 
connu  par  les  Hinéraires  ou  Guides  des  voyageurs, 
qu'il  fit  paraître  sous  le  titre  de  Délices  ;  accom- 
pagnés de  petites  cartes  dont  les  suites  forment  des 
atlas  complets  ;  les  principaux  sont  :  Deliciœ  Italiœ 
seu  index  viatorius,  Ursel,  1604,  in-4;  Deliciarum 
Germaniœ  tam  superioris  quàm  inferioris  index, 
in-4 ,  obi.;  Deliciœ  Hispaniœ ,  1604 ,  in-4,  obi.;  Liber 
insignium  aliquot  itinerum,  1606,  in-4,  obi. 

*  EICHHORN  (Jean-Conrad),  entomologiste,  né 
en  1718,  dans  la  Pnisse,  remplit  les  fonctions  de 
pasteur  évangélique  à  Dantzick ,  et  mourut  en  1790. 
il  fit  un  grand  nombre  d'observations  microscopi- 
ques dont  il  a  consigné  le  résultat  dans  un  ouvrage 
intitulé  Des  Animaux  aquatiques  de  Dantzick  et  des 
environs ,  qu'on  ne  peut  apercevoir  à  la  simple  vue , 
(Allem),  1775,  in-4,  fig.  et  1783,  avec  une  ré- 
ponse à  quelques  critiques  de  Fuessli. 

EICK  ou  VAN-EICK  (  Hubert  ) ,  peintre  ,  né  en 
1266,  à  Maseick,  dans  la  principauté  de  Liège,  eut 
pour  disciple  son  frère  Jean  Ëick,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Jean  de  Bruges,  Il  fit  plusieurs  tableaux 
pour  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  qui  lui 
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donna  des  marques  publiques  de  son  eslime.  Il 
mourut  en  1426.  Voy.  Bruges. 

•  ElDOUS  (  Marc-Antoine  ) ,  littérateur,  né  à  Mar- 
seille en  1710  ,  et  mort  vers  1790,  fut  employé 
en  sous-ordre  à  la  rédaction  de  TEncyclopédie  et  a 
publié  un  grand  nombre  de  traductions  dont  la 
plus  importante  est  celle  du  Dictionnaire  universel 
de  médecine,  de  James,  qu'il  fit  paraître  avec  Di- 
derot et  Toussaint,  1746,  6  vol.  in-fol.  U  se  don- 
nait à  peine  le  temps  de  transcrire  les  ouvrages 
qu'il  publiait:  aussi  porlent-ils  tous  Tempreinte 
d'une  rapidité  toujours  funeste.  Parmi  ses  traduc- 
tions nous  citerons  :  VHistoire  naturelle  de  VOréno^ 
que,  de  Gumilla,  1758,  5  vol.  In-lâ;  Y  Agriculture 
complète,  de  Mortimer,  4765,  4  vol.  in -12;  les 
Voyages  en  Asie ,  de  Bell  d'Antermoni ,  1766, 3  vol. 
in-12  ;  VHistoire  de  la  Californie,  de  Venegas,  1767, 
5  vol.  in-12;  la  Théorie  des  sentiments  moratuc,  de 
Smith,  1774,2  vol.  in-12. 

EIMMART  (Georges -Christophe),  peintre,  gra- 
veur, astronome,  né  à  Ralisbonne  en  1658,  s'éta- 
blit à  Nuremberg  en  1660.  Ses  talents  lui  firent 
donner  la  place  de  directeur  des  peintres  de  cette 
ville,  où  il  mourut  en  1705.  La  peinture  lui  doit 
des  morceaux  estimables,  et  l'astronomie  l'inven- 
tion de  quelques  instruments  utiles.  On  a  d'Eimmart 
une  suite  de  portraits  de  peintres  et  d'hommes  cé- 
lèbres ,  des  tableaux  d'histoire  ,  des  figures  de 
plantes,  d'oiseaux,  etc.  U  a  consigné  ses  observa- 
tions astronomiques  et  météorologiques  dans  près 
de  57  vol.  in-fol.  Parmi  ceux  qui  ont  été  imprimés , 
on  remarque  Iconographia  nova  contemplationum  de 
sole,  in  desolatis  antiquorum  philosophorum  ruderi- 
bus  concepta,  Nuremberg,  1701 ,  in-fol.  Eimmart 
a  publié  en  latin  la  description  d'une  sphère  armil- 
laire ,  représentant  le  système  de  Copernic  et  dont 
il  était  l'inventeui^  Altorf ,  1695,  in-4. 

*  EISEN  (Jean-Georges),  né  à  Polsingen,  dans 
le  pays  d'Anspach,  en  1717,  pasteur  en  Livonie, 
aumônier  d'un  régiment  russe  de  dragons,  profes- 
seur de  sciences  économiques  à  Mittau ,  mort  en 
1779,  est  principalement  connu  par  sa  découverte 
d'une  méthode  économique  de  sécher  les  légumes  pour 
les  transporter  au  loin ,  Riga,  1 772,  in-8.  Ce  livre,  écrit 
en  allemand ,  fut  traduit  dans  toutes  les  langues  du 
nord,  en  anglais  et  en  espagnol.  U  composa  aussi 
quelques  ouvrages  théologiques,  dont  le  plus  connu 
a  pour  titre  :  Le  christianisme  d'après  la  saine  raison 
et  la  Bible,  Riga,  1777,  in-8.  — *  Eisen  (Jean-Go- 
defroi),  frère  du  précédent,  fut  aussi  aumônier 
d'un  régiment  de  dragons  et  mourut  en  1795,  âgé 
de  70  ans.  U  a  écrït  en  allemand  plusieurs  ou- 
vrages de  théologie  et  de  morale ,  parmi  lesquels 
on  distingue  le  Parallèle  des  églises  et  des  maisons 
de  force,  sous  le  rapport  de  ^amélioration  des  hommes, 
Nuremberg,  1778,  in-8. 

EISEN  (Charles),  habile  dessinateur,  né  à  Paris 
en  1711 ,  mort  à  Bruxelles,  le  4  janvier  1778,  eût 
pu  mieux  employer  ses  talents  qu'à  dessiner  les 
figures  qui  ornent  les  Contes  de  la  Fontaine,  1762, 
2  vol.  in-8  ;  les  Métamorphoses  d'Ovide,  1767,  4  vol. 
in-4.  Il  a  fait  aussi  les  dessins  des  figures  de  la  Hen- 
riade ,  2  vol.  in-8. 

EISENGREIN  (Guillaume),  chanoine  de  Spue  sa 


patrie,  mort  vers  1570,  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  Catalogus  testium  veritatis,  publié  en  1565, 
in-4.  C'est  une  liste  des  écrivains  ecclésiastiques  qui 
ont  combattu  Iss  erreurs  de  leur  temps,  et  par 
avance  celles  des  siècles  derniers.  Flaccus  lllyricus 
a  donné  un  catalogue  des  défenseurs  du  calvinisme 
auquel  il  a  donné  fort  mal  à  propos  le  même  titre. 

EISENHART  (Jean),  jurisconsulte,  né  à  Erxle- 
ben ,  dans  le  Brandebourg,  en  1745,  fut  professeur 
en  droit  et  en  morale  à  Helmstadt,  dans  le  duché 
de  Brunswick  «  où  il  mourut  en  1707,  après  avoir 
publié  :  Instit.  juris  naturalis  et  moralis.  Commen- 
tatio  de  regali  metalli  fodinarum  jure ,  etc.  ;  De  fide 
.  historicd',  Helmstadt,  1702,  ouvrage  qui  prouve 
qu'il  avait  plus  de  connaissance  du  droit  que  des 
preuves  de  l'histoire. 

EISENSCHMID  (Jean-Gaspard),  docteur  en  mé- 
decine ,  naquit  à  Strasbourg  en  1656.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Paris,  il  se  lia  avec  plusieurs  sa- 
vants ,  et  particulièrement  avec  Duvemey  et  Tour- 
nefort.  U  fut  associé  à  l'académie  des  Sciences  au 
rétablissement  de  cette  société,  et  mourut  en  1712, 
à  Strasbourg,  où  il  s'était  fixé  au  retour  de  ses 
voyages.  On  a  de  lui  :  un  Traité  des  poids,  des  me- 
sures de  plusieurs  nations ,  et  de  la  valeur  des  mon- 
naies des  anciens,  Strasbourg,  1737;  un  Traité  sur 
la  figure  de  la  terre  ellipticosphéroide.  U  y  soutient 
fort  au  long  l'opinion  contraire  à  celle  qui  a  pré- 
valu depuis,  sans  être  peut-être  plus  vraie.  Eisen- 
schmid  cultivait  les  mathématiques ,  la  géographie , 
sans  négliger  la  médecine.  On  a  encore  de  lui  Carte 
de  rernpire  d'Allemagne ,  en  4  grandes  feuilles,  d'une 
grande  exactitude. 

ELA,  roi  d'Israël,  fils  de  Baasa,  succéda  à  son 
père,  l'an  940  avant  J.-C,  et  la  2*  année  de  son 
règne,  il  fut  assassiné  dans  un  festin  par  Zamri, 
un  de  ses  ofGciers.  —  U  y  a  eu  du  même  nom  un 
prince  iduméen ,  successeur  d'Olibama.  —  Un  antre , 
père  de  l'insolent  Séméi ,  et  quelques  autres  moins 
connus. 

ELAD ,  fils  de  Suahala,  s'étant  rendu  secrètement 
dans  la  ville  de  Geth  avec  son  frère  pour  la  sur- 
prendre, fut  découvert  par  les  habitants,  qui  les 
égorgèrent  tous  deux. 

ELAM,  fils  de  Sem,  eut  pour  son  partage  le  pays 
qui  était  à  l'orient  du  Tigre  et  de  l'Assyrie.  Il  fut 
père  des  peuples  connus  sous  le  nom  à'Elamites  ou 
Elaméens,  Chodorlahomor,  qui  vainquit  les  cinq 
petits  l'Ois  de  la  Pentapole,  et  qui  fut  défait  par 
Abraham ,  était  souverain  de  ces  peuples.  La  capi- 
tale du  pays  était  Elymaïde ,  où  l'on  voyait  le  fa- 
meux temple  de  Diane ,  qu'Antiochus  voulut  piller, 
et  où  il  fut  tué.  L'Ecriture  fait  mention  de  quelques 
autres  personnages  de  ce  nom. 

*  ELBÉE  (  Gigot  d'  ) ,  général  vendéen ,  né  à 
Dresde  en  1752,  d'une  famille  noble  du  Poitou, 
après  avoir  passé  une  partie  de  sa  jeunesse  au  ser- 
vice de  l'électeur  de  Saxe ,  vint  en  France  et  entra 
lieutenant  dans  un  régiment  de  cavalerie;  mais 
n'ayant  pu  obtenir  de  l'avancement,  il  quitta  le 
service  en  1785,  se  maria  et  se  retira  dans  sa  terre 
de  Beaupréau  dans  le  Poitou.  Au  commencement 
de  la  révolution ,  il  se  rendit  à  Coblentz ,  puis  rentra 
en  France  pour  ne  pas  encourir  les  peines  portées 
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contre  les  émigrés.  Il  ne  prit  d'abord  aucune  part 
aux  troubles  de  la  Vendée  ;  mais  les  paysans  des 
environs  de  Beaupréau  ayant  refusé  d'obéir  aux  lois 
sur  le  recrutement ,  et  s'étanl  soulevés,  vinrent  le 
prier  de  se  mettre  à  leur  tête ,  et  d'Elbée  ne  crut 
pas  devoir  se  refuser  à  cette  marque  de  confiance. 
Sa  troupe  fut  bientôt  jointe  par  celle  de  MM.  de  Bon- 
champ,  de  Cathelineau,  de  StofOet,  de  La  Roche- 
jaquelin  ;  et  de  ce  moment  la  guerre  civile  prit  un 
grand  caractère.  D'Elbée  forma  sa  troupe  à  la  ma- 
nière de  combattre  qui  convenait  le  mieux  à  un 
pays  coupé  de  bois;  et  quoiqu'il  fût  presque  tou- 
jours entouré  de  forces  supérieures ,  il  s'empara  de 
plusieurs  villes  importantes,  et  dans  diffcrentes 
rencontres  battit  les  républicains.  11  venait  d'échouer  ' 
devant  Nantes  loi'squ'il  fut  nommé  généralissime  ; 
et  cette  nomination ,  obtenue ,  dit-on ,  par  de  pe- 
tites manœuvres ,  indisposa  différents  chefs ,  qui 
croyaient  y  avoir  plus  de  droit  (voy.  Charette).  Le 
4â  août  1793  il  fut  battu  devant  Luçon  ;  et  on  lui 
reprocha  de  n'avoir  pas  suivi  les  dispositions  dont 
on  était  convenu  pour  le  plan  d'attaque.  A  l'affaire 
de  ChoUet,  d'Elbée , blessé  grièvement,  fut  trans- 
porté à  Noirmoutier  :  cette  île  ayant  été  prise  trois 
mois  après  par  les  troupes  républicaines,  il  fut 
traduit  devant  une  commission  militaire ,  et  fusillé 
en  janvier  i794,  à  l'âge  de  42  ans.  Sa  blessure 
l'avait  tellement  affaibli,  qu'on  fut  obligé  de  le 
porter  au  supplice  dans  un  fauteuil.  D'Elbée  n'avait 
pas  le  latent  de  conduire  une  armée  ;  mais  c'était 
Un  excellent  chef  de  parti.  Il  joignait  à  une  phy- 
sionomie agréable,  une  éloquence  douce  et  per- 
suasive ,  et  sa  piété  lui  avait  gagné  la  conûance  de 
ses  soldats. 

ELBOEUF  ou  Elbeuf  (  Bepé  de  Lorraine  ,  mar- 
quis d'),  était  le  septième  ûls  de  Claude,  duc  de 
Guise ,  qui  vint  s'établir  en  France  ;  il  fut  la  tige  de 
la  branche  des  ducs  d'Elbœuf ,  et  mourut  en  i56G. 
Charles  II ,  son  petit-fils ,  mort  en  1657,  avait  épousé 
Catherine-Henriette,  fille  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle 
d'Estrées,  qui  mourut  en  1663.  Ils  eurent  part  Tun 
et  l'autre  aux  intrigues  de  cour  sous  le  ministère 
du  cardinal  de  Richelieu.  Leur  postérité  masculine 
finit  en  leur  petit  fils  Emmanuel -Maurice,  duc  d'El- 
bœuf ,  qui ,  après  avoir  servi  l'empereur  dans  le 
royaume  de  Naples,  revint  en  France  en  1719,  et 
finit  sa  longue  carrière  en  1763,  dans  sa  86«  année, 
sans  postérité.  On  lui  doit  la  découverte  de  la  ville 
d'Herculanum.  Le  titre  de  duc  d'Elbeuf  est  passé  à 
la  branche  d'Harcourt  et  d'Armagnac,  qui  descen- 
dait d'un  frère  de  Charles  11. 

*  ELCl  (  Ange  d'  ),  né  en  1754  à  Florence ,  d'une 
famille  originaire  de  Sienne,  s'appliqua  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  à  l'étude  des  auteurs  grecs  et  latins , 
et,  dans  l'intention  oii  il  était  de  voyager,  apprit  en 
même  temps  l'anglais  et  le  français.  11  visita  la 
France,  l'Autriche  et  l'Angleterre,  recherchant  les 
meilleures  éditions  des  chefs-d'œuvre  dont  la  lec- 
ture le  charmait.  A  l'entrée  des  Français  en  Italie 
il  alla  chercher  un  refuge  à  Vienne,  il  y  épousa  la 
comtesse  Marianne  Zinzendorf,  et  vécut  paisible- 
ment au  milieu  de  ses  livres.  Dès  que  les  événe- 
ments le  lui  permirent  il  revint  à  Florence ,  et  le 
grand -duc  Ferdinand  111  s'empressa  de  le  revêtir 


d'une  commanderie  de  l'ordre  de  Saint  -  Etienne. 
Quoiqu'il  chérît  sa  patrie  à  laquelle  il  fit  don  de 
sa  précieuse  bibliothèque ,  il  retourna  cependant  à 
Vienne,  et  il  y  mourut  le  20  octobre  1824.  Admi- 
rateur passionné  des  anciens,  il  trouvait  parmi  ses 
contemporains  peu  à  louer ,  et  tout  le  reste  digne 
de  blâme.  La  satire  fut  le  genre  qu'il  affectionna  le 
plus.  11  composa  aussi  diverses  épigrammes,  en 
prenant  pour  modèle  Martial ,  comme  dans  ses  sa- 
tires il  avait  cherché  k  imiter  Juvénal.  Ses  Poésie 
italiane  e  latine  édite  ed  inédite  j  Florence ,  1827, 
2  vol.  in-8,  ont  été  publiées  avec  la  vie  de  l'auteur, 
par  J.-B.  Niccolini. 

*  ELDON  (  Jean  Scott,  depuis  loi*d  ),  magistrat , 
né  en  1751,  était  le  troisième  fils  d'un  commerçant 
de  Newcastie,  dans  le  conUé  de  NorIJiumberland. 
Destiné  au  barreau ,  il  fît  ses  études  de  Jurispru- 
dence à  l'université  d'Oxford  et  au  collège  Middle- 
Temple  à  Londres.  Ses  débuts  comme  avocat  furent 
peu  brillants  ;  mais  dès  qu'il  eut  trouvé  l'occasion  de 
se  faire  remarquer,  le  chancelier  Thurlow  se  char- 
gea de  son  avancement.  Grâce  au  crédit  de  son  pro- 
tecteur, il  ne  tarda  pas  d'entrer  au  parlement  oii  il 
se  montra  savant  légiste  et  habile  orateur.  Appelé 
en  1783  au  conseil  privé,  il  fut  fait  en  1788  attorney 
(procureur  général),  avec  le  titre  de  chevalier.  Il 
remplit  pendant  six  ans  cette  charge  importante  et 
obtint  en  1793  celle  de  fiscal  général.  Dans  l'exer- 
cice des  fonctions  délicates  de  cet  emploi,  il  sut 
conserver  sa  réputation  intacte,  et  fit  preuve  d'une 
telle  supériorité  d'esprit  qu'il  fut  nommé  grand- 
juge  à  la  cour  des  common-pleas  et  créé  pair,  sous 
le  titre  de  lord  Eldon ,  nom  d'une  ten-e  qu'il  possé- 
dait dans  le  comté  de  Durham.  Grand  -  chancelier 
en  1801,  il  résigna  cette  place  à  l'avènement  de  Fox 
au  ministère  ;  mais  elle  lui  fut  rendue  en  1807,  et 
il  la  conserva,  sauf  quelques  .courtes  interruptions, 
jusqu'en  1829.  Il  se  démit  alors  ie  la  présidence  de 
la  chambre  des  pairs,  et,  retiré  <)es  affaires  publi- 
ques, vécut  dans  un  honorable  repos  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  le  13  janvier  1838,  à  l'âge  de  §7  ans. 
JLord  Eldon  avait  été  constamment  l'un  des  adver- 
saires les  plus  déclarés  de  l'émancipation  des  catho- 
liques. 

ELÉAZAR ,  fils  d'Aaron ,  et  son  Stuccesseur  dans 
la  dignité  de  grand-prêtre,  l'an  1452  avant  J.-C., 
suivit  Josué  dans  la  terre  de  Chanaan ,  et  mourut 
après  12  ans  de  pontificat. 

ELE AZAp ,  fils  d'Aod ,  frère  d'Isaî ,  un  des  trois 
braves  qui  traversèrent  avec  impétuosité  le  camp 
des  ennemis  du  peuple  de  Dieu ,  pour  aller  quérir 
au  roi  David  de  l'eau  de  la  citerne  qui  était  proche 
la  porte  de  Bethléem.  Une  autre  fois ,  les  Israélites 
saisis  d'une  frayeur  subite,  à  la  vue  de  l'armée 
nombreuse  des  Philistins,  prirent  lâchement  la 
fuite ,  et  abandonnèrent  David.  Eléazar  seul  arrêta 
la  fureur  des  ennemis,  et  en  fit  un  si  grand  carnage 
que  son  épée  se  trouva  collée  à  sa  main ,  l'an  1047 
avant  J.-C. 

ELÉAZAR ,  fils  d'Onias ,  et  frère  de  Simon  le 
Juste ,  succéda  à  son  frère  dans  la  souveraine  sacrf- 
ficature  des  Juifs.  C'est  lui  qui  envoya  72  savants  de 
la  nation  à  Ptolémée  Philadelpbe,  roi  d^Egypte, 
pour  traduire  les  livres  saints  d'hébreu  en  grec, 
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yers  T&n  277  avant  J.-C.  {voy.  Amstêe.)  C'est  la 
version  qu'on  nomme  des  Septante,  et  qui,  suivant 
la  remarque  des  Pè^^es,  a  été  pour  les  nations  un 
moyen  précieux  d'instruction  et  de  préparation  à  la 
doctrine  de  rEvangile  (  quoiqu'il  y  eût  une  version 
antérieure  y  mais  moins  accréditée  et  moins  ré- 
pandue ,  dont  Eusèbe  parle  dans  sa  Préparation), 
Jésus-Christ  et  les  apôtres  citent  cette  version  de 
préférence  à  Thébreu ,  soit  parce  qu'elle  était  d'un 
grand  usage  et  plus  généralement  connue ,  parmi 
les  Juifs  même ,  au  moins  ceux  qu'on  appelait  hel- 
lénistes, soit  parce  que  le  moment  approchait  où 
les  nations  qui  ne  savaient  pas  l'hébreu  allaient  re- 
cueillir avec  avidité  l'instruction  et  les  lumières  de 
ces  livres  divins.  Un  autre  avantage  inappréciable 
de  la  version  des  Septante,  c'est  la  détermination 
des  véritables  leçons  et  du  vrai  sen^ ,  faite  dans  un 
temps  ou  l'hébreu  était  une  langue  vivante  et  bien 
connue ,  où  la  tradition  était  dans  toute  sa  force ,  où 
le  respect  qu'on  portait  à  ces  divins  oracles,  l'étude 
assidue  qu'on  en  faisait,  les  interprétations  réflé- 
chies et  traditionnelles  des  docteurs  de  la  loi ,  met- 
taient ce  dépôt  sacré  à  l'abri  de  la  légèreté  et  de  la 
témérité  des  esprits.  Encore  aujourd'hui  la  version 
des  Septante  est  la  terreur  des  herméneutes  hété- 
rodoxes qui ,  par  le  moyen  des  points  massorétiques, 
invention  moderne  et  sans  autorité  (  Voy.  Cajppel  et 
Masclef  ),  et  d'autres  subtilités  grammaticales ,  dé- 
naturent les  livres  samts ,  les  dépouillent  de  tout  ce 
qu'ils  ont  de  surnaturel  et  de  divin ,  et  en  font  le 
jouet  de  l'imagination  et  du  caprice. 

ELÉAZâR  ,  vénérable  vieillard  de  Jérusalem  ,  et 
un  ies  principaux  docteurs  de  la  loi ,  sous  le  règne 
d'Antiochus  Epipbanes ,  roi  de  Syrie.  Ce  prince 
ayant  voulu  lui  faire  manger  de  la  chair  de  porc,  il 
aima  mieux  perdre  la  vie  que  de  transgresser  la 
loi.  Quelques  gentils  ou  juifs  apostats  de  ses  anciens 
amis ,  touchés  pour  lui  d'une  fkusse  compassion ,  le 
supplièrent  de  trouver  bon  qu'on  lui  apportât  des 
viandes  dont  il  lui  était  permis  de  manger,  afin 
qu'on  pût  feindre  qu'il  avait  mangé  des  viandes  du 
sacrifice ,  selon  le  commandement  du  roi ,  et  par  ce 
moyen  le  sauver  de  la  moil;  mais  Eiéazar  ne 
voulut  jamais  y  consentir,  a  II  est  indigne  de  l'âge 
»  où  nous  sommes ,  dit-il ,  d'user  de  cette  fiction  ; 
»  elle  serait  cause  que  plusieurs  jeunes  gens ,  s'ima- 
»  ginant  qu'Eléazar,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
))  ans ,  aurait  passé  de  la  vie  des  juifs  à  celle  des 
v>  païens ,  seraient  eux-mêmes  trompés  par  cette 
»  feinte ,  dont  j'aurais  usé  pour  conserver  un  petit 
y»  reste  de  cette  vie  corruptible.  Par  là  j'attirerais 
1»  une  tache  honteuse  sur  moi ,  et  l'exécration  des 
»  hommes  sur  ma  vieillesse.  Car  encore  que  j'é- 
»  chappasse  présentement  aux  supplices  des  hom- 
»  mes ,  je  ne  pourrais  néanmoins  fuir  la  main  du 
»  Tout-Puissant,  ni  pendant  ma  vie,  ni  après  ma 
»  mort.  En  mourant  courageusement ,  je  paraîtrai 
»  digne  de  la  vieillesse  où  je  suis,  et  je  laisserai  aux 
19  jeunes  gens  un  exemple  de  fermeté ,  en  souffrant 
»  avec  constance  et  avec  joie  une  mort  honorable 
9  pour  le  sacré  culte  de  nos  lois  très-saintes.» 

ELËAZAR,  le  dernier  des  cinq  fils  de  Mathathias, 
et  frère  des  Machabées ,  les  seconda  dans  les  com- 
bats livrés  pour  la  défense  de  leur  religion.  Dans  la 


bataille  que  Judas  Machabée  livra  contre  l'armée 
dl'Antiochus  Eupator,  il  se  fit  jour  à  travers  les  en- 
nemis pour  tuer  un  éléphant ,  qu'il  crut  être  celui 
du  roi.  11  se  glissa  sous  le  ventre  de  l'animal ,  et  le 
perça  à  coups  d'épée  ;  mais  il  fut  accablé  sous  son 
poids  et  reçut  la  mort  en  la  lui  donnant. 

ELÉAZAR,  magicien  célèbre  sous  l'empire  de 
Vespasien ,  qui ,  par  le  moyen  d'une  herbe  enfermée 
dans  un  anneau,  délivrait  les  possédés,  en  leur 
mettant  cet  anneau  sous  le  nez.  11  commandait  au 
démon  de  renverser  une  cruche  pleine  d'eau  et  le 
démon  obéissait.  C'est  l'historien  Josèphe  qui  rap- 
porte ces  particularités  ;  mais  on  sait  quelle  est 
la  crédulité  de  cet  historien ,  à  l'égard  des  faits  ou 
faux  ou  très- incertains,  tandis  qu'il  répand  des 
doutes  sur  les  prodiges  les  mieux  constatés  des  li- 
vres saints.  Du  reste ,  si  Eiéazar  était  réellement  un 
magicien ,  les  jeux  qu'il  exerçait  de  concert  avec  le 
démon  n'ont  rien  d'incroyable.  Voy.  Le  Brun, 
Delbio  ,  etc. 

ELEAZAH,  capitaine  juif,  se  jeta  dans  le  château 
de  Macheron,  et  le  défendit  très-vigoureusement 
après  le  siège  de  Jérusalem.  Cette  place  n'aurait 
pas  été  prise  si  aisément,  sans  le  malheur  qui  ar- 
riva à  Eiéazar.  Il  s'était  arrêté  au  pied  des  mu- 
railles, comme  pour  braver  les  Romains,  quand 
un  Egyptien  l'enleva  adroitement  et  le  porta  au 
camp. Le  général,  après  l'avoir  fait  battre  de  verges, 
ilt  élever  une  croix  comme  pour  le  crucifier.  Les 
assiégés  avaient  conçu  pour  lui  uue  si  haute  estime, 
qu'ils  aimèrent  n;iieux  rendre  la  place ,  que  de  voir 
périr  un  homme  si  digne  de  vivre  par  son  courage 
et  son  zèle  patriotique.  Flave  Josèphe ,  Hist,  liv.  7, 
ch.  25. 

ELÉAZAR,  autre  officier  juif,  voyant  la  ville  de 
Masséda ,  dans  laquelle  il  s'était  jeté ,  réduite  aux 
abois ,  persuada  à  ses  compagnons  de  se  tuer  eux- 
mêmes,  plutôt  que  de  tomber  entre  les  mains  des 
Romains.  Us  le  crurent ,  et  s'égorgèrent  les  uns  les 
autres.  Flave  Josèphe ,  Hist.  liv.  7,  chapitre  53. 

ELECTE,  fut  une  des  premières  femmes  qui  se 
convertirent  à  Jésus-Christ.  C'est  celle  à  qui  l'apôtre 
saint  Jean  écrivit,  pour  la  conjurer  de  s'éloigner  de 
la  compagnie  des  hérétiques  Basilide  et  Cérinthe. 

ELECTRE ,  fille  d'Agamemnpn  et  de  Clytem- 
nestre ,  et  sœur  d'Oreste ,  porta  son  frère  à  venger 
la  mort  de  leur  père ,  tué  pai*  Egisthe.  —  Il  y  eut 
aussi  une  nymphe  de  ce  nom ,  fille  d'Atlas.  Elle  fut 
aimée  de  Jupiter,  dont  elle  eut  Dardanus,  qui  fonda 
le  royaume  de  Troie. 

ELÊONORE ,  duchesse  de  Guienne ,  succéda  à  son 
père  Guillaume  IX,  en  1138,  à  l'âge  de  15  ans, 
dans  ce  beau  duché  qui  comprenait  alors  la  Gas- 
cogne, la  Saintonge  et  le  comté  de  Poitou.  Elle 
épousa  la  même  année  Louis  VII ,  roi  de  France.  Ce 
monarque  raccourcit  ses  cheveux  et  se  fit  raser  la 
barbe,  sur  les  représentations  du  célèbre  Pierre 
Lombard,  qui  lui  dit,  d'après  saint  Paul,  qu'il 
n'était  pas  séant  qu'un  homme  s'amusât  à  nourrir 
avec  soin  une  longue  chevelure.  Lombard  ne  faisait 
peut-être  pas  attention  que  la  réflexion  de  l'apôtre 
était  relative  au  costume  de  son  temps  où  les 
longues  chevelures  distinguaient  les  femmes  des 
hommes.  Eléonore,  vive,  légère  et  badine,  railla 
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le  roi  sur  ces  cheveux  courts  et  son  menton  rasé. 
Une  femme  qui  commence  à  trouver  son  mari  ridi- 
cule, ne  tarde  guère  à  le  trouver  odieux,  surtout  si 
elle  a  quelque  penchant  à  la  galanterie.  Louis  ayant 
mené  sou  épouse  à  la  Terre-Sainte,  elle  se  dédom- 
magea des  ennuis  que  lui  causait  ce  long  voyage 
avec  le  prince  d'Antioche ,  et  un  jeune  turc ,  nommé 
Satadin.  Le  roi  aurait  dû  ignorer  ces  affronts ,  ou  y 
remédier  tout  de  suite.  A  son  retour  en  France,  il 
lui  en  fit  des  reproches  très  -  piquants.  Eléonore  y 
répondit  avec  beaucoup  de  hauteur,  et  finit  par  lui 
proposer  le  divorce.  Leurs  querelles  s'aigrirent  de 
plus  en  plus  ;  et  enfin  ils  firent  casser  leur  mariage, 
sous  prétexte  de  parenté,  en  1152.  Eléonore,  dé- 
gagée de  ses  premiers  liens ,  en  contracta  de  se- 
conds six  semaines  après  avec  Henri  11 ,  duc  de 
Normandie,  depuis  roi  d'Angleterre,  à  qui  elle  porta 
en  dot  le  Poitou  et  la  Guienne.  De  là  vinrent  ces 
guerres  qui  ravagèrent  la  France  pendant  500  ans. 
Eléonore  eut  quatre  fils  et  une  fille  de  son  nouveau 
mariage.  Dès  Tannée  1162,  elle  céda  la  Guienne  à 
Richard ,  son  second  fils ,  qui  en  rendit  hommage 
au  roi  de  France.  Elle  mourut  en  1204 ,  avec  une 
réputation  d'esprit  et  de  coquetterie.  Larrey  publia 
une  Histoire  romanesque  de  cette  princesse ,  à  Rot- 
terdam ,  en  1692,  in-12. 

ELÉONORE  DE  CASTILLE,  reine  de  Navarre, 
fille  de  Henri  II ,  dit  le  Magnifique ,  roi  de  Castille , 
fut  mariée  en  1575  à  Charles  III,  dit  le  Noble,  roi  de 
Navarre.  S'étant  brouillée  avec  son  époux ,  elle  se 
retira  en  Castille,  où  elle  excita  quelques  séditions 
contre  le  roi  Henri  III  son  neveu.  Ce  prince  fut  con- 
traint de  l'assiéger  dans  le  château  de  Roa ,  et  la 
renvoya  au  roi  Charles ,  son  mari ,  qui  la  reçut  avec 
beaucoup  de  générosité  et  en  eut  huit  enfants.  Eléo- 
nore mourut  à  Pampelune,  en  1416,  avec  la  répu- 
tation d'une  femme  d'esprit,  mais  d'un  caractère 
inquieL 

ELÉONORE  D'AUTRICHE ,  reine  de  Portugal  et 
de  France,  était  fille  de  Philippe  1«»"  et  de  Jeanne 
de  Castille ,  et  sœur  des  deux  empereurs  Charles- 
Quint  et  Ferdinand  !•'.  Elle  naquit  à  Louvain,  en 
1498,  et  épousa  en  1519  Emmanuel  de  Portugal. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  elle  épousa  en  1530 
François  1*',  qui  avait  perdu  sa  première  femme 
en  1524.  Sa  bonté  naturelle,  ses  grâces  lui  gagnè- 
rent pendant  quelque  temps  le  cœur  de  son  époux, 
et  elle  ménagea  une  entrevue  entre  lui  et  Charles- 
Quint  pour  terminer  leurs  divisions.  Mais  les  galan- 
teries de  François  lui  donnèrent  bientôt  d'autres 
conseillères.  Eléonore  vivait  dans  la  retraite  au  mi- 
lieu de  la  cour,  ne  s'occupant  que  des  exercices  de 
piété.  Après  la  mort  du  roi,  elle  se  retira  d'abord 
aux  Pays-Bas,  et  ensuite  en  Espagne,  où  elle  mou- 
rut à  Talavéra,  en  1558,  sans  avoir  donné  d'enfants 
à  François  1*'.  Hubert  Thomas  a  donné  des  détails 
curieux  sur  les  premières  années  de  cette  princesse 
dans  les  Annales  de  vita  Frederid  II j  Palatini. 

ELÉONORE  DE  GONZAGUE.  Voy.  Gonzague. 

ELÉONORE  DE  BAVIÈRE  NEUBOURG.  Voy.  la 
fin  de  l'article  Léopold,  empereur. 

ELEUTHÉRE  (  saint  ),  natif  de  Nicopolis,  d'abord 
diacre  du  pape  Anicet,  fut  ordonné  prêtre,  et  en- 
suite élu  pape  après  la  mort  de  Soter,  Tan  177.  Il 


combattit  avec  beaucoup  de  zèle  les  erreurs  des  va- 
lentiniens,  pendant  son  pontificat.  Les  choses  qui 
rendent  célèbre  ce  pontificat ,  sont  la  mort  glorieuse 
des  martyrs  de  Lyon ,  et  l'ambassade  qu'il  reçut  de 
Lucius,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  pour  demander 
un  missionnaire  qui  lui  enseignât  la  religion  chré- 
tienne. Saint  Eleuthère  mourut  en  192 ,  après  avoir 
gouverné  l'Eglise  pendant  environ  14  ans. 

ELEUTHÈRE  (  saint),  célèbre  évêque  de  Tournai, 
naquit  en  cette  ville  de  parents  chrétiens.  Sa  famille 
avait  été  convertie  par  saint  Piat,  150  ans  aupara- 
vant. Depuis  la  mort  de  leur  saint  apôtre,  les  chré- 
tiens de  Tournai  avaient  beaucoup  dégénéré  et  leur 
foi  s'éteignait  de  jour  en  jour  par  le  commerce  des 
païens,  et  les  désordres  des  rois  de  France,  encore 
idolâtres ,  qui  y  faisaient  alors  leur  résidence.  Telle 
était  l'état  de  l'église  de  cette  ville ,  lorsque  saint 
Eleuthère  en  fut  fait  évêque.  Il  fut  sacré  en  486,  dix 
ans  avant  le  baptême  de  Clovis.  Il  arracha  un  grand 
nombre  de  Français  aux  superstitions  du  paga- 
nisme, et  défendit  victorieusement  le  mystère  de 
l'incarnation,  attaqué  par  les  hérétiques.  Son  zèle 
à  maintenir  le  dépôt  de  la  foi  lui  coûta  la  vie.  Des 
scélérats  obstinés  dans  l'erreur  lui  portèrent  à  la 
tête  un  coup  dont  il  mourut  le  1"*  juillet  532.  On 
trouve  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  plusieurs  ser- 
mons attribués  à  ce  saint  évêque  ;  mais  il  n'est  pas 
certain  qu'ils  soient  de  lui,  si  l'on  en  excepte  trois  : 
l'un  sur  l'Incarnation,  l'autre  sur  la  Naissance  de 
Jésus-Christ,  et  le  troisième  sur  l'Annonciation.  Sa 
Vie  a  été  écrite  dans  le  ix*  siècle,  par  conséquent 
longtemps  après  la  mort  de  saint  Eleuthère.  L'au- 
teur se  trompe  en  le  faisant  contemporain  de  saint 
Médard ,  et  en  plaçant  sa  naissance  sous  le  règne  de 
Dioclétien.  Un  auteur  postérieur  de  quelques  an- 
nées donna  plus  d'étendue  à  cette  vie  et  y  ajouta 
l'histoire  de  la  translation  des  reliques  du  saint, 
faite  en  897.  Enfin  un  troisième  auteur  y  a  inséré 
depuis  l'histoire  de  ses  miracles  et  de  la  translation 
de  ses  reliques ,  qui  se  fit  à  Tournai  en  1164. 

ELEUTHÈRE ,  exarque  d'Italie  pour  l'empereur 
Héraclius,  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  à  Ravenne, 
qu'il  y  fit  le  procès  aux  meurtriers  de  Jean  son 
prédécesseur.  11  se  rendit  ensuite  à  Naples,  où 
ayant  assiégé  Jean  Conopsin ,  qui  lui  avait  fermé 
les  portes,  il  le  contraignit  de  se  rendre  à  discré- 
tion, et  le  fit  mourir;  mais  Eleuthère,  après  avoir 
puni  les  révoltés,  tomba  lui-même  dans  la  rébel- 
lion. L'empire  était  agité  au  dedans  et  au  dehors. 
Il  profita  de  ces  circonstances,  pour  se  rendre 
maître  de  ce  qui  appartenait  à  l'empereur  dans 
l'Italie.  Après  la  mort  du  pape  Dieudonné  en  617, 
il  crut  que  le  saint  Siège  serait  vacant  longtemps , 
et  que  tandis  que  le  peuple  serait  occupé  à  élire  un 
nouveau  pontife ,  il  lui  serait  aisé  de  se  saisir  de  la 
ville.  Dans  celte  vue,  il  traita  son  armée  encoi-e 
plus  favorablement  qu'il  n'avait  fait ,  lui  fit  distri- 
buer beaucoup  d'argent ,  et  lui  promit  de  grands 
avantages  ;  mais  les  soldats  et  les  officiers ,  détes- 
tant sa  rébellion ,  se  jetèrent  sur  lui ,  l'assommèrent 
et  lui  coupèrent  la  tête  qu'ils  envoyèrent  à  Héraclius 
vei*s  la  fin  de  décembre  617. 

ELEUTHÈRE  (Augustin),  luthérien  allemand, 
dont  ou  a  un  petit  tiaitc  singulier  et  devenu  raie , 
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De  arbore  seientiœ  boni  et  malij  Mulhausen ,  1560, 
in-8. 

ELGER  ou  Eluger  (Otbmar),  peinli'e,  né  à 
Gothembourg  en  1632,  excellait  à  peindre  les  fleurs 
et  les  fruits.  Appelé  à  la  cour  de  Berlin ,  il  eut  la 
qualité  de  premier  peintre  de  rélecteur  Frédéric- 
Guillaume  ,  et  fut  comblé  de  ses  bienfaits.  Ses  ta- 
bleaux sont  très-rechercbés  en  Allemagne. 

ELIAB,  le  troisième  de  ces  vaillants  hommes  qui 
sef  joignirent  à  David  quand  il  fuyait  la  persécution 
de  Saûl.  Il  rendit  à  ce  prince  affligé  des  services 
très-considérables  dans  toutes  ses  guerres. 

ELIACIM ,  grand-prêtre  des  Juifs  sous  le  roi  Ma- 
nasses.  Ce  prince  étant  devenu  un  modèle  de  péni- 
tence depuis  sa  prison ,  ne  s'appliquait  qu'à  réparer 
les  maux  quil  avait  faits  à  la  religion  et  à  Tétat;  et 
pour  cela  il  avait  mis  toute  sa  confiance  dans  Elia- 
cim ,  et  ne  faisait  rien  sans  son  conseil.  Celui-ci  se 
trouvait  ainsi  chef  de  la  religion ,  et  ministre  d'état. 
Il  est  quelquefois  nommé  Joakim  :  plusieurs  savants 
croient  qu'il  est  auteur  du  livre  de  Judith.  —  Il  y 
avait  encore  de  ce  nom  un  sacrificateur  qui  revint 
de  Babylone  avec  Zorobabel  ;  un  fils  d'Abiud,  parent 
de  Jésus-Christ  selon  la  chair. 

ELIACIM ,  roi  de  Juda.  Voy.  Joachim. 

""  ELIÇAGARAY  (Dominique),  ecclésiastique,  né 
vers  i  760  dans  le  diocèse  de  Bayonne ,  professa  de 
bonne  heure  la  philosophie  à  Toulouse.  Il  remplis- 
sait les  fonctions  d'ofticial  de  la  Basse-Navarre ,  en 
1790;  le  refus  du  serment  l'obligea  de  sortir  de 
France,  et  il  n'y  rentra  que  lorsque  le  calme  fut  à 
peu  près  rétabli.  Un  opuscule  qu'il  fit  paraîtra  en 
faveur  des  droits  de  l'Eglise,  lui  mérita  l'estime  de 
i'abbé  Maury  qui  voulut  se  l'attacher,  et  lui  en- 
voya des  lettres  de  grand-vicaire  du  diocèse  de  Mon- 
fefiascone.  Plus  tard  le  cardinal  devenu  archevêque 
de  Paris,  l'engagea  à  venir  le  seconder  dans  son 
administration ,  mais  il  le  remercia.  Nommé  suc- 
cessivement à  l'organisation  de  l'université ,  provi- 
seur, professeur  et  recteur  d'académie ,  il  se  fit  re- 
marquer par  la  bonté  de  son  enseignement  et  par 
ja  sage  administration  des  établissements  qui  lui 
étaient  confiés.  Pendant  les  cent-jours,  il  suivit  à 
Londres  la  duchesse  d'Angoulême  en  qualité  d'au- 
mônier. En  1816,  il  fut  appelé  au  conseil  royal  de 
l'instruction  publique.  Chargé  d'inspecter  les  écoles 
du  midi  de  la  France ,  il  était  à  Marseille  lorsque 
un  journal  de  cette  ville  publia  un  discours  ridicule 
qu'il  lui  attribuait.  L'abbé  Eliçagaray  le  démentit; 
mais  le  coup  était  porté ,  et  rappelé  à  Paris ,  il  y 
mourut  le  22  décembre  1822 ,  d'une  attaque  d'apo- 
plexie causée  par  le  chagrin. 

ELICHMAN  (Jean),  savant  médecin ,  né  en  Silé- 
sie ,  pratiqua  la  médecine  à  Leyde ,  et  mourut  en 
1659.  U  était  savant  dans  les  langues  orientales ,  et 
nous  a  laissé  des  remarques  sur  la  langue  persane, 
qui  ont  servi  à  Louis  de'  Dieu  pour  composer  sa 
grammaire.  Il  prétend  que  la  langue  allemande  a 
une  origine  commune  avec  le  persan.  On  a  encore 
de  lui  :  De  usu  linguœ  arabicœ  in  medidnaj  léna, 
1636  ;  De  fatali  vitœ  termino  secundûm  mentem 
Ortenfo/tum.  Leyde,  1639,  in-4.  Voy.  Ramus,  Paneg. 
Ling.  Oriental,  page  12. 

ELIE,  prophète  d'Israël ,  originaire  de  Thesbé  ou 


Thisbé ,  ville  du  pays  de  Galaad ,  vint  à  la  cour  du 
roi  Achab,  l'an  912  avant  J.-C.  Il  annonça  à  ce 
prince  impie  les  menaces  du  Seigneur,  et  lui  prédit 
le  fléau  de  la  sécheresse  et  de  la  famine.  Dieu  lui 
ayant  ordonné  de  se  cacher,  il  se  retira  dans  un 
désert ,  où  des  corbeaux  lui  apportaient  sa  nourri- 
ture. Il  passa  de  cette  solitude  à  Sarepta ,  ville  des 
Sidoniens,  y  multiplia  l'huile  de  la  veuve  qui  le 
reçut.  Achab  rendait  à  l'idole  de  Baal  un  culte  sa- 
crilège. Le  prophète  vint  en  sa  présence  pour  le  lui 
reprocher.  11  assembla  le  peuple ,  donna  le  défi  aux 
prêtres  de  Baal  :  et  sa  victime  ayant  été  seule  con- 
sumée par  le  feu  tombé  du  ciel ,  il  les  fit  mettre  à 
mort.  Menacé  par  Jézabel ,  femme  d' Achab ,  irritée 
du  châtiment  des  faux  prophètes ,  il  s'enfuit  dans  le 
désert  :  un  ange  l'y  nourrit  miraculeusement.  H  se 
retira  ensuite  à  Horeb,  où  Dieu  lui  apparut,  et  lui 
ordonna  d'aller  saci*er  Hazaêl  roi  de  Syrie ,  et  Jéhu 
roi  d'Israël.  Les  miracles  d'Elie  n'avaient  point 
changé  Achab.  Le  prophète  vint  encore  le  trouver 
pour  lui  reprocher  le  meurtre  de  Naboth,  qu'il 
avait  fait  mourir  après  s'être  emparé  de  sa  vigne. 
Il  prédit  peu  de  temps  après  à  Ochosias,  qu'il  mour- 
rait de  la  chute  qu'il  avait  eue ,  et  fit  tomber  le 
feu  du  ciel  sur  les  envoyés  de  ce  prince.  Le  ciel 
l'enviait  à  la  terre  ;  il  fut  enlevé  par  un  chariot  de 
feu  vers  l'an  895  avant  J.-C.  Elisée  son  disciple  re- 
çut son  esprit  et  son  manteau.  On  fait  la  fête  de 
l'enlèvement  d'Elie ,  dans  l'église  grecque.  On  croit 
qu'il  fut  transporté ,  non  dans  le  séjour  de  la  divi- 
nité ,  mai?  dans  quelque  lieu  au-dessus  de  la  terre , 
ou  sur  la  terre  même ,  mais  écarté  et  inconnu.  Nous 
disons  on  croit  ;  car  dans  des  questions  aussi  déli- 
cates ,  il  n'est  pas  permis  de  décider,  et  de  vouloir 
pénétrer  ce  que  Dieu  s'est  plu  à  nous  cacher  ;  mais 
comme  l'Ecriture  nous  apprend  qu'Elie  reparaîtra 
sur  la  terre  avant  le  dernier  avènement  du  fils  de 
Dieu,  il  est  naturel  de  croire  qu'il  n'est  pas  mort, 
et  que  la  mission  qui  lui  reste  à  remplir,  est  celle 
d'un  homme  voyageur,  qui  n'est  pas  arrivé  encore 
au  terme  de  la  félicité.  —  On  sait  que  les  carmes 
ont  longtemps  regardé  Elie  comme  leur  fondateur. 
Voy.  Albert  (saint),  patriarche  de  Jérusalem,  et 
Papbbroch. 

ELIE  ou  Elias  Levita  ,  rabbin  du  xvi*  siècle,  natif 
d'Italie  et  originaire  d'Allemagne,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Rome  et  à  Venise ,  où  il 
enseigna  la  langue  hébraïque  à  plusieurs  savants 
de  ces  deux  villes ,  et  même  à  quelques  cardinaux. 
C'est  le  critique  le  plus  éclairé  que  les  juifs  moder* 
nés,  presque  tous  superstitieux,  aient  eu.  11  a  re- 
jeté ,  comme  des  fables  ridicules ,  la  plupart  de  leurs 
traditions.  Il  mourut  à  Venise  en  1549,  à  77  ans. 
On  lui  doit  :  Lexicon  chaldaicum ,  Isny,  1541 ,  in-fol.; 
Traditio  doctrinœ,  en  hébreu,  Venise,  1538,  in-4; 
avec  la  version  de  Munster,  Bàle,  1539,  in-8;  Col- 
lectio  hcorum ,  in  quibus  Chaldœus  paraphrastes  tn- 
terjecit  nomen  Messiœ  Christi ,  latine  versa  a  Gene^ 
brardo.  Paris,  1552,  in-8;  plusieurs  Grammaires 
h^diques ,  in-8 ,  nécessaires  à  ceux  qui  veulent 
approfondir  les  difficultés  de  cette  langue  :  î^o- 
menckUura  héyraica,  Isny,  1542,  in-4:  Idern^  en 
hébreu  et  en  latin,  par  Drusius ,  Franeker,  1681 , 
in-8. 
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ELIE  DÉ  BEAUMONT.  Voy,  Beaumont. 

ELICN,  Claudius  jEliantu,  rhéteur  et  philosophe , 
Tit  le  jour  à  Préneste,  aujourd'hui  Palestrine.  Quoi- 
que né  en  Italie ,  et  n'en  étant  presque  jamais  sorti , 
il  fit  de  si  grands  progrès  dans  la  langue  grecque , 
qu'il  ne  le  cédait  pas  aux  écrivains  athéniens  pour 
la  pureté  du  langage.  Il  enseigna  d'abord  la  rhéto- 
rique à  Rome ,  mais  dégoûté  bientôt  de  cette  pro- 
fession ,  il  se  mit  à  composer  plusieurs  ouvrages. 
Ceux  que  nous  avons  de  lui  sont  :  quatorze  livres 
intitulés  :  Historiœ  variœ,  qui  ne  sont  pas  venus 
entiers  jusqu'à  notre  siècle.  La  meilleure  édition 
est  celle  qu'Abraham  Gronovius  publia  à  Leyde  en 
1731 ,  2  vol.  in-4,  avec  de  savants  commentaires. 
La  variété  de  ces  histoires  est  effectivement  fort 
grande.  On  y  apprend  des  choses  tout-à-fait  in- 
croyables, quelquefois  plaisantes,  par  Fexcès  d'ab- 
surdité ,  comme  lorsqu'on  voit  les  codions  devenir 
les  fondateurs  de  l'agriculture;  car  ce  sont  eux^ 
suivant  Elien ,  qui  nous  ont  appris  le  labourage, 
fc  Moïse ,  dit  un  auteur  qui  a  sagement  raisonné  là- 
w  dessus,  nous  en  découvre  une  plus  noble  origine, 
»  lorsqu'il  nous  dit  {Gen.  111,  v.  23),  que  Dieu 
)»  lui-même  en  imposa  la  loi.  11  ikut  convenir,  ajoute- 
p  t-il ,  que  les  philosophes  de  tous  les  temps  nous 
p  ont  appris  effectivement  d'étranges  choses  ;  mais 
D  ce  qui  est  particulièrement  remarquable ,  c'est  la 
p  prédilection  qu'ils  ont  toujours  eue  pour  les  co- 
p  chons.  Tandis  qu*Elien  nous  les  donne  pour  les 
p  fondateurs  de  l'agriculture,  Pyrrhon  en  fait  le 
»  modèle  des  sages,  p  (Voy.  son  article),  a  Que 
p  dire  de  la  plus  nombreuse  et  de  la  plUs  fameuse 
p  secte  philosophique,  dont  les  membres  s'effor* 
p  çaient  avec  tant  d'ardeur  et  de  succès  d'être  Epi^ 
p  curi  de  grege  porci!  p  Une  Histoire  des  animaux, 
en  17  livres,  Londres ^  1744 ,  2  vol.  in-4.  L'auteur 
mêle  à  quelqos  observations  curieuses  et  vraies, 
plusieurs  autres  triviales  ou  fausses.  Il  est  aussi 
menteur  que  Pline;  mais  Pline  avait  une  imagina-* 
tion  qui  embellissait  les  fables,  et  les  lui  fiût  par- 
donner. Ces  deux  ouvrages  sont  certainement  d'Ë- 
lien.  On  y  voit  le  même  génie  dans  l'un  et  dans 
l'autre,  et  la  même  variété  de  lectui'e.  Ellen ,  selon 
l'usage  des  philosophes ,  débitait  de  très-belles  maxi- 
mes; il  peignait  la  cour  des  princes  comme  le  séjour 
de  la  corruption  et  l'écueil  de  la  sagesse  ;  mais  ' 
peut-être  eût-U ,  comme  tant  d'autres,  changé  d'o- 
pinion ,  si  on  l'y  avait  invité  et  accueilli.  Ce  qu'il  y 
a  de  ceriain ,  c'est  qu'il  n'était  pas  indifférent  sur 
ce  qui  s'y  passait.  11  publia  un  livre  contre  Hélioga- 
baie,  dans  lequel  il  se  déchaînait  vivement  contre 
la  conduite  insensée  de  ce  prince,  sans  le  nommer. 
Elien  florissait  vers  l'an  â2â  de  J.-C.  Il  était,  selon 
Suidas,  grand-prêtre  d'une  divinité  dont  nous  igno- 
rons le  nom.  11  mourut  âgé  d'environ  60  ans ,  sans 
avoir  été  marié.  On  a  publié  à  Paris  en  1772 ,  in-8 , 
une  bonne  traduction  française  de  ses  Histoires  di- 
verses, avec  des  notes  utiles  par  M.  Dacier.  On  lui 
a  attribué  un  Traité  sur  la  Tactique  des  Grecs,  pu- 
blié à  Amsterdam,  1759,  in-8;  mais  cet  ouvrage 
qui  est  effectivement  ancien ,  parait  appartenir  à  un 
autre  Elien. 

ELIEZER,  originaire  de  la  ville  de  Damas ,  était 
serviteur  d'Abraham.  Ce  patriarche  le  prit  telle- 


ment en  affection ,  qu'il  lui  donna  l'intendance  de 
toute  sa  maison  ;  il  le  destinait  même  à  être  son 
héritier,  avant  la  naissance  d'îsaac.  Ce  fut  lui  qu'A- 
braham envoya  en  Mésopotamie  chercher  une 
femme  pour  son  fils. 

ELIEZER ,  rabbin ,  que  les  Juifs  croient  être  an- 
cien ,  et  font  remonter  jusqu'au  temps  de  J.-C.;  mais 
qui,  selon  le  Père  Morin,  n'est  que  du  7«  on  8^ 
siècle.  On  a  de  lai  un  livre  intitulé  Les  Chapitres , 
ou  Histoire  sacrée,  que  Vorstius  a  traduit  en  latin, 
avec  des  notes,  1644,  ni-4.  11  est  fkmeux  parmi  les 
hébraîsans.  Cependant  ses  Chapitres  sont  remplis 
de  fables  grossières  :  il  est  dit ,  par  exemple ,  au 
chap.  6 ,  que  le  soleil  et  la  lune  ont  été  créés  dans 
la  même  forme  et  la  même  splendeur;  mais  que 
s'étant  querellés  sur  leur  excellence ,  le  soleil  l'em- 
porta ,  en  devint  plus  grand  et  plus  brillant ,  etc. 

ELIEZER,  fils  de  Barisa,  aga  des  janissaires ,  se 
battit  en  duel  conti'e  Bitezès,  hongrois,  dans  le 
temps  qu'Amurat,  empereur  des  Turcs,  marcha 
contre  Jean  Huniade  en  1448.  Us  sortirent  tous  deux 
du  combat  sans  se  faire  aucun  mal ,  et  chacun  se 
retira  vers  les  siens.  Eliczer  voulant  faire  connaître 
à  l'empereur  ce  qui  l'avait  excité  à  combattre  si 
vaillamment,  lui  rapporta  l'exemple  d'un  lièvre 
contre  lequel  il  avait  autrefois  tiré  jusqu'à  40  flèches 
sans  l'épouvanter,  et  qui  ne  s'était  enfui  qu'au 
dernier  coup.  11  ajouta  que  de  là  il  avait  conclu 
qu'il  y  avait  une  destinée  qui  présidait  à  la  vie  ;  et 
que ,  fortifié  par  cette  pensée ,  il  n'avait  point  fait 
difficulté  de  s'exposer  au  combat  contre  un  ennemi 
qui  le  surpassait  en  âge  et  en  force. 

ËLINARD  ou  HELIiNAND ,  moine  cistercien  de 
l'abbaye  de  Froidraond ,  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste,  est  auteur  d'une  plate  chromque  en  48  li- 
vres. 11  n'est  pas  vrai  qu'il  ne  nous  en  reste  que  4. 
Cette  chronique  est  en  entier  à  l'abbaye  de  Froid- 
mond.  Ainsi  l'auteur  du  Dictionnaire  critique  ^  en 
6  vol.,  s'est  trompé.  11  aurait  dû  dire  qu'où  n*en  a 
imprimé  que  quatre ,  qui  renferment  les  événements 
principaux  depuis  Tan  934  jusqu^en  1200.  Outre 
cette  maussade  compilation ,  on  a  de  lui  de  mauvais 
vers  français,  et  de  plus  mauvais  sermons.  Il  était 
de  Pron-le-Roi  en  Beauvoisis.  11  mourut  vers  l'an 
1227. 

*  ELIO  (François-Xavier),  général,  né  en  1769, 
dans  la  citadelle  de  Pampelune,  dont  son  père 
était  commandant.  Entré  fort  jeune  au  service,  il 
se  distingua  dans  quelques  rencontres  avec  les 
barbarcsques  et  fit  en  1794  la  campagne  de  Rous- 
sillon.  Envoyé  en  1805  à  Buénos-Ayres,  il  repoussa 
les  Anglais  ;  et  à  la  nouvelle  des  événements  qui 
venaient  de  s'accomplir  en  Espagne,  se  hâta  d'y 
revenir,  et  prit  à  Murcie  le  commandement  d'une 
division.  Renvoyé  en  1810,  en  Amérique  où  l'in- 
surrection avait  fait  de  grands  progrès ,  il  ne  put 
y  fkire  reconnaître  son  autorité  dans  les  provinces 
de  Rio  de  la  Plata ,  et  fut  assiégé  dans  Monte-Vidéo 
par  les  insurgés.  De  retour  en  Espagne ,  il  continua 
d'être  employé  par  la  junte  jusqu'à  la  restauration. 
Les  Cortès  établies  à  Valence  pendant  la  captivité  de 
Ferdinand  firent  abolies,  et  Elio,  qui  s'était  prononcé 
contre  tout  changement  politique,  fut  nommé  capir 
taine-général  du  royaume.  Cependant  les  partisans 
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des  Cortès  tramaient  leurs  complots  dans  le  secret  : 
il  en  éclata  un  à  Valence  ;  le  sang  coula,  et  le  gê- 
nerai Elio ,  après  avoir  repoussé  les  indépendants,  fit 
mettre  en  jugement  leurs  chefs ,  qui  furent  exécutés. 
Un  an  s*était  écoulé,  lorsque  éclata  la  conjuration 
de  Quiroga  ;  et  les  Cortès  furent  de  nouveau  pro- 
clamées à  Cadix,  au  commencement  de  mai  i820. 
A  Timitation  de  quelques  autres  provinces,  celle  de 
Valence  parut  y  adhérer.  Elio,  menacé  par  la  po- 
pulace ,  et  traduit  devant  une  commission  militaire 
comme  coupable  de  mesures  arbitraires  et  tyran- 
niques,  fut  conduit  sous  une  escorte  à  la  citadelle. 
Son  procès  traînait  en  longueur;  on  avait  même 
oublié  le  prisonnier,  dont  on  ne  se  souvint  que  le 
30  mai  1822,  à  Toccasion  d*une  révolte  parmi  les 
artilleurs  de  la  citadelle ,  en  faveur  du  gouvernement 
absolu.  Elio  fut  alors  accusé,  peut-être  hijustemer.t, 
d'être  Tauteur  de  cette  sédition  ;  et  un  conseil'  de 
guerre  choisi  parmi  les  offlciers  de  la  milice  de  Va- 
lence, le  condanàna,  à  Tunanimité,  au  surplice  de 
la  strangulation.  Il  entendit  son  arrêt  aveJ  courage, 
et  les  trois  jours  qu'on  accorde  en  Ii^spagne  aux 
condamnés  pour  se  préparer  à  l^'inort ,  furent  em- 
ployés par  lui  à  remplir  tous  les  devoirs  d'un  chré- 
tien. Il  monta  à  l'éch^faud  avec  le  même  courage 
et  les  mêmes  sfriîiments,  le  5  septembre  iS^±. 
Ferdiniand  Vil  délivré  {voy.  d'ANGOULêHE  j  par  un 
décret  du  SO  novembre  1823,  conféra  au  fils  aine 
d'^Elio  le  titre  de  marquis  de  la  Fidélité.  11  ajouta  en 
outre  à  ses  armes  les  initiales  F.  L.  H.  des  mots 
Fidélité,  Loyauté,  Honneur,  et  conserva  la  solde  de 
général  à  la  veuve  d'Elio  et  à  ses  enfknts. 

ELIOGABALE.  Vag.  HÉLIOGABALE. 

*  ELIOT  (  Georges-Auguste  ) ,  lord  Heathfield ,  né 
vers  1718  dans  le  comté  de  Roxburg  en  Ecosse ,  fut 
mis  de  bonne  heure  à  l'université  de  Leyde ,  où  il 
fit  des  progrès  rapides.  Son  père,  qui  le  destinait  à 
l'état  militaire ,  l'envoya  ensuite  en  France  à  Fécole 
de  La  Fcre.  11  fit  la  guerre  d'Allemagne,  de  1*7(0  à 
1748,  et  fut  blessé  à  la  bataille  de  Dettingen.  Plus 
tard ,  envoyé  en  Amérique ,  il  contribua  beaucoup 
à  la  prise  de  la  Havane.  Enfin ,  chargé  de  défendre 
Gibraltar,  il  résista  pendant  trois  ans  aux  efforts 
réunis  des  Français  et  des  Espagnols.  Ce  fut  surtout 
dans  l'attaque  du  13  septembre  1782,  qu^il  donna 
les  preuves  les  plus  signalées  de  son  sang-froid  et  de 
son  intrépidité.  Son  humanité  né  se  fit  pas  moins 
remarquer  après  le  succès  (  Voy.  d'AacoN).  U  fil  re- 
tirer de  la  mer  et  du  milieu  des  bâtiments  enfiam- 
més ,  les  soldats  ennemis ,  dévoués  à  une  mort  cer- 
taine. Le  roi,  pour  reconnaître  l'importance  de  ses 
services ,  le  nomma  chevalier  du  Bain ,  le  créa  pair 
et  lui  donna  le  titre  de  baron  de  Gibraltar,  qui  lui 
rappelait  le  souvenir  de  ses  exploits.  Il  mourut 
le  6  juillet  1790 ,  à  Aix-la-Chapelle ,  où  il  était  allé 
prendre  les  eaux. 

ELIOTT  (  Jean) ,  ministre  anglican  à  Boston  dans 
la  Nouvelle- Angleterre,  a  fiiit  paraître  une  Bible  en 
langue  américaine,  imprimée  à  Cambridge  ;  le  Nou- 
veau Testament  parut  d^abord  en  1661 ,  et  toute  la 
Bible  en  1663 ,  in-4 ,  très-rare. 

ELIPAND ,  archevêque  de  Tolède ,  ami  de  Félix 
d'Urgel,  soutenait  avec  lui  que  J.-C.,  en  tant 
qu'homme,  n*était  que  Ûls  adoptif  de  Dieu.  H  dé- 


fendit ce  sentiment  de  vive  voix  et  par  écilt.  Cette 
erreur  fut  condamnée  par  plusieurs  conciles,  et 
leur  jugement  fut  confirmé  par  le  pape  Adrien,  qui 
fît  rétricter  Félix.  Elipand,  moins  soumis  que  son 
maître',  écrivit  contre  hii  en  799,  et  mourut  peu 
après. 

ELiSA,  premier  fils  de  Javan,  petit -fils  de  Ja.- 
phet ,  peupla  l'Elide  dans  le  Péloponèse ,  ou ,  selon 
d'autre^,  cette  partie  de  l'Espagne  proche  de  Cadix, 
qui',  à  cause  de  ses  agréments,  fut  appelée  lèS 
Cflamps  Elyséens ,  ou  Iles  fortunées. 

ELISABETH  ou  ELIZABETH  (sainte),  femme  de 
Zacharie ,  mère  de  saint  Jean-Baptiste ,  qu'elle  eut 
dans  sa  vieillesse ,  reçut  la  visite  de  sa  parente ,  la 
mère  du  Sauveur ,  dans  le  temps  de  leur  grossesse. 
Saint  Pierre  d'Alexandrie  dit  que  deux  ans  après 
qu'elle  eut  rois  au  monde  Jean- Baptiste ,  elle  fut 
obligée  de  fuir  la  persécution  d'Hérode.  Elle  alla  se 
cacher  dans  une  caverne  de  la  Judée ,  où  elle  mou- 
rut ,  laissant  son  fils  dans  le  désert,  à  la  conduite 
de  la  Providence ,  jusqu'au  temps  qu'il  devait  pa- 
raître devant  le  peuple  dMsraël. 

ELISABETH  (sainte),  fille  d'André  H,  roi  de 
Hongrie ,  née  en  1207,  mariée  à  Louis,  landgrave 
de  Hesse,  perdit  son  époux  en  1227.  Les  seigneui*d 
la  privèrent  de  la  n^ence,  que  son  rang  et  les 
dernières  volontés  du  prince  paraissaient  lui  avoir 
assurée.  Elisabeth ,  mère  des  pauvres ,  avait  em- 
ployé non-seulement  sa  dot ,  mais  encore  sa  vais- 
selle et  ses  pierreries  ,  à  les  nourrir  dans  une  fa- 
mine. Elle  se  vit  réduite  à  mendier  son  pain  de 
porté  en  porte.  Tirée  ensuite  de  ce  misérable  état , 
elle  fut  rétablie  dans  son  palais  ;  mais  préférant  l'é- 
tat d'humiliation  aux  honneurs,  elle  prit  l'habit 
du  Tiers-Ordre ,  et  s'employa  à  servir  les  pauvres 
de  l'hôpital  de  Marburg  qu'elle  avait  fondé.  Son  pa- 
lais était  une  espèce  de  couvent.  Elle  avait  sur  le 
trône  toutes  les  vertus  du  cloître  ;  et  ses  vertus 
n'eurent  que  plus  de  force ,  lorsqu'elle  se  ftjt  con- 
sacrée à  Dieu.  Elle  mouiiit  à  Marburg  en  1231 ,  à 
24  ans,  et  fut  canonisée  4>  ans  après.  On  garde  une 
portion  de  ses  reliques  dans  Téglise  des  carmélites 
à  Bruxelles,  et  une  autre  dans  la  belle  chapelle  de 
la  Hoche-Guyon  sur  Seine.  Il  y  en  a  aussi  une  por- 
tion considérable  dans  une  châsse  précieuse  qui  fait 
partie  du  trésor  électoral  d'Hanovre.  Théodore  dé 
Thuringe  a  écrit  sa  Vie.  M.  de  Montalembert  à 
publié  une  nouvelle  Histoire  de  cette  pieuse  Heine , 
Paris,  1836,  gr.  in-8,  fig.  dans  laquelle  il  raconte 
avec  éloquence  les  prodiges  de  sa  charité. 

ELISABETH  ou  ISABELLE  D*ARAGON ,  reine  de 
France,  femme  du  roi  Philippe  III ,  dit  le  Hardi ,  et 
fille  de  Jacques  I*',  roi  d'Aragon,  fut  mariée  eii 
1262.  Elle  suivit  le  prince  son  mari  en  Afrique,  dans 
l'expédition  que  le  roi  saint  Louis  entreprit  contre 
les  Barbares.  Après  la  mort  de  ce  prince ,  Philippe 
vint  prendre  possession  de  ses  états.  La  reine,  qui 
était  grosse ,  se  blessa  en  tombant  de  cheval ,  et 
mourut  à  Cozence  en  Calabre ,  en  1271 ,  à  24  ans. 
Dans  le  même  temps,  AKonse,  comte  de  Poitiers, 
frère  de  saint  Louis,  fut  emporté  d'une  fièvre  pesti- 
lentielle à  Sienne,  et  sa  femme,  Jeanne  de  Tou- 
louse ,  mourut  12  jours  après  lui.  De  sorte  que 
le  roi  Philippe  essuyant  douleur  sur  douleur,  après 
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tant  de  dépenses  et  de  travaux,  ne  remporta  en 
France  que  des  coffres  vides  et  des  ossements. 

ELISABETH,  reine  de  Hongrie.  Voy,  GAii\. 

ELISABETH  ( sainte) ,  reine  de  Portugal ,  filte  de 
Pierre  III,  roi  d'Aragon,  épousa  en  1281  Denys, 
roi  de  PortugaL  Après  la  mort  de  son  mari,  elle 
prit  rhabit  de  Sainte-Claire,  ût  bâtir  le  roon.istère 
de  Coïmbrc,  et  mourut  saintement  en  1336,.  à  65 
ans.  Elle  fut  canonisée  par  Urbain  VHI  en  162i). 

ELISABETH  ou  ISABELLE  de  Portugal,  impéra- 
trice et  reine  d'Espagne ,  fille  ainée  d'Emmany;iel 
roi  de  Portugal ,  et  de  Marie  de  Castille  sa  seconde 
femme  ,  naquit  à  Lisbonne  en  1503.  Elle  fut  ma- 
riée à  Séville  avec  Tempereur  Charles-Quint ,  qui 
lui  donna  pour  devise  les  trois  grâces ,  dont  Tune 
portait  des  roses,  Tautre  une  branche  de  myrte, 
et  la  troisième  une  branche  de  chêne  avec  son  fruit. 
Ce  groupe  ingénieux  était  le  symbole  de  la  beauté, 
de  Tamour  qu'on  avait  pour  elle ,  et  de  sa  fécon- 
dité. On  les  orna  de  ces  paroles  :  Hœc  habet  et  sth- 
perat,,,  Elisabeth  mourut  en  couches  à  Tolède  en 
1558.  François  Borgia ,  duc  de  Candie ,  qui  eut  ordre 
d'accompagner  son  corps  de  Tolède  à  Grenade,  fut 
si  touché  de  voir  son  visage  autrefois  plein  d'attraits, 
entièrement  défiguré  par  la  pâleur  de  la  mort  et 
livré  à  la  pourriture ,  qu'il  prit  le  parti  de  quitter 
le  monde ,  pour  se  retirer  dans  la  Compagnie  de 
Jésus ,  où  il  mourut  saintement.  Voy.  François  de 
Borgia  (saint). 

ELISABETH  D'AUTRICHE  ,  fille  de  l'empereur 
Maximilien  II,  et  femme  de  Charles  IX,  roi  de 
France,  naquit  le  5  juin  1554,  et  fut  mariée  à  Mé- 
zières  le  26  novembre  1570.  C'était  une  des  plus 
belles  personnes  de  son  temps  ;  mais  sa  vertu  sur- 
passait encore  sa  beauté.  Tant  qu'elle  fut  à  la  cour 
de  France ,  elle  honora  d'une  tendre  affection  Mar- 
guerite, reine  de  Navarre  ,  sa  belle- sœur,  quoique 
d'une  conduite  bien  opposée  àia  sienne  ,  espérant 
•de  la  mettre  dans  de  meilleures  voies;  et  après  son 
retour  en  Allemagne ,  elle  lui  envoya  deux  livres 
•qu'elle  avait  composés  ;  l'un ,  sur  la  parole  de  Dieu, 
3'autre ,  sur  les  événements  les  plus  considérables  qui 
4irrivèrent  en  France  de  son  temps.  Cette  vertueuse 
princesse ,  après  la  mort  du  roi  son  époux ,  se  re- 
tira à  Vienne  en  Autriche ,  où  elle  mourut  le  22 
janvier  1592,  âgée  seulement  de  38  ans,  dans  un 
monastère  qu'elle  avait  fondé. 

ELISABETH,  reine  d'Angleterre,  fille  de 
Henri  VHI  et  d'Anne  de  Boulen,  naquit  le  8  sep- 
tembre 1533.  Sa  sœur  Marie,  montée  sur  le  trône, 
la  retint  longtemps  en  prison.  Elisabeth  profita  de 
sa  disgrâce.  Elle  cultiva  son  esprit  et  apprit  les  lan- 
gues ;  mais  de  tous  les  arts ,  celui  de  se  ménager 
avec  sa  sœur ,  avec  les  catholiques  et  avec  les  pro- 
testants, de  dissimuler  et  d'apprendre  à  régner,  lui 
tint  le  plus  au  cœur.  Après  la  mort  de  Marie ,  elle 
sortit  de  prison  pour  monter  sur  le  trône  d'Angle- 
terre. Elle  se  fit  couronner  avec  beaucoup  de  pompe 
en  1559,  par  un  évêque  catholique,  pour  ne  pas 
eflaroucber  les  esprits  ;  mais  elle  était  protestante 
dans  le  cœur,  et  elle  ne  tarda  pas  d'établir  cette 
religion  par  le  fer  et  le  feu ,  malgré  le  serment  so- 
lennel qu'elle  avait  fait  à  son  sacre  de  défendre  la 
.religion  catholique  romaine  et  d'en  protéger  les 


ministres.  Elisabeth  convoqua  un  parlement  qui 
établit  la  religion  anglicane  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui. C'est  un  mélange  de  dogmes  calvinistes,  avec 
quelques  restes  de  la  discipline  et  des  cérémonies 
de  l'église  catholique.  Les  évêques,  les  chanoines, 
les  curés ,  les  ornements  de  l'église ,  les  orgues , 
la  musique,  furent  conservés  ;  les  décimes ,  les  an- 
nates ,  les  privilèges  des  églises  abolis  ;  la  confes- 
sion permise ,  et  non  ordonnée  ;  la  présence  réelle 
admise,  mais  sans  transsubstantiation  :  système  pu- 
rument  humain  ,  sans  sanction  et  sans  aucun  fon- 
dement religieux.  Pour  comble  d'inconséquence, 
elle  se  fit  chef  de  la  religion ,  sous  le  nom  de  Sou- 
veraine gouvernante  de  féglise  d'Angleterre  pour  le 
spirituel  et  pour  le  temporeL  Les  prélats  qui  s'op- 
posèrent à  ces  nouveautés,  furent  chassés  de  leurs 
églises;  mais  la  plupart  obéirent.  Les  hommes 
feroies,  les  amis  généreux  de  la  vérité  sont  rares 
dans,  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays.  De  9,400 
bénéûu'ers  que  contenait  la  Grande-Bretagne  ,  il  n'y 
eut  que  r4  évêques,  50  chanoines  et  80  curés  qui, 
n'acceptant  pas  la  réforme,  perdirent  leurs  béné- 
fices. Les  uns  Ui:,<rent  leur  vie  dans  des  cachots,  les 
autres  dans  les  touriîjents.  Les  jésuites  qui  accou- 
rurent au  secours  de  l'ancienne  religion ,  périrent 
par  d'horribles  supplices.  Cept;;^dant  le  trône  d'E- 
lisabeth n'était  pas  encore  aflermi;  elle  crut  qu'il 
fallait  s'assurer  le  sceptre  par  des  victimes  piu^  dh- 
tinguées.  Elle  en  eut  bientôt  l'occasion.  Marie  Stuart, 
reine  d'Ecosse,  épouse  de  François  II ,  roi  de  France, 
prenait  le  titre  de  reine  d'Angleterre,  comme  des- 
cendante de  Henri  VIII.  Elisabeth  l'obligea  à  y  re- 
noncer api*ès  la  mort  de  son  mari.  Les  Ecossais 
mécontents  contraignirent  Marie  à  quitter  TEcosse , 
et  à  se  réfugier  en  Angleterre.  Elisaî)eth  lui  promit 
un  asile ,  et  la  fit  aussitôt  mettre  en  prison.  Il  se 
forma  dans  Londres  des  partis  en  faveur  de  la  reine 
prisonnière.  Le  duc  de  Norfolk ,  catholique,  voulut 
l'épouser,  comptant  sur  le  droit  de  Marie  à  la  suc- 
cession d'Elisabeth  ;  il  lui  en  coûta  la  tète.  Les  pairs 
le  condamnèrent ,  pour  avoir  demandé  au  roi  d'Es- 
pagne et  au  pape  des  secours  pour  la  malheureuse 
princesse.  Le  supplice  du  duc  n'apaisa  pas  la  co- 
lère d'Elisabeth  ;  elle  continua  d'immoler  des  vic- 
times de  toutes  les  classes  de  citoyens.  En  vain 
l'ambassadeur  de  France  et  celui  d'Ecosse  intercé- 
dèrent pour  l'infoilunée  reine  d'Ecosse,  Marie  eut 
la  tête  ti'anchée ,  après  18  ans  de  prison,  le  18  fé- 
vrier 1587,  à  l'âge  de  44  ans.  Elisabeth,  joignant 
la  dissimulation  à  la  cruauté,  affecta  de  plaindre 
celle  qu'elle  avait  fait  mourir,  peut-être  autant  par 
jalousie  que  par  politique.  Elle  prétendit  qu'on  avait 
passé  ses  ordres ,  et  fit  mettre  en  prison  le  secré- 
taire d'état,  qui  avait,  disait-elle ,  fait  exécuter  trop 
tôt  Tordre  signé  par  elle-même.  Cette  mascarade, 
dans  une  scène  si  tragique ,  ne  la  rendit  que  plus 
odieuse.  Philippe  II  avait  préparé  une  invasion  en 
Angleterre  du  vivant  de  l'infortunée  écossaise.  Il 
mit  en  mer  un  an  après  sa  mori,  en  1588,  une 
puissante  flotte  nommé  Y  Invincible  ;  mais  les  vents 
et  les  éciieils  combattirent  pour  Elisabeth  ;  l'armée 
espagnole  périt  presque  toute  par  la  tempête ,  ou 
fut  la  proie  des  Anglais.  Leur  reine  triompha  dans 
la  ville  de  Londres ,  à  la  façon  des  anciens  Ro- 
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mains.  Od  frappa  une  médaille  avec  la  légende  em- 
phatique :  Venit,  vida,  vidt,  d'un  côté;  et  ces 
mots  de  Vautre  :  Dux  fanmna  facti.  Le  chevalier 
Drack ,  et  quelques  autres  capitaines  non  moins 
heureui  que  lui ,  avaient  conquis  à  peu  près  vers 
le  même  temps  plusieurs  provinces  en  Amérique. 
Les  Irlandais,  qui  lui  avaient  tenu  tête  en  faveur 
de  la  religion  catholique ,  grossirent  le  nombre  de 
ses  conquêtes.  Le  comte  d'Essex  ,  son  favori , 
nommé  vice-roi  d'Irlande,  fut  Tobjet  d'une  des  der- 
nières tragédies  qui  rendirent  le  règne  d'Elisabeth 
fameux.  Ce  comte ,  dit-on ,  voulait  se  venger  d'un 
soufflet  que  la  reine  lui  avait  donné  dans  la  cha- 
leur d'une  dispute,  faire  révolter  l'Irlande,  se 
rendre  maître  de  la  tour  de  Londres  et  s'emparer 
du  gouvernement.  D'autres  ont  prétendu  qu'il  fut 
la  victime  de  la  jalousie  de  la  reine  (voy*  Essex  ). 
Elisabeth  le  pleura  en  le  faisant  mourir.  Capable 
de  toutes  les  atrocités,  Elisabetli  ne  l'était  pas  d'é- 
touffer les  remords  et  ces  reproches  intimes  que  les 
crimes  laissent  dans  l'âme  des  tyrans.  Dans  sa  der- 
nière maladie,  elle  comprit  fortement  l'abomina- 
tion de  sa  vie.  Elle  dit  aux  médecins  qui  s'empres- 
sèrent de  lui  offrir  leure  secours  :  Laissez-moi,  je 
veux  mourir  ;  la  vie  m'est  insupportable.  Cécil  et 
l'archevêque  de  Cantorbéry  se  jetèrent  à  ses  pieds , 
la  supplièrent  de  prendre  quelques  remèdes  ;  ils 
ne  purent  rien  obtenir,  et  sa  dernière  réponse  fut 
d'ordonner  qu'on  la  laissât  mourir ,  qu'elle  y  était 
résolue.  Elle  mourut  en  effet  le  3  avril  ^603,  à 
70  ans ,  après  en  avoir  régné  45.  Elle  n'avait  ja- 
mais voulu  se  marier.  La  nature  l'avait  conformée 
de  façon  à  la  mettre  hors  d'état  de  prendre  un 
époux.  Cependant  sa  figure ,  qui  n'avait  rien  de 
fort  extraordinaire ,  l'occupait  autant  que  les  af- 
faires d'état;  elle  donna  un  jour  1,600  écus  à  un 
Hollandais  qui  l'avait  trouvée  belle  ;  dans  un  âge 
même  où  les  femmes  coquettes  négligent  les  agré- 
ments, elle  ne  cessa  de  les  rechercher.  Une  anec- 
dote qui  prouve  la  coquetterie  d'Elisabeth ,  est  l'or- 
donnance relative  à  son  portrait.  Craignant  d'être 
peinte  moins  belle  qu'elle  ne  croyait  l'êti^e,  elle  pu- 
blia un  édit  par  lequel  «  il  fut  défendu  à  tout 
»  peintre  et  graveur  de  continuer  de  peindre  la 
»  reine  ou  la  graver,  jusqu'à  ce  que  quelque  artiste 
M  eût  pu  faire  un  périrait  fidèle ,  qui  devait  servir 
p  de  modèle  pour  toutes  les  copies  qu'on  en  ferait  à 
»  l'avenir,  après  que  ce  modèle  aurait  été  examiné 
m  et  reconnu  aussi  bon  et  aussi  exact  qu'il  pourrait 
j>  l'être.  »  11  était  dit  «  que  le  désir  naturel  à  tous 
9  les  sujets  ()e  posséder  le  portrait  de  S.  M.  ayant 
9  engagé  un  grand  nombre  de  peintres ,  de  gra- 
9  veui-s  et  d'autres  ariistes ,  à  en  multiplier  les  co- 
>»  pies,  il  avait  été  reconnu  qu'aucun  jusqu'alors 
9  n'était  parvenu  à  rendre ,  dans  leur  eocactitude,  les 
»  beautés  et  les  grâces  de  i.  if.  9  La  loi  portait  en- 
lin  ,  tt  qu'il  serait  nommé  des  experts  pour  juger  de 
9  la  fidélité  des  copies,  et  il  leur  était  enjoint  de  n'en 
9  tolérer  aucune  qui  conservât  quelques  défauts  ou 
9  difformités,  dont  par  la  grâce  de  Dieu ,  S.  M.  était 
ai  exempte.  9  Sous  son  règne ,  l'Angleterre  parut 
jouir  d'une  situation  assez  heureuse ,  si  Ton  consi- 
dère ses  rapports  avec  les  autres  états  d'Europe. 
Son  commerce  étendit  ses  branches  aux  quatre  coins 
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du  monde.  Ses  manufactures  principales  furent 
établies ,  sa  police  perfectionnée.  Elisabeth  bannit 
le  luxe ,  le  plus  cruel  ennemi  d'un  état ,  proscrivit 
les  carrosses ,  les  larges  fraises ,  les  longs  man- 
teaux,  les  longues  épées ,  les  longues  pointes  sur  la 
bosse  des  boucliers ,  et  généralement  tout  ce  qui 
pouvait  être  appelé  superflu  dans  les  armes  et  les 
vêtements  ;  mais  la  plupart  de  ces  réformes  tenaient 
à  son  aversion  pour  le  costume  espagnol.  La  gloire 
qu'elle  s'acquit  par  sa  dextérité ,  par  son  esprit,  par 
ses  succès ,  fut  obscurcie  par  les  ariifices  de  comé- 
dienne, que  tant  d'historiens  lui  ont  reprochés,  et 
souillée  par  le  sang  de  Marie  Stuart ,  et  d'une  multi- 
titude  de  catholiques  qu'elle  immola  à  son  fana- 
tisme et  à  son  ambition.  «  Si  elle  eut  quelques 
9  bonnes  qualités,  dit  un  historien ,  elle  les  a  bien 
9  flétries  par  sa  manie  sanguinaire  pour  l'établis- 
9  sèment  du  schisme  et  de  l'hérésie,  dont  elle  se 
9  souciait  peu  ;  par  une  cruauté  barbare  qui  a  teint 
9  les  échafauds  du  sang  des  têtes  couronnées  et  de 
9  ses  propres  amants  ;  par  une  passion  de  dominer 
9  et  une  politique  affreuse  qui  ne  connaissait  ni 
»  droit  des  gens ,  ni  droit  de  nature ,  ni  droit  divin , 
9  quand  ils  gênaient  sa  marche  ;  par  une  duplicité 
9  jusque-là  sans  exemple,  et  sans  laquelle  l'Europe 
9  ignorerait  peut-être  encore  l'art  d'acquérir ,  par 
9  la  fourberie,  la  réputation  d'habileté.  9  Le  zèle 
que  montra  toujours  Philippe  II  pour  la  foi  de  nos 
pèreç  est  apparemment  la  cause  de  la  haine  con- 
stante qu'Elisabeth  lui  voua.  Cette  princesse  fit  pu- 
blier, par  forme  d'édil,  une  satire,  le  18  octobre 
1591 ,  contre  ce  prince  qu'elle  accusait  de  fomenter 
continuellement  des  conjurations  contre  elle  en  An- 
gleterre. Thomas  Stapleton  réfuta  cette  Imputation 
dans  un  livre  intitulé  :  Apologia  pro  rege  catholico, 
contra  edietum,..  in  qua  omnium  turbarum  et  beUo- 
rum  quibus  his  annis  triginta  christiana  respublica 
conflictatur ,  fontes  aperiuntur  et  remédia  démons- 
trantur;  imprimé  d'abord  aux  Pays-Bas,  puis  à 
Constance  en  1592.  Elisabeth  avait  une  grande  con- 
naissance de  la  géographie  et  de  l'histoire.  Elle  par- 
lait ,  ou  du  moins  entendait  cinq  ou  six  langues. 
Elle  traduisit  divers  traités,  du  grec,  du  latin  et  du 
français.  Sa  version  d'Horace  fut  estimée  en  Angle- 
terre aussi  longtemps  qu'on  eut  quelque  intérêt  à 
flatter  sa  personne  ou  sa  mémoire.  Sa  Vie  par  Léti, 
traduite  en  français ,  2  vol.  in-12,  ne  mérite  guère 
d'être  citée.  M."*  Kéralio  a  donné  son  Histoire,  Pa- 
ris ,  1786-1787 , 5  vol.  in-8 ,  ouvi^e  diffus  et  d'une 
forme  peu  régulière ,  mais  curieux  et  intéressant  ; 
si  dans  quelques  endroits  Elisabeth  est  trop  flattée, 
il  en  est  beaucoup  où  elle  est  appréciée  avec  justesse. 
EUSABETH  FARNÈSE ,  héritière  de  Parme,  de 
Plaisance  et  de  la  Toscane ,  née  en  1692 ,  épousa 
Philippe  V  en  1714,  après  la  mort  de  Marie-Louise- 
Gabrielle  de  Savoie.  Ce  fut  l'abbé  Albéroni  qui 
inspira  ce  mariage  à  la  princesse  des  Ursins ,  favo- 
rite du  monarque  espagnol.  11  lui  fit  envisager  la 
jeune  princesse  comme  étant  d'un  caractère  souple, 
d'un  esprit  simple ,  sans  ambition  et  sans  talent. 
Elisabeth  était  précisément  le  contraire  de  ce  qu'elle 
avait  été  dépeinte.  Elle  avait  le  génie  élevé ,  l'âme 
grande  et  l'esprit  éclairé.  Le  roi,  avec  toute  sa  cour, 
alla  au-devant  d'elle  â  Guadalaxara.  La  princesse 
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des  tJrsins  s'avança  peur  îa  recereir  jusqu'à  Za- 
dreque;  mats  à  peine  fut-elle  arrivée,  qu'Elisabeth 
la  fit  conduire  d'une  manière  aussi  dure  qu'im- 
prévue hors  dn  royaume.  On  a  beaucoup  varié  sur 
les  raisons  de  cette  disgrâce  ;  le  due  de  Saint-Simon 
croit  qu'elle  avaH  été  arrêtée  par  les  deux  rots  de 
France  et  d'Espagne,  et  que  la  jeune  reine  ne  fit 
qu'exécuter  leur  résolution.  Elisabeth  cultiva  les 
sciences  et  les  protégea  :  son  attachement  à  la  re- 
Irgsion  catholique  était  vif  et  éclairé  ;  elle  s'oppesart 
avec  force  à  tout  ce  qui  pouvait  y  donner  atteinte. 
L'Espagne  la  perdit  en  1706.  On  peut  consulter 
pour  son  histoire  les  MéfMirês  pour  servir  à  l'his- 
toire d'Espagne  sous  le  règne  die  PtiDippe  V ,  tra- 
duits de  Fespagool  dit  marquis  de  Saint-Philippe 
parMaudave,  Amsterdam  (Paiiis),  175^,  4  vol.  in-12. 

ELISABETH,  princesse  palatine,  fille  aînée  de 
Frédéric  V ,  électeur  palatin  du  Rhin ,  élu  roi  de 
Bohême,  naquit  en  1^8.  Dès  son  enfance,  elle 
pensa  à  cultiver  son  esprit  :  elle  apprit  les  langues  ; 
elle  se  passionna  pour  la  philosophie ,  et  surtout 
pour  celle  de  Descartes.  Ce  oét^^e  philosophe  ne 
fit  point  diilkiiltë  d'avouer,  en  loi  dédiant  ses 
Principes,  qu'il  n'avait  encore  trouvé  qu'elle  qui 
iût  parvenue  à  comprendre  si  parfaitement  ses 
ouvrages;  mais  on  sent  assee  la  valeur  de  ces 
sortes  d'éloges  n»s  dans  des  épltres  dédicatoires. 
Elisabeth  sacrifia  tout  au  plaisir  de  philosopher 
en  paix.  Elle  refusa  la  main  de  Ladislas  Vil ,  roi 
de  Pologne.  Ayant  encouru  la  disgrâce  de  sa  mère, 
qui  la  soupçonnait  d'avoir  eu  paK  à  la  mort  de  d'E- 
pinai ,  gentilhomme  français ,  assassiné  à  La  Haye , 
elle  se  retira  à  Grossen ,  ensuite  à  Heidelberg ,  et 
de  là  à  Cassel.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  elle  accepta 
la  riche  abbaye  d'Hervorden ,  qui  devint  dès  lors 
une  retraite  pour  tous  les  aspirants  à  la  philosophie, 
do  quelque  nation ,  de  quelque  secte ,  de  quelque 
religion  qu'ils  fussent.  Cette  abbaye  fut  une  des 
premières  écoles  cartésiennes  ;  mais  cette  école  ne 
subsista  que  jusqu'à  la  mort  de  la  princesse  pala- 
tine, arrivée  en  168^.  Quoiqu'elle  eût  du  pen- 
chant pour  la  religion  catholique ,  elle  fit  toujours 
profession  du  calvinisme,  dans  lequel  elle  avait 
été  élevée. 

ELISABETH-PETROWNA  ,  impératrice  de  tontes 
los  Russies ,  était  filk  du  czar  Pierre  l*'.  Elle  na- 
quil  en  4709 ,  et  monta  sur  le  trêne  impérial  le 
7  décembre  i741  par  une  révolution  qui  en  fit 
descendre  le  czar  Iwan ,  regardé  comme  imbécile. 
Elle  avait  été  fiancée  en  1747  au  duc  de  Holstein^ 
Gottorp  ;  mais  ce  prince  étant  mort  onxe  jours 
après ,  le  mariage  n'eut  point  lieu ,  et  Elisat^th 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  le  célibat.  Cette 
princesse  prit  part  aux  deux  dernières  guerres  de 
la  France  en  Allemagne ,  et  montra  toujours  une 
constante  Mnitié  pour  ses  alliés.  La  Russie  la  perdit 
le  ad  décembre  1761,  à  51  ans.  Sa  mémoire  est 
chère  à  ses  sujets.  Dans  Tëtat  le  plus  critique  de 
sa  maladie ,  elle  donna  des  ordres  pour  remettm 
en  libellé  13  ou  14  mille  malheureux,  détenus  en 
prison  pour  contrebande.  Elle  voulut  en  même 
temps  qu'on  rendit  toutes  les  confiscations  faites 
pour  raison  de  fimudes ,  et  que  les  droits  sur  le  sol 
fussent  modérés,  au  point  qu'il  en  résulta  une  di- 
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minution  annuelle  de  près  d'un  million  et  demi  de 
roubles  dans  l'étendue  de  l'empire.  Sa  bonté  éclata 
encore  envers  les  débfteui*s  qui  étaient  retenus  en 
prison  pour  une  somme  au-dessous  de  300  roubles  : 
elle  en  ordonna  le  paiement  de  ses  propres  deniers. 
On  fait  monter  à  plus  de  95  mille  le  nombre  des 
Infortunés  qui  furent  relâchés.  Cette  princesse  avait 
fiait  vœu  de  ne  Ikire  mourir  personne  tant  qu'elle 
régnerait  :  «  Vœu  qui  ne  peut  être  considéré ,  dit 
T»  M.  Coxe  dans  son  Voyage  de  Russie,  que  comme 

V  une  injure  des  plus  graves  envers  la  société; 

V  pulsqu^en  rompant  cette  barrière  de  la  crainte  de 
v  la  mort,  la  plus  forte  sans  doute  qu'on  puisse 
»  opposer  au  crime ,  on  détruit  la  sauve-garde  la 

V  plus  sâre  des  vies  et  des  propriétés  des  bons 
»  citoyens.  »  (  Voy.  Calentii».  )  Du  reste  le  même 
voyageur  observe  que  l'exécution  de  ce  vœu  ne  fut 
qu'apparente ,  que  les  coupables  périssaient  sous 
le  knout ,  ou  d'une  manière  plus  cruelle  encore. 
On  lui  doit  la  fondation  de  l'université  de  Moscou 
et  de  l'académie  des  beaux -arts  de  Saint-Péters- 
bourg. On  trouve  des  détails  très  -intéressants  sur 
cette  impératrice  dans  YHistoire  de  la  Russie  par 
Lecierc,  dans  le  voyage  en  Sibérie,  par  Chappe 
d*Auteroche  et  dans  les  Mémoires  de  Manstein. 

*  ELISABETH-CHRISTINE,  reine  de  Prusse ,  fille 
du  duc  de  Bruns wick-Wolfenbuttel ,  née  en  1715, 
épousa  en  1735  le  prince  royal ,  depuis  Frédéric  H 
{vùy.  ce  nom  ).  Cette  princesse  n'avait  reçu  de  la 
nature  ni  l'éclat  de  la  beauté,  ni  les  dons  brillants 
d'un  esprit  supérieur,  mais  elle  se  Gt  aimer  de  tout 
ce  qui  Fentourait,  par  sa  modestie,  sa  générosité, 
et  la  douceur  de  son  caractèra.  Frédéric  en  mourant 
déclara  que ,  pendant  toute  sa  vie,  elle  ne  lui  avait 
donné  aucun  chagrin ,  et  il  la  recommanda  dans  son 
testament  à  son  successeur.  Elle  lui  survécut  11  ans 
et  mourut  en  1797.  Elisabeth  avait  des  principes 
religieux  solidement  établis,  et  pratiqua  toutes 
les  vertus  chrétiennes,  au  milieu  d'une  cour  où 
la  philosophie  exerçait  sa  triste  influence.  Pen- 
dant que  les  ouvrages  de  nos  modernes  novateurs 
étaient  applaudis  dans  le  cabinet  de  Frédéric,  la 
reine  s'occupait  de  traduire  des  ouvrages  pieux  tels 
que  le  Chrétien  dans  la  «oitïucfe, par  Crugot,  Berlin, 
1776  :  de  la  Destination  de  V hommes  par  Spalding, 
ibid.,  1776;  ConsidértUions  sur  les  ceuvres  de  Dieu, 
par  Sturm ,  la  Haye ,  1777, 3  vol.;  Manuel  de  la  re- 
ligion, par  Hermès,  Berlin  ,  1780;  Hymnes  de  Gel- 
lert,  ibid.,  1790>.  On  lui  attribue  des  Réflexions  sur 
l'état-  des  affaires  politiques  en  1778,  adressées  aux 
personnes  craintives. 

*  ELISABETH  (Philippine -Marie- Hélène,  Ma- 
dame ) ,  sœur  du  roi  Louis  XVI ,  née  à  Versailles , 
le  5  mai  1764,  était  le  dernier  enfant  du  dauphin, 
fils  de  Louis  XV.  Comme  le  duc  de  Bourgogne,  élève 
de  Fénélon ,  avec  lequel  elle  offrait  plusieui's  traits 
de  ressemblance ,  elle  avait  reçu  de  la  nature  une 
humeur  vive  et  irritable;  mais  Féducation  et  la 
piété  corrigèrent  cette  disposition  de  son  caractère , 
et  la  princesse  acquit  une  douceur  admirable ,  sans 
rien  perdre  de  cette  fermeté  d'âme  qui  lui  devint  si 
nécessaire  au  milieu  des  malheurs  qui  accablèrent 
sa  famille.  Ses  goûts  étaient  sérieux ,  et  dans  ses 
études  elle  s'attacha  surtout  à  l'histoire  et  aux  ma- 
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lhémanquc.<;.  Lés  soîhs  de  la  bienfaisance  étaient  sa 
plus  douce  occupation.  Brillante  de  grâces  et  en- 
tourée de  tous  les  prestiges  de  la  grandeur,  elle 
paraissait  au  milieu  de  la  cour  comme  un  ange  de 
paix  et  de  bonté.  Lorsque  sa  maison  fut  formée, 
elle  demanda  qu*il  lui  fut  permis  d'employer  les 
2o  mille  francs  de  diamants  qu'elle  recevait  pour 
étrennes  à  dolter  une  jeune  personne  qu'elle  hono- 
rait de  son  amilié.  Les  qualités  aimables  et  géné- 
reuses d'Elisabeth,  et  la  noble  pureté  de  son  Smie 
la  faisaient  respecier  et  chérir  de  fout  ce  qui  l'ap- 
prochait. On  applaudit  à  l'éloge  délicat  que  Tévêque 
d'Alaîs  (  voy,  Bavsset  ) ,  lui  adressa  en  178G,  au  nom 
des  états  de  Languedoc  :  c'était  l'éloquence  rendant 
hommage  à  la  vertu.  On  assure  que  l'Infant  de  Por- 
tugal ,  le  duc  d*Aoste ,  et  fempereur  Joseph  II,  aspi- 
rèrent à  sa  main  ;  mais  des  raisohs  politiques  mirent 
obstacle  à  ces  diverses  unions  que  la  princesse  ne 
parut  pas  regretter.  La  providence  la  réservaft  sans 
doute  pour  donneràlîi  France  et  àl'Europe  l'exempte 
d'un  sublime  courage.  Durant  l'hiver  rigoureux  de 
i789,  la  princesse  épuisa  tous  les  moyens  de  venir 
au  secours  des  malheureux  qui  périssaient  de  froid 
et  de  misère.  C'était  l'époque  ou  la  révolution  com- 
mençait À  menacer  ta  royauté.  Madame  Elisabeth 
comprit  toute  la  portée  des  événements  qui  se  pas- 
saient sous  ses  yeux  ;  mais  les  dangers  qu'elle  pré- 
voyait lui  firent  prendre  la  ferme  résolution  de  ne 
point  séparer  son  sort  de  celui  de  sa  fimille.  Elle  se 
trouvait  à  Versailles ,  loi'sque  le  château  fut  envahi 
par  une  populace  furieuse.  Ramenée  à  Paris  avec 
Louis  XVI,  son  nobîe  courage  pendant  le  trajet 
contribua  beaucoup  à  iro'poser  aux  factieux.  Elle  ne 
se  fit  pas  illusion  sur  le  dénoûment  du  drame  ter- 
rible qui  venait  de  cbmmeticer.  m  Nous  sommés 
ï»  perdus ,  écrivait-elle  alors,  mon  frère  ne  veut  pas 
»  le  croire  ;  mais  le  temps  le  lui  apprendra.  »  Loi*^ 
que  Louis  XVI  se  décida  enfin  à  quitter  la  France , 
madame  Elisabeth  le  suivit  et  partagea  les  humi- 
liations du  retour  de  Varenncs.  Sa  piété  et  son  cou- 
rage semblaient  s'accroître  avec  les  dangers  dé  sa 
famifle.  Au  20  juin  1792 ,  une  horde  de  furieux  ayant 
pénétré  dans  le  palais  des  Tuileries,  la  princesse 
parut  à  côté  du, roi.  On  la  prit  pour  la  reine  et  le  fer 
assassin  était  déjà  levé  sur  sa  léte,  lorsqu'un  de 
ses  écuyers  la  fit  reconnaître.  «  — Pourquoi  les  dé- 
»  tromper?  dit-elle  avec  tranquillité;  vous  leur  au- 
j»  riez  épargné  un  plus  grand  crime.  »  Pendant  la 
terrible  journée  du  iO  août,  madame  Elisabeth 
accompagna  la  famille  royale  à  rassemblée ,  on  elle 
eut  la  douleur  d'entendre  prononcer  la  déchéance 
de  son  frère.  Conduite  avec  sa  famille  dans  les 
prisons  du  Temple ,  elle  parut  oublier  ses  propres 
malheurs  pour  ne  songer  qu'à  céiîx  du  roi  et  de  la 
reine ,  dont  les  enfants  trouvèrent  en  elle  une  se- 
conde mère.  Au  mois  de  juillet  1795,  le  Dauphin 
fut  arraché  à  sa  tendresse  et  à  celle  de  la  reine ,  et 
bientôt'  après ,  la  translation  de  Marie-Antoinette  à 
la  conciergerie  vint  mettre  le  comble  à  la  douleur 
de  madame  Elisabeth.  Elle  ne  put  éviter  l'infâme 
interrogatoire  auquel  donna  lieu  le  procès  de  la 
reine  ;  mais  elle  opposa  la  dignité  de  la  pudeur  aux 
questions  obscènes  qiie  des  bourreaux  en  délire 
Osèrent  adresser  à  là  fille  de  Saint- Louis.  Restée 


seule  avec  Madame ,  elle  ne  s^occupa  plus  que  de 
développer  dans  son  cœur  l'admirable  courage  et 
la  noble  résignation  dont  cette  auguste  princesse 
a  donné  tant  de  preuves.  Après  21  mois  de  cap- 
tivité ,  elle  se  vit  arrachée  des  bras  de  sa  nièce  et 
conduite, au  milieu  des  outrages  de  la  populace,  à 
la  conciergerie ,  d'où  elle  sortit  le  lendemain  pour 
aller  entendre  son  arrêt  de  mort.  La  fernieté  de  la 
princesse  ne  l'abandonna  pas  un  instant.  Paimi  les 
victimes  traînées  en  même  temps  à  l'échafaud ,  se 
trouvaient  plusieui^s  femmes,  qui  la  saluèrent  avec 
respect  en  passant  devant  elle.  Madame  Elisabeth  les 
embmssa  toutes  avec  afiectlon,  et  ne  cessa  d'adresser 
ses  prières  au  ciel  jusqu'au  moment  fatal.  Elle  périt 
le  10  mai  1794,  à  l'âge  de  trente  ans.  Mad.  Guénard 
a  publié  la  vie  de  celte  angélique  princesse,  Paris, 
1802.  M.  Fcrrand  {voy,  ce  nom)  lui  à  consacré  un 
Eloge  historique ,  ]^uh[ié  en  Allemagne ,  réimprimé 
à  Lyon  en  1795,  et  à  Paris,  1.  R.  1814,  ih-8.  A  la 
suite  de  cet  ouvrage  se  trouvent  94  lettres  de  ma- 
dame Elisabeth,  qui  font  connaître  l'excellence  de 
son  jugement,  la  fermeté  de  son  caractère,  et  la 
beauté  de  son  âme. 

ELISABETH.  Voy.  sous  le  mot  Isabelle,  les  arti- 
cles qui  ne  se  trouvent  pas  ici. 

ËLlSAPHAt ,  fils  de  Zéchrî ,  qui  aida  de  ses  con- 
seils et  de  ses  armes  le  souverain  pontife  Jolada  à 
déposer  l'impie  Athalie ,  et  à  mettre  Joas  sur  te 
trône.  Il  commandait  une  compagnie  dé  cent 
hommes. 

ÉLISE  (en  arménien  Eghische),  évéqûe  armé- 
nien, disciple  du  patriarche  Sahak,  et  de  Mesrob , 
inventeur  de  l'alphabet  arménien  ,  et  Tun  des  plus 
célèbres  historiens  de  cette  contrée,  naquit  au 
commencement  du  cinquième  siècle,  et  mourut 
vers  480.  11  avait  été ,  avant  d'êti^e  élevé  à  l'épi- 
scopat ,  secrétaire  de  Vartan  ,  prince  des  Mamiko- 
nians,  et  général  des  armées  arménienne  et  géor- 
gienne. On  a  de  lui  :  une  Histoire  de  la  guerre  du 
général  Vartan  contre  le  roi  de  Perse,  imprimée  à 
Constantinople ,  176i,  7  part,  in -4;  des  Commen- 
taires sur  la  Genèse  f  sur  les  livres  des  Juges,  sur 
Y  Oraison  dominicale;  des  Règles  sur  la  vie  monas- 
tique, sur  les  dévoila  des  prêtres;  et  des  Homélies  : 
manuscrits  conservés  à  la  bibliothèque  du  roi. 

ELISÉE ,  disciple  d'Elie  et  prophète  comme  lui , 
était  fils  de  Saphat ,  et  naquit  dans  la  ville  d^Abel- 
meula,  qu'on  croit  avoir  existé  dans  la  tribu  de  Ma- 
nassé ,  à  dix  milles  de  Scythopolis.  Il  conduisait  la 
charrue,  lorsqu'Elie  se  l'associa  par  ordre  de  Dieu. 
Son  maître  ayant  été  enlevé  par  un  tourbillon  de 
feu ,  Elisée  reçut  son  manteau  et  son  double  esprit 
proplîétique.  Les  prodiges  qu'il  opéra ,  le  firent  re- 
connaître pour  l'héritier  des  vertus  du  saint  pro- 
phète. Il  divisa  les  eaux  du  Jourdain ,  et  le  passa  à 
pied  sec  ;  il  corrigea  les  mauvaises  qualités  des  eaux 
de  la  fontaine  de  Jéricho  ;  il  fit  dévoiler  par  des  ours 
des  enfants  qui  le  tournaient  en  ridicule  (citaient, 
observent  les  saints  Pères ,  des  enfants  formés  par 
des  parents  impies  à  la  dérision  des  ministres  de 
Dieu)  ;  il  soulagea  l'armée  de  Josaphat  et  de  Joram , 
qui  manquait  d'eau  ;  il  leur  prédit  la  victoire  qu'ils 
remportèrent  sur  les  Moabites  ;  il  multiplia  l'huile 
d'une  pauvre  veuve;  il  ressuscita  le  fils  d'une  Suna- 
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mite  ;  il  guérit  Naaman,  général  syrien ,  de  la  lèpre  ; 
et  Giési  son  disciple  en  fut  frappé ,  pour  avoir  reçu 
des  présents  contre  son  ordre  ;  il  prédit  les  maux 
qu'Hazaël  ferait  aux  Israélites  ;  il  annonça  à  Joas , 
roi  d'Israël ,  qu'il  remporterait  autant  de  victoires 
sur  les  Syriens ,  qu'il  frapperait  de  fois  la  terre  de 
son  javelot.  Elisée  ne  survécut  pas  beaucoup  à  cette 
prophétie.  11  mourut  à  Samarie ,  vers  Tan  850  avant 
J.-C.  Un  homme  assassiné  par  des  voleurs  ayant 
été  jeté  dans  son  tombeau ,  le  cadavre  n'eut  pas  plus 
tôt  touché  les  os  de  l'homme  de  Dieu ,  qu'il  ressus- 
cita. «  C'était  un  de  ces  hommes  rares,  dit  un  his- 
»  torien  théologue,  que  la  Providence  suscite  dans  les 
)>  temps  de  corruption  et  d'obscurité,  pour  ranimer 
»  la  foi  par  des  œuvres  extraordinaires,  et  ramener 
»  à  Dieu  par  l'éclat  des  prodiges ,  des  peuples  se- 
v>  duits  qui  ne  croient  plus  en  sa  puissance.  » 

ELISÉE  (Jean-François  Gopel  ,  dit  le  Père),  fils 
d*un  avocat  au  parlement  de  Besançon ,  naquit  dans 
cette  ville  en  1726,  y  fit  ses  premières  études  au  col- 
lège des  jésuites ,  et  s'y  distingua  par  les  progrès  les 
plus  rapides.  Ayant  fait  une  retraite  aux  carmes 
de  Besançon,  il  entra  dans  cet  ordre  et  se  voua 
pour  toujours  à  Dieu,  le  25  mars  1745.  Sa  ferveur 
soutenue  d'une  piété  sincère  ne  se  démentit  point. 
11  remplit  pendant  six  ans,  dans  le  couvent,  les 
fonctions  de  professeur,  employant  les  intervalles 
de  liberté  qu'elles  lui  laissaient  à  cultiver  l'étude 
des  belles-lettres ,  et  à  former  son  goût  pour  l'élo- 
quence. H  commença  sa  carrière  évangélique  en 
1756  avec  le  plus  grand  succès.  L'année  suivante, 
il  partit  pour  Paris,  où  pendant  26  ans  il  a  exercé 
le  ministère  de  la  parole ,  tant  à  la  cour  qu'à  la 
ville,  toujours  avec  la  même  afOuence  d'auditeui's 
et  les  mêmes  suffrages.  Enfin ,  excédé  de  travaux , 
et  sa  santé  succombant  sous  son  zèle ,  après  avoir 
fait  les  plus  grands  efforts  pour  prêcher  le  carême 
à  Dijon ,  il  mourut  le  H  juin  1783  à  Ponlarlier,  en 
allant  en  Suisse  pour  prendre  les  eaux  de  la  Bré- 
vine,  que  les  médecins  lui  avaient  ordonnées.  Ses 
sermons  ont  été  imprimés  en  4  vol.  in-12,  1785, 
par  les  soins  de  son  cousin  le  P.  Césaire ,  mort  à 
Naples  avec  la  réputation  d'un  grand  prédicateur. 
«  C'est  une  chose  bien  remarquable,  dit  un  auteur 
))  que  le  succès  du  Père  Elisée,  les  sufirages  qu'il  a 
»  recueillis,  la  vogue  qu'il  a  eue  parmi  les  petits 
))  et  les  grands.  Tel  est  l'empire  de  la  raison ,  des 
»  éternelles  et  imprescriptibles  règles  du  goût.  Au 
D  milieu  de  la  dégradation  qui  fiétrit  les  lettres,  de 
»  ces  sifflements  épigrammatiques  et  antithétiques , 
»  de  ces  grosses  phrases  laborieuses  et  boursouf- 
»  fiées,  qui  ont  remplacé  le  langage  naturel ,  noble 
y>  et  énergique  des  Chrysostome  et  des  Bossuet  ;  du- 
»  rant  le  triomphe  même  de  la  fausse  éloquence , 
»  de  cette  petite  coquette ,  resplendissante  de  faux 
»  brillants,  et  ridiculement  afTublée  de  colifichets, 
»  qui  s'élève  sur  les  débris  de  la  dignité  oratoire  ; 
j)  un  pauvre  religieux ,  déjà  par  son  état  en  con- 
»  traste  avec  les  applaudissements  de  la  multitude, 
))  fixe  l'approbation  de  la  cour  et  des  peuples  par 
»  des  discours  sans  fard,  sans  prétention,  simples 
»  et  quelquefois  négligés.  S'il  n'a  pas  la  force  et 
»  l'élévation  de  Bourdaloue ,  la  douceur  insinuante 
»  de  Massillon ,  l'abondance  et  la  rapidité  de  Neu- 


»  ville ,  il  a  du  moins  tout  ce  qui  distingue  Taa- 
»  cienne  et  véritable  éloquence  de  l'affété  verbiage 
»  du  siècle.  »  Dans  le  Journal  historique  et  littéraire, 
on  avait  d'abord  jugé  trop  sévèrement  cet  orateur, 
sur  le  rapport  des  critiques  qui  l'avaient  entendu  ; 
mais  après  la  lecture  de  ses  discours ,  on  lui  a  rendu 
la  justice  qu'il  mérite  (voy.  le  journal  du  1«'  no- 
vembre 1785,  p.  323).  On  a  remarqué  que,  dans 
son  sermon  sur  la  fausse  'piété,  il  avait  paru  an- 
noncer la  révolution  de  France,  en  s'exprimant  de 
la  sorte  :  «  0  vous  qui  donnez  des  bornes  à  l'im- 
»  mensité  de  la  mer,  et  qui  domptez  Torgueil  des 
»  flots ,  réprimez  la  licence  des  esprits ,  et  arrêtez 
D  ce  torrent  de  l'impiété  qui  menace  de  ravager  la 
»  terre.  Hélas  !  peut-être  touchons-nous  à  ces  jours 
v)  désastreux,  oii  les  yeux  des  élus,  contraints  de 
»  gémir  sur  les  malheurs  de  la  sainte  Jérusalem , 
»  se  changeront  en  des  sources  de  larmes  !  Les 
»  progrès  rapides  de  l'incrédulité,  le  mépris  des 
Kt  choses  saintes,  l'indifférence  pour  les  dogmes,  la 
»  prévention  des  esprits-forts  contre  le  merveilleux , 
))  et  leurs  efforts  pour  découvrir  dans  les  forces  de 
»  la  nature  la  cause  de  tous  les  prodiges;  le  Dieu 
»  du  ciel  presqu'oublié  dans  les  arrangements  hu- 
»  mains ,  comme  s'il  n'était  pas  le  Dieu  des  armées 
»  et  des  empires  ;  les  vœux  que  les  Moïse  lui  adres- 
»  sent  sur  la  montagne,  regardés  comme  indifiérents 
)>  aux  succès  des  combats  ;  les  travaux  du  ministère , 
D  les  sacrifices  des  vierges ,  les  larmes  des  pénitents , 
))  mépiisés  comme  des  inutilités  pieuses;  enfin  la 
»  facilité  des  esprits  à  recevoir  ces  funestes  impres- 
))  sions ,  doivent  nous  faire  craindre  une  révolution 
»  dans  la  foi.  Eloignez ,  grand  Dieu,  ce  funeste  pré- 
»  sage  ;  conservez  ce  dépôt  sacré  dans  ce  royaume , 
))  que  la  piété  de  ses  rois ,  le  zèle  éclairé  des  pon- 
D  tifes,  l'attachement  du  peuple  au  culte  de  ses 
))  pèrres,  rendent  encore  une  portion  florissante  de 
»  votre  héritage.  Augmentez  dans  tous  les  fidèles 
)>  l'amour  de  la  religion;  faites  gémir  l'impie  sur 
»  ses  excès,  et  que  tous  les  cœurs  réunis  par  la 
»  foi  dans  le  sein  de  votre  Eglise,  aspirent  aux  ré- 
»  compenses  promises  aux  vrais  adorateurs.  )> 

ELIZABÈTH.  Voy,  Elisabeth. 

ELLEBODIUS  ou  ELLEBODE  (Nicaise  van  ),  natif 
de  Cassel  en  Flandre ,  fit  ses  études  à  Padoue.  Son 
habileté  dans  les  sciences  lui  mérita  l'estime  des 
grands  hommes  de  son  temps.  Radécius,  évêquc 
d'Agria  en  Hongiie,  l'attira  chez  lui,  et  lui  donna 
un  canon  icat  dans  sa  cathédrale.  Il  mourut  à  Pres- 
bourg  le  4  juin  1577.  Nous  avons  de  lui  une  Ver- 
sion à.\x  grec  en  latin  de  Némésius,  Anvers,  1565, 
Oxford,  1671 ,  et  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
édition  de  Lyon ,  tome  8.  Celte  version  d'un  ouvrage 
savant  et  utile,  est  faite  de  main  de  maître.  H  est 
le  premier  qui  ait  donné  une  bonne  édition  de  Né- 
mésius, et  cela  sur  deux  manuscrits  corrompus, 
qu'il  a  corrigés  avec  beaucoup  d'art  et  de  travail. 
Georges  Valla  en  avait  donné  une  avant  lui,  où 
l'auteur  grec  est  ridiculement  défiguré.  Des  poésies 
latines  dans  les  Deliciœ  pœtarum  Belgarum,  de 
Gniterus. 

*  ELLER  (Elie),  chef  d'une  secte  luthérienne , 
né  en  1690,  mort  en  1750,  quitta  le  métier  de  tis- 
serand, qu'il  exerçait  à  Elverfeld,  pour  se  livrer 
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entièi'ement  à  ses  rêveries.  L'électeur  palalin  lui 
permit  de  réunir  ses  prosélytes  à  RensdorfT,  et  le 
nomma  l®**  bourgmestre  de  cette  ville.  Le  roi  de 
Prusse,  qui  favorisa  plus  spécialement  la  propaga- 
tion de  ses  doctrines,  lui  conféra  le  titre  d'agent 
des  églises  protestantes  des  duchés  de  Julicrs  et  de 
Berg.  Le  prétendu  catéchisme  d'Eller,  intitulé  Hir- 
ten-Tasche  (la  Pannetière) ,  a  été  traduit  en  franc., 
et  imprimé  dans  les  Cérémonies  religieuses ,  édit.  de 
1809,  tome  10,  et  dans  V Histoire  des  sectes  reli- 
gieuses ,  par  Grégoire. 

ELLER  DE  BROCKUSEN  (Jean-Théodore),  pre- 
mier médecin  du  roi  de  Prusse ,  naquit  en  1689 ,  à 
Pleskau,  dans  la  principauté  d'Anhalt-Bernbourg, 
et  mourut  à  Berlin  en  1760.  Au  titre  de  premier 
médecin  que  Frédéric-Guillaume  lui  avait  donné  en 
1755,  Frédéric  son  ûls  joignit,  en  1755,  celui  de 
conseiller  privé,  et  de  directeur  de  Tacadéraie  royale 
de  Prusse.  Nous  avons  de  lui  :  Traité  de  la  connais- 
sance  et  du  traitement  des  maladies ,  principalement 
des  aigries,  en  latin,  traduit  eii  français  par  M.  Le 
Roy ,  médecin ,  1774 ,  in-12.  Le  fonds  de  la  doctrine 
enseignée  dans  cet  ouvrage ,  est  bon  et  établi  sur 
des  observations  importantes  de  pratique;  Gazophi- 
lacium,  seu  catalogus  rerum  mineralium,  et  me- 
tallicarum,  Bernbourg,  1723,  in-8;  Of^servations 
médicales  et  chirurgicales,  Berlin,  1750,  in-8,  en 
allemand;  Physiologia  et  pathologia  medica,  etc., 
Schneeberg,  1748,  2  vol.  in-8  ,  publié  par  le  docr- 
teur  Jean  Chrétien  Zimmermann,  en  allemaud  : 
c'est  le  recueil  des  leçons  d'EUer  ;  mais  tellement 
mutilées ,  qu'il  désavoua  cet  ouvrage. 

ELLIGER.  Voy.  Elger. 

*  ELLIS  (Jean),  négociant  anglais,  mort  à  Lon- 
dres, le  5  octobre  1776,  s'est  rendu  célèbre  par  ses 
recherches  sur  les  coralines  et  autres  productions 
marines ,  regardées  jusqu'alors  comme  des  plantes. 
11  consigna  ses  recherches  dans  plusieurs  mémoires 
dont  il  fil  part  à  la  société  royale  de  Londres  qui 
l'admit  dans  son  sein.  On  a  de  lui  :  Essay  toward  a 
natural  history  of  coralines ,  Londres,  1754,  in-4, 
avec  59  pi.  traduit  en  français  par  Allaroand,  La 
Haye,  1756,  in -4,  et  par  Kruuitz  en  allemand, 
Nuremberg,  1707,  in-4  ;  The  natura-History  ofmany 
curions  and  uncommun  zoophyt^s,  Londres,  1786, 
in-4,  avec  65  pi.  Cet  ouvrage  estimé  n'a  été  publié 
que  longtemps  après  la  mort  de  l'auteur  par  les 
soins  de  Bancks  et  de  Solander.  Ce  sont  là  les  prin- 
cipaux écrits  d'EUis,  mais  on  lui  doit  encore ,  un 
traité  sur  le  ca/a,la  description  de  différentes  plantes, 
entr'auti*es  du  mangoustan,  et  enfin  un  mémoire  où 
il  indique  les  moyens  de  transporter  les  végétaux 
vivants  à  de  grandes  distances,  1770,  in-4.  Le  musée 
britannique  lui  doit  plusieurs  curiosités  d'histoire 
naturelle. —  Henri  Ellis,  voyageur  anglais ,  mort 
au  commencement  du  xix'  siècle ,  fit  partie  de  l'ex- 
pédition qui  alla,  en  1746,  chercher,  par  la  baie 
d'Hudson ,  un  passage  au  nord-ouest.  11  publia  la 
relation  de  ce  voyage  qui  ne  produisit  aucun  ré- 
sultat, Londres,  1748,  in-8,  fig.  trad.  en  français 
(par  Sellius),  Paris,  1749,  2  vol.  in-12,  fig.  Ou  en 
trouve  des  extraits  dans  VUist.  générale  des  voyages, 
tom.  14  et  15 ,  et  dans  plusieurs  l'ecueils. 

*  ELLIS  (  Guillaume  ),  agronome  anglais ,  mort 


vers  1760,  dirigea  pendant  près  de  cinquante  ans 
une  ferme  à  Litlle-Gaddesden ,  dans  le  comte  de 
Hertford ,  et  confirma  par  sa  propre  expérience  un 
grand  nombre  de  pratiques  utiles.  Le, résultat  de 
ses  travaux  est  consigné  dans  les  nombreux  écrits 
qu'il  a  publiés  et  dont  on  a  le  résumé  en  anglais 
sous  ce  titre  :  Agriculture  abrégée  et  méthodique 
comprenant  les  articles  les  plus  utiles  d^agricuUure 
pi^atique,  1772,  2  vol.  in-8. 

*  ELLVOOD  (  Thomas  ) ,  né  au  village  de  Crowel , 
dans  le  comté  d'Oxford,  en  1659,  est  un  des  pre- 
miers quakers  qui  aient  écrit  pour  la  propagation  de 
cette  secte.  L'ouvrage,  où  il  publia  ses  opinions  lui 
attira  la  surveillance  du  gouvernement ,  et  il  fut  mis 
plusieurs  fois  en  prison.  Son  père,  de  son  côté,  ir- 
rité de  voir  professer  à  son  fils  des  principes  diffé- 
rents des  siens,  lui  infiigea  diverses  punitions  ;  mais 
il  ne  fit  que  l'affermir  dans  les  sentiments  qu'il 
avait  adoptés.  Son  éducation  avait  été  très-négligée  ; 
pour  y  remédier,  et  se  mettre  en  état  de  défendre 
la  cause  dont  il  s'était  fait  l'ardent  prosélyte ,  il  se 
plaça  lecteur  de  Milton,  alors  aveugle,  et  qui, 
tandis  que  EUvood  lui  lisait  les  auteurs  classiques , 
lui  en  expliquait  les  passages  les  plus  difficiles, 
et  lui  donnait  les  premières  notions  des  sciences 
et  des  lettres.  Il  se  sépara  de  ce  poète  pour  raison 
de  santé.  Déshérité  par  son  père ,  pour  avoir  cour 
tracté  un  mariage  selon  le  rit  bizarre  des  quakers , 
il  vécut >dans  un  état  voisin  de  la  misère ,  et  mourut 
en  1715.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages;  nous  cite- 
rons :  Alarme  donnée  aux  prêtres  ou  Message  du 
Ciel  pour  les  avertir,  1660;  Histoire  sacrée,  qui 
contient  l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  1705, 
1709  ;  la  Davidéide,  poème  en  5  livides,  1712. 

*  ELLYS  (Antoine  ),  prélat  anglican ,  naquit  en 
1595,  et  fit  ses  études  à  l'université  de  Cambridge. 
11  posséda  successivement  différents  bénéfices ,  et 
fut  nommé  à  l'évêché  de  Saint-David ,  dont  il  prit 
possession  en  1752,  et  mourut  à  Gloc^sler  en  1761. 
11  est  connu  par  les  ouvrages  suivants  :  Défense  de 
T examen  sacramentel ,  comme  étant  une  juste  sécurité 
pour  l'Eglise  établie,  1756,  ln-4.  Cet  ouvrage  est 
dirigé  contre  les  Dissenters  ;  Traité  de  la  liberté  spi- 
rituelle et  temporelle  des  protestants  en  Angleterre , 
1765.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  Dans 
la  1'%  l'auteur  s'efforce  de  prouver  que  les  pro- 
testants ont  eu  le  droit  de  changer  leur  doctrine 
contre  ce  qu'il  appelle  les  prétentions  de  l'église 
romaine.  Dans  la  seconde ,  il  s'occupe  de  la  liberté 
religieuse  des  sujets  dans  leurs  rapports  avec  le 
gouvernement.  Ce  livre  parut  après  la  mort  de 
l'auteur.  On  a  encore  d'EUys,  Remarques  sur  un 
Essai  de  David  Hume,  concernant  les  miracles,  1 752, 
ln-4,  et  quelques  Sermons  imprimés  séparément. 

•  ELMACIN  (Georges),  historien  d'Egypte,  mort  eu 
1258,  fut  secrétaire  des  califes,  quoiqu'il  fit  profes- 
sion du  christianisme.  On  a  de  lui  une  Histoire  des 
Sarrasins,  écrite  en  arabe,  qui  a  été  traduite  en 
latin  par  Erpenius,  Leyde,  1622,  in-fol.  On  y  trouve, 
dos  cliuses  curieuses.  Elle  commence  à  Mahomet , 
et  finit  à  rétablissement  de  l'empire  des  Turcs. 

ELfdENHOBST  (  Geverhart  ),  de  Hambouj*g  ,  mort 
en  1621,  s'appliqua  à  la  critique,  et  s'y  rendit  très- 
habile.  On  a  de  lui  des  notes  sur  Minutius  Félix  et 
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sur  plusieurs  autres  auteurs  anciens.  11  donna  à 
Leyde ,  en  1618,  le  Tableau  de  Cébès,  avec  la  ver- 
sion latine  et  les  notes  de  Jean  Casci. 

ELMENHORST  (  Benri  ) ,  auteur  d'un  traité  alle- 
mand sur  les  spectacles ,  imprinié  à  Hambourg  en 
i688,  in-4.  Il  tâche  vainement  d*y  prouver  que  les 
spectacles,  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui,  loin  d'être 
conti^airas  aux  bonnes  mœurs ,  sont  capables  de  les 
former.  On  peut  voir  cette  matière  discutée  avec 
plus  de  raison  et  de  vérité,  dans  le  Traité  des  spec- 
tacles de  M.  Bossuet ,  dans  une  lettre  du  fameux  ci- 
toyen de  Genève  à  M.  d'Alembert ,  dans  les  Lettres 
sur  les  spectacles,  par  M.  Desprez  de  Boissy,  et  dans 
le  Journal  historique  et  littéraire,  15  avril  et  l*»"  mal 
1781.  ^'oy,  Molière. 

ELOI  (saint),  né  à  Cadillac ,  pi'ès  de  Limoges,  en 
588^  excella  dès  sa  jeunesse  dans  les  ouvrages  d'or- 
fèvrerie, particulièrement  dans  ceux  qui  étaient 
destinés  à  orner  les  églises  et  les  tombeaux  des  saints. 
Glotaire  II  employa  ses  talents,  ainsi  que  Dagobert, 
qui  le  fit  son  trésorier.  On  le  tira  de  ce  poste  pour 
lé  mettre  sur  le  siège  de  Noyon  en  6^.  11  mourut 
saintement  en  659,  après  avoir  prêché  le  christia- 
nisme à  des  peuples  idolâtres ,  fondé  gmnd  nombre 
d'églises  et  de  monastères ,  et  paru  avec  éclat  dans 
un  concile  de  Ghâlons,  en  644.  Saint  Ouen  son  ami  a 
écrit  sa  Vie.  L'abbé  La  Roque  en  a  donné  une  traduc- 
tion, Paris,  1693,  in -8. 11  l'a  enrichie  d'une  version  de 
16  homéUei,quï  portent  le  nom  de  saint  Eloi.  Elles 
sont  très-touchantes ,  remplies  de  belles  images ,  et 
vraiment  éloquentes ,  malgré  la  simplicité  du  style 
qui  porte  partout  le  caractère  intéressant  de  la  fran- 
chise antique.  On  a  aussi  quelques  lettres  de  ce 
saint. 

ELOY  (Nicolas-François-Joseph  ),  conseiller-mé- 
decin ordinaire  de  la  princesse  Charlotte  de  Lor- 
raine ,  ensuite  du  prince  Charles-Alexandre  de  Lor- 
raine son  frère,  médecin  -  pensionnaire  de  la  ville 
de  lions ,  correspondant  de  la  société  royale  de  mé- 
decine de  Paris ,  né  à  Mons ,  capitale  de  Hainaut , 
le  20  septembre  1714,  exerça  sa  profession  avec 
beaucoup  d'honneur  et  de  désintéressement  pendant 
l'espace  de  52  ans,  et  mourut  le  10  mars  1788  , 
d'un  asthme  humide  qui  l'emporta  en  moins  de 
huit  jours ,  regretté  de  tous  ses  confrères  et  de  ses 
concitoyens.  Continuellement  appliqué  à  l'étude  et 
à  la  pratique  de  la  médecine,  il  n'en  fut  pas  moins 
attaché  aux  devoirs  de  la  religion,  quUl  remplit 
avec  la  plus  scrupuleuse  et  la  plus  édifiante  exac- 
titude. On  a  de  ce  savant  médecin  :  Réflexions  sur 
l'usage  du  thé,  Mons,  1750,  in-12;  Réflexions  sur  une 
brochure  intitulée.  Apologie  du  thé,  Mons,  i751 , 
in-lâ  ;  Essai  du  Dictionnaire  historique  de  la  méde- 
cine, Liège,  1755, 2  vol.  in-8;  Dictionnaire  historique 
de  la  médecine  ancienne  et  moderne ,  Mons ,  1 778 , 
4  vol.  in-4.  L'auteur  développe  ici  avec  plus  d'é- 
tendue et  d'intérêt,  les  mêmes  choses  dont  les  li- 
mites étroites  de  V Essai  ne  lui  avaient  permis  que 
de  fafre  une  esquisse.  La  préface  forme  un  discours 
plein  de  choses  et  d'idées  vraies  qui ,  sans  avoir  la 
boursouftlure  de  l'éloquence  moderne ,  plaît  par  un 
arrangement  économique  et  bien  gradué  des  no- 
tions assorties  à  la  matière  que  lauteur  traite.  11 
présente  d'une  manière  rapide,  mais  qui  occupe 


fortement  l'esprit ,  l'tiistoire  de  la  médecine  et  des 
révolutions  qu^elle  a  essuyées.  Dans  le  discours  pré- 
liminaire, il  s'attache  particulièrement  à  faire  voir 
les  dangers  de  l'esprit  de  système  et  de  la  manie  de 
généraliser  des  choses  susceptibles  de  modiOc^tions 
infinies  et  différenciées,  pour  ainsi  dire,  indivi- 
duellement. Dans  l'article  médecine,  plein  d'excel- 
lentes observations,  l'auteur  revient  encore  à  cette 
leçon  extrêmement  importante  ;  il  fait  toucher  au 
doigt  les  suites  fatales  de  l'esprit  systématique ,  tel 
qu'il  se  montre  dans  toutes  les  sciences ,  mais  avec 
des  suites  plus  graves  et  plus  déplorables  dans  Fart 
de  la  médecine.  La  notice  des  médecins,  où  il 
manque  néanmoins  quelques  articles,  l'abrégé  de 
leur  vie  ,  le  catalogue  de  leurs  ouvrages ,  est  faite 
avec  soin ,  avec  une  modération  et  une  impartia- 
lité qui  prouvent  dans  l'auteur  une  grande  droi- 
ture de  caractère.  Quand  il  a  occasion  de  parler  de 
ces  médecins  désintéressés  qui  regardent  comme  un 
salaire  précieux  la  satisfaction  de  secourir  des  ma- 
lades indigents ,  de  visiter  des  cabanes  obscures  et 
infectes ,  où  l'infirmité  est  unie  à  la  misère ,  il  le 
fait  avec  un  langage  de  sentiment  qui  (lonore  in- 
finiment sa  philosophie.  Enfin  la  manière  de  pen- 
ser de  l'auteur,  la  fenmeté  de  ses  principes  et  sa  re- 
ligion ,  paraissent  encore  mieux  d^ns  l'article  où  fl 
fait  le  catalogue  des  médecins  qui  sç  sont  sanctifiés 
par  l'exercice  de  leur  art.  Nous  rapporterons  le 
passage  suivant,  dans  lequel  on  trouve  une  force 
d'esprit  qu'on  peut  regarder  comme  un  phénomène 
(fans  le  temps  où  nous  sommes.  «  Parmi  les  re- 
»  proches  qu'on  a  faits  à  la  médecine  ,  le  plus  ou- 
))  trageant  est  celui  d'accuser  cette  science  de  con- 
»  duire  à  l'athéisme  et  à  l'irréligion.  Mais  quand 
D  l'étude  du  mécanisme  ^nimal  ne  çerait  pas  celle 
»  des  merveilles  du  Créateur,  dont  on  reconnaît  le 
)>  doigt  et  la  toute-puissance  dans  la  structure  de 
»  la  plAs  petite  fibre  ;  quand  celte  étude  ne  porte- 
1»  rait  pas  au  culte  d'un  Dieu ,  dont  le  médecin  a 
»  tous  les  jours  occasion  d'admirer  les  ouvrages,  il 
»  suffirait  de  faire  l'énumération  des  personnages 
TD  qui  se  sont  sanctifiés  dans  l'exercice  de  la  ipéde- 
1»  cine,  pour  laver  cette  science  des  reproches  qu*on 
»  lui  fait  encore  aujourd'hui.  Jusque  dans  le  sein  de 
u  l'Eglise  catholique  il  y  a  eu  des  athées  ;  mais  c'est 
»  à  la  perversité  de  leurs  cœurs  ^  à  raveuglement 
»  de  leur  esprit ,  et  non  point  à  l'art  qu'ils  pro- 
»  fessaient ,  qu'on  doit  attribuer  leurs  écarts  (  voy. 
»  Galien  ).  Les  esprits  forts  de  nos  jours  n^c  met- 
D  Iront  sans  doute  au  rang  de  ces  bonnes  gens,  que 
»  leur  philosophie  regarde  comme  des  dupes,  parce 
»  qu'ils  croient  ce  que  leurs  pères  ont  cru.  A  cette 
)>  condition ,  je  consens  d'être  mis  dans  la  même 

V  classe;  et  pour  mériter  davantage  le  mépris  dont 
w  ils  m'honoreront,  je  mets  ici  sous  leurs  yeux  les 

V  noms  des  saints  médecins  que  l'Eglise  révèi*e.  Elle 
»  leur  a  décerné  un  culte  public ,  soit  pour  avoir 
»  généreifsement  soutenu  les  intérêts  de  la  foi  qu'ils 
»  ont  scellée  de  leur  sang ,  soit  pour  avoir  illustre 
»  leur  profession  par  la  piatique  des  vertus  les  plus 
«  sublimes.  »  Cours  élémentaire  des  accouchements  , 
etc.,  Mons,  1775,  in-l2;  Mémoire  sur  la  marcfie,  la 
nature ,  les  causes  et  le  traitement  de  la  dissenterie, 
Mons,  1780 ,  in-8  ;  Examen  de  la  question  méâko^ 
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poUiique  :  n  Si  Vusage  habituel  du  café  est  avanta- 
»  geux  ou  doit  être  mis  au  rang  des  choses  indif- 
»  férentes  à  la  conservation  de  la  santé;  s'il  peut 
»  se  concilier  avec  le  bien  de  Tétat  dant  les  pro- 
)>  vinces  belgiques ,  ou  sHl  est  nuisible  et  contraire 
»  à  tous  égards?  »  ibid.,  1781 ,  in-8.  Les  états  du 
comté  de  Hainaut  voulant  témoigner  à  Tauteur  le 
cas  qu'ils  fa4saient  des  ouvrages  qu'il  avait  mis  au 
jour  et  des  services  rendus  à  la  patrie ,  lui  firent 
remettre  par  leurs  députes  ordinaires,  avec  im 
compliment  très-flatteur,  une  tabatière  d'or  por- 
tant d'un  côté  les  armes  des  états ,  avec  l'inscrip- 
tion :  Ex  dono  Patriœ,  et  de  l'autre  un  génie  re- 
présentant la  renommée  avec  ces  paroles  :  jEnuda- 
tionis  incitamenium, 

*  ELPHINSTON  (  Jacques  ) ,  grammairien ,  né  à 
Edimbourg  en  i7â] ,  fut  à  l'âge  de  17  ans  précep- 
teur de  lord  Blantyre.  Après  avoir  parcouru  la  Hol- 
lande et  le  Brabant,  et  résidé  assez  de  temps  à  Paris 
pour  y  apprendre  le  français ,  11  revint  en  Ecosse  et 
concourut  à  y  répandre  le  Rambler  [  voy,  Johkson  ), 
en  en  publiant  une  nouvelle  édition.  Il  passa  plus 
tard  en  Angletene  où  il  établit  une  école  à  Ken- 
sington.  11  essaya  de  réformer  l'orthographe  de  la 
langue  anglaise ,  et  mit  son  système  en  application 
dans  ses  ouvrages;  ce  qui  nuisit  beaucoup  à  leur 
succès.  En  1 779,  dans  un  voyage  qu'il  Qt  en  Ecosse,  il 
donna  des  leçons  sur  la  langue  anglaise  à  Edimbourg, 
puis  à  Glascow.  Devenu  veuf  il  se  remaria  en  1784, 
avec  une  femme  beaucoup  plus  jeune  que  lui ,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  vivre  heureux  dans  son 
ménage,  et  mourut  à  Hammersmilh  le  8  octobre 
1809,  à  89  ans.  Parmi  ses  ouvrages  on  citera  :  la 
Traduction  en  vers  du  poème  de  la  Religion  de  Ra- 
cine (1755),  qui  obtint  les  suffrages  d'Young  et  de 
Richard  son  ;  Analyse  des  langues  française  et  an- 
glaise,  1755,  2  vol.  in -12;  Principes  raisonnes  de 
la  langue  anglaise,  1764,  2  vol.  in -12;  il  en  donna 
l'année  suivante  un  Abrégé;  Poème  sur  F  Education, 
1764,  in-8;  Recueil  de  poésies  tirées  des  meiUeurs 
auteurs ,  1 764 ,  in-8 ,  où  il  a  inséré  plusieurs  pièces 
de  sa  composition  ;  une  traduction  des  Epigrammes 
de  Martial  avec  un  Commentaire,  1782,  in -4;  et  en 
1785,  une  Edition  latine  de  ce  poète,  précédée  d'unq 
Introduction  à  la  lecture  des  poètes;  Nouveau  système 
de  prononciation,  1786,  2  vol.  in-8  ;  Recueil  de  lettres 
contenant  sa  correspondance  avec  des  hommes  dis- 
tingués, 1791-94,  8  vol.  in-8. 

*  ELPIDIUS  ou  Helpidius  (Ruslicus),  diacre  de 
Féglise  de  Lyon  au  vi*  siècle,  se  livra  à  l'élude  de 
la  médecine,  et  acquit  la  réputation  d'un  habile 
praticien.  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths ,  l'appela 
auprès  de  lui,  et  on  croit  qu'il  lui  confia  la  charge 
de  questeur  de  la  ville  d'Arles.  Elpidius  mourut 
vers  Tan  533,  à  Spolète,  ville  dont  il  avait  relevé 
les  édifices  renversés  pendant  les  gueri'es.  On  a  de 
lui  un  Recueil  des  passages  de  la  Bible  qui  s'appli- 
quent à  J.-C,  et  un  Poème  sur  les  bienfaits  du  Sau- 
veur. Ces  deux  ouvrages  se  trouvent  dans  le  Pùëta- 
rum  ecclesiasticorum  Thésaurus,  de  G.  Fabricius, 
Bàle,  1562,  in-4,  dans  la  Bibliotheca  Patrum,  et 
dans  le  Carminum  spécimen  d'A.  Hivinus ,  Leipsig , 
1652,  in-8. 

ELROl  (  David  ) ,  imposteur  juif  vers  l'an  933 , 


s'acquit  une  si  grande  autorité  parmi  ceux  de  sa 
nation,  qu'il  leur  persuada  qu'il  était  le  Messie, 
envoyé  de  Dieu  pour  les  rétablir  dans  la  ville  de 
Jérusalem  et  pour  les  délivrer  du  joug  des  infidèles. 
Le  roi  de  Perse,  Bazi-Bila,  informé  de  la  hardiesse 
de  ce  fourbe,  donna  ordre  de  l'enfermer;  mais  il 
s'échappa  de  prison.  11  fallut,  pour  s'en  délivrer, 
que  son  beau-père ,  gagné  par  de  grandes  sommes 
d'argent ,  le  poignardât  pendant  qu'il  dormait. 

ELSHEIMEH  (Adam),  peintre  cél^re,  naquit  à 
Francfort ,  en  1 574 ,  d*un  tailleur  d'habits.  Api^ 
s'être  fortifié  dans  sa  profession  par  les  leçons  d'Uf- 
fembac ,  et  surtout  par  l'exercice ,  il  passa  à  Rome. 
Il  chercha  dans  les  ruines  de  cette  métropole  de 
l'Europe,  et  xians  les  lieux  écartés  où  son  hu- 
meur sombre  et  sauvage  le  conduisait  souvent,  de 
quoi  exercer  son  pinceau.  11  dessinait  tout  d'après 
nature.  Sa  mémoire  était  si  fidèle,  qu'il  rendait 
avec  une  précision  et  un  détail  merveilleux,  ce  qu'il 
avait  perdu  de  vue  depuis  quelques  jours.  11  a  ex- 
trêmement fini  ses  taJbleauœ.  Sa  composition  est  in- 
génieuse ,  sa  touche  gracieuse ,  ses  figures  rendues 
avec  beaucoup  de  goût  et  de  vérité.  11  entendait 
parfaitement  le  clair-obscur;  i)  réussissait  surtout 
à  représenter  des  effets  de  nuit  et  des  clairs  de  kine. 
Ce  peintre  mourut  à  Rome  en  1620 ,  dans  l'indi- 
gence et  dans  la  plus  sombre  mélancolie,  produite 
par  son  caractère  et  par  son  état.  Ses  tableaux  se 
vendaient  très-cher;  il  en  faisait  peu,  aussi  sont-ils 
fort  rares.  Un  de  ses  disciples  «  nommé  Jacques*- 
Ernest  thomann ,  de  Undau ,  a  fait  des  tableaux  si 
approchants  de  ceux  de  son  maître,  que  plusieurs 
connaisseurs  s'y  sont  mépris. 

ELSW ARDUS.  Voy.  Ethelwabdus. 

ELSWICH  (Jean-Hermand'),  luthérien,  naquit  à 
Rensboui^  dans  le  Qolstein  eu  1684.  11  devint  mi- 
nistre à  Slade,  et  y  mourut  en  1721.  U  a  publié  :  le 
livre  de  Mart.  Simonius,  de  litterispereuntibus,  avec 
des  Notes;  LaunoiUs,  de  varia  AristQtelis  fortmia, 
auquel  il  a  ajouté  :  Schediastna,  de  varia  Aristote-lis 
in  soholis  protestantium  fortuna;  et  Joanrds  Jonsii 
dissertatio  de  kistoria  peripateiiea ,  etc.,  etc. 

ELVIR,  l'un  des  califes  ou  successeurs  de  Mahomet, 
était  fils  de  Pisasire ,  dernier  calife  de  Syrie  ou  de 
Babylone.  S'élant  sauvé  en  Egypte,  il  fut  reçu  comme 
souverain  pontife.  Les  Egyptiens  rassemblèrent 
toutes  leurs  forces  pour  détrôner  le  maître  du  pays, 
qu'ils  regardaient  comme  un  usurpateur.  €e  prince 
s'avisa  d'un  stratagème  pour  détourner  l'orage  qui 
le  menaçait  ;  il  envoya  reconnaiti'o  Elvir  pour  sou- 
verain dans  ce  qui  concernait  la  religion ,  s'ofirant 
à  prendre  de  lui  le  cimeterre  et  les  brodeqiuins ,  qui 
étaient  les  marques  du  pouvoir  absolu  en  ce  qui 
regarde  le  temporel.  La  paix  fut  faite  à  ces  condi- 
tions, vers  l'an  990,  et  Ëlvir  demeura  calife. 

ELXAl,  juif  qui  vivait  sous  l'empire  de  Trigan , 
fut  chef  d'une  secte  de  fanatiques  qui  s'appelaient 
elxaites.  Ils  étaient  moitié  juifs  et  moitié  chrétiens. 
Ils  n'adoraient  qu'un  seul  Dieu  ;  ils  s'imaginaieut 
l'honorer  beaucoup  en  se  baignant  plusieurs  fois 
par  jour.  Ils  reconnaissaient  un  Christ ,  un  Messie , 
qu'ils  appelaient  le  Grand  Roi,  On  ne  sait  s'ils 
croyaient  que  Jésus  fût  le  Messie ,  ou  s'ils  en  admet- 
taient un  autre ,  qui  n'était  pas  encore  venu.  Us  lui 
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donnaient  une  forme  humaine ,  mais  invisible ,  qui 
avait  environ  38  lieues  de  haut  ;  ses  membres  étaient 
proportionnés  à  sa  taille.  Us  croyaient  que  le  Saint- 
Esprit  était  une  femme,  peut-être  parce  que  le  mot, 
qui  en  hébreu  exprime  le  Satnt-Esprit ,  est  du  genre 
féminin.  Elxaî  était  considéré  par  ses  sectateurs 
comme  une  puissance  révélée  et  annoncée  par  les 
prophètes,  parce  que  son  nom  signiQe  selon  Thé- 
breu ,  qui  est  révélé.  Ils  révéraient  même  ceux  de 
sa  race  jusqu'à  Fadoration ,  et  se  faisaient  un  devoir 
de  mourir  pour  eux.  11  y  avait  encore  sous  Valens 
deux  sœurs  de  la  famille  d'Elxaî ,  ou  de  la  race  bé- 
nite ,  comme  ils  rappelaient.  Elles  se  nommaient 
Marthe  et  Marthène ,  et  étaient  considérées  comme 
des  déesses  par  les  elxaltes. 

ËLYMAS,  nommé  aussi  Bar-Jesu,  fils  de  Jébas, 
de  la  province  de  Gypre.  11  était  avec  le  proconsul 
Sergius  Paulus ,  lorsque  saint  Paul  vint  à  Paphos  , 
et  il  mit  en  usage  son  art  magique ,  pour  empêcher 
que  le  proconsul  n'embrassât  la  foi  de  Jésus-Christ. 
Mais  Paul,  le  regardant  d'un  œil  menaçant,  lui 
prédit  que  la  main  de  Dieu  allait  s'appesantir  sur 
lui,  et  qu'il  serait  privé  de  la  lumière  pour  un  cer- 
tain temps.  Alors  ses  yeux  s'obscurcirent ,  et  tour- 
nant de  tous  côtés,  il  cherchait  quelqu'un  qui  lui 
donnât  la  main.  Ce  miracle  toucha  le  proconsul , 
qui  se  rendit  à  la  vérité  et  se  déclara  hautement 
pour  Jésus-Christ. 

ELYOT  (sir  Thomas),  gentilhomme  anglais, 
mort  en  1546,  fut  aimé  et  estimé  de  Henri  VIll ,  qui 
le  chargea  de  divei*ses  négociations  importantes.  On 
a  de  lui  un  Traité  de  l'éducation  des  enfants  »  en 
anglais,  1580,  in-8;  son  Dictionnaire  latin-anglais 
que  l'on  croit  être  le  premier  qui  ait  paru  en  An- 
gleterre, et  d'autres  ouvrages. 

ELZEVIR  ,  dont  le  véritable  nom  est  Elzevter  , 
imprimeurs  d'Amsterdam  et  de  Leyde ,  originaires 
de  Liège,  de  Louvain  ou  d'Espagne, se  sont  fait  un 
nom  par  les  belles  éditions  dont  ils  ont  enrichi  la 
république  des  lettres.  —  Louis ,  dont  les  presses 
travaillaient  dès  1595,  et  dont  les  éditions  offrent 
au  frontispice  un  aigle  portant  un  faisceau  de  sept 
flèches  avec  cette  légende  concordia  res  parvœ  cres- 
cunt,  ou  un  homme  debout  avec  la  devise  non  solus 
qu'adopta  plus  tard  la  famille  des  Elzevir  pour  la 
mettre  en  tête  de  toutes  ses  éditions; — Matthieu 
ou  Mathys ,  fils  aine  de  Louis ,  qui  était  libraire  à 
Leyde  en  16 1 8  et  mourut  en  i  640  ;— ailles  {jEgidius) 
2*  fils  de  Louis,  libraire  à  la  Haye  en  1599;— Isaac, 
fils  aîné  de  Matthieu,  qui  fut  le  premier  typographe 
de  la  famille  (1617-1628);— Bonaventnre,  Abraham 
et  Daniel,  sont  les  plus  célèbres.  Il  n'y  a  plus  de 
libraires  de  cette  famille,  depuis  la  mort  de  Da- 
niel, arrivée  à  Amsterdam  en  1680.  Ce  fut  une 
perte  pour  la  littérature.  Les  Elzevir  ne  valaient 
point  les  Etienne,  ni  pour  l'érudition,  ni  pour  les 
éditions  grecques  et  hébraïques;  mais  ils  ne  leur 
cédaient  point  dans  le  choix  des  bons  livres,  ni 
dans  l'intelligence  de  la  librairie.  Ils  ont  même  été 
au-dessus  d'eux  pour  l'élégance  et  la  délicatesse  des 
petits  caractères.  Leur  Virgile,  leur  Térence,  leur 
Nouveau  Testament  grec,  1653,  in-12;  le  Psautier, 
1653,  V  Imitation  de  Jésus -Christ  sans  date,  le 
Corps  de  droit ,  et  quelques  autres  livres  ornés  de 
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caractères  rouges ,  vrais  chefs-d'œuvre  de  typogra- 
phie, satisfont  également  l'esprit  et  les  yeux,  par 
l'agrément  et  la  correction.  Les  Elzevir  ont  publié 
plusieurs  fois  le  catalogue  de  leurs  éditions.  Le  der- 
nier, mis  au  jour  par  Daniel ,  1674,  7  part,  in-12 , 
est  grossi  de  beaucoup  d'impressions  étrangères 
qu'il  voulait  vendre  à  la  faveur  de  la  réputation 
que  les  excellentes  éditions  de  .sa  famille  lui  avaient 
acquise  dans  l'Europe  savante.  On  trouve  dans  le 
Magasin  encyclopédique  (août  et  septembre  1806J 
une  Notice  sur  les  imprimeurs  de  la  famille  des 
Elzevir  par  Adry,  auteur  d'un  Catalogue  raisonné 
de  toutes  les  éditions  qu'ont  données  les  Elzevi&r, 
3  vol.  in-8,  manuscrit.  Le  même  savant  a  fait  un 
catalogue  manuscrit  des  Elzevirs  déguisés,  petit 
vol.  in-fol.  :  il  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de 
Barbier.  Le  Manuel  du  libraire  de  Brunet  contient 
sa  notice  de  la  collection  des  auteurs  latins,  français 
et  italiens ,  imprimés  en  petits  formats,  par  les  Elzevir. 
M.  Berard  a  fait  paraître  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme :  Essai  bibliographique  sur  les  éditions  des 
Elzevir  les  plus  précieuses  et  les  plus  recherchées, 
précédé  d'une  notice  sur  ces  imprimeurs  célèbres, 
1822,  in-8. 

EMBER  (Paul),  ministre  protestant,  né  à  Dé- 
breczin  dans  la  Haute-Hongrie,  a  donné  plusieurs 
ouvrages  au  commencement  du  xvui*  siècle  :  Des 
sermons  en  hongrois,  Clausenbourg ,  1700,  in-4; 
Historia  ecclesiœ  reformatœ  in  Hungaria  et  Transil- 
vania ,  Utrecht,  1728 ,  in-4,  avec  des  additions  par 
Frédéric- Adolphe  Lampe ,  professeur  d'histoire  ec- 
clésiastique dans  cette  ville.  Charles  PéterfTy  dit , 
dans  sa  Collection  des  conciles  de  Hongrie ,  tome 
1«',  que  cette  Histoire  n'est  farcie  que  de  faits  apocry- 
phes ,  de  calomnies  et  d'invectives  contre  l'église 
romaine. 

EMBRY.  Voy.  Thomas. 

**  EMËRIAU  (  Maurice  -  Julien ,  comte } ,  vice- 
amiral,  né  en  1762  à  Carhaix  (Finistère),  d'une 
famille  honorable,  admis  dès  l'âge  de  13  ans 
comme  volontaire  dans  la  marine  royale ,  se  fit  re- 
marquer de  ses  chefs  dans  la  guerre  d'Amérique , 
où  il  assista  à  douze  combats  ou  sièges  et  fut  blessé 
trois  fois.  Lieutenant  de  vaisseau  en  1791 ,  il  fut 
envoyé  à  St.-Domingue ,  où  il  rendit  de  nouveaux 
services  lors  de  l'insurrection  des  noirs.  Nommé 
capitaine  puis  chef  de  division ,  il  commandait  au 
combat  d'Aboukir  (  voy.  Brueis  et  Nelson  )  le  Spar- 
tiate qui  ne  se  rendit  qu'après  une  longue  et  cou- 
rageuse résistance  contre  quatre  vaisseaux  anglais. 
Plus  tard  créé  contre-amiral,  il  commanda  l'aile 
droite  de  la  flotille  à  Boulogne ,  puis  l'escadre  de 
l'île  d*Aix.  De  là  envoyé  préfet  maritime  à  Toulon , 
il  se  montra  grand  administrateur  non  moins  qu'ha- 
bile marin,  fit  construire  plusieurs  vaisseaux  de 
haut  bord  et  tint  constamment  les  Anglais  en  échec 
dans  la  Méditerranée.  Vice-amiral  en  1813,  puis 
inspecteur -général  des  côtes  de  la  Ligurie,  il  ne 
garda  pas  longtemps  ce  commandement  et  fut  admis 
à  la  retraite  en  1816.  Nommé  pair  par  le  roi,  tant 
que  ses  forces  le  lui  permirent,  il  prit  une  part  ac- 
tive aux  travaux  de  la  chambre,  dans  les  commis- 
sions où  son  avis  était  d'un  grand  poids  dans  toutes 
les  questions  de  marine.  Honnête  homme  et  citoyen 
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désintéressé,  il  était  de  plus  un  de  ces  chrétiens 
sincères  qui  ne  rougissent  pas  de  leur  croyance  ;  il 
voulut  à  ses  derniers  moments  donner  un  témoi- 
gnage public  de  ses  sentiments  religieux  et  mourut 
plein  de  foi  à  Toulon  le  2  février  4845,  à  85  ans. 

**  EMERIC-DAVID  (Toussaint-Bernard),  né  à 
Âix  en  i  735 ,  était  neveu  par  sa  mère  de  David , 
libraire  imprimeur  dont  on  a  d'utiles  publications. 
Après  s'être  fait  recevoir  avocat ,  il  fit  en  Italie  un 
voyage  qui  développa  son  goût  pour  les  arts  ;  et  de 
retour  dans  sa  ville  natale  y  suivait  le  barreau , 
lorsque  la  mort  de  son  oncle  Tobligea  de  prendre 
en  1787  un  brevet  d'imprimeur.  Elu  maire  d'Aix  en 
1791,  il  ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission,  et 
crut ,  en  se  tenant  à  l'écart,  échapper  à  la  tempête. 
Mais,  en  1793,  frappé  de  deux  mandats  d'arrêt,  il 
alla  chercher  à  Paris  un  asile  qu'il  eut  le  bonheur 
d'y  trouver.  Après  le  9  thermidor,  il  vendit  son 
imprimerie ,  et  se  livra  quelque  temps  à  des  opéra- 
tions commerciales  auxquelles  il  ne  tarda  pas  de 
renoncer  pour  cultiver  exclusivement  les  lettres. 
Quelques  succès  l'avaient  déjà  fait  connaître,  lors- 
qu'en  1809  il  fut  élu  par  son  département  au  corps 
législatif.  11  y  siégeait  encore  à  la  restauration,  et, 
dans  la  session  de  1814,  il  y  prononça  plusieurs 
discours  sur  des  objets  de  finances  et  de  commerce. 
N'ayant  point  été  réélu  en  1815,  il  se  retira  de  la 
scène  politique.  Nommé,  en  1816,  membre  de  Ta- 
cadémie  des  inscriptions ,  il  en  mourut  le  doyen  à 
Paris,  le  2  avril  1859,  à  8i  ans.  Outre  des  éloges , 
restés  inédits ,  du  sculpteur  Puget  (  voy,  ce  nom  ), 
couronné  par  l'académie  de  Marseille ,  et  du  Pous- 
sin, par  la  société  philotechnique,  et  de  nombreuses 
notices  sur  les  troubadours  provençaux,  dans  la 
continuation  de  VHistoire  littéraire  de  la  France 
(  voy  D.  RrvET  ) ,  on  a  de  lui  :  Recherches  sur  l'art 
statuaire,  considéré  chez  les  anciens  et  les  moder- 
nes ,  etc,  Paris ,  1 805,  in-8.  Cet  ouvrage ,  qui  rem- 
porta le  prix  à  l'institut,  est  très -estimé.  Suite 
(Tétudes  calquées  et  dessinées  d'après  cinq  tableaux 
de  Raphaël,  etc.,  Paris,  1818-21,  6  livr.  in -fol.; 
Jupiter,  ou  recherches  sur  ce  Dieu,  sur  son  culte,  etc., 
ib.,  1835,  2  vol.  in-8,  fig.;  Vulcain,  ib.,  1857,  in-8. 
H  a  fourni  au  Musée  français,  de  Robillard-Péron- 
ville  et  Laurent,  trois  discours  sur  la  gravure  et 
suc  la  peinture  historique.  11  a  été  l'un  des  coUa- 
borateui-s  de  la  Biographie  universelle,  du  Magasin 
encyclopédique,  etc.  On  trouve  une  Notice  sur  sa 
vie,  par  M.  Walckenaer,  dans  VHistoire  littéraire 
de  France,  20,  p.  15. 

EMERICH  ou  Etmerick.  Voy.  Nicolas. 

EMËRIGON  (Balthazar- Marie),  avocat  au  parle- 
ment d'Aix,  mort  conseiller  à  l'amirauté  de  Mar- 
seille en  1785,  âgé  de  60  ans,  est  auteur  d'un  Traité 
des  assurances  et  des  contrats  à  la  grosse,  Marseille, 
1784,  2  vol.  in-4,  Paris,  1826-27,  2  vol.  in-4,  par 
les  soins  de  M.  P.-S.  Boulay-Paty.  C'est  le  meilleur 
traité  que  nous  ayons  sur  cette  matière  ;  d'un  Com- 
mentaire de  l'ordonf tance  de  la  marine  du  mois  d'août 
1761,  Marseille,  1780,  2  vol.  in -12,  réimprimé  à 
Paris,  1803,  5  vol.  in -12,  et  de  Mémoires  sur  des 
questions  maritimes,  estimés  et  recherchés. 

*  EMERSON  (Guillaume),  mathématicien,  né  en 
1701 ,  à  Huilworth ,  dans  le  comté  de  Durham ,  était 


fils  d'un  maître  d'école,  qui,  de  concert  avec  le 
curé  de  son  village,  lui  donna  les  premiers  prin- 
cipes d"éducation.  Il  se  forma  ensuite  seul,  et  sû 
livra  quelque  temps  à  l'enseignement  des  mathé- 
matiques. Mais  un  petit  héritage  lui  ayant  permis  de 
se  livrer  à  son  goût  pour  l'étude,  il  renonça  d'autant 
plus  volontiei*s  à  renseignement,  que  la  difficulté 
qu'il  éprouvait  à  s'énoncer  le  lui  rendait  pénible.  Il 
est  mort  le  26  mai  1 782,  à  81  ans,  après  avoir  publié 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  tous  en  anglais  ; 
les  suivants  sont  les  plus  estimés  :  The  method  of 
incremefUs,  etc,  Londres,  1765,  in-4,  fig.;  Traité 
d'algèbre,  1765,  in-8  ;  Arithmétique  des  w/?m5, 1767, 
in-8  ;  Cyclomatliesis ,  ou  Introduction  facile  aux  di- 
verses branches  des  mathématiques,  1770, 10  v.  in-8; 
Petit  commentaire  sur  les  Eléments  de  Newton  avec 
une  défense  de  Newton  contre  les  objections  faites 
sur  différentes  parties  de  ses  ouvrages,  1770,  in-8; 
réimprimé  dans  l'édit.  donnée  à  Londres,  1805, 
in-8,  par  William  Davis,  de  la  traduction  anglaise 
des  Eléments  et  du  système  du  monde  de  Newton.  On 
trouve  dans  tous  ces  ouvrages  une  connaissance 
approfondie  des  sujets  que  traite  l'auteur,  mais  peu 
d'invention ,  et  une  sorte  de  rudesse  de  style  con- 
forme à  ses  manières ,  dont  il  se  plaisait  à  exagérer 
la  grossièreté  par  une  affectation  de  singularité. 

*  EMERY  (  Jean- Antoine-Xavier  ),  né  à  Beaucaire 
en  1756,  conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Montpel- 
lier, sut,  au  milieu  du  délire  de  la  révolution,  con- 
server les  principes  de  fidèle  sujet  et  de  vrai  chré- 
tien. Son  innocence  et  sa  vertu  le  trahirent  bientôt  ; 
il  fut  jeté  dans  les  prisons  de  Nîmes ,  où  il  mourut 
le  50  juillet  1794.  On  a  de  lui  :  Traité  des  succes- 
sions ,  etc.,  enrichi  d'arrêts  récents  du  parlement  de 
Toulouse,  1787,  in-4.  L'auteur  s'y  montre  un  pro- 
fond jurisconsulte. 

*  EMERY  (Jacques- André),  supérieur  général 
de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice ,  né  à  Gex  le 
26  août  1752,  était  fils  du  lieutenant-général  cri- 
minel au  bailliage  de  cette  ville.  11  commença  ses 
études  chez  les  jésuites  à  Mâcon ,  entia  vers  1 750 
dans  la  communauté  de  Saint-Sulpice  à  Paris  et 
fut  ordonné  prêtre  en  1756.  Après  avoir  professé 
quelque  temps  au  séminaire  d'Orléans  puis  de  Lyon, 
il  prit  le  doctorat  en  1764  à  l'université  de  Valence. 
Nommé  en  1 776  supérieur  du  séminaire  d' Angei's 
et  vicaire-général  de  ce  diocèse,  il  devint,  en  1782, 
supérieur-général  de  la  congrégation  de  Saint-Sul- 
pice. Dans  les  diverses  fonctions  qui  lui  furent  con- 
fiées, il  fit  preuve  de  toutes  les  qualités  requises 
pour  les  remplir  dignement  ;  on  remai*quait  sur- 
tout en  lui  un  mélange  heureux  de  douceur  et  de 
fermeté,  et  une  grande  connaissance  des  hommes 
et  des  choses.  11  établit  en  1789  un  séminaire  à  Bal- 
timore, qui  vendit  d'être  érigé  en  évêché,  et  y  en- 
voya plusieurs  prêtres.  Mais  bientôt  la  révolution 
vint  arrêter  son  zèle,  et  jeté  dans  la  prison  de 
Sainte -Pélagie,  il  n'en  soilit  peu  de  temps  après, 
que  pour  être  de  nouveau  renfermé  à  la  concier- 
gerie. Pendant  16  mois  il  prodigua  les  consolations 
aux  malheureux  qui  partageaint  sa  captivité;  et 
tel  était  l'ascendant  de  ses  vertus  apostoliques, 
que  l'atroce  Fouquier-Tinville  ne  put  y  résister.  11 
demanda  et  obtint  qu'il  ne  fût  pas  sacrifié ,  disant  : 
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Çé  petit  prêtre  empêche  les  atUres  de  crier,  Lamou- 
rette  et  Fauchet  {voy.  ces  noms),  devinrent  l'objet 
4e  ses  ^oins  les  plus  touchants;  il  les  disposa  à 
la  mort  et  reçut  avec  Taveu  de  leurs  fautes  le 
témoignage  de  leur  repentir.  Le  9  tberiuidor  lui 
rendit  la  liberté.  Peu  de  ten)ps  après,  M.  de 
Juigné^  alors  en  exil,  Hnstilua  son  grand- vicaire  : 
il  adndinistra  presque  seul  le  diocèse  de  Paris, 
et  par  sa  conduite  prudente  et  modérée  se  con- 
cilia tous  les  suffrages.  Le  18  fructidor  robligca  de 
se  tenir  quelque  temps  à  Técart.  Il  fut  étranger  au 
concordat,  auquel  il  se  soumit,  parce  qu'il  éma- 
nait de  Tautorité  du  saint  Siège.  En  1802  il  refusa 
Févêché  d'Arras ,  mais  il  obtint  Tautorisation  de  re- 
prendre ses  anciennes  fonctions;  et  ayant  acheté  une 
maison  à  Paris,  il  y  rslssembla  quelques  jeimes 
gens  qu'il  prépara  par  ses  leçons  et  ses  conseils  à 
l'état  ecclésiastique.  Il  avait  la  confiance  de  tous  les 
ëvêques  de  France,  et  entre  autres  du  cardinal 
de  Belloy  dont  l'influence  le  fît  nommer  conseiller 
de  l'université.  Adjoint  à  une  commission  chaigée 
d'examiner  différentes  questions  sur  les  affaires  de 
FEglise ,  il  y  parla  toujours  avec  indépendance  et 
refusa,  le  11  janvier  1810,  de  souscrire  à  l'avis  de 
la  majorité.  11  eut  ordre  de  quitter  son  séminaire  ; 
mais  îl  y  rentra  bient^)t ,  et  fut  adjoint  à  une  se- 
conde commission ,  pu  il  montra  la  même  fermeté. 
Mandé  aux  Tuileries ,  il  parla  librement  à  l'homme 
auquel  il  était  si  peu  aisé  de  faire  entendre  la 
vérité.  Il  mourut  bientôt  api^ès,  le  28  avril  1811. 
Ses  obsèques  furent  célébrées  avec  pompe.  On  lui 
doit  YEsjyrit  de  Leibmtz,  Lyon,  1772,  2  vol.  in-12, 
réimprimé  en  1805  sous  le  titre  de  Pensées  de 
f^bnitz  sur  la  religion  et  la  morale ,  2  vol.  in -8. 
En  réunissant  tout  ce  que  Leibnitz  a  écrit  sur  la 
religion,  son  but  a  été  de  montrer  que  l'incré- 
dulité n'est  pas  le  partage  de  toute  tête  pensante, 
et  qu'jon  peut  opposer  philosophe  à  philosophe  ; 
V Esprit  de  sainte  Thérèse,  Lyon,  1775  et  1779, 
in-8,  et  1820,  2  vol.  in-12.  Cest  un  recueil  de  ce 

Sue  l'auteur  a  jugé  de  meilleur  pour  la  pratique 
ans  les  écrits  de  cette  sainte.  Conduite  de  l'Eglise 
dans  la  réception  des  ministres  de  la  religion,  qui 
reviennent  de  t hérésie  et  du  schisme,  1797  et  1801 , 
in-12  ;  le  christianisme  de  Fr.  Bacon,  1799,  2  voL 
in-12  ;  le  discours  préliminaire  et  deux  éclair cisse^ 
ment^  qui  sont  à  la  fin  de  l'ouvrage ,  attestent  la 
solidité,  la  sagesse  et  la  critique  de  l'auteur;  Dé- 
fense de  la  Révélation  contre  les  objections  des  esprits 
forts  par  Euler,  suivie  des  Pensées  de  cet  auteur  sur 
la  religion^  supprimées  dans  la  dernière  édition  de 
ses  lettres  à  une  princesse  d'Allemagne,  Paris,  1805, 
in-8.  Cet  ouvrage  d'Euler  était  devenu  extrême- 
ment rare  ;  ainsi  c'est  un  service  que  l'abbé  Emery 
rendit  à  la  religion,  en  ressuscitant,  pour  ainsi 
dire,  un  monument  si  précieux  (voy.  Euler)  : 
Nouveaux  opuscules  de  Fleury,  Paris,  1807,  in-12. 
lis  renferment  des  éclaircissements  sur  l'assemblée 
du  clergé  de  1682,  et  de  judicieuses  réflexions  sur 
les  quatre  articles  qui  y  furent  dressés  ;  Pensées  de 
Descartes  sur  la  religion  et  la  morale,  Paris,  1811 , 
in  -  8.  Emery  se  proposait  de  joindre  Newton  aux 
philosophes  dont  il  avait  (kit  connaître  les  senti- 
ments religieux;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de 


terminer  ce  travail.  11  a  été  l'éditeur  de  plusieurs 
ouvrages  de  de  Luc,  ainsi  que  des  Lettres  à  un 
évéque  sur  divers  points  de  morale  et  de  discipline, 
par  l'archevêque  Le  Franc  de  Pompignan,  1802, 
in-8.  Il  a  donné  plusieurs  articles  dans  les  AnncUes 
philosophiques, 

EMILE  (  Paul-  ) ,  général  romain ,  fils  de  Paul- 
Emile,  tué  à  la  bataille  d£  Cannes,  obtint  deux 
fois  les  honneurs  du  consulat.  Dans  le  premier,  il 
défit  entièrement  les  Liguriens,  l'an  182  avant  J.-C, 
avec  une  armée  bien  moins  forte  que  la  leur.  Dans 
le  second,  auquel  il  parvint  à  l'âge  de  près  de 
60  ans,  il  vainquit  Persée,  roi  de  Macédoine,  ce 
qui  lui  mérita  le  suruom  de  Macédonique ,  réduisit 
son  état  en  province  romaine,  démolit  70  places 
qui  avaient  favorisé  les  ennemis,  et  retourna  à 
Rome  comblé  de  gloire.  Le  triomphe  qu'on  lui  dé- 
cerna dura  trois  jours  ;  Persée  en  était  le  triste  or- 
nement. Paul -Emile  avait  pleuré  sa  défaite,  et 
l'avait  consolé  par  des  raisons  et  des  caresses.  11 
remit  aux  questeurs  tous  les  trésors  de  Persée ,  et 
ne  conserva  de  tout  le  butin  que  la  bibliothèque  de 
ce  roi  malheureux.  Ce  grand  homme  mourut  l'an 
168  avant  Jésus-Christ. 

EMILI  (Paul),  célèbre  historien  du  xvi*  siècle, 
était  de  Vérone.  Le  nom  qu'il  s'était  fait  en  Italie 
porta  le  cardinal  de  Bourbon  à  l'attirer  en  France.  11  y 
vint  sous  le  règne  de  Louis  XII ,  et  il  obtint  un  cano- 
nicat  de  la  cathédrale  de  Paris.  II  mourut  dans  cette 
ville  en  1529.  Celait  un  homme  d'une  piété  exem- 
plaire et  d'un  travail  infatigable.  On  a  de  lui  une 
Histoire  de  France  en  latin ,  2  vol.  in-8 ,  et  in-foL, 
1544,  chez  Vascosan,  réimprimée  en  1601 ,  in-fol., 
traduite  en  français  par  Jean  Renard,  1643,  in-fol. 
Juste- Lipse  en  fait  un  grand  éloge.  Le  style  en  est 
pur,  mais  trop  laconique ,  et  souvent  obscur  et  em- 
barrassé. II  y  a  trop  de  harangues  pour  un  abi-égé 
qui  est  d'ailleurs  assez  décharné.  S'il  est  court  eu 
quelques  endroits,  il  est  trop  diffus  dans  d'autres, 
comme  quand  il  parle  de  la  premièi*e  et  de  la 
deuxième  croisade.  On  lui  reproche  aussi  de  donner 
dans  les  fables.  Il  montre  trop  d'attachement  aux 
Italiens  ;  aussi  Beaucaire  disait-il  qu'il  était  plutôt 
It^lorum  buccinatorem ,  quàm  Gallicœ  historiœ  scrip- 
iorem.  Cependant,  malgré  ces  défauts,  il  jouit  de 
la  gloire  d'avoir  le  premier  débrouillé  le  chaos  de 
notre  vieille  histoire ,  et  d'avoir  défi*iché  ses  champs 
incultes.  Cette  Histoire  en  dix  livres  commence  à 
Pharamond ,  et  finit  à  la  H"*^  année  dé  Charles  Vlfl, 
en  1488.  Arnoul  du  Ferron  en  a  donné  une  mau- 
vaise continuation. 

EMILIANI  (saint  Jérôme),  fondateur  des  dercs- 
réguliers ,  dits  Somasques ,  né  à  Venise  d'une  fa- 
mille patricienne ,  poiia  les  armes  pendant  sa  jeu- 
nesse; ayant  été  fait  prisonnier  de  guerre  et  délivré 
d'une  manière  toute  extraordinaire,  il  prit  la  réso- 
lution de  quitter  les  armes  pour  se  dévouer  entière- 
ment au  service  du  grand  maître  des  armées.  De 
retour  à  Venise ,  touché  de  compassion  à  la  vue  des 
orphelins  qui  manquaient  de  tout ,  il  en  retira  un 
grand  nombre  dans  une  maison,  où  il  leur  prodigua 
tous  les  soins  pour  les  former  à  la  vertu  et  pour  les 
rendre  utiles  à  la  société.  Le  bienheureux  Cajetan, 
et  Pierre  Caraffa,  depuis  pape  sous  le  nom  de 
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Paul  ly,  louèrent  beaucoup  son  zèle ,  et  rengagè- 
rent à  faire  da^ns  (feutres  villes  des  établissements 
semblables  à  celui  qu'il  venait  de  faire  à  Venise. 
Après  en  avoir  formé  à  Brixcn ,  à  Bergame  et  jiil- 
leurs,  il  se  retira  dans  un  petit  village  près  de 
celte  ville,  nommé  Somasque,  oii  il  institua  sa  con- 
grégation qui  fut  appelée  de  ce  nom.  L^  fin  de  cette 
congrégation  est  l'éducation  des  orphelips,  et  Tin- 
struction  de  la  jeunesse,  ('et  institut  fut  approuvé 
par  Pie  Y,  Sixle  V  et  Clément  Vlll.  11  passa  le  reste 
de  ses  jours  dans  les  exercices  de  la  plus  grande 
charité  envers  le  prochain,  et  mourut  Tan  1537, 
âge  de  56  ans.  Benoit  XIV  le  béatifia.  Augustin 
Turtura  et  André  Stella,  Tun  prêtre^  Fautre  général 
des  somasques,  ont  écrit  sa  vie. 
EMILIE^ ,  { Marcus-Julius-jEmilius-JSmilianm), 
î  l'an  207,  d'une  famille  très -obscure  de  Mauri- 


ne 


tanie ,  se  distingua  dans  l'armée  romaine  par  son 
courage,  et  s'avança  de  grade  en  grade  jusqu'à 
celui  de  général.  Il  combattit  avec  tant  de  valeiu' 
contre  les  Perses,  que  les  soldats  le  proclamèrent 
empereur  en  2SU ,  après  la  mort  de  Dèce.  Gallus  et 
Valérien  étaient  alors  les  légitimes  maîtres  de  l'em- 
pire; il  marcha  contre  eux,  les  vainquit,  et  tandis 
qu'il  se  préparait  à  les  combattre  de  nouveau ,  il 
apprit  que  leur  armée  les  avfiit  massacrés  ^t  l'avait 
reconnu  empereur.  Ce  titre  lui  fiit  confirmé  par  le 
sénat  ;  m^is  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  puis- 
sance souveraine.  Volusien  qui  avait  reçu  de  ses 
soldats  le  sceptre  impérial,  vint  attaquer  son  rival 
près  de  Spolette.  Le^  troupe^  d'Emilien,  fatiguées 
d'avoir  toujours  les  armes  à  la  main ,  le  massacrè- 
rent sur  \jn  pont  de  cette  dernière  ville ,  appelé  de- 
puis lonf  le  pQj(il  sanglant.  Il  régna  très-peu  de 
temps.  Ce  n'était  qu'un  soldat  de  fortune,  plein  à  la 
vérité  de  feu  et  de  valeur,  mais  qui  ignqrait  )a  po- 
li tique  et  les  maximes  du  gouvernement. 

EMILIEN  (  Alexandre  ) ,  l'un  des  29  tyrans  qui 
s'élevèrent  dans  l'empire  romain  vers  le  milieu 
du  ni«  sijède,  était  lieutenant  du  préfet  d'Egypte.  11 
est  connu  dans  les  martyrologes  par  le  ^le  barbare 
9vec  lequel  il  persécuta  les  chrétlen3  dans  cette 
province.  Une  sédition  qui  s'éleva  dans  Alexandrii^ 
en  26?,  lui  fournit  l'occasion  de  prendre  le  titre 
d'empereur,  que  les  Alexandrins,  naturellement  in- 
(fuiets  et  ennemis  du  gouvernement  de  Oallien ,  lui 
confirmèrent.  Emilien  parcourut  la  Thébaide  et  le 
reste  de  l'Egypte,  où  il  affermit  sa  domination.  U 
en  chassa  les  brigands,  à  la  grande  satisfaction  du 
peuple,  qui  lui  donna  le  nom  d'Alexandre,  A 
l'exemple  du  héros  macédonien  ,  il  se  préparait  à 
porter  les  armes  dans  les  Indes,  lorsque  Gallien 
envoya  contre  lui  le  général  Théodote,  à  la  tête 
d'une  armée.  U  fut  vaincu  dans  le  premier  combat, 
et  contraint  de  se  retirer  à  Alexandrie  en  sep- 
tembre 265.  Les  habitants  de  cette  ville  le  livrèrent 
h  Théodote,  qui  l'envoya  à  Gallien.  Ce  prince  le 
fit  étrangler  dans  sa  prison,  h  la  fin  de  la  même 
année. 

*  EMLVN  (Thomas],  théologien  anglais  non  con- 
formiste ,  né  en  1663  à  Stamford,  dans  le  comté  de 
Lincoln,  mort  en  1745,  s'étant  déclaré  cpntre  l^ 
Trinité  et  pour  la  prééminence  du  Père  sur  le  Fils 
et  \ç  Saint-Esprit,  fut  privé    de  ses  fonctions, 


condamné  à  un^  fo^te  amende  et  jeté  dans  une 
prison ,  oîi  il  resta  deux  ans.  Cette  disgrâce  ne  lui 
fit  rien  changer  à  sa  doctrine,  qu'il  continua  de 
prêcher,  sans  être  inquiété  de  nouveau ,  jusqu'à  sa 
mort.ll  est  auteur  d'ouvrages  de  controverse ,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Défense  du  culte  de  A'.-S. 
J.'C.  dans  les  principes  des  unitaires ,  1706;  Consi-' 
dérations  sur  la  question  préliminaire  aux  diverses 
questions  relatives  à  la  validité  du  baptême j  etc., 
4710.  —  Emly»  (Sollom),  fils  du  précédent ,  juris- 
consulte, mort  à  Londres  en  1756 ,  publia  les  Œu- 
vres complètes  de  son  père,  1746,  5  vol.  in-8  ;  V His- 
toire des  plaids  de*  la  couronne  mr  le  lord  Chief- 
justice.  Maie,  1756,  2  vol.  in-fof. 

EMMA,  fille  de  Richard  II,  duc  de  Normandie, 
fenune  d'Ethelred ,  roi  d'AngleterrQ ,  et  mère  de 
saint  Edouard ,  eut  beaucoup  de  pax't  ^u  gouverne* 
ment  sous  le  règne  de  son  fils,  ver$  Fan  1046.  Le 
comte  de  Kent ,  qui  avait  eu  une  grande  autorité 
sous  plusieurs  règnes ,  conçut  contre  elle  une  si  vio- 
lente jalousie ,  qu'il  Faccusa  de  plusieurs  crimes.  Il 
gagna  quelques  grands  seigneurs  qui  confirmèrent 
ses  accusations  auprès  du  roi.  Ce  prince  crut  trop 
facilement  que  sa  mère  était  criminelle,  et  alla  la 
trouver  inopiuément,  pour  lui  ôter  tout  ce  qu'elle 
avait  amassé.  Emqaa  eut  rçcours  dans  cette  disgracQ 
à  Tévêque  de  Winchester,  son  parent  ;  mais  ce  fut 
une  nouvelle  matière  de  calomnie  pour  se^  ennemis. 
Le  comte  de  f^ent  lui  fit  un  crime  des  visites  trop 
fréquentes  qu'elle  rendait  à  cet  évêque ,  et  Papcusa 
d'avoir  un  mauvais  commerce  avec  lui.  Le  roi  cpn-r 
tinua  à  être  crédule  :  il  fallut  que  la  princesse  se 
justi^ât  par  les  moyens  en  usage  ep  ce  tenaps-ià , 
c'est-à-dire  qu'elle  marchât  sur  de§  (ers  ardents.  On, 
ne  sait  comment  ^lle  soutint  cette  rudç  épreuve  :  on 
sait  seulement  que  le  roi  ayapt  reconnu  ^n  inno- 
cence ,  se  soumit  à  la  peine  des  pénitents. 

EMMANUEL,  dit  le  Grand,  roi  de  Portugal,  né  à 
Alcopchète ,  en  1469,  était  de  la  branche  cadette  de 
la  maison  régnante ,  et  monta  sur  le  trône  en  1405, 
après  Jean  H  ,  son  cousin ,  mort  sans  enfknts.  Le9 
prospérités  de  son  règne ,  le  bonheur  de  ses  entrer 
prises ,  lui  firent  donner  le  nom  de  Prince  très-for- 
tuné, Vasco  de  Gan^a,  Améric  Yespuce,  Alvarès 
Cabrai  et  quelques  autres,  découvrirent  sous  ses 
auspices,  plusieurs  pays  inconnus  blu^  Européens. 
Son  nom  fut  porté  par  ces  navigateurs  dans  TA- 
frique ,  dans  ('Asie ,  et  djins  cette  partie  du  monde 
qu'on  a  depuis  appelée  Amérique.  La  possession  di^ 
Brésil  fut  assurée  au  Portugal  en  1500.  Ce  fut  une 
source  de  trésors  poi^r  les  Portugais;  aussi  appel- 
lent-ils le  règne  d'Emmanuel ,  le  siècle  d'or  du  Por- 
tugal, C'est  lui  qui  bâtit  le  superbe  palais  de  Bélem , 
et  fond^  le  monastère  attenant,  oti  sont  les  tom- 
beaux des  rois  de  Portugal.  Tous  ses  ouvrages 
portent  l'empreinte  de  la  magnificence  et  du  goût, 
de  son  génie  vaste  et  grand ,  et  de  sa  jud^icieuse  ad- 
ministration. Ce  prince  mourut  en  1 521 ,  à  53  ans , 
regretté  de  ses  sujets  qu'il  avait  enrichis ,  et  béni 
d'une  multitude  de  nations  infidèles,  qu'il  avait 
civilisées  et  amenées  au  christianisme ,  mais  détesté 
des  Maures ,  qu'il  avait  chassés ,  et  des  Juifs  qu'il 
avait  obligés  de  se  faire  baptiser.  Emmanuel  aimait 
les  lettres  et  ceux  qui  les  cultivaient.  11  laissa  des 
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Mémoires  sur  les  Indes,  On  voit  à  Bëlem  son  mau- 
solée, avec  cette  inscription  : 

LiUore  ab  occiduo  qui  primiim  ad  liltora  folit 

Exlendil  cullum  uolitiamquc  Dci , 
Tôt  regcs  domili  cui  submisere  tiaros 

Coudilur  hoc  luoiulo  maximus  Emmanuel. 

La  Vie  de  ce  prince  a  été  écrite  en  portugais  par 
don  de Goes,  Lisbonne,  4566  et  1567,2  vol.  in-fol., 
retouchée  par  J.-B.  Lavanha,  Lisbonne,  1619,  in- 
foL;  cette  édition  est  tronquée  et  Ton  préfère  la 
première.  Mais  on  fait  encore  plus  de  cas  de  Tou- 
vrage  d'Osorio ,  intitulé  :  De  rébus  Emmanuelis ,  Lu- 
sitaniœ  régis ,  Lisbonne,  1571 ,  in-fol.  Simon  Gou- 
lard  Ta  traduit  en  français,  Genève,  1581,  iu-fol., 
et  Paris,  1 587,  in-8. 

EMMANUEL-PHILI BERT,  duc  de  Savoie,  né  en  i  528, 
de  Charles  111 ,  fut  d'abord  destiné  à  Féglise  ;  mais 
après  la  mort  de  ses  deux  frères,  on  lui  laissa  suivre 
son  inclination  pour  les  armes.  Son  courage  lui 
mérita  le  commandement  de  Tarmée  impénale  au 
siège  de  Metz.  Il  gagna  en  1557  la  fameuse  bataille 
de  Saint-Quentin  sur  les  Finançais;  la  victoire  fut  si 
complète,  qu'un  général  espagnol  opina,  dans  le 
conseil  de  guerre ,  pour  aller  droit  à  Paris ,  et  mou- 
rut de  chagrin  de  voir  son  avis  rejeté.  La  paix  ayant 
été  conclue  à  Gâteau -Carobresis ,  il  épousa,  en  i  559 , 
Marguerite  de  France ,  tîlle  de  François  I",  et  sœur 
de  Henri  11.  Ce  mariage  lui  ût  recouvrer  tout  ce  que 
son  père  avait  perdu  de  ses  états.  Il  les  augmenta 
ensuite  par  sa  dextérité  et  sa  valeur.  U  mourut  en 
1580,  ne  laissant  qu'un  (ils,  Charles-Emmanuel 
(voy.  ce  nom). 

^EMMERICH  (Anne-Catherine),  naquit  le  8  sep- 
tembre 1774  à  Flansk,  près  Cœsfeld  dans  Tévêché 
de  Munster,  de  parents  pauvres.  Formée  de  bonne 
heure  à  la  piété  et  favorisée  dès  son  enfance  de 
grâces  extraordinaires,  elle  aspirait  à  être  religieuse 
et  se  présenta  successivement  dans  plusieurs  cou- 
vents 011  elle  ne  fut  point  admise  à  cause  de  sa 
pauvreté.  Reçue  enfm  en  1802  chez  les  Augustines 
de  Dulmen ,  elle  prononça  ses  vœux  le  13  novembre 
de  Tannée  suivante.  Dès  1798,  elle  avait  eu  une 
vision  dans  laquelle  Notre -Seigneur  lui  présenta 
une  couronne  d'épines  qu'il  lui  mit  sur  la  tête. 
Depuis  ce  temps  des  douleurs  et  une  enflure  du 
front  et  des  tempes  revenaient  souvent  ;  elle  avait 
peine  à  cacher  le  sang  qui  en  coulait.  Le  3  dé- 
cembre 1811 ,  le  couvent  de  Dulmen  fut  supprimé. 
Anne-Catherine,  malade  aloi*s,  ne  quitta  la  maison 
qu'au  printemps  de  1812,  et  se  retira  chez  une 
pauvre  veuve  du  lieu.  C'est  là  que  dans  plusieurs 
visions  elle  fut  marquée  des  stigmates  du  crucifie- 
ment ;  une  croix  était  empreinte  sur  sa  poitrine , 
et  il  en  sortait  souvent  du  saug.  A  la  fin  de  1812 
elle  fut  plusieurs  fois  si  malade  qu'on  la  crut  à 
l'extrémité;  sa  stigmatisation  s'acheva  les  derniers 
jours  de  cette  même  année,  et  ses  mains  et  ses 
pieds  reçurent  des  impressions  semblables  à  celles 
du  Sauveur  sur  la  croix.  Toutes  ces  choses  restèrent 
ignorées  jusqu'au  25  février  1813,  que  le  hasard 
les  fit  découvrir  à  une  de  ses  anciennes  compagnes 
de  religion.  Bientôt  toute  la  ville  connut  l'état 
d'Anne  Emmerich.  Le  médecin  du  lieu  voulut  l'exa- 
miner et  se  convainquit  de  la  vérité  contre  son  at- 


tente; une  commission  d'enquête  envoyée  de  Munster 
par  l'autorité  ecclésiastique  en  demeura  de  son  côté 
parfaitement  persuadée.  Le  conseiller  de  DrufTel, 
médecin  présent  à  l'enquête,. et  qui  depuis  ne  cessa 
de  vénérer  Anne ,  donna  en  1814,  dans  un  journal 
de  médecine  de  Saltzbourg,  une  relation  des  laits 
qu'il  avait  observés  chez  elle.  Le  comte  de  Stolberg, 
et  plus  tard  la  princesse  de  Salm  vinrent  la  voir  et 
attestèrent  la  vérité  des  phénomènes.  Chacun  allait 
la  visiter,  et  elle  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la 
curiosité  indiscrète  des  uns ,  des  soupçons  ou  des 
insultes  des  autres.  Pei^vérant  sans  relâche  dans 
l'exercice  des  vertus  qui  lui  avaient  mérité  de  â 
précieuses  faveurs  dont  l'histoire  de  l'Eglise  n^ofîre 
que  bien  peu  d'exemples ,  cette  pieuse  fille  mourut 
le  9  février  1821;  la  population  entière  se  porta  à 
son  convoi.  Tous  ces  détails  sont  extraits  d'une 
notice  publiée  par,  Clément  Brentano ,  en  tête  d*un 
ouvrage  intitulé  :  La  douloureuse  passion  de  .Y.-5. 
d'après  les  méditations  de  la  scntr  Emmerich,  Paris , 
1835,  in-8. 

*  EMMERICH  (Frédéric-Charles-Tiraothée),  mi- 
nistre protestant,  né  à  Strasbourg,  en  1786,  en 
terminant  ses  études,  soutint  pour  son  doctorat  une 
thèse  qui  donna  l'idée  la  plus  avantageuse  de  ses 
talents  et  de  son  érudition  :  de  Evangeliis  secundum 
Hehrœos,  jEgyptios,  atque  Justinum  martyrem.  Après 
avoir  fait  un  voyage  en  Allemagne ,  il  vint  à  Paris, 
et  fut  accueilli  partout  des  savants  les  plus  distin- 
gués ;  de  retour  à  Strasbourg  en  1809,  il  fut  nommé 
supérieur  du  collège  de  saint  Thomas  et  professeur 
de  langues  anciennes  au  gymnase.  En  1812,  il  fut 
professeur  agrégé  au  séminaire  protestant,  et  de- 
vint, en  1819,  professeur  à  la  faculté  de  théologie. 
Dans  le  même  temps  il  remplissait  les  fonctions  de 
ministre  et  prêchait  souvent  à  Saint -Thomas,  où 
son  éloquence  attirait  de  nombreux  auditeurs.  Em- 
merich travaillait  à  une  Histoire  universelle,  qui 
d'après  ses  élèves  et  ses  amis  aurait  surpassé  tout 
ce  que  nous  avons  en  ce  genre,  lorsqu'il  fut  surpris 
par  la  mort ,  le  1*'  juin  1820 ,  à  34  ans.  Outre  la 
dissertation  dont  nous  avons  parlé,  on  a  de  lui  : 
Clwix  de  sermons,  1824,  in-8. 

*  EMMERY  (Jean -Louis -Claude),  comte  de 
Grozyeulx,  pair  de  France,  né  à  Metz  en  1752,  y 
exerçait  la  profession  d'avocat  avec  distinction,  lors- 
qu'il  fut  en  1789  député  aux  états-généraux.  Doue 
de  talents  remarquables,  il  se  ût  un  nom  dans  cette 
assemblée  qu'il  fut  appelé  deux  fois  à  présider  ;  et 
comme  membre  du  comité  militaire  dont  il  fut 
souvent  rapporteur,  il  contribua  beaucoup  à  la 
réorganisation  de  l'armée.  Après  la  session  il  fut 
nommé  juge  au  tribunal  de  cassation.  Sous  la  ter- 
reur, il  fut  arrêté  et  ne  sortit  de  prison  qu'après 
le  9  thermidor.  Le  département  de  la  Seine  le 
nomma  député  au  conseil  des  cinq-cents  en  1 797  ; 
il  s'y  rangea  encore  parmi  les  plus  modérés,  fit 
abroger  la  loi  qui  dépouillait  de  leurs  biens  les 
parents  des  émigrés,  et  fit  suspendi'c  le  divorce 
pour  cause  d'incompatibilité  d'humeur.  Au  18  fruc- 
tidor (voy.  AuGEREAu),  SOU  électiou  fut  annulée. 
Au  18  brumaire  nommé  conseiller  d'état,  il  fut 
l'un  des  rédacteurs  du  code  civil,  et  entra  au 
sénat  en  1803.  A  la  restauration  il  ût  partie  de  la 
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chambre  des  pairs  où  il  vota  constamment  avec  le 
parti  constitutionnel.  Il  mourut  dans  sa  terre  de 
Grozyeulx,  le  15  juillet  1823,  à  74  ans.  Les  Mé- 
moires de  Bouille  font  Féloge  d'Emmery,  et  les 
Mémoires  de  l^eber(tom.  2,  p.  71),  attribués  à 
M.  de  Fontanges,  archevêque  de  Toulouse,  le  citent 
comme  un  des  Béviseurs  de  la  constitution ,  c'est- 
à-dire  comme  un  de  ceux  qui  essayèrent  de  rendre 
à  Louis  XVI  une  partie  du  pouvoir  dont  il  avait 
été  dépouillé  si  légèrement. 

**  EMMERY  (  Henri-Charles  ) ,  ingénieur  ,  né  en 
1789  à  Calais,  mort  à  Paris  le  26  mai  1847,  à  53 
ans ,  fut  au  sortir  de  Técole  chargé  de  rédiger  les 
projets  du  canal  de  Saint-Maur  et  d'en  suivre  Texé- 
cution.  Plus  tard  on  lui  dut  l'établissement  de  la 
gare  de  Charenton  et  du  pont  d'Ivry.  L'un  des  fon- 
dateui*s  des  Annales  des  ponts^t-cfuiussés ,  il  en  as- 
sura le  succès  par  son  active  coopération.  Chargé 
du  service  municipal  de  la  ville  de  Paris ,  il  fit  en 
huit  ans  construire  des  égouls,  des  conduits,  de 
vastes  réservoirs  pour  la  distribution  des  eaux, 
concourut  à  ramclioration  du  relief  de  ses  rues ,  et 
dirigea  le  creusage  du  puits  de  Grenelle.  De  pareils 
travaux  lui  valurent  le  grade  d'inspecteur,  et 
l'honneur  d'être  appelé  au  conseil  des  ponts- el- 
chaussées.  On  a  de  lui  :  Amélioralion  des  ouvriers 
dans  les  travaux  publics ,  Paris,  1837 ,  in-8  ;  Notice 
abrégée  sur  Vhistoire,  l'organisation  et  l'utilité  des 
ponts-et-chaussées ,  etc, 

*  EMiMET  (Thomas-Addis),  né  vers  1763  à  Dublin, 
étudia  la  médecine ,  qu'il  abandonna  pour  la  ju- 
risprudence, et  devint  avocat-général  de  l'état  de 
New-Yorck,  oii  il  mourut  le  14  novembre  1827. 11 
avait  été  l'un  des  promoteurs  de  l'association  des 
Irlandais  unis ,  et  avant  d'obtenir  l'autorisation  de 
passer  aux  Etats-Unis,  avait  subi  de  longues  persé- 
cutions dont  on  trouve  l'exposé  dans  la  notice  sur 
sa  vie  publiée  par  Sam.  L.  Mitchill ,  1828,  in-8. 
Outre  quelques  Opuscules  de  médecine,  on  a  de  lui  : 
Pièces  of  irish  histor ,  illuslrative  of  the  condition  of 
the  catholics  of  Jreland,  etc.,  insérées  par  Mac-Ne- 
ven  dans  un  Recueil  publié  en  1827  à  New-Yorck. 

EMMIUS  (  Ubbo  )  naquit  à  Gretha ,  village  de  la 
Frise  orientale,  en  1547.  Ses  talents  lui  méritèrent 
le  rectorat  du  collège  de  Norden,et  de  celui  de 
Léer  ;  enfin  la  place  de  premier  recteur  de  l'aca- 
démie de  Groninguc,  et  celle  de  professeur  en  his- 
toire et  en  langue  grecque.  Quoique  plusieurs 
princes  et  plusieurs  villes  cherchassent  à  le  possé- 
der, il  ne  voulut  jamais  quitter  la  chaire  de  Gro- 
ningue,  préférant  une  vie  tranquille  et  une  condi- 
tion médiocre  à  la  brillante  folie  de  l'ambition^ 
Loi-sque  ses  infirmités  ne  lui  permirent  plus  de  tra- 
vailler en  public ,  il  s'occupa  dans  son  cabinet  à 
plusieurs  ouvrages.  Les  plus  estimables  sont  :  Vêtus 
Grœcia  iïlustrata,  Leyde,  Elzevir,  1626,  3  vol.  in-8, 
très-utile  à  ceux  qui  veulent  connaître  l'ancienne 
Grèce.  Cet  ouvrage  a  reparu  dans  les  Antiquités 
grecques  de  Gronovius;  Décades  rerum  Frisicarum, 
Elzevir,  1616,  in-fol.  Emmius,  en  bon  critique, 
montre  que  la  plupart  des  choses  qu'on  a  débitées 
sur  l'antiquité  des  Frisons ,  ne  sont  que  des  fables. 
Cette  histoire  est  estimée  ;  elle  le  serait  davantage, 
»i  son  zèle  pour  le  protestantisme  ne  lui  avait  pas 


fait  altérer  bien  des  faits ,  et  s'il  avait  pris  la  peine 
d'indiquer  les  sources  où  il  a  puisé  ce  qu'il  avance; 
Opus  chronologicum,  Groningue,  1619,  in-fol.  Cest 
une  chronologie  depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu'au temps  de  Tauteur,  avec  des  prolégomènes 
sur  la  chronologie  romaine  à  la  tête  de  Touvrage. 
Ils  sont  écrits  avec  autant  de  justesse  que  de  préci- 
sion ;  Appendix  geneahgioa^  Groningue,  1620,  in-fol. 
Ce  sont  des  tables  généalogiques  qui  font  une  suite 
de  l'ouvrage  précédent.  Ce  savant  mourut  à  Gro- 
ningue, en  1626,  à  79  ans.  Martin  Hanckius  a  donné 
sa  Vie  dans  le  Liber  de  scrlptoribus  romanis, 

*  EMON,  en  latin ,  Emo,  premier  abbé  de  Werum, 
{Hortus  floriduSy)  monastère  de  Tordre  de  Prémontré, 
près  Groningue  dans  la  Frise ,  vivait  à  la  fin  du 
xn<'  siècle  et  au  commencement  du  xnr.  Dom  Rivet 
rapporte  «  qu'aidé  de  son  frère ,  il  copia  tous  les 
»  auteurs  des  arts  libéraux,  et  les  livres  de  théologie 
V  et  de  droit  qu'ils  avaient  vus  à  Paris,  à  Orléans 
»  et  ailleui's  dans  le  cours  de  leurs  études  ;  que 
ït  dans  la  suite,  le  désir  d'enrichir  sa  bibliothèque  le 
D  porta  à  y  employer  des  religieuses,  ayant  partout 
»  l'attention  de  ne  leur  faire  transcrire  que  les 
»  livres  de  la  Bible  et  les  écrits  des  saints  Pères , 
»  comme  étant  plus  à  leur  portée.  »  Emon,  per- 
suadé qu'un  monastère  sans  livres  est  comme  un 
arsenal  sans  armes,  parvint  non-seulement  à  four- 
nir la  bibliothèque  de  son  abbaye  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  mais  encore  à  en  procurer  à  d'autres 
maisons  de  son  ordre.  Emon  mourut  subitement 
en  1237.  Il  a  écrit  sur  plusieurs  sujets.  On  ne  ci- 
tera de  lui  que  sa  Chronique,  de  1203  jusqu'à  sa 
mort,  continuée  par  Menko,  ^  abbé  de  Werum ,  et 
ensuite  par  un  anonyme,  jusqu'en  1292;  insérée 
par  Ant.  Matthieu  dans  ses  Anakctes  tome  3,  réim- 
primée dans  le  1«'  tome  des  Sacras  antiquitatis  mo- 
numenta  (  Voy.  Hugo  ).—  Emon,  son  cousin-germain, 
dota  de  ses  biens  l'abbaye  de  Werum ,  où  il  prit 
aussi  l'habit  de  Prémontre,  et  mourut  en  1215. 

*  EMPECINADO  (don  Juan-Martin,  surnommé  el), 
chef  de  Guérillas ,  était  fils  d'un  pauvre  paysan  de 
la  Nouveile-Castille.  11  servit,  en  1793,  dans  la 
guerre  contre  la  France,  et  à  la  paix  se  retira  dans 
son  pays ,  oii  il  se  livra  de  nouveau  à  l'agriculture; 
mais  à  l'époque  de  l'invasion  des  Français ,  en  1808, 
il  reprit  les  armes,  et  se  jeta  dans  les  montagnes 
011  le  rejoignirent  promptement  un  assez  grand 
nombre  d'hommes  déterminés.  Son  activité,  sa  va- 
leur et  son  habileté  à  choisir  les  positions  les  plus 
avantageuses  ne  tardèrent  pas  à  le  rendre  fameux 
dans  la  péninsule.  Le  sobriquet  d'Empecinado  qu'il 
reçut  alors,  signifie  crotté  ou  enduit  de  poix,  et  lui 
est  commun  avec  tous  les  gens  de  son  village,  ainsi 
nommé  à  cause  de  la  grande  quantité  de  boue  qu'on 
y  trouve ,  et  que  beaucoup  d'entre  eux  exercent  le 
métier  de  cordonnier  ;  comme  c'est  sous  ce  nom 
qu'il  s'est  illustré,  le  roi  d'Espagne  lui  pennit,  en 
1814,  de  l'ajouter  au  sien,  et  le  confirma  dans 
tous  ses  grades.  El  Empecinado  ne  tarda  pas  à  se 
déclarer  paitisan  de  la  constitution ,  et  Tannée  sui- 
vante il  présenta  au  roi  un  mémoire  où  il  le  sup- 
pliait de  baser  son  gouvernement  sur  les  principes 
des  Certes.  Celte  démarche  entraîna  sa  disgrâce.  H 
était  en  surveillance  à  Valladoiid  lors  de  l'insur^ 
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rcction  àe  ftië^o  ;  norniiié  comniandàùt  en  fécond , 
puis  envoyé  à  2amora ,  il  battit  en  plusieui^s  ren- 
contrer le  curé  Merino  qui  avait  pris  les  armes  en 
fkTBuT  (fêla  cause  royaliste.  En  1825,  Il  servit  sous 
)efr  ordres  du  comte  de  F Abisbal  dans  TEstramsldure. 
Aprèâ  lat  pdcificsttion  de  TEspagne ,  il  crût  pouvoir 
profiter  de  Tamnistie  et  se  retirât  dans  son  pays , 
mais  il  ne  tarda  pas  d'y  être  arrêté  et  condurt  de- 
yanf  Falcadedé  Tuedo,  qui  le  condamna  â  mort. 
Cette  sentence  fut  soamise  au  tribunal  criihiriel  de 
Madrfd,  et  ses  pstrônts ,  ses  amis  conservaiait  Tes- 
poir  de  ïe  sauver  en  voyant  si  détention  se  pro- 
longer; mais  if  fut  pendu  à  Rùeda  le  t9  août  1825. 
EMPED0CLE9  dT Agrigente  en  Sicile ,  pliHosopher, 
poète,  historien,  était  disciple  def  Télaogés,  qui  Fa- 
vait  été  de  Pythagore.  11  adopta  Topinion  rfe  ce 
philosophe  sur  ta  transmigration  dés  âmes ,  et  là 
mit  en  vers  dans  on  poètné  qui  apparemment  se 
ressentart  du  désordre  de  la  tête  de  Fauteur.  Èm- 
pédocie  ^  faisait  Fhistoire  des  différents  change- 
ments de  son  âme.  Il  avait  commencé  par  être  fille, 
ensuite  garçon,  puis  arbrirseaîu  ,  oiseatu',  poison. 
Son  style  ressemblait  beaucoup  (  si  Fon  en  croit 
Aristote,  cité  par  Diogèrte  Laerce)  à  Celui  d'HomèVé. 
Il  était  pieni  de  force ,  et  riche  en  métaphores  et 
en  figures  poétiques.  Ses  vers  furent  chdntés  àiut 
jeux  olympiques,  avec  ceux  d'Homère,  d'Hésiodîé 
et  de^  plus  célèbi^es  poètes.  H  dfsatt  quelquéfôfs  des 
choses  fort  raisonnables.  H  reprochait  à  ses  conci- 
toyens dé  courir  ûïicb  plaisirs,  àomnie  s'ils  ëmsent 
<JM  mourir  le  même  jour  ;  et  de  se  bâtir  dés  nutiion^, 
nommé  s^ils  eussent  cru  toujours  vivre,  Lft  plu^  com- 
mune opinionn  est  que  ce  pbilofi^phe,  danà  un 
mouvement  de  fblie,  voulait  ^  comme  dtt  Horiice , 
paraître  un  dieu,  se  jeta  dans  les  fiammes  de  FEttïa, 
Tiers  Fan  440  avant  i.-C. 

....<-.    Oeus  immorlalis  habcri 
Do  m-  eupitEntipédodin,  avdetiiem  Ti-rgMai  Mxmtû 
hmliK. 

Empédocle  joignit  Fétude  de  la  médecine  à  cel^e  de 
k  philosophie;  ayant  guéri  une  femme  d'Agrigenfe, 
nommée  Pantheïi ,  qui  était  tombée  dans  une'  pro- 
fonde léthargies,  et  que  les  autres  médecins  avaient 
abandonnée  comme  morte ,  cette  cure  passa  pour 
miraculeuse,  et  dès  lors  Empédocle  fut  considéré 
^mme  un  dieu.  Il  feignit  de  le  croire  lui-même ,  et 
ae  présenta  en  public  avec  un  manteau  de  poutpre, 
une  ceinture  d'or,  les  cheveux  flottants,  la  tête 
<)mée  d'une  couronne,  comme  celle'  de  la  Pythie. 
n  renversa  le'  sénat  d* Agrigente,  composé  de  mille 
dtoyens ,  et  y  établît  le  gouvernement  popûlah'é. 
Quelques  écrivams  distinguent  Empédocle  le  philo- 
sophe ,  d^nn  autre  qui  était  poète.  Les  fragments  de^ 
éerits  d*Empédocle  ont  été  réunis  par  Sturz ,  dans 
le  recueil  intitulé  Êmpedœlis  Agrigentini  de  vita  et 
phtbsophia  ejus  exposuit,  carminum  reliquias  colté- 
ffU  M.  Ferd.  Guill.  Siurz,  Leîpsig,  1805, 1  vol.  itt-8; 
il  faut  y  joindre  Empedoclis  et  Parmenidis  frag- 
menta, ex  codice  b^ltotheect  taurOiensis  restituta  oA 
Amedeo  Fepoi^,  Leipsîg',  f81V,  itt-8: 

EMPEREUR  (Constamtîn  F  ),  né  vers  Fan  1580  â 
Oppyck,  village dti  comté  de  Hollande,  savant  con-* 
Sommé  dans  Fétudë  des  langues  orientales ,  occupa 
avec  htmneuf  une  chaire  d^ébreu' et  db  théologie  à 


Rarderwick  et  à  Lefde.  n  mourut  en  1648 ,  dans 
un  âge  fort  avancé.  Tous  les  ouvrages  quMl  â  donnés 
au  public,  offrent  des  remarques  utiles,  et  respi- 
rent une  profonde  érudition  rabbinique  et  hébraï- 
que. NOUS  aVons  de  lui  :  Tàlmudis  ÉabyUmici  cod^ 
Middôih  cuiri  cùfnmentariis ,  etc.,  Leyde ,  Elzevir, 
i650,  in-4,  en  hébreu  et  en  lathi.  Ce  commen- 
taire ,  orné  de  figures  lrès-exa;ctes ,  explique  avec 
beaucoup  de  netteté  toute  la  structure  du  temple 
de  Jérusalem,  de  ses  autels,  etc.  D.  Isattci  Abraba- 
nieliè  et  Môsis  Âlsheichi  commentdrius  in  ïsaiœ  pro- 
phetiam,  Leyde,  Elstevîr,  1631 ,  in-S",  en  hébreu 
et  eri  latin.  L'Ëmpereilt,  erl  publiant  les  commen- 
taires dé  ce^  rabbins  ëur  la  prophétie  dMsafc ,  qui 
regar/ie  les  Souffrances  et  la  mort  de  FHomme- 
Dieu,  à  en  soin  dé  réfuter  leurs  exphcations  dé- 
tournées ,  et  de  repousser  lès  traits  qu'ils-  ont  lancés 
contre  le  christianisme.  Grammaire  dhaldaïque, 
écrite  en  hébreu  ,  avec  la  traduction  latine,  Leyde, 
Elzevir ,  iC5f  ,  in-8  ;  Itincrariùm  Beiijaminis ,  en 
hébreu ,  avec  la  traduction  en  latiii  et  des  notes , 
Leyde  ,  iÔSo ,  în-8  et  plusieurs  autres  traductions 
des  livras  jlidaîqtieS,  enrichis  d'observations  sa- 
vantes; elles  ^oi\\.  les  meilleures  que  Fon  ait,  quoi- 
qlf  elles  ne  soient  pas  todjours  etacteS. 
EMPTRICUS.  Voy.  Sextus  fjufntK^. 

*  EMPORAGRIUS  (EricJ,  évêque  de  Strengires, 
mort  en  1674^,  avait  été  professeur  à  Upsaf ,  et  pa«;- 
teur  à  Stockholm.  Pendant  qu'il  occupait  cette  der- 
nière place  ,  il  fut  question  d'un  projet  de  réunion 
erttrô  les  luthérien^  et  les  réformés ,  proposé  par  un 
Ecossais  nommé  Dury.  EnYporagi*ius ,  attaché  à  la 
confession  d'Augsbourg,  s'opposa  k  là  réunion,  et 
se  mît  à'  la  fêté  du  clergé  de  la  capitale  pour  donner 
une  protestation  solennelle.  11  publia  même  à  ce 
sujet  un  ouvrage  contré  Févêque  Mathite ,  qui  pen- 
chait pour  les  opinions  de  Dury.  ^eu  après  la  mort 
de  Gustave-Adolphe,  EmpOragrhts  p^iblia  un  dis- 
cours intitulé:  Oratio  in  qud  tyrannidem  pontifi- 
€iam,  qîÉcb  divufa  Gustàvuni  dé  mediô  sustulit ,  et 
rhartyrio  coranavit ,  est  piè  detestatus ,  etc.,  Upsal , 
t6S6,  itt-fôl. 

EMPORIUS,  savant  rhéteur,  floiissait  du  temps  de 
Cassiodore  aii  vi*  siècle.  11  reste  de  lui  quelques 
écrits  sar  sort  art,  Paris,  4S90,  in-4.  te  style  en 
est  vif  et  nei'veux,  suivant  Gibert. 

*  EASER  (Jérôme),  théologien,  né  à  €lm  en 
1477.  Après  s^oir  commencé  ses  études  à  Tubingen, 
il  alla  les  contintrer  à  Bâle.  Il  accompagna  ensuite 
en  Allemagne  et  en  Italie ,  le  cardmal  Raymond  de 
Gurti,  en  qualité  de  chapelain  ef  de  secrétaire. 
4}uelq]ue  temps  après,  il  professa  les  humanités  à 
Erfhrt ,  qu^il  qnltta  bientôt  pour  passer  à'  Funiversité 
de  Leipsig,  où  il  enseigna  le  droit  canonique.  Vers 
le  mêtne  temps ,  le  duc  Georges  de  Saxe  le  prit 
pour  sbti  {Secrétaire  et  son  orateur  dans  la  ville  de 
Dresde,  et  Fengagea  à  écrire  contre  le  luthéra- 
nisme', qui  cbmmençait  à  s'étendre  en  Allemagne. 
Esmer,  ju^u'alors  Fami  de  Luther,  eut  àrec  lui 
pin^ent*d  conférences',  espérant  lie  ramener  par 
la  persuasion  ;  mai^  voyant  qu'il  v(&  gagnait  rien 
sur  son  esprit,  le  combattit  vigourensement.  Il 
mourut  subitement  à  Leipsig  le  8  novembre  15S7. 
On'  a  de  lui  :  Motifs  pour  lesquels  la  Traduetion  du 
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y.  Testament  par  Luther  doit  être  défendue  au  com- 
mun des  fidèles,  Leipsig,  (1523),  iii-4,  réimpri- 
més avec  augmentation ,  sons  le  titre  à*Ànnotations 
sur  la  Traduction  du  iV.  Testament ,  etc.,  Dresde , 
^524 ,  iii-4  ;  Traduction  allemande  du  fumveau  Tes- 
tament,  pour  être  opposée  à  celle  de  Luther,  Dresde, 
1527  ;  Paris ,  1630  ;  Assertio  missœ  ;  De  canone  mis- 
sœ.  Ces  dem  ouvrages  sont  une  défense  de  la  messe. 
Histoire  de  la  vie  et  des  miracles  de  saint  Bennon , 
Leipsig,  1812,  Dresde,  1594,  in-4;  et  un  grand 
nombre  d'^antres  écrits  de  controverse. 

*  ENANBUC  (VAUDROSOUES  DIEL  d'),  fonda- 
teur des  colonies  iVançaises  anx  Antilles,  était  cadet 
d^me  bonne  fkmille  de  Normandie.  II  prit  du  ser- 
vice dans  la  marine;  et  ses  talents  rélevèrent  ra- 
pidement au  grade  de  capitaine.  Ayant  équipé  un 
brigantin  de  quatre  canons,  il  partit  de  Dieppe  en 
1625  dans  le  dessein  de  faire  des  prises.  Avec  ce 
petit  bâtiment  il  eut  Taudace  d'attaquer  un  galion 
espagnol  de  35  canons,  et  le  mît  en  fuite.  Le  be- 
soin de  se  radouber  Tobligea  de  relâcher  à  St.- 
Christophe  où  il  trouva  des  Français  qui  Taccueilli- 
rent.  Dans  le  même  temps  des  Anglais  s'établissaient 
dans  une  autre  partie  de  Tile;  il  fit  avec  eux  un 
traité  de  paHage  dont  le  résultat  fut  le  massacre 
des  indigènes.  11  chargea  son  vaisseau  de  tabac,  d'a- 
cajou et  d'autres  productions  du  pays ,  et  arrivé  à 
Dieppe ,  se  rendit  à  Paris  où  il  fut  présenté  au  car- 
dinal de  Richelieu  ,  qui  applaudit  à  ses  projets  et 
lui  donna  ainsi  qu'à  Durosscy,  son  compagnon ,  une 
commission  spéciale  pour  rétablissement  d'une 
colonie  à  St.-Christophe ,  ou  dans  toute  autre  île. 
Ils  repartirent  du  Havre  le  14  février  1627  avec 
deux  vaisseaux  ;  la  traversée  fut  malheureuse  :  une 
grande  partie  de  leur  équipage  succomba.  Les  An- 
glais profitèrent  de  cette  circonstance  pour  étendre 
leurs  possessions.  D^Enanbuc  envoya  demander  du 
renfort  en  France,  et  Durossey  ne  tarda  pas  à 
revenir  avec  sit  vaisseaux.  Les  Anglais  firent  la 
paix.  Les  vaisseaux  fhinçais  avaient  quitté  Tile 
loi*sq^ue  les  Espagnols  y  opérèrent  une  descente. 
B'Enanbuc  avait  résolu  de  se  défendre  ;  mais  l'avis 
de  Durossey  l'emporta,  et  après  avoir  erré  pendant 
trois  semaines  les  Français  abordèrent  à  Sl.-Martin. 
Pendant  que  Durossey  abandonnait  lâchement  son 
compagnon  pour  retourner  en  France ,  où  Riche- 
lieu le  fit  mettre  à  la  Bastille,  d'Enanbuc  ramena 
ses  compagnons  à  St.-Christophe  et  s'occupa  du 
soin  de  ftiire  prospérer  cette  colonie  et  de  la  mettre 
à  l'abri  de  nouvelles  attaques.  C'est  dans  ce  but 
qu'il  forma  des  établissements  dans  les  îles  voisines. 
Supplanté  par  un  de  ses  lieutenants  dans  son  projet 
snr  la  Guadeloupe ,  il  prit  en  1635  la  Martinique, 
où  il  bâtit  le  fort  de  St-Pierre  ;  de  retour  à  St.- 
Christophe  il  y  mourut  vers  la  fin  de  l'an  1636, 
vivement  regretté  des  colons  qui  le  regardaient 
comme  leur  père.  Richelieu  en  apprenant  sa  mort , 
dit  que  le  roi  avait  perdu  un  de  ses  plus  fidèles  ser- 
viteurs. 

*  ENCELADE,  le. plus  puissant  des  géants  qui 
voulurent  escalader  le  ciel ,  était  fils  du  Tartare  et 
de  la  Tëire.  Jupiter  renversa  sur  lui  le  mont  Etna. 
Les  poètes  ont  feint  que  les  éruptions  de  ce  volcan 
venaient  des  efforts  que  faisait  ce  géant  pour  se 


retourner,  et  que  pour  peu  qu'il  remuât,  la  moii- 
tagne  vomissait  des  toirens  de  flammes. 

*  ENDELECfflOS ,  ou  SEVERUS-SaNCTCS  ,  rhé- 
teur et  poète ,  naquit  à  Bordeaux  dans  le  iv.  siècle. 
Quelques  critiques  le  croient  fils  de  Flavius  Sanctu^, 
évoque  d'Auxerre ,  d*après  une  épîtaphe  que  celui-»- 
ci  lui  a  consacrée  dans  ses  Parentalia,  Ami  de  saint 
Paulin ,  évèque  de  Noie ,  â  son  exemple  il  embrassa 
le  christianisme.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  xon- 
sacra  à  la  retraite ,  et  l'on  croit  même  qu^rlBJàit 
embrassé  l'état  ecclésiastique.  L'abbé  Loncnamp 
place  sa  mort  à  l'année  400.  Saint  Paulin  cite  avec 
éloge  les  hymnes  d'Endelechius ,  sur  la  parabole 
des  dix  viciées  de  l'Evangile,  mai«  elles  sont  per- 
dues. H  ne  nous  reste  de  ce  poète  qu'une  églogne 
De  mortibxts  boum,  composée  à  l'occasion  d'une 
maladie  épizootique ,  qui ,  vers  377 ,  fit  de  grands 
ravages.  Les  interlocuteurs  sont  un  païen  qui  se 
livre  au  désespoir,  et  un  chrétien  qui  lui  oftve  pour 
le  consoler  la  pensée  de  la  Providence.  Cette  pièce 
a  paru  pour  la  première  fbis  en  1590,  dans  les 
Epigrammata  et  poemata  veterum,  tom.  2,  pag'. 
448  et  suiv.  Depuis  elle  a  été  impi'imée  séparément 
à  Francfort,  1612 ,  in-8 ,  avec  des  notes  de  WeitK  ; 
à  Leyde,  1714,  avec  les  mêmes  notes  et  celles  de 
Seber.  Elle  a  aussi  été  insérée  dans  la  BibUotheca 
patrum ,  et  dans  différents  recueils  de  poésies  chré- 
tiennes. 

**  ENDEMANN  (Herman-Emest),  né  en  1796,  à 
Hersfeld  dans  la  Hesse ,  fît  ses  premières  études  an 
gymnase  de  sa  ville  natale ,  dont  son  père  était  di- 
recteur. H  servit  dans  les  campagnes  de  1813  et  1814 
contre  les  Français,  et  se  rendit  ensuite  ù  Marbonrg, 
où  il  fut  en  1818  reçu  docteur  en  droit.  Autorisé  dès 
Tannée  suivante  à  ouvrir  des  cours  particuliers ,  il 
obtint  un  tel  succès  dans  l'enseignement ,  qu'il  ne 
tarda  pas  d'être  nommé  professeur  à  l'université. 
La  bourgeoisie  de  Marbourg  l'ayant,  en  1833,  élu 
à  la  2^  chambre  des  états  provinciaux ,  il  déclina  cet 
honneur;  mais  plus  tard,  il  ne  put  se  refuser  aux 
instances  de  ses  collègues  qui  l'élirent  leur  repré-^ 
sentant  à  la  même  chambre,  où  il  se  distinguai  non 
moins  par  ses  talents  que  par  sa  modération,  et 
dont  il  devint  vice-président.  Ce  savant  jurisconsulte 
mourut  le  17  janvier  1846.  Outre  quelques  pro- 
grammes académiques ,  on  a  de  lui  deux  ouvragée 
publiés  après  sa  mort,  par  son  ami  le  docteur  HiU 
debrand  :  Kayser-recht  (droit  impérial),  Cassef, 
1846,  et  Cours  de  droit  privé  de  l'Allemagne,  ré^ 
sultat  de  profondes  recherches  et  destiné  à  devenir 
le  manuel  de  tous  les  étudiants ,  mais  dont  les  dei^ 
niers  événements  ne  peuvent  que  diminuer  rimpof- 
tance  et  l'utilité. 

ENDYMION ,  berger  de  la  Carie,  petit-fils  de  Ju- 
piter. Diane,  ou  la  Lune,  amdureuse^  de  lui,  ve- 
nait le  voir  toutes  les  nuits.  Elle  en  eut  plusieurs 
enfants.  Voilà  ce  que  la  fable  rapporte.  Mais  ceux 
qui ,  à  travers  ces  voiles ,  chei*chettt  Ite^  Vérrti5s 
qu'elle  cache  quelquefois ,  prétendent  qu'Endymion 
était  un  astrologue ,  qui  le  premier  observa  le  cours 
de  la  lune. 

ENÉE ,  prince  troyen ,  fils  de  Vénus  et  d'Anchyse, 
et  père  d' Ascagne.  Les  Grecs  ayant  pris  Troie ,  il  se 
sauva  la  nuit ,  chargé  des  dieux  de  son  pays ,  de  son 
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père ,  qu^il  portait  sur  ses  épaules ,  et  menant  son 
fils  par  la  main.  Après  plusieurs  aventures,  il  passa 
en  Italie ,  où  il  obtint  la  main  de,  Lavinie,  fille  du 
roi  Latinus.  Turnus,  roi  des  Rutules,  à  qui  elle 
avait  été  promise,  fit  la  guerre  au  prince  ti*oyen, 
fut  vaincu ,  et  perdit  la  vie.  Le  vainqueur  eut  en- 
core à  combattre  Mézence ,  roi  des  Toscans ,  alliés 
des  Rutules.  La  bataille  se  donna  sur  les  bords  de 
la  nvière  Numique.  Enée  disparut  dans  cette  journée. 
11  se  noya  peut-être  dans  la  rivière,  ou  il  fut  tué 
pai'  les  Toscans.  Âscagne  lui  succéda.  Virgile,  dans 
son  Enéide,  a  inséré  Tépisode  des  amours  d'Enée 
avec  Didon,  reine  de  Carthage,  par  une  licence 
poétique ,  qui  lui  a  fait  rapprocher  des  temps  sé- 
parés par  un  long  espace  {voy.  Didon).  Au  reste, 
Tarticle  d'Ënée  appartient  plus  à  la  mythologie  qu*à 
rhistoire.  Divers  auteurs,  cités  par  Denys  d'Hali- 
carnasse ,  soutiennent  qu'Enée  n'aborda  jamais  en 
Italie.  C'est  ce  qu'a  tâché  de  prouver  le  savant  Bo- 
chard  dans  une  Dissertation  particulière  ;  et  son 
opinion  est  celle  de  la  plupart  des  gens  de  lettres 
qui  ont  éclairé  les  recherches  historiques  avec  le 
flambeau  de  la  saine  critique.  (  Voy.  Débora  ,  Ho- 
mère). 

ÉNÉE,  jEneas  Tacticus,  Enée  le  Tacticien j  un 
des  plus  anciens,  mais  non  pas  des  meilleurs  au- 
teui's  qui  aient  écrit  sur  Tart  militaire,  fiorissait  du 
temps  d'Aristote  (4*  siècle  avant  J.-G.  ).  Casaubon  a 
publié  un  de  ses  traités  en  grec  De  toleranda  obsi-- 
dione,  avec  une  version  latine,  à  la  suite  de  son  éd.  de 
Polybe,  1609,  in- fol.  M.  de  Beausobre  Ta  donné  en 
français,  1757 ,  in-i,  avec  de  savants  commentaires. 

ÉNËE  DE  GAZA ,  philosophe  platonicien ,  sous 
Tempire  de  Zenon ,  dans  le  v«  siècle,  embrassa  le 
christianisme ,  et  y  trouva  une  philosophie  bien  su- 
périeure à  celle  de  Platon.  On  a  de  lui  un  dialogue 
intitulé  Théophraste ,  du  nom  du  principal  interlo- 
cuteur. H  traite  de  Timmortalité  de  Tâme  et  de  la 
résurrection  des  corps.  Jean  Bower  le  mit  au  jour 
à  Leipsig  en  1655,  in-4,  avec  la  traduction  et  les 
savantes  notes  de  Gaspard  Barthius.  On  le  trouve 
aussi  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

ÉNËE ,  évêque  de  Paris ,  homme  d'esprit  et  con- 
sommé dans  les  affaires,  publia  à  la  prière  de 
Charles  le  Chauve  un  litre  cofUre  les  erreurs  des 
Grecs.  Il  entreprend  à  la  fois  de  répondre  aux  écrits 
du  patriarche  Photius  contre  Téglisc  latine ,  et  de 
montrer  la  vérité  de  la  doctrine  et  la  sainteté  des 
dogmes  de  c^ttc  église.  11  mourut  en  870. 

*  ENFIELD  (  Guillaume) ,  ministre  anglican ,  non- 
conformiste  ,  né  à  Sudbury  en  J74i ,  et  mort  à  Nor» 
wich  en  1 797 ,  fut  pasteur  et  professeur  de  belles- 
lettres  à  Wasington  dans  le  comtéMe  Lancastre.  On 
a  de  lui  :  Sermons  à  f usage  des  familles,  1779, 
2  vol.  in-8  ;  Le  prédicateur  anglais,  4  vol.  ;  Essai 
sur  V histoire  de  Liverpod,  1774,  in-fol.;  Histoire 
de  la  philosophie,  d'après  Brucker,  1 791 , 2  vol.  in-4  ; 
Sermons  sur  des  sujets  pratiques,  1798,  5  vol.  in-8. 
Ses  sermons  comme  tous  ses  ouvrages  sont  écrits 
d'un  style  clair,  élégant  ;  la  morale  y  est  présentée 
sans  austérité  :  mais  en  général  ils  paraissent  plus 
propres  à  former  Tesprit  et  le  goût,  qu'à  élever 
rame  à  la  piété. 

*  ENGAU  (Jean-Rodolphe  ) ,  savant  jurisconsulte , 


né  à  Erfurt ,  en  4708,  mort  à  léna  en  4755,  membre 
de  plusieurs  académies,  et  conseiller  de  la  cour  de 
Saxe-Weimar  et  d'Eisenach.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Traité  des  prescriptions  en  matière 
criminelle,  4*  édit.  1772,  in-8  ;  Elementa  juris  ger- 
manici  civilis,  4"  édit.,  175S,  in-8;  Elementa  juris 
criminalis  germanico-carolini ,  7«  édit.,  1777,  in-8; 
Elementa  juris  canonico^pontificio-ecclesiastici,^  éàiL 
1765,  in-8  ;  Traité  du  droit  des  chefs  de  l'Eglise  sur 
les  docteurs  qui  occupent  des  chaires,  3  vol.  in-8, 
traduit  en  latin  par  Tauteur,  1752,  avec  des  aug- 
mentations considérables. 

*  ENGEL  (Arnold),  jésuite,  né  à  Maëstricht  en 
1620,  professa  quelque  temps  la  rhétorique,  et  se 
livra  ensuite  aux  missions  avec  autant  de  zèle  que 
de  talent,  et  mourut  à  Prague  vers  1676.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages ,  entre  autres  :  Indago  mo- 
nocerotis  ab  natura  humana  deitatis  sagacissima  ve- 
natrice ,  per  V  sensuum  desideria  amanter  adomatœ , 
Prague,  1658,  in-4;  Virtutis  et  honoris  cèdes  in 
herdibus  et  poematibus  XXV  grœco-lat.  illustraiœ , 
ibid.,  1671 ,  in-8;  Panégyriques  de  la  sainte  Vierge, 
de  S. 'François-Xavier,  FOraison  funèbre  de  Vempe- 
reur  Ferdinand  III,  etc. 

*  ENGEL  (Samuel),  savant  géographe  et  agro- 
nome, né  à  Berne  en  1702,  voyagea  en  Allemagne 
et  en  Italie,  et  remplit  ensuite  dans  sa  patrie  plu- 
sieurs places  administratives  avec  distinction.  11 
contribua  à  faire  adopter  en  Suisse  le  système  des 
greniers  d'abondance ,  et  favorisa  rétaLUssement 
de  rhôpital  des  orphelins,  la  fondation  de  la  so- 
ciété économique ,  etc.  H  encouragea  de  tous  ses 
efforts  Fagriculture ,  et  contribua  à  l'introduction 
des  pommes  de  terre  qui  furent  d'une  si  grande 
ressource  pendant  la  disette  de  1 772  :  Engel  mourut 
à  Berne  le  28  mars  1784.  On  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages estimés,  parmi  lesquels  on  remarque  :  Mé- 
moires et  Observations  géographiques  et  critiques  sur 
la  situation  des  pays  septentrionaux  d'Asie  et  d'Amé- 
rique, Lausanne,  1765,  in-4,  trad.  en  allemand 
par  Fauteur,  Leipsig,  1772,  in-4.  Engel  cherche, 
dans  cet  ouvrage,  à  prouver  qu'il  est  possible  de  ga- 
gner le  grand  Océan  en  naviguant  par  le  Nord  ;  sou 
opinion  est  fondée  sur  une  hypothèse  dont  l'inexac- 
titude a  été  reconnue  par  le  capitaine  Phipps.  Essai 
sur  cette  question  :  Quand  et  comment  t Amérique 
a-t-elle  été  peuplée  d'hommes  et  d'animaux  ?  Amster- 
dam, 1767 ,  in-4  ,  ou  5  vol.  in-12.  L'auteur  avance 
dans  cet  ouvrage  plusieurs  opinions  hasardées  ;  il 
entre  dans  beaucoup  de  discussions  relatives  à  l'é- 
claircissement de  la  Bible  ;  et  la  question  qui  devait 
faire  le  sujet  principal  de  son  livre  n'y  occupe  que 
très -peu  de  place.  Mémoire  sur  la  navigation  dans 
la  mer  du  Nord,  1779,  in-4.  Engel  y  revient  sur 
la  possibilité  de  la  navigation  dans  l'océan  boréal  ; 
Remarques  sur  la  partie  de  la  relation  du  Voyage 
du  capitaine  Cook,  qui  concerne  le  détroit  etitre  l'Asie 
et  l'Amérique ,  1781 ,  in-4  ,  avec  une  carte  ;  Biblio- 
theca  selectissima  sive  Catalogus  Ubrorum  in  omni 
génère  scientiarum  rarissimorum ,  etc.,  Berne,  1743, 
in-8;  ce  catalogue  est  estimé  à  cause  des  anecdotes 
et  des  notes  qui  s'y  trouvent  répandues  ;  Instruc- 
tions sur  la  pomme  de  terre ,  Berne,  1772-74,  2  vol. 
in-8,  en  allemand;  Mémoire  sur  la  rouille  du  fro- 
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mmt,  Zurich,  1778,  et  plusieurs  auires  ouvrages 
d'économie  rurale ,  imprimes  séparément  ou  dans 
les  Mémoires  de  la  société  économique  de  Berne, 

*  ENGEL  («Jean-Jacques),  littérateur,  né  en  1741 , 
à  Parchim,  dans  le  duché  de  Mecklembourg ,  fut 
choisi  pour  enseigner  les  belles-lettres  aux  enfants 
du  roi  de  Puisse,  et  mourut  le  28  juin  1802,  à 
61  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  estimés  de 
ses  compatriotes  pour  Félégance  et  ]a  pureté  du 
style.  Les  principaux  sont  :  le  Fils  reconnaissant  et 
le  Page  »  deux  petites  comédies  qui  le  placent  à  côté 
des  meilleurs  auteurs  dramatiques  allemands.  Elles 
ont  été  traduites  en  français  par  Friédel  ;  la  seconde 
a  fourni  à  Dezède  le  sujet  des  Deux  Pages;  Le  phi- 
losophe du  monde,  1773,  2  vol.  in- 8,  recueil  de 
morceaux  sur  diverses  questions  de  philosophie,  de 
morale  et  de  littérature;  La  théorie  de  la  Mimique, 
1785,  2  vol.  in-8,  fig.,  trad.  en  franc,  par  Jansen , 
d788  ;  Le  Miroir  des  princes,  1796,  suite  de  mor-  ' 
ceaux  destinés  à  Tinstruction  des  princes,  et  surtout 
de  ceux  qui  doivent  régner  un  jour;  Lorenz  Stark, 
1801 ,  in-8,  roman  fort  estimé,  dont  la  traduction 
française  ne  peut  donner  qu*une  idée  imparfaite. 
Ses  Œuvres  ont  été  recueillies  à  Berlin,  1801-06, 
12  vol.  in-8. 

ENGELBERGE  ou  INGELBERGE ,  femme  de  Tem- 
pereur  Louis  11 ,  fut  accusée  d*adu Itère  par  le  prince 
d' Anhalt  et  le  comte  de  Manseld ,  jaloux  de  son  élé- 
vation. L'impératrice  se  défendit  autant  qu'elle  put 
de  cette  imputation.  Mais  n'ayant  point  de  preuves 
décidément  favorables ,  elle  se  voyait  dans  le  cas  de 
se  justifier  par  Tépreuve  du  feu  et  de  Teau ,  en  usage 
dans  ce  temps-là.  Engelberge  se  disposait  à  passer 
par  ces  épreuves,  lorsque  Boson,  comte  d'Arles, 
persuadé  de  son  innocence ,  donna  un  cartel  de  défi 
aux  calomniateurs,  les  terrassa  Tun  et  l'autre,  et 
leur  fit  rendre  hommage ,  l'épée  sur  la  gorge ,  à  la 
vertu  de  l'impératrice.  Le  vainqueur  eut  pour  prix 
de  sa  générosité  le  titre  de  roi  d'Arles,  et  pour  femme 
Ermengarde,  fille  unique  de  cette  princesse.  En- 
gelberge, devenue  veuve,  se  fit  bénédictine,  et 
mourut  saintement  vers  l'an  890. 

ENGELBERT ,  abbé  d' Aimont ,  de  Tordre  de  Saint- 
Benoit,  dans  la  Styrie,  mort  en  1351 ,  laissa  un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  parmi  lesquels  nous  ci- 
tei'ons  ;  De  or  tu,  progressu  et  fine  imperii  romani , 
publié  par  les  soins  de  Gaspard  Brusch ,  Bàle,  1553, 
in-8  ;  Mayence ,  1603 ,  in-8;  Tractatus  super  passio- 
nem  secundum  Matthœum  (  Bibl,  ascet.  )  tome  8  ;  de 
Statu  defunctorum  {Bibl,);  de  Causa  longœvitatis 
hominum  ante  diluvium ,  inséré  dans  le  tome  l*''*  des 
Anecdota  du  P.  Pez, 

*  ENGELGRAVE  (Henri),  jésuite,  né  à  Anvers  en 
1610,  mort  dans  la  même  ville  le  8  mars  1670,  a 
publié  des  ouvrages  estimés ,  qui  ont  pour  titre  : 
Lux  evangelica  svi>  vélum  sacrorum  etnàlematum  re- 
condita  in  anrû  dominicas ,  2  tom.  in-4, 1648-1651. 
11  s'en  est  fait  depuis  sept  réimpressions  de  différents 
formats;  Lucis  evangelicœ  sub  vélum  sacrorum  em- 
blematum ,  sivc  cœlum  novum  in  fèsta  et  gesta  sanc- 
torum,  1647,  in-foL,  1658,  in-4,  et  1659,  in-8; 
Cœlufn  empyreum  in  festa  SS,  apostolorum ,  marty- 
rum,  confessorum,  virginum,  etc,  in-fol.  in-4,  et 
2  vol.  in-12;  Cœlum  empyreum,  pars  altéra,  Co- 
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logne,  1669,  in-foL,  in-4  et  in-8.  On  a  encore  de 
lui  des  Méditations  sur  la  passion  de  N.-S.,  en  Fla- 
mand, Anvers,  1670,  in-8.  —  Son  frére ,  Jean-Bap- 
tiste Engelgrave,  aussi  jésuite,  qui  jouissait  d'une 
grande  considération  dans  son  ordre,  a  publié  :  Me^ 
ditationes  per  totum  annum,  in  omnes  dominicas  et 
festa,  Anvers,  1654,  in-4. 

*  ENGELHUSEN  (Thierri  d'),  né  dans  le  duché 
de  Hanovre,  et  mort  en  1430,  est  connu  par  une 
Chronique  en  latin  qui  comprend  depuis  la  création 
du  monde,  jusqu'à  l'année  1420.  Cette  Chronique 
a  été  continuée  par  Mathias  Doring,  et  publiée  à 
Helmstad,  1671,  in-4,  par  Joachim  Jean  Mader.  En- 
gelhusen  était  supérieur  d'un  monastère  à  Wittem- 
berg. 

**ENGELMANN  (Godefroy),  introducteur  de  la 
lithogi-aphie  en  France,  né  en  1788  à  Mulhausen, 
fonda  plusieurs  établissements  importants  dans  sa 
ville  natale,  et  y  mourut  le  27  avril  1839,  à  51 
ans.  Il  a  publié  (avec  G.  Berger)  un  Portefeuille 
géographique  et  ethnographique,  2«  édit.  Mulhausen , 
1826,  15  livr.  in-4,  fig.,  et  seul  :  Recueil  dessais 
lithologiques,  1817,  in-8;  Manuel  du  dessinateur 
lithographe,  3*  édit.,  Paiis,  1830,  in-8,  fig. 

*  ENGELSCHALL  (Joseph-Frédéric),  poète,  na- 
quit en  1739 ,  à Marbourg ,  dans  la  Hesse.  Son  père, 
surintendant  des  églises  protestantes,  était  mal  par- 
tagé du  côté  de  la  fortune ,  et  ne  put  lui  donner 
une  première  éducation  assez  soignée.  Le  malheur 
qu'il  eut  à  l'âge  de  13  ans,  de  perdre  l'ouïe,  retarda 
le  développement  de  ses  facultés;  mais  ses  éton- 
nantes dispositions  surmontèrent  tous  les  obstacles , 
et  il  apprit  avec  succès  la  philosophie ,  l'histoire  et 
les  belles-lettres  ;  les  connaissances  qu'il  avait  dans 
le  dessin  lui  fournirent  les  moyens  de  pourvoir  à 
ses  besoins.  En  1788,  il  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  de  belles -lettres  à  l'université  de 
Marbourg ,  et  on  y  joignit  le  titre  de  maître  de  dessin, 
avec  d'honnêtes  appointements.  11  avait  beaucoup 
d'instruction,  et  passait  pour  un  des  bons  poètes 
de  l'Allemagne.  Engelschall  mourut  le  28  mars 
1797,  âgé  de  58  ans.  On  a  de  lui  :  Poésies,  1788  et 
1 805  ;  cette  2«  édition  a  été  donnée  par  M.  Justi ,  ami 
de  Tauteur,  qui  avait  déjà  publié  de  lui  un  autre 
ouvrage  (inédit)  :  Vie  du  cél^e  peintre  Jean^Henri 
Tischbein,  Nuremberg,  1799. 

ENGHIEN.  Voy.  François  et  Louis. 

*  ENGHIEN  (Louis-Antoine-Henri  de  Bourbon, 
duc  d')  naquit  à  Chantilly,  le  2  août  1772,  {voy. 
Bourbon  L.  H.  Jos.).  Gréé  en  1788  chevalier  du 
Saint-Esprit ,  il  siégea  quelques  jours  après  au  par- 
lement oii  il  prononça  un  discours  remarquable.  Le 
16  juillet  1789 ,  il  quitta  la  France  avec  les  princes 
de  sa  famille,  et  après  avoir  visité  les  divei^ses 
cours  de  l'Europe,  il  revint  en  1792  avec  son  père 
en  Flandre.  Mais  le  corps  commandé  par  le  duc  de 
Bourbon  ayant  été  dissous,  il  alla  servir  sous  les 
ordres  de  son  grand-père  en  Brisgau.  Digne  rejeton 
des  Condé,  le  duc  d*Enghien  se  signala  dans  plu- 
sieurs occasions,  et  spécialement  au  combat  de 
Berstbeim,  le2  déc.  1793.  L'habileté  des  manœuvres 
qu'il  fit  exécuter  dans  cette  journée  excita  l'admi- 
ration des  vieux  capitaines.  Il  fut  reçu  chevalier 
de  Saint-Louis  en  1794;  c'est  vers  cette  époque  que 
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parait  avoir  cômmenoé  sa  passion  pour  la  prin- 
cesse Charlotte  de  Rohan-Rochefort  que  plus  tard 
il  épousa  secrètement.  Au  mois  de  juillet  1795,  le 
duc  de  Bourbon  partit  pour  FAngleterre  et  se  sépara 
pour  la  première  fois  de  son  ûls  qu'il  ne  deralt 
plus  revoir.  L'année  suivante  le  prince  de  Gondë 
donna  le  commandement  de  son  avant-garde  à  son 
petit-fils  qui  se  distingua  dans  ce  poste  périlleux 
par  ses  talents  et  son  intrépidité.  La  défense  du 
pont  de  Munich  est  une  des  actions  les  plus  bril- 
lantes de  cette  campagne.  On  s'y  battit  pendant 
AS  jours,  et  le  duc  d'Enghien  trouva  des  adnit- 
rateurs  de  sa  bravoure  jusque  dans  Vannée  répu- 
blicaine. En  1799,  chargé  de  défendre  Constance ,  il 
se  distingua  surtout  dans  Tafiaire  de  Rosenheîm. 
Avec  deux  mille  hoinraes,  il  soutint  pendant  sept 
heures  les  efforts  de  la  division  Lecourbe  tout  en- 
tière ;  ce  général  ne  put  gagner  qu'une  lieue  de 
terrain.  Aussi  humain  que  brave,  il  témoignait 
aux  prisonniers  le  plus  touchant  intérêt.  Ayant, 
après  l'affaire  de  Rosenheim ,  rencontré  un  hussaixi 
blessé  dans  un  champ ,  il  le  fit  relever  et  mettre 
dans  son  propre  lit ,  ordonna  à  son  chirurgien  de 
lui  donner  tous  les  soins  qu'exigeaient  ses  bles- 
sures ,  et  quand  il  fut  rétabli ,  il  le  fit  reconduire 
aux  avant -postes  républicains.  Par  suite  du  traité 
de  Lunéville,  le  corps  de  Condé  ayant  été  licencié, 
le  prince  vint  s'établir  à  Ettenheim  où  demeurait 
le  cardinal  de  Rohan  avec  sa  nièce  la  princesse 
Charlotte.  11  y  menait  une  vie  simple  et  modeste , 
partageant  son  temps  entre  la  chasse  et  la  culture 
des  fleurs.  Cependant  Bonaparte ,  dont  le  pouvoir 
naissant  était  menacé  par  des  conspirations ,  son- 
gea, pour  frapper  de  terreur  les  royalistes ,  à  im- 
moler à  son  ambition  une  grande  victime,  et  sa 
pensée  se  fixa  sur  le  duc  d'Enghien,  dont  l'activité, 
les  talents  et  les  brillantes  qualités  lui  inspiraient 
'  des  craintes.  Des  émissaires  furent  envoyés  à  Etten- 
heim pour  prendre  sur  la  vie  et  les  habitudes  du 
prince  tous  les  renseignements  nécessaires  à  l'exé- 
cution du  coup  de  main  que  l'on  méditait.  Caulain- 
court  (voy.  ce  nom) ,  dont  la  famille  avait  été  atta- 
chée à  la  maison  de  Condé ,  se  rendit ,  accompagné 
du  colonel  Ordenner,  à  Strasbourg  pour  diriger  l'en- 
treprise, qui  fut  exécutée  le  15  mars.  Le  prince 
avait  passé  toute  la  journée  du  14  à  la  chasse  et 
projetait  de  s'éloigner  dès  le  lendemain.  Mais  son 
habitation  fut  cernée  dans  la  nuit  par  quatre  cents 
hommes ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  gendar- 
mes. Le  baron  de  Grunstein ,  qui  demeurait  avec  le 
'  prince ,  perdit  la  tête  et  ne  répondit  rien  à  la  ques- 
tion que  les  gendarmes  firent  en  entrant  :  Qui  de 
vous  est  le  duc  d'Enghien?  On  ne  lui  donna  pas 
même  le  temps  de  se  vêtir,  et  il  partit  avec  son 
escorte,  en  veste  et  en  pantalon.  Le  chevalier 
Jacques,  son  secrétaire  et  son  ami,  après  avoir 
essayé  inutilement  de  faire  sonner  le  tocsin ,  obtint 
la  permission  de  l'accompagner.  Le  duc  d'Enghien 
fut  conduit  à  la  citadelle  de  Strasbourg  et  de  là  au 
château  de  Vincennes  où  il  arriva  le  ^.  Exténué  de 
faim  et  de  fatigue ,  il  prit  à  la  hâte  un  léger  repas , 
et  s'étant  jeté  sur  un  mauvais  lit  s'endormit  pro- 
fondément :  on  l'éveHla  vers  onze  heures  du  soir, 
et  on  le  conduisit  dans  une  pièce  du  pavillon  du 


inilieu ,  vis-à-vis  le  parc.  Là  se  trouvaient  réunis 
huit  colonels ,  tous  nommés  par  le  général  Murât , 
gouverneur  de  l%ris.  Cette  commission  dressa  à  la 
hâte  tine  instruction  criminelle.  Le^prince  parla 
avec  noblesse  et  implicite.  Interrogé  -pourquoi  il 
avait  porté  les  arrnes  contre  son  pays,  il  ré- 
'pondit  :  «  J'ai  combattu  avec  ma  famille  pour  re- 
D  œuvrer  l'héritage  de  mes  ancêtres  ;  mais  depuis 
D  que  la  paix  est  faite ,  j'ai  posé  les  armes ,  et  j'ai 
»  reconnu  qu^il  n'y  avait  plus  de  roi  en  Europe.  » 
Les  juges,  fbappés  de  son  Intrépidité, 'hésitèrent  un 
moment ,  et  écrivirent  à  Bonaparte  pour  savoir  sa 
résolution  définitive.  Celui-ci  leur  renvoya  la  lettre 
avec  ces  trois  mots  au  bas  :  condamné  à  mort  ! 
Et  voilà  pourtant  Phomme  que  l'on  décore  du 
nom  de  grand,  oui,  grand  par  ses  crimes,  comme 
est  grand  le  génie  du  mal,  dont  lui  et  ses  sem- 
blables sont  la  vivante  image  sur  la  terre!  Ils 
sont  grands,  parce  qu'il  leur  est  donné  de  courber 
sous  le  joug  d'une  obéissance  servile  à  leurs  vo- 
lontés perverses,  une  foule  d*hommes  ikîbles  et 
trompés  par  le  fantôme  de  la  gloire.  Ils  sont 
grands  comme  les  tempêtes  qui  bouleversent  les 
mers,  comme  les  orages  qui  l'enversent  les  forêts , 
comme  les  tremblements  de  terre  qui  secouent  les 
Cochers  et  les  monts,  comme  les  fléaux  qui  détrui- 
sent les  ouvrages  des  hommes  et  de  la  nature.  Et 
c'est  pourtant  ce  que  l'on  admire  !  0  mortels  aveu- 
gles! ces  hommes  sont  vos  plus  grands  ennemis,  ils 
vous  haïssent ,  vous  êtes  à  leurs  yeux  des  êtres 
vils  qu'ils  estiment  moins  que  des  animaux.  Loin 
donc  de  leur  prodiguer  votre  amour,  détournez 
d'eux  vos  regai'ds  avec  horreur!  Loin  de  mériter 
vos  louanges,  ils  ne  sont  dignes  que  de  votre  exé- 
cration. Formés  par  la  colère  de  Dieu  pour  punir 
des  nations  coupables,  son  souffle  les  envoie  comme 
un  vent  dévastateur  ;  mais  aussi  ils  passent  avec  la 
rapidité  du  vêtit ,  ne  laissant  que  des  ruines ,  des 
larmes,  des  forfaits  et  du  sang  pour  preuves  de 
leur  éphémère  existence.  Bans  le  conseil  privé  qui 
eut  lieu  aux  Tuileries  pour  décider  du  sort  du 
jeune  prince ,  Cambacérès  opina  pour  lui  sauver  la 
vie.  Eh!  depuis  quand  y  dit  Bonaparte  en  colère, 
étes-vous  devenu  si  avare  du  sang  des  Bourbons  ?  La 
volonté  du  maître  ayant  été  connue,  les  juges ,  en 
qui  l'obéissance  passive  tenait  lieu  de  conscience , 
se  séparent ,  et  le  prince  est  conduit  dans  les  fossés 
par  un  escalier  obscur  et  tortueux.  «  Est-ce  que 
»  Ton  veut  me  plonger  tout  vivant  dans  un  ca- 

»  chot ?Suis-je  destiné  à  périr  dans  les  ou- 

»  bliettes....  ?  —  »  Non ,  monseigneur,  soyez  tran- 
quille, lui  répond  en  sanglottant  l'officier  désigne 
pour  commander  l'exécution ,  et  qui  avait  été  élevé 
dans  la  maison  de  Condé.  Bientôt  on  arrive  au  lieu 
du  supplice.  «  Ah!  grâce  au  ciel,  dit  le  prince, 
»  en  voyant  l'appareil  militaire  qui  l'ratoure ,  je 
»  mourrai  de  la  mort  d'un  soldat.  »  Avant  Texécu- 
lion  le  malheureux  prince  réclame  un  ministre  de 
la  religion  pour  remplir  ses  derniers  devoirs;  pour 
toute  réponse ,  on  lui  demande  avec  un  sourire 
moqueur  s'il  veut  tnourir  comme  un  capucin.  Le 
prince  indigné  s'agenouille  sans  proférer  un  mot , 
et  se  relève  après  un  moment  de  recueillement. 
Ayant  témoigné  le  désir  qu'une  boucle  de  ses  che- 
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veux  fût  i*emîse  à  la  priDcessc  de  Roban ,  un  aide- 
de-camp  de  Bonaparte  saisit  la  boucle  en  s'ëcriant. 
<t  Personne  ne  dort  faire  ici  les  commissions  d*un 
yi  traître:  »  Au  moment  d'être  frappé,  le  duc  d'En- 
ghien,  debout  et  de  Tair  le  plus  intrépide,  dit  aux 
gendarmes  :  allons,  mes  amis!  —  Tu  n'as  point 
d'amis  ici ,  dit  une  voix  féroce  ;  c'était  celle  de  Mu- 
rat.  Lorsque  le  prince  fut  tombé ,  des  soldats  le  je- 
tèrent tout  habillé  dans  une  foss^  qui  avait  été  pré- 
parée pour  le  recevoir,  et  une  énorme  pierre  fut 
roulée  sur  sa  tête.  Ainsi  périt  à  l'âge  de  32  ans, 
au  milieu  d^une  brillante  carrière ,  le  digne  rejeton 
du  grand  Condé.  Le  lendemain ,  le  président  de  1^ 
conimission  loua  chez  Cambacérès  le  courage  du 
prince  ;  à  Londres  et  à  Saint-Pétersbourg,  on  honora 
sa  mémoire  par  des  cérémonies  religieuses.  Le  18 
mai^  1816,  une  enquête  fut  faite  pour  découvrir  les 
restes  du  duc  d'Enghien.  On  se  servit  de  l'indica- 
tion d'un  garde  d^arlillerie,  et  d'un  paysan  de  Vin- 
cennes  qui  avait  creusé  la  fosse.  Parmi  les  dépouilles 
du  prince  on  trouva  un  anneau ,  une  chaîne  d'or 
qu'il  portait  habituellement  à  son  cou ,  et  des  che- 
veux ;  les  os  furent  recueillis  et  placés  dans  un  cer- 
cueil. Une  chapelle  ardente  fut  établie  dans  la  salle 
même  où  l'arrêt  inique  avait  été  rendu  ;  et  sur  la 
place  011  le  prince  avait  cessé  de  vivre ,  on  éleva 
une  pyramide  avec  cette  simple  inscription  :  hic  ce- 
ciditî  Un  anonyme  a  publié  une  brochure  ayant 
pour  titre  :  De  Vassassinat  de  Mgr,  le  duc  d'Enghien, 
et  de  la  justification  de  Af.  de  Caulaincourt,  On  a 
aussi  publié  :  Notice  historique  sur  L,  A.  H.  de 
Bourbon  -  Condé ,  duc  d'Enghien ,  prince  du  sang 
royal,  suivie  de  son  oraison  funèbre,  prononcée  dans 
la  chapelle  de  Saint-Patrice  à  Londres ,  en  présence 
de  la  famille  royale,  par  Vàbbé  de  Bouvens,  2«  édit. 
1814. 

**  ENGLAND  (John),  dernier  évoque  de  Char- 
les-Town  (Etats-Unis  d'Amérique) ,  né  en  1786,  à 
Cork,  fit  ses  études  avec  distinction  dans  sa  ville 
natale ,  et  avait  à  peine  atteint  l'âge  de  quinze  ans , 
lorsqu'il  déclara  à  son  père  que  tout  son  désir  était 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique.  A  dater  de  ce  mo- 
ment ,  il  s'appliqua  avec  plus  de  soin  encore  à  ses 
études,  et  mérita  l'attention  particulière  de  son 
évêque.  Le  51  août  1805,  il  quitta  Cork  et  entra 
au  collège  de  Carlon;  et  deux  ans  après,  il  com- 
mença dans  sa  paroisse  des  instructions  religieuses, 
qui  s'adressaient  aux  enfants,  mais  qui  attirèrent 
bientôt  les  personnes  d'un  âge  mûr  de  la  ville  et 
du  voisinage.  11  s'occupa  beaucoup  aussi  de  l'ins- 
truction religieuse  des  soldats  catholiques  de  1^ 
garnison  de  Carlon ,  et ,  dans  la  suite ,  il  aimait  à 
rappeler  que  son  apostolat ,  comme  celui  de  Saint- 
François  de  Sales,  avait  commencé  parmi  les  mi- 
litaires. En  1808,  il  revint  à  Cork  pour  s'y  faire 
ordonner  prêtre ,  et  fut  alors  nommé  lecteur  de  la 
cathédrale.  Pendant  quatre  ans ,  il  remplit  avec  ré- 
gularité et  dévouement  les  devoirs  de  sa  charge  ;  il 
y  joignait  la  prédication  et  des  soins  assidus  donnés 
à  divers  établissements  pieux.  Dans  le  même  temps , 
il  s'occupa  de  la  publication  d'un  recueil  mensuel 
intitulé  Le  répertoire  religieux ,  destiné  à  fournir 
au  peuple  de  bonnes  lectures,  et  à  le  détourner 
des  livres  dangereux  et  immoraux.  Apprenant  que 


le  gouvernement  n'allouait  aucun  salaire  pour  l'en- 
tretien d'un  aumônier  dans  la  prison  de  la  ville, 
il  en  fit  gratuitement  les  fonctions ,  et  y  déploya 
une  charité  inépuisable.  En  1812,  M.  England  se 
montra  sous  un  jour  nouveau  ;  il  entra  dans  l'arène 
politique,  et  se  constitua  l'avocat  Inflexible  des 
droits  et  des  libertés  de  ses  compatriotes.  A  cette 
époque ,  l'oppression  la  plus  révoltante  s'étendait 
sur  les  catholiques  de  l'Irlande ,  et  les  circonstances 
étaient  telles  que  le  clergé  eût  trahi  la  religion  elle- 
même  ,  s'il  eût  faibli  dans  la  défense  de  son  pays. 
M.  England  contribua  puissamment  à  rendre  aux 
élections  leur  vigueur  et  leur  indépendance,  par 
l'établissement  du  registre  des  libres  votants,  et  en 
posant  les  fondements  de  l'association  des  francs 
tenanciers,  qui  depuis  a  assuré  le  triomphe  des 
principes  de  liberté  dans  les  hustings  de  son  pays. 
Nous  ne  suivrons  pas  le  révérend  John  England 
dans  toutes  les  circonstances  dé  sa  vie  toujours 
remplie  d'actes  de  vertu  et  de  courage  ;  ses  émi- 
nentes  qualités  lui  méritèrent  en  1820  d'être  dé- 
signé par  le  pape  pour  l'évêché  de  Charles -Town. 
Sacré  le  21  septernbi-e  à  Cork ,  il  arriva  le  50  dé- 
cembre dans  son  diocèse,  où  il  ne  trouva  que 
quatre  prêtres  pour  l'assister  dans  les  travaux  de 
son  apostolat.  Sans  se  laisser  décourager,  il  s'oc- 
cupa immédiatement  de  rappeler  les  fidèles  à  l'ob- 
servation du  Carême  qu'ils  avaient  négligée,  et 
commença  la  publication  des  Mélanges  catholiques 
des  Etats-Unis,  premier  journal  catholique  fondé 
dans  les  Etats  de  l'Union,  et  qui  rendit  les  plus 
grands  services  à  la  religion  en  réfutant  les  calom- 
nies dont  elle  y  était  l'objet.  Le  révérend  John 
England  parcourut  toutes  les  parties  de  son  vaste 
diocèse ,  sans  se  laisser  arrêter  par  les  difQcultés 
des  plus  rudes  voyages,  à  travers  des  pays  incultes 
et  des  forêts  impénétrables.  Plus  d'une  fois  la  ma- 
ladie l'atteignit  au  milieu  de  ces  travaux  gigan- 
tesques, et  l'obligea  de  les  suspendre;  mais  son 
courage  paraissait  alors  se  ranimer,  et  l'on  eût  dit 
que  c'était  au  moment  où  ses  forces  physiques  l'a- 
bandonnaient,  que  son  esprit  acquérait  une  vigueur 
nouvelle ,  concevait  et  préparait  les  entreprises  les 
plus  hardies.  Il  déploya  le  zèle,  le  courage,  le  dé- 
vouement le  plus  admirable  durant  la  fièvre  jaune 
qui  sévit  d'une  manière  si  cruelle  à  Charles-Town. 
On  le  voyait  aller  de  maison  en  maison,  la  croix 
à  la  main ,  porter  les  consolations  de  la  religion 
aux  mourants  ;  calme ,  résolu ,  au  milieu  de  cette 
population  frappée  de  terreur.  Ce  signe  du  salut 
qu'il  tenait  à  la  main ,  il  le  portait  comme  un  vé- 
ritable soldat  de  la  croix,  pensant  avçc  bonheur 
que  partout  où  la  mort  viendrait  le  frapper,  ce 
signe  auguste  serait  là,  pour  marquer  où  s'était 
arrêté  son  dernier  pas  ;  Dieu  lui  réservait  d'autres 
travaux  ;  il  échappa  à  la  maladie.  Comme  pré- 
dicateur, surtout  dans  les  siyets  de  controverse, 
le  docteur  England  acquit  une  grande  célébrité 
dans  les  Etats-Unis,  non-seulement  chez  les  catho- 
liques ,  mais  encore  parmi  les  cultes  dissidents.  11 
visita  Wasington  en  1826,  et,  à  la  prière  du  pré- 
sident des  Etats-Unis  et  des  membres  du  congrès, 
il  prononça  dans  la  chambre  du  sénat  un  discours 
qui  fut  publié.  Son  éloquence  était  vive,  naturelle , 
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nourrie  des  écritures  saintes ,  plutôt  nerveuse  qu'ë- 
lëgante  et  correcte ,  sévère  plutôt  qu'ornée ,  quoi- 
qu'elle ne  fût  pas  toujours  dépouillée  de  beautés 
poétiques.  D*une  générosité  et  d'un  désintéressement 
sans  bornes ,  il  oubliait  le  soin  de  ses  intérêts  au 
point  de  manquer  souvent  du  nécessaire.  Plus  d'une 
fois,  il  ne  lui  resta  pas  de  quoi  se  procurer  la 
nourriture  de  la  journée ,  et  il  fut  obligé  de  re- 
courir à  la  table  de  quelques  amis.  Souvent  aussi 
il  fit  ses  courses  pieds  nus,  à  travers  les  sables 
brûlants  de  la  Caroline ,  n'ayant  pas  de  quoi  s'a- 
cheter une  paire  de  souliers.  Le  docteur  England 
revint  en  Irlande  en  1832,  douze  ans  après  qu'il 
l'avait  quittée.  Après  un  court  séjour  à  Cork ,  il  se 
rendit  à  Rome  en  traversant  la  France,  la  Suisse  et 
les  états  de  l'Autriche.  Partout  il  fut  accueilli  avec 
la  plus  grande  distinction.  Le  pape  le  nomma  son 
légat  près  du  gouvernement  d'Haïti ,  dans  l'espé- 
rance qu'il  parviendrait  à  arranger  les  affaires  de 
l'Eglise ,  demeurées  dans  le  plus  grand  désordre  dans 
ce  pays  depuis  la  révolution.  En  1855,  il  revint  à. 
Rome  pour  rendre  compte  de  sa  mission.  11  fit  en- 
suite désigner  le  docteur  Claney  comme  son  coad- 
juteur ,  et  le  27  septembre  1834 ,  il  remit  à  la  voile 
pour  Charles-To'wn.  En  1836,  il  revint  encore  en 
Irlande,  puis  en  1841.  Ce  fut  son  dernier  voyage 
en  Europe.  Sa  santé  paraissait  excellente  ;  cepen- 
dant il  commençait  à  se  plaindre  de  quelques  souf- 
frances passagères.  11  retourna  bientôt  à  Charles- 
Tovni ,  emmenant  avec  lui  deux  de  ses  sœurs ,  et 
plusieurs  dames  Ursulines  et  de  laMercy.  Son  voyage 
qui  dura  cinquante-deux  jours,  fut  une  tempête 
continuelle.  La  maladie  sévit  à  bord  ;  England ,  qui 
était  le  médecin  et  l'infirmier  de  tous,  fiit  atteint 
à  son  tour  ;  mais  accoutumé  à  lutter  contre  le  mal, 
il  se  négligea.  Quand  il  arriva  à  Philadelphie ,  il 
était  épuisé  ;  il  ne  ralentit  pourtant  pas  les  efforts 
de  son  zèle ,  et  il  prêcha  dix-sept  sermons  de  suite , 
donnant  d'ailleurs  ses  soins  à  toutes  les  affaires  de 
son  diocèse.  Les  rigueurs  du  carême  achevèrent  de 
l'user,  et  le  11  avril  1841,  termina  les  travaux  et 
les  épreuves  de  ce  digne  apôti^e.  Sa  mort  fut  un 
sujet  de  deuil  pour  tous  les  Etats-Unis.  11  avait  fait 
le  bien  pendant  sa  vie ,  sans  distinction  de  foi  ou 
d'opinion ,  et  il  emporta  les  regrets  des  hommes 
de  toutes  les  croyances  et  de  toutes  les  opinions. 

ENGLEBERT  (Corneille) ,  peintre  très-célèbre  du 
xvi<:  siècle ,  natif  de  Leyde.  11  eut  deux  fils  qui  se 
distinguèrent  aussi  dans  le  même  art. 

*  ENGLEFIELD  (Charies-Henri,  sir),  né  d'une  fa- 
mille très-ancienne  de  Berkshire ,  mort  à  Londres 
le  âl  mars  1822,  se  distingua  par  son  goût  pour  les 
sciences  et  les  beaux -arts,  et  publia  entr'autres 
ouvrages  :  Tables  des  lieux  apparents  de  la  comète 
de  1661 ,  dont  le  retour  est  attendu  en  1789,  avec 
une  nouvelle  méthode  de  se  servir  du  réticule  rhom- 
hMe ,  1788,  in-4;  Sur  la  détermination  de  l'orbite 
des  comètes  diaprés  la  méthode  du  P,  Boscowich  et 
celle  de  M.  de  la  Place ,  1795,  in-4;  Promenade  à 
Southampton  avec  des  gravures  représentant  ses  anti- 
quités, 1801 ,  2.  éd.  in-8,  1805,  un  petit  in-4;  Pro- 
menade dans  Vile  de  Wight,  Il  a  donné  plusieurs 
dissertations  dans  les  Mémoires  de  la  société  des  anti- 
quaires, et  dans  ceux  de  la  société  linnéenne. 


*  ENGLISH  ou  Anglois  (  Esther) ,  célèbre  calli- 
graphe ,  se  fit  une  réputation  en  Angleterre ,  sous 
le  règne  d'Elizabeth  et  de  Jacques  1«'.  11  reste  encore 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  qui  sont  fort  re- 
cherchés. Un  des  plus  curieux  est  intitulé  octaves, 
tt  sur  la  vanité  et  l'inconstance  du  monde ,  écrites 
»  par  Esther  English,  le  i*'  janvier  1600.  »  Ce  re- 
cueil français  et  anglais  est  orné  de  fleurs  et  de 
fruits  peints  à  l'aquarelle,  et  de  son  portrait  en 
miniature ,  dessiné  à  la  plume  par  elle-même.  On 
a  d'elle  encore  hist,  memorabiles  Genesis,  Edenburgi, 
anno  1600,  conservé  dans  la  famille  d'Harcourt  et 
uni  manuscrit  que  possède  M.  Walckenaer,  qui  con- 
tient le  livre  de  V  Ecclésiaste ,  et  le  Cantique  des 
cantiques,  traduits  en  français ,  avec  plusieui*s  pièces 
de  vei^s  latines  et  françaises  adressées  à  l'auteur. 

*  ENGBAMELLE  (Marie -Dominique -Joseph),  re- 
ligieux augustin,  né  à  Nedonchal  en  Artois,  le 
24  mars  1 727 ,  se  livra  dès  sa  jeunesse  à  l'étude  de 
l'histoire  naturelle,  de  la  musique  et  de  la  méca- 
nique. Il  s'occupa  particulièrement  des  instru- 
ments à  touches  et  de  leur  construction.  On  lui  doit 
la  Tonotechnie,  ou  Vart  de  noter  les  cylindres  et  tout 
ce  qui  est  susceptible  de  notage  dans  les  instruments 
de  concerts  mécaniques,  1775,  in-8,  fig.  Ce  livre  est 
le  premier  qui  ait  révélé  le  secret  d'un  art  auquel 
les  facteurs  d'instruments  avaient  jusqu'alors  refusé 
d'initier  le  public.  C'est  au  P.  Engramelle  qu'ap- 
partient tout  ce  qui  a  rapport  au  notage  dans  Y  Art 
du  facteur  d'orgue  de  D.  Bedos.  On  a  encore  de  lui 
une  Description  des  insectes  de  l'Europe  peints  d'à- 
près  nature  par  Emst,  in-4,  première  "partie,  con- 
tenant les  chenilles,  chrysalides  et  papillons  du  jour. 
Cet  ouvrage,  bien  exécuté,  a  été  continué,  et  con- 
tient 29  cahiers,  qui  se  relient  ordinairement  en 
8  vol.  Engramelle  mourut  en  1780. 

*  ENGRAND  (  Henri  ),  né  en  1 753 ,  à  Saint-Fiacre , 
près  de  Meaux,  entra  dans  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  et  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  dans  diffé- 
rentes maisons  de  l'oindre  où  il  enseigna  succes- 
sivement la  rhétorique  et  la  philosophie.  Il  profes- 
sait la  philosophie  à  Saint  -  Nicaise  de  Reims  en 
1789.  A  la  suppression  des  ordres  religieux,  il 
fut  obligé  pour  vivre  de  donner  des  leçons  dans 
un  pensionnat  de  demoiselles.  Lorsqu'on  sentit 
le  besoin  de  réorganiser  les  études ,  il  se  char- 
gea gratuitement  de  mettre  en  ordre  les  livres  et 
les  manuscrits  qui  plus  tard  formèrent  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Reims ,  dont  il  fut  le  premier 
conservateur.  11  y  mourut  le  10  octobre  1823,  à 
l'âge  de  70  ans.  Outre  divers  manuscrits  déposés  à 
la  bibliothèque  de  Reims,  on  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  élémentaires,  qui  ont  eu  beaucoup  de 
succès  :  Principes  de  la  langue  française,  rappelés  à 
leurs  plus  simples  éléments,  3®  édit.,  1813,  in-12; 
Leçons  élémentaires  sur  l'histoire  de  France,  5"  édiL, 
1822;  Leçons  élémentaires  sur  la  mythologie,  suivies 
d^un  traité  sommaire  de  Fapologue,  4«  <klit.,  1809, 
in-12;  Leçons  élémentaires  d' Histoire  romaine;  Le- 
çons élémentaires  sur  Phistoire  ancienne  et  l'histoire 
grecque. 

ENJEDIN  (Georges  ) ,  un  des  plus  subtils  unitaires 
qui  aient  fait  des  remarques  sur  l'Ecriture  sainte. 
On  a  de  lui  Explicatio  looorum  scripturœ  veteris  et 
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Rovt  Testamenti ,  ex  quibut  dogma  TrinHatis  stcAi- 
lirisoUt,  in-t  :  ouvrage  pernicieux  el  rempli  de 
vains  sophismcs  ,  qui  a  été  sévèrement  dérendu  et 
brûlé  dauâ  différents  endroits.  U  a  été  réfuté  par 
Richard  Simon.  Cet  auteur,  oé  en  Transylvanie, 
ministre  el  surintendant  dans  sa  patrie,  mourut  en 
1S97,  âgé  de  43  ans.  il  a  emprunté  presque  toutes 
ses  remarques  d'Etienne  Basilius,  unitaire  de  Co- 
loswar. 

•  ENHEBY  (comte  d'),  né  à  Paris  vers  1730,  til 
les  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans,  et  devint 
maréchal -de-camp.  Nomme  gouverneur  des  Antilles, 
il  se  fil  chérir  des  colons,  en  bvonsant  l'industrie  et 
protégeant  le  commerce.  Cest  à  lui  que  l'on  doit  en 
grande  partie  le  dérrichement  de  l'ile  Ste-Lucie, 
dont  il  fit  pour  ainsi  dire  une  colonie  nouvelle.  Le 
mauvais  étal  de  sa  santé  l'ayant  forcé  de  solliciter 
son  rappel ,  il  reçut  de  Louis  XVI  l'invITalion  la  plus 
pressante  de  retourner  aux  Antilles  :  «  Voire  répu- 
»  talion ,  lui  écrivait  le  monarque ,  me  servira  beau- 
»  coup  à  St.  Domingue.  »  En  effet,  il  j  était  à  peine 
arrivé  qu'il  fixa,  de  concert  avec  les  autorités  delà 
partie  espagnole,  les  limites  des  possessions  des 
deux  puissances  dans  celte  ile.  Hais  il  ne  put  résis- 
ter longtemps  à  l'influence  de  ce  climat  brûlant ,  et 
mourut  vers  1786. 

ENNIIIS  (Quinlus),nëàRudiesenCalabre,ran 
îiO  avant  J.-C,  obtint  par  ses  talents  le  droit  de 
bouT^eoisie  à  Rome ,  honneur  dont  on  hisail  alors 
beaucoup  de  cas.  Il  lira  la  poésie  latine  du  fond  des 
forêts,  pour  la  transplanter  dans  les  villes;  mais  il 
lui  laissa  beaucoup  de  rudesse  et  de  grossièreté.  Le 
même  siècle  vit  naître  et  mourir  sa  réputation  ;  ce 
siècle  n'était  pas  celui  de  la  belle  latinité  :  on  le 
sent  en  lisant  Ennius  ;  mais  il  compensa  le  défaut  de 
pureté  et  d'élégance ,  par  la  force  des  expressions  et 
le  feu  de  la  poésie.  L'élégant,  le  doux  Vii^ile  avait 
beaucoup  profité  dans  la  lecture  du  dur  et  du  gros- 
sier Ennius.  Il  en  avait  pris  des  vers  entiers ,  qu'il 
appelait  des  perlei  tirées  du  fumier,  Ennius  mourut 
de  la  goutte,  l'an  ICO  avant  J.-C.  Scipion,  son  ami, 
voulut  avoir  un  tombeau  commun  avec  ce  poète, 
autant  par  amitié  que  par  considération  pour  son 
mérite.  Ennius  avait  mis  en  vers  héroïques  les 
Annales  de  la  république  romaine  :  il  avait  aussi  fait 
quelques  satires  ;  mais  il  ne  nous  reste  que  des  frag- 
ments de  ces  ouvrages,  Amsterdam,  1707,  in-4, 
daffs  te  Corpus  poetarum  latitiorum  de  Maittaire ,  et 
le  théâtre  des  Latins ,  par  Levée. 

ENNODIUS  (Hagnus-Félix)  né  à  Arles  vers  475, 
et  originaire  des  Gaules,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique du  consentement  de  sa  femme,  qui  de  son 
côté  se  fit  religieuse.  Ses  vertus  et  ses  talents  le 
Ûrent  élever  sur  le  siège  de  Pavie  l'an  511.  On  le 
choisit  ensuite  pour  travailler  k  la  réunion  de  l'é- 
glise grecque  avec  la  latine.  Il  fit  deux  voyages  en 
Orient,  qui  ne  servirent  qu'è  faire  connaître  les 
artiBces  de  l'empereur  Anaslase,  et  la  prudence 
d'Ennodius.  Cet  illustre  prélat  mourut  saintement 
en  SU.  Le  PËrc  Sirmond  donna  au  public  en  1612 
une  bonne  édition  de  ses  Œuvres ,  in-9.  Elles  ren- 
ferment neuf  livres  d'épUres ,  recueil  édifiant  et 
utile  pour  rhistoiie  de  son  temps;  dix  recueils 
d'œuvres  diverses;  la  Défense  du  conàle  de  Rome, 
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qui  avait  absous  le  pape  Symmaque;  vingt-huit 
discours  ou  déctamatioiis  ;  des  poésies. 

ENOCH ,  fils  aine  de  Gain ,  bâtit  avec  sou  père 
la  première  ville.  Ce  mol  dans  l'origine  ne  signifie 
qu'une  habitation  fixe,  un  terrain  environné  de 
clôture.  Gain  et  Enoch  en  firent  une  pour  eux  et 
pour  leurs  descendants;  elle  fui  appelée  Enochie. 

ENOCH  ou  HENOCH,  fils  de  Jai«d  el  père  de 
Mathusalem,  né  l'an  3412  avant  J.-C,  fut  enlevé 
du  monde  pour  être  placé  dans  le  Paradis  terrestre, 
après  avoir  vécu  363  ans  avec  les  hommes.  Il  doit 
venir  un  jour  pour  faire  entrer  les  nations  dans  la 
pénitence  (voy.  Eue).  On  lui  attribua,  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise ,  un  ouvrage  plein  de 
fables  sur  les  astres,  sur  la  descente  des  anges  sur 
la  terre,  etc.;  mais  il  ;  a  apparence  que  celte  pro- 
duction avait  été  supposée  par  les  hérétiques ,  qui , 
non  contents  de  falsifier  les  saintes  Ecritures ,  se 
jouaient,  par  des  ouvrages  supposés  et  fïtbulcux ,  de 
la  crédulité  de  leurs  imbéciles  sectateurs.  Quelques 
critiques  prétendent  que  cet  ouvrage,  véritablement 
d'Enoch ,  a  été  défiguré  par  des  mains  infidèles  ;  ils 
se  fondent  sur  ce  que  saint  Jude  ,  dans  son  épilre 
canonique,  parait  eu  citer  un  passage.  Mais  saint 
Jude  cite  Enoch  sans  parler  de  son  livre  ;  le  pas- 
sage en  question  peut  être  le  fruit  d'une  ancienne 
tradition,  conservée  dans  d'autres  livres  (1).  Voy. 

ENOS,  fils  de  Seth  ( 
3799  avant  J.-C,  mort* 
principales  céi-émonies 
hommes  rendirent  à  l'El 

•ENS  (Gaspard  d'),é. 
né  vers  1370àLorckdar 
à  l'étude  du  droit,  apri 
grades ,  pour  se  livrer  à  I 

En  1603  il  se  fixa  à  Cologne  et  se  mit  aux  gages 
des  libraires,  pour  lesquels  il  composa  dans  l'es- 
pace de  IS  ans  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
on  trouve  la  liste  dans  la  Bibliotheoa  realis  de  Ltpe- 
nius.  Telle  était  la  rapidité  avec  laquelle  il  écrivait, 
que  souvent  il  publiait  8  ou  10  vol.  dans  une  année. 
Ses  principales  productions  sont  :  Mercurius  gallo- 
belgicuSj  Cologne,  1604,  et  suiv.  Eus  publia  depuis 
le  *■  au  9*  vol,  Rerum  hungaricxirum  kistoria, 
ibid.,  1604,  iu-8.  Les  bibliographes  hongrois  trou- 
vent à  cet  historien  compilateur  plus  d'élégance  que 
d'exactitude.  Annales,  sive  Comm&itaria  de  betlo 
gallo-belgico,  ibid-,  1606,  in-8;  Belli  dvilis  in 
Belgio  per  40  annos  gesii  historia ,  usque  ad  annum 
i  609 ,  ex  belgicis  Meterani  eommenlariis  concinnala, 
ibid.,  ICIO,  in-fol.;  Mauritiados  libri  6,  in  quibus 
Betyica  describitur,  eivilis  belU  oausœ  tltustr,  Mau- 
ritii  natales  et  oictoriw  expiicantur,  ibid.,  1612, 
in-8;  Thésaurus  polilicus  ex  italico  latine  versus, 
ibid.,  1613-18-19,  3  vol.  in-4;  Morosophia.  sive 
stultiE  sapienlia  et  sapienlis  slultUia  libri  duo.  Cest 
peut-être  une  traduction  de  l'ouvrage  de  Spelto, 
publié  sous  le  même  litre  en  italien  à  Pavie ,  1G06, 
in-4  ;  Heraclitus,  de  miseriis  vitte  humanm ,  ibid., 
1C22,  in-12,  etc.  Eus  a  publié  aussi  des  poésies 

(Il  II  |>inlt  cerlalD  ■■jonrd'hiif  qa>  le  tint  (KTiblié  k  Emoeli 
eiiiu  !  il  îtU  donc  «u  rei*-' —  — ' '"         ~  ' 
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lalines ,  dont  une  partie  a  étë  insérée  dans  les  De- 
iiciœ  pottarum  germanorum,  lomt;  2,  pages  1330  et 
sitjv,,  et  a  donné  une  traduction  latine  du  roman 
de  GÛsman  d'Alfarache,  sous  le  tilre  de  Proscenium 
vitœ,  1C33,  ln-8.  Ens  est  mort  rera  1610. 

'  ENS  (Jean),  ministre  et  professeur  en  l'uni- 
versité d"litrecht,  né  en  1682  à  Quadick  dans  la 
Wcslfrise,  mort  en  1732,  a  laissé  :  Bibiiutheca. 
sacra,  sive  Diatribe  de  librorum  Novi  Testamenti 
canone,  Amsterdam,  1710,  in-S;  Oratio  de  pcrse- 
cutione  Jutiani,  Utrccht ,  1720,  in-i;  et  d'autres 
ouvrages  en  hollandais  dirigés  contre  Voet,  Frugtice 
et  leurs  adhérents. 

*  ENSENaDA  ( Zenon-Silva ,  marquis  de  la),  un 
des  ministres  d'Espagne  les  plus  habiles ,  sous  le 
règne  de  Ferdinand  VI,  né  en  1690,  de  parents 
obscurs ,  avait  d'abord  été  teneur  de  livres  chez 
im  banquier  de  Cadix  :  des  talents  supérieurs  le 
firent  bientât  connaître.  Il  s'éleva  par  degrés,  et 
du  poste  d'intendant  d'armée  ,  il  passa  dans  le 
ministère,  oii  il  se  montra  avec  l'éclat  d'un  homme 
qui  s'est  créé  lui-même.  Livré  tout  entier  à  l'admi- 
nistration publique ,  il  supprima  les  dépenses  su- 
perflues, encouragea  les  établissements  utiles,  pro- 
t^ea  l'industrie,  lessciences,les  arts,  le  commerce, 
et  créa  de  nouveau,  pour  ainsi  dii-e,  la  marine 
espagnole.  Il  porta  son  système  d'économie  jusque 
dans  la  maison  de  son  souverain,  et  sans  rien 
retrani  onvenail  h  un  puis- 

sant ra  it  y  établir  une  sage 

réform  es  talents.  Les  intri- 

gues di  ■  le  firent  remercier; 

mais  il  avec  la  dignité  d'un 

grand  ntra  jamais  si  supé- 

rieur l  l'eut  perdue.  Le  roi 

qui  le     _  le  rappela  :  mais  les 

cabales  de  ses  ennemis  surent  le  tenir  éloigné  du 
ministère.  Il  mourut  en  1762. 

ENT  (  Geoi^es  ) ,  né  i  Sandwich  dans  le  comté  de 
Kent,  en  j003,  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  mé- 
decincà  Padoue.  De  retouren  Angleterre,  il  se  lia 
étroitement  d'amilid  avec  Harvey ,  devint  président 
du  collège  des  médecins  sous  Cromwell ,  et  fut  fait 
chevalier  par  Charles  11  qui  avait  tant  de  plaisir  à 
l'entendre  qu'il  assistait  à  ses  lefons.  11  mourut  à 
Londres  en  1689.  On  a  de  lui  :  De  TtspiTationia  «<» 
priwwrio,  1679,  in-S;  Apotogia  pro  drculatiotte 
sanguinis,  1641  ,  in-8,  en  faveur  de  Harvey;  Des 
mémoires  dans  les  Tramactiotts  philosophiques. 

ENTINOPE  de  Candie,  fameui  architecte  au  com- 
mencement du  v«  siècle,  a  été  l'un  des  principaux 
fondateurs  de  la  ville  de  Venise.  Itadagaise ,  roi  des 
Golhs,  étant  entré  en  Italie  en  40S  ,  les  ravages  de 
ces  barbares  contraignirent  les  peuples  à  se  sauver 
en  différents  endroits.  Entinope  fut  le  premier  qui 
se  retira  dans  des  marais  proches  de  la  mer  Adria- 
tique. La  maison  qu'il  y  bâtit  était  encore  la  seule 
qu'on  y  vit,  lorsque,  quelques  années  après,  les 
habitants  de  Paduue  se  réfugièrent  dans  le  niême 
marais.  Ils  y  élevèrent  en  413  les  34  maisons  qui 
formèrent  d'abord  la  cité.  Celle  d'Entinope  fut  en- 
f  uite  changée  en  église,  et  dédiée  à  saint  Jacques.  Elle 
subsiste ,  dit-on,  encore ,  et  est  située  dans  le  quar- 
tier appelé  Rialto,  qui  est  le  plus  ancien  de  la  ville. 
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'  ENTIUS ,  roi  de  Sardaigne ,  fils  naturel  de 
l'empereur  Fi'édéric  II.  Son  véritable  nom  était 
Hans  ou  Jean.  Les  Italiens  le  désignent  aussi  sous 
celui  de  fnzo.  11  était  à  peine  âgé  de  14  ans,  lorsque 
son  père  lui  fit  épouser,  en  1258,  Adélaïde,  mar- 
quise de  Massa,  héritière  de  Gallura  et  d'Oristagni, 
en  Sardaigne ,  et  veuve  d'L'baldo ,  vicomte  de  Pise. 
11  devint  ainsi  possesseur  de  toute  la  Sardaigne , 
^ont  une  partie  lui  était  déjà  soumise.  Entius  était 
un  des  plus  vaillants  fils  de  Frédéric,  qui  l'em- 
ploya dans  ses  guerres  injustes  contre  l'Eglise. 
Il  poila  le  fer  et  le  feu  dans  la  Marche  d'An- 
cône,  ce  qui  lui  attira  l'eicommunication  de  Gré- 
goire IX.  En  1211,  à  la  tète  de  la  fiolte  sici- 
lienne et  pisane,  il  battit,  le  3  mai,  les  Génois,  et 
fit  prisonniers  les  prélats  appelés  par  le  pape  à 
un  concile,  pour  prononcer  sur  la  conduite  de 
l'empei'eur.  ^yant  porté,  quelques  années  après, 
ses  armes  dans  ta  Lombardie,  il  fut  complètement 
battu  et  fait  prisonnier  par  les  Bolonais  à  la  bataille 
de  Fossalto,  le  26  mai  1247.  Les  vainqueurs  le 
conduisirent  en  triomphe  dans  leur  ville,  et  le 
condamnèrent  h  une  prison  perpétuelle  ;  il  n'avait 
alors  que  23  ans.  Frédéiic  essaya  vainement  d'ob- 
tenir la  liberté  de  son  fils.  Ses  offres  et  ses  menaces 
furent  également  inutiles.  I^s  Bolonais  tirent  b&lir 
au  milieu  de  la  place  de  Saint  -  Pétrone,  un  palais 
magnifique  ;  et  c'est  dans  cette  superbe  prison 
qu'EnItus  languit  pendant  2S  ans,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au moment  de  sa  mort  arrivée  le  14  mars  1272. 
Pour  aggraver  sa  captivité,  il  eut  la  douleur  d'ap- 
prendre les  malheurs  et  la  mort  de  son  père,  de 
ses  frères  et  de  l'infortuné  Conradin,  dernier  des- 
cendant de  son  illustre  fomille.  Un  poète  {le  Tas- 
soni  )  a  céleliré  ses  exploits  dans  la  Secchia  rapita 
(le  Sceau  enlevé). 

•  ENTRAIGUES.  (  Voy.  AsniAiciiES. 

*  ENTRECASTEAUX  (Joseph- Antoine  Bacsi  d"  ) , 
né  à  Aix,  en  1740,  ûls  d'un  président  au  parlement, 
entra  dans  la  marine  comme  enseigne ,  et  fit  ses 
premières  armes  sous  le  bailli  de  SulTren,  Au  com- 
mencement de  la  guerre  de  1778,  il  eut  le  com- 
mandement d'une  frégate.  Une  action  glorieuse  1c 
fit  nommer  quelque  temps  après  capitaine  de  pa- 
villon sur  le  Majestueux,  vaisseau  de  1 10  canons. 
Sa  bravoure,  son  sang- froid  et  ses  talents  le  pla- 
cèrent alors  parmi  les  officiers  les  plus  distingués. 
11  ne  se  fit  pas  moins  remarquer  par  l'intégiité, 
la  justesse  d'esprit,  et  l'étendue  des  vues  dont  il 
était  particulièrement  doué.  Le  coromanderaetit 
des  forces  navales  dans  l'Inde  lui  fut  confié  en 
178S.  Les  talents  qu'il  montra  dans  ce  voyage, 
oii  il  se  fraya  plusieurs  roules  nouvelles,  le  firent 
désigner  pour  aller  à  la  recherche  de  La  Perouse  ; 
il  partit  de  Brest  au  mois  de  septembre  1791 ,  avec 
deux  frégates ,  pour  accomplir  cette  glorieuse  mis- 
sion. Si  ses  efforts  n'eurent  pas  le  succès  qu'on 
espérait,  cette  expédition  n'en  fat  pas  moins  très- 
utile  à  la  science  par  ses  nombreuses  découvertes. 
Il  reconnut  en  effet  la  câte  occidentale  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, celle  de  l'île  de  Bougainville ,  la 
partie  nord  de  l'archipel  de  la  Louisiade  ,  plusieurs 
rades  et  beaux  ports  au  sud  de  la  terre  de  Diémcn  , 
près  de  300  lieues  de  côtes  au  sud-ouest  de  la  Nou- 
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velle- Hollande  ;  enfin  il  constata  Tidentité  des  îles 
Salomon  de  Mendana,  avec  les  terres  vues  par 
Surville  et  le  lieutenant  Sorthiand ,  indiquées  par 
Fleurieu  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Découverte  des 
Français  au  sud -est  de  la  Nouvelle -Guinée  {voy. 
Fleurieu).  U  se  dirigeait  vers  Tilc  de  Jav^,  lorsqu'il 
fut  attaqué  du  scorbut  et  y  succomba  le  20  juillet 
i  795.  Les  talents  qu'il  a  développés  le  placent  au 
nombre  de  nos  plus  illustres  navigateurs.  Son 
Voyage,  rédigé  pai'  Rossel,  son  capitainç  de  pa- 
villon, a  été  imprimé  à  Paris  en  1808 , 2  vol.  in-4, 
avec  un  atlas  par  Beautemps-Beaupré ,  ingénieur- 
hydrographe  de  l'expédition ,  où  sont  tracées  avec 
une  exactitude  inconnue  jusqu'alors,  les  côtes  qui 
ont  été  visitées  pendant  cet  intéressant  voyage. 

EN^IE,  divinité  allégorique.  On  la  représente 
avec  des  yeux  égarés  et  enfoncés ,  un  teint  livide , 
et  le  visagie  plein  de  rides,  coiffée  de  couleuvres, 
portant  trois  serpents  d'une  main ,  une  hydre  à  se(^t 
têtes  de  l'autre,  avec  un. serpent  qui  lui  ronge  le 
sein.  Horace  déQe  les  tyrans  d'inventer  un  supplice 
égala  celui  que  l'Envie  lait  souffrir  à  ses  victimes  : 

Invidia  slculi  non  invenire  tyraooi 
Majus  lormcntum. 

ENYEDIN.  Voy.  Enjepin, 

*  ENZINA  (Jean  de  la),  né  vers  1446,  d'une  fa- 
mille illustre  de  la  Yieille-Gastille ,  fit  ses  éludes  à 
Salamanque ,  et  montra ,  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse ,  un  goût  décidé  pour  la  poésie.  On  peut  dire 
qu'il  fut  le  véritable  fondateur  du  théâtre  espa- 
gnol. La  première  comédie  qu'il  composa  fut  jouée 
lors  du  mariage  de  Ferdinand  le  Catholique  et  d'I- 
sabelle de  Gastille.  Ses  autres  pièces  furent  repré- 
sentées à  la  cour  et  devant  les  principaux  seigneurs. 
11  augmenta  sa  réputation  par  un  Art  poétique  {Arte 
de  ^romr),  qu'il,  dédia  au  prince  don  Jean.  Cet  ou- 
vrage ,  le  second  en  ce  genre  qui  paraissait  en  Es- 
pagne, fut  regardé  comme  une  production  aussi  utile 
qu'agréable*  Mais  il  ne  se  distingua  pas  seulement 
dans  la  carrière  littéraire  ;  chargé  par  Ferdinand  de 
plusieurs  missions  près  des  cours  de  Rome  et  de 
Kaples,  il  s'en  acquitta  avec  distinction.  La  pre- 
mière édition  de  ses  œuvres  parut  à  Salamanque 
en  1490,  in-fol.  Elle  comprend  des  Poèmes,  des 
Odes ,  des  Chansons  et  douze  Comédies ,  parmi  les- 
quelles on  regarde  comme  un  chef-d'œuvre  celle 
qui  a  pour  titre  :  Pladda  y  Victoriano^  Ce  poète 
mourut  vers  l'an  1532,  comblé  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses. Ses  ouvrages  sont  remarquables  par  un 
style  pur,  des  pensées  brillantes  et  une  élégance 
jusqu'alors  inconnue. 

ENZINAS  (  François  ),  né  à  Burgos  en  Espagne  , 
vers  1515,  est  également  connu  sous  les  noms  de 
Dryander  et  de  Duchesne  en  français.  11  fit  ses  études 
à  ^ittemberg,  sous  Mélanchthon,  qui  lut  inspira 
du  goût  pour  le  luthéranisme.  Il  embrassa  ouver- 
tement les  nouvelles  erreurs  à  Anvers.  Il  y  entre- 
prit ,  à  la  sollicitation  de  Mélanchthon ,  une  traduc- 
tion du  nouveau  Testament  en  Espagnol,  1542,  in-8, 
qu'il  eut  l'audace  de  dédier  à  Charles-Quint ,  et  de 
présenter  à  ce  prince ,  en  le  priant  de  la  prendre 
sous  sa  protection  ;  Charles  le  lui  promit ,  pourvu 
qu'il  n'y  eût  rien  contre  la  foi  antique.  La  version 
ayant  été  examinée,  l'auteur  fut  mis  en  prison ,  où 
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il  fiit  détenu  pendant  15  mois.  U  s'évada  l'an  1545, . 
parcourut  l'Angleterre,  l'Allemagne ,  et-  se  rendit  à 
Genève,  auprès  de  Calvin  en  1552.  On  ne  sait  rien 
de  lui  au-delà  de  cette  époque.  Il  a  laissé  une  mau- 
vaise Histoire  de  l'état  des  Pays-Bas  et  de  la  reli- 
gion d'Espagne,  Genève,  in-8.  Cette  histoire  fait 
pai'tie  du  Martyrologe  protestant ,  imprimé  en  Al- 
lemagne. Cest  l'histoire  apologétique  des  calvinistes 
et  luthériens ,  punis  pour  s'être  arrogé  le  droit  de 
dogmatiser ,  d'insulter  les  prêtres ,  d'exciter  des 

trouhlfis   ptc 

EOBANUS  HESSUS  (Helius),  fut  surnommé  Hes- 
sus,  parce  qu'il  naquit  en  1488 ,  sur  les  confins  de 
la  Hesse,  sous  un  arbre  au  milieu  des  champs.  U 
professa  les  belles-lettres  à  Erfurt,  à  Nuremberg  et 
à  Marbourg,  où  le  landgrave  de  Hesse  l'avait  appelé^ 
U  mourut  dans  cette  ville  en  1540,  à  52  ans ,  avec 
la  réputation  d'un  bon  poète,  ennemi  de  la  satire, 
quoique  versificateur,  du  mensonge  et  de  la  dupli- 
cité ;  mais  ami  du  vin  et  de  la  crapule.  Le  cabaret 
était  son  Parnasse.  On  raconte  qu'il  terrassa  un  des 
plus  hardis  buveurs  de  l'Allemagne ,  qui  lui  avait, 
fait  défi  de  boire  un  seau  de  bière.  Eobanus  fut 
vainqueur,  et  le  vaincu  ayant  fait  de  vains  efforts 
pour  épuiser  le  seau ,  tomba  ivre-mort.  Nous  avons 
de  ce  poète  buveur  un  grand  nombre  de  poésies  ; 
les  vers  tombaient  de  sa  plume.  11  avait  la  facilité 
d'Ovide,  avec  moins  d'esprit  et  moins  d'imagina- 
tion. Les  principaux  fhiits  de  sa  muse  sont  :  des 
Traductions  en  vers  latins  de  Théocrite,  Bâle,  1531, 
in-8,  et  de  V Iliade  d'Homère ,  Bâle  ,1541,  in-8;  des 
Elégies  dignes  des  siècles  de  la  plus  belle  latinité  ; 
des  Sylves ,  in-4  ;  des  Bucoli^ies  estimées ,  Halle , 
1539,  in-8;  Ipsius  et  amicorum  Epistolœ,  in-fol.  Ses 
poésies  ont  été  publiées  seus  le  titre  de  Operum 
farragines  duœ ,  à  Halle  en  1539,  in-8,  et  à  Franc- 
fort en  1564',  dans  le  même  format.  Camérarius  a 
écrit  sa  Vie,  imprimée  à  Leipsig  en  1696,  in-8. 

EON  DE  L'ÉTOILE,  gentilhomme,  breton,  homme 
sans  lettre ,  mais  d'une  extravagance  et  d'une  opi- 
niâtreté telle  qu'on  en  voit  rarement.  Ce  fou  se  di- 
sait 2e  /î^  (i^  Dieu,  et  le  juge  des  vivants  et  des  morts, 
sur  l'allusion  grossière  de  son  nom ,  avec  le  mot 
eum  dans  cette  conclusion  des  exorcismes  :  Per  eum 
qui  judûsaturus  est  vivos  et  mortuos.  On  ne  doit  pas 
s^étonner  qu'un  insensé  ait  pu  trouver  une  telle  ab- 
surdité dans  son  imagination.  On  ne  doit  pas  l'être 
non  plus  qu'il  ait  fait  un  grand  nombre  de  secta- 
teurs, et  que  quelques-uns  aient  mieux  aimé  se 
laisser  brûler,  que  de  renoncer  à  leur  délire.  U  n'y 
a ,  comme  dit  Cicéron ,  aucun  genre  de  folie ,  ou 
d'excès  dont  l'esprit  humain  ne  soit  capable.  Eon 
fut  pris  et  conduit  au  concile  de  Reims ,  assemblé 
par  le  pape  Eugène  lll  en  1158.  Le  pontife  demanda 
à  l'écervelé  :  «  Qui  es-tu?  »  Il  lui  répondit  :  a  Celui 
»  qui  doit  venir  juger  les  vivants  et  les  morts.  » 
Comme  il  se  servait,  pour  s'appuyer,  d'un  bâton 
fiait  en  forme  de  fourche ,  le  pape  lui  demanda  ce 
que  voulait  dire  ce  bâton?  «  C'est  ici  un  grand  mys- 
»  tère,  répondit  le  fanatique.  Tant  que  ce  bâton  est 
»  dans  la  situation  où  vous  le  voyez,  les  deux  pointes 
»  tournées  vers  le  ciel ,  Dieu  est  en  possession  des 
»  deux  tiers  du  monde,  et  me  laisse  maître  de 
»  l'autre  tiers.  Mais  si  je  tourne  les  deux  pointes 
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)i  vers  la  terre,  alors  j*entre  en  possession  des  deux 
»  tiers  du  monde,  et  je  n*en  laisse  qu'un 'tiers  à 
»  Dieu.  1»  Ce  maître  de  Tunivers  fut  enfermé  dans 
une  étroite  prison ,  où  il  mourut  peu  de  temps 
après.  Ceux  d'entre  les  sectateurs  d'Eon ,  qui  de- 
mandèrent à  rentrer  dans  l*Eglise ,  furent  reçus  arec 
bonté  ;  mais  comme  il  paraissait  que  de  telles  extra- 
vagances soutenues  avec  tant  de  fureur  prouvaient 
quelque  intervention  de  Fesprit  séducteur ,  on  les 
exorcisa  comme  des  démoniaques. 

*  EON  DE  BEAUMONT  (  Charles-Geneviève-Louis- 
Auguste-André-Timothée  d'  ) ,  né  en  <  728  à  Ton- 
nerre, fit  ses  études  au  collège  de  Mazarin  ,  et  ne 
tarda  pas  à  se  faire  connaître  par  ses  taleuts  au 
barreau  de  Paris.  Le  prince  de  Conti  qui  protégeait 
sa  famille  lui  fit  obtenir  une  mission  secrète  à  Saint- 
Pétersbourg.  Il  aplanit  dans  ce  voyage  les  voies  de 
pacification,  et  fut  envoyé  une  seconde  fois  en 
Russie,  mais  avec  un  caractère  public.  La  pru- 
dence et  l'activité  de  ses  démarches  ne  laissèrent 
rien  à  désirer.  Un  traité  d'alliance  entre  la  France 
et  la  Russie ,  en  fut  l'heureux  résultat.  A  son  re- 
tour, il  obtint  la  permission  d'aller  rejoindre  l'ar- 
mée française  en  Allemagne,  et  il  fit  avec  distinc- 
tion comme  aide-de-camp  du  maréchal  de  Broglie  , 
la  campagne  de  1761.  La  paix  de  1762  le  fit  ren- 
trer dans  la  carrière  politique.  11  fut  envoyé  à  Lon- 
dres en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade,  et  nommé 
ensuite  ministre  plénipotentiaire.  De  sourdes  me- 
nées de  ses  ennemis  le  firent  disgracier  ;  mais  le 
roi,  satisfait  de  ses  services,  lui  accorda  une  pen- 
sion de  12,000  francs,  et  continua  de  le  laisser  en 
Angleterre ,  en  lui  enjoignant  de  porter  des  habits 
de  femme.  Rappelé  par  Louis  XYl ,  toujours  sous  la 
condition  de  dissimuler* son  sexe,  il  revint  à  Paris 
en  1777 ,  et  quitta  de  nouveau  la  France  en  1783 
pour  retourner  à  Londres  où  il  mourut  le  21  mai 
1810.  Le  témoignage  du  P.  Elisée,  l"*  chirurgien  de 
Louis  XVIII,  et  celui  de  deux  médecins  anglais,  qui 
firent  l'autopsie  de  son  cadavre ,  ne  laissent  plus 
aucun  doute  sur  son  sexe  ;  mais  on  ignore  encore  les 
raisons  qui  purent  engager  le  roi  à  forcer  un  diplo- 
mate distingué,  un  brave  militaire  à  porter  si 
longtemps  des  vêtements  de  femme.  Ses  ouvrages 
ont  été  recueillis  en  1775  en  15  vol.  in-8 ,  sous  le 
titre  de  Loisirs  du  chev,  d'Eon,  Ils  se  composent  : 
de  Mémoires  sur  ses  différends  avec  de  Guerchy;  d'une 
Histoire  des  Papes  :  d'une  Histoire  politique  de  la 
Pologne;  de  Recherches  sur  les  royaumes  de  Naples 
et  de  Sicile  ;  de  Recherches  sur  le  Commerce  et  la  Na- 
vigation; de  Pensées  sur  le  Célibat ,  etc.;  àe  Mémoires 
sur  la  Russie,  et  son  commerce  avec  les  Anglais; 
d'une  Histoire  d^Eudoxie-Fœderouma  ;  di  Observa- 
tions sur  le  royaume  d'Angleterre^  son  gouvernement, 
ses  grands  officiers,  etc.;  de  Détails  sur  l'Ecosse  et 
sur  les  possessions  de  l'Angleterre  en  Amérique  ;  de 
Mémoires  sur  la  Régie  des  blés  en  France ,  les  men- 
diants, le  domaine  des  rois,  etc.;  de  Détails  sur 
toutes  les  parties  des  finances  de  France,  etc.;  d'un 
Mémoire  sur  la  situation  de  la  France  dans  Vlnde 
avant  la  paix  de  1763,  etc.  Les  observations  et  les 
recherches  de  l'auteur  sur  les  lois,  le  commerce,  le 
gouvernement  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre  sont 
d'autant  plus  intéressantes  qu'elles  ont  été  faites 


sur  les  lieux.  Si  son  style  manque  quelquefois  de 
noblesse  et  de  correction,  il  est  constamment  simple, 
plein  de  clarté,  et  quelquefois  semé  de  traits  vifs  et 
énergiques. 

EPAGATHE,  ofQcier  de  guerre  sous  l'empire 
d'Alexandre  Sévère ,  assassina  le  célèbre  juriscon- 
sulte Ulpien,  Tan  de  J.-C.  226.  L'empereur  fut 
extrêmement  irrité  de  cet  attentat;  mais  il  ne  put 
faire  punir  le  meurtrier  à  Rome ,  de  peur  que  les 
soldats  ne  se  soulevassent.  Il  envoya  Epagathe  ea 
Egypte ,  pour  y  être  gouverneur,  et  peu  de  temps 
après  il  lui  commanda  d'aller  en  Candie ,  où  il  le 
fit  tuer  par  des  gens  qui  lui  étaient  afifidés. 

EPAMLNONDAS ,  capitaine  thébain ,  d'une  famille 
distinguée  ,  descendant  des  anciens  rois  de  Bcotie , 
porta  d'abord  les  armes  pour  les  Lacédémoniens , 
alliés  des  Thébains,  et  lia  une  amitié  étroite  avec 
P^lopidas ,  qu'il  défendit  courageusement  dans  un 
combat.  Pélopidas  délivra,  par  le  conseil  de  son 
ami,  Thèbes  du  joug  de  Lacédémone.  Ce  fut  le 
signal  de  la  guerre  entre  ces  deux  peuples.  Epami- 
nondas ,  élu  général  des  Thébains ,  gagna  l'an  571 
avant  J.-C.  la  célèbre  bataille  de  Leuctres  dans  la 
Boétie.  Les  Lacédémoniens  y  perdirent  leurs  meil- 
leures troupes  et  leur  roi  Cléombrotc.  Pour  con- 
server la  supériorité  que  Thèbes  venait  d'acquérir 
par  ses  succès  sur  Lacédémone ,  Epaminondas  entra 
dans  la  Laconte ,  à  la  tête  de  50  mille  combattants , 
soumit  la  plupart  des  villes  du  Péloponèse ,  les 
traita  plutôt  en  alliées  qu'en  ennemies.  Il  fit  rétablir 
les  murs  de  Messène,  et  fut  longtemps  l'objet  de  la 
haine  et  de  la  colère  de  Lacédémone.  C'était  encore 
un  ennemi  implacable  qu'il  lui  donnait.  Par  une 
de  ces  humeurs  bizaiTes  qui  font  la  seule  règle  de 
la  multitude  et  des  cohues  démocratiques ,  Epami- 
nondas ,  après  avoir  servi  sa  patrie ,  fut  traité  en 
criminel  d'état.  Une  loi  de  Thèbes  défendait  de 
garder  le  commandement  des  troupes  plus  d'un 
mois.  Le  héros  avait  violé  cette  loi ,  mais  c'était 
pour  donner  la  victoire  à  ses  concitoyens.  Les  juges 
allaient  le  condamner  à  mort,  lorsqu'il  demanda 
qu'on  mît  sur  son  tombeau ,  «  qu'il  avait  perdu  la 
1»  vie  pour  avoir  sauvé  la  république.  »  Ce  reproche 
fit  changer  de  résolution  aux  Thébains  ;  ils  lui  ren- 
dirent l'autorité.  11  en  fit  usage  en  portant  ses 
armes  en  Thessalie,  et  il  y  fut  vainqueur*  La  guerre 
s'étant  allumée  entre  les  Eléens  et  ceux  de  Man- 
tinée ,  les  Thébains  volèrent  au  secours  des  pre- 
miers ;  il  y  eut  une  bataille  dans  les  plaines  de 
Mantinée ,  à  la  vue  même  de  cette  ville.  Le  général 
thébain  s'étant  jeté  dans  la  mêlée  pour  faire  dé- 
clarer la  victoire  en  sa  faveur,  reçut  un  coup  mortel 
dans  la  poitrine,  l'an  363  avant  J.-C.  Ses  amis  re- 
grettant qu'il  ne  laissât  pas  d'enfants  :  a  Vous  vous 
»  trompez ,  leur  répondit-il ,  je  laisse  dans  les  ba- 
»  tailles  de  Leuctres  et  de  Mantinée ,  deux  filles  qui 
»  me  feront  vivre  toujours.  »  Telle  était  la  courte 
philosophie  des  sages  de  l'antiquité!  Après  un  peu 
de  bruit  pour  des  victoires  d'un  effet  momentané 
et  qui  n*aboutissaient  qu'à  changer  une  tyrannie 
contre  une  autre,  ils  plaçaient  dans  une  gloire 
éphémère  toutes  leurs  espérances  et  toutes  leurs 
consolations.  Plutarque  avait  écrit  la  vie  d'Epami- 
nondas  ;  mais  malheureusement  elle  n'existe  plus. 
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On  peut  consulter  les  Vies  d'Agésilas  et  de  Pëlo- 
pidas  et  les  Œuvres  morales  du  même  auteur, 
Xënopbon ,  Diodore'  de  Sicile ,  Justin ,  Pausanias  , 
Polybe,  etc.;  parmi  les  ouvrages  modernes,  le 
Voyage  du  jeune  Ancteharsis ,  V Histoire  de  la  Grèce 
de  M.  Mitford.  tom.  VI,  chap.  26  et  28 ,  etc.  L'abrë- 
viateur  de  Cornélius  -  Nepos  a  évidemment  mutilé 
la  Vie  du  héros  thébain. 

EPAPHRODITE ,  apôtre  ou  évêque  de  Pbilippes 
en  Macédoine.  Les  fidèles  de  cette  ville  ayant  appris 
que  saint  Paul  était  détenu  prisonnier  à  Rome, 
envoyèrent  Epaphrodile  pour  lui  porter  de  Targcnt, 
et  Taider  de  ses  services.  Ce  député  exécuta  sa  com- 
mission avec  beaucoup  de  zèle,  et  tomba  dange- 
l'eusement  malade  à  Rome.  Quand  il  fut  guéri , 
saint  Paul  le  renvoya  avec  une  lettre  pour  les 
fidèles  de  Pbilippes ,  remplie  de  témoignages  d'a- 
mi lié  pour  eux  et  pour  Epaphrodite,  Tan  62  de 
Jésus -Christ. 

EPAPHRODITE,  maître  d'Epictète.  Voy.  ce  mot. 

ÉPAPHUS.  Foy.  Phaéton. 

ÉPÉE  (Charles -Michel  abbé  de  T  )  né  à  Ver- 
sailles le  25  novembre  1712  d*un  père  architecte, 
s^est  rendu  célèbre  par  ses  travaux  en  faveur  des 
sourds  et  muets.  Son  assiduité  et  sa  patience , 
autant  que  ses  talents,  ont  donné  à  ses  peines  un 
succès  mérité,  dont  la  gloire  eût  été  plus  pure 
encore ,  s^il  avait  dédaigné  les  liaisons  avec  un  parti 
qui  a  toujours  mis  les  bonnes  œuvres  en  osten- 
tation ,  quoique  personnellement  il  fût  simple  et 
modeste.  L'abbé  de  TEpée  donne  lui-même  une 
idée  juste,  claire  et  précise  de  sa  méthode  dans  son 
Institution  des  sourds  et  muets  (  voy.  le  Journal  his- 
torique  et  littéraire,  du  15  septembre  1776,  page  81)  : 
ouvrage  écrit  avec  sentiment ,  et  qui  n'a  pas  le  ton 
de  sécheresse  et  de  didacticisme  que  le  titre  semble 
annoncer.  11  y  a  à  la  fin  une  belle  petite  oraison 
latine,  prononcée  par  un  de  ses  élèves  et  terminée 
par  ce  passage  de  la  Sagesse  :  Sapientia  aperuit 
Os  fntUorum,  et  linguas  infantium  fecit  disertas 
(  Sap.  10).  Ce  livre  a  été  réimprimé  en  1784  sous 
ce  titre  :  la  Véritable  manière  d'instruire  les  sourds 
et  muets ,  confirmée  par  une  longue  expérience ,  Paris, 
1784,  in -12.  On  connaît  le  différend  qui  s'est  élevé 
entre  l'abbé  de  l'Epée  et  l'abbé  Deschamps,  qui 
dans  son  Cours  élémentaire  d'éducation,  regarde 
l'inspection  des  mouvements  de  la  langue  comme 
le  moyen  principal  de  l'instruction  des  sourds  et 
muets  ;  tandis  que  le  premier,  et  son  défenseur 
Desloges,  regardent  l'usage  de  signes  naturels  et 
méthodiques ,  comme  tenant  la  place  la  plus  im- 
portante dans  cette  instruction.  Peut-être  n'est-ce 
qu'une  dispute  de  mots  ou  une  manière  de  rai- 
sonner, qui  tient  plus  à  la  spéculation  qu'à  la  pra- 
tique (voy.  le  Journal  hist.  et  litt,,  l^"'  octobre  1780, 
page  182).  Si  l'on  considère  les  élèves  comme 
sourds ,  le  moyen  direct  et  principal  d'instruction , 
ce  sont  sans  doute  les  signes  ;  mais  ce  sera  l'arti- 
culation et  les  mouvements  de  la  langue,  si  on  les 
considère  comme  muets.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'art 
de  faire  parler  les  sourds  et  muets,  plus  exercé 
aujourd'hui  et  perfectionné,  n'est  cependant  pas 
neuf  ;  nous  le  tenons ,  comme  tous  les  autres , 
d'hommes  instruits  et  moins  bruyants  que  nous,  qui 


nous  ont  laissé  le  fruit  de  leurs  observations.  11  y 
a  bien  des  années  que  Péreira  a  fait  à  Paris  les  plus 
heureux  essais  en  faveur  des  muets.  En  1771  il 
présenta  au  roi  de  Suède  qui  se  trouvait  dans  cette 
capitale ,  trois  muets  qui  parlèrent  devant  ce  prince. 
11  reçut  une  pension  du  gouvernement ,  et  lorsque 
l'abbé  de  l'Epée  commença  à  faire  du  bruit ,  Péreira 
écrivit  à  l'abbé  Fontenai  une  lettre  où  il  revendi- 
quait sa  découverte.  Nous  avons  une  dissertation 
latine  de  Jean  Conrard  Amman ,  sur  la  parole ,  im- 
primée à  Amsterdam  en  1 700 ,  qui  présente  les  dé- 
tails les  plus  curieux ,  résultai  d'une  longue  et 
pénible  expérience  ;  on  en  voit  une  traduction  fran- 
çSLise  à  la  fin  de  l'ouvrage  de  Deschamps.  Le  même 
auteur  nous  a  donné  le  Surdus  loquens  (  le  sourd 
parlant),  imprimé  à  Harlem  en  1692.  Longtemps 
avant  le  médecin  Amman ,  Jean  Wallis  avait  exercé 
avec  beaucoup  de  succès  l'art  de  faire  parler  les 
sourds  et  muets,  qu'un  religieux,  nommé  Ponce, 
avait  déjà  fait  connaître  en  Espagne.  Le  P.  Gaspard 
Schott  a  écrit  des  choses  intéressantes  sur  le  même 
objet,  et  Mercier,  dans  la  notice  de  ses  ouvrages, 
lui  fait  honneur  de  la  découverte.  L'abbé  de  l'Epée 
est  mort  à  Paris,  le  25  décembre  1789.  Papillon 
du  Rivet,  dans  sa  belle  épitre  au  comte  de  Fal- 
kenstein ,  a  célébré  son  talent  par  les  vers  suivants  : 

A  des  sigoes  doul  l'éloquence 

Supplée  au  langage  des  sons, 

Les  muets ,  les  sourds  de  naissance , 

Sont  exercés  par  ses  leçons  ; 

Du  destin  réparant  l'injure, 

11  les  console  de  ses  torts, 

Et  remplace  en  eux  les  ressorts 

Que  leur  refusa  la  nature. 

«  Il  ne  rendait  pas ,  dit  un  auteur  exact  dans  son 
i>  langage,  les  oreilles  aux  sourds,  la  parole  aux 
Y>  muets;  mais  il  leur  procurait  la  faculté  de  se 
T»  pai'ler  sans  le  ministère  de  la  langue ,  et  de  s'en- 
»  tendre  sans  le  secours  de  l'oreille.  Encore  même 
»  est-il  vrai  de  dire  en  quelque  sens,  qu'il  leur 
»  donnait  la  parole  ;  car  plusieurs  prononçaient  des 
y>  mots  et  des  phrases  entières.  Ils  parlaient  d'une 
y>  manière  désagréable  ;  on  voyait  bien  que  Dieu 
»  n'avait  pas  délié  leur  langue ,  mais  ils  parlaient  ; 
D  ils  vous  répondaient  même,  pourvu  qu'ils  eussent 
D  vu  et  distingué  le  mouvement  de  vos  lèvres ,  car 
»  ils  n'entendaient  pas  le  son  de  vos  paroles,  n 
L'abbé  Fauchet  a  fait  son  Oraison  funèbre,  et  n'a 
point  hésité  à  exalter  son  opposition  aux  décrets  de 
l'Eglise ,  comme  le  premier  titre  de  sa  gloire  et  le 
fruit  de  son  courage;  mais  les  écrivains  catholi- 
ques en  ont  autrement  jugé.  «  Que  la  patrie ,  dit 
T»  l'un  d'eux ,  paie  à  l'instituteur  des  sourds  et 
»  muets,  le  tribut  des  éloges  les  plus  mérités,  notre 
»  voix  s'unira  à  la  sienne;  mais  qu'un  panégyriste 
n  imprudent,  brouillant  tout,  confondant  toutes  les 
»  idées ,  veuille  nous  faire  voir  un  appelant ,  un 
D  réfrac  taire ,  comme  un  prêtre  modeste  et  coura- 
y>  geux,  l'intérêt  de  la  foi  l'emportera  sur  celui  d'un 
D  particulier.  Ce  prêtre  (on  a  la  maladresse  de  nous 
»  l'apprendre)  résista  jusqu'à  la  mort  aux  décrets 
Y>  dogmatiques  du  saint  Siège.  11  résista ,  tandis  que 
»  toute  l'Eglise  était  soumise  ;  il  résista,  en  défen^ 
9  dant  un  livre  et  des  erreurs  que  le  pape ,  et  avec 
)»  lui  TEglise  dispersée,  frappaient  de  Tanathème.  Si 
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»  c'est  là  le  courage  de  la  liberté  dans  les  idées  re- 
)>  ligieuses ,  si  c'est  là  le  courage  qui  fait  les  grands 
)>  aux  yeux  de  la  religion ,  qu'est-ce  donc  que  la 
1»  docilité  et  la  simplicité  dans  la  foi?  qu'est-ce  donc 
»  que  la  soumission  aux  leçons  des  pasteurs  et  des 
»  apôtres,  si  souvent  recomriiandée  dans  nos  livres 
M  saints  ?  Si  c'est  là  le  courage  de  la  vérité ,  quel 
»  sera  donc  celui  de  la  révolte ,  de  l'opiniâtreté 
-»  contre  cette  Eglise  et  ses  pasteurs ,  dont  il  nous 
»  est  dit  :  Celui  qui  vous  écoute  m'éœute;  celui  qui 
»  vous  méprise t  me  méprise,  w  L'abbé  de  TEpée  a  eu 
pour  successeur  dans  la  direction  de  l'Ecole  des 
sourds-muets  l'abbé  Sicard  son  élève. 

EPERNON.  Voy,  Valette. 

EPHESTION ,  ami  et  confident  d'Alexandre  le 
Grand ,  mort  à  Elcbatane  en  Médie ,  l'an  5S5  avant 
S.-C,,  fut  pleuré  par  ce  héros,  Ephestion  ,  suivant 
.  l'expression  de  ce  prince ,  «  aimait  Alexandre,  au 
n  Heu  que  Cratérus  aimait  le  roi.  »  Le  conquérant 
donna  des  marques  de  la  plus  vive  douleur ,  et 
même  d'une  douleur  ci'uelle  et  insensée.  Il  inter- 
rompit  les  jeux  ,  il  fit  mourir  en  croix  le  médecin 
qui  Savait  soigné  dans  sa  dernière  maladie.  On  a 
parlé  diversement  du  genre  d'amour  qu'il  avait  eu 
pour  ce  courtisan  ;  mais  l'atrocité  des  regrets  fait 
assez  voir  que  c'était  un  amour  absurde.  En  tous 
cas  il  n'y  aura  pas  de  jugement  téméraire  de  croire 
que  le  conquérant  ne  mit  pas  plus  de  sagesse  dans 
cet  attachement,  que  dans  celui  qu'il  eut  pour 
l'eunuque  Bagoas. 

"  EPHIALTE  et  OGHUS ,  enfants  de  Neptune  et 
d'iphimélie ,  étaient  deux  géants  qui ,  chaque  an- 
née, croissaient  de  plusieurs  coudées,  et  grossis- 
saient à  proportipn.  11$  n'avaient  encore  que  quinze 
ans  lorsqu'ils  voulurent  escalader  le  ciel.  Ces  deux 
frères  se  tuèrent  l'up  l'autre ,  par  l'adresse  de  Diane 
qui  les  brouilla  ensepible. 

EPHORE ,  orateur  et  historien  né  à  Cumes  en 
Ibnie ,  l'an  365  avant  J,.-C.,  fut  disciple  d'Isocrate. 
Il  composa  par  son  conseil  une  Histoire ,  dont  quel- 
ques anciens  ont  fait  l'éloge ,  et  dont  d'autres , 
parmi  lesquels  Dion-Chrysostome,  Suidas,  etc., 
ont  parlé  cTune  manière  peu  avantageuse.  11  parait 
qu'il  était  imbu  de  certains  principes  qui  influaient 
beaucoup  sur  sa  narration.  — 11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  un  autre  Ephore  qui  a  écrit  une  His- 
toire de  l'empereur  Gallien  en  27  livres. 

EPJHRAIM,  ^  fils  du  patriarche  Joseph  et  d'Ase- 
neth,  fille  de  Putiphar,  naquit  en  Egypte  vers  l'an 
1710  avant  J.-C.  Jacob  étant  sur  le  point  de  mourir, 
Joseph  lui  mena  ses  deux  fils ,  Ephraîm  et  Manas- 
ses  ;  le  saint  patriarche  les  adopta  et  leur  donna  sa 
bénédiction ,  en  disant  que  «  Manassès  serait  chef 
»  d'un  peuple ,  mais  que  son  frère  serait  plus  grand 
Y>  que  lui ,  et  que  sa  postérité  serait  la  plénitude 
»  des  nations  ;  »  et  mettant  par  une  action  pro- 
phétique, la  main  droite  sur  Ephraîm,  le  cadet,  et 
la  gauche  sur  Manassès.  Ephraîm  eut  plusieurs  en- 
fants en  Egypte,  qui  se  multiplièrent  tellement, 
qu'au  sortir  de  ce  pays ,  ils  étaient  au  nombre  de 
40,500  homnies  capables  de  porter  les  armes.  Après 
qu'ils  furent  entrés  dans  la  Terre-Promise ,  Josué , 
qui  était  de  leur  tribu ,  les  plaça  entre  la  Méditer- 
ranée au  couchant  et  le  Jourdain  à  l'orient.  Cette 


tribu  devint  en  effet ,  selon  la  prophétie  de  Jacob , 
beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  de  Manassès. 

*  EPHRAIM  de  Nevers  (  le  P.  )  religieux  capucin , 
né  à  Auxerre ,  fut  destiné  par  ses  supérieurs  à  la 
mission  du  Pégu  ;  mais  s'étant  arrêté  à  Madras ,  les 
succès  qu'il  y  obtint  par  ses  prédication^  excitèrent 
la  jalousie.  On  se  saisit  de  sa  personne  en  1648,  et 
on  le  jeta  dans  les  prisons  de  l'inquisition  à  Goa,  oîi 
il  demeu]*a  J5  ou  20  mois.  Le  pape  excommunia 
le  clergé  de  Goa  jusqu'à  ce  qu'il  eût  remis  le 
P.  Ephraîm  en  liberté.  Ces  menaces  restèrent  sans 
efiet  ;  mais  le  roi  de  Golconde ,  qui  avait  conçu  une 
vive  estime  pour  ce  religieux ,  obtint  sa  délivrance 
en  venant  assiéger  la  ville  de  Saint-Thomé.  Depuis 
cette  époque,  le  P.  Ephraîm  continua  d'exercer  le 
saint  ministère  à  Madras ,  rendant  toutes  sortes  de 
services  à  ses  compatriotes.  Tavernier,  qui  avait 
eu  l'occasion  de  le  voir,  fait  le  plus  grand  éloge  de 
sa  piété ,  de  ses  connaissances  et  de  son  caractère. 

EPHREM  (saint),  diacre  d'Edesse,  fils  d'un  la- 
boureur de  Nisibe,  s'adonna  dans  sa  jeunesse  à 
tous  les  vices  de  cet  âge.  Il  reconnut  ses  égarements 
et  se  retira  dans  la  solitude  pour  les  pleurer.  11  y 
pratiqua  toutes  les  austérités,  mortifiant  son  corps 
par  les  jeûnes  et  les  veilles.  Une  prostituée  vint 
tenter  l'homme  de  Dieu.  Ephrem  lui  promit  de 
faire  tout  ce  qu'elle  voudrait,  pourvu  qu'elle  le 
suivit  ;  mais  cette  malheureuse,  voyant  que  le  saint 
la  menait  dans  une  place  publique ,  lui  dit  qu'elle 
rougirait  de  se  donner  en  spectacle.  Le  solitaire  lui 
répondit  avec  un  saint  emportement  :  a  Tu  as  honte 
»  de  pécher  devant  les  hommes,  et  tu  n'as  pas 
n  honte  de  pécher  devant  Dieu ,  qui  voit  tout  et  qui 
»  connaît  tout.  )>  Ces  paroles  touchèrent  la  prosti- 
tuée ,  et  dès  lors  elle  résolut  de  se  sanctifier,  Ephrem 
ne  resta  pas  toujours  dans  sa  solitude.  U  alla  à 
Edesse  où  il  fut  élevé  au  diaconats  La  consâration 
de  l'ordination  anima  son  zèle ,  et  ce  zèïe  le  rendit 
orateur.  Quoiqu'il  eût  négligé  ses  études ,  il  prêcha 
avec  autant  de  facilité  que  (Téloquence.  Comme  les 
apôtres,  il  enseigna  ce  que  jusqu'alors  il  ^vait 
ignoré.  Le  clergé ,  les  monastères  le  choisirent  pour 
leur  guide ,  et  les  pauvres  pour  leur  père.  U  sortit 
de  sa  retraite ,  dans  un  temps  de  famine ,  pour  les 
faire  soulager.  U  retourna  enfin  dans  son  désert, 
où  il  mourut  vers  l'an  379.  Saint  Ephrem  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  en  syriaque  pour  l'in- 
struction des  infidèles ,  ou  pour  la  défense  de  la 
vérité  contre  les  hérétiques.  Us  furent  presque  tous 
traduits  en  grec  de  son  vivant.  Il  écrivit  avec  force 
contre  les  erreurs  de  Sabellius,  d'Arius,  d'Apolli- 
naire et  des  manichéens.  On  a  une  très-belle  édition 
en  latin ,  grec  et  syriaque ,  de  ceux  qui  sont  parve- 
nus jusqu'à  nous,  en  6  vol.  in-folio,  publiés  à 
Rome  depuis  1752  jusqu'en  1746 ,  sous  les  auspices 
du  cardinal  Quirini ,  par  les  soins  de  M.  Assëmani , 
sous-bibliothécaire  du  Vatican.  L'illustre  cardinal 
l'avait  chargé  de  cette  entreprise ,  dont  l'exécution 
a  satisfait  le  public  savant.  Cette  édition  est  enri* 
chie  de  prolégomènes,  de  préfaces,  de  notes.  Les 
ouvrages  de  piété  de  saint  Ephrem  ont  été  traduits 
en  français,  par  M.  l'abbé  Le  Merre ,  Paris ,  1744 , 
2  vol.  in-12.  Ses  écrits  tirent  leur  principale  force 
du  génie  et  des  figures  propres  aux  langues  orien- 
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taies.  Ce  qu'41  y  a  de  plus  admirable ,  c'^st  qu'il  n'y 
a  rien  d'étudié,  et  que  toutes  les  paroles  ne  sont 
que  les  effusions  impétueuses  d'une  âme  qui  s'é- 
panche :  on  y  remarque  partout  le  langage  d'un 
cceur  pénétré  d'amour ,  de  confiance  ,  de  componc- 
tion ,   d'iiumilité ,  et  de  toutes  les  autres  vertus. 
L'auteur  s'y  est  peint  tel  qu'il  était.  H  y  parait  uni- 
quement occupé  des  grandes  vérités  du  salut.  Sans 
cesse  il  s'hunulic  sous  la  main  toute-puissante  d'un 
Dieu  infiniment  saint  et  terrible  dans  sa  justice;  la 
présence  divine  lui   inspire  une   frayeur  respec- 
tueuse; le  souvenir  du  jugement  dernier  augmente 
sa   ferveur ,  le  porte  à  pratiquer  et  à  prêcher  les 
austérités  de  la  pénitence ,  et  l'anime  à  travailler 
de  toutes  ses  forces  pour  se  préparer  un  trésor  de 
mérites.  Ses  paroles  impriment  dans  les  âmes  les 
sentiments  dont  elles  sont  l'image  :  elles  y  portent 
tout  à  la  fois  la  lumière  et  la  conviction.  Ce  n'est 
point  un  feu  qui  produit  une  chaleur  passagère, 
c'est  une  flamme  qui  dévore  et  détruit  toutes  les 
affections  terrestres ,  qui  transforme  l'âme  en  elle- 
même  ,  et  qui  continue  de  brûler ,  sans  rien  perdre 
de  son  activité.  «Quel  est  l'orgueilleux ,  dit  saint 
»  Grégoire  de  Nysse,  qui  ne  deviendrait  le  plus 
»  humble  des  hommes ,  en  lisant  ses  discours  sur 
»  l'humilité? Qui  ne  serait  enflammé  d'un  feu  di- 
»  vin ,  en  lisant  son  traité  de  la  charité?  Qui  ne 
»  désirerait  d'être  chaste  de  cœur  et  d'esprit  en 
))  lisant  les  éloges  qu'il  donne  a  la  chasteté?  » 
Saint  Ephi*em  fut  en  relation  avec  les  personnages 
les  plus  illustres  de  son  temps ,  avec  saint  Gré- 
goire dé  Nysse,  saint  Basile,  Théodoret.  Le  pre- 
mier l'appelle  le  docteur  de  l'univers  ;  le  dernier  > 
la  lyre  du  Saint-Esprit, 

EPHRËM^ ,  patriarche  d'Antiocbe ,  souscrivit  à 
redit  de  Justinien  contre  Origène,  et  à  la  condam- 
nation des  Trois  Chapitres ,  écrivit  plusieurs  ouvrages 
pour  la  défense  du  concile  de  Chalcédoine,  de  saint 
Cyrille  et  de  saint  Léon,  dont  Photius  nous  a  con- 
servé des  extraits.  II  mourut  vers  l'an  546. 

EPICHAHIS,  affranchie  et  courtisane  romaine, 
accusée  d'avoir  conspiré  avec  le  patrice  Pison  contre 
Néron,  fut  dénoncée  par  Volusius  Proculus ,  tribun 
de  la  flotte  de  Misène,  et  souffrit  les  plus  horribles 
tourments;  mais  elle  refusa  constamment  de  dé- 
couvrir ses  complices.  Le  lendemain ,  comme  on  la 
menait  pour  l'appliquer  une  seconde  fois  à  la  tor- 
ture, craignant  de  ne  pouvoir  la  supporter  et  de 
donner  quelques  marques  de  faiblesse,  elle  s'é- 
trangla au  moyen  de  sa  ceinture  :  cet  événement  a 
fourni  à  Xi'menës  et  à  Legouvé  le  sujet  d'une  tragédie, 
EPICHARME ,  poète  et  philosophe  pythagoricien , 
natif  de  Sicile,  introduisit  la  comédie  à  Syracuse, 
n  Gt  représenter  en  cette  ville  un  grand  nombre  de 
pièces,  que  Plante  imita  dans  la  suite.  Il  avait  aussi 
composé  plusieurs  traités  de  philosophie  et  de  mé- 
decine ,  dont  Platon  sut  profiter.  Âristote  et  Pline 
lui  attribue  l'invention  des  deux  lettres  grecques  9 
et  X.  11  vivait  vers  l'an  440  avant  J.-C,  et  mourut 
âgé  de  90  ans.  11  disait  que  les  dieux  nous  vendent 
tous  les  biens  pour  du  travail ,  ce  qu'un  poète  a  rendu 
d'une  manière  plus  simple  : 

Nil  sine  nugno 

Ylta  libore  dedlt  mortalibns. 


EPICTËTË,  philosophe  stoïcien  d'Hiérapolis  en 
Phrygîc,  fut  esclave  d'^Epaphrodite ,  affranchi  de 
Néron ,  que  Domitien  fit  mouiir.  Les  philosophes 
ayant  été  chassés  de  Rome  par  ce  dernier  empereur, 
Epictête  fut  compris  dans  la  proscription  ;  mais  U 
revint  ensuite,  se  fit  un  nom  distingué,  et  mourut 
sous  Marc-Aurèle,  dans  un  âge  fort-avancé.  Àrrien, 
son  disciple,  publia  4  livres  de  Discours,  qu'il  avait 
entendu  prononcer  à  son  maitœ.  C'est  ce  que  nous 
avons  sous  le  nom  à^Enchiridion  ou  de  Manuel. 
«  Quelques  auteurs ,  dit  Formey ,  par  un  zèle  peu 
D  judicieux ,  ont  voulu  trouver  dans  ce  livre  là  mo- 
r»  raie  du  christianisme.  On  est  surpris  de  voir  com- 
1»  bien  le  savant  Dacier  {voy.  ce  mot)  s'est  donné 
»  de  peine  pour  cela ,  et  qu'il  n'ait  pas  senti  la  dif- 
»  férence  extrême  qui  se  trouve  entre  ces  deux  phi- 
»  losophies,  quoique  la  pratique  en  paraisse  au 
»  premier  coup  d'œil  la  même.  Aveuglé  à  ce  point, 
»  il  n'a  cherché  qu'à  donner  un  sens  chrétien  à  tout 
9  ce  qu'il  a  traduit,  p  11  est  bien  vrai  qu'ayant  vécu 
94  ans  après  J.-C,  et  les  Evangiles  étant  déjà  ré- 
pandus par  toute  la  terre,  Epictête  les  a  connus  et 
en  a  fait  usage  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  toute  la  base ,  l'âme  et  le  but  de  sa  morale 
n'ont  rien  de  commun  avec  l'Evangile.  «  Dacier, 
»  continue  Formey ,  n'est  pas  le  premier  qui  soit 
»  tombé  dans  cette  erreur.  Nous  avons  une  vieille 
»  paraphrase  d'Epictète  attribuée  à  un  moine  grec , 
D  dans  laquelle  on  trouve  TEvangile  et  Epictête 
D  également  défigurés.  Un  jésuite  (  le  P»  Mourgues) , 
)>  homme  de  plus  d'esprit,  a  mieux  senti  la  diffé- 
»  rence  des  deux  philosophies»  Le  raqpport  qui  se 
»  trouve  entre  les  mœurs  extérieures  du  stoïcien  et 
p  du  chrétien ,  a  pu  faire  prendre  le  change  à  ceux 
p  qui  n'ont  pas  considéré  les  choses  avec  assez  d'at- 
p  tention  ou  avec  la  justesse  nécessaire;  mais  au 
M  fond,  il  n'y  a  rien  qui  admette  si  peu  de  conci- 
p  liation,  et  la  morale  d'Epicure  n'est  pas  plus 
p  contraire  à  la  morale  de  l'Evangile  que  celle  de 
p  Zenon.  Cela  n'a  pas  besoin  d'autres  preuves  que 
»  l'exposition  du  système  stoïcien.  La  somme  du 
p  premier  se  réduit  à  ceci  :  Ne  pense  qu^à  toi  ;  ne 
p  sacrifie  tout  qu^à  ton  repos»  La  morale  du  chrétien 
p  se  réduit  à  ces  deux  préceptes  :  Aime  Dieu  de  tout 
p  ton  cceur  ;  aime  les  hommes  comme  toi-même,  p  Un 
auteur  qui  apprécie  également  bien  la  morale  de 
Zenon  et  d'Epictète ,  a  eu  soin  de  nous  prémunir 
conti'e  les  coBsolations  que  nous  serions  tentés  d'y 
chercher.  «  Toutes  les  ressources,  dit-il,  qu'ils 
p  nous  offrent  dans  les  événements  qui  ne  dépen- 
p  dent  pas  de  nous ,  sont  prises  ou  de  la  nécessité 
p  des  choses ,  si  peu  consolante  en  elle-même ,  ou 
p  de  celte  fierté  stoïque ,  par  laquelle  le  sage  s'en*- 
p  veloppe  dans  sa  propre  vertu ,  et  se  regarde  comme 
p  inaccessible  aux  coups  du  sort;  vertu  et  fierté  de 
p  l'âme  qui  ne  sait  que  concentrer  les  peines  au 
p  dedans ,  et  ne  les  rend  souvent  que  plus  sensi- 
p  blés.  P  Malgré  l'enthousiasme  avec  lequel  des 
gens  superficiels  ont  pai'lé  d'Epictète,  ce  n'était  dans 
la  réalité  qii'un  sage  imaginaire  et  chimérique,  un 
philosophe  fier  et  orgueilleux,  qui,  dans  la  dis- 
grâce ,  affectait  un  air  de  constance  et  d'intrépidité, 
sous  lequel  il  cachait  sa  sensibilité.  Son  maître 
Epaphrodite  lui  ayant  donné,  dans  un  moment  de 
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colère ,  un  grand  coup  de  bâton  sur  la  jambe ,  Epic- 
tète  lui  répondit  froidement  :  Si  vous  frappez  ainsi, 
vous  la  romprez.  Cette  réponse ,  d^une  philosophie 
dépleu;ée ,  irrita  davantage  Epaphrodite ,  qui  le  frap- 
pant plus  rudement ,  lui  rompit  en  effet  la  jambe  ; 
mais  lui,  sans  s'émouvoir,  lui  répliqua  :  iVa  vous 
Vavais-je  pas  dit  que  vous  me  la  rompriez  ?  L'épicu- 
rien Celse,  qui  trouve  dans  cette  disposition  d'es- 
prit quelque  chose  de  sublime  (  quoiqu'elle  ne  soit 
qu'une  grandeur  d'âme  fausse  et  apparente,  un 
dépit  secret  et  malicieux ,  exprimé  de  façon  à  attiser 
la  colère  de  celui  qu'on  voulait  morguer  par  cette 
froideur  factice  ),  demande  si  le  Dieu  des  chrétiens 
a  jamais  dit  des  choses  aussi  belles  ?  Origène  répond 
à  cela  d'une  manière  non  moins  solide  qu'ingé- 
nieuse :  Notre  Dieu,  dit-il,  n'a  prononcé  aucune  pa- 
role ;  ce  qui  est  bien  plus  merveilleux  et  bien  plus  es-- 
timable  que  ce  qu'a  dit  Epiclète,  qui  par  le  silence 
aurait  conservé  sa  jambe.  Le  suicide,  suivant  le^ 
principes  de  ce  philosophe ,  est  une  vertu  ;  aussi 
Gaton  est  un  de  ses  plus  grands  héros.  Wolf  a  eu 
raison  de  condamner  la  lecture  de  cet  auteur,  qui 
inspire  un  certain  stoïcisme  propre  à  rendre  l'homme 
insensible  envers  le  prochain  et  inflexible  à  ses 
prières.  Le  célèbre  J.  B.  Rousseau  n'en  a  pas  parlé 
d'une  manière  plus  favorable  : 

En  Ttin ,  d^on  ton  de  rhéteur, 
Epie  tète  à  gou  lecteur 
Prêche  le  bonheur  suprême; 
J*y  trouve  on  consolateur 
Plus  affligé  que  moi-même. 

Dans  son  flegme  simulé 
Je  découvre  sa  colère  : 
J'y  Tois  un  homme  accablé 
Sous  le  poids  de  sa  misère  ; 
Et  dans  tous  ces  beaux  discours , 
Fabriqués  durant  le  cours 
De  sa  fortune  maudite , 
Vous  reconnaissez  toujours 
L'esclaTe  d'Epaphrodite. 

Mais  je  Tois  déjà  d'ici 
Frémir  tout  le  lénonisme. 
D'entendre  traiter  ainsi 
Uu  des  saints  Ju  paganisme  : 
Pardon.  Mais  en  Térité 
Mon  Apollon  réTolté 
Lui  devait  ce  témoignage, 
Pour  l'ennui  que  m'a  coûté 
Son  insupportable  ouvrage. 

Les  meilleures  éditions  à'Epictète  sont  celles  de 
Leyde,  1670,  in-24  et  in-8,  cum  notis  variorum,' 
d'Utrecht,  1711 ,  in-4;  de  Londres,  1739,  et  1741 , 
2  vol.  in-4.  Le  P.  Mourgues ,  l'abbé  de  Bellegarde , 
Dacier,  Lefebvre  de  Villebrune ,  Naigeon  ,  Debure- 
saint-Fauxbin  (1784,  2  vol.  in-18)  et  plusieurs  au- 
tres écrivains,  en  ont  donné  des  traductions  fran- 
çaises (Voy,  Mourgues).  Le  Manuel  d^Epictète  a  aussi 
été  traduit  en  allemand ,  en  espagnol ,  en  portu  - 
gais ,  en  anglais ,  en  italien ,  etc. 

EPIGURE  naquit  à  Gargetium  (1)  dans  l'Àttique, 
l'an  341  avant  J.-C,  de  parents  obscurs.  La  mère 
du  philosophe  était  une  de  ces  femmes  qui  couraient 
les  maisons  pour  exorciser  les  lutins.  Son  fils,  des- 

(I)  L*optnion  qu'Kpicure  a  reçu  le  jour  dans  ce  bourg  est  en 
effet  asses  répandue.  Mats  c'est  à  Samos  que  ce  philosophe  est  ué. 
Son  pèro  Néodès  faisait  partie  d'une  colonie  que  les  Athéniens  y 
envoyèrent  l'an  392  «uut  J.-C. 


tiné  à  être  le  chef  d'une  secte  de  philosophie  ,  la 
secondait  dans  ses  fonctions  superstitieuses.  Cepen- 
dant, dès  l'âge  de  12  à  13  ans,  il  eut  du  goîït  pour 
le  raisonnement.  Le  grammairien  qui  l'instruisait  , 
lui  ayant  i-écité  ce  vers  d'Hésiode  :  Le  chaos  fut  pro- 
duit le  premier  de  tous  les  êtres.  — Eh  !  qui  le  pro- 
duisit ,  lui  demanda  Epicure ,  puisquUl  était  le  pre~ 
mier?  —  Je  n^en  sais  rien,  dit  le  grammairien,    tl 
n'y  a  que  les  'philosophes  qui  le  scu^herU,  —  Je  vais 
donc  chez  eux  pour  mHnstruire ,  repartit  l'enfant ,  et 
dès-lors  il  cultiva  la  philosophie;  mais  il  n'y  trouva 
jamais  les  éclaircissements  qu'il  y  cherchait  ;  il  se 
perdit  au  contraire  dans  toutes  les  absurdités  du 
matérialisme,  dans  l'extravagant  système  des  atomes 
et  du  hasard  imaginé  par  Leucippe  et  Démocrite. 
Après  avoir  parcouru  différents  pays,  Epicure  se  fixa 
à  Athènes.  11  érigea  une  école  dans  un  beau  jar- 
din ,  où  il  philosophait  avec  ses  amis  et  ses  disci- 
ples. On  venait  à  lui  de  toutes  les  villes  de  l'Asie  et 
de  la  Grèce.  Sa  doctrine  était  que,  le  bonheur  de 
l'homme  est  dans  la  volupté;  et  l'on  conçoit  ass<» 
qu'une  telle  doctrine  attire  les  auditeurs  et  mul- 
tiplie les  disciples.  11  est  bien  vrai  que  quelques  cri- 
tiques ,  et  la  plupart  des  beaux-esprits  modernes, 
prétendent  justifier  Epicure,  et  donner  au  mot  vo- 
lupté un  sens  qu'il  n'eut  jamais;  mais  les  vrais 
savants  ont  toujours  regardé  cette  justification  comme 
une  chimère  et  comme  un  vain  sophisme  accrédité 
chez  des  hommes  intéressés  à  ne  point  avouer  l'in- 
famie de  leur  maître.  On  convient  qu'Epicure  a 
parlé  beaucoup  de  vertu;  mais  sa  vertu,  c'est  la 
volupté  :  et  en  cela  il  est  très-raisonnable  et  très- 
conséquent  dans  ses  principes.  Tout  ce  qui  lait  la 
matière  d'une  jouissance  agréable ,  est  matière  de 
vertu  dans  le  système  de  l'athée,  la  raison  en  per- 
•uade  et  en  autorise  l'acquisition  ;  ce  serait  folie , 
indifférence  stupide,  haine  insensée  de  soi-même,  de 
s'y  refuser.  Le  cardinal  de  Polignac  en  réfutant  Lu- 
crèce ,  le  plus  élégant  interprète  de  la  doctrine  épi- 
curienne ,  a  mis  au  grand  jour  la  nature  de  cette 
vertu  prétendue  ;  il  est  surprenant  qu'on  y  revienne 
encore  sans  répondre  à  ses  raisons.  Citera-t-on  tou- 
jours ce  passage  de  Gicéron  :  Neg<xt  Epicurusjucundè 
posse  vivi ,  nisi  cum  virtute  vivatur ,  et  n'ajoutera* 
t-on  jamais  le  reste  :  nec  cum  virtute  nisi  jucundè  ? 
Gicéron  donne  à  toute  la  terre  le  défi  de  pouvoir  ne 
pas  entendre  par  volupté  épicurienne  la  volupté  des 
sens  (De  Finib.  /.  3,  n.  56 ).  Geux  qui  entendent  le 
plaisir  de  l'âme  n'ont  pas  lu  les  premiers  vers  de 
Lucrèce ,  disciple  et  interprète  d'Epicure  : 

JEneadum  genitrix ,  divumque  hominumqne  ¥0lupt«s ,  etc. 

Est-ce  que  Vénus  présidait  aux  plaisirs  de  Tesprit? 
«  Quoi ,  disait  Gicéix)n ,  je  ne  sais  point  ce  que  c'est 
)>  que  ri^cç  en  grec ,  et  voluptas  en  latin  ?  Quiconque 
»  veut  être  épicurien,  l'est  en  deux  jours  ;  et  je  serai 
»  le  seul  qui  ne  pourrai  y  rien  comprendre  !  Vous 
»  dites  vous-même  qu'il  ne  faut  point  de  letti*es  pour 
»  devenir  philosophe  (  il  parle  à  un  épicurien  )  ;  en 
»  vérité  quoique  je  sois  naturellement  assez  modéré 
1»  dans  la  dispute ,  je  l'avoue ,  j'ai  peine  à  me  con- 
»  tenir.  0  En  effet ,  pourquoi  Gicéron  n'aurait-ii  pas 
compris  ce  que  les  épicuriens ,  la  plupart  fort 
bornés  et  incapables  d'entrer  dans  des  discussioos 
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fines,  comprenaient  dès  le  premier  mot?  Epicure 
parie  d'une  volupté  dont  tout  animal  en  naissant  a 
la  connaissance  par  le  sentiment  seul,  a  Pourquoi 
«  tergiverser,  dit  encore  Cicëron  en  apostrophant  ce 
1»  philosophe,  sont-ce  vos  paroles  ou  non?  voici, 
v  voici  ce  que  vous  dites  dans  le  livre  qui  contient 

Y  votre  doctrine  sm*  cette  matière  :  Je  déclare^  dites- 
D  vous,  qœ  je  ne  reconnais  aucun  atUre  bien  que 

Y  celui  que  Von  goûte  par  les  saveurs  et  par  les  sons 
1»  agréables ,  par  la  beauté  des  objets  sur  lesqtiels  tom- 
»  bent  nos  regards  ^  et  par  les  impressions  sensibles 
)»  que  l'homme  reçoit  dans  toute  sa  personne  ;  et  afin 
n  qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  la  joie  de  l'âme  qui  con- 
y  stilue  ce  bonheur,  je  déclare  que  je  ne  conçois  de 
9  joie  dans  l'âme  que  quand  elle  voit  arriver  ces  biens 
9  dont  je  viens  de  parler,  etc.  Est-ce  que  je  mens? 
»  est-ce  que  j'invente  ?  Qu'on  me  réfute  ;  je  ne  de- 
»  mande ,  je  ne  cherche  en  tout  que  la  vérité.  » 
Après  tout ,  si  les  épicuriens  entendaient  par  le  mot 
de  txdupté  autre  chose  que. ce  qu'on  entend  ordi- 
nairement ,  ils  n'étaient  guère  hahiles  d'aller  em- 
ployer, dans  un  pays  où  ils  avaient  tant  de  rivaux 
et  d'ennemis ,  une  expression  dont  le  sens ,  au 
moins  équivoque,  pouvait  donner  prise  à  la  ca- 
iononie*  «Qui  les  obligeait,  s'ils  avaient  des  idées 
»  pures  et  exemptes  de  tout  reproche,  de  présenter 
9  la  vertu  sous  l'habit  d'une  courtisane  décriée  ?  » 
Quid  enim  necesse  tanquam  meretricem  in  matrona-- 
rum  cœtum,  sic  voluptatem  in  t?irtutum  concilium 
abducere?  invidiosum  nomen  est  et  infamiœ  subjec- 

tum Les  mœurs  d'Epicure  étaient  parfaitement 

conformes  à  sa  doctrine;  il  a  vécu  en  digne  chef  de 
cette  classe  d'hommes  qu'Horace  appelle  Epicuri  de 
grege  porcos.  Voltaire  et  les  encyclopédistes  veulent 
absolument  qu'Epicure  ait  été  un  homme  de  bien. 
Ceux-ci  disent  «  qu'il  reçut  dans  ses  jardins  plusieurs 
»  femmes  célèbres  :  Léontine,  maîtresse  de  Métro- 
»  dore;  Philénide,  une  des  plus  honnêtes  femmes 
»  d'Athènes  :  Nécidie,  Hérotie,  Hédie,  Marmaric, 
»  Boidie,  Phédrie.  »  Or,  toutes  ces  femmes  célèbres 
et  honnêtes  étaient  des  femmes  perdues  de  réputa- 
tion ,  suivant  Diogène  Laërce  et  les  anciens  écrivains. 
11  faut  compter  extrêmement  sur  l'ignorance  de  ses 
lecteurs ,  pour  léUr  présenter  Philénide  ou  Philénis, 
pour  une  des  plus  honnêtes  femmes  d'Athènes  ;  il  ne 
reste  plus  qu'à  leur  faire  croire  que  Messaline  était 
une  des  plus  honnêtes  femmes  de  Rome.  Philénis  était 
plus  coupable  que  Messaline  :  non  contente  d'avoir 
corrompu  la  jeunesse  de  son  temps ,  elle  voulait  en- 
core corrompre  la  jeunesse  des  siècles  futurs ,  par 
un  livre  abominable  qu'elle  composa  [voy.  les 
Adages  de  Junius  sur  ces  mots  :  Philaidinis  commen- 
tarii ,  et  la  remarque  P  de  l'art.  Hélène  dans  le  Dict. 
de  Ba^le).  On  ne  peut  lire  saint  Clément  d'Alexan- 
drie ,  Lucien ,  Martial,  Athénée,  Suidas,  Giraldi,  etc., 
sans  avoir  le  nom  de  Philénis  en  exécration.  Si  les 
encyclopédistes  avaient  seulement  ouvert  les  Dic- 
tionnaires de  Gouldman,  d'Etienne,  d'Hoffman,  etc., 
ils  auraient  trouvé  le  nom  de  Philénis  suivi  d'une 
épithète  infâme  ;  et  Diogène  I^êrce  donne  la  même 
épithète  à  Nécidie ,  à  Hérotie ,  et  aux  autres  com- 
pagnes de  Philénis.  Epicure  était  aussi  débauché 
que  les  femmes  qu'il  fr^iuentait.  «  Quand  je  le  vou- 
»  drais,  dit  Plutarque,  il  me  serait  impossible  de 


m  passer  par  dessus  et  l'impudence  et  Timpertinence 
yt  de  cet  homme,  dont  les  appétits  voluptueux  requé* 
»  raient  des  viandes  exquises ,  des  vins  délicieux , 
»  des  senteurs  délicates,  et  par-dessus  tout  cela 
ï>  encore,  déjeunes  femmes ,  comme  une  Léontium, 
yt  une  Boidion ,  une  Hédia ,  une  Nicédion ,  qu'il  en- 
yt  tretenait  et  noun'issait.  »  On  n'ose  rapporter  ce 
qu'ajoute  Plutarque  des  affreux  débordements  d'E- 
picure avec  son  familier  Poliénus  et  une  courtisane 
native  de  la  ville  de  Cysique  (  voy,  Plutarque  dans 
le  traité ,  Qu'on  ne  peut  vivre  joyeusement  selon  Epi- 
cure,  XvslAxxïX  par  Amyot,  et  l'article  Léontium  du 
Dictionnaire  de  Bayle).  Epicure  mourut  à  l'âge  de 
72  ans,  l'an  269  avant  J.-C,  d'une  rétention  d'u- 
rine ,  ou  plutôt  d'un  accident  occasionné  par  de  lon- 
gues et  d'effrénées  débauches.  Gassendi  a  fait  l'apo- 
logie de  sa  morale  spéculative  et  de  sa  morale  pra- 
tique ,  dans  un  Recueil  sur  sa  vie  et  ses  écrits ,  la 
Haye,  1656,  in-8.  L'abbé  Batteux  l'a  bien  réfuté  dans 
sa  Morale  d'Epicure  tirée  de  ses  propres  écrits .  1758 , 
in-4,  ou  in-iâ.  Cumberland  et  Fabricius  ont  aussi 
rendu  à  ce  patriarche  des  impies  et  des  libertins , 
toute  la  justice  qu'il  mérite. 

EPIMÉNIDES  de  Gnosse ,  dans  la  Crète ,  passe 
pour  le  7*  sage  de  la  Grèce  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  ne  mettent  pas  Périandre  de  ce  nombre,  il  cul- 
tiva à  la  fois  la  poésie  et  la  philosophie.  11  faisait 
accroire  au  peuple  qu'il  était  en  commerce  avec  les 
dieux.  On  l'appela  à  Athènes  pour  conjurer  la  peste, 
qu'il  chassa  avec  des  eaux  lustrales ,  selon  les  uns , 
et  selon  d'autres  avec  des  eaux  tirées  des  simples  ; 
ou  plutôt  qu'il  ne  chassa  d'aucune  façon ,  à  ce  que 
pensent  les  gens  qui  apprécient  le  mieux  les  mer- 
veilles de  l'antiquité.  On  dit  aussi  qu'Epiménides 
s'endormit  27  ans  dans  une  caverne ,  et  qu'après  en 
être  sorti ,  il  ne  fut  reconnu  de  personne  et  ne  re- 
connaissait plus  lui-même  personne.  De  retour  en 
Crète,  il  composa  plusieurs  ouvrages  en  vers,  et 
mourut  dans  un  âge  fort  avancé,  vers  l'an  598  avant 
J.-C.  S.  Paul,  dans  son  épitre  à  Tite ,  a  cité  le  vers 
où  ce  poète  fait  des  Cretois,  ses  compatriotes,  ce 
portrait  peu  flatteur  :  Cretenses  semper  mendaces, 
malœ  bestiœ,  ventres  pigri,  —  Diogène  Laërce  parle 
de  trois  autres  Epiménidbs  ,  dont  l'un  composa 
ï Histoire  de  Rhodes  en  langue  dorique. 

EPIMËTHÉE ,  fîls  de  Japet,  et  frère  de  Prométhée! 
Celui-ci  avait  formé  les  hommes  prudents  et  ingé- 
nieux ,  et  Epiméthée  les  imprudents  et  les  stupides. 
11  épousa  Pandore ,  statue  que  Minerve  anima,  et  à 
qui  tous  les  dieux  donnèrent  quelque  belle  qualité 
pour  la  rendre  parfaite.  11  eut  de  ce  mariage  Pyrrha, 
qui  épousa  Deucalion ,  fils  de  Prométhée. 

♦  EPINAY  (Louise-Floi-ence-Pétronille  de  la  Live, 
M"»«  d'  ) ,  née  à  Paris  vere  1725,  est  moins  connue 
par  ses  écrits  que  par  ses  liaisons  avec  J.  J.  Rous- 
seau, Grimm,  l'abbé  Galiani,  etc.  On  lui  doit  ce- 
pendant un  ouvrage  estimable,  qu'elle  composa 
pour  l'éducation  de  sa  petite-ôlle ,  W^*"  de  Belzunce 
(depuis  M*"®  de  Beuil  ).  Ce  livre  intitulé  les  Conver- 
sations d' Emilie  t  2  vol.  in-12 ,  fut  couronné  par  l'a- 
cadémie française  en  1785,  comme  le  meilleur  ou- 
vrage de  l'année.  On  y  trouve,  dit  La  Harpe,  des 
mots  fins  et  nàtfs,  et  des  choses  Mendrissantes. 
L'auteur  à^ Adèle  et  Théodore  était  seule  en  concur- 
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rence.  M™«  d'Epinay  ayant  perdu  son  père,  an  ser- 
vice du  roi ,  on  voulut  récompenser  le  pèi^e  dans  la 
personne  de  la  fille  ,  et  on  lui  fit  épouser,  en  1743, 
d'Epinay ,  son  cousin  ,  qui  fut  nommé  fermier-gé- 
néral. M"**  d*Epinay  avait  connu  Rousseau ,  et  fit 
bâtir  pourlui  près  de  Biontmorency  ht  petite  maison 
connue  sous  le  nom  de  TErmitage.  Elle  mourut  au 
mois  d'avril  1t85.  On  a  publié ,  longtemps  aprèfisa 
mort,  Mémoires  et  correspondance  de  madame  d'E- 
pinay, 5  vol.  in-8.  Ces  mémoires,  destinés  à  dé- 
truire les  fâcbeuses  impressions  données  par  Rous- 
seau contre  la  régularité  de  sa  conduite,  ne  l^ 
justifient  guère.  Mais  l'ouvrage  qui  lui  a  fait  le  plus 
de  tort,  est  la  Correspondance  de  Tabbé  Galiatii  {voy. 
ce  nom  ),  oh  règne  le  cynisme  le  plus  déplorable  €ft 
le  plus  révoltant.  Il  est  poussé  à  un  point  qui  in- 
digne en  mêtne  temps  qu'il  dégoûte.  Quelle  idéq 
doit-on  se  former  d'une  société  où  Ton  n'observait 
pas  même  les  règles  de  la  décence  la  plus  commune, 
et  où  le  langage  le  plus  grossier  était  devenu  fami- 
lier et  habituel  ?  On  doit  encore  à  M"''  d^Epînay  Let- 
tres à  mon  fils ,  1738 ,  in-8  ;  Mes  Moments  heuretix, 
1759,  in-8;  ces  deux  opuscules  imprimés  à  Genève 
sont  très-rares. 

EPINE.  Voy.  Spina  (Jean). 

EPIPHANE,  fils  de  Carpocrate,  hérétique  cotaime 
son  père ,  fût  instruit  dans  la  philosophie  platoni- 
cienne ,  et  crut  y  trouver  des  principes  propres  à 
appuyer  ses  erreurs.  11  supposait  un  principe  éter- 
nel ,  infini,  et  alliait  avec  ce  principe  fondamental, 
le  système  de  Valcntin.  Selon  lui ,  comme  selon  nos 
régénérateurs  modernes  qui  ont  changé  le  plus 
beau  royaume  en  des  monceaux  de  ruines,  ce  sont 
l'ignorance  et  la  passion ,  qui ,  en  rompant  l'égalité 
et  la  communauté  des  biens ,  ont  introduit  le  mal 
dans  le  monde;  les  idées  de  propriété  exclusive 
n^entrent  point  dans  le  plan  de  l'intelligence  su- 
prême ;  elles  sont  l'ouvrage  des  hommes.  Il  con- 
cluait de  là  qu'il  fallait  supprimer  les  lois  et  réta- 
blir l'état  d'égalité;  il  concluait  encore  que  la  com- 
munauté des  femmes  était  le  rétablissement  de 
l'ordre,  comme  la  commimauté  des  fruits  de  la 
terre.  Il  est  surprenant  que  nos  prôneurs  de  l'éga- 
lité des  droits  de  l'homme  ne  l'aient  pas  encore 
étendue  jusque-là.  Si  Feller  eut  vécu  jusqu'à  nos 
jours,  il  aurait  pu  voir  tirer  cette  dernière  consé- 
quence du  système  de  l'égalité  des  droits  ;  il  l'au- 
rait entendu  proclamer  publiquement  sous  les  yeux 
de  l'autorité,  et,  sinon  par  son  ordre,  au  moins 
avec  l'autorisation  indirecte  de  son  inactivité  pour 
Tempécher  et  de  son  silence.  C'est  ainsi  que  nous 
avançons  vers  l'abime.  Par  bonheur  pour  ses  con- 
temporains ,  cet  Epiphane  mourut  à  Tàge  de  17  ans^ 
vers  le  commencement  du  ni«  siècle.  Sa  doctrine 
avait  tellement  plu  au  peuple ,  qu'il  le  révéra  comme 
un  dieu.  On  liii  consacra  un  temple  à  Samé ,  ville 
de  Céphalonie  ;  et  l'on  érigea  une  académie  pour 
perpétuer  sa  doctrine. 

EPIPHANE  (saint) ,  évoque  de  Salamine  et  Père 
de  l'Eglise,  naquit  dans  le  territoire  d'Eleuthérople 
en  Palestine,  vers  l'an  310.  Dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse il  se  retira  dans  les  déserts  de  sa  province, 
et  fut  le  témoin  et  l'imitateur  des  vertus  des  saints 
solitaires  qui  les  habftàîcftt.  A  20  ans  il  fonda  un 


monastère ,  et  eut  un  grand  nombre  de  moines  sous 
sa  conduite.  Il  s^appliqua  dans  sa  solitude  à  l'élude 
des  écrivains  sacrés  et  profanes.  Elevé  à  la  prêtrise, 
il  le  fut  bientôt  à  l'épiscopat  en  306 ,  par  les  vœux 
unanimes  du  dérgé  et  du  peuple  de  Salamine,  métro- 
pole de  l'île  de  Chypre.  Le  schisme  d^Anfioche  l'ayaiiî 
appelé  à  Rome,  il  logea  chez  riHusIre  veuve  Paule. 
De  retour  dans  son  diocèse  ,  il  instruisît  son  peuple 
par  ses  servions ,  et  l*édifia  par  ses  austérités.  Il  le 
préserva  de  toutes  les  hérésies ,  et  surtout  de  celles 
d'Arius  et  d'Apollinaire.  Epiphane  ne  fut  pas  moins 
opposé  à  Origène  qu*il  croyait  coupables  des  erreurs 
qu'on  rencontre  dans  ses  écrits.  H  les  anàthémalisa 
dans  un  concrle  en  401 ,  et  se  joignît  à  Théodoret, 
pour  engager  saint  Jean  Chrysostome  à  souscrire  à 
cette  condamnation.  Le  saint  patriarche  Tayant  re- 
fusé ,  Epiphane  vint  en  403  à  Constantinople ,  à  la 
persuasion  de  Théophile  d'Alexandrie,  pour  y  faire 
exécuter  le  décret  de  son  concile.  Cette  démarche 
était  imprudente  ;  celle  d'ordonner  un  prêtre  à  Jé- 
rusalem sans  le  consentement  de  Jean ,  patriarche 
de  cette  ville  ,  ne  Test  peut-êti'c  pas  moins.  Le  pa- 
triarche s'en  plaignit  amèrement ,  et  saint  Epiphane 
s*en  excusa  sur  la  nécessité  des  circonstances,  et  sui 
le  consentement  présumé  de  Jean ,  sur  ce  qu*il  avait 
ignoré  la  défense  que  Jean  avait  faite  ;  enfin  sur  re 
que  le  monastère  où  il  avait  fait  l'ordination ,  n'é- 
tait point  de  la  juridiction  deTévêque  de  lénisalem 
(  Voy.  le  lom.  3  des  Œuvres  de  saint  Epiphane . 
p.  31  S,  édition  de  Paris,  1622).  Il  ordonna  aussi  ui: 
diacre  à  Constantinople  sans  le  consentement  de 
saint  Chrysostome.  Le  pape  Urbain  II  Texcuse  en 
ces  termes  en  écrivant  à  Hugues,  archevêque  de 
Lyon  :  Legimus  sanctum  Epiphanittm  episcopum ,  ei 
dioecesi  S.  Jo,  Chrysostomi  quosdam  dericos  orrfi- 
nasse ,  quod  sanctus  vir  omntno  rwn  fecisset ,  si  ei 
detrimentum  fore  perpenderet.  Il  l'excuse  aussi  sur  sa 
bonne  foi ,  et  sur  l'utilité  de  celte  ordination.  Saint 
Epiphane  mourut  en  retournant  de  Constantinopk 
à  l'île  de  Chypre,  en  403,  âgé  d'environ  93  ans,  re- 
gardé comme  un  évoque  charitable,  zélé,  pieux; 
mais  peu  politique,  et  se  laissant  quelquefois  em- 
porter trop  loin  par  son  rèle.  De  tous  les  ouTrages 
qui  nous  restent  de  ce  Père ,  les  plus  connus  sont  : 
Panarium ,  c'est-à-dire  VArmoire  aux  remèdes.  C'est 
une  exposition  des  vérités  principales  de  la  reli- 
gion ,  et  une  réfutation  des  erreurs  qu'on  y  a  op- 
posées; Anchora,  ainsi  appelé,  parce  quMl  le  com- 
pare à  Tancre  d'un  vaisseau ,  et  qu'il  le  composa 
pour  fixer  la  foi  des  fidèles  et  les  affermir  dans 
la  saine  doctrine  ;  Traité  des  poids  et  mesures , 
plein  d'une  profonde  érudition  ;  le  livre  des  Do^ize 
pierres  précieuses,  qui  étaient  sur  le  rational  du 
grand-prêtre,  ouvrage  savant,  traduit  en  latin. 
Rome,  1743,  in-4,  par  les  soins  et  avec  les  notes  de 
Ffançois  Fogini.  Tous  ses  écrits  décèlent  une  vaste 
lecture  ;  mais  ^aint  Epiphane  ne  la  puisait  pas  ton- 
jours  dans  les  bonnes  .sources.  Il  se  trompe  souvent 
sur  des  fkits  historiques  peu  imporiants.  Sou  stjle, 
loin  d'avoir  l'élévation  et  la  beauté  de  celui  des 
autres  Pères  grecs,  des  Chrysostomes ,  des  Basilcs, 
est  dur,  négligé,  obscur,  sans  suite  et  sans  liaison. 
Saint  Epiphane  était  un  compilateur  plutôt  qu'un 
écrivain;  mats  la  postérité  ne  lui  doit  pas  moins  de 
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reconnaissance.  Sans  lui,  nous  n^autions  aucune 
idée  de  plusieurs  auteurs  profanes  et  ecclésiastiques, 
dont  il  nous  a  transmis  des  fî^agments.  La  meilleure 
édition  des  œuvres  de  ce  Père  est  celle  du  P.  Pdtau, 
en  grec  et  en  latin,  J622 ,  avec  de  savantes  notes , 
en  2  vol.  in-fol.  La  Bibliothèque  choisie  des  Pères 
par  Vabbë  Guillon  contient  une  excellente  analyse 
des  onvretges  de  saint  Epiphane. 

EPIPHANE,  patriarche  de  Gonstantinople  en  !$âO, 
prit  avec  zèle  la  défense  du  concile  de  Cbalcédoine 
et  de  la  condamnation  d'Eutychès.  Le  pape  Hormis- 
das  lui  donna  pouvoir  de  recevoir  en  son  nom  tous 
les  évêques  qui  voudraient  se  réunir  à  Tëglise  ro- 
maine ,  à  condition  qu'ails  souscriraient  à  la  formule 
qull  avait  dressée.  Il  mourut  en  555,  avec  la  répu- 
tation d^un  bon  évéque. 

EPIPHANE  le  Schôlastiqw ,  ami  du  célèbre  Cas- 
siodore ,  traduisit  à  sa  prière,  les  Histoires  ecclésias- 
tiques de  Socrate,  de  Sozomène,  de  Théodoret.  Cest 
sur  cette  version,  plus  fidèle  qu'élégante,  que  Cas- 
siodore  composa  son  Histoire  tripartite.  On  attribue 
à  Epiphane  plusieurs  autres  traductions  du  grec  en 
latin.  11  florissait  dans  le  vi*  siècle. 

EPIPHANE,  moine  et  prêtre  de  Jérusalem,  qu'An- 
selme Banduri  croit  être  le  même  que  Polyeucte , 
patriarche  de  Constantinople  en  956,  mort  le  16 
janvier  970,  nous  a  laissé  :  De  Si/rtd  et  Urbe  sanctd, 
en  grec  et  en  latin  ,  inséré  dans  Symmicta  d'AIla- 
tius,  lib.  i  ;  Vitœ  B.  Mariœ  Virginis  et  sancti  An- 
dreœ  apostoli,  dont  AUatins  fait  mention  dans  sa 
diatribe  de  Simeonmn  scriptis,  pag.  106. 

*  EPIPHANE  (le  P.),  religieux  capucin,  né  au 
xvir  siècle  à'Moirans,  près  Saint-Claude,  en  Franche- 
Comté  ,  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  aux  Indes. 
Plein  de  zèle  et  d'ardeur  pour  la  propagation  de  la 
foi ,  il  y  prêcha  TEvangile  avec  fruit.  On  sait  qu'il 
existait  encore  en  1685;  mais  on  ignore  l'époque  de 
sa  mort.  Il  a  laissé  manuscrits  divers  écrits  sur  la 
théologie  et  les  controverses.  Ceux  qu'on  connaît  le 
plus  sont  :  une  Explication  littérale  de  l'Apocalypse, 
et  la  Clef  du  même  livre  ;  les  Annales  historiques  de 
la  mission  des  PP.  capucins  dans  la  Nouvelle-Anda- 
lousie; Ars  memoriœ  admirabilis,  omnium  nescien- 
iium  excedens  captum,  etc. 

EPISCOPIUS  (Simon),  dont  le  nom  de  famille  est 
Bischop,  évoque,  né  à  Amsterdam  en  1 583,  profes- 
seur en  théologie  à  Leyde  en  1615,  se  fit  beaucoup 
d'ennemis ,  pour  avoir  pris  le  parti  des  arminiens 
contre  les gomarist es. Ces  deux  sectes,  toutes  deux 
enthousiastes  et  factieuses ,  divisaient  alors  la  Hol~ 
lande.  Episcopius  plaida  pour  la  première.  Il  fut 
insulté  en  public  et  en  particulier ,  et  insulta  à  son 
tour.  Les  états  de  Hollande  l'ayant  invité  de  se 
trouver  au  synode  de  Dordrccht ,  il  ne  put  y  être 
admis  que  comme  homme  de  parti  cité  à  compa^ 
raltre ,  et  non  pas  codime  juge  appelé  pour  donner 
des  décisions.  Le  synode  le  chassa  de  ses  assemblées, 
le  déposa  du  ministère ,  et  le  bannit  des  terres  de 
la  république  :  décision  injuste  et  absurde  de  la 
part  de  gens  qui  ne  reconnaissaient  point  déjuges 
en  matière  de  doctrine,  et  qui  s'arrogeaient  en 
môme  temps  une  infaillibilité  qu'ils  refusent  à  l'E- 
glise universelle  (  Voy,  Arhinius,  Gomar,  Vorstius). 
Il  se  retira  à  Anvers,  oii  ne  trouvant  pas  de  goma- 


ristes  à  combattre,  Q  s^amiusa  à  disputer  avec  les 
jésuites.  Son  exil  dura  quelque  temps  ;  mais  enfin, 
l'an  1626,  il  revint  en  Hollande,  pour  être  ministre 
des  remontrants  à  Roferdam.  Huit  ans  après  il  fut 
appelé  à  Amsterdam ,  pour  veîller  sur  le  collège 
que  ceux  de  sa  Secte  venaient  d^y  ériger.  Il  y  mou- 
rut en  1645,  d'une  rétention  d'urine,  après  avoir 
professé  publiquement  la  tolérance  de  tottttgs  les 
sectes  qui  reconnaissent  l'autorité  de  JBîture 
sainte,  de  quelque  manière  qu'elles  Texpiqucnt. 
(Tétait  ouvrir  la  porte  à  toutes  les  erreurs.  Cette 
opinion  l'avait  fait  soupçonner  de  socinlanisme ,  et 
11  n*avait  pas  détruit  ces  soupçons  en. publiant  s6s 
Commentaires  sur  le  nouveau  Testament.  L'on  sent 
assez,  à  travers  ses  équivoques,  qu'il  pensait  que 
Jésus-Christ  n'était  pas  Dieu.  «  Du  calvinisme  au 
»  socinlanisme,  dit  sagement  un  théologien,  il  n'y  a 
»  qu'un  pas;  »  et  rarement  même  on  s'arrête  là 
{Voy.  Lentdlcs  , Servet,  etc).  Ses  ouvrages  de  théo- 
logie ont  été  publiés  à  La  Haye ,  1678 ,  2  vol.  in- 
fol.  Episcopius  était  fort  diffus ,  mais  vif  et  très- 
emporté,  quoique  apôtre  du  toléi-antisme.  Il  y  a 
quelquefois  plus  de  subtilités  que  de  solidité  dans 
ses  raisonnements.  La  Vie  de  ce  sectaire  est  à  la 
tête  de  ses  Œuvres,  publiées  par  Courcelles.  Phi- 
lippe de  Limborch  l'a  aussi  écrite  en  1702,  in-8. 

EPONINE.  Voy.  Sabwus. 

*EPPENDORF  (Henri  d'),  gentilhomme  alle- 
mand, né  vers  1495  dans  un  bourg  de  Misnie,  fut 
un  des  hommes  les  plus  éclairés  de  son  siècle.  Il 
eut  des  démêlés  avec  Erasme  qu'il  accusait  d'avoir 
écrit  une  lettre  injurieuse  contre  lui.  Eppendorf 
l'en  accusa  devant  le  duc  de  Saxe ,  qui  était  son 
protecteur  ;  et ,  sous  les  auspices  de  ce  souverain , 
il  publia  :  Ad  2>.  Erasmi  Roterodamilibellumj  cui 
titulus  :  Adversus  mendacium  et  obtrectationem  utiUs 
admonitio,  justa  querela,  Haguenau,  1531 ,  in-8; 
réimprimé  à  Leipsig  en  1745.  Eppendorf  a  traduit 
en  allemand  :  les  Apophthegmes  de  Plutarque,  Stras- 
bourg, 1554,  in-fol.;  CEMi?res  de  Plutarque,  1551  ; 
Abrégé  de  l'histoire  romaine,  extrait  des  meilleurs 
auteurs,  1536,  in>fol.;  Histoire  naturelle  de  Pline, 
1545,  in-fol.;  Chroniques  suédoise  et  danoise  de 
Krantz,  1545,  in-fol.  Eppendorf  mourut  vers  1555, 
dans  un  âge  peu  avancé. 

*  EPRÉMÈNIL  (Jean-Jacques  Duval  d'),  né  à 
Pondichéry,  gendre  de  Dupleix  {voy.  ce  nom),  étà'ft 
membre  du  conseil  souverain  de  cette  colonie  et 
fut  président  de  celui  de  Madras,  pendant  le  peu  de 
temps  que  cette  place  appariint  aux  Français.  11  ég 
fit  remarquer  comme  magistrat  et  comme  militaire, 
et  défit  les  troupes  du  nabab  d'Arcate.  11  entreprit 
le  voyage  de  Chandemagor  pour  mieux  connaître 
les  principes  de  la  religion  des  Indiens ,  et  mourut 
en  1767.  On  a  de  lui  :  Sur  le  commerce  du  Nord, 
1762,  in-12;  Correspondance  sur  une  question  poli- 
tique d'Agriculture,  1763,  in-12;  Eocamen  de  la 
surdité  et  de  la  cécité ,  in-12;  Lettre  à  Vabbé  Trublet 
sur  C Histoire,  1760,  in-12. 

*ÉPRÉMÉNlL(Jean-Jacques-DuvAL.d'),  fils  du 
précédent,  né  à  Pondichéry,  en  1746,  vint  en 
France  en  1750  avec  son  père.  11  y  Ût  ses  études, 
s'adonna  à  la  jurisprudence ,  et  fut  d'abord  avocat 
du  roi  au  Gfadtelet.  Il  commença  da  réputation  en 
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défendant»  en  i781 ,  la  mémoire  de  son  oncle ,  Duval 
de  Leyrit ,  gouverneur  de  Pondichéry,  contre  Lally 
Tolendal,  qui  l'accusait  de  la  mort  de  son  père. 
(  Voy.  Lally).  11  acheta  bientôt  après  une  charge 
de  conseiller  au  parlement';  à  de  grands  talents, 
il  joignait  une  tête  ardente  et  un  goût  extrême 
pour  les  nouveautés.  Disciple  de  Mesmer,  il  établit 
chez  lui  un  baquet  magnétique.  Son  imagination 
'viv49(%)nianesque  le  porta  à  écrire  en  faveur  de  ce 
syst^IllB  ;  aussi  partagea-t-il  le  ridicule  de  ceux  qui 
y  avaient  eu  une  conGance  aveugle.  En  mai  1788, 
s'étant  procuré  Tédit  qui  remplaçait  les  cours  sou- 
veraines par  de  grands  bailliages,  il  courut  au  par- 
lement révéler  ce  coup  d*état  contre  la  magistrature, 
et  rengagea  à  protester.  Les  ministres  ordonnèrent 
Tarrestation  des  conseillers  Goislart-Monsalbert  et 
d'Eprcménil.  Lorsqu'on  vint  pour  les  arrêter  en  plein 
parlement ,  leurs  collègues  se  levèrent  en  disant  : 
Nous  sommes  tous  d'Epréménil  et  Monsalbert.  Dans 
un  lit  de  justice  tenu  trois  jours  après,  d'Epréménil 
fut  exilé  aux  îles  Sainte-Marguerite,  où  il  resta  jus- 
qu'à la  chute  de  M.  de  Brienne.  La  bonté  du  roi  lui 
ayant  permis  de  revenir  à  Paris  ,  son  retour  fut  un 
triomphe.  Nommé  député  aux  états-généraux,  il  s*y 
montra  aussi  ardent  à  défendre  les  principes  de 
l'ancienne  monarchie ,  qu'il  avait  manifesté  d'éner- 
gie dans  ses  attaques  contre  les  ministres.  Cette 
contradiction  dans  sa  conduite,  sans  le  réconcilier 
avec  ceux  dont  il  avait  humilié  l'orgueil ,  le  rendit 
odieux  à  son  parti.  Au  mois  de  juillet  1792 ,  comme 
il  soilait  des  Tuileries,  il  fut  reconnu,  maltraité  et 
entraîné  au  Palais-Royal,  où  11  aurait  péri  infailli- 
blement, si  une  patrouille  de  garde  nationale  ne 
l'eût  tiré  à  demi-mort  des  mains  de  ses  assas- 
sins, et  ne  l'eût  conduit  à  Tabbaye  de  St.-Germain , 
où  le  maire  Pétion  le  fit  porter.  D'Epréménil  lui 
dit  à  celte  occasion  :  «  Comme  vous ,  monsieur,  je 
)»  fus  l'idole  du  peuple.  »  Après  le  10  août,  ses 
amis  l'engagèrent  à  sortir  d'un  pays  où  ses  jours 
étaient  sans  cesse  en  danger,  mais  il  s'y  refusa  en 
disant  qu'il  devait  partager  les  périls  d'une  révolu- 
tion dont  il  avait  été  un  des  premiers  moteurs,  lise 
retira  cependant  aux  environs  du  Havre ,  où  il  se 
flatta  un  instant  d'être  oublié  ;  mais  la  proscription 
l'atteignit  bientôt.  Il  fut  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  et  condamné  à  mort  avec  Chapelier  son 
antagoniste  à  l'assemblée  Constituante.  Ils  furent 
conduits  à  l'échafaud  sur  la  même  charrette ,  et 
exécutés  le  23  avril  1794.  Un  moment  avant  de 
partir  Chapelier  lui  dit  :  A  qui  de  nous  deux  vont 
s'adresser  les  huées  du  peuple?  à  tous  deugo,  répondit 
d'Epréménil;  et  il  disait  vrai.  On  lui  attribue  les 
fameuses  remontrances  du  mois  de  janvier  1788,  qui 
produisirent  un  si  grand  effet  dans  toute  la  France. 
On  cite  encore  de  lui  :  un  discours  dans  la  cause 
des  magistrats  qui  composaient  la  chambre  des  vaca- 
tions du  parlement  de  Bretagne,  1790,  in-8. 

ERàRD  (Claude  ) ,  avocat  au  parlement  de  Paris, 
mort  en  1700,  à  54  ans,  laissa  des  plaidoyers  im- 
primés en  1734 ,  in-8.  I^  plus  célèbre  est  celui  qu'il 
fit  pour  le  duc  de  Mazarin ,  contre  Hortense  Man- 
cini ,  sa  femme ,  qui  l'avait  quitté  pour  passer  en 
Angleteri'e. 

ERàSISTRATE  ,  fameux  médecin ,  petit-OIs  d'À- 


ristote ,  né  à  Julis ,  dans  l'île  de  Céos ,  découvrit., 
dit-on,  par  l'agitation  du  pouls  d'Antiochus  Soter, 
la  passion  que  ce  jeune  prince  avait  pour  sa  bell&- 
mère,  et  prétendit  l'en  avoir  guéri.  Séleucus-Nica- 
nor,  son  père,  donna  cent  talents  à  Erasistrate  pour 
cette  guérison.  Ce  médecin  désapprouvait  l'usage 
de  la  saignée ,  des  purgations  et  des  remèdes  vio- 
lents. Il  réduisait  la  médecine  à  des  choses  très- 
simples,  à  la  diète ,  aux  tisanes ,  aux  purgatifs  doux. 
Galien  nous  a  conservé  le  titre  de  plusieurs  de  ses 
ouvrages,  dont  les  injures  du  temps  ont  privé  la 
postérité.  Erasistrate  fut  chef  d'une  école  célèbre  qui 
fleurit  principalement  à  Smyme  et  dont  les  disci- 
ples, sous  le  nom  d' Erasislratéens ,  se  succédèrent 
pendant  plus  de  quatre  cents  ans ,  jusqu'au  temps 
de  Gallien. 

ERASME  (Didier),  Desiderius  Erasmus,  naquit  à 
Rotterdam  en  1467,  du  commerce  illégitime  d*un 
bourgeois  de  Gouda,  nommé  Pierre  Gheraeds ,  avec 
la  (illc  d'un  médecin.  Il  fut  enfant  de  chœur  jus- 
qu'à l'âge  de  9  ans ,  dans  la  cathédrale  d'Utrecht. 
A  14,  il  perdit  son  père  et  sa  mère;  à  17,  il  se  fit 
chanoine  régulier  de  Saint -Augustin  à  Stein,  près 
de  Gouda;  à  25,  il  fut  élevé  au  sacerdoce,  par  Té- 
vêque  d'Utrecht.  Sa  pénétration  était  très -vive,  et 
sa  mémoire  très -heureuse.  Erasme  voyagea  pour 
perfectionner  ses  talents,  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Italie.  Il  séjourna  près  d'un  an  à  Bologne, 
et  y  prit  en  1506  le  bonnet  de  docteur  en  théologie. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'ayant  été  pris  pour  chi- 
rurgien des  pestiférés,  à  cause  de  son  scapulaire 
blanc ,  il  fut  poursuivi  à  coups  de  pierres ,  et  courut 
risque  de  la  vie.  Cet  accident  lui  donna  occasion 
d'écrire  à  Lambert  Brunius,  secrétaire  de  Jules  II, 
pour  demander  la  dispense  de  ses  vœux  :  il  l'ob- 
tint. De  Bologne ,  il  passa  à  Venise ,  ensuite  à  Pa- 
doue,  enfin  à  Rome,  où  ses  ouviages  l'avaient  an- 
noncé avantageusement.  Le  pape,  les  cardinaux, 
en  particulier  celui  de  Médicis  (  depuis  Léon  X  ), 
le  recherchèrent  et  l'applaudirent.  Erasme  aurait 
pu  se  faire  un  sort  heureux  et  brillant  dans  cette 
ville  ;  mais  les  avantages  que  ses  amis  d'Angleterre 
lui  faisaient  espérer  de  la  part  de  Henri  YIII ,  lui 
firent  préférer  le  séjour  de  Londres.  Thomas  Morus, 
grand-chancelier  du  royaume ,  lui  donna  un  appar- 
tement chez  lui.  Erasme  s'étant  présenté  à  lui  sans 
se  nommer,  Morus  fut  si  agréablement  surpris  des 
charmes  de  la  conversation  de  cet  inconnu ,  quMl 
lui  dit  :  «Vous  êtes  Erasme  ou  un  démon.  »  On  lui 
offrit  une  cure  pour  le  fixer  en  Angleterre  ;  mais  il 
la  refusa.  Il  fit  un  second  voyage  en  France ,  Tan 
1510,  et  peu  de  temps  après  il  retourna  encore  en 
Angleterre.   L'université  d'Oxford  lui  donna  une 
chaire  de  professeur  en  langue  grecque.  Soit  qu^E- 
rasme  fût  naturellement  inconstant,  soit  que  cette 
place  lui  parût  au-dessous  de  son  mérite,  il  la 
quitta  pour  se  retirer  à  Bâle ,  d'où  il  allait  assez 
souvent  dans  les  Pays-Bas ,  et  même  en  Angleterre, 
sans  que  ses  fréquentes  courses  l'empêchassent  de 
donner  au  public  un  grand  nombre  d'ouvrages. 
Léon  X  ayant  été  élevé  sur  le  saint  Siège,  Erasme 
lui  demanda  la  permission  de  lui  dédier  son  édition 
grecque  et  latine  du  nouveau  Testament ,  et  reçut  la 
réponse  la  plus  obligeante.  11  ne  fut  pas  moins  es- 
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tîrnd  par  le  successeur  de  Léon ,  et  par  les  autres 
souverains  pontifes.  Paul  111  voulait  Thonorer  de  la 
pourpre  romaine.  Clément  VU  et  Henri  VIU  lui  écri- 
virent de  leur  propre  main,  pour  se  l'attacher.  Le  roi 
François  1*^'>',  roi  de  Hongrie,  Ferdinand ,  Sigismond , 
roi  de  Pologne,  et  plusieurs  autres  princes,  essayèrent 
en  vain  de  Tat tirer  auprès  d'eux.  Erasme ,  ami  de  la 
liberté,  autant  qu'ennemi  de  la  contrainte  des  cours, 
n'accepta  que  la  charge  de  conseiller  d'état ,  que 
Charles  d'Autriche  (  depuis  empereur  sous  le  nom 
de  Charles-Quint  )  lui  donna.  Cette  place  lui  acquit 
beaucoup  de  ci'édit,  sans  lui  procurer  beaucoup  de 
gêne.  L'hérésiarque  Martin  Luther  tâcha  de  l'en- 
gager dans  son  parti ,  mais  inutilement.  Erasme , 
prévenu  d'abord  en  faveur  des  réformateurs ,  se 
dégoûta  d'eux  quand  il  les  eut  mieux  connus.  11  les 
regardait  comme  une  nouvelle  espèce  d*hommes 
obstinés,  médisans,  hypocrites^  menteurs ^  trompeurs, 
séditieux ,  forcenés ,  incommodes  aux  autres,  divisés 
entre  eux...  «  On  a  beau  vouloir,  disait-il  en  plai- 
»  sautant ,  que  le  luthéranisme  soit  une  chose  tra- 
»  gique;  pour  moi ,  je  suis  persuadé  que  rien  n'est 
»  plus  comique ,  car  le  dénouement  de  la  pièce  est 
»  toujours  quelque  mariage.  »  Les  réformateurs  de- 
venant tous  les  jours  plus  bruyants  à  Bâle ,  il  se 
retira  à  Fribcurg,  qu'il  quitta  après  un  séjour  de 
sept  ans ,  pour  revenir  à  Bàle ,  où  il  mourut  d'une 
dyssenterie  en  1S56,  à  69  ans.  11  avait  été  durant 
tout  le  cours  de  sa  vie  d'une  complexion  délicate  ; 
il  fut,  sur  la  fin  de  ses  jours,  tourmenté  par  la 
goutte  et  la  gravelle.  Sa  mémoire  est  aussi  chère  à 
Bâle ,  qu'il  avait  illustrée  en  y  fixant  sa  demeure , 
qu'à  Rotterdam ,  qui  jouit  de  la  gloire  de  lui  avoir 
donné  le  jour.  Ses  compatriotes  lui  ont  fait  élever 
une  statue  au  milieu  de  la  grande  place ,  sur  la  base 
de  laquelle  on  lit  ces  paroles  : 

Desiilerio  Eratmo 
Magno  scieiitiarum  alque 
Litleralure  polilioris 
Yiodici  ei  instaaratori. 

Pour  faire  cette  statue ,  on  fit  fondre  un  magnifique 
crucifix  de  bronze;  ce  qui  donna  lieu  à  Yondel, 
poète  hollandais ,  de  faire  une  épigramme  saillante 
sur  le  patriotisme  des  Rotterdamois  (  voy.  Yondel  ). 
Il  fut  le  plus  bel  esprit  et  le  savant  le  plus  universel 
de  son  siècle.  Cest  à  lui  principalement  qu'on  doit 
la  renaissance  des  belles-lettres ,  les  premières  édi- 
tions de  plusieurs  Pères  de  l'Eglise ,  la  saine  cri- 
tique. 11  l'anima  les  illustres  morts  de  l'antiquité , 
et  inspira  le  goût  de  leurs  écrits  à  son  siècle.  Il 
avait  formé  son  style  sur  eux.  Le  sien  est  pur,  élé- 
gant, aisé  ;  et  quoique  un  peu  bigarré ,  il  ne  le  cède 
en  rien  à  celui  des  meilleurs  écrivains  de  son  siècle. 
On  a  reproché,  non  sans  raison,  à  Erasme,  une 
trop  grande  liberté  sur  les  matières  qui  concernent 
la  religion.  Il  exerce  souvent  une  critique  mal 
fondée  contre  les  saints  Pères.  Il  se  plaît  à  grossir 
les  vices  de  son  temps  ;  jamais  sa  plume  n'est  plus 
fëoonde  en  satires ,  que  quand  U  parle  des  religieux 
et  des  ecclésiastiques  ;  il  se  rend  justice  à  lui-même, 
lorsqu'il  dit  (lib.  i,  epist.  11  )  :  Ut  ingénue,  quod 
verum  est ,  fiUear,  sum  natura  propensior  ad  jocos 
quam  fartasse  deceat,  et  linguœ  liberioris  quàm  non- 
nunquam  expédiât.  On  peut  voir  sur  ce  point  la 
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Préface  du  Père  Canisius  sur  les  Epîtres  de  saint 
Jérôme ,  et  V Apparat  sacré  du  P.  Possevin.  Se  fiant 
trop  sur  ses  propres  lumières  dans  les  matières  de 
religion,  il  s'est  quelquefois  écarté  du  vrai  chemin. 
C'est  pour  cela  que  plusieurs  de  ses  ouvrages  ont 
été  censurés  par  les  facultés  de  théologie  de  Paris 
et  de  Louvain ,  et  mis  à  VIndex  du  concile  de  Trente. 
Damnatus  in  plerisque,  dit  un  auteur  moderne, 
suspectus  in  multis,  caute  legendus  in  omnibus.  Il 
faut  cependant  avouer  que  quelques-uns  ont  poussé 
la  critique  trop  loin  contre  Erasme.  H  est  certain 
qu'il  a  vécu  et  qu'il  est  mort  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique,  comme  l'a  montré  Jacques  Marsollier 
dans  son  Apologie  d'Erasme,  Paris,  1713,  in-12  : 
ouvrage  d'ailleurs  trop  favorable  à  Erasme,  et 
contre  lequel  le  Père  Toumemine  s'éleva  avec  force. 
Peu  de  jours  avant  sa  mort ,  Erasme  écrivit  à  Çon- 
rard  Goclenius  son  intime  ami,  qu'il  voudrait  finir 
ses  jours  ailleurs  qu'à  Bâle ,  à  raison  des  divisions 
que  les  nouvelles  sectes  avaient  produites  dans  cette 
ville  :  Ob  dogmatum  dissensionem  malim  alibi  finire 
vitam.  Cet  homme  célèbre  essuya  plusieurs  orages 
qu'il  ne  supporta  pas  avec  trop  de  patience.  Natu- 
rellement sensible  à  l'éloge  et  à  la  critique ,  il  trai- 
tait ses  adversaires  avec  dédain  et  avec  aigreur.  II 
eut  toute  sa  vie  une  passion  extrênie  pour  rétu4e  ; 
il  préféra  ses  livres  à  tout ,  aux  dignités  et  aut  ri- 
chesses. Il  était  ennemi  du  luxe,  sobre,  sincère 
ennemi  de  la  flatterie ,  bon  ami  et  constant  dans 
ses  amitiés,;  en  un  mot,  il  n'était  pas  moins  aimable 
homme,  qu'homme  savant.  Toutes  ses   Œuvres 
furent  recueillies  à  Bâle  par  le  célèbre  Froben  son 
ami,  9  vol.  in-fol.  Les  deux  premiers  et  le  quatrième 
sont  consacrés  uniquement  aux  ouvrages  de  gram- 
maire ,  de  rhétorique  et  de  philosophie.  On  y  trouve 
Y  Eloge  de  la  folie  et  les  Colloques,  les  deux  produc- 
tions d'Erasme  les  plus  répandues.  La  première  est 
une  satire  assez  triviale  contre  les  désordres  et  ri- 
dicules de  son  temps ,  ou  contre  ce  qui  lui  a  paru 
tel.  «Les  détails,  dit  un  critique,  en  sont  froids, 
)>  prolixes,  exagérés,  quelquefois  plats  et  dégoû- 
))  tants.  11  est  inconcevable  que  ce  livre  ait  pu  jouir 
»  d'une  si  grande  vogue  ;  il  n'y  a  que  le  style  et  le 
u  nom  de  l'auteur  qui  peuvent  avoir  produit  cet 
»  enchantement.  »  On  ne  doit  pas  juger  plus  favo- 
rablement ses  Colloques ,  qu'on  lit  plus  pour  la  la- 
tinité que  pour  le  fond  des  choses.  Il  y  a  çà  et  là 
des  endroits  lubriques  et  obscurs,  déplacés  dans 
tout  ouvrage  ;  mais  surtout  dans  un  prétendu  livre 
d'éducation ,  qu'Erasme   écrivait  pour  Je  fib  de 
Froben  :  quand  on  réfléchit  que  l'auteur  avait  alors 
60  ans ,  on  ne  sait  plus  qu'en  penser,  ou  bien  on 
ne  le  sait  que  trop.  Le  3*  vol.  renferme  les  épîtres, 
dont  plusieurs  ont  rapport  aux  afiaires  de  l'Eglise  ; 
le  ti^,  les  livres  de  piété ,  écrits  avec  une  élégance 
qu'on  ne  trouve  point  dans  les  autres  mystiques  de 
son  temps  ;  le  6*,  la  Version  du  nouveau  Testament, 
avec  les  notes  ;  le  7%  ses  Paraphrases  sur  le  nouveau 
Testament;  le  8%  ses  traductions  des  ouvrages  de 
quelques  Pères  grecs;  le  dernier  ses  apologies.  Jean 
Le  Clerc  a  donné  une  nouvelle  édition  de  tous  ces 
différents  ouvrages,  en  11  vol.  in-folio,  àLeyde, 
chez  Yander-Aa,  1703.  V Eloge  de  la  Folie  a  été 
imprimé  séparément,  cum  notis  variorum,  1676 
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in-8  ;  et  à  Paris ,  Barbou ,  1705,  ki-i2.  On  en  a  une 

assez  mauvaise  traduction  française ,  par  Gueude- 
ville,  Amsterdam,  17â8,  in-8  ;  Paris,  1751,  in.8  et 
in-4,  fig.;  et  une  autre  de  Banett,  Paris,  1789, 
in-ii.  Les  Eizevir  ont  donné  une  édition  de  ses 
Adages,  1650,  in-12;  de  ses  Colloques,  1656,  in-lâ; 
11  y  en  a  une  édition ,  oum  notis  variorvsn,  1664  ou 
1693,  in-8.  Usent  été  traduits  en  français  par  Gu^u**- 
deville,  Leyde,  1720,  6  vol.  ih-12,  flg.  Èarrett  a 
donné  en  1789  une  nouvelle  traduction  de  VÈlûg$ 
de  la  Polie.  On  a.  impritné  séparément  à  la  Haye  et 
à  Amsterdam ,  ses  meilleurs  ouvrages  au  nombre 
de  24,  qui  peuvent  se  relier  en  15  vol.  petit  in-12. 
Ceux  qui  voudront  connaître  Erasme  plus  en  détail, 
peuvent  lire  V Histoire  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages, 
mise  au  jour  en  1757,  par  de  Bung:ny,  en  2  vol. 
in-12.  Quoique  assez  mal  écrite,  elle  est  intéres* 
santé  dans  plusieurs  endroits.  On  voit  encore  k  Bàle, 
dans  un  cabinet  qui  excite  la  curiosité  des  étran- 
gers ,  son  anneau,  son  cachet,  son  épée,  son  cou- 
teau ,  son  poinçon ,  son  testament  écrit  de  sa  propre 
main ,  son  portait  par  le  célèbre  Holbein ,  avec  une 
épigramme  de  Théodore  de  Bèse.  On  lui  a  fait  cette 
épitaphe  : 

PiUida  mon  magnum  nobit  accepit  Erasmwm , 
Sed  Deiiderium  tollere  dod  potuit. 

EHASTE  (Thomas),  médecin,  né  en  1524 ,  à  Bade 
en  Suisse,  enseigna  avec  réputation  à  Heidelberg, 
puis  à  Bâle,  oii  il  mourut  en  1583.  On  a  de  lui  : 
divers  ouvrages  de  médecine,  principalement  contre 
Paracelse,  ainsi  qu'une  Vie  de  ce  philosophe,  mé- 
decin et  charlatan;  on  y  voit  qu'il  se  mêlait  de 
magie,  et  que  le  diable  lui  rendait  des  visites, 
Bâle  ,1572,  in-4  ;  des  thèses  qui  ont  fait  beaucoup 
de  bruit  dans  le  temps,  Zurich,  1595,  in-4  ;  Varia 
Opuscula  medica,  1590,  in-fol.;  Consilia ,  Francfort, 
1598,  in-fol.;  De  auro potabili ,  in-8;  De  putredine, 
in-8;  De  theriaca,  Lyon,  1606,  in^4;  De  lamiis  seu 
strigibus,  Bâle,  1578,  in-8;  des  thèses  cofUre  Vex^ 
commtmication ,  et  Vautorité  des  consistoires^  Am- 
sterdam, 1549,  in-8.  Il  parait  que  Fauteur  était 
.  dans  le  cas  de  les  craindre.  Le  médecin  était  préfé- 
rable chez  lui  au  controversiste  ;  mais  ni  Tun  ni 
Pautre  ne  méritaient  le  premier  rang. 

£R ATH  (  Augustin  d'  ),  savant  professeur  de  théo- 
logie dans  les  collèges  de  Tordre  des  chanoines  de 
Saint-Augustin ,  protonotaire  apostolique ,  abbé  de 
Saint -André  et  comte  palatin,  né  à  Bulchoa  en 
Souabe  en  1648,  mort  en  1719,  a  publié  sur  la  théo- 
logie et  Thistoire  ecclésiastique  plusieurs  ouvrages, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  Moreri  :  le  plus  remar- 
quable est  un  Commentaire,  historico-théôlogico- 
juridique,  sur  la  règle  de  saint  Augustin,  en  latin , 
Vienne ,  1689,  in-fol.—  *  Erath  (  Antoine-Ulric  d'), 
jurisconsulte  allemand,  né  en  1709,  mort  en  1775, 
est  auteur  de  quelques  ouvrages  historiques  et 
chronologiques  sur  F  Allemagne  au  moyen  âge,  et 
d*un  grand  nombre  de  Mémoires  en  latin ,  en  fran- 
çais et  en  allemand.  Le  plus  estimé  est  son  Ca- 
lendariun  romanogermanicum ,  Dillemburg,  1761, 
in-fol.  —  Erath  (M"*  d'  ),  ûlle  du  précédent,  morte 
en  1776,  a  traduit  du  latin  en  allemand  les  Vies 
des  illustres  copt^otne»,  par  Gomélius-Népos,  Franc- 
fort, 1760,  in-8. 


ÉRATO ,  Pune  des  neuf  muses,  préside  aux  poé*» 
sies  légères.  On  la  représente  sous  la  figure  d*uDe 
jeune  fille  enjouée,  couronnée  de  myrtes  et  de 
roses,  tenant  d'une  main  une  lyre,  un  archet  de 
Fautrc,  et  ayant  à  côté  d'elle  un  petit  Cupidoo  ailét 
avec  son  arc  et  son  carquois. 

EHATOSTHÉNB ,  grec  cyrénéen ,  bibliothécaire 
d'Alexandrie,  né  276  ans,  mort  196  ans  avant  J.-G., 
cultiva  à  la  fois  la  poésie,  la  ^nnunaire,  la  phi- 
losophie, les  mathématiques,  et  exee&a  dans  le 
prenxier  et  le  dernier  genre.  On  lui  donna  le  nom 
de  Cûsmographe,  à^ Arpenteur  de  rmMoers,  de  second 
Platon^  11  trouva,  dit-on,  le  premier  la  matHère  de 
mesurer  la  grandeur  de  la  circonférence  de  la  terre , 
qu'on  n'a  pu.  cependant  encore  perfectionner  jus- 
qu'à, s'assurer  d'un  ealcul  précis;  et  s'il  est  Tnâ 
que  la  terre  n'a  point  une  ûgufe  parfiBÛtemenl  ré* 
gulière,  il  n'y  en  aura  jamais  {voy,  Cordakove). 
Il  forma  le  premier  observatoire ,  et  observa  Foblî- 
quité  de  Fécliplique.  Il  trouver  enooie  une  méthode 
pour  connaitre  les  nombres  premiers,  c'est-à-dire 
les  nombres  qui  n'ont  point  de  mesure  commune 
entre  eux.  EUe  consiste  à  donner  Fexclusion  aux 
nombres  qui  n'ont  point  cette  propriété.  On  la 
nomma  le  crible  d'Eratosthène»  Ce  philosophe  com- 
posa aussi  un  traité  pour  perfectionner  Fanalyse, 
et  il  résolut  le  problème  de  la  duplication  du  cube, 
par  le  moyen  d'un  instrument  composé  dé  pbisieuis 
planchettes  mobiles.  Parvenu  à  Fâge  de  80  ans  et 
accablé  d'infirmités^  il  se  laissa  mourir  de  faim. 
Le  peu  qui  nous  reste  dds  ouvrages  d'Eratoslhène 
a  été  imprimé  à  Oxford ,  en  1672,  in-8,  et  à  Got- 
tingue  eu  1794.  On  en  a  deux  autres  éditions  dans 
VUranohgia  du  P;  Pétau ,  1650  ;  et  à  Amsterdam , 
dans  le  même  format,  1705.  Les  savants  modernes 
le  regardent  comme  le  père  de  Fastronomie. 

ERATOSTRATE.  Voy.  Erostrate. 

ERCHEMBERT,  lombard,  vivait  dans  le  n«  siècle. 
Il  porta  les  armes  dès  sa  première  jeunesse^  et  fut 
prisonnier  de  guerre.  11  se  retira  au  Mont-Casstn , 
où  il  embrassa  la  règle  de  Saint  -  Benoit  à  Fâge 
d'environ  25  ans.  On  lui  donna  le  gouvernement 
d'un  monastère  voisin  ;  mais  il  y  fut  exposé  à  tant 
de  traverses,  qu'il  se  vit  encore  contraint  de  se  re- 
tirer. Ce  fut  dans  le  lieu  de  sa  retraite  qu'il  ëcriTlt 
un  Supplément  depuis  Fan  774  jusqu'en  884 ,  à  V His- 
toire des  Lombards ,  par  Paul  Diacre.  U  lyonta  à  oe 
Supplément  VHistoire  de  la  ruine  et  de  la  resiaurcH 
tion  du  Mont'Cassin,  et  de  l'incursion  des  Arabes 
jusqu'à  Fan  884.  On  lui  attribue  là  Vie  de  Landul» 
phe,  évéque  de  Capous,  en  vers,  et  un  Abrégé  de  l'his- 
toire des  Lombards  ;  mais  on  doute  qu'ils  soient  de 
lui.  Antoine  Caraccioli ,  prêtre  de  Fordre  des  Clercs- 
réguliers  ,  a  publié  son  supplément  qui  offre  quel- 
ques faits  curieux,  avec  d'autres  pièces,  à  Naples, 
en  1620,  in-4.  Camille  Pellegrin  Fa  donné  de  non- 
Teau  au  public  dans  son  Histoire  des  princes  Lom- 
bards, en  1645,  in-4.  Erchembert  mourut  vers 
Fan  889. 

ERC1LLA-Y-CUN16A  (don  Alonzo  d'  ),  né  à  Ber- 
méo  dans  laByscaye  vers  1525,  fils  d'un  juriscon- 
sulte célèbre,  était  gentilhomme  de  la  chambre  de 
Fempereur  Maximilien,  U  fut  éle?é  dans  le  palais 
de  Philippe  11 ,  et  combattit  sous^ses  yeux  à  la  oé- 
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lèbre  bataille  de  Saint -Qa«ntin,  en  îtm  (4).  Le 
guerrier,  entrainé  par  le  dësir  de  connaître  les  pays 
et  les  hommes,  parcourut  la  France,  l'Italie,  1  AI- 
ieroagne ,  TAngleterre.  Ayant  appris  à  Londres  que 
qudques  provinces  du  Pérou  et  du  Chili  sMtaient 
révoltées  contre  les  Espagnols,  il  brûla  d*a11er  si- 
gnaler son  courage  sur  ce  nouveau  théâtre.  11  passa 
sur  les  frontières  du  Chili  dans  une  petite  contrée 
montagneuse,  où  il  soutînt  une  guerre  aussi  longue 
que  pénible  centre  les  rébelles,  qaHl  défit  à  la  fin. 
C'est  cette  guerre  qui  ftift  le  sujet  de  son  poème 
de  VAnmcana ,  afnsi  appelé  du  nom  de  la  contrée. 
Or  y  remarque  des  pensées  neuves  et  hardies.  Le 
poète-conquérant  a  mis  beaucoup  de  chaleur  dans 
ses  batailles.  Le  feu  de  la  plus  belle  poésie  éclate 
dans  quelques  endroits.  Les  descriptions  sont  riches, 
quoique  peu  variées;  mais  mil  plan,  point  d'unité 
dans  le  dessein,  point  de  vraisemblance  dans  les 
épisodes ,  point  de  décence  dans  les  caractères.  Ce 
poème ,  composé  de  pl^^s  de  trente-sit  chants ,  et 
trop  long  de  la  mofîlié ,  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  en  1597,  in-12;  mais  la  meilleure  édition 
est  celle  de  Madrid,  1632,  2  vol.  in-12.  Ercilla-y 
Caniga  nounil  ¥ers  Tan  1595,  à  Madrid,  à  TAge 
de  70  ans. 

ERCKËRN  (Lazare),  surintendant  des  mines  de 
Hongrie ,  d'Allemagne  et  du  Tyrol ,  sous  trois  em- 
pereurs ,  a  écrit  «tir  la  mékdlurffie  avec  beaucoup 
d'exactitude.  Son  livre  est  en  allemand  ;  mais  on  l'a 
traduit  en  latin  avec  des  notes.  Il  parut  pour  la 
première  fois  en  1094,  Francfort,  in-fol.  On  y  trouve 
presque  tout  ce  qui  regarde  Fart  d'essayer  les  mé- 
taux. 

""KiDOEDI  (Gabriel-Antoine,  comte  d'),  doyen 
des  sufiraganrts  de  Hongrie,  fit  imprimer  à  ses  frais 
l'ouvrage  de  P.  Sam.  Pinson ,  jésuite  :  OpusmUum 
theolog.  in  quo  qwBritur  an  et  qualiter  prinoep$  co- 
tholicus  hœrelicos  m  saà  ditione  retinere,  vel  contra, 
pœnis  eo8  easilio ,  ad  fidem  catholicam  ampkctendam 
cogère  pamt,  Tyrnau ,  1721  é  Ce  livre  fut  prohibé. 

*  EÀDT  (Paulin ,  religieux  franciscain ,  profes- 
seur à  l'université  de  Fribourg  en  Brisgaw,  né  à 
liVertoch  en  1737,  s'est  distingué  par  son  zèle  contre 
les  incrédales.  Son  principal  ouvrage  est  une  His- 
ioire  littéraire  de  la  théologie  en  latin  ,  4  vol.  in-8. 
11  a  figiit  paraître  aussi  quelques  écrits  sur  la  biblio- 
graphie. Erdt  est  mort  à  la  fin  de  1800. 

ÉRÉBE ,  fils  du  Chaos  et  des  Ténèbres ,  épousa 
la  Nuit,  et  en  eut  l'^Ether  et  le  Jour.  11  fut  méta- 
morphosé en  fleuve ,  et  précipité  dans  le  fond  des 
enfers ,  pour  avoir  secouru  les  Titans. 

ÉRECTHÉE  ou  ËRICTHÉE ,  fut  un  chasseur  que 
Minerve  prit  soin  d'élever  et  de  faire  proclamer  roi 
des  Athéniens.  11  donna  sou  nom  à  la  ville  d'A- 
thènes. On  dit  qu'il  savait  tirer  l'arc  avec  tant  d'a- 
dresse ,  qu'Alcon  son  fils  étant  enlacé  par  un 
dragon,  il  perça  le  monstre  d'un  coup  de  flèche 
sans  blesser  son  enfiint. 

ERËCTHÉE ,  roi  d'Athènes ,  succéda  à  Pandion 

{i)  Les  biographes  ëlr9.ngers  ont  eeîils  avancé  qu'Ercilla  se 
trouva  à  la  bataille  de  St.  -QueDlio.  Dès  i554,  il  retourna  dans  sa 
patrie,  et  ne  put  par  conséqueat  y  assister.  ErcilU  semble  le  désa- 
vouer lui-même  dans  un  passage  de  son  Araucana.  'Foy.  ce 
foème,  S*  pari.,  chap.  37.; 


son  père,  vers  l'an  1400  avant  J.-C.  Ef^artagea  tons 
les  habitants  de  son  royaume  en  quatre  classes 
(c'est-à-dire,  en  guerriers,  artisans,  labotireurs  et 
pâtres),  pour  éviter  la  confusion  qui  pouvait  naître 
du  mélange  des  conditions.  A  fût  père  de  Cécrops , 
deuxième  prinee  de  ce  nom ,  qui,  après  avoir  été 
détrôné  par  ses  neveux,  se  retira  chez  Pylas  son 
beau-père,  roi  de  Mégare.  Erecthée  régna  30  ans. 
Après  sa  mort,  il  fut  placé  au  rang  des  dieux ,  et  on 
lui  érigea  un  temple  à  Athènes.  Cest  sous  son 
règne  que  les  marbrée  d'ArunM  placent  l'enlève- 
ment de  Proserpine,  et  l'institution  des  mystères 
éleusiniens;ee  qui  n*empÔche  pas  que  son  règne 
n'appartienne  à  lliistoire  des  temps  Mmleux. 

ËftÉSIGTHON  ou  ÉRisicmoN,  Thessalien,  fils  de 
Triopas.  Cérès,  pour  le  punir  d'avoir  osé  abattre 
nne  ferét  qui  lui  était  consacrée,  lui  envoya  une 
faim  si  liorrible ,  qu'il  consuma  tout  son  bien  sans 
pouvoir  la  satisftiire.  Réduit  à  la  dernière  misère, 
il  ven^t  sa  propre  fille,  nommée  Métra.  Neptune, 
qui  avait  aimé  cette  011e ,  lui  ayant  accordé  le  pou- 
voir 4e  se  changer  en  ce  qu'elle  voudrait,  elle 
échappa  à  son  maître  sons  la  forme  d'un  pécheur. 
Rendue  à  sa  figure  naturelle ,  son  père  la  vendit 
successivement  à  plusieurs  mutres.  Elle  n'était  pas 
plutôt  livrée  à  ceux  qui  l'avaient  achetée ,  qu'elle 
se  dérobait  à  eta  en  se  chlmgeant  en  cerf,  en  boeuf, 
en  oiseau,  ou  autrement.  Malgré  cette  ressotirce 
pour  avoir  de  l'argent,  elle  ne  put  jamais  rassasier 
la  faim  de  son  père  qui  mourut  enfin  misérable- 
ment en  dévorant  ses  propres  membres. 

ERGINUS ,  roi  d'Orchomène  après  son  père  Cly- 
ménus,  fut  en  guerre  avec  Hercule  qui  le  vainquit, 
le  tua,  et  pilla  ses  états.  Pindare  fait  un  éloge  ma- 
gnifique d'Erginus  dans  une  de  ses  odes. 

*  ERIC  !•%  surnommé  le  Bon,  roi  de  Danemarck, 
régna  dans  le  xi*  siècle.  Il  ût  la  guerre  aux  Van- 
dales, et  s'empara  de  leur  capitale  dans  l'Ile  de 
Rugen ,  asile  des  pirates  qui  infestaient  les  mers  et 
les  côtes  du  Danemarck.  Un  meurtre  qu'il  avait 
commis  l'engagea  d'entreprendre  un  pèlerinage  à 
Jérusalem  ;  mais  il  mourut  en  route ,  dans  File  de 
Chypre,  vers  l'an  1106.  Ce  prince  se  fit  chérir  de 
la  noblesse  et  du  peuple ,  et  respecter  de  toutes 
les  puissances  voisines.  Les  anciennes  chroniqueê 
disent  qu'il  vivait  avec  ses  sujets  conmie  un  père 
avec  ses  enfants,  et  qu'aucun  malheureux  ne  le 
quittait  sans  consolation. 

ERIC  IX  (saint),  fils  de  Jeswar,  fut  élu  par  les 
Suédois  pour  être  leur  roi  l'an  1152;  mais  en  même 
temps  les  Goths  élevèrent  sur  le  trône  Charles,  fils 
de  Suercher.  Cette  double  élection  occasionna  de 
grands  débats.  Enfin  les  deux  partis  convinrent 
qu'Eric  ruerait  seul  sur  les  Goths  et  les  Suédois, 
qui  ne  feraient  plus  qu'une  même  nation ,  et  que 
Charles  lui  succéderait.  Eric ,  attaqué  par  les  Fin- 
landais en  1154,  gagna  sur  eux  une  bataille  qui 
le  rendit  maître  de  leur  pays.  Us  étaient  idolâtres. 
Eric  leur  envoya  des  missionnaires ,  à  la  tête  des- 
quels il  mit  saint  Henri ,  archevêque  d'Upsal,  dont 
le  siège  avait  été  érigé  en  métropole  l'an  1148, 
par  le  pape  Eugène  lU.  Ce  prélat  gagna  la  cou- 
ronne du  martyre  dans  sa  mission  Tan  1157.  Eric 
s'appliquait  en  même  temps  à  policer  ses  états 
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par  de  bonnes  lois.  On  a  de  lui  un  code  qui  porte 
son  nom.  Le  zèle  de  ce  prince  pour  le  bon  ordre 
et  sa  piété  lui  firent  des  ennemis  qui  Tassassi- 
nèrent  le  jour  de  T Ascension,  il  mai  H62.  Il  est 
honoré  comme  martyr.  Israël  Erland  a  donné  sa  vie 
en  latin,  et  Jean  Schœffer  Ta  enrichie  de  notes, 
Stockholm,  1675,  in-8. 

ERIC  XIII,  roi  de  Suède,  de  Danemarck  et  de  Nor- 
vège, né  en  1382 ,  dut  la  première  couronne  à  la 
reine  Marguerite ,  appelée  la  Sémiramis  du  Nord,  et 
obtint  la  seconde  après  la  mort  de  cette  héroïne  en 
4412;  mais  il  ne  sut  conserver  ni  Tune  ni  Tautre. 
Il  déplut  aux  Suédois,  parce  qu'au  lieu  de  suivre 
les  conventions  qu'il  avait  confirmées  par  serment, 
il  les  opprimait  pai;ses  gouverneurs.  Il  mécontenta 
de  même  les  Danois  par  ses  longues  absences  et 
parce  qu'il  voulut  rendre  héréditaire  la  couronne 
qui  était  élective.  Les  peuples ,  secondés  par  la  no- 
blesse et  le  clergé,  le  déposèrent.  Eric  voulut  se 
soutenir  sur  le  trône  par  les  armes;  mais  n'ayant 
pu  s'y  maintenir,  il  se  retira  l'an  1438,  en  Pomé- 
ranie,  où  il  passa  les  restes  d'une  vie  obscure  et 
languissante.  11  mourut  en  1439. 

ERIC  XIV ,  fils  et  successeur  de  Gustave  I^^  dans 
le  royaume  de  Suède,  né  en  1533 ,  fut  aussi  faible 
et  encore  plus  cruel  qu'Eric  XIll.U  aurait  désiré  de 
se  marier  avec  Elizabeth*,  reine  d'Angleterre ,  qui 
ne  voulait  pas  d'époux  ;  mais  n'espérant  pas  d'ob- 
tenir sa  main,  il  partagea  son  trône  et  son  lit  avec 
la  fille  d'un  paysan.  Cette  alliance  indigne  aliéna 
le  cœur  de  ses  sujets.  Des  soupçons  très- mal  fon- 
dés le  portèrent  à  faire  arrêter  Jean  son  frère ,  et  à 
le  tenir  pendant  cinq  ans  dans  une  dure  prison.  Ce 
prince  infortuné ,  ayant  obtenu  sa  liberté ,  excita 
une  révolte.  11  assiégea  Eric  dans  Stockholm ,  le 
prit  et  l'obligea  de  renoncer  à  la  couronne  en  1568. 
Le  monarque  détrôné  fut  enfermé  à  son  tour  ;  et 
traîné  de  prison  en  prison ,  il  fut  enfin  confiné  dans 
le  château  d'Euriby  dans  l'Upland.  En  vain  y  in- 
Toqua-t-il  en  sa  faveur  les  lois  qu'il  avait  fait  taire 
quand  il  faisait  mourir  des  innocents ,  ou  qu'il  as- 
sassinait ceux  qui  lui  fiaiisaient  des  remontrances  ; 
elles  restèrent  muettes  pour  lui ,  et  il  mourut  le  26 
février  1577.  Il  n'avait  régné  que  8  ans.  Olof  Cel- 
sius a  donné  l'histoire  de  ce  prince ,  qui  a  été  tra- 
duite en  français  par  Genêt,  Paris,  1777. 

ERIC  (Pierre) ,  navigateur  hardi  mais  cruel,  ob- 
tint de  la  république  vénitienne  le  commandement 
d'une  flotte  sur  la  mer  Adriatique.  En  1584,  il  prit 
un  vaisseau  poussé  par  la  tempête,  où  était  la  veuve 
de  Ramadan,  hacha  de  Tripoli.  Cette  femme  empor- 
tait à  Constantinople  pour  800  mille  écus  de  bien. 
Lorsqu*Eric  se  fut  rendu  maître  de  ce  navire  et  de 
ceux  qui  étaient  à  sa  suite ,  il  fit  tuer  250  hommes 
qu'il  7  trouva;  perça  lui-même  de  son  épée  le  fils  de 
la  veuve  entre  les  bras  de  sa  mère ,  et  après  avob: 
fait  violer  40  femmes  qu'il  fit  couper  par  mor- 
ceaux, il  ordonna  qu'on  les  jetât  dans  la  mer.  Cette 
barbarie  atroce  ne  demeura  pas  impunie.  Le  sénat 
de  Venise  lui  fit  trancher  la  tête,  et  fit  rendre  à 
Amurat  IV,  empereur  des  Turcs,  tout  le  butin 
qu'Eric  avait  fait. 

ERICTHONIUS,  fils  de  Vulcain  et  de  la  Terre,  fut 
le  4'  roi  d'Athènes.  Après  sa  naissance,  Minerve 


l'enferma  dans  un  panier,  qu'elle  donna  à  garder 
aux  filles  de  Cécrops ,  Aglaure ,  Hersé  et  Pandrose , 
avec  défense  de  l'ouvrir;  mais  Aglaure  et  Hersé 
n'eurent  aucun  égard  à  la  défense.  JMinerve  les  po- 
nit  de  leur  curiosité,  en  leur  inspirant  une  telle 
fureur,  qu'elles  se  précipitèrent.  Ericthonius  avait 
les  jambes  si  tortues ,  que  devenu  grand ,  il  n'osait 
paraître  en  public;  il  inventa  les  chars,  et  se  serv^ît 
si  bien  de  cette  nouvelle  invention ,  où  la  moitié  de 
son  corps  était  caché,  qu'après  sa  mort  il  fut  placé 
parmi  les  constellations ,  sous  le  nom  du  «charretier 
ou  Bootès.  11  succéda  à  Amphictyon ,  vers  151 3 avant 
J.-C.,  et  régna  50  ans.  11  institua  le  jeux  panathé- 
naïques  en  l'honneur  de  Minerve. 

ERIGONË,  fille  d'Icare,  se  pendit  à  un  arbre  lors- 
qu'elle sut  la  mort  de  son  père ,  que  Méra,  chienne 
d'Icare ,  lui  apprit  en  allant  aboyer  continuellement 
sur  le  tombeau  de  son  maître.  Elle  fut  aimée  de 
Bacchus ,  qui ,  pour  la  séduire ,  se  transforma  en 
grappe  de  raisin.  Les  poètes  ont  feint  qu'elle  fût 
changée  en  cette  constellation  qu'on  appelle  la 
Vierge. 

ERIGÈNE,  Voy.  Scot. 

ERINNE,  dame  grecque ,  contemporaine  de  Sa- 
pho ,  composa  des  poésies ,  dont  on  possède  quel- 
ques fragments  dans  le  Canmna  novem  poet.  Fe- 
minarum,  Anvers,  1568,  in-8.  On  en  trouve  des 
imitations  en  vers  français  dans  le  Parnasse  des 
Dames,  de  Sauvigny. 

ERIOCH  ou  ARIOCH ,  roi  des  Eliciens  ou  Elv- 
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méens ,  le  même  que  le  roi  d'Elassar  qui  accompa- 
gna Chodorlahomor,  lorsque  dé  prince  vint  châtier 
les  souverains  de  Sodome  et  de  Gomorrhe.  Ses  états 
étaient  entre  le  Tigre  et  l'Euphrate.  Ce  fut  sur  ces 
terres  que  se  donna  cette  sanglante  bataille  entre 
Arphaxad,  roi  de  Médie,  et  Nabuchodonosor ,  roi 
des  Chaldéens,  où  le  premier  fut  tué. 

ERlTHRiEUS  (Janus-Nicius).  Voy.  Rossi. 

ERIZZO  (Paul),  d'une  des  plus  anciennes  familles 
de  Venise,  se  signala  en  1460  par  la  défense  de 
Négrepont ,  dont  il  était  gouverneur.  Après  avoir 
fait  une  vigoureuse  résistance,  il  se  rendit  aux 
Turcs  sous  promesse  qu'on  lui  conserverait  la  vie. 
Mahomet  11 ,  sans  avoir  aucun  égard  à  la  capitula- 
tion ,  le  fit  scier  en  deux ,  et  trancha  lui-même  la 
tête  à  Anne,  fille  de  cet  illustre  malheureux,  parce 
qu'elle  n'avait  pas  voulu  condescendre  à  ses  désirs. 

ERIZZO,  en  latin  Ericius  ou  Echinus  (Sébastien), 
noble  vénitien,  né  le  19  juin  1525,  mort  en  1585, 
se  fit  un  nom  par  plusieurs  ouvrages  de  littérature. 
Il  s'adonna  aussi  à  la  science  numismatique ,  et  a 
laissé  un  Traité  en  italien  sur  les  médailles  :  la 
meilleure  édition  de  cet  ouvrage  assez  estimé,  est 
celle  de  Venise ,  in-4,  dont  les  exemplaires  pour  la 
plupart  sont  sans  date,  mais  dont  quelques-uns 
portent  celle  de  1571.  On  a  encore  de  lui  :  des  Abu- 
velles  en  su  journées,  Venise ,  1567 ,  in-4;  Trattato 
deir  istrumerUo  e  via  inventrice  de  gli  antichi ,  Ve- 
nise, 1554,  in-4.  Ce  savant  exerça  plusieurs  emplois 
dans  sa  patrie,  et  fut  du  conseil  des  Dix. 

ERKIVINS  de  Steinbach,  architecte,  mort  en  1305, 
a  donné  le  plan  de  la  magnifique  cathédrale  de 
Strasbourg,  dont  il  dirigea  la  construction  pendant 
28  ans,  et  qui  fut  achevée  sur  ses  dessins.  La  tou^ 


ne  Tut  Btcherëe  qu'en  IU9.  Elle  a  SU  pieds  d'élé- 
vation. Ul  solidité  en  égale  la  Idgèi'elé  et  la  déli- 
catesse. 

ERLACH  (Jean-Louis  d'  ),  né  à  Bcme  en  ISflS  , 
d'une  maison  de  Suisse  ti-ès-dislinguôe  par  l'an- 
cienneld  de  sa  noblesse  et  par  les  grands  hommes' 
<]u'elle  a  produits,  et  la  première  des  six  familles 
nobles  de  Berne.  Il  porta  les  armes  de  bonne  heure 
au  service  de  la  France,  et  se  signala  en  diverses 
occasions.  Sa  valeur  et  ses  eiploils  furent  récom- 
pensés par  les  litres  de  lieiilenant-général  des  ar- 
mées de  France,  de  gouverneur  de  Brisach,  de  co- 
lonel de  plusieurs  régiments  d'infanlerie  el  de  ca- 
valerie allemande.  Louis  Xlll  dut  à  sa  bravoui'e 
l'acquisition  de  Brisach  en  1639;  el  Louis  XIV,  en 
partie,  la  victoire  de  Lens  en  1648,  el  la  conserva- 
lion  de  son  armée  en  1649.  Ce  princo  lui  conBa  cette 
année  le  commandement  général  de  ses  troupes, 
lors  de  la  défection  du  vicomte  de  Tiirenne.  D'Er- 
lach  mourut  à  Brisach  l'année  d'après,  à  SU  ans. 
I,*n  de  ses  descendants  publia  en  1784  des  Mémoires 
de  sa  vie,  i  vol.  in-12,  11  j  a  des  traits  intéres- 
sants ;  mais  aussi  beaucoup  d'inutilités  et  de  peti- 
tesses, dont  la  suppression  eiÛ  prévenu  l'ennui  de 
plus  d'un  lecteur. — Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Rodolphe-Louis  d'EiiLACB  ,  membre  du  conseil  sou- 
verain de  Berne,  dont  il  a  paru  à  Genève  en  1788 
un  prétendu  Code  du  bonheur,  6  vol.  in-8,  fruit  de 
l'impiété  et  d'une  verbiageuse  déraison. 

*  ERLACH  (Charles- Louis  d' ) ,  né  à  Berne  en 
1726,  servit  en  France  avant  la  révolution,  et  prit 
sa  retraite  avec  te  grade  de  maiéchal  de  camp.  Au 
moment  oii  les  Français  pénétrèrent  en  Suisse  en 
1798,  il  fut  chargé  du  commandement  en  chef  de 
l'armée  ,  destinée  à  repousser  leur  agression  ;  mais 
les  efforts  d'Erlach  pour  assurer  l'indépendance  de 
sa  patrie  ne  furent  point  secondés.  A  la  nouvelle  de 
la  prise  de  Berne ,  d'Erlach  fut  massacré  par  ses 
propres  soldats,  qui  le  soupçonnèrent  de  les  avoir 
trahis. 

*  ERHAN  (Jean -Pierre),  pasteur  à  Berlin  ,  né 
dans  cette  ville  en  1753,  y  est  mort  en  1814.  Il 
était  principal  do  collège  français,  dii'ecteur  du 
séminaire,  conseiller  du  consistoire  supérieur, 
membre  de  l'académie  des  sciences  et  belles- lelhïs, 
La  reine ,  épouse  de  Frédéric  11 ,  l'admettait  sou- 
vent à  sa  cour.  11  a  rédigé ,  avec  le  pasteur  Reclam, 
les  Mémoires  pour  servir  à  VhisUnre  des  réfugiés 
Français  dans  les  étals  du  roi  de  Prusse,  Berlin, 
1782-94,  8  vol.  in-8;  recueil  trop  prolixe  et  d'un 
style  généralement  négligé  ;  mais  on  y  trouve  des 
Diits  intéressants  et  des  anecdotes  curieuses.  On  lui 
doit  encore  l'éloge  historique  de  la  reine  de  Prusse, 
Sophie- Charlotte,  épouse  de  Frédéric  F',  des  tra- 
ductions, des  sermotu,  des  discours  académiques; 
enfin  il  a  fourni  des  articles  à  la  Bibliothèque  ger- 
manique et  à  quelques  autres  recueils. 

'  ERMITE  (  Daniel  1'  ) ,  en  latin  Eremita .  litté- 
rateur, né  à  Anvers  en  1S84,  de  parents  protes- 
tants, embrassa  la  religion  catholique -par  les  con- 
seils de  l'ambassadeur  de  France  en  Suisse,  auquel 
il  était  attaché,  fut  ensuite  secrétaire  du  grand- 
duc  de  Toscane ,  Cosmc  de  Hédicis ,  et  mourut  en 
1613  à  Litoume.  On  a  de  lui  :  J>e  Belvetiorum, 
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HhetoTum ,  Sedunensium  situ ,  republica  et  moribus , 
Lcyde,  1C37,in-34;  Iter  GeTmamcufn.ibid.,  1637, 
in-16;  .4uIiC(E  wiœ  ae  dvitis  liiri  IV,  Utrecht,  17IM, 
iu-8  ;  des  Opuscules  et  quelques  Pièces  en  vers  latins. 

ERNECOURT.  Voy.  Balbost. 

ERNEST,  archiduc  d'Autriche,  3<  fils  de  l'em- 
pereur Maximilien  11,  frère  de  Rodolphe  II,  fut 
nommé  par  Philippe  11 ,  gouverneur  des  Pays-Bas 
après  la  mort  d'Alexandre  de  Parme  en  1592.  U 
n'arriva  à  Bruxelles  qu'au  commencement  de  1594, 
et  essaya  d'abord  les  moyens  de  conciliation  et  de 
paii  ;  mais  les  rebelles  ne  lui  répondirent  que  par 
des  injures ,  et  prétendirent  qu'il  avait  voulu  faire 
assassiner  le  comte  Maurice  de  Nassau  par  un  prêtre. 
Quand  on  considère  la  fausseté  de  tout  ce  qu'ils 
iJébitaient  alors  contre  les  Espagnols  et  les  catho- 
liques, et  surtout  la  manière  dont  ils  agissaient 
avec  les  prêtres,  qu'ils  faisaient  mourir  par  des 
sirpplices  inouïs ,  uniquement  en  haine  du  sacer- 
doce catholique  (  voy.  Corneille  Musiis  et  Ferdi- 
nand de  Tolède),  on  ne  peut  considérer  cette  in- 
culpation que  comme  une  calomnie  dont  ils  ne 
produisirent  aucune  espèce  de  preuve,  et  qui  essuya 
les  variations  les  plus  propres  à  la  réfuter  ;  car  plu- 
sieurs de  leurs  gazettes  font  de  ce  prétendu  assassin , 
un  soldat  garde-du-corps,  exécuté  à  Berg-op-Zoom, 
d'autres  un  prêtre  de  Namur,  exécuté  à  la  Haye] 
Aussi  Benlivoglio,  dans  se     ~'     '      ' 
Flandre,  oii  il  parle  de  Ma 
plus  grand  détail ,  ne  dit 
tendue  conspiration.  Les  a 
Paris,  1759,  qui  rapporten 
en  même  temps  par  le  p< 
nest.  «  C'était,  disent-ils,  u 
n  civil  et  de  bon  cœur.  Si  s 
D  éclatantes,  on  peut  du  i 
»  point  de  vices,  d  II  mourut  le  20  février  159S, 
ayant  à  peincgouvemé  les  Pays-Bas  l'espace  d'un  an. 

•  ERNESTI  (Jean-Auguste) ,  un  des  plus  illustres 
critiques  qu'ait  produits  l'Allemagne ,  naquit  en 
1707  à  Tennstadt  en  Thuringe.  Il  fut  docteur  et 
professeur  en  théologie  à  Leipsig.  L'un  des  pre- 
miers, il  sépara  la  théologie  de  la  religion;  dis- 
tinction que  l'on  regarde  comme  la  source  d'inno- 
vations subséquentes  que  sans  doute  il  n'eût  pas 
approuvées.  Il  mourut  à  Leipsig  le  11  septembre 
1781,  On  a  de  lui  Opuscuta  philotogicO'Critiea, 
Amsterdam,  17G2,  in-8;  Opuscula  oraloria,  ora- 
tiones,  prolusiones  et  etogia,  Levde,  1762  el  1767, 
in-8;  Opuscuta,  oraliones,  nova  colkctio,  Leipsig, 
1791  ,  in-8;  Arckeologia  litteraria,  1768  et  1790. 
in-8.  Celte  édition,  augmentée  par  J.  H.  Martin, 
est  très-estimée.  Initia  doclrintE  solidioris,  Leipsig, 
1736,  7'  éd.  1783 ,  in-8;  Institulio  interpretis  novi 
Testamenli,  Leipsig,  1761,  in-8,  4"  éd.  1792;  des 
sermons  en  allemand  ,  Leipsig,  1768-82,4  vol.  in-8, 
où  le  savant  se  montre  plus  que  l'orateur  chrétien  ; 
Opuscuta  theoltigica,  1775  et  1792,  in-8;  Nouvelle 
bibliothèque  Ihéotogique  en  allemand ,  Leipsig,  1760- 
68,  10  vol.  in-8.  Ebert  et  d'autres  savants  ont  eu 
part  à  cet  ouvrage.  Ernesli  a  donné  des  éditions 
estimées  d'Homère,  Leipsig,  1759-64-65;  in-8,  de 
Cailimaque ,  Leyde ,  1761 ,  2  vol.  in-8  ;  de  Polybe, 
Leipsig ,  1763-64  ;  de  Xéaophon,  A'Aristote,  et  de 


ERO 


406 


ERH 


Çicéran,  Leipsfg,  7  vol.,  1776,  3«  éd.;  de  Tacite, 
ibid.,  1772,  in- 8;  de  Suétone,  d'Aristophane,  etc. 
Son  Eloge  par  Aug.  Guill.  Ernesti  son  neveu  a  paru 
4  Leipsig,  1781,  in-8.  — Ernesti  (  Auguste -Guil- 
laume } ,  professeur  de  philosophie ,  et  ensuite  d'é- 
loquence, né  à  Frohndorf  en  Thuringe  en  1753,  et 
mort  en  1801 ,  a  donné  des  éditions  estimées  de 
Tite-Live,  5  vol.  in -8;  de  QuintHien,  à'Ammien 
Marcellin  et  de  Pomponius  Mêla, 

*  ERNST  (^Simon- Pierre),  chanoine -régulier  et 
professeur  en  théologie,  à  Tabbaye  de  Bolduc,  de- 
vint curé  d'Afden,  près  d'Aix-la-Chapelle,  vere  1797, 
et  fut  nommé  en  1814  membre  de  Tinstitut  royal 
des  Pays-Bas.  11  est  mort  en  1818,  laissant  plu- 
sieurs ouvrages  historiques  sur  le  Brabant,  un  Ta-- 
bleau  historiqw  et  chronologique  des  suffragants  ou 
eo 'évéques  de  Liège,  avec  des  notices  sur  rorigine 
des  maisons  religieuses,  dans  la  ville  et  sa  banlieue  ; 
une  Histoire  des  comtes  de  Limbourg;  plusieurs 
chronologies  historiques  dans  le  tome  3  de  VArt  de 
vérifier  les  dates  ;  un  grand  nombre  de  brochures 
sur  le  serment,  et  un  écrit  apologétique  du  nouveau 
catéchisme  publié  par  ordre  de  Bonaparte. 

*  ERNST  (Henri),  en  latin  Ernstius,  juriscon- 
sulte né  à  Helsmstadt  en  1605,  fut  professeur  de 
belles-lettres  à  l'académie  de  Sera,  conseiller  de  la 
cour  et  de  la  chancellerie  du  roi  Frédéric  111 ,  et 
mourut  à  Copenhague  en  1665. 11  a  publié  plusieurs 
ouvrages  estimés,  dont  on  trouve  la  liste  dans 
Yindex  sci^iptorwn  danarwn  de  Bartholin.  Les  prin- 
cipaux sont  :  Regum  aliquot  Daniœ  genecUogia  et 
séries  anonymi,  ex  veteri  codice  manuscripto  quod 
desinit  in'anno  1218,  enrichi  de  notes  savantes. 
Sera,  16i6,  in-8;  laiSèeL-na^  sive  commentatio  de 
studiis  diebus  fesUs  convenientibus ,  ibid.,  1656, 
ln-4;  Catholica  juris  cum  emendationibus  in  op, 
fosth.  Cujacii,  Copenhague,  1654,  in- 12^ /n/ro- 
ductio  ad  veram  vitam,  Sora,  1645,  in-8;  CL  Jo. 
CaselU  libror,  distributio,  Hamb.,  1651,  in-4.  11  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  manuscrits. 

*  EROLES  (  le  baron  d'  ) ,  né  dans  la  Catalogne 
en  1785,  se  distingua  dans  la  guerre  contre  Napo- 
léon. Profitant  de  la  connaissance  qu'il  avait  des 
localités,  il  s'était  mis  à  la  tète  des  Somatènes  ou 
milices  du  pays,  et  faisait  des  levées  en  masse, 
lorsque  les  généraux  français  s'y  attendaient  le 
moins.  Sa  fidélité  et  son  patriotisme  furent  récom- 
pensés par  Ferdinand  VII.  A  la  révolution  de  18â0, 
avec  une  troupe  de  paysans  niai  équipés  et  mal 
armés ,  il  se  défendit  longtemps  contre  les  agres- 
sions des  constitutionnels.  11  contribua  en  1822  à 
organiser  V Armée  de  la  Foi;  fut  un  des  trois  membres 
de  la  régence  d^Urgel,  et  seconda  de  tous  ses  efforts 
en  1825  l'intervention  française.  11  était  capitaine 
général  des  troupes  de  S.  M.  C,  officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur, commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  lorsqu'il  mourut  en  1825,  dans  la  province 
de  la  Manche. 

*  EROPE,  femme  d'Atrée,  succomba  aux  solli- 
citations de  Thyeste.  Elle  en  eut  deux  enfiants  qu'A- 
trée  fit  manger  dans  un  festin  à  leur  propre  père. 

EROPE,  jEropus,  fils  de  Philippe  l**- ,  roi  de 
Macédoine ,  monta  sur  le  trône  étant  encore  enfant. 
Les  lllyriens,  voulant  profiter  de  cette  minorité, 


attaquèrent  et  défirent  les  Macédoniens;  mak ceux- 
ci  ayant  porté  le  jeune  roi  à  la  tête  de  l'année ,  ea 
spectacle  ranima  tellement  les  soldats,  qu'ils  vain- 
quirent à  leur  tour,  ver»  l'an  598  avant  J.-€.  Ce 
prince  régna  environ  35  ans ,  avec  assez  de  gloire. 

ERGS,  affranchi  de  Marc- Antoine  le  triumvir. 
Voy,  C4ît  article. 

EROSTR ATB  ou  ERATOSTRATE ,  homme  obscur 
d'Ephèse ,  voulant  rendre  son  nom  célèbre  à  la 
postérité,  brûla  le  temple  de  Diane,  l'une  des  sept 
merveilles  du  monde,  l'an  556  avant  J.-C,  le  jour 
même  où  Alexandi-e  le  Grand  vint  au  monde.  Les 
Ephésiens  firent  une  loi  q/ui  défendait  de  prononcer 
son  nom.  Cette  loi  singulière ,  loin  de  produire  un 
tel  effet ,  servit  l'intention  du  scélérat  :  ce  fut  un 
moyen  de  répandre  et  de  perpétuer  sa  mémoire  ; 
mais  il  n'y  gagna  rien ,  car  elle  n'existe  que  pour 
être  un  objet  d'exécration. 

ERPENIUS  on  d'ERPË  (Thomas),  né  à  Goreum 
en  Hollande  l'an  1584,  s'appliqua  à  l'étude  des  lan- 
gues orientales  à  la  persuasion  de  Scaliger  ;  par- 
courut une  grande  pariie  de  l'Europe^  s'arrêta  long- 
temps à  Venise,  parce  qu'il  y  trouva  plusieurs 
juifs  et  quelques  mahométans  qui  l'aidèrent  dans 
l'étude  qu'il  y  fit  des  langues  arabe,  perse^  turque 
et  éthiopienne.  De  retour  dans  son  pays  en  1615, 
il  fut  fait  professeur  des  langues  orientales  à  Leyde , 
où  il  mourut  en  1624.  11  laissa  plusieurs  ouvrages 
sur  l'arabe,  sur  l'hébreu,  etc.,  dans  lesquels  on 
remarque  une  profonde  connaissance  de  ces  lan- 
gues. Les  principaux  sont  :  Grammaire  arabe,  Leyde, 
1656,  1656, 1748  et  1767,  in-4,  estimée;  Grarn- 
maire  hébraïque ,  Leyde ,  1659  ;  Grannmaire  syriaque 
et  chaldaique ,  Leyde,  1659,  Grammaire  grecque, 
Leyde,  1662  :  Psalterium  Davidicum  Syriaeum  cum 
v&rsione  latind  ;  Historia  saracenica  Georgii  Elma- 
dni  cum  versione  kUina ,  Leyde ,  1622 ,  in-lbl.,  ëdi> 
tion  enrichie  de  cartes  géographiques  et  généalo- 
giques ;  Locmani  fabulas  ei  Aràmm  adagia  cum  »»- 
terpretatione  laUna  et  notis ,  Amsterdam,  1656, 
in-4.  C'était  un  homme  laborieux,  d'un  esprit  vif, 
d'une  mémoire  étendue ,  attaché  à  ses  livres  et  à  sa 
patrie,  qui  refusa  toutes  les  offres  qu'on  lui  fit 
pour  l'attirer  en  Espagne  et  en  Angleterre.  Voy, 
Nicéron ,  tome  5.  On  peut  consulter  aussi  sur  ce 
célèbre  orientaliste,  G.  J.  Vossius,  Oratio  m  obitum 
Th.  Erpenii,  Leyde,  1625,  in-4,  et  le  P.  Scrlve- 
rius,  Mânes  Erpeniani. 

*  ERRANTE  (Joseph),  peintre  italien,  né  en 
1760 ,  à  Trapani ,  en  Sicile,  étudia  son  art  dans  sa 
ville- natale,  puis  à  Païenne,  à  Naples  et  enfin  à 
Rome.  Il  avait  le  talent  d'imiter  les  plus  grands 
maîtres  au  point  que  Ton  confondait  souvent  ses 
copies  avec  les  modèles.  On  lui  doit  une  manière 
sûre  et  Ikcile  de  restaurer  les  vieux  tableaux.  La 
cour  de  Naples  le  chargea  de  décorer  le  château  de 
Caserie.  Ayant  adopté  les  principes  de  la  révolution 
française,  il  fut  contraint  de  se  réfugier  à  Milan, 
avec  son  protecteur  le  duc  de  Monte-Leone.  il  pei- 
gnait le  périrait  avec  un  talent  remarquable,  et 
excellait  à  faire  des  armes,  exercice  auquel  les  Si- 
ciliens se  livrent  avec  plus  d'ardeur  que  tous  les 
autres  peuples  de  l'Europe.  Errante  croyait  que  cet 
art  n'était  pas  moins  utile  aux  peintres  que  l'avait 
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été  la  gymiMttttqiie  aux  anciens ,  et  se  propesait  é^ 
publier  «D  Unàlé  sur  le  mouvement  èeè  raoscles  ; 
projet  que  ë^aotfes  œcupations  rempôehèrent  de 
réaliser.  Après  la  nourelle  rëeiiganisation  de  Tl- 
talie  y  il  retourna  à  Rome ,  et  y  mourut  en  juillet 
i82i ,  âgé  de  64  ans.  On  cite  comme  ses  meilleurs 
tableaux  Ariémise  ptmrant  sur  lu  tmàrts  tk  Jf«ti- 
sokj  ia  Mort  eu  eonUê  UffoUm ,  au  mUieu  de  ses  «n- 
farUs;  Endymion  ;  le  Concours  de  la  heauié  ;  diffé- 
rents jpmfraUs.  Ù  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
rants  :  VraUi  sur  les  ooukurs  employéee  far  les  plus 
séUbres  artistes  italiens  et  fiammuis  ;  Essai  sur  les 
eoideurs*  Le  savant  abbé  Cancellieri  a  publié  une 
notice  sur  cet  artiste ,  et  on  lui  a  élevé  à  Rome  un 
beau  moRUfiient  ^  exécaté  par  Léonard  lennio ,  ha- 
bile sculpteur  sidlioi. 

ËRRARD  (Cbarles)  ^  peintre  et  architecte  breton, 
naquit  à  Nantes  en  4606 ,  et  se  fit  d*abord  remar- 
quer par  ses  portraits.  11  là!  choisi  pour  peindre  à 
Gresque  la  coupole  du  cbœur  de  la  cathédrale  de 
liantes,  et  il  s*en  acquitta  avec  honneur.  De  nou- 
velles peintures  ont  depuis  remplacé  les  siennes. 
On  voyait  aussi  de  lui ,  avant  la  révolution ,  dans  la 
siicris^e  de  la  même  cathédrale,  un  beau  tableau 
qui  représente  Jésus-Christ  présenêant  les  clefs  à 
Saint-Fierre.  Parmi  les  portraits  en  grand  qu  il  a 
laits ,  on  distingue  celui  à»  |f ontbazon ,  gouverneur 
de  Bretagne.  Les  talents  d'Errard  le  firent  con- 
naître dans  la  capitale ,  et  Louis  XIY  le  nomma  di- 
recteur de  Tacadémie  française  à  Rome.  Huet,  dans 
sa  Statistique  de  la  Loire-Inférieure,  partttt  porté  à 
croire  qu'il  a  été  le  premier  directeur  de  cet  éta- 
blissement créé  en  4665.  Errard  dessina  les  fdus 
belles  statues  antiques  de  Rome  ;  nous  avons  de  lui 
YBereule  du  palais  Parnèse ,  le  Sacrifice  du  taureau 
du  même  palais ,  et  un  grand  nombre  d*autres 
ehels-d'œuvre.  L'élise  de  l'Assomption  de  Paris  a 
été  bâtie  sur  ses  dessins  et  sous  9a  surveillance  im- 
mëdiale.  Le  dème  de  cette  église  manque  d'élé- 
gance et  de  légèreté  ;  mais  ^ensemble  fiitt  honneur 
à  rarchiteote.  Errard  mourut  à  Rome  en  4689. 

""  ËRâGH  (lean-Saïquet),  né  en  4766  à  Gross- 
Glogau ,  en  Silésie ,  s'établÂ  à  léna,  oii  il  concourut 
à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux  et  publia  des 
traductions  de  vesfoges.  En  4788 ,  il  fit  paraître  un 
Cataioffue  des  mwrages  anonymes  et  pseudonymes  de 
VAikmagne^  pour  servir  de  supplément  à  VAUe-- 
magne  savante  de  Meusel  ;  et  deux  ans  après  un 
Répertoire  des  journaux  et  autres  ouvrages  pério- 
diques allemands  sur  la  géographie  et  Vhistoire, 
Lemgo,  1790-112 ,  5  vol.;  c'est  une  table  très-utile 
pour  retrouver  les  mémoires  dans  les  journaux 
et  les  articles  ^sséminés.  Appelé  à  Hambourg  il  y 
continua  son  Bèpertoire  général  de  la  littérature, 
et  publia  sa  Franee  littiéTai/re,  contenant  les  au- 
teurs lançais  de  4771  à*  4  791,  3  vol.  avec  deux 
continuations  qui  ont  paru  en  1800  et  4806.  Cet 
ouvrage  fut  jugé  ikvorablement  en  France  malgré 
des  fiuites  et  des  omissions  inséparables  d*un  pareil 
travail.  Ersch  rédigea  en  outre  la  Nouvdle  BibUo- 
thèque  allemande,  sans  parler  d'autres  publica- 
tions dont  le  fardeau  fut  tel  que  l'auteur  en  tomba 
BuJade.  Ayant  obtenu,  en  4800,  la  place  de  biblio- 
thécaire de  l'université  d'Iéna,  il  retourna  dans 


cette  ville,  et  y  ouvrit  des  cours  de  géographie  et 
dliistoire  moderne.  Quelques  années  après ,  il  fut 
nommé  premier  bibliothécaire ,  et  professeur  4e 
géographie  et  de  statistique  à  Tuniversité  de  Halle , 
où  ftit  transférée  aussi  la  Gazette  littéraire  de  léna» 
Ersch  y  continua  toujours  avec  le  même  zèle  ses 
travaux  bibliographiques.  11  fit  paraître  son  Manuel 
de  la  Httérature  cdlemande  depuis  le  milieu  du 
xvHi*  sièek  jusqu^auœ  derniers  temps,  4842-4814, 
2  vol.,  et  Meusel  étant  mort,  il  se  diargea  de  con- 
tinuer V Allemagne  savante.  Sur  la  proposition  d'un 
libraire  de  Hambourg,  il  entreprit  avec  Gruber 
une  Encyclopédie  géfiêrale  des  sciences  et  des  arts, 
ouvrage  immense  où  tout  est  réduit  aux  faits ,  et 
dans  lequel  on  a  eu  soin  de  joindre  à  chaque  article 
des  ranvois  aux  ouvrages  où  Von  peut  puiser  de 
plus  amples  renseignements.  Cette  entreprise  n'ob- 
tint pas  de  succès ,  et  il  paraît  que  le  chagrin  que 
l'auteur  en  éprouva ,  ne  fut  pas  étranger  à  sa  mort 
arrivée  le  46  janvier  4828. 

"^  BRSKINE  (Jean  ) ,  ministre  à  Edimbourg ,  né  en 
4724  ,  mort  le  49  janvier  4803,  a  publié  :  des  ser- 
mons, 4798,  in-8,  estimés  pour  la  liaison  du  dis- 
cours et  la  pureté  du  st^le;  et  des  Esquisses  de 
f histoire  de  l'Eglise,  4790^7, 2  vol.  in-8,  ouvrage 
rempli  de  documents  intéressants  sur  Tétat  dé  la 
religion  dans  l'Europe  continentale ,  et  où  il  dévoile 
la  conjuration  cotltre  eHe  formée  par  les  incrédules. 
On  dit  qu'il  était  vertueux  et  tolérant  pour  les 
catholiques. 

ERSKINE  (  lord  David  Dim  ].  Foy.  Dun  (  David 
Erskine,  lord). 

""  ERSKINE  (Charles  ) ,  cardinal ,  originaire  dlr- 
lande ,  né  le  43  février  47K5 ,  à  Rome ,  où  sa  &mille 
avait  suivi  celle  des  Stuarts,  fut  destiné  d*abord  au 
barreau  et  fixa  Tattention  de  Pie  VI  qui  l'engagea  à 
changer  de  carrière.  Ayant  suivi  ce  conseil  il  em- 
brassa Fétat  ecclésiastique  et  ne  tarda  pas  d'être 
fistit  évoque,  puis  chanoine  de  Saint  -  Pierre.  En- 
voyé ministre  plénipotentiaire  à  Londres ,  au  mo- 
ment où  se  formait  la  coalition  contre  la  France ,  il 
y  resta  8  ans  et  profita  de  sa  position  pour  parler 
i  diverses  reprises  en  âiveur  de  Témancipation  des 
catholiques.  A  la  paix  d'Amiens,  il  reçut  le  cha- 
peau de  cardinal.  Pie  Vit  qui  avait  pour  Erskine 
la  même  bienveillance  que  son  prédécesseur,  l'ac- 
crédita près  du  gouvernement  consulaire ,  et  Bona- 
parte Taccueillit  avec  distinction.  Le  cardinal  Ers- 
kine est  mort  à  Rome  ,  le  49  mars  4844.  Il  parlait 
et  écrivait  cinq  langues,  avec  autant  de  pureté  que 
de  fadliié. 

"  ËRSiONË  (Thomas ,  lord),  célèbre  jurisconsulte, 
né  en  Ecosse  en  4730,  perdit  de  bonne  heure  son 
père ,  et  dut  une  excellente  éducation  à  son  frère 
aîné.  A  44  ans  il  entra  dans  la  marine ,  et  en  4768 
passa  enseigne  dans  le  4«>'  régiment  d'infanterie;  n'y 
trouvant  pas  un  avancement  assez  rapide ,  il  quitta 
le  service  militaire  en  4774  pour  se  livrera  l'étude 
du  droit.  Après  avoir  terminé  ses  cours  à  Cam- 
bridge et  Lincols-lnn,  il  se  fit  recevoir  avocat  et 
ne  tarda  pas  à  tenir  un  des  premiers  rang.  Dans  le 
grand  nombre  de  ses  plaidoyers  on  remarque  ceux 
qu'il  prononça  au  barreau  en  ikveur  du  capitaine 
Baiilie,  de  l'aimral  Keppd  poursuiri  pour  sa  con- 
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duite  au  combat  d'Ouessant  ;  de  lord  Gordon ,  de 
Thomas  Paine ,  qui  siégeait  alors  à  la  Convention 
de  Paris,  etc.  Nommé  membre  de  la  chambre  des 
Communes  en  1783  par  le  bourg  de  Portsmouth, 
il  y  fut  constamment  réélu  jusqu'à  son  élévation  à 
la  pairie.  Erskine  parla  plusieurs  fois  au  parle- 
ment, mais  il  n'y  soutint  pas  la  réputation  qu'il 
s'était  faite  comme  avocat.  Après  la  mort  de  Pitt 
en  1806,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  privé, 
créé  baron  avec  le  titre  de  lord ,  élevé  à  la  dignité 
de  grand  chancelier  et  d'orateur  de  la  chambre  des 
pairs.  11  perdit  cette  dernière  place  l'année  suivante 
à  la  chute  du  ministère  de  lord  Gi*enville.  Dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  de  grand  chancelier  il  se 
montra  peu  versé  dans  le  labyrinthe  des  lois  civiles 
de  son  pays ,  et  ses  décisions  n'ont  jamais  été  citées 
comme  faisant  autorité  :  il  avait  cette  éloquence 
qui  subjugue,  qui  entraîne,  mais  il  n'avait  point 
acquis  cette  connaissance  approfondie  des  lois  qui 
fait  l'homme  d'état.  Il  est  mort  le  17  octobre  1823; 
on  lui  doit  :  Considérations  sur  les  causes  et  les  eon- 
séquences  de  la  guerre  actuelle  avec  la  France,  1797, 
pamphlet  qui  eut  43  édit.  dans  la  même  année ,  et 
fut  traduit  en  français  sur  la  23« ,  et  plusieurs  6ro- 
chures  en  faveur  des  Gi*ecs.  Ses  meilleurs  Discours 
ont  été  publiés  par  ses  amis,  2*  édit.,  Londres,  1816, 
{$  vol.  in-8.  Les  plus  remarquables  ont  été  traduits 
en  fhinçais  dans  le  Barreau  anglais,  tom.  2.  Erskine 
a  composé  des  poésies  qui  ne  sont  pas  sans' mérite, 
entre  autres  un  petit  poème  intitulé  Genaricum, 
qui  fut  attribué  à  Shéridan. 

*  ERTBORN  ( Joseph'Charies-Emmanuel ,  baron 
yan),  né  à  Anvers,  en  1778,  de  parents  qui  de- 
vaient leur  fortune  au  commei'ce,  fit  ses  premières 
études  à  Juilly,  et  fut  ensuite  envoyé  à  l'académie 
anglaise  de  Liège  et  à  l'université  de  Munster.  Nommé 
secrétaire-général  de  la  préfecture  des  Deux-Nèthes , 
à  la  création  de  cette  place  il  obtint  en  1805  la  di- 
gnité de  conseiller- secrétaire -honoraire  de  l'aca- 
démie de  peinture,  dont  (l'année  suivante)  il  pu- 
blia l'histoire  sous  ce  titre  :  Recherches  historiques 
sur  V  académie  S  Anvers ,  et  sur  les  peintres ,  sculp^ 
teurs,  graveurs,  et  architectes  qu'elle  a  produits  (1  vol.) 
La  poésie  occupait  ses  loisirs ,  et  plusieurs  sociétés 
littéraires  s'empressèrent  de  lui  envoyer  des  di^ 
plômes.  En  1809,  auditeur  de  première  classe  au 
conseil  d'état  et  sous-préfet  d'Oudenarde,  c'est  vers 
la  même  époque  qu'il  obtint  le  titre  de  bai*on.  Lors 
de  la  l'évolution  de  1814,  il  ût  partie  du  com- 
missariat des  finances  à  Bruxelles ,  et  fut  nommé 
presque  aussitôt  inspecteur-général  des  finances  de 
la  Belgique.  A  l'organisation  définitive  du  royaume 
des  Pays-Bas ,  il  devint  directeur  des  contributions 
indirectes  de  la  province  de  Liège.  Appelé,  en  1819, 
au  conseil -général  des  monnaies,  à  Utrecht,  il 
fut,  en  1821 ,  nommé  membre  de  la  chambre  des 
comptes  du  royaiune.  Yan  Ertbom  est  mort  à  la 
Raye,  le  l-^  septembre  1823.  Outre  des  dissertations 
sur  divers  sujets ,  on  lui  doit  une  version  française 
des  Observations  de  W.  Ackersdyck ,  sur  la  langue 
flamande. 

*  ERXLEBEN  (  Dorothée -ChréUenne  Leporis), 
femme  savante ,  née  à  Quedlinbourg  (Saxe)  en  1715, 
morte  en  1762^avait  étudié  la  médecine  sous  son 


père ,  le  D.  Lcporin ,  et  fut  admise  au  doctorat  à 
l'université  de  Halle  en  1754.  Sa  thèse  inaugurale 
sur  cette  importante  question  :  Quod  nimis  cita  ac 
jucundè  curare,  s<Bpiiis  fiât  causa  minus  tutœ  cura^ 
tionis  ?  a  été  publiée  en  allemand.  Halle ,  1 755  ^ 
in-8.  On  a  en  outre  de  M"'«  Erxleben  :  Examen  des 
causes  qui  éloignent  les  femmes  de  Fétude ,  dans  le- 
quel on  prouve  qu'il  leur  est  possible  et  utile  de  cul- 
tiver les  sciences,  Berlin,  1742,  in-8. 

*  ERXLEBEN  (  Jean-Chrétien- Polycarpe),  natu- 
raliste, fils  de  la  précédente,  né  à Quedlinbourg  en 
1744,  fut  à  23  ans  reçu  docteur  en  philosophie  à 
l'université  de  Gottingue.  Il  étudia  les  diverses  bran- 
ches de  l'art  de  guérir  ;  mais  il  cultiva  avec  prédi- 
lection l'histoire  naturelle  et  la  physique.  Nonuné 
professeur  ordinaire  de  philosophie  en  1775 ,  il 
jouissait  déjà  d'une  réputation  étendue,  lorsqu'il 
mourut  en  1777.  11  a  laissé  phisieurs  ouvrages  en 
allemand  regardés  comme  classiques  :  les  prin- 
cipaux sont  :  Eléments  d'histoire  naturelle,  GoiUngue, 
1768,  in-8,  souvent  réirapnmé;  Considérations  sur 
les  causes  de  l'imperfection  des  systèmes  minérale- 
giqueSj  1768,  in-4;  Introduction  à  la  médecine  vété- 
rinaire, Gottingue,  1769,  in-8;  Eléments  de  physique, 
1772,  in-8;  Systema  regni  animalis,  etc.  Leipsig, 
1777. 11  n'existe  point  en  zoologie  de  traité  plus 
exact  et  plus  complet  que  cette  histoire  des  mam- 
mifères; Mémoires  physico-chimiques,  1777,  in-8. 
Ei*xleben  a  dirigé  une  Bibliothèque  physique ,  dont 
il  a  paru  4  vol.  in-8,  et  fourni  plusieurs  articles  à 
divers  journaux. 

ERYCEYRA  (  Ferdinand  de  Menesès,  comte  d'  ), 
naquit  à  Lisbonne  en  1614.  Après  avoir  puisé  dans 
ses  premières  études  le  goût  de  la  bonne  littéra- 
ture ,  il  alla  prendre  des  leçons  de  l'art  militaire 
en  Italie.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  fut  successi- 
vement gouverneur  de  Péniche ,  de  Tanger,  con- 
seiller de  guerre ,  gentilhomme  de  la  chambre  de 
l'infant  don  Pedro ,  et  conseiller  d*étaL  Au  milieu 
des  occupations  de  ces  diverses  places,  le  comte 
d'Eryceyra  trouvait  des  moments  à  donner  à  la  lec- 
ture et  à  la  composition.  On  peut  consulter  le  Jour- 
nal étranger,  de  1757,  sur  ses  nombreux  ouvrages. 
Les  principaux  sont  :  V Histoire  de  Tanger,  1725, 
in-fol.;  V Histoire  de  Por^u^o/,  depuis  1640,  jusqu'en 
1657 ,  2  vol.  in-fol.;  La  vie  de  Jean  /«^  rot  de  Por- 
tugal. Ces  différents  livres  spnt  utiles  pour  la  con- 
naissance de  l'histoire  de  son  pays. 

ERYCEYRA  (François-Xavier  de  Menesés  ,  comte 
d'  ),  arrière  petit-fils  du  précédent  et  héritier  de  la 
fécondité  de  son  bisaïeul,  naquit  à  Lisbonne  en 
1672.  Il  porta  les  armes  avec  distinction,  obtint,  en 
1755,  le  titre  de  meslre-de-camp  général  et  de  con- 
seiller de  guerre,  et  mourut  eu  1745 ,  à  70  ans.  il 
n'était  pas  grand  seigneur  avec  les  savants  :  il  n'é- 
tait qu'homme  de  lettre^,  aisé,  poli,  communi- 
catif.  Le  pape  Benoit  XllJ  l'honora  d'un  bref;  le  roi 
de  France  lui  fit  présent  du  Catalogue  de  sa  biblio- 
thèque. L'académie  de  Pélersboui^  lui  adressait  ses 
mémoires;  une  partie  des  écrivains  de  France, 
d'Angleterre ,  d'Italie ,  etc.,  lui  faisaient  honnnage 
de  leurs  écrits.  Ses  ancêtres  lui  avaient  laissé  une 
bibliothèque  choisie  et  nombreuse,  qu'il  augmenta 
de  15,000  volumes  et  de  1000  manuscrits.  Sa  car- 
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fiera  littéraire  a  été  remplie  par  plus  de  cent  ou- 
vrages différents.  Les  plus  connus  en  France  sont  : 
Mémoire  9ur  la  valeur  des  monnaies  de  Portugal, 
depuis  le  commencement  de  la  monarchie,  1758,  in-4; 
Réflexions  sur  les  études  académiques  ;  58  parallèles 
d'hommes  et  i^  de  femmes  illustres;  La  Henriade , 
poème  héroïque,  avec  des  observations  sur  les  règles 
du  poème  épique,  1741,  in-4  ;  VArt  poétique  de  Boi* 
leau ,  trad.  en  portugais. 

ËRYPHILE.  Voy.  Ahphiarus. 

ËRYTROPHILE  (Rupert),  théologien  du  xviie  siècle, 
et  ministre  à  Hanovre ,  est  auteur  d'un  Commen- 
taire méthodique  sur  Thistoire  de  la  Passion;  On  a 
encora  de  lui  :  Catenœ  aureœ  in  harmoniam  evan^ 
gelicam ,  in -4. 

ERIX ,  fils  de  Butés  et  de  Vénus.  Fier  de  sa  force 
prodigieuse,  il  luttait  contre  les  passants  et  les  ter- 
rassait; mais  il  fut  tué  par  Hercule,  et  enterré  dans 
le  temple  qu'il  avait  dédié  à  Vénus  sa  mère. 

ËSAQUE,  fils  de  Priam  et  d'Alyxothoé,  aima 
tellement  la  nymphe  Hespérie,  qu'il  quitta  Troie 
pour  la  suivre.  Sa  maîtresse  ayant  été  mordue  d'un 
serpent,  mourut  de  sa  blessure.  Ësaque,  de  déses- 
poir, se  précipita  dans  la  mer.  Thétis  le  métamor- 
phosa en  plongeon. 

ËSAU,  fils  d'isaac  et  de  Rébecca,  né  fan  1856 
avant  J.-C,  vendit  à  Jacob ,  son  frère  jumeau,  son 
droit  d'aînesse,  à  40  ans ,  et  se  maria  à  des  chana- 
néennes  contre  la  volonté  de  son  père.  Ce  respec- 
table vieillard  lui  ayant  ordonné  d'aller  à  la  chasse 
pour  lui  apporter  de  quoi  manger,  lui  promit  sa 
bénédiction;  mais  Jacob  la  reçut  à  sa  place,  par 
l'adresse  de  sa  mère  (  Voy,  Rébecca  ).  Les  deux  frères 
furent  dès  lors  brouillés  ;  mais  il  se  réconcilièrent 
ensuite.  Jacob  se  retira  chez  son  oncle  Laban.  Esaû 
mourut  à  Seïr  en  Idumée,  l'an  1710  avant  J.-C.,  âgé 
de  127  ans,  laissant  une  postérité  très-nombreuse. 

ESCALE  (  Mastin  de  i'  ),  d'une  famiUe  que  Villani 
fait  descendre'  d'un  faiseur  d'échelles  nommé 
Jacques  Fico,  fut  élu  en  1259  podestat  de  Vérone, 
où  ses  parents  tenaient  un  rang  distingué.  On  lui 
donna  ensuite  le  titre  de  capitaine  perpétuel ,  et  il 
fut  dès  lors  comme  son  souverain.  Mais  quoiqu'il 
gouvernât  ce  petit  état  avec  beaucoup  de  prudence, 
son  grand  pouvoir  souleva  contre  lui  les  plus  riches 
habitants,  il  fut  assassiné  en  1275.  Ses  descendants 
conservèrent  et  augmentèrent  même  l'autorité  qu'il 
avait  acquise  dans  Vérone.  Biastin  111  de  l'Escale , 
génie  remuant  et  ambitieux,  ajouta  non-seulement 
Yicence  et  Bresce  à  son  domaine  de  Vérone  ;  il  dé- 
pouilla encore  les  Carrare  de  Padoue  dont  il  fit  Al- 
bert son  frère  gouverneur.  Celui-ci ,  livré  à  la  dé- 
bauche, vexa  ses  sujets,  et  enleva  la  femme  d'un 
des  Càrarre  dépossédés ,  qui  sachant  dissimuler  à 
propos,  flattèrent  l'orgueil  des  frères.  Mastin,  le 
plus  entreprenant  des  deux ,  ne  tarda  pas  de  s'at- 
tirer la  haine  des  Vénitiens  en  faisant  faire  du  sel 
dans  les  lagunes.  Ces  républicains ,  jaloux  de  ce 
droit  qu'ils  voulaient  rendre  exclusif,  firent  la 
guerre  aux  l'Escale,  rendirent  Padoue  aux  Can*are, 
s'emparèrent  de  la  Marche  Trévisane,  et  enfer- 
mèrent Mastin  en  1559  dans  son  petit  état  de  Vé- 
rone et  de  Vicence.  Ce  tyran  subalterne  avait  com- 
um,  dans  le  cours  de  la  guen*e,  des  cruautés 


inouïes.  Barthélemi  de  l'Escale ,  évéque  de  Vérone^ 
ayant  été  soupçonné  de  vouloir  livrer  cette  ville 
aux  Vénitiens ,  Mastin  son  cousin  le  tua  sur  la  porte 
de  son  palais  épiscopal  le  28  août  1558.  Le  pape 
ayant  appris  ce  meurtre,  soumit  à  une  pénitence 
publique  Mastin,  qui,  après  l'avoir  subie,  jouit 
paisiblement  du  Véronais.  Mais  en  1587  il  fut  en- 
levé à  sa  famille.  Antoine  de  l'Escale ,  homme  cou- 
ragciix ,  mais  cruel ,  souillé  du  meurtre  de  son 
frère  BaHhélemi ,  se  ligua  avec  les  Vénitiens  pour 
faire  la  guerre  aux  Carrare.  Son  bonheur  et  ses 
succès  alarmèrent  le  duc  de  Milan,  qui  s'empara 
en  1387  de  Vérone  et  de  Vicence.  Antoine,  réduit 
à  l'état  de  simple  particulier,  obtint  un  sisile  et  le 
titre  de  noble  à  Venise.  Mastin  111  avait  eu  un  fils 
appelé  Can  le  Grand ,  et  ce  fils ,  un  bâtard  nommé 
Guillaume ,  héritier  de  sa  valeur  et  de  son  ambi- 
tion. Celui-ci,  secondé  par  François  Carrare ,  sei- 
gneur de  Padoue,  se  remit  en  possession  de  Vérone 
et  de  Vicence  en  1405.  Son  pouvoir  commençait  à 
être  respecté ,  lorsque  le  même  Carrare ,  qui  l'avait 
aidé  à  reprendre  Taulorité  de  ses  ancêtres,  l'em- 
poisonna pendant  le  cours  d'une  visite  qu'il  lui 
avait  faite ,  sous  prétexte  d'aller  lui  faire  compli- 
ment. Cette  perfidie  fut  un  crime  inutile.  Les  Vi- 
centiiis  et  les  Véronais ,  ne  voulant  pas  reconnaître 
ce  scélérat ,  et  las  d'être  disputés  par  de  petits  ty- 
rans ,  se  donnèrent  à  la  république  de  Venise  en 
1406.  Brunoro  de  l'Escale,  dernier  rejeton  de  cette 
famille  ambitieuse,  tenta  en  vain  en  1410  de  ren- 
trer dans  Vérone  :  il  échoua  contre  les  forces  véni- 
tiennes. Les  Scaliger  qui  portèrent  dans  la  répu- 
blique des  lettre.s  le  ton  d'insolence  et  de  hauteur 
que  les  l'Escale  avaient  à  Vérone,  prétendaient  être 
descendus  d'eux;  mais  on  leur  prouva  que  leur 
vanité  se  fondait  sur  des  chimères. 

ESCALIN.  Voy.  Garde  (Antoine  Iscalin  ,  baron  de 
k). 

*  ESCHELS-KROON  (Adolphe),  voyageur,  né  en 
1756  à  Nieblum  dans  le  duché  de  Sleswich ,  de- 
meura 18  ans  dans  les  Indes  orientales ,  où  il  fut 
d'abord  résident  de  la  compagnie  hollandaise ,  en- 
suite agent  du  Danemarck.  Retiré  à  Kiel,  il  y  mou- 
rut le  18  octobre  1795.  On  a  de  lui  en  allemand  : 
Descriptif  de  Vile  de  Sumatra,  considérée  principa- 
lement sous  le  rapport  du  commerce,  1782,  in-8,  avec 
une  bonne  carte.  L'auteur  rectifie  beaucoup  de  no- 
tions fausses  sur  cette  île  ;  Relation  authentique  de 
Pétat  actuel  des  principales  îles  de  l'Océan  indien , 
surtout  de  Bornéo;  Description  de  Banda,  d'Amhoine, 
de  Ceylan,  etc.  La  description  de  Ceylan  a  été  tra- 
duite en  français  par  Langlès,  à  la  suite  de  la  Des^ 
cription  du  Pégu,  Paris,  1795. 

*  ESCHENBÙRG  (  Jean-Joachim  ),  critique ,  né  à 
Hambourg  le  7  décembre  1745,  mort  le  29  février 
1820,  fut  en  1767  nommé  gouverneur  des  élèves  du 
collège  Carolin  à  Brunswick,  et  dix  ans  après  y 
remplaça  Zacharie  dans  la  chaire  des  belles  lettres. 

11  consacra  toute  sa  vie  à  l'enseignement ,  et  dans 
ses  loisirs  publia  diverses  traductions  dont  on  fait 
cas,  entre  autres  :  une  du  Théâtre  de  Shakespeare, 
Zurich,  1775-87,  14  vol.  in-8,  2*  édit.,  1798-1806, 

12  vol.  in-8 ,  plus  complète  que  celle  de  Wieland. 
On  cite  encoi'e  de  cet  estimable  écrivain  :  Précis 
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d*Wîe  théorie  et  éTun  cours  de  beUes^leitregf  Beorlin  y 
1785,  iD-8;  5<  ëdit,  18.13,  traduit  en  français  par 
Storeh,  SaiRt-Péterabourg,  i 789,  in -8;  MoMidéê 
mtérahtte  otostftM,  Berlin,  f8l«,  in -8,  6«  édit. 
trad.  ai  franc,  par  Cramer,  Paris,  1802, 2  vol.  in-8  ; 
Manuel  de  Vélude  des  sciences,  1792  et  1800,  in-8; 
Monuments  de  la  fx>ésie  et  de  la  langue  allemande 
ancienne,  Brème,  1779,  in«8.  Il  a  coopéré  à  un 
grand  nombre  de  journaui  et  recueils  périodiques, 
et  donné  une  édition  des  eeuvres  posihumes  de 
lassmg ,  avec  des  notes,  Berlin,  1790,  2  vol.  in-8. 

''  ESCHEH  de  laUNTH  (Jean-Conrad),  géologue, 
né  à  Zurich  la  24  août  1767,  fils  d*un  conseiller 
d*état,  fit  ses  premières  études  à  Genève  et  demeura 
près  de  deux  ans  à  Tuniversité  de  Gottingue,  où  il 
se  livra  particulièrement  à  la  minéralogie ,  la  gécH 
kgie,  la  statistique  et  réoonomie  politique.  11  par* 
oourut  ensuite  r^ngleterre  et  Fltalie  pour  en  con- 
naître les  principalos  maBufoctures.  Elu  membre 
du  grand  conseil  helvétique,  il  cessa  d'en  foire  par- 
tie lors  des  changenoents  elieotués  dans  la  consti- 
tution du  pays.  Quelques  années  après  il  devint 
ooQseillar  d*état;  mais  il  ne  s'occupa  guère  que  du 
deaséekement  du  marais  de  la  Linth  dont  il  ftit 
ehargé  par  la  diète  oonjointement  avec  une  com- 
mission dont  il  fut  nommé  présidenL  De  1807  à 
1815 ,  il  consacra  tous  ses  soins  à  cette  utile  opéra- 
tion et  vit  ses  effi>rts  couronnés  du  plus  heureux 
succès.  La  Unth  qui  se  perdait  autrefois  dans  des 
aurais  infiacts  où  Fou  pouvait  à  peine  diriger  quel- 
ques barques,  coule  maintenant  par  deux  oanaux 
qui  la  conduisent  d'une  part  au  lac  de  Wesen ,  de 
Fautre  à  celui  de  Zurich,  d'où  elle  sort  sous  le  nom 
de  Limmat.  En  récompense  d'un  si  grand  service, 
tes  descendants  d'Escher  ont  été  auUuisés  à  prendre 
le  surnom  de  La  Linvh.  On  trouve  dans  la  Rsws 
encydopédiiifie ,  tome  27^  des  détails  sur  ses  tra- 
vaux. La  Bibliothèque  universelle  de  Genève  et  dil* 
fâronts  journaux  altenaands ,  contiennent  des  Mé- 
moires et  Dissertations  d'Esche  sur  divers  points 
de  la  géologie  Suisse.  Une  médaille  en  or,  en 
afgent  et  en  bronae  a  été  frappée  en  soa  honneur  ; 
et  le  professeur  Vauobor  a  publié  une  nofetcs  sur  sa 
vie,  dans  Ui  BihlioUièque  universelle,  tome  22« 

*  ESCilËilNY  (  François-Louis  comte  d'  ) ,  anoieii 
chambellan  du  roi  de  Wurtemberg, né  à  Neuchàtel 
(Suisse)  en  1734,  et  mort  à  Paris  en  iSlâ^,  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  :  Lacunes  de  la  phikso- 
pto,  1783,  ia-12;  Correspondanœ  dfun  habitant  da 
Paris  avec  ses  amis  de  Suiee  et  d'Angleterre,  sur  les 
événements  de  1790  jusqu'au  4  avril  1791,  Paris, 
1791,  in-8,  réimprimée  sous  ks  titre  de  Tabieau 
historique  de  la  révolution,  1818,  2  vol.  in-8;  de 
V Egalité,  ou  Prtnoipe»  généraux  sur  les  institutions 
civiles,  politiques  et  religieuses,  précédés  de  Péloge 
de  J,  J.  Ikmseau,  1795, 2  vol.  in-8  ;  reproduits  sous 
œ  titre  :  Philosophie  de  la  poUHque,  ou  Prtnc^ 
généraux  sur  les  institutions  sociales,  Paris,  1798, 
iu*8;  Mélanges  de  littérature,  if  histoire,  de  morale 
et  de  philoeof^ue,  1899,  3  vol.  in-12;  quelques  vo- 
lumes portent  avec  la  date  de  1815,  le  titre  de  la 
seconde  édition;  Fragments  sur  la  musique f  etc., 
1809,  in-12,  extrait  du  précédent. 

fiSGHlNË ,  célèbre  orateur  grec ,  naquit  à  Athènes 


l'an  397  avant  J.-G.,  3  ans  après  la  mort  de  Socrate 
et  16  ans  avant  la  naissance  de  ûéoMsthènes.  Si 
l'on  ajoute  Ibi  à  ce  <^'il  dit  de  lui-même ,  il  était 
d'une  naissance  distinguée ,  et  U  avait  porté  les 
armes  avec  éclat;  et  si  l'on  adopta  le  récit  de  ûé- 
mosthènes ,  Eschîne  était  le  ils  d'une  conrtome.  Il 
aidait  sa  mère  à  initier  les  novices  dans  les  mystères 
de  Bafichus ,  et  courait  les  ruas  av^  eux.  H  fut  en- 
suite greffier  d'un  petit  juge  de  village;  et  depuis  il 
joua  les  troisièmes  rûles  dans  une  bande  de  comé- 
diens, qui  le  chassèrent  de  lein:  troupe.  Ces  deux 
récits  sont  fort  différents  ;  si  celui  de  Démeethènes 
est  feux,  il  sert  à  prouver  que ,  dans  tous  les  temps, 
les  gens  de  lettres  ont  été  jaloux  les  uns  dea  autres  ; 
et  que  cette  jalousie  a  produit,  dans  le$  siècles 
passiés  Gomaie  dans  le  siècle  présent ,  des  ii\jures  et 
des  personnalités  révoltantes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
fiscfaine  ne  fit  éclater  ses  talents  que  dana  im  âge 
assez  avancé.  Sa»  dédajni^tioas  contre  Philippe ,  roi 
de  Hacédoine,  commencèrent  à  le  feirç  ooiwaitre. 
On  le  députa  à  ce  prince  ;  et  le  déeiamaleur  em- 
porté, gagné  par  l'argent  du  monarque  i  devint  le 
plus  doux  des  hommes.  Démosthènes  le  poursuivit 
coinme  prévaricateur,  et  Eschioe  aurait  suosombé 
sans  le  crédit  d'Ëubulus.  "Le  peuple  ayant  voulu 
quelque  temps  aiwès  décerner  une  courcaoe  d'or  à 
sfia  rival,  Eschine  s'y  opposât  «t  aeouça  dans  lea 
formes  Ctésipbon  ,   qui   avait  le  premier  pro-* 
posé  de  la  lui  donner.  Lea  deux  orateurs  pronon- 
<^eQt  en  cette    oocasion  deux  discours  qu'ea 
aurait  pu  appeler  deux  obefe  -^d'cauvre ,  s'ils  ne  lea 
avalent  encore  plus  chargés  d'injures  que  de  traita 
d'éloquence.  Bschine  sucoomba  ;  il  hit  exilé*  Dé- 
goûté du  métier  de  rhéteur,  il  passa  i  Sanos ,  où 
tt  mourut  peu  de  tanps  «près,  à  7S|  aas.  Les  GriM» 
avaient  donné  lea  noois  des  Qrécu  k  trais  de  ses 
harangues,  et  ceux  des  Muses è  neuf  de  sesépitres. 
€es  trois  ^î^oi^urs  sont  lc$  seuls  qui  nou#  jeatent. 
Esttbine,  plus  abondant i  plus  orné,  phis  fleuri,  de- 
vait plutôt  plaire  à  ses  auditeurs  que  les  émouvoir  ; 
Blémestbènes ,  au  contaire ,  psécis ,  voÛ»  *  nerveux, 
plus  occupé  des  efaioses  que  des  mots  «  les  étomait 
par  un  air  de  grandeur,  et  les  tevmasait  par  un  ton 
de  feffoe  et  de  véhémenoe*  Le  premier  avait  plue 
d'esprit ,  le  second  plus  de  génie.^  Les  Aeniii^uci 
d'Ëchine  ont  été  recueillies  avec  celles  de  Lysias , 
d'Andocides,  d'isée,  de  Oinarque,  d'Antiphon,  de 
i;^yourgue,  etc.,  par  les  Aides,  1512,  5  ¥ol.  in-^1. 
L'abbé  Auger  a  donné  une  traduction  d'fischine 
avec  celle  de  Démosthènes,  Paris,  1777,  5  yoL 
in^.  (  Foy.  DsuosniÂMBS.) 

ESGHINB,  philosophe  grec.  On  ignore  le  tempe 
auquel  il  vivait.  Nous  avons  de  kû  te  dt'atoyties  avec 
les  notes  de  Le  Clerc ,  Amsterdam ,  1711«  in-^ ,  qui 
feit  partie  de  la  coltection  oum  aotts  variorum. 

""  ËSGmUS  (Nicolas)  naquit  en  1^7  à  Oostwîck, 
près  Bois4e-Duc.  Ayant  été  ordonné  prêtre  à  Go- 
togne,  son  savoir  et  sa  piété  lui  firent  offrir  la  place 
de  précepteur  du  jeune  duc  de  lullœs.  Mais  il  re- 
fusa cet  em|»loi  honorable ,  pour  se  consacrer  à  la 
direction  d'une  modeste  école,  aussi  utile  à  l'état 
qu'à  l'ËgUse ,  de  laquelle  sortirent  plusieurs  ai^jefa. 
Parmi  ceux  qui  prcÀftèrenÉ  le  (dus  de  ses  seine,  en 
cite  Pierre  Geaiisius,  jésuite,  et  Laurent  Sarlua, 
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cbartieut.  S^ëkani  lié  avec  des  reKgieux  du  mène 
erdro,  il  résolut  d'embrasser  leur  iastitui;  mais  la 
faiblesse  Jk  sa  santé  s'opposant  à  son  pieus  desseioi 
il  voulut  du  moins  imiter  leur  vie  solitaire  t  et  ob* 
tkit  one  ceiluk  dans  la  chartreuse,  où  il  mena  une 
vie  édifiante.  Ses  supérieurs  pensant  devoir  em- 
ployer ses  talents  et  sa  piété  à  procurer  le  salut 
d*auinii,  le  nommèrent  archiprôtre  de  Diest,  et  le 
chargèrent  en  même  temps  de  la  direction  du  bé* 
guinage  de  cette  Tilla.  H  s'acquitta  de  ce  double 
emploi  avec  lèle  et  forma  divers  établissements 
pieux.  11  termina^en  1578  une  carrière  qu'il  avait 
sanctifiée  par  la  pénitence  et  les  bonnes  (Buvres.  Sa 
vie  a  été  écrite  par  Amould  de  iean ,  son  succes- 
seur dans  la  direction  du  béguinage  de  Diest.  On  a 
de  ce  yénérable  ecclésiastique  :  Exerdees  de  piéié, 
en  latin  ,  Anvers,  1565,  in-8, 1S69,  in-i6,  traduits 
en  flamand  et  réimpriniés  en  1715.  On  trouve  dans 
eette  édition  la  Vie  d'Eschius,  tneiduite  en  flamand  ; 
bagage  ad  vitam  irUroveream  ct^pestendam ,  à  la  tète 
du  Templum  ommâr,  Anvers,  i565,  in-H;  Margor' 
rila  evangelioa,  livre  de  spiritualité,  traduit  du 
flamand  en  latin.  Cet  ouvrage  et  le  Tempknm  ohwbhb 
appartiennent  à  une  sainte  fille  dont  on  ignore  le 
nom.  La  Margarita  a  été  souvent  réimprimée  en 
latin ,  en  français ,  en  flamand  et  en  allemand. 

ESCHYLE,  né  à  Eleusie,  Tan  525  avant  iésu^ 
Christ  selon  les  marbres  d'Arundel,  signala  son 
courage  aux  journées  de  Marathon,  de  Salamine  et 
de  Platée  ;  mais  il  e^  moins  célèbre  par  ses  combats 
«lue  par  ses  foésies  dramatiques,  11  perfectionna  la 
tragédie  grecque,  que  Thespis  avait  inventée*  U 
donna  aux  acteurs  un  oufique ,  un  habit  plus  dé~ 
cent,  une  chaussure  plus  haute ,  appelée  cothwme, 
et  les  fit  paraître  sur  des  planches  rassemblées 
pour  en  former  un  théâtre.  Auparavant  ils  jouaient 
sur  un  tjombereau  ambulant,  comme  quelques-uns 
de  nos  comédiens  de  campagne.  Eschyle  régna  sur 
le  thétoB ,  jusqu'à  oe  que  ^pbocle  lui  disputa  le 
prix  et  rem|M^ta.  Ce  vieillard  ne  pot  soutenir  l*af«- 
li'ont  d'avoir  été  vaincu  par  un  jeune  homme.  H  se 
retira  I  la  cour  d'Ibéron ,  roi  de  Syracuse ,  le  plus 
ardent  protecteur  qu'eussent  alors  les  lettre».  Oa 
raconte  qu'il  perdit  la  vie  par  un  aecident  très^in- 
gulier.  Un  jour  qu'il  dormait ,  dit^on ,  à  la  cam- 
pagne, un  aigle  leissa  tomber  ime  tortue  sur  sa  tète 
chauve»  qu'il  priait  pour  la  pointe  d'un  rocher. 
Le  poète  mourut  du  coup  l'an  436  avant  J.-G.,  sui- 
vant les  calculs  de  iiuther  dans  sa  Chronologie 
d'Hérodole.  tt  paraît  que  l'aigle  a  la  vue  trop  per- 
çante ,  pour  ne  pas  distinguer  la  tète  d'un  homme, 
de  la  pointe  d'un  rocher.  Cependant  les  historiens 
se  plaisent  à  répéter  cette  catastrophe  singulière. 
On  lyoute  qu'un  astrologue  avait  prédit  à  Eschyle 
qu'il  mourrait  de  la  chute  d'une  maison ,  et  que 
pour  cela  il  se  tenait  presque  toujours  en  rase  cam- 
pagne. Ce  poète  a  de  l'élévation  et  de  l'énei^; 
mais  elle  dégénère  souvent  en  enflure  et  en  ru- 
desse. Ses  tableaux  ofirent  de  trop  grands  traits ,  des 
inoages  gigantesques  et  épouvantables  ;  ses  fictions 
sont  hors  de  la  nature,  ses  personnages  mons- 
trueux. La  représentation  de  ses  Ewnénides  était  si 
terrible ,  que  l'effroi  et  le  tumulte  qu'elle  causa  fit 
écraser  des  enfants  et  blesser  des  ièmmes  enceintes* 
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Ses  troi^ies  sont  au  nombre  de  M,  d'après  l'auteur 
pec  anonyme  de  sa  vie  et  de  60  sdon  S«kides.  Sept 
çenleenent  ont  été  conservées  (1).  Les  meitteures 
éditions  de  ces  pièces  sont  celles  de  Henri  fitienne , 
1557,  in-4  ;  et  de  Londres,  in-fbl.,  1663,  par  Stanley, 
avec  des  scholies  grecques,  une  versi<}a  latine  et 
des  commentaires  pleins  d'érudition.  Celle  de  Paw  « 
la  Haye,  1745,â  vol.  in-4,  est  moins  estimée; maiB 
celle  de  Glascow,  1746 ,  i  vol.  in-8,  est  précieuse 
pour  la  beauté  de  l'exécution.  Schutz  en  a  donné  une 
très-bonne  édition  en  i7S3,  Halle,  3  yol.  in-«.  Oa 
en  a  une  traduction  française,  élégante  et  fidèle  » 
Paris,  1770 5  in-8,  par  Le  Franc  de  Pompiguan. 
Laporte  du  Theil  en  a  publié  une  nouvelle,  Paris, 
i794,  2  vol.  ii>-8,  accompagnée  du  texte  grec, 
d'après  l'édition  de  Stanley. 

ESCOBAR  (Barthélemi) ,  pieux  et  savant  jésuite-, 
né  à  SévUle  en  1558,  d'une  (iimUle  noble  et  an- 
cienne, avait  de  grands  biens,  qu'il  employa  tous 
en  œuvres  de  charité.  Son  xèle  le  conduisit  aux 
Indes  où  il  prit  Tkabit  de  religieux.  Il  mourut  à 
Uma  en  1684.  On  a  de  lui  :  Conçiones  quadrage»^ 
mole»  el  de  Àdventu,  in-fol.  ;  De  feeêè»  nêmînt,*  8^- 
fwma»  de  hêstoriis  eatftm  Seriptur^B.  Ses  ouvrages  ne 
sont  guère  connus  qu'en  Espagne. 

ESCOaAR  (Marine d') ,  née  à  Valiadolid  en  1554, 
morte  saintement  en  1635 ,  est  la  fondatrice  de  la 
récoUection  de  Sainte-Brigitte  en  Espagne.  Le  Père 
Dupont  •  son  confesseur,  laissa  des  mémoires  sur  sa 
vie  qu'on  fit  impriner  in-fol.  Ce  livre  est  devenu 
très-rare. 

ESCOBAR  (Antoine),  de  l'illustre  maison  de 
Mendosa ,  jésuite ,  né  à  Valladolid  en  1589,  mort 
en  1669,  à  80  ans,  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages, dont  les  plus  connus  sont  ses  (^oMmenlatre» 
sur  r Ecriture  aainiê ,  Lyon ,  1667 ,  9  vol.  in-foL  ; 
et  sa  Théologie  morale ,  Lyon ,  1663 ,  7  vol.  in-fol., 
dans  laquelle  il  âargit  un  peu  trop  le  chemin  du 
salut.  Ses  principes  de  morale  ont  été  tournés  en 
ridicule  par*Pa«»l  :  ils  sont  conunodes,  mais  l'E- 
vangile proscrit  ce  qui  est  commode.  U  ne  fout  ce- 
pendant pas  croire  que  ces  sortes  d'ouvrages,  quoi*- 
que  certainemant  répréhensibles,  aient  foit  autant 
de  mal  que  quelques  séUteurs  l'pnt  prétendu.  Ce 
ne  sont  que  les  savants  ou  les  gens  consciencieux 
qui  les  lisent  ;  les  iMMumes  dissipés  ou  libertins  ne 
s'en  occupent  point.  «  Je  n'ai  connu  aucun  homme 
»  de  mauvaise  vie ,  dit  un  auteur  judicieux ,  qui 
n  eût  beaucoup  lu  les  casuistes  :  et  je  n'ai  connu  ni 
9  grand  casuiste ,  ni  grand  liseur  de  oasuistes  qui 
i>  ait  été  homme  de  mauvaise  vie*  »  Un  jour  qu'un 
certain  réformateur  déclamait  contre  les  casuistes 
relâchés,  en  présence  d'un  ecclésiastique  respec* 
table,  et  lui  demandait  quel  auteur  il  follait  lire 
pour  la  morale  :  Lisez,  lui  dit  celui*ci,  Caramuel  ei 
Esoobar,  Us  sont  encore  tr<^  sévères  pour  vous.  «  Yai- 
9  nement,  disent  les  encyclopédistes,  les  pràlica- 
»  tours  de  l'irréligion  voudraient-ils  s'autoriser  de 
»  ses  réflexions  pour  innocenter  leurs  propres  éga- 
»  rements ,  pour  rendre  odieux  les  théologiens  qui 
»  les  font  remarquer  et  les  réfiitent.  Leurs  erreurs , 

(I)  Les  sept  tragédies  qui  nous  restent  d'Eschyle  sont  :  Promé- 
ihée  enchainé;  le»  Pertes;  le»  Sept  contre  Thèbes  ;  Agamem^ 
nùu  ;  Ut  Coépkores;  leê  BMméRtdn;  lu  Supfli^mteê. 
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^  qu'ils  publient  eux-mêmes ,  sont  d'une  tout  autre 
1»  conséquence  que  celles  des  casuistes  ;  on  ne  peut 
»  excuser  les  premiers  par  aucun  motif  louable; 
»  les  ouvrages  des  incrédules  ont  fait  plus  de  mal 
»  en  dix  ans,  que  tous  les  casuistes  de  Tunivers 
rt  n'en  ont  fait  dans  un  siècle.  »  (Encyclop,  méthod. 
article  C(isuiste).  Voy,  Busembaum,  Pascal,  Rancé. 
Escobar  a  composé  plus  de  20  ouvrages  formant 
42  vol.  presque  tous  in-folio. 

**  ESCODÉCA  (Jean-Antoine),  missionnaire,  né 
en  i762,  à  Monclar,  diocèse  d'Agen,  ayant  refusé 
le  serment  exigé  des  ecclésiastiques,  fut  forcé  de 
s'expatrier.  Son  âme  se  fortifia  dans  Texil  qu'il 
souffrait  pour  la  foi  ;  et  il  conçut  le  projet  d'aller 
prêcher  l'Evangile  dans  les  contrées  lointaines.  En 
1800,  il  s'embarqua  pour  Macao,  où  il  passa  quel- 
ques années  à  étudier  la  langue  si  difficile  de  la 
Chine  et  à  se  former  aux  usages  du  pays.  Envoyé 
en  1805  dans  la  mission  du  Su-Tchuen  ,  il  concourut 
avec  zèle  à  l'instruction  des  néophites,  et  eut  le 
bonheur  de  voir  ses  travaux  couronnés  de  succès. 
Mais  lors  de  la  persécution  qui  éclata  en  1814 ,  les 
deux  évêques  qui  présidaient  à  cette  mission  ayant 
souffert  le  martyre ,  il  se  tix)uva  seul  chargé  de  la 
tâche  de  consoler  et  d'instruire  les  chrétiens  qui 
avaient  échappé  au  massacre  de  leurs  frères ,  et  il 
s'acquitta  de  cette  tâche  si  pénible  avec  un  dévoue- 
ment que  rien  ne  put  lasser.  Lorsque  l'âge  ne  lui 
permit  plus  de  se  livrer  utilement  à  cette  vie  labo- 
rieuse, il  se  retira  dans  les  montagnes  du  Tong- 
Tchangho,  où  il  partagea  son  temps  entre  la  prière 
et  le  travail  des  mains ,  jusqu'au  moment  que  la 
providence  avait  niaix[ué  pour  le  récompenser.  Ce 
fut  le  14  octobre  1836 qu'il  mourut  plein  de  joie,  à 
74  ans.  On  trouve  des  détails  sur  ce  missionnaire 
dans  les  Nouvelles  lettres  édifiantes  (Paris,  1808)  ; 
le  tom.  y  en  contient  une  (  p.  236)  dans  laquelle 
il  rend  compte  de  son  airivée  à  la  Chine  et  des 
commencements  de  son  apostolat. 

*  ESCOIQUITZ  (don  Juan ) ,  conseiller  d'état,  né 
en  1762  dans  la  Navarre,  d'une  noblesse  ancienne, 
fut  d'abord  page  de  Chailes  111 ,  et  ensuite  chanoine 
du  chapitre  de  Saragosse.  Son  savoir  et  ses  qualités 
le  firent  choisir  pour  précepteur  du  prince  des  As- 
turies,  depuis  Ferdinand  Vil.  Ayant  tenté  d'éclairer 
le  roi  et  la  reine  sur  les  intrigues  du  Prince  de  la 
Paix,'CQ  ministre  le  fit  exilera  Tolède,  dont  il  fut 
nommé  archidiacre.  Ferdinand  déclaré  roi  le  19  mars 
1808,  le  nomma  son  conseiller-privé.  Trompé  par 
les  feintes  protestations  d'amitié  de  Napoléon ,  il  fut 
l'un  des  premiers  à  conseiller  le  voyage  de  Bayonne  ; 
mais  dès  qu'il  reconnut  la  fourberie,  il  défendit 
avec  fermeté  les  intérêts  des  princes  espagnols  qu'il 
suivit  à  Valençay.  Le  gouvernement  impérial ,  éclairé 
sur  ces  démarches ,  l'envoya  en  exil  à  Bourges.  Il 
n'en  prit  pas  moins  part  aux  négociations  qui  ame- 
nèrent le  rétablissement  des  Bourbons  sur  le  trône 
d'Espagne.  Cependant  enveloppé  dans  la  disgrâce 
des  ministres,  il  se  retira  à  Saragosse.  11  fut  depuis 
i-enfermé  au  château  de  Murcie ,  puis  rappelé ,  et 
enfin  relégué  à  Ronda  en  Andalousie  où  il  est  mort 
le  19  novembre  1820.  On  a  d'Escoiquitz  les  Nuits 
d'YoUng,  trad.  en  vers,  Madrid,  1797,  2  vol.  in-8; 
Mexico  conquise,  poème  épique,  1802,  in-8;  le 


Paradis  perdu  de  Milton,  trad.  en  vers,  Bourges, 
1812,  3  vol.  in-8,  fig. ;  Exposé  des  motifs  qui  ont 
engagé,  en  1808,  Ferdinand  VU  à  se  rendre  à  Bayonne, 
présenté  à  l'Espagne  et  à  l'Europe;  ouvrage  traduit 
en  français  par  Bruand,  Paris ,  1816,  m-8;  Réftt- 
tation  d'un  mémoire  contre  Pinquisition ,  etc. 

ESCORBIAC  (Jean  d') ,  seigneur  de  Bayonnette, 
né  à  Montauban ,  dans  le  xvi«  siècle,  était  neveu  du 
trop  célèbre  du  Bartas,  qui  lui  inspira  du  goût 
pour  la  poésie.  On  a  de  lui  :  La  Christiade,  conte- 
nant l'histoire  sainte  du  prince  de  la  vie ,  Paris ,  1615, 
in-8.  Il  remonte,  dans  le  !•'  livre,  à  la  création  du 
monde  et  au  péché  originel,  et,  ce  qui  est  très* 
plaisant,  il  comprend  les  mauvais  vers  dans  l'énu- 
mération  des  maux  qu'a  causés  la  chute  de  l'homme. 
11  a  à  se  reprocher  d'avoir,  pour  sa  part,  aggravé 
ce  fiéau. 

ESCOUBLEAU  (François  d'  ) ,  cardinal  de  Sourdis, 
archevêque  de  Bordeaux ,  mérita  la  pourpre  par  les 
services  que  sa  famille  avait  rendus  à  Henri  IV ,  et 
surtout  par  ses  vertus  et  sa  piété.  Léon  XI,  Paul  V, 
Clément  VIII,  Grégoire  XI ,  Urbain  VIII ,  lui  donnè- 
rent des  marques  distinguées  de  leur  amitié  et  de 
leur  estime  dans  les  ditlérents  voyages  qu'il  fit  à 
Rome.  Le  cardinal  de  Sourdis  convoqua,  en  1624,  un 
concile  provincial.  Les  ordonnances  et  les  actes  de 
ce  synode  sont  un  témoignage  du  zèle  dont  11  était 
animé  pour  la  discipline  ecclésiastique.  11  mourut 
en  1628,  à  53  ans. 

ESCOUBLEAU  (Henri  d'),  frère  du  précédent, 
son  successeur  dans  l'archevêché  de  Bordeaux ,  avait 
moins  de  goût  pour  les  vertus  épiscopales ,  que  pour 
la  vie  de  courtisan  et  de  guerrier.  11  suivit  Louis  Xlfl 
au  siège  de  La  Rochelle ,  et  le  comte  d'Harcourt  à 
celui  des  îles  de  Lérins  qu'il  reprit  sur  les  Espa- 
gnols. Ce  prélat  était  d'un  caractère  hautain  et  im- 
périeux. Le  duc  d'Epernon ,  gouverneur  de  Guienne , 
homme  aussi  fier  que  l'archr.vêque  de  Bordeaux  , 
eut  un  différend  très-vif  avec  lui.  Le  duc  s'emporta 
jusqu'à  le  frapper.  Le  cardinal  de  Richelieu,  en- 
nemi de  d'Epernon ,  prit  cette  affaire  fort  à  cœur  ; 
mais  Cospéan,  évêque  de  Lisieux,  ramena  l'esprit 
du  cardinal ,  en  lui  disant  :  «  Monseigneur,  si  le 
n  diable  était  capable  de  faire  à  Dieu  les  satisfac- 
»  lions  que  le  duc  d'Epernon  offre  à  l'archevêque 
p  de  Bordeaux,  Dieu  lui  ferait  miséricorde.  «  Ce 
différend  fut  terminé  bientôt  après,  mais  d'une  ma- 
nière bien  humiliante  pour  l'orgueilleux  d'Epernon, 
qui  fut  obligé  d'écrire  la  lettre  la  plus  soumise  à 
l'archevêque ,  et  de  se  mettre  à  genoux  devant  lui 
pour  écouter  avec  respect  la  réprimande  sévère 
qu'il  lui  fit  avant  de  lever  l'excommunication.  D'Es- 
coubleau  mourut  en  1645,  après  avoir  donné  plu- 
sieurs scènes  odieuses  ou  ridicules. 

*  ESCOUSSE  et  LEBRAS,  jeunes  auteurs  qui , 
après  avoir  débuté  ensemble  dans  la  carrière  litté- 
raire ,  se  réunirent  pour  se  donner  la  mort ,  le 
18  février  1831 .  Le  premier  avait  vingt  ans ,  et  son 
ami  n'avait  pas  encore  atteint  sa  dix-septième  an- 
née. Escousse  avait  donné  au  théâtre ,  avec  Lebras, 
Farruch-le-Maure ,  Pierre  III  et  Raymond ,  mélo- 
drames. La  chute  de  ces  deux  dernières  pièces  les 
découragea  l'un  et  l'autre  et  leur  inspira  un  dégoût 
profond  de  la  vie.  Après  avoir  longtemps  médité 
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leur  suicide,  ils  convinrent  du  jour  oîi  ils  devaient 
se  lancer  ensemble  dan»  Vélemité.  Escousse  écrivit 
à  son  ami  :  «  Je  t*a(tcnds  à  onze  heures  et  demie  ; 
)>  le  rideau  sera  levé  ;  arrive ,  aûn  que  nous  prcci- 
m  pitions  le  dénouement.  »  Lebras  se  rendit  à  Vappel 
de  son  ami  qui  avait  préparé  du  charbon  allumé 
dont  la  vapeur  devait  les  asphixier.  Lorsqu'on  entra 
dans  la  chambre,  on  n*y  trouva  que  deux  cadavres 
avec  ces  vers  : 

Adieu  f  trop  inféconde  terre , 
Fléaax  huinaîDs ,  soleil  glacé. 
Comme  un  fantôme ,  solitaire , 
Inaperçu ,  j'aurai  passé  , 
Adieo  donc,  palmes  immortelles, 
Vain  songe  d'une  âme  de  feu  ; 

L'air  manquait j'ai  fermé  les  ailes, 

Adieu. 

La  (in  de  ces  deux  jeunes  littérateurs  est  un  de  ces 
faits  nombreux  qui  révèlent  la  maladie  morale  dont 
notre  siècle  est  atteint.  Un  orgueil  excessif  et  l'ab- 
sence des  principes  religieux  multiplient  ces  catas- 
trophes qui  effraient  chaque  jour  notre  société.  Le 
retour  aux  croyances  et  à  Tabnégation  chrétienne 
pourrait  seul  apporter  un  remède  à  cette  afù'euse 
contagion  de  suicide ,  que  la  saine  raison  doit  faire 
déplorer  non  moins  que  la  foi. 

ESCULAPE ,  fils  d'Apollon  et  de  la  nymphe  Co- 
ronis ,  fut  élève  du  centaure  Chiron ,  qui  lui  apprit 
tous  les  secrats  de  la  médecine.  Il  y  ût  de  si  grands 
progrès,  que,  dans  la  suite,  il  fut  honoré  comme 
le  dieu  de  l'art  médical.  Jupiter  irrité  contre  lui, 
de  ce  qu'il  avait  rendu  la  vie  au  malheureux  Hip- 
polyte  par  la  force  de  ses  remèdes,  le  foudroya. 
Apollon  pleura  amèrement  la  perte  de  son  fils; 
Jupiter,  pour  consoler  le  père,  plaça  Esculape  dans 
le  ciel ,  où  il  forme  la  constellation  du  serpentaire. 
Les  plus  habiles  médecins  de  l'antiquité  ont  passé 
pour  les  Ûls  d'Esculape.  Ce  dieu  fut  principalement 
honoré  à  Epidaure,  ville  du  Péloponèse,  où  on  lui 
éleva  un  temple  magnifique.  Il  en  avait  aussi  un 
fort  célèbre  à  Rome.  11  était  représenté  sur  un  trône, 
un  bâton  d'une  main ,  et  l'autre  appuyé  sur  la  tête 
d'un  serpent,  avec  un  chien  à  ses  pieds. 

ESGURE  Voy.  Lescure. 

ESDRAS ,  fils  de  Saraîas,  souverain  pontife,  que 
Nabuchodonosor  fit  mourir,  exerça  la  grande  prê- 
trise pendant  la  captivité  de  Babylone.  Son  crédit 
auprès  d'Artaxerxès-Longuemain  fut  utile  à  sa  na- 
tion. Ce  prince  l'envoya  à  Jérusalem  avec  une  co- 
lonie de  Juifs.  11  fut  chargé  de  riches  présents  pour 
le  temple  qu'on  avait  commencé  de  rebâtir  sous 
Zorobabel,  et  qu'il  se  proposs^it  d'achever.  Arrivé  à 
Jérusalem  l'an  467  avant  J.-C,  il  y  réforma  plu- 
sieurs abus.  Il  proscrivit  surtout  les  mariages  des 
Israélites  avec  les  femmes  étrangères,  et  se  prépara 
à  faire  la  dédicace  de  la  ville.  Cette  cérémonie  ayant 
attiré  les  plus  considérables  de  la  nation,  Esdras 
leur  lut  la  loi  de  Moïse.  Les  juifs  l'appellent  le 
prince  des  docteurs  de  la  hi.  C'est  lui  qui ,  suivant 
les  conjectures  communes,  recueillit  tous  les  livres 
canoniques,  les  purgea  des  fautes  qui  s'y  étaient 
glissées,  et  les  distingua  en  22  livres,  selon  le 
nombre  des  lettres  hébraïques.  On  croit  que  dans 
cette  révision  il  changa  l'ancienne  écriture  hébraï- 
que, pour  lui  substituer  le  caractère  hébreu  mo- 


derne, qui  est  le  même  que  le  chaldéen.  Les  rab* 
bins  ajoutent  qu'il  institua  une  école  à  Jérusalem , 
et  qu'il  établit  des  interprètes  des  Ecritures,  pour 
en  expliquer  les  difficultés ,  et  pour  empêcher 
qu'elles  ne  fussent  altérées.  Ceux  qui  ont  prétendu 
qu'il  était  l'auteur  du  Pentateuque,  n'ont  pas  ré- 
fléchi sur  ce  qu'il  y  avait  dans  cette  opinion  d'ab- 
surde et  d'impossible ,  de  contraire  aux  notions 
chronologiques  et  historiques ,  et  à  tout  le  contenu 
des  livres  de  Moïse.  Nous  avons  4  livres  sous  le 
nom  d' Esdras;  mais  il  n'y  a  que  les  deux  pre- 
miers qui  soient  reconnus  pour  canoniques  dans 
réglise  latine.  Le  premier  est  constamment  d'Esdras, 
qui  y  parle  souvent  en  première  personne.  11  contient 
l'histoire  de  la  délivrance  des  Juifs,  sortis  de  la  cap- 
tivité de  Babylone ,  depuis  la  première  année  de  la 
monarchie  de  Cyrus ,  jusqu'à  la  vingtième  du  règne 
d'Artaxerxès-Longuemain,  durant  l'espace  de  82  ans. 
Le  second  dont  Néhémie  est  l'auteur,  en  contient 
une  suite ,  l'espace  de  31  ans.  Le  troisième  et  le 
quatrième ,  sans  être  canoniques ,  ne  laissent  pas 
de  jouir  d'une  grande  considération  :  plusieurs  Pères 
s'en  sont  servis  pouc  prouver  des  vérités  précieuses, 
par  exemple,  le  péché  originel ,  clairement  exprimé 
(  Liv.  4,  chap.  3,  4  et  7  ).  Sixte  de  Sienne  ,  Driédo, 
Mariana  et  plusieurs  rabbins,  attribuent  à  Esdras 
les  deux  livres  des  Paralipomènes, 

*  ESKIL ,  ou  EscHiL ,  archevêque  de  Lunden ,  en 
Scanie,  et  primat  de  Danemarck,  était  fils  de  Sué- 
non  ,  évêque  de  Wiborg.  Envoyé  à  Hildesheim  pour 
y  faire  ses  études ,  il  y  fut  attaqué  d'une  maladie 
dangereuse,  pendant  laquelle  il  fît  voeu  de  fonder 
cinq  monastères,  s'il  recouvrait  la  santé.  De  retour 
en  Danemarck ,  il  fut  d'abord  nommé  chanoine , 
ensuite  archidiacre  de  Lunden.  En  1134,  il  obtint 
l'évêché  de  Roschild ,  et  quatre  ans  après,  il  fut 
élevé  sur  le  siège  de  Lunden.  Parvenu  à  cette  dignité, 
il  se  souvint  de  son  vœu ,  et  saint  Bernard  lui  en- 
voya, sur  sa  demande,  un  de  ses  religieux,  Guil- 
laume, qui  présida  à  la  fondation  du  monastère 
d'Esrom.  Les  soins  qu'il  donnait  à  son  église  ne  lui 
faisaient  pas  négliger  les  affaires  temporelles,  et, 
né  avec  un  penchant  à  l'ambition,  il  cherchait 
assez  souvent  à  la  satisfaire.  11  prit  part  à  toutes  les 
discussions  politiques ,  et  se  déclara  tantôt  pour,  et 
tantôt  contre  son  souverain ,  à  qui  il  fit  même  une 
guerre  ouverte.  Cependant,  au  milieu  de  ces  agita- 
tions mondaines,  il  ne  pouvait  voir,  sans  admira- 
tion ,  les  vertus  sublimes  de  saint  Bernard ,  pour 
qui  il  eut  une  vénération  toute  particulière.  H  fit 
même  plusieurs  voyages  en  France  pour  lui  parler. 
Flottant  entre  Dieu  et  le  monde,  il  était  depuis 
longtemps  pressé  de  se  consacrer  entièrement  à  la 
retraite  ;  mais  de  trop  forts  liens  l'attachaient  en- 
core au  monde.  11  fit  un  voyage  à  Rome  pour  y 
visiter  le  pape  Adrien ,  qu'il  avait  connu  lors  de  sa 
légation  dans  le  Nord.  A  la  mort  de  ce  pontife,  un 
schisme  ayant  éclaté,  l'archevêque  se  déclara  pour 
Alexandre  III,  tandis  que  son  roi  Valdemar  prit  le 
parii  de  Victor  111.  De  là  une  lutte  violente  entre  le 
roi  et  Eskil.  Le  prélat  ayant  succombé ,  fut  obligé 
de  fuir,  et  partit  pour  la  Terre-Sainte.  A  son  retour, 
il  resta  quelque  temps  en  France ,  et  fut  ensuite 
rétabli  dans  sa  dignité.  Après  quelques  nouveaux 
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eamiis^  il  connut  enfin  le  néant  des  grandeurs  hu- 
maines ;  et  quoique  saint  Bernard  ne  fût  d^  plus, 
il  se  retira  dans  la  solitude  de  Clatrvaux ,  pmir  y 
terminer,  dans  la  paix  et  Texercice  des  devoirs  de 
la  TeBgion,  une  carrière  ^i  n'avait  été  que  trop 
ajgitée;  il  mourut  le  6  septembre  41 87,  dans  un  A^ 
très-iavanoé.  En  quittant  son  Sfiége,  il  avait  reconi^ 
mandé  Absalon  pour  son  suceesseur.  Il  se  tint  sous 
son  pontificat,  à  Lmiden,  un  ooncile  auquel  assiste^ 
rent  les  évéques  de  Danemardc,  de  Suède,  de 
Nûrwége,  et  Théodignus,  légal  du  saint  Siège.  Ou 
eonnait  de  ce  prélat  :  Drmt  eodésiastiqm  de  Seame, 
Copenhague,  1S(05,  avec  le  iirolt  civil  de  là  même 
province.  Cet  ouvrage  a  depuis  «été  inséré  en  danois 
et  en  latin  .,^aas  le  vecueil  des  Lois  ^toUsiastiques 
de  Banêtnarck,  par  G.-J.  Torkelin,  Copenhague, 
4784. 

*  ESMÉNARD  (  Joseph -Alphonse  ),  né  en  4770, 
à  Pélissane  en  Provence,  après  avoir  adievé  ses 
études  chez  les  pênes  de  FOratoire  à  Marseille ,  pavtit 
pour  Saint-Domingue.  11  fit  peu  de  temps  après  un 
second  voyage  en  Amérique  :  ses  goûts  le  portaient 
vers  la  littérature ,  et  il  emprunta  au  roman  des 
hyoas  le  sujet  d^nn  opéra  qui  n*a  jamais  été  repré- 
senté ,  mais  qui  hii  valut  tes  encouragements  de 
Miitrmontd.  Envoyé,  en  479O4  en  députation  à  Paris, 
il  s*y  établit  et  concourut  à  la  rédaction  de  plusieurs 
journaux  écrits  dans  un  sens  modété.  Proscrit  après 
la  journée  du  40  août,  il  alla  passer  quelques  mois 
àLondres ,  s'embarqua  pour  la  Hollande ,  et  par- 
courut l'Allemagne  et  une  partie  de  Tltalie.  Il  se 
rendit  de  là  à  Constantinople ,  où  il  fut  accueilli 
par  Tambassadeinr  russe  Kotschubey  et  le  comte  de 
Ohoiseul  GoufEar ,  puis  vint  à  Venise,  où  il  offiit  ses 
services  à  Monsieur,  depuis  Louis  XYllI.  Durant  son 
s^oar  à  Venise  il  esquissa  son  poème  de  la  Naviga-- 
tion ,  et  s'occupa  de  la  rédaction  de  ses  voyages. 
De  retour  en  France  en  4797,  il  fût  un  monMrit 
attaché  à  l'ambassade  de  Hollande ,  et  tra/vailla  à 
la  Otiottch'emfte.  Au  48  fructidor,  il  fat  enfermé 
au  Temple ,  et  n'en  sortit  que  pour  être  exilé.  Le 
48  brumaire  (4799)  lui  permit  de  revenu:  à  Paris  ; 
il  accompagna  le  généiul  Leclérc  (  voy.  ce  nom  ) 
dans  Texpédition  de  Saint-Domingue.  Nommé  plus 
tard  chef  du  bureau  des  théâtres  au  ministère  de 
rintérieur,  il  abandonna  bientôt  cet  emploi  pour 
suivre  Villaret-Joyeuse  à  la  Martinique ,  en  qualité 
de  secrétaire  du  gouvernement.  De  retour  en  i805 , 
il  publia  son  poème  de  la  Namgaiion,  qui  obtint 
les  suffrages  de  tous  les  hommes  de  goût  ;  et  dès 
lors  Fauteur  eut  sa  place  marquée  parmi  nos  bons 
écrivains.  Au  talent  delà  poésie ,  Esménard  réunis* 
aait  œlui  d'écrire  en  prose  avec  élégance ,  et  plu- 
aieurs  morceaux  qu'il  puUia  dans  le  Mercure  font 
regretter  qu'il  n'ait  pas  entrepris  un  ouvrage  plus 
étendu.  En  4807,  il  fit  jouer  l'opéra  de  Trc^an,  qui 
est  resté  au  théâtre;  Femand  Cortez,  composé  avec 
de  louy,  n'obtint  pas  le  même  succès.  Ësnaénard  fut 
adnûs,  en  4840,  à  L'académie  française.  Une  atire 
qu'il  fit  imprimer,  peu  de  temps  après ,  contre  un 
envoyé  de  l'empereur  Alexandre  »  provoqua  des 
plaintes  de  la  part  de  ce  prince,  et  rauteur  reçut 
l'ordre  de  quitter  la  France.  Trois  mois  après  il 
sovenait  de  Staples,  lorsque,  près  de  Fondi ,  il  fut 


èntrahié  vers  un  précipice  par  des  chevaux  fou- 
gueux; il  s'élança  de  sa  voiture  et  alla  se  briser 
le  ci*âne  contre  un  nicher.  Esménard  mourut  le 
25  juin  4844.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  La 
NavdgaHûn,  poème  en  8  chants,  Paris,  tS05,  2  vol. 
ifH8;  2*  édlt,  en  6  (diants,  4886,  i«^;  Trajan, 
opéra  en  trois  actes,  4887;  Fenumd  Cartet,  opéra 
en  5  actes ,  i809  ;  Bêeueil  de  poésies  esoéraiêes  des 
ouvrages  d'Helena-Marie  Williams,  traduit  de  l'an- 
glais, avec  Boufflers,  4808,  in-^. 

""  ÉSON ,  père  de  Jason ,  fils  de  Créthée ,  et  frère 
de  Pélias,  roi  d'iolchos  ou  de  Thessalîe.  Parvenu  à 
une  extrême  vieillesse ,  il  fut  rajeuni  par  Médée ,  à 
la  prière  de  Jason  son  mari. 

ESOPE,  le  plus  ancien  auteur  d'apologues, 
après  Hésiode  qui  en  fut  l'inventeur,  naquit  à  Ar- 
morium ,  bouig  de  Phrfgre.  Il  fut  d'aboni  eselave 
de  deux  philosophes,  de  Xanthus^  d'Idmon.  Ce 
dernier  l'affranchit.  Son  esclave  levait  channé  par 
une  philosophie  assaisonnée  de  gaîté ,  et  par  une 
âme  libre  dans  la  servitude.  Les  philosophes  de  la 
Grèce  s'étaient  fait  un  nom  par  de  grandes  sen- 
tences etitées  de  grands  mots  ;  Esope  prit  on  ton 
plus  simple,  et  ne  fut  pas  moins  cél^rè  qu'eux.  U 
prêta  un  langage  aux  animaux  et  aax  êtres  înanî- 
mes,  pour  enseigner  la  wrtn  aux  hommes ,  et  les 
corriger  de  leurs  vices  et  de  leurs  ridicules.  11  se 
mit  à  composer  des  apologues ,  qui ,  sous  le  masque 
de  l'allégorie ,  et  sous  les  agréments  de  la  fefale , 
cachaient  des  moralités  utiles  et  des  leçons  im- 
portantes. Le  bruit  de  sa  sagesse  se  répandit  dans 
la  Grèce  et  dans  les  pays  circonvoisins.  Grœsns,  roi 
de  Lydie,  l'appela  à  sa  cour,  et  se  l'attacha  par  des 
bienfaits  pour  le  reste  de  sa  vie.  Esope  s*y  trouva 
avec  Selon ,  n^y  brilla  pas  moins  que  lui ,  et  y  plut 
davantage.  Mais  tous  ces  feits  sont  très- incertains. 
L'existence  même  d'Esope  est  révoquée  en  doute 
par  des  savants  qui  pensent  que  c'est  un  person- 
nage imaginaire ,  fabriqué  par  les  Grecs  sur  celui 
de  Locman.  Et  c'est  peut-être  pour  cela  que  les 
Grecs  le  font  voyager  en  Perse  et  en  Egypte ,  pour 
lui  donner  un  air  asiatique ,  et  expliquer  œ  qui , 
sans  cette  précaution ,  ne  paraîtrait  pas  lui  con- 
venir. U  est  certain  encore  que  Plaaudes,  moine 
grec ,  auquel  on  doit  les  tables  d'Esope  telles  que 
nous  les  avons ,  a  entassé ,  sous  le  nom  du  fabu- 
liste phrygien ,  beaucoup  d^apologues  {dus  anciens 
ou  plus  modernes  que  les  siens.  Enfin  jusqu'aux 
disputes  qui  se  sont  élevées  sur  sa  figure,  sur  sa 
bosse ,  etc.^  tout  contribue  à  répandre  des  doutes 
sur  son  existence  (tx^.  Locman  ,  Plamudes,  Salo- 
mon).  Les  meilleures  éditions  des  Fables  d^ Esope, 
sont  celles  de  Plantin ,  4S65,  in-46  ;  des  Aides  avec 
d^autres  fabulistes,  4S05,  in<^fol.;  de  Robert  Etienne , 
1546;  d'Oxford,  47f8,  in- 8;  de  J.  Ghr.  GotU. 
Emesti,.Leipsig,4784,  in-8;  de  Fr.  de  Furia,  Flo- 
rence ,  4809, 2  vol.  in-8.  La  plus  complète  est  celle 
de  Patris,  4840,  in-8,  GroBce  cum  notis  grwds 
D.  Coray.  Les  Miles  d'Esope  ont  été  traduites  en 
français,  et  presque  dans  toutes  les  langues.  La- 
fontaine  s'en  est  approprié  une  grande  partie  qu'il 
embellit  par  le  style  et  par  la  morale.  Boursault  a 
mis  Esope  sur  la  sckie ,  dans  deux  pièces ,  Tune 
intitulée  Esope  à  la  cour;  l'autre,  Esope  à  la  vUk. 
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ESOPUS  (doâm  ),  eoméâfen  Dâàbrft,  vers  r«ii 
84  avant  J.-C.  Bo66Îu«  et  lui  ont  étales  jneilkun 
acteurs  qo'on  ait  vos  à  Romei  Esepus  exeellatt  dam 
le  tragique,  et  Roacm  dans  le  comique.  Gicëroh 
prit  des  leçons  de  dédaiBiition  de  Tun  et  de  Tauti^ 
Esopus  ëteît  d'une  prodigalité  si  exeesske ,  qu'il  fit 
servir  dans  un  repas ^  au  rapport  de  Pline,  un  plttt 
de  terre  qui  coûtait  dix  mille  fiwaes  :  il  n'était 
rempli  que  d'oiseaux  qui  avaient  appris  à  chanter 
et  à  parier,  et  qu'on  avait  payé  ebacon  sur  le  pied 
de  600  livres.  Esopus ,  malgré  ses  grandes  dé^ 
penses,  laissa  un  héritage  qui  valait  p>ès  de  dent 
nuUions.  Son  fils.,  avec  oieins  de  talents ,  ne  fut 
pa»  DMMns  prodigue.  On  assure  qu'H  fit  boire  une 
fois  à  ses  convives  des  perles  dfstiÛéeSk  Ces  richesses 
énormes  des  histrions  p9t)iivent  bien  à  quel  point 
de  foreur  le  aiîmisine,  caJMse  et  mesure  de  la  cor- 
ruptioa  des  peuple»,  était  parvenu  chex  celui  dé 
Rome  (ooy.  Baron,  Gjmaick,  Roscivs).  «  Les  GreSes, 
»  dit  d'Alembert^coDsidéfSientEsepiis,  par  k  même 
»  raison  qu'ils  admiraient  Buri(^e  et  Sophocle* 
9  Les  Grecs ,  ainsi  que  les  Romains ,  meltaient  entre 
>  les  histrions  et  les  hommes  de  génie  tin  espace 
]»  immense  ;  mais  ils  payaient  ceuit-là  comme  toils 
T»  les  instruments  de  luxe  et  de  plaisir.  »  On  voit 
ici  en  passant ,  que  d'AlemheH  croyait  qu'Ës^pus 
était  un  comédien  grée,  L'érodition  de  cet  encycle^ 
pédiste  et  de  ses  collègues  est  si^tte  à  de  plaisantes 
bévues,  (  voy.  Pinaomvs.  )  On  ignore  l'époque  de  la 
mort  d'Ësopua. 

ESPAGNAG  (Jean*Bsiptiste^loseph  Dahazit  de 
SiBueuBT,  bardn  d'),  naquit  d'un  apothicaire,  à 
Brive4a-4îalllti^ ,  le  S5  mars  1715.  A  peine  â^ 
de  19  ans,  il  parut  dans  la  carrière  des  armes,  et 
s^  fit  r^narquer.  En  1734,  il  se  distingua  en  Italie, 
et  fut  aide  de-^eamp  dès  il^%^  dans  les  campagnes 
de  Bavière.  Ce  UA  alors  quMl  connut  le  con^  Mau* 
rice  de  Saxe,  qifil  suivit  dans  les  campagnes  de 
Fkmdre,  y  jouissant  de  son  estime  et  de  l'avantage 
de  le  seo^er,  soit  en  qualité  d'aide-m^jor-génénd 
d'infanterie,  soit  comme  ooloDel  de  l'un  des  régl« 
ments  des  .grenadîere  créés  en  1745.  Revêtu  en  1754 
du  gofjveniement  de  Breese  el  du  Bugey,  il  reçut 
en  1757  l'expectative  du  gouvernement  de  l'hôtel 
royal  des  Invalides,  «pi'il  n'eut  en  entier  qu'en 
i766.  L'ordre  qu'il  n'a  cessé  d'y  entretenir,  les  ré- 
formes utiles  ^'il  y  alaâtes,  démontrent  q>ie  pei^ 
sonne  n'était  plos  digne  que  lui  de  cette  jilaoe 
importante.  En  i7gO,  il  reçut  le  gmde  de  lieute** 
nant* général,  et  mourut  le  28  février  1783.  Tou<- 
jours  occupé  de  l'art  pour  lequel  il  était  né,  il 
publia  successivement  les  ouvrages  suivants  :  Gam- 
jMi4^n6s  du  roi  en  1745,  46,  47  e<  48,  4  vol.  in^; 
Essai  $ur  la  seUnoe  de  kt  guerre ,  1757 ,  3  vol.  in«8  ; 
Eeeed  sur  les  grandes  opératioiu  de  la  guette,  1755, 

4  vol.  in-8  ;  SufppUment  aiuœ  Béveries,  où  Mémoires 
de  la  guerre  du  maréchal  de  Saoee,  1 757  ;  Histoire  du 
maréchal  de  Saxe,  Paris,  1773,  2  voL  in-lâ,  ou 

5  vol.  in^.  Tous  ces  ouvrages  annoncent  des  con- 
naissances multipliées,  des  vues  saines  et  dirigées 
par  l'expérience. 

*  ESPAGNAG  (M.  R.  Saruguet,  abbé  d'),  fils  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1754,  se  fit  remarquer  par 
ses  talents  littéraires,  et  par  son  goût  pour  les 
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sfféariattotfs.  S*étant  hki  contialtfe  de  M.  de  Calonna 
(twy.  ce  nom  ) ,  il  devint  ton  ageiït  secret,  et  s'inÉ»- 
misça  dans  plusieurs  opérations  de  finances,  qoî 
loi  valurent  beaucoup  d'argent.  Exilé  brs  de  lu 
disgrâce  de  ton  protecteur^  il  reparut  en  1789,  » 
fit  recevèir  au  dut)  desjacc^ins,  et  lorsque  la  guerva 
fut  déclarée ,  dbXuA  la  fonmiture  de  l'armée  êÊs 
Alpes ,  ensuitto  celle  dés  dhàrtois  mtlttaires  de  tIn 
mée  du  Nord.  Bâioncé  par  Gafmben  osimnle  font^ 
nisseur  infidèle ,  il  trouva  moyen  de  se  justifier 
te&t  qu'on  eut  besoin  de  lui  ;  mais  11  fiitit  par  suc- 
comber st  fat  condamné  à  mort  avec  Wiine,  Chabot^ 
Danton,  etc.,  le  5  avril  17t4.  On  à  de  fui  :  Eloge  de 
CatimU,  in-^è,  qui  obtînt,  en  1775,  un  fiuecessît  à 
l'académie  française;  Rifkmets  sur  Vabbi  Sugm,  si 
sut  son  siècle,  1780, in-8, ouvrage  peu  réfléchi,  qui 
kii  attira  bemicoup  de  critiques. 

ESPAGNANMSL  (Mathieu  Y  ),  sculpteur  célèbre^ 
né  à  Paris  en  1610,  mourût  dans  la  même  ville,  à 
l'àgs  de  79  ads.  QuoiqMe  protestant,  il  embdltt  di- 
verses églises  de  Pans.  Ondte  entre  autre  lerékUOe 
de  l'autel  des  Prémontrés,  et  celui  de  la  chapeile 
de  la  grande  salle  du  palais.  Le  parc  de  Versailles 
lui  doit  quelques  morceaux  excellents  :  téb  sont 
Tigrane,  roi  d'Arménie  ;  un  flegmùHque  ;  deux  termes  > 
représentatit  Pun  Diogène ,  l'aulre  Socraêe, 

ESPAGNE  (GhaÉ-les  d'),  im  des  fiivoris  du  roi 
Jean ,  eut  l'épée  de  cdnnétable  en  1350.  Ce  n'était 
pas  pour  récompenser  ses  services  ;  il  a'en  avait 
rendu  aucun.  Son  mérite  pour  cette  charge  fut  sa 
nussancè  et  la  &veur.  11  était  si  fier  de  l'une  et  dé 
l'autre, qu'il  s'attira  la  haine  de  Charles  le  Mauvais, 
Oomte  d'Evreat  et  toi  de  Navarre.  Ce  tneoorqne , 
indigné  de  ce  que  d'Espagne  empêchait  qu'on  ne 
lui  fît  justice  au  si^t  de  quelques  terres  qu'il  récla^- 
matt ,  résolut  de  le  faire  tuer.  11  mena  cent  gen-^ 
darraes  l'investir  dans  le  château  de  l'Aide ,  petite 
ville  de  Normandie.  Les  assassins  escaladèrent  le 
diâteau,  et  massacrèrent  lé  connétable  dans  soU 
lit,  entre  oniûB  heures  et  minuit,  le  6  janvier  1554. 
•^ Louis  D'BsrAGNB,  son  frère  aîné,  servit  sous 
Philippe  YI,  dans  la  guerre  contre  les  Anglais,  et 
soUs  âiarles  de  Blois ,  à  la  conquête  de  la  Bretagne» 
H  prit  dans  cette  province  sur  Jean  de  Montfort, 
concurrent  de  Chartes  de  Blois,  Guérànde  d'assaut  j 
et  Dinan  par  composition.  U  fut  anûral  de  France 
en  1541. 

ESPAGNE  (le  cardinal  d').  Voy,  MEtoosA  (Pierrev 
Gcmsales  ). 

ESPAGNE  (Jeand'),  natif  du  Dauphiaé,  mimstoa 
de  Fégllse  fmnçaise  de  Londres  au  xvn*  siècle,  a 
composé  divers ofluACules,  publiés  en  1670  et  1674; 
la  iiaye,  2  vol.  in-lâ.  On  y  voit  mie  critique  deki 
Bible  de  Genève  et  de  la  Version  anglicane.  On  cite 
principalemait  celui  qui  a  pour  titt%  :  Erreurspo^ 
fulaires  sur  les  points  générauœ  qui  eoneemewt  Tin- 
teUigencede  la  re/tgion.  Ce  ministre  n'y  a  pas  épargné 
le  catéeMeme  deCsdvin. 

*  ESPAGNE  ( le  comte  d'  ),  général ,  fut  employé, 
eti  1804,  dans  la  21*  division  à  Poitiers,. puis  en  18œi, 
Sous  Jfesséna,  en* Italie,  où  fi  commanda  leschasseurs 
à  cheval,  et  se  distingua  duts  ptosieum  combats.  Il 
passa  ensuite  au  service  de  Naples,  obtint  dès  succès 
en  1^06  contre  les  Calabrais  insurgés,  et  fut  pourvu 
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du  commandement  de  la  province  de  Labour  et  des 
deux  Principautés.  Appelé  à  la  grai^dé  armée  avec 
une  division  de  cuirassiers ,  il  arriva  vers  le  milieu 
de  décembre  à  Berlin,  et  se  signala  en  beaucoup 
d'occasions,  notamment  au  combat  de  Heilsberg, 
où  il  fut  blessé,  le  10  juin  1807.  Enfin  il  Honna  de 
JP|velles  preuves  de  valeur  dans  la  campagne 
ffSiitriche ,  et  fut  tué  à  la  bataille  de  Wagram  le 
6  juillet  1809.  Sa  statue  devait  être  élevée  sur  le 
pont  de  la  Concorde. 

ESPAGNET  (Jean  d'},  président  au  parlement  de 
Bordeaux,  distingué  par  ses  lumières  et  ses  vertus, 
est  auteur  d'un  Enchiridion  physicœ  restitutœ ,  im- 
primé à  Paris  en  1625,  in-8 ,  et  traduit  en  français 
sous  ce  titre  :  La  Philosophie  des  anciens,  rétablie  en 
sa  pureté,  1651,  in-8.  Le  nom  de  Vauteur  est  dé- 
signé par  ces  mots  :  Spes  mea  est  in  Agno.  On  y 
trouve  un  traité  de  la  pierre  philosopbalc ,  intitulé  : 
Arcanum  hermeticœ  philosophiœ.  Ce  savant  publia 
encore  en  1616  un  vieux  manuscrit  in-8,  intitulé 
Rozier  des  guerres,  qu'il  accompagna  d'un  Traité 
sur  rinstitution  d*un  jeune  prince.  Il  croyait  que  ce 
manuscrit  n'avait  pas  encore  vu  le  jour  ;  mais  il  y 
en  avait  une  édition  dès  15^,  in-fol.  Le  public  fit 
un  accueil  favorable  à  ces  différents  ouvrages. 

ESPAGNOLE?  (Joseph  Ribera,  dit  1'),  peintre, 
naquit  en  1584  à  Xativa,  dans  le  royaume  de  Va- 
lence en  Espagne.  Il  étudia  la  manière  de  Michel- 
Ange  de  Caravage ,  qu'il  surpassa  dans  la  correction 
du  dessin  ;  mais  son  pinceau  était  moins  moelleux. 
Les  sujets  terribles  et  pleins  d'horreurs  étaient  ceux 
qu'il  rendait  avec  le  plus  de  vérité  ;  mais  peut-être 
avec  trop  de  férocité.  Son  goût  n'était  ni  noble  ni 
gracieux.  Il  mettait  beaucoup  d'expression  dans  ses 
têtes.  L'Espagnolet ,  né  dans  la  pauvreté ,  y  vécut 
longtemps;  un  cardinal  l'en  tira  et  le  logea  dans 
son  palais.  Ce  changement  de  fortune  l'ayant  rendu 
paresseux ,  il  rentra  dans  sa  misère  pour  reprendre 
le  goût  du  travail.  Naples,  où  il  se  fixa ,  le  regardait 
comme  son  premier  peintre.  Il  obtint  un  apparte- 
ment dans  le  palais  du  vice  -  roi ,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1656  à  72  ans ,  laissant  de  grands  biens 
et  de  beaux  tableaux.  Le  pape  l'avait  fait  chevalier 
du  Christ.  Ses  principaux  ouvrages  sont  à  Naples  et  à 
l'Escurial  en  Espagne.  Nous  citerons  le  martyre  de 
saint  Janvier  qui  est  regardé  comme  digne  du  Ti- 
tien ;  saint  Jérôme  ;  Ixion  sur  la  roue  ;  la  Mère  de 
douleurs;  f  Adoration  des  bergers.  Ces  deux  derniers 
tableaux  sont  au  Musée  royal  de  Paris.  Ce  peintre  a 
gravé  à  l'eau  forte ,  et  on  a  gravé  d'après  lui. 

ESPARRON  (Charles  Darcussia,  vicomte  d'), 
s^occupa  de  la  fauconnerie  vers  le  milieu  du  xvi« 
siècle.  Il  fit  part  au  public  de  ses  amusements ,  dans 
im  traité  assez  estimé ,  Rouen  ,  164>4,  in-4. 

ESPEISSES.  Voy.  Despeisses  ,  Bauves. 

*ESPEJO  (Antoine),  voyageur  espagnol ,  naquit 
à  Cordoue,  vers  1550.  Augustin  Ruiz,  religieux 
franciscain  ,  qui  demeurait  au  Vieux  -  Mexique , 
ayant  appris  de  quelques  Indiens ,  appelés  Cuchos , 
qu'il  y  avait  au  nord  de  grands  et  riches  pays ,  ré- 
solut de  les  visiter.  Deux  de  ses  confrères  s'étant 
réunis  à  lui ,  ils  entreprirent  ce  voyage  accompagnés 
d'un  certain  nombre  de  soldats.  Us  avaient  parcouru 
250  lieues  vers  le  Nord  ,  lorsque  attaqués  par  les 


Indiens  Tidnas,  les  deux  religieux  périrent  dans  la 
mêlée.  La  trotpe  revint  aux  mines  de  Sainte-Barbe, 
dans  la  nouvelle  Biscave,  à  160  lieues  de  la  ville 
de  Mexico ,  d'où  elle  était  partie ,  bien  décidée  à  ne 
plus  s'exposer  à  une  entreprise  aussi  périlleuse.  Il 
se  trouvait  à  ces  mines ,  comme  intéressé  dans  leur 
exploitation ,  un  bourgeois  de  Cordoue ,  nommé 
E^spejo ,  jeune  encore ,  et  qu'aucun  danger  ne  pou- 
vait effrayer.  Il  se  proposa  de  pénétrer  plus  avant 
que  ne  l'avait  fait  le  P.  Ruiz,  se  rendit  au  val 
Saint-Barthélemi  pour  en  obtenir  la  permission  de 
l'alcade  major  ou  gouverneur  de  la  province ,  qui 
lui  accorda  des  soldats  et  des  provisions.  H  partit 
le  10  novembre  1582.  Arrivé  dans  le  pays  des  Cu- 
chos, et  puis  dans  celui  des  Possagnates,  il  y  reçut 
un  bon  accueil  et  des  provisions.  Ces  peuplades,  d'un 
caractère  doux, cultivaient  la  terre ,  et  demeuraient 
dans  des  cabanes  aussi  propres  que  commodes.  Es- 
pejo  avec  sa  troupe ,  poursuivant  sa  marche ,  ren- 
contra de  riches  mines  d'argent ,  auprès  desquelles 
se  trouvaient  les  Indiens  Toboses,  qui  s'enfuirent 
en  voyant  des  soldats,  parce  que  peu  d'années  au- 
paravant des  militaires  égarés  les  avaient  maltraités 
et  pillés.  Cependant  des  présents  et  des  paroles  de 
paix  les  firent  revenir  auprès  des  Espagnols  ;  ils  les 
guidèrent  pendant  plusieurs  lieues ,  jusqu'au  pays 
des  Jumanes,  Ce  peuple  était  civilisé ,  et  très-belli- 
queux :  à  l'approche  des  Espagnols ,  ils  se  formè- 
rent en  bataille,  et  lancèrent  leurs  flèches,  qui 
tuèrent  six  à  huit  chevaux.  Les  soldats ,  en  suivant 
le  conseil  d'Espejo,  n'en  tirèrent  pas  vengeance  ;  ils 
se  comportèrent  de  manière  que  la  concorde  fut 
bientôt  établie  entre  eux  et  les  Indiens.  Parmi  les 
nombreuses  rivières  qui  coulent  dans  ce  pays,  il  y 
en  a  une  aussi  grande  que  le  Guadalquivir.  En  la 
côtoyant,  les  Espagnols  trouvèrent  près  de  ses 
bords  plusieui^  peuplades  dont  ils  ignoraient  la 
langue  et  le  nom.  Parvenus  jusqu'aux  Ttgntis,  ceux 
qui  avaient  tué  les  deux  religieux  s'enfuirent,  ainsi 
que  tous  les  autres  Indiens ,  de  crainte  d'être  punis 
pour  ce  meurtre.  Espejo ,  qui  commençait  à  man- 
quer de  provisions  ,  et  prévoyait  qu'il  pourrait 
trouver  encore  des  ennemis ,  fut  sur  le  point  de  re- 
tourner aux  mines  de  Sainte-Barbe;  mais  s'étant 
avancé  encore  de  plusieurs  lieues ,  quelques  Indiens 
moins  prévenus  contre  les  Espagnols,  lui  assurè- 
rent qu'il  existait  à  l'orient  un  grand  et  riche  pays. 
Quelques-uns  des  soldats  avaient  déjà  abandonné 
Espejo;  il  ne  lui  en  restait  que  douze,  avec  les- 
quels il  continua  son  voyage.  A  mesure  qu'il  péné- 
trait dans  le  pays ,  de  belles  plaines  s'offraient  à 
ses  yeux  ,  et  il  voyait  souvent  des  indices  certains 
que  ce  pays  était  fertile  en  mines.  Les  Indiens  qui 
l'habitaient  paraissaient  être  plus  civilisés  que  les 
autres.  Leurs  habitations  étaient  plus  élégantes, 
plus  soignées  ;  et  pour  se  garantir  de  Fardeur  du  so- 
leil ,  ils  portaient  des  parasols  assez  semblables  à 
ceux  des  Chinois.  Espejo.se  trouvait  alors  à  la  hau- 
teur de  yi"  50^  de  latitude  boréale.  Vers  Fouest 
comme  vers  le  nord ,  il  rencontrait  des  peuplades 
plus  civilisées;  dans  le  pays  de  Civola ,  il  remarqua 
des  croix  qu'y  avait  plantées ,  en  1542 ,  le  voyageur 
Coronado.  D'autres  renseignements  vinrent  le  raf- 
fermir dans  son  projet.  11  apprit  qu'à  la  distance  de 
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soixante  journées  (ou  4{S0  lieues  environ)  se  trou- 
Tait  un  lac  spacieux ,  autour  duquel  s'élevaient  de 
grandes  villes,  où  Targent  et  For  abondaient.  Ces 
nouvelles  ranimèrent  le  courage  d'Espejo ,  mais  il 
n'en  fut  pas  de  même  à  Pégard  de  ses  compagnons, 
dont  la  plupart  se  séparèrent  de  lui.  Enfin ,  apuès 
différentes^ courses,  il  arriva  au  pays  des  Tamcis, 
d'où  il  vit  se  développer  l'immense  continent,  au- 
quel on  donna  le  nom  de  Nouveau-Mexique,  Ëspejo 
aurait  voulu  pénétrer  dans  le  pays ,  mais  les  Tamas 
lui  ayant  refusé  des  provisions,  et  n'ayant  pas 
même  voulu  le  recevoir,  il  fut  contraint  de  retourner 
à  la  Nouvelle  Biscaye.  11  eut  pour  guide  un  Indien , 
qui  lui  fit  côtoyer  la  rivière  des  Vaches  ,  et  il  arriva 
avec  sa  petite  troupe  au  val  Saint-Barthélemi ,  au 
commencement  de  juillet  1S85,  après  un  voyage 
d'environ  huit  mois.  Ayant  écrit  une  Relation  de  sa 
découverte,  il  la  fit  parvenir  au  comte  de  la  Coruna, 
vice-roi  du  Mexique ,  qui  l'envoya  en  Espagne  au 
conseil  des  Inde§.  Cette  Relation  se  trouve  au  tome 
i*"',  43«  partie  des  Grands  txtyages,  dans  Hackluit 
et  dans  V Histoire  de  la  Chine,  du  P.  Mendoza.  Les 
PP.  Garces  et  Fonte  visitèrent,  de  4771  à  1776,  les 
pays  du  nord  du  Mexique;  et ,  dans  la  Relation  qu'ils 
écrivirent  de  leur  voyage,  ils  sont  parfaitement 
d'accord  avec  Espejo  sur  la  civilisation  des  Indiens 
de  ces  contrées.  Leur  relation,  insérée  dans  la 
Chronique  séraphique  du  collège  de  propaganda  fide 
(en  espagnol),  Mexico,  1792,  in-fol.  a  été  traduite 
en  français  par  Humboidt. 

ESPEN  (  Zeger-Bemard  van  ) ,  né  à  Louvain  en 
1646 ,  docteur  en  droit  en  1675 ,  remplit  avec  beau- 
coup de  succès  une  chaire  du  collège  du  pape 
Adrien  VL  Son  association  aux  ennemis  de  l'église, 
ses  sentiments  sur  le  Formulaire  et  sur  la  bulle  Uni- 
genilus,  l'apologie  qu'il  fit  du  sacre  de  Steedoven, 
archevêque  schismatique  d'Utrecht ,  remplirent  ses 
derniers  jours  de  chagrins  qu'il  eût  pu  aisément 
s'épargner.  11  se  retira  à  Maestricht ,  puis  à  Amers- 
fort,  où  il  mourut  en  1728.  Van  Espen  est  sans  con- 
tredit un  des  plus  savants  canonistes  de  son  temps. 
Le  meilleur  et  le  plus  recherché  de  ses  ouvrages 
est  son  Jus  ecclesiasticum  universum.  Les  points  les 
plus  importants  de  la  discipline  ecclésiastique  y  sont 
quelquefois  discutés  avec  autant  d'étendue  que  de 
sagacité  ;  mais  on  reconnaît  sans  peine  qu'il  ne  tire 
pas ,  à  beaucoup  près ,  tout  ce  qu'il  dit ,  de  son  éru- 
dition personnelle.  «  Ceux  qui  ont  lu  Thomassin  et 
»  Van  Espen ,  dit  un  critique ,  s'apercevront  sans 
»  peine  que,  quant  à  ce  qui  concerne  la  science 
»  ecclésiastique ,  le  second  ne  fait  que  répéter  le 
»  premier;  que  c'est  le  ricbe  fonds  où  il  a  puisé 
»  sans  cesse,  et  dont  il  a  fait  un  usage  aussi  com- 
»  mode  que  profitable  à  sa  réputation  :  peut-être 
n  cependant  la  doit-il  particulièrement  à  la  secte 
V  dont  il  épousa  si  vivement  les  intérêts.  )»  Entre 
diverses  réflexions  qu'il  fait  sur  les  écrits  des  cano- 
nistes  du  siècle  dernier  {Operum,  part.  V,  p.  194. 
édit.  Colon,  1748) ,  il  a  soin  d'avertir  qu'il  faut  se 
défier  de  certaines  opinions  relâchées  où  le  torrent 
les  a  entraînés.  La  remarque  est  en  place;  et  l'on 
peut  y  ajouter  qu'il  n'est  pas  moins  nécessaire 
d'être  en  garde  contre  le  rigorisme  outré  de  quel- 
ques autres  canonistes,  qui  par  un  respect  affecté 
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pour  la  discipline  de  l'église  ancienne,  osent  s'éle- 
ver contre  des  pmtiques  généralement  adoptées 
par  l'église  moderne  (  voy.  Fleurt  ,  Morin  (  Jean) , 
Thomassin).  On  a  donné  à  Paris,  sous  le  nom  de 
Louvain  ,  en  1753 ,  un  recueil  de  tous  les  ouvrages 
de  Van  Espen,  en  4  vol.  in-folio.  Cette  édition,  en- 
richie des  observations  de  Gibert  sur  le  Jus  eccU- 
sicuticum,  offre  ce  que  la  morale,  le  droit  cano- 
nique et  même  le  civil  ont  de  plus  important.  On 
trouve  divers  détails  curieux  et  intéressants  tou- 
chant cet  auteur  dans  une  petite  brochure  assez 
rare,  intitulée  :  De  Zegero  Bemardo  Van  Espen,  etc., 
authore  Wilhelmo  Bachusio,  in-fol.  Ce  Bachusius 
avait  été ,  comme  Van  Espen ,  lié  avec  le  parti  de 
Quesnel,  qu'il  abandonna  ensuite;  et  les  rensei- 
gnem»ints  qu'il  en  donne  sont  d'un  homme  qui  est 
au  fait  de  la  chose  qu'il  traite.  Il  en  résulte  de  fâ- 
cheuses impressions  contre  le  caractère'  et  les  qua- 
lités morales  de  Van  Espen.  (  Voy.  Bachusius.  )  Du 
Pac  de  Bellegarde  a  écrit  aussi  la  Vie  de  Van  Espen. 
Voy.  Bellegarde. 

ESPENCE  (  Claude  d'  ) ,  né  à  Châlons-sur-Mame 
en  1511 ,  de  parents  nobles,  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur de  Sorbonne,  et  fut  recteur  de  l'université  de 
Paris.  Le  cardinal  de  Lorraine ,  qui  connaissait  son 
mérite ,  se  servit  de  lui  dans  plusieurs  affaires  im* 
portantes.  D'Espencele  suivit  en  Flandre  l'an  1544, 
dans  le  voyage  que  cette  éminence  y  fit  pour  la  ra- 
tification de  la  paix  entre  Charles-<}uint  et  Fran- 
çois l"'.  Le  cardinal  de  Lorraine  le  mena  à  Rome 
en  1555.  D'Espence  s'y  distingua  tellement,  que 
Paul  IV  voulut  l'honorer  de  la  pourpre  afin  de  le 
retenir  auprès  de  lui.  Le  docteur  français  aimait 
mieux  le  séjour  de  Paris.  Il  revint  dans  cette  ville, 
et  parut  avec  éclat  aux  états  d'Orléans  en  1560,  et 
au  colloque  de  Poissy  en  1 561 .  11  mourut  de  la  pierre 
à  Paris  en  1571.  C'était  un  des  docteurs  les  plus  ju- 
*  dicieux  et  les  plus  modérés  de  son  temps.  Ennemi 
des  voies  violentes ,  il  n'en  était  pas  moins  forte- 
ment attaché  aux  moyens  de.  maintenir  et  de  ré- 
pandre la  foi  catholique.  11  était  très-versé  dans  les 
sciences  ecclésiastiques  et  profanes.  Les  ouvrages 
que  nous  avons  de  lui ,  sont  presque  tous  écrits  en 
latin,  avec  une  dignité  et  une  noblesse  que  les 
théologiens  de  son  temps  ne  connaissaient  presque 
pas.  11  se  sent  pourtant  de  l'école ,  suivant  Richard 
Simon ,  qui  rabaisse  un  peu  le  savoir  de  d'Espence, 
On  a  de  lui  :  un  Traité  des  mariages  clandestins  ;  il 
y  soutient  que  les  fils  de  famille  ne  peuvent  vala- 
blement contracter  des  mariages ,  sans  le  consente- 
ment de  leurs  parents  :  question  qui  demandé  que 
nous  nous  y  arrêtions  un  moment.  On  ne  peut 
douter  qu'il  n'y  ait  eu  autrefois  une  loi  ecclésias- 
tique qui  annule  ces  mariages.  Un  passage  de  saint 
Basile  (Epist.  ad  Amphil.)  ne  laisse  aucun  doute 
là-dessus.  Les  Pères  du  concile  de  Cologne  de  l'an 
1536 ,  souhaitaient  qu'on  renouvelât  dans  un  con- 
cile général ,  la  canon  Aliter,  que  Gratien  rapporte 
comme  fait  par  le  pape  Evariste,  contre  les  ma- 
riages que  les  enfants  contractent  malgré  leurs  pa- 
rents :  Optamus  ut  canon  EvarisU  pontipcis  concilio 
generali  renovetur ,  tollanturque  illa  clandestina  ma- 
trimonia ,  quœ ,  invitis  parentibus  et  propinquis,  ve- 
neris  potius  quam  Dei  causa  contrahuntur.  Interea 
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veto  donec  ecclêsia  de  hoc  prosptciat  si  non  irrita, 
prohibita  saltem  sint ,  et  excommunicalioni  contra- 
hentes,  et  qui  his  ope  et  consilio  aâfuerint ,  suhja- 
ceant  (Conc.  Coloniens.,  anno  1536).  On  voit  par 
là  que  la  loi  a  existé ,  et  qu'elle  est  tombëe  en  dé- 
suétude. Il  est  cependant  des  auteni*»,  tels  que 
Juenin  et  d'Ëspence  (dont  il  s*agit  dans  cet  ar- 
ticle ) ,  qui  prétendent  qu'elle  existe  encore  en 
France.  Mais  il  est  difficile  d'accorder  cette  opinion 
avec  le  concile  de  Trente ,  avec  la  déclaration  de 
Louis  ^111 ,  qui  assura  au  clergé  que  tous  les  règle- 
ments, touchant  cette  matière,  ne  regardaient  que 
les  effets  civils,  nullement  la  validité  du  mariage. 
Les  plus  habiles  juristes  français,  Bochel,  Blon- 
deau,  etc.,  sont  de  ce  sentiment  que  Benoit  XlV 
(de  Syn.  diœces.,  lib.  IX,  )  établit  d'une  manière 
très-solide.  Cependant  pour  les  mariages  des  princes 
du  sang  cohtractés  contre  la  volonté  du  roi ,  l'as- 
semblée du  clergé ,  en  iS55 ,  a  déclaré  que  la  cou- 
tume de  France ,  qm  les  regarde  comme  non  vala- 
bles ,  «  est  affermie  par  une  légitime  prescription,  et 
»  autorisée  par  l'Eglise  n  {voy.  Launoi,  Gerbais, 
GiBERT  ).  Des  Commentaires  sur  les  épitres  de  saint 
Paul  à  Timothée  et  à  Tite ,  pleins  de  longues  digres- 
sions sur  la  hiérarchie  et  la  discipline  ecclésiastique  ; 
plusieui's  traités  de  controverse  ;  les  uns  en  latin , 
les  autres  en  français.  Tous  ses  ouvrages  latins  ont 
été  recueillis  à  Paris  en  1619 ,  in-foL 

"  ESPÉRANCE.  Les  pa!ens  en  avaient  fait  une 
divinité.  Elle  avait  plusieurs  temples  à  Rome.  Lés 
Grecs  l'honoraient  sous  le  nom  à'Eîpis. 

ESPERIENTE  (Philîppe-Callimaque) ,  né  à  San- 
Geminiano  en  Toscane ,  de  Villustre  famille  de 
Buonacorti,  alla  à  Rome  sous  le  pontiû^cat  de 
Pie  II ,  et  y  forma  avec  Pomponius  Laetus  une  aca- 
démie, dont  tous  les  membres  prirent  des  noms 
latins  ou  grecs.  Le  savant  dont  nous  parlons  chan- 
gea son  nom  de  Buonacorti  en  celui  de  Callimaco  ; 
mais  son  génie  pour  les  affaires  lui  fît  donner  le 
surnom  à" Esperiente.  Paul  II  croyant  que  la  nou- 
velle académie  cachait  quelque  mystère  pernicieux, 
persuasion  que  le  secret  des  associés  justifiait,  en 
poursuivit  les  membres  avec  rigueur.  Espériente  se 
TÎt  obligé  de  se  retirer  en  Pologne  ;  le  roi  Ca- 
simir 111  lui  confia  l'éducation  de  ses  enfants ,  et  te 
fit  quelque  temps  après  son  secrétaire.  Ce  prince 
renvoya  successivement  en  ambassade  à  Constan- 
tinople ,  à  Vienne ,  à  Venise  et  à  Rome.  De  retour 
en  Pologne  le  feu  prit  à  sa  maison ,  et  consuma  ses 
meubles ,  sa  bibliothèque  et  plusieurs  de  ses  écrits. 
11  mourut  peu  de  temps  après  à  Cracovie,  en  1496. 
On  a  de  lui  Commentarii  rerum  Persicarum ,  Franc- 
fort, 1601,  in-folio.  Historia  de  iis  quœ  à  Venetis 
tentata  sunt ,  Persis  et  Tartaris  contra  Turcas  mo- 
vendis,  etc.  Il  y  a  des  recherches  dans  cet  ouvrage, 
ainsi  que  dans  le  précédent ,  avec  lequel  il  ne  forme 
qu'un  même  volume.  Attila,  in-4,  ou  histoire  de 
ce  roi  des  Huns;  Historia  de  rege  Uladislao,  seu 
clade  Varnensi,  in-4.  Espériente  l'a  emporté  dans 
cet  ouvrage ,  suivant  Paul  Jove ,  sur  tous  les  histo- 
riens qui  ont  écrit  depuis  Tacite  :  il  le  compare  à 
la  Vie  d'Agricola.  L'article  sur  Espériente  qu'on 
trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle  ,  est  fort 
inexact. 


ESPÊRNON  (Jean-Louis  de  Nogaret  de  la  Va- 
lette ).  Voy.  Valette. 

*  ESPIARD  de  Saux  (François-ftemard) ,  juris- 
consulte ,  né  à  Dijon  en  1659,  devint  en  1693  pré- 
sident à  mortier  au  parlement  de  Besançon  ;  il 
remplit  les  devoirs  de  sa  charge  d'une  manière  dis- 
tinguée ,  s'en  démit  en  lY^,  et  mourut  à  Besançon 
le  16  janvier  1715.  On  a  de  lui  :  Remarques  sur  le 
Traité  des  Successions  de  Ben.  Lebrun,  dans  Tédit  de 
1if36  à  la  suite  de  cet  ouvrage  ;  Epistola  circa  H- 
brum  cui  titulus  :  Corpus  juris  Canonici  autkore 
h.  Pet,  GibertOf  dans  les  éditions  de  ce  traité, 
1736  et  1737;  Observations  sûr  des  matières  canoni- 
ques ,  dans  teç  Inètitutions  de  Gibert  ;  Observations 
sUr  des  matières  de  droit ,  dans  les  lOÊuvres  de  Bre- 
tônnier;  Observations  sur  la  coutume  de  Franche- 
Comté,  par  Boguet,  in-fol.  manuscrit.  M.  Espiard  a 
fourni  des  Notes  à  Taisand  pour  son  Commentaire 
sur  la  coutume  de  Bourgogne^,  et  à  Ravibt^pour  son 
édit  des  Arrêts  du  parlement  de  Dijon,  recueillis 
par  Perrier. 

ESPINASSE  (  Philibert  de  1'),  sire  de  U  Clayette, 
chevalier,  surnommé  le  grand  conseiller  du  roi 
Charles  V,  servit  sous  Eudes,  duc  de  Bourgogne, 
en  qualité  de  bachelier,  avec  deux  écuyers.  En  1510 
le  roi  le  chargea  d'aller  fkire  rompre  les  chaussées 
des  étangs  de  Rue ,  pour  la  conservation  du  Pon- 
thieu.  Il  fut  un  des  plénipotentiaires  envoyés  à 
Bruges  en  1375,  pour  la  trêve  que  Ton  conclut 
avec  le  roi  d'Angleterre.  Philibert  assista ,  comme 
conseiller  du  roi,  aux  procédiu'es  qu*on  instruisit 
au  parlement  et  à  la  tour  du  Temple  contre  les  do- 
mestiques du  roi  de  Navarre,  accusés  d'avoir  été 
les  agents  de  ce  méchant  prince  pour  empoisonner 
le  roi  Charles  V.  Il  fut  encore  attaché  à  l'éducation 
du  dauphin ,  en  1380.  Enfin  il  accompagna  en  .An- 
gleterre le  sire  de  La  Trémouilïe  »  dans  la  descente 
qu'y  firent  les  Français.  H  est  la  tige  des  branches 
de  La  Clayette,  de  Saint- Atidré,  de  Sully,  de  La 
Faye  et  autres,  qui  toutes  ont  porté  son  nom. 

*  ESPINASSE  (M»«  Julie- Jeanne-Eléonore  de  T), 
connue  par  ses  relations  avec  d'Alembert,  naquit 
à  Lyon  en  1732,  d'une  femme  d'un  rang  élevé, 
qui  vivait  séparée  de  son  mari.  Privée  par  un  abus 
de  confiance  d'une  cassette   précieuse  que  cette 
dame  lui  avait  laissée  en  mourant,  elle  se  retira  d'a- 
bord dans  un  couvent,  et  fut  ensuite  admise  comme 
gouvernante  dans  la  famille  du  mari  de  sa  mère. 
M""»  du  Deffant  l'y  trouva  en  1752,  et,  deux  ans 
après ,  remmena  avec  elle  à  îf^aris.  Après  dix  ans 
d'une  amitié   qui  paraissait  sincère,  elle  quitta 
brusquement  sa  protectrice  qui ,  devenue  aveugle , 
avait ,  plus  que  jamais ,  besoin  de  secours  (  Voy, 
Deffant  bu  ) ,  et  tint  une  maison  où  soii  amabilîlc 
réunit  la  société  la  plus  brillante.  Cependant,  avec 
tous  les  avantages  dont  elle  était  environnée,  elle 
fut  malheureuse.  On  a  cru  longten^ps  que  la  fin 
prématurée  du   comte  de   Mora,  jeune  espagnol 
qu'elle  devait  épouser,  et  qui ' mou mt  à  Bordeaux 
en  venant  la  rejoindre ,  fut  la  cause  du  chagrin  qui 
la  précipita  au  tombeau;  itiaisla  publication  de  ses 
Lettres,  ( Paris,  1809  et  1811  ) ,  a  dévoilé  le  secret 
d'un  autre  amour,  dont  elle  est  morte  victime.  Ces 
lettres  ont  pu  ajouter  à  l'idée  qu'on  avait  de  son 
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esprit;  mais  elles  ont  diminué  l'intérêt  qu'araient 
inspiré  son  caractère  et  ses  malheurs.  Elle  passa 
les  derniers  jours  de  sa  vie  dans  un  afiaissement 
total.  Quelques  instants  avant  sa  mort,  on  la  souleva  : 
«  Est-ce  que  je  vis  encore,  »  dit-elle?  Ce  furent  ses 
dernières  paroles  ;  elle  expira  le  23  mai  1776.  Avec 
moins  de  réputation  et  une  vie  plus  simple ,  elle 
eût  été  beaucoup  plus  heureuse. 

ESPINAY  (  Timoléon  d'  ) ,  seigneur  de  Saint-Luc  , 
servit  sur  terre  et  sur  mer.  U  commandait  la  pre- 
raièi*e  encadre  avec  rang  de  vice-amiral ,  à  la  dé- 
faite des  Rochelois  en  i6ââ.  Ses  services  le  firent 
estimer  du  cardinal  de  Richelieu  ;  cependant,  comne 
ils  n'étaient  point  assez*  grands  poar  élever  Saint- 
Luc  jusqu'au  comble  des  honneurs ,  il  n'y  fut  par- 
venu qu'avec  peine,  s'il  ne  se  fût  dânis  du  gouver- 
nement de  Brouage ,  que  ce  ministre  voulait  avoir. 
Saint-Luc  eut  pour  ràx)mpense  le  bâton  de  maré- 
chal de  France,  et  la  lieutenance  de  roi  en  Guienne, 
Fan  46â8.  Il  ne  songea  depuis  qu'à  vivre  dans  le 
luxe  et  les  plaisirs.  Il  mourut  à  Bordeaux  le  12 
septembre  1644. 

ESPINOSA  (Jean),  poète  espagnol,  né  à  Béllovado 
vers  1540 ,  suivit  la  carrière  des  armes,  et  fiit  se- 
crétaire de  don  Pedro  Gonzalès  de  Mendoza ,  vice- 
roi  de  Sicile.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en 
vers  qui  eurent  beaucoup  de  succès  ;  on  cite  entre 
autres  son  Traité  à  la  Umatuge  des  femmes ,  Milan , 
1580,  in-4.  Espinosa  mourut  vers  1596. 

ËSPlNOSA  (Antoine),  poète  espagnol,  né  à  Ante- 
quera  en  Andalousie,  vers  l'an  1582,  fut  aumônier 
du  duc  de  Medioa  Sidonia,  et  directeur  du  collège  de 
Saint-Alphonse  à  San-Lucar  de  Barrameda ,  où  il 
mourut  en  1650.  Il  a  laissé  :  une  bonne  traduction 
en  vers  des  Psaumes  pénitmtiauœ,  Malaga,1625, 
in^i;  le  Panégyrique  du  duc  de  Médina  Sidonia, 
1629  ;  El  tesoro  escondito,  Madrid ,  1644  ;  Art  de  bien 
mintrir,  1651  ;  Tesoro  de  pœsias,  1653.  Ce  recueil  est 
fait  avec  beaucoup  de  discernement.  L'auteur  y  in- 
séra quelques-unes  de  ses  poésies,  qui  ne  sont  pas 
inférieures  à  celles  des  auteurs  les  plus  renommés. 

ËSPlNOSA  (  Hyacinthe-Jérôme  ) ,  peintre,  né  en 
1000  à  Gocentena,  village  du  royaume  de  Valence, 
se  drâtingua  par  le  talent  du  clair -obscnr,  par  la 
correction  du  dessin ,  Ta  grâce  et  Texpression  des 
figures.  11  avait  été  se  perfectionner  en  Italie.  On  a 
un  grand  nombre  de  ses  tableaux ,  tous  sur  des 
sujets  sacrés;  les  pins  remarquables  sont  un  Christ, 
une  Madeleine,  V Apothéose  de  S,  Loms,  S.  Joadum, 
S.  Pierre  martyr,  une  Naissance  du  Sauveur,  la 
Nativité  de  S,  Jean^Baptiste ,  une  Cène.  Il  mourut 
à  Valence  en  1680. 

ESPINOY  (PhUippe  d') ,  né  en  Flandre  en  1552, 
d'une  bonne  famille,  s'attacha  à  rechercher  les  an- 
tiquités et  les  généalogies  des  nobles  de  son  pays. 
Le  titre  de  son  ouvrage  est  :  Recherches  d'antiqui- 
tés et  noblesse  de  Flandre,  etc.,  Douai,  1632,  in-fol. 
avec  fig.  Il  mourut  vers  l'an  1653. 

ESPRÉMËNIL.  Vay,  Epréménil. 

ESPRIT  (Jacques),  né  à  Béziers  en  1611,  entra  en 
i6â9  dans  l'Oratoire,  qu'il  quitta  cinq  ans  après 
pour  rentrer  dans  le  monde.  U  avait  toutes  les  qua- 
lités propres  pour  y  plaire ,  de  l'esprit ,  de  la  figure. 
Le  duc  de  la  Rocbefoucault,  le  chancelier  Séguier  et 


le  prince  de  Gonti ,  lui  dûonèrent  des  ténoignages 
de  leur  estime  et  de  leur  amitié.  Le  premier  le 
produisit  dans  le  monde  ;  le  second  lui  obtint  une 
pension  de  2,000  liv.  et  un  brevet  de  conseiller 
d'état;  le  troisième  le  combla  de  bienfaits,  et  le 
consulta  dans  toutes  ses  afiaires.  Esprit  mourut  en 
1678,  à  67  ans,  dans  sa  patrie.  U  était  membre  de 
l'académie  française ,  et  fut  un  de  ceux  qui  bril- 
lèrent dans  l'anrore  d0  cette  compagnie.  Les  ou- 
vi*agos  d*Ësprit  sont  :  des  Paraphrases  de  quelques 
psammes,  qu'on  ne  peut  guère  lire  avec  plaisir, 
quand  on  connaît  celles  de  Blassillon  ;  La  Faussée 
des  vertus  kumaines,  Paris  ,  1678 ,  2  vol.  in-12,  et 
Amsterdam,  1716,  in-8  :  livre  médiocre,  qui  n'est, 
à  quelques  égards ,  qu'un  commentaire  des  pensées 
du  duc  de  La  Rocbefoucault  ;  mais  qui  se  prête  pas 
à  la  même  critique ,  l'auteur  ayant  moins  généra- 
lisé son  objet. 

*^ES(}U1R0L  (JosephrEtienne-Dominique),  laé- 
decin ,  né  en  1772  à  Toulouse,  destiné  d'abord  à 
l'état  ecclésiastique ,  vint  à  Paris  achever  ses  études 
au  sémmaire  de  St.-Sulpicc.  Expulsé  de  cette  mai- 
son par  la  force  des  événements,  en  1792,  il  re- 
tourna dans  sa  fiimllle.  Atteint  bientôt  après  par  la 
réquisition ,  il  obtint  un  brevet  d'officier  de  santé 
et  se  rendit  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  Mais 
dès  qu'il  put  quitter  le  service ,  il  revint  à  Paris , 
où  il  suivit  les  cours  de  Pinel  (  w^.  ce  nom  )  qui  ne 
tarda  pas  à  le  distinguer  parmi  ses  élèves  et  lui 
confia  le  soin  de  rédiger  sa  clinique.  Reçu  docteur 
en  1805 ,  trois  ans  après  il  entrepi4t  la  visite  des 
hôpitaux  d'aliénés ,  tant  de  la  France  que  des  prhi- 
cipaux  états  de  l'Europe ,  et  dans  ce  long  et  pénible 
voyage  recueillit  une  foule  d'observations  qu'il  fît 
tourner  plus  tard  au  profit  de  la  science  et  de  l'hu- 
manité. En  1817,  il  ouvrit  un  cours  théorique  et 
pratique  des  maladies  mentales,  le  premier  de  ce 
genre ,  et  le  continua ,  avec  la  même  afQuence  d'au- 
diteurs ,  jusqu'en  1826,  où,  nommé  médecin  en  chef 
de  l'hospice  de  Gharenton ,  ses  nouvelles  fonctions 
l'obligèrent  de  renoncer  à  l'enseignement.  Membre 
de  l'académie  de  médecine  depuis  sa  création ,  il  fut 
£BLit  en  1825  inspecteur  -  général  des  facultés.  La 
révolution  de  juillet  supprima  cette  place  qu'il  per- 
dit sans  se  plaindre,  de  même  qu'il  lavait  accotée 
sans  la  demander.  Get  homme  respectable  mourut 
à  Paris,  le  15  décembre  1840,  après  avoir  demandé 
et  reçu  les  secours  de  la  religion  dont  il  avait 
constamment  pratiqué  les  devoirs.  Gorrespondant 
de  l'académie  des  sciences  morales  depuis  1834 , 
il  était  membre  de  k  société  de  géographie,  et 
associé  à  toutes  les  congrégations  charitables.  On 
lui  doit  la  création  de  la  maison  des  aliénés  d'Ivry, 
le  modèle  des  établissements  de  ce  genre.  Outre 
un  assez  grand  nombre  d'articles  dans  les  jour- 
naux et  les  dictionnaires  des  sciences  médicales , 
il  a  publié  :  Des  passions  considérées  comme  cause, 
symptâmes  et  moyens  curalifs  de  l'aliénation  mentale, 
Paris,  1805,  in<-4,  trad.  en  allemand;  des  EtMi&- 
sements  d'aliénés  en  France,  et  des  moyens  d'améUo^ 
rer  le  sort  de  ces  infortunés,  ib.,  1819,  ln-8;  des 
Maladies  mentales  considérées  sous  le  rapport  médi- 
cal, hygiénique  et  médico-légiU,  ib.,  1838,  2  vol. 
in-8,  fig.  et  atlas  de  27  pi. 
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*  ESQUIVEL  (Hyacinthe) ,  religieux  dominicain , 
né  dans  la  Biscaye,  en  1691,  d'une  famille  noble, 
professa  d'abord  la  philosophie  dans  les  couvents  de 
son  ordre.  Ayant  conçu  le  dessein  de  se  consacrer 
aux  missions,  il  s'embarqua  en  i625  pour  Manille. 
A  son  arrivée,  il  fut  chargé  d'enseigner  la  théologie 
à  ses  jeunes  confrères ,  et  s'appliqua  en  même  temps 
à  rétude  de  la  langue  japonaise.  Il  passa  ensuite  à 
Pile  de  Formose ,  où  il  Ât  de  nombreuses  conver- 
sions. Mais  toujours  occupé  de  l'idée  de  pénétrer  au 
Japon,  il  s'embarqua  avec  un  frère-mineur  sur  un 
vaisseau  de  cette  nation.  Le  capitaine  avait  promis 
de  les  conduû*e  en  sûreté  à  leur  destination  ;  mais' 
il  les  ût  périr  pendant  la  traversée.  Cet  événement 
arriva  en  1636.  On  connaît  de  ce  religieux  :  Vo- 
cabulaire japonais  et  espagnol,  Manille,  1630;  Voca- 
bulaire de  la  langue  des  Indiens  de  Tanchuy ,  en  VUe 
de  Formose,  et  traduction  en  cette  langue  de  toute  la 
doctrine  chrétienne,  ibid.,   1691. 

*  ESQUIVEL  DE  ALAVA  (Diego  de) ,  théologien 
distingué,  né  vers  1492  à  Vittoria,  s'appKqua  à  l'é- 
tude des  Pères  et  des  conciles ,  notant  avec  soin  ce 
qui  concernait  la  discipline  ecclésiastique  et  les 
changements  qui  s'y  étaient  introduits.  De  ce  tra- 
vail et  de  ses  propres  réflexions  résulta  un  ouvrage 
auquel  il  donna  pour  titre  :  De  comitiis  universa- 
Ubus  ac  de  iis  quœ  ad  religionis  et  reipublicœ  chris- 
tianœ  reformatùmem  instituendann  apta  videntur^ 
Grenade,  1583,  in-fol.  On  y  trouve  des  vues  utiles 
sur  la  réformation,  et  il  fut  bien  accueilli  du  pu- 
blic. Esquivel ,  mort  à  Vittoria  en  1562,  n'eut  pas 
la  satisfaction  de  voir  son  livre  imprimé. 

ESSÉ.  Voy.  MONTALEMBERT. 

*  ESSEN  (Jean-Henri,  comte  d'),  feld-maréchal 
suédois ,  né  en  1755 ,  à  Kasinoês,  en  Westrogothie , 
d'une  ancienne  fanlille  livonienne,  se  concilia  la 
faveur  de  Gustave  111  par  son  esprit  et  surtout  par 
la  grâce  qu'il  déploya  dans  un  tournoi  que  ce  mo- 
narque donnait  à  sa  cour.  11  obtint  successivement 
le  grade  d'officier-général,  et  les  décorations  de  plu- 
sieurs ordres.  En  1783,  il  accompagna  Gustave  en 
Allemagne  et  en  Italie,  puis,  en  1788,  dans  la 
guerre  de  Finlande.  Dans  cette  campagne  malheu- 
reuse pour  les  Suédois,  le  comte  d'Essen  rendit  un 
service  signalé  à  son  prince  menacé  dans  Gothem- 
bourg  par  les  Norwégiens ,  en  réunissant  à  la  hâte 
des  levées  de  paysans  qui ,  par  leur  attitude ,  don- 
nèrent au  monarque  le  moyen  d'attendre  le  résultat 
des  négociations  qui  finirent  les  hostilités.  Gustave 
le  nomma ,  pour  récompense ,  son  écuyer  de  cour 
commandant  de  sa  garde.  Le  comte  d'Essen  ,  ins- 
truit du  complot  qui  se  tramait  contre  le  roi ,  fit 
tous  ses  efforts  pour  l'empêcher  de  paraître  au 
bal  où  il  devait  éclater  (  Voy.  Anckarstroem  ).  Il 
conserva  son  crédit  sous  les  règnes  suivants,  et 
fut  nommé,  en  1795,  gouverneur  de  Stokholm, et 
en  1800  gouverneur  général  de  la  Poméranie.  En 
4807,  il  se  soutint  à  Stralsund  pendant  plus  de 
deux  mois  et  conclut  un  armistice  honorable  avec 
le  chef  de  Tarmée  française.  Lorsque  Gustave- 
Adolphe,  mécontent  de  ses  généraux,  se  mit  lui- 
môme  à  la  tête  de  ses  armées ,  le  comte  d'Essen 
se  retira  dans  ses  terres  de  l'Upland.  Après  la  révo- 
lution  de  1809,  appelé  au  conseil  d'état,  il  fut 


envoyé  par  le  nouveau  roi  Charles  Xin ,  ambassa- 
deur à  Paris,  et  il  y  signa  le  traité  qui  rendit  la 
Poméranie  à  la  Suède.  En  1814,  dans  l'invasion  de 
la  Norwège,  il  commanda  le  2*  corps  de  l'armée 
suédoise,  et  après  la  soumission  du  pays  il  en  fut 
nommé  gouverneur-général,  jusqu'à  la  majorité  du 
prince  Oscar.  11  eut  alors  le  titre  de  grand-maré- 
chal du  royaume  de  Suède,  et  mourut  en  juillet 
1824,  à  l'âge  de  69  ans,  à  Uddevalla,  où  il  était 
allé  prendre  les  bains  de  mer. 

*  ËSSEiMUS  (André),  pasteur  de  l'église  réformée 
d'Utrecht  et  professeur  de  théologie,  né  en  1618, 
moH  en  1677,  a  laissé  entre  autres  écrits  :  Système 
de  théologie,  Utrecht,  1659,  2  vol.  in -4;  Abrégé 
de  ce  système,  1669,  in -8;  Dissertation  sur  le 
sabbat  des  Juifs;  Apologie  pour  les  ministres  non 
conformistes  d'Angleterre  ;  Remarques  sur  la  Parabole 
du  Semeur,  etc. 

ESSEX  (Robert  Deveredx ,  comte  d'),  fils  d'un 
comte  maréchal  d'Irlande,  d'une  famille  originaire  de 
Normandie,  né  le  10  novembre  1567  à  Nethevood , 
maison  de  campagne  de  son  père ,  dans  le  comté 
d'Héréford ,  est  fameux  par  ses  aventures  et  par  sa 
mort.  S*étant  un  jour  présenté  devant  la  reine  Eli- 
sabeth ,  lorsqu'elle  allait  se  promener  dans  un  jar- 
din ,  il  se  trouva  un  endroit  rempli  de  iîange  sur  le 
passage.  Essex  détacha  sur-le-champ  un  manteau 
broché  d'or  qu'il  portait,  et  l'éteudit  sous  les  pieds 
de  la  princesse ,  qui  fut  toucliée  de  cette  galanterie. 
La  reine ,  âgée  de  58  ans,  prit  bientôt  pour  lui  un 
goût  que  son  âge  paraissait  mettre  à  Tabri  des  soup- 
çons. Il  était  aussi  brillant  par  son  courage  que  par 
sa  bonne  mine.  En  1585,  il  accompagna  Leicester 
en  Hollande  et  obtint  à  la  suite  de  cette  campagne 
le  grade  de  général  de  cavalerie.  En  1591 ,  Elizabcth 
lui  confia  le  commandement  des  troupes  qu'elle 
envoyait  au  secours  de  Henri  IV  ;  d'Essex  ne  resta 
pas  longtemps  en  France.  Bientôt  après  il  fut  en- 
voyé en  Espagne  et  s'empara  de  Cadix.  Il  avait  de- 
mandé la  permission  d'aller  conquérir  à  ses  dépens 
un  canton  de  l'Irlande ,  et  se  signala  souvent  comme 
volontaire.  Il  fit  revivre  l'ancien  esprit  de  la  cheva- 
lerie, portant  toujours  à  son  bonnet  un  gant  de  la 
reine  Bizabeth.  Cette  princesse  le  fit  grand-maître 
de  l'ariillerie,  lui  donna  l'ordre  de  la  Jarretière,  le 
nomma  chancelier  de  l'université  de  Cambridge  et 
enfin  le  fit  son  conseil  privé.  11  eut  quelque  temps 
le  premier  crédit;  mais  il  ne  fit  jamais  rien  de  mé- 
morable. En  1599  il  alla  en  Irlande  contre  les  re- 
belles, à  la  tête  d'une  armée  de  20  mille  hommes , 
et  il  n'eut  guère  de  succès.  Peu  après ,  la  reine  lui 
ôta  sa  place  au  conseil ,  suspendit  l'exercice  de  ses 
autres  dignités ,  et  lui  défendit  la  cour.  EUe  avait 
alors  68  ans  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on  ne  la 
crût  très-attachée  au  comte.  Nous  ne  discuterons 
pas  les  bruits  qu'on  a  répandus  à  ce  sujet,  nous 
dirons  seulement  que  le  comte  fut  accusé  de  cons- 
piration, et  exécuté  le  25  février  1601.  Il  n'avait 
que  34  ans.  On  prétend  qu'Elisabeth  hésita  à  signer 
Tarrêt  de  mort  ;  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu  elle  le  signa. 

*  ESSEX  (  Robert  Devebeux  ,  comte  d'  ) ,  fils  du 
précédent,  né  en  1 592,  fut  rétabli  par  Jacques  I<^  dans 
tous  les  honneurs  héréditaires  de  sa  maison.  A  peine 
âgé  de  14  ans,  il  fut  marié  à  lady  Charlotte  Howard, 
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qui  ne  tarda  pas  à  solliciter  une  séparation.  H  fit 
une  campagne  en  4630  dans  le  Palatinat,  et,  de 
retour  en  Angleterre ,  servit  dans  le  parti  de  l'op- 
position ,  ce  qui  lui  aliéna  la  cour.  11  s'attacha  alors 
davantage  au  service  étranger,  et  commanda,  en 
^1624,  un  régiment  levé  en  Angleterre  pour  les 
Pi-ovinces-UnJes.  Un  second  mariage  qu'il  contracta 
en  4626  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le  premier. 
Ne  pouvant  goûter  les  douceurs  de  la  vie  domes- 
tique, il  saisit  ardemment  l'occasion  qui  se  pi*ésenta 
de  jouer  un  rôle  politique.  Il  chercha  à  captiver  la 
faveur  du  peuple ,  et  à  s'attacher  les  principaux  of- 
ficiers de  l'armée  et  les  ministres  puritains.  U  ac- 
cepta le  commandement  de  l'armée  du  parlement , 
combattit  le  roi  à  Edge-Hill,  le  28  août  4642,  et 
prit  Tannée  suivante  Reading.  U  fit  lever  le  siège 
de  Glocester,  s'empara  de  Gircenster,  où  étaient  les 
magasins  de  l'armée  royale,  et  livra  au  roi  une 
seconde  bataille  à  Hewbery,  le  23  septembre  4645; 
il  y  montra  beaucoup  de  .valeur;  mais  abandonné 
d'une  partie  de  ses  troupes,  il  n'eut  d'autre  res- 
source que  de  s'embarquer  à  Plimouth ,  et  de  ga- 
gner Londres  par  mer.  L'ordonnance  qui  inter- 
disait toutes  les  charges  aux  membres  du  parle- 
ment, priva  d'Essex  du  commandement  de  l'armée. 
Cependant  le  parlement,  pour  ne  pas  se  priver 
d'un  homme  aussi  marquant ,  vota  qu'il  serait  élevé 
au  rang  de  duc,  et  qu'une  pension  de  40,000  liv. 
par  an  lui  serait  accordée  pour  soutenir  sa  nouvelle 
dignité  :  une  mort  soudaine  l'empêcha  de  jouir  de 
ces  honneurs.  Elle  arriva  le  44  septembre  4646. 
On  soupçonna  que  le  poison  avait  terminé  ses 
jours,  comme  ceux  de  son  aïeul.  Le  comte  d'Essex 
avait  vu  ses  services  mal  récompensés  et  reçu 
plusieurs  alTronts  de  la  cour  ;  mais  rien  ne  peut 
Texcuser  d'avoir  porté  les  aimes  contre  son  sou- 
verain. On  doit  cependant  lui  rendre  cette  justice, 
qu'il  chercha  à  maintenir  la  balance  entre  les  deux 
partis,  et  que,  par  conséquent,  il  n'avait  d'autres 
vues  que  celles  de  les  amener  à  faire  la  paix. 
Malgré  ses  foutes,  Hume  et  d'autres  historiens  ont 
regardé  la  mort  d'Essex  comme  un  grand  malheur 
pour  TAngleterre ,  et  n'ont  vu  dans  sa  conduite  que 
le  résultat  de  l'erreur  plutôt  que  de  mauvaises  in- 
tentions. 

EST.  Voy.  Alpbonsb  d'EsT. 

*  EST  (Hercule-Renaud  IH  d*),  duc  de  Modène, 
né  en  4727,  épousa  en  4744  Marie-Thérèse  Cibo- 
Malaspina,  qui  lui  apporta  en  dot  les  duchés  de 
Massa  et  de  Carrara.  U  n'eut  de  ce  mariage  qu'une 
fille,  Marie-Béatrix,  mariée  le  20  novembre  4774  à 
l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche,  qui  fut  à  cette 
occasion  nommé  gouverneur  des  duchés  de  Milan 
et  de  Mantoue.  Une  fois  maître  du  gouvernement, 
son  premier  soin  fut  de  rétablir  les  finances  pres- 
que ruinées  par  les  guerres.  11  réforma  Tarméeque 
son  père  avait  levée ,  et  fit  régner  dans  son  palais  la 
plus  sévère  économie.  De  cette  manière ,  il  amassa 
des  trésors  immenses ,  sans  augmenter  les  charges 
de  ses  sujets  ;  mais  ces  vues  sages  d'abord  le  firent 
tomber  dans  l'excès  contraire  à  la  prodigalité  ;  il 
finit  par  user  dans  ses  habits  et  à  sa  table  d'une 
parcimonie  indigne  de  son  rang,  et  qui  le  fit  taxer 
d'avarice.  Lors  de  l'invasion  de  l'Italie  par  les 
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Français,  au  mois  de  mai  4 796, il  s'enfuit  à  Venise, 
oii  il  avait  déjà  mis  en  sûreté  ses  trésors.  Les  du- 
chés de  Mddène  et  de  Reggio  furent  compris  dans 
la  confédération  cisalpine,  et  le  traité  de  Gampo- 
Formio  en  dépouilla  la  maison  d'Est  pour  les 
donner  à  un  archiduc.  L'Autriche  promit  en  dé- 
dommagement à  Henri  III  le  duché  de  Brisgaw; 
mais  il  mourut  à  Trieste  en  4802,  avant  d'avoir  été 
mis  en  possession  de  cette  nouvelle  souveraineté. 

*  ESTAING  (Gharies- Hector,  comte  d'),  né  en 
4729  au  château  de  Ruvel,  en  Auvergne,  fit  ses 
premières  campagnes  dans  l'Inde  sous  les  ordres  de 
Lally.  Fait  prisonnier  au  siège  de  Madras  en  4799, 
il  fut  relâché  sur  parole.  Mais  ayant  été  repris 
les  armes  à  la  main ,  il  fut  jeté  dans  un  cachot  à 
Poilsmouth  et  traité  si  durement,  qu'il  voua  dès 
lors  une  haine  éternelle  aux  Anglais,  il  eut,  en 
4778,  le  commandement  de  la  flotte  destinée  à 
soutenir  les  Américains.  Dans  un  combat  contre 
les  escadres  de  l'amiral  Howe  et  de  lord  Byron , 
son  vaisseau  (  le  Languedoc  )  fut  démâté  et  il  ne  dut 
son  salut  qu'à  son  courage  et  à  sa  présence  d'es- 
prit. Après  avoir  rallié  sa  flotte ,  il  vola  au  secours 
des  Antilles.  S'il  ne  put  chasser  les  Anglais  de 
Sainle-Lucie ,  il  s'empara  de  l'île  Saint-Vincent  et 
de  la  Grenade ,  battit  complètement  l'amiral  Byron 
et  fit  des  prises  considémbles.  De  retour  en  Fiance 
en  4780,  il  était  en  4783  à  la  tête  des  flottes  com- 
binées à  Gadix ,  au  moment  où  la  paix  fut  signée. 
Membre  de  l'assemblée  des  notables  en  4787,  il  s'y 
déclara  pour  l'égalité  de  l'impôt  et  pour  toutes  les 
réformes,  qui,  faites  à  temps ,  auraient  pu  prévenir 
la  révolution.  Il  fut  élu  en  4789  commandant  de 
la  garde  nationale  de  Versailles  ;  et  après  les  fu- 
nestes journées  des  5  et  6  octobre  dans  lesquelles 
son  autorité  avait  été  méconnue,  il  donna  sa  démis- 
sion et  vint  habiter  Paris,  où ,  quoique  sexagénaire, 
on  le  vit  dans  toutes  les  occasions  importantes,  le 
fusil  sur  l'épaule,  faire  le  service  comme  simple 
grenadier.  Loi's  du  départ  du  roi  pour  Montmédy, 
qu'il  avait  tenté  d'empêcher,  il  protesta  de  son  dé- 
vouement à  l'assemblée.  Nommé  en  4792  amiral , 
sa  conduite  et  ses  principes  ne  purent  le  sauver. 
Tiuduit  au  tiibunal  révolutionnaire  il  fut  condamné 
à  mort  le  28  avril  4794.  On  a  de  lui  quelques  opus" 
eu/es. 

ESTAMPES  (  Léonor  d'  ) ,  d'une  illustre  maison 
de  Berry,  fut  placé  sur  le  siège  de  Ghartres  en 
4620 ,  et  transféré  à  l'archevêché  de  Reims  en  4644, 
Il  signala  son  zèle  pour  la  France  dans  l'assemblée 
du  clergé  de  4626,  contre  deux  ouvrages  où  Ion 
soutenait  des  opinions  alors  très-communes ,  mais 
qui  n'en  étaient  pas  moins  fausses  touchant  l'auto- 
rite  des  rois 

ESTAMPES-VALENÇAY  (Achille  d') ,  connu  sous 
le  nom  de  cardinal  de  Valençay,  naquit  à  Tours  en 
4589.  11  se  signala  aux  sièges  de  Monlauban  et  de 
La  Rochelle.  Après  la  réduction  de  cette  ville,  il  fut 
fait  maréchal-dc-camp.  Il  passa  ensuite  à  Malte , 
où  il  avait  été  reçu  chevalier  de  minorité  dès  l'âge 
de  48  ans.  La  religion  lui  confia  la  place  de  général 
des  galères.  Son  courage  éclata  dans  toutes  les  oc- 
casions, et  surtout  à  la  prise  de  l'ile  de  Ste.-Maure 
dans  l'ArchipeL  Le  pape  Urbain  Vlll  l'ayant  appelé 
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à  Rome  pour  se  servir  de  son  bras  contre  le  duc  de 
Parole ,  il  mérita  par  ses  services  d'être  créé  cardi- 
nal en  i645.  Ce  fut  vers  le  même  temps  qu'il  sou- 
tint les  intérêts  de  la  France  contre  l'ambassadeur 
d'Espagne  avec  tant  de  vigueur ,  qu'il  l'obligea  de 
rendre  visite  au  cardinal  protecteur  de  la  France. 
Le  cardinal  de  Yalençay  mourut  à  Rome  en  1G46 , 
avec  la  réputation  d'un  homme  brave ,  fier,  hardi , 
entreprenant.  Les  choses  les  plus  difficiles  ne  lui 
coûtaient  guère  plus  à  faire  qu'à  proposer. 

ESTAMPES  (Jacques  d'),  de  la  famille  du  pré- 
cédent ,  plus  connu  sous  le  nom  de  maréchal  de  la 
Ffirté  ItnbauL,  chevalier  des  ordres  du  roi,  lieute- 
nant-général de  l'Orléanais ,  etc.,  porta  les  armes 
dès  sa  jeunesse ,  et  se  signala  en  divers  sièges  et 
combats.  11  fut  envoyé  ambassadeur  en  Angleterre 
l'an  1641 ,  et  rappelé  quelque  temps  après ,  pour 
avoir  révélé  le  secret  du  roi  son  maître.  L$  reine 
Anne  d'Autracbe  lui  procura  le  bâton  de  maréchal 
de  France  en  ^63i.  C'était  uue  récompense  due  à 
son  exactitude,  à  sa  vigilance  et  à  sa  bravoure.  Il 
mourut  dans  son  château  de  Mauny ,  près  de 
Rouen,  le  20  mai  1668 ,  à  78  ans. 

ESTAMPES  (  la  duchesse  d'  ).  Voy.  Pisseleu. 

ESTËRHAZY  (  Paul  ) ,  de  Galantha ,  prince  du  St.- 
Empire ,  Palatin  et  vice-roi  de  Hongrie ,  chevalier 
de  la  Toison-d'Or ,  fils  de  Nicolas  Esterhazy ,  d'une 
des  premières  familles  de  Hongrie ,  naquit  en  1635. 
La  nature  et  l'éducation  concoururent  à  en  faire  un 
grand  homme.  11  fit  des  progrès  rapides  dans  les 
beUes4ettre$,  et  voyagea  ensuite  pour  acquérir  des 
lumières  que  l'étude  seule  ne  peut  donner.  Ferdi- 
nand Hl ,  Léopold  1",  Joseph  1*^  et  Charles  IV  lui 
donnèrent  des  marques  de  leur  estime ,  en  l'élevant 
aux  plus  grands  emplois  dans  le  militaire  et  dans 
le  gouvernement  des  provinces.  11  montra  pendant 
tpute  sa  vie  qu'il  était  digne  de  ces  honneurs.  U 
fut  présent  à  presque  tous  le$  combats  qui  se  don- 
nèrent en  Hongrie ,  et  partout  il  donna  des  preuves 
de  son  intelligence  et  de  sa  bmvoure.  Il  ne  contri- 
bua pas  peu  à  la  délivrance  de  Vienne  en  1685. 
L'année  d'après,  il  leva  à  ses  propres  frais  plu- 
sieurs régiments ,  et  engagea  les  nobles  Hongrois  , 
à  son  exemple ,  à  fournir  des  troupes  pour  former 
le  siège  de  Bude.  Le  conunandement  de  ces  troupes 
lui  fut  confié  ;  et  Léopold  leur  dut  en  grande  partie 
le  succès  de  ses  armes.  U  mourut  le  S6  mars 
i7i3 ,  et  fut  enterré  à  Ëysenstad ,  où  on  lit  sui*  son 
tpmbeau  ces  deux  vers  latins  : 

Bis  decies  quatuor  coinoiisi  prsLia,  Dumquam 
Vidil  lerga  huiUs  sed  tamen  hic  jaceo. 

On  voit  en  Hongrie  beaucoup  de  monuments  de  sa 
piété ,  de  sa  munificence  et  de  la  protection  qu'il 
donnait  aux  lettres.  L'étude  et  les  exercices  de  piété 
occupaient  tout  le  temps  qu'il  ne  consacrait  pas  au 
service  de  l'état.  La  famille  d'Ëslerliazy  a  produit 
plusieurs  autres  grands  hommes. 

*  ESTEVE  (  Pieri-e-Jacques),  né  en  1512  à  Tor- 
tosa ,  s'établit  à  Valence  où  il  exerça  et  enseigna  la 
médecine  avec  distinction.  Il  a  publié  plusieui's  ou- 
vrages parmi  lesquels  on  remarque  une  traduction 
latine  des  Epîdémiques  d'Hippocrate  avec  des  com- 
mentaires trèS'étendus ^  Valence,  1550,  1  vol.  in- 
folio. On  a  supposé  que  cet  ouvrage  était  de  Galion, 


42Î  EST 

tant  on  y  ti'ouvait  de  science  ;  mais  ^tie  supposi- 
tion est  hors  de  toute  vi^iâembUnce. 

*  ESTEVE  (Pierre),  savant  estimable,  né,  vers 
1690,  à  Montpelli0r,  et  mort  vei^  1760  membre 
vétéran  de  l'académie  de  celte  ville ,  étudia  non  sans 
succès  les  naathématiques,  la  musique  et  l'astrono- 
mie; il  présenta  en  1750  à  l'académie  des  sciences 
un  mémoire  sur  le  meilleur  système  de  musique , 
et  en  1752  un  autre  sur  la  mesure  des  Pyramides , 
qu'elle  jugea  dignes  d'être  insérés  dans  le  recueil 
des  savants  étrangers.  U  combattit  1^  prétendue 
découverte  de  la  Quatradure  du  cfircle  par  le  cheval, 
de  Causans,  et  pubha  divei*s  ouvràgfss  de  tiltéiuture 
qui,  maintenant  oubliés,  furent  dans  le  lern^ 
bien  accueillis  des  personnes  qui  s'attachent  moins 
à  la  forme  qu'au  fond.  On  cite  encore  :  son  E$- 
prit  des  beauoharts,  1753 ,  2  vol.  in-12;  son  Traité 
de  la  diction,  1755,  in-12;  et  son  Notoire  générale  et 
particulière  de  l'astronomie,  1755,   3  vol.  in-12. 

ESTHER  ou  EDISSA ,  nom ,  qui  daus  un  dialecte 
de  la  langue  hébraïque,  veut  dire  Myrte,  juive  de  la 
ti'ibu  de  QenjamiPt  fille  d'AbihaJil,  cousine-ger- 
maine de  Mai*dochée.  Le  roi  Assuérus  l'épousa, 
après  avoir  répudié  Va^thi.  Ce  monarque  avait  un 
fayori  nommé  Aman ,  ennemi  déclaré  de  la  nation 
juive.  Ce  favori ,  inité  de  ce  que  Mardochée  lui 
refusait  les  respects  que  les  autres  courtisans  lui 
rendaient,  résolut  de  venger  ce  pi'étendu  afifi-ont 
sur  tous  les  Juifs.  11  fit  donner  up  édit  pour  les 
faire  tous  exterminer  dans  un  temps  marqué.  Es- 
thcr  ayant  imploré  la  clémence  du  roi  en  faveur  de 
sa  nation ,  obtint  la  révocation  de  Tédit ,  et  la  per- 
mission de  tirer  vengeance  de  leur  ennemi ,  le 
même  jour  qu'Aman  avaiH  destiné  à  leur  perte. 
Les  historiens  ne  conviennent  pas  entre  eux  du 
temps  auquel  cet  éviéuemeot  est  arrivé ,  ni  du  l'ai 
de  Perse,  que  l'Ecriture  appelle  Assuérus.  Cepen- 
dant les  cù^constances  marquées  dans  le  livi-e  d'££- 
ther^  paraissent  convenir  à  Darius,  fils  d'Histaspes. 
La  vérité  de  l'histoire  d'Esther  est  attestée  par  un 
monument  non  suspect,  par  une  fête  que  les  Jui£» 
établirent  en  mémoire  de  leur  délivrance,  et  qu'ils 
nommèrent  Purim,  les  Sorts  ou  le  jour  des  Sorts  , 
parce  qu'Aman  »  leur  ennemi ,  avait  iait  tirer  au 
sort,  par  ses  devins,  le  jour  auquel  tous  les  Juifs 
devaient  être  massacrés;  11  est  parlé  de  cette  fête 
dans  le  2<=  livi*e  des  Machabées,  chap.  15,  v.  57. 
Josèphe  en  parle  (Antiq.  Jud.  hv.  11 ,  ch.  6).  EUe 
est  marquée  dans  le  calendrier  des  Juifs  au  4*  jour 
du  mois  Adar.  On  ne  sait  pas  avec  une  entière  cer- 
titude ,  qui  est  l'auteur  de  ce  livre.  Saint  Augustin, 
saint  Epiphane,  saint  Isidore,  l'attribuent  à  Es- 
dras,  Eusèbe  le  croit  d'un  écrivain  plus  récent. 
Quelqaes-uns  le  donnent  à  Joachim ,  grand-prèti% 
des  Juifs,  et  petit-fils  de  Josedech  ;  d'autres  à  la 
synagogue,  qui  le  composa  sur  les  letti-es  de  Mar- 
dochée ;  mais  la  plupart  des  interprètes  rattril>uent 
à  Mardochée  lui-même  ;  ils  se  fondent  sur  le  chap. 
9,  V.  20  de  ce  livre,  où  il  est  dit  que  Mardochée 
écrit  ces  choses,  et  envoie  des  lettres  à  tous  les 
Juifs  dispersés  dans  les  provinces,  etc.  Le  texte  grec 
dit  qu'EsUicr  y  ajouta  quelques  passages;  et  ce 
sont  sans  doute  ceux  qui  semblent  être  détachés  du 
corps  de  l'ouvrage  et  ne  présentent  que  des  expli- 
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cations  et  des  détails  sur  des  choses  dites  sommai- 
rement. Les  juifs  Vont  mis  dans  leur  ancien  canon  ; 
cependant  il  ne  se  trouve  pas  dans  les  premiers 
catalogues  des  chrétiens,  mais  il  est  dans  celui 
du  concile  de  Laodicéc  de  Tan  566  ou  367.  11  est 
cité  comme  appartenant  à  T Ecriture  sainte  par 
St.  Gémcnt  de  Rome  et  par  Clément  d* Alexan- 
drie ,  qui  ont  vécu  longtemps  avant  le  concile 
de  Laodicée.  Saint  Jérôme  a  rejeté  comme  dou- 
teux les  six  derniers  chapitres,  parce  qu'ils  ne 
sont  plus  dans  le  texte  héhreu,  et  il  a  été  suivi 
par  plusieurs  auteurs  catholiques  jusqu'à  Sixte  de 
Sienne  ;  mais  le  concile  de  Trente  a  reconnu  le  livre 
entier  comme  canonique.  C'est  un  tahleau  admi- 
rable des  ressources  que  la  Providence  sait  ménager 
pour  rhumiliàtion  des  superbes  et  la  délivrance 
de  ses  serviteurs  :  rien  de  plus  propre  â  nourir  l'es- 
pérance et  le  courage  des  Bdèles  dans  les  temps  de 
persécution ,  du  triomphe  apparent  et  toujours 
éphémère  de  l'impiété  revêtue  du  pouvoir.  J.  Bar- 
nès  a  donné  une  histoire  éTEsther  en  vers  grecs , 
Londres,  1769,  in-8.  On  connaît  ces  beaux  vers 
de  Racine  dans  sa  tragédie  d'Esther  : 

J'ai  Yu  i'impieadorù  sar  la  lerre, 
Pareil  au  cèdre  il  portait  dans  les  cieai 
Son  front  audacieux. 

Il  somblait  à  son  gré  gouTcrner  le  tonnerre, 
Foutant  anx  pieds  ses  enneoiis  vtiooQs  : 

Je  n'ai  fait  que  pasjser ,  il  n'était  déjà  plus. 

ESTÏENNE  (  François  d*  ) ,  seigneur  de  Saint-Jean 
de  La  Salle  et  de  MontFuron  ,  fut  conseiller  au  par- 
lement d'Aix  sa  patrie,  ensuite  président  aux  en- 
quêtes au  parlement  de  Paris,  et  enfin  présidente 
mortier  au  parlement  de  Provence.  Ce  magistrat , 
l'un  des  plus  savants  iurisconsulles  du  xvt*  siècle,  a 
laissé  un  livre  estimé,  intitulé  :  Decisiones  Stephani, 

ESTÏENNE  ,  les  imprimeurs.  Voy.  Etienne. 

ESTIUS  (Guillaume)  ou  William  Hessels  van  Est, 
né  Fan  1512,  à  Gorcum  en  Hollande ,  de  l'ancienne 
famille  d*Esl,  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Louvain 
eu  1580.  Ses  talents  le  firent  appeler  à  Douai ,  oîi  il 
fut  à  la  fois  professeur  en  théologie,  supérieur  du 
séminaire,  prévôt  de  l'église  de  Saint -Pierre  et 
chancelier  de  l'université.  Estius  mourut  dans  cette 
Tille  en  1613,  à  71  ans,  avec  )a  réputation  d'un 
savant  laborieux  et  modeste ,  et  d'un  prêtre  ver- 
tueux. Benoit  XIV  le  qualifie  de  doctor  fundatissi- 
mus.  On  doit  à  ses  veilles  un  excellent  Commentaire 
sur  le  Maître  des  sentences^  Paris,  1696;  Naples, 
1720 ,  2  vol.  in-fol.,  avec  des  notes  de  l'éditeur.  Cet 
ouvrage ,  nouiTi  des  passages  de  l'Ecriture  et  des 
Pères ,  est  fort  recommandé  aux  jeunes  théologiens 
par  Dupin.  Un  commentaire  sur  les  épitres  de  saint 
Paul;  Rouen,  1709,  2  vol.  in-fol.,  rempli  d'une 
vaste  et  solide  érudition.  On  en  a  donné  un  abrégé , 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Louvain,  1776. 
Un  auteur  moderne  avertit  qu'en  lisant  ce  com- 
mentaire ,  il  faut  se  souvenir  qu^Estius ,  quoique 
bon  catholique,  a  été  disciple  de  Hessels  et  de 
Baius,  et  qu'il  a  emprunté  quelquefois  leiu*  façon 
de  parler.  Des  notes  sur  les  endroits  difficiles  de  VE- 
criture  sainte.  Douai,  1628,  et  Anvers,  1699, 
in-fol.,  avec  des  augmentations.  Cet  ouvrage  est 
très-inférieur  à  Tautre ,  quoiqu'il  y  ait  de  la  clarté 


et  de  la  solidité.  Orationes  theologicœ  XIX  j  Lou- 
vain. H  y  en  a  une  (la  V*.  ) ,  contre  ceux  qui  sont 
économes  de  leur  savoir ,  et  qui ,  renfermant  leurs 
lumières  dans  le  cabinet ,  refusent  de  les  communi- 
quer au  dehors ,  soit  au  public  en  général  par  de 
bons  ouvrages ,  soit  aux  pailiculiers  par  des  avis. 
On  la  trouve  tout  entière  à  la  suite  du  Tractatus 
triplex ,  de  ordine  amoris ,  de  François  Van-Vîane. 
Historia  Martyrum  Gorcomiensium ,  Douai,  1603, 
in-8  ;  Martyrium  Edmundi  Campiani  S,  J.  e  gai- 
lico  sermone  in  latinum  translatum.  Tous  les  écrits 
d'Estius  sont  en  latin. 

ESTOILE  (Pierre  de  F),  grand-audiencier  de  la 
chancellerie  de  Paris, né  dans  cette  ville  vers  1540, 
mort  en  1611,  s'est  fait  un  nom  par  son  Journal  de 
Henri  UI,  dont  l'abbé  Lenglet  du  Fresnoi  a  donné 
une  édition  en  1744 ,  en  5  vol.  in-B.  L'éditeur  Ta 
augmenté  de  plusieurs  pièces  sur  la  ligue,  qui 
eussent  pu  rester  dans  l'oubli.  Ce  journal  com- 
mence au  mois  de  mai  1574,  et  finit  au  mois  d'août 
1589.  Le  Duchat  en  avait  donné  une  édition  en  2 
vol.  in-8,  que  celle  de  l'abbé  Lepglet  a  effacée.  On 
a  aussi  de  lui  le  Journal  du  règne  de  Henri  JV,  avec 
des  remarques  historiques  et  politiques  du  cher. 
C.  B.  A.  (qu'on  croit  être  l'abbé  Lenglet  du  Fres- 
noi ),  La  Haye,  1741 , 1  vol.  in-8.  Il  faut  observer 
que  les  années  1598  et  les  trois  années  suivantes 
manquent  dans  le  journal  de  TEstoile.  On  a  placé 
dans  cette  édition  le  supplément  concernsMit  ces  an- 
nées ,  par  un  auteur  anonyme ,  qui  avait  paru  pour 
la  première  fois  en,1636.  Ces  deux  journaux  avaient 
été  publiés  à  Cologne  (Bruxelles)  par  Godefroi ,  le 
premier  sous  le  titre  de  Journal  (2a  Henri  JU^  4  vol. 
m-8;  le  second  ,  sous  le  titre  de  Mémoires  pour  ser- 
vir à  r histoire  de  France,  depuis  1515  jusqu'en 
1611 ,  Paris  ,  1719 ,  2  vol.  in-8.  Comme  ces  mé- 
moires renferment  plusieurs  choses  que  l'abbé  Len- 
glet du  Fresnoi  a  retranchées  dans  son  édition ,  il 
n'est  pas  swprenant  que  les  curieux  les  recher- 
chent, d'autant  plus  qu'ils  sont  devenus  rares. 
L*Estoile  parait  dans  ses  deux  journaux  un  homme 
véridique,  qui  dit  également  le  bien  et  le  mal. 

ESTOILE  (Claude  de  T) ,  fils  du  précédent ,  l'un 
des  pi*cmiers  membres  de  l'académie  française ,  né 
à  Paris  vers  1597,  mourut  en  1651  ou  1652.  Peu 
accommodé  des  biens  de  la  fortune ,  il  aima  mieux 
quitter  la  capitale,  que  d'y  mendier  à  la  table  d'un 
financier,  ou  d'être  inconmiode  à  ses  amis.  Pélisson 
dit  de  lui  qu'il  avait  plus  de  génie  que  d'étude  et  de 
savoir.  On  a  de  lui  deux  pièces  de  théâtre  très-mé- 
diocres ,  et  des  odes  qui  le  sont  un  peu  moins  :  ces 
dernières  se  trouvent  dans  le  Recueil  des  poètes 
français,  1692,  5  vol.  in-12. 

*  ESTOILE  (  Pierre  Ponssemotbe  de  1'  ) ,  fils  du 
précédent,  abbé  de  Saint-Achcul,  mort  en  1718,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  Oraison  funèbre  de 
Susanne  des  Friches  de  Braneurs ,  abbesse  de  Notre- 
Dame  du  Paraclet^  Amiens,  1681,  in-4;  Or^Uson  fu- 
nèbre de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  Amiens,  1684, 
in-44  Lettre  à  un  Curieux,  sur  d'anciens  monuments 
décout)erts  en  1697,  sous  le  grand  autel  de  V abbaye  de 
Notre-Dame,  dite  de  Saint-Acheul ,  qui  était  autre- 
fois Véglise  catJUdrale  d'Amiens,  1697,  iu-4;  L'ombre 
de  U*  ThierSf  en  réponse  à  la  dissertation  de  M,  Les- 
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Èorq,  avec  une  critiqtÀe  de  la  vie  de  St. -Salve,  évéque 
d^ Amiens,  Lidge ,  1712,  in-S;  Remarqites  critiques 
sur  la  jtAstification  de  la  translation  de  saint  Firmin, 
1714,  in-12,  contre  Lestorq.  11  a  laissé  manus- 
crits :  Histoire  de  l'Abbaye  de  Saint^Acheul ,  in-4; 
Les  curiosités  de  l'Aquitaine  et  du  Languedoc» 

*ESTOURMEL  (Louis-Marie,  marquis  d'),  général, 
né  dans  la  Picardie  en  1744,  d'une  famille  noble , 
était  en  1789  colonel  du  régiment  de  Pologne ,  ca- 
valerie. Député  du  Cambrésis  aux  états -généraux , 
il  y  vota,  dans  le  sens  d'une  sage  liberté  qui ,  sous 
une  monarchie  modérée,  pût  corriger  quelques 
abus  inévitables  sous  toute  espèce  de  gouverne- 
ment. Dans  la  fameuse  séance  de  la  nuit  du  4  août, 
il  renonça  pour  lui  et  pour  sa  famille  à  tous  les  pri- 
vilèges, mais  il  défendit  ceux  du  Cambrésis  dont 
la  défense  lui  était  confiée.  Les  couvents  venaient 
d'être  supprimés,  et  Ton  avait  accordé  aux  reli- 
gieux une  pension  modique  qu'on  ne  payait  pas  : 
d^Estourmel  s'éleva  contre  cet  oubli  impardonnable, 
et  sollicita,  quoiqu'en  vain ,  l'accomplissement  des 
décrets.  A  la  fin  de  la  session,  employé  comme  in- 
specteur général,  il  servit  ensuite  à  l'armée  du  Nord. 
Bientôt  la  mésintelligence  s'établit  entre  lui  et  Cus- 
tines,  qui  l'accusa  d'être  la  cause  des  revers  de  l'ar- 
mée. Pendant  la  terreur,  il  put  échapper  aux  per- 
sécutions; il  demeura  ignoré  sous  le  consulat ,  et  ne 
parut  sur  la  scène  politique  qu'au  moment  où  Na- 
poléon devint  empereur.  Il  obtint  alors  la  croix 
d'honneur,  et  fut  nommé  député  de  la  Somme  (en 
1804),  au  corps  législatif,  où  il  fut  réélu  en  1811. 
Le  8  octobre  1814,  il  appuya  la  loi  qui  a  rendu  aux 
émigrés  leurs  biens  non  vendus.  L'année  suivante  il 
obtint  sa  retraite  et  mourut  le  14  décembre  1823 , 
âgé  de  près  de  80  ans.  D'Estourmel  a  publié  :  Recueil 
de  mes  opinions  à  l'assemblée  Constituante,  et  comptes 
rendus  à  mes  commettants  ,  Paris,  1811,  in-8. 

ESTOUTEVILLE  (Guillaume  d'),  cardinal,  arche- 
vêque de  Rouen  ,  était  fils  de  Jean  d'Estouteville , 
d'une  ancienne  et  illustre  famille  de  Normandie.  11 
fut  chargé  de  commissions  importantes  sous  les 
règnes  de  Charles  VII  et  de  Louis  XI,  réforma  l'u- 
niversité de  Paris ,  fut  grand  partisan  de  la  pragma- 
tique sanction ,  et  protégea  les  savants.  Il  mourut  à 
Rome,  étant  doyen  des  cardinaux ,  le  22  décembre 
1485,  à  80  ans.  Outre  l'archevêché  de  Rouen,  il 
possédait  6  évêchés  tant  en  France  qu'en  Italie, 
4  abbayes  et  5  grands  prieurés  ;  mais  il  employait 
la  meilleure  partie  de  ses  revenus  à  la  décoration  des 
églises  dont  il  était  chargé,  et  au  soulagement  des 
pauvres.  Ce  fut  lui  qui  commença  le  beau  château 
de  Gaillon.  11  a  paru  en  1788  un  prétendu  éloge  de 
ce  cardinal ,  barbouillage  philosophique  sur  lequel 
on  aurait  tort  de  le  juger.  La  suflisance  du  siècle 
croit  honoi*er  les  grands  hommes  des  temps  passés, 
en  leur  donnant  des  traits  qu'ils  n'eurent  jamais  et 
qu'ils  eussent  rougi  d'avoir. 

ESTRADES  (  Godefroi ,  comte  d'  ) ,  maréchal  de 
France,  et  vice-roi  de  l'Amérique,  né  en  1607, 
servit  longtemps  en  Hollande  sous  le  prince  Mau- 
rice ,  auprès  duquel  il  faisait  les  fonctions  d'agent 
de  France.  Il  se  montra  à  la  fois  bon  capitaine  et 
grand  négociateur.  De  retour  à  Paris ,  il  fut  envoyé 
à  Londres  en  1661 ,  avec  la  qualité  d*ambassadçur 


extraordinaire.  11  y  soutint  avec  une  vigoureuse  fer- 
meté les  prérogatives  de  la  couronne  de  France 
contre  le  baron  de  Watteville ,  ambassadeur  d'^EIs- 
pagne ,  qui  avait  voulu  prendre  le  pas  sur  lui.  Le 
comte  d'Estrades  passa  l'année  d'après  en  Hollande 
avec  la  même  qualité,  et  y  conclut  le  traité  de 
Bréda.  Il  ne  se  distingua  pas  moins  en  1675,  lors- 
qu'il fut  envoyé  ambeissadeur  extraordinaire  aux 
conférences  de  Nimègue  pour  la  paix  générale.  Il 
mourut  en  1686,  à  79  ans,  comme  il  venait  d^êtrc 
nommé  gouverneur  du  duc  de  Chartres.  Les  Négo- 
ciations du  comte  d'Estrades  ont  été  imprimées  à 
La  Haye  en  1742 ,  9  vol.  in  12.  Ce  n'est  qu'un  ex- 
trait des  originaux ,  qui  contiennent  22  vol.  in-fol., 
dont  le  moindre  est  de  900  pages.  Jean  Aymon  , 
prêtre  apostat ,  en  vola  quelques-uns  dans  la  biblio- 
thèque du  roi ,  et  les  publia  à  Amsteixlam  en  1 709, 
in-12,  après  les  avoir  tronqués. 

ESTRÉES  (Jean  d'),  grand-maître  de  rarlillerie  de 
France ,  né  en  1486 ,  d'une  famille  distinguée  et  an- 
cienne, mort  en  1571 ,  à  85  ans ,  fut  d'abord  page 
de  la  reine  Anne  de  Bretagne.  11  rendit  ensuite  de 
grands  services  aux  rois  François  \*^  et  Henri  11. 
C'est  lui  qui  commença  à  mettre  l'artillerie  de 
France  sur  un  meilleur  pied.  Il  se  signala  à  la  prise 
de  Calais  en  1558,  et  donna  dans  plusieurs  occa- 
sions des  preuves  d'intelligence  et  de  courage.  On 
dit  que  c'est  le  premier  gentilhomme  de  la  Picardie , 
qui  ait  embrassé  la  religion  prétendue  réformée. 
On  a  donné  un  discours  des  villes  et  châteaux ,  for- 
teresses battues,  assaillies,  prises  sous  Jean  <fEs- 
trées,  grandr^aître  de  l'artillerie^  par  François  de 
la  Treille,  Paris,  1565. 

ESTRÉES  ( François- Annibal  d'),  duc,  pair  et 
maréchal  de  France,  né  en  1575 ,  embrassa  d'abord 
l'état  ecclésiastique ,  et  le  roi  Henri  IV  le  nomma  à 
l'évêché  de  Laon;  mais  il  quitta  cet  évèché  pour 
suivre  le  parti  des  armes.  Il  se  signala  en  diverses 
occasions,  secourut  le  duc  de  Mantoue  en  1626, 
prit  Trêves,  et  se  distingua  par  son  esprit  autant 
que  par  sa  valeur.  Nommé  en  1656  ambassadeur 
extraordinaire  à  Rome,  il  soutint  avec  honneur  les 
intérêts  de  la  couronne ,  mais  non  pas  avec  pni- 
dence.  Ses  brusqueries  et  son  humeur  violente  le 
brouillèrent  avec  Urbain  YI1I  et  avec  ses  neveux. 
On  fut  contraint  de  le  rappeler.  11  en  eut  un  si  grand 
dépit ,  qu'il  refusa  de  venir  à  la  cour  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Il  mourut  à  Paris  en  1670 ,  à  98  ans. 
Le  maréchal  d*Estrées  était  plus  propre  à  servir  le 
roi  à  la  tête  des  armées ,  que  dans  une  négociation 
épineuse.  Non  content  de  faire  respecter  son  carac- 
tère, il  voulait  faire  craindre  sa  personne.  11  était 
frère  de  la  belle  Gabrielle  d'Estrées,  que  Henri  IV 
aurait  épousée,  si  la  mort  ne  l'eut  enlevée.  Nous 
avons  de  lui  :  des  Mémoires  de  la  régence  de  Marie 
de  Médicis,  On  recherche  l'édition  de  Paris,  1666, 
in-12,  où  il  y  a  une  lettre  préliminaire  de  Pierre 
Le  Moine  ;  une  Relation  du  siège  de  Mantoue ,  en 
1650;  et  une  auti*e  du  Conclave,  dans  lequel  Gré- 
goire XV  fut  élu  en  1621.  H  règne  dans  ces  diffé- 
rents ouvrages  un  air  de  vérité,  qui  fait  favora- 
blement augurer  de  la  franchise  de  l'auteur  :  mais 
son  style  incorrect  prouve  que  le  maréchal  ne  sa- 
vait pas  aussi  bien  écrire  que  combattre. 
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ESTRËES  (Gabrielle  d*),  née  vers  157i  ,  sœur  de 
François-Annibal  d^Estrées,  reçut  de  la  nature  tous 
les  dons  qui  peuvent  enchaîner  les  cœurs.  Henri  IV, 
qui  la  vit  pour  la  première  fois,  sur  la  fin  de  1590, 
au  cbâteau  de  Cœuvres ,  où  elle  demeurait  avec  son 
père,  fut  si  touché  de  sa  figure  séduisante  et  des 
agréments  de  son  esprit ,  quMl  résolut  d'en  faire  sa 
maîtresse  favorite.  Il  se  déguisa  un  jour  en  paysan 
pour  aller  la  trouver,  passa  à  travers  les  gardes 
ennemies  et  courut  risque  de  sa  vie.  Pour  la  voir 
plus  librement ,  il  lui  (it  épouser  Nicolas  d* Amer- 
val  ,  seigneur  de  Liancourt ,  avec  lequel  elle  n'habita 
point  ;  eipédient  qui  ne  peut  honorer  la  mémoire 
de  ce  monai^que.  La  mort  funeste  de  Gabrielle ,  en 
1599,  finit  cette  liaison  scandaleuse.  On  prétend 
qu^elle  fut  empoisonnée  par  le  nche  financier  Zamet. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'elle  mourut  dans 
des  convulsions  épouvantables.  La  tète  de  cette 
femme,  une  des  plus  belles  de  son  siècle,  était 
toute  tournée  le  lendemain  de  sa  mort ,  et  le  visage 
si  défiguré  ,  qu'elle  n'était  plus  reconnaissablc. 
A  Spectacle  bien  propre,  dit  un  auteur,  à  guérir  des 
»  passions  Insensées ,  si  l'homme  qui  en  a  une  fois 
»  subi  le  joug ,  pouvait  être  ramené  par  de  telles 
»  leçons  à  une  raison  qui  n'existe  plus  chez  lui,  et 
»  dont  il  travaille  à  éteindre  ce  qui  lui  reste  peut- 
n»  être  encore  de  son  importune  lumière.  »  De 
toutes  les  maîtresses  de  Henri  IV,  c'est  celle  qu'il 
aima  le  plus.  Il  la  fit  duchesse  de  Beaufort.  11  eut 
d'elle  trois  enfants  :  César,  duc  de  Vendôme ,  Ale- 
xandre ,  et  Henriette ,  qui  épousa  le  duc  d'Elbœuf. 
Ce  sont  ces  anecdotes  si  multipliées  dans  la  vie  de 
ce  monarque ,  qui  ont  fait  dire  à  Bayle ,  qu'il  n'y 
eut  jamais  d'homme  plus  indigne  d'avoir  une  épouse 
fidèle. 

ESTRÉES  (César  d'),  abbé  de  Sainte  Germain- 
des-Prés,  né  en  iG28,  fils  du  précédent ,  fut  élevé 
sur  le  siège  de  Laon  en  4653,  après  avoir  reçu  le 
bonnet  de  docteur  de  Sorbonne.  Le  roi  le  choisit 
peu  de  temps  après  pour  médiateur  entre  le  nonce 
du  pape  et  les  amis  des  quatre  évêques  d'Aleth ,  de 
Beauvais ,  de  Pamiers  et  d'Angers.  D'Estrées  avait 
l'art  de  ramener  les  esprits  les  plus  opposés ,  de  les 
persuader  et  de  leur  plaire.  Ses  soins  procurèrent 
un  accommodement,  qui  donna  à  l'église  de  France 
une  paix  passagère ,  parce  que  les  esprits  qui  la 
recevaient,  aimaient  la  guerre.  Le  cardinal  d'Es- 
trées  passa  ensuite  dans  la  Bavière ,  où  Louis  XIV 
l'envoya  pour  traiter  le  mariage  du  dauphin  avec 
la  princesse  électorale,  et  pour  y  ménager  d'autres 
affaires  importantes,  il  se  rendit  quelque  temps 
après  à  Rome,  y  soutint  les  droits  de  la  France 
pendant  les  disputes  de  la  régale ,  et  lut  chargé  de 
toutes  les  affaires  après  la  mort  du  duc  son  frère 
en  1689. 11  accommoda  celles  du  clergé  avec  Home, 
et  eut  beaucoup  de  part  aux  élections  d'Alexan- 
dre VIII ,  d'Innocent  XII  et  de  Clément  XI  Lorsque 
Philippe  V  partit  pour  aller  occuper  le  trône  d'Es- 
pagne ,  le  cardinal  d'Estrées  eut  ordre  de  le  suivre 
pour  travailler  avec  les  premiers  ministres  de  ce 
prince.  H  revint  en  France  l'an  170.^,  et  mourut  à 
son  abbaye  en  1714  à  87  ans.  Le  cardinal  d'Estrées 
était  très-versé  dans  les  affaires  de  l'Eglise  et  dans 
ceUes  de  Tétat.  A  un  génie  vaste ,  il  joignait  des 


manières  polies ,  une  conversation  aimable ,  un 
caractère  égal ,  l'amour  des  lettres  et  la  charité 
envers  les  pauvres.  S'il  ne  fut  pas  toujours  heureux 
dans  ses  négociations ,  ce  ne  fut  ni  la  faute  de  son 
esprit,  ni  celle  de  sa  prudence.  On  conserve  b  la 
bibliothèque  du  roi  ses  négodalions  à  Rome,  de  167i 
à  1687. 

ESTRÉES  (Victor-Marie  d'),  né  à  Paris  en  1660, 
succéda  à  Jean ,  comte  d'Estrées ,  son  père ,  dans  la 
charge  de  vice-amiral  de  France,  qu'il  exerça  avec 
beaucoup  de  gloire  dans  les  mers  du  Levant.  Il 
bombarda  Barcelonne  et  Alicante  en  1691  ,  et 
commanda,  en  1697,  la  flotte  au  siège  de  Barcelonne. 
Nommé  en  17(H  lieutenant-général  des  armées  na- 
vales d'Espagne  par  Philippe  V ,  qualité  qu'il  joi- 
gnit à  celle  de  vice-amiral  de  France ,  il  réunit  le 
commandement  des  flottes  espagnole  et  française. 
Deux  ans  après  il  fut  fait  maréchal -de-France,  et 
prit  le  nom  de  maréchal  de  Ccmvres,  Cette  dignité 
fut  suivie  de  celles  de  grand  d'Espagne  et  de  che- 
valier de  la  Toison-d'Or.  Il  les  méritait  par  une  va- 
leur héroïque ,  mais  prudente ,  et  par  les  qualités 
du  cœur  préféitibles  à  tous  les  talents  mititaires.  Au 
milieu  des  occupations  bruyantes  de  la  guerre ,  il 
avait  cultivé  les  lettres.  11  mourut  à  Paris  en  1737 , 
à  77  ans.  11  ne  laissa  point  d'enfants  de  sa  femme 
Lucie-Félicité  de  Noailles.  Sa  mort  éteignit  le  titre 
de  duché-pairie,  attaché  à  la  terre  de  Cœuvres, 
sous  le  nom  d'Estrées,  depuis  1645.  Ses  biens  pas- 
sèrent dans  la  maison  de  Louvois  par  sa  sœur  qui 
avait  épousé  le  marquis  de  Courtanvaux. 

ESTRËES  (Louis -César,  duc  d'),  maréchal  de 
France  et  ministre  d'état,  naquit  à  Paris  en  1695, 
de  François-Michel  Le  Tellier  de  Courtanvaux ,  ca- 
pitaine-colonel des  Cent-Suisses ,  et  de  Marie-Anne- 
Catherine  d'Estrées,  fille  de  Jean ,  comte  d'Estrées, 
vice-amiral  et  maréchal  de  France.  H  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  la  guerre  passagère  que  le  duc 
d'Orléans,  régent,  fit  à  l'Espagne,  et  servit  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Berwick.  Parvenu  par 
ses  services  au  grade  de  maréchal-de-camp  et  d'ins- 
pecteur-général de  cavalerie ,  il  se  signala  dans  la 
guerre  de  1741.  On  se  souviendra  longtemps  du 
blocus  d'Egra ,  du  passage  du  Mein  à  Selingstadt , 
de  la  journée  de  Fontenoy ,  du  siège  de  Mons ,  de 
celui  de  Charleroi,  etc.,  etc.  11  eut  la  plus  grande 
part  à  la  victoire  de  Lawfeldt  ;  et  le  maréchal  de 
Saxe  lui  confia,  dans  diverses  occasions,  les  ma- 
nœuvres les  plus  délicates.  Une  nouvelle  guerre 
ayant  été  allumée  en  1756,  Louis  XV,  qui  l'avait 
honoré  du  bâton  de  maréchal  le  24  février  1 757 , 
lui  donna  le  commandement  de  l'armée  d'Alle- 
magne, forte  de  plus  de  cent  mille  hommes.  Le 
général  montra  au  monarque  le  plan  des  opérations , 
et  ne  craignit  point  de  lui  dire  :  a  Aux  premiers 
»  jours  de  juiHet,  j'aurai  conduit  l'ennemi  au-delà 
Y>  du  Wéser,  et  je  serai  prêt  à  pénétrei*  dans  le  pays 
»  d'Hanovre.  »  Non  content  de  tenir  parole,  il  livra 
bataille  au  duc  de  Cumberland ,  et  remporta  la  vic- 
toire le  26  juillet  à  Hastembeck.  La  perte  fut  ce- 
pendant presque  égale  de  part  et  d'autre  ;  mais  les 
Hanovriens  découragés  laissèrent  prendre  Hamein , 
et  se  disposaient  à  abandonner  l'électomt,  lorsque 
lUchelieu  vint  i^elever  d'Estrées ,  avant  qu'on  sût  à 
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la  cour  des  nouvelles  de  sa  victoire.  Les  courtisans 
l'accusaient  de  lenteur.  Après  la  bataille  de  Bosbach 
que  les  Français  perdirent ,  ils  ne  6rènt  qu'essuyer 
successivement  de  nouveaux  malheurs.  On  avait 
les  yeux  tournés  sur  M.  d'Estrées,  comme  seul  ca- 
pable  de  rendre  aux  armées  françaises  la  gloire 
qu'elles  avaient  perdue.  Mais  son  grand  âge,  ses 
infirmités,  ne  lui  permirent  pas  de  reprendre  le 
commandement.  Cependant,  après  la  défaite  de  Min- 
den  en  1759,  il  se  rendit  de  nouveau  à  Tarmée, 
pour  y  concerter  avec  de  Contades  le  reste  des  opé- 
rations de  la  campagne  ;  et  les  Français  le  viient 
partir  avec  regret  au  mois  de  novembre  ,  sans 
prendre  le  commandement  de  Tarmée.  Il  obtint  le 
brevet  de  duc  en  17G5,  et  Tétai  le  perdit  le  ^  jan- 
vier i771.  Un  abrégé  cle  sa  vie  a  été  imprimé  dans 
la  galerie  fr<mçaise ,  1 771 ,  in-fol. 

*  ETCHEVERRl,  ou  Echeverri  (Jean  de),  poète 
basque,  né  vers  1550,  à  Tafalla  dans  la  Navarre, 
entra  dans  Tétat  ecclésiastique ,  devint  docteur  en 
théologie ,  et  se  livra  particulièrement  à  l'étude  de 
sa  langue  maternelle  que  sa  souplesse  et  sa  douceur 
rendent  très-propre  à  la  poésie.  Sa  première  produc- 
tion fut  une  Ode  oii  il  célébrait  la  réunion  de  la 
vertu  et  de  la  beauté  ;  ses  autres  poésies ,  dans  la 
même  langue ,  sont  :  Vie  de  Jésus-Christ  ;  Les  Mys- 
tères de  la  foi  ;  Vies  des  Saints  ;  elles  ont  été  publiées 
pour  la  première  fois ,  à  Bayonne,  en  1640,  in-S. 
Son  style  est  pur,  énergique,  élégant,  et  Fauteur 
peut  êti*e  regardé  comme  classique  dans  la  langue 
qu'il  a  enrichie  de  ses  ouvrages. 

*  ETEMABE  (Jean-Baptiste  Le  Sesne  de  Mïnilles 
d'],  prêtre  appelant,  né  au  château  de  Ménilles  en 
Normandie,  en  1682,  entra  au  séminaire  Saint- 
Magloire,  où  était  alors  Tabbé  Duguet,  et  fut  or- 
donné prêtre  en  1709.  CTétait  Tannée  de  la  destruc- 
tion de  Port-Boyal  ;  mais  on  assure  que  d'Etemaie 
eut  encore  le  temps  d'y  aller  faire  un  pèlerinage  et 
qu'il  promit  de  se  consacrer  à  la  défense  des  jansé- 
nistes. On  ne  lui  reprochera  pas  d'avoir  manqué  à 
sa  parole.  11  débuta  par  des  Lettres  théologiques 
contre  une  instruction  pastorale  du  cardinal  de 
Bissy.  On  y  entrevoyait  déjà  ses  idées  sur  Tétat  de 
TËglise,  et  ce  système  de  figures  qu'il  avait  puisé 
dans  les  leçons  de  Duguet ,  qu'il  outra  depuis  d'une 
manière  bizarre  et  ridicule.  La  bulle  Unigenitus 
vint  donner  de  Talimenl  à  son  zèle.  H  publia  contre 
elle  un  grand  nombre  de  mémoires ,  et  fut  dès  loi's 
de  tous  les  conseils  des  appelants,  et  eut  part  à 
toutes  leurs  démarches.  Il  alla  à  Rome  en  1725, 
dans  Tespérance  d'y  obtenir  une  bulle  doctrinale 
qui  lui  fut  favorable,  et  n'y  réussit  point.  11  en  con- 
çut de  nouvelles  préventions  contre  la  cour  de  Bome, 
et  suivit  de  plus  en  plus  son  système  favori ,  en  pu- 
bliant Y  Essai  de  parallèle  des  temps  de  Jésus-Christ , 
avec  les  nôtres,  l'explication  de  quelques  prophéties, 
la  tradition  de  V Eglise  sur  la  future  conversion  des 
Juifs  j  etc.  Il  voyait  paiiouldes  figures  de  la  défec- 
tion de  TËglise  et  de  la  conversion  des  Juifs.  11  les 
annonçait  dans  ises  écrits,  dans  ses  conférences, 
dans  ses  convei^sations ,  et  devint  le  chef  d'un  parti 
qui  s'abandonna  aux  plus  folles  illusions  qui  pré- 
parèrent et  fomentèrent  les  scènes  déplorables  des 
convulsions.  D'Etemare  eut  le  triste  honneur  d'être 


un  des  directeurs  de  cette  œuvre  absurde  et  ridicule, 
qui  mit  la  division  parmi  les  appelants.  Les  plus 
modérés  se  dégoûtèrent  de  ses  rêveries  et  d'Elemare 
essaya  inutilement  de  les  ramener  par  son  autorité 
et  ses  conseils.  On  se  moqua  de  ses  décisions.  Il 
chercha  alors  à  épurer  le  parti  des  convulsions ,  et 
il  finit  par  s'apercevoir  lui-même  que  cette  antvre 
n'était  pas  aussi  divine  qu'il  Tavait  imaginé ,  sans 
pourtant  qu'il  paraisse  avoir  reconnu  sincèrement  le 
principe  et  Tétendue  de  son  illusion.  Son  crédit 
soufTrit ,  en  cette  occasion ,  de  rudes  atteintes.  La 
Taste  d'un  côté ,  et  de  l'autre,  Tabbé  De'bonnaire  et 
M""  Mol,  dévoilèrent  des  traits  peu  honorables  pour 
d'Etemare,  qui,  un  peu  honteux,  painit  en  1735, 
se  condamner  à  la  retraite ,  et  il  y  resta  presque 
constamment  pendant  IQ  ans.  11  avait  fait  un  voyage 
en  Angleterre  en  1729,  avec  Le  Gros,  pour  tâcher 
d'y  former  un  parti  ;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux qu'à  Bome.  Il  alla  souvent  depuis  en  Hollande, 
où  il  avait  connu  Quesnel  dès  1714,  et  il  prit  part  à 
Tétablisscraent  d'un  épiscopat  dans  ce  pays.  Sur  la 
fin  de  sa  vie  il  s'y  fixa,  assista  à  Tespèce  de  concile 
qu'on  tint  à  btrecht  en  1765,  et  fut,  en  quelque 
sorte,  Tâmc  de  toutes  les  démarches  de  ce  parti, 
n  mourut  le  29  mars  1770 ,  à  Bhynwick  près  d'U- 
trecht,  dans  un  âge  fort  avancé.  11  avait  joui  parmi 
les  siens  d'une  haute  réputation  ;  il  est  à  peine 
connu  aujourd'hui.  C'est  ce  qui  doit  arriver  à  tous 
ceux  qui ,  au  lieu  de  se  rendre  recommandables 
par  des  ouvrages  utiles  et  d'un  intérêt  général,  ne 
se  font  que  les  échos  d'une  faction.  Leur  nom  passe 
avec  celui  du  parti  qu'ils  ont  servi ,  et  leui^  écrits 
meurent  avec  les  petites  passions  qui  les  ont  fait 
naître.  Ceux  de  Tabbé  d'Elemare,  quoique  trcs- 
nombreux,  sont  aujourd'hui  complètement  oubliés. 
On  en  trouve  la  liste  dans  les  Nouvelles  ecdésia- 
sli(fues,  27  février  1771. 

ETÉOCLE,  i-oi  de  Thèbes,  frère  de  Polynice,  na- 
quit de  Tinceste  d'OEdipe  et  de  Jocaste.  Il  pai-tagea 
le  royaume  de  Thèbes  avec  son  frère  Polynicc, 
après  la  mort  d'CEdipe,  qui  ordonna  qu'ils  régne- 
raient  tour-à-tour.  Etéocle  étant  sur  le  trône ,  n  ou 
voulut  pas  descendre,  et  Polynice  lui  fit  cette  guerre 
qu'on  appela  V entreprise  des  sept  pretix,  ou  des  sept 
braves  devant  Thèbes,  Ces  deux  frères  se  baissaient 
si  fort ,  qu'ils  se  battaient  dans  le  ventre  de  leur 
mère.  Ils  se  tuèrent  Tun  et  Tautre  en  même  temps 
dans  un  combat  singulier.  La  mort  même  ne  put 
éteindre  cette  inimitié  horrible  :  car  leurs  corps 
ayant  été  mis  sur  un  même  bûcher,  on  vit,  disent 
les  poètes,  tandis  qu'ils  brûlaient,  les  flammes  se 
séparer  et  former  jusqu'à  la  fin  une  espèce  de  combat. 

*ÉTEBN1TÉ,  Mviternitas,  jEternitas,  divinité 
que  les  anciens  adoi'aient,  et  qu'ils  se  représentaient 
à  peu  près  comme  le  Temps,  sous  l'image  d'un 
vieillard ,  tenant  à  la  main  un  serpent  qui  forme  un 
cercle  de  son  corps  en  se  moi'dant  la  queue ,  em- 
blème de  Téternité.  Claudien  en  fait  une  belle  des- 
cription dans  le  panégyrique  de  Stilicon. 

ETHALIDE,  fils  de  Mercure.  On  dit  quMl  obtint 
de  son  père  la  liberté  de  demander  tout  ce  qu^il 
voudrait,  excepté  Timmortalité.  11  demanda  le  pou- 
voir de  se  souvenir  de  tout  ce  qu'il  aumit  fait ,  lors- 
que son  âme  passerait  dans  d'autres  corps.  Diogène 
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I^erce  rapporte  que  Pytbagore ,  pour  prouver  la 
rDotempsycose ,  disait  que  lui-mèwe  avait  été  cet 
Kthalide. 

ETH£LBERT,  roi  de  Kent  eu  Angleterre  Tan 
5G6 ,  épousa  Berthe,  fille  deCaribett ,  roi  de  France. 
Cette  princesse  travailla-à  la  conversion  du  roi ,  qui 
fut  suivie  de  celle  du  plusieurs  seigneurs  anglais, 
par  le  zèle  de  saint  Augustin,  que  le  papa  saint 
Gi-égoire  envoya  en  Angleterre.  Ethclbert  régna 
heureusement,  et  mourut  en  615,  à  5G  ans,  après 
avoir  fondé  les  églises  de  Londres  et  de  Rochester. 
<t  Les  vingt  années  qu'il  vécut  après  spn  baptême , 
»  dit  un  historien,  furent  entièrement  consacrées  à 
)»  la  religion.  La  bienfaisance  devint  une  de  ses 
T»  principales  vertus ,  et  ses  peuples  en  éprouvèrent 
»  continuellement  les  heureux  effets.  11  porta  de 
Y»  sages  lois ,  que  Ton  observait  encore  en  Angleterre 
»  plusieurs  siècles  après  sa  mort.  Son  attachement 
»  à  la  reUgion  lui  faisait  saisir  toutes  les  occasions 
Y>  d'^étendre  Tempire  et  la  connaissance  du  nom  de 
»  Jësus-Christ.  Il  abolit  les  superstitions  païennes , 
Y>  renvei'sa  les  temples  des  idoles ,  ou  les  consacra 
M  au  vrai  Dieu.  »  Ethclbert  est  nommié  dans  le 
Martyrologe  romaiu ,  et  dans  ceux  d'Angleterre. 

ËTIIELRED  ou  Ethelbert  11,  roi  d'Angleterre, 
fils  d'Edgai*d ,  succéda  en  979  à  son  frère  Edouard  11. 
Celait  un  prince  barbare;  il  lit  tuer  tous  les  Danois 
qui  s'étaient  établis  en  Angleterre.  On  ajoute  qu'il 
fit  enterrer  leurs  femmes  jusqu'à  la  moitié  du  corps, 
afîo  d'avoir  le  plaisir  de  voir  dévorer  tout  le  reste 
pai*  des  dogues  aQ'amés.  L'avai'ice  et  la  débauche  le 
rendirent  l'horreur  de  tous  ses  sujets.  Ils  se  révol- 
tèrent; et  Suénon,  roi  des  Danois,  s'étant  rendu 
aiaitre  de  ses  états,  l'obligea  de  se  rctirei'  chez  Ri- 
chard 11,  duc  de  Normandie,  dont  il  avait  épousé 
la  sœur.  Après  la  mort  de  Suénon ,  Canut  sou  fils 
lui  succéda  :  mais  étant  mort  en  40i5,  Ethelred  fut 
rappelé  en  Angleterre,  où  il  mourut  bientôt  après. 
Tan  1016.  11  laissa  Alfred  et  saint  Edouard. 

ETUELWERDUS  ou  ELSWARDUS,  de  la  faBiille 
d'Ethelred  br,  loi  d'Angleterre ,  florissait  vers  l'au 
980.  On  a  de  lui  une  Histoire  depuis  le  commence^ 
ment  du  monde ,  jusqu'à  la  mort  du  roi  Edgard  en 
974 ,  insérée  dans  le  Berum  Qnglicar^m  scriptores  de 
SavUl ,  Londres,  1596  ,  in-folio. 

ETUELWODE  (saint),  élève  de  saint  Dunstan, 
abbé  d'Abbendon,  en  950,  et  évcque  de  Winches- 
ter en  961 ,  mourut  en  9B4 ,  après  avoir  travaillé 
avec  beaucoup  de  zèle  à  la  restauration  de  la  dis- 
cipline monastique.  On  conserve  en  manuscrit,  dans 
quelques  bibliothèques  d'Angleterre,  la  traduction  de 
la  règle  de  saint  Benoit  en  langue  saxonne,  et  quel* 
ques  autres  ouvrages  dans  la  même  langue ,  tou- 
chant cette  règle  par  saint  Ethelwode.  Vincent  de 
Beauvais  et  saint  Antonin  font  mention  d'un  ou- 
vrage contre  le  mariage  des  prêtres,  par  le  même 
saint.  ^ 

ETHODE,  I*''*  de  ce  nom ,  roi  d'Ecosse  dans  le  ii° 
siècle,  monta  sur  le  tiône  après  Gonar.  11  eut  tant 
de  reconnaissance  pour  Argard ,  qui  avait  gouverné 
rétat  sous  le  règne  de  son  prédécesseur,  et  que  les 
grands  du  royaume  avaient  mis  en  prison ,  qu'il  le 
fit  grand  administrateur  de  la  justice.  Argard  fut 
tué  dans  l'exercice  de  son  emploi.  Ethode  irrité  fit 
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mourir  plus  de  500  de  ceux  qui  avaient  eq  part  à 
ce  meurtre.  H  fut  malheureusement  assassiné  lui- 
même  pa.r  un  Hibemois ,  joueur  de  fliltc,  qui  cou- 
chait dans  sa  chambre.  On  prétend  que  ce  fut  vers 
l'an  194.  Tous  ces  faits  sont  assez  mal  appuyés,  et 
les  commencements  de  l'histoire  d'Ecosse  sont  un 
chaos ,  ainsi  que  ceux  de  toutes  les  histoires. 

ETHRA,  fille  de  Pithée,  roi  de  Trézène,  ayant 
épousé  Egée ,  roi  d'Athènes,  qui  était  logé  chez  son 
père ,  devint  grosse  de  Thésée.  Egée  étant  obligé  de 
s'en  retourner  sans  elle ,  lui  laissa  une  épée  et  des 
souliers^  que  l'enfant  qu'elle  mettrait  au  monde 
devait  lui  apporter  lorsqu'il  serait  grand,  afm  de  le 
reconnaître.  Thésée,  dans  la  suite,  alla  voir  soci 
père ,  qui  le  reçut ,  et  le  nomma  son  héritier. 

ETHRA,  ûlle  de  l'Océan  et  de  ThéUs,  femme 
d'Atlas,  fut  mère  d'Hyas  et  de  sept  filles.  Uyas  ayant 
été  dévoré  par  un  lion,  ses  sœui's  en  moururent  de 
douleur;  mais  Jupiter  les  métamorphosa  en  étoiles 
qu'on  nonune  pluvieuses  :  ce  sont  les  Hyades  chez 
les  Grecs  et  les  Succules  chez  les  Latins. 

ETHRYG  (  Georges  ) ,  né  à  Thèmes  dans  le  comté 
d'Oxfort,  était  savant  dans  les  mathématiques,  la 
médecine  et  les  langues  hébi-aïque  et  gi^ecque.  Ferme 
dans  ses  principes,  malgré  la  perversion  presque 
générale,  il  demeura  attaché  à  la  religion  de  ses 
pères ,  et  gagna  la  conGance  de  plusieurs  gentils- 
honmies  catholiques,  qui  lui  confièrent  l'éducation 
de  leurs  enfiints.  11  mourut  en  1588.  On  a  de  lui 
des  poésies  latines  et  Hypomnemata  in  aliquot  libros 
Pauli  Mginetœ,  1588,  in -8. 

ETHULPHE  ou  ETHELWOLPH,  fut  le  second  roi 
de  la  3«  dynastie  d'Angleterre,  et  succéda  l'an  857 
à  son  père  EgbeK.  C'était  un  prince  pacifique.  11 
ne  se  réserva  d'abord  que  le  royaume  de  Westsex  • 
et  céda  à  Aldestan,  son  fils  naturel,  les  royaumes 
de  Kent,  d'Essex  et  de  Sussex ,  que  son  père  avait 
conquis.  11  les  remit  depuis  en  sa  possession,  par 
la  mort  de  ce  fils.  11  y  avait  peu  d'années  qu'il  ré- 
gnait, quand  les  Danois  firent  des  com'ses  en  An- 
gleterre ,  et  prirent  môme  Londres;  mais  il  les  dé- 
fit entièrement.  Ethulphe  se  voyant  sans  ennemis, 
offrit  à  Dieu  la  dixième  partie  de  ses  états,  et  alla 
à  Rome  sous  le  pontificat  de  Léon  lY.  U  rendit  tous 
ses  royaumes  tributaires  envers  le  saint  Siège,  d'un 
sterling  ou  d'un  sot  pour  chaque  famille,  au  lieu 
qu'auparavant  il  n'y  avait  que  ceux  de  Westsex  et 
de  Sussex  qui  le  payaient;  a  ne  croyant  pouvoir 
»  mieux  témoigner,  dit  un  historien,  son  attache- 
»  ment  à  la  foi  catholique,  qu'en  contribuant  à  la 
»  splendeur  de  la  nouvelle  Jérusalem  et  du  siège 
»  de  son  pontife.  »  Ce  tribut,  établi,  dit-on,  dès  l'an 
726 ,  par  Ina ,  roi  des  Saxons ,  s'est  payé  jusqu'au 
temps  de  Henri  VllI  :  et  c'est  proprement  ce  qu'on 
appelle  le  romescot  ou  le  denier  de  saiffA  Pierre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Ethulphe,  de  retour  de  son  pè- 
lerinage ,  épousa ,  l'an  856,  en  secondes  noces,  Ju- 
dith de  France,  fille  du  roi  Charles  le  Chauve.  Son 
fils  Ëthelbald  profita  de  son  absence  pour  se  ré- 
volter contre  lui;  mais  il  dissipa  les  factions  par 
son  retour,  et  mourut  en  858,  après  avoir  partagé 
le  royaume  entre  les  quatre  fils  qu'il  avait  eus 
d'Osburge  sa  première  femme. 

ETIENNE  (saint),  pi*emier  martyr  du  chrisUa- 
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nisine ,  Tun  des  sept  diacres ,  fut  lapidé  Tan  35  par 
les  Juifs,  qui  raccusaîcnt  d'avoir  blasphémé  contre 
Moïse  et  contre  Dieu.  La  sagesse  et  la  constance 
avec  laquelle  il  confondit  ses  barbares  ennemis, 
pour  lesquels  il  pria  Dieu  en  mourant ,  toutes  les 
circonstances  de  son  martyre ,  tel  qu'il  est  rapporté 
dans  les  Actes  des  apôtres ,  ont  quelque  chose  de 
touchant  et  de  persuasif,  qui  pénètre  le  chrétien 
d'un  sentiment  profond  de  piété,  en  même  temps 
que  sa  foi  reçoit  un  accroissement  de  lumière  et  de 
force. 

ETIENNE  1«'  (saint)  monta  sur  la  chaire  pontifl- 
cale  de  Rome  en  2S3 ,  après  le  martyre  du  pape 
Lucius.  Son  pontiGcat  est  célèbre  par  la  question 
sur  la  validité  du  baptême  donné  par  les  hérétiques. 
Etienne  décida  «  qu'il  ne  fallait  rien  innover.  »  La 
tradition  de  la  plupart  des  églises  prescrivait  de 
recevoir  tous  les  hérétiques  par  la  seule  imposition 
des  mains ,  sans  les  rebaptiser,  pourvu  qu'ils  eussent 
reçu  le  baptême  avec  de  l'eau  et  au  nom  des  trois 
personnes  de  la  Trinité.  Saint  Cyprien  et  Firmitien 
assemblèrent  des  conciles ,  pour  s'opposer  à  cette 
décision ,  contraire  à  la  pratique  de  leurs  églises.  Le 
pape  réfuta  le  sentiment  de  Cyprien  ;  il  usa  de  com- 
mandements et  de  menaces  pour  lui  faire  quitter 
son  sentiment ,  et  refusa  de  communiquer  avec  les 
évêques  d'Afrique  députés  à  Rome,  ce  qui  était  une 
marque  publique  d'improbation  et  non  pas  un  effet 
certain  de  l'excommunication  (txn/.  S.  Ctprien). 
«  Ce  grand  pape ,  dont  la  prudence  égalait  la  sain- 
1»  teté ,  savait ,  dit  Vincent  de  Lérins ,  que  la  piété 
»  ne  permettait  jamais  de  recevoir  d'autre  doctrine 
»  que  celle  qui  nous  est  venue  de  la  foi  de  nos  pré- 
»  décesseurs,  et  que  nous  étions  obligés  de  la  trans- 
»  mettre  aux  autres  avec  la  même  fidélité  que  nous 
T»  l'avions  reçue  ;  qu'il  ne  fallait  pas  mener  la  reli- 
rt  gion  partout  où  nous  voulions ,  mais  la  suivre 
)i  partout  où  elle  nous  menait  ;  que  le  propre  de  la 
»  modestie  chrétienne  était  de  conserver  fidèlement 
1»  les  saintes  maximes  que  nous  ont  laissées  nos 
rt  pères,  et  non  pas  de  faire  passer  nos  idées  à  la 
p  postérité.  Quelle  a  donc  été  l'issue  de  cet  événe* 
p  ment?  Celle  qu'ont  coutume  d'avoir  de  pareilles 
1»  affaires  :  on  a  retenu  la  foi  ancienne ,  et  l'on  a 
»  rejeté  la  nouveauté.  »  En  effet,  la  question  fut 
solennellement  décidée  au  concile  de  Nicée  en  fa- 
veur d'Etienne.  Ce  saint  pape  mourut  martyr  le 
2  août  257,  durant  la  persécution  de  Valérien. 

ETIENNE  11 ,  romain ,  succéda  en  952  à  un  autre 
Etienne ,  que  plusieurs  écrivains  n'ont  pas  compté 
parmi  les  papes ,  parce  que  son  pontificat  ne  fut 
que  de  trois  ou  quatre  joui*s.  Astolphe ,  roi  des  Lom- 
bards ,  menaçait  la  ville  de  Rome  après  s'être  em- 
paré de  l'exarcat  de  Ravenne.  Etienne  implora  le 
secours  de  Constantin  Copronyme,  empereur  d'O- 
rient, prince  faible,  indolent,  subjugué  par  le  fa- 
natisme des  iconomaques ,  qui  renvoya  le  pontife 
au  roi  Pépin.  Etienne  se  détermina  à  aller  en  Lom- 
bardie  trouver  Astolphe ,  malgré  les  pleurs  et  les 
efforts  que  firent  les  Romains  pour  le  retenir. 
N'ayant  rien  pu  gagner  sur  l'esprit  de  ce  roi,  il 
passa  en  France  pour  demander  du  secours.  Pépin , 
par  le  conseil  du  pape,  envoya  jusqu'à  trois  fois  des 
ambassadeurs  à  Astolphe.  Ce  prince  persista  con- 


stamment dans  son  refus.  Alors  Pépin  marcha  contre 
lui.  Quand  ses  troupes  furent  à  mi-chemin  ,  il  en- 
voya de  nouveau  des  ambassadeurs ,  à  la  sollicita- 
tion du  pape  qui  voulait  éviter  l'effusion  du  sang 
des  chrétiens.  Astolphe  ne  répondant  que  par  des 
menaces.  Pépin  franchit  les  monts,  assiégea  le  prince 
des  Lombards  dans  Pavie ,  et  lui  fit  promettre  de 
restituer  Ravenne  ;  mais  à  peine  Pépin  eut  repassé 
les  monts ,  qu' Astolphe  parut  devant  Rome.  Etienne 
eut  recours  à  son  protecteur,  et  lui  trouva  les 
mêmes  dispositions.  Pépin  passa  de  nouveau  en 
Italie ,  dépouilla  le  roi  des  Lombaj'ds  de  son  exarcal, 
et  lui  enleva  22  villes ,  dont  il  fit  présent  au  pape. 
Cette  domination  est  le  premier  fondement  de  la 
seigneurie  temporelle  de  l'église  romaine;  car,  pour 
la  donation  de  Constantin ,  on  sait  qu'elle  n'a 
jamais  existé.  Le  pape ,  pour  hâter  l'arrivée  du  roi 
français  en  Italie ,  lui  avait  écrit  une  lettre  au  nom 
de  saint  Pierre,  où,  par  une  prosopopée  touchante 
et  persuasive ,  il  faisait  parler  cet  apôtre  comme  s'il 
eût  été  encore  vivant  :  et  avec  saint  Pierre,  la  sainte 
Vierge,  les  anges,  les  martyrs,  les  saints  et  les 
saintes.  «  Je  vous  conjure,  disait  saint  Pien'e,  par 
»  le  Dieu  vivant,  de  ne  pas  permettre  que  ma  TÎlie 
)>  de  Rome  soit  plus  longtemps  assiégée  par  les 
»  Lombards.  »  F  leur  y  blâme  ce  pape  d'avoir  em- 
ployé les  motifs  de  la  religion  pour  une  affaire  d'état. 
Mais  la  délivrance  du  pape ,  opprimé  par  Astolphe , 
celle  de  l'église  de  Rome  où  les  Lombards  commet- 
taient tant  de  cruautés  et  tant  de  profanations, 
était -elle  donc  une  affaire  d'état?  Et  voudrait -on 
que  Pépin  n'ait  pas  mérité  devant  Dieu  en  la  pro- 
curant ?  Quant  à  la  donation  faite  au  saint  Siège 
par  ce  prince,  Fleury  convient  qu'elle  est ,  atyour- 
d'hui  surtout ,  de  la  plus  grande  importance  pour 
le  bien  de  l'Eglise.  «  Tant  que  l'empire  romain  a 
»  subsisté,  dit-il,  il  renfermait  dans  sa  vaste  étendue 
»  presque  toute  la  chrétienté  ;  mais  depuis  que 
»  l'Europe  est  divisée  en  plusieurs  princes  iudé- 
1»  pendants  les  uns  des  autres  ;  si  le  pape  eût  été  si:get 
n  de  l'un  d'eux ,  il  eût  été  à  craindre  que  les  autres 
9  n'eussent  eu  de  la  peine  à  le  reconnaître  pour 
»  père  commun ,  et  que  les  sclilsmes  n'eussent  été 
»  fréquents.  On  peut  donc  croire  que  c  est  par  un 
T»  effet  de  la  Providence ,  que  le  pape  s'est  trouvé 
»  indépendant  et  maître  d'un  état  assez  puissant, 
1»  pour  n'être  pas  aisément  opprimé  par  les  autres 
y>  souverains  ;  afin  qu'il  fût  plus  libre  dans  l'exer- 
»  cice  de  sa  puissance  spirituelle ,  et  qu'il  pût  con- 
)»  tenir  plus  aisément  les  autres  dans  le  devoir.  » 
Le  président  Hénault,  Tabbé  Terrasson ,  et  le  phi- 
losophe Hume ,  ont  fkit  sur  cet  objet  des  réQexions 
du  même  genre  (  voy.  la  Chronologie  qui  est  au 
commencement  du  i'^  tome,  pag.  25).  Etienne  mou- 
rut en  757 ,  après  5  ans  de  pontificat.  Ce  pape  as- 
semblait souvent  son  clergé  dans  son  palais,  Tex- 
hortait  à  l'étude  de  TEcriture  sainte  et  des  conciles, 
pour  avoir  toujours  de  quoi  répondre  efficacement 
aux  ennemis  de  l'Eglise.  11  nous  reste  de  ce  pape 
cinq  lettres  et  un  recueil  de  quelques  eonstittUions 
canoniques, 

ETIENNE  m ,  romain ,  originaire  de  Sicile ,  élu 
pape  en  768.  Un  seigneur,  nommé  Constantin ,  s'é- 
iait  emparé  du  pontificat  (c'est  le  premier  exemple 
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d'une  pareille  usurpation  du  saint  Siëge);  on  lui 
arracha  les  yeux,  ainsi  qu'à  quelques-uns  de  ses 
partisans,  et  on  intronisa  Etienne,  qui  assembla  un 
concile  Tannée  d'après ,  pour  condamner  Fusurpa- 
leur.  Dans  la  troisième  session ,  on  statua  que  les 
évêques  ordonnés  par  Constantin  retourneraient 
chez  eux  pour  y  être  élus  de  nouveau ,  et  revien- 
draient ensuite  à  Rome  pour  être  consacrés  par  le 
pape.  Etienne ,  paisible  possesseur  du  saint  Siège , 
en  jouit  pendant  3  ans  et  demi  et  mourut  en  772. 
Rome  fut  dans  Tanarchie  avant  et  après  son  ponti- 
ficat; mais  on  ne  valait  pas  mieux  ailleurs.  Des  yeux 
et  des  langues  arrachées,  sont  les  événements  les 
plus  ordinaires  de  ces  siècles  malheureux. 

ETIENNE  IV,  romain,  monta  sur  la  chaire  de 
Saint-Pierre  après  le  pape  Léon  III,  le  22  juin  846. 
Aussitôt  qu'il  fut  ordonné ,  il  vint  en  France ,  et  y 
sacra  de  nouveau  l'empereur  Louis  le  Débonnaire. 
Il  mourut  le  25  janvier  817,  à  Rome ,  trois  mois 
après  son  retour. 

ETIENNE  V ,  romain ,  pape  après  Adrien  lll ,  fut 
intronisé  à  la  fin  de  septembre ,  en  885.  11  écrivit 
avec  force  à  Basile  le  Macédonien ,  empereur  d'O- 
rient, pour  défendre  les  papes  ses  prédécesseurs 
contre  Photius.  Il  mourut  en  891 .  «  Ce  pape ,  dit 
1»  un  historien ,  était  de  race  noble  et  d'un  détache- 
9»  ment  exemplaire.  Il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir 
9  à  son  élévation  ;  pour  le  porter  sur  le  trône  pon- 
9  tifical ,  il  fallut  rompre  les  portes  de  sa  maison  où 
»  il  s'était  enfermé.  La  charité  et  la  piété  éclataient 
)>  surtout  entre  les  vertus  de  ce  pontife.  Il  nourris- 
yt  sait  les  orphelins  comme  ses  enfants  et  les  ad- 
»  mettait  souvent  à  sa  table.  A  son  avènement  au 
Y»  pontificat ,  les  biens  de  l'Eglise  se  trouvant  pres^ 
9  que  tous  dissipés ,  il  distribua  libéralement  son 
9  riche  patrimoine.  11  célébrait  la  messe  tous  les 
9  jours ,  et  donnait  à  l'oraison  ou  à  la  psalmodie , 
V  tout  le  temps  que  lui  laissaient  les  fonctions  de  la 
»  charité  et  de  la  sollicitude  pastorale.  Il  s'appliqua 
»  sur  toute  chose  à  s*associer,  dans  le  gouvernement 
»  de  l'Eglise ,  les  hommes  les  plus  éclairés  et  les 
»  plus  vertueux  qu'il  put  découvrir.  » 

ETIENNE  VI,  mis  sur  le  siège  pontifical  en  896 , 
après  l'antipape  Boniface  VI.  Ce  pontife  fit  déterrer 
l'année  d'après,  en  897,  le  corps  de  Formose,  son 
prédécesseur  et  son  ennemi ,  parce  qu'il  avait  quitté 
Fëvêché  de  Porto  pour  celui  de  Rome  :  translation 
inouïe  alors,  mais  qui  ne  méritait  pourtant  pas 
qu'Etienne  donnât  à  la  chrétienté  la  farce ,  aussi 
horrible  que  ridicule,  de  violer  la  sépulture  d'un 
souverain  pontife,  et  de  faire  jeter  son  cadavre  mu- 
tilé dans  le  Tibre.  Le  pape  Etienne  se  rendit  si 
odieux  par  cette  vengeance,  que  les  amis  de  For- 
mose ayant  soulevé  les  citoyens ,  le  chargèrent  de 
fers,  et  l'étranglèrent  en  prison  quelques  mois 
après.  Jean  IX  assembla  un  concile  qui  condamna 
tout  ce  qui  s'était  passé  dans  l'assemblée  de  quel- 
ques évêques  à  Rome ,  en  897 ,  contre  la  mémoire 
et  le  corps  de  Formose.  Les  pères  du  concile  remar- 
quèrent que  Formose  avait  été  transféré  par  néces- 
sité du  siège  de  Porto  à  celui  de  Rome  :  Necessi^ 
tatis  causa  de  Portuensi  eccUsia  Formosus,  pro  vitœ 
merito  ad  aposlolicam  sedem  provectus  est.  Voyez 
FOEMOSE,  Auxiuus. 


ETIENNE  VII,  successeur  de  Léon  VI,  mourut  en 
931 ,  après  2  ans  de  pontificat. 

ETIENNE  VIII,  allemand,  parent  de  l'empereur 
Othon ,  fut  élevé  sur  le  saint  Siège  après  Léon  VU , 
en  959.  Les  Romains,  alors  aussi  séditieux  que  bar- 
bares ,  conçurent  contre  lui  tant  d'aversion ,  qu'ils 
eurent,  dit-on,  la  cruauté  de  lui  découper  le  vi- 
sage. U  en  fut  si  défiguré ,  qu^il  n'osait  plus  paraître 
en  public,  il  mourut  eu  942. 

ETIENNE  IX  était  frère  de  Godefroi  le  Barbu , 
duc  de  la  Basse-Lorraine.  Il  se  fit  religieux  au  Mont- 
Cassin ,  en  devint  abbé ,  et  fut  élu  pape  le  2  août 
1057,  après  la  mort  de  Victor  11.  U  commença  son 
pontificat  par  tenir  plusieurs  conciles ,  pour  remé- 
dier principalement  à  la  vie  déréglée  des  clercs.  Il 
rechercha  tous  ceux  qui  avaient  transgressé  les  lois 
de  la  continence.  Ceux  même  qui  renvoyèrent 
leurs  concubines  et  embrassèrent  la  pénitence, 
furent  exclus  du  sanctuaire  pour  un  temps ,  et  pri- 
vés pour  toujours  du  pouvoir  de  célébrer  les  saints 
mystères.  Ce  pontife  mourut  à  Florence,  en  odeur 
de  sainteté,  le  29  mars  1058. 

ETIENNE  DE  MURET  (  saint),  fils  du  comte  de 
Thiers  en  Auvergne,  suivit  son  père  en  Italie,  où 
des  ermites  calabrais  lui  inspirèrent  du  goût  pour 
la  vie  oènobitique.  De  retour  en  France,  il  se  l'etira 
sur  la  montagne  de  Muret  dans  le  Limousin ,  et 
vécut  50  ans  dans  ce  déseri ,  entièrement  consacré 
à  la  mortification,  au  jeûne  et  à  la  prière.  Eu 
1073,  il  obtint  une  bulle  de  Grégoire  VII,  pour  la 
fondation  d'un  nouvel  ordre  monastique,  suivant 
la  règle  de  Saint-Benoit.  La  réputation  de  sa  vertu 
lui  attira  une  foule  de  disciples  et  des  visites  hono- 
rables. Sur  la  fin  de  ses  jours ,  deux  cardinaux 
Tinrent  le  voir  dans  son  ermitage.  Ils  demandèrent 
au  saint  homme ,  s'il  était  chanoine ,  ou  moine,  ou 
ermite  ?  Etienne  leur  répondit  :  «  Nous  sommes  des 
»  pécheurs ,  conduits  dans  ce  désert  par  la  misèri- 
»  corde  divine  pour  y  faire  pénitence.  »  Ce  n'était 
pas  répondre  trop  nettement  à  la  question  des  car- 
dinaux ;  et  on  a  été  assez  embarrassé ,  longtemps 
après,  à  déterminer  à  quel  ordre  sa  famille  appar- 
tenait. Etienne  l'édifia  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en 
1124,  à  78  ans.  Ses  enfants  inquiétés  après  la  mort 
de  leur  père,  par  les  moines  d'Ambazai*,  qui  pi*è- 
tendaient  que  Muret  leur  appartenait ,  emportèrent 
le  corps  de  leur  fondateur  qui  était  leur  seul  bien, 
et  le  transportèrent  à  un  lieu  nommé  Grand-Mont, 
dont  l'ordre  a  pris  le  nom.  Les  Annales  de  cet  ordre 
furent  imprimées  à  Troyes,  en  1662.  Il  a  été  sup- 
primé en  1769;  et  les  religieux  ont  été  pensionnés. 
On  a  de  saint  Etienne  de  Muret,  sa  Règle,  16i5, 
in-12  ;  et  un  recueil  de  maximes,  1704 ,  in-12 ,  en 
latin  et  en  français. 

ETIENNE  (saint) ,  né  en  Angleterre ,  3«  abbé  de 
Citeaux,  travailla  beaucoup  pour  Taccroissement 
de  son  ordre ,  fondé  depuis  peu  par  Robert ,  abbé 
de  Molesme.  Un  grand  nombre  de  disciples  se  mit 
sous  sa  conduite,  entre  auti*es  saint  Bernard, 
l'homme  le  plus  illustre  que  Citeaux  ait  produit! 
Parmi  le  grand  nombre  de  monastères  qu'Etienne 
bâtit,  on  compte  ceux  de  la  Ferté,  de  Pontigny|, 
de  Clairvaux  et  de  Morimond  ,  qui  sont  les  quatre 
filles  de  Citeaux  dont  dépendent  toutes  les  autres 
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maisons.  Etienne  leur  donna  ded  statats ,  appi*ouvés 
en  1119  par  Calixte  II.  Ce  saint  abbé  mourut  à  Cî- 
teaux  le  28  mars  1154. 

ETIENNE  1*'  (saint) ,  roi  de  Hongrie ,  succéda  en 
997  à  son  père  Geisa,  premier  roi  chrétien  de  Hon- 
grie ,  et  mourut  à  Bude  en  1058.  Il  fut  comme  Fa- 
pôtre  de  ses  états,  publia  des  lois  très-sages,  vécut 
et  mourut  en  saint.  Lorsqu'il  sentit  quHl  approchait 
de  sa  fm ,  il  6t  assembler  la  noblesse  pour  lui  re^ 
commander  le  choix  de  son  successeur ,  Tobélssance 
au  saint  Siège,  et  la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 
Quarante-cinq  ans  £Éprès  sa  mort ,  son  corps  (ùt  levé 
de  terre,  renfermé  dans  une  châsse,  et  déposé  dans 
une  chapelle  de  Téglise  de  Notre-Dame  à  Bude.  Be- 
noît ÏX  le  canonisa.  Sa  valeur  égalait  sa  piéié;  il  fut 
Teffroi  des  Barbares ,  et  s'attira  le  respect  et  Tad- 
miration  dfes  nations  chrétiennes.  Ses  vertus  domes- 
tiques ne  brillaient  pas  d'un  moindre  éclat  que  ses 
qualités  royales.  Son  ûh  Emeric  puisa  dans  une 
éducation  chrétienne  et  les  leçons  de  l'exemple , 
cette  Innocence  et  cette  pureté  de  mœurs  qui  l'a 
fait  mettre  au  nombre  des  saints.  Ses  magnifiques 
'  fondations  furent  presque  toutes  détruites  sous  le 
règne  de  loseph  11  ;  mais  sa  mémoire  est  toujours 
en  grande  vénération  chez  les  Hongrois ,  qui  ne 
prononcent  son  nom  qu'avec  attendrissement  et  en- 
thousiasme. Ils  se  servent  encore  de  sa  couronne 
pour  le  sacre  de  leurs  rois.  Quelques  légendaires 
ont  donné  à  cette  couronne  une  origine  fobuleuse. 
<(  Mais  elle  n'a  pas  besoin  de  feux  titres,  dit  un 
»  critique ,  pour  être  une  pièce  trôs-respedable.  Son 
»  antiquité,  le  grand  pape  qui  la  donna  ,  le  grand 
»  et  saint  roi  qui  la  porta,  la  nation  qui  Ta  si  long- 
»  temps  défendue  contre  les  infidèles ,  et  qui  Ta 
»  toujours  regardée  comme  la  possession  caracté- 
»  ristique  du  roi  légitime ,  tout  cela  concourt  à  la 
»  i-endre  intéressante.  Vainertient  Voltaire  s'est-il 
yt  moqué  de  l'importance  que  les  Hongrois  attachent 
»  à  cette  cottrawie,  jusqu'à  n'avoir  jamais  vouhi 
»  reconnaître  pour  roi  celui  qui  ne  l'avait  pas.  Si 
)»  quelque  chose  doit  être  bien  constaté  et  sanctionné, 
-»  c'est  bien  lia  royauté.  »  Joseph  U  l'avait  fait  enle- 
ver et  transporter  à  Vienne  ;  mais  en  1790,  elle  ftit 
rendue  aux  Hongrois,  qui  la  reçurent  avec  une 
pompe  et  des  r^ouissances  extraordinafres.  Cest  du 
roi  saint  Etienne  que  vint  le  titre  d'apostolique , 
donné  longtemps  par  les  papes  anx  rois  de  Hon- 
grie,  et  renouvelé  en  faveur  de  Marie -Thérèse, 
héritière  de  Charles  VI. 

ETIENNE  D'ORLÉANS ,  d'abord  abbé  de  Ste-^e- 
nevîève  en  1177,  ensuite  évêque  de  Tournay  en 
1191 ,  eut  part  aux  affaires  les  plus  considéi^ables 
de  son  temps.  Il  mourut  en  1205.  On  a  de  lui  des 
sermons ,  des  épUres  curieuses,  1682 ,  in-8,  et  d'au- 
tres ouvrages. 

ETIENNE  BATTORl.  Voy.  Battori. 

ETIENNE  de  BYSANCE,  grammairien  du  v«  siècle, 
auteur  d'un  Dictionnaire  géographique ,  dont  nous 
n'avons  qu'un  mauvais  abrégé,  lait  par  Hermolaûs 
sous  l'empereur  Justinien,  et  publié  h  teyde  en 
1604,  in-fol.,  en  grec  et  en  latin  ,  par  Gronovius, 
arec  les  savants  commentaires  de  Berkelius.  Il  y  en 
a  une  autre  édition  de  1678,  qtfon  joint  à  celle  de 
1694,  à  cause  des  changements;  on  y  joint  encore 


les  notes  d^Bolstenius,  Ley^,  f 684,  in-fol.  VdHrêgé 
d'Hermolaôs  nous  a  sans  doute  fait  perdre  l'originaJ, 
qui  eût  été  d'un  prix  inestimable  pour  la  connais- 
sance des  dérivés  et  des  noms  des  villes  et  province. 

ETIENNE,  vayvode  de  Moldavie,  dans  le  xvi' 
siècle ,  se  mit  sur  le  trône  par  les  armes  des  Turrs, 
après  en  avoir  chassé  le  légitime  possesseur,  qu'il 
fit  mourir.  U  l'égna  en  tyran.  Les  boiards  ne  pou- 
vant plus  supporter  le  joug,  le  massacrèrent  dans» 
tente,  avec  2,000  hommes,  partie  Turcs,  partie 
Tartares  ,  qui  composaient  sa  garde. 

ETIENNE  ou  plutôt  ESTIENNE  (  Henri },  premier 
du  nom ,  imprimêm'  de  Paris ,  né  dans  cette  ville 
vers  1470,  mort  à  Lyon  en  1520,  est  la  soiuthe  de 
tous  les  autres  savants  de  ce  nom  qui  ont  tant  il- 
lustré la  presse  et  la  littérature.  11  est  connu  par 
l'édition  de  quelques  livres ,  et  surtout  par  un  Psau- 
tier à  cinq  colonnes,  publié  en  1500, et  1513. 

ETIENNE  (Robert) ,  second  fils  du  précédent ,  et 
parisien  comme  lui,  né  en  1503,  surpassa  son  pêne 
par  la  beauté  et  l'exactitude  de  ses  éditions.  Il  tra- 
vailla d'aboi*d  sous  Simon  de  Coline  qui  avait  époas<i 
sa  mère;  mais  depuis  il  travailla  seul.  Robert  en- 
noblit son  art  par  une  connaissance  parfaite  des 
langues  et  des  belles  lettres.  Il  est  le  premier  qui 
ait  imprimé  les  Bibles  distinguées  par  versets.  Le< 
services  qu'il  rendait  aux  lettres  lui  auraient  con- 
cilié une  estime  générale ,  sans  son  penchant  pour 
les  nouvelles  opinions.  Il  avait  publié  une  BibU , 
avec  une  version  par  Léon  de  Juda ,  et  des  notes 
altérées  par  Calvin.  Pour  donner  plus  de  cours  à 
cet  ouvrage ,  il  l'attribua  à  Valable ,  qui  s'en  défen- 
dit comme  d'un  crime.  Les  docteurs  de  Sorbonne 
en  ayant  censuré  les  notes,  Robert  se  relira  à  Ge- 
nève en  1551 ,  et  y  finit  ses  jours  en  1559,  à  5(i 
ans.  On  dit  que  pour  rendre  ses  éditions  plus  cor- 
rectes, il  en  faisait  exposer  les  feuilles  dans  le^ 
places  publiques  ,  et  qu'il  donnait  des  récompenses 
à  ceux  qui  y  trouvaient  quelque  faute.  PamoL  se> 
belles  éditions,  on  distingue  sa  Bible  hêbraùpàtj 
1544,  8  vol.  in-16;  rin-4  est  moins  estimé  ;  et  le 
Nouveau  Testament  grec ,  1546,  2  vol.  in -16.  Outn* 
les  éditions  dont  il  a  enrichi  la  république  des  let- 
tres ,  nous  lui  devons  son  Thésaurus  linguœ  lalinœ, 
chef-d'oeîivre  en  ce  genre,  publié  en  1^36  et  en 
1543,  réimprimé  plusieurs  fois  à  Lyon,  à  Leipsîg, 
à  Bftle  et  à  Londres.  L'éd.  de  Londres,  1754,  4  vol. 
in-fol.,  est  magnifique;  et  celle  de  Rftle,  1740,  4 
vol.  In-fol.,  a  quelques  augmentations.  Ce  diction- 
naire est  véritablement  un  trésor.  On  y  trouve  tout 
ce  qu'on  peut  désirer  pour  rinlelligence  de  la  lan- 
gue latine. 

ETIENNE  (  Gharies  ),  troisième  fils  de  Henri ,  im- 
primeur, joignit  à  l'art  de  son  père  la  science 
médicale.  Il  mourut  en  1564,  à  60  ans.  On  a  de  ce 
typograplie  médecin  :  De  re  rustica,  in*8;  l>e  vas- 
eiilis,  in-8  ;  une  Maison  rustique ,  in  -4  ;  un  Die- 
tioTmaire  hisUirique,  géographique  et  pùétique,  Lon- 
dres, 1686,  in-fol.;  la  trtxduction  de  la  comàiie 
italienne ,  intitulée  :  Le  Saerifice ,  par  les  acad.  de 
Sienne  Inironaii,  1545,  in -16;  et  sous  le  titre  àt^ 
Abusés,  1556,  in-16,  ett;. 

ETIENNE  (  HeniT  ),  fils  de  Robert ,  né  à  Paris  en 
15^28,  ouvrit  les  trésors  de  la  langue  grecque^ 
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comme  son  père  avait  fouillé  ceux  de  la  langue 
latine.  Son  ouvrage  en  ce  genre  est  en-4  vol.  in-fol., 
1572.  On  doit  joindre  à  ce  livre  deux  glossaires, 
imprimés  en  1373,  cl  un  appendix  par  Daniel  Schotl, 
Londres,  lgl5,  8  vol.  in -fol.  3«  éd.  Pails,  1841 , 
in-fol.  8  vol.  par  les  soins  de  MM.  Hase,  Dindorf ,  etc. 
On  doit  encore  à  Henri  Etienne  plusieui-s  auteurs 
qu'il  mit  en  lumière  et  quMl  corrigea  avec  beau- 
coup de  soin  :  ces  éditions  lui  ont  fait  un  grand 
nom  parmi  les  savants,  ^ais  ce  qui  Ta  taM  le 
plus  connaître  à  ceux  qui  ne  se  piquent  que  d'une 
littérature  légère,  c'est  sa  versum  éTAnacréon  en 
•vers  latins.  Henri  était  calvitiitte ,  et  osait  en  faire 
profession  à  Paris,  dans  un  temps  où  ceux  de  cette 
secte  étaient  vivement  poursuivis.  Une  satire  atroce 
qu'il  publia  contre  le  clergé  régulier,  sons  le  titre 
à^Introdxtclkn  à  ^Apologie  pour  Hérodole  et  dont 
nous  parlons  plus  bas ,  l'obligea  de  s'enfuir  de  sa 
patrie.  ïi  passa  à  Genève  et  de  là  à  Lyon ,  où  il 
mourut  à  fbâpifal  en  i^ffS,  h  70  ans,  presque  im- 
bécile. Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé, 
on  a  de  lui  :  des  corrections  sur  Cicéron,  en 
latin ,  la  plupart  très-judicieuses  ;  De  origine  men- 
dortfm;  Juris  civilis  fontes  et  rivi,  in -8,  L'objet 
de  cet  ouvrage  est  de  montrer  que  la  plupart 
des  lois  d'Egypte,  ayant  été  tirées  de  celles  de 
llolse ,  et  ayant  donné  lieu  à  celles  des  Grecs,  c'était 
dans  la  même  source  qu'on  devait  puiser  les  prin- 
cipes des  lois  romaines.  V Apologie  pour  Hérodote 
a  été  publiée  en  1366,  in-8,  et  reproduite  plusieurs 
fois  depuis  par  Fauteur  lui-même  on  par  ses  amis. 
L'édition  la  plus  récente  est  celle  qu*a  publiée.  Le 
Duchat,  1733,  3  vol.  in-8;  rapsodie  infime  d'invec- 
tives contre  la  rellgfon  catholique,  et  de  contes 
sur  les  prêtres  et  sur  les  moines ,  recherchée  par 
quelques  savants  d'un  goût  bizarre,  qui  aiment 
mieux  les  décombres  de  la  littérature  gauloise ,  que 
les  bons  livres  des  beaux  jours  de  Louis  XIV.  Henri 
Etienne  intitula  son  fktras  :  Apologie  pour  Hérodote, 
parce  que  son  but  était  de  justifier  les  fables  de  a^i 
historien,  par  celles  qu'il  prétendait  que  les  catho- 
liques avaient  débitées  sur  les  saints ,  etc.  Pœtœ 
grcBci principes ,  4366,  In-fol.;  Medicœ  artis  prin- 
cipes post  Hippocratem  et  Galenum  :  collection  rare 
et  chère,  imprimée  à  Paris,  4367,  2  vol.  in-fol.  La 
vei-sion  qu'il  fit  de  ces  auteurs ,  et  qu'il  joignit  au 
texte,  est  estimée.  Traité  de  la  prééminence  des  rois 
de  France;  Les  prémices,  ou  le  premier  livre  des 
Proverbes  épigrammûtisés ,  ou  des  Epigrammes.  pro- 
verbialisées ,  i39i,  in -8;  recueil  indigeste,  où, 
parmi  quelques  bonnes  pointes ,  on  en  trouve  une 
foule  de  triviales.  Narrationes  ccsdis  Ludovid  Bor~ 
boniif  1569,  in-8;  Artis  typographicœ  querimonia, 
poème  dont  Lottin ,  imprimeur,  à  donné  une  tra- 
duction française,  Paris,  1783.  Henri  Etienne  y  fait 
des  plaintes  très-vives  contre  les  imprimeurs  de  son 
temps ,  regardé  à  si  juste  titre  comme  le  siècle  d*or 
de  la  typographie.  Que  dirait -il  aujourd'hui,  en 
voyant  la  plupart  des  imprimcui-s  qui  savent  à  peine 
l'orthographe  de  leur  langue  maternelle?  Son  zèle 
s'alhmnait ,  surtout  quand  11  voyait  des  imprimeurs 
qui  ignoraient  absolument  le  latin. 

JkrliAces  appello  malos  (ce  nescius  erres ) 
Nou  quo  vulgus  eos  more  Tocare  solet  ; 
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Sed  jcjnna  quibus  doelrine  pectort ,  quoruiin 

Ad  laliM  tnri«  titl  itupefada  sonos. 
Artifices  bos  nempè  malos  ego  conqueror  esse  ; 

Uos  0dci  artifices  conqueror  esse  maîte; 
Ornainenla  licet  conquiranl  andiquè  tibris , 

QiMB  dare  eomqM  polesl  ulla  péri  la  manus, 
Namque  quod  bumano  mens  est  in  corpore,  quod  mens 

Preslare  bumauo  curpore  clause  polesl  : 
Hoe  upere  in  noslro  pra;slBl  correctio  [  voci 

Pas  usum  veleri  sit  tribuisse  itovum  )  ; 
Hcc  Aigat  a  scriplis  tenebras,  lucemquc  reducit  ; 

Una  bac  cum  mendis  aspcra  belle  gerit. 

La  famille  des  Etienne  a  produit  plusieurs  autres 
imprimeurs  célèbres.  Le  dernier  de  tous  fbt  An- 
toine, petit-flls  du  précédent.  U  mourut  aveugle  à 
l'Hôfel-Dieu  de  Paris  en  1674 ,  à  80  ans.  Les  Etienne 
sont  placés  à  la  tête  des  premiers  imprimeurs  du 
mond^,  par  la  beauté  et  la  correction  de  leurs  édi- 
tions. Les  hommes  les  plus  savants  et  même  les 
plus  illustres  de  leur  temps,  ne  dédaignaient  pas 
de  corriger  leurs  épreuves. 

*  ETIENNE  ou  Estienne  (  Robert  ),  libraire  de 
Paris,  né  en  4725,  qui  prétendait  descendre  des 
précédents ,  mourut  en  4794.  Parmi  les  ouvmges 
qu'on  lut  doit  et  qu'il  a  presque  tous  publiés  sous 
le  voile  de  l'anonyme ,  on  distingue  :  Ehge  de  l'Mé 
Pluche ,  en  tète  de  sa  Concorde  de  la  géographie  des 
différents  âges,  Paris,  4763;  Causes  amusantes  et 
peu  connues,  Paris,  4769  et  4770,  2  voL  in -42; 
Sermons  pour  les  jeunes  àames  et  les  jeunes  demoi- 
selles, traduits  de  l'anglais  de  Fordyce,  Paris, 
4778,  in- 42;  Etrennes  de  la  vertu,  contenant  des 
actions  de  bienfaisohnce ,  de  courage  et  d'humanité, 
Paris,  4782-4794,  42  vM.  in-48.  Il  a  été  l'éditeur 
des  Opuscules  de  Rollin,  Paris,  4774  ,  2  vol.  in-42, 
et  il  a  ajouté  des  notes  à  Péloge  de  cet  écrivain, 
par  de  Boze. 

ETIENNE  (  François  d'  ).  Voy.  Estienne. 

"*  ETIENNE  (Charies-Guillaume),  Tun  de  nos 
meilleurs  auteurs  dramatiques  modernes,  né  le 
6  janvier  4770  à  Chamouilly  près  de  St.-Dizier, 
après  avoir  fait  d'excellentes  études,  viiit  à  Paris 
dans  le  but  d'y  suivre  son  goût  pour  la  littérature. 
Sa  jolie  comédie  de  Brueys  et  Palaprat ,  le  fit  con- 
naître du  duc  de  Bassano  qui  se  rattacha  comnde 
secrétaire  et  se  chargea  de  sa  fortune.  A  la  reconl- 
mandation  de  son  puissant  protecteur,  il  fut  nomn^é 
censeur  et  chef  de  division  au  ministère  de  Tînlé- 
rreur.  Le  succès  des  Deux  gendres  émut  la  badèe 
littérature  qui  l'accusa  d'avoir  pris  son  sujet  et  ses 
principales  scènes  dans  une  ancienne  comédie  d'im 
jésuite  de  Rennes,  intitulée  Conaxa.  Etienne  av^t 
en  effet  eu  connaissance  de  cette  comédie  ;  mais  il 
eut  le  tort  de  n'en  pas  convenir  franchement,  puis- 
qu'il n'avait  fait  qu'user  d'un  droit,  et  qu'il  avant 
eu  le  mérite  de  tirer  d'im  canevas  mforme  une  des 
meilleures  comédies  modernes.  En  4844  îl  remplaça 
Laujon  (voy.  ce  nom)  à  Tacadénite  française,  et 
dans  son  discours  de  réception  traça  l'histoire  de  la 
comédie  chez  les  différents  peuples.  Au  retour  des 
Bourbons  il  perdit  toutes  ses  placés  et  fat  même 
exclu  de  Facadémie.  H  revint  alors  avec  plus  d'ar- 
deur à  la  culture  des  lettres  qui  consolent  de  toutes 
les  disgrâces  et  de  tous  les  reveirs  de  fortune  ;  mais, 
il  ne  se  borna  point  à  travarller  pour  le  théâtre ,  il 
devint  l'Un  des  fondateurs  du  Constitutionnel ,  àoni 
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il  fit  en  partie  le  succès,  et  de  la  Minerve^  où  Ton 
remarqua  ses  lettres  sur  Paris.  Député  de  la  Meuse 
en  1820,  il  fut  un  des  orateurs  les  plus  brillants  de 
l'opposition.  Sa  candidature  échoua  en  1823  ;  mais 
il  rentra  en  1 827  à  la  chambre,  et  devenu  plus  calme, 
il  concourut  de  tout  son  pouvoir  à  modérer  ses  amis 
et  à  préparer  la  fusion  des  partis.  Réélu  en  1829 
à  J'académie  française ,  son  élection  fut  approuvée 
par  le  roi  Charles  X;  cette  fois  il  y  remplaçait 
Auger  qui ,  lors  de  son  début  dans  la  carrière  des 
lettres ,  Tavait  éclairé  de  ses  conseils  et  qui  venait 
de  lui  être  enlevé  d'une  manière  si  soudaine  et  si 
triste  (tx>i/.  Auger).  Cette  double  circonstance  lui 
inspira  des  réflexions  aussi  justes  que  touchantes. 
Etienne ,  qui ,  dans  un  discours  récent  à  la  chambre, 
avait  signalé  comme  de  mauvais  citoyens  les 
hommes  qu'importunait  le  spectacle  de  l'affermisse- 
ment du  trâne,  fut  entièrement  étranger  à  la  révo- 
lution de  juillet;  mais  il  accepta  les  faits  accomplis, 
et  concourut  avec  zèle  aux  travaux  de  la  nouvelle 
chambre.  Créé  pair  en  1840,  il  continua  de  prêter 
son  appui  au  gouvernement ,  malgré  les  attaques 
des  journaux  qui  ne  cessaient  de  le  harceler.  Il 
mourut  à  Paris  le  12  mars  1845.  Son  successeur  à 
l'académie  française ,  M.  Alfred  de  Vigny,  y  a  fait 
son  éloge.  Indépendamment  des  Deux  gendres ,  on 
distingue  parmi  ses  comédies  Vlntrigante ,  dont  les 
circonstances  l'obligèrent  d'interrompre  les  repré- 
sentations. On  lui  doit  en  outre  plusieurs  opéras 
comiques  restés  au  répertoire ,  entr'autres  Joœnde, 
Jeannot  et  Colin,  Cendrillon,  etc.  Le  recueil  de  ses 
ouvres  littéraires  a  paru  en  1846-47,  4  vol.  in-8. 
{Voy,  Martinville  ). 

ETOILE.  Vay.  Estoile. 

*  ETOILE  (  Pierre  Taisan  de  l'  ),  un  des  plus  ha- 
biles jurisconsultes  du  xvi*  siècle ,  né  à  Orléiems  vers 
1480,  mort  en  1537,  fut  successivement  docteur  ré- 
gent en  l'université  d'Orléans ,  chanoine  de  cette 
ville ,  et  archidiacre  de  Sully,  il  parut  sous  ce  der- 
nier titre  au  conseil  provincial  de  Paris  en  1528,  et 
fut  remarqué  par  François  \^'  qui  le  nomma  con- 
seiller au  parlement,  et  président  aux  enquêtes.  On 
a  de  lui  :  Brevis  repetitio  legis,  Orléans,  in-4;  Du- 
moulin désigne  ce  livre  sous  le  nom  de  Docta  repe- 
Utio;  Repetitiones ,  P&m ,  1528,  Orléans,  1531; 
explication  donnée  à  différentes  lois  romaines  sur 
lesquelles  les  jurisconsultes  n'étaient  pas  d'accord. 

ETOLE ,  fils  de  Diane  et  d'Endymion,  obligé  de 
quitter  le  Péloponèse  où  il  régnait,  s'empara  de 
cette  partie  de  la  Grèce  qu'on  appela  depuis  Etolie. 
Elle  se  nommait  auparavant  Curctis  et  Hyantis. 

ETTMULLER  (Michel),  né  à  Leipsig  en  1644, 
mort  dans  cette  ville  en  1683,  y  professa  longtemps 
et  avec  un  succès  distingué  la  botanique,  la  chimie 
et  Tanatomie.  Dans  ses  nombreux  voyages  il  par- 
courut presque  toute  l'Europe.  11  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  médecine,  i*ecueillis  à  Francfort  en 
5  vol.  in-folio,  1708.  ^chirurgie  médicale  a  été  tra- 
duite en  français  à  Lyon  en  1698,  in-i2.  On  a  aussi 
des  traductions  de  presque  tous  ses  autres  ouvrages, 
in-8  et  in -12.  EttmuUer,  savant  dans  la  théorie  et 
heuœux  dans  la  pratique ,  offre  dans  ses  écrits  des 
recherches  curieuses  et  des  observations  utiles. 

ETTMULLER  (Michel- Ernest),  né  à  Leipsig  en 


1673,  Ûls  du  précédent ,  aussi  célèbre  que  lui ,  donna 
au  public  la  vie  et  les  ouvrages  de  son  père.  Il  pro- 
fessa et  exerça  la  médecine  avec  réputation,  et 
mourut  à  Leipsig  en  1732,  laissant  plusieurs  disser- 
tations sur  différents  objets  de  son  art. 

EUBULIDE.  Voy.  Evcude. 

EUCHER  (  saint),  premier,  évèque  de  Trêves , 
fonda  ce  siège  au  m*  siècle.  Quelques  légendes  le 
font  mal  à  propos  disciple  de  saint  Pierre.  Son 
corps  repose  dans  l'église  de  Saint-Mathias ,  près  de 
Trêves. 

EUCHER  (saint),  archevêque  de  Lyon,  d'une 
naissance  illustre  et  d'une  piété  éminente,  se  retira 
avec  ses  fils ,  Salone  et  Veran ,  dans  la  solitude  de 
Lérins ,  après  avoir  distribué  une  partie  de  ses  biens 
aux  pauvres ,  et  l'autre  partie  à  ses  filles  qui  ne  le 
suivirent  pas  dans  sa  retraite.  11  quitta  l'île  de  Lé- 
rins 011  ses  vertus  lui  attiraient  trop  d'applaudisse- 
ments, et  passa  dans  celle  de  Léro,  aujourd'hui 
Sainte-Marguerite.  Ce  ne  fut  qu'à  force  d'instances 
qu'on  le  tira  de  ce  désert ,  pour  le  placer  sur  le  siège 
de  Lyon  vers  434.  Il  assista  en  cette  qualité  au  pre- 
mier concile  d'Orange  en  441,  et  y  signala  sa  science 
autant  que  sa  sagesse.  «  On  vit  en  lui ,  dit  Claudien 
1»  Mamert,  un  pasteur  fidèle,  soupirant  sans  cesse 
»  après  la  céleste  patine ,  humble  d'esprit ,  riche  en 
»  bonnes  œuvres ,  puissant  en  paroles ,  accompli 
)»  en  tout  genre  de  sciences,  et  de  beaucoup  supé- 
T»  rieur  aux  plus  grands  évêques  de  son  temps.  »  11 
mourut  vers  l'an  454.  L'Eglise  lui  est  redevable  : 
d'un  Eloge  du  désert,  adressé  à  saint  Uilaire.  Celui 
de  Lérins  y  est  peint  avec  des  couleurs  bien  pro- 
pres à  le  faire  aimer.  Le  style  de  cet  ouvrage  est 
aussi  noble  qu'élégant  :  d'un  Traité  du  mépris  du 
monde.  Saint  Eucher  montre  dans  le  monde  un 
gouffre  affreux,  sous  une  superficie  brillante.  «  J'ai 
»  vu ,  dit-il ,  des  hommes  élevés  au  plus  haut  faite 
»  des  honneurs  et  des  richesses.  La  fortune ,  pro> 
»  digue  en  leur  faveur,  avait  accumulé  tous  les 
)»  biens  sur  leurs  tètes ,  sans  leur  donner  même  le 
»  temps  de  les  désirer  ;  leur  prospérité ,  pan-enue  à 
)»  son  comble,  ne  laissait  plus  d'activité  à  leurs  pas- 
»  sions.  Mais  ils  ont  disparu  dans  un  moment  ;  leurs 
»  vastes  possessions  ont  été  dispersées,  et  eux-mêmes 
»  ne  sont  plus.  »  La  latinité  de  cet  ouvrage  est  pres- 
que digne  du  siècle  d'Auguste.  On  y  admire  la  dou- 
ceur, la  facilité  du  style,  la  beauté  des  tours ,  la 
noblesse  des  pensées ,  l'énergie  de  l'expression  ,  la 
vivacité  et  le  naturel  des  images,  la  clarté  de  la 
méthode.  Ce  traité  a  été  traduit  en  français  par  Ar- 
naud d'Andilly  ainsi  que  le  précédent,  1672,  in-12. 
Tous  les  deux  sont  en  forme  de  lettres;  celui-ci  est 
adressé  à  Valérien ,  son  parent  ;  d'un  Traité  des 
formules  spirituelles;  ce  sont  des  explications  de 
quelques  endroits  de  l'Ecriture,  que  saint  Eucher 
écrivit  pour  l'usage  de  Véran  un  de  ses  fils.  On  n'y 
trouve  ni  la  même  élégance ,  ni  la  même  beauté  de 
style,  que  dans  les  deux  ouvrages  précédents;  mais 
le  sujet  ne  le  comportait  pas^et  la  simplicité  est  le 
caractère  distinctif  de  ce  genre  d'écrire  ;  de  V Histoire 
de  saint  Maurice  et  des  martyrs  de  la  Légion  thé- 
haine.  Le  témoignage  seul  de  cet  ancien  et  illustre 
auteur  suffit  pour  anéantir  les  doutes  qu'un  écri- 
vain fameux  a  tâché  d'élever  sur  l'histoire  de  ces 
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saints  martyro  (t»y.  Maurice  ).  Cette  lustoire  a  ëtë 
traduite  en  français  par  Dubourdieu ,  et  imprimëe 
a  Amsterdam  en  1705  avec  une  dissertation  critique 
très- vantée  par  Ray  le ,  mais  réfutée  avec  énergie  par 
D.Joseph  Delisle, bénédictin,  et  par  Rivaz.  Les  dif- 
férents écrits  de  saint  Eucher  sont  dans  la  biblio- 
thèque des  Pères.  Ses  deux  fils,  Salone  et  Véran, 
furent  évèques,  du  vivant  même  de  leur  père. 

EUCLIDE  ,  né  à  Mégare ,  et  disciple  de  Socrate , 
était  passionné  pour  les  leçons  de  son  maître.  Les 
Athéniens  ayant  défendu ,  sous  peine  de  mort ,  aux 
Méganens  d'entrer  dans  leur  ville,  Euciide  s*y  glis- 
sait de  nuit,  en  habit  de  femme,  pour  entendre 
Socrate.  Malgré  son  attachement  pour  ce  philoso- 
phe ,  il  s'éloigna  de  sa  manière  de  penser.  Le  philo- 
sophe athénien  s'attachait  principalement  à  spéculer 
sur  la  morale;  le  mégarien  s'appliqua  à  exercer 
Tesprit  de  ses  disciples  par  les  vaines  subtilités  de 
la  logique.  Sa  secte  fut  appelée  Disputante  et  Que- 
relieuse.  Le  philosophe  Euciide  ne  méritait  pas 
moins  ces  épithètes  ;  il  disputait  en  énerguroène. 
Ses  disciples  héritèrent  de  son  impétuosité.  Le  rage 
de  la  chicane  les  posséda  tellement ,  qu'Eubulide , 
l'un  d'entre  eux,  réduisit  en  syslème,  non  pas  l'art 
de  raisonner,  mais  l'art  d'obscurcir  la  raison  par  des 
subtilités  aussi  vaines  que  barbares.  11  fut  Tiaven- 
teur  de  divers  sophismes  si  captieux  et  si  embar- 
rassants ,  que  plusieurs  de  ses  disciples  mounirent 
<ie  déplaisir  de  n'avoir  pu  les  résoudre.  Ces  travers 
passèrent ,  dans  les  siècles  d'ignorance ,  des  livres 
des  philosophes  païens ,  dans  quelques  écoles  chi'é- 
tiennes.  Le  dialecticien  Abailard  les  y  introduisit 
.  avec  éclat.  Cette  manière  de  raisonner  a  produit  de 
mauvais  efTets  ;  la  théologie ,  cette  science  respec- 
table ,  simple  et  divine ,  en  devint  presque  mécon- 
naissable. Mais  l'on  ne  saurait  disconvenir  qu'elle  a 
servi  à  maintenir  les  règles  d'une  sûre  et  rigoureuse 
logique,  règles  si  essentielles  dans  tous  les  genres 
de  sciences ,  et  négligées  aujourd'hui  et  violées  par 
les  hommes  les  plus  célèbres  dans  la  république  des 
lettres.  Tant  l'esprit  humain  est  sujet  aux  extrêmes  ! 
A  peine  est-il  guéri  de  la  manie  de  raisonner  avec 
une  exactitude  afiectéc  et  chicaneuse,  qu'il  donne 
dans  un  défaut  directement  opposé.  Voy,  Duns. 

EUCLIDE,  le  mathématicien,  était  d'Alexandrie, 
où  il  professait  la  géométrie  sous  Ptolémée ,  fils  de 
Lagus.  11  a  laissé  des  éléments  de  cette  science  en 
i5  livres  dont  les  deux  derniers  sont  attribués  à 
Hypsicle,  mathématicien  d'Alexandrie.  C'est  un  en- 
chaînement de  plusieurs  problèmes  et  théorèmes 
tirés  les  uns  des  autres,  et  démontrés  par  les  pre- 
miers principes.  L'antiquité  ne  nous  a  pas  transmis 
d^ouvrage  plus  important  sur  cette  matière  ;  il  a  été 
longtemps  le  seul  livre  dans  lequel  les  modernes 
ont  puisé  les  connaissances  mathématiques.  Les 
meilleures  éditions  des  Eléments  d'Euclide  sont  celle 
qui  a  paru  à  Bâie,  15S0,  in-fol.,  celle  de  Barrow, 
Londres,  1678,  in-8;  de  David  Grégory ,  4703,  in- 
folio ,  en  grec  et  en  latin  ;  et  celle  de  Robert  Simson, 
în-4,  en  latin,  puis  en  anglais,  réimprimée  pour 
la  sixième  fois  en  1781.  On  y  trouve  d'excellentes 
Notes  critiques  et  géométriques ,  oii  l'éditeur  redresse 
les  erreurs  dont  Théon  et  d'autres  ont  défiguré  ces 
Eléments,  Nous  en  avons  plusieurs  traductions  fran- 
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çaîses;  la  plus  estimée  est  celle  du  père  de  Cbale^ , 
in-12.  On  a  encore  quelques  Fragments  d'Euclide, 
dans  les  anciens  auteurs  qui  ont  traité  de  la  mu- 
sique, Amsterdam,  1652,2  vol.  in-4.  Peyrai'd  a 
donné  une  édition  des  Œuvres  d'Euclide  en  grec,  en 
latin  et  en  français ,  dtajprès  un  manuscrit  très-an- 
cien, qui  était  resté  inconnu  jusqu'à  nos  jours,  Paris, 
1814-18, 3  vol.  in-4 ,  fig.  11  avait  déjà  publié  en  1804 
les  Eléments  de  géométrie  d'Euclide ,  traduits  litté- 
ralement, avec  un  supplément,  1810 ,  in-8,  pour  les 
parties  qui  étaient  omises  ou  incomplètes  dans  Eu- 
ciide. Euciide  était  doux  et  modeste.  Il  accueillit  fk- 
vorablément  tous  ceux  qui  cultivaient  les  sciences 
exactes.  Le  roi  Ptolémée  voulut  être  son  disciple; 
mais  rebuté  parles  premières  difficultés,  il  demanda 
s'il  n'y  avait  point  de  voie  plus  aisée  pour  apprendre 
la  géométrie  ?  «  Non ,  répondit  Euciide,  il  n'y  en  a 
»  point  de  particulière  pour  les  rois.  » 

"  EUCLIDE ,  premier  archonte  d'Athènes ,  403  ans 
avant  J.-C.  et  dans  la  2*  année  de  la  94*  olympiade, 
se  rendit  aussi  célèbre  pai*  son  sage  gouvernement 
que  lés  deux  autres  Euciide  le  furent ,  celui  de  Mé- 
gare par  les  subtilités  de  sa  dialectique ,  et  celui 
d'Alexandrie  pour  avoir  donné  les  premiers  élé- 
ments de  géométrie.  Euciide  l'archonte  fut  élu  aus- 
sitôt après  Texpulsion  des  trente  tyrans,  qu'il  fit 
excepter  de  Tapnistie  accordée  à  tous  ceux  qui 
avaient  eu  part  aux  guerres  civiles.  Il  fit  faire  une 
révision  générale  des  lois  de  la  république ,  et  l'on 
en  exclut  les  pernicieuses  ou  inutiles.  Dans  les  actes 
publics ,  il  fit  adopter  l'alphabet  ionien ,  de  24  let- 
tres, comme  plus  simple  que  celui  dont  les  Athé- 
niens avaient  fait  usage  jusqu'alors.  Euciide  par- 
vint à  réunir  tous  les  esprits,  et  son  archontat  est 
cité  avec  éloge  par  les  anciens  auteurs. 

^  EUCLIDES,  fameux  sculpteur  athénien.  Du 
temps  de  Pausanias,  on  admirait  ses  ouvrages  dans 
l'Achaie,  et  surtout  dans  la  ville  de  Bure,  où  Ton 
voyait  plusieurs  statues  de  cet  artiste,  toutes  en 
marbre  pantélique,  et  savoir,  celles  de  Cérès, 
habillée  ;  de  Vénus ,  de  Bacchus,  de  Lucine,  chacune 
dans  un  temple  particulier,  et  celle  de  Jupiter 
assis,  dans  la  ville  d'Egire.  Euciide  est  un  des  plus 
anciens  sculpteurs  grecs;  on  croit  qu'il  vivait  vers 
l'an  450  avant  l'ère  chrétienne. 

EUCRITE.  Voy.  Evephénk. 

EUDiEMON-JEAN  (André),  né  dans  l'île  de  Candie, 
jésuite  à  Rome,  mort  dans  cette  ville  en  1625, 
composa  divers  ouvrages.  Le  plus  connu  a  pour  titre 
Admonitio  ad  regem  Ludovicum  XIH ,  1624,  in-4, 
et  en  français,  1627, in-4,  plein  d'excellents  avis, 
mais  contenant  quelques  propositions  contraires 
aux  maximes  de  l'état ,  que  bien  d'autres  avaient 
enseignées  avant  lui ,  et  qui  ne  sont  rien  en  compa- 
raison de  celles  qu'on  a  enseignées  depuis.  Voy, 
Santarel,  Jodvency. 

EUDES,  duc  d'Aquitaine,  régnait  en  souverain 
sur  toute  cette  partie  de  la  France  qui  est  entre  la 
Loire,  l'Océan,  les  Pyrénées,  la  Septimanie  et  le 
Rhône.  Le  i*oi  Chilpéric  11  l'ayant  appelé  à  ^n  se- 
cours contre  Charles  Martel  en  71 7,  le  reconnut  pour 
souverain  de  toute  l'Aquitaine.  Eudes  marcha  avec 
lui  contre  Charles ,  qui  ayant  eu  tout  l'avantage , 
lui  demanda  de  lui  livrer  Chilpéric  avec  ses  trésors* 
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Le  duc  d'Aquitaine,  soit  par  crainte,  soit  par  fai- 
blesse ,  abandonna  le  vaincu  au  vainqijeur,  et  6t 
un  traité  d'alliance  avec  lui.  C'était  en  719.  Deux 
ans  après,  en  721,  il  défit  Zama,  général  des  Sar- 
rasins, qi^i  avait  nais  le  siège  devant  Toulouse.  Les 
infidèles ,  malgré  cette  défaite ,  se  rendirent  de  jour 
eo  jour  plus  formidables.  Eudes,  pour  arrêter  leurs 
progrès.,  fit  sa  paix  avec  Manuza  leur  général,  et  lui 
donna  sa  .fille  en  mariage.  La  guerre  recommença 
en  732.  EudÉ|s  ayant  favorisé  le  soulèvement  d'uqe 
des  prov^ncef  d'Abdci;ame; ,  roi  des  Sarrasins ,  ce 
prince  passa  la  Gàrpnne,pour  le  combattre.  Le  duc 
d'Aquitaine  prpssé  de  tous  côtés ,  apràs  avoir  perdu 
bfsauçoupde  soldfits  et  de  placés^  implora  lé  secours 
de  G^arlès-Marte).  Les  4eux  princes  réunis  reni- 
, portèrent  une  victoire  signalée  en(re  Tours  et  Poi- 
tiers. Les  Sarrasii^s  y  perdirqât ,  à  ce  qu'ont  raconté 
quelques  bist9riens,exagérateur^,  plus  de  500,000 
bommea,  Eudes ,  débarrassé  des  Sarrasins ,, se  battit 
avec  le  prince  qui  Taivait  aidé  aies  cbasser.  La, guerre 
86  ralluma  entre  lui  et  Charles-Martel,  et  ne  finit 
que  par  la  mort  d'Eudes  en  73^.  » 

EUPË^ ,  comte  de  .Paris,  duc  de  France  et  l'un 
des  plus  \raillants  princes  de  son  siècle,  était  fils  de 
Robert  le  Foîrt,  En  887  il  contraignit  les  Normands 
de  lever  le  siège  de  P^ri^.  L'année  suivante,  il  fut 
proclamé  roi  de  la  France  occidentale ,  et  défît  peu 
d^  temps  après  l'armée  des  Normands,  qu'il  pour- 
suivit jusque  sur  la  frontière.  Il  obligea  Cbarles  le 
Simple  de  se  retirer  dans  la  Neustrie,  prit  Laon,  ^t 
mourut  à  La  Fère  en  Picardie,  le  !•'  janvier  898. 

EUDES  DE  MONTREUIL ,  architecte  du  xui*  siècle, 
ftit  fort  estimé  du  roi  saint  Louis,  qui  le  conduisit 
avec  lui  dans  son  expédition  de  la  Terre- Sainte, 
où  11  lui  fit  fortifier  la  ville  et  le  port  de  Jaffa.  De 
retour  à  Paris  «  il  bâtit  plusieurs  églises,  celles  de 
Sainte-Catherine  du  Val-des-Ecoliers ,  de  l'Hôlel- 
Dicu,  de  Saiq(e- Croix  de  La  Bretonnerie,  des 
Blancs-Manteaux ,  des  Mathurins ,  des  Cordeliers  et 
des  Chartreux^  11  n^ourut  en  4289. 

EUDES  (Jean),  frère  de  l'historien  Mézerai,  né  à 
Ry  dans  le  diocèse  de  Séez,  en  1601 ,  forma  son 
esprit  et  régla  ses  mœui'S  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire ,  sous  les  yeux  du  cardinal  de  Bérulle. 
Après  y  avoir  demeuré  18  ans ,  il  en  sortit  en  1645, 
pour  fonder  la  congrégation  des  Eudistes.  Ses  an- 
ciens confrèfeç  s'étant  opposés  à  l'établissement 
de  cette  société,  Eudes  cacha  une  partie  de  son 
projet.  Il  se  )>oma  à  demander  une  maison  à  Caen 
pour  y  former  des  prêtres  à  l'esprit  ecclésiastique  ; 
«  mais  sans  aucun  dessein,  dit -il,  de  former  un 
9  nouvel  institut.  )>  Le  sien  se  répandit  néanmoins 
avec  beaucoup  de  fruit.  Eudes  prêchait  assez  bien 
pour  son  temps ,  oîi  l'éloquence  de  la  chaire  n'avait 
pas  été  portée  si  loin  que  dans  le  nôtre  ;  ce  talent 
le  flt  rechercher,  et  sa  congrégation  y  gagna.  «  Le 
»  clergé  de  Normandie,  dit  l'abbé  Hérault,  où  elle 
»  est  particulièrement  répandue ,  en  fait  encore 
))  aujourd'hui  l'éloge ,  par  sa  régularité  et  par  ses 
»  lumières.  Aussi  le  nom  du  P.  Eudes  y  est-il  tou- 
»  Jburs  4^a|is  la  plus  grande  yénération  ;  ce  qui  n'a 
ï)  point  empêché  Tbislorien  fugitif  du  jansénisme , 
»  de  le  représenter,  dans  le  vrai  style  de  la  Hol- 
)»  lande  hérétique ,  comme  un  fanatique ,  ennemi 


V  déclaré  dé  la  grâce  dij  Sauveur.  C'est  un  tëmoi- 
»  gnage  de  plus  en  faveur  de  ce  saint  prêtre  relati- 
n  vement  à  la  foi ,  c'est-à-dire  à  la  vertu  ,  sans  la- 
;»  quelle  toute  sainteté  n'en  est  que  le  simulacre,  b 
Eudes  mourut  à  Caen  en  1680.  à  79  ans,  laissant 
des  ouvrages  qui  ont  plus  fait  d'nonneur  à  sa  dévo- 
tion qu'à  son  esprit.  Celui  qui  a  fkit  le  plus  de  bruit 
est  le  traité  De  là  dévotion  et  de  l'office  du  coeur  de  la 
Vierge,  1650,  în-12.  Eu^es  y  adopte  plusieurs  pra- 
tiques nouvelles ,  inspirées  par  une  piété  mal  réglée 
et  par  un  zèle  plus  ardent  qu'éclairé.  On  a  encore 
de  lui  une  Vie  de  Marie  des  ValUes,  manuscrite, 
S  voL  in-i. 

EUDOXE  de  Gnide ,  fils  d^Escbine ,  fut  à  la  fois 
astronome ,  géomètre ,  médecin ,  législateur  ;  mais 
11  est  principalement  connu  comme  astronome.  Hip- 
parque  et  lui  donnèrent  un  nouveau  jour  au  sys- 
tème du  monde  d'Anaximàndre.  Eudoxe  mourut 
l'an  550  avant  J.-C,  après  avoir  donné  des  lois  à 
sa  pairie.  C'était  un  géomètre  laborieux.  11  per- 
fectionna ,  dit-on  ,  la  théorie  des  sections  coniques. 

EUDÛ^E ,  fils  de  saint  Césaire ,  martyr,  né  à 
Arabisse ,  ville  d'Arménie ,  embrassa  l'arianisme , 
et  fut  un  des  principaux  défenseurs  de  cette  hérésie. 
Il  fut  (ait  évêque  de  Germanicie  dans  la  Syrie ,  par 
ceux  de  sa  communion  ;  il  assista  au  concile  Ae 
Sardique  et  à  plusieurs  autres.  En  588,  Eudo.\e 
usurpa  le  siège  d'Antiocbe.  Deux  ans  après,  l'em- 
pereur Constance  l'éleva  au  patriarcbat  de  Conslan- 
tinople.  Il  persécuta  les  catholiques  avec  fureur,  et 
mourut  Tan  570  à  Nicée ,  en  sacrant  Eugène,  arien 
comme  lui ,  et  évêque  de  cette  ville. 

EUDOXIE  (.Elia) ,  fille  du  conite  Bauton ,  célèbre 
général  sous  le  grand  Théodose  ^  était  française  ; 
elle  joignait  les  agréments  de  l'esprit  aux  grâces  de 
la  figure.  L'eunuque  Eutrope  la  fit  épouser  à  Arcade, 
et  partagea  d'siboj'd  avec  elle  la  confiance  de  ce 
faible  empereur;  mais  ayant  voulu  ensuite  s'op- 
poser à  ses  desseins,  elle  chercha  les  moyens  de 
perdre  ce  rival ,  et  elle  les  trouva.  Maîtresse  de 
l'état  et  de  la  religion,  cett^  femme  régna  en  roi 
despotique  :  son  mari  n'était  empereur  que  de 
nom.  Pour  avoir  encore  plus  de  crédit  que  ne  Uû 
en  donnait  le  trône,  elle  amassa  des  richesses  im- 
menses  par  les  injustices  les  plus  criantes.  Saint 
Jean-Chrysostome  fut  le  seul  qui  osa  lui  résister. 
Eudoxie  s'en  vengea,  en  le  faisant  cbasser  de  son 
siège  par  un  conciliabule,  l'an  405.  Une  des  causes 
de  la  haine  de  l'impératrice  contre  le  saint  prélat , 
était  un  sermon  contre  le  luxe  et  la  vanité  des 
femmes,  que  les  courtisans  envenimèrent.  Eudoxie 
rappela  Chrysostome  après  quelques  mois  d*exil  ; 
mais  le  saint  s'étant  élevé  avec  force  contre  les 
profanations  occasionnées  par  les  jeux,  et  les  festins 
donnés  au  peuple  à  la  dédicace  d'une  statue  de 
l'impératrice,  elle  l'exila  de  nouveau  en  404.  Cette 
femme ,  implacable  da^is  ses  vengeances  et  insa- 
tiable dan3  son  ambition,  mourut  d'une  fausse 
coucbe  quelque  mois  après.  Ses  nlédailles  sont 
très-rares. 

EUDOXIE  (^lia),  fille  de  Léonce,  philosophe 
athénien ,  s'appelait  Ath^àïs  avant  son  baptême  et 
son  mariage  avec  l'empereur  Théodose  le  Xeuqe. 
Son  père  l'instruisit  dans  les  belles  -  lettres  et  dans 
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léÈ  kcîé'nces,  il  «n  fit  un  pillôsoplie ,  un  gramihai- 
rien  et  un  rhëtenr.  Le  vieillard  crut  qu'avec  tant 
de  talents  Joints  à  la  béante,  sa  fille  n*avait  pas 
besoin  de  bien,  et  la  dëshérita.  Après  sa  mort  elle 
voulut  rentrer  dans  ses  droits  ;  mais  ses  frères  les 
lai  i^ntestjènsnt.  Heureuse  ingratitude ,  puisqu'elle 
la  fit  impératrice!  Eudoxfe  se  voyant  àans  ressource, 
aDa  à  Constantinople  porter  sa  plainte  i  Puichérie, 
soeur  de  Thëodose  IL  Cette  princesse  étonnée  de 
son  esprit ,  autant  que  dianbëe  de  sa  beauté ,  la 
fit  épouser  à  son  frère  en  4Î1.  Les  frères  d'Athé- 
naâs,  instruits  de  sa  fortune,  se  oaclièreat  pour 
échapper  à  sa  vengeance.  Eudosie  les  fit  cbercfaer, 
et  les  âeva  aut  premières  dignités  de  Tempire  : 
générosité  qui  rend  sa  mémoire  plus  ciière  aux 
âmes  bien  nées,  que  sa  fortune  même.  Son  trâne 
fut  toujours  environné  desavants.  Paulin,  un  d*ent]^ 
eux ,  plus  àioiàble  ou  j^lus  ingénieux  x]ue  lès  autres, 
fut  le  plus  en  (kveur  auprèè  d'elle.  L'empereur  eti 
conçut  de  la  jalousie;  elle  éclata  au  sujet  d'un  fruit 
que  rimpératrioe  donna  à  cet  bomme  de  lettres. 
Ce  fruit  (ai  une  pomme  de  discordcé  Théodore  crdt 
sa  fenime  coupable,  fit  tuer  Paulin,  congédia  tous 
les  officiers  d'Eudoxie,  et  la  réduisit  à  Tétat  de 
simple  particulière.  Cette  princesse ,  aussi  illustre 
qtt*MiintnDée,  se  retira  dans  la  Palestine,  et  èA- 
brassa  les  etreurs  d'Eutjchès^  touchée  ensuite  pslr 
les  lettres  de  saint  Siméon  stylite,  et  par  les  raisons 
de  Tabbé  Euthymius ,  elle  retourna  à  la  foi  de  TB- 
glise,  et  passa  le  reste  de  ses  joors  à  Jérusalem 
dans  la  piété  et  dans  les  lettres.  Elle  mourut  Tan 
460,  après  avoir  juré  <]u*élle  était  innocente  des 
crimes  dont  son  époux  Tavait  soupçonnée.  Eudoxie 

i  avait  composé  beaucoup  d'ouvrages  sur  le  trône , 
et  après  qu'elle  en  fut  descendue.  Photrns  cite  avec 

;  éloge  une  trûduciion  en  vers  heiamètres  des  huit 
premiers  Iwres  de  l'Ecriture.  On  attribue  encore  à 
cette  pilncesse  un  ouvrage  appelé  le  Genton  d^Ho- 
mère  qu'on  trouve  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 
CTest  la  vie  de  J.-G.  composée  de  vers  pris  de  ce 
père  de  \tk  poésie  grecque.  Du  Gange  pense  que  cet 
écrit  est  tout  ce  qui  nous  reste  de  ses  ouvrages  ; 
mais  la  plupart  des  critiques  conviennent  qu'il  ti'est 

I    ni  d'elle ,  ni  dig:ne  d'elle.  Villefore  a  écrit  sa  Vie. 
EUDOXÎË  LA  JïIUNE  (Licinia)  naq^'t  à  Cons- 

I  tanstinople  en  AU.  Elle  était  fille  de  Théodose  II 
et   d*Eudoxie,  et  femme  ie  Valentinien  IH,  que 

I  Maxime,  usurpateur  de  Templre,  fit  assassiner.  Le 
meurtrier  força  la  femme  dé  Tempereur  tué  à 
accepter  sa  main.  Eudoxfe  ignorait  alors  que  son 
nouvel  époux  fût  souillé  du  sang  du  premier.  Lors- 
que Maxime  osa  lé  lui  révéler,  outrée  d!e  eolèré , 
elle  appela  à  son  secours  Genséric ,  rei  dies  Van- 
dales. Ge  prince  passa  en  Italie ,  à  la  tête  d'une 
nombreuse  armée,  mit  tout  à  feu  et  à  sang ,  sac- 
cagea Rome  et  emmena  Eudoxie  en  Afrique.  Apres 
T  ans  de  captivité ,  elfe  fut  renvoyée  à  Gonstanfl- 
nople  en  462,  et  y  finit  sa  vie  dans  lès  exercices  elfe 
la  piété.  Ses  médailles  sont  très-rai*es,  et  les  vertus 
qui  là  signalèrent  sont  plus  rares  encore.  Elle  ne 
fit  usage  dé  seti  pouvoir  que  pour  soulager  les 
malheureux ,  iquf  tureiii  en  ^rand  nombre  sous  son 
règne.  Elle  supporta  les  vices  de  Valentinien  avec 
tin  courage  tranquille,  et  n^  \\i[  fut  pas  moins  atta- 


chée ,  que  sf  oelt  ép6ttt  infidile  et  livré  à  fine  vfa 
Inll&me  eût  Aé  un  homme  do  bien. 

EUDOXIE ,  veuve  de  Gonstantin  Dtiéa^ ,  se  Si  pro- 
clamer impératrice^  avec  ses  trois  fils,  aussi'tdt 
après  la  mort  de  son  époux  en  1067.  Romain  Uib^ 
gène,  un  des  plus  grands  de  l'empire^  avait  voulu 
lui  enlever  la  couronne  :  Eudoxie  le  fit  côndânbnâ' 
à  ]ti(Mt;  mais  Tajant  vu  avant  l'exécution ,  elle  fUt 
si  touchée  de  sa  bonne  inine ,  qu'elle  lui  accorda  sk 
grAce,  et  le  fit  même  général  des  troupes  dé  l'O- 
lient.  Romain  1)idgène  répara  par  sa  valeur  ses 
anciennes  fautes.  Eudoxie  résolut  de  l'épouser,  afih 
qu'il  Taidât  à  r^irer  les  malheura  de  VenApire,  et 
à  conserver  le  sceptre  à  séé  fils.  Pour  ex&utér  ce 
projet,  il  fallait  retirer  des  màmi  du  patriairchfe 
Xif^ilin  un  écrit,  par  lequel  elle  av^it  promis  Ik 
Gonstantin  Ducdtô  de  ne  Jamais  se  rémarier.  Un 
eunuque  de  confiance ,  d'un  esprit  délié,  va  trouver 
le  patriarche ,  lui  déclaré  que  rimpératrice  veut 
passer  à  de  secondes  noces,  mais  que  son  desseifa 
est  d'épouser  le  Itère  du  patriarche.  Xiphilin  ne 
trouva  dès  lors  aucune  difficulté,  rendit  ce  papier, 
et  Eudotie  époUsa  Romain  en  i068.  Trois  ans  aprèé, 
Michel  son  fils ,  salant  fkit  proclamer  empereur,  la 
renferma  dans  un  monastère.  Elle  avait  eu  sur  le 
trône  les  qualités  d'un  gratid  pHnCe  :  elle  eut  dans 
h  couvent  les  vertus  d'une  religieuse.  Elle  cultivia 
la  littérature  avec  succès.  Nous  avons  d'elle  uh 
manuiscrlf  qui  est  dans  la  bibliothèque  du  roi  de 
France  ;  c'est  un  recueil  sur  leè  généalogies  des 
dieUœ ,  des  héfùs  et  des  kérdVnes  et  ^ui  a  pour  titré 
Ion$a.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  tout  ce  qù'im  a 
dit  de  plus  curieux  sur  les  détires  du  (iaganisme.  Il 
décèle  une  vaste  lecture.  Il  a  été  imprimé  à  Venâe 
par  les  soins  de  H.  dé  Yilloison  dans  leis  Ài^iecdota 
gtœca,  1781 ,  2  vol.  in-4  ;  Je  2*  volume  est  Occupa 
par  ce  manuscrit  :  le  l"'  contient  deë  extraits  de 
différents  auteurs  gi*ecs.  Gette  princesse  ComposH 
plusieurs  autres  ouvrages. 

EUDOXIE  LAPOUGHIN,  impératrice  de  Russie, 
première  femme  de  Pierre  le  Grand  et  mère  de 
l'infortuné  Alexis ,  fut  répudiée  et  reléguée  dans  un 
couvent,  près  du  lac  de  Ladoga.  On  l'avait  accuéée 
injustement ,  à  ce  qu'il  parsnt,  d'avoir  eu  un  colki- 
merce  illicite  avec  un  seigneur,  nommé  Klébou ,  qni 
elcpira  dans  des  tourments  horribles.  Au  milieu  de 
l'exécution ,  le  jaloux  et  cruel  Pierre  le  sollicite 
d'avouer  son  crime  ;  mais  Klébou  lui  répondit  d'une 
manière  bien  propre  à  justifier  l'impératrice.  «  11 
»  faut  que  tu  sois  aussi  Imbécile  que  tyran,  pour 
n  croire,  que  n'ayant  rien  voulu  avouer  au  milieu 

V  des  tourments  inouïs  que  tu  m*as  fait  souffrir,  à 
9  présent  que  je  n'ai  plus  d'espérance  de  vivre , 
v  j^irai  flétrir  Finnocence  et  Thonneur  d'une  femme 
n  vertueuse ,  en  qui  je  n'ai  jamais  connu  d'autre 
y  tache  que  de  t'avoir  aimé  :  va,  monstre,  ajouta- 

V  t-'il  en  lui  crachant  au  visage,  retire-toi  et  laiss&- 
»  moi  mourir  en  paix.  9  Eudoxie  fut  rappelée  pat 
Pierre  11  et  mourut  quelque  temps  après. 

EUGÈNE  1*^  (  saint  ) ,  romain ,  fut  vicaire-général 
de  l'église  durant  la  captivité  du  pape  saint  Martin, 
et  son  succes^ur  dans  la  chaire  pontificale  en  654. 
Il  mourut  le  i«'  juin  688. 

EUGÈNE  11 ,  romain ,  pape  après  Paschal  I*r,  l'ati 
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8^,  mort  en  8^ ,  fut  recommandable  par  son  hu- 
milité. On  ne  doit  pas  avoir  une  grande  idée  de  son 
esprit,  8*il  est  vrai ,  comme  plusieurs  auteurs  l'as- 
surent ,  qu'il  établit  l'épreuve  de  Teau  froide.  11  est 
vrai  que  dans  ces  siècles,  les  moyens  de  connaître 
la  vérité  étaient  si  peu  lumineux  et  si  peu  sûrs, 
qu'on  est  presque  tenté  d'approuver  le  recours  aux 
preuves  surnaturelles  :  et  aujourd'hui  même  que 
notre  jurisprudence  est  si  fière  de  ses  lumières,  le 
résultat  de  beaucoup  de  procès  civils  et  criminels 
ne  présente  rien  de  plus  avéré  que  l'épreuve  de  l'eau 
froide  (voy.  Charlem agne  ).  Noél-Alexandre  soutient 
qu'on  a  attiibué  à  ce  pape  l'établissement  de  ce 
genre  d'épreuve.  Papebroch,  dans  le  Propylcmm, 
p.  4â8,  est  du  même  avis.  Les  épreuves  de  ce  genre 
furent  proscrites  par  le  concile  du  Worms  en  829. 
EUGÈNE  111 ,  religieux  de  Citeaux  sous  saint  Ber- 
nard ,  ensuite  abbé  de  Saint- Anastase ,  fut  élevé  sur 
la  chaire  pontificale  de  Rome,  en  1145.  Il  était  de 
Pise  et  s'appelait  Bernard.  Les  Romains  étaient 
animés  de  l'esprit  de  révolte,  lorsqu'il  monta  sur  le 
saint  Siège.  Us  avaient  rétabli  le  sénat  et  élu  un 
patrice;  ils  voulurent  qu'Eugène  111  approuvât  tous 
ces  changements.  Le  pape  aima  mieux  sortir  de 
Rome.  11  y  rentra  à  la  fin  de  l'année ,  après  avoir 
soumis  les  rebelles  par  les  armes  des  tiburtins, 
anciens  ennemis  des  Romains.  Le  feu  de  la  rébel- 
lion n'était  pas  éteint  :  les  séditieux  le  soufQaient 
de  tous  côtés.  Eugène ,  fatigué  du  séjour  orageux 
de  Rome,  se  retira  à  Pise ,  et  de  là  à  Paris  en  dl47. 
Il  assembla  un  concile  à  Reims  l'année  d'après ,  et 
un  autre  à  Trêves ,  ou  il  permit  à  sainte  Hildegarde , 
religieuse,  d'écrire  ses  visions.  De  retour  en  France, 
il  vint  à  Clairvanx.  11  y  avait  été  simple  moine ,  il 
y  parut  en  pape;  mais  en  pape  qui  n'avait  pas  ou- 
blié son  ancien  état  :  il  portait  sous  les  ornements 
pontificaux  une  tunique  de  laine.  Sur  la  fin  de  cette 
année  il  reprit  le  chemin  d'Italie,  et  mourut  à  Ti- 
voli en  1154,  après  im  pontificat  de  plus  de  huit 
ans,  aussi  agité  qu'il  méritait  peu  de  l'être.  Les 
Romains  ne  sentirent  la  grandeur  de  leur  perte, 
que  quand  on  rapporta  chez  eux  le  corps  de  ce  ma- 
gnanime et  modéré  pontife ,  qu'ils  arrosèrent  de 
leurs  larmes.  C'est  à  lui  que  saint  Beniard  adresse 
ses  livres  de  la  Considération,  Eugène  le  regarda 
toujours  comme  son  maître,  et  faisait  le  plus  grand 
cas  de  ses  avis.  Ce  fut  toujours  un  des  caractères  des 
hommes  vraiment  grands ,  d'aimer  à  déférer  aux 
conseils  des  sages.  Rien  ne  prouve  mieux  un  esprit 
étroit  autant  qu'orgueilleux  que  la  prétention  à  la 
supériorité ,  la  confiance  excessive  dans  ses  lumières 
et  le  dédain  pour  celles  des  autres ,  comme  si  l'on 
était  infaillible.  De  faux  esprits  ont  abusé  de  ces 
avis  pour  exagérer  les  abus  que  Bernard  reprenait, 
au  lieu  d'admirer  et  la  sagesse  personnelle  du  pon- 
tife ,  et  celle  d'un  gouvernement  où  les  conseils  et 
les  leçons,  énoncés  môme  quelquefois  durement, 
sont  reçus  avec  reconnaissance  et  avec  fruits.  On  a 
d'Eugène  des  décrets,  des  épttres,  des  constitutions. 
On  peut  consulter,  sur  les  actions  et  les  vertus  de 
ce  pape ,  VHistoire  de  son  pontificat,  écniQ  avec 
beaucoup  de  netteté  par  dom  Jean  de  Lannes,  bi- 
bliothécaire de  l'abbaye  de  Clairvaux ,  Nancy,  1737 , 
iQ-12. 


EUGÈNE  IV  (Gabriel  Gohdolmero]  ,  Ténitien, 
d'une  fiunille  roturière ,  est  une  preuve  de  ce  que 
peut  le  talent,  et  surtout  celui  des  afiaires.  Il  fut 
d'abord  chanoine  régulier  de  la  congrégation  <k 
saint  Grégoire  in  alga,  ensuite  évéque  de  Sienne, 
cardinal ,  enfin  pape  en  1431 ,  après  Martin  V ,  Tan- 
née même  de  l'ouverture  du  concile  de  Bâle.  11  y  ent 
beaucoup  de  mésintelligence  entre  le  pontife  et  \e& 
Pères  de  cette  assemblée.  Eugène  lança  une  bulle 
pour  la  dissoudre.  Le  concile  n'y  répondit  qu'en 
donnant  un  décret  pour  établir  son  autorité ,  et  en 
confirmant  les  deux  décrets  de  la  4«  et  de  la  5"  ses- 
sions du  concile  de  Constance,  qui  soumettent  le 
pape  au  concile  :  décret  donné  en  temps  de  schisme, 
où  il  existait  des  doutes  sur  le  pape  légilioie ,  et  où 
l'unité  ne  pouvait  se  rétablir  que  par  la  déposition  de 
tous  les  contendants.  Le  pontife  romain ,  après  deux 
ans  de  délais,  se  rendit  enfin  à  Bâle.  L'empereur 
Sigismond  avait  été  le  lien  de  l'union  d'Eugène  avec 
les  Pères  de  Bâle;  cette  union  finit  à  la  mort  de  ce 
prince.  Le  pape  assembla  un  nouveau  concile  à 
Ferrare ,  après  avoir  dissous  une  seconde  fois  celui 
de  Bâle ,  qui  ne  laissa  pas  de  se  maintenir.  La  pre- 
mière session  se  tint  le  10  février  1438.  L^objet  de 
cette  assemblée  était  l'union  de  l'église  grecque  avec 
la  latine.  Jean  Paléologue ,  empereur  d'Orient ,  vou- 
lait reconcilier  les  deux  églises ,  parce  qu'il  avait  alor» 
besoin  des  Occidentaux  contre  les  Turcs.  Il  arriva  à 
Ferrare  au  mois  de  mai*s ,  avec  Joseph ,  patriarche 
de  Constantinople ,  21  évêques  et  une  nombreuse 
suite.  La  peste  se  mit  dans  cette  ville;  on  transféra 
le  concile  à  Florence.  Après  avoir  disputé  avec  les 
Grecs  la  procession  du  Saint-Esprit ,  la  primauté  du 
pape,  le  purgatoire,  la  réunion  tant  désirée  fut 
terminée  dans  la  6*  et  dernière  session ,  tenue  le 
6  juillet  1439.  Le  décret ,  dressé  en  grec  et  en  latin , 
fut  souscrit  de  part  et  d'autre.  L'empereur  et  les 
prélais  grecs  partirent  fort  contents  de  la  générosité 
du  pape  :  Eugène  leur  donna  beaucoup  plus  qu  îi 
n'avait  promis  par  son  traité.  11  est  certain  qu'il  se 
prêta  avec  autant  de  sagesse  que  de  zèle,  à  ré- 
tablir l'intelligence  entre  l'église  d'Orient  et  celle 
d'Occident  ;  mais  malgré  tous  ces  soins,  l'union  ne 
fut  pas  durable.  Les  Grecs  s'élevèrent  contre  elle, 
dès  que  Paléologue  leur  en  eut  montré  le  décret.  Us 
recommencèrent  le  schisme;  et  depuis  ce  temps, il 
n'a  pas  pu  être  éteint.  Eugène  fut  mal  récompense 
à  Bâle  des  services  qu'il  venait  de  rendre  à  l'église 
latine.  Le  concile  qui  était  fort  diminué ,  et  où  il  ne 
se  trouvait  plus  guère  de  personnes  distinguées,  k 
déposa  du  pontificat ,  et  comme  perturbateur  de  li 
)»  paix,  de  l'union  de  l'église  ;  simoniaque,  parjure. 
»  incorrigible ,  schismatique  et  hérétique.  »  \jss  rots 
de  France  et  d'Angleterre,  l'empereur  et  les  princes 
d'Allemagne,  qui  jusque-là  avaient  gardé  une  es- 
pèce de  neutralité ,  en  furent  indignés  et  s^en  plai- 
gnirent au  concile.  Le  pape  cassa  ce  décret ,  à^m 
lequel  il  annule  tous  les  actes  de  l'assemblée  de 
Bâle.  Le  concile  ou  plutôt  l'assemblée  qui  continuaK 
à  s'appeler  ainsi,  après  avoir  déposé  Eugène,  lui 
opposa  Amédée  Vlll ,  duc  de  Savoie ,  qui  fut  élu  pape 
sous  le  nom  de  Félix  V.  L'Eglise  fut  encore  une 
fois  déchirée  par  le  schisme.  Eugène  était  toujours  à 
Florence ,  renvoyant  les  foudres  que  le  concile  à» 
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Bâle ,  devenu  non  conciliabule ,  lançait  contre  lui. 
En  i442,  il  transféra  le  concile  à  Rome,  et  mourut 
5  ans  après  en  1447,  lasse  et  détrompé  de  tout. 
Dans  ses  derniers  moments,  il  s'écria  devant  tout 
le  monde  :  «  0  Gabriel  !  (c'était  son  nom  de  bap- 
»  teme),  ô  Gabriel!  qu'il  te  serait  bien  plus  avan- 
»  tageux  de  n'avoir  jamais  été  ni  pape ,  ni  cardinal , 
V  ni  évêque;  mais  d'avoir  fini  tes  jours  comme  tu 
y>  les  avais  commencés,  en  suivant  paisiblement 
»  dans  ton  monastère  les  exercices  de  ta  règle  !  v 
«  Ce  fut  toutefois ,  dit  un  célèbre  bistonen ,  un  des 
v>  plus  grands  papes,  quoique  un  des  moins  heu- 
»  i-eux.  Il  eut  toutes  les  qualités  qui  font  révérer  et 
»  chérir  les  grands;  l'élévation  de  l'esprit,  la  fer- 
9  meté  du  courage,  la  noblesse  des  goûts  et  des 
1»  manières ,  la  libéralité  et  la  bienfaisance ,  le  don 
v>  de  la  parole ,  le  talent  des  affaires ,  l'amour  des 
Y>  lettres,  sans  être  bien  savant  lui-même,  et,  ce 
»  qu'on  ne  peut  trop  apprécier  dans  sa  place  et  dans 
»  son  siècle ,  la  sagesse  de  ne  point  se  mêler  dans 
9  les  différends  temporels  des  princes.  Sa  vie  fut 
u  édifiante  et  réglée;  il  se  montra  extrêmement 
9  charitable  envers  les  pauvres ,  et  très-zélé  pour  la 
-»  réduction  des  sectes  qu'il  eut  le  bonheur  de  réunir 
p  en  grand  nombre  au  centre  de  l'unité.  <c  Un  his- 
torien ecclésiastique,  plus  abondant  que  judicieux 
dans    sa    compilation  ,    l'accuse  d'une  ambition 
odieuse ,  et  d'avoir  entretenu  le  schisme  dans  la 
seule  vue  de  maintenir  son  autorité.  Mais  ne  lui 
eiil-on  pas  reproché  avec  plus  de  sens  et  de  justice , 
r imprudence ,  la  pusillanimité,  l'abandon  du  devoir, 
la  trahison  même  et  la  prostitution  de  l'épouse  de 
Jésus-Christ,  si  à  l'ordre  de  huit  évêques,  et  d'un 
amas  confus  de  clercs  travestis  en  successeurs  des 
apôtres,  il  fût  descendu  de  la  chaire  apostolique, 
pour  y  élever  un  intrus  avéré?  Eugène  IV  était  na- 
turellement si  modeste,  qu'en  le  voyant  en  public, 
on  Veut  pris,  dit  un  écrivain  du  temps,  pour  une 
vierge  timide  qui  n'a  pas  l'assurance  de  lever  les 
yeux.  11  eut  le  chagrin  de  voir  les  progrès  des  Turcs, 
et  les  suites  funestes  du  conseil  donné  par  son  légat 
à.   Uladislas,  de  rompre  son  traité  avec  Amurat  11. 
Voy.  ce  nom,  et  Césaritii. 

EUGÈNE  (saint),  évêque  de  Carthage,  fut  élevé 
sur  ce  siège,  l'an  481.  Il  gouvernait  cette  église  en 
paix ,  lorsque  le  roi  Huneric  ordonna  que  tous  les 
d  véques  catholiques  se  trouvassent  à  Carthage,  pour 
y  disputer  avec  les  prélats  ariens.  La  conférence  se 
tînt  en  484;  mais  les  ariens  la  rompirent  sous  de 
mauvais  prétextes  ;  Huneric ,  leur  partisan ,  perse- 
e  1.1  ta  leurs  adversaires  sous  des  prétextes  encore 
pi  us  mauvais.  11  ordonna  aux  évêques  de  jurer  que 
lour  désir  était  qu'après  sa  mort,  a  son  fils  eût  le 
»>  trône.  »  La  plupart  des  évêques  crurent  qu'ils 
pouvaient  faire  ce  serment  ;  les  autres  le  refusèrent. 
[luneric  les  condamna  tous  également  :  les  pre- 
miers, comme  réfractaires  au  précepte  de  l'Evan- 
-ri le  qui  défend  de  jurer;  les  autres,  comme  infi- 
ic^lcs  à  leur  prince.  11  donna,  peu  de  temps  après, 
3<3S  oi*dres  pour  rendre  la  persécution  générale.  Un 
rrSLnd  nombre  de  vierges  consacrées  à  Dieu,  furent 
^fMjéiïemeni  tourmentées;  il  y  en  eut  plusieurs  qui 
3x:pû*^rent  sur  le  chevalet.  Les  évêques,  les  prêties, 
diacres,  les  laïques  distingués  qui  furent  bannis, 


furent  au  nombre  de  4,966.  A  Carthage  on  fit  sou^ 
frir  le  tourment  des  coups  de  fouets  et  des  coups 
de  bâton  a  tout  le. clergé,  composé  de  plus  de  SÔO 
personnes  ;  après  quoi  on  les  bannit.  Eugène  fut 
du  nombre  des  exilés.  Le  peuple  suivit  les  évêques 
et  les  prêtres  avec  des  cierges  à  la  main  ;  les  mères 
portaient  leurs  enfants  dans  leurs  bras  ;  puis  les 
déposant  aux  pieds  des  confesseurs ,  elles  leur  di- 
saient ,  les  yeux  baignés  de  larmes  :  o  A  qui  nous 
»  laissez-vous ,  en  courant  au  martyre  ?  Qui  bap- 

9  tisera  nos  enfants?  Qui  nous  donnera  la  péni- 
D  tence?  Qui  nous  délivrera  delios  péchés  par  le 
D  bienfait  de  la  réconciliation  ?  Qui  nous  enterrera 
D  après  la  mort?  Qui  offrira  le  divin  sacrifice  avec 

10  les  cérémonies  ordinaires?  Que  ne  nous  est-il 
T»  permis  d'aller  avec  vous  \  »  Qui  nobis  pœnitenticB^ 
munus  collaturi  sunt ,  et  reconciliationis  indidgentia 
obstrictos  peccatorum  vinculis  soluturi  ?  A  quibus  dt- 
virUs  sacrificiis  ritus  eut  exhibendus  consuetiÂS?  Ko- 
biscum  et  nos  libeat  pergere,  si  liceretl  (saint  Vie. 
Vit.,  1.  2,  p.  33).  On  voit  qu'alors  on  ne  songeait 
pas  encore  à  faire  des  évêques  constitutionnels,  et 
que  ni  le  peuple  chrétien ,  ni  même  le  tyran  Hu- 
neric ne  regardèrent  une  telle  invention  comme 
possible.  Eugène  fut  rappelé  sous  le  règne  de  Gom- 
baud ,  et  exilé  encore  par  Thrasamond  son  succes- 
seur. On  l'envoya  dans  les  Gaules.  Eugène,  retiré  à 
Albi ,  couronna  par  une  mort  sainte,  en  SOS,  une 
vie  aussi  glorieuse  que  traversée.  On  a  de  lui  une 
lettre  dans  Grégoire  de  Tours. 

EUGÈNE ,  évêque  de  Tolède,  gouverna  cette  église 
pendant  onze  ans ,  et  mourut  en  636.  Il  possédait , 
assez  bien  pour  son  temps,  cette  partie  des  ma- 
thématiques qui  sert  aux  calculs  astronomiques.  Il 
passait  pour  un  savant  astronome.  11  assista  aux: 
5«,  6«  et  V  conciles  de  Tolède. 

EUGÈNE,  évêque  de  Tolède,  successeur  du  pré- 
cédent, est  auteur  de  quelques  Traités  de  théologie, 
et  de  quelques  opuscules  en  vers  et  en  prose ,  pu- 
bliés par  le  P.  Sirmond,  en  1619,  in-8,  avec  les 
poésies  de  Draconce.  Le  style  d'Eugène  manque  de 
politesse  ;  mais  les  pensées  en  sont  justes ,  et  les 
sentiments  pieux.  Elu  évêque  sans  son  aveu,  il 
avait  voulu  fuir  l'épiscopat  :  mais  sa  retraite  fut 
découverte ,  et  le  roi  Rescésuinte  le  força  d'occuper 
le  siège  de  Tolède.  11  présida  aux  8%  9*  et  10*  con- 
ciles de  Tolède ,  de  633  à  656. 

EUGÈNE  ,  homme  obscur ,  qui  avait  commencé 
par  enseigner  la  grammaire  et  la  rhétorique  ,  fut 
salué  empereur  à  Vienne  en  Dauphiné,  par  le  comte 
Arbogaste,  gaulois  de  naissance,  après  la  mort  du 
jeune  Valenlinien,  l'an  392.  Il  se  déclara  pour  le 
paganisme ,  conduisit  son  armée  sur  le  Rhin ,  fit  la 
paix  avec  les  petits  rois  des  Francs  et  des  Alle- 
mands ,  et,  ayant  passé  les  Alpes,  s'empara  de  Mi- 
lan. Enfin  ce  ridicule  usurpateur  fut  vaincu  et 
tué  le  6  septembre  394,  par  ordre  de  l'empei-eur 
Théodose ,  qui  le  fît  décapiter  sur  le  champ  de 
bataille.  Eugène  avait  régné  plutôt  en  esclave 
qu'en  prince.  Arbogaste  ne  l'avait  tiré  de  la  place 
de  maître  du  palais  qu'il  occupait ,  pour  le  placer 
sur  le  trône,  que  dans  l'espérance  de  régner 
sous  son  nom.  En  effet,  Eugène  lui  abandonna 
entièrement  le  soin  du  gouvernement  et  le  corn- 
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iQAQdeQiQnt  des  troupes,  et  ne  fut  qii'un  fantâpoe 
d'empereor. 

EUGÈNE  (Fr^nçois-Eqgène  de  Savoir,  plqs  connu 
90i|s  le  nom  dç  prince  ) ,  généralissime  des  armées 
de  Tempereur,  naquit  à  Pari?  en  1663,  d'Eugène- 
])|aunce ,  comte  de  Soissons  ,  et  d'Olympe  Mancini, 
Qièce  du  cardinal  Mazarin,  U  était  arrière-pelit-Ûls 
de  Charles- Emmanuel,  duc  d^  Savoie.  U  porta 
quelque  temps  le  petit  collet  sous  le  nom  de  Vabbé 
de  Oarignan,  et  le  quitta  ensuite  pour  le  service 
militaire.  Cet  homme,  si  dangereux  depuis  à  Louis 
XIV,  ne  parut  pas  pouvoir  Têtre  dans  sa  jeunesse. 
l^e  roi,  le  jugeant  peu  propre  aux  fatigués  de  la 
guerre ,  lui  refusa  vin  régiment.  Le  prince  fut  piquç 
^e  ce  refus;  il  protesta  devant  plusieurs  de  ae^ 
amis  qu'il  irait  servir  ailleurs ,  et  qu'il  ne  revien- 
drait en  France  que  les  armes  à  la  ipain.  En  effet , 
Eugène  alla  servir  en  Allemagne  contre  les  Turcs 
en  qualité  de  volontaire ,  avec  les  princes  de  Gonti, 
en  i6iB3.  Les  prodiges  de  valeur  qu'il  fit  dan^  cette 
campagne  lui  méritèrent  un  régiment  de  dra^gons. 
L'empereur  se  félicitait  d'avoir  acquis  un  tel  homme. 
Le  prince  Eugène  avait  t^outes  les  qualités  propres 
à  le  faire  devenir  ce  qu'il  devint  :  il  joignait  à  im$ 
grande  profondeur  de  desseins,  une  vivacité  prompte 
dans  l'exécution.  Ses  talents  parurent  avec  beau- 
coup plus  d'éclat  après  lat  levée  du  siège  de  Vienne, 
t'empereur  l'employa  en  Hongrie  sous  les  ordres 
de  Charles  V,  duc  de  Lorraine,  et  de  Maximiliea- 
Emmanuel ,  duc  de  Bavière.  En  1691,  il  parut  sur 
pn  nouveau  théâtre.  Il  délivra  Coni ,  que  le  mar- 
quis de  Bulonde ,  subalterne  du  maréchal  de  Cati- 
pat,  tenait  assiégé  depuis  onze  jours.  Il  investit  en- 
suite Carmaj;nole  et  le  prit  après  quinze  jours  de 
tranchée,  àa  valeur  fut  récompensée  en  1697  par  le 
commandement  de  l'armée  impériale.  Le  11  sep- 
tembre de  cette  année ,  il  remporta  la  victoire  de 
Zen  ta ,  fiimeuse  par  la  moii  du  grand-visir ,  de  17 
bâchas,  de  plus  de  vingt  mille  Turcs,  et  par  la 

1>résence  du  grand -seigneur.  Cette  jourpée  abaissa 
'orgueil  ottoman ,  et  procura  la  pai^  de  Carlowitz, 
où  les  Turcs  recurent  la  loi.  Toute  l'Europe  applau- 
dit à  cette  victoire,  excepté  les  ennemis  personnels 
d'Eugène.  Il  en  avait  plusieurs  à  la  cour  de  Vienne. 
Jaloux  de  la  gloire  qu'il  allait  acquérir,  Us  lut 
avaient  fait  envoyer  une  défense  formelle  d'engager 
une  action  générale.  Ses  succès  augmentèrent  leur 
fureur;  e^  U  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  à  Vienne 
qu'on  le  mit  aux  arrêts  et  qu'on  lui  demanda  son 
épée.  a  La  voilà,  dit  ce  héros ,  puisque  l'empereur 
»  la  demande  ;  elle  est  encore  fumante  du  sang  de 
»  ses  ennemis.  Je  consens  de  ne  plus  la  reprendre, 
)»  si  je  ne  puis  continuer  à  l'employer  pour  son  ser- 
)>  vice,  n  Cette  générosité  toucha  tellement  Léopold, 
qu'il  donna  à  Eugène  un  écrit  qui  l'autorisait  à  se 
conduire  commue  il  le  jugerait  à  propos ,  sans  qu'il 
pût  jamais  être  recherché.  La  chrétienté  fut  tran- 
quille et  heureuse  après  la  paix  de  Carlowitz;  mais 
ce  ne  fut  que  pour  quelques  années.  La  succession 
à  la  monarchie  d'Espagne  alluma  bientôt  une  nou- 
velle giierre.  Eugène  pénétra  en  Italie  par  les  gorges 
du  Tyrol,  avec  trente  mille  hommes,  et  la  liberté 
entière  de  s'en  servir  comme  il  le  voudrait.  11 
amusa  les  généraux  français  par  des  feintes,  et  força 


le  9  juillet  1701,  le  poste  de  Carpi,  après  5  heures 
d'un  combat  sanglant.  Ce  succès  rendit  l'armâB  al- 
lemande maîtresse  du  pays  entre  i'Adige  et  l'Adda; 
elle  pénétra  d^ns  le  Bressan ,  et  le  maréchal  de  Ca- 
tinat,  qui  comniandait  l'armée  française,  recula 
jusque  derrière  l'Oglio.  Le'  maréchal  4^  Villeroi 
^yint  lui  ôter  lé  bâton  de  commandement,  et  fut  en- 
core moins  heureux  ;  il  passa  l'Oglio  pour  attaquer 
Çhiari,  dans  \e  duché  de  Uodène.  Le  prince  Eu- 
gène, retranché  devant  ce  poste  rempli  d'infante- 
rie, battit  le  général  français ,  et  le  contraignit  d'a- 
bandonner prévue  tout  le  M9.ntopap.  La  campagne 
finit  par  la  prise  de  La  Bfirandole ,  le  ^  décembre 
1701.  Au  cœur  de  l'hiver  suivant,  tandis  que  Vil- 
leroi dormait  tiviqquiUement  dans  Crémone ,  Eu- 
eène  pénètre  dans  cette  ville  jpar  un  égoût ,  et  le 
mit  prisonnier.  Son  activité  et  sa  prudence ,  jointes 
&  la  négligence  du  gouverneur,  lui  avait  donné  cette 
place  ;  le  hasard  et  la  valeur  des  Français  et  des 
irlandais  H  lui  ôtèrent  II  fut  contraint  de  se  retirer 
le  soir  du  l^**  février ,  après  avoir  combattu  tout  le 
jour  en  héros*  Le  duc  de  yendOme,  mis  à  la  place 
de  Villeroi,  se  signala  le  1"'  ^oùt  1702  à  Luzzara. 
Cette  bataille  douteuse  en  elle-n^ême ,  et  pour  la- 
quelle on  chanta  le  Te  Deum  à  Vienqe  et^  Paris,  parut 
se  déclarer  pour  la  France,  par  la  pnse  de  Guas- 
i[alla  et  de  quelques  villes  vpisines.  Le  prince  Eu- 
gène quitta  l'Italie  pour  passer  en  Allema^c  ;  il 
n'avait  pas  remporté  de  victoire  contre  Vendôme  ; 
mais  il  laissait  les  troupes  en  bon  ordre.  L'empe- 
reur se  l'attacha  par  de  nouvelles  grâces;  il  le  nomma 
président  c^u  conseil  de  guerre ,  et  administrateur 
de  la  caisse  piilitaire.  Le  commandement  des  ar- 
mées d'Allemagne  lui  fut  confié.  Eugène,  Marl- 
borough  et  Beinsius,  maîtres  en  quelque   sorte 
de  l'empire,  de  l'Angleterre  ^t  de  Ifi  Hollande, 
étroitement  unis  par  l^esprit  et  par  le  cœur,  for- 
mèrent une  espèce  de  tiûumvir^t  fatal  à  la  France 
et  à  l'Esp^^ne.  Les'  deux  premiers  gagnèrent  eu 
1704  la  bataille  de  Hochstét,  livrée  assez  mal  à  pro- 
pos par  l'électeur  de  Bavière,  secondé  du  maré- 
chal de  Tallard.  Cette  victoire  fut  décisive  et  chan- 
gea la  face  des  affaires.  Plus  de  la  moitié  de  Tar- 
inée  française  et  bavaroise  fut  détruite;  le  reste 
regagna  avec  peine  les  bords  du  Çbin ,  abandon- 
nant toutes  les  villes  de  la  Bavière  et  de  la  Souabe. 
pe  retour  en  Italie,  Tan  1705,  Eugène  combattit  le 
duc  de  Vendôme  à  la  journée  de  Cassano ,  près  de 
l'Adda  :  journée  sanglante,  dont  les  deux  parts 
s'attribuèrent  la  gloire.  L'armée  française  ayant 
assiégé  Turin  l'année  d'après,  Eugène  vola  à  son 
secours-  H  pïBisse  le  Tanaro  aux  yeux  du  duc  d'Or- 
léans ,  après  avoir  passé  le  Pô  à  la  vue  de  Vendôme. 
Il  prend  Correglo  et  Reggio;  il  dérobe  une  marche 
aux  Français,  les  force  dans  leurs  lignes,  et  leur 
fait  lever  le  siège.  Après  avoir  délivré  Turin  et  battu 
les  Français ,  il  fit  rentrer  le  Milanais  sous  l'obéis- 
sance de  l'empereur,  qui  lui  en  donna  le  gouver- 
nement. La  fortune  continua  de  lui  être  favorable 
en  1707.  Les  troupes  françaises  et  espagnoles  éva- 
cuèrent la  Lombardie  ;  le  général  Daun  s'empara 
du  royaume  de  tapies.  Eugène  pénétra  peu  de 
temps  après  en  Provence  et  en  Dauphiné  par  le  Col 
de  Tende.  Cette  invasion,  heureuse  au  commence- 
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ment ,  finit  comme  toutes  les  invasions  faites  dans 
ces  provinces.  On  avait  rais  le  siège  devant  Toulon  ; 
on  fut  obligé  de  le  levet,  La  Provence  fut  bientôt 
délivrée ,  et  le  Dauphiné  sans  danger.  I^  prise  de 
Suze  fut  tout  le  fruft  de  cette  campagne.  Le  prince 
Eugène,  ayant  passé  en  1708  des  bords  du  Var  aux 
bords  de  TEscaut ,  mit  en  déroute  les  Français  au 
sanglant  combat  d'Oudenarde,  le  11  juillet.  Ce  no- 
tait pas  une  grande  bataille ,  dit  un  auteur,  mais 
ce  fut  pour  les  Français  une  fatale  retraite.  I^  vain- 
queur, maître  du  tei'rain ,  mit  le  siège  devant  Lille, 
défendue  par  Bouflers.  Cette  ville,  si  bien  fortifiée , 
se  rendit  après  une  défense  de  4  mois.  H  dut  en 
partie  son  succès  au  découragement  des  généraux 
français  :  aussi ,  dans  un  âge  plusavancé ,  il  rejetait 
les  lotianges  qu'on'  lui  doiinait  sur  cette  entreprise , 
trop  téniéraîre  dans  le  projet ,  pour  être  glorieuse 
dans  Texécution.  Cette  conquête  fut  snitie  de  k 
bataille  de  MaTplaquet,  gagnée  lé  10  septembre 
1709,  sur  les  maréchaux  de  Vîllari  et  de  Bouflers,' 
qui  lui  disputèrent  longtemps  la  victoire.  Marlbo- 
rough  ayant  été  disgradé ,  Eugène  pass^  à  Londres 
pour  seconder  sa  faction  ;  mais  ce  Voyage  fut  inutile , 
il  retourna  seul  achever  la  guerre.  C'était  un  nouvel 
aiguillon  p6t!ir  lui  d^êspérer  de  nouvelles  victofres , 
sans  compagnon  qui  en  partageât  rhonnéui".  \\  prit 
la  ville  du  Quesnoy  en  1712,  et  étendit  dans  le 
pays  une  armée  d*environ  100,000  combattants. 
Quoique  prfvé  des  Anglais,  il  était  supérieur  dé 
20,000  hommes  aux  Français  :  il  Tétait  surtout  par 
sa  position ,  par  Tabondance  des  magasins ,  et  par 
neuf  ans  de  victoire.  La  France  et  l'Espagne  étaient 
dans  Talarme.  Une  faute  qu^il  Gt  à  Landrecies  qu'il 
assiégeait,  les  délivra  de  leurs  inquiétudes.  Le  dé- 
pôt des  magasins,  placé  à  Marchfennes,  était  trop 
éloigné  ;  le  général  Albermale ,  posté  à  Denain ,  n'é- 
tait pas  à  portée  d'être  setouru  assez  tôt,  s'il  était 
attaqué.  11  le  fut.  Le  miaréchal  de  Villars,  après 
avoir  donné  le  change  au  |irince  Eugène ,  tomba 
sur  Albermaîé ,  et  remporta  une  victoire  aussi  aîsée 
que  complète.  Eugène,  ari'ivé  trop  tard ,  se  retira , 
après  avoir  fait  d*inutiles  efforts.  Quelques  jours  au- 
paravant il  avait  voulu  rapprocher  ses  magasins; 
mais  par  une  économie  mal  entendue ,  les  députés 
des  Hollandais  s'y  opposèrent.  Cet  événement  amena 
la  paix.  Eugène  et  Villars ,  héros  au  champ  de  ba- 
taillé, excellents  négociateurs  dans  le  cabinet,  ta 
conclurent  le  6  mai  1714,  à  Kastadt,  et  elle  fut 
suivie  du  traité  de  Baden  en  Argaw.  La  puissance 
ottomane ,  qui  aurait  pu  attaquer  TAIIemagne  pen- 
dant la  longue  guerre  de  1701 ,  attendît  la  conclu- 
sion  totale  de  la  paix  générale.  Le  grand-visir  AH 
parut  sur  les  frontière^  de  l'empire  avec  150,000 
Turcs;  Eugène  le  battit  en  1716,  à  Péterwaradin , 
et  s'empara  de  Témeswar.  En  1717,  il  ehtrepritle 
siège  de  Belgrade;  les  ennemis  vinrent  l'assiéger 
dans  son  camp  ;  et  non  contents  de  fe  bloquer,  ils 
avancèrent  à  lui  par  des  approches  et  des  tranchées. 
Le  prince  Eugène  ,  api-ès  leur  avbir  laissé  passer  un 
ruisseau  qui  les  séparait  de  son  camp ,  sortit  àé  ^és 
reti'anchchienfs ,  lus  défit  entièrement ,  leur  tua 
plus  de  20,000  hommes ,  et  s'empara  de  leurs  ca- 
nons et  de  leurs  bagages.  Belgrade  n'ayant  plus  de 
secours  à  espérer ,  se  rendit  au  vainqueur.  Une  paix 
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avantageuse  fût  le  fruit  de  ses  victoires.  Couvert  de 
gloire,  i!  i^touma  à  Vienne,  où  ses  ennemis  tou- 
htient  lui  faire  faire  son  procès,  pour  avoir  hasarde 
l^étât  qu'il  avai(  sauvé  et  dont  il  avait  reculé  les 
frontières.  La  double  élection  feite  en  Pologne  ayant 
i^alluraé  la  guerre  en  1735,  le  prince  Eugène  edt  le 
commandement  de  l'armée  sur  le  Rhin.  Lés  Fran* 
çaîs  prirent  Philisbourg  à  sa  vue.  Il  n'y  avait  plus 
dans  l'armée  impériale  que  l'ombre  du  prince  Eu- 
gène :  il  avait  survécu  à  lui-même ,  et  it  craignait 
d'exposer  sa  réputation  si  solidement  établie ,  au 
hasard  d'une  di:if-huitième  bataille.  Il  mourût  su- 
bitement à  Vienne  en  1736,  regretté  de  Tempercur 
et  des  soldats.  Les  malheurs  de  Tannée  suivante  ne 

Îjstifièrent  que  trop  ces  regrets.  L'empereur  qui  lui 
evait  la  gloire  de  son  règne ,  disait  au  milieu  des 
Certes  qui  suivirent  sa  mort  :  La  fottune  de  l'état 
ëst-elle  morte  avec  ce  héros?  Le  prince  Eugène  fût  lë 
plus  heureux  général  et  lé  plus  habile  miiristre  que 
la  maison  d'Autriche  eût  eu  depufs  plusieurs  siècles. 
11  avait  un  esprit  plein  de  justesse  et  d^élévation , 
les  qualHés  et  le  courage  nécessaires  pour  trioitipher 
des  capitaines  les  plus  expérimenta.  S'il  échoua 
quelquefois  dans  ses  entreprises ,  les  circonstances 
qui  les  lui  firent  manquer  lui  valurent  de  nouveaux 
éloges,  n  n'était  pas  toxijoui^  le  maître  de  foire  ce 
qu'il  voulait.  Un  de  ses  amis  lui  demanda  un  jour, 
pendant  la  longue  guerre  pour  la  suèeession  d'Es- 
pagne ,  la  cause  de  la  profonde  rêverie  où  il  le  voyait 
plongé.  «  Je  fais  réflexion,  dît-il,  que  si  Alexandre 
»  le  Grand  avait  été  obligé  d'avoir  l'approbation 
V  des  députés  de  Hollande  pour  exécuter  ses  pro^ 
»  jets ,  ses  conquêtes  n'auraient  pas  été  à  beaucoup 
»  près  si  rapides....  »  Le  coufàge  n'ëtait  pas  la  senfo 
qualité  du  prince  Eugène.  Les  traités  de  Rastadt  et 
de  Passarovritz  ont  autant  immortalisé  son  nom 
que  ses  victoires.  Il  était  le  père  des  soldats  et  le 
modèle  des  ministres ,  philosophe ,  doux ,  humain , 
bienfaisant ,  sans  orgueil ,  sans  dédain ,  sans  faste , 
et  d'une  générosité  peu  commune.  Son  attttché- 
nient  à  la  religion  élàft  ^ussi  solide  que  sineèref.  11 
portait  avec  lui ,  au  milieu  de  âes  opérations  milî- 
tïiires ,  le  petit ,  mais  prédeux  livre  âè  VIrfiitafi&n 
de  Jésus-Christ ,  et  le  lisait  dans  deâ  moments  de 
calme  et  de  réflexion.  Quoique  froid  et  réservé,  il 
était  sensible  aux  charmés  de  l'amitié.  11  cultiva  les 
lettres  dans  le  cours  de  ses  victoires ,  elles  protégea 
dans  le  Cours  de  son  ministère.  Tous  les  beaux  arts 
avaient  des  attraits  pour  lui.  «  De  trois  empereurs 
r>  tjù'il  avait  servis,  le  premier,  Léopold,  avait  été , 
y>  disait-il ,  son  père ,  parce  qu'il  avait  eu  soin  de 
)»  sa  fortune  comme  de  celle  de  son  propre  fils;  le 
»  second ,  Xoseph ,  son  frère ,  parce  qu'il  l'avait  aimé 
»  comme  un  frère;  le  troisième,  Charles  VI,  son 
T»  maître ,  parce  qu'il  l'avait  récompensé  en  rot.  » 
Ses  Batailles  oiit  été  imprimées  en  deux  vol.  in-fol., 
auxquels  on  a  joint  urt  supplément.  On  peut  aussi 
voir  Y  Histoire  du  prince  Eugène ,  imprimée  à  Vienne 
en  1770,  en  5  vol.  iri-12.  Elle  offre  quelques  parti- 
cularités curieuses ,  quoiqu'elle  ne  soit  très-souvent 
qu'une  compilation  de  gazettes,  et  qtie  Tauteur, 
calviniste  réfugié,  donne  quelquefois  l'essor  aux 
préjugés  de  sa  secte. 
*  EUGÈNE  ou  EtTGENlOS  BULGARIS,  savant  pré- 
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lat  grec,  né  à  Gorfou  en  ni 6,  visita  les  universités 
d'Italie  et  professa  la  philosophie  dans  les  collèges 
les  plus  cdlèbres  de  sa  nation.  En  1767,  ayant 
éprouvé  quelques  désagréments  à  Constantinople , 
il  passa  en  Allemagne ,  et  il  employa  son  séjour  à 
Leipsig  à  se  perfectionner  dans  les  mathématiques 
sous  Segner,  dont  il  traduisit  les  Eléments  de  ma- 
thémcUiques  en  grec  ancien.  11  donna  aussi  une  édi- 
tion des  Œuvres  de  Joseph  de  Bryenne,  et  tit  im- 
primer plusieurs  de  ses  ouvrages ,  particulièrement 
sa  Logique,  dont  il  s'était  répandu  plusieui*s  copies 
tronquées  ou  inexactes.  Sa  réputation  étant  par- 
venue jusqu'en  Russie ,  l'impératrice  Catherine  II 
l'appela  près  d'elle,  et  le  nomma  en  d775  à  l'ar- 
chevêché de  Slavinie  et  de  Cherson  ,  qui  venait 
d'être  créé.  11  résigna  cette  dignité  en  1779,  en 
faveur  de  Nicéphore  Théotoki ,  et  mourut  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1806.  il  possédait  le  grec,  le  latin, 
l'hébreu  et  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe. 
On  a  de  lui,  outre  les  ouvrages  que  nous  avons  ci- 
tés :  un  Traité  historique  de  la  dispute  sur  réma- 
nation  du  Saint-Esprit ,  et  un  Examen  de  la  logique 
de  Nicéphore  Blemmidas ,  dans  l'édition  des  Œuvres 
de  Joseph  de  Bryenne;  Opinions  des  philosophes , 
ou  Eléments  de  philosophie  naturelle ,  Vienne,  1804, 
in -4;  une  traduction  des  Questions  théologiques 
d'Adam  Zcemicevius  contre  les  sentiments  de  l'é- 
glise latine,  avec  des  notes,  Moscou,  2  vol.  in-fol.; 
Amusements  théologiques,  en  grec  moderne,  Moscou, 
â  vol.  in-8;  Aperçu  coviparatif  des  trois  systèmes 
d'astronomie,  Venise,  in-4,  aussi  en  grec  moderne. 
Plusieurs  traductions  d'ouvrages  de  mathématiques , 
de  géométrie ,  de  métaphysique,  en  grec  moderne; 
une  traduction  en  vers  grecs  héroïques  de  V Enéide , 
et  des  Géorgiques  de  Virgile,  avec  une  dédicace  à 
l'impératrice  Catherine ,  Saint-Pétersbourg ,  4  vol. 
in-fol. 

EUGÈNE  BEAUHARNaIS  { le  prince).  Voy.  Beau- 
harnais. 

EUGIPPIUS ,  originaire  de  la  Norique ,  suivit  sa 
nation  lorsque  Odoaa'e  la  transféra  en  Italie  l'an 
488  ;  il  y  fut  abbé  de  Lucullano ,  près  de  Naples.  Il 
est  auteur  :  du  Thésaurus  ex  sancto  Augusîino, 
Bâle,  i54â,  in-fol.;  d'une  Vie  de  saint  Augustin  de 
Favianes,  insérée  dans  Bollandus;  d'une  Vie  de 
saint  Sévérin ,  apôtre  de  la  Norique ,  insérée  dans 
les  Œuvres  de  Marc  Velser.  La  règle  qu'il  avait  don- 
née à  ses  moines  est  perdue. 

EULALIE  (sainte)  naquit  à  Mérida,  capitale  de 
l'Estramadoure  en  Espagne,  vers  l'an  296,  sous 
l'empire  de  Dioclétien ,  fut  élevée  dans  la  religion 
chrétienne,  et  fit  paraître  dès  son  enfance  une  admi- 
rable douceur  de  caractère,  une  modestie  rare, 
une  tendre  piété ,  et  un  grand  amour  pour  l'état  de 
virginité.  Elle  n'avait  que  douze  ans,  lorsque  pa- 
rurent les  édits  de  Dioclétien ,  par  lesquels  il  était 
ordonné  à  tous  les  chrétiens  de  sacrifier  aux  dieux. 
Malgré  sa  jeunesse ,  elle  regarda  la  publication  de 
ces  édits  comme  le  signal  du  combat,  et  se  pré- 
senta d'abord  au  juge  pour  lui  reprocher  l'impiété 
dont  il  se  rendait  coupable ,  en  voulant  faire  ab- 
jurer la  seule  vraie  religion.  Le  juge  nommé  Da- 
cien  la  fit  arrêter,  et  après  avoir  employé  inutile- 
ment tous  les  moyens  de  séduction ,  il  en  vint  aux 


menaces,  fit  exposer  à  ses  yeux  les  instruments 
destinés  à  la  toui'menter ,  et  lui  dit  qu'elle  ne  su- 
birait aucune  torture ,  si  elle  voulait  prendre  seu- 
lement du  bout  du  doigt  un  peu  de  sel  et  d'encens. 
Eulalie ,  pour  montrer  qu'elle  ne  se  laisserait  pas 
séduire ,  renversa  l'idole  et  foula  aux  pieds  le  gâ- 
teau destiné  pour  le  sacrifice.  Ce  fut  alors  que  deux 
bourreaux ,  par  ordre  du  juge ,  lui  déchirèrent  les 
côtés  avec  des  crocs  de  fer,  et  lui  découvrirent  tous 
les  os.  Elle  appelait  trophées  de  Jésus-Christ ,  les 
plaies  qu'on  lui  faisait.  On  lui  appliqua  ensuite  des 
torches  ardentes  sur  la  poitrine  et  sur  les  côtés.  Elle 
souffrit  cette  torture  sans  se  plaindre ,  et  elle  n'ou- 
vrit la  bouche  que  pour  louer  le  Seigneur.  Le  feu 
ayant  pris  à  ses  cheveux ,  elle  fut  étouffée  par  la 
fumée  et  par  la  fiamme.  Les  chrétiens  l'enterrè- 
rent près  du  lieu  de  son  martyre  ,  et  on  y  bâtit  de- 
puis une  magnifique  église.  Prudence  a  célébré  le 
triomphe  de  cette  sainte.  — 11  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  une  autre  sainte  Eulalie,  vierge  et 
martyre  de  Barcelonne,  sous  l'empire  de  Dioclé- 
tien ,  dont  le  nom  est  plus  connu  que  le  détail  de 
ses  actions  et  de  ses  soufirances. 

EULAL1US ,  antipape ,  qu'une  cabale  opposa  au 
pape  Boniface  V'  en  418,  et  que  l'empereur  Hono- 
rius  fit  chasser  comme  un  intrus. 

EULER   (Léonard),  professeur  de  mathémati- 
ques, membre  de  plusieurs  académies,  naquit  en 
1 707  à  Bâle ,  où  il  s'appliqua  avec  succès  à  la  phi- 
losophie et  à  l'étude  des  langues  orientales  :  ses 
progrès  dans  les  sciences  lui  acquirent  l'estime  de 
Jean  Bernouilli.  Les  fils  de  cet  habile  géomètre  l'in- 
vitèrent à  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg,  où  ils 
avaient  été  appelés  eux-mêmes  en  1725.  Euler  y 
remplit  successivement  les  chaires  de  professeur  de 
physique  et  de  mathématiques,    perfectionna  le 
calcul  intégral ,  inventa  le  calcul  des  sinus ,  sim- 
plifia les  opérations  analytiques,  et  répandit   un 
nouveau  jour  sur  toutes  les  parties  des  sciences  ma- 
thématiques. En  1741 ,  il  se  rendit  à  Berlin ,  con- 
tribua beaucoup  à  donner  du  lustre  à  l'académie 
naissante ,  et  retourna  en  1 766  à  Saint-Pétersbourg , 
où  il  perdit  la  vue ,  sans  que  cela  l'empêchât  de 
travailler  et  d'enrichir  le  public  de  ses  productions. 
Il  mourut  le  7  septembre  1785.  Peu  de  géomètres 
ont  embrassé  tant  d'objets  à  la  fois ,  et  les  ont  traités 
avec  plus  de  succès.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  :  une  Dissertation  sur  la  nature  et  la  pro- 
pagation du  son,  en  latin ,  Bâle,  1727,  in-4;  sur 
la  mâture  des  vaisseaua),  quç  l'académie  de  Paris 
honora  de  l'accessit  en  1 727  ;  Mechanica ,  sive  motûs 
scientia,   analytice  exposita,   Saint-Pétersbourg, 
1738,  2  vol.  in-4  ;  Mémoire  sur  la  nature  et  les  pro- 
priétés du  feu ,  couronné  par  l'académie  de  Paris , 
en  1738;  Tentamen  novœ  theoriœ  musicœ ,  Saint- 
Péterebourg,  1739 ,  in-4  ;  Mémoire  sur  le  flux  et  le  re- 
flux de  la  mer ,  couronné  par  la  même  académie 
en  1740.  11  y  explique  l'action  du  soleil  et  de  la 
lune  sur  la  mer ,  et  appuie  son  explication  de  beau- 
coup de  géométrie  et  de  calculs  :  ce  qui  n'a  point 
empêché  plusieurs  savants  de  la  regarder  comme 
peu  satisfaisante.  C'est  une  chose  singulière  que 
l'extrême  variété  et  le  peu  de  consistance  des  opi- 
nions établies  à  ce  sujet.  Descartes  ()ui  attribue  ce 
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phénomène  à  la  pression  de  Pair,  New  Ion  qui  en 
fait  honneur  à  Tatlraction ,  sont  au  pied  du  mur 
quand  on  objecte  que  les  marées  sont  plus  hautes 
sous  les  zones  tempérées  que  sous  la  zone  torride; 
et  surtout  quand  on  leur  fait  observer  que  le  baro- 
mètre ne  monte  ni  ne  baisse  lorsque  la  lune  passe 
au  méridien.  Aussi  Galilée  se  moquait-il  amère- 
ment de  Kepler  qui,  avant  Newton,  avait  rapporté 
ce  phénomène  à  la  lune  ;  mais  par  un  raisonne- 
ment plus  étrange  encore,  il  le  Ot  dériver  du  mou- 
vement de  la  terre.  Un  physicien  de  ce  siècle  a  eu 
recours  à  la  dilatation  de  Tair,  produite  par  l'action 
du  soleil  ;  un  autre  à  la  fonte  des  glaces  polaii*es  ; 
on  a  imaginé  des  gouffres  qui  absorbaient  et  revo- 
missaicnt  les  eaux  alternativement,  etc.  Le  doute 
et  Tindécision  d'un  vieux  poète  sont  peut-être  plus 
raisonnables  que  tout  cela  : 

Qttsrite ,  quos  agitât  mundi  labor  :  at  mihi  semper 
Tu,  quecuiiique  moves  tam  crebros ,  causa,  mcalus, 
Ut  superi  voluerc ,  laie. 

LccAïf.  Phars  ,  1.  I. 

«  Je  ne  sais ,  dit  un  philosophe ,  si  Ton  saisit  assez 
»  Ténergie  de  cet  ut  superi  voluere.  Quand  on  songe 
»  que  depuis  Lucain,  on  n'a  rien  dit  de  plus  rai- 
»  sonnable  sur  cet  objet ,  que  les  physiciens  de  son 
»  temps;  quand  on  réfléchit  d'un  autre  côté  que 
w  c'est  un  objet  visible ,  palpable  ,  immense,  se  re- 
9  nouvelant  deux  fois  par  jour ,  dans  toute  l'éten- 
)>  due  des  deux  hémisphères,  observé  de  près  par 
»  500  millions  d*hommes ,  l'espace  de  5  à  6  mille 
»  ans  ;  on  comprand  ou  du  moins  l'on  peut  com- 
»  prendre  alors  toute  la  vérité  de  cet  ut  superi  vo- 
T>  luere.  »  Methodus  inveniendi  lineas  curvas  maximi, 
minimive  proprietate  gaudentes ,  Lausanne ,  \  744 , 
in-4  ;  Jntroductio  in  analysin  in/initorum,  Lau- 
sanne, 1748,  et  Lyon,  1796,  traduite  en  français 
avec  des  notes  en  1798,  par  Labey,  2  vol.  in-4; 
Theoria  motuum  planetarum  et  œmetarum ,  Berlin , 
1744,  in-4  ;  Opuscula  varii  argumenti ,  Berlin,  1746- 
M  ,  5  vol.  in-4  ;  Scientia  navalis ,  seu  tractatus  de 
construendis  ac  dirigendis  navibus ,  Saint-Péters- 
bourg, 1749,  2  vol.  in-4;  Theoria  motus  lunœ, 
Berlin  ,  1755,  in-4;  Dissertatio  de  principio  minimœ 
actionis,  una  cum  examine  objectionum  Koenigii , 
Berlin,  1753  ,  in-8;  Jnstitutiones  -calculi  differentia- 
lis  cum  ejus  usu  in  analysi  infinitorum  ac  doctrine 
serierum,  1755,  in-4,  1787  et  1804,  2  volumes 
in-4.  Constructio  lentium  objectivarum ,  etc,  Saint- 
Pétersbourg,  1762,  in-4.  Meditationes  de  perturba- 
tione  motus  cometarum,  ab  attractione  planetarum 
orta,  Saint-Pétersbourg ,  1762 ,  in-4.  Theoria  motus 
corporum  solidorum  seu  rigidorum,  1765 ,  in-4;  In- 
stitutiones  calculi  integralis,  Saint-Pétersbourg, 
1768-70,  3  vol.  in-4;  1792,  4  volumes  in-4;  Diop- 
tricat  1767-71,3  vol.  in-4;  Opuscula  analytica, 
1783,  2  vol.  in-4;  cinq  Mémoires  sur  difi*érentes 
questions  de  mathématiques ,  dans  les  Mélanges  de 
Berlin;  c'est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
cette  collection  ;  plusieurs  Dissertations  dans  les 
mémoires  des  académies  de  Saint-Pétersbourg  et  de 
Berlin;  Eléments  d'algèbre,  en  allemand.  Cet  ou- 
vrage, qu'il  fit  étant  aveugle  ,  a  été  traduit  en  fran- 
çais et  en  russe  ;  il  est  écrit  avec  clarté  et  méthode, 
ta  traduction  française  qui  est  de  M.  Bernouilli, 


avec  des  notes  par  Lagrange  et  Gamier ,  a  été  réim- 
primée plusieurs  fois.  La  dernière  édition  est  de 
1807,  2  vol.  in-8,  fig.  Lettres  à  une  princesse  d'Al- 
lemagne ,  sur  divers  sujets  de  physique  et  dé  philoso^ 
phde,  Saint-Pétersbourg,  1768-72,  et  Berne,  1778, 
3  vol.  in-8.  Il  y  attaque  avec  force  le  système  de 
Newton  sur  les  couleurs ,  et  d'autres  opinions  ac- 
créditées. Condoix^et  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion en  1787 ,  où  il  s'est  permis  de  faire  plusieurs 
retranchements  qui  portent  particulièrement  sur  les 
endi*oits  de  ses  lettres  les  plus  favorables  à  la  reli- 
gion, afin  de  laisser  ignorer  )e  christianisme  d'Euler 
et  soulager  les  incrédules  du  poids  de  son  autorité 
qui  les  accable ,  parce  que  l'exemple  de  cet  illustre 
géomètre,  joint  à  celui  de  tant  de  savants  du  pre- 
mier ordre ,  monti'e  avec  évidence  qu'on  peut  allier 
la  conviction  la  plus  profonde  des  vérités  révélées , 
avec  le  génie  le  plus  pénétrant  et  les  plus  vastes 
connaissances.  Quelle  honte  pour  des  hommes  si 
fiers  de  leurs  lumières ,  d'être  ainsi  réduits,  pour  la 
défense  de  leur  cause ,  à  user  de  semblables  super- 
cheries, aussi  contraires  à  l'honnêteté  qu'à  la 
bonne  foi.  Et  combien  ces  ruses  indiquent ,  décèlent 
le  peu  de  confiance  qu'ils  ont  dans  leurs  moyens 
{voy.  Emery.)  Les  œuvres  d'Ëuler  ne  sont  pas- les 
seules  d'oii  ils  aient  essayé  de  faire  disparaître 
toutes  les  tracer  du  christianisme  ou  de  les  affai- 
blir; celles  de  Linnée,  de  Newton  et  de  Bacon  nou- 
vellement travesti  en  incrédule  ,  en  offrent  des 
exemples  aussi  scandaleux.  Il  n^y  a  pas  même  jus* 
qu'à  Pascal  que  Condorcet  n'ait  eu  l'audace  de  dé- 
naturer en  plus  d'une  manière,  dans  la  dernière 
édition  qu'il  a  donnée  de  ses  Pensées.  Les  Lettres  à 
une  pnncesse  d'Allemagne  ont  été  réimprimées  à 
Paris  en  1812,  2  vol.  in-8,  diaprés  la  première 
édition  ,  avec  des  notes ,  par  Labey.  Théorie  com- 
plète de  la  constructioti  et  de  la  manceuvre  des  vais-- 
seaux,  Saint-Pétersbourg,  1773,  et  Paris,  1776, 
in-8 ,  fig.,  retouchée  pour  le  style.  L'homme  en  lui 
était  aussi  estimable  que  le  savant.  Bon  époux, 
bon  père ,  bon  ami ,  bon  citoyen ,  il  se  montra 
constamment  fidèle  à  tons  les  rapports  de  la  so- 
ciété. Ennemi  de  l'injustice,  s'il  en  voyait  com- 
mettre quelqu'une,  il  avait  la  franchise  de  la  cen- 
surer et  le  courage  de  l'attaquer  sans  avoir  égard  à 
la  personne.  Il  avait  beaucoup  de  respect  pour  la 
religion  et  remplissait  avec  soin  les  devoirs  d'un 
chrétien.  Doux  et  honnête  envers  tout  le  monde, 
s'il  a  jamais  senti  de  l'indignation ,  ce  n'a  été  qu'en- 
vers les  ennemis  du  christianisme  dont  il  a  pris  avec 
ardeur  la  défense  contre  les  objections  des  athées , 
dans  un  ouvrage  qu'il  publia  à  Berliii  en  1747 ,  in- 
titulé Essai  de  défense  touchant  la  révélation  divine 
contre  les  esprits  forts.  Cet  essai ,  traduit  en  italien 
par  Nicolas  Onérati ,  Naples,  1788,  fait  d'autant 
plus  d'honnem'à  ses  principes,  que  les  prétendus 
esprits-forts  contre  lesquels  il  s'élève,  dominaient 
alors ,  et  donnaient  le  ton  dans  la  capitale  de  la 
Prusse ,  où  il  faisait  sa  résidence.  Euler  a  laissé 
plusieurs  fils  qui  ont  marché  sur  les  traces  de  leur 
père,  entre  autres  J.  Euler  l'aîné ,  mort  à  Saint-Pé- 
tersbourg, le  6  septembre  1800,  qui  a  remporté 
des  prix  dans  ()iff<^i*6ntes  académies ,  et  publié  un 
grand  nombre  de  mémoires  intéressants  sur  l'astro- 


EUM 


442 


EUN 


nonaJe,  U  physique,  la  inécaniq[ue  et  Toptique,  dans 
le$  collections  acadéiniques  de  Berlin ,  de  Munich  et 
de  Gottingue.  (Voy.  V Eloge  de  Léonard  Euler,  par 
Nicolas  Fuss ,  son  élève,  Berlin  ,  1784,  in-4 ). 

EULOGE ,  pieux  et  savant  patriarche  d'Alexandrie 
en  581,  mort  en  6G7,  laissa  divers  ouvrages  contre 
les  novatiens  et  contre  d*autres  hérétiques  de  son 
tiemps.  U  fut  uni  d'une  étroite  amitié  avec  saint  Gré- 
goire le  Grand. 

ECX.ÛGE  de  Cordoue  (  saint),  prêtre,  élu  arche- 
vêque de  Tolède ,  la  même  année  qu'il  fut  martyrisé 
piar  les  Sarrasins  en  859,  fortiûa  par  ses  écrits  et 
par  ses  discours  ses  frères  dans  la  foi.  Ceux  qui 
nous  restent  de  lui  sont  :  Memoriale  sanctorum:  c^est 
une  histoire  de  quelques  martyrs;  Libri  très  de 
rnariyribus  Co^dubensibus ,  et  Apologeticoh  pro  gestis 
eortmdem;  Exhortation  au  martyre,  et  plusieurs 
kttres.  Ces  ouvrages  se  trouvent  dans  le  4*  vol.  de 
fHispania  illustrata,  et  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères. 

*  EUMÉE,  fjpivori  d'Ulysse,  à  qui  ce  prince  conûa 
le  soin  de  ses  états  lorsqu'il  partit  pour  Troie.  Ce 
flit  aussi  celui  auquel  ce  héros  se  flt  connaître  le 
premier  à  son  retour,  après  vingt  ans  d'absence. 

EUMÉNES  de  Cardie,  capitaine  grec,  l'un  des 
plus  dignes  successeurs  d'Alexandre  le  Grand,  était 
nls  d'un  vôituriet^  11  avait  les  qualités  qui  font  le 
h^ros  dar^  la  j^erre ,  et  l'homme  estimable  dans 
b  paix,  et  il  dut  son  élévation  à  ces  qualités. 
Alexandre  lui  fit  épouser  la  sœur  de  Barsine,  Tune 
de  ses  femmes.  Après  la  mort  de  ce  conquérant, 
Eumènes  acheva  là  conquête  de  la  Cappadoce  et  de 
la  Paphiagonie ,  et  fut  gouverneur  de  ces  deux  pro- 
vinces ;  mais  Antigone  ne  voulut  point  l'y  laisser 
établir.  Se  voyant  sans  nissource,  il  se  rendit  au- 
près de  Perdiccas,  qui  le  chargea  de  porter  la 
guerre  sur  les  bords  de  l'HclTespont ,  contre  les 
princes  ligués  contre  lui.  H  défit  Cratère  et  Néo- 
ptolème,  et  tua  celui-ci  dans  un  combat  singulier. 
Cratère  périt  aussi  dans  le  cours  de  cette  guerre  ; 
le  vainqueur  pleura  le  vaincu ,  son  an{;ien  ami , 
lui  rendit  les  derniers  devoirs,  et  fit  porter  ses 
cendres  en  Macédoine  à  sa  famille  :  action  de  gé- 
nérosité, dont  un  historien  chrétien  se  charge 
avec  plus  de  plaisir,  que  du  détail  fatigant  de  tant 
de  nieurtres  inutiles.  Eumènes  marcha  ensuite 
contre  Antipater,  le  vainquit  et  s'ertipara  de  plu- 
sieurs provinces.  Après  la  mort  de  l'ambitieux  Per- 
diccas ,  il  eut  à  combattre  Antigone.  On  donna  une 
bataille  à  Orcinium  en  Cappadoce ,  l'an  520  avant 
J.-C.  Eumènes  y  fut  vaincu  par  la  trahison  d'Apol- 
lonid^,  commandant  de  la  cavalerie.  Le  traître  fut 
pris  et  pendu  sur-le-champ.  Eumènes,  obligé  d'er- 
rer et  de  fuir  sans  cesse ,  congédia  une  partie  de 
ses  troupes,  et  s'enferma  dans  le  château  de  Nora 
sur  les  frontières  de  la  Cappadoce  et  de  la  Lycaonie. 
11  y  soutint  un  siège  d'un  an.  Après  différents  succès, 
piêlés  de  revers,  Antigone  tailla  en  pièces  l'arrière- 
garde  de  son  ennemi  et  prit  le  bagage  de  son  ar- 
mée ;  c'est  ce  qui  décida  la  victoire  en  sa  faveur. 
Le  vainqueur  fit  dire  aux  officiers  et  aux  argyras- 
pides,  phalange  de  Macédoniens ,  qu'il  leur  rendrait 
tout  ce  qui  leur  appartenait ,  s'ils  lui  livraient  Eu- 
mènes. \h  eurent  la  lâcheté  de  recouvrer  à  ce  prix 


leur  bagage.  L'illustre  infortuné  fut  rois  à  mort 
dkns  sa  prison  Tan  515  avant  J.-C.  C'est  rambition 
qui  commit  ce  meurtre.  Antigone ,  autrefois  le 
meilleur  ami  d*Eumènes ,  Testimait  trop  pour  ne 
pas  le  craindre.  L'armée  du  vaincu  étant  sans  chef 
fut  bientôt  dissipée.  Antigone  se  défiant  des  traîtres, 
les  fit  exterminer. 

EUMÈNES  1",  roi  de  Pergame,  succéda  à  Philé- 
tère  son  oncle,  l'an  264  avant  J.-C.  11  rempoiia  une 
victoire  sur  Antiochus,  fils  de  Séleucus,  et  aug- 
menta ses  états  de  plusieurs  villes ,  qu'il  prit  sur 
les  rois  de  Syrie.  Ce  prince  aimait  les  lettres  et  en- 
core plus  le  vin.  Il  périt  d'un  excès  en  ce  genre  » 
après  32  ans  de  règne. 

~  EUMËNES  II,  neveu  du  précédent,  monta  sur  le 
trône  après  Attale  son  père ,  l'an  198  avant  J.-C. 
Lés  Romains,  dont  il  cultiva  l'amitié,  augmentèrent 
ses  étals,  après  leur  victoire  sur  Antiochus  le  Grand. 
Eumènes  vainquit  Pnisias  et  Antigone,  et  mourut 
l'an  160  avant  J.-C.  Ce  prince  protégeait  et  cultivait 
les  lettres;  il  augmenta  considérablement  la  &- 
raeuse  bibliothèque  de  Pergame,  qui  avait  été 
fbndée  par  ses  prédécesseurs  sur  le  modèle  de  celle 
d'Alexandrie.  Ses  frères  Attale,  Philétère  et  Athénée 
lui  furent  si  attachés,  qu^ils  voulurent  étrie  du 
ilombre  de  ses  gardes. 

EUMËNBS,  orateur,  originaire  d'Athènes,  pro- 
fes<^  la  rhétorique  avec  beaucoup  d'éclat  à  Autun 
sa  patrie.  Il  y  ramena  le  goût  des  arts  et  de  l'élo- 
quence. Constance  Chlore  et  Constantin  son  fib  lui 
donnèrent  des  marques  de  leur  estinie.  Il  prononça 
Fan  509  le  panégyrique  de  ces  deux  princes.  Son 
discours  le  plus  célèbre  est  cielul  dans  lequel  il  tâcha 
d'engager  Riccius  Varus,  préfet  de  la  Gaule  Lyon- 
naise, à  rétablir  les  écoles  publiques,  ruinées  par 
les  barbares  qui  avaient  inondé  les  Gaules.  Eumènes 
pDrit  de  contribuer  à  ce  rétablissement  ;  il  cédait 
une  année  des  appointements  qu'il  avait  en  qualité 
d'un  des  premiers  secrétaires  des  empereurs ,  ce  qui 
faisait  une  somme  considérable.  Ce  rhéteur  mourut 
vers  le  milieu  du  iv*  siècle.  Le  P.  de  La  Baune , 
jésuite,  a  recueilli  ce  qui  nous  reste  de  ses  haran- 
gues, dans  ses  Panegyrid  veteres  ad  usum  J)êlphini, 
1676,  in-4.  Son  style  se  sent  un  peu  de  la  déca- 
dence de  la  latinité,  et  il  y  ^  plus  de  lieux  com- 
muns que  de  pensées. 

'  *  EUMÉNIDES  ou  Furies,  filles  de  l'Achéron  et 
de  la  Nuit ,  étaient  trois  :  Alecto'n ,  Mégère  et  Tisi- 
phone.  Elles  châtiaient  dans  le  Tarlare,  et  flagel- 
laient avec  des  serpents  et  des  flamt)eaux  ardents 
ceux  qui  avaient  mal  vécu.  On  les  représente  coif- 
fées de  couleuvres,  tenant  des  serpents  et  des  flam- 
beaux dans  leurs  mains. 

EUiNAPE ,  natif  Ae  Sardes  en  Lydie ,  sophiste , 
médecin  et  historien  du  iv*  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, sous  les  règnes  de  Valentinien ,  de  Valens 
et  de  Gratien,  écrivit  Y  Histoire  des  Césars,  dont 
Suidas  nous  a  conservé  quelques  fragments.  Nous 
n'avons  de  lui  que  les  Vies  des  philosophes  de  son 
temps,  écrites  avec  précision ,  et  avec  assez  de  net- 
teté et  d'élégance. —  A.  Junius  en  a  donné  une  tra- 
duction latine  avec  le  texte  grec,  1596,  in-8.  On  en 
trouve  un  extrait  dans  les  Excerpta  de  kgationibus, 
Paris,  1648,  in-folio;  qui  font  partie  de  la  Byzan- 
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tme.  Cette  histoire  des  philosophes  est  pleine  d'in- 
iures,  indignes  de  la  saine  philosophie.  Le  hut  de 
fauteur  parait  être  de  relever  l'idolâtrie  et  de  ra- 
baisser le  christianisme.  Il  exagère  les  vertus  des 
philosophes  païens,  et  atténue  celles  des  solitaires 
chrëtiens  (t;oy.  Zenon).  U  insulte  noénie  à  leui^ 
martyres  ;  et  autant  qu'on  peut  en  juger  par  cet 
ouvrage,  Eunape  était  un  de  ces  hommes  pas- 
sionnés qui  couvrent  leurs  emportements  du  man- 
teau de  la  sagesse ,  et  qui  ont  sans  cesse  le  mot  de 
philosophie  dans  la  houche,  parce  qu'ils  sentent 
qu'ils  ne  Tont  point  dans  le  cœur. 

EUNQMEI,  célèbre  musicien  ià  Locres  en  Italie. 
Comme  il  disputait  le  prix  de  son  art  ^  un  autre 
musicien ,  une  cigale  vint ,  suivant  la  fable,  se  poser 
sur  son  luth ,  pour  suppléer  à  une  corde  qui  s'était 
rompue. 

ËUNOME,  Eunomius,  hérésiarque,  qui  donna  son 
nom  à  une  secte  qui  fut  proscrite  par  Gratien,  était  « 
natif  de  Cappadoce,  et  fut  d'ahord  maître  d'école  à 
Coostantioople ,  ensuite  disciple  d'Aétius  ;  il  par- 
vint à  révéché  de  Cysique  par  la  protection  d'Eu- 
doxe,  patriarche  arieo  de  Constantinoplè*  Ce  prélat, 
en  Toiâonnant,  lui  copseilla  de  cacher  les  erreurs 
qu*n  avait  sucées  auprès  d'Aélius.  Eunome  ayant 
négligé  cet  s^vis,  et  s'étant  fait  chef  de  parti,  fut 
déposé  par  Ig^doxe  son  ami,  et  exilé  ep  divei's  en- 
droits ;  il  mourut  dans  ça  patrie  en  395.  Celait  un 
arien  outré.  U  soutenait  que  Jésus-Christ  n'était 
Dieu  que  de  nom  ;  qu'il  ne  s'était  pas  uui  substan^ 
tiellemeut  à  l'humanité,  mais  seulement  par  sa 
Vertu  et  par  ses  opérations.  Q  tebaptisait  ceux  qui 
l'avaient  été  dans  la  foi  de  la  Trinité,  et  croyait  que 
)a  fp|  pouvait  ^uver  sans  les  opuvres.  Ses  impiétés 
étaient  d'autant  plus  dangereuses ,  qu'il  réunissait 
à  quelque  talent  beaucoup  d'artifice.  Saint  Grégoire 
de  Nice  et  saipt  Basile  signalèrent  leur  éloquence 
et  leur  zèle  contre  ce  sectaire  factieux. 

EUNUS,  esclave  syrien,  ne  pouvant  supporter 
les  malheurs  de  sa  condition,  fit  d'abord  l'enthou- 
siaste et  l'inspiré  de  la  déesse  de  Syrie.  U  se  disait 
envoyé  des  dieux ,  pour  procurer  la  libei^té  aux  es- 
claves. Pour  s'insinuer  dans  l'esprit  des  peuples,  U 
mettait  daps  sa  bouche  une  noix  remplie  de  soufre 
en  poudre  :  U  y  glissait  adroitement  le  feu ,  et  en 
soufflant  il  paraissait  vomir  des  flammes.  Ce  pré- 
tendu prodige  le  fit  regarder  comme  un  dieu.  Deux 
mille  esclaves,  pressés  par  leur  misère,  se  joigni- 
rent à  lui,  et  il  se  vit  à  la  tcte  de  S0,000  hommes , 
aveclesque^  il  défit  les  préteurs  romains.  Perpenna, 
envoyé  contre  ces  rebelles ,  les  réduisit  par  la  faim , 
et  fit  mettre  en  croi^  tous  ceux  qui  tombèrent  entre 
ses  mains.  , 

EUPHËMIE  (sainte),  vierge  et  martyre  de  Chai-* 
cédoine ,  au  iv*  siècle ,  soqs  Dioctétien ,  vers  l'an  307 
de  Jésus-Christ.  Ses  actes  sont  sans  authenticité  ; 
m^is  l'église  grecque  l'honore  de  la  même  manière 
que  les  plus  célèbres  martyrs ,  et  sa  fôte  se  célèbre 
^ns  presque  tout  l'Orient,  y  y  avait  anciennement 
à  Constantinople  quatre  églises  sous  son  invocation. 
Celle  qui  portait  son  nom  à  Chalcédoine ,  était  fort 
célèbre ,  et  ce  fut  là  que  se  tint  le  quatrième  concile 
général  qui  proscrivit  les  erreurs  d'Eutychès ,  en 
451.  On  tr^psporta  depuis  ses  reliques  dijuis  l'église 


de  Saijite-Sophie  à  Constantinople  »  oii  elles  restè- 
rent jusqu'au  temps  de  l'impie  Constantin  Çopro- 
nyrae,  qui  voulut  les  jeter  à  la  mer.  On  trouva  1q 
moyen  de  les  conserver,  comme  on  l'apprend  de 
Constantin,  évêque  de  Tio  dans  la  Paphlagonie, 
qui  a  fait  un  discours  sur  ce  sujet.  Elles  sont  pré- 
sentement à  Syllébrie ,  entre  Constantinople  et  An- 
drinople.  On  en  conservait  une  poiiion  dans  l'égliseï 
de  la  maison  de  Sorbonne  de  Paris.  On  voyait  à 
Rome ,  du  temps  de  saint  Grégoire  le  Grand ,  un^ 
église  qui  portait  le  nom  de  Sainte-Euphémie.  U 
paraît  que  c'est  la  même  que  celle  qui  a  été  réparée 
par  le  pape  Urbain  V|ll ,  et  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui. Unei  ville  dé  Calabre  qiii  portait  son  nom, 
fut  engloutie  par  un  treml^lemeut  de  terre,  i^ 
27  mars  1638. 

EUPHËMIUS ,  patriarche  de  Constantinople  l'an 
490,  illustre  par  sa  science  et  par  ses  vertus  dont  il 
ternit  l'éclat  par  une  obstination  coupable,  effaça 
des  dyptiques  le  nom  de  l'hérétique  Monge ,  ouver- 
tement déclaré  contre  le  concile  de  Chalcédoînq.  U 
y  rétablit  celui  du  pape  Félix  111,  qui  en  avait  été 
pté.  Ce  pontife  lui  refusa  néanmoins  sa  communion, 
parce  qu'il  cqnservait  les  noms  de  quelques  prélats 
hérétiques  ou  soupçonnés  de  l'être.  Euphémius 
s'obstina  à  y  laisser  celui  d' Acace ,  dont  il  ne  vou- 
lait pas  outrager  la  mémoire.  Le  pape  Gélase ,  suc- 
cesseur de  Félix,  refusa' aussi  de  communiquer  avec 
lui.  L'empereur  Anastase  fenvoya  en  exil  en  ^9S. 
Ce  patriarche  mourut  k  Ancyre  en  $1S,  victime  de 
son  opiniâtreté. 

*  EUPBRANOR,  célèbre  sculpteur  et  Deintre  de 
Corinthe,  qui  avait  composé  plusieurs  volumes  sur 
la  symétrie  et  sur  les  couleurs.  11  florissait  dans  la 
404"  Olympiade  vers  l'an  3(54  avant  J.-C.  Quintilien 
le  cite  comme  ayant  porté  Tart  de  1^  peinture  au 
dernier  degré  de  perfection.  Pline  écrit  qu'il  avait 
fait  un  grand  nombre  de  belles  statues  de  bronze  ou 
de  marbre,  parnu  lesquelles  on  distinguait  un 
Paris  que  les  Grecs  ne  se  lassaient  pas  d  admirer; 
une  Minerve  et  une  Latone  qui  furent  tran.sportées 
à  Rome  :  on  citait  au^i  un  Vulcçin  ;  Msxandre  et 
Philippe  sur  des  quadriges,  etc.  Pliu^  le  range  parmi 
les  artistes  athéniens. 

EUPHRASIE  ou  EUPRAXIE  (sainte),  illnslre 
sohtaire  et  religieuse  de  la  Thébai^e,  fille  d*AntL- 
gone,  gouverneur  de  Lycie,  et  parante  de  l'empe- 
reur Théodose  l'Ancien,  naquit  vers  Tan  380,  et 
mourut  à  l'^ge  de  30  ans,  dans  l'un  des  nionastères 
de  la  Thébaïde,  où  elle  ^vait  donné  des  exemples 
admirables  de  vertu. 

EUPHRATE,  philosophe  stoïcien  sous  l'empereur 
Adrien,  demanda  à  ce  prince  la  ridicule  permission 
de  s'ôter  la  vie ,  qui  n'était  plus  qu'un  D^rdeau  pour 
lui.  Adrien  le  lui  permit ,  et  le  prétendu  sage  se 
donna  la  mort  l'an  li8  de  Jésus-Christ. 

EUPHRONE  (  saint  ),  évêque  de  Tour? ,  petU-fils 
du  B.  Grégoire ,  évêque  de  Langres ,  pe  dut  son 
élévation  qu'à  ses  vertus  et  è  sa  capacité.  Sacré  en 
S56 ,  il  assista  l'année  suivante  au  concile  de  Paris, 
où  l'on  arrêta  de  sages  règlements  touchant  les 
biens  ecclésiastiques ,  les  ordinations  des  évêques , 
elles  mariages  illégitimes.  La  ville  de  Tours  ayant 
été  presque  toute  réduite  en  cendres  pendant  ta 
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guerre  civile  qui  s'était  allumée  en  France,  ce  saint 
évêque  donna  des  marques  éclatantes  de  sa  charité. 
11  pourvut  à  la  subsistance  des  pauvres,  trouva  les 
moyens  de  procurer  des  ressources  aux  habitants  de 
la  ville ,  et  s*opposa  à  l'établissement  d'une  taxe ,  à 
laquelle  le  comte  Gaison  voulait  assujettir  le  peuple. 
En  S66 ,  Euphrone  assembla  dans  sa  ville  épiscopale 
un  concile  qui  est  appelé  le  second  de  Tours ,  et 
dans  lequel  on  fit  vingt-sept  canons  de  discipline. 
Ce  prélat  jouit  de  la  plus  haute  considération  auprès 
des  rois  Clotaire  \"  et  Charibert.  On  rapporte  qu'é- 
tant en  route  pour  aller  à  la  cour  du  dernier,  il 
revint  sur  ses  pas ,  en  disant  que  son  voyage  serait 
inutile,  parce  que  le  roi  était  mort  :  ce  qui  se 
trouva  vrai.  U  fut  également  estimé  de  Sigebert ,  roi 
d'Austrasie.  Ce  fut  lui  que  ce  prince  choisit  pour 
faire  la  translation  de  la  vraie  croix  dans  le  monas- 
tère de  Sainte  -  Radegtfnde  à  Poitiers.  Ce  saint 
évêque  mourut  le  4  août  573 ,  et  eut  pour  succes- 
seur saint  Grégoire,  son  parent,  qui  est  regardé 
comme  le  père  de  Thistoire  de  France.— 11  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  saint  Euphrone,  évêque  d'Au- 
tun ,  qui  eut  beaucoup  de  part  à  la  lettre  adressée 
à  Tbalasse  d'Angers ,  contenant  divers  règlements 
sur  les  fêtes  et  le  service  divin ,  sur  les  ecclésiasti- 
ques bigames,  etc.,  et  souscrivit  au  concile  qui  fut 
assemblé  à  Arles,  en  476,  à  Foccasion  du  prêtre 
Lucide.  On  ignore  en  quelle  année  il  mourut.  On 
sait  seulement  qu'une  sainteté  éminente,  une  pru- 
dence consommée  et  un  savoir  profond  le  firent  gé- 
néralement respecter. 

EUPOLIS,  poète  comique  de  Tancienne  comédie, 
sur  lequel  on  a  débité  beaucoup  de  fables,  était 
d'Athènes,  et  florissait  vers  l'an  440  avant  J.-C.  U 
monta  sur  le  théâtre  dès  l'âge  de  17  ans ,  et  fut  cou- 
ronné plusieurs  fois.  On  dit  qu'Alcibiade  le  fit 
mourir  pour  avoir  fait  des  vers  contre  lui  ;  d'autres 
prétendent  qu'il  périt  dans  un  naufrage.  U  nous 
reste  de  lui  un  ouvrage  intitulé  Sententiœ,  imprimé 
àBâleen  1560,  in-8. 

EUmC.  Foy.  EvARic. 

EURIPIDE,  poète  tragique  grec,  né  à  Salamine 
Tan  480  avant  J.-C.,  fut  disciple  de  Prodicus  pour 
l'éloquence,  de  Socrate  pour  la  morale,  et  d'A- 
naxagore  pour  la  physique.  Les  chagrins  que  ce 
dernier  s'attira  par  ses  rêveries  philosophiques, 
l'ayant  dégoûté  de  la  philosophie ,  il  s'adonna  à  la 
poésie  dramatique.  H  s'enfermait  dans  une  caverne 
pour  composer  ses  tragédies,  qui  firent  l'admiration 
de  la  Grèce  et  des  pays  étrangers.  L'armée  des  Athé- 
niens commandée  par  Nicias ,  ayant  été  vaincue  en 
Sicile ,  la  plupart  des  soldats  rachetèi'ent  leur  vie  et 
leur  liberté,  en  récitant  des  vers  du  poète  grec. 
Euripide  ûorissait  à  Athènes ,  dans  le  même  temps 
que  Sophocle.  L'émulation  qui  s'éleva  entre  lui  et 
ce  redoutable  concurrent,  dégénéra  en  inimitié. 
Aristophane  l'immola  à  la  risée  publique  dans  ses 
comédies.  Euripide  médisait  sans  cesse  des  femmes 
et  dans  la  conversation  et  sur  le  théâtre  :  il  se  maria 
pourtant  deux  fois,  et  deux  fois  il  répudia  ses 
épouses.  Cette  conduite  fournissait  beaucoup  à  la 
plaisanterie  du  comique  grec.  Euripide  très-sensible, 
et  ne  pouvant  soutenir  plus  longtemps  les  railleries 
des  auteurs  et  du  public ,  quitta  Athènes ,  et  se  re- 


tira à  la  cour  d'Archélaûs,  roi  de  Macédoine.  Ce 
prince ,  protecteur  des  gens  de  lettres ,  le  fit  son 
premier  ministre,  si  Ton  en  croit  Solin.  Euripide 
fit,  suivant  quelques-uns,  une  fin  tragique.  On 
prétend  qu'il  se  promenait  dans  un  bois ,  et  qu'il 
rêvait  profondément  suivant  sa  coutume  ,  lorsqu'il 
fut  rencontré  un  peu  à  l'écart  par  les  chiens  du 
prince ,  qui  le  mirent  en  pièces.  De  quelque  façon 
qu'il  ait  terminé  sa  carrière ,  les  chronologistes 
placent  sa  mort  l'an  407  avant  J.-C.  Euripide  était 
un  homme  grave  et  sévère,  malgré  la  poésie.  U 
travaillait  difficilement.  Le  poète  Alcestis ,  qui  avait 
la  facilité  des  mauvais  écrivains,  se  vantait  qu'il 
avait  fait  cent  vers  dans  trois  jours,  tandis  qu'Eu- 
ripide n'en  avait  fait  que  trois,  a  U  y  a  encore  cette 
»  différence  entre  vos  écrits  et  les  miens,  dit  le 
»  poète  au  versificateur,  que  les  vôtres  dureront 
»  trois  jours,  et  les  miens  perceront  retendue  des 
v  siècles,  p  De  84  tragédies  qu'il  avait  composées , 
il  ne  nous  en  reste  que  19  :  Hécube,  les  Phéniciennes, 
Médée,  Alceste,  Hippolyte,  Iphigénieen  Aulide^An- 
dromaque,  Electre,  les  Suppliantes,  les  Bacchantes, 
Iphigénie  en  Tauride ,  etc,  a  Son  style ,  dit  Quinti- 
»  lien ,  est  plein  de  belles  sentences ,  et  soit  qu'il 
»  fasse  parler  ou  répliquer  ses  personnages ,  je  le 
10  trouve  comparable  à  ce  que  nous  avons  de  plus 
10  disert  au  barreau.  »  Mais  à  considérer  ses  pièces , 
selon  les  règles  du  théâtre ,  il  n'y  en  a  presque 
point  qui  soient  à  l'abri  des  plus  justes  reproches. 
Duplicité  d'action,  nœuds  mal  tissus,  incidents  sans 
liaison  ou  mal  préparés ,  dénouements  postiches , 
expositions  froides  et  puériles,  enfin  tous  les  défauts 
qui  supposent  l'ignorance  de  l'art  et  qui  détruisent 
l'imitation  de  la  nature ,  se  trouvent  fréquemment 
rassemblés  dans  ses  tragédies.  11  semble  quelquefois 
avoir  jeté  des  scènes  au  hasard ,  et  n'avoir  eu  d*autre 
dessein  que  d'assembler  des  dialogues  philosophi- 
ques ou  politiques.  Cependant  son  Andromaque  fit 
une  impression  si  vive  sur  les  Abdérites ,  qu'ils  fu- 
irent tous  atteints  d'une  espèce  de  folie ,  causée  par 
le  trouble  que  la  représentation  de  cette  pièce  avait 
jeté  dans  leur  imagination.  Les  principales  éditions 
d'Euripide  sont  celle  que  l'on  appelle  l'édition  Prin- 
ceps,  publiée  par  Lascaris  vers  la  fin  du  xv«  siècle 
et  qui  ne  contient  que  4  tragédies  ;  celles  d^Alde , 
1503,  in  -8,  de  Plantin,  1571 ,  in -16,  de  Cora- 
melin,  1597,  in-8,  sont  remplies  de  fautes.  Paul 
Etienne  en  a  donné  une  passable  en  1604,  in -4; 
on  peut  citer  celle  de  Josué  Barnès ,  en  1694,  in- 
folio; mais  Walckenaer  et  Reiske  en  ont  montré 
l'insufllsance.  Les  meilleures  sont  celles  de  Mus- 
grave,  en  1778,  4  vol.  in-4;  de  Leipsig,  1779-88, 
5  took  in-4,  commencée  par  Morus ,  et  achevée  par 
Beck;  d'Aug.  Mathias,  Leipsig,  1813-37,  10  vol. 
in-8,  et  de  Glascow  ,  9  vol.  gr.  in -8,  la  plus  belle 
et  la  plus  complète  de  toutes.  Voy,  le  Théâtre  des 
Grecs  du  P.  Brumoy,  qui  a  traduit  les  plus  beaux 
morceaux  d'Euripide.  Prévôt  de  Genève ,  de  l'aca- 
démie de  Berlin,  en  a  donné  en  1783  une  trad. 
franc,  estimée,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  toujours 
exacte,  Paris,  4  vol.  in-12.  Euripide  a  été  trad.  en 
vers  par  les  Anglais  et  les  Allemands. 

EUROPE ,  fille  d'Agénor,  roi  de  Phénicie,  et  sœur 
de  Cadmus.  Cette  princesse  était  si  belle,  qu'on 
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prétend  qu^une  des  compagnes  de  Junon  avait  dé- 
robé un  petit  pot  de  ferd  sur  la  toilette  de  la  déesse 
pour  le  donner  à  Europe.  Elle  fut  aimée  de  Jupiter, 
qui ,  ayant  pris  la  figure  d'on  taureau  pour  Ten- 
lever,  passa  la  mer,  la  tenant  sur  son  dos,  et  rem- 
porta dans  cette  partie  du  monde  à  laquelle  elle 
donna  son  nom. 

EUROPUS,  un  des  descendants  d'Hercule,  fut 
aïeul  de  Lycurgue. 

EURYALE,  héros  troyen ,  suivit  Enée  après  la 
ruine  de  Troie ,  et  fut  célèbre  par  sa  tendre  amitié 
pour  Nisus.  Il  périt  ainsi  que  Nisus,  dans  une  sor- 
tie tentée  par  un  excès  de  courage.  La  description 
de  la  mort  de  ces  deux  amis  est  un  des  plus  bieaux 
endroits  de  Virgile. 

EURYBATE ,  héraut  à  qui  Agamemnon  donna  la 
commission  délicate  d'enlever  Briséis  à  Achille* 

EURYBIE,  nymphe  mère  de  Lucifer  et  des  Etoiles. 

EURYCLËS,  devin  d'Athènes.  On  croyait  quil 
portait  dans  son  ventre  le  génie  qui  l'inspirait,  ce 
qui  le  fit  surnommer  Engastrimyihe.  11  eut  des  dis- 
ciples qui  furent  appelés  de  son  nom  EurycUides 
et  Engastrtftes, 

EURYCLCS,  fourbe  de  Lacédémone,  qui  s'étant 
rendu  à  Jérusalem ,  et  ayant  gagné  les  bonnes  grâces 
du  roi  Hérode  et  de  ses  enfants,  découvrait  aux  uns 
les  secrets  des  autres ,  pour  en  avoir  de  l'argent.  11 
fut  cause  par  ce  moyen  de  la  mort  d'Alexandre  et 
d'Aristobule.  Ce  perfide  étant  retourné  dans  son 
pays ,  en  fut  chassé  par  ses  propres  concitoyens. 

EURYDICE,  femme  d'Orphée.  En  fuyant  les  pour- 
suites d'Aristée»elle  fut  piquée  d'un  serpent,  de  la 
morsure  duquel  elle  mourut  le  jour  môme  de  ses 
noces.  Orphée,  inconsolable  de  cette  mort,  l'alla 
chercher  jusque  dans  les  enfers ,  et  toucha  par  les 
chai*mes  de  sa  voix  et  de  sa  lyre ,  les  divinités  in- 
fernales. Pluton  et  Proserpine  la  lui  rendirent,  à 
condition  qu*il  ne  regarderait  point  derrière  lui , 
Jusqu'à  ce  qu'il  fût  sorti  des  sombres  royaumes. 
Orphée  ne  put  maîtriser  ses  regards ,  et  il  perdit  sa 
femme  pour  toujours.  Le  détail  de  cette  fable ,  in- 
séré dans  le  4*  livre  des  Gdorgiques ,  est  un  cbef- 
d*œuvre  de  l'art  poétique. 

EURYDICE,  femme  d*Amyntas,  roi  de  Macédoine, 
donna  quatre  enfants  à  son  époux  :  trois  fils, 
Alexandre ,  Perdiccas  et  Philippe,  et  une  fille  nom- 
mée Euryone.  La  reine ,  amoureuse  de  son  gendre, 
lui  promit  l'empire  et  sa  main  ;  mais  ces  dons  fu- 
nestes devaient  êti*e  le  prix  de  la  mort  de  son  mari. 
Euryone  préserva  son  père  de  ce  malheur  en  lui 
découvrant  ces  détestables  complots  de  sa  mère. 
Amyntas  eut  la  faiblesse  de  lui  pardonner.  Après 
sa  mort,  Eurydice  sacrifia  à  sa  fureur  ambitieuse 
Alexandre ,  son  fils  aine ,  qui  avait  succédé  à  son 
père.  Perdiccas,  son  autre  fils ,  placé  sur  le  trône 
après  Alexandre,  périt  cpmme  lui.  Les  historiens  ne 
nous  disent  point  si  ce  monstre  fut  puni  de  ses 
exécrables  forfaits.  Philippe ,  son  3«  fils ,  père  d'A- 
lexandre le  Grand,  se  mit  en  garde  contre  ses  em- 
bûches ,  et  régna  paisiblement. 

EURYDICE,  fille  d'Amyntas,  fut  mariée  à  son 
oncle  Aridée ,  fils  naturel  du  roi  Philippe.  Aridée 
monta  sur  le  trône  de  Macédoine  après  Alexandre 
le  Conquérant  ;  mais  la  reine  tint  seule  le  sceptre* 


Cette  femme  ambitieuse,  qui  gouvernait  despoti*- 
quement  sous  un  roi  titulaire ,  écrivit  à  Cassandre 
de  se  joindre  à  elle  C4)ntre  Polysperchon ,  qui  ra- 
menait Olyropias  de  l'Epire  avec  son  petit-fils 
Alexandre  et  Roxane ,  mère  du  jeune  roi.  Cassandre 
vole  à  la  tête  de  l'élite  de  ses  troupes  en  Macé- 
doine ;  mais  lorsque  les  deux  armées  furent  en  pré- 
sence ,  les  Macédoniens  abandonnèrent  le  parti  d'Eu- 
rydice, pour  se  ranger  du  côté  du  jeune  Alexandre 
qu'ils  regardaient  comme  leur  prince  légitime. 
Olympias  fit  percer  de  flèches  Aridée,  et  obligea  sa 
femme  de  s'ôter  elle-même  la  vie,  lui  donnant  le 
choix  du  poison ,  du  poignard  ou  du  cordeau.  Elle 
s'étrangla,  l'an  518  avant  J.-C. 

EURYLOQUE,  compagnon  d'Ulysse.  11  fut  le  seul 
qui  ne  but  point  de  la  liqueur  que  Circé  fit  prendre 
aux  autres  pour  les  changer  en  bêtes. 

EURYSTHËE  fut  fils  de  Sténélus,  roi  de  Mycènes, 
qui  avait  pour  frère  Amphityron.  Junon  le  fit  naître 
avant  Hercule,  afin  que,  par  une  espèce  de  droit 
d'aînesse,  il  eût  quelque  autorité  sur  lui.  Elle  le 
suscita  pour  faire  entreprendre  à  Hercule  douze  tra- 
vaux ,  dans  lesquels  elle  espérait  voir  périr  celui  à 
qui  Jupiter  avait  promis  de  hautes  destinées  ;  mais 
Hercule  sortit  heureusement  de  tous  ses  travaux ,  et 
Eurysthée ,  contraint  de  se  contenter  du  royaume 
d'Argos ,  cessa  de  persécuter  ce  héros. 

EURYTHE,  roi  d'OEchalie  et  père  d'iole.  Ayant 
promis  sa  tille  à  celui  qui  remporterait  sur  lui  la 
victoire  à  la  lutte.  Hercule  se  présenta ,  et  le  vain- 
quit; mai»  Eurythe  ne  voulut  pas  la  lui  donner. 
Alors  Hercule  le  tua  d*un  coup  de  massue ,  et  en- 
leva  sa  conquête. 

EUSÉBE  (saint),  grec  de  naissance,  succéda  au 
pape  saint  Marcel,  le  âO  mai  510;  il  sut  maintenir 
la  pieuse  rigueur  de  la  pénitence  canonique ,  sur- 
tout par  rapport  à  ceux  qui  étaient  tombés  pendant 
la  persécution.  Son  zèle  lui  attira  plusieurs  ennemis, 
entre  autres  Héraclius,  homme  turbulent ,  qui  lui 
suscita  toutes  sortes  de  contradictions ,  dont  Eusèbe 
triompha  par  sa  patience.  Ce  saint  pape  fut  exilé  en 
Sicile  par  le  tyran  Maxence ,  et  mourut  le  26  sep- 
tembre de  l'année  de  son  élévation  au  pontificat.  , 

EUSÉBE  (  Pamphile  ),  évêque  de  Césarée  en  Pa- 
lestine ,  naquit  vers  la  fin  de  l'empire  de  Gallien. 
On  ne  sait  rien  de  sa  famille;  on  ignore  même  le 
lieu  de  sa  naissance.  Il  s*unit  de  la  plus  étroite 
amitié  avec  Pamphile ,  prêtre  de  Césarée.  Son  ami 
ayant  été  martyrisé  en  509 ,  il  prit  son  nom  pour 
éterniser  sa  mémoire  dans  son  cœur.  Eusèbe  s'était 
adohné  de  bonne  heure  aux  lettres  sacrées  et  pro- 
fanes. On  disait  de  lui  «  qu'il  savait  tout  ce  qui 
»  avait  été  écrit  avant  lui.  »  11  établit  une  école  à 
Césarée ,  qui  fut  une  pépinière  de  savants.  Son  mé- 
rite le  fit  élever  sur  le  siège  de  cette  ville  en  515. 
L'arianisme  infectait  alors  TEglise  et  l'empire.  Eu- 
sèbe fut  une  des  colonnes  secrètes  de  cette  hérésie. 
Au  concile  de  Nicée ,  en  525,  il  avait  été  placé  à  la 
droite  de  Constantin.  Il  y  anathématisa  les  eiTeurs 
d'Arius ,  et  proposa  une  formule  de  foi  orthodoxe.; 
mais  il  eut  quelque  peine  à  souscrire  au  mot  de 
consubstarUiel  que  les  Pères  ajoutèrent  à  sa  formule. 
11  assista  eu  551  avec  les  évêques  ariens  au  concile 
d'Antioche,  oh  saint  Eustathe  fut  déposé.  Les  ariens 


Ëuà 


m 


tti 


le  firent  nommer  à  ce  siëgè;  mais  il  réftisa,  soit 
parce  qu^il  condamnait  ces  sortes  de  changements , 
soit  qu*i]  voulût  augmenter  son  crédit  par  cette 
preuve  de  désintéressement,  ce  qui  dans  un  évêque 
couilisân  n^est  point  sans  vraisemblance.  Quatre 
ans  api*ès  il  condamna  saint  Athanase ,  de  eoncerl 
avec  les  évèques  des  conciles  de  Oésarée  et  de  Tyr. 
Le  saint  évêc^ne  refusa  de  se  trouver  dans  ces  assem- 
blées, parce  qu'il  détestait  les  artifices  d*fiusèbe  et 
qu'il  redoutait  son  crédit.  Les  prélats  assemblés  à 
Jérusalem  pour  la  dédicace  de  Téglise  du  Saint-Sé- 
pulcre ,  le  députèrent  à  Temperenr  Constantin ,  pour 
défendre  le  Jugement  inique  qu'ils  avaient  renda 
contre  Tillustre  défenseur  delà  divinité  de  J.-C.  Cet 
évéque  cèuHisan  surprit  la  religion  du  prince,  et 
abiMa  de  sa  cotif^ance.  Il  noircit  les  innocents  et 
blanchit  les  coupables.  H  obtint  le  ranpel  de  Thé- 
résiarque  Àrius  et  Texil  d'Athanâse.  Il  connut  le 
faible  dé  Constantin,  et  fit  quelquefois,  de  ce  fon- 
dateur dû  christîanTsrae  dans  Tempire ,  le  persécu- 
teur des  vrais  chréîi^s.  Il  prononça  le  panégyrique 
de  ce  prince ,  à  T^lc^on  de  la  réjouissance  qu'il 
fit  faire  au  commencement  de  la  30»  année  de  son 
empire,  qui  fut  la  dernière  de  sa  vie.  On  croit  qu'il 
isurvécut  peu  à  ce  prince  ;  11  mourut  vers  5^.  En- 
^èbe  laissa  beaucoup  d'ouvrages  dignes  de  passer  à 
la  postérité  qui  en  a  une  partie.  Les  principaux 
sont  :  VHistoire  «iclésiastique ,  eh  iO  livres,  depuis 
Pavénement  du  Messie ,  jusqu'à  la  défaite  de  Lici- 
âius.  C'est  le  plus  considérable  de  tous  ses  écrits  ;  il 
Itii  a  mérité  le  litre  de  Père  de  rhistotre  eOclésias- 
tique.  11  peut  tenir  lieu  des  historiens  originaux  âes 
trois  premiers  siècles.  Elle  a  été  traduite  et  conti- 
i^uée  jusqu'à  la  mort  du  grand  Théodose ,  par  llu- 
fin  d'Aquilée.  Èusèbe  réjette  les  narrations  fabu- 
leuses avec  plus  de  soin  que  n'ont  fait  saint  Epi- 
phane  et  d'autres  anciens.  Son  style,  tons  agré- 
inent  et  sans  beauté,  est  plutôt  œlul  d'un  compi- 
ktenr  que  d'un  historien.  Il  avait  plus  de  finesse 
dans  le  caractère  que  dam  Fesprit.  Ce  qu'on  ne  peut 
lui  paitiomier,  c'est  le  coupable  sâlence  qu'il  garde 
sur  Tarianisme  dans  son  histoire  :  nouvelle  preuve 
contre  ceux  qui  forcent  le  sens  de  ses  mauvaises 
expres^ons ,  pobr  faîi^  un  homme  orthodoxe  d'un 
intrigant,  reconnu  par  toiite  l'antiquité  pour  arien 
d'esprit  et  d'aSëction.  De  toutes  les  éditions  de  l'His- 
toire ecclésiastique  d'Eusèbe,  la  plus  correcte  est 
celle  de  Henri  de  Valois,  dans  la  Collection  des  His- 
toriens ecclésiastiques  grecs,  5  vol.  in-fol.,  à  Paris 
en  1669,  puis  en  1677,  avec  une  version  en  latin 
qui  a  mérité  l'estime  du  public  savant,  ensuite  aug- 
mentée et  revue  à  Cambridge,  en  17^,  5  vol.  in- 
fol.  Le  président  Cousin  en  a  donne  une  excellente 
traduction  en  français ,  4  vol.  in-4,  ou  S  tomes  eh 
6  vol.  hi-12.  La  Vie  de  Consttmtin,  en  4  livres. 
Cest  un  panégyrique  sons  le  titre  d'histoire.  Elle 
forme  la  î»  partie  du  tome  1*'  de  l'ftistoîre  de  l'E- 
glise, de  Cousin,  ln-12,  qtii  manque  quelquefois; 
et  quand  eHe  y  M,  H  y  a  6  vo*.  Une  Chronique, 
qui  renfermait  les  événements  depuis  le  commen- 
eement  étt  monde ,  jusqu'à  la  20*  année  du  règrre 
de  Constantin.  La  traduction  qu'en  fit  saint  Jérôme 
nous  a  fait  perdre  ni!ke  partie  de  l'original ,  d'autant 
plus  précieux,  qu'Eusebe  entassait  dans  totis  ses 


ouvrages  les  passages  des  itktètirs  leii  >fXns  ândens; 
Joseph  âcaligêr  a  prétendu  nous  donner  touÀe  là 
Chronique  d'Eusèbe ,  dont  il  avait  ramassé  les  fhsig- 
ments  épars  dans  différents  écrivains.  On  trouve  eii 
eflet  que  son  édition ,  imprimée  à  Amsterdam,  cheà 
Janson ,  m-folio,  1658 ,  est  presque  toute  coTïkhrmt 
à  la  traduction  de  saint  Jérôme.  Cette  édition  a 
perdu  beaucoup  de  sa  valeur  par  la  âto>uverte 
que  l'on  a  faite  récemment  d'une  tradadioh  com- 
plète, en  arménien,  de  la  Chronique  d^ûsebe, 
dont  on  a  donné  deux  éditions  :  la  première  sons  ofe 
titre  :  Eusebii  PamphiU  chronièùmm  hanontm  ttbri 
duo.  Milan,  1818,  ^nd  in-4;  production  im^r- 
tante  qui  a  de^nnoé  celle  du  texte  ârdiénien  ;  la 
deuxième,  intitulée  Eusebii  PamphiÙ,  Ccesarienêis 
episcôpi,  ehtoruoùn  bipartiium ,  etc.  Veaiae,  1818, 
2  voi.  gr.  in-4  :  Les  livres  de  la  Préparation  a  de  la 
Démonstration  évan^éUque.  Cest  le  traité  le  plus 
savant  qne  l'antiquité  nous  fournisse,  pour  dénibn- 
trer  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  et  là  ftiusseté 
du  paganisme.  De  20  livres  dont  la  Démonstratiùn 
évangélique  était  composée,  il  ne  nous  en  reste  que 
10.  Le  commencement  et  la  fin  du  l**"  livre  et  du 
10*  manquent  dans  toutes  les  éditions;  mais  Fabri- 
dus  les  publia  en  1785  dans  sa  Bibliothèque  des  au- 
teurs qui  traitent  de  la  religion.  La  meilleure  édi- 
tion de  la  Préparation  et  de  la  Démohstraticm  est 
celle  de  Paris,  1628,  en  2  vol.  in-folio,  «fee  une 
Tersion  nouvelle  des  15  livres  de  là  ff^réparatiôh , 
par  le  jésuite  Vfgicr,  et  celle  de  Donat,  jointe  aux 
livres  de  la  Démonstration.  €omment<nrcs  sur  les 
Psaumes  et  mtr  îsàfe,  )[>ubliés  par  dom  de  Montlku- 
con^  dans  les  2  premiers  tom.  de  la  collection  des 
Pères  grecs,  Paris,  1706,  in-fol.  Il  n'y  a,  du  Com- 
mentàii'e  sur  les  psaumes,  que  ce  que  de  savant 
éditeur  en  a  pu  trouver  dans  les  anciens  manuscrits, 
c'est-à-dîre  ce  qu'Eusèbe  a  (ait  sur  les  119  premiers 
psaumes.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage  des  preuves 
de  son  ariam'smé.  Le  P.  Itontraucon ,  contre  la  cou- 
tume de^  éditeurs  presque  tous  enthoudiasles  de 
leur  original ,  a  employé  plusieurs  autorités  pour 
prouver  qu'il  était  arien,  et  ses  autorités  sont  con- 
vaincantes. Des  opuscules  qui  portent  son  nom ,  et 
que  le  P.  Sirmond  fit  Imprimer  en  latin ,  Tan  1643 , 
Paris,  in-8.  On  peut  voir  les  passages  dés  anciens 
pour  et  contré  Eusèbe ,  recuefilis  fort  eikactement 
par  Valois ,  à  la  tête  de  réditfoh  de  son  Histoire 
ecclésiastique.  On  a  aussi  d'Eusèbe  :  Ofwmasticôn 
urhium  et  tocorum  sacrœ  Scripturm ,  imprHnë  av0c 
les  notes  dfe  Bonfrérius  et  de  Lé  Clerc  à  Amster- 
dam, fnfolio,  à  la  suite  de  là  Geographia  sacra  de 
Charles  de  Saint-Paul  {voy,  ce  nonâ  ).  (I^c^.  Fana- 
lyse  des  oiiVra^s  d*Eosèbe  dans  lâ  Bibtiathèque 
choisie  des  Pères  de  TEglise  par  Fabbé  Guilkm  ). 
EUSÊBE,  évêque  de  Béryte,  puis  de  Nicomëdie, 
enfin  de  Constantinoplé,  favorisa  1è  pàrO  d'Arias, 
dont  il  avait  embrassé  lés  erreurs.  11  fes  aÉjuni  au 
concile  de  Nicée  ;  maià  cette  abjuration  forcée  ne 
Fempêcha  pas  de  convoquer  quelque  têmpd  après 
un  concile  en  Bithynie,  où  Àriu^  fut  rétabli  avec 
pompe.  Les  troubles  qu'il  excitait  dans  l'Eglise  Ibr- 
cërent  Constantin  à  l'envoyer  en  exil.  Il  en  Tut  rap- 
pelé, et  peignit  Arius  auprès  de  Femperëur  comnie 
le  plus  orthodoxe  des  hommes,  et  AAenàse  con^nie 
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le  plus  remuant.  Il  Taccusa  d^àvoir  mis  im  tribut 
sur  les  Egyptiens ,  d*avoir  favorise  la  rébellion  à\m 
certain  Philumène  ;  et  pour  accabler  plus  sûrement 
le  saint  prélat,  il  assembla  des  conciles,  le  (It  dé- 
poser, exiler,  et  fit  recevoir  Arius.  11  se  fit  élire  par 
force  évèque  de  Conslantinople ,  Pan  339,  après 
TinjusCe  déposition  de  Paul ,  dont  il  ambitionnait  la 
place.  Eusèbe  de  Césarée  répandait  sourdement  Ta- 
rianisme  ;  Eusèbe  de  Nicomédie  en  tirait  vanité.  U 
fut  chef  de  parti ,  et  voulut  l'être.  Ses  sectateurs 
furent  nommés  eusébiens.  Quelques  mois  avant  sa 
mort,  en  341,  il  fit  admettre  dans  un  concile  d'An- 
tioche  les  impiétés  ariennes  comme  des  points  de 
foi.  Eusèbe  de  Césarée  a  voulu  le  faire,  passer  pour 
un  saint  :  il  loue  jusqu'à  ses  défauts  ;  mais  ce  sont 
les  éloges  d'un  homme  de  parti ,  qui  veut  canoniser 
son  chef. 

EUSÈBE  (saint),  évêque  de  Verceil  au  iv»  siècle, 
mérita  ce  siège  par  sa  science ,  des  mœurs  douces 
et  une  piété  tendre.  U  signala  son  zèle  pour  la  foi 
au  concile  de  Milan  en  35S,  11  proposa  d'abord  de 
faire  souscrire  tous  les  évèques  à  celui  de  Nicée , 
avant  que  de  traiter  aucune  affaire  ;  mais  l*en)pe- 
reur  Constance  se  rendit  maître  de  l'assemblé^.  U 
fit  souscrire  la  plupart  des  évoques  à  la  condamna- 
tion d'Athanase ,  par  menaces  ou  par  surprise. 
Ceux  qui  eurent  la  force  de  résister,  furent  bannis; 
Eusèbe  fut  de  ce  nombre.  Après  la  mort  de  l'em- 
pereur, ce  saint  homme  retourna  à  son  église.  Il 
parcourut  la  Grèce,  rillyrie,  l'Italie;  et  partout  il 
opposa  une  digue  aux  ravages  de  l'arianisme.  U 
finit  saintement  ses  jours  en  373.  Saint  Ambroise 
(ou  l'auteur  d'un  sermon  qui  lui  est  attribué)  dit 
que  c'est  le  premier  qui ,  en  Occident,  joignit  la 
vie  monastique  à  la  vie  cléricale ,  renforçant  ainsi 
les  vertus  sacerdotales  par  le  mépris  des  possessions 
terrestres  :  Primus  in  Occidentis  partibus  in  endem 
ecclesia  eosdem  monachos  instituit  esse  quos  dericos, 
ut  esset  in  ipsis  viris  et  contemptw  rerum  et  accu- 
ratio  levitarum.  (Voy.  Jonadab,  Norbert  saint). 
Jean-André  Irico,  docteur  du  collège  ambrosien ,  fit 
imprimer  à  Milan,  1743,  2  vol.  in -4,  le  livre  des 
Evangiles,  écrit  de  la  propre  main  d'Eusèbe ,  qu'pn 
avait  trouvé  parmi  les  manuscrits  de  l'église  de 
Verceil.  Il  a  enrichi  cette  édition  d'une  préface,  de 
notes  et  d'une  concordance  avec  les  autre|s  manu- 
scrits des  Evangiles  et  les  versions  des  saints  Pères. 
On  trouve  deux  de  ses  lettres  dans  la  bibliothèque 
des  Pères.  ïl  avait,  traduit  en  Is^tin  le  Commentaire 
sur  les  psaumes  d'Eusèbe  de  Césarée  ;  mais  cette  tra- 
duction est  perdue. 

EUSËBE  (saint),  évêque  de  Samosate,  illustre 
par  sa  foi  et  par  son  amour  pour  l'Eglise.  11  fut 
d'abord  lié  avec  les  ariens.  Le  siège  d'Antioche 
étant  venu  à  vaquer,  ils  convinrent  avec  le^  ortho- 
doxes de  choisir  Mélèce  pour  le  remplir.  Ils  con- 
fièrent à  Eusèbe  le  décret  de,  cette  élection  ;  mais 
saint  Mélèce  s'étant  aussitôt  déclaré  pour  la  foi  ca- 
tholique, les  ariens,  appuyés  par  l'empereur  Va- 
lens,  résolurent  de  le  déposer.  Eusèbe,  averii  de 
leur  pernicieux  dessein ,  se  retira  dans  son  diocèse 
avec  Pacte  qu'on  lui  avait  confié.  On^  fit  courir  après 
lui,  et  l'envoyé  de  l'empereur  le  menaça  de  liii 
faire  couper  la  main  droite ,  s'il  ne  rendait  l'acte 


d^éledtion  ;  mais  EusèBe  présentant  ses  deux  ma^s, 
tlftti^w^iérmeté  :  «qu'il  se  les  laisserait  couper, 
v  plutôt  que  Be^^  dessaisir  de  cet  acte ,  à  moinfs 
n  que  ce  ne  filt  en  prSl^nce  de  tous  ceux  qui  le  Itfi 
Y)  avaient  mis  en  dépôt.  »  Ce'lfifne  évêque  soûscrtvlt 
à  la  foi  de  Nicée  dans  le  coneile^hMotiochè  en  559, 
et  se  trouva  à  Césarée  en  Cappadoçe  nhi  371,  pom* 
élire  saint  Basile,  évèque  de  cette  vilte,  à^  prière 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  lè  p4rë.  La  feHhieté 
avec  laquelle  il  s^opposa  aux  ariens,  lui  attira  ùhk 
foule  de  traverses.  Valens  l'exiTà  en  375.  Durant 
cet  exil ,  il  se  déguisait  èh  solclàt  pour  aller  con- 
soler les  orthodoxes  persécutés,  fortifiant  led  fài^ 
blés,  et  animant  les  forts.  Après  la  thort  de  son 
persécuteur,  Igusèbe  se  trouva  au  çondle  d'Antioehe 
en  378,  et  y  parla  en  dfgné  défenseur  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ.  Il  parcourut  ensuite  diverses  égHscs 
d'Orient.  Ayant  voulu  mettre  Maris  en  ^oSiiessioh 
de  l'évêché  de  Dolique  en  Syrie ,  une  femme  ariemie 
lui  jeta  sur  la  tète  une  tuile  qui  le  blessa  à  mort. 
Le  digne  prélat ,  avant  d'expirer,  fit  promettre  à 
ceux  qui  étaient  présents ,  de  ne  point  poursuivre 
cette  femme  en  justice. On  la  poursuivît  néanmoins; 
mais  les  catholiques ,  pour  remplir  la  dernière  vo- 
lonté du  saint  évêque,  demandèrent  et  obtinrent  sa 
grâce. 

EUSËBE-EMISSÊNE ,  ainsi  nommé,  parce  qi'i'il 
était  évêque  d'Emèse ,  fut  disciple  d'Eiisfèbe  de  Cé- 
sarée ,  et  mourut  vers  389.  Il  ^tàit  natif  d^'Ëdcsse  éi 
Mésopotamie.  Skint  Jérôme  lui  attribue  plusieurs 
ouvrages  contre  les  juifs,  les  gentils^  les novatienè, 
et  des  homélies  sur  les  Evangiles  ;  mais  il  ne  nous 
en  reste  rien.  On  convient  aujourd'hui  que  la  plu- 
part des  homélies ,  put)liées  sous  son  nom ,  ont  été 
composées  par  des  évêquès  gaulois  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'église  gallicane.  On  eh  attribue 
plusieurs  à  saint  Patient ,  évèque  de  Lyon.  Eusèbe 
était  du  parti  d' Arius. 

EUSÉBË,  avocat  à  Constantinopîe,  s'éleva,  n'é- 
tant que  simple  laïque ,  contre  l'hérésie  de  Nesté- 
rius,  et  fit  une  protestation  au  nom  des  catholique^, 
en  429.  Devenu  évêque  de  Dorylée ,  il  se  signala 
avec  le  même  zèle  contré  les  erreurs  d'E'utyehès. 
Cet  hérétique  était  son  ami  ;  il  tâcha  de  le  raméhfjr 
par  la  douceur  ;  mais  le  trouvant  pluà  obstiné ,  il 
se  rendit  son  accusateur  dans  un  concile  de  Gbii- 
stantinople  de  l'an  448.  Les  sectaires  s'en  vengfirëât 
en  le  faisant  déposer  dans  cette  assemblée ,  qui  lEit 
si  bien  nommée  le  Brigandage  d'Ephèse.  Eusèil>è  ^e 
trouva  encore  au  concile  général  de  Ghàleédolttèën 
431,  011  il  poursuivit  la  condamnation  de  de  'tjai 
avait  été  fait  à  Ephëse  ;  il  y  reçut  une  pleine  }difti- 
flcation ,  et  mourut  peu  de  temps  après. 

EUSÈBE  de  Strigonie ,  riche  seigneur  hon^rdËB , 
qui  après  avoir  distribué  ses  biens  aux  pauvres  ,Se 
retira  dans  les  forêts.  Plusieurs  personnes  â'étibt 
jointes  à  lui ,  il  fonda  le  monastère  de  Piâilie  sots 
le  titre  de  Saint-Paul ,  premier  ermite ,  fhais  sois 
la  règle  des  chanoines  réguliers  de  SaiiltnAugustià. 
Les  ermites  de  Saint -Paul,  qui  ont  subsisté  9a 
Hongrie  jusqu'au  règne  de  Joseph  II  ^  lui  devaient 
leur  fondation.  Eusèbe  mourut  dans  lè  monastère 
de  Pisilie  le  20  janvier  1270.  Sa  piété  et  ses  autres 
vertus  lui  ont  acquis  le  titre  de  bienheureux  * 
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EUSEBIA  (  Aurélia  ) ,  femne  à%  Vùtnpérenr  Con- 
stance dans  le  iv*  siècle ,  était  née  à  Thessaloniqne 
d*un  homme  consulaire.  Elle  avait  de  la  beauté , 
des  grâces ,  des  vertus ,  de  Fesprit  et  du  goût  pom* 
les  arts.  Ces  qualités  furent  ternies  par  son  attache- 
ment à  Tarianisme.  Le  dépit  qu'elle  eut  de  n'avoir 
point  d*enfants,  la  porta  à  faire  donner  une  potion 
à  Hélène ,  sœur  de  Constance  et  femme  de  Julien , 
afin  de  la  rendre  stérile.  On  dit  même  qu'elle  cor- 
rompit la  sage-femme  de  cette  princesse  ,  et  que , 
dès  qu'elle  fut  accouchée,  cette  malheureuse  fit 
périr  le  fruit.  Eusebia  mourut  vers  361.  Ce  fut  elle 
qui  engagea  Constance  à  donner  à  Julien  le  titre  de 
César.  Ce  prince  fit  son  papégyrique ,  et  nous  ra- 
yons parmi  ses  ouvrages. 

*  EUSTACE  (John-Chetwode),  prêtre  catholique 
issu  d'une  ancienne  famille  du  comté  de  Lancastre, 
présida  à  l'éducation  de  plusieurs  jeunes  anglais; 
parcourut  avec  ses  élèves  l'Italie,  la  Suisse  et  la 
France ,  et  publia  quelques  ouvrages  parmi  les- 
quels on  remarque  :  Voyage  classique  en  Italie, 
d813 , 2  vol.  in-4 ,  réimprimé  plusieurs  fois. 
EUSTACHE  (saint),  martyr,  qu'on  croit  avoir 

.souffert  la  mort  avec  sa  femme  et  ses  enfants, sous 
l'empire  de  Trajan.  Les  actes  de  son  martyre, 
tels  que  nous  les  avons,  sont  supposés  ou  considé- 
rablement altérés.  Le  P.  Kircher  a  fait  de  vains 
efforts  pour  en  établir  l'authenticité;  ce  qui  ne 
prouve  rien  du  tout  contre  le  culte  qu'on  lui  rend. 

•  Voy.  Catherine  (  sainte),  vierge  d'Alexandrie  ;  Roch 
(saint),  etc. 

'  EUSTACHE  (Barthélemi),  professeur  d'anatomie 
et  de  médecine  à  Rome,  vers  l'an  1550,  laissa  des 
planches  analomiques,  publiées  à  Rome  en  1728, 
in-fol.  Elles  sont  très-propres  à  faire  connaître  la 
structure  du  corps  humain.  On  les  trouve  aussi 
dans  le  Theatrum  anatomicum  de  Manget.  Albin  les 
a  publiées  de  nouveau  à  Leyde,  1744,  in-fol.  avec 

.  des  explications  latines.  Nous  avons  encore  d'Eus- 

iache  :  Opuscula,  Delft,  1726,  in- 8;  Erotiani  col- 

leciio  vocum  quœ  sunt  apud  Hippocratem,  Venise, 

4566,  in-4. 

EUSTACHE    DE  SAINT -PIERRE.    Voy.   Saint- 

PUERRE. 

EUSTATHE  (saint) ,  né  à  Side  en  Pamphilie ,  d'a- 
bord évêque  de  Bérée,  ensuite  d'Anlioche  en  525, 
se  distingua  au  concile  de  Nicée  par  son  zèle  et  par 
son  éloquence.  Les  ariens ,  excités  par  Eusèbe  de 
Nioomédie,  prélat  intrigant  et  vindicatif,  conspi- 
rèrent sa  perte.  On  suborna  une  femme  publique, 
qui  soutint  avec  serment  au  saint  homme  qu'elle 
avait  eu  un  enfant  de  lui.  Sur  cette  fausse  accusa- 
tion, il  fut  déposé  et  exilé  par  Constance,  et  selon 
quelques-uns  par  Constantin.  Il  mourut  dans  son 
exil ,  à  Philippes  en  Macédoine ,  vers  557 ,  et  fut 
enterré  à  Trajanopolis.  Ëustathe  fut  un  des  pre- 
miers qui  combattirent  l'arianisme ,  il  le  fit  avec 
autant  de  clarté  que  de  force.  Les  anciens  vantent 
beaucoup  ses  ouvrages  ;  nous  ne  les  avons  plus ,  et 
c'est  une  véritable  perte,  s'il  est  vrai  que  le  style  en  fut 
aussi  pur,  les  pensées  aussi  nobles ,  les  expressions 
aussi  élégantes  que  Sozomènes  le  dit.  On  lui  attribue 
un  Traité  sur  la  Pythonisse ,  mis  au  jour  en  i629 , 
in-4 ,  par  le  savant  Allatius ,  avec  un  autre  Traité 
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sur  V ouvrage  des  six  jours,  ou  Fexameron^- qu'il 
donne  aussi  à  Ëustathe.  Ce  dernier  écrit,  qu'on  croit 
être  d'un  auteur  plus  récent,  parut  à  Lyon  en  1624 , 
in-4.  On  le  trouve  aussi  dans  la  bibliothèque  des 
Pères. 

EUSTATHE ,  évêque  de  Sébaste ,  joua  un  rôle 
singulier  dans  l'église  au  iv«  siècle.  C'était  un  fourbe 
qui  savait  prendre  toutes  sortes  de  formes  selon  ses 
intérêts.  Tantôt  arien  pur,  tantôt  semi-arien;  or- 
thodoxe un  jour,  le  lendemain  macédonien ,  il  fai- 
sait toutes  les  professions  de  foi  que  les  circons- 
stances  exigeaient.  Au  concile  d'Ancyre,  il  condamne 
la  doctrine  d'Aétius  son  disciple ,  il  est  déposé  au 
concile  de  Mélitine ,  se  trouve  avec  les  semi-ariens 
à  Séleucie.  Député  par  ceux-ci  en  Occident  l'an  56o, 
il  en  imposa  au  pape  Libère  qui  l'admit  à  sa  com- 
munion :  il  trompa  de  même  les  Pères  du  concile 
de  Thyane  qui  le  rétablirent  sur  son  siège;  mais  il 
n'y  fut  pas  plus  tôt  remonté ,  qu'il  tâcha  de  com- 
muniquer avec  les  ariens  qui  ne  voulurent  point  le 
recevoir  ;  il  finit  par  se  rendre  avec  Eunomius,  chef 
des  ennemis  de  la  divinité  du  Saint-Esprit ,  et 
mourut  vers  Tan  570.  Quelques  auteurs  ont  cru 
qu'il  était  cet  Ëustathe  qui  condamnait  le  mariage 
et  la  possession  des  biens  temporeb,  et  dont  les  er- 
reui^  furent  proscrites  au  concile  de  Gangre  ;  mais 
Baron  ius  et  presque  tous  les  critiques  modernes 
sont  d'un  avis  contraire ,  et  croient  avec  plus  de 
vraisemblance ,  que  cet  hérésiarque  était  un  moine 
d'Arménie. 

EUSTATHE,  évêque  de  Thessaloniqne  dans  le 
xn«  siècle,  était  un  habile  grammairien.  Il  laissa 
des  Commentaires  sur  Homère  et  sur  Denys  le  Géty- 
graphe.  Son  travail  sur  le  poète  grec  est  fort  étendu 
et  très-estimable;  il  a  saisi  la  force  et  Téneipe  de 
son  original,  et  la  fait  sentir  à  ses  lecteurs.  Outre 
les  notes,  on  trouve  dans  son  ouvrage  des  disserta- 
tùms  historiques  et  philosophiques  écrites  avec  beau- 
coup de  sagacité.  On  lui  attribue  aussi ,  mais  sans 
aucun  fondement,  le  roman  d^Ismène  et  Isménie, 
Paris,  1618 ,  in-8 ,  traduit  en  français ,  Paris ,  i 745 , 
in-8,  fig.  Colletet  en  avait  donné  une  traduction  en 
1625,  in-8.  La  meilleure  édition  des  commentaires 
d'Euslalhe  sur  Homère  est  celle  de  Rome,  1542  à 
1550,  en  grec,  4  vol.  in-fol.  Celle  de  Froben,  i5o9 
à  1560,  2  vol.  in-fol.,  est  moins  estimée.  Il  en  a 
paru  à  Florence  (  en  1750,  52  et  55)  5  vol.  d'une 
nouvelle  édition ,  avec  les  notes  et  les  traductions 
d'Alex.  Politi  et  d'Ant.  Marie  Salvini,  qui  n'est  pas 
achevée.  A  l'égard  des  commentaires  sur  Denys ,  ils 
ont  été  souvent  réimprimés  depuis  1547,  qu'ils  fu- 
rent publiés  par  Robert  Etienne  avec  le  seul  texte. 

EUSTOCHIUM  ou  EUSTOCHIE  (sainte),  de  la  fia- 
mille  des  Scipion  et  des  Emile,  illustre  pai*  sa  pieté 
et  par  la  connaissance  des  langues ,  fut  disciple  de 
saint  Jérôme.  Elle  suivit  son  maître  en  Orient,  et 
se  renferma  ensuite  avec  sainte  Paule ,  sa  mère , 
dans  un  monastère  de  Bethléem,  dont  elle  fut  su- 
périeure. Elle  savait  l'hébreu ,  le  grec ,  et  employait 
la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  méditer  les 
saintes  Ecritures.  Elle  mourut  en  419.  Vainement 
les  novateurs  ont  voulu  se  servir  de  son  exemple , 
pour  mettre  la  Bible  entre  les  mains  de  tout  le 
monde,  pour  en  faire  laleclure  habituelle  des  femmes 
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eC  dès  idtôK.  «  Il  est  vrai ,  dit  Fënâon  dans  son 

ï>  excellent  discours  sur  la  lecture  de  PEcriture  sainte 

)»  en  langue  vulgaire,  que  les  livres  de  TEcriture  sont 

»  les  mêmes ,  mais  tout  le  reste  n*est  plus  au  même 

»  état  ;  les  hommes  qui  portent  le  nom  de  chré- 

n  tiens,  n*ont  pins  la  même  simplicité,  la  même 

»  docilité ,  la  même  préparation  d'esprit  et  de  cœur. 

-»  H  faut  regarder  la  plupart  de  nos  fidèles  comme 

»  des  gens  qui  ne  sont  chrétiens  que  par  leur  bap- 

»  tême ,  reçu  dans  leur  enfance ,  sans  connaissance 

1»  ni  engagement  volontaire  ;  ils  n'osent  en  rétracter 

9  les  promesses ,  de  peur  que  leur  impiété  ne  leur  at- 

»  tire  rhorreur  du  public.  Ils  sont  même  trop  inap- 

-»  pliqués  et  trop  indifférents  sur  la  religion ,  pour 

»  vouloir  se  donner  la  peine  de  la  contredire.  Ils 

y»  seraient  néanmoins   fort  aises  de  trouver  sans 

f^  peine ,  sous  leur  main ,  dans  les  livres  qu'on 

D  nomme  divins,  de  quoi  secouer  le  joug  et  flatter 

v  leurs  passions;  à  peine  peut-on  regarder  de  tels 

T»  hommes  comme  des  catéchumènes.  Les  catéchu- 

)>  mènes  qui  se  préparaient  autrefois  au  martyre  en 

D  même  temps  qu'au  baptême ,  étaient  infiniment 

»  supérieurs  à  ces  chrétiens  qui  n'en  portent  le  nom 

»  que  pour  le  profaner....  En  notre  temps  chacun 

>»  est  son  casuiste ,  chacun  est  son  docteur,  chacun 

>  décide,  chacun  prend  parti  pour  les  novateurs, 

y>  sous  de  beaux  prétextes,  contre  l'autorité  de  TE- 

)»  glise  ;  on  chicane  sur  les  paroles ,  sans  lesquelles 

y>  les  sens  ne  sont  plus  que  de  vains  fantômes  :  les 

y>  critiques  sont  au  comble  de  la  témérité  ;  ils  des- 

»  sèchent  le  cœur  ;  ils  élèvent  les  esprits  au-dessus 

D  de  leur  portée  ;  ils  apprennent  à  mépriser  la  piété 

)»  simple  et  intérieure.  Ils  ne  tendent  qu'a  faire  des' 

T»  philosophes  sur  le  christianisme  et  non  pas  des 

»  chrétiens.  Leur  piété  est  plutôt  une  étude  sèche 

»  et  présomptueuse,  qu'une  vie  de  recueillement 

»  et  d'humilité.  Je  croirais  que  ces  hommes  renver- 

)»  seraient  bientôt  l'Eglise,  si  les  promesses  ne  me 

1»  rassuraient  pas.  Les  voilà  arrivés  ces  temps  où  les 

»  hommes  ne  pourront  plus  souffrir  la  saine  doc^ 

V  trine ,  et  où  ils  auront  une  démangeaison  d'oreilles 

9  pour  écouter  les  novateurs.  J'en  conclu^ qu'il  se- 

»  mit  très-dangereux  dans  de  telles  circonstances, 

D  de  livrer  le  texte  sacré  indifféremment  à  la  témé- 

»  raire  critique  de  tous  les  peuples.  11  faut  songer 

D  à  rétablir  l'autorité  douce  et  paternelle  :  il  faut 

)>  instruire  les  chrétiens  sur  l'Ecriture ,  avant  que  de 

7»^  la  leur  faire  lire  :  il  faut  les  y  préparer  peu  à  peu, 

»  en  sorte  que,  quand  ils  la  liront,  ils  soient  déjà 

n  accoutumés  à  l'entendre ,  et  soient  remplis  de  son 

»  esprit  avant  que  d'en  voir  la  lettre  :  il  ne  faut  en 

Y>  permettre  la  lecture  qu'aux  âmes  simples,  dociles, 

1»  humbles ,  qui  y  chercheront  non  à  disputer ,  non 

)>  à  décider  ou  à  critiquer,  mais  à  se  nourrir  en  si- 

p  lence.  Enfin,  il  ne  faut  donner  l'Ecriture  qu'à  ceux 

9  qui  ne  la  recevant  que  des  mains  de  l'Eglise ,  ne 

»  veulent  y  chercher  que  les  sens  de  l'Eglise  même.  » 

Voy.  Algasie,  Arundel  (Thomas),  Harnet,  Pro- 

DICUS. 

EUSTRATE ,  archevêque  de  Nicée  au  xn«  siècle , 
soutint  avec  force  le  sentiment  des  Grecs  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit,  dans  un  traité  qui  se 
trouve  manuscrit  dans  plusieurs  bibliothèques.  Léon 
Allatius  fkit  mention  de  cinq  autres  traités  du  même 
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auteur,  mais  nous  n'avons  rien  d'tmpnmé  dé  lui, 
que  quelques  commentaires  sur  Aristote ,  In  Analy- 
tica,  grœcè^  Venise ,  153i ,  in-fol.  In  Ethtca ,  grœcè, 
Venise,  1536,  in  fol.,  et  kUinè,  Paris,  1543,  in- 
folio. 

EUTERPE ,  l'une  des  neuf  Muses.  Elle  inventa  la 
flûte ,  et  c'est  elle  qui  préside  à  la  musique.  On  la 
représente  ordinairement  sous  la  figure  d'une  jeune 
fille  couronnée  de  fleurs ,  tenant  des  papiers  de 
musique,  une  flûte,  des  hauts-bois ,  et  ayant  d'au- 
tres instruments  de  son  ari  auprès  d'elle. 

EUTEYME,  fameux  athlète.  Il  combattit  long- 
temps, suivant  la  fable ,  contre  un  fantôme  qui ,  se 
voyant  vaincu  ,  s'évanouit.  Les  Témésiens  donnaient 
chaque  année  à  ce  fantôme  une  fille  pour  sa  nour- 
riture, afin  qu'il  ne  tuât  plus  ceux  qu'il  rencon- 
trait. 

EUTHYGRATES ,  sculpteur  de  Sicyone ,  fils  et 
disciple  de  Lysippe ,  vivait  500  ans  avant  J.-G.  Il 
s'appliqua  principalement  à  observer  les  propor- 
tions. Les  statues  à^ Hercule  et  d^ Alexandre  lui  ac- 
quirent une  grande  réputation,  aussi  bien  que  sa 
Médée ,  qui  était  traînée  dans  un  char  à  quatre  che- 
vaux. Il  eut  pour  élèves  son  fils  Arcésilas  qui  fut 
ensuite  un  peintre  distingué,  et  Xénocrate  qui  le 
surpassa  dans  la  sculpture. 

""  EUTHYME  (  saint) ,  archimandrite ,  dit  le  Grand, 
à  cause  de  son  éminente  vertu ,  naquit  en  377  à 
Mélitène  dans  la  petite  Arménie ,  et  fut  d'abord  di^ 
recteur  des  monastères  de  sa  ville  natale.  S'étant 
retiré  dans  la  Palestine ,  il  y  devint  le  chef  d'une 
multitude  de  solitaires  accourus  pour  se  ranger 
sous  son  obéissance.  H  ne  se  borna  pas  aux  exer- 
cices de  la  vie  monastique  :  il  prêcha  l'Evangile  avec 
succès  aux  Sarrasins,  combattit  les  nestoriens  et 
les  eutychiens ,  fit  abjurer  leurs  erreurs  à  beaucoup 
de  manichéens ,  ramena  l'impératrice  Eudoxie  à  la 
foi  orthodoxe,  et  devint  l'oracle  de  l'Eglise.  11 
mourut  le  ^>  janvier  475 ,  dans  sa  96*  année.  Son 
culte,  établi  dans  la  Palestine,  passa  dans  les 
autres  églises  d'Orient. 

EUTHYMIUS,  ou  EUTHYME,  surnommé  te  Syn-- 
celle  y  patriarche  de  Gonstantinople ,  natif  d'isaurie, 
fut  mis  l'an  906  à  la  place  de  Nicolas  le  Mystique , 
que  l'empereur  Léon  VI  avait  chassé  de  son  'siège. 
11  avait  été  moine.  Ses  vertus  et  son  mérite  lui 
acquirent  l'estime  de  ce  prince ,  qui  le  choisit  pour 
son  confesseur;  mais  Alexandre  11,  successeur  de 
Léon  ,  bannit  Euthymius  ,  et  rétablit  Nicolas.  11 
mourut  en  exil  l'an  920. 

EUTHYMIUS  ZIGABENUS,  moine  basilien  du 
xn«  siècle,  composa ,  par  ordre  de  l'empereur  d'O^ 
rient ,  un  traité  contre  toutes  les  hérésies.  Cet  ou-^ 
vrage  intitulé  Panoplie ,  est  une  exposition  et  une 
réfutation  de  toutes  les  erreurs ,  même  de  celles 
des  mahométans.  11  fut  traduit  en  latin  par  un  cha- 
noine de  Vérone  en  1586 ,  et  depuis  il  a  été  inséré 
dans  la  grande  Bibliothèqu/e  des  Pères.  On  a  encore 
de  ce  savant  moine  des  Commentaires  sur  les  Psau- 
mes, sur  les  Cantiques  y  sur  les  Evangiles,  litté^ 
raux ,  moraux  et  allégoriques  ;  mais  ces  allégories 
sont  moins  déraisonnables  que  celles  des  commen- 
tateurs de  son  temps. 

EUTIGHE,  Eutichius,  de  la  ville  de  Fostat  en 
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JSgypfe,  jcMgnit'aux  études  éoclésiikstiqiies  celle  de 
la  médecine  f  fut  'fait  patrlardie  d* Alexandrie  le  8 
lévrier  953,  et  mourut  le  42  mai  diO.  11  a  laissé 
des  annales  en  ai*abe ,  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu*en  940,  peu  exactes  pour  Thistoire  de 
Ib  chronologie,  ainsi  que  la  «plupart  des  autres 
histoires  arabes.  Pocoék  lesipUblia  à  Oxford  en  i6S9, 
avec  une  Version  latine ,  en  2  vol.  in*4,  et  des  dotes. 
Selden  prétend  prouver  par  ces  Annales ,  que  dans 
les  pnemiers  «ièéles  de  VBglise,  il  n'y  avait  point 
de  différence  iFéritabie  entre  les  prêtres  et  les  évê- 
queë;  mais  le  savant  Assemani  lui  a  démontré  le 
contraire.  On  a  encore  en  MtnusRsrit  de  ce  pa- 
triarche :  Bisfirire  dm  itëurpa^wns  des  Sarrasins  sn 
Si<»k  ;  Dispos  iBAtre  Iss  kéUrodoxss  et  les  oatkoUques 
sontre  les  jaèobites  ;  -trois  discours  'Mur  le  jeûne  et  la 
pâque ,  sur  la  fête  des  chrétiens  et  sur  les  pat^iar^ 
'ehis^£tc,;  qndqiies  ouvrages  de  rfiêdeeine. 

EUTOCJUS  d' Ascaloti ,  commentateur  à'Apolkniktë 
et  é'Ardiimède,8o\K  Fetnpire  de  Justinien,  est  un 
^es  mathématiiciéns  les^plus  itttelligents  qui  aient 
fleuri  daiis  la  décadence  des  sciences,  chez  las 
G#ec8.  Ses  deux  oommehtaires  sont  très-bons ,  et 
oh  leur  doit  bien  des  traits  sur  rhistoire  des  ma- 
Ihéroatiques.  Le  premier  se  trouve  dans  Féditian 
à* Apollonius  par  Halley  ;  le  second  a  été  publiée 
MUe «grec et  latin ,  en  îhU,  in-fol. 

EUTROPE  (  Flavius  Eulropius),  historien  ktin. 
On  ignore  d'où  il  était,  et  qui  il  était.  On  conjec- 
ture qu'il  avait  Vti  le  Jour  dans  F  Aquitaine ,  et  Ton 
sait  qu*il  ^erça  de  grandes  dhargës.  11  dit  lui- 
môme  qu'il  porta  les  armes  sous  JuKen ,  dans  sa 
malheureuse  expédition  coritre*  les  Pertes  ;  mais  le 
rang  quMl  <â>tint  dans  les  amdées  nous  est  inconnu. 
Plusieurs  croient  qu'il  fut  sériateur ,  parce  qu'ils 
trouvent  à  la  tète  de  son  ouvrage  le  titre  de  c/art^- 
êifhe ,  qui  ne  se  donnait  qu'aux  sénateurs.  Nous 
'avons  de  lui  Un  Abré^  de  \hist»iTe  romaine,  Bre- 
viarium  rerum  rcmamlrum,  en  dix  livres,  depuis  la 
fondation  de  Borne  Jusqu'à  l'empii^e  de  Valens, 
auquel  il  le  dédia.  Eutropc  avait  composé  divers 
écrits  6ur  la  médecine  sans  être  médecin.  8dn  His- 
toire est  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  nous  reste.  Cet 
abrégé,  quoique  oourt ,  est  assez  bien  fait  ;  les  évé- 
nements principaux  y  sont  exposée  avec  netteté , 
inais  sans  élance.  Oette  histoire  a- été  traduite  en 
fraùçaispar  Fatet,  4621,  in-i8;  par  de  Préfbntaine, 
1710,  petit  in-12;  par  Tabibé  Lezeau  avec  des  notes, 
en  1717,  in*i2.  €ette  dernière  traduction  a  été  re^ 
touchée  par  de  Vailly  et  réimpriméefen  1804,  în-i2, 
aiveo  le  texte  ;  mais  on  a  supprimé  la  plupart  des 
notes.  L'abbé  Paul  en  a  publié  une  nouvelle  tra*- 
ductkm  plus  exacte  en  1809.  La  première  édition 
de  cet  auteur  est  de  Rome,  1471  ,  in-^fol.;  celle  ad 
«oum  (/élpi^tnt> est  de ^685,  in-4.  H  est  ifnprimé  aVec 
une  version  grecque  à  Oxfbrd,  1703,  iti^;  à  Leyde, 
4729,  hi-12,  et  en  1782 ,  in-8.  De  Line  en  a  donné 
une  édition  latine  en  1^146,  à  Paris  Chez  Aleri^t, 
et  ensuite  chez  Barbon,  avec  un  nouveau  frontis- 
pice sous  la datç  de  1794,  avec  iesobservations  de 
Tannegliy  Le  Fèvre.  GappenMtiiea'  en  a  publié  en 
1793  une  nOuvdIe  édition,  ita-^2,  en  y  joignant  Au- 
relius  Victor  et  Seœtus  Rufus.  Vay.  PaUl,  diacre 
d'Aqailée. 


lEUTilOPE:,  lunettx  emmqM,  Mus  l^tafiire  a*Ai^ 
cadius,  et  sdn  plus  cher  finrori ,  parvint  aux  pre- 
mières charges ,  et  fût  m^me  élevé  au  consulat. 
Cette  dignité ,  autrefois  si  éminente,  avait  à  la  vé- 
rité été  donnée  à  un  cheval  sous  iialigula  ;  mais 
elle  n'avait  pas  encore  été-avîlte  au  point  d'être  oc- 
cupée p$r  un  euDoqoe  ità  qu'Eutrepe.  Son  inso- 
lence, sa  cruauté  et  sa  lubricité,  soulevèrent  tout 
le  monde  contre  lui.  €iania6,'goth,  général  romain, 
fit  TévoUer  ies  troupes ,  et  ne  promit  de  les  atpaiscr 
qu'à  GondKion  qù*on  hii  livrehùt  la  tète  d'Eutrope. 
Areadlus ,  pressé  d'un  côtétpar.  la  crainte,  de  Taùtie 
-par  les 'prières  dosa  femme  fiodoxie,  que  rSunuque 
avait  'menacée  de  faire  -répudier ,  le  'dépouilla  de 
toutes  ses -dignités  et  k  chassa  du  pafads.  Eutvope, 
livré  À  la  '?engbance  du  public ,  se  sauva  dam  une 
égUae.  On  voulut  Fën  arnnher  ;  mais  saint  Jean- 
Chr^sostome  apaisa  la  populaœ  par  un  sermon,  qui 
passe  pour  un  chef-^^œnvre  d^ëbquence.  Au  bout 
de  quekfues  jours  il  en  sortit  ;  on  lui  ûi  son  proc^, 
et  il  :perdtt  la  tète  sur  im  échaftiud  en  999. 

EÛTVOIIËS,  bérésiatvjpie ,  se  retira  dès  sa  ^pre- 
mière Jeuhttsse.  dans  un  monastère  près  de  Con- 
stantinople.  Ses  vertus  et  ses  lumières  ^eharmèrent 
tous  ses  confritres,  qui  le  choisirent  d'une  voix  una- 
nime pour  leur  abbé,  il  passa  toute  sa  vie  dans  les 
erercicas  de  la -pénitence  ki  plus  austère,  il  ne  sortît 
de  sa  aolitude  que  pour  aller  combattre  les  «rreurs 
de  Neatorius  ;  mais  il  tomba  lui-même  dans  une 
hérésie  con traire ,  et  non  moins  funeste.  11  aoute- 
nait  que  la  dirinité  de  Jésus-Christ  et  son  tiumantté 
n'étaient  qu*une  nature ,  depuis  l'incarnation;  quV 
près  rtinioQ  du  yerïye  avec  'rhumanlté.  Il  n^éloît 
resté  en  J.-G.  que  sa  nature  divine,  sous  l'appa- 
rence du  corps  humain. £usèbe,  évèque  de  Dorylée, 
son  ami  et  son  admirateur ,  ayant  tenté  vainement 
de  le  ramènera  la  vérité,  se  rendit  son  accusateur 
auprès  du  concile  de  CorfStanflnople,  éonvoqué  en 
448  par  Plavien,  évéqtie  de  cette  vIlle.'L'hérésîarque 
ayant  persisté  dans  ses  sentiments, 7  fut  condamné, 
déposé  du  saœrdoce  et  du  gouvernement  de  son 
monastère,  et  excommunié;  L*aastérité  de  ses  mœurs 
lui  avait  Ikit  des  partisans;  l'eunuque  Chrysaphius, 
làvori  de  Tempereur  Théodose  le  Jeune,  était  son 
ami.  11  obtint  de  ce  prince  qif  on  assemblerait  un 
autre  concile  pour  tevotr  les  actes  de*  celui  de  Gon- 
stantinople,  et  queBîosooro,  ëvéque  d'Alexiind'ric, 
autre  partisan  d'Ënlychès,  en  aurût  laprésidertce. 
Cest  cette  assemblée  qu'on  a  nommée  le  brigaivdage 
d'Ephèse,  Eofcydiès  y 'fbt  absous  sans  autre  explica- 
tion qu'une  requête  équivoque,  dans  laquelle  il 
dédaMten  général  qu'il  anatbématisait  toutes  los 
hérésies.  Flavién  et  Busèbe-ses  adversaires  fuient 
non-seulement  déposés,  nmip  cruellement  mitltmi- 
tés.  Marden,  successeur  de  'fhéoddse,  fut  plus' fa- 
vorable il  la  doctrine  catholique,  llflt  asiëmbteir  en 
451  le  concile  Ue  Ghalcédoine,  le  4«  général.  «LVu- 
tycManisme  y  fut  proscrit , 'Diosoofe  déposé,  et  la 
paix  rendue  à  TEglise.  Mais  la  secte  ne  laissa  pie 
de  subsister  et  d'intriguer  par  dlflGireiiliBS  cbicaiies; 
die  se  diviàa  en  dURérentes  bninchcs',  ^nt  une  des 
principales  était  œlle  des  acéphales ,  ainsi  nommés, 
parce  qu'ils  étaient  d*dMivd  -sans  chef,  égatenfeent 
aéparés  de  l'église  cath(^iqoe,  et  de  Pierre  Mtong, 
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iaut  foiriàrohé  d^AleuMidrie ,  le  bouie^lmi  de  Teu- 
tychiaiHsme.  lilarcien  connaissant  Tespnt  querel-* 
leur  et  pointilleux  ^s  Grecs ,  £t  plusieurs  lois  pour 
défendre  de  disputer  publiquement  sur  la  religion. 
Ses  édits  ne  purent  arrêter  la  fureur  dogmatique 
des  eutyehiens.  11  en  fut  de  leurs  erreurs  comme 
de  oelles  des  nestoriens.  Le  mal  se  perpétua  de  gë- 
nëration  en  gënératiori,  et  cette  secte,  connue  au- 
jourd'hui sous  le  nom  àejaoobitêSj  domine  eneore 
en  Ethiopie,  et  est  répandue  en  Egypte  et  en  Sy- 
rie. Les  philosophes  modernes ,  toujours  lestes  en 
raisonnemeots  lorsqu'il  s^agit  de  religion ,  ont  pré- 
tendu que  Teutydiwjiisme  n'était  qu'une  aiffikire' de 
mots  ;  il  est  aisé  de  voir  qu'en  niant  deux  natures 
en  Jésus-Christ ,  celte  secte  anéantissait  le  mystère 
de  rincaniation.  «Toat  ce  mystère,  dit  un  tbéo- 
»  logien ,  est  ûté  avec  une  précîsioQ  si  exacte , 
»  qu'on  ne  peut  rien  dire  de  plus  ou  de  moins , 
>  sans  qn'on  aperçoive  l'écart  ;  ce  qo*on  remarque 
»  surtout  dans  la  doctrine  lumineuse  que  ta  théo- 
»  logie  appelle  oomfnunieaêion-  d^ididmes.  Si  Théré- 
v>  tique  veut  se  déguiser ,  s'il  cherche  à  s*envelop- 
))  per,  je  le  poursuis  dans  tous  ses  faux-fùyants  :  je 
D  le  serre  de  près  et  je  ne  quitte  plas  prise  qu'il  ne  se 
»  soit  expliqué  nettement  pour  ou  contre  la  vérité 
D  révélée.  1»  Voy.  Abius,  Crbliiiis,  Nbstorius,  Socin 
(  Léiie  et  Fauste  ). 

EUTYCHIEN ,  pape  et  martyr,  succéda  à  Félix,  en 
janvier  S7$.  Il  cndoona  que  l'on  ensevelirait  les 
corps  des  martyrs  dans  des  tuniques  de  pourpre.  11 
ftit  martyrisé  le  8  décembre  ^83.  * 

ÉUTYCftlUS.  Foy.  EoTYCHÉs. 

EUTY@tJE,  Eutythius,  patriarche  de  Gonstanti- 
nople ,  présida  au  concile  œcuménique  de  cette  ville 
en  5!$5.  Il  avait  été  d'abord  moine  d'Aroasée  dans  le 
Pont  ;  il  ftit  élevé  sur  le  siège  de  Gonstantinople  par 
Justinien  ,  à  qui  il  avait  plu.  Cet  empereur  étant 
tombé  dans  Terreur  des  incorruptibles  (  qui  soute- 
naient que  le  corps  de  Jésus-C'hrist  nAavait  été  sus- 
ceptible d'aucune  altération,  et  n'avait  jamais  en- 
duré la  faitki ,  la  soif,  ni  aucun  autre  besoin  natu- 
rel ) ,  consacra  cette  rêverie  dans  un  édit.  Eutyque 
refusa  de  le  signer,  et  fut  disgracié  et  exilé  l'an  965, 
après  avoir  été  déposé  d«tns  un  synode.  A  la  mort 
de  Justinien,  il  fnt  rétabli  sur  son  siège.  Ce  fut 
alors  qu^il  composa  un  Traiié  de  la  Réiurrection , 
dans  lequel  il  soutenait -que  le  corps  des  ressuscites 
serait  si  délié ,  qu'il  iie  pourrait  plus  être  palpable. 
La  fureur  des  Crées  ^dans  ce  siècle  et  dans  les  Sui- 
vants ,  fut  de  disputer  sans  retâche  sur  des  ques- 
tions que  l'ignorance  humaine  ne  pouvait  i*ésoudre, 
et  stir  lesquelles  la  Divinité  n'a  rien-^vélé.  Saint 
Grégoire,  député  du  pape  Pelage  11,  détrompa  Eu- 
tyque de  son  erreur.  Ce.  patriarche  mourut  peude 
temps  après  en  583,  h  l'â^ede  70  ans ,  après  avoir 
ikit  sa  profession  de  foi  en  présence  de  l'empereur, 
et  dit  en  prenant  ^  peau  avec  sa  main  :  «  Je  con- 
1»  fes9e  que  nous  ressuseiterens  tous  en  i^ette  même 
7>  chair,  » 

EUZOrUS,  diacre  d'Alexandrie,  fut  déposé  eh 
même  ten^ps  qu^Ari us  pfar  saint  Alexandre,  évêque 
de  cette  ville,  et eotid&mné  au  concile  de  Nicée; 
mais  ayant  pi^é^nté  en- 355-à  l'empereur  Constantin 
une  confession  de  foiforthodeie  en  apparence,  il 


liit  nommé  évêqtie  d'Antioche ,  Tati  Mi ,  «e  q«i 
fut  cause  que  les  catholiques  corofiiencèrent'à  tenir 
leurs  assemblées  à  part  ;  c'^st  lui  qui  baptisa  Tem- 
pereur  Constance.  Il  mourut  en  576. 

""  EYADNË ,  tille  de  Mars  et  de  Thébé ,  fut  insen- 
sible au^  poursuites  d^Apollon.  Elle  épousa  Oa- 
panée,  tué  d'un  coup  de  tonneiTe  au  siège  de 
Thèbes.  Evadné  se  jeta  surle  bûcher  de  sonniari. 

EVAGORAS  i«s  roi  de  Chypre ,  reprit  la  ville  de 
Salamliie  qui  avait  été  enlevée  à  son  père ,  et  se 
prépara  à  se  défendre  oontro  Artaxerxès,  roi  de 
Perse ,  qui  lui  avait  déclaré  la  guerre.  11  arma  sur 
tert*e  et  sw  mer.  Secouru  par  les  Ty riens,  les 
Ëgyptiens  et  les  Arabes,  il  fut  d^'abord  vainqueur, 
lise  rendit  maître  des  vaisseaux  qui  atppdrtaieût 
des  vivres  à  l'ennemi,  et  et  beaucoup  de  ravage 
parmi  les  Perses.  Le  sort  des  armes'  cluingea.  Gaos, 
génépal  persan,  fit  périr  une  partie  de  sa  Ikéte, 
mit  le  reste  en  ftiite ,  pénétfa  dans  t'tle ,  et  assiégea 
Salaroine  par  mer  et  par  terre.  Evagoras  ^'obàat 
la  paix  qu^à  condition  qu'il  se  contenterait  de  la 
seule  ville  de  Salamine,  que  tes  autres  plaoes  de 
111e  appartiendraient  au  roi  de  Perse,  qu'il  lui 
payerait  un  tribut,  et  qu'il  ne  trafiterait  avec  lai 
que  comme  vn  vassal  avec  son  8eig|iieur^Evagenis 
fut  assassiné  peii  de  temps  après  ,rttn  575  avaat 
J.-C,  par  un  eunuque.  <«  C'était,  dit  un  historien, 
»  un  prince  sage,  modéré,  sobre,  courageux^ Il 
»  avait  une  grandeur  d'dnie  digne  du  trône.  Mais 
»  ce  qu'il  y  avait  de  plus  royal  en  lui ,  et  qui  lui 
p  attiilait  pleiOement  la  confiance  deses  sujets,  de 
»  ses  voisins,  et  même  de  ses  ennemis,  était  Éa 
p  sincérité  -et  la  haine  qu'il  témoignait  pour  toat 
1»  déguisement  et  mensonge.  »  On  lui  reproebe 
néanmoins  d'avoir  employé,  contre  la  foi  des  ser- 
ments, la  force  et  la  politique ,  pour  rentrer  dans 
tous  les  états  que  son  père  avait  possédés ,  et  dont 
une  partie  appartenait  aux  Perses  par  droit  de  con- 
quête. 

EVAGORAS  11 ,  petit-fils  du  précédât,  et  fils  de 
Nicoclès,  fut  dépmilllé'du  royaume  de  Salamiife 
•par  son  oncle  paternel  Protagoras.  U  eut  reeours 
au  roi  Artaxerxè&Ochus,  qui  lui  donna  une  sou- 
veraineté en  Asie,  plus  étendue  que  eelle  qu*il  aMt 
perdue.  Ce  prince,  ayant  été  accusé  auprès  de  son 
bienfaiteur,  fut  obligé  de  s'enfuir  dans  File  de 
Chypre,  oh  il  fut  mis  à  mort. 

EVAGRE  (saint),  patriarche  de  Gonstantinople, 

•  élu  en  970  par  les  orthodoxes,  après  la  mori.de 
l'arien  Eudoxe  y  Pài  chassé  de  son  si^e  et  ex^éipar 
l'empereur  Valens.  Son  élection  fut:  l'origine  d'uile 
persécution  oontre  tes  catholiques.  Saint  Giégt)ire 
doNaiianze  l'a  déôite  éloquemment  dains:im  de 
ses  discours. 

EVAGRE,  patriarelie  d'Anticiche,  fot  mis  à  la 
•place  de  Paulin ,  en  889.  Flavien  avait  euçcé^M  dès 
881  à  Mëlèce;  de  façon  qu?Evagre  ne  fut  reeonim 
évêque  que  par  ceux  qui  étalent  restés  du  parti  ée 
Paulin.  Cette  scission  continua  le  schismes  daas 
réglise  d'Antioche.  Le  pape  Sirieeflt  codfinoer  l'é- 
lection d*Ëvagre  dans  le -concile  de  dapoue  en  380. 

•  Ce  patriarche  mourut  deux  Jftis  après»  Saint  Jérdmç, 
son  ami ,  assure  que  c'était  un  esprit  vif.  H  coropofli 

-quelques  ouvrages.  On  ne  lui  donna  point  de  siH^* 
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cesseur,  et«ceux  de  son  parti  se  réanirent ,  après 
quelques  difficultés,  à  ceux  du  parti  de  Flavien. 

EVAGRE  du  Pont,  dans  F  Asie  7  Mineure,  vivait 
vers  la  fin  du  iv«  siècle.  On  lui  attribue  le  deuxième 
livre  de  la  Vie  des  Pères ,  et  plusieui*s  autres  ou- 
vrages infectés  des  eiTeurs  d'Origène,  qui  furent 
traduits  en  latin  par  Rufin. 

EVAGRE,  né  à  Epiphanie  en  Syrie  vers  Tan  536, 
fut  appelé  le  scholastique  :  c'était  le  nom  qu'on  don- 
nait alora  aux  avocats  plaidants.  Evagre  exerça  cette 
profession.  Après  avoir  brillé  quelque  temps  dans 
le  barreau  d*Antioche ,  il  fut  fait  questeur  et  garde 
des  dépêches  du  préfet.  L'Eglise  lui  doit  une  His- 
toire ecclésiiistique  en  16  livres  ,  qui  commence  où 
Socrate  et  Théodoret  finissent  la  leur,  c'est-à-dire 
vers  l'an  451  ;  Evagre  a  poussé  la  sienne  jusqu'en 
594.  Elle  est  fort  étendue ,  et  appuyée  ordinaire- 
rement  sur  les  actes  originaux  et  les  historiens  du 
temps.  Son  style,  un  peu  diffus,  n'est  pas  pourtant 
désagréable  :  il  a  assez  d'élégance  et  de  politesse. 
Evagre  paraît  plus  versé  dans  l'histoire  profane, 
que  dans  l'ecclésiastique.  On  croit  s'apercevoir  en 
lisant  son  histoire ,  qu'il  donnait  dans  les  erreurs 
d'Eutychès.  Robert  Etienne  avait  donné  l'original 
grec  de  cet  historien ,  sur  un  seul  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  roi.  Son  édition  a  été  éclipsée  par 
celle  du  savant  Henri  Valois ,  qui  avait  eu  sous  les 
yeux  deux  manuscrits.  Celle-ci  est  enrichie  d'une 
nouvelle  version  et  de  savantes  notes,  Paris,  1673, 
in-fol.  Elle  a  été  réimprimée  à  Cambridge  en  1720. 

EV ANDRE,  Arcadien  d'origine,  passait  pour  le 
fils  de  Mercure ,  à  cause  de  son  éloquence.  11  aborda 
en  Italie ,  selon  la  fable ,  environ  60  ans  avant  la 
prise  de  Troie.  Faune,  qui  régnait  alors  sur  les 
Aborigènes,  lui  donna  une  grande  étendue  de  pays, 
où  il  s'établit  avec  ses  amis.  H  bâtit  sur  les  bords 
du  Tibre ,  une  ville  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Pakmtium ,  et  qui ,  par  la  suite ,  fit  partie  de  celle 
de  Rome.  C'est  lui  qui  enseigna  aux  Latins  l'usage 
des  lettres  et  l'art  du  labourage.  Virgile ,  au  hui- 
tième livre  de  l'Enéide ,  rapporte  la  manière  dont 
il  reçut  Enée  dans  un  palais  modeste  et  champêtre, 
où  avait  logé  Hercule  ;  rien  de  plus  philosophique 
Ade  plus  moral  que  celte  invitation  : 

Hsc  limina  quoudam 
Alcidet  subiit ,  bac  illum  regia  cepil. 
Aude,  hospes,  eonlemnere  opes  et  te  quoque  dignam 
Fiûge  Deo,  rebusque  veoi  non  asper  egeiiis. 

Vers  ingénieusement  placés  par  un  peintre  chrétien 
sur  rétable  de  Bethléem ,  en  substituant  les  mots 
Rex  cali  à  celui  à'Alcides. 

*  E VANGELl  (  Antoine  ) ,  poète ,  né  à  Cividale , 
dans  le  Frioul,  en  1742,  entra  chez  les  religieux 
somasques  à  Venise ,  où  il  avait  fait  ses  premières 
études ,  et  où  il  fut  employé  à  l'enseignement.  11 
oceupa  plus  de  30  ans  la  chaire  de  belles  -lettres  à 
Padoue  et  se  retira  à  Venise  dans  la  maison  professe 
de  son  ordre,  où  il  mourut  le  28  janvier  1805.  On 
a  de  lui  :  Atnor  musico,  poemetto  in  ottava  rima, 
Padoue ,  1776  ;  Poésie  liriche  délia  Bibbia  esposte  in 
versi  italiani,  Padoue,  1793.  On  y  admire  la  vi- 
gueur et  la  fidélité  avec  laquelle  il  a  rendu  les 
beautés  de  l'Ecriture;  SceUa  d'orazioni  italiane  de 
migUori  seritori,  Venise ,  1 796 ,  2  vol.  in-8.  Ce  choix 


est  fait  avec  beaucoup  de  soin.  On  liii  doit  aussi  la 
publication  des  leçons  latines  et  des  opère  varie ,  de 
J.  Stelltni ,  qui  avait  été  son  guide  dans  ses  études 
littéraires. 

EVANS  (  Corneille  ) ,  imposteur,  natif  de  Mar- 
seille, voulut  jouer  un  rôle  pendant  les  guerres 
civiles  d'Angleterre.  11  était  fils  d'un  anglais  de  la 
principauté  de  Galles,  et  d'une  provençale.  Sur 
quelque  air  de  ressemblance  qu'il  avait  avec  le  fils 
aine  de  Charles  1*%  il  fut  assez  hardi  pour  se  dire 
le  prince  de  Galles.  Ce  fourbe  fit  accroire  au  peuple 
qu'il  s'était  sauvé  de  France,  parce  que  la  reine  sa 
mère  avait  eu  dessein  de  l'empoisonner.  11  arriva  le 
13  mai  1648  dans  une  hôtellerie  de  Sandwick ,  d'où 
le  maire  le  fit  conduire  dans  une  des  maisons  les 
plus  distinguées  de  la  ville ,  pour  y  être  servi  et 
notirri  en  prince.  Sa  fourberie  fut  dévoilée.  Le  che- 
valier Thomas  Dishington ,  que  la  reine  et  le  véri- 
table prince  de  Galles  avaient  envoyé  en  Angleterre, 
voulut  voir  le  prétendu  roi.  11  l'interrogea ,  et  se5 
réponses  découvrirent  son  imposture.  Cet  impudent 
ne  laissa  pas  de  soutenir  effrontément  son  person- 
nage ;  comme  les  royalistes  allaient  le  faire  saisir, 
il  prit  la  fuite.  On  l'atteignit ,  et  il  fut  conduit  à 
Cantorbéry,  et  enfin  dans  la  prison  de  Newgate  à 
Londres ,  d'où  il  trouva  encore  le  moyen  de  s'é- 
vader, et  ne  parut  plus.  On  ne  sait  pas  ce  qu'il 
devint. 

*  EVANS  (Olivier) ,  mécanicien,  à  qui  les  Amé- 
ricains attribuent  l'idée  première  des  machines  à 
vapeur,  était  né  à  Philadelphie  en  17S5.  Il  n'avait 
reçu  que  peu  d'instruction ,  mais  il  était  doue  des 
dispositions  les  plus  heureuses  pour  la  mécanique. 
Ses  découvertes  dans  ce  genre  furent  nombreuses. 
Mais  ce  qui  lui  assigne  un  rang  distingué  parmi  les 
hommes  dont  le  génie  a  contribué  puissamment 
aux  progrès  de  l'industrie ,  c'est  le  parti  qu'il  a  su 
tirer  de  la  force  expansive  de  la  vapeur  pour  com- 
muniquer aux  machines  un  mouvement  que  la 
dynamique  n'avait  pas  encore  obtenu.  Comme  Vau- 
canson ,  Pascal  et  plusieurs  autres ,  il  sut  bien  voir 
ce  que  le  hasard  avait  mis  sous  ses  yeux.  Il  rap- 
porte lui-même  qu'il  avait  environ  dix-huit  ans 
loi^squ'il  remarqua  des  enfants  qui ,  pour  faire  des 
pétards,  introduisaient  un  peu  d'eau  dans  un  canon 
de  fusil  dont  ils  avaient  bouché  la  lumière  et  qu'ils 
bourraient  ensuite  :  la  culasse  étant  mise  dans  un 
feu  de  forge ,  bientôt  l'explosion  avait  lieu.  «  Voilà, 
)>  s*écria  le  jeune  Evans,  la  force  motrice  qu'il 
»  fallait  trouver,  p  Et  toute  sa  vie  il  s'occupa  do 
meilleur  emploi  possible  de  ce  grand  moyen.  En 
1786,  il  demanda  un  brevet  pour  substituer  aux 
moyens  ordinaires  de  transport ,  des  chariots  mus 
par  la  vapeur  ;  mais  sa  requête  fut  rejetce  par  la  lé- 
gislature de  Pensylvanie  comme  n'étant  pas  l'œuvre 
d'une  tête  bien  saine.  Cependant ,  onze  ans  après , 
les  états  de  Mariland  lui  accordèrent  un  privilège, 
qui  resta  longtemps  inutile  dans  ses  mains,  nul  ne 
voulant  hasarder  des  fonds  pour  une  entreprise 
aussi  bizarre.  Réduit  à  exécuter  à  ses  frais  une  petite 
machine  conforme  à  ses  idées ,  Evans  la  fit  en  1804; 
elle  remplit  parfaitement  son  attente ,  et  les  yeux 
commencèrent  à  s'ouvrir;  enfin  au  congrès  de  1810, 
il  reçut  des  témoignages  distingués  de  la  recou- 
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naissance  nationale.  L'incendie  de  son  établisse- 
ment, en  1819,  lui  causa  un  chagrin  si  vif  qu'il 
en  mourut  quatre  jours  après.  On  a  de  lui  :  Manuel 
de  l'ingémeur-mécanideti  constructeur  de  mMhines 
à  vapeur.  Cet  ouvrage,  traduit  de  l'anglais,  contient 
quelques  erreurs  que  le  traducteur  a  rectifiées  dans 
ses  notes. 

*  EVANSON  (Edouard),  théologien,  né  à  War- 
rington  en  1731 ,  obtint  plusieurs  bénéfices,  entre 
autres  la  cure  de  Tewkesbury,  qu'il  fut  obligé  de 
résigner  en  1778,  pour  avoir  prêché  un  sermon  en 
faveur  d'une  réforme  à  faire  dans  la  doctrine  de 
réglise  anglicane ,  relativement  à  la  Trinité  et  à 
l'Incarnation.  U  publia  à  ce  sujet  un  ouvrage  en 
1772.  On  a  encore  de  lui  une  Lettre  sur  les  pro- 
phéties du  nouveau  Testament,  1777,  in-8;  Arguments 
pour  et  contre  l'obsertMtion  sabbatique  du  dimanche 
par  la  cessation  de  tout  travail,  1792,  in -8;  Dis- 
sonnance  des  quatre  évangiles.  M  exclut  du  canon 
de  l'Ëcriture  les-  évangiles  de  saint  Matthieu  ,  saint 
Marc  et  saint  Jean,  et  n'admet  comme  authentique 
que  celui  de  saint  Luc,  du  moins  dans  sa  plus 
grande  partie.  Ce  théologien,  mort  à  Colford, 
au  comté  de  Glocester,  le  25  septembre  1805,  était 
du  nombre  des  enquirers,  et  secondait  Priestley 
dans  ses  recherches  sur  ce  que  ces  demi*incrédules 
appelaient  les  corruptions  du  christianisme, 

EYARIC  ou  EURIG ,  7«  roi  des  Goths  en  Espagne, 
fils  de  Théodoric  l'^^',  et  frère  de  Théodoric  11,  auquel 
il  succéda  en  465 ,  ravagea  la  Lusitanie ,  la  haute 
Espagne  et  la  Navarre  ;  prit  Arles  et  Marseille  ;  mit 
le  siège  devant  Clermont;  défit  l'empereur  Anthé- 
mius,  secouru  des  Bretons;  pilla  l'Auvergne,  le 
Berry,  la  Touraine  et  la  Provence ,  et  mourut  à 
Arles  en  484.  U  fit  un  recueil  des  anciennes  lois  et 
en  ajouta  de  nouvelles  :  on  lui  reproche  la  mort 
de  son  frère  Théodoric  et  la  persécution  contre  les 
catholiques;  il  était  attaché  à  l'arianisme. 

EVARISTE ,  pape  et  successeur  de  saint  Clément 
l'an  100  de  J.-C.,  marcha  sur  les  traces  de  son  pré- 
décesseur, et  mourut  saintement  le  26  ou  27  oc- 
tobre 109.  Sous  son  pontificat,  TEglise  fut  attaquée 
au  dehors  par  la  persécution  de  Trajan,  et  déchirée 
au  dedans  par  divers  hérétiques.  Quelques  auteurs 
ecclésiastiques  attribuent  à  ce  pape  l'établissement 
des  paroisses  de  Rome.  Saint  Alexandre  lui  succéda. 

EVE ,  la  première  des  femmes,  fut  ainsi  nommée 
par  Adam ,  son  mari,  le  premier  des  hommes.  Dieu 
la  forma  lui-même  d'une  des  côtes  d'Adam ,  et  la 
plaça  dans  le  jardin  des  délices,  d'où  elle  fut  chas- 
sée pour  avoir  désobéi  à  Dieu  qui  avait  mis  sa  fidé- 
lité et  son  obéissance  à  l'épreuve  (voy,  Adam).  U 
faut  que  l'histoire  d'Eve  séduite  par  le  démon ,  re- 
vêtu de  la  figure  du  serpent ,  soit  d'une  connais- 
sance et  d'une  croyance  bien  anciennes  parmi  les 
nations  païennes ,  puisque  la  fable  d'Ophionée  (  voy, 
ce  mot)  est  indubitablement  gi*efrée  sur  cet  événe- 
ment et  sur  la  chute  des  anges  qu'il  suppose...  Les 
rabbins  ont  conté  mille  fables  sur  la  mère  du  genre 
humain  ;  quelques  commentateurs  imbéciles  ou  fa- 
natiques les  pnt  répétées ,  elles  ne  méritent  que  le 
mépris.  La  manière  dont  la  formation  d'Eve  est  ra- 
contée dans  l'Histoire  sainte,  a  donné  lieu  à  quel- 
ques railleries  froides,  et  à  des  imaginations  bizar- 
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res  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  réfutées;  mais 
c'est  une  giunde  leçon  donnée  au  genre  humain. 
Dieu  a  voulu  par  là  faire  connaître  à  la  femme  la 
supériorité  de  l'homme  de  qui  elle  a  été  formée  ; 
à  l'homme,  combien  sa  compagne  doit  lui  être 
chère ,  puisqu'elle  est  une  partie  de  sa  propre  sub- 
stance; et  à  tous  les  deux ,  qu'ils  doivent  conserver 
entre  eux  l'union  la  plus  étroite,  de  laquelle  dépend 
leur  bonheur  et  celui  de  leurs  enfants.  «  Toutes  les 
»  épigrammes  de  nos  beaux  esprits ,  dit  un  vrai 
»  philosophe,  sur  la  création  et  sur  l'état  de  nos 
»  premiei^s  parents,  sont  un  jeu  bien  puéril.  Deux 
»  créatures  innocentes  placées  par  la  main  de  Dieu , 
»  sur  un  sol  riant  et  de  facile  culture  :  voilà  l'homme 
9  dans  son  origine.  Dégénéré  depuis ,  il  a  appelé  les 
»  arts  à  son  secours;  mais  ces  légers  adoucisse- 
»  ments  ne  compensent  pas  les  dons  de  la  nature 
»  et  de  la  grâce ,  versés  sur  lui  avec  profusion.  Qde 
»  ces  hommes  qui  ne  veulent  pas  croire  nos  Ecri- 
V  tures,  nous  disent  d'où  vient  l'homme  ici-bas? 
»  De  quelque  manière  qu'ils  arrangent  cette  créa- 
»  tion,  elle  sera  toujours  aussi  étonnante  que  le 
)»  récit  de  Moyse.  »  (  Voy,  Motse  )• 

EVEILLON  (  Jacques  ) ,  savant  et  pieux  chanoine 
et  grand-vicaire  d'Angers,  sa  patrie,  sous  quatre 
évéques  différents,  né  en  1572,  mourut  en  1651 , 
amèrement  pleuré  des  pauvres  dont  il  était  le  père. 
U  légua  sa  bibliothèque  aux  jésuites  de  La  Flèche  : 
c'était  toute  sa  richesse.  Comme  on  lui  reprochait 
un  jour  qu'il  n'avait  point  de  tapisseries  :  «  Quand, 
D  en  hiver,  j'entre  dans  ma  maison ,  répondit-il , 
»  les  murs  ne  me  disent  pas  qu'ils  ont  froid;  mais 
p  les  pauvres  qui  se  trouvent  à  ma  porte ,  tous 
»  tremblants ,  me  disent  qu'ils  ont  besoin  de  vête- 
)»  ments.  »  Malgré  la  multitude  des  at&ires ,  et  une 
rigoureuse  exactitude  au  chœur,  il  donnait  beau- 
coup de  moments  à  son  cabinet.  Les  principaux 
fruits  de  ses  travaux  sont  :  De  Processionibus  ecde- 
siasticis,  Paris,  1645,  in-8.  L'auteur  remonte,  dans 
ce  savant  traité,  à  l'origine  des  processions  :  il  en 
examine  ensuite  le  but ,  l'ordre  et  les  cérémonies. 
De  recta  psallendi  ratiofie,  La  Flèche,  1646,  in-4. 
Ce  devrait  être  le  manuel  des  chanoines.  Traité  d^ 
exoommuniccUions  et  des  monitoires,  Angers,  165^||^ 
in-4,  et  réimprimé  à  Paiis  en  1672,  dans  le  même 
format.  Le  docte  écrivain  y  réfute  l'opinion  assez 
communément  établie ,  que  l'excommunication  ne 
s'encourt  qu'après  la  fulmination  de  l'aggrave.  Son 
sujet  y  est  traité  à  fond  ;  mais  il  a  trop  néglige  ce 
qui  regarde  l'ancien  droit  et  l'usage  de  l'Eglise  des 
premiers  siècles.  U  avait  été  fort  jeune  professeur 
de  rhétorique  à  Nantes ,  curé  à  Soulerre  pendant 
13  ans,  puis  curé  de  St.-Michel  à  Angers,  chanoine 
en  1620. 

EYELYN  (Jean),  né  à  Wolton  dans  le  comté  de 
Sui-rey,  l'an  1620,  partagea  son  temps  entre  les 
voyages  et  l'étude.  U  obtint  pour  l'université  d'Ox- 
ford les  marbres  d'Arundel  ;  et  ensuite  pour  la  so- 
ciété royale ,  la  bibliothèque  même  de  ce  seigneur. 
Ëvelyn  avait  plus  d'une  connaissance  ;  la  peinture, 
la  gravure,  les  antiquités,  le  commerce,  etc.,  lui 
étaient  familiers.  Les  livres  que  nous  avons  de  lui 
en  sont  une  preuve  :  Sculptura ,  1662 ,  in-8.  Cet 
ouvrage  concernant  la  gravure  en  cuivre  contient 
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las  procéder  et  Tbistm-ique  de  cet  art  ;  il  niérilfirait 
àèiv^  traduit.  Sylva,  1664,  in-fol.  Il  y.  traite  de  la 
cuttura  des  arbres.  Varigine  et  les  progrès  de  la  na- 
vigaiion  et  du  commerce,  en  anglais,  1674,  in -8; 
Nwnismata,  in-folio,  1667.  C'est  un  discours  sur 
les  médailles  des  anciens  et  des  modernes.  Sa  na- 
tion lui  doit  laitraduotion  de  quelques  bons  ouvrages 
français ,  tels  que  le  parfait  Jardinier  àe  La  Quinti- 
nie.,  et  le  Traité  de  l'architecture  de  Charobray.  Il 
mourut  le  27  février  i706. 

EVENSSON^  (  David  ) ,  savant  théologien  suédois , 
néVan  1609,  ftit  pasteur  à  Kiobin  dans  la  Wéstma- 
nie,  et  chapelain  du  roi  de  Suède*  11  mourut  en 
i7l$0,  laissant  plnsteurs  dissertations  estimées  par 
ceux  de  sa  communion,  entre  autres  :  De  portionc' 
pauperibus  relir^qùendà;  De  aquis  supra  oœleeliims; 
De  prœdestinatiùné,  ete, 

EVENUS  Iti,  roi  d'Ek^osse  après  Bdër  son  père, 
était  si  iideux,  qile,  pour  autoriser  son  libertinage, 
it  ordonna  par*  une  loi  expresse ,  qu'un  homme  au- 
rait autant  de  ftmmes'  qu'il  pourrait  en  nourrir  ; 
qtîe  lei^  refis  auraient  droit  sur  les  femmes  des  no- 
bles, et  que  les  gentils  hommes  seraient  maîtres 
èee  femmes  du  [Peuple.  Ce  prince  cruel ,  avare  et 
sanguinaire  ,  aliéna  tous  les  cœurs.  Les  gmads  du 
royaume  s'ëtant  soulevés  t;ontre  lui ,  le  mirent  dans 
une  prison ,  oi!i  il  fut  étmnglé  qiielque  temps  après; 
Sbn  règne  ne  fût  que  de:7  answ 

EV&PHBNB  ,  philosophe  pythagoricien,  condamné 
àimdrl  par  Denys,  tyran  de  Syiiucuse,  pour  avoir 
détourné^  les  Mëtapontains  de  son  alliance.  11  de- 
ilianda  permission ,  avant  que  de  mouiir,  d^alier 
dâtns  son  pays  pour  marier  uhe  soeur,  be  tyran  lui- 
dethandà  queHe  oaution  il  donnerait?  11  offrit  Eu- 
crite  son  amii,  qui  demeura  à  sa  place.  On  admirât 
Paettoh  d'Bucrite';  mais  on-ftit  beaucoup  plus  sui*- 
pris  dii  retour  d'Ev^pfaène ,  qui  se  présenta  à  Denys 
au  bout  de  six  mois ,  codime  on  était  convenu. 
Alors  le  tyran ,  cbarraé  de  la  vertu  de  ces  deux 
amis ,  leur  rendit  la  liberté  et  les  pria  de  Tadaiettre 
pour  tt^isiènte  dans  leur  araitiéL  On  raconte  la 
même  chose  de  Daibon  et  de  Pythies.  U  peut  se 
fiÉte  que  les  mèmes^  sentiment»  aient  inspiré  les 
4peme6  vertus  à  des  personnes  diSérontss;  mais^il 
est  plus  appaiHsnt  que  la  ^biileuse  antiquité  a  fait 
deux  histoire8>  d'une  seule ,  ou  qu'elles  sont  toute» 
les  deux  contiHNivées. 

EVBRARDw  Vby.  (tet)Dius,  Sfeaonn. 

*  EVËRS  (  Otton-kist  ),  médecin  ,  né  en  1798  à 
Iber ,  petit  village  de  Hanovre ,  où  son  pêne  était 
maître  d'école,  alla  étudier  en  i750  la  chirurgie  à 
Berlin-,  et  fût  nommé  en  1789  chirurgien-major 
d7un  régiment  hanovrieii  avec  ieqliel  il  ât  la  guerre 
de  Sept-ans.  L'un  des  premiers  il  combattit  ht  mé- 
thode par  Mquellë  on  traitait  la  teigne,  et  proposa 
d'employer  un  emplâtre  de  gomme  ammoniaque 
dissoute  dans  le  vinaigre.  Ce  savant  praticien  mou- 
rut à  Luchovr  le  17  janvier  1800.  Parmi  ses  nom- 
bfeux  écrite  on  distii^ue  :  Nouvelles  observations  et 
eoBpètientes  propres  à  enrichir  la  médecine  et  la  chi" 
ruirgie,  Gœttingen,  1787,  in -8,  avec  pi.;  hutruo- 
tiohs  prat9ques>  sur  ta  conduite  ^ue  doH  tenir  te  cfct- 
i^gien  appelé  devami  les  tribunaux  pour  des  bUs^ 
àmns  àsk  ressort  de  la  médecine  léfole,  Siendal,  1791, 


in^  ObservttHonê  sut  kh  teigne^  etc.,  dans  ]»  Jour- 
nal de  chirurgie ,  de  Desault. 

ËYILMÊROOAG,  roi  de  Babylone,  succéda  à  son 
père  Nabuchodonoaor,  vers  Tan  56i  avast  J.-C.  Ce 
jeune  prince  avait  gouverné  despotiquemeot  le 
royaume  pendant  les  sept  années  de  la  démence  de 
son  père.  Nabuchodonosor  étant  remonté,  sur  le 
trône  après  avoir  recouvré  la  raison^  arrêta  toutes 
les  enti'eprises  de  son  Qls  contre  lui  ;  il  le  tint  en- 
fermé. Celui-ci,  dans  sa  p/ieon,  lia  une  étroîle 
amitié  avec  Jéchonias,  rpi  de  Juda,  qne  Nabucho- 
donosor tenait;  aussi  d&ns^  les  fem.  Ce  priiice  étant 
mort,  Evilmérodac  monta  sur  le  trône  »  tira  Jécho- 
nias de  prison,  et  le  o^mbla  de  faveurs.  On  dit 
qu'il  eut  la  cruauté  de  priver  de  lasépultiue  le  corps 
de  son  père,  et  i^iême  qu'il  le  fit  hacher  en  mor- 
ceaux>  U  fut  assassiné  par  son  beau-fràre  Niriglis- 
sor,  api'ès  Un  règne  de  deux  ans. 

EVRARD ,  Bverhsn-.dus ,  célèbre  ermite  du  pays 
de  Trêves,  paesa  sajeuni^seà  gaixier  les  troupeaux  « 
et  sanctifia  cette  paisible  et  innoe^te  oeeupation 
par  la  prière:  et;  les. vei^us  chrétiennes*  11  se  retira 
ensuite  dans  la  solitude  dlune  qaontagne  voisine, 
pour  ne  plus  soager  qn'À  Dieu«  Sa^ceUule  est  deve- 
mie  l'ongined'une  grande  abbaye  de  chanoines  ré- 
guliers de  Sèint«-AiigU8tin,  fameuse  par  le  conconis 
des  pèlerins  qui  viennent^  y  invoquer  la  Sainte 
Vierge.  «  Le  bonfi^erhardus,  ditun  voyagenr^  pa- 
»  raitra  sans  doute  n'avoir  pas  été  bien  philosophe. 
1»*  Cependant  l'image  de  la  VieBge.qu'41  a>  placée  en 
»  ce  lieu,  entretient  lat  piété  et  le  précieux  senti- 
V-  ment  de  la  religion  parmi  des  hommes  assem- 
)»*  blés  là'  où  il)  n'y  avait  qUe  desi  haies-  et  des 
»  bruyères.  U  en  est  résulté  un  moDastèreiqui  lait 
»  du  bien  à  tous. les  envirans<,.qBi  nourrit  et  loge 
»•  les  voyageurs  ;  oiidba  honintes  a^yant^des  mœurs, 
»  de  lai  probité,  de  la  bienfaisanbe,  ahantant  avec 
»  édification  les  louanges derStemeK  Tous  iesécrits 
»:  des  philosophe^  n'ont  pas  encore  produit  tMit  de 
»bien;  il  s'^en  fout  de  beawooup.  tu  C'est  près  de 
cette  «d>baye,  noînkiiëe  EverJiardm»  GUmÊSs  {CeUuk 
d'Evraliil)  qiie  les  Français  furent  défiiits  par  Secken- 
doHT«,  générai  des  impériaus,  le  iOrodol^re  17^^ 

ËVRfiliOiNT.  Fb|^.  SauNT-Bvaeaoïcr» 

E^VREUK  (  Robert  V  comte  d'  ).  F09.  Roaluur ,  se- 
cond- fils  de  Richard,  dans  lequel)  vous^tnKiverefi 
les  différentes  nautations  du  couyé  d'Evieux. 

*  BWAliD  (Jean,  poète  danois,  né  en  1743  dans 
le  duché  de  Sleswiok*,  mort  en  1781 ,  a  donné  des 
tragédies,  parmi  lesquelles  on  cite  la  Mort  de  Bal- 
der,  dont  le  sujet  est;  tiré  de  la- mythologie  aoaodi- 
niave ,  et  qui* est  un  des  chefe*d'œuTire  de  la  litléni- 
ture  danoise  :  Rolf  ovb  IhUon,  thée  de  l'histoire 
ancienne  du  Daneraarck;  Adam  et  Sve^  ou  la  chute 
de  rhomme ,  drame  où  l'on  trouve;  de  beaiix  passaiges. 
Deux  pastorales  :  les  Pécheurs,  et  PkHémcn  et  Aau- 
ds;  des  odes  ou  chants  lyriques;  des  élégies  tiès- 
estimées.  Celle  qui  est  intituk^  i'JSjpéranos  et  le  sou- 
venir ,  peut  être  comparée  à  ce  que  les  modernes 
ont  de  plus  beau  en  ce  genre.  Se»  OEiM^res  ont  été 
recueillies  en  4<  vol.  in^8,  Copenhague ,  1 78l--9i. 

*  EWALD  (le  général)^  fi^ère  <hi  précéèeni,  né 
en  i7â5,  fît  ses^  piemièras  armes  en  Anaéri^ae, 
dans  un  régiment  de  Hesseis.  Eifetré  «u  service  du 
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DtneiiiBrck,  Hr  ùit  cbangéi  de  pourBultre ,  ««eo  ua 
corps  de  troupe»,  le  faaiciux  ms^  SoImU  ,  qui 
faisait  en  son  nom  la  guerre  k  la  France  et  le 
fofça  de  se.  renfermer  dans  Stralaund  qa'il  emfiorta 
d'assaut,  SchiU  y  péril  avec  la  plupart  de  ses  of- 
ficiers. ËwakL  moQnii  à  Kiell,  le  Sa  mai  4815.  On 
a  de  lui  un  ouvrage  très -estimé  sur  la  guerre  des 
troÊipa  légères, 

*  KMMENO  (  don  Antoine),  savant  jésuite ,  né  en 
1752  k  B&ihaatro  dans  TÂragon,  foi  chaigé  d*en- 
seigiier  les  mathématiques  à  I-école  soyale  de  Se- 
govie,  et  fit  Touveiture  des  classes;  en  17^  par  un 
discours  sur  la  nécessUé  dtittdier  Vairt  de  la  guerre, 
par  principes,  A  la  suppression  de  Tiastiibut ,  di^porté 
comme  ses  confrères: en  Italie,  il-s^établit  à  Rome, 
contitma  de  ae  consacrer  à  Fétncb  des.  sciences  et 
naouruit  en  i796L  Ses  ouvniges  sont  :  Héstoria  miiiiar 
de  Espamk,  Ségovie,  i76Q,  iii-4,  aussi  exacte  que 
bicni  écrite^  Atomoi  dei  artiiiero,  i772,  iD-8, 
e^Limé  ;  DeW  arigiete  et  délie  regtde  deUa  muâca, 
coUa  sktfia  del  «tie  prograso ,  deeadenzoà  e  renoua- 
zime,  Bomo,  i774,  iD«4^  C'est  Touivra^a  qui  hit 
fait  le  plus  d'homneur.  Son  systàme ,  ibndé  sur  la 
prosodie  ^eia|>plicable  aux  difiërentes  hmgues  par- 
lées de  TEurope,  a  trouvé  de  nombreux  partisans. 
DMo  sopra  il  Saggio  fimdomenUUe  praiUeo  dl  con- 
trappmUo,  d^  Gèamb,  Martmi,  Rome,  i775,  in^  ; 
helterasopKa  Copiaione  del  signor  Ândres  iniarno  la 
lettenUura  eeoiesiasiioo  de  seooU  baH)asi,  Biantooe>, 
1785.  C'est  une  ropoose  aux  critiques  db  Ifouvnige 
d^Andrès,  son.  ami.. 

*  EXMOUTH  ( Edward  Pellevit,  lord),  amiral  an- 
g^s,  ne  à  Douirras,  où  son  père  occupait  reiûproi 
luoatif  de  collecteur  des  douanes,  et  moctdans  sa 
terre ,  poàs  de  Ptymouth ,  en  1855-,  enintda  bonne 
heure  dans  lamariiie  royale ,  et ftit  en  4780  nommé 
lieulettuit.  11  fitavec  distinction  la  guevre  d'Amëd'- 
qne ,  et  déviai  capitaine  en  i78db  Apièa  un  combat 
sangiaat^  en  1795 ,  il  s'empara  de  la  frégate  fran- 
çaise la  CléopiUrej  et  détciiisit  ensuite^  une  floUUe 
pràs^  des  côles  dlrkmde^  Député  à  la  cbambro  des 
communes,  il  y.  prit  en  18DS  la  dé&nse  de  lord^ 
Saint* Yineent,.  chef  de  Tamimuté,  fiit  fait  contrs- 
afliiral  du  pavillon  Uanc,  et  nommé  en  i804  comr 
mandant  en  chef  des  fonaes  navaies  dasis  rbide.  En 
i844,  il  (ht  créé  pair,  sous  le  noinjie  lord  Bit- 
iDOiith,  et  chevaMep  grand'oroix  deTorcke  du^  Bain. 
Le  oemmandementi  en  ofaef  des  forées  navales  de  la 
Méditersanée  lui  ftit  confié  Tannée  suivante ,  et  il 
reçut,  en  1846,  la  mission  de  négocieu  avec  les 
puissances  baitemsques.  S'étant  rendu  devant  AU 
ger  à  la  tête  d'une  forte  escadre,  il  obtint  la  ratifia 
cation  des  traâtës  qui-  feisaient'  Follet  de  sa  mi»» 
sion.  Il  n'était  pasde  retour  en  Angleterre  que  les 
Algédeas  avaient  déjà  violé  leurs,  promesses.  Le 
consul  de  sa  nation  fut  maltraité  et  jeté  en  prâson , 
et<  plusteum  pêoheuns  de  corail  anglais ,  français^  et 
espagnols  furent  massacrés  à  Bdne  au  pied  de  Tau* 
tel ,  pendant  le  service  divin.  LorèBamouth,  chai^- 
de  tirer  de  cet  attentat  une  vengeance  éclatante^ 
reparut  le  26  août  devant  Alger  avec  une  escadre  de 
Sa  voiles.  11  bomhasda  la  ville  qu'une  armée  ikan- 
çaise  devait  prendre-  peu  d'années  après.  (tx>y.  Booa- 
i^ite)^  et*  pac  cette.démonstratieny  réussit  à  fiiiie 


accepter  au  Dey  des  condîtioBS  plus  âiTombles.  Ba 
mettant;  en  liberté  les  esctaves  chrétiens,  il  écrivit 
au  souverain  Pontife  une  lettre  qui  se  terminait 
par  ces  mots  :  a  J'ai;  le  bonheur  de  renvoyer  A 
)>  leurs  fiimilles  cent  soixante  treize  esclaves ,  vos 
yn  sujets*  J'espère  qu'ils  seront  ua  présent  agréable. 
)»  pour  votre  Sainteté,  et  qu'ils  me  donneront  un 
y*  litre  à  Tefficacité  de  vos  prières,  d  A  son  arrivée 
A  Londres,  il  fat  reçu  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs. La  dté  hiL  décerna  une  épée  d'or  dPun  grand 
prix ,  et  les  deux  chambres  du  parlement  lui  votè- 
rent des  remerdments  publics. 

BXPILLY  (  Claude  d?  ),  président  au  paiement  de 
Gnenobte ,  ami  et  disciple  des  plus  célèbres  juris^ 
consultes  de  son.  temps ,  naquit  A  Votron  en  Dau* 
fdiiné  l'an  t561,  et  mourut  à  Grenobleen  1656,  âgé 
d^  75  aoSi  Henri  lY  et  Louis  Xm  se  servirent  utile- 
ment de  lui  dans  le  comtat  Yenaissin.,  en  PiëmoBi 
et  en  Savioie.  C'était  un  homnie.  très^ttmablè , 
l'iu&i  et  le  prolecteur  des  gens  de  lettres.  Qui  méri- 
tait son  andtié  (dit  Chorier,  historien  du  Dauphiné), 
ravait  infeilliblemeirt;  et  c'était  la  mériter,  que 
d'avoir  du  savoir  et  de  la  vertu*  Le  président  d'Ex- 
piUy  était  orateur,  historien  et  poète;  mais  il  ne 
reinplit  bien  aucun  de  ces  tities,  du  moins  si  l'on 
compare  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  loi ,  à 
ceux  de  nos  bons:  écrivains.  Ses  Plaidoyere,  im- 
primés à  Paris,  i^id",  in-4i,  ne.  sont  pk»  lus.  Ses 
poésies,  publiées  ealâdi.,  in-4r,  et  la  Vie  de  Boyard, 
iéOOs  m-iâ ,  ne  méritent  guère  davantage  de  Tâtce. 
Son  Traité  de  l'orthographe  ftançafse^y  Lyon,  ii6i8<, 
in^ol.,  ne  renfenne  qu'îine  thé(»ie  peu  judiéieuse , 
et  une  pratique'  bisaire  et  hors  d'usage.  Le  magis- 
trat valait  mieux  eakii  que  l'écrivain.  Koy.  sa  Vie^ 
par  Boniel  de  ChàtiUonv  Grenoble ,  4660;  inr8. 

"^  BXPILLY  (Jean-Joseph) ,  abbé ,  né  à  St.-Remi 
en  Provence ,  en>  1719,  mort  en  i79S,  fiit  secré- 
taire  d'ambassade  du^roii  de  Sjicile ,  examinateur  el 
auditeur  général'  de  Févéché  de  Sagona  en  Corse , 
et  chanoine  tnésorier  du  chapitre  de  Ste.  -  Marthe 
de  Taraseon«  Il  était  membre  deplusieurs^aoadémies 
tant  dé'  Fmooe  que  de  ^étranger.  11  fit  diffiisents 
voyages  en.  recueillant  des  observations  sur  les  pays 
quJii  pansourait ,  et  publia^  différents  ouvrages  ese^ 
timés,  entr'autves  :  la  Cosmographie  ddi>isée  en-cinq 
parUês,  iWà^  in*^;la  Polyehrographie,  en  siœ  par- 
tiee,  1775,  m*«;  le  Géogn^ manuel,  ilW ,  in-1<8> 
pi^it  ouvrage  souvent  réiqnprimé;  Diotiofmaire 
géegwtphiqu»,  historique  et  politique  des  Oaulee  et 
de  la  France,  Avignon ,  176^70,  6  vol.  in-fol.  On 
fojt  cas  encore  deost  ouvrage  qui  n'a  pas;  été  ter- 
miné ,  et  finit  à  la  lettre  S; 

^  BXPILLY  (Louis^Alexatidre,)né  à  Brest,  étudia 
la  tbéobgje  à  Paris  et  devint  curé  de  Saint  -  Ifartin 
de  Moriaix.  Député  en  1 789  aux  états^généraux,  il>s'y 
rangea  parmi  les  novateurs  et  fht  élu  évêquedu  Fi- 
nistère^ Après  avoir  dofiné  connaissance  de  son»  élec- 
tion au  souverain  pontife,  ilse>fitsacrer  ^ns  l'église 
de  rOratoire  A  Paris  l^  24tlévrier  i  Wi .  Le  pape^  dans 
son  bmf  du  43  avril  suivant,  cassa  son  élection  et 
déclara  sa  consécration  illégitime  et  sacrilège  ;  néan- 
moins il  alla  prendre  possession  de  son  évèché^  qu'il 
ne  conserva  pas  longtemps.  L'«iercioe  du  culte 
ayant  été  supprimé,  il  devint  président  du.  dépar- 
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teroent;  mais  accusé  de  fédéralisme,  il  fut  traduit 
avec  ses  collègues  au  tribunal  révolutionnaire  à 
Brest  et  exécuté  le  21  juin  1794.  On  ne  connaît  de 
lui  que  des  Lettres  pastorales  et  un  Rapport  qu'il  fit 
en  1 790 ,  au  nom  du  comité  ecclésiastique  dans  le- 
quel il  présentait  le  dépouillement  du  clergé  comme 
un  moyen  sûr  de  remédier  à  tous  les  maux  de  TE- 
glise. 

•  EXTER  (  Frédéric  ),  professeur  de  numismatique 
au  gymnase  de  Deux-Ponts ,  né  dans  cette  ville  en 
1744,  mort  en  1787,  a  publié  en  allemand  :  Essai 
(Tune  collection  des  médailles  et  monnaies  palatines 
d'or  et  d'argent ,  pour  servir  à  l'histoire  du  palatinat 
de  Bavière ,  1759, 1775,  3  vol.  in-4;  De  studio  num- 
morum  recentiorum  qui  vulgo  modemi  vocantur, 
ibid.,  1754,  in-4  ;  et  une  Vie  du  chevalier  Ferdinand 
de  Saint^Urbain,  dans  le  Joackimische  Munzkabinet, 
Nuremberg,  1770,  in-4. 

EXUPÉRANGE,  préfet  des  Gaules,  et  parent  du 
poète  Rutilius,  était  de  Poitiers.  Son  frère  Quinti- 
lien ,  retiré  à  Bethléem ,  y  menait  une  vie  d'ana* 
chorète«  Ce  fut,  à  ce  qu'on  croit,  à  la  prière  de 
celui-ci,  que  saint  Jérôme  écrivit  à  Exupérance  la 
lettre  que  nous  avons  encore ,  pour  Texhorter  à.  re- 
noncer aux  espérances  du  siècle ,  et  à  se  consacrer 
uniquement  au  service  de  Dieu.  Celte  lettre  resta 
sans  effet.  Exupérance,  occupé  à  rétablir  les  lois 
dans  l'Aquitaine ,  fut  tué  par  ses  soldats ,  vers  Tan 
424  à  Arles ,  dans  une  sédition  militaire. 
.  EXUPÉRE  (  saint) ,  évêque  de  Toulouse,  illustre 
par  sa  charité.  Durant  une  grande  famine ,  après 
avoir  distribué  tous  ses  biens ,  il  vendit  encore  les 
vases  sacrés  d*or  et  d'argent ,  pour  assister  les  pau- 
vres. 11  fut  réduit  à  porter  le  corps  de  Jésus -Christ 
dans  un  panier  d'osier,  et  son  sang  dans  un  calice 
de  verre.  Saint  Jérôme  le  compare  à  la  veuve  de 
Sarepta,  et  lui  a  dédié  son  Commentaire  sur  le  pro- 
phète Zacharie.  Le  pape  Innocent  lui  a  adressé  une 
décrétale ,   célèbre   dans  Thistoire  ecclésiastique. 
Saint  Exupèi'e  mourut  vers  417,  plein  de  jours  et 
de  vertus.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  saint 
ExupBRE ,  évêque  de  Bayeux ,  au  iv*  siècle.  Celui-ci, 
honoré  encore  sous  le  nom  de  saint  Spire ,  est  un 
des  premiers  évêques  qui  apportèrent  le  flambeau 
de  l'Evangile  en  Ncustrie  (aujourd'hui  Normandie). 
>  *  EYBEL  (Joseph  Valentin),  professeur  de  droit 
canon  à  Vienne ,  mort  en  1805,  a  publié  :  Ordre 
des  principes  de  la  jurisprudence  ecclésiastique,  1 775  ; 
Corps  de  droit  pastoral  moderne  :  introduction  au 
droit  ecclésiastique  des  catholiques,  1777,  3  vol.,  mis 
à  l'index  par  déci*et  du  6  décembre  1784  ;  Que  con- 
tiennent les  monuments  de  l'antiquité  chrétienne  sur 
la  confession  auriculaire  ?  pamphlet  qui  fut  proscrit 
le  11  novembre  1784;  Qu'est-ce  que  le  pape?  autre 
pamphlet  destiné  à  aûaiblir  le  respect  et  l'attache- 
ment des  peuples  pour  le  chef  de  l'Eglise.  Le  car- 
dinal Gerdil  réfuta  cet  écrit ,  qui  fut  condamné  par 
un  bref  du  28  novembre  1786. 

EYBEN  (Hulderic),  savant  jurisconsulte,  né  à 
Nor4en  l'an  1629 ,  d'une  famille  noble ,  devint  con- 
seiller et  antécesseur  à  Helmstadt,  puis  juge  dans 
,  la  chambre  impériale  de  Spire ,  enûn  conseiller  au 
couseil-aulique  de  l'empereur  Léopold.  11  mourut 
en  1699,  laissant  des  ouvrages  impripés  à  Stras- 


bourg en  1708,  in-fol.  On  ne  les  connaît  guère  en 
France ,  quoique  estimés  de  leur  temps. 
EYCK.  Voy.  Eick. 

*  EYMAR  (Etienne),  prêtre  de  l'Oratoire ,  né  vers 
1697 ,  et  mort  à  Forcalquier  le  26  janvier  1767,  est 
connu  par  les  ouvrages  suivants  :  Lettre  à  Vévéque 
de  Poitiers  sur  la  théologie  de  ce  diocèse  ;  Lettre  à 
r évêque  d'Angers  sur  les  Conférences  de  ce  nom; 
Lettre  à  M.  Lafitau  (  évêque  de  Sisleron  )  sur  ses 
Entretiens  d'Anselme  et  d'Isidore  ;  Lettre  d'un  Bor- 
delais sur  la  vie  de  la  Sainte  Vierge,  par  ce  prélat, 
(  Voy.  Barthcl.  de  la  Porte);  Réplique  au  man- 
dement du  même  évêque,  du  S  septembre  1760.  (  Voy» 
Lafitau,  Pierre-François). 

*  EYMAR  (Ange-Marie,  comte  d'  ),  député  de  la 
noblesse  de  Forcalquier  aux  états-généraux  de  1789, 
se  réunit  au  tiers -état,  et  adopta  les  théories  de 
l'époque.  Admirateur  enthousiaste  de  J.  J.  Rousseau, 
il  fit  décréter  l'érection  d'une  statue  à  ce  phiisophe 
et  plus  tard  la  translation  de  ses  restes  au  Panthéon. 
Envoyé  en  ambassade  à  Turin,  il  prit  part  à  larévolu- 
tion  qui  força  le  roi  de  Sardaigne  à  quitter  ses  étaU. 
Nommé  préfet  du  Léman ,  il  accueillit  Doloroien  et 
l'accompagna  dans  son  deraier  voyage  aux  Alpes. 
Ëymar  mourut  à  Genève  le  11  janvier  1805.  On  a  de 
lui  :  Réflexions  sur  la  nouvelle  division  du  royaume , 
1790«  in-8;  Anecdotes  sur  Viotti,  in-12;  une  Noiiee 
historique  sur  Dolomieu,  lue  à  l'athénée  de  Lyon ,  et 
imprimée  dans  la  Magasin  encyclopédique,  1801, 
tom.  5,  p.  376.  lia  traduit  de  l'espagnol,  El  del- 
inquènte  honorado  de  JoveHanos,  Marseille,  1777, 
in-8. 

''''  EYRIÉS  (Jean -Baptiste -Benoit),  géographe 
laborieux,  né  en  1767  à  Marseille,  passa  sa  Jeu- 
nesse dans  le  nord  de  l'Europe  dont  il  apprit  les 
langues,  et  venu  à  Paris  vers  1805,  s'associa  bientôt 
avec  Malte -Brun  {voy.  ce  nom)  pour  la  publica- 
tion des  Annales  des  voyages ,  recueil  qui  obtint  un 
très-grand  succès.  11  donna  depuis  des  traductions 
d'une  foule  de  voyages  anglais  et  allemands ,  et 
concourut  activement  à  diverses  publications  ina- 
portantes  telles  que  la  Biographie  université ,  V En- 
cyclopédie moderne,  la  continuation  de  VArt  de  vé- 
rifier les  dates,  etc.  L'un  des  fondateurs  de  la 
société  de  géographie,  il  en  fut  élu  président,  et 
fournit  d'abondants  articles  à  ses  m^noires.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  sentant  le  besoin  du 
repos,  il  se  retira  près  de  Rouen ,  à  Graville,  où  il 
mourut  le  12  juin  1846,  à  79  ans.  11  était  membre 
libre  de  Tacadémie  des  inscriptions.  Outre  une  édi- 
tion augmentée  de  ï Histoire  des  naufrages  (  voy.  de 
Perthes  )  on  lui  doit  :  Abrégé  des  voyages  modernes, 
Paris,  1822-24, 14  vol.  in -8  et  atlas;  Costumes, 
mœurs  et  %Asages  de  tous  les  peuples  (  de  l'Europe  ) 
avec  des  explications,  ib.,  1821-27, 11  vol.  gr.  îa-8. 

EYMERICK.  Voy,  Nicolas. 

EZËCHIAS ,  roi  de  Juda ,  successeur  d' Acbaz,  sim 
père ,  l'an  727  avant  J.-*C.,  imita  en  tout  la  piété 
de  David.  11  détruisit  les  autels  élevés  aux  fiiux  dieux, 
brisa  les  idoles,  et  mit  en  pièces  le  serpent  d'airain 
que  les  Israélites  adoraient.  11  fit  ouvrir  ensuite  les 
portes  du  temple,  et  assembla  les  prêtres  et  les  lé- 
vites pour  le  purifier.  Après  cette  cérémonie,  le 
saint  roi  y  monta  avec  les  principaux  de  Jérusalem, 
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y  immola  des  victimes ,  et  rétablit  le  culte  du  Sei- 
gneur. Son  zèle  fut  récompensé  ;  il  reprit  les  villes 
dont  les  Philistins  s'étaient  emparés  sous  le  règne 
d'Acbaz,  son  père.  Vainqueur  des  Philistins,  il 
voulut  secouer  le  joug  des  Assyriens ,  et  leur  refusa 
le  tribut  ordinaire.  Sennachérih,  outré  de  ce  refus, 
porte  la  guerre  dans  le  royaume  de  Juda;  il  y  était 
entré  lorsqu'Ezéchias  fut  attaqué  d'une  maladie 
pestilentielle.  Le  prophète  Isaîe  vint  lui  annoncer 
sa  mort  prochaine.  Dieu ,  touché  par  ses  prières , 
lui  renvoya  le  prophète  pour  lui  annoncer  sa  gué- 
rlson  miraculeuse.  Isaîe  confirma  la  certitude  de  sa 
promesse  par  un  prodige  nouveau  ;  il  fit  reculer  de 
dix  degrés  Tombre  du  soleil  sur  le  cadran  d'Achaz. 
Quelques  interprètes  ont  cm  que  le  soleil  rétro- 
grada dans  son  cours;  mais  quoique  les  grandes 
révolutions  ne  coûtent  pas  plus  à  Dieu  que  les  pe- 
tites ,  il  est  plus  simple  et  plus  naturel  de  borner 
le  prodige  demandé  par  Achaz ,  au  lieu  où  il  s'exé- 
cuta. Ezéchias  expiima  sa  reconnaissance  par  le 
beau  cantique,  plein  de  sentiments  profonds  et  des 
plus  touchantes  images,  qu'on  lit  au  chap.  38  d'I- 
saîe  :  Ego  diœi  in  dtmidio  dierum  meorum ,  etc.  Mé- 
i-odac  Baladan ,  roi  de  Babylone ,  ayant  su  les  diffé- 
rentes merveilles  opérées  en  faveur  d'Ezéchias,  lui 
envoya  des  ambassadeurs  pour  l'en  féliciter.  Le 
monarque,  sensible  à  cet  hommage,  leur  étala  tous 
ses  trésors.  Isaîe  le  reprend  de  ce  mouvement  de 
vanité,  et  lui  prédit  que  tout  sera  transporté  à  Ba- 
bylone. Ezéchias  s'étant  humilié  sous  la  main  qui 
le  menaçait ,  obtint  qu'il  ne  verrait  point  ce  mal- 
heur. Cependant  Sennachérih  s'était  rendu  maître 
des  plus  fortes  places,  et  menaçait  Jérusalem.  La 
paix  ne  se  fit  qu'aux  conditions  les  plus  dures.  Le 
vainqueur  exigea  du  vaincu  qu'on  lui  paierait  une 
somme  immense.  Ezéchias  épuisa  ses  trésoi*s  et  dé- 
pouilla le  temple  pour  satisfaire  à  ses  engagements; 
mais  à  peine  avait- il  compté  l'argent,  que  Senna- 
chérih rompit  le  traité ,  et  i*evint  ravager  la  Judée 
blasphémant  contre  le  Dieu  qui  la  protégeait.  Il 
s'avançait  vers  Jérusalem  ;  mais  l'ange  du  Seigneur 
ayant  tué  dans  une  seule  nuit  185,000  hommes  de 
son  armée,  il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite.  Ezé- 
chias, déhvré  de  ce  redoutable  ennemi,  chercha 
Dieu  de  tout  son  cœur,  le  trouva,  et  mourut  l'an 
698 avant  J.'-G.  à  S3  ans.  Génébrard  assure,  d'après 
les  Hébreux,  qu'il  était  savant  dans  les  mathéma- 
tiques, et  qu'il  fit  une  réformation  de  l'année  des 
Juifs ,  par  l'intercallation  du  mois  de  Nisan  au  bout 
de  chaque  troisième  année. 

EZECHIEL,  l'un  des  quatre  grands  prophètes  ,  fils 
du  sacrificateur  Buzi ,  fui  emmené  captif  à  Babylone 
avec  Jéchonias.  11  commença  à  prophétiser  l'an  595 
avant  J.-G.  11  fut  transporté  en  esprit  dans  le  temple 
de  Jérusalem ,  où  Dieu  lui  montra  les  abominations 
qui  s'y  commettaient.  11  eut  ensuite  plusieurs  vi- 
sions miraculeuses  sur  le  rétablissement  du  peuple 
juif  et  du  temple,  sur  le  règne  du  Messie  et  la  vo- 
cation des  gentils.  11  continua  de  prophétiser  pen- 
dant 20  ans ,  et  fut  tué  à  ce  que  l'on  croit  par  un 
prince  de  sa  nation ,  à  qui  il  avait  reproché  son 
idolâtrie.  Dieu  lui  ordonna  plusieurs  actions  sym- 
boliques, qui  ont  fourni  des  plaisanteries  bien  dé- 
placées au3^  incrédules  modernes.  Oq  sait  que  l'un 


d'eux ,  particulièrement  &meux  par  la  légèreté  et 
l'indécence  de  ses  critiques ,  parlait  volontiers  du 
pain  d'Ëzéchiel ,  cuit  avec  des  excréments  sèches  au 
soleil  (comme  il  est  d'usage  dans  plusieurs  plages 
d'Orient ,  où  le  bois  est  rare  ),  mais  que  le  dégoû- 
tant commentateur  représentait  sous  un  autre  as- 
pect. Il  suffit  de  remarquer,  1°  que  la  plupart  des 
choses  dont  les  incrédules  ont  tourné  en  ridicule 
la  représentation  réelle  et  physique,  ne  se  passèrent 
qu'en  vision.  11  ne  faut  qu'en  lire  le  récit  pour  en 
être  convaincu.  ^  Le  langage  typique  était  alors 
usité  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  ;  plusieurs 
peuples  de  l'Orient  le  conservent  encore  ;  on  l'a  re- 
trouvé dans  l'Amérique.  Si  les  actions  symboliques 
des  prophètes  étaient  surprenantes  par  leur  singu- 
larité ,  quelquefois  même  par  leur  durée ,  elles  con- 
stataient par-là  même,  devant  le  peuple  nombreux 
qui  les  voyait,  l'existence  delà  prophétie;  elles  ne 
laissaient  aucun  lieu  de  soupçonner  après  l'événe- 
ment, qu'elle  eût  été  controuvée.  Les  malheurs 
annoncés  par  les  prophètes  faisaient  plus  d'impres- 
sion sur  les  coupables  par  l'appareil  de  l'avertis- 
sement. Le  langage  typique  est  en  général  le  plus 
énergique  et  le  plus  propre  à  faire  impression. 
«  Thrasibule  et  Tarquin,  dit  l'auteur  de  X Emile, 
«coupant  des  têtes  de  pavots;  Alexandre  appli- 
»  quant  son  sceau  sur  la  bouche  de  son  favori; 
D  Diogène  marchant  devant  Zenon ,  ne  parlaient-ils 
»  pas  mieux  que  s'ils  avaient  fait  de  longs  discours? 
i>  Darius,  engagé  dans  la  Scythie  avec  son  armée  , 
1»  reçoit  Je  la  part  du  roi  des  Scythes  un  oiseau , 
»  une  grenouille ,  une  souris  et  cinq  flèches.  Cette 
»  harangue  fut  entendue,  et  Darius  n'eut  plus 
»  giande  hâte  que  celle  de  regagner  son  pays  comme 
»  il  put.  »  Ces  observations  ont  lieu  à  l'égard  de 
plusieurs  passages  de  Jérémie  et  des  autres  pro- 
phètes. Des  philosophes  hypocrites  se  sont  récriés 
sur  quelques  images  et  expressions  de  ce  prophète, 
et  lui  ont  reproché  d'avoir  peint  l'idolâtrie  de  Jé- 
rusalem et  de  Samarie  sous  l'image  de  deux  pros- 
tituées ,  dont  la  lubricité  est  représentée  avec  des 
expressions  que  nos  mœurs  ne  supporient  pas.  Mais 
il  ne  faut  pas  juger  des  mœurs  anciennes  par  les 
nôtres,  ci  Chez  un  peuple ,  dit  un  auteur ,  dont  les 
»  mœurs  sont  simples  et  pures,  le  langage  est 
Y)  moins  châtié  que  chez  les  autres.  LorsquMl  y  a 
y»  peu  de  communication  entre  les  deux  sexes,  les 
»  hommes  parlent  entre  eux  plus  librement  qu'ail- 
»  leurs.  Les  enfants  et  les  personnes  innocentes 
»  parlent  de  tout  sans  rougir;  elles  ne  pensent  pas 
))  qu'on  puisse  en  tirer  de  mauvaises  conséquences. 
»  C'est  le  désir  coupable  de  faire  entendre  des  ob- 
n  scénités,  qui  engage  les  impudiques  à  se  servir 
»  d'expressions  détournées ,  afin  de  révolter  moins; 
»  ainsi ,  plus  les  mœurs  sont  dépravées ,  plus  le 
»  langage  devient  mesuré  et  chaste  en  apparence. 
»  Celui  des  Hébreux ,  qui  est  très-naïf  et  très-libre, 
»  loin  de  prouver  la  corruption  de  leurs  mœurs , 
))  démontre  précisément  le  contraire.  »  C'est  pro- 
bablement à  l'époque  où  les  mœurs  commen- 
cèrent u  se  dépraver  par  la  suite  des  siècles ,  que 
les  Juifs  comprirent  que  les  tableaux  tracés  par 
Ezéchiel  pouvaient  être  dangereux,  et  qu'ils  ne 
permirent  plus  de  lire  ses  prophéties  avant  l'âge  de 
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^,  ans  (  voy.  Sàkomf^  ).  laea  Prùpbéties  d^Eïécbiel 
sQot  fort  obscures  sm*tout  au  comoieDceinent  et  à 
1^  fin.  Elles  sont  au  nombra  de  vingMaux,  et  dis- 
posées suivant  Tord^-e  des  temps  qu'il  les  a  faites. 
Prado  et  Villalpa,nd,  jésuites ,  ont  fait  de  savants 
commentaires  pour  les  éclaircir.  Son<  style ,  suivant 
saint  Jérôme,  tient  un  milieu,  entre  Féloquent  et 
le.  grossier.  Il  est  i^mpli  de  seçteoces ,  de  compa- 
raisons, de  visions  énigroatiques.  Ce  prophète  pa* 
rait  Irôs-versé  dans  les  choses  profanes. 

fiZÉGHiBL, juif,  poète  grec,  florissait  après  le 
milieu  du  v  siècle  de  Tère  chrétienne,  ou,  selon 
Hnet ,  un  siècle,  et  selon  Sixte  de  Sienne,  quarante 
ans  avant  Jésus-Christ.  D'une  tragédie  qu'il  avait 
faite  sur  la  sortie  des  Hébreux  hors  de  TEgypte ,  il 
ne  reste  plus  que  des  fragment^ ,  que  Frédéric  Moral 
a  tiaduits  en  prose  et  en  vers  latins.  Us  parurent  à 
Paris  en  i59S,  in-8.  On  les  trouve  aussi  dans  le 
Corpu9  poeuuriim  grcscomm,  Genève ,  i606  et  i  61 4, 
%  vol.  in  folio. 

"  EZâUERRA  ou  ESQUERRA ,  poète ,  né  vers 
iZS68,  dans  la  Biscaye*  était  prêtre ,  et  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Valladolid.  11  ne  reste  de  lui  qu'une 
EpUre  à  Barih^emy  Arg^nsola ,  avec  lequel  il  paraît 
qu'il  eut  une  correspondance  suivie.  Cette  épitre , 
d'qn  style  élégant  et  pur,  plein  de  grâce  et  d'éner- 
gie ,  se  trouve  dans  le  Parruuse  espagnol  (  Madrid  , 
i.772).  Boulerweck  dans  son  Histoire  de  la,  littéra- 
ture Espagfkole  en  fait  les  plus  justes  éloges» 

£ZZ£Un6  ok  ECELINO ,  tyran  originaire  d'Al- 
lemagne ,  mais  né  à  Onéia  dans  la  marche  Trévi- 
saoe en  Italie, semontra^ si  pervers  dès  son  enfance, 
qu'on  disait  de  son  temps  qu'il  €U)ait  été  engendré. 
par  le  démons  Après  avoii:  été  quelque,  temps  à  la 
tète  des  Gibelins,  il  quitta  ce  pajiti.  pour  régner 
despotiquement  sur  VÀone,  Padoue,  et  quelques 
autixss  vitk^  d'Italie  doni  il  s'ét3it  emparé.  Les  papes 
Grégoire  IX,  Innocent  IV ,  et  Alexandre  IV,  lancèrent 
inuiilement  contre  ce  scélérat  les  foudi*es  du  Vati- 
can. Le.seul  Antoine  de  Padoue  mit  pendant  quel- 
que temps  un  tpein  à,  ses  fureurs,  a  Ce  saint  et  cou- 
1».  lAgeux  religieux ,  dit  uii  bistorïen  dn  temp»,  alla 
y>.  le  trouver  à  Vérone  »  et  lui  demanda  une  au- 


»  dience  qiji.  lui  fut  aocordéei  bonq^i'on  l'eut  in- 
»  ti'oduit  dans  l'appartement  d'Bzaélino ,  ii:  le  vit 
»  assis  siu*  un  trône ,  et  environné  d*une  troupe  de 
)»  soldats ,  prêts  à  lui  obéir  au  BK>indre  signe.  Ce 
)»  spectacle  ne  l'etTraya  point;  il  osa  môra^dire  au 
»  tyran ,  que  ses  massacres ,  ses  pillages  et  ses  sa- 
»  criléges  criaient  vengeance  au:  ciel ,  et  que  tous 
9  ceux  qu'il  avait  dépouillés  de  la  vie  ou  de  leurs 
»  biens ,  étaient  devant  Dieu  comme  autant  de  té- 
)>  moins  qui  demandaient  justice.  11  dit  encore  d'au- 
D  très  choses  qui  ne  supposaient  pas  moins  de  har- 
»  diesse.  Les  gardes  s'attendaient  à  <  tout  moment 
»  qu'ils  allaient  recevoir  l'ordre  de  toçiber  sur  le 
)»  saint.  Mais  ils  ne  purent  revenir  de  leur  étoone- 
D.  ment ,  lorsqu'ils  virent  Eaaéllno  d^soeodre  de  son 
».  trône ,  pâle  et  tremblant ,  se  mettre  une  coi'de  au 
v>.  cou,  se  jeter,  Cendant  en  larmes  ,^  aux  pieds  d'An- 
».  toine ,  et  le  conjurer  de  lui  obtenir  de  Dieu  le 
».  pardon  de  ses  péchés.  Le  saint  le  releva,  et  lui 
».  donna  des  avis  coovenablest  à  la  situation  où  il  se 
»  trouvait.  Quelque  temps  api'ès  Ezzélino  envoya 
».  un  riche  présent  à  Antoine  ;  mais  celui-ci  le  i«* 
»  fusa,  en  disant  que  le  plus  agréable  préient  que 
»  Is  prince  pilt  lui  faire ,  était  4e  uestituer  aux 
»  pauvres  ce  qu'il  leur  avait  injustement  enlevé. 
»,  Ezzélino  parut  d'abord  avoir  changé  de  conduite. 
»  Malheureu«wnent  ces  belles,  dispositions  s'éva- 
»,  nouirent,  il,  retomba  da^s  ses  premiers^e^cès.  » 
On  prêcha  la  croisade  contre  lui»  Toutes;  les  villes 
de  la  marche  Trévisane ,  et  les  princes  de  Lombar- 
die ,  se  liguèrent  pour  en  délivrer  l'Italie»  U  fut  pris 
devant  Milan  qu'il  allait  attaquer.  On  le  mena  à 
Socino^  où  il  mourut  désespéi^  en  iâ59i,  après 
avoir  exercé  pendant  quarante  ans  la  tyrannie  la 
plus  barbare  et  la  plus  odieuse.  La  ville  de  Padoue 
ayant  tenté  plusieurs  £ms  ,  mais  en  vain,  de  secouer 
le  joug,  Ezzélino  ût  mourir  plus  de  onze  mille  ci- 
to);eus  de  toute  condition»  Gs  monstre  était  aussi 
superstitieux  que  crueL  U  n'entreprenait  rien  sans 
avoir  consulté  quatre  astrologues.  Ko(f«  sa  Vie  écrite 
en  italien  par  le  P.  Gérard ,  1560^  in-8^  et  traduite 
en  fiançais  par  François  Cortaud,  Paris,  4644, 
ia-12. 


FaBBRONI  Koy.  FAimom. 

PABER  (Giliias),  carme,  mort  à  Bi'uxeUes  en 
ilSÛ6,  parut  avec  distinction  dans  la  chaire,  en  un 
temps  où  le  miatstàre  de  la  parole  était  avili  par  le 
ridicule  et  le  burlesque  que  les  prédicateurs  màaient 
ajtix  vérités  sacrées.  Jean  Tmthème  lui  attribue  une 
Chronique  de  son  ordre,  une  Histoire  de  Brabant, 
des  Commentaire»  et  d'autres  ouvrages^ 

FA6ER  (Jean  ) ,  appelé,  ainsi  qu'un  de  ses  livres , 
le  Marteau  des  hérétiques,  naquit  à  Leuckerchen  en 
Souabe  vers  l'an  i470 ,  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  et  brilla  dans  les  universités  d'Alle- 
magne. L'évoque  de  Constance  le  ût  son  vicaire?» 


général  en  1519 ,  et  Ferdinand,  soi  des  Remaîiis, 
depuis  empereur,  le  choisit  peur  son  confssaeur  en 
i5S&*  Ce  prince  le  nomma  en  iâ5f  à  rëvèohé  de 
Vienne,  que  son. zèle  oentne  les  fadrëtiqnaa  lui  a««it 
mérité.  U  mourut  le  iS  juin  154d  ,  kgé  de  63  ans, 
laissant  plusieurs  ouvrages  (fi/itstom ,  de  oenlrv- 
vsTse  et  de  piéié.  Colore,  1SS7  et  MtUA ,  3  vol. 
in-fol.  Celui  de  ses  écrits  qui  lui  fit  le  plus  d*bon- 
neur,  est  son  MoIUbus  hœre^ioarum,  dans  lecpiel  les 
questions  controversées  sont  traitées  avec  beaucoup 
de  solidité  et  de  chaleur.  —  Quelques  aoieurs  dis- 
tinguent ce  Jean  Faber  d^avee  un  autre  JeanFaber, 
<%alement  d0minicai& ,  et  né  aussi  en  Souabe,  qui 
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virait  dans  le  inÊmt)  tempes  «  éci^irait  dans  le  laèiiiei 
genre  et  de  la  mémo  manière  :  ils  fout  naitre  celui- 
ci  à  Ueilbroim  vers  iâOQ ,  et  il  mourut  selen  leur 
opinion  v^rs  1570.  il  publia  un  grand  nombre  d'où* 
vragËA  parmi  lesquels  on  cite  :  Enckiridion  BibiU^ 
rum,  Augsbourg,  i549,  in-4;  FrucÈus.  q^i(nés  dig^ 
noscurUtur  hœretiçij  ouvrage  soiida  et  curieux ,  où 
IjOu  trouve  des  particularités  remarquables.touchant 
Luther,  ibid.,  ii>-4;  Lib$llu»  quàd  fides  eB9^  pQ$»U 
sine  oharilcUe ,  Augfiîwurg,  i548,  in-4. 

FABËR  (Pierre),  ué  eu  Savoie,  fut  un  des  neuf 
premiers  compagnons  de  saint  Ignace  de  Loyola, 
et  seconda  les  ti*avaux  du  zélé  fondateur,  tant  pour 
llétablissement  de  la  compagnie,  que  pour  le  bien 
général  de  TEg^ise.  11  Ut  plusieure  courses  aposto- 
liques en  Italie,  m  Espagne  et  en  Allemagne ,  con- 
vertit un  grand  nombre  de  libertins  et  d'béréliquesA, 
et  répandit  rinstruction  chrétienne,  particulière- 
ment daiift  les  villages  et  parmi  les  pauvres*  Il 
mourut  Tan  i5i6. 

FABËR  (  Basile).,  né  à  Soraw  en  SilésieFan  1520, 
fut  recteur  du  collège,  d'humanités  à  Enfurth ,  où  il 
mourut  en  4570,  et  s'est  fait  conuaitre.  par  son 
TheMurm  eruditioms  sdiolwtieœj  qu'il  publia»  en 
ii571.  Auguste  Buchner ,  Gellaiius ,  Grs^vius,  firent 
successlv^emeot  des  augmentations  à  ce  dictionnaira 
dont  les  citations  sont  fort  &uictes«  La  demièi«  édi- 
tion est  de  la  Haye,  1735 ,2;  vol.  in-(aL  Faber  ài. 
donné  aussi  une  traduction'  aHemande  des<  remar- 
quas latine»  de  Luthei*  su|r  lai  Genèse ,  et  fut  un  des 
disciples,  les  plus  ai^enjts  de  cet  hérésiarque. 

*  FABER  (Jean-Ernest),  professeur  de  langues 
orientales  et  de  philosophie ,  dans  le»  universités  de 
Kiel  et  d'iéna,  était  né  en  1745,  à  Sinmierhausen 
dans  le  duché d^Ulldburghausen'en  Sosie ,  et  niourut 
à.  léna  le  15  ma»  1774.  On  lui  doit  :  Deteripiio 
cpmmsntarii  in:  septuaginta  irUerpreteg,  Gottiugue , 
lr7dM)d.,  %  pai't.  in-ri;  Historia  inanw»  int^  Hœ^ 
brœos't  1770t-7^.  ;  Progranma  nooim  d»  Messfa, 
exactis  490  annis  posl  exilium>  Judœorum  bab^jhnir- 
aum,  ntmiiuro^ex  Zachmia^  cap*  3i«  v.  8,  9, 10  ; 
Msm  eûaruUalium  opportunitate  Messia»,  léna.,  1773^ 
in -8;  ArchMogie  des  Hébreux,  en  allemand,  i^ 
pairtie,  Halle,  1773.,  iK»-8;  l^a  2. premier»  numéros 
de  la  iVotiD0//e  biblioihè^  phUosophique.,  en  aile- 
maind ,  Leipsigi,  1774,  continuée  par  J.-G»  HenDing8% 

FArôlt.  Voy,  Fabae,  FAivac,  FÈvas,  IjsrÉvgftB. 

FABERT  (Abraham),  maréchal  de  France,  na- 
quit à.M^  en  1590^  Son  père,  maître  échevia  de 
oette  ville  et  fils  d'un  riche  libraire  de  Nancy ,  avait 
été  anobli'  par  Henri  IV.  U  destina  sou  ûls  au  bar- 
reau ou  à  rSglise;  mais  le  jeune  Fabert,.  né  pour 
la  guerre,  voulut  suivre  son,  penchant  Dès  Tâge  le 
plus  tandne,  il  s'occupait  à  diiTérenta  exarcices  d'in- 
fanterie avec  dea  figuires  de  carton.,  qu'il  faisait 
mouvoir  suivant  le  commandement,  U  servit  seua 
le  duc  d'Eperoof^  dans  plusieurs  occasions  impor- 
tantes. 11  9&  signala  surtout  on  1635#  On  commença 
dès-lors  à  conter  mille  pai^ticularitéa  fabuleuses  sur 
la  cause  de  ses  succès.  Qn  les  attribua  au  diable , 
quoique  Ton  ne  pût  méconnaître  son  courage  et  ses 
te^nt».  H  sauva  l'armée  du  roi  à  la  retraite  de 
Mayeoce,  et  ne  se  distingua  pas  avee  moins  d'éclat 
en  Italie  qu'ea  Allemagne.  Blessii  à  la  caisse  au 


siège  de  Turin,  il  ne  voulut  jamais  soufiHr  qu'on > 
lai  lui  coupât»  <x  U  ne  faut  pas  mourir  pair  pièœs, 
»  dit-il  à  Turenneet  au  cardinal  de  La  Valette, 
»-qui  l'exhortaient  à  cette  opération  :  la  mort  m!aum 
i>.  tout  entier,  ou  elle  n'aura  rien.  »  En  1654,  il  prit 
Slenaj.  Ses  services  furent  payés  par  le  gouyenie- 
ment  de  Sedan ,  et  par  le  bâton  de  maréchal  de 
France  en  1658.  Le  roi  lui  offrit  depuis  le  collier  de 
ses  ordres;  il  le  refusa,  ne  se  trouvant  pas  en  état 
de  pi^oduire  les  titres  nécessaires  pour  recevoir  cet 
honneur^  Louis  XIV  lui  répondit ,  (k  que  le.  rjsfus 
ï^  qu'il  faisait,  lui  inspirait  plus  d'estime  pour  lui, 
n  que  ceux  qu'il  hononajt  du  collier  ne  recueillaient 
».  de  gloire  dans  le  monde.  »  Fabert  mourut  en  .1662 
à  Sedan,  à  65  ans.  On  fit  des.  oont^  sur  sa  mort, 
qui,  tout  étranges  qu'ils  étaient,  ne  laissèrent  pas 
de  se  répandre ,  et  trouveront  encore,  quelques  pai*^ 
tisans  dans,  ca  siècle  philosophe.  On  avait  imaginé 
qu'il  élait  sorcier  ;  on  prétendit  que  le  diable  Tavait 
enlevée  Ge  qui  a  pu  accréditer  ces  bruits,  c'est  que 
le  niaréchal.  Fabert  avait  du  goût  pour  l'astrologie 
judiciaire ,  et  d'autres  curiosités  vaines  oUl  danger 
reuses  (ttwy.  Faustusi»  LuxiaiBouaG,  PBiurpa  D'Oar 
LÉANS,  etc.)«  Le  P.  Barne,  chanoines  de.  Sainte-Ge- 
neviève, a  publié  sa  Kie  en  1752 ,  en  9  voL  io-lâ. 
U  y  a  des  choses  curieuses  h  mais  tnop  de  minuties, 
et  de  détails  étranger»  au  maréchalw  Voici  un.  trait 
qui  fait  l'éloge  de  son  oaraotère.  Les  troupes  de 
Galas,  général  de  l'empereur ,  ayant:  pénétré  en 
Champagne,  manquèrent  de  vivres.  Les  généraux 
français  les  ayant  obligés  de  se  retirer,  elles  tueront 
dans  lem*  itelraite  tous  ceux  qui  leuc  ea  refuser^. 
Saberi,  qui  les  poursuivait,  entra  dans  un  duimp 
abandonné  et  couvert  d'oCQciers  et  de  soldats  autri** 
chien»  htessés  et.  mourants»  Un  fmngaia,  qui  avait 
l'âme  féroce  V  dit  tout  haut  :  «  IL  faut  achever  ces 
»  malheureux,  quLont  massacré  noscamaiiides  dans 
9  la  mlraite.  de  JMayenee.  -*-  Voilà,  le  conseil,  d-un 
)»  barbare ,  reprit  FaÂ^rt,  cherchons,  uae  veng^eanee* 
v^  plus  noble.  >».  Aussitôt  il  fit;  distribuer  à  ceux  qui 
purent  prendre  une  nourriture  solidis»  le  peu  de 
provisions  que  son  détachement,  avait  af>portées. 
Les  malades  furent  ensuite,  transportée  à  Méziènes , 
où ,  après  quelques  jours  de  soin ,  la  pilupart  recou^ 
vi'èi-ent  la  santé.  Le  père  du  maréchal  Fabert  est 
aiateur  des  Noies  sw  la  Cmitume.  de  Lorratne,  1657 , 
in-iblio» 

FABIEN  (saint),  romain  ou  italien»  m(Mita  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre  après  Anthère,  en  236. 11 
bâtit  plusieurs  églises  dans  les  cimetières  où  repo- 
saient 1^  corps  des  nuirtyrs.  Il  envoya,  des.  évoques 
dans  les  Gaules  pour  y  annoncer  l'Ëvajigile  ;  nmis 
plusieurs  auteurs  datent  la  première  mission  des 
évoques  envoyés  en  France,  du  pontiûcal  de  saint 
Clément.  Saint  Fabien  mourut  pour  la  défense  de 
la  foi ,  au  commencement  de  la  persécutien.  de  Dè)ce , 
en  250 ,  après  un  pontiiicaL  de  14  ans,  1  mois  et 
iO  jours.  On  lui  attribue  des  déorékUes  qui  sont  vi-* 
siblement  supposées. 

FABIOLE  (sainte),  dame  romaine,  célèbre  par 
ses  vertus ,  surtout  par  sa  charité  et  sa  pénitence , 
dont  saint  Jérôme  fait  ta  plus  beau  et  le  plus  tou- 
chaiit  éloge  dans  son  Epilaphium  Fabmia.  Sa  vie 
fournit  une  preuve  décisive  contre  ceux  qui  soutien^ 
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nent  la  dissolubilitë  du  mariage  en  cas  d'adultère. 
Cette  femme  illustre ,  après  s'être  séparée  d'un  mari 
adultère,  en  avait  épousé  un  autre.  Les  lois  civiles, 
dont  plusieurs  émanées  des  empereurs  païens  sub- 
sistaient encore  dans  le  code  impérial,  paraissaient 
autoriser  ce  second  mariage.  Mais  Fabiole  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  son  erreur  et  sa  faute  ;  elle  en  fit 
le  jour  même  de  Pâques  une  pénitence  éclatante,  à 
la  vue  de  tout  le  peuple  romain.  H  ne  se  trouva, 
ni  dans  cette  capitale  du  monde,  ni  dans  tout  l'em- 
pire ,  de  théologien  qui  prétendit  ou  justifier  le  ma- 
riage ou  blâmer  la  pénitence.  L'opinion  de  Launoy 
n'était  donc  pas^  connue  alors  parmi  les  chrétiens. 
Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ç'.est  pour  être  préci- 
sément contraire  aux  lois  ecclésiastiques  que  ce 
mariage  fut  réprouvé  :  car  il  le  fut ,  comme  for- 
mellement contraire  à  la  doctrine  de  l'Evangile  : 
PfAlabat,  dit  saint  Jérôme ,  à  se  virum  juste  dimis- 

SUm  ,  NEC  EVANGELII  RIGOREM  KOVERAT ,  IN  QUO  NUBENDI 
UmVERSÀ   EXCUSATIO,  VIVENTIBUS   VlRlS ,  FOEMINIS    AM- 

PUTATUR...  Âliœ  swiii  leges  Cœsarum^  aliœ  Christi  ; 
alitid  Papinianus  ,  aliud  Paulus  nosler  prœcipit 
(Hier.  Epit,  Fabiolœ).  Qu'on  juge  après  cela  ou  de 
l'ignorance  ou  de  la  mauvaise  foi  des  écrivaillcurs , 
qui ,  dans  ces  dernières  années,  ont  osé  se  servir  de 
l'exemple  de  Fabiole  pour  autoriser  le  divoive  ! 
Cette  sainte  mourut  à  Rome ,  vers  l'an  400.  «  Rome, 
»  dit  saint  Jérôme,  était  un  champ  trop  étroit  pour 
»  sa  grande  charité.  Elle  s'élançait  dans  les  îles,  et 
)»  parcourait  les  rivages  de  la  mer,  tantôt  en  pér- 
it sonne,  tantôt  parles  ministres  de  ses  bienfaits.  » 
Angusta  misericordiœ  ejus  Romd  fuit,  Peragrabat 
insidas  ;  et  recanditos  curvorum  littorum  sinus ,  vel 
proprio  corpore,  vel  transmissamunificerUia  circuibat, 

FABIUS  MAXIMUS  (Quintus),  dit  Rullianus ,  est 
le  premier  de  la  famille  des  Fabiens  qui  fut  honoré 
du  titre  de  Maximus,  pour  avoir  ôté  au  petit  peuple 
la  disposition  des  élections.  Général  de  la  cavalerie , 
l'an  324  avant  J.-C,  il  força  le  camp  des  Samnites 
et  remporta  une  victoire  complète.  Le  dictateur  Pa- 
pirius,  fâché  qu'il  eût  donné  la  bataille  contre  son 
ordre,  voulut  punir  sa  désobéissance  ;  mais  le  peuple 
romain  et  l'armée  obtinrent  sa  grâce.  Fabius  fut 
cinq  fois  consul ,  deux  fois  dictateur  et  une  fois  cen- 
seur. Il  refusa  cette  charge  une  seconde  fois,  disant 
que  c'était  contre  la  coutume  de  la  république.  Il 
triompha  des  Apulériens  et  des  Lucérieus ,  puis  des^ 
Samnites,  et  enfin  des  Gaulois,  des  Umbriens,  des* 
Marses  et  des  Toscans.  Ce  fut  lui  qui  régla  que  les 
chevaliei*s  romains,  montés  sur  des  chevaux  blancs, 
iraient ,  le  15  juillet ,  depuis  le  temple  de  l'Honneur 
jusqu'au  Capitole. 

FABIUS  (  Quintus -Maximus-Verrucosus),  sur- 
nommé Cunctator  ou  le  T&nuporiseur,  un  des  plus 
grands  capitaines  de  l'ancienne  Rome,  fut  élevé 
cinq  fois  à  la  dignité  de  consul.  Pendant  son  premier 
consulat ,  l'an  233  avant  J  -C.,  il  défit  les  Liguriens. 
Sa  patrie,  réduite  à  l'extrémité  après  la  bataille  de 
Trasimcne,  eut  recours  à  lui  ;  on  le  créa  dictateur. 
H  imaigina  une  nouvelle  façon  de  combattre  An- 
nibal.  11  voulut  le  fatiguer  par  des  marches  et  des 
contre -marches,  sans  jamais  en  venir  aux  mains. 
Ces  ruses  lui  méritèrent  le  nom  de  Temporiseur,  Les 
Romains,  mécontents  de  ces  remises,  dont  ils  ne 


pénétraient  pas  la  finesse ,  le  rappelèrent  sons  pré- 
texte de  le  faire  assister  à  un  sacrifice  solennel ,  et 
donnèrent  la  moitié  de  son  autorité  à  son  lieutenant 
Minutius  Rufus,  homme  aussi  ardent  que  Fabius 
était  réservé.  Ils  revinrent  bientôt  de  leur  erreur. 
Le  téméraire  lieutenant  s'étant  engagé  dans  une 
embuscade ,  son  sage  général  le  tira  de  ce  péril.  Mi- 
nutius ,  pénétré  de  reconnaissance  envers  son  libé- 
rateur, lui  remit  ses  troupes,  content  d'apprendre 
sous  lui  à  vaincre  et  à  commander.  Fabius  combattit 
avec  sa  prudence  ordinaire.  On  lui  décerna  le  nom 
de  Bouclier  de  Rome,  Après  la  bataille  de  Cannes,  il 
lassa  tellement  les  troupes  d'Annibal ,  qu'elles  ne 
furent  plus  en  état  de  se  défendre  contre  les  Ro- 
mains. Il  reprit  Tarente  sur  le  général  carthaginois. 
Ayant  réglé  avec  lui  le  rachat  des  captifs ,  et  le 
sénat  refusant  de  ratifier  son  accord ,  il  vendit  tous 
ses  biens  pour  s'acquitter  de  sa  parole.  On  rapporte 
qu'Annibal  ayant  appris  la  ruse  que  Fabius  avait 
employée  pour  se  rendre,  maître  de  Tarente,  il  s'é- 
cria plein  d'étonnement  :  «  Quoi ,  les  Romains  ont 
»  donc  aussi  leur  Annibal  !  »  Ce  dernier  tenta  vai- 
nement d'attirer  le  romain  au  combat.  Il  lui  fit  dire 
un  jour  :  «  Si  Fabius  est  aussi  grand  capitaine  qu'il 
»  veut  qu'on  le  croie ,  il  doit  descendre  dans  la 
))  plaine  et  accepter  la  bataille.  »  Fabius  répondit 
froidement  :  «  Si  Annibal  est  aussi  grand  capitaine 
))  qu'il  le  pense ,  il  doit  me  forcer  à  la  donner.  » 
Cet  homme  illustre-  mourut  quelques  années  après, 
âgé  de  près  de  cent  ans ,  si  l'on  en  croit  Valère- 
Maxime, l'an  204  avant  J.-C.  C'est  de  lui  qu'EnDîus 
a  dit  : 

Unu(  bomo  nobis  cnnclando  retUluit  rem; 
Non  pouebat  eiiim  rumores  aule  salulem. 

FABIUS  MAXIMUS  (  Quintus  ) ,  fils  du  précédent. 
Pendant  son  consulat,  son  père  vint  à  lui  sans  des- 
cendre de  cheval  :  il  lui  fit  oi*donner  de  mettre  pied 
à  terre.  Alors  cet  illustre  romain ,  embrassant  son 
fils ,  lui  dit  :  a  Je  voulais  voir  si  tu  savais  ce  que 
c'est  que  d'être  consul.  » 

FABIUS  PICTOR,  le  premier  des  Romains  qui 
écrivit  V Histoire  de  sa  patrie,  vivait  vera  l'an  âl6 
avant  J.-C.  L'ouvrage  que  nous  avons  sous  son  nom, 
est  une  pièce  supposée ,  et  du  nombre  de  celles  qui 
ont  été  publiées  par  Annius  de  Viterbe.  Ceux  de  cette 
famille  prirent  le  nom  de  Pictor,  parce  que  celui 
dont  ils  descendaient ,  avait  fait  peindre  les  murs  du 
temple  de  la  Santé. 

FABIUS  DOSSEiNUS  ou  DORSENUS  composa  des 
farces  appelées  par  les  Romains  AteUaties,  de  la  ville 
d'Attella  dans  le  pays  des  Osques,  où  elles  prirent 
naissance.  Horace,  Sénèque  et  Pline  parient  de  ce 
poète.  On  ne  sait  pas  en  quel  temps  il  a  vécu. 

FABIUS  MARCELLINUS  ,  historien  du  ui«  siècle, 
est  cité  par  Lanipride,  comme  auteur  d'une  Vie 
d'Alexandre  Manrnée, 

FABIUS  RUSTICUS,  historien  du  temps  de  Claude 
et  de  Néron  ,  fut  ami  de  Sénèque.  Tacite  loue  son 
style  dans  ses  Annales  et  dans  la  Vie  d'Agrioola  ;  et 
cet  éloge  d'un  historien  qui  passait  pour  satirique , 
est  un  préjugé  en  faveur  des  écrits  de  Fabius. 

*  FABRE  (Pierre-Jean),  médecin  chimiste,  exerça 
sa  profession  à  Castelnaudary  avec  succès.  On  lui 
doit  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  la  i-cputation 
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ne  s^est  pas  soutenue.  Les  principaux  sont  :  Palla- 
dium spagyrieunij  Toulouse,  1634,  in-8;  Insignes 
curationes  variorum  morborum  medicamentischymicis 
jucundissima  methodo  curatorum,  1627,  in-8  ;  Myro- 
thêcium  spagyricum  sive  Pharmacopœa  chymica  , 
i628,  in-8;  Alchymista  christianus,  1633,  in-8,  le 
plus  curieux  de  ses  ouvrages  ;  Panchymici  seu  ana- 
tomiœ  tùtius  universi  opus,  1646,  in-8. 

FABRE  (Jean-Claude)  naquit  à  Paris  le  1S  avril 
1668,  d*un  père  chirurgien.  H  entra  chez  les  Pères 
de  rOratoire  et  y  professa  avec  distinction.  Une  édi- 
tion du  Dictionnaire  de  Richelet,  dans  laquelle  il 
inséra  plusieurs  articles  sur  les  matières  de  théologie, 
et  des  satires  odieuses  dictées  par  Tesprit  de  parti, 
l'obligea  de  sortir  de  sa  congrégation.  Il  y  rentra  en 
1 715  et  y  mourut  en  1755,  dans  la  maison  de  St.-Ho- 
noré  à  Paris ,  à  85  ans.  Il  avait  prêché  avec  quelque 
succès,  et  son  esprit  se  pliait  facilement  à  tous  les 
genres  d'étude.  On  a  de  lui  :  L'édition  citée  du  Dic- 
tionnaire de  Richelet,  revue ,  corrigée  et  augmentée , 
Lyon,  1709, 2  vol.  in-fol.,  sous  le  titre  d'Amsterdam  ; 
un  petit  Dictionnaire  latin  ef  français,  in-8,  dressé 
sur  les  meilleurs  auteurs  classiques ,  et  dont  on  a 
fait  plusieurs  éditions  ;  une  traduction  des  OEuvres 
de  Virgile,  avec  des  dissertations,  des  notes  et  le 
texte  latin  ,  Lyon  ,  1721, 3  volumes,  réimprimée  en 
1741,  4  vol.  in-12.  Cette  version ,  lâche  et  prolixe, 
n'*est  guère  au-dessus  de  celle  de  Martignac;  Une 
Continuation  de  V Histoire  ecclésiastique  de  Fleury  , 
en  16  vol.  in-4  et  in-12,  depuis  1414,  jusqu'à  l'an 
1595.  On  en  a  une  nouvelle  édition  ,  1777. 11  l'avait 
poussée  beaucoup  plus  loin ,  mais  les  deux  derniers 
tomes  ayant  été  changés  en  quantité  d'endroits  par 
des  mains  étrangères ,  et  lui  ayant  d'ailleurs  été  dé- 
fendu de  donner  de  nouveaux  volumes ,  la  suite  est 
restée  manuscrite.  Le  continuateur  est  bien  infé- 
rieur à  l'auteur  qu'il  continue  ,  pour  l'onction  du 
style  et  pour  le  choix  des  matières ,  et  surtout  pour 
la  sagesse  et  l'éloignement  de  l'esprit  de  parii.  Il 
étend  avec  excès  son  travail ,  et  mêle  à  l'histoire  ec- 
clésiastique trop  d'histoire  civile.  Ce  n'est  propre- 
ment qu'une  compilation  écrite  d'un  style  facile, 
mais  sans  correction  et  sans  élégance.  L'abbé  Rondet 
qui  l'a  continuée  après  lui ,  a  encore  plus  mal  réussi, 
et  donné  au  fanatisme  de  la  petite  église  un  essor 
plus  libre.  Cest  cependant  cette  continuation  de 
Fleury,  qui  est  continuellement  citée  par  les  com- 
pilateurs du  jour  ;  le  fanatique  Fabre,  le  fanatique 
Rondet  sont  sans  cesse  allégués  comme  des  auto- 
rités légales ,  par  des  gens  même  qui  veulent  avoir 
des  titres  à  la  philosophie.  Tel  est  le  sort  de  l'his- 
toire dans  ces  jours  de  subversion  et  de  mensonge  ; 
Entretiens  de  Christine  et  de  Pélagie ,  sur  la  lecture 
de  l'Ecriture  sainte,  in -18;  un  Abrégé  de  l'Histoire 
ecclésiastique  en  manuscrit  ;  la  table  de  la  traduction 
française  de  Y  Histoire  du  président  de  Thou ,  in-4. 
Il  avait  aussi  commencé  la  table  du  Journal  des  sa-- 
vantSf  dont  il  se  déchargea  peu  après  sur  M.  l'abbé 
de  Claustre ,  à  qui  on  est  redevable  de  cet  ouvrage 
en  10  vol.  in^.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
un  abbé  Fabre  ou  Fa\ke  ,  qui  a  donné  des  Lettres 
sur. la  visite  de  M.  des  Achards,  ouvrage  dicté  par 
l'esprit  du  même  parti ,  et  supprimé  par  un  décret 
du  saint  Orfice  le  16  juin  1746. 
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*  FABRE  (  dom  Louis  ),  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  né  à  Roujan ,  diocèse  de  6é- 
zicrs,  en  1710,  mort  en  1788,  à  Orléans,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  cette  ville,  dont  il  a 
publié  le  Catalogue  raisonné,  etc.,  Orléans,  1777, 
in-4;  il  est  très -estimé  surtout  pour  la  partie  des 
livres  de  droit. 

'  FABRE  (Pierre),  chirurgien ,  né  en  1716  à  Ta- 
rascon,  s'établit  à  Paris  où  il  se  fit  connaître  avan- 
tageusement par  la  pratique  et  par  divers  ou- 
vrages dont  quelques-uns  ont  joui  longtemps  d'une 
vogue  méritée.  Nommé  professeur  royal  au  collège 
de  chirurgie ,  il  remplissait  encore  cette  chaire  en 
1793,  époque  de  sa  suppression.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Essai  sur  les  maladies  vér^iennes , 
1758,  in-12;  Traité  des  maladies  vénériennes,  1765, 
2  vol.  in-12,  souvent  réimprimé  et  traduit  en  alle- 
mand en  1777;  Essai  sur  différents  points  de  phy^ 
siologie,  1778,  in-8,  traduit  en  allemand  par  Plat- 
ner,  1778,  in-8;  Recherches  sur  la  nature  de  P homme 
considéré  dans  l'état  de  santé  et  dans  l'état  de  makh- 
die,  1776,  in-8;  Réflexions  sur  la  chaleur  animale , 
1 784,  in-8;  Essai  sur  les  facultés  de  Pâme ,  Amster- 
dam, 1785,  in-12,  réimprimée  en  1787;  Recherches 
sur  les  vrais  principes  de  l'art  de  guérir,  1 790,  in-8. 
—  Fabre  (  Antoine  ) ,  son  frère ,  né  à  Tarascon  en 
1710 ,  mort  à  Aix  en  1793 ,  entra  dans  l'ordre  des 
carmes,  et  s'y  fit  connaître  par  son  talent  pour  la 
chaire.  Il  fut  chargé  en  1743  par  les  autorités  ci- 
viles et  ecclésiastiques  d'Arles  où  il  habitait  alors, 
de  faire  le  panégyrique  de  cette  ancienne  ville.  On  l'a 
Imprimé  à  Aix  ;  mais  les  sermons  de  l'auteur  n'ont 
jamais  vu  le  jour. 

*  FABRE  (de  l'Hérault),  avocat  à  Montpellier, 
adopta  les  principes  de  la  révolution ,  et  fut  nommé 
député  à  la  Convention.  Dans  le  procès  de  Louis  XYI 
il  vota  la  mort,  sans  sursis  et  sans  appel.  Envoyé  à 
l'armée  des  Pyrénées- Orientales ,  il  contribua  à 
la  désorganiser  en  entretenant  l'insubordination  et 
l'anarchie,  et  fut  ainsi  la  cause  des  revers  qu'elle 
essuya  dans  une  affaire  qui  eut  lieu  le  20  décembre 
1794  près  de  Port-Vendres.  H  fut  tué  en  cherchant  à 
rallier  les  fuyards.  Quoiqu'il  eût  compromis  plu- 
sieurs fois  le  sort  de  Tarmée  par  son  incapacité,  la 
Convention  lui  décerna  les  honneurs  du  Panthéon*, 
et  une  pension  fut  accordée  à  sa  veuve. 

*  FABRE  D'EGLANTINE  (  Philippe-François-Na- 
zaire  ) ,  né  le  28  décembre  1 755 ,  à  Limoux ,  et  non , 
comme  on  l'a  dit,  à  Carcassonne ,  reçut  son  instruc- 
tion littéraire  au  collège  tenu  par  les  doctrinaires. 
Après  avoir  achevé  ses  études,  il  entra  dans  cette 
congrégation  et  régenta  les  basses  classes  à  Tou- 
louse, où  il  remporta  à  l'académie  des  jeux  floraux 
une  églantine ,  dont  il  prit  le  surnom  qui  lui  est 
resté.  En  1777,  il  avait  quitté  la  congrégation, 
pour  se  livrer  plus  librement  à  la  culture  des 
lettres.  Enrôlé  dans  une  troupe  de  province,  il  jouait 
la  comédie,  en  1786,  à  Avignon,  lorsque,  pour- 
suivi par  des  créanciers,  il  trouva  un  afsile  chez 
ses  anciens  confrères.  L'année  suivante  il  revidt 
à  Paris,  apportant  plusieurs  pièces  de  théâtre,  dont 
quelques-unes  obtinrent  une  certaine  vogue,  et  lui 
valurent  quelque  réputation.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  Fabre,  lié  avec  Danton,  Lacroix  et  Camille 
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Desmoulfos,  entra  (dâm  touR  leurs  projets ,  et  (Pro- 
voqua par  des  pamphlets  l'attaiquè  dés  Toileries 
dans  la  journée  du  10  août.  Membre  de  la  com- 
mune provisoire,  on  Ta  accusé  d'avoir  été  un  des 
provocateurs  du  massacre  des  prisons.  Député  de 
Pans  à  la  Convention,  11  y  vota  la  mort  du  roi  sans 
appel  ni  sursis.  Devenu  membre  du  comité  de  sa- 
lut public ,  il  fit  décréter  la  loi  du  maximum  qui 
ftit  si  funeste  au  commerce  et  à  rinduttrie.  Son 
rapport  sur  le  calendrier  républicain  (  voy.  Roms), 
annonce  une  ignorance  aussi  crasse  en  astronomie 
qti-en  gramfn&ire.  Ses  liaisons  avec  Danton  le 
rendirent  suspect  à  Robespierre*  H  fut  accusé  d'a- 
voir falsifié  un  décret  relatif  à  la  compagnie  dès 
Indes;  mais  cette  accusation,  qui  ne  ftit  point  prou- 
vée, parait  n^voir  été  imaginée  que  pour  le  perdre 
dans  Fopihitfn.  Bon  crime  vëi*itaA>le  était  d^^voîr  hé- 
sité lin  moment  à  pourrai vre  la  .route  sanglante 
dans  laquelle  il  s'hélait  engagé.  Bientôt  après  déclaré 
complice  de  la  conspiration  de  f  étranger,  il  fât  con- 
damné à  mort  ,  et  ëtécoté  le  5  avril  i79é.  Fàbfe>a 
composé  diXHtept  comédies  dont  la  filupart  n^ont  eu 
qu'un  'succès  de  citconstanée.  Les  seiiles  qui  mé- 
ritent d*étre  cHées,  sont  :  le  PréscmpUteux ,  joué 
en  1790,  en  rivalité  avec  les  Chàtémix  en  Espagne, 
et  telle  fut  Torlgine  de  la  haine  de  Fabre  contre 
Gollin-d'Hanille  ;  Le  Philinle'de  Molière,  ou  laSuUe 
du  àÊisanthrlpe ,  comédie  en  cinq  actes  et  &i  vers, 
1790,  in -8,  son  dief- d'oeuvre,  quoique  bien  au- 
dessous  des  ouvrages  des  maîtres  de  la  scène; 
«  mAis,  dit  Labarpe  ,'il  eut  le  mérite  de' tracer  un 
V  caractère  tm-prononcé  et  trop  commun  dans  la 
y»  corruption  philosophique  de  notre  siècle,  T^CMlsme 
p  de  principe  et  de  calcul,  sujet  essayé  deux  fois 
»  en  peu  d'années  sans  suècès  {voy,  Barthe  et 
r>  Gailhava  ).  Les  connaisseurs  lui  surent  gré  de 
»  cette  idée  vrahaent  heureuse  et  dramatique ,  dV 
)»  voir  fait  trouver  à  Fégoiste  sa  punition  dans  son 
»  égoïsme  même,  et  feit  retomber  sur  lui  les  con- 
»  séquences  de  ses  détestables  principes  ;  mais,  èin 
»  général ,  on  aurait  voulu  que  la  pièce  fût  plus 
D  gaie  et  plus  amusante.  »  Vlntrigue  épistolaire , 
comédie  en  cinq  actes  et  eu  vers,  1794 ,  in-8,  qui 
n*est,  dit  encore  Laharpe,  qu'une  grossière  contre- 
épreuve  du  Barbier  de  Sévllle;  Les  Pricepiteurs, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  qui  ne  fut  jouée 
et  imprimée  qu'en  1799,  fn-*8,1rad.  en  allemand 
par  M"«  Kolxebue;  c'est  Tapologie  du  système  d'é- 
dueatiôn  de  Rousseau.  Les  GEuvres  de  Fabre  mêlées 
et  posthumes,  1802,  2  vol.  in-8  ou  ln-12,  con- 
tiennent im  poème  de  Châkns,  des  satires,  des 
romances,  etc.,  pour  la  plupart  écrites  avec  une 
très^gi*ande  négligence. 

^  FABKB  (  Jean),  né  à  Nîmes  le  18  août  1727, 
d'une  famille  bônmête  tle  commerçants  qui  appar- 
tenaient à  la  religion  prolefetante ,  s'est  illustré  pair 
sa  piété  filiale.  Louis  XIV,  en  révoquant  l'édit  de 
Mantes,  avait  intenlit  aux  pi'Otestants  Texerctoe  de 
leur  culte ,  et  leur  avait  défendu  de  s'assembler. 
Le  1«r  janvier  1756,  Jean  Pabre  accompagna  son 
père  dans  un  lieu  écarté  où  ses  coreligionnaires 
8C  réunissaient  pour  prier.  Un  détachement  de 
troupes  survint  ;  Tastemblée  fût  dispersée  et  chacun 
chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Fabre  fUt  iiii  des 


preriiicrs  ik  ftiir;  mets  ayaht  vu  son  père  entre  les 
mains  des  soldats,  il  r^oiima  stn* ses  fia^,  et  de- 
manda comme  une  grâce  l'autorisation  de  prendre 
la  place  de  l'auteur  de  ses  jours; malgré  la  résis- 
tance du  vieillard ,  ses  larmes  et  ses  prières  ob- 
tinrent cet  échange.  Le  jeune  honune,  conduit  à 
-Montpellier,  fut  condanmé  aux  galères;  arrivé  à 
Toulon,  l'horreur  de  sa  situation  fit  un  monient 
chanceler  sa  vertu;  mais  le  souvenir  de  soo  père  à 
qui  il  avait  procm^  la  liberté  lui  rendit  son  cou- 
rage ni  le  soutint  pendant  ^  captivité,  qu^adou- 
cissaient  les  égards  qn^avaiént  pour  lui  TiBtendaat 
et  les  principaux  officiers  de  la  marine.  Enfin  au 
bout  de  six  mus  le  duc  de  Cboisenl,.  instruit  de  son 
malheur  et  de  son  dévouement,  le  fit  rendre  à  sa 
fiamiHe.  11  trouva  Um  vieux  père  consumé  par  Fâge 
et  par  la  douleur;  la  joie  acheva  d'user  ses  forces, 
et  son  fils  eut  presque  aussitôt  à  pleurer  sa  mort. 
-Une  union  depuis  longtemps  désirée  avec  une  de 
ses  parentes  vint  adoucir  ses  pètoses;  le  prince 
de  Beauveau  obtint  du  monarque  sa  réhabilita- 
tion. Ce  modèle  des  fils,  apràs  avoir  réuni  les 
débris  de  sa  petite  fortune ,  s'adonna  au  commerce 
et  moilrnt  à  Cette  le  31  mai  1797.  Son  noble  dé- 
vouement a  fourni  à  Penouillot  de  Fdbaire  le 
sujet  de  VHoMiéte  Criminel. 

*  FABRE  D'0L1VET(  Antoine),  né  en  1768  à 
Ganges,  dans  le  bas  Languedoc, de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  vint  à  Paris,  en  1780, 
pour  apprendre  le  commerce  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  céder  au  gofit  exclusif  qui  l'enliwiiÉtt  vers 
les  lettres,  et  donna  4'abord  sur  des  théâtres  se- 
condaii*e8  quelques  pièees  dont  le  peu  de  suooès  lui 
fit  abandonner  cette  cairière.  La  philosoptrie  des 
langues  oecopa  depuis  ses  méditations.  Versé  dans 

-  un  grand  nombre  d'idiomes  anciens  et  modernes , 
il  voulut  chercher  dans  leur  origine ,  et  dans  lems 
pruniers  monuments,  TetplicaUon  des  mystères 
de  la  religion  et  de  la  nature  ;  mais  il  n'y  a  pas 
mieux  réussi  que  ses  devanciers  ;  et  ses  rêves  n*0Bt 
obtenu  que  fort  peu  de  crédit.  11  est  mort  à  Paris, 
au  mois  d'avril  1825,  dans  sa  57*  année.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Lettres  à  Sophie  sur  Vhisêoire, 
1801 ,  ^2  vol.  in-8.  Cest  son  meilleur  ouvrage.  Les 
vers  dorés  de  Piflhagore ,  expliqués  et  traduits,  pour 
la  premih'e  fois,  en  txrs  ewnolpiques  français,  1B13, 
in  -8  ;  la  langue  hébrttfque  re^itaée,  et  ie  véritable 
sens  des  mots  hébreux ,  ré^o6/t  H  prpuvé  par  leur 
anàhfse  raéieale,  1816,  2  part.  in^4  ;  De  Vétat  mmàl 
ou  vues  philosophiques  sur  l'état  du  genre  hàmain , 
1822,2  vol.  in-8;  le  Tràubadour,  poésies  occita- 
niques  du  ku«  siècle,  1804,  2  vol.  in-8;  Coin, 
mystère  dramatique  de  lord  Byron,  trad.  en  fran- 
çais, Paris,  1825,  in-S,  reproduit  l'année  suivante 
sous  \e\\ireâ- Histoire  philosophique  du  genre  hu- 
main. 

*  FABRE  (Marie->^Jean-Jaoqoes«iJo9epb-Vit;torin  ), 
littérateur,  né  à  Jaujac  f  Ardèche  ) ,  en  f  t85,  rint  à 
Paris  à  l'âge  de  18  ans ,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire 
une  rép>ifitation  par  les  nombreuses  eouroènes*  qu'il 
remporta  dans  les  concours  académiques.  Att  ans 
il  avait  déjà  été  couronné  cinq  fois  à  l^académte 
française ,  et  n'avait  pas  ^été  moins  heureux  à' Tou- 
louse et  à  Nimes.  En  ISfO,  il  fit  on  ëonirs  td'élo- 
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quence  à  TA^née ,  et  ne  se  monba  pas  indigne 
d'occuper  la  chaire  iiluslrëe  par  Labarpe.  L'em- 
pereur qui  tenait  à  s'entourer  des  illustrations  de 
tous  les  genres,  pour  en  obtenir  quelque  tribut 
poétique,  lui  fit  feire  des  propositions  brillantes; 
Bttis  Fabre  les  refusa  tontes.  Son  indépendance 
repoussa  des  fiiTeaiiB  dont  11  sentait  que  la  flaitlerie 
était  Ta  condition  taeite.  Presque  seul  avec  Delllle, 
il  s'abstint  de  dianter  Napoléon.  Choisi ,  après  le 
désastre  de  Moscou ,  pour  pranoneer,  anx' Invalides, 
l'oraison  funèbre  du  maréchal  Bëssières,  rinvasioti 
de  tôi4  lui  ealeni'^tte  occasion  de  déployer  son 
rare  talent  oratoire.  Des  malheui*s  domestiques  le 
ramenèrent  dans  sa  famiHe  et  l'y  retinrent  plu- 
sieurs années.  De  retour  à  Paris  en  1824 ,  il  lut 
l'année  snimnle ,  à  l'Athétiée ,  \h  première  partie 
d'un  gratid  trtiml  «ur  les  Principes  de  ïa  Éwiiééé 
civile  ^  otnrVage  empreint  des  doctrines  de  l'éoole 
philosophique.  En  t9â4  il  fonda ,  sous  le  titre  de 
la  Semaine^  iih  journal  destiné  À  défendre,  contre 
lés  attaques  des  novateurs,  les  principes  du  goût 
et  la  gloii-e  des  grands  écrivains  de  la  France.  9a 
jennesœ  seésblait  lui  prométtfe  une  longue  suite 
de  succès  ;  nÉiîs  Se  chagrin  et  les  fatigues  abré- 
gèrent ses  jours.  Il  mourut  le  29  mai  1^.  On 
attend  encoro  là  publication  annoncée  depuis  long- 
temps du  recueil  de  ses  Œuvres ,  parmi  lesquels 
on  distingue  les  Èiûges-de  €cmeilîê,  de  Laharpe  et 
de  MùMitigne,  le  Tiifjleau  de  la  litth^ature  française 
au  xYtofi  siècle j  et  plusieurs  pièces  dignes  des  plus 
grands  poètes,  ^n  itère  Jean -Raymond -Auguste 
Fabrb  ,  ^é  en  179Î  à  Xafijac ,  mort  à  Paris  le  fô  oc- 
totn>e  1859,  a  publié  :  La  CàUdonie  ou  la  gt^erre 
naUônak,  poèine  tn  XII  chofUs,  Paris,  1824 ,  in-8 , 
et  V Histoire  du  siège  de  Missolonghi,  suii>ie  de  pièces 
justificatives,  Ib.,  1826,  in-8.  Ces  deux  otivragès 
ont  eu  dans  le  temps  quelque  succès. 

""  FA0RË  DE  L'AUDE  (Jean-Pierre ,  comte  ),  pair 
de  France,  né  le  8  décembre  1735  à  Carcassone, 
était  avocat  k  Toulouse  en  1780,  et  remplit  succès^ 
sivement  plusieurs  fonctions  administratives  ou 
judiciaires.  Proscrit  sous  le  règne  de  la  terreiir,  il 
fut  ensuite  député  de  l-Aude  au  conseil  des  cinq- 
cents  ,  où  il  s'occupa  prhielpaleitient  des  questions 
âfiftndèriïs ,  et  fut  constamment  rapporteur  du 
budget.  Il  prit  une  part  active  à  la  révolution  du 
i8  brumaire.  NoBimé  d'abord  membre,  puis  pré- 
sident du  tribiinat ,  il  continua  de  s'occuper  des 
moyens  de  réorganiser  le  cfédH.  A  la  suppression 
de  ee  corps  il  fut  nommé  sénateur,  procureor-gé- 
^néral  près  le  grand-conseil  du  sceau  des  titres,  ête. 
En  i^4,  il  indiqua  les  bases  constitutiénnelles  qui 
lurent  adoptées  par  la  déélaration  de  Saint -Ouen, 
îDsIsfa  pour  rabolitlon  de  la  confiscation,  et  vota 
contre  les  lois  d'exception.  Ayant  siëgé,  durant  les 
cent -jours,  à  la  chambre  des  pairs,  il  en  ftit  éli- 
miné au  seicofld  retour  du  roi,  et  n*y  rentra  qu'en 
1819.  Fàbfe  mourut  au  mois  de  juillet  1832.  On  a 
de  lui  :  Rechertflies  sur  IHfltpât  du -tabac,  et  moyens 
de  l'^améliarer ,  1892,  in-'8,  ouvrage  dans  lequel  on 
trouve  ridée  qui  a  'présidé  à  rétablissement  des 
droits  réunis  ;  Réflexions  politiqtiés  et  morales ,  tra- 
duited  de  l'italien,  f8i7,  in-i2,«vec  des  notes  du 
fraducHeur,  en  Malien  et  en  français  ;  Lettre  à  mon 


fUs  Mtrma  conduite  pottl9giié/1M6 ,1n-^;  OpiiUên 
sur  la  compétence  et  la  manière  de  procéder  de  4ci 
chambre  des  pairs,  1822,  in-8. 

*  FABRB  (  Xaiier),  fondateur  du  musée  de  Mont- 
'  pellier,  né  dans  cette  ville  vers  1767,  à  vingt  4ns 

remporta  le  grand  iptix  de  peinture  et  ftit  envo^éÀ 
Rome.  H  quitta  cette  ville  Jpeu  de  joui«  <avant  Tas- 
sas^nat  de  BassevHle  (voy»  ise  nom  >,  pour  aller  à 
Naples ,  et  vint  ensuite  à  Florence  où  il  reçut  l'ffc^ 
cueil  le  plus  fovorable  de  hn  <$omté9se  Albani  {voy. 
ce  nom),  dont  la  haute  protection  lui  ftit  trèflhtitile. 
Après  la  mort  de  cette  dame  qui  l^tmtitua  son  lé- 
gataire ,  il  fit  don  à  la  ville  de  Florence  de  la  bi- 
bUoHièque  «t  des  papiers  d'Alfieri  (tii^.  ce  nom),  et 
de  retour  à 'Montpellier  annonça  l'intention  d'offrir 
À  ses  concitoyens  tous  1^  ob^ts  d'art  qu'il  at^alt 
recueillis  tatit  par  ses  soins  et  ses  «acquisitions  per- 
sonnelles,  que  par  suite  du  legs  ma^ifiqùe  dotft 
M»*  d' Albani  levait  honoré.  La  viHe  de  Montpe(liér 
reconnaissante  s'empi^Bflsa  de  mettre  à  la  disposition 
de  Fabre  un  hical  digne  de  recevoir  les  richesses 
dont  il  lui  fttisait  un  hommage  si  généreux ,  ne  se 
réservant  que  le  titre  modeste  de  conservateur  du 
•mvséequi  reçut  le  notod«  fondateur. f*4bre  est  moft 
4  Montpellier  le  15  'inairs  18S7,  à'70  arrs.  L'académte 
des  beaux-'ftrts  le  comptait,  depuis  1816,  au  iionlbrfe 
de  ses  correspondants.  Il  n'existe  à  Paris  que  pèti 
d'ouvn^es  de  sa  composition.  Le  plus*  connu  est  la 
mort  de  Sédéck» ,  tàMcau  par  l^uel  il  obtint  fe 
grand  prix.  Pendant  qu*il  était  pensionnaire  à  Rome, 
n  avait  fait  comme  étude  académique  obligée,  Uife 
figure  d'Abêlmort  qui  eut  un  grand  Sucées.  L'anttéb 
suivante ,  il  exécuta  un  iaint  Sébastien,  A  la  vue  de 
ce  bel  ouvrage ,  lord  Bristol  demanda  à  l'artiste  uii 
ouvrage  de  pins  grandes  dimensions ,  et  il  fit  son 
tableau  de  Milon  de  Crotone,  Pour  s^cqnitter  etttiS- 
tement  des  obligations  imposées  par  les  règlements, 
Fabre  avait  faiturietopie  du  mart'^e  de  St.-Piêr^t^ 
d'après  Le  Gtitde,  que  l'on  voit  dans  le  musée  de  LyclH. 

*  FABRE  - PALAPRAT  (Bernard -Raymond  y, 
chef  de  la  Sécfe  moderne  des  Templiers ,  né  Vèi^ 
1770,  dans  le  voisinage  de  Cahors,  après  avoir  fei<- 
miné  ses  études  au  séminaire  de  éette  ville ,  fflt", 
dit-cto ,  ordonné  prêtre  pendant  la  révoluti<m|iJéfr 
un  évoque  intrus.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  ëtaH 
lié  avec  plusieurs  éo^stltutionnels,  entre  stëtéës 
Mauviel  et  Grégoire.  11  exerça  la  médecine  à  Hifis*, 
sans  grand  succès.  S'étant  fait  agréger  à  l'ordre  Ides 
Templiers ,  on  assure  qu'il  fut  saéré  évèquè',  à'a- 
botxl  sous  le  rît  joannite  |)ar )e  templier  Arnal,  en- 
suite sous  le  rit  tomain  par  l'évêque  Mauvibl.  Elii 
en  ^805  grand-mstilre  des  Templiers,  il  restat^ng- 
temps  inconnu  comme  tel  ;mafs  après  mîto,  H 
ordonna  l'abbé  Ghàtel ,  évêqne  pritaat  de  l\lglîse 
française,  puis  se  brouilla  avec  lui.  En  #832,  fl 
tînt  de  'pompeuses  réunions  où  H  paraissait  rev^tti 
d'ornements  magnifiques ,  cherchant  à  couvrir  ^r 
l'emphase  des  titres  et  des  discours  l'inanité  ddià 
religion  nouvelle.  Tombé  prdmptemcnt  dansl'oi^i 
après  quelques  instants  d'un  succès  de  scandale  ,'tl 
se  retira  dans  un  département  voisin  des  Pyiéfiél!!, 
011  il  mourut  au  mois  de  février  1838.^  a  succesifr- 
Vement  publié  le  Lévitikon  ;  des  Lettres  à  Mgr.  l'dt^ 
chevéqae  de  Paris,  au  rédacteur  "de  V Univers  reti^ 


pab 


4d4 


FÀB* 


gieuxt  etc.  Ces  divers  écrits  respirent  un  esprit 
d*impiëté  mal  déguisé. 

FABRETTl  (Raphaël  ),  né  à  Urbin  en  Ombrie  Tan 
161 8,  mort  à  Rome  en  1700,  fut  secrétaire  du  pape 
Alexandre  Vlli ,  chanoine  de  la  basilique  du  Vatican* 
et  préfet  des  archives  du  château  Saint- Ange  sous  In- 
nocent  Xll.Us'adonnaàrétude  de  l'antiquité,  et  il  ne 
lui  manqua  rien  de  ce  qui  doit  faire  un  habile  homme 
en  ce  genre  :  connaissance  de  Thistoire  grecque  et 
romaine,  des  langues,  des  critiques,  des  philosophes; 
correspondances  avec  les  savants,  etc.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  en  latin,  estimés  des  antiquaires  : 
De  aquiset  aqucsdactibua  veteris  Bomas,  Rome,  1680, 
in-1â ,  nouvelle  édition,  augmentée  de  notes ,  Rome, 
1788,  in^;  De  colunma  Trajani ,  cum  Alphonsi 
Ciacmii  historia  utriusque  belli  Daoici  a  Trajano 
gestif  etc.,  Rome,  1685,  in -fol.;  JœsithcBt  ad  Gro- 
novium  apologema  in  ejusque  TUiltMlia,  sive  de 
Tito-Livio  somnia,  animadversiones ,  1686,  in -4; 
Inscriptionutn  antiquarum  explicatto,  Rome,  1699, 
in-fol.  Ce  livre  est  regardé  comme  un  trésor  pour 
les  savants  qui  s'occupent  de  l'antiquité.  Fabretti 
avait  un  esprit  vif,  une  conception  facile  et  une 
mémoire  excellente.  Il  aimait  Tétude  avec  passion , 
et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  loin  d'affaiblir 
son  tempérament ,  qui  fut  très-faible  jusqu'à  l'âge 
de  30  ans ,  elle  le  fortifia. 

*  FABRl  (  Jean  ) ,  évêque  de  Chartres ,  mort  en 
4390,  se  distingua  sous  les  règnes  orageux  de 
Charles  V  et  de  Charles  VI  par  la  sagesse  avec  la- 
quelle il  gouverna  son  diocèse.  11  fut  chargé  de 
plusieurs  missions  importantes  parles  rois  de  France, 
et  par  Louis ,  duc  d'Anjou ,  puis  roi  de  Sicile ,  dont 
il  était  chancelier.  On  a  de  lui  :  Le  Journal  ou  Récit 
historique  de  toutes  les  affaires  auxquelles  il  prit 
part  de  1381  à  1388 ,  manuscrit  :  les  Grandes  chro- 
niques  du  Hainaut  depuis  PhiUppe  le  Conquérant  jus- 
qu'à  Charles  VI,  3  vol.  à  la  bibliothèque  du  roi; 
une  Réponse  à  l'ouvrage  de  Jean  de  Lignario  en  fa- 
veur du  pape  Urbain  V,  compétiteur  de  Clément  Vil 
(  Robert  de  Genève  ) ,  sous  le  titre  suivant  :  du  Gé- 
missement des  gens  de  bien  à  l'occasion  du  schisme  ; 
un  Traité  pour  prouver  que  saiut  Pierre  a  souffert 
le  martyre  à  Rome  sous  Néron  ;  et  un  autre  Traité 
latin ,  en  forme  de  plainte,  sur  les  affaires  de  France, 
imprimé  dans  l'Histoire  de  l'université  de  Paris  par 
Du  Boulay. 

FABRl.  Voy.  Févre. 

FABRl  (Honoré) ,  né  dans  le  diocèse  de  Belley  en 
1607 ,  jésuite  en  1626,  professeur  de  philosophie  à 
Lyon  dans  sa  société,  mourut  en  1688  à  Rome,  où 
il  fut  longtemps  pénitencier.  Cétait  un  homme 
extrêmement  laborieux.  Il  embrassa  toutes  sortes 
de  connaissances ,  philosophie  ,  -  mathématiques  , 
théologie ,  morale ,  et  il  laissa  des  écrits  sur  toutes 
CCS  matières.  On  a  de  lui  :  Notœ  in  notas  Wilhelmi 
Wendrokii,  sous  le  nom  de  Bernard  Stubrocky  in- 
sérées dans  le  Recueil  ou  la  grande  Apologie  de  la 
Doctrine  morale  de  la  Société  de  Jésus,  Cologne , 
1672,  in-folio,  et  ensuite  mises  à  Y  index  à  Rome  ; 
Summula  theologiœ ,  in-4  ;  un  Dialogue  en  faveur  de 
la  probabilité,  Téîu\é  par  l'abbé  Gradi,  bibliothécaire 
du  Vatican,  Rome,  1659,  in-8.  Le  Père  Fabri était 
plus  propre  pour  la  physique  et  les  mathématiques , 


que  pour  la  théologie.  Ses  écrits  dans  le  premier 
genre  sont  :  une  Physique,  en  latin ,  Lyon,  1669, 
4  vol.  in-4;  Dialogi  physici ,  Lyon,  1669,  in-8;i>e 
plantis,  de  generatione  animaUum,  et  de  homine, 
Paris,  1666,  in-4.  C'est  dans  ce  traité,  page  204, 
qu'il  prouve  avoir  enseigné  la  circulation  du  sang 
avant  que  le  livre  de  Guillaume  Harvée  eût  pu  tomber 
entre  ses  mains  ;  Synopsis  optica,  Lyon ,  1667,  in-4; 
Opusculum  geojnetricum  de  linea  sinuum  et  Cycldide. 
11  a  laissé  en  outre  onze  volumes  in-4  de  manu- 
scrits ,  qui  contiennent  des  notes  sur  T Histoire  na- 
turelle de  Pline,  plusieurs  apologies,  des  apho- 
rismes ,  etc. 

FABRICE  ou  le  FËVRE.  Ko|/.  Fareicius  (Fran- 
çois). 

FABRICE  (André) ,  professeur  de  philosophie  à 
Sainte-Gertrude  à  Tx)uvain ,  conseiller  des  ducs  de 
Bavière  et  prévôt  d'Ottingen  ,  natif  de  Hodeige ,  vil- 
lage du  pays  de  Liège ,  mourut  en  1581.  On  a  de  lui 
Harmonia  confessionis  Augustanœ,  Cologne,  1587, 
in-fol.;  des  Notes  sur  le  Catéchisme  romain,  et  des 
tragédies  sacrées. 

FABRICE  (  Geoi*ges  ),  né  à  Kemnitz  dans  la  Misnie 
le  24  avril  1516,  mort  le  13  juillet  1571,  à  55  ans, 
a  laissé  des  poésies  latines,  imprimées  à  Bàle  en 
1571 ,  2  vol.  in-8.  On  y  remai'que  beaucoup  de  pu- 
reté  et  de  naturel.  11  a  été  principalement  fort  at- 
tentif sur  le  choix  des  mots.  H  n'en  empjoie  aucun 
dans  ses  poèmes  sacrés ,  qui  ressentent  la  fable  et 
le  paganisme.  On  a  encore  de  lui  :  un  Art  poétique, 
en  7  livres,  en  latin  ,1589,  in-8;  une  CoUeclion  des 
poètes  chrétiens  latins^  Bàle,  1562,  in-^.  On  lui  a 
reproché  d'avoir  altéré  quelquefois  les  auteurs  qu^il 
publiait  ;  Une  Description  de  Rome  ;  Origines  Saxo- 
nicœ,  Leipsig,  1606,  2  vol.  in-fol.;  compilation  es- 
timée par  les  savants.  On  y  trouve  les  portraits  des 
électeurs  de  Saxe ,  gravés  par  Wolfg  Rillian  ;  Reruoi 
Misnicarum  libri  septem.  Ce  sont  des  annales  de  la 
ville  de  Meissen ,  réimprimées  à  Leipsig,  166,  in-i, 
et  remplies  de  profondes  recherches;  Rerum  Ger- 
maniœ  et  Saxoniœ  volumina  duo,  Leipsig,  1609. 
in-fol.,  etc.  On  trouve  la  liste  des  ouvrages  de  Fa> 
brice  dans  le  tome  32  des  mémoires  de  Nîcéroa ,  et 
dans  la  Centuria  Fabriciorum, 

FABRICE  (Guillaume),  surnommé  Hildanus, 
de  Hilden ,  village  de  la  Suisse ,  où  il  naquit  en 
1560,  savant  chirurgien ,  dont  les  ouvrages  ont  été 
imprimés  à  Francfort ,  1682,  in -fol.,  avec  fig.  il 
mourut  à  Berne  en  1634. 

FABRICIUS  (Caius),  surnommé  Lusdnus  à  cause 
de  la  petitesse  de  ses  yeux ,  fut  consul  romain  Fan 
282  avant  J.-C,  et  mérita  les  honneurs  du  triomphe 
par  plusieui*s  victoires  sur  les  Samnites ,  les  Bru- 
tiens  et  les  Lucaniens.  Le  butin  qu'il  remporta  dans 
ces  victoires  était  si  considérable ,  qu'après  avoir 
récompensé  les  soldats  et  restitué  aux  citoyens  de 
Rome  ce  qu'ils  avaient  fourni  pour  la  guerre,  il 
lui  resta  400  talents ,  qu'il  fit  porter  à  l'épargne  le 
jour  de  son  triomphe.  Député  deux  ans  après  vers 
Pyrrhus ,  il  refusa  les  présents  et  les  honneurs  de 
ce  prince ,  qui  voulait  corrompre  sa  6tlélîté.  Ce  rai 
eut  bientôt  un  nouveau  sujet  d'admiration.  Sou 
médecin  vint  ofirir  à  Fabricius,  pour  lors  consul, 
d'empoisonner  son  maître ,  pourvu  qu'on  lui  payât 
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ce  parncide.Le  généreux  romain  renvoya  le  monstre 
à  Pyrrhus,  pour  être  puni  comme  il  le  méritait.... 
Les  Samnites  lui  ayant  offert  une  somme  consi- 
dérable ,  il  répondit  à  leui-s  ambassadeurs  ,  en  por- 
tant la  main  à  ses  oreilles,  à  ses  yeux  et  à  sa  bouche  : 
<A  Tant  que  je  pourrai  commander  à  toutes  ces 
»  parties-là,  vos  offres  me  sont  inutiles....  »  Fa- 
brlcius  fut  censeur  l'an  277  avant  J.-C,  avec 
Emilius  Papus,  homme  aussi  austère  que  lui.  Le 
premier  avait  pour  toute  argenterie  une  petite 
salière,  dont  le  pied  n'était  que  de  corne;  l'autre 
un  petit  plat,  potir  présenter  ses  offrandes  aux 
dieux.  Les  deux  censeurs  cassèrent  de  concert  un 
sénateur  nommé  Cornélius  Rufinus ,  qui  avait  été 
deux  fois  consul  et  dictateur,  parce  qu'il  avait  chez 
lui  dix  livres  d  argent  en  vaisselle  de  table,  a  Ad- 
V  mire  qui  voudra,  dit  Saint  -  Evremont ,  la  pau^ 
»  vreté  de  Fabricius ,  je  loue  sa  prudence ,  et  le 
»  trouve  fort  avisé  de  n'avoir  eu  qu'une  salière 
y>  d'argent ,  pour  se  donner  le  crédit  de  chasser  du 
»  sénat  un  homme  qui  avait  été  nommé  deux  fois 
»  consul ,  qui  avait  triomphé ,  qui  avait  été  dicta- 
D  teur.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  réflexion ,  et 
des  motifs  de  Fabricius,  ce  romain  vécut  et  mourut 
pauvre.  Le  sénat  fut  obligé  de  marier  ses  filles  aux 
dépens  du  public. 

FABRICIUS  VEIENTO ,  auteur  latin  sous  Néron , 
vers  Pan  49  de  J.-C,  fit  des  libelles  diffamatoires 
contre  les  sénateurs  et  les  pontifes ,  et  fut  chassé 
d'Italie  pour  ses  crimes.  Tacite  remarque  que  ce 
Fabricius  étant  préteur,  attelait  des  chiens  aux  cha- 
riots ,  au  lieu  de  chevaux.  Ses  livres  furent  brûlés 
par  ordre  de  Néron  ,  comme  dos  satires  atroces. 

*  FABRICIUS  (  Théodore  ) ,  un  des  apôtres  de  la 
réforme,  né  en  1501  à  Anhalt-sur-PYssel ,  dans  le 
comté  de  Zutphen,  était  si  pauvre  qu'il"  n'eut  pen- 
dant sa  première  jeunesse  d'autres  moyens  de  vivre 
cl  de  faire  subsister  sa  mère  que  les  secours  qu'il 
obtenait  de  la  charité  publique.  Enfin ,  à  17  ans,  il 
put  commencer  ses  études  à  Emmerick  ;  son  zèle 
et  son  amour  pour  le  travail  lui  firent  bientôt  ob- 
tenir des  succès  rapides.  Après  avoir  terminé  son 
éducation  à  Cologne,  Fabricius  passa  à  VVittenberg, 
oîi  il  devint  élève  de  Luther  et  de  Mélanchton.  Etant 
revenu  au  bout  de  4  ans  à  Cologne,  il  y  ouvrit  une 
école  d'hébreu  ;  mais  comme  on  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  ,  sous  le  prétexte  d'enseigner  cette 
langue,  il  cherchait  à  répandre  les  nouvelles  erreurs, 
il  fut  banni.  Le  landgrave  de  Hesse  (  Philippe  le 
Magnanime),  le  choisit  pour  chapelain  ;  mais  s'étant 
avisé  de  prêcher  contre  la  polygamie,  le  landgrave, 
à  qui  Luther  avait  permis  de  prendre  deux  femmes, 
non  content  de  lui  retirer  ses  faveurs ,  le  fit  mettre 
en  prison  et  confisqua  ses  biens.  Il  recouvra  cepen- 
dant sa  liberté  quelque  temps  après,  et  retourna 
à  Wiltenberg  en  1543 ,  où  il  professa  l'hébreu  et  la 
théologie.  En  15éi,  il  fut  nommé  pasteur  de  l'église 
Saint -Nicolas  à  Zerbst,  où  son  zèle  un  peu  trop 
tracassier  lui  attira  de  nouveaux  ennemis.  Accusé 
d^hétérodoxie  dans  sa  secte,  il  fut  plusieurs»  fois 
obligé  de  se  justifier.  Enfin  il  termina  son  orageuse 
carrière,  le  15  septembre  1550.  Il  a  publié  :  InstitU" 
iiones  grammaticœ  in  lingtiam  sanctam,  Cologne, 
15^,  1531 ,  in^4;  ArticuH  pro  evangelica  doctrina , 
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ibid.;  Tabulœ  duœde  nominibus  et  de  verhis  Hehrœo- 
nmi,  Bàle,  Henri  Pierre,  1545;  des  Homélies,  des  Ser- 
mons et  des  Discours  en  allemand ,  qui  ne  paraissent 
pas  avoir  étQ  imprimés.  Un  Abrégé  de  sa  Vie,  inséré 
par  Théodore  de  Hase  dans  le  l*"*  fascicule  de  la 
Bibliotheca  Bremensis» 

FABRICIUS  (Samuel) ,  né  vers  la  fin  du  xvi«  siècle 
à  Eisleben  en  Saxe,  ministre  de  Zerbst,  est  connu 
par  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Cosmotheoria 
sacra,  Francfort-sur-le-Mein ,  1625,  in-8.  11  en  a 
été  fait  une  seconde  édition ,  avec  des  Considérations 
sur  les  bienfaits  de  Dieu,  Bâle,  1675.  Ce  sont  des 
réflexions  sur  le  psaume  104,  Confitemini  Do- 
mino, etc.;  elles  sont  divisées  en  sept  livres,  qui 
traitent  du  monde  en  général,  du  ciel,  des  nuages, 
de  l'air,  des  anges,  de  la  terre,  des  eaux,  de  la  pluie, 
des  fruits  de  la  terre ,  etc.  —  Fabricius  (Etienne } , 
ministre  à  Berne  au  xvii<>  siècle ,  a  laissé  :  Conçûmes 
in  prophetas  minores,  1641  ,  in-fol.;  Conciones  sacrœ 
in  Decalogum,  1649,  in-4; — in  Festivitatibus  annuis 
habitœ,  1 656,  in-4  ;  —  /n  CL  Psalmos  Davidis  et  alio- 
rum  prophetarum,  1664  ,  in-fol. 

FABRICIUS  (Frédéric),  premier  pasteur  de  l'é- 
glise de  Saint-Nicolas  à  Stettin,  et  docteur  en  théo- 
logie de  l'université  de  Wittenberg,  avait  étudié 
avec  succès,  à  Leyde  et  à  Utrecht,  les  langues  orien- 
tales. H  a  laissé  une  Traduction  de  T hébreu  du 
Commentaire  du  rabbin  David  Kimchi ,  sur  Ma- 
lachie ,  et  plusieurs  Sermons  et  Traités  de  théobgie 
polémique,  écrits  en  allemand.  Il  est  mort  le  11  no- 
vembre 1 703  ,  âgé  de  61  ans. 

*  FABRICIUS  (Christophe-Gabriel  ),  né.en  1684,  à 
Schackdorf ,  fit  ses  cours  de  théologie  à  l'université 
de  Wittenberg  et  fut,  en  1703,  chargé  de  prêcher  l'E- 
vangile en  langue  slave,  dans  la  basse  Lusace,  et 
en  1740,  dans  la  Lusace  supérieure.  Il  y  mourut  le 
12  juin  1757.  11  a  laissé  :  un  Catéchisme  en  langue 
slave;  lïerrenhuth  démasqué,  Wittenberg,  1743; 
Découverte  de  l'esprit  de  secte  des  herrenhuthers , 
Wittenberg,  1749,  in-8.  Dans  ces  deux  ouvrages 
écrits  en  allemand ,  il  cherche  à  faire  voir  combien 
sont  dangereuses  les  vues  que  ces  sectaires  cachent 
sous  des  dehors  religieux,  et  quelles  suites  fu- 
nestes elles  peuvent  avoir  pour  le  christianisme. 

Voy,    ZmZENDORF. 

FABRICIUS,  nommé  aussi  Lefevre  (François), 
savant  philosophe,  né  en  1524  à  Duren  dans  le 
duché  de  Juliers,  vint  à  Paris  au  collège  de  France 
suivre  les  leçons  de  Ramus  et  de  Turnèbe ,  obtint 
Je  rectorat  de  Dusseldorf  en  1550,  et  mourut  en 
1573.  On  a  de  lui  :  Pauli  Orosii..,  Historiarum 
libri  septem,  Cologne,  1582,  in-12.  Fabricius  s'at- 
tache, dans  ses  notes,  à  déterminer  la  véritable  ma- 
nière de  lire  le  texte ,  à  indiquer  les  endroits  des 
historiens  profanes  qui  ont  rapport  à  ce  que  dit 
Paul  Orose ,  et  enfin  à  fixer  les  points  de  chrono- 
logie. Le  Père  André  Schott  en  a  donné  une  édition 
à  Mayence  en  1615,  avec  les  notes  de  Fabricius  et 
celles  de  Lautius  ;  In  Terentii  comœdias  annota- 
tiones,  Anvers,  1565;  Ciceronis  historia,  Cologne, 
1564  :  Gronovius  y  a  ajouté  des  notes,  et  elle  a  été 
insérée  par  l'abbé  d'Olivet  à  la  fin  de  son  édition 
de  Cicéron, 

ÎFABRICIUS  (Jérôme),  né  en  1537,  plus  connu 
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sous  le  nom  à^Acquapendente,  sa  patrie,  fut  dis- 
ciple et  successeur  de  Pallope  dans  la  chaire  d'ana- 
tomie  de  Padoue.  Il  l'occupa  pendant  40  ans  avec 
beaucoup  de  distinction.  La  république  de  Venise 
lui  donna  une  pension  de  cent  écus  d'or,  et  T  honora 
d'une  statue  et  d'une  chaîne  d'or.  Ce  savant  mé- 
decin mounit  en  1619,  à  Padoue,  laissant  plusieurs 
ouvrages  sur  la  chiiTirgie,  ranatômîe  et  la  méde- 
cine, justement  estimés  par  ceux  qui  s'appliquent 
à  ces  arts  titiles.  Ses  '  Œuvres  ànatomiques  ont  été 
imprimées  à  Leyde  en  1738,  in-fol.  11  remarqua  le 
premier,  en  1874,  les  valvules  des  veines  ;  mais  il 
ne  connut  ni  leur  structure  ni  leur  usage.  Fabricius 
travaillait  plus  pour  la  gloire  qiie  pour  l'intérêt. 
Ses  amis  lui  firent  divers  prescrits,  pour  récom- 
penser Son  généreux  désintéressement.  11  les  mit 
dans  un  cabinet  particulier,  avec  cette  iriscriiition  : 
Lwri  negkcti.  lucrum, 

PABRlÇltJS  (  Vincent  ),  poète  allemand,  né  à  Ham- 
bourg te  25  sept.  1612,  fut  successivement  conseil- 
ler de  rév^êqne  de  Lubec ,  Syndic  de  la  ville  de  Dant- 
zick ,  bourgmestre  et  député  de  éette  ville  à  Varso- 
vie, où  ilmourut  le  11  avril  1667.  Ses  charges  ne 
l'avaient  pas  empêché  de  %  livrer  à  la  poésie'  la- 
tine, Daniel  Heinsius  l'engagea  à  publier  les  fhiils 
de  sa  muse  en  i652.  On  en  a  donné  une  édition 
j^lus  complète  à  Leipsig  ,  en  1667. 

FABRiCrUS  (François),  né  à  Amsterdam,  le 
iO  avril  1665 ,  fut  ministre  et  professeur  en  théo- 
logie dans  l'université  de  Leyde,  dont  il  a  été 
qtiatre  foiâ  recteur.  On  a  de  lui  plusieurs  disserta- 
tions, Leyde,  1727,  5  vol.  in-4;  Les  principales 
sont  ;  Christus  ecclesiœ  fundafnentum  ;  Sacerdptium 
Christi  ;  Christotogia  Noachica  et  Abrahamica ,  seu 
dissertationes  ad  selectos  t^xtus  veterts  et  novi  Testa- 
menti  ;  De  pde  christiana  patriarcharum  et  prophe- 
tarum,  etc.  Il  a  fait  aussi  imprimer  6  sermons  en 
hollandais.  Ce  savant  mourut  le  27  juillet  1738. 

FABRICIUS  (Jean-Albert  ) ,  né  à  Leipsig  en  1668, 
s'acquit'de  bonne  heure  la  réputation  de  littérateur 
poli  et  de  savant  profond.  H  avait  un  esprit  facile, 
une  mémoire  heureuse  et  beaucoup  de  pénétration. 
Après  avoir  fait  ses  études  avec  distinction  dans  sa 
patrie ,  il  se  rendit  à  Hambourg ,  oii  Mayer  lui  con- 
jfla  le  soin  de  sa  bibliothèque.  La  mort  de  Vincent 
Placcius  ayant  fait  vaquer  la  chaire  de  professeur 
d^éloquence  àe  celte  ville ,  Fabricius  l'obtint.  Cette 
place  le  ûta  à  Hambourg,  et  il  y  passa  le  reste  de 
sa  vie  chéri  et  honoré.  En  1719,  le  landgrave  de 
Hesse-Cassel  lui  offrit  deux  postes  importants  :  la 
chaire  de  premier  professeur  de  théologie  à  Gie^- 
sen ,  et  la  place  de  surintendant  des  églises  de  la 
confession  d'Augsbourg.  Fabricius  fut  tenté  de  lés 
accepter  ;  mais  les  magistrats  de  Hambourg  ,  plus 
ardents  à  le  retenir  qu^îl  ne  Tétait  à  leS  quitter,  aug- 
mentèrent en  1720  ses  gages  de  200  écus.  Il  y  mou- 
rut en  1756,  à 68 ans.  Cétait  un  homme  modeste; 
sa  douceur  le  faisait  aimer,  autant  que  ses  lumières 
inspiraient  l'estime.  Peu  de  savants  ont  été  plus  la- 
borieux ;  il  suffisait  à  tout ,  leçons  publiques;  cor- 
respondances littéraires,  compositions  d'ouvrageà. 
Ceui  qui  l'ont  fait  connaître  le  plus  avantageuse- 
ment dans  la  république  des  lettres ,  sont  :  Codeà; 
apocryphus  novi  Testamenti  collectus,    castigatus, 


Hambourg,  1719 ,  3  vol.  in-8.  Cest  une  collection 
curieuse  et  exacte  de  beaucoup  de  morceaux  îneon- 
nbs  au  commun  des  lecteurs ,  et  même  au  com- 
mun des  savants.  On  y  trouve  une  notice  de  tous 
les  faux  évangélistes ,  des  faux  actes  des  apôtres  et 
des  apocalypses,  dont  l'Eglise  fut  inondée  dans  sa 
naissance.  Ce  recueil  estimé  est  enrichi  de  plusieurs 
remarques* critiques,  et  ne  peut  que  servir  à  cons- 
tater pleinement  l'authenticltédcs  quatre,' Evangiles 
et  autres  écrits  canoniques  „  constamment  et  géné- 
ralement réconnus,  tandis  c^ue  tout  ce  qui  n avait 
pas  le  caractère  de  l'inspiration ,  est  allé  au  fond  de 
l'oubli.  Bibliotheca  grœcd ,  Hambourg,  17Ô5,  173^, 
14  vol.  in-4.  Celte  notice  des  anciens  auteurs  grecs 
de  leur  vie,  de  leurs  ouvrages,  est  précieuse  aux 
bibliographes.  Il  n'y  a  d'ailleurs  presque  aucun  vo- 
lume qui  ne  contienne  quelques  écrits ,  entiers  ou 
en  partie,  des  auteurs  grecs  anciens  et  niodemés. 
11  faut  que  Te  premier  volume  soit  de  1718,  ou  au 
moins  d^  1708  :  édifions  plus  amples  que  celle  âe 
1705.  Les  volumes  suivants  sont  semblables  quoique 
réimprimés.  Il  y  a  une  4*  édition  augment^Fe*  1790- 
1811  ,  12  vol.  in-4.  Elle  n'est  pas  achevée ,  et  oe 
peut  avoir  moins  de  16  à  17' vol.  Bibliotieca  latiha 
ecclesiastica ,  Hambourg,  1718,  in-fol.  (Test  le  re- 
cueil des  écrits  latins  sur  les  matières  ecclésiastiques. 
Memoriœ  Hamburgenses ,  7  vol.  in-8 ,  augmentés 
d^un  8*  en  1745,  par  Evers,  gendre  de  Fabricius. 
On  y  trouve  la  vie  et  les  éloges  des  illustres  Ham- 
bourgèois.  Codex  pseudepigraphus  veterts  Testu- 
menti,  1722  et  1723,  2  vol.  in-8.  L'auteur  a  exécuté 
à  l'égard  de  l'ancien  Testament  cequ^il  avait  pratique 
à  regard  du  nouveau  dans  son  Codex  apocryphus; 
une  savante  édition  de  Sextus  Empiricus ,  grecque 
et  latine,  Leipsig ,  1718,  in-fol;  un  Recueil  en  latin 
des  auteurs  qui  ont  prouvé  h  vérité  du  christianisme, 
1725,  in-4;  un  excellent  ouvrage  en  allemand, 
traduit  en  français  sous  ce  titre ,  Théologie  de  Peau, 
Paris,  1743,  in-8;  avec  de  nouvelles  remarques 
communiquées  au  traducteur  ;  Les  écrivains  de  l'his- 
toire d* Allemagne  et  du  Nord,,  publiés  par  Linden- 
brogîus,  auxquels  fl  joignit  les  Origines  de  Ham- 
bourg par  Lambecius ,  et  les  Inscriptions  de  cette 
même  ville  par  Hinckelman  :  le  tout  orné  de  liotes 
savantes  et  d'appendices,  in-fol;  une  édition  du 
Theatrum  anonymorum  et  pseudonymorum  de  Plac- 
cius ,  in-fol.;  il  y  ajouta  une  préface,  et  la  vie  de 
l'auteur.  Bibliotheca  latina,  1707,  1718  et  1721, 
5  vol.  in-8,  réimprimée  à  Venise  en  1728,  2  vol. 
in-4,  et  à  Leipsig,  1773-74,  3  vol.  in-8.  Elle  devait 
avoir  un  4*  vol.  qui  aurait  contenu  les  auteurs  chré- 
tiens. Bibliotheca  mediœ  et  infimœ  latinitatiSj  1751, 
5  vol.  in-8,  réimprimée  à  Padoue,  1754,  6  vol. 
in-4;  Bibliographia  antiquaria,  Hambourg,  1 760, 
2  vol.  Cet  ouvrage  est  une  notice  des  écrivains  qui 
ont  travaillé  sur  les  antiquités  hébraïques,  grec- 
ques, romaines  et  ecclésiastiques.  Centuriœ  duœ 
Fabricioi'um  scriptis  clarorum  qui  jam  diem  suum 
obterUnt,  Hambourg,  1707,  in-8;  une  édition  du 
Polyhistor,  de  Morhof,  Lubeck,  1747,  2  vol,  in-^. 
H.  S.  Reimar,  son  gendre,  a  donné  une  notice  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  Fabricius  avec  son  jporlrait 
sous  ce  titre  :  De  vila  et  scriptis  Joannis  Àlberti 
Fabrtcii  commentarius,  ilZ'f^m'S. 
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légiste,  né  exi  174^,  i  Tuodem  ^aiis  le  âuebé  de 
Siest^idc,  «nooDça  dè9  ses  premières  aanâea  bneau- 
coup  de  goûipoor  Tjiistoire  naturelle  ,  et  suivit  les 
coui's  de  LinHéeà  Tutsiversi^  <f  UpsaK  Forcé  d*eni- 
brasser  uo  état ,  il  étudia  la  médecine  et  ftjt  reçu 
docteur  à  35  ans  :  mais  bientM  nommé  proiSBssetir 
d^histoire  naturelle  à  runiversité  de  Kiel,  il  put  ae 
livrer  ei^ièremeot  à  s^  étudies  &vorites  pour  les- 
quelles il  eniIrepHt  des  royagès  dltns  diiSérentos 
parUes  de  TGu^ope.  Il  devint  conseiller  d'état  du 
roi  de  Danemai'ck,  et  profes^r  d*écoifomie  rurale 
et  politique,  Fal»riciu8  se  trouy^Biit  en  France  au  oio- 
ment  où  son  pays  était  en  guerre  avec  la  Grande- 
Bretagne.  Pénibleq»ent  alfeçté  des  désastre!  de  sa 
patrie ,  il  partit  pour  le  tonsmarck,  quand  il  at^ 
prit  la  noirrdie  du  siège  de  Copenhague.  11  o0Mt 
ses  services  À  soq  roi  ;  mdis  il  mourut  peu  de  temps 
après  son  arrivée,  en  1^07.  Ses  princt^ailx  ouvrages 
sont  :  Sysiema  efUcmohgicB ,  Flensburg,  i77{i,  in-8. 
Ce  Ijvi^  donîia  une  nouvelle  face  à  la  science.  On  y 
trouve  noiu-seutonmit  Tèxpoditioii  des  caractènss 
essentiels  des  classes  et  des  genres  du  nouveaa  syt- 
lèiim  ^oe  rsuteur  voulait  établir,  mais  encore 
toutes  les  espèces  alors  connoes.  Geneta  tMectpmm, 
Kiel,  in-8,  ftiisant  suite  k  Fouvrage  pnfc^nt; 
Philosophia  entomohgita ,  HÉunbourg,  in-8 ,  1778. 
C*est  le  meilleur  ouvrage  que  nous  ayons  en  ce 
genre.  Entoinoitogia  isystenuitica ,  GopenbagUe,  i  7U2 
à  i796,  7  vot.  m-%\  Supplem^ntum  entomohgiiB 
sysiematicœ,  47^,  in-8. 11  faut  joindre,  à  ce  volume 
un  Index  alphabeticus  de  S^  pages  qui  ne  parut 
que  deux  ans  après.  Fabiicius  a  pi^Uié  séparémeiit 
un  species  pour  chaque  classe  d  insectes  en  parUçu- 
lier;  sOus  ces  titres  :  Sy$te*naeleUtheraU)fum\  1801  ; 
SysUma  rbingatorum,  1805;  Systema  pi;sat9rum, 
1804;  Sysima  aniHiatorum ,  180IS^  avec  un  indew 
pour  chsicun  ;  (kmêidération^  mr  Vonire  général  de 
la  nature ,  Hambourg ,  1 781 ,  in-8 ,  en  allemand; 
Hésuliai;  des' leçons  sur  l'hisMtn  nahireitfi,  Ktel, 
1804,  aussi  en  allemand* 

*  FABRLCIUS  (Otto),  prédicateur  protestant,  né 
en  1744  à  Budkiœbing,  dans  une  des  Iles  de  la 
mer  Baltique,  fut  nommé  missionnaire  pour  les 
colonies  danoises  de  Fnkiériks-Haab,  et  partit  poqr 
ce  pays  en  17^.  Pendant  son  séjour  qui  dura  jnsr 
qu'en  1773,  il  s'occupa  beaucoup  de  la  langue  des 
■GroenlandAts ,  et' sans  études  préliminaires,  sans 
autre  livre  que  le  systemà  naiiurcB,  s^ad6nna  à  la 
recherche  des  plantes  du  pays,  il  profita  des  conseils 
du  célèbre  Oito^Frédérjc  Muller  avec  lequel  il  était 
«n  correspondance.  De  retour  à  Copenhague ,  il  fut 
pourvu  successivement  de  plusieurs  cures,  et  en 
dernier  lieu  (  1789  )  de  celle  da  Christiania  ^  où  0 
mourut  avec  le  titre  et  le  rang  d'évèque  le  12  avril 
i8SS,  à  rage  de  72  ans  :  sa  Fduna  groenlandiea,  Co-* 
penl^igue,  1780,  i'à  Ikit  honorablement  connaître 
du  inonde  savaut. 

*  FABEICY  (  le  P.  Gabiiel),  célèbre.bibliographe, 
né  vers  1725  à  Sliint-Maximiu  en  Provence,  entra 
fort  jeune  dans  Tordre  de  St.-rDominique  ;  defvint 
provincial,  et  se  rendit  à  Rome  où  il  fut  lecteur  en 
théologie.  Ses  vastes  connaissanées  le  firent  choisir 
pour  ruû  deb  tbéobgiéns  d^:  hk  CoàmeUa,  au  cour 


vent  da  k  Miqenre.  U  mourut  à  Rome  en  i8M, 
membre  de  l*acadâmie  des  Arcades,  ^p  im  idoil-  : 
R^herches  si^  r époque  de^VéquUalian^  et  Tusage  dis 
chars  iqveair^s  ehez  les  andetu,  MarseiËe  (Rooie), 
1764  et  i78âS,  in-8;  Des  mrss  primitifs  ai  la 
ràpékUiion  ',  ou  Considération^  critiquas  sur  ia  puar&é 
et  l'intégrité  du  ieœte  original  des  livres  saints  de 
l'ancien  Testament,  Rome,  1772,  2  tom.  ià-^i: 
c^est  le  plus  estimé  de  ses  ouvrages  ;  Cehsoris  thés- 
logi  diatribe,  qua  biUdographim 'anUq^ar.iœ  et  saan 
ctitiees  càpiàaaUqiMÀ  iUustrànlurt  Rome,  VM^ 
ii^-8,  à  la  suite  du  Spécimen  txsriarwn  .ie^iostusn 
sacri  textûs  de  J.  R.  de  Rossi.  Le  fêre  Fi^ricy  a 
Ixavaillé  au  Catalogue  de  la  Casaoafta»  11  avait  c^- 
tiaepcts  des  recfaecGhes  sur  les  sources  de  la  lità- 
rature  pb^riicienne.;  mais  il  n*a  puf  terminer  ce 
grand  travail  dont  la  première  partie  a  été  p«|i»Uie 
à  Rome  eu  lâÛ5,  %  voL  in.-8,  sous  le  VkUxA  ie 
Phantdœ  litteratur4B  fonfikus  {voy>  Audiffiiedî),  et 
fourni  plusieurs  notices  au  didionnaive  universel 
des  sciences  ecclésiastiques  du  P.  Richard. 

FABRINl  (Jean),  grammairien,  liaquilt  en  IS16, 
à  Fighîne  en  Toscane,  et  moumi  vers  1S80.  I9ous 
avons  de  lut  des  notés  et  des  commentaires  st/r  Vit- 
giie,  Horace,  Térenee,  et  sur  quelques  EpUres  de 
Cicéron.  Us  sont  asçei  bons  pour  leur  temps.  II. est 
auteur  de  qudques  autres  ouvrages  sur  sa  langue. 
'  ^  PABRIS  (Nicolas),  prêtre  de  TOratoire,  mécani- 
cien, né  en  173eà  Chioggia,  mort  le  15  ao^t18ei, 
travailla  avec  son  fk-ère Tabbé  François  Fabris,  à 
l'analyse  et  à  la  classification  des  êtres  marins  de 
TA^atique.  U  inventa  pour  1-harnionica  dia  Fran- 
klin un  pla^no-fdrteavec  un  registre  et  des  touches, 
ainsi  q^*une  table  dé  progressions  harmoniques , 
pour  accorder  promptenient  et  feicilement  les  ins- 
truments à  clavier,  il  invpnUi  encore  uii  clavesip 
au  moyen  dpqu^l  les  notes  huppées  par  les  toucbes 
étaient  en  méine  temps  écri^  par  elliss ,  et  une 
petite  machine  fort  simple ,  par  les  ressorts  de  li^ 
quelle  une  maçi  de  bols  battait  toutes  sortes  de 
mesures.  \\  imagina  un  genre  de  tonneau  dansJa- 
quel  Taîr  ne  pcÀivait. s'introduire  à  mesure  qu'on 
le  vidait ,  sa  cavité  diminuant  dans  la  même  pro- 
portion que  le  vin  qui  y  était  contenu.  U  trouva  le 
moyen  d'écrire  aussi  vite  que  la  parole  la  plus 
précipitée  sans  abréviation  et  sans  rature ,  et.  s*6i!h 
taipa  de  la  rechcrclie  du  mouvement  perpétuel. 
Fabris  construisit  encore  une  hoiloge  qui  marquait, 
dans  le  rappori  le  plus  exaot,  les  heures  italiennes 
et  les  heures  françaises,  avec  les  minutes  et  les  se<- 
condes  respectives  ;  les  équinoxes  et .  les  solstices  y 
étaient  méine  indiqués.  Ce  goût  ne  nuisit  point 
chez  lui  aux  études  théologiques.  Ses  supérieurs  le 
chargerai  d'enseigner  les  jeunes  âlèves  de  laCon^ 
gi^tion',  et  l'év^ue  de  Chioggia  le  choisit  pour 
son  conseil. 

FABRONI  (  Ange  ) ,  né  en  173â,  à  Marradi^  vil- 
lage de  Toscane,  obtint,  en  17S0,  une  pifiee  à 
Rame  dans  le  cbllége  BandinelK ,  et  s'attacha  sur^ 
tout  à  l'étude  dé  la  théologie.  11  prit  lés  Drdres>  en 
1 1^ ,  et  fut  présenté  au  prélat  Bottari ,  un  -des  sou-» 
tiens  du  parti  janséniste,  qui  le  prit  en  amitié ,  et 
rengagea  à  traduire ,  en  italien ,  la  Préparation  à 
la  mort ,  du  P.  Quesnel,  les  Principes  et  les  règks  de 
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la  vie  chrétienne  de  Le  Tourneuz ,  et  les  Maximes 
de  la  marquise  de  Sablé,  U  publia  ensuite,  en  latin, 
une  Vie  du  pape  Clément  XII,  qui  quoique  fort 
iHëdiocre,  lui  valut  Favantage  de  prononcer,  devant 
le  saint  Père,  un  discours  latin  sur  TAscension. 
Quelque  temps  après,  il  fut  charge  de  Yoraisan  /w- 
nèbre  du  prétendant  Jacques  Stuart ,  et  reçut  un 
présent  considérable.  La  trad.  italienne  des  Entre- 
tiens de  Phodon,  de  Mably ,  nuisit  à  son  avance- 
ment. Il  conçut  alors  Tidée  d'ëcrii-e ,  en  latin ,  les 
,  Vies  des  savants  italiens  qui  ont  fleuri  dans  les 
XVH«  et  XVIII*  siècles.  C'est  celui  de  ses  ouvrages  qui 
a  le  plus  contribué  à  sa  réputation.  En  n07,  il 
quitta  Rome  pour  aller  se  fixer  à  Florence,  obtint , 

•  du  grand-duc  Léopold ,  la  place  de  prieur  du  cha- 
pitre de  St.-Laurent,  et  dès  ce  moment  partagea  son 
temps  entre  les  fonctions  de  sa  place  et  ses  travaux 
littéraires  qui  devinrent  son  seul  amusement.  L'a- 
Ténement  de  Ganganelli  (  Clément  XIV  ),  qu'il  avait 
compté  parmi  ses  protecteurs,  fut  pour  lui  Toc- 
casion  d'un  voyagea  Rome  ;  mais  malgré  les  instances 

.  du  pontife  qui  voulait  se  l'attacher,  il  retourna  à 
.  Florence  où  l'appelait  sa  reconnaissance  pour  le 
grand-duc  qui  venait  de  le  créer  provéditeur  de  l'u- 
niversité de  Pise  et  prieur  de  l'ordre  de  Saint- 
Etienne.  Après  avoir  fait  un  voyage  à  Naples,  il  usa 
de  son  crédit  auprès  de  ce  prince,  pour  en  obtenir 
.  la  permission  de  tirer  des  archives ,  les  lettres  de 
.  savants  du  xvii«  siècle ,  adressées  au  cardinal  Léo- 
pold de  Médicis,  qu'il  publia  en  2  volumes,  et  qui 
jettent  beaucoup  de  lumière  sur  l'histoire  littéraire. 
Il  voyagea  ensuite  en  France  et  en  Angleterre,  et  il 
se  lia  avec  les  principaux  savants.  De  retour  en  Tos- 
cane en  i  773 ,  il  s'établit  à  Pise ,  où  il  publia  le 

•  GiomtUe  De'  letterali;  et  quoiqu'il  en  fit  paraître 
par  an  4  vol.,  il  s'occupait  en  même  temps  de  son 
recueil  biographique  qu'il  poussa  jusqu'au  âO«  vol. 
On  lui  reproche  sa  partialité  pour  les  jansénistes  et 
contre  les  jésuites.  Vers  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  sembla  se  reprocher  son  peu  de  ménage- 
ment pour  cet  ordre.  Sentant  sa  fin  approcher,  il 
se  retira  dans  une  solitude  près  de  Lucques ,  où  il 
passa  un  mois  uniquement  occupé  de  se  préparer  à 
la  mort.  De  retour  à  Pise,  il  expira  le  ââ  septembra 
.180^,  après  avoir  rempli  tous  les  devoirs  de  la  reli- 
gion. On  a  encore  de  lui  :  Laurenti  Medicis  magnifid 
vita,  Pise,  1784,  2  vol.  in-4;  Mayni  Casmi  Me- 
did  vita,  1789,  S  vol.  in-4;  Leonis  X  pont.  max. 
fjiia,  1797;  Hislaria  lycœi  Pisani,  Pise,  1791-95, 
Z  vol.  in-4;  Elogi  d^illustri  Italiani ,  Pise,  1786-89, 
S  vol.  in-8  ;  Abrégé  du  voyage  d  AnacharsU,  qui 
lui  mérita  des  éloges  de  l'auteur  lui-même,  a  Rien 
»  n'est  omis  dans  votre  ouvrage,  lui  écrivait  l'abbé 
»  Barthélemi  ;  j'admire  le  choix  et  la  liaison  des 
»  faits ,  la  propriété  des  termes  et  la  rapidité  du 
D  style.  » 

"  FABRONl  (Jean  ) ,  né  à  Florence  en  1750,  fut 
envoyé  à  Paris  en  1798 ,  par  le  grand  duc  de  Tos- 
cane, pour  concourir  à  préparer  le  nouveau  sys- 
tème de  poids  et  mesures.  11  était  employé  au  ca- 
binet d'histoire  naturelle  de  Florence  qu'il  rendit 
un  des  plus  beaux  de  TEurope.  Estimé  et  respecté 
sous  tous  les  gouvernements ,  il  fut  membre  de  la 
comntfssion  des  finances  de  la  reine  régente  d'E- 


tnirie  (Koy.  Marie-Louise).  Napoléon  le  nomma 
conseiller  d'état,  puis  dii*ecteur  générai  des  ponts 
et  chaussées  pour  les  départements  au-delà  des 
Alpes.  Il  fut  appelé  au  corps  législatif  par  le  dépar- 
tement de  l'Arno.  La  chute  de  Napoléon  ayant  ré- 
tabli dans  ses  états  le  grand-duc  Ferdinand  111 ,  ce 
prince  le  nomma  directeur  de  la  monnaie  et  com- 
missaire des  forges  et  des  mines  de  la  Toscane.  11 
remplit  ces  divers  emplois,  qu'il  devait  tous  à  ses 
talents,  avec  le  zèle  et  la  probité  qui  distinguaient 
son  caractère,  et  il  eut  le  rare  avantage  d'avoir 
beaucoup  d'amis  et  presque  pas  d'ennemis  Fabrooi 
est  mort  à  Florence,  le  17  décembre  1822.  11  était 
un  des  quarante  de  t Académie  italienne,  et  de 
celle  des  Géorgophiles ,  correspondant  de  F  institut 
de  France,  etc.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on 
citera  :  Réflexiom  sur  l'état  actuel  de  l'agriculture, 
traduit  en  français,  Paris,  1780,  in -12;  Sur  la 
manière  de  perfectionner  les  vins  de  l'état  ponti- 
fical, Rome ,  1793,  in-8;  Sur  une  singulière  espèce 
de  briques^  Venise,  1791.  Ces  briques  fabriquées 
avec  la  farine  fossile,  découverte  en  France  par 
M.  Faujas  de  Saint- Fonds,  sont  flottantes.  De  la 
peinture  encaustique ,  2*  édit.,  Venise,  1800,  in-8; 
De  l'économie  rurale  des  Chinois,  Venise,  1803, 
in-8;  Îam  Bibliothèque,  Modène,  1803,  25  pag-,  est 
une  lettre  adressée  au  P.  Pozzetto  des  écoles  pies, 
qui  contient  un  excellent  moyen  de  préserver  les 
livres  des  insectes.  On  en  trouve  l'extrait  dans  le 
(magas.  encyclopéd.  de  Miltin,  1805,  iv,  424).  Ori- 
gine et  civilisation  des  anciens  héritants  de  P Italie , 
Florence,  1805,  in-8;  Des  approvisionnements  pu- 
blics t  Florence;  1804 ,  in-8  ;  De  la  pesanteur  spéd- 
fique  des  matières  d'or  et  cP argent,  Modène  ,  1806, 
in- 4;  Le  Statère  philippique.  Ou  Essai  sur  la  bonté 
et  le  titre  de  Cor  ratif,  Florence ,  1808.  Le  statère 
est  une  monnaie  macédonienne.  Du  bronze  et  des 
autres  métaux  connus  de  l'antiquité,  Lîvoume, 
1810. 

""  FABRONl  (Adam),  est  auteur  des  deux  ou- 
vrages suivants  que  l'on  attribue  par  erreur  à  son 
frère  :  Du  ver  à  soie  et  du  byssus  des  anciens  ,  Pé- 
rouse,  1782,  in-8,  fig.  L'auteur  pense  que  le  Bys- 
sus est  la  soie  des  anciens  ;  mais  il  parait  certain 
que  c'est  le  duvet  des  chèvres  de  cachemire  ;  Vart 
de  faire  le  vin,  1787,  in-8,  trad.  en  franc,  par  F.-R. 
Baud  (de  St.Claude).  Paris,  1800,  in-8,  fig. 

FABROT  (Charles-Annibal  ) ,  était  d'Aix  en  Pro- 
vence ,  où  il  vit  le  jour  l'an  1580.  Sa  profonde  éru- 
dition et  ses  vastes  connaissances  dans  la  jurispru- 
dence civile  et  canonique ,  lui  obtinrent  l'amitié 
du  fameux  Peiresc ,  protecteur  de  tous  les  gens  de 
mérite.  Le  président  du  Vair,  qui  l'estimait  aussi, 
devenu  garde  des  sceaux  en  1617  ,  attira  Fabrot  k 
Paris.  Il  n'avait  que  36  ans,  et  depuis  8  années  il 
occupait  avec  distinction  une  chaire  de  droit  dans 
l'université  d*Aix.  Il  retourna  dans  cette  ville  après 
la  mort  de  son  protecteur,  et  y  reprit  ses  fonctions 
de  professeur.  On  le  rovit  à  Paris  en  1637 ,  pour  y 
faire  imprimer  des  Notes  sur  les  Institutes  de  Justi- 
nien.  Cet  ouvrage ,  dédié  au  chancelier  Séguier,  fut 
honorable  et  utile  à  l'écrivain.  H  fit  à  Fabrot  un 
grand  nom  dans  la  république  des  lettres ,  et  lui 
talut  une  pension  de  2,000  llyres  qui  lui  Ait  accor- 
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dée  pour  travailler  à  la  tradueiion  du  Basilieon  : 
c'est  la  collection  des  lois  romaines,  dont  Tusage 
s'était  conservé  dans  l'Orient,  et  de  celles  que  les 
empereurs  de  Constantinople  y  ont  ajoutées.  Cette 
collection  avait  été  faite  par  ordre  de  Tempereur 
Léon  VI.  La  traduction  coûta  à  Fabrot  dix  années 
d*application  constante  et  lui  mérita  une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Provence,  dont  les  cir- 
constances du  temps  ne  lui  permirent  pas  de  jouir. 
Cet  ouvrage  parut  en  1647  à  Paris,  en  7  vol.  in-fol., 
il  faut  y  joindre  le  Supplément  par  Ruhnkenius, 
Leyde,  1765,  in-fol.  En  1649,  Fabrot  publia 
une  édition  des  Œuvres  de  Cédrène,  de  Nicétas, 
d*Anastase  le  bibliothécaire ,  de  Constantin  Manas- 
sès,  et  des  Institutes  de  Théophile  Simocatte ,  qu'il 
enrichit  de  notes  et  de  dissertations.  On  a  encore  de 
lui  des  observations  sur  quelques  titres  du  Code  ThéO" 
dosien;  un  Traité  sur  l'wure  contre  Saumaise;  quel- 
ques maximes  de  droit  sur  Ttiéodore  BaJsamon ,  sur 
rhistoire  ecclésiastique,  sur  les  papes ,  et  plusieurs 
traités  particuliers  sur  diverses  matières  de  droit. 
En  1652,  ce  docte  et  infatigable  écrivain  commença 
la  réyislon  des  Œuvres  de  Cujas,  qu'il  corrigea 
sur  plusieurs  manuscrits ,  et  qu'il  donna  au  public 
à  Paris,  l'an  1658,  en  10  vol.  in-fol.,  avec  d'excel- 
lentes notes  aussi  curieuses  qu'instructives.  L'appli- 
cation excessive  qu'il  mit  à  ce  grand  ouvrage ,  lui 
causa  une  maladie,  dont  il  mourut  le  16  janvier 
1659  à  Pans,  Agé  de  79  ans.  On  trouve  parmi  les 
papiers  de  ce  savant  homme,  des  Commentaires 
sur  les  Institutes  de  Justinien  ;  des  notes  sur  Aulu' 
Gèle  ;  et  le  Recueil  des  ordonnances  ou  constitutions 
ecclésiastiques  qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour 
en  grec.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  inséré  dans  la 
Bibliothèque  du  droit  canon,  publiée  en  1661  par 
Yoël  et  Justel. 

*  FABRY  (Henri-Jean-Baptiste) ,  comte  d'Autrey , 
chevalier  de  Saint-Louis,  né  en  1723  et  mort  en 
1 777 ,  a  composé  :  Y  Antiquité  justifiée ,  ou  Réfuta" 
tion  d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  l'Antiquité  dévoilée 

par  ses  usages (de  Boulanger),  Paris,  1776, 

in -12;  Le  Pyrrhonien  raisonnable ,  ou  Méthode  fiou- 
velle  proposée  aux  incrédules  par  l'abbé  de***^  Paris , 
1765,  in-12;  Les  Quakers  à  leur  frère  F***,  lettre 
plus  philosophique  que'^**  sur  sa  religion  et  ses  livres, 
Londres  et  Paiis,  1768 ,  in-8. 

*  FABRY  (Jean-Baptiste-Germain),  avocat,  né 
en  1780  à  Cornus,  dans  le  Rouergue,  se  fit  con- 
naître par  son  attachement  aux  saines  doctrines, 
et  consacra  sa  vie  à  les  répandre  par  des  publica- 
tions qui  font  honneur  à  son  esprit  et  à  son  cœur. 
Envoyé  à  Paris  pour  y  faire  ses  études  de  droit ,  ses 
principes  et  sa  conduite  ne  se  démentirent  point  au 
milieu  des  dangers  de  la  capitale.  Il  fut  reçu  avocat 
en  1804,  mais  parut  peu  au  barreau;  il  s'occupa 
plus  spécialement  des  événements  politiques  et  de 
littérature  religieuse,  et  devint  seci'étaire  de  Fouché, 
ministre  de  la  police  généi*ale.  Son  empressement 
à  obliger  fut  la  cause  de  sa  mort  :  en  allant  cher- 
cher le  dc»pteur  Dubois  à  cinq  heures  du  matin  pour 
une  de  ses  parentes  dans  le  travail  d'un  accouche- 
ment difficile,  il  glissa  sur  le  perron  dans  l'obscu- 
rité, et  tomba  sur  une  pointe  de  fer  qui  lui  entra 
dans  Ja  cuisse  et  lui  rompit  une  artère.  11  expira 


quelques  minutes  après ,  le  4  janvier  1821.  Outre' 

quelques  écrits  de  circonstance  qui  de  jour  en  jour 
offrent  moins  d'intérêt ,  on  lui  doit  :  le  Spectateur 
français  au  xix*  siècle,  Paris,  1805  à  1812,  12  vol. 
in-8  ;  collection  préciense  par  le  choix  des  maté- 
riaux; Chefs-d'œuvre  de  l'étoquenœ  chrétienne,  ou 
Sermons  de  Bourdalouef  Bossuet,  Fénélonj  Massil^ 
Ion,  sur  la  vérité  de  la  religion,  formant  un  corps 
d" ouvrage,  Paris,  1810,  2  vol.  in-12;  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  rinstruction  publique ,  de- 
puis  il9S,  ou  Le  génie  de  la  révolution  considérée 
dans  l'éducation,  où  l'on  voit  les  efforts  réunis  de  la 
législation  et  de  la  philosophie  du  xviu*  siècle  pour 
anéantir  le  christianisme ,  1817-1818,  3  vol.  in-8. 
On  y  trouve  des  pièces  et  des  faits  très-curieux. 
Monuments  de  la  reconnaissance  nationale  votés  en 
France  depuis  1789,  in-8,  1819;  Les  missionnaires 
de  1793,  in-8 ,  1819  et  1820.  L'auteur  y  rappelle  les 
prédications  anarchiques,  impies  et  cruelles  des 
l'évolutionnaires  ;  mais  il  n'a  rien  exagéré  :  il  cite 
toujours  ses  sources  et  ses  garants;  il  s'est  même 
imposé  la  loi  de  ne  donner  les  faits  que  sur  les  pièces 
officielles  insérées  dans  le  Moniteur,  Rien  n'est  donc 
plus  authentique  que  son  histoire  des  Missions  de 
1793,  comme  rien  n'est  plus  légitime  que  sa  géné- 
reuse indignation  contre  ces  sanglants  missionnaires» 
Il  avait  commencé  des  recherches  pour  Êiire  une 
histoire  de  la  législation  révolutionnaire  sur  la  re- 
ligion et  les  prêtres;  il  est  à  regretter  qu'il  n'ait 
pas  terminé  ce  travail  :  personne  n'était  plus  en 
état  que  lui  de  traiter  ce  sujet;  il  connaissait  par- 
faitement la  révolution  et  son  esprit,  et  il  la  jugeait 
très-bien  dans  ses  causes,  ses  moyens  et  ses  résul- 
tats. Tous  ses  ouvrages  ont  paru  sous  le  voile  de 
l'anonyme. 

FACCIARDI  (Christophe),  né  dans  le  territoire 
de  Rimini ,  passa  de  l'institut  des  mineurs  conven- 
tuels à  celui  des  capucins  dans  la  province  de  Bo- 
logne ,  où  il  se  "fit  un  grand  nom  parmi  les  prédica- 
teurs de  son  temps.  L'on  rapporte  qu'en  prêchant 
un  jour  à  Bologne  sur  l'aumône ,  il  fit  tant  d'impres- 
sion sur  l'esprit  des  assistants,  qu'avant  de  sortir  de 
l'église ,  ils  se  dépouillèrent  de  leur  argent  #  de 
leurs  joyaux  les  plus  précieux,  pour  contribuer 4 
l'établissement  de  Thôpital  des  orphelins,  que  Fac- 
ciardi  venait  de  leur  recommander.  L'on  a  de  lui  : 
Exercitia  spiritualia  ex  sanctis  patribus  collecta , 
Lyon,  1590,  3  vol.  in-8;  Venise,  1597,  et  Paris, 
1606;  Vitœ  et  gesta  sanctorum  ecdesiœ  VeruchincSf 
Venise,  1600,  in-8;  Porta  aurea  et  sanctuarium 
sanctœ  theologiw,  tum  seholasticœ,  tum  positivœ, 
aperta  ;  Meditazioni  de'  principali  mysteri  délia  vita  ' 
spiritucde ,  Venise ,  1599 ,  in-4. 

"  FACCIOLATO  (  Jacques  ) ,  savant  humaniste , 
né  en  1682  à  Tbrreglia  près  de  Padoue,  mort 
en  1769,  remplit  avec  succès  la  chaire  de  lo- 
gique à  l'univereité  de  cette  ville,  et  consacra  ses 
loisirs  à  rechercher  de  meilleures  méthodes  pour 
rétude  des  langues  anciennes.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  une  nouvelle  édition  du  dictionnaire 
en  sept  langues ,  connu  sous  le  nom  de  Calpin , 
Padoue,  1718,  2  vol.  in-ful.,  plusieurs  fois  réim- 
primé; Ortografia  modema  italiafia,  1721,  in-4; 
Oratùmes  latinœ,  1744  et  1767,  in-8.  Ce  sont  les 
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hanmguéâ  qu'à  {iroDbnçaf  t»  chaque  flEnnée  à  Tooteiv 
tvre  des  études.  Elles  ajoutèrent  beaucoup  à  sa  ré- 
pntation.  De  gymnasio  paêavino  synttigmàiw  duode-* 
dm  ex  ejusdem  g^pmiasu  faitis  exôerpia,  1752,  ii>-8; 
Faàti  gynaèosiipatavfimab  anno  i26ô  adannwniTtSii^ 
ib.,  1757,  iD-4;  EpiHeliÈ  UHwœ,  i7<S5,  m-S.  11  a 
beaucoup  contribué  au  grand  dîclioniuâre  latin,  pu- 
blié par  ForcelKni. 

.  FAGIO  ou  FAZIO  (Bartbéleiui),  né  à  Spezzia, 
dans  Tétai  de  Gènes,  mort  vers  Fan  1465,  fut  se^ 
créfaire  d'Alphonse  d'Aragon ,  roi  dô  Napies.  iOnôas 
Sflvius,  pape  sous  le  nom  de  Pie  II,  fut  ti'ès-lié 
ajrec  lui,  ainsi  que  la  plupart  des  érudiU  de  son 
siècle.  On  doit  aiùx  veilles  de  ce  profond  littérateur  : 
De  bello  venèto  CkntéUan/o ,  aeu  inter  Venetos  et  Ge- 
nuensès,  etJc,.  Lyon,  1^78,  in-^;  une  ttietoire  de  eoU 
mnps,  jusqu'à  Tannée  1455 ,  en  latin  ;  De  vUœ  /s- 
lêcUate,  Leyde,  1628,  in-24  ;  un  Tr<iité  des  hommes 
iMutres  de  son  tempe,  aussi  en  latin,  publié  à  Flo** 
mtceen  1745-,  in^,  parTabbé  Méhus;  Tradftction 
latine  dé  VHistoâi^  d'Alexandre  le  Grand,  en  grec , 
par  Arien;  quelques  opusades,  mis  ati  jour  par 
Fretier,  à  Hanovre,  1611,  in*4*  Ge  savant  éiait  un 
ennemi  irréconciliable.  11  conaerva  jusqu'au  t(xn- 
beau  sa  haine  pour  Laureot  Yalla. 
.  FAGUNDUS,évêqiie  d'Hermiaoe  en  Afrique ,  as* 
sista  en  547  à  la  coniéreDce  qile  le  pape  Vigile  tint 
à€onstantinople  sur  la  dispute  des  trois  éuxpitresi 
11  s'agissait  dans  cette  affaire  de  Tortbèdoxie  de 
Théodore  de  Mopsueste,  des  écrits  de  Théodoret,  et 
de  la  lettre  d'ibae.  Factmdus  les  soutint  avec  imé 
ardeur  qAi  le  fit  exiler.  Nous  avons  ent:oi'e  Yimr 
vrage  qu'il  composa  sur  cette  matière  :  il  est  écrit' 
d^àn  style  véhément,  plein  de  feu  et  avec  beaftcot^»' 
d'art;  mais  Tauteur  sort  souvent  des  boraes  de  là' 
modération.;  Le  savant  <  Père  SûtAOnd  ptibba  '  cet 
écrit  en  1629,  in-8,  avec  des  notes  ;  et  Âi.fuf  inséré 
depuis  dansTéditioU  d'Optat,  Dute  à  Parid.  FâciiiH 
dus  mcNirut  vers  Taa  555. 

FADUS  (Guspius)  Voy.  GusPlus  Fadus. 

FAKRNE  (Gabriel),  de  Grémone  en'  illalie,  mit 
en  vers  latitas,  dans  le xvi^ siècle,  cent  (ables  d'Ë«* 
sopel|.  distribuées  en  5  livres.  Pie  lY  Tengagea  à  ce 
travail,  ei  n'eut  pas  à  s'en- repentir,  La  morale  y 
eet  rendue  d'une  manière  ingéniièfise  ;  le  style  a 
cette  prédsioD,  ce  naturel,  cette  variété,  qui  font 
le  principal  mérite  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Feëme 
pe  vit  point  mettre  au  Jour  le  fruit  de  son  travail  : 
flOia  rebaeil  do  fables  ne  parut  qu'en  1564,  3  ans 
après  sa  mort ,  avec  une  dédioace  à  saint  Gharies' 
Etorromée,  archevêque  deMilan^  Ge  recueil,  impri- 
ma à  Rome  en  1564,  in-4,  et  depuis  à  Padooe  en 
1718  et  1730,  et  à  Londres,  1743,  in-4,  orné  de 
planches,  fit  connaître  Faême  sur  le  théâtre  litté- 
raire. Deayse  en  donna  une  traduction  française 
en  1699,  petit  in-12,  et  Perrault,  de  l'académie 
française,  les  traduisit  en  vers  français,  Amster- 
dam ,  1718 ,  in-12.  Troknbellïen  a  donnéune  bonne 
édition  italietnie,  Venise,  1736.  Faëmé  était  aussi 
bon  critique-qu'excellenit  poète.  On  a  encore  de  lui  : 
Qenswra  emendaUonum  JUvianarwn  Siganii;  De  me* 
tris  comtcftl;  une  édition  de  Térence;  des  remarques 
sur  Catulle  et  sur  plusieurs  ouvrages  de  Cicéron  ; 
Dialogi  antiquitatum ,  etc.;  In  luthoranos  elegiœ,  11 


monrlit  à  Mme  èti  1561.  Pie  IV  et  le  cardinal 
Gharlej  Borrbmée ,  neveu  dé  ce  pontife,  Tbonoraient 
d'une  estime  paiiicnlière,  ou  pfastdt  s'honoraient  en 
pendant  justice  k  son  mérite.  Il  faut  remarquer  que 
Faême  écrivait  dans  le  temps  où  les  &bles  de  Phè- 
dre n'étaient  pas  encore  connues,  de  nMnière  que 
le  mérité  en  est  tèut-à-Oait  origi\iaL  Ge  n'est  que 
vingt  ans  après  la  première  é<àtion  des  bbles  de 
Faême,  que  celles  de  Phèdre  fqrenl  découvertes. 

*  FAESl  (  Jean-Gourad  ),  né  à  Zurich  en  1727,  fut 
curé  à  Flaadk  près  de  Sèhçifihouse,  et  y  mourut  en 
1790.  Get  écrivain  a^isâ  laborieux  qu'estimable  av^t 
fait  une  étude  pariicùlière  de  Thisloire  et  de  la  staUs- 
tique  de  la  Suisse  Oii  lui  doit  les  ouvrages  suivants, 
écrits  en  allemand  :  Ùetscrifiion  §éùgtaphiquè  et  sta- 
tistiqm  de  laSuisse,  1765  à  1768 ,  4  vol.  tlk-8  ;  Mé- 
moire sur  divers  sujets  (Xe  rhistoire  tOidenne  H  mo- 
deme,  1765^  2  vol.  in-8;  Histoire  delà paiœ  d*U' 
treoht,  1770.  11  a  tradtiit  en  dlemand  VHistoin 
(F Afrique, et  d'Espagne  de  Gardqiiè,  et  publié  pliH 
sieurs  mémoires  dans  les  Jaumaua  historiques  âe 
jMcuseï . 

FAG  AN  (Christophé-BarthélemI),  naquit  à  Paris, 
en  1702;  du  premier  cdmmis  au  grand  bureau  des 
consignations.  Il  y  eut  lui-même  un  emploi ,  qui 
Tdccupàit  peu  ^  et  qui  lui  laissa  la  lâierté  de  s'atta- 
dier  aux  belles-lettres.  Pagan,  avpc  une  partie  de 
l'esprit  de  La  Fontaine ,  aVait  à  peu  près  le  même 
caractère,  la  même  indolence,  la  m'ême  aversion 
pour  les  affaires.  Son  extérieur  négligé,  son  air 
distrait  et  timide ,  n'annonçaiàit  point  tout  ce  qu'il 
était.  11  avait  beaucoup  de  talent  peur  le  théâtre.  Il 
travailla  toupè-toor  pour  le  Théâtixî- Français,  11- 
taiien^  etpour  celui  delà  Foire.  On  reroarqae, 
dans  toutes  ses  pièces ,  un  enjouement  niiîf  et  fin. 
Les  plus  applaudies ,  soit  pour  le  bon  coâftiques  soit 
poyria  conduite,  sont  le  H^ndez^-vous  et  la  Pupille. 
OeUo^i  mérife  d'être  mise  à  côlé,  et  si  on  ose  le 
dire,  au-dessus  de  quelque  petites  pièces  de  Molière. 
Pésiselièr  a  rassemblé  en  1760,  en  4  ,voL  in«d2 ,  les 
différents  ouvrages  dramatiques  de  Fagan.  Les  orne-, 
nients  doiit  il  a  accompagné  cette'  édition ,  sent  un 
Eloge' hi^drique  de  Tauteur,  et  une  Analyse  de  ses 
œuvres.  Fagan  mourut  à  Paris  eu  1755, 

FAGE  ou  Bocitw  (Paul),  FiQns,  ne  à  Rheinsa- 
bera  dans  le  Palatinat ,  d^un  maître  d'école ,  se  dis- 
tingua par  ses  connaissances  dans  la  langue  hé- 
braïque. Appelé  en  Angleterre  par  Grammer,  ar- 
chevêque de  Gantorbéry,  il  fut  chargé  de  faire  des 
leçons  publiques  à  Ganibridgè ,  oii  il  mourut  en 
1550,  ftgé  de  45  ans.  Ge  savant  protestant  a  beau- 
coup contrilnié  à  répandre  la  connaissance  de  ia 
buigue hébraïque  par  ses  ouvrages,  dont  voici  les 
principaux  :  Apophthegmata  pattum,  Sentinliœ  mo- 
rales, 1542,  in-4;  Tobias  hebra^ùm,  1542,  in-8; 
Expositiodictionumh^<iCi(>arum,  1542,  in-4;  Mota 
in  Pentateuchum,  1546,  in-fol.,  etc. 

F  AGE  (Raimond  de  la)  naquit  en  1648  à  Liste 
en  Albigeois.  Il  s^adonna  au  dessein  sans  secours, 
sans  maître ,  malgré  ses  parents ,  et  devînt  bientôt 
un  dessinateur  excellent.  11  mettait  dans  ses  pitxiac- 
lions,  surtout  dans  les  sujets  libres,  im  goilt,  un 
esprit  qui  surprenaient  les  artistes.  Son  atelier  oi^ 
dinalre  était  le  cabaret.  U  s'était  établi  depuis  plu- 
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sieurs  jours  chez  un  aubergiste,  et  y  foisait  une 
dëpense  qui  paraissait  au*dessus  de  sa  fortune. 
Loisqu*il  fallut  payer,  il  crayonns^  au  dos  du  mé- 
moire qu^on  lui  présenta  »  un  dessin ,  que  Tauber- 
glste  porta  à  un  amateur.  Le  curieux  en  dotma  ce 
qu'on  lui.  demanda ,  et  fit  encore  remettre  de  Far- 
gent  à  La  Fage.  Ce  maître  mourut  en  1690.  Il  des- 
sinait à  la  plume  et  au  lavis.  Ses  dessins  dans  le 
premier  genre  sont  fort  recherchés.  Carie  Maratte 
faisait  beaucoup  de  cas.de  ses  ouvrages. 

*  FAGET  DE  BAIIBC:( Jean- Jacques),  né  à  Orthez 
en  1755,  d'une  famille  ancienne  et  distinguée  dans 
la  magistrature ,  fit  des  progrès  si  rapides  dans  le 
drpit,  qu'à  19  ans  il  était  avocat-général  au  parle- 
ment de  Pau.  Privé  de  cette  place  à  la  suppression 
de  Tanci/enne  magistrature,  Il  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'^en  1809  que  Napoléon  le  nomma  rapporteur 
au  conseil  du  contentieux  de  sa  maison,  ^n  1810, 
membre  du  Corps  législatif,  Tannée  suivante  il  fut 
nommé  conseiller  à  la  cour  de  Paris,  dont  il  devint 
un  des  présidents;  jila  restauration,  nommé  deux 
fois  niembre  de  la  chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement des  Landes,  il  en  fut  élu  deux  fois  vice- 
président  et  mourut  à  Paris  le  30  décembre  1817. 
On  a  de  lui  :  divers  morceaux  de  littérature ,  no- 
tamment (/ef.t?er«  stir  le  fiante,  dans  \e  Spectateur 
du  Nord;  Ifistoire  du, canal  du  Languedoc,  fédigée 
sur  les  pièces  authentiques ,  etc.,  Paris ,  1805 ,  in-8  ; 
Essai  historique sui"  le  Béarn,  Paris,  1818^  io-8. . 

PAGGI,  ou  m  FAGIIS  (Ange),  appelé  aussi 
quelquctfois  Sangritio ,  du  nom  du  château  de  San- 
gro,  dahs  le  royaume  de  Naples,  où  il  était  né  vers 
Tan  190Q,  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  illustixS 
Tordre  de  Samt- Benoit.  11  était  de  la  congrégation 
d|i  Mont-Cassin.  Sa. vie  oOrit  le  modèle  de  toutes 
lê$  vertus.:  il  partageait  son  temps  entre  la  pratique 
des  devoirs  religieux  et  Tétude ,  à  laquelle  il  se  li- 
vra avec  une  assiduité  extraordinaire.  Trè9-vej*sé 
dans  le»  langues  grecque  et  latine ,  il  avait  fait  aussi 
une  étude  approfondie  de  FEcriture  saint;e  et  des 
saints  Pères.  ÈW  supérieur  de  diverses  maisons ,  il 
se  fit  remarquer  par  la  sagesse  de  son  administra- 
tion ,  qa*il  porta  au  plus  haut  degré  dans  le  gou- 
vernement du  Mont-rCassin  et  dans  celui  d,e  la  con- 
grégation, dont  la  présidence  lui  fut  déférée  à  deux 
reprises. difiîérentes.  Le  pape  Pie  V,  qui  a^vait  pour 
lui  la  plus  grande,  estime ,  Pavait  nommé  inquisi- 
teur de  la  foi. Parvenu  à  un  Age  très-avancé,  dom. 
Faggi  se  démit  de  .toutes  ses  places,  pour  consacrer 
à  Dieu  tous  ses  moments,  et  mourut  au  Mont-Cas-, 
sin  le  17  mars.  1593,  Agé  de  95  ans.  Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  qa'il  a  laissés,  on  distingue  parti- 
culièrement :  In  p9aUeriuin  Damdi^  régis  et  prophetœ 
clarissirm ,  paraphrasis  vario  metri  génère  exculta, 
Venise,  1555,  in-4;  Poesis  christiana  in  quatuor  /i- 
hros  distincta,  Padoue  ,  1^5,in-i;  Spéculum  et 
exeniplar  chrislicolarum,  seu  Vita  beati  palris  sancti 
Benediçti,  rtionachoritim  patriarchœ  sanctissimi,  F\o^ 
rence,  1626,  Sh-4;  Traité  sur  l'oraison  des  40  heures, 
Florence,  1583;  Vita  sanclœ  Virginis  Mariœ ,  car- 
mine  elegiaco,  Vérone,  1649;  Officium  40  horarum  , 
vario  metri  génère ,  1583  ;  Sentiments  d'un  pécheur 
«»  présence  du  très-saint  Sacrement ,  en  vers  hé- 
roïques, Florence,  1 585;  Psautier  de  la  sainte  Vierge, 


en  prose  et  en  vcis  saphiques;  Eloge  en  vers  du, 
P,  dom  Paul  Picco  de  Pavie,  imprimé  parmi  ceux 
de  Paul  Prosper  Martinengo  ;  Dialogue  sur  Us  noms 
donnés  à  Dieu  dans  les  livres  saints  ;  enfin ,  des 
Hymnes ,  des  Eloges,  des  Vies  des  saints ,  des  Ser- 
mons, etc. 

FAGIUOLI  (Jean-Baptiste),  poète  comique  et  bur- 
lesque, né  à  Florence  en  1660,  et  mort,  en  1742, 
fut  reçu,  malgré  sa  jeunesse,  dans  l'académie  des 
Apattstes  en  présence  de  Idquelle  fi  avait  lu  ses 
premiers  essais  (1).  11  commença  dès  lors  à  com- 
poser des  comédies  dans  lesquelles  11  jouait  Jul- 
même  de  la  manière  la  plus  plaisante.  Il  réjouis- 
sait ainsi  les  sociétés  les  plus  distinguées  de  sa  pa- . 
trie  par  ses  vers ,  son  humeur  Ikcétieuse  et  ses  bons 
mots.  L  archevêque  de  Séleucie,  Santa -Croce, 
nommé,  en  1690,  nonce  du  pape  en  Pologne,  le 
prit  pour  son  secrétaire,  et  plus  tard  il  occupa  plu- 
sieurs places  dans  la  magistrature  florentine.  Il  a 
laissé  des  poésies  burlesques  sous  ce  titre  :  Rime 
piacevoli  di  Giam-Battista  Fagiuoli,  Florence,  1729, 
2  vol.  in-8  :  réimprimées  à  Lucques,  1753-45, 
7  vol.  in-8.  La  décence  qui  y  règne  les  distingue  de 
toutes  les  autres  du  même  genre.  Elles  eurent  du 
succès  de  son  vivant ,  quoiqu'elles  n'aient  ni  l'ori- 
ginalité ni  la  verve  de  celles  de  Berni.  Ses  comédies 
imprimées  à  Florence»  1754-36, 7  vol.  in-12,  écrites 
aussi  dans  le  st][le  facétieux  et  burlesque,  se  font 
remarquer  par  le.  bon  ton  qu'il  y  a  toujours  cou-, 
serve  et  qui  est  assez  rare  dans  le§  écrivains  de  cette 
nation.  Le  censeur  qui  les  a  approuvées  dit  qu'il 
les  regarde  comme  très-utiles,  étant  une  satire 
continuelle  du  vic^. . 

FAGNATf  (  Marie-Antoinette ,  dame),  née  à  Paris, 
publia  deux  ouvrages  de  féerie  qui  eurent  du  suc- 
c^.  Le  premier,  Kanor,  conte . traduit  du  sauvage, 
a:ppur  but  de  prouver  que  le  véritable  amour  mit 
des  prodiges  ;  le  second ,  Miroir  des  princesses  orien- 
taksj  est  un  instrument  qui  révèle  ce  qui  se  passe <. 
au  fond  des  cgeurs.  Lesage  en  a  pris  le  fond  de  son 
opéra  du  Miroir  magique.  On  doit,  encore  au  même  . 
auteur;  Jftnef  bleu  fit  Lout^tfe.,. bagatelle  agréable, 
réimprimée  séparément  et  dans  le  Cabinet  des  fées^i 
dont  le  but  est  de  prouver  qu'avec  un  bon  cœur  on 
ne  peut  jamais  être  laid.  L'obscurité  dans  laqjuelle 
s'est  envebppée  cette  dame,  fait  qu'on  ignore  l'é- 
poque précise  de  sa  mort,  qu*on  fixe  à  l'année  1770» 

FAGNANl  (Prosper)»  célèbre  canoniste,  consulté 
à  Rome  comme  l'oracle  de  la  jurisprudence,  fut 
pendant  15  ans  secrétaire  de  la  sacrée  congrégation. 
Cet  habile  homme  perdit  la  vue  à  l'âge  de  80  ans. 
On  lui. doit  .un  long  Commentaire  sur  les  Décrétales,, . 
Rome,  1661,  3  vol.  in-foL,  réimprimé  à  Venise  en! 
1697.  Il  fut  entrepris  par  ordre  du  pape  Alexandre 
Vil.  La  table  de  cet  ouvrage ,  vrai  chef-d'œuvre  en 
ce  genre)  vaut  seule  autant  que  le  Commentaire. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  qu'un 
homme  aveugle  ait  pu  la  dresser,  et  la  dresser  d'une 
manière  si  exacte. 

FAGON  (Gui  Crescent) ,  né  à  Paris  au  jardin  des 
Plantes,  le  11  mai  1658,  était  fils  d'un  commissaire 

(1)  Cette  académie  s'était  formée  dès  1681 ,  par  une  réunion 
dea  gens  de  lettres  les  plus  célèbres  du  lempa;  omis  ce  ne  fut 
qu'en  1638,  qu'eito  prit  le  oom  d'Acailéniie  des  AptUuUB. 
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àes  guerres,  et  fut  destine  de  bonne  heure  à  la  mé- 
decine. Il  piit  le  bonnet  de  docteur  en  1664.  Etant 
BUr  les  bancs ,  il  soutint  dans  une  thèse  la  circula- 
tion du  sang,  action  hardie  alors,  que  les  vieux  doc- 
teurs ne  pardonnèrent  au  jeune  étudiant,  qu'en  fa- 
veur de  l'esprit  avec  lequel  il  avait  défendu  ce  pa- 
radoxe, aujourd'hui  dénnontré.  Vallot,  pronuier 
médecin  du  roi ,  ayant  entrepris  de  repeupler  le 
jardin  royal ,  le  livre  commun  de  tous  les  botanistes, 
Fagon  lui  oHrit  ses  soins.  11  parcourut  les  Alpes , 
les  Pyrénées,  l'Auvergne  ,  la  Provence,  le  Langue- 
doc ,  et  n'en  revint  qu'avec  une  riche  moisson.  Son 
zèle  fut  récompensé  par  les  places  de  professeur  en 
botanique  et  en  chimie  au  jardin  du  roi.  Sa  répu- 
tation le  fit  choisir,  en  1680,  pour  être  le  premier 
médecin  de  M""  la  dauphine.  Quelques  mois  après 
il  le  fut  de  la  reine,  et  après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, il  fut  chargé  par  le  roi  du  soin  de  la  santé 
des  enfants  de  France.  Enfin  Louis  XIV,  après  l'a- 
voir approché  de  lui  par  degrés,  le  nomma  son 
premier  médecin,  en  1693.  Dès  qu'il  fut  élevé  à  ce 
poste ,  il  donna  à  la  cour  un  spectacle  rare  et  sin- 
gulier; il  diminua  beaucotip  les  revenus  de  sa 
charge.  Il  se  retrancha  ce  que  les  autres  médecins 
subalternes  de  la  cour  payaient  pour  leur  serment; 
il  abolit  des  tributs  qu'il  trouva  établis  sur  les  no- 
minations aux  chaires  royales  de  professeur  en  mé- 
decine dans  les  diverses  universités.  Devenu  surin- 
tendant du  jardin  royal  en  1698,  il  inspira  à  Louis 
XIY  d'envoyer  Tournefort  dans  le  Levant,  pour  en- 
richir ce  jardin  de  nouvelles  plantes.  L'académie 
des  Sciences  lui  ouvrit  son  sein  l'année  d*aprcs.  Fa- 
gon avait  toujours  eu  une  santé  très-faible.  Elle  ne 
se  soutenait  que  par  un  régime  presque  supersti- 
tieux ;  et  il  pouvait  donner  pour  preuve  de  son  ha- 
bileté, dit  Fontenelle  ,  qu'il  vivait.  L'art  céda  enfin, 
et  la  France  le  perdit  en  1718,  âgé  de  près  de  80 
ans.  Il  avait  épousé  Marie  Nozereau ,  dont  il  a  laissé 
deux  fils  !  l'ainé ,  Antoine ,  évêque  de  Lombez ,  puis 
de  Vannes,  mort  le  16  février  1742;  et  le  second , 
Louis,  conseiller-d'état  ordinaire  au  conseil  royal , 
et  intendant  des  finances,  mort  à  Paris  le  8  mai 
1744,  sans  avoir  été  marié.  Outre  un  profond  savoir 
dans  sa  profession ,  Fagon  avait  une  érudition  très- 
variée,  et  embellie  par  l'heureuse  facilité  de  bien 
parler.  Son  cœur  était  encore  au-dessus  de  son 
esprit.  Il  était  humain ,  généreux ,  désintéressé.  11 
eut  part  au  Catalogue  du  Jardin  Royal,  publié  en 
1665,  sous  le  titre  d'Hortus  Regius.  Il  orna  ce  recueil 
d'un  petit  poènie  latin ,  inspiré  par  son  goût  pour  la 
botanique.  On  a  encore  de  lui  les  Qualités  du  quin- 
quina, Paris,  1705,  in-12.  On  lit  son  éloge  dans 
la  ncaice  des  hommes  les  plus  célèbres  de  la  faculté 
de  médecine,  par  J.  A.  Hazon.  Son  oncle  Guy  de  la 
Brosse  fut  fondateur  et  intendant  du  Jardin  des 
Plantes. 

FAGUNDEZ  (  Etienne),  jésuite  de  Viane  en  Por- 
tugal ,  mourut  en  16i5 ,  à  68  ans,  regardé  comme 
un  homme  pieux  et  savant.  On  a  de  lui  :  Traité  des 
contrats,  Lyon,  16 il,  in-foL;  Traité  sur  le  Déca- 
logue,  Lyon,  1640,  2  vol  in-folio,  et  d'autres  ou- 
vrages de  théologie  morale  qui  ont  eu  de  la  réputa- 
tion. 

FAHRENHEIT  {Gabriel-  Daniel),  né  àDantzigen 


1685,  fut  envoyé  en  Hollande  pour  apprendre  le 
commerce  ;  mais  son  goût  le  porta  vers  l'élude  de 
la  physique;  il  s'appliqua  particulièrement  à  la 
construction  des  baromètres  et  des  thermomètres. 
En  1720,  il  substitua  le  mercure  à  l'esprit  de  vin, 
dont  on  s'était  servi  jusque-là  pour  les  thermo- 
mètres, et  il  rend  compte  de  cette  opération  dans 
sa  Dissertation  sur  les  thermomètres ,  1724.  11  a 
donné  à  cet  instrument  une  échelle  et  un  terme 
fixe,  différents  de  ceux  de  Réaumur.  Au  lieu  de  la 
glace,  il  a  pris  pour  terme  l'eau  bouillante,  et  son 
52®  degré  répond  au  zéro  de  Réaumur.  Mais  on  ne 
saurait  disconvenir  que  le  thermomètre  de  celui-ci 
est  plus  simple  et  plus  sûr;  et  que  s'il  est  plus  gé- 
néralement adopté,  c'est  qu'il  nïérite  réellement  de 
l'être.  Fahrenheit  est  mort  en  1740.  On  lui  doit  en 
outre  cinq  mémoires  qu'on  trouve  dans  les  Transac- 
tions  philosophiques ,  année  1724. 

FAIDEAU.  Voy.  FEYDtAU. 

FAlELou  FAYEL  (Eudes  de),  seigneur  renommé 
du  Vcrmandois ,  se  signala  par  une  action  atroce , 
que  l'histoire  nous  a  conservée.  11  avait  épousé  Ga- 
brielle  de  Vergy,  ou  plutôt  de  Lévergies ,  issue  d'une 
des  meilleures  maisons  du  canton ,  mais  plus  dis- 
tinguée encore  par  sa.  beauté  que  par  sa  naissance. 
Cette  dame ,  née  avec  un  cœur  tendre ,  ne  put  ré- 
sister aux  instances  et  à  la  figure  séduisante  de 
Renauld  ou  Raoul,  châtelain  de  Coucy  ,  le  plus  ao 
compli  de  son  temps,  qui  venait  souvent  au  château 
de  Faïel.  11  se  forma  entre  elle  et  ce  jeune  seigneur, 
qui  l'aimait  aussi  éperdument,  une  funeste  liaison. 
Le  mari,  homme  violent  et  emporté,  en  fut  in- 
struit ;  mais  comme  ses  soupçons  n'étaient  pas  plei- 
nement confirmés ,  il  n'osa  en  venir  à  un  éclat.  Sur 
ces  entrefaites,  Coucy  fut  obligé  de  s'embarquer 
sur  un  des  vaisseaux  de  Richard  Cœur-de-Lion ,  i-oi 
d'Angleterre,  pour  la  croisade  dans  laquelle  il  s'é- 
tait engagé.  Son  courage  l'ayant  emporté  dans  une 
afTaire  périlleuse  contre  les  Sarrasins,  il  reçut  une 
blessure  mortelle  d'un  javelot,  qui  le  perça  fort 
avant  entre  les  côtes.  Se  voyant  à  Texti-émilé,  il 
chargea  son  écyyer,  dès  qu'il  serait  retourné  en 
France ,  de  remettre  à  la  dame  de  Faïel  une  lettre 
de  sa  main ,  un  petit  cofTre  d'argent ,  avec  les  joyaux 
qu'il  avait  reçus  d'elle  à  son  départ  :  il  l'engagea 
aussi ,  sous  le  serment ,  à  prendre  son  coeur  après 
sa  mort ,  et  à  porter  ce  funeste  présent  à  celle  pour 
qui  seule  ce  cœur  avait  soupiré.  Le  messager  était 
déjà  dans  les  avenues  du  château  de  Faïel ,  lorsqu'il 
fut  rencontré  par  le  seigneur,  qui  le  reconnut,  et 
l'obligea  de  lui  déclarer  le  sujet  de  son  arrivée. 
Faïel  se  saisit  du  fatal  dépôt  avec  une  joie  mêlée  de 
rage  ;  il  rentra  dans  le  château ,  et  poussé  par  l'excès 
de  sa  jalousie ,  il  fit  servir  à  sa  femme ,  dans  un 
ragoût,  le  cœur  de  Coucy,  qu'elle  mangea  sans  se 
douter  de  rien,  a  Ce  met,  lui  dit-il ,  a  dû  vous  pa- 
}>  railre  excellent ,  car  c'est  le  cœur  de  votre  amant.  » 
En  même  temps ,  pour  la  convaincre  mieux  de  la 
vérité  de  cet  horrible  repas,  il  jeta  sur  la  table  le 
petit  coffre  et  les  bijotix.  A  ce  spectacle ,  la  dame  de 
Faïel,  frappée  comme  d'un  coup  de  foudre,  de- 
meura stupide  et  sans  voix ,  et  passa  de  cette  in- 
sensibilité apparente  à  l'évanouissement;  elle  ne 
revint  que  pour  jeter  les  cris  du  désespoir,  et  jumr 
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«  qu^elle  ne  prendrait  plus  de  nourriture  ;  i»  ce  qui 
la  conduisit  en  peu  de  jours  au  tombeau.  Cette 
cfTrayante  catastrophe  arriva  vers  Tan  1i9i  :  elle  a 
fourni  le  sujet  d'une  tragédie  à  de  Belloy  et  d*Ar* 
naud.  Le  seigneur  de  Falel ,  dévore  par  le  chagrin  et 
les  remords,  ne  survécut  pas  longtemps  à  l'action 
qui  les  lui  avait  causés.  11  mourut  avec  la  douleur 
d'avoir  sacrifié  d'une  manière  si  barbare  une  femme 
qu'il  avait  toujours  aimée  (voy.  Mémoires  historié 
ques  sur  la  maison  de  Coucy  et  sur  la  dame  de  Faîel , 
par  de  Belloy ,  citoyen  de  Calais).  On  raconte  le 
même  trait  de  vengeance  d'une  comtesse  d'Astorga 
(  voy.  ce  mot  )  ;  mais  il  y  a  apparence  que  ce  n'est 
que  l'histoire  de  Faïel  travestie  ;  à  moins  de  sup- 
poser que  les  Mémoires  de  Belloy  ont  été  fabriqués 
d'après  l'anecdote  de  la  comtesse  d'Astorga  :  ce  qui 
dans  ce  siècle ,  où  l'histoire  est  devenue  le  jouet  de 
l'imagination  et  une  spéculation  de  lucre ,  n  aurait 
rien  de  bien  étonnant  :  et  que  ne  ferait  pas  un  bel 
esprit,  pour  avoir  à  traiter  quelque  sujet  piquant, 
pour  arranger  un  drame  larmoyant  et  bien  terrible? 
Voy.  Tarticle  Coucy. 

F  AIL  (Noël  du  ) ,  seigneur  de  La  Hérissaye,  gen- 
tilhomme breton ,  et  conseiller  au  parlement  de 
Rennes,  au  xvi*  siècle,  fut  ami  d'Eginard  Baron  et 
de  Duaren.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  qu'on  ne  lit 
plus,  et  qu'on  ne  peut  guère  lire,  si  Ton  a  le  germe 
du  bon  goût.  Les  gens  frivoles  recherchent  cepen- 
dant ses  Contes  et  Discours  cTEutrapel,  Rennes, 
4587,  in-i6,  réimprimés,  1732,  2  vol.  in-12,et 
les  Ruses  de  Ragot,  1516,  in-16,  réimprimées  aussi 
sous  le  titre  de  Propos  rustiques  en  1 732.  Ces  livres 
ne  sont  recommandables  que  par  leur  naïveté.  La 
seule  édition  complète  que  Ton  ait  des  Facéties  de 
du  Fail,  est  celle  que  Ton  doit  à  J.-Marie  Guichard , 
Paris ,  1842 ,  gr.  in-18.  Ce  gentilhomme  breton  n'est 
connu  que  par  ses  ouvrages  comiques;  il  en  a  ce- 
pendant publié  d'un  tout  autre  genre,  entr'autres  : 
Mémoires  recueillis  et  extraits  des  plus  solennels  ar^ 
rets  du  Parlement  de  Bretagne ,  Rennes,  1 579 ,  in-fol., 
Paris,  1655,  in-4. 

*  FAILLE  (Jean-Charles  de  la),  jésuite,  né  à 
Anvers  en  1597,  professa  les  mathématiques,  avec 
une  grande  réputation ,  à  Dole  et  à  Louvain.  Nommé 
à  la  chaire  de  cette  science,  au  collège  royal  de 
Madrid,  lors  de  sa  fondation,  il  fut,  quelque  temps 
après,  chargé  d'en  donner  des  leçons  à  l'infant  don 
Juan  d'Autriche,  qu'il  accompagna  dans  ses  voyages, 
et  mourut  à  Barcelonne ,  le  4  novembre  1652.  Don 
Juan  lui  fit  faire  de  magnifiques  obsèques,  et  or- 
donna qu'on  plaçât  sur  son  tombeau  une  épitaphe 
qui  exprimât  ses  regrets  de  l'avoir  perdu.  On  a  de 
la  Faille  :  Thèses  mechanicœ ,  Dole,  1625;  Theore- 
mata  de  centro  gravitatis  partium  circuli  et  ellipsiSj 
Anvers,  1632,  in-4.  On  doit  remarqqer  que  l'ou- 
vrage de  La  Faille  a  précédé  celui  de  Gnlden ,  re- 
gardé communément  comme  l'auteur  de  la  tliéorie 
de  la  gravitation. 

FAILLE  (Germain  de  la) ,  né  à  Castelnaudary  en 
1016,  avocat  du  roi  au  présidial  de  cette  ville,  de- 
vint syndic  de  Toulouse  en  1C53 ,  et  secrétaire  per- 
pétuel des  Jeux  Floraux  en  1694.  H  mouiojt  en 
1711 ,  à  95  ans,  doyen  des  anciens  capitouls.  On  a 
de  lui  :  Les  Annales  de  Toulouse,  1687  et  1701 , 2  vol. 


in-fol.  Uauteur  de  la  dernière  Histoire  de  Languedoc 
(du  Rozoi)  a  beaucoup  profité  de  c^t  ouvrage  cu- 
rieux et  intéressant,  surtout  pour  les  Toulousains. 
Le  style  en  est  vif  et  concis,  mais  peu  correct.  11 
s'est  arrêté  à  l'année  1610;  son  amour  pour  la  vé- 
rité ne  lui  permit  point  de  traiter  l'histoire  des 
derniers  temps ,  parce  qu'il  craignait  d'être  obligé 
de  la  trahir.  IJn  Traité  de  la  noblesse  des  Capitouls, 
en  1707,  in-4;  il  est  rempli  de  recherches  curieuses. 
Indépendamment  du  mérite  de  l'érudition  ,  la  Faille 
écrivait  facilement  en  vers  et  en  prose.  Il  était  lié 
avec  plusieurs  gens  de  lettres ,  dont  il  avait  l'estime 
et  l'amitié.  Ses  poésies  se  trouvent  dans  le  Recueil 
des  Jeux  Floraux» 

*  FAlN  ( Agathon-Jean-François ,  baron),  né  à 
Paris  en  1778,  fut,  à  l'âge  de  17  ans,  nommé  se- 
crétaire du  comité  de  sûreté  générale  ;  il  se  montra 
dévoué  aux  intérêts  de  la  Convention ,  et  seconda 
de  tous  ses  efforts  les  mesures  qui  furent  prises 
par  cette  assemblée,  dans  la  journée  du  13  ven- 
démiaire, pour  déjouer  les  projets  des  sections. 
L'année  suivante,  il  fut  employé  dans  les  bureaux 
du  directoire  comme  chef  de  la  correspondance,  et 
après  le  18  brumaire  il  devint  chef  de  division  aux 
archives.  Plus  tard ,  il  remplaça  Mainneval  comme 
premier  sécrétai œ  de  l'empereur,  qui ,  l'ayant  pris 
en  afTection,  le  fil  son  secrétaire  intime,  et  voulut 
qu'il  l'accompagnât  dans  toutes  ses  campagnes.  Le 
zèle  et  l'intelligence  dont  il  fit  preuve,  son  désinté- 
ressement parfait,  et  une  conduite  Bans  tache  dans 
Texercice  de  ses  fonctions,  lui  valurent  le  titre  de 
baron  et  celui  de  maître  des  requêtes.  Privé  de  toutes 
ses  places  à  la  restauration  ,  il  reprit  ses  fonctions 
durant  les  cent-jours ,  et  fut  nommé  secrétaire  d'état 
le  6  juillet  1815  par  la  commission  du  gouverne- 
ment provisoire.  A  la  seconde  restauration ,  le  baron 
Fain  se  retira  à  la  campagne ,  près  de  Montargis  , 
où  il  s'occupa  de  la  rédaction  de  quelques  ouvrages. 
La  révolution  de  juillet  1830  le  rappela  dans  la  ca- 
pitale. Nommé  à  cette  époque  secrétaire  particulier, 
puis  intendant  des  domaines  de  Louis-Philippe,  il 
conserva  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort  qui  eut  lieu  en 
1837.  Le  baron  Fain  a  laissé  les  envisages  suivants  : 
Manuscrit  de  l*an  JII  (1794-1795),  Paris,  1828, 
in-8;  Manuscrit  de  1812,  Paris,  1827,  2  vol.  in-8; 
Manuscrit  (ie  1 813,  contenant  le  précis  des  éoénements 
de  cette  année,  Paris,  1825,  2  vol.  in-8  ;  Manuscrit 
de  1814,  trouvé  dans  les  voilures  impériales  prises  à 
Waterloo,  Paris,  1823 ,  in-8  ;  2«  édit  ,  1824  ;  3'  édit. 
1825.  Ces  ouvrages  se  font  remai'quer  par  une 
certaine  mesure,  bien  que  l'auteur  paraisse  dominé 
par  une  admiration  trop  exclusive  pour  Bonaparte. 

*  FAINI  (  M"»*  Diamante  ) ,  poète ,  née  à  Savallo 
dans  le  Brescian,  morte  à  Salo  le  13  juin  1770, 
était  fille  d'un  médecin  qui  cultiva  ses  heureuses 
dispositions  pour  les  lettres  Ses  poésies  sont  juste- 
ment admirées.  Sa  prose  n'est  pas  moins  facile  ni 
moins  élégante  que  ses  vers.  Elle  écrivait  aussi  en 
latin  et  même  en  français  avec  une  rare  pureté. 
Elle  possédait  assez  bien  la  science  astronomique , 
et  même  les  matières  théologiques.  Ses  Œuvres  en 
prose  et  en  vers  ont  été  imprimées  à  Salo  en  1762 
et  1 771 ,  in-8.  Ses  vers  roulent  presque  tous  sur 
des  sujets  sacrés  ou  moraux. 
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PAÎPOULf.  Vo^.  FAYPoutf.  ^  '  ' 

PAIRPAX  (thomas),  un  des  chefe  deë  pàrlemen- 
tafres  et  général  de  leur  armëe,  mit  en  d(h>oule,le 
24  juin  1045,  rarmëe  de  ChaHes  {•'  à  Nazerby.  Ce 
priticô  y  peixlit  toute  son  tnfkntérie ,  son  canon  et 
son  bagage.  L'année  sui  vante,  FaliTaxsé  rendit  maître 
d^Oxford ,  battit  ensuite  le  prince  de  Galles^  força 
E^eter  après  deux  mois  et  demi  de  siëge,  et  obtint 
en  i647  la  pface  de  gouverneur  de  la  Tour  de  Lon- 
dres. En  i64B ,  11  se  démit  de  sa  charge  et  cessa  de 
se  mêler  desaflàlres  d'étal,  quand  il  vit  Charles  I" 
livré  à  la  chambre  de  justice ,  ne  se  pardonnant  pas 
l^s  avantages  qu'if  avait  remportés  sur  ce  prince  in- 
fortuné. Dès  qu'il  s'aperçut  des  intentions  de  Motick 
pbur  le  rétablissement  de  Charles  H ,  il  fut  un  dès 
premiers -à  lui  oflVir  ses  sei*vîces.  Le  parlement  le 
choisit  poiir  un  des  dépiutés  vers  ce  prince,  lors- 
que! l'invita  à  venir  reprendre  la  couranne.  II  était 
ni*  à  Denton  dans  là  paroisse  d'Otley ,  en  Yorck- 
shire,  au  mois  de  janvier  1611 ,  et  mourut  en  fé* 
vrier  1671.  C'était  un  homme  sombre,  hypocon- 
driaque ,  et  au  talent  de  la  guerre  près ,  une  espèce 
d'automate,  qu^ori  faisait  agir  cbmme  on  voulait  : 
aussi  CromweFl  en  sut-il  tirer  bon  parti. 

*  PAISTEMBERCER  (Antoine),  peintre  d'ins- 
pi-uck,  né  en  i678,  excellait  dans  le  paysage.  Ses 
tableaux  sont  d* une  composition  également  grande 
et  bien  entendue.  Il  aimait  à  représenter  des  chutes 
d*eau  et  des  solitudes.  Ce  péîntiie  mourut  à  Vienne , 
l'an  1720.  Son  frère  Joseph,  dont  il  fut  te  maître, 
a'si  bien  imité  sa  manière ,  que  Ton  confond  sou- 
vent leurs  ouvrages. 

*  FAITHORNE  (  William) ,  peintre  et  graveur,  né 
à' Londres  en  1616;  fut  banni  pour  n'avoir  pas 
voulu  prêter  serment  d'obéissance  à  Cromwell  ;  et 
de  itïtour  en  Angleterre ,  se  livra  particulièrement 
à  «la  gravure.  On  cite  de  lut  une  Sainte  Famille , 
d^près  Vouet ,  et  lé  ChHst  au  tombeau,  d*apres  Van- 
Dyck.  11  s*est  distingué  surtout  dans  le  genre  du 
portrait  et  a 'en  conservé  un  grand  nombre  des 
Biens  qui  sont  très -estimés.  On'  a  de  lui  un  Trotté 
sur  l'art  de  la  gravure ,  1662.  11  mourut  en  1691 . 

*  FAKHR-EDD1N-RA2Y,  historien  arabe  qui 
vivait  à  la  fin  du  vu*  siècle  de  l'hégire  (  vers  l'an 
1500  de  J.-C.  ),  est  connu  par  une  Histoire  ehronolo- 
gique  dés  dynasties,  divisée  en  deux  parties  \  dont  la 
première  traite  des'  principes  du  gouvernement,  des 
qualités  nécessaires  à  un  prince,  et  des  défauts 
qifil  doit  éviter;  la  seconde  présente  succinctement 
les  différentes  dynaétiës  qui  ont  gouverné  l'empire 
fondé  par  les  Arabes ,  en  commençant  par  lès  pre- 
miers califes.  Cette  histoire ,  quoique  abrégée,  më- 
nterait ,  par  l'importance  des  TaiCs  qu'elle  renferme 
et  les  réflexions  de  l'auteur,  de  passer  dans  notre 
langue.  Sylvestre  de  Sacy  en  a  publié  dans  sa 
Ckrestomaihie  arabe,  trois  extraits  :  V Histoire  du  ca- 
Ufat  de  Harouh'Al'Raschid  :  Y  Histoire  du  califat  de 
Mostassem,  dernier  prince  abasside;  Des  droits  des 
souverains  sur  leurs  sujets.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cet  historien  avec  un  docteur  du  même  nom ,  né 
en  1150. 

^  FAKHR^ENNISA  (Chohd'eh),  fiîle  célèbre .  dont 
le  nom,  qui  lui  fut  donné  par  ses  contemporains, 
signiQe  la  ghire  des  femmes ,  naquit  à  Bagdad  vers 


'VHn  1088  de  J.-^.,  professa  la  |iirf8pnidence  et  Ta 
théologie  et  compta  parmi  ses  disciples  les  hommes 
tes  plus  distingués.  Elle  passa  sa  vîç  dans  le  célibat, 
uniquement  occupée  de  ses  études,  et  mourut  le 
1"  juillet  1178  de  J.-C.,  ou  874  de  Thégire. 

*  FALBAIRE^  ( ChaH es-Georges  Fénouu.lot  de), 
pbctc  dramatique,  né  à  Salins  en  172t,  occupa  d'a- 
bord une  place  dans  les  finances  et  fut  nommé  en 
1 782  inspecteur- général  des  salines  de  l'Est.  La  révo- 
lution le  priva  de  ses  emplois,  et  détruisit  sa  fortune. 
Il  mourut  le  28  octobre  1800,  à  Ste.-Menehould,  ou 
il  s'était  retiré.  Ses  oeuvres,  Paris ,  17S7, 2  vol.  in-8, 
contiennent  :  Vhonnéte  Criminel,  drame  en  5  actes 
et  en  vers ,  la  ^ulé  de  ses  pièces  qui  soit  restée  au 
répertoire  (u)t/.  Fabre).  Il  y  a  dés  situations  atta- 
chantes; mais  le  style  en  est  faible  et  négligé  ;  Le 
premier  navigateur ,  pastorate  lyrique  ;  Les  deux 
avares ,  dont  la  musique  de  Grétry  fit  te  succès  ;  Le 
Fabricant  de  Londres,  ârdiiné  eh  5  actes  et  en  prose, 
joué  en  1771,  et  qui  tomba  dès  la  prehiicre  repré- 
sentation ;  L'Ecole  des  mœurs,  ouïes  sttites  du  liber- 
tinage, drame  en  5  actes  et  en  vers /joué  sans 
succès  en  1 776  et  repris  en  1 790  ;  Les  Janmabos ,  ou 
les  moines  japonais,  titigédie  &i  ST  actes  cfirigée  contre 
les  jé.suites  :  c'est  la  plus  mauvaise  dé  ses  produc- 
tions. L'EpItre  dédicatoire  aux  maties  de  Henri  IV 
est  citée  par  Collé  (dans  se$  mémoires)  comme  un 
morceau  de  la  plus  haute  éloquence. 

FALCANDUS  ou  FALCAND  (  Hugues  ),  normand 
d'origine ,  trésorier  de  St.«-Pierre  de  Palerme ,  dans 
lé  xu*  siècle  ;  laissa  une  Histoire  de  Sicile  depuis 
11S2  jusqu'en  1179 ,  écrite  avec  simplicité  et  exacti- 
tude. La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage  est  celte 
de  Gervaîs  deTournay ,  Paris ,  1580,  iû-8. 

FALCIDIUS,  tribun  du  peuplé  romain ,  institua 
la  loi  Fakidie,  Fan  40  avant  J.-C.;  ainsi  appelée  du 
nom  de  son  au  leur.  Elle  ordonnait  que  le  quart  des 
biens  de  tout  testateur  demeurerait  a  ses  légitimes 
héritiei's.  C'est  ce  qn*on  nomma  la  Qiutt-le  Falcidie. 
On  pouvait  disposer  du  reste. 

F^LCK.  Voy.  Falk. 

""  FALCKENSTEIN  (Jean-Henri  de),  né  dans  la  Si- 
lésîe,  en  1682,  mort  en  1760,  à  Schwàbach,  fut 
chambellan  du  prince  évêque  d'Eichstett  de  i718 
à  1730,  conseiller  auliquô  du  margrave  d^Anspach 
dé  1750  à  1738,  et  i^ésident  du.maîrgrave  d'Erfurt 
jusqu'en  1740.  11  a  écrit  en  allemand  ui^  grand 
nombre  d'ouvrages  historiques  et  diplomatiques, 
dont  les  principaux  sont  :  AntiquittOès  et  memora" 
bilia  Nordgaviœ  veteris,  Schwabach,  1734-43-88, 
4  vol.  in- fol.;  Chronique  de  Thuringe,  Erfùrl,  1737- 
SÔ',  3  vol.  in-4  ;  Description  de  Nuremberg ,  Érfurt , 
1730,  in-4;  Antiquitates  et  memorabilia  marchiœ 
Brandenburgicœ ,  Bayreuth  ,  1751 , 3  vol.  ih-4;  His- 
toire du  duché ,  ci 'devant  royaume  de  Bavière ,  Mu- 
nich, 1793 ,  3  vol.  in -fol. 

FALCLAND.  Voy.  Falklan^J 

*  FALCO  ou  FALCON  (  Aymar  ),  chanoioe  régu- 
lier de  l'ordre  de  St.-Antoihe  au  xv«  siècle  ,  député 
de  son  ordre  auprès  du  pape.  Clément  VU  (Jutes  de 
Médicis),  et  dictateur  de  l'ordre  de  St.-Antoine  à 
une  époque  où  l'on  jugea  nécessaire  d'investir  un 
homme  savant  et  expéiiménté  des  pouvoirs  les  plus 
étendus,  pour  en  soutenir  les  prérogatives,  en  a 
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ddrit  iih0  h'fetoii»  sot»  le  ti(r«  de  AfUifniianè  hkto-" 
rim  eompMdiwnf  etc#,  Lyon ,  1 S54 ,  trad.  en  es^nol 
par  Fmiand  S^arès,  SéYilIe,  1613,  et  quelques 
ouvrages  thdologiques,  ,   ,        . 

*  FALCONËB  <Gof¥lauine),  poète,  écossais,  ne  à 
Edlmbpurg  vers  1735,  s'engagea  dans  ku  marine; 
embarqué  à  dix  -  huit  juis,  avec  le  tilre^de  contre^ 
maître ,  sur  la  Bntanma,  il  fit  naufrage  dans  la 
traversée  d'Alexandrie  à  Venise;  ce  désastre  lui 
fournit  lie  sujet  d*un  poènie  et  en  trois  chants.,  in- 
titulé le  Naufrage,  Londres,  1762,  écrit  avec  cha- 
leur «^  et  dont  il  donna  lui-même^  en  1764,  une 
SI'  édition ,  améliorée.  Le  malheur  qu'il  avait  essuyé 
ne  1-empéc'ha  pias  de  se  rembarquer  en  4769 ,  avec 
le  titre  dé  trâiorléry  à  bord  de  la  tvégàle  f  Âurùfiê , 
qui  périt  sur  les'  rochers  de  Macao.  Qutre.  un  Dio- 
tiannairfi  de  iHicrrûie,  1769,  in -4,  réimprimé  en 
1S15,  avec  des  addit,,  on  doit  encore  à  Falconer, 
un  poëm€(  »ir  Ja  mort  de  Srédénc ,  prince  dé  Galles, 
i751  ;  une  Od£  au  duc  d^Yorek;  des  dluinson^,  ele. 
Le  docteur  Andersen  a  adonné  une  édit.  des  pbésies 
de  Falcoper.  avec  une  notice,  sur  Fauteur.*  Son 
ptûième  le  /Vau/r«g>e  a  été- réimprimé  en  18(U',  par 
les  soins  de  J*  Stanier  Clarke,  gr.  in-8,  flg.,  et 
plùsieors  fois  depuis. •     >• 

*  FALCOM£R(  Thomas),  savant  litiémteiîr,  né  à 
Chester  en  1736,  fit  partie  du  collège  dX)xfoi*d,  et 
composa  quelques  ouvragés  parmi  lesquelsob  re-» 
marque  :  Dévotions  for  tke  sawantent-  of4he  Lord's 
supper,etè»,  1786, souvent  réimprimé;  Obs€>float4ons 
sur  le  réôitde  Pline*,  Umohani  le  temple  d'£phèse, 
dans  le  11*  vol.  àeVArohéologie;  Tables  chronologi- 
ques depuis  M  règiie  de  Sàlonvm,  jusqu'à  la  mort 
d'Akaianâre  le  gr.,  1796,  in^  :  il  a  traduU  :  Voyage 
cTiffonn^^  éolairci  paf  les 'relations  des  voyageurs 
modernes v17d7'i  in-6;  Voyage  ^Aririen  4Mlaur  de 
la  mer  Noire,  180^,  ih-4,  et  préparé  une  édition  de 
Slrabon  qdi  a  paru  en  1^7,  par  les  soins  de  son 
neveuîS  voLin^fol.   ^  

*  FÀLCONER  (William ) ;  médecin  né  à  Londres 
en  1743,  mort  à  Bath  eg  1824  ^  était  aussi  remar^ 
qiiable  par  son  excellent  caractère  que  par  retendue 
et  la  variété  de'  ses  connaissancesr  De  1 766  à  1 805 , 
il  a  publié  en  anglais  sur  divers  snjets  de.  méde- 
cine, des  ouvragés  qui  Jouissent  d'une  réputation 
méritée!  On  cite^ntre  autres  :  Obserpations  sttr  le 
régime  et  la  diète  recommandés  généralement  aux 
personnes  valétudinaires,'  1 778 ,«  in-8  ;  Remarques  sur 
rinflueneedu  elimaÈ ,  etc.,  ilSi^  in-4;  InfHsence  des 
passions  sur  la  santé  et  les  maladies ,  illS ^  in-8; 
Essai  sur  les  moyens  de  conserver  la  santé  des  agri-' 
cu//6ur9 ,  1789,  in-8. 

FALCONEt  (Camille),  né  à  Lyon  vie  1*»-  mars 
1671,  d^tine  fatnille  célèbre  dans  la  médeeme,i 
augmenta  la  gloire  de  ses  ancêtres  pâi*  retendue 
et  la  variété  de  son  savoir.  Le  père  Métlebrahche , 
qui  le  connut,  lui  donna  son  estime  et  soti  amitié. 
L*académie  des  belles-lettres  le  mit  au  nombre  de 
ses  membres  en  1716 ,  et  le  perdit  le  8  février  1762. 
Il  était  alors  âgé  de  91  ans,  et  il  avait  dû  sa  longue 
vie  autant  à  son  tempérament  qu^à  son  régime.  Ce 
savant  possédait  une  bibliothèque  de  45,000  vol.,  de 
laquelle  il  avait  séparé ,  dès  1742,  tous  les  ouvrages 
qui  manquaient  à  la  bibliothèque  du  roi.  Nous  avons 


âè  cet  Mftéur  :  une  frc^uoiion  du  nouvièaà  Sigstèmé 
des  planètes,  composé  en  latin  par  Vîlletaiot,'  pu-^ 
bliée  en  1707,  in-r12;  des  éditions  de  la  pastoralle 
de  Daphnis  et  Chloé,  traduite  par  Amyot,  1751, 
in^v  avec  des  notes;  du  Cymbedum  mundi,  par 
Periers,  avec  des  notes,  1752 ,  fn-12i  La  nature  dé 
ces  deux  ouvrages  ne  donne  pas. une  grande  idée 
du  choix  et  du  goût  de  réditeur^  Plusieurs  thèses 
de  médecine.  Falconet  avait  Thumeur  gale ,  le  ca-^ 
ractère  prompt,  Tesprit  vif.  Il  aimaK  à  parler,  et 
parlait  fort  bien.  Quiconque  aimait  les  lettrés, 
trouvait  aupi^s  dé  lui  l'aceè^  le  plus  facile.  11  prêtait 
ses  livres  avec  plaisir;  mais  il  en  avait  beaucoup 
qui  ne  pouvaient  -être  utiles  à  personne.  Quoiqu'il 
n'excellât  pas  dans  la  pratique  de  la  médecine ,  il 
connaissait  très- bien  la  théorie ,  et  brillait  dans  la 

consultstioiiV ^ 

-  *  FALCONET  (Etienne- Maurice),  sculpteur,  né 
à  Paris  en*  1716,  élève  de  Lemolne,  6t  sous  sa  di- 
rection des  progrès  mpides,et  fut  admis  en '1754  à 
Tacadémiesur  la  présentation  de  Milôn  de  Crotone, 
terrassé  par  leU&n^  une  des  meMleures  productions 
du  ciseau  •  modènne.  11  mit  ensiitte  au  jour  Pyg*- 
maUon,'la  Baigneuse ,  un  Amour  menaçant ,  pro« 
duettons  gi-acienses,  qui  eurent  le  plus  gran^  succès. 
Dans  le  même  temps ,  il  exécuta  pour  Téglise  de 
St. -Roch  nti  Cbriftt  agonisants  et  une  AnnondO' 
tion;  et  "pour  Téglise  des  Invalides,  im  Saint- Arri- 
bro^e.  Toutes  ces  figures ,  traitées  dans  Texpression 
et  le  caractère  qui  leur  conviennent ,  obtinrent  tous 
les  suffhages^  Falconet  fut  appelé  en  1766  en  Russie, 
p^r  Catherine' II V  pour  exécuter  la  statue  équestre 
de  Pierre  le  Grand ,  qui  suffirait  seule  pour  immor- 
taliser son  auteur.  Un  rocher  de  granit  qu'oh  trouva, 
dans  un  marais  à  quelques  milles  deSt.-Pétersbourg 
servit  dé  base  à  ce  monument  :  cette  màs^e ,  longue 
de  57  pieds  sur  22  de  hauteur  et  21  de  largem*, 
pesait  près  de  5  millions  de  livres.  ^  Dé  retour  à 
Paris;  en  1778,  après  avoir  séjourné  quelque  temps 
en  Hollande;  il  revit  et  compléta  ses  divers  ou- 
vrages littéraires.  11  se  disposait  en  1785,  h  visiter 
ritalie,  lorsqu'une  violente  attaque  de  paralysie  fit 
avorter  ce  projet.  H  survécut  à  ce  funeste  accident 
et  succomba  le  24  janvier  1791.  Falconet  a  publié 
des  Réflexions  sur  la  sculpture;  des  observations 
sUr  la-  statue  d$  Màrc-Aurèle;  àes  notes  sin*  la  ira-, 
duction  des  54,  55  et  56«  livres  de  Pline,  etc.  Ses 
cBuvres,  Lausanne,  1782,  6  vol.  in -S,  outre  les 
écrits  déjà  cités ,  en  contiennent  pluâieurs  autres 
relatifs  aux  arts,  2*  éd.  Paris,  1787,  5  vol.  'in-8.  On 
reproche  à  Falconet  de  n'avoir  pas  rendu  assez  de 
justice  aux  anciens. 

FALCONIERI  (sainte  Julienne  de),  née  en  1270. 
dé  parents  ricltes ,  morie  à  Florence  sa  patrie  en 
odeur  de  sainteté.  Tan  1541 ,  donna  en  1507  une 
règle  aux  oblates  ou  converses  des  servîtes,  dont 
elle  fut  la  première  supérieure.  Martin  V  Tapprouvà 
en  1424.  La  pieuse  fondatrice  se  signala  par  les  plus 
grandes  austérités.  Elle  ne  mangeait  point  le  mer- 
credi et. le  vendredi.  Benoît  XIII  la  canonisa  en  1729. 

FALCONIERI  (Octavjo) ,  de  la  môme  famille  que 
la  précédente ,  est  auteur  d^tin .  savant  discours  en 
italien  sur  la  pyramide  de  Caïus  Ceslius,  qu'on  voit 
près  de  la  porte  d^Ostie  à  Rome.  Nardini  Ta  inséré 
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dans  sa  Roma  antica.  Cet  auteur  était  romain.  U 
mourut  en  1 H76 ,  à  Tâge  de  30  ans. 

FALCONNETTO  (Jean-Marie),  né  à  Véronne  en 
1458,  fut  d'abord  peintre  médiocre;  mais  son  ap- 
plication assidue  le  rendit  excellent  architecte.  Le 
cardinal  ikmbo  et  Louis  Comaro  furent  ses  Mécènes. 
11  fut  le  premier  qui  donna  les  dessins  des  tbéàtres 
et  des  ampbiléàtres  des  anciens,  et  introduisit  le 
goût  de  la  bonne  architecture  à  Venise.  U  éleva 
plusieurs  édifices  à  Padouc  ,  à  Vopo  dans  le  Frioul, 
et  à  Venise ,  qui  sont  la  preuve  de  ses  talents.  11 
mourut  à  Padt)ue  en  1534,  et  fut  enterré  dans  le 
caveau  de  Comaro. 

FALDÂ  (Jean -Baptiste),  graveur  italien  du 
xvni*  siècle,  dont  on  a  dos  estampes  à  Teau- forte  , 
d*un  très- bon  goût.  Les  cuiieux  recherchent  ses 
livres  des  palais,  des  vignes  et  des  fontaines  de  Rome. 

FALEDRO  (Ordelaflb) ,  doge  de  Venise ,  succéda 
à  Vital  Micheli  en  1102.  La  ville  de  Zara,  en  Dal- 
matie,  ayant  voulu  secouer  le  joug  des  Vénitiens, 
pour  se  donner  aux  Hongrois,  Faledro  alla  faire  le 
siège  de  cette  ville  et  s'en  empara,  en  111G.  Il 
rentra  en  triomphe  dans  sa  patrie,  mais  il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  sa  gloire  ;  il  périt  en  1117  ,  dans 
une  bataille  livrée  en  Dalmatie  contre  les  Hongrois, 
qui  y  faisaient  de  nouvelles  incursions. 

FALETl  (Jérôme),  comte  de  Trignano,  natif  de 
Sa  voue ,  s'appliqua  avec  nn  succès  égal  à  la  poésie 
et  aux  affaires.  Les  ducs  de  Ferrare  lui  confièrent 
des  commissions  importantes.  Les  ouvrages  sortis 
de  sa  plume  sont  :  un  poème  itilien  ,  en  4  chants , 
sur  les  •guerres  de  Flandre  ;  douze  livres  de  poésies; 
les  Causes  de  la  guerre  d* Allemagne  sous  Charles  V, 
italien,  1552,  in-8;  le  Traité  d*Athénagore  sur  la 
Résurrection,  traduit  en  italien,  1556,  in-4.  11  eut 
beaucoup  de  part  à  Vimmense  recueil  intitulé  Po- 
lyantkea.  Cet  auteur  florissait  au  xvi*  siècle. 

FALIERI  (Marin) ,  doge  de  Venise  en  1354.  Suc- 
cesseur d'André  Dandolo,  il  fut  revêtu  de  cette 
dignité  à  l'âge  de  76  ans.  U  forma  le  projet  de 
s'emparer  pour  toujours  du  gouvernement  qui  lui 
avait  été  conGé  pour  quelques  mois.  Il  fallait  se 
défaire  des  sénateurs,  et  le  malheureux  avait  pris  des 
mesures  pour  les  faire  tous  assassiner.  1^  conspi- 
ration fut  découverte  par  un  des  conjurés.  Le  sénat 
veilla  si  attentivement  sur  les  conspirateurs,  que 
16  d'entre  eux  furent  arrêtés  avec  Falieri  leur  chef. 
H  eut  la  tête  tranchée ,  le  17  avril  1355  ;  les  autres 
furent  pendus ,  et  400  complices  périrent  par  diffé- 
rents genres  de  mort.  Cette  catastrophe  a  fourni  à 
Byron  le  sujet  d'une  tragédie. 

*  FALK  (  Jean  -  Daniel } ,  poète  satirique  né  à 
Dantzig  en  1770,  était  fils  d'un  pernjquier  qui  le 
destinait  à  la  même  profession.  Entraîné  par  un 
penchant  irrésistible  pour  l'étude,  il  employait  ses 
épargnes  à  se  procurer  dans  un  cabinet  de  lecture 
les  meilleurs  ouvrages  des  écrivains  de  sa  nation 
qu'il  lisait  en  secret,  car  son  père  le  contrariait 
dans  ses  goûts.  11  lui  arrivait  quelquefois  d'aller  lire 
la  nuit  dans  les  rues  à  la  faible  lumière  d'une  lan- 
terne. On  lui  permit  cependant  d'apprendre  la  mu- 
sique, dans  laquelle  il  fit  de  rapides  progrès.  Comme 
sa  position  ne  s'améliorait  point,  il  cheirha  à  s'em- 
baïquer;  mais  les  marins  auxquels  il  s'çidressa  le 


repoussèrent  parce  qu'il  ne  savait  pas  l'anglais.  Il 
l'apprit  et  fut  bientôt  en  état  de  traduire  avec  succès 
des  passages  d'Ossian.  Son  père  lui  permit  alors  de 
faire  ses  études,  et  il  alla  les  terminer  à  l'université 
de  Halle.  H  adopta  le  genre  satirique ,  dans  lequel  il 
prit  Boileau  pour  modèle.  Bientôt  parut  son  poème 
des  Héros  (Die  Helden),  qui  annonçait  un  rare 
talent  poétique.  U  fit  paraître  en  même  temps 
deux  satires,  Leipsig,  1796,  les  tombeaux  sacrés  à 
Kam ,  et  les  Prières ,  tableau  de  la  folie ,  de  Tim- 
prévoyance  et  de  la  contradiction  qu'on  observe 
trop  souvent  dans  les  vœux  des  mortels.  VAl-- 
manach  portatif  de  la  plaisanterie  et  de  la  satire, 
qu'il  publia  de  1797  à  1805  lui  attira  des  tracas- 
séries.  Il  publia  ensuite  un  journal  :  Elisée  et  Jor- 
tare  (Elysium  et  Tartarus),  qui  se  ressent  de 
l'influence  des  événements  politiques.  Après  la 
bataille  d'iéna,  la  commission  française,  chargée 
de  faire  rentrer  les  conttibutions ,  le  prit  pour  mé- 
diateur avec  les  autorités  allemandes ,  et  le  grand- 
duc  de  V^eimar  le  nomma  plus  tard  conseiller  de 
légation.  En  1815 ,  il  préserva  du  pillage  plusieurs 
points  du  duché  de  Weimar,  et,  en  1815,  il  publia 
un  écrit  sur  les  événements  de  la  guerre  depuis 
1806  jusqu'en  1815.  Falk  contribua  à  fonder  la 
société  des  nécessiteux ,  établissement  destiné  aox 
orphelins  et  aux  enfants  abandonnés,  et  composa  à 
ce  sujet  un  ouvrage  intitulé  le  Miroir  du  peuple 
allemand.  Falk  est  mort  à  Weimar  le  14  février 
18â6,  laissant  outre  les  ouvrages  déjà  cités  :  Satires, 
Leipsig  et  Altona,  1800,  5  vol.  in-12;  les  Tom- 
beaux de  Kam  se  trouvent  dans  le  second  volume. 
Dissertations  sur  la  poésie  et  les  arts,  Weimar, 
1805,  in-8;  Nouveau  Recueil  de  contes  et  de  satires, 
Berlin,  1804,  in-8;  on  lui  doit  en  outre  la  trad. 
en  allemand ,  des  QËuvres  choisies  de  Swift  et  d'Ar- 
buthnot,  Leipsig,  1798-1799,  6  vol.  )n-8. 

FALKEMBERG  (Jean  de ),  religieux  dominicain 
au  commencement  du  xv*  siècle ,  se  mêla  des  que- 
relles des  chevaliers  tentoniques  avec  le  roi  de  Po- 
logne. U  écrivit  contre  ce  prince  un  mauvais  livre 
qui  le  fit  mettre  en  prison  à  Constance ,  où  se  tenait 
alors  le  concile  général.  Ce  libelle  est  adressé  à  tous 
les  rois ,  princes ,  prélats ,  et  généralement  à  tous 
les  chrétiens.  On  a  vu  depuis  un  livre  fait  par  un 
évêque,  qui  avait  une  dédicace  toute  semblable, 
et  ne  valait  pas  mieux  (la  compilation  donnée  sous 
le  nom  de  Febronius  ).  La  simple  et  modeste  vérité 
ne  s'annonce  pas  avec  tant  d'emphase ,  et  selon  la 
sage  règle  d'Horace  : 

Non  fumum  ei  fulgore,  sed  ex  famo  darc  lacem 
Cogilat 

Falkemberg  y  promet  la  vie  étemelle  à  tous  ceux 
qui  se  ligueront  pour  exterminer  les  Polonais  et 
Ladislas  leur  roi.  La  condamnation  du  libelle  fut 
résolue  unanimement  dans  le  concile.  Mais  elle  ne 
fut  confirmée  dans  aucune  session  publique ,  malgré 
les  sollicitations  des  Français,  qui  s'étaient  joints 
aux  Polonais ,  parce  que  les  principes  de  Falkem- 
berg étaient  les  mêmes  que  ceux  de  Jean  Petit, 
autre  prédicateur  de  l'homicide. 

FALKLAND  ( Lucius  Cart,  vicomte  de),  secrétaire 
d'état  en  Angleterre,  durant  les  convulsions  des 
guerres  civiles  du  rè^ne  de  Ghs^rlos  P',  naquit  vers 
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fan  i610  à  Bnrford  dans  le  comte  d'Oxford.  11  se 
livra  dans  sa  jeunesse  à  Tëtude  des  lettres.  Citoyen 
ëciairé,  yertiieux  el  ferme  ,  il  se  montra  d^abord  un 
des  plus  ardents  k  attaquer  les  usurpations  de  la 
cour;  mais  lorsque  la  guerre  civile  éclata,  il  dé- 
fendit le  pouvoir  qui  restait  à  Charles  1'%  et  qu'il 
jugea  nécessaire  pour  le  soutien  de  la  liberté  an- 
glaise. On  croit  que  ce  fut  lui  qui  composa,  avec  le 
secours  du  roi ,  presque  tous  tes  mémoires  du  parti 
monarchique.  Ce  prince  était  si  persuadé  de  sa  su- 
périorité dans  cette  lutte  littéraire ,  qu'il  Gt  distri- 
buer les  écrits  du  parlement  anglais  avec  les  siens , 
pour  mettre  le  peuple  au  fait  de  la  querelle.  On 
assure  qu'il  s'en  servit  même  dans  ses  dernières 
défenses  conti'e  les  accusations  des  cromwellisles, 
plusieurs  années  après  la  mort  de  Falkland ,  tué  en 
1645  à  la  bataille  de  Nev?bury,  à  Tâge  de  34  ans. 
On  croit  que  Falkland  a  beaucoup  contribué  kVhis- 
toire  du  protestantisme  de  Clillingworlh. 

*  F ALKNER  (  Thomas  ] ,  missionnaire  ,  fils  d'un 
habile  chirurgien  de  Manchester,  alla  se  perfectionner 
à  Londres,  et  s'embarqua  pour  la  côté  de  Guinée , 
puis  pour  le  Brésil.  Etant  tombé  malade  à  Buenos- 
Ayrcs ,  il  reçut  des  soins  si  affectueux  de  la  part  des 
jésuites,  qu'il  voulut  partager  leurs  travaux  aposto- 
liques. Son  habileté  dans  la  chirurgie  et  ses  con- 
naissances dans  la  mécanique  furent  très-utiles  à  la 
mission  dans  laquelle  il  fut  employé.  Il  consacra 
40  années  de  sa  vie  à  la  pratique  de  son  art  et  à 
l'exercice  du  ministère  évangélique  dans  la  Chaco , 
Je  Paraguay,  le  Tucuman  et  les  Pampas.  Après 
la  suppression  de  son  ordre ,  il  retourna  dans  sa 
patrie,  et  devint  chapelain  d'un  de  ses  compa- 
triotes qui  était  catholique.  Il  écrivit  alors  une  Des- 
cription Je  la  Patagonie  et  des  pays  voisins  dans  VA" 
mérique  méridionale,  Herefort  et  Londres,  1 774,  in-4, 
traduite  en  allemand,  et  abrégée.  Gotha,  i775,in-8, 
et  en  français  par  Bourrit,  sous  ce  titre  :  Descrip^ 
tion  des  terres  Magellaniques  et  des  pays  adjacents, 
4788,  2  vol.  in-16.  Ce  livre  offre  des  notions  pré- 
cieuses sur  les  contrées  que  l'auteur  a  décrites,  sur 
les  mœurs  des  peuples  qui  les  habitent ,  et  sur  les 
productions  de  la  nature  que  l'on  y  trouve  ;  mais 
on  reconnaît  qu'il  n'était  pas  très-versé  dans  l'his- 
toire naturelle.  Les  Patagons  qu'il  a  vus  sont  grands 
et  bien  faits  ;  ils  lui  ont  paru  avoir  sept  pieds  et 
quelques  pouces  ;  mais  il  n'a  point  entendu  parler 
de  la  race  gigantesque  citée  par  plusieurs  voyageurs. 
Le  P.  Fatkner  mourut  en  1780. 

*  FALLET  (  Nicolas  ),  poète ,  né  à  Langres  en  i  753, 
mort  à  Paris  le  22  décembre  i801 ,  est  auteur  de 
pièces  de  théâtre  et  d'autres  poésies  oubliées  aujour- 
d'hui. Sa  tragédie  de  Tibère  et  Sérénus,  quoique 
fort  médiocre,  obtint  cependant  quelques  représen- 
tations, et  fut  imprimée  en  1782  et  1785. 11  a  tra- 
vaillé à  la  Gazette  de  France ,  au  Journal  de  Paris , 
et  coopéré  au  Dictionnaire  historique  et  critique  des 
mceurs,  1772,  4  vol.  in-8. 

*  FALLETTl  (  Octave  -  Alexandre  ) ,  marquis  de 
Barolo,  né  en  17S5  à  Turin ,  où  il  mourut  le  50  jan- 
vier 1828,  suivit  dans  sa  jeunesse  la  camère  des 
armes  et  quitta  le  service  pour  se  vouer  aux  lettres. 
Il  inten'ompit  un  moment  ses  études  pour  défendre 
son  payç  menacé  de  l'invasion  des  Français.  11  s'oc- 


cupa sérieusement  de  Téducation  de  son  fils,  et  rac- 
compagna dans  ses  voyages  en  Europe.  On  a  de  lui  : 
un  Eloge  de  Saint- Real;  des  Mémoires  sur  différents 
sujets ,  etc,  dans  les  Recueils  de  Tacadémic  de  Turin 
dont  il  était  membre;  des  Epitres  (critiques]  «tir 
les  Œuvres  posthumes  d'Alfieri,  et  un  roman  dans 
le  genre  descriptif  sous  le  litre  de  Voyage  de  Théo~ 
dore  Callimacchi  en  Italie. 

FALLOPE  ou  plutôt  Fallopio  (Gabriel),  médecin 
italien ,  était  profondément  versé  dans  la  botanique, 
l'astronomie,  la  philosophie,  et  surtout  dans  Tana- 
tomie.  U  naquit  à  Modène  en  1525,  et  mourut  à 
Padoue  en  1562,  à  59  ans,  suivant  le  Père  Nicéi-on  ; 
mais  Eloy  place  sa  naissance  en  1490,  et  le  fait 
mourir  à  75  ans  :  ces  dernières  dates  paraissent 
moins  sûres.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  médecin  par- 
courut une  partie  de  l'Europe  pour  se  perfectionner 
dans  son  art.  H  était  méthodique  dans  ses  leçons , 
prompt  dans  ses  dissections,  et  heureux  dans  ses 
cures.  Quoiqu'il  passe  pour  avoir  découvert  cette 
partie  de  la  matrice  qu'on  nomme  la  trompe  de 
Fallope,  il  faut  avouer  qu'elle  n'était  pas  entière- 
ment inconnue  aux  anciens.  11  s'est  attribué  quel- 
ques autres  découvertes  qu'on  lui  a  contestées.  Ses 
nombreux  ouvrages  ont  été  recueillis,  Venise,  1584 
et  1606 , 4  vol.  in-fol.  :  c'est  la  meilleure  édition.  On 
trouve  des  notices  biographiques  sur  Fallopio  dans 
les  Mémoires  de  Nicéron,  tomes  4  et  10,  dans  les 
Eloges  de  Tomasini ,  et  surtout  dans  la  Bibliothèque 
des  Ecrivains  modénois  par  Timboschi. 

*  FALLOT  ( Gustave ),  savant  philologue,  était 
né  le  17  novembre  1807 ,  à  Monlbéliard  ,•  d'une  fa- 
mille alliée  à  celle  de  Cuvier;  il  fut  placé  d'abord 
par  son  père  dans  une  maison  de  commerce  à  Gray  ; 
mais  entraîné  par  un  penchant  irrésistible  pour  les 
lettres ,  il  prit  le  parti  de  venir  à  Besançon  pour  y 
compléter  ses  études ,  tout  en  se  livrant  à  un  travail 
analogue  à  ses  goûts ,  et  qui  fourairait  à  ses  besoins. 
Entré  chez  un  imprimeur  qui  le  chargea  de  réviser 
les  ouvrages  qu'il  se  proposait  d'éditer,  il  sut  se 
ménager  le  temps  de  lire  dans  un  ordre  méthodique 
tous  les  livres  des  philosophes  modernes,  depuis 
Bacon  jusqu'à  Malebranche ,  amassant  dans  le  même 
temps  des  matériaux  pour  différents  ouvrages  qu'il 
se  proposait  d'exécuter  plus  tard  à  Paris.  Il  se  rendit 
au  mois  de  juillet  1851  dans  cette  ville,  emportant 
avec  ses  notes  la  petite  somme  qu'il  avait  écono- 
misée sur  ses  modestes  appointements ,  et  plein  de 
confiance  dans  son  avenir.  Admis  pensionnaire  à 
l'école  des  t^lhartes ,  il  fut  désigné  l'anuée  suivante 
par  l'académie  de  Besançon ,  comme  premier  titu- 
laire de  la  pension  fondée  par  madame  Suard.  Eu 
1854  il  fut  nommé  secrétaire  du  comité  des  tra- 
vaux historiques,  et  presque  dans  le  même  temps, 
sous -bibliothécaire  de  l'Institut.  Savant  dans  les 
langues  anciennes,  et  possédant  la  plupart  des 
langues  modernes  qu'il  avait  apprises  presqu'en 
jouant,  il  ne  considérait  cette  connaissance  que 
comme  ua  moyen  de  parvenir  à  la  solution  de  plu- 
sieurs problèmes  qu'il  s'était  proposés.  Fallot ,  dont 
la  santé  était  depuis  quelque  temps  gravement 
altérée ,  fut  enlevé  par  une  congestion  cérébrale  le 
5  juillet  1856  dans  sa  vingt -neuvième  année.  11  a 
laissé  manuscrites  :  Histoire  généalogique  de  Fespèce 
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humaine  parles  langues;  Recherches  sur  la  langue  et 
ta  littérature  slave  dont  il  se  proposait  de  foire  uo 
cours  public.  Cherches  sur  les  formes  gramma<- 
ticales  de  la  langue  française  au  xui^  siècle ,  Paris , 
1839,  gr.  in-8.  Cet  ouvrage^  le  seul  qu'il  eilt  laissé 
presque  acheTé,  a  été  publié  par  son  compatriote 
Paul  Akermami ,  qui  comme  Fallot  mourut  jeune 
en  1846.  , 

:  FAX4LOURS  (Samuel ), peintre  hollandais,  qui  a 
peint  les  Curiosités  naturelles,  poissons ,  écrevlsses:, 
crabes  qui  se  trouvent  sur  les  côtes >  des  îles  MoUh 
ques,  et  les  a  fait  imprimera  Amsterdam  ,  17i8', 
%  t4>me8en  i  vol. in-folio,  4^  planches  dans  le  pre- 
mier.^  57  dans  le  second.  Ce  Jlivre  est  rare  ;  mais  il 
ne  faut  se  ûerni  à  la  vérité  des  enlummures ,  ni  |i 
celle  des  figures. 

PALS  (Baimond),  né  à  Stockjiolm  en  1.658,  passât 
à  Paris  en  1683,  et  s^attacha  à  Ghéix)n ,  médailîeur 
du  roi.  Les  médailles  sorties  de  ses  mains  lui  mérir 
tcrent  une  pension  de  1 ,200  livres.  Cet  habile  ^x- 
liste  mourut  à  Berlin  en  1703. 

*■  FALSTEB  (Christian);  savant  philologue  da- 
nois, a  publié  plusieurs  ouvrages  d'érardition  dont 
les  principaux  sont':  QwBStionesroman(B,M\%\  Co^ 
gitationes  pkilologiccB ,  1719,  in-8  ;  Sermo  panegyri^ 
4fus  de  variarum  gentium  bibliotheds,  1720,  in* 8; 
Vigilia  prima  nocUum  ripensium  >  contenant  des 
cbservatiofts  sur  Aulu-^èle,  1721,  in-8;  AmmnitateS 
phiiohgic(9,  sive  disours%a  varii,  Amsterdam ,  172^ 
32,3voLin-^. 

*  FANGE  (  Augustin  ),  abbé  de  Senones ,  né  à 
Hatton^Châtel  pr^t^de  Verdun,  était  neveu  de  don 
Calmet  par  sa  mère.  Entré  dans  la  congrégation  de 
St.rVannes  en  1728,  U  professa  les  humanités,  k 
philosophie  et  la  théologie  dans  diiSéi'eiite&œaisoQS( 
iai  nommé  en  1736  coadjiiteur  de  son  oncle,  et 
lui  succéda  en  1755.  Parmi  ses  ouvrages  on  ce* 
marque  :  un  Traité  en  latin  des  Sacrem0rUs  en  gé*- 
néral  et  en  particulier,  ouvrage  profond  et  estimé  ; 
lier  helçeticum  ;c'e^Ui  Relatiipn  d-un  voyage  qu'il 
avait  Çftit  en  Suisse  en  1748  ;  le  second  volume  de 
la  Notice  de  Lorraine;  Vie  de  dom  Calsnet^  1765i 
in^.  On  lui  attribue  :  Mémoires  pour  servir  à  Vhis* 
toire  de  la  barbe  de  l'homme,  Liège,  1775,  in-8.  Dom 
Fange  a  achevé  r^t^totr^  universelle  commencée  par 
dom  .Calmet,  mis  en  ordre  ses  œuvres  fiosthumes, 
et  publié  ses  ouvrages  en  1762*  On  ignore  Fépoqtie 
préc^  de  sa  mort. 

FANNIUS  (Catus),  surnommé  Strabon,  consul 
romain  avec  Valérius  Messala-,  Van  161' avant  i^^é 
Ce  fut  sous  son  consulat  que  fut  publiée  la  loi  Fa»- 
nia  contre  la  somptuosité  de  la  table.  Cette  lot  fixait 
les  sommes  4|a'on  pouvait  dépenser  pour  le 'repas. 
On  fut  obligé  de  la  renouveler  20  ans  après.  Le  luxe 
fiUsait  tous  les  jours  de  nouveaux  ravages,  «t  ce 
luxe  était  une  suitede  la  ta-op  grande  puissance  àeê 
Romains  ;  Scipion  ie  reconikaisfiait  lui-mèine  et  s'en 
plaignait.  Fannius  réforma  la  formule  de  la.  priera 
qu*U  étaitd'usage  dé  prononcer  à  la  elôture  dû  lus^ 
tre  par  laquelle  on  demandait  aux  dieux  qu'ils  on^- 
mewtassent  la  puissance  de  la  république  :  il  en 
substitua  une  autre,  par  laquelle  on  les  priait  de 
vouloir  bien  la  maintenir  toujours  dans  le  nlêm£f 
étaU.^ . 


FAIiSipiS  (Caius),  auteur  latin  ^uis  T^^jan,  com- 
posa mie  Histoire,  en  3  livres ,  des  (^ruautéif  de  Né- 
,roh,  et' des  dernières  l^ures  de  ceux  que  ce  rnonst/e 
faisait  exécuter  à  mort ,  ou  envoyait  en  exil  {Eœiiùs 
occisorum  aut  relegatorum  a  Nerone).'les  savante, 
et  surtout  les  philosophes,  ne  sauraient  trop  re- 
gretter la  perte  de  cet  ouvrage  intéressant. 

FANNIUS  CËPION,  complice  dune  conjuration 
contre  ÀugQsfe,  qui  fut  découverte ,  $e  49nna  lu^ 
même  ia  mort.         •- 

Hotieiti  eufti  fogêret ,  m  FaDDÏat  ipie  peremil  ; 

MARTlAL.>)ib..4f. 

Ëpigramme  qui  dans  \e  fond  n'est  qu'un  jeu  ^ 
mots  eomme  preque  toutes  celles  de  )i^rtr%l«  Quel- 
que blâmable  (juer  fât  F^innius,  il  y  avait  Gertaiuc- 
ment  moin»  de  fureur  dans  son  suicide  que  dans 
celui  de  Caton  d'Utique.  11  chercli^it  k  éviter  une 
mort  ignominieuse  et  terrible. 

FANQIIUS  (Quadratjus),  poète  latin.  Ces  ouvrages, 
quoique  ridicules ,  furent  placer  avec  çon  porIraA 
dans  Itf.  bibliothèque  publique  qu'Auguste  avait  fait 
construire  dans  le  temple  d'ApolloQ.  Horace,  son 
contemporain ,  lui  doane  le  nom  de  parasite ,  et  1^ 
raille  cruellement.  > 

FANSHAW  (  sir  Richard  ),  anglair,  n£  en  1607, 
envoyé  des  rois  Charles  If'  et  Charlps  11  à  \^  cour 
d'Espagne  et  h  celte  de  Portugal,  mourut  à  Madrid 
en  1666.  U  se  distingua  dan^  ses  ambassades,  ainsi 
que  sur  Je  Parnasse.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages 
en  vers  et  e&  prose ,  Londres,  t64$,  iQ-<4,  qu^on>  t 
lus  autrefois  ;  une  traduction  en  vers  anglais  du 
Pastor  fido^  de  la-Lilstade;  et  de  deux  comédies  espa- 
gnoles. Gq  a'  publié  sur  son  ambassade  des  lettres 
originales  précédées  de  sa  vie ,  Londres,  1 102,  in--8. 

*'  FANTIN-DÉSÔDOABDS  (Antoine- Et ieune-Ni- 
colas  ),  né  en  1758  à  Pont-de-Qeauvoisin,  entra  chez 
les  jésuites  dont  l'ordre  fut  supprimé  avant  qu'il  eût 
pu  prononcer  ses  v<bux.  En  1789  il  avait  le  litre  de 
vicaire  général  d'Embiun  ;  mais  il  ne  parait  pas 
qu'il  en  aU  jamais  exercé;  les  fonctions.  U  habitait 
alors  Paiis,  où  l'avait  conduit  l'espoif  d^  se  faire 
une- réputation  dans  les  lettres.  Déjà  connu:  par 
quelques  ouvrages ,  lorsque  la  réfolution  éclata  ,  û 
en  embrassa  les- principes  et  devint  avec  Ntercier  et 
Carra  un  des  rédacteurs  des  Annaks  patriotiques. 
Après  le  10  août,  arrêté  comme  prêtre,  il  se  maria 
pour  se  soustraire  à  la  déportation ,  et  dès  lors  se 
lia  par  peur  avec  Robespierre ,  CoUot-d'H^rbois, 
Atarat  et  Chaumette,  qu'il  accompagnait  quelquefois 
au  club  des  jacobins ,  et  dont  il  vantait  les  talents 
et  les  vertuft  dans  des  articles  de  journaux.  Tombé 
dans  l'oubli ,  quoiqu'il  publiât  presque  chaque  an- 
née de  nouveaux  ouvrages ,  on  ignorait  soo  exis- 
tence même  à  Paris  lorsqu'il*  y  mourut  le  2^  sep- 
tembre 18â0.  Outre  une  mauvaise  corutinMatian  de 
l'abrégé  chronologique  au  président  Hénault  {rog, 
ce  noni) ,  on  citera  de  lui  :  Le  Dictionmire  rai$otmé 
du  gouvertmnent  /  des  lois,  et  des  usages'  dâ  ta  dis- 
cipline de  r Eglise,  cç/nciliés atec  tes  libertés  et  frash 
ohises  de  t'égli^  gaUicané,  1788,  6  voh  in-S  :  ffif- 
toire  f^tosophique  de  la  révolution,  5*  édit;,  1807, 
10  vol.  In^8.  C'est  celui  de  ses  ouvrages  qui  a  obtenu 
le  plus  de  succès,  eft  cepmdatnt  il  iest  rempli  d'er- 
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reurs.  Le  style  digne  de  Tesprit  qui  y  règne,  est 
tantôt  plat  et  trivial,  tantôt  hoursoufflë  jusqu'au 
ridicule  ;  enfin  cette  indigeste  compilation  est 
dénuée  partout  de  vérité  comme  de  goût;  Révo- 
lutions de  Hnâc  pendant  le  xvur  siècle,  ou  Mémoires 
de  Tippoo-Saib  écrits  par  lui-même ,  et  traduits  de 
la  langue  indostane,  1706,  2  vol.  in-8,  i797,  4  vol. 
in-S;  Louis  XV  et  louis  XVI,  1798  ,  5  vol,  ln-8; 
Histoire  d Italie,  depuis  la  dmte  de  la  république 
romaine  jusqu^aux  premières  années  du  xix*  siècle, 
i802,  9  vol.  in-8;  De  l'institution  des  sociétés  poli- 
tiques,  ou  Théorie  des  gouvernements ,  ^807,  in-8; 
Les  monuments  inédits  de  l*antiquité,  expliqués  par 
Winekelmann,  1808-1809,  5  vol.  in-4;  Histoire  de 
France  depuis  la  naissance  de  Henri  IV  jusqu'à  la 
mçrt  de  Louis  XVj\  1806-1810,  ^6  vol.  in -12.  tl 
s'est  iait  ainsi  le  continuateur  de  Xelly,  Villaret  et 
Garnier,  comme  il  se  Tétait  foit  du  président  Uénauft 
et  avec  aussi  peu  de  succès.  H  a  laissé,  dit- on,  un 
grand  nombre  de  manuscrits  (  Voy,  David  graveur). 

•  FANTÔNl  (Jean),  médecin,  né  en  167^),  à  Turin , 
où  il  mourut  le  15  juin  17^,  y  professa  Fanatomie 
avec  succès.  Ses  leçons  étaient  suivies  par  un  grand 
nombre  d'auditeurs ,  qui  ne  pouvaient  assez  admi- 
rer sa  pi-ofondé  èrufition,  Timportance  des  faUs 
nouveaux  quUl  leur  présentait  continuellement,  son 
éloquence  naturelle  et  celte  latinité  exquise  qu'on 
remarque  dans  tous  ses  ouvrages.  Les  principaux 
sont  :  Brevis  manuductio  ad  hisloriam  anatomicam , 
Turin,  1699,  petit  in-4;  Dissertationes  anatomicœ  XI, 
Q>id.,  1701,  in-i2;  Anatomia  corporis  humani,  1711, 
in-4;  Opuscula  medica  et  physiologica ,  1758,  in-4; 
Commentarius  dequibusdam  aquis  medicatis,  et.  his- 
torica  dissertatio  de  febribus  continuiSj  1747,  Jn-$$. 

♦  FANTUÇCl  (le  comte  Marc),  né  en  1745 à  Ra- 
Yenne,  enlja  dans  la  noagistrature  ;  mais  quelques 
desagi-ëments  qu'il  éprouva  rengagèrent  à  y  re- 
noncer. 11  continua  néanmoins  à  seiTir  son  pays, 
qui  lui  fût  redevable,  en  1784,  d'une  machine  hy- 
draulique fort  utile.  Une  épidémie  qui  ravage 
cette  province  en  1780 ,  lui  iburnit  le  sujet  d'un 
excellent  mémoire  dans  lequel  il  démontra  combien 
il  était  urgent  d'en  dessécher  les  marais.  Ce  zélé 
citoyen  mourut  dans  sa  ville  natale  le  10  janvier 
1.806,  Pie  Vl  avait  pour  lui  une  prédilection  toute 
particulière,  et.il  en  était  digne  par  ses  vertus, 
qu'il  portait  jusqu'à  l'austérité,  et  par  son  dévoue- 
ment pour  l'utilité  publique  et  pour  la  gloire  de  sa 
patrie.  On  lui  doit  :  Degente  ^onesfia,  1786,in-fol.; 
Monumenti  Ravennati  de  seeoli  di  mezze,  Venise, 
i801-4,  6  tona.  in-4;  Memorie  di  vario  argomento, 
1804,  in^.  11  concourut  à  la  publication  des  Papiri 
diplomalicit  de  l'abbe  Gaet.  Marin! ,  dont  plusieurs 
appartiennent  à  Khistoire  de  Ravenne. 

T  *  FANTU:fZl  (Jean),  noble  Bolonais  et  dernier 
rejeton  fl^une  famille  illustre,  qui  a  fourni  un  gi;and 
nombre  de  personnages  distingués,  né  en  174ât  servit 
duns  les  ga^rdes  du  roi  d'Espagne,  et  mourut  à  Bolo- 
gne en  1£^1  V  avec  le  gra,de  de  colonel.  On  lui  doit 
un  ouvrage  important  intitulé  Notiziedegli  sorittori 
Bolognesi,  Bologne,  1781-94,  i9  voL  in-fol.  Cctou- 
Trage  précieux  par  l'exactitude  ^t  la  bonne  critique 
qui  y  règnei^t ,  jC^t  d'ailleurs  écrit  d'un  style  élégant 
et  correct.  On  auraft  ^siié  que  l'auteur  en  eût 


supprimé  des  détails  superflus  ;  mais  ils  sont  vrais 
et  puisés  dans4es  sources  ^authentiques.  .  .  rr  ^ 
*  F  ARGOT  (Joseph -Jean -Ghrysostome),  né  à 
Sentis  en  1744 ,  entra  chez  les  oratoriens,  où  iien- 
seigna  successivement  la  philosophie ,  la  physiqfiB 
expérimentale  et  les  mathématiques-  Enilld^i^fis 
affaires  de  faiaille  l'ayant  obligé. d^! quitter  cê^te 
congrégation,  il  s*étahlit  à  Paris,  et  se  livra rpon 
sans  succès  à  des  spéculations  commerciales,  .gn 
179p,  ses  magasins  furent  saisis  et  lui-mônoe  jeté 
en  prison*  Après  le  9  thermidor  il  fut  un  (1^  xkér 
gocianis  consultés,  par  le  gouvernement  ^ur  le^ 
moyens  de  faire  renaître  le  commerce  et  les  arts. 
L*un  des  administrateurs  du  départ  de  la  Seine,  il 
fut  chargé  déjà  restitution  des  édifices  destinés  au 
culte  catholique  \  et  aux  douze  églises  qui  avaient 
été  décrétées ,  il  parvint  à  eu  faire  «jouter  trois.  U 
ût  partie  de  la  commission  çhai^ée^de  dresser  le 
tableau  de  dépréciation  des  assignats ,  et  fut,  depi^s 
cette  époque  i  merpbre  du  conseil  des  arts ,;  de  c^lui 
de  l'instruction  pudique,  et  directeur  de  la  statis- 
tique. Farcot  mourut  à  Pai'is  le  â?  juin  181^  Il  ji 
publié  :  Questions  constitutiœinelles  sur  fe  c<mm»rf^ 
et  l'industrie,  et  projet  d'un  impôt  tn^ofirect , .Pari%, 
179Q,.  in-8;  Discussion  relative  à  \'inglumce  d§ji 
gouvernement  sur  les.  arts  et  ^e  commerce^  Pari^, 

!I808,  in-4;  Mémoixe  sur  les  moyens, denooumg^ 
es  découvertes'  utiles,  Paris,  1&19,  ouvrage  postr 
hume.  .  .    ..^^ 

FARDELLA  (Michel-Ange),  né  à  Tmpani  en  Si- 
cile l'an  1650,  d'abopd  franciscain,  ensuite  p^êtcp 
s^éculier,  devint  professeur  d'astronomie  et  de  phyr- 
sique  dans  l'université  dePadoue,  et  mourut  à  Im- 
pies en  1718  à  68  ans.  0<i  a  de  lui  des  ouvrages  p^ 
connus  en  France ,  sur  les  sciences  auxquelles  xil 
s'était  consacré.  Çétait  un  homm^  d'un  esprit- vjf 
et  d'une  imagination  féconde ,  mais  très-distrait* 
Quoiqu'il  eût  des  appointements  considérables^  sa 
générosité  envers  ses  amis ,  et  son  caractèi'e  ificjor- 
Jent  ne  lui  permirent  jamais  d'être  riche.        .^v;. 

FARE  (sainte),  vierge,  d'une  famille  noble  de 
Brie,  sœur  de  saint  Faron ,  évêque  de  Meaiix^;^  de 
thangulse ,  évèque  de  Laon ,  bâtit  le  monaslè;*id  de 
Faremoustier,  en  fut  abbesse,  et  mourut  vci)i.659, 
a|)rès  une  vie  de  près  de  60  ans  ,*  remplie  par  Ifi 
.vertu  et  la  mortification.  .    s  , 

FARÉ.  Voy,  Lafaijie. 

Ï^AREL  (Guillaun^e  ) ,  né  à  Gap  en  1489 ,  vint  de 
bonne  heure  à  Paris,  régenta  quelque  temps, au  col- 
lège du  cardinal  Le  Moine.  Jacques  Le  FèHrr4'£^t&-- 
Pjles,  son  anii,  lui  inspira  les  nouvelle  erreurs 
que  Luther  répandait  en  Allemagne,  et  I^yf'mgXe  en 
Suisse.  Farel  fut  ministre  à  Genève  avao)„€alvin , 
et  y  prêcha  lai  réforme»  Chassé  de  cett^^ ville  eji 
1538 ,  il  se  retira  à  Bàle ,  puis  à  Neuch^tal ,  où  il 
mourut  en  1565.  Ge  novateur  se  niaria  là^  l'âge  ^e 
69 ans.  Son  savoir,  qui  était  médiocre , if (it  tqrni  par 
son  opiniâtreté,  et  par  son 'penchant  pour  .toutes 
sortes  d'opinions.  On  a  de  )ui<:  {«e  Glaivut-de  )f esprit, 
ouvrage  qui ,  maigre  ta  singularité  de.sou  titiie  (qui 
dans  le  fond  n'est  que  laf  Iradw^ioi^ .  4ii  u(i/î»f/ûffn 
spiripûs  âe  saint  Paul),  offre  de > bonnes  "i^idses 
contre  le&lihertins.  Jk  la  sainte  C^  du  Seigneur  ; 
des  thèm*  Ge  ministre  lut  accusé  ,'par  ceux  de^fsoa 
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parti,  de  renouveler  les  erreurs  de  Paul  de  Samo- 
sate;  mais  un  synode  de  Lausanne  le  lava  de  cette 
imputation. 

FARET  (Nicolas),  ni?  vers  Tan  1600  à  Bourg  en 
Bresse,  fut  un  des  premiers  membres  de  Tacad^mie 
française ,  et  rédigea  les  statuts  de  cette  compagnie 
naissante.  11  fut  secrétaire  du  comte  d'Harcourt , 
ami  de  Vaugelas ,  de  Boisrobert ,  de  Coëfieteau ,  de 
Saint-Amand.  il  mourut  à  Paris  en  i646.  On  a  de 
lui  de  mauvaise  prose  et  de  plus  mauvais  vei^s; 
•y Histoire  chronologique  des  Ottomans:  V Histoire 
d*Eutrope,  traduite  en  français;  V Honnête  Homme ^ 
tiré  de  Titalien  de  Castiglione ,  in-IS;  des  lettres  qui 
n'apprennent  rien  ;  des  p^jésies  plates,  etc.  Tout  le 
inonde  connaît  les  vers  suivants  de  Boileau  : 

Ainsi  tel  autrefois  qu'on  vil  ovec  Faret 
Charbon ner  de  ses  vers  les  murs  d'un  cabaret.... 

FARGIS  (Charles  d'ANGENNES  du ) ,  fut  conseiller 
d^état  sous  Louis  XIII ,  et  son  ambassadeur  en  Espa- 
gne, il  fut  démenti  sur  le  traité  de  Monçon ,  qu'il 
avait  conclu  en  1626,  pour  n*avoir  pas  suivi  les 
instructions  du  Père  Joseph ,  et  il  fut  obligé  de  faire 
réformer  ce  traité  sur  les  nouvelles  instructions 
^uMl  reçut.  —  Sa  femme,  Madeleine  de  Silly,  com- 
tesse de  la  Rocbepot,  dame  d'atours  de  la  reine 
Anne  d'Autriche,  entra  dans  quelques  intrigues 
contre  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  la  contraignit 
de  sortir  de  France.  Elle  mourut  à  Louvain,  au 
mois  de  septembre  1639.  On  trouve  dans  le  Journal 
du  •  cardinal  de  Richelieu ,  et  dans  sa  Vie  par  Le 
Clerc,  1753,  5  vol.  in-12,  des  lettres  en  chiffres 
de  M"*  du  Fargis,  qui  furent  mterceptées,  et  qui 
la  firent  condamner  à  être  décapitée  par  arrêt  de  la 
chambre  de  justice  de  TAi^senal,  en  1651.  Elle  eut 
un  fils  tué  au  siège  d'Arras  en  1640 ,  sans  avoir  été 
marié;  et  une  fille,  religieuse  à  Port-Royal,  morte 
«n1691. 

*  F  ARIA  (  Manoel-Sévérim  de  ) ,  né  à  Lisbonne 
en  4581  ou  8â  ;  après  avoir  achevé  ses  cours  de  phi- 
losophie et  de  théologie ,  et  reçu  le  doctorat  dans 
ces  deux  facultés ,  il  fut  pourvu  de  Toffice  de 
chantre  et  d*un  canonicat  de  la  cathédrale  d'Evora. 
Dans  ses  loisii*s  il  étudia  Thistoire ,  la  politique, 
la  géographie ,  les  antiquités  et  s'y  rendit  foi*t  ha- 
bile. 11  forma  des  collections  précieuses  de  manu- 
sciits,  de  médailles,  de  monnaies  et  d'antiquités,  et 
mourut  à  Evora  le  16  décembre  1655.  On  a  de  lui  : 
Discursos  varios  politicos,  Evora,  1624,  pet.  in-4. 
On  remarque  dans  ce  recueil  les  vies  de  Barros ,  de 
Camoêns,  de  Couto  et  un  discursodu  lingoa  portu- 
guese.  Notidas  do  Portugal,  Lisbonne,  1655,  in-foL, 
réimprim.  avec  des  additions  du  P.  José  Barbosa,  ib. 
d740,  in-fol.,  et  1791 ,  3  vol.  in-8.  Ces  deux  ou- 
Trages  fort  estimés  se  font  remarquer  par  une  élé- 
gance et  une  pureté  de  style  qui  rappellent  le  beau 
siècle  de  la  littérature  espagnole. 

FAR] A  DE  SOUSA  (Mano  el  ),  gentilhomme  por- 
tugais, chevalier  de  Tordre  du  Christ,  né  à  Souto 
en  1590,  mort  à  Madrid  en  1647,  dans  un  état  qui 
n'était  guère  au-dessus  de  l'indigence.  Les  lettres 
lui  firent  trop  négliger  la  fortune.  Apres  avoir  été 
gentilhomme  chez  don  Gonzalès ,  évêque  d'Oporto, 
et  avoir  perfectionné  ses  connaissances  sous  la  direc- 
tion de  ce  prélat ,  il  avait  fait  un  voyage  à  Rome  en 


1631 ,  où  il  s'acquit  la  considération  des  savants  qui 
étaient  auprès  du  pape  Urbain  Vllt.  Faria  était  un 
homme  un  peu  singulier.  Il  s'habillait  plutôt  comme 
un  philosophe ,  que  comme  un  homme  qui  avait 
vécu  à  la  cour.  Son  humeur  indépendante  el  son 
abord  sévère  furent  sans  doute  un  obstacle  à  sa  for- 
tune. H  était  cependant  fort  agréable  et  fort  enjoué 
avec  ses  amis.  On  a  de  lui  :  une  Histoire  de  Portu- 
gal, conduite  jusqu'au  règne  du  cardinal  Henri, 
imprimée  plusieurs  fois.  La  dernière  et  la  meil- 
leure édition  est  de  1731  ,  in-fol.,  avec  une  conti- 
nuation j  et  d'autres  pièces  curieuses.  L'Europe , 
VAsie  et  V Afrique  portugaises ,  6  vol.  in-fol.,  2  pour 
l'Europe,  3  pour  l'Asie,  1  pour  l'Afrique.  VAsia 
portuguesa  est  l'histoire  des  Portugais  aux  Inde:» 
orientales,  depuis  leur  premier  voyage  en  1497, 
jusqu'en  1640.  Cet  ouvrage  exact  et  curieux  a  été 
traduit  en  italien,  en  français  et  en  anglais.  Faria  a 
encore  laissé  7  vol.  de  poésies  :  des  Discours  moraux 
et  politiques  ;  des  Commentaires  sur  la  Lusictde,  Ses 
ouvrages  sont  écrits  en  espagnol. 
FARINA.  Foi/.  Charles  Borromée  (saint)  à  Tarticle 

BORROMÉE. 

FARINACCI  (Prosper),  célèbre  jurisconsulte,  na- 
quit à  Rome  en  1554,  et  y  brilla  dans  le  barreau. 
11  se  plut  à  défendre  les  causes  les  moins  soutena- 
bles.  Cette  manie  funeste  à  bien  des  familles,  jointe 
à  la  rigueur  et  à  la  sévérité  excessive  avec  lesquclle> 
il  exerça  la  charge  de  procureur-fiscal,  fît  naître 
des  murmures  et  lui  suscita  des  affaires.  Cet  homme, 
si  rigoureux  pour  les  autres ,  était  très  -  indulgent 
pour  lui-même.  Le  pape  Clément  Vlll  disait  de  lui 
à  ce  sujet,  en  faisant  allusion  au  nom  de  Farinac- 
cio  :  a  La  farine  est  excellente ,  mais  le  sac  qui  la 
y>  contient  ne  vaut  rien.  »  Ce  jurisconsulte  mourut 
à  Rome  le  même  jour  qu'il  était  né ,  le  50  octobre 
1618,  à  64  ans.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis.  An- 
vers,  1620  et*ann.  suiv.,  13  vol.  in-fol.  ;  ils  sont 
recherchés  par  les  jurisconsultes  ultramon tains. 
Voici  ce  qu'ils  renferment  :  Decisiones  Rotœ;  Botœ 
novissimœ;  Rotœ  recentissimœ;  Repertorium  jtuiiciale: 
De  Hœresi;  Concilia;  Praxis  criminalis;  Succm 
Praxis  criminalis.  Malgré  la  critique  qu'on  peut 
faire  de  quelques  endroits ,  il  est  certain  que  se< 
ouvrages  sont  pleins  de  savoir ,  et  qu'il  y  a  pour 
les  jurisconsultes  bien  des  choses  à  recueillir. 

FARINATO  (Paul),  peintre  célèbre  et  savant  ar- 
chitecte, né  en  1525,  mourut  à  Vérone  sa  patrie  en 
1606,  à  81  ans. 

*  FARINELLl  (Charles  Broschi,  plus  connu  sous 
le  nom  de  ),  célèbre  chanteur,  né  à  Naples  en  1705, 
élève  de  Porpora ,  débuta  d'une  manière  brillante 
à  rage  de  17  ans  sur  le  théâtre  d'Aliberii  à  Rome . 
et  en  1 734 ,  passa  à  Londres ,  où  il  excita  un  en- 
thousiasme universel.  Appelé  à  la  cour  de  Madrid, 
sa  voix  produisit  plus  d'effet  sur  Philippe  V,  charçé 
d'infirmités,  et  sur  Ferdinand  VI,  son  successeur, 
tourmenté  d'une  profonde  mélancolie  ,  que  tous  les 
remèdes  de  l'art.  Ses  manières  aimables  lui  méri- 
tèrent bientôt  l'estime  et  la  considération  de  toute 
la  cour.  Employé  dans  des  affaires  du  plus  haut  in- 
térêt ,  il  devint  le  canal  de  toutes  les  grâces ,  et 
l'on  peut  dire,  à  sa  louange,  qu'il  ne  les  accorda 
qu'au  mérite  réel,  et  qu'il  n'abusa  jamais  de  son 
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pouvoir.  A  la  mort  da  roi  et  de  la  reine,  arrivée  la 
même  année  (1762),  il  se  retira  à  Bologne,  où  il  fit 
bâtir  une  superbe  maison  ;  c'est  là  qu'il  passa  le 
reste  de  ses  jours,  uniquement  occupé  de  sa  harpe 
et  de  son  jardin ,  recevant  avec  affabilité  les  étran- 
gers qui  désiraient  le  connaître,  et  répandant  ses 
bienfaits  sur  tous  les  malheureux  qui  l'environ- 
naient. 11  encouragea  le  P.  Blartini  à  écrire  son  His- 
toire de  la  musique,  Taida  de  sa  fortune,  et  lui 
fournit  les  documents  nécessaires.  Farinelli  mourut 
le  i  5  juillet  1782. 

*  F ARLATI  (Daniel),  né  en  1690  à  San-Daniele 
dans  le  Frioul ,  embrassa  Tinstitution  de  St.-lgnace, 
et  vécut  à  Padouet,  où  il  mourut  en  1775.  Ses  ou- 
vrages sont  :  ïUyricum  sacrum,  Venetiis,  1 751-18199 
8  vol.  in-foi.,  plein  d'érudition  et  de  recherches 
(  Voy.  Jacq.  CoLETi  ).  De  artis  criticœ  inscitid  anti- 
quit.  objecté,  ib.,  1777,  in-4. 

*  FARMER  (  Hugues  ) ,  ministre  presbytérien  à 
Londres,  né  en  1714,  fut  prédicateur  d'une  congré- 
gation de  dissenters,  et  se  Gt  une  réputation  par 
son  éloquence  et  par  ses  ouvrages,  qui  ont  pour  but 
d'établir  que  l'univers  est  gouverné  par  Dieu  seul. 
Les  principaux  sont  :  Essai  sur  la  nature  et  le  des- 
sein de  la  tentation  de  Jésus-Christ  dans  le  désert ,  où 
il  soutient  que  c'était  une  vision  et  non  un  &it  réel, 
Londres,  1761,  et  1765  avec  augment.;  Dissertation 
sur  les  miracles,  qui  a  pour  objet  de  prouver  qu'ils 
sont  les  arguments  d'une  interposition  divine  et  des 
preuves  absolues  de  la  mission  et  de  la  doctrine  d'un 
prophète  ;  Essai  sur  les  démoniaqfÀes  du  nouveau  TeS' 
tament,  où  il  prétend  que  ces  démoniaques  n'é- 
taient que  des  malades.  Farmer  est  mort  le  6  février 
1787. 

*  FARMER  (Richard),  célèbre  critique  anglais,  né 
à  Leicester  en  1755,  fut  successivement  prédicateur 
de  la  chapelle  royale  de  Whitehall,  principal  du 
collège  Emmanuel  de  l'université  de  Cambridge, 
vice-chancelier  et  bibliothécaire  de  cette  université, 
chancelier  de  Lichtfield  et  de  Goventry ,  chanoine 
de  l'église  de  Cantorbéry  ,  puis  de  celle  de  Saint- 
Paul  ,  et  mourut  en  1797.  On  a  de  lui  un  Essai  sur 
V érudition  de  Shakespeare ,  qui  passe  pour  un  des 
meilleurs  morceaux  de  critique  de  la  littérature  an- 
glaise ;  il  a  été  réimprimé  dans  les  édit.  de  Shakes- 
peare, données  par  Stevens,1795,  15  vol.  in- 8;  par 
Reed,  1805,  et  par  Barris,  1812. 

FARNABY  ou  FARNABIE  (Thomas),  célèbre 
maître  d'école  anglais,  né  à  Londres  en  1575L,  d'un 
charpentier,  fut  d'abord  serviteur  ;  puis  il  fît  ses 
premières  études  à  Oxford,  et  ensuite  en  Espagne , 
dans  un  collège  des  jésuites.  11  accompagna  Fran- 
çois Drake  et  Jean  Hawkins  dans  leurs  courses  ma- 
ritimes. De  retour  de  ses  voyages ,  il  se  fit  soldat 
dans  les  Pays-Bas^  déserta  et  retourna  dans  sa  pa- 
trie. Il  ouvrit  une  école  de  langue  latine  dans  le 
comté  de  Sommerset.  11  alla  continuer  le  même 
travail  à  Londres,  forma  de  bons  écoliers,  et  s'ac- 
quit la  réputation  d'un  maître  habile.  Son  attache- 
ment à  la  famille  royale  lui  attira  des  persécutions; 
mais"  elles  ne  furent  pas  capables  d'ébranler  sa  fidé- 
lité. 11  repondit  toujours  à  ceux  qui  le  sollicitaient 
de  se  déclai'er  pour  le  parti  républicain  :  a  J'aime 
»  mieux  n'avoir  qu'un  roi ,  que  d'en  avoir  cinq 
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»  cents*  n  n  mourut  exilé  à  Ely-House  en  1647 ,  à 
72  ans.  On  avait  proposé  dans  la  chambre  des 
communes  de  l'exiler  en  Amérique.  Farnaby  était 
aussi  savant  humaniste ,  que  bon  citoyen.  Il  nous 
reste  de  lui  des  éditions  de  Juvénal^  de  Perse,  de  Se' 
nèquCj  de  Martial,  de  Luoain,  de  Virgile,  de  Té- 
rence,  d'Ovide,  avec  des  remarques  qui  ne  sont  que 
grammaticales;  elles  seraient  plus  utiles  si  elles 
étaient  quelquefois  historiques,  géographiques  et 
mythologiques  ;  le  latin  en  est  un  peu  dur  et  quel- 
quefois incorrect. 

FARNËSE  (Pierre-Louis),  premier  duc  de  Parme 
et  de  Plaisance ,  était  fils  aîné  du  pape  Paul  111 
(  Alexandre  Farnése  ) ,  qui  l'avait  eu  d'un  mariage 
secret,  contracté  avant  sa  promotion  au  pontificat. 
Ce  pape  lui  conféra  les  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance en  1545,  sous  une  redevance  de  8  mille  écus 
au  saint  Siège ,  et  donna  en  échange  à  l'état  de 
l'Eglise ,  la  principauté  de  Camerino  et  la  seigneu- 
rie de  Nepi ,  qui  lui  appartenaient.  Dès  que  Famèse 
eut  été  reconnu  par  le  clergé  et  par  le  peuple,  il 
s'appliqua  à  fortifier  Plaisance ,  et  la  citadelle  qu'il 
fit  construire  fut  regardée  comme  une  des  meilleures 
forteresses  de  l'Italie.  Gomme  il  chagrinait  les  no- 
bles ,  croyant  qu'ils  opprimaient  le  peuple ,  quatre 
gentilshommes  conspirèrent  contre  lui,  et  l'assas- 
sinèrent à  Plaisance,  le  10  septembre  1547.  Un 
homme  qui  se  mêlait  de  magie ,  lui  avait  annoncé 
cette  fin  tragique;  on  pouvait  la  lui  prédire  sans 
être  sorcier  ;  mais  l'anecdote ,  si  elle  est  vraie,  ne 
laisse  pas  d'être  remarquable.  Aussitôt  après  sa 
mort ,  les  milices  impériales  qui  étaient  aux  portes 
de  la  ville  obligèrent  les  Plaisantins  à  prêter  ser* 
ment  à  l'empereur  Charles-Quint ,  qui  n'avait  pas 
voulu  reconnaître  la  cession  que  le  pape  en  avait 
faite.  Mais  dans  la  suite ,  Octave  Famèse,  fils  de 
Pierre-Louis ,  ayant  épousé  Marguerite  d'Autriche  ^ 
fut  reconnu ,  par  cet  empereur,  légitime  possesseur 
du  duché  de  Parme  (voy.  sa  postérité  dans  les  tables 
chronologiques ,  à  l'article  Parme  et  Plaisance  ).  Sa 
postérité  jouit  de  ces  deux  duchés  jusqu'au  cardinal 
Antoine  Famèse,  mort  en  1731.  Sa  nièce  Elisa- 
beth Famèse,  épouse  de  Philippe  V,  rot  d'Espagne, 
les  transmit  au  second  de  ses  fils,  qui  les  céda  en 
1755  à  l'empereur  Charles  YI ,  contre  le  royaume 
des  Deux-Siciles. 

FARNÊSE ,  pape  qui  a  pris  le  nom  de  Paul  IIL 
Voy.  Alexandre  Farnése. 

"  FARNEWORTH  (  Ellis),  ecclésiastique  anglais, 
né  à  Bonteshall ,  dans  le  comté  de  Derby ,  devînt 
recteur  de  Carrington ,  et  monmt  dans  la  misère  » 
le  25  mars  1763.  On  lui  doit  des  traductions  an- 
glaises de  la  Vie  du  pape  Sixte  V,  de  Grég.  Leti, 
1754,  in-fol.;  de  V Histoire  des  guerres  civiles  de 
France,  de  Davila,  1757, 2  vol.  in-4;  et  des  Œuvres 
de  Machiavel,  1761  ,  2  vol.  in-4;  et  1775 ,  4  vol. 
in-8,  avec  des  corrections,  le  portrait  et  la  vie  de 
Machiavel 

FARNSWORT  ou  FARNE-WERT  (  Richard  )  ftit 
un  des  premiers  disciples  de  Georges  Fox ,  auteur 
de  la  secte  des  quakers.  11  ajouta  aux  rêveries  ex- 
travagantes de  son  maître  le  précepte  observé  scru- 
puleusement dans  le  quakérisme,  de  ne  parler  à 
personne,  même  aux  rois  dans  les  suppliques,  et 
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même  à  Dieu  dans  la  prière ,  qu'en  tutoyant.  Il 
composa  un  livre  pour  démontrer  cette  imperti- 
nence. Il  prétend  que  l'usage  contraire  est  une  flat- 
terie indigne  des  enfants  de  lumière  :  c'était  le  titre 
que  prenaient  les  quakers.  Fox  approuva  cette  idée, 
et  il  fut  le  premier  à  s'y  conformer. 

FARON  (saint),  évêquB  de  Meaux  en  627,  fonda 
l'abbaye  qui  porte  son  nom  ,  assista  au  2*  concile 
de  Sens  en  657,  et  mourut  le  28  octobre  672,  à  près 

de  80  ans. 

*  FARQUHAR  (  Georges  ),  poète  comique ,  ïié  en 
4678,  à  Londondeiry  en  Irlande,  mort  en  1707, 
iful  d'abord  comédien,  puis  lieutenant  au  régiment 
du  comte  Orrery.  Ayant  ^ousé  une  femme  jeune 
£A,  belle ,  mais  prodigue ,  il  ne  put  fournir  à  ses 
Jolies  dépenses,  et  mourut  de  chagrin,  à  l'âge  de 
30  ans.  On  a  de  lui  huit  comédies  remarquables 
fBT  l'amusante  vivacité  des  intrigues,  assez  na- 
turellement conduites,  quoique  fondées  presque 
toutes  sur  des  suppositions  invraisemblables  et  par 
la  gaîté  du  dialogue.  Ses  œuvres  ont  été  imprimées 
pour  la  10*  fois  à  Londres  en  1772,  2  vol.  in-12  : 
on  regarde  comme  son  chef-d'œuvre  la  pièce  qui  a 
pour  titre  The  beaux's  Stratagem ,  la  Ruse  du  ftetit^ 
maUre;  deux  autres,  Les  folles  raisonnables,  et 
YOf/icierde  recrutement,  oui  été  traduites  ou  imitées 

en  français. 

FATH-ALI-SA AM ,  dernier  roi  de  Perse,  était  le 
fils  de  Hossein-Rouli-Khan ,  et  petit-fils  de  Moham- 
med-Hossein ,  chef  de  la  puissante  tribu  des  Rajars 
qui  prit  une  part  longue  et  active  aux  révolutions 
de  la  Perse.  Né  en  1768,  il  avait  reçu  dans  sa  jeu- 
nesse le  nom  de  Baba-Rhan  qu'il  porta  jusqu'à 
•son  avènement  à  la  couronne.  Les  talents  qu'il  dé- 
ploya de  bonne  heure  attirèrent  sur  lui  l'attention 
de  son  onde  Aga-Mohammed ,  et  lorsque  ce  dernier 
prit  la  résolution  de  renverser  la  dynastie  Zend ,  il 
mit  le  jeune  Baba-Rhan  dans  sa  confidence  et  lui 
confia  en  outre  un  cotnmandement  militaire.  Plus 
tard  il  le  désigna  pour  son  successeur  et  s'elTorça 
d'écarter  tous  les  obstacles  qui  auraient  pu  nuire 
à  ses  dispositions.  Jaffer-Riouli ,  son  propre  frère , 
devint  la  victime  de  sa  politique  ;  il  fut  assassiné  par 
ordre  de  Mohammed  qui,  dans  cette  occasion,  fit 
venir  en  sa  présence  Baba-Rhan ,  afin  que  celui-ci 
pût  voir  à  quel  prix  son  élévation  au  trône  avait  été 
assurée.  Par  suite  de  ces  affreuses  précautions, 
Baba-Rhan  monta  sur  le  trône  en  1796,  après  le 
meurtre  de  son  oncle,  sans  rencontrer  beaucoup 
d'opposition*  11  prit  alors  le  nom  de  Fath-Ali.  Après 
avoir  assuré  la  tranquillité  de  la  Perse  par  la  sou- 
mission des  tribus  sauvages  du  Rhoraçan,  il  diri- 
gea son  attention  vers  la  littérature ,  et  publia  un 
divan  ou  collection  d'odes.  11  en  existe,  à  ce  qu'il 
.parait,  trois  copies  en  Angleterre;  deux  qui  sont 
de  magnifiques  modèles  de  calligraphie ,  ont  été 
envoyés  par  l'auteur  à  la  compagnie  des  Indes; 
une  autre ,  fort  n^Ugemroent  écrite ,  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  du  muséum  britannique.  V His- 
toire des  Kajars,  récemmetit  traduite  en  anglais 
par  sir  Jones  Stafford ,  a  été  écrite  sous  la  direction 
de  Fath-Ali.  L'attention  de  ce  prince  fut  détournée 
de  la  littérature  par  les  soins  de  l'état,  particuliè- 
rement par  la  lutte  inégale  qu'il  soutint  avec  la 


Auis^e  sur  ée»  fitnttères  septenfriMiales,  et  dont 
le  résultat  fat  de  rendre  !e^  Russes  maîtres  de  la 
mer  Caispienne  et  des  provinces  adjacentes.  Lorsque 
l'Angleterre  put  croire  que  Na^;)oléôn  méditait  de 
renverser  l'empire  britannique  dans  l'Inde,  elle  jugea 
prtident  de  former  une  alliance  avec  Fath-Ali.  CTest 
alors  que  plusieurs  ambassadeurs  anglais  visitèrent 
la  cour  de  ce  prince,  qui  fit  généralement  une  im- 
pression assez  favorable  sur  les  Européens.  La  dou- 
ceur et  la  ju^ioe  comparatives  de  son  gouvernement 
assurèrent  à  la  Perse,  pendant  son  règne,  une 
franquittté  dont  elle  aVait  été  privée  longtemps. 
Fa^-Ali  usa  du  privilège  orientai  de  la  polygamie 
dans  toute  son  étendue  ;  il  etrt  plus  de  soixante  fils 
et  nn  nombre  vraiment  extraordinaire  de  petits- 
enfants.  11  avait  désigné  pour  son  successeur  son  fils 
fkvori  Abbas-Mirza;  les  dispositions  aimables  de  ce 
prince,  les  désirs  d'améliorations  qu'il  manifestait , 
semblaient  promettre  à  la  Perse  nn  règne  des  plus 
heureux  ;  mais  ce  prince  mourut  en  1853  et  son 
fils  Moharamed-Slirza  fut  désigné  à  sa  place  pour 
succéder  an  trône.  Fath-Ali-Shah  est  mort  à  Ispa- 
han  en  1^24,  après  58  ans  de  règne.  A  sa  mort  tout 
le  midi  de  la  Perse  devint  le  théâtre  de  la  révolte 
et  du  carnage.  Un  oncle  du  petit-fils  du  défunt , 
Zillah-Sultan,  se  proclama  Shah  de  Perse;  un  autre 
se  proclama  roi  dans  la  province  de  Qitraz  ;  un 
troisième  se  déclara  Shah  à  Rermans ,  et  un  ancien 
ministre  souleva  des  troubles  pour  son  propre 
compte.  Le  jeune  Shah-Mahommed,  successeur 
naturel  du  défunt ,  leva  une  armée  contre  les  quatre 
prétendants  réunis,  et  accompagné  des  agents  diplo- 
matiques d'Angleterre  et  de  Russie,  les  obligea  dans 
peu  de  temps  à  une  soumission  qui  ramena  le 
calme  dans  l'empire . 

FATIO  DE  DUILLER  (Nicolas) ,  géomètre  célèbre 
qui  descendait  d'une  famille  italienne ,  naquit  à 
•Bâle  en  Suisse  le  16  fé^Tier  1664.  11  n*avait  encore 
que  17  ans  lorsqu'il  écrivit  à  Cassini  une  lettre  qui 
renfermait  l'essai  d'une  théorie  pour  la  recherche 
de  la  distance  du  soleil  à  la  terre ,  avec  une  hypo- 
thèse pour  expliquer  les  apparences  de  Tanneau  de 
Saturne.  Il  s'occupa  de  la  dilatation  et  du  resserre- 
ment de  la  prunelle,  et  démontra  les  fibiies  de  Tu- 
vde  antérieure  et  de  la  choroïde  dans  line  lettre  à 
Mariotle,  du  15  avril  1684.  Il  trouva  une  tnanricre 
nouvelle  de  travailler  les  verres  des  télescopes,  un 
moyen  de  percer  les  rubis  et  de  les  faire  concourir 
au  perfectionnement  des  montres,  de  mesurer  la 
vitesse  d'un  vaisseau ,  et  comment  on  poumJt  pro- 
fiter du  mouvement  des  eaux,  occasionné  par  le  sil- 
lage, pour  moudre  le  blé,  lever  les  ancres,  biser 
les  vergues,  etc.   Il  imagina  aussi  une  chambre 
d'observation  suspendue  de  telle  sorte  qu*on  piît 
observer  facilement  les  astres  dans  un  vaisseau.  Ou 
a  de  lui  un  aâsez  giimd  nombre  d^ouvrag^s  intéres- 
sants sur  la  mécanique,  l'astronomie  et  la  chimie, 
imprimés  séparément  ou  dans  les  numéros  du  Gent- 
lemens  magazine,  de  1757  et  1758.  Fatio  avait  ho- 
norablement parcouru  la  moitié  de  sa  carrière,  lors- 
qu'il abandonna  les  sciences  exactes -pour  les  sciences 
occultes.  Livré  à  l'étude  de  Talchîmie ,  de  la  cabale 
et  des  inspirations ,  il  se  montra  en  même  temps 
zélé  partisan  des  Camisards  ou  Pridicans  des  Ce- 
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vennes  réfugiés  à  ^.oqdre? ,  et  fi^t  en  butte  à  la  per- 
sécution que  leur  suscita  la  police  anglaise.  Fatio 
quitta  TAngleterre  et  partit  pour  TAsîe  avec  le  pro- 
jet de  convertir  l'univers.  De  retour  en  Angleterre, 
il  vécut  dans  Tobscurité,  et  mourut  dans  le  comté 
de  Worcester,  en  1753,  âgé  de  près  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  Fatio  a  publié  :  Lettre  à  Cassini,  sur  une 
lumière  extraordinaire  qui  parait  dans  le  ciet  depuis 
quelques  années,  Amsterdam,  1086,  in-8;  il  s'agit 
de  la  lumière  zodiacale  ;  Epistola  de  Mari  œneo  Sa- 
lomoniSy  ad  Bcrnardum,  in  quà  osten'iitur  geome- 
triœ  satisfieri  posse  mensuris  quœ  de  Mari  œneo  in 
sacrd  scripturd  habentur,  Oxford ,  1688  ;  Fruit  Walts 
improved,  Londres,  1699,  in -4;  dans  cet  ouvrage 
anonyme  il  propose  une  nouvelle  espèce  de  terrasse 
ou  murs  inclinés  à  Thorison  pour  la  culture  des 
fruits  en  espalier  ;  Lineœ  brevissimè  descensûs  inves- 
tigatio  geometrica  duplex,  cui  additaest  investigatio 
geometrica  soHdi  rotundi  in  quod  minima  fiet  resisten- 
lia ,  Londres,  1 699,  in-4;  la  Navigation  perfectionnée , 
1728,  in-8;  fauteur  y  considère,  mieux  qu'on  ne 
l'avait  fait  encore ,  le  problème  pour  trouver  la  la- 
titude par  deux  observations  de  la  hauteur  du  soleil 
et  le  calcul  du  temps  écoulé  entre  elles  ;  Excerpta 
ex  sud  responsione  ad  excerpta  ex  litteris  J.  Ber- 
wmUi^  dans  les  acta  Lipsiensia,  1700  ;  Epistola  Nie, 
Facii  ad  Joh.  Christoph,  Factumy  qud  vindicat  so- 
lutionem  problemalis  de  inveniendo  solido  rotundo  seu 
lereti  in  quo  minqr  sit  resistentia  (  Transact,  phiL, 
1713). 
FATTORE(le).  Foy.  Penni. 

*  FAUCHART  (Pierre),  né  en  Bretagne,  mort  à 
Paris  en  1761  ,  est  Fauteur  du  Chirurgien  dentiste, 
1728,  2  vol.  in-12,  réimprimé  en  1746  et  Î786,  le 
premier  ouvrage  sur  celte  branche  de  l'art  de  gué- 
rir. Avant  lui,  il  n'existait  aucun  écrit  qui  enseignât 
la  manière  de  limer,  tailler,  plomber  les  dents  et 
d'en  i)lacer  d'artificielles.  Il  décrit  aussi ,  avec  exac- 
titude ,  les  abcès  qui  attaquent  la  substance  inté- 
rieure des  dents,  sans  en  altérer  la  substance  cor- 
ticale. 

*  FAUCHE -BOREL  (Louis),  un  des  agents  les 
plus  zélés  du  parti  royaliste ,  né  en  1762  à  Neucbâfel, 
y  dirigeait  un  vaste  établissement  typographique 
qu'il  s'empressa  de  mettre  à  la  disposition  des  émi- 
grés qui  vinrent  chercher  un  asile  dans  cette  partie 
delà  Suisse.  Exilé  en  1793,  pour  avoir  imprimé  le 
testament  de  Louis  XVI  dans  un  almanach,  il  se 
voua  dès  lors  sans  réserve  à  la  cause  des  Bourbons , 
et  fut  jusqu'en  1814  l'âme  de  toutes  les  négociations 
secrè.tes  qui  eurent  lieu  pour  amener  en  France  une 
restauration.  En  1795,  chargé  par  le  prince  de 
Condé  de  faire  des  ouvertures  à  Picliegru ,  il  ne 
réussit  qu'à  faire  planer  d'odieux  soupçons  sur  ce 
malheureux  général  dont  la  mémoire  n'est  point 
encore  lavée  (  Voy,  Pichegru).  Proscrit  au  18  fruc- 
tidor, il  trouva  un  asile  chez  un  certain  David  Meu- 
nier, et  par  son  entremise  noua  avec  le  directeur 
Barras  (  voy.  ce  nom  )  une  nouvelle  intrigue  que  le 
18  brumaire  6t  encore  échouer.  Plus  tard  il  tenta  de 
réconcilier  Mbreau  avec  Picbegru  ;  mais  reconnu  par 
la  police  il  fut  enfermé  au  Temple ,  d'où  il  ne  sortit 
au  bout  de  18  mois  que  sur  la  réclamation  de  l'am- 
bassadeur prussien.  Au  retour  .des  Bourbons,  en 


1814,  Fauche  se  présenta  pour  recevoir  le  prix  de 
ses  services;  mats  accueilli  par  Louis  XVIll,  il  nô 
fut  pas  jugé  d'une  manière  aussi  favorable  par  le 
duc  de  Blacas,  qui  lui  Ut  intimer  l'ordre  de  quitter 
Gand  dans  les  21  heures.  Un  procès  qu'il  gagna 
contre  Perlet  qui  l'accusait  d'avoir  trahi  la  cause 
royale,  ne  lui  rendit  pas  la  faveur  de  la  cour.  Il  se 
retira  vers  1820  à  Neuchâtel,  avec  une  pension  de 
cinq  mille  francs  ;  mécontent  d'une  si  faible  récom- 
pense ,  il  mit  fin  à  ses  jours  en  1829  en  se  précipi- 
tant d'une  fenêtre  de  sa  maison  sur  le  pavé.  Dans 
une  lettre  écrite  la  veille  de  sa  mort,  il  déclarait 
pardonner  à  ses  ennemis ,  recommandait  son  âme 
à  Dieu ,  et  lui  demandait  pardon  de  ses  péchés.  U 
avait  publié,  l'année  précédente,  âes  Mémoires,  4  vol. 
in-8 ,  rédigés  sur  ses  notes  par  Alphohse  de  Beau- 
champ,  mais  que  différentes  circonstances  recon- 
nues fausses  ne  permettent  pas  de  consulter  sans 
une  juste  défiance. 

FA UCHET  (  Claude),  président  à  la  cour  des  mon- 
naies de  Paris,  sa  patrie,  Naquit  vers  fUni^StS, 
H  chercha  avec  beaucoup  de^n  et  de  succès  les 
antiquités  de  la  France.  Pendant  le  siégé  de  Sienne , 
en  1S3S,  le  cardinal  de  Toumon  l'envoya  ù.ii  Tôl 
pour  prendre  ses  ordres.  Cette  diîputation  lui  ouvrit 
la  porte  des  honneurs ,  mais  non  celle  de  la  fort àne. 
n  mourut  en  1601,  à  72  ans, laissant  faint  de  dettes, 
qu'il  fallut,  pour  les  acquitter,  vendre  sa  charge. 
Tous  ses  ouvrages  furent  imprimés  à  Paris,  1610, 
in-4.  Les  plus  curieux  sont  :  Antiquités  gauloises  et 
françaises  ;  la  première  partie  contient  les  choses 
arrivées  jusqu'à  la  venue  des  Francs  ;  la  deuxième 
contient  les  choses  avenues  en  France ,  depuis  Pha- 
ramond  jusqu'à  Hugues-Capet  ;  Les  noms  et  sommaires 
des  osuvres  de  six-vingt  et  sept  poètes  français;  un 
Traité  des  libertés  de  Véglise  gallicane  ;  un  autre  de 
V origine  des  chevaliers,  armoiries,  etc;  L'origine  des 
dignités  et  magistrats  en  France,  1600,  în-8;  De  la 
ville  de  Paris.  Il  y  a  dans  ces  différents  traités  mille 
choses  curieuses  et  qu'on  cherchemil  vainement 
ailleurs;  mais  il  y  en  a  aussi  beaucoup  à  ajouter, 
ou  à  corriger.  Le  style  est  dur,  barbare  et  incorrect. 

FAUCHET  (Claude),  né  à  iSome,  diocèse  de  Ne- 
vers  ,  le  22  septembre  1744,  embrassa  Tétat  ecclé- 
siastique,  fut  précepteur  des  enfants  du  maixjuis  de 
Choiseul,  frère  du  ministre,  et  entra' ensuite  dans 
la  communauté  des  prêtres  de  la  paroisse  de  saint- 
Boch  à  Paris.  Ayant  été  interdit  par  l'archevêque, 
il  fit  différents  personnages.  Il  parvint  par  ses  intri- 
gues ,  autant  que  par  ses  talents ,  et  un  genre  d'es- 
prit lout-à-fait  singulier,  plein  de  contrastes  et  de 
disparates,  à  être  prédicateur  ordinaire  du  roi, 
vicaire-général  et  chanoine  honoraire  de  Bourges, 
abbé  commcndataire  de  Montfort ,  etc.  La  révolu- 
tion le  mit  à  même  de  donner  l'essor  à  ses  mau- 
vaises qualités;  il  y  joua  un  rôle  bruyant  :  le 
14  juillet  1789,  on  le  vit,  un  sabre  à  la  main,  s'a- 
vancer trois  fois  à  la  tête  des  assaillants  :  donnant 
des  ordres ,  et  faisant  des  discours  :  il  devint  ensuite 
évêque  schismatique  du  Calvados  (ainsi  nommé 
d'un  rocher  de  la  Manche  contre  lequel  échoua  fe 
Calvados,  vaisseau  de  la  fameuse  flotte  de  Philippe 
II  ) ,  et  se  signala  par  divers  écrits  où  se  trouvent 
des  vérités  fortement  énoncées,  à  côté  des  pins 


FAU 


484 


FAU 


moDstmeuses  erreurs  :  tels  sont  le  DUeours  sur  la 
religion  nationale ,  Paris ,  i  789,  in-S  (  voy.  Domins  )  ; 
trois  discours  sur  la  liberté  humaine,  il9Q;  Y  Oraison 
funèbre  de  l'abbé  de  VEpée,  1790;  Eloge  civique  de 
Francklin  ,1790;  Sermon  sur  V accord  de  la  religion 
et  de  la  liberté,  il9i,e\c.  Le 6 avril  1792 ,  lorsqu'un 
discret  supprima  le  costume  ecclésiastique,  Tabbé 
Fauchet  déposa  sur  le  bureau  sa  calotte  et  sa  croix, 
et  ses  confrères  imitèrent  son  exemple  :  c'était  le 

vendredi  saint !  Cependant  lorsqu'il  vit  la  chute 

du  trône,  et  quMl  lui  fut  impossible  de  se  mé- 
prendre sur  le  but  du  parti  dominant ,  contre  la 
religion ,  il  prit  une  marche  rétrograde ,  se  déclara 
contre  le  mariage  des  prêtres,  et  prononça,  lors 
du  procès  de  Louis  XVI,  un  discours  courageux 
pour  le  temps ,  où  il  combattit  ceux  qui  voulaient 
la  mort  du  roi ,  et  leur  dit  des  vérités  assez  hardies, 
entremêlées  pourtant  des  phrases  alors  en  usage 
contre  le  tyran  et  la  tyrannie.  Dans  les  différents 
appels  nominaux ,  il  vota  toujours  pour  le  parti  le 
plus  lavorable.  Depuis  il  s'attacha  au  parti  fédéra- 
liste, et  lutta  avec  courage  contre  Harat  et  Robes- 
pierre. Ayant  été  accusé  de  conspiration  contre  le 
parti  jacobin,  devenu  dominant  à  la  Convention 
nationale,  il  fut  condamné  à  mort ,  et  périt  sous  la 
guillotine,  le  31  novembre  1795,  après  avoir  abjuré 
ses  erreurs,  et  s'être  confessé  à  un  prêtre  vertueux, 
(l'abbé  Enoiery),  renfermé  avec  lui  à  la  Concier- 
gerie, et  qui  avait  eu  le  bonheur  de  le  faire  rentrer 
en  lui-même  (voy.  les  Annales  catholiques,  tom.  4, 
p.  169).  Dans  les  temps  antérieurs  à  la  révolution, 
il  avait  prononcé  à  l'académie  française  un  pané- 
gyrique de  saint  Louis,  et  avait  fiait  YOraison  funèbre 
du  duc  d'Orléans,  père  d'Egalité,  et  de  Phélypeaux 
d'Herbaud,  archevêque  de  Bourges;  un  Discours  sur 
les  mœurs  rurales.  On  peut  consulter  les  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  l'église  constitutionnelle, 
ou  Lettre  à  Claude  Fauchet,  où  F  on  trouve  un  précis 
de  ses  crimes  et  de  ses  erreurs,  Liège,  1795,  in-8. 
Voy.  le  Journal  hist.  et  litt.,  1 5  décembre  1 795,  p.  1 5. 
*  FAUCHET  (Jean -Antoine -Joseph,  baron),  né 
à  Saint- Quentin  (Aisne)  en  1761 ,  commençait  à 
Aréquenter  le  barreau ,  quand  la  révolution  éclata. 
Un  écrit  intitulé  La  France  heureuse  par  la  consti- 
tution, Paris,  1792,  lui  valut  la  place  de  chef  dans 
\m  bureau  de  la  guerre ,  et  ensuite  celle  de  secré- 
taire de  la  mairie  de  Paris.  Au  milieu  de  l'effer- 
vescence générale,  il  sut  conserver  une  grande 
modération ,  et  il  eut  le  bonheur  de  sauver  la  vie 
à  plusieurs  personnes,  notamment  à  l'abbé  Legris- 
Duval  {voy.  ce  nom  ),  qui,  le  20  janvier  1795,  était 
allé  réclamer  à  la  Commune  le  dangereux  hon- 
neur d'assister  Louis  XYl  dans  ses  derniers  mo- 
ments. Plus  tard  secrétaire  du  pouvoir  exécutif ,  il 
fut  envoyé  bientôt  ministre  plénipotentiaire  aux 
Etats-Unis,  et  parvint  à  réconcilier  avec  la  répu- 
blique française  Washington,  aigri  par  des  me- 
naces Insensées.  Rappelé  au  moment  où  il  allait 
conclure  un  traité  avantageux  à  son  pays ,  et  laissé 
sans  fonctions,  il  se  retira  à  la  campagne,  où  il 
profita  de  ses  loisirs  pour  rédiger  ses  observations 
sur  les  Etats-Unis.  Les  connaissances  dont  il  y  fai- 
sait preuve  lui  méritèrent  un  brevet  de  commis- 
saire du  gouvernement  à  Saint-Domingue ,  mais  il 


refusa  cette  place.  Après  la  révoluti<N)  du  18  bm* 
maire,  nommé  préfet  du  Yar,  il  passa  en  1805  à  la 
préfecture  de  la  Gironde.  On  assure  que  Napoléon, 
lui  ayant  demandé  quelle  était  la  dynastie  que 
préféraient  les  habitants  de  Bordeaux ,  Fauchet  lui 
répondit  avec  une  courageuse  franchise  :  c  Celle 
9  qui  leur  donnera  la  paix  maritime.  *  Nommé  en 
1809  préfet  à  Florence,  il  perdit  cette  place  à  la 
retraite  des  Français  en  1814.  La  première  restau- 
ration le  laissa  sans  emploi.  Après  le  20  mars, 
rappelé  à  la  préfecture  de  la  Gironde  il  rentra  de 
nouveau  dans  la  vie  privée  au  second  retour  du 
roi.  11  est  mort  le  15  septembre  1854.  Fauchet  dé- 
ploya dans  sa  carrière  administrative  une  capacité 
remarquable,  s'efforçant  de  concilier  les  intérêts 
des  habitants  avec  les  exigences  du  gouvernement. 

FAUCHEUR  (Michel  le),  ministre  protestant,  fut 
appelé  de  Montpellier  à  Charenton.  Son  éloquence 
ne  fut  pas  moins  admirée  à  Paris  qu'en  province. 
Le  maréchal  de  La  Force  dit,  au  sortir  d'un  de  ses 
sermons  sur  le  duel ,  «  que  si  on  lui  envoyait  un 
»  cartel ,  il  le  refuserait.  »  Il  mourut  à  Paris  en  1667, 
estimé  des  catholiques  et  des  protestants.  Sa  probité 
ne  le  cédait  pas  à  son  génie.  On  doit  à  sa  plunoe , 
aussi  ingénieuse  qu'éloquente  :  un  Traité  de  Vaction 
de  l'orateur,  Leyde,  1686,  in-12,  imprimé  d^abord 
sous  le  nom  de  Conrart,  ouvrage  estimé;  des  ser- 
mons sur  différents  textes  de  F  Ecriture,  in-8  ;  Prières 
et  méditations  chrétiennes  ;  un  Traité  de  F  Eucharistie, 
contre  le  cardinal  du  Perron,  Genève,  1655,  in- fol., 
imprimé  aux  dépens  des  églises  réformées,  par 
ordre  du  synode  national. 

*  FAUJAS  DE  SAINT-FOND  (Barthélemi),  savant 
géologue ,  né  à  Montelimar  en  1741,  abandonna  la 
profession  d'avocat ,  pour  étudier  la  minéralogie , 
et  visita  les  Alpes ,  en  véritable  naturaliste.  Il  dé- 
couvrit ,  en  1 775 ,  dans  les  montagnes  de  Chenavary 
en  Vclay,  une  riche  mine  de  pouEzolanne  qu'il  fit 
exploiter  à  ses  frais ,  et  dont  le  gouvernement  em- 
ploya les  produits  dans  diverses  constructions.  L'in- 
térêt qu'il  portait  aux  sciences ,  l'engageait  chaque 
année  à  parcourir  diverses  parties  de  la  France  et 
des  états  voisins,  et  chaque  fois  il  faisait  de  nou- 
velles découvertes.  BuiTon  avait  demandé  Paujas 
pour  son  successeur;  il  devint  donc  en  1788  admi- 
nistrateur du  jardin  du  roi,  et  professeur  de  géo- 
logie. Le  premier  il  enseigna  méthodiquement  cette 
science  qui  longtemps  avait  paru  si  conjecturale  ; 
dans  le  même  temps  il  enrichit  le  Muséum  d'une 
foule  d'objets  pi'écieux ,  fruit  de  ses  recherches  et 
de  ses  voyages.  Cest  à  lui  que  l'on  doit  la  décou- 
verte de  la  farine  fossile  et  celle  de  la  mine  de  fer 
de  la  Voûte,  départ,  de  l'Ardèche,  une  des  plus 
abondantes  que  l'on  connaisse.  Ce  naturaliste  mou- 
rut le  18  juillet  1819.  Outre  un  grand  nombre 
de  Mémoires  dans  les  Annales  du  muséum,  on  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Métnoire  sur  des  bois  de  cerf  fossiles^  Paris, 
1776,  in- 4;  Recherches  sur  les  volcans  éteinte  du 
Vivarais  et  du  Velay,  1778,  in-fol.;  Histoire  na- 
turelle du  Dauphiné,  1781,  in-8,  avec  fig. ;  Des- 
cription des  expériences  de  la  machine  aérostatique 
de  MM.  Mongolfier,  Paris,  1785  et  1784,  2  vol.  in  8. 
Cet  ouvrage  est  le  plus  complet  sur  cette  matière  ; 
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Minérabgie  des  volcans,  1784,  in-8;  Voycige  en  An- 
gleterre, en  Ecosse  et  aux  Ues  H^rides ,  Paris ,  1797, 
2  vol.  in-8 ,  fig.,  traduit  en  anglais  et  en  allemand  ; 
Histoire  naturelle  de  la  montagne  de  St, -Pierre  de 
Maëstricht,  Paris,  1798,  gr.  in-4,  avec  54  pi.;  Essai 
de  géologie,  1803, 3  vol.  in-8.  6g.  H  a  laissé  dès  mé- 
moires manuscrits  sur  le  passage  du  Rhône  et  des 
Alpes  par  Annibal,  sur  la  fontaine  de  Vaucluse. 
Un  Essai  sur  la  vie  de  H.  Freycinet  a  été  publié 
par  Faujas,  frère  du  navigateur.  Valence,  1820,  in-4. 
FAULCONNIER  (Pierre),  grand-bailli  de  la  ville 
de  Dunkerque  sa  patrie ,  président  de  la  chambre 
de  commerce,  s'acquitta  avec  beaucoup  de  zèle  et 
de  désintéressement  des  fonctions  de  ces  charges 
pendant  près  de  60  ans,  et  mourut  en  1733.  Nous 
avons  de  lui  une  Description  historique  de  Dunkerque, 
Bruges,  1730,  S  vol.  in-fol.,  avec  ûg.;  le  style  en  est 
peu  correct. 

FAUR  (Gui  du  ),  seigneur  de  Pibrac,  naquit  Fan 
1528  à  Toulouse,  d'une  famille  illustre,  et  parut 
avec  éclat  dans  le  barreau  de  cette  ville.  11  voyagea 
dans  sa  jeunesse  en  Italie ,  pour  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  du  droit.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  fut  élu  juge-mage.  Député  aux  états  d*Or- 
]éans  en  1560,  au  nom  de  la  ville  de  Toulouse,  il 
présenta  au  roi  le  cahier  des  doléances  qu'il  avait 
composé  lui-même.  Quelque  temps  après,  Charles 
IX  le  choisit  pour  être  un  de  ses  ambassadeurs  au 
concile  de  Trente.  11  y  soutint  avec  beaucoup  d'élo- 
quence les  intérêts  de  la  couronne  et  les  libertés  de 
réglise  gallicane.  Le  chancelier  de  THôpital,  pénétré 
de  son  mérite,  lui  fit  donner  la  charge  d'avocat- 
général  au  parlement  de  Paris  en  1565.  Pibrac  fit 
renaître  la  raison  et  l'éloquence  dans  le  barreau , 
livré  depuis  longtemps  à  la  barbarie  et  à  l'indécence. 
En  1570,  il  fut  nommé  conseiller  d'état.  Deux  ans 
après ,  il  composa  sa  célèbre  Apologie  de  la  Saint- 
Barthélemi  ;  mais  on  croit  qu'il  ne  se  prêta  à  cet 
acte,  si  opposé  à  la  douceur  de  son  caractère,  qu'a- 
près y  avoir  été  contraint  par  des  ordres  supérieurs. 
Le  duc  d'Anjou  ayant  eu  la  couronne  de  Pologne , 
Pibrac  accompagna  ce  prince ,  et  répondit  pour  lui 
aux  harangues  de  ses  sujets.  Le  nouveau  roi  ayant 
appris  la  mort  de  son  frère ,  quitta  secrètement  la 
Pologne,  laissant  à  Cracovie  Pibrac  exposé  à  la  co- 
lère des  Polonais  qui  furent  près  de  se  venger  de  la 
fuite  du  roi  sur  la  personne  de  son  ministi*e.  11  re- 
tourna heureusement  en  France ,  d'où  on  le  ren- 
voya en  Pologne ,  pour  tâcher  de  conserver  la  cou- 
ronne à  son  maître  :  ce  qui  ne  réussit  pas.  11  fut 
plus  heureux  à  son  retour  en  Fmnce,  où  il  procura, 
entre  la  cour  et  les  protestants ,  un  traité  de  paix , 
dont  il  fut  l'arbitre,  comme  il  en  avait  été  l'auteur. 
Henri  111  lui  donna ,  pour  prix  de  ses  services ,  une 
charge  de  président  à  mortier.  La  reine  de  Navarre 
et  le  duc  d'Alençon  le  choisirent  pour  leur  chance- 
lier. Il  mourut  en  1584,  à  56  ans;  et  la  France 
perdit  un  grand  magistrat  et  un  bon  écrivain.  11  nous 
reste  de  lui  plusieurs  ouvrages  en  verset  en  prose  : 
Des  plaidoyers,  des  harangues,  in-4;  un  Discours 
de  rame  et  des  sciences,  adressé  au  roi;  une  belle 
lettre  latine  sur  le  massacre  de  la  Saint-Barthélcmi, 
J573,  in-4.  Outre  ces  écrits  peu  connus  aujourd'hui, 
on  a  ses  quatrains,  que  tout  le  monde  connaît;  la 


première  édition  est  de  1574,  et  la  plus  récente  de 
1746,  in-12.  La  matière  de  ces  petites  productions  est 
la  morale  ;  leur  caractère,  la  simplicité  et  la  gravité. 
Pibrac  a  réuni  dans  les  siens  ces  deux  qualités,  l'u- 
tile et  l'agréable  y  sont  mêlés  avec  goût.  Ses  qua- 
trains furent  d'abord  traduits  en  grec  par  Florent 
Chrétien ,  et  par  Pierre  Dumoulin  ;  d'autres  écrivains 
les  mirent  en  vers  latins  ;  enfin  ils  passèrent  dans 
les  langues  turque,  arabe  et  persane.  Les  Français 
leur  firent  un  aussi  bon  accueil  que  les  étrangers. 
On  les  faisait  apprendre  par  cœur  aux  enfants  ;  et 
malgré  leur  vieillesse,  on  les  lit  encore  aujour- 
d'hui avec  quelque  plaisir.  La  vie  de  Pibrac  par 
Gh.  Pascal  a  été  réimprimée  dans  les  archives  cu- 
rieuses, i"  série,  X,  219. 

FAUR  DE  SAINT40RRI  (Pierre  du),  premier 
président  au  parlement  de  Toulouse ,  mort  d'apo- 
plexie en  prononçant  un  arrêt  en  1600,  âge  de 
60  ans,  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  mo- 
numents de  son  érudition.  Ceux  que  les  savants  li- 
sent avec  le  plus  de  fruit  sont  :  Dodecameron  ,  sive 
de  Dei  nomine  et  attributis,  1588,  in-8,  écrit  esti- 
mable ,  qui  renferme  quantité  de  passages  des  Pères 
grecs  et  latins ,  éclaircis  ou  corrigés  ;  trente-trois 
livres  latins  des  Semestres,  1598  et  1630,2  vol. 
in-4,  plusieurs  fois  réimprimés.  On  y  trouve  btiau- 
coup  de  recherches  et  de  questions  éclaircies  ;  Des 
jeux  gymniques  des  anciens,  traité  aussi  savant  que 
le  précédent ,  1595 ,  in-fol.  Il  y  a  beaucoup  à  ap- 
prendre dans  ces  difiérents  ouvrages  ;  mais  il  faut 
y  chercher  l'instruction  et  non  le  plaisir.  11  y  règne 
quelquefois  de  la  confusion ,  et  le  style  n'en  est  pas 
agréable. 

FAURE  (Charles),  abbé  de  Ste-Geneviève  et  pre- 
mier supérieur- généi'al  des  chanoines  réguliers  de 
la  congrégation  de  France ,  vit  le  jour  à  Luciennes , 
proche  Ste.4ïermain  en  Laye,  d'une  famille  noble. 
11  entra  dans  l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  Senlis,  et  la 
réforma  par  ses  conseils  et  par  ses  exemples.  Cette 
réforme  fut  suivie  de  celle  de  l'abbaye  de  Ste-Gene- 
viève de  Paris,  et  de  près  de  50  autres  maison^.  Le 
réformateur  fut  nommé  général  de  cette  nouvelle 
congrégation.  11  travailla  avec  des  peines  et  des 
fatigues  incroyables  à  rétablir  l'ancienne  discipline. 
11  mourut  saintement  en  1644,  à  50  ans ,  laissant 
une  Conduite  pour  les  novices ,  et  d'autres  ouvrages. 
La  Conduite  a  été  réiniprimée  en  1775.  Le  P.  Char- 
tonnet  a  publié  la  Vie  du  P.  Faure ,  en  1698,  in-4. 
Elle  renferme  l'histoire  des  chanoines  réguliers  de 
la  congrégation  de  France ,  et  l'esprit  de  leur  fon- 
dateur que  le  Père  Faure  avait  commencé  lui-même. 
Elle  est  écrite  d'une  manière  édifiante. 

FAURE  (  François  ),  cordelier,  né  en  1612,  d'une 
ancienne  famille  de  l'Angoumois,  sous-précepteur 
de  Louis  XIV,  évêque  deGlandèves,  puis  d'Amiens , 
mort  d'apoplexie  à  Paris  le  11  mars  1687,  âgé  de 
75  ans ,  parvint  à  l'épiscopat  par  son  talent  pour  la 
chaire.  C'est  lui  qui  fit  cette  application  du  vers 
de  Virgile  à  la  reine,  lorsque  prêchant  la  passion  à 
Saint- Germain -l'Auxerois,  il  fut  dans  le  cas  de 
recommencer  son  sermon  à  l'arrivée  de  cette  prin- 
cesse : 

Infandum ,  rcgina ,  jubex  reooTare  doloitjpil 

application  heureuse,  mais  déplacée  quant  à  la  sain^ 
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fetë  du  sujet  et  du  lieu.  On  a  de  lui  plusieui's  orai- 
sons funèbres,  entre  autres  celle  d'Anne  d'Autriche , 
qui  avait  fait  beaucoup  de  cas  de  ses  lumières  et  de 
ses  yertus.  (Tétait  un  homme  de  bien  et  d'un  grand 
zèle  pour  Torthodoxie  ;  les  jansénistes  ne  lui  ont 
pas  pardonné  d'avoir  censuré  les  Lettres  Provin- 
ciales, et  la  fameuse  traduction  du  nouveau  Testa- 
ment de  Mous. 

*  FAURE  (Jean -Baptiste),  né  à  Rome  en  1702, 
de  parents  Crançais ,  fit  ses  études  au  collège  ro- 
main, dirigé  par  les  jésuites,  dont  il  prit  Thabit 
le  50  mars  i738.  Professeur  de  philosophie,  de 
controverse ,  de  théologie  scholastique,  et  des  saintes 
écritures,  il  fut ,  sans  contredit ,  le  premier  théolo- 
gien de  son  siècle.  Les  papes  fienoit  XIY  et  Clé- 
ment Xm  ne  .dédaignaient  pas  de  le  consulter  sur 
les  matières  les  plus,  graves.  A  la  suppression  des 
jésuites ,  il  fut  enfermé  au  château  Saint  -  Ange , 
dans  la  crainte  qu'il  n'écrivit  en  faveur  de  ce  même 
ordre  qu'on  venait  de  proscrire.  Pie  VI ,  en  rendant 
la  liberté  aui  jésuites  captifs ,  permit  au  P.  Faure 
de  demeurer  dans  son  couvent  de  Jésus ,  mais  les 
ennemis  des  jésuites  l'en  tirent  bientôt  expulser.  11 
se  retira  à  Viterbe,  dont  les  habitants  lui  ûrent 
l'accueil  le  plus  distingué  ;  il  y  rédigea  en  2  vol. 
in-'l,  une  Défense  du  décret  du  roi  Didier  si  hono- 
rable pour  cette  ville,  et  y  mourut  le  25  avril  1777, 
Âgé  de  7^  ans.  On  lui  fit  de  magnifiques  funérailles  ; 
son  poKrait  fut  placé  dans  la  grande  salle  du  palais 
municipal,  et  son  éloge  fut  prononcé  dans  l'aca- 
démie littéraire  de  cette  ville.  11  a  laissé  :  Thèses 
folemicœ,  etc.,  Accedit  dissertatio  de  capitulis  S,  Ce- 
lesHno  U  olim  tributis,  etc.,  Rome,  1754;  Visser- 
tatio  polemica  de  jure  regaliw  et  primarum  pœnarum 
contra  publidstas  protestantes^  1755;  Dissertatio 
polemica  in  recentiora  qucedam  erronea  systetnata  de 
morum  dogmatibitë,  1755;  fie  praxi  gueiphellaniâ 
in  dilatione  sacramentalis  absolutionis  ;  Dissertatio 
polemica  adversus  Edm,  Richerii  politiam  ecclesias- 
iicam  ;  Thèses  theologicœ  et  polemicœ  de  jure  naturœ 

ac  gentium  contra  Grotium Hobbesum,  Puffen- 

dorfium,  etc»,  1757;  S.  Augustini  Enchiridion 

notis  et  assertionibus  theologicis  illustratum,  1755; 
Conclusiones  universel  theologiœ,  1766;  Brevis  Appa- 
ratus  ad.theologiam  et  jus  canonicum,  1751.  En  ita- 
lien :  Supplément  t  ou  Suppléments  aux  premières 
animadversions  de  Sampieri ,  dans  la  cause  du  vé- 
nérable Jean  Palafox  ;  A  l'auteur  des  deux  Lettres 
intitulées  :  Avis  salutaires,  Naplcs,  1774  ;  deux  pe- 
tits ouvrages  très  -  intéressants  sur  la  dévotion  du 
sacré  cœur  de  Jésus  ;  Essais  théobgiques  pour  for- 
mer un  errata  corrigé ,  Lugano ,  1 775  ;  Jugement 
impartial  sur  la  controverse  entre  les  Pères  conven- 
tuels et  les  observatUins ,  ouvrage  posthume,  etc. 

**  FAURIEL  (Charles -Claude),  littérateur  très- 
distingué,  né  vers  1770  à  Saiut-Barlhcleray-le-Plaiii 
dans  le  Yivarais,  terminait  ses  études  au  collège  de 
l'Oratoire  à  Lyon,  lorsqu'il  fut  atteint  par  la  réqui- 
sition. U  servit  avec  honneur  dans  l'armée  des  Py- 
rénées-Orientales commandée  par  Dugommier,  et 
ayant  obtenu  son  congé ,  vint  à  Paris  dans  le  but 
d'y  perfectionner  ses  connaissances.  Fouché,  ancien 
oratorien ,  alors  ministre  de  la  police  générale ,  le 
plaça  dans  ses  bureaux  ;  mais  à  l'avènement  de 


l'empire,  il  se  démit  de  ses  fonctions  et  se  voua 
sans  retour  au  culte  des  lettres.  11  se  livra  dès  lors 
à  l'étude  des  langues  anciennes  et  modernes ,  et  l'un 
des  premiers  en  France  s'occupa  du  sanscrit  où  il 
retrouvait  l'origine  et  la  source  de  tous  nos  idiomes; 
mais,  pour  lui,  la  philologie  n'était  pas  un  but, 
elle  n'était  qu'un  moyen.  Dès  1810,  il  avait  formé 
le  projet  d'une  histoire  de  la  littérature  du  midi  de 
la  France ,  immense  travail  qui  fut  l'œuvre  de  sa 
vie.  Il  se  délassait  de  ses  recherches  par  des  tia- 
ductions  du  grec,  de  l'allemand  et  de  l'italien.  Sa 
traduction  des  Chants  populaires  de  la  Grèce  mo- 
derne j  Paris,  1824,  2  vol.  in -8,  fit  sa  réputation. 
En  1850,  il  accepta  la  chaire  de  littérature  étran- 
gère créée  pour  lui  à  la  faculté  des  lettres ,  cl  la 
remplit  d'une  manière  brillante.  Six  ans  api^ès  il 
fut  nommé  membre  de  l'académie  des  inscriptions. 
Devenu  conservateur-adjoint  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  royale ,  il  profita  des  facilités  que  lui 
donnait  cette  position  pour  étendre  et  perfectionner 
ses  recherches  ;  et  il  se  disposait  à  en  publier  les 
résultats,  lorsqu'il  mourut  à  Paris,  le  15  juillet 
184i.  Fauriel  avait  pour  amis  les  plus  illustres  cun- 
temporains  ;  Manzoni,  dont  il  avait  traduit  quelque^ 
ouvrages,  lui  a  dédié  la  tragédie  du  comte  de  Car- 
magnola.  Membre  de  la  commission  de  riiisloirc 
littéraire  de  la  France  (voy.  do  m  Rivet  ),  il  a  fourni 
sa  quote-part  aux  volumes  de  la  continuation.  On 
trouve  de  lui  des  articles  dans  le  Journal  asiatique, 
dont  il  fut  un  des  fondateurs ,  et  dans  la  Bévue  en- 
cyclopédique. \\  est  l'éditeur  de  V Histoire  de  la  crt/i- 
sade  contre  les  hérétiques  albigeois,  par  un  poêle 
contemporain,  Paris,  1857,  in -4,  qui  fait  partit; 
des  Documents  historiques.  EnCin  on  a  de  lui  :  His- 
toire de  la  Gaule  méridionale  sous  la  domination  de^ 
conquérants  germains ,  Paris,  1856,  4  vol.  in-8.  Cet 
ouvrage  devait  être  précédé  d'un  autre,  qui  autail 
compris  les  origines,  l'histoire  et  l'état  de  la  Gaule 
depuis  les  temps  les  plus  anciens.  Histoire  de  la 
poésie  provençale,  ib.,  1846,  5  vol.  in-  8.  C'est  le 
recueil  de  ses  leçons  à  la  Sorbonne,  et  riotroduc- 
tion  à  l'histoire  des  littératures  italienne  et  esj'a- 
gnole  qu'il  se  proposait  de  publier  successivciiitMiL 
Cet,  ouvrage  a  été  complètement  apprécié  |ar 
M.  H.  For  tout  dans  la  Bévue  des  deux -mondes,  du 
15  mai  1846.  Fauriel  promettait ,  dès  18:24,  une 
Histoire  de  la  littérature  grecque  moderne. 

*  FAURIS  DE  SAlNT-VlNCI£iNT  (Alexandre-4ulo 
Antoine),  savant  antiquaire,  né  en  1750  à  Aii, 
descendait,  par  M»"*-'  de  Simiane ,  de  M™*  de  Sévignc. 
U  cultiva  les  lettres  dans  sa  jeunesse,  et  les  dilTé- 
rentes  places  qu'il  remplit  successivement  ne  dimi- 
nuèrent point  son  goût  pour  l'histoire  et  les  anti- 
quités. Président  à  mortier  au  parlement  de  Pio- 
vence,  il  occupa  celte  place  jusqu'à  la  supprcsMi>n 
des  coui*s  souveraines.  Pendant  les  premières  an- 
nées do  nos  troubles  politiques ,  il  fut  maire  de  >a 
ville  natale.  Nommé  en  1809  député  au  corps  lt>i>- 
latif,  il  ne  parut  guèrcs  à  la  tribune  que  pour  de- 
mander la  franchise  du  port  de  Marseille.  Nomme 
en  1811  président  à  la  cour  d'Aix ,  il  mourut  ilaib 
cette  ville  le  15  novembre  1819,  dans  sa  70*  sluoîw 
laissant  une  riche  collection  de  médailles.  Il  était  i 
associé  libre  de  l'institut.  Parmi  ses  ouvrages  u^t  I 
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remarque  :  Ménmre  sur  Tonoiefine  pasiiûm  de  la 
cité  ^Aix,  Paris,  1812;  Notice  sur  les  lieux  où 
les  Cimf>reset  les  Teutons  ont  été  défaits  par  Marius , 
et  sur  le  séjour  et  la  domination  des  Goths  en  Pro- 
vence, Paris,  1814  ;  Mémoire  sur  Vétat  des  lettres  et 
des  arts ,  et  sur  les  mceurs  et  usages  suivis  en  Pro- 
vence dans  le  xv«  siècle ,  Paris ,  1814  ;  Mémoire  sur 
ks  bas^eliefs  des  murs  et  portes  extérieures  de  Notre- 
Dame  de  Paris ,  et  sur  les  bas-reliefs  intérieurs  du 
chœur  de  la  même  église ,  Aix ,  1815,  etc. 

FAUST.  Voy.  Fust. 

FAUSTA  (Flavia  Maiimiaua) ,  fille  de  Maxiipien- 
Hercule,  et  femme  de  Tempereur  Gûnstaulin.  Dans 
Les  premiers  temps  de  son  mai'iage,  elle  fut  un 
modèle  de  vertu;  mais  la  suite  ne  répoudit  pas  à 
de  si  heureux  commencements.  Toutes  les  passions 
s'allumèrent  tout-à-coup  dans  son  cœur.  Elle  s'a- 
bandonna aux  personnes  les  plus  viles ,  jeta  des  re- 
gards incestueux  sur  Crispe ,  fils  de  Constantin ,  et 
ne  put  Tattendrir.  Irritée  de  sa  résistance,  elle 
joignit  la  calomnie  à  Tinceste,  et  Taccusa  auprès  de 
Tempereur  d'avoir  voulu  la  violer.  Elle  fit  mettre  à 
mort ,  par  cette  imposture ,  celui  qui  avait  refusé 
de  se  souiller  d'un  crime  horrible.  Constantin ,  in- 
struit trop  tard  de  ses  débauches  et  de  sa  scéléra- 
tesse ,  vengea  la  mort  de  son  fils ,  et  son  propre 
honneur  si  cruellement  outragé.  11  la  fit  étouOer 
dans  un  bain  chaud,  Fan  327  de  Jésus- Christ. 

FAUSTE ,  évêque  de  Riez,  né  vers  Tan  3i90,  dans 
la  Grande-Breta^ ,  quitta  le  barjreau  où  il  brillait, 
pour  s'ensevelir  dans  le  monastère  de  Lérins.  11  en 
fut  abbé  vers  J'an  435 ,  lorsque  saint  Maxime  quitta 
ce  poste  pour  gouveraer  Téglise  de  Riez.  11  lui  suc- 
céda dans  cet  évêché  vers  455,  fut  exilé  en  i81,  et 
mourut  vers  Tan  485.  On  a  de  lui  un  Traité  du  libre 
arbitre  et  de  la  grâce  j  où  il  relève  trop  les  forces  de 
la  nature  ;  et  d'autres  ouvrages ,  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères.  Le  nom  de  Fauste  était  autrefois  dans  le 
Catalogue  des  saints  de  Gennadius  ;  mais  Molanus 
(  De  Martyrologiis,  cap.  13  )  a  montré  qu'il  n'avait 
jamais  été  mis  dans  le  Catalogue  des  saints  par  l'é- 
glise romaine^  et  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  le  Mar- 
tyrologe d'Usuard.  Simon  Bartel ,  auteur  d'une  His- 
toire chronologique  des  évêques  de  Riez ,  a  mis  à  la 
fin  de  son  ouvrage  une  Apologie  de  Fauste ,  que 
les  curieux  pourront  consulter. 

FAUSTINË  (  Annia  Galeria  Faustina  ),  née  l'an 
i04 ,  d'Annius  Verus ,  préfet  de  Rome ,  joignait  à  la 
splendeur  d'une  origine  ti'ès-distinguée,  une  beauté 
parfaite  et  un  esprit  fin ,  délié  et  insinuant.  Elle 
.épousa  Antonin ,  longtemps  avant  qu'il  parnnt  à 
l'empire.  L'envie  de  plaire  et  le  goût  pour  la  volupté 
l'engagèrent  d'abord  dans  la  galanterie ,  et  ensuite 
dans  un  libertinage  effréné.  Elle  devint  la  fable  de 
Rome.  Antonin,  instruit* de  ses  débauches,  se  con- 
tenta d'en  gémir.  Elle  mourut  comme  elle  avait 
vécu,  dans  le  dérèglement,  l'an  141.  Antonin  lui 
fit  élever  des  autels  et  des  temples.  Faustine  sa  fille, 
dont  nous  allons  parler,  se  forma  sur  T  infâme  mo- 
dèle de  sa  mère. 

FAUSTINE  {Annia  Faustina)  y  dit  Faustine  la 
Jeune  j  fille  d' Antonin  le  Pieux  et  de  la  précédente, 
épousa  l'empereur  Marc-Aurèlc.  La  nature  lui  avait 
accordé  la  beauté ,  l'esprit  et  les  grâces  ;  elle  abusa 


de  ses  dons.  Du  plaisir  elle  passa  à  I4  débauche ,  et 
de  la  débauche  aux  derniei*s  excès  de  la  lubrlciLq. 
Le  sénateur  et  le  chevalier  romain  étaient  confondus 
chez  elle  avec  l'affranchi  et  le  gladiateur.  Pour 
mettre  le  comble  à  ces  horreurs ,  elle  s'abandonna 
à  son  gendre  ,  et  écouta  sans  rougir  les  reproches 
que  lui  en  fit  sa  fille.  11  ne  lui  resta  aucune  trace 
de  pudeur.  On  assure  que  son  mari ,  instruit  de  ses 
déj'églementç ,  feignit  de  les  ignorer;  qu'il  alla 
même  quelquefois  jusqu'à  récompenser  ses  amants; 
et  que  lorsqu'on  lui  conseilla  de  la  répudier,  |1 
répondit  :  «  11  faudrait  donc  que  je  lui  rendisse  sa 
»  dot,  »  c'est-à-dire  l'empire.  Réponse  peu  assortie 
aux  brillantes  idées  que  les  auteui's ,  les  modernes 
surtout,  nous  font  concevoir  de  ])iarc-Aurèle.  Oh 
«joute  que  ce  prince  philosophe  éleva  aux  grandes 
charges  de  l'empire  ceux  qui  souillaient  son  lit ,  et 
que  le  peuple  ne  manquait  pas  d'en  rire.  Faustine , 
malgré  ses  débordements  monstrueux,  fut  honorée 
dans  les  temples  comme  une  divinité.  On  institua 
en  son  honneur  les  fêtes  faustiniennes  ;  et  des  prêtres 
mercenaires  firent  fumer  jl'encens  à  l'autel  de  cette 
prostituée,  avec  autant  de  profusion  qu'à  celui  de 
Diane,  la  déesse  des  vierges.  Des  médailles  furent 
fiâtes  en  son  honneur  :  elle  y  porte  le  titre  de  Divq^ 
mater  castrorum ,  pudicitia ,  légende  étrange  pour 
une  prostituée.  Elle  mourut  l'an  175  au  bourg  de 
Halala,  situé  au  pied  du  mont  Taurus.  Jacques 
.Marchand  a  fait  de  vains  efforts  pour  la  justifier, 
dans  une  dissertation  réfutée  d'avance  par  tous  les 
témoignages  de  l'ancienne  histoire. 

FAUSTINE  (Maxima  Faustina) ,  femme  de  l'em- 
pereur Constance ,  fils  du  grand  Constantin ,  fut 
mariée  à  ce  prince  en  361 ,  après  la  mort  d'Eusébie , 
et  resta  enceinte  d'une  fille  nommée  Constantia,  qui 
fut  depuis  mariée  à  l'empereur  Gratien.  C'est  cette 
princesse  dont  on  voit  le  buste  sur  le  bel  onyx  con- 
servé dans  le  trésor  de  Saint-Lambert  à  Liège ,  une 
des  précieuses  antiques  qu'on  puisse  voir  en  ce  genre. 

FAUSTUS  (Jean  ) ,  fameux  nécromancien  dans  le 
commencement  du  xvi«  siècle,  que  quelques-uns 
disent  natif  de  la  Souabe,  d'autres  d'Anhalt,  et 
d'autres  encore  de  la  Marche  de  Brandebourg,  près 
de  Salzwedel.  Son  père  était  un  paysan ,  qui  envoya 
ce  fils  à  ses  parents  à  Wittemberg,  où  il  fréquenta 
le  collège  et  s'attira  par  son  esprit  l'affection  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient.  A  l'âge  de  16  ans, 
il  alla  à  Ingolstadt  pour  y  étudier  la  théologie, 
et  3  ans  après ,  il  prit  le  degré  de  maître-ès-arts. 
11  quitta  ensuite  la  théologie ,  et  s'appliqua ,  avec 
une  assiduité  extraordinaire,  à  la  médecine  et  à  l'as- 
trologie judiciaire.  Philippe  Caméiurius  dit  qu'il 
étudia  la  magie  à  Cracovie,  où  il  assure  qu'on  en 
donnait  alors  des  leçons.  Pendant  cet  intervalle  de 
temps ,  Faustus  hérita  des  biens  considérables  de 
son  oncle  paternel  qui  mourut  à  Wittenberg.  Il 
employa  cet  héritage  à  la  débauche,  s'adonna  en-, 
fièrement  à  toutes  sortes  de  sortilèges  et  aux  con- 
jurations des  esprits ,  et  se  pourvut  de  tous  les  Hvres 
magiques.  Jean  Wagner,  fils  d'un  prêtre  de  Was- 
serbourg,  fut  le  domestique  fidèle  qu'il  se  choisit, 
et  à  qui  il  communiqua  tous  ses  secrets.  Faustus  se 
servit  aussi ,  pendant  deux  ans ,  des  instructions  de 
.Christophe  Kayllinger,  iameux  cristallomancien. 
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Enfin,  Tinfortuné  Faustus  conjura,  dît-on ,  le  dé- 
mon, traita  avec  lui  pour  24  ans,  et  en  reçut  un 
esprit  familier  pour  son  service ,  nommé  M^histo- 
pKéles,  On  rapporte  que  Faustus  joua  des  tours  sur- 
prenants à  la  cour  de  Tempereur  Haximilien  ;  mais 
qu'à  la  fin  le  démon  Tétrangla  et  le  déchira  d'une 
manière  effroyable  dans  le  village  de  Rimlich.  11 
avait  alors  4i  ans.  Georges  Rodolphe  Wiedeman 
raconte  tout  cela  dans  l'histoire  de  la  Vie  de  Jean 
Faustus,  qui  sans  doute  paraîtra  fort  singulière; 
mais  que  les  auteurs  contemporains ,  ceux  même 
qui  ne  passent  ni  pour  crédules  ni  pour  supersti- 
tieux ,  rapportent  comme  indubitable.  Le  fameux 
Mélanchthon ,  qui  vivait  dans  ce  temps-là ,  en  parle 
comme  d'une  affaire  notoire.  Et  dans  notre  siècle, 
où  la  philosophie  a  longtemps  ri  de  ces  sortes  d'his- 
toires, on  la  voit  courir  elle-même  avec  une  cri- 
minelle curiosité  après  tout  ce  qui  peut  les  repro- 
duire (1).  Foy.  AsMODÉE,  Brun  (le),  Brov^  (Tho- 
mas), Delrio,  etc. 

f|)  M.  d'Archenholz,  dam  son  Tableau  de  V Angleterre ,  Paris, 
4788,  fait  mentioD  d'un  doctevr  Falkon  ,  qui  peut  être  considéré 
comme  le  pendant  de  Faustus.  •  H  y  a ,  dii-il ,  parmi  cette  nation 
un  homme  extraordinaire,  qui,  depuis  trente  ans,  est  célèbre 
dans  les  annales  cabalistiques.  l\  se  nomme  Gain  Cfaenul  Falk , 
et  est  connu  géoéreleraent  sous  le  nom  de  docteur  Falkon.  Un 
certain  comte  de  Raniow ,  mort  depuis  peu  au  serrice  de  France 
comme  maréchal-de-eamp,  assure  dans  ses  mémoires  cabalisti- 
ques, magiques,  etc.,  avoir  vti  ce  Falk  dans  le  pays  de  Bruns- 
wick, sur  une  des  terres  de  son  père ,  en  présence  de  beaucoup 
de  personnes  connues ,  qoMl  nomme  toutes  ei  quMl  prend  à  lé-* 
moin  de  la  vérilé  de  ce  qu'il  avance.  Falk  s>st-il  servi  dans 
cetie  o))éralion  de  la  méthode  de  Schropfer  ?  Je  n'en  sais  rien. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c^est  que  cet  homme  vil  actuellement  à 
Londres.  LorsquMl  sort ,  ce  qui  arrive  frès-rsremcut,  il  est  tou- 
jours rcvèlu  d'un  long  talar,  qui  va  très-liien  avec  sa  longue 
barbe  blanche  et  sa  figure  noble  cl  inlf^ressanle.  11  est  acluclle- 
meut  âgé  de  70  ans  à  peu  près.  Je  ne  me  donnerai  pas  ia  peine 
de  rapporter  ici  toutes  les  choses  incroyables  et  extraordinaires 

qu'on  raconte  de  ce  vieillard Un  prince voulut  aller  le 

voir,  il  y  a  quelques  années;  il  se  pri^senla  h  la  porte  de  Falkon , 
et  ne  Tut  point  reçu.  •  Le  comte  de  Mirabeau  dans  sa  Monarchie 
prussienne,  parle  aussi  en  plusieurs  endroits  du  goût  des  philo- 
ophes  modernes,  des  princes  et  des  autres  brillants  personnages, 
pour  la  magie.  «  Voyez ,  dit-il ,  en  Allemagne  tant  de  princes  ivres 
de  l'espoir  et  de  l'attente  des  moyens  surnaturels  de  puissance , 
évoquer  les  esprits,  explorer  l'avenir  et  tous  ses  secrds ,  tenter 
de  découvrir  la  métlecine  universelle,  de  faire  le  grand  œuvre , 
et  pour  élancher  leur  soif  insatiable  de  domination  et  de  trésors, 
ramper  à  la  voix  de  Icun  thaumaturges,  que  dirige  un  sceptre 
inconnu.  »  Ailleurs,  il  parle  d'un  nommé  Schropfer,  cafetier  de 
Leipsig,  auquel  le  duc  Charles  de  Courlande  avait  fait  donner  des 
oups  de  bàtous ,  mais  qui  sut  ensuite  tellement  fasciner  re  prince, 
it  une  grande  partie  des  personnes  les  plus  considérables  de 
Dresde  et  de  Leipsig  ,  qu'il  joua  un  assez  grand  rôle.  «  Dès-lors, 
-  dit-il,  on  vit  reparaître  en  Europe  les  folies  de  l'Asie,  de  la  Chine, 
la  médecine  universelle,  l'art  de  fairede  l'or  et  des  diamants ,  le 
breuvage  de  rimmortalité,  etc.,  etc.  Le  genre  particulier  de 
Schropfer  élail  surtout  révocation  des  mènes  :  il  commandait 
aux  esprits;  il  faisait  apparaître  à  son  gré  les  morts  et  les  puis- 
sances invisibles.  On  sait  quel  fut  le  dénouement  de  son  drame. 
Après  avoir  consumé  des  sommes  immenses  à  ses  adhérents, 
après  avoir  aliéné  I9  bon  sens  de  plusienra  d'entre  eux  ,  dans 
Vimpossibililé  de  se  soutenir  plus  longtemps,  il  se  cassa  la  léle 
d'un  coup  de  pistolet,  dans  un  bosquet  près  de  Leipsig.  A 
Schropfer  succéda  Saint-GermaiD ,  qu'un  comte  de  Lambert 
ava:t  annoncé  dans  son  Mémorial  d*vn  mondain,  etc.  «  11  est 
ncore  parlé  plus  amplemeni  de  ces  farces  dans  V Essai  sur  la  secte 
des  illuminés,  ouvrage  d'ailleurs  indigeste,  où  toutes  les  notions 
soni  confondues.  Le  cagliostrocisme  et  le  mesmérisme  présentent 
des  scènes  du  même  genre.  «  Qui  eût  cru ,  dit  un  auteur ,  qu'un 
a  siècle  où  l'existence  de  Dieu  était  un  problème , où  presque  tous 
a  les  hommes  doutaient  de  celle  de  leur  aue ,  et  ne  répondaient 
a  que  par  un  souris  moqueur  à  tout  ce  qui  supposait  celle  des 
a  anges  et  des  démons  :  qui  eût  cru  ,  ou  qui  eût  dû  le  prévoir , 
a  qa^m  tel  siècle ,  tu  lieu  de  finir  par  vne  entière  incrédulité ,  fi- 


FAUVEAU  ou  FULVIUS  (Pierre),  poète  latin, 
natif  du  Poitou ,  ami  de  Muret  et  de  Joachim  du 
fielley ,  mourut  à  Poitiers  à  la  fleur  de  son  âge ,  en 
4562.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que  des  fragments  in- 
sérés dans  les  Deliciœ  poetarum  gallorim  de  Gruter. 

**  FAUYEL,  archéologue  distingué,  né  dans  la 
Bourgogne  en  4753,  visita  de  bonne  heure  Tltalie 
et  la  Grèce ,  d'où  il  rapporta  des  dessins  qui  com- 
mencèrent sa  réputation.  Il  retourna  en  1785  dans 
Torient  avec  Choiseul-GoufHer  (txfy.  ce  nom) ,  et 
concourut  comme  dessinateur  au  Voyage  pittoresque 
de  la  Grèce.  Le  désir  qu'il  éprouvait  d'étudier  les 
restes  de  la  grandeur  d'Athènes  le  fixa  dans  cette 
ville,  et  s'appliquant  à  rechercher  la  destination 
primitive  des  monuments,  il  parvint  à  détermÎDer 
le  premier  le  tombeau  de  Thémistocle  et  la  lanterne 
de  Diogène.  U  dessina,  dans  le  même  temps,  le 
célèbre  bas-relief  des  Panathénées,  Tintérieur  du 
Parthenon ,  et  un  grand  nombre  de  morceaux  non 
moins  précieux  de  sculpture  et  d'architecture ,  qui 
ont  été  gravés  dans  le  Miisée  des  antiques.  Sa  nomi- 
nation à  la  place  de  vice-consul  de  France,  lui 
permettant  d'étendre  ses  recherches,  il  explora  les 
lieux  les  plus  célèbres  de  la  Grèce ,  et  ses  courses 
ne  furent  pas  moins  utiles  à  la  géographie  qu'aux 
arts.  Dans  un  voyagé  qu'il  fit  à  Paris  en  1802,  il 
fut  accueilli  par  les  savants ,  et  nommé ,  peu  de 
temps  après ,  correspondant  de  l'institut.  De  retoiu*  à 
Athènes,  il  s'empressa  d'expédier  au  musée  divers 
objets  de  sculpture ,  et  fit  mouler  les  bas-relief  de 
VacropoUs ,  dont  on  n'avait  eu  jusqu'alors  qu'une 
idée  imparfaite.  Son  habitation  dans  la  capitale  de 
TAttique ,  était  elle-même  un  véritable  musée ,  dont 
il  faisait  les  honneurs  aux  savants  et  aux  artistes. 
M.  de  Chateaubriand  et  plus  tard  lord  Byron  qui 
virent  Fauvel  à  Athènes,  lui  ont  payé  un  juste 
tribut  d'éloges ,  le  premier  dans  son  Itinéraire ,  et 
le  second  dans  Child-Harold.  Quarante  années  de 
séjour  dans  la  Grèce  n'avaient  point  affaibli  son  ad- 
miration pour  les  chefs-d'œuvre  au  milieu  desquels 
il  avait  vécu  ,  et  dont  il  était  l'appi^kriateur  le  plus 
éclairé.  11  n'aspirait  qu*à  terminer  paisiblement  sa 
vie  entre  les  objets  de  ses  constantes  études ,  lors- 
qu'éclata  l'insurrection  des  Grecs.  Persuadé  que  dans 
cette  lutte  inégale  les  Turcs  uniraient  par  triompher, 
il  avait  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  la 
prévenir.  Un  an  plus  tard ,  les  Turcs  renfermés  dans 
i'Acropolis  menaçaient  de  s'ensevelir  sous  ses  ruines, 
Fauvel  leur  fit  accorder  une  capitulation  que  les 
Grecs  violèrent  indignement.  Redoutant  d'horribles 
représailles ,  il  se  retira  dans  Tile  de  Zea ,  puis  à  Syra , 
et  vint  enfin  à  Smyrne ,  où,  malgré  son  grand  âge , 
la  gestion  du  consulat-général  lui  fut  confiée.  C'est 
dans  Texercice  de  ses  fonctions  qu'il  mourut,  le 
15  mars  1838,  à  85  ans.  ' 

*  FAYART  (Charles-Simon  ) ,  auteur  dramatique , 
né  à  Paris  en  1710,  et  mort  le  12  mai  1702,  était 
fils  d'un  pâtissier  qui  s'attribuait  l'invention  des 
échaudés  et  qui  composait  des  chansons.  Il  fit  ses 
études  au  lycée  Louis  le  Grand ,  et  débuta  par  un 
.Discours  (en  vers)  sur  la  difficulté  de  réussir  en 

s  nirait  par  courir  avec  autant  d'avidité  à  du  snrnalurel  de  toute 
»  espèce,  qu'il  avait  couru  si  longtemps  après  des  livres  qui  en  dé- 
>  truisaieut  jusqu'à  la  possibilité  ?  » 
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poésie  ;  cet  essai  fut  saivi  d'un  poème  intitulé  :  la 
France  délivrée  par  Jeanne  (TArc ,  qui  obtint  un  prix 
aux  Jeux-Floraux.  Mais  c'était  au  théâtre  qu'il  de- 
vait surtout  obtenir  des  succès  ;  et  parmi  les  auteurs 
qui  ont  travaillé  pour  Topera  comique,  il  est  un  de 
ceux  qui  en  ont  le  mieux  saisi  l'esprit.  11  a  su  ré- 
I>andre  dans  ses  pièces  de  Tintérêt ,  du  naturel ,  de 
la  gaîté ,  de  la  finesse  et  tous  les  agréments  dont  ce 
genre  est  susceptible.  11  en  a  donné  plus  de  60  qui 
réussirent  toutes.  Nous  citerons  la  Chercheuse  d'es- 
prit qui  sera  toujours  la  plus  ingénieuse  comme  la 
plus  agréable  de  ces  sortes  de  productions  ;  Ninette 
à  la  cour.  Acajou,  Annette  ei  Lubirij  la  Fête  du  châ- 
teau, la  Fée  Urgèle,  les  Moissonneurs,  la  Rosière  de 
Salency,  l'Amitié  à  l'épreuve,  la  Belle  Arsène,  V As- 
trologue de  village ,  etc.  Sa  comédie  de  Soliman  11, 
ou  les  Trois  Sultanes,  et  r Anglais  à  Bordeaux j 
prouvent  qu'il  pouvait  s'élever  à  la  comédie  d'in- 
trigue. Ses  pièces  de  théâtre  ont  été  réunies  Paris, 
i763,  8  vol.  in-8,  1770,  10  vol.  in-8;  et  on  a  pu- 
blié son  Théâtre  choisi  en  1809,  5  vol.  in-8,  avec 
la  liste  chronologique  de  ses  ouvrages  dramatiques. 

*  FAVART  (  Charles-Nicolas-Joseph-Juslin  ) ,  ûls 
aîné  du  précédent,  né  à  Paris  en  1749,  Ait  élevé 
chrétiennement  quoique  sa  mère  fût  comédienne , 
et  que  son  père  ne  travaillât  que  pour  les  comé- 
diens. Aussi  ne  fut-il  point  destiné  au  théâtre ,  et  ce 
ne  fut  que  sept  ans  après  la  mort  de  sa  mère  qu*il 
parut  sur  la  scène,  moins  par  vocation ,  peut-être , 
que  par  nécessité.  Homme  d'esprit  et  d'intelligence, 
il  ne  Alt  pourtant  qu'un  acteur  médiocre ,  et  dut  au 
nom  qu'il  portait,  plutôt  qu'à  des  talents  réels,  l'ac- 
cueil bienveillant  du  public.  Il  se  retira  du  théâtre 
vers  1796,  fut  employé  à  la  bibliothèque  du  Tri- 
bunal, et  mourut  aux  Tuileries  le  A'^  février  ^806. 
11  avait  composé  à  différentes  époques  les  pièces 
suivantes  :  Le  Diable  boiteux  ;  le  Déménagement 
d'Arlequin  marchand  de  tc^leaux  ;  les  Trois  folies  ; 
le  Mariage  singulier  ;  la  Famille  réunie  ;  la  Sagesse 
humaine,  on  Arlequin  Memnon,  etc, 

*  FAVART  D'HERBIGNY  (Nicolas-Remi  ) ,  général 
de  division ,  né  à  Reims  en  1 755,  et  mort  à  Paris  en 
1800,  entra  au  service  dans  l'arme  du  génie,  et  se 
distingua  particulièrement  à  la  défense  de  Belle-lie 
contre  les  Anglais.  11  voulut  être  de  toutes  les  sor- 
ties, fut  grièvement  blessé,  et  sortit  par  la  brèche, 
ainsi  que  la  garnison ,  avec  tous  les  honneurs  de  la 
guerre.  Il  servit  ensuite  à  la  Mariinique.  De  retour 
en  France  ,  il  fut  chargé  de  la  construction  du  fort 
de  Châteauneuf ,  et  en  1782 ,  de  la  petite  expédition 
de  Genève.  Commandant  la  place  de  Neuf-Brisach 
en  1792,  il  eut  le  bonheur  de  calmer  une  insurrec- 
tion qui  éclata  dans  les  troupes  campées  sur  les 
glacis,  et  sauva  la  vie  à  plusieurs  personnes  en 
exposant  la  sienne.  Chargé  de  mettre  en  défense 
les  places  de  l'Alsace ,  il  remplit  cet  ordre  avec 
autant  de  promptitude  que  d'intelligence.  Pendant 
la  révolution ,  il  se  montra  modéré  dans  ses  prin- 
cipes et  ses  actions.  On  lui  doit  des  Mémoires  pré- 
cieux sur  la  défense  des  côtes  et  sur  les  reconnaissances 
militaires.  Son  frère ,  Christophe-Elisabeth  Favart 
d'Herbignt,  chanoine  de  Reims,  mort  en  1793 ,  est 
auteur  d'un  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  qui  con- 
tient les  testacés,  Paris,  1755,  3  vol.  petit  ia-8. 


*  FAVART  DE  LANGLADE  (  Guillaume  -  Jean , 
baron),  né  à  St.-Florent  en  1762,  reçu  en  1785 
avocat  au  parlement  de  Paris,  fut  envoyé  en  1792 
près  le  tribunal  d'issoire,  en  qualité  de  commissaire 
national;  il  remplit  ces  fonctions  avec  sagesse,  et 
fut  élu,  en  1795,  au  conseil  des  cinq-cents  :  réélu 
en  1798,  il  devint  membre  du  tribunat,  dont  il  fut 
président  après  le  18  brumaire.  Favart,  dans  ces 
assemblées,  s'occupa  beaucoup  de  législation,  et 
fit  différents  rapports  importants  sur  le  notariat, 
les  successions  j  le  divorce ,  les  enfants  naturels,  etc. 
A  la  suppression  du  tribunat  il  entra  au  Corps 
législatif,  où  il  fut  presque  aussitôt  président  de 
la  section  de  l'intérieur.  Il  reçut  en  1809  le  titre 
de  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  et  en  1813 
celui  de  maître  des  requêtes  au  conseil  d'état.  Dans 
les  cents -jours,  le  département  du  Puy-de-Dôme 
le  nomma  membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants; mais  comme  il  ne  prit  aucune  part  aux 
discussions ,  le  gouvernement  royal  lui  rendit  son 
emploi  de  maître  des  requêtes.  Il  fut  renvoyé  par 
le  même  département  à  la  chambre  de  1815,  et 
fit  partie  de  la  mhiorité.  Réélu  en  1816,  il  vota 
constamment  avec  le  ministère,  fut  nommé  con- 
seilleiMl'état  en  1817,  et  présida  plus  tard  une  des 
sections  de  la  cour  de  cassation.  Ce  digne  roagistiat 
est  mort  le  14  novembre  1831 ,  dans  les  sentiments 
les  plus  religieux.  Favart  de  Langlade  a  coopéré  à 
la  rédaction  des  Codes.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a 
laissés,  on  remarque  :  Conférences  du  Code  civile 
1805,  8  vol.  in-8;  Répertoire  de  la  législation  du 
notariat,  1807,  un  vol.  in-4;  Manuel  pour  Pouver- 
ture  et  le  partage  des  successions,  1811 ,  in-8;  Traité 
des  privilèges  et  des  hypothèques,  iSi±,  in-8.  Les 
écrits  de  Favart  sont  souvent  consultés. 

*  FAVENTINUS  (Paul -Marie),  dominicain  du 
xv!**  siècle ,  né  à  Faenza,  établit  des  missions  chré- 
tiennes en  Arménie,  et  y  fit  élever  des  églises;  de 
retour  à  Rome  vers  1620,  il  reçut  le  titre  de  st^- 
périeur  des  missions  de  son  ordre  en  Orient.  On  a 
de  lui  :  Doctrina  cristiana  ove  catechismo  ;  MiracoU 
per  mezzo  délia  santissima  Eucaristia  e  del  Rosario 
délia  Madona  operati, 

*  FAVEUR,  divinité  allégorique,  fille  de  l'Esprit 
et  de  la  Fortune.  Les  poètes  la  représentent  avec 
des  ailes,  toujours  prête  à  s'envoler;  aveugle ,  ou  un 
bandeau  sur  les  yeux,  au  milieu  des  richesses,  des 
honneurs  et  des  plaisirs;  ayant  un  pied  sur  une  roue, 
et  l'autre  en  l'air,  pour  dire  qu'elle  ne  tient  à  rien 
de  solide.  Ils  disent  que  l'Envie  la  suit  d'assez  près. 

F  AVERE  AU  (Jacques),  avocat,  puis  conseiller 
à  la  cour  des  aides  de  Paris ,  né  à  Cognac  en  1570 , 
mort  en  1638 ,  a  laissé  les  écrits  suivants  :  Mercurius 
redivivus,  sive  varii  lusus,  etc.,  Poitiers,  1015,  in-4  ; 
le  Gouvernement  présent,  ou  Eloge  de  son  Eminence 
(le cardinal  de  Richelieu),  satire,  Paris,  1623,  rn-8. 

*  FAVIER,  célèbre  publiciste,  né  à  Toulouse 
vers  1720,  d'une  famille  distinguée,  succéda  à  son 
père  dans  l'emploi  de  secrétaire -général  des  états 
de  Languedoc.  Après  avoir  dissipé  sa  fortune,  il 
vendit  cette  charge  et  devint  secrétaire  de  M.  de  la 
Chétardie,  ambassadeur  à  la  cour  de  Turin.  11  s'a- 
donna dès  lors  à  la  politique ,  et  surtout  à  la  di- 
plomatie. M.  d'Argenson ,  qui  avait  eu  occasion  de 
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connaître  ses  talents,  remploya  à  la  rédaction  de 
divers  mémoires  importants.  D'après  ses  instruc- 
tions, Favier  rédigea,  Réfiêîtions  contre  le  traité 
de  1756,  entre  la  France  et  T Autriche.  Cet  ou- 
vrage, un  des  meilleurs  qui  aient  pani  sur  la 
politique  de  ce  teraps-là ,  lui  attira  beaucoup  d'en- 
nemis. Il  eut  cependant,  sous  le  ministère  de  M.  de 
€hoiseul ,  différentes  missions  secrètes  en  Espagne 
et  en  Russie;  mais  le  comte  de  Broglie,  chargé 
par  Louis  XV  d'une  correspondance  secrète  avec 
les  ambassadeurs  de  France  auprès  de  différentes 
cours,  lui  ayant  demandé  plusieurs  mémoires  di- 
rigés contre  le  système  et  les  instructions  osten- 
sibles du  ministère,  il  fut  obligé  de  s'expatrier. 
Poursuivi  par  la  haine  des  puissances  contre  les- 
quelles il  avait  écrit,  il  fut  enlevé  à  Hambourg, 
conduit  à  Paris ,  comme  impliqué  dans  une  cons- 
piration imaginaire,  avec  le  baron  de  Bon,  Ségur 
et  Dumouriez ,  et  renfermé  à  la  Bastille ,  où  il 
resta  jusqu'à  Tavénement  de  Louis  XVI.  Le  comte 
de  Broglie  parvint  à  le  faire  mettre  en  liberté; 
mais  il  ne  put  le  faire  rentrer  dans  ses  emplois, 
dont  son  goût  extrême  pour  la  dépense  lui  faisait 
un  impérieux  besoin.  Il  se  mit  alors  à  composer 
des  mémoires  sur  les  affaires  du  temps,  dissipant 
le  fruit  de  son  travail  aussitôt  qu'il  l'avait  reçu. 
11  passa  ainsi  une  partie  de  sa  vie,  dans  une 
perpétuelle  alternative  de  misère,  d'aisance,  de 
privations ,  d'études  et  de  dissipation.  Le  comte  de 
Vergennes ,  qui  avait  apprécié  son  mérite ,  lui  fit 
donner  une  somme  de  40,000  fr.  pour  payer  ses 
dettes,  et  une  pension  de  6,000  francs.  Sur  la  fin  de 
ses  jours,  il  mena  une  vie  plus  réglée,  ne  con- 
servant de  ses  anciens  goûts  que  celui  de  la  table. 
11  mourut  à  Paris  le  2  avril  1784.  M.  de  Ségur  a 
recueilli  une  partie  de  ses  ceuvres  politiques  dans 
l'ouvrage  intitulé  Politique  de  tottë  les  cabinets  de 
r Europe,  pendant  les  règnes  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI,  d793,  2  voL  et  4802,  3  vol.  in-8 ,  avec 
beaucoup  de  notes  et  observations  de  l'éditeur.  Les 
autres  ouvrages  de  Favier,  publiés  la  plupart  sans 
nom  d'auteur,  sont  :  Le  Spectateur  littéraire ,  Paris, 
i756,  in- 12;  Essai  historique  et  politique  sur  le 
gouvernement  présent  de  la  Hollande,  Londres ,  1748, 
2  vol.  in-12;  Le  poète  réformé,  ou  Apologie  pour  la 
Sénùramis  de  Voltaire,  Amsterdam,  1748,  in-8; 
Mémoires  secrets  de  Milcrd  Bolingbroke,  trad,  de 
l'anglais,  avec  des  notes  historiques,  1754,  3  vol. 
in-8;  Doutes  et  questions  sur  le  traité  de  Versailles, 
entre  le  roi  de  France  et  l'impératrice,  reine  de 
Hongrie,  1778  et  1791  ,  in-8;  Lettres  sur  la  Hol- 
lande, 1780, 2  vol.  in-12. 11  a  travaillé  avec  Fréron 
à  la  rédaction  du  Journal  étranger, 

FAVIER  DU  BOULAY  (Henri  ) ,  prieur  de  Sainte- 
Croix  de  Provins ,  né  à  Paris  en  1670 ,  mort  en 
1753,  à  83  ans,  avait  du  goût  et  de  la  littérature. 
Nous  lui  devons  la  seule  bonne  traduction  que 
nous  eussions  de  Justin  avant  que  Tabbé  Paul  eût 
publié  la  sienne.  Elles  sont  Tune  et  l'autre  en 
2  vol.  in-12.  On  a  encore  de  lui  d'autres  ouvrages, 
mais  moins  connus  que  sa  version.  Il  s'était  adonné 
à  la  chaire ,  et  avait  prêché  avec  quelque  succès. 
Son  oraison  funèbre  de  Louis  XIV  parut  à  Metz  en 
1716 ,  in-fol. 


*  FAVIËRES  ( Edme-Guillaume-Françoîs  de). 
auteur  dramatique,  né  en  1755,  entra  c)ans  la  car- 
rière de  la  magistrature ,  et  d>tint  une  chai^ge  àt 
conseiller  au  parlement  de  Paris.  A  la  suppressic« 
de  l'ordre  judiciaire,  il  se  retira  dans  une  cam- 
pagne près  de  Versailles ,  et  parvint  à  se  faire  ou- 
Idicr  pendant  la  terreur.  Les  lettres  «  qu^il  a\ait 
cultivées  jusqu'alors  par  délassement ,  devinrent 
son  unique  occupation ,  et  il  donna  successivement, 
mais  en  gardant  l'anonyme,  une  loule  de  pièce^ 
de  théâtre ,  dont  quelques-unes  obtim^nt  un  succè» 
mérité.  Eti'anger  i  la  politique ,  la  restauration  ne 
changea  rien  à  son  existence.  Il  mourut  en  1857. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Poui  et  Virginia. 
lÀsbeth.  Aline,  reine  de  Gokande.  Le  nouveau  seignettr 
de  village,  etc.  Ces  quatre  pièces,  restées  un  théâtre, 
se  jouent  encore  dans  les  provinces ,  où  elles  oot 
le  privilège  d'attirer  la  fonle. 

FAVKES.  Voy.  Fawkes. 

FAVORIN,  sophiste  célèbre  sous  Fempereur 
Adrien,  était  d'Arles.  Quelques  auteurs  veulent 
qu'il  ait  été  eunuque,  et  d'autres  hennaphrodité. 
U  enseigna  avec  réputation  à  Athènes  et  ensuite  à 
Rome.  Adrien  lui  parlait  souvent  et  lui  témoignait 
de  la  confiance  :  mais  il  s'en  lassa  et  le  chassa  de 
Rome  avec  les  autres  philosophes  (voy,  son  article). 
On  dit  que  Favorin  s'étonnait  de  trois  choses  :  de  cù 
qu'étant  gaulois ,  il  parlait  si  bien  grec  ;  de  ce  qu  é 
tant  eunuque ,  on  l'avait  accusé  d'adultère  ;  et  de 
ce  qu'il  vivait ,  étant  ennemi  de  rempereur. 

FAVORIN  (  Varin ,  Varinus  ou  Guarino  ) ,  ne  près 
ile  Camérino ,  ville  ducale  d'Italie ,  en  1460 ,  eutra 
dans  la  congrégatioD  de  Saint-Silvestre ,  ordre  de 
.Saint-^Benoit,  et  parvint  par  son  mérite  à  Vévéché 
de  Nocéra.  U  est  auteur  d'un  Lexicon  grec,  qui  a  été 
d'un  grand  usage  autrefois,  et  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Venise,  1712,  in-fol.  L'auteur 
mourut  en  1537.  On  a  encore  de  lui  des  remarques 
sur  la  langue  grecque,  sous  Ifi  titre  de  Thésaurus 
comuoopicBf  Aide,  1496,  in-fol. 

*  FAVRAS  (  Thomas  Mahi  ,  marquis  de  } ,  né  à 
Blois  en  1745,  d'une  famille  ancienne,  entra  dans 
les  mousquetaires  en  1755,  et  fit  avec  distinction 
la  campagne  de  1761.  U  passa  ensuite  capitaine 
dans  le  régiment  de  Belsunce,  puis  devint  premier 
lieutenant  des  Suisses  de  Monsieur ,  grade  qui  lui 
donnait  le  rang  de  colonel.  En  1775,  il  se  rendit  à 
Vienne  pour  faire  reconnaître,  devant  le  conseil 
aulique ,  sa  femme ,  connue  fille  unique  et  légitime 
du  prince  d'Anhalt-Schawenbourg.  U  commandait, 
en  1787 ,  une  légion  en  Hollande ,  lors  de  l'insur- 
rection contre  le  stathouder.  De  retour  en  France, 
il  publia  divers  plans  de  finances  et  de  politique , 
qui  le  rendirent  suspect  aux  révolutionnaires.  Au 
mois  de  décembre  1789 ,  il  fut  accusé  d*avoir  pro- 
posé de  lever  une  armée  pour  s'opposer  à  réta- 
blissement de  la  nouvelle  constitution.  Quoique 
cette  accusation  ne  fût  appuyée  d'aucune  preuve, 
il  fut  arrêté  par  ordre  du  comité  des  recherches  de 
l'Assemblée  nationale,  et  traduit  au  Cliâtelet,se 
défendit  avec  beaucoup  de  calme  et  de  courage.  Le 
complot  dont  on  l'accusait  était  mal  conçu ,  in- 
cohérent dans  les  moyens  de  conduite,  impossible 
dans  l'exécution  ;  il  le  prouva,  détruisit  victorien- 
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sèment  les  preuves  qu*on  lui  opposait ,  et  nV'n  hxl 
pas  moins  condamné  à  être  pendu,  le  i8  janvier 
i790.  Dans  ce  moment  suprême,  il  ne  laissa  pa- 
raître aucune  crainte,  dicta  sans  se  troubler  ime 
longue  déclaration  prouvant   son   innocence ,  la 
revit  et  corrigea  même  avec  un  soin  scrupuleux,  les 
fautes  d'orthogi-aphe  faites  par  le  grefGer.  La  place 
de  Grève  était  pleine  d'un  peuple  furieux  qui  de- 
mandait sa  mort  à  grands  cris.  U  là  traversa  sans 
tîmotioQ ,  tout  livré  aux  consolations  de  son  confes- 
seur. Lorsqu'il  fut  sur  Téchelle ,  il  dit  d'une  voix 
ferme  :  Je  meurs  innocent,  et  il  donna  lui-même 
le  signal  de  l'exécution.  Cette  protestation  et  sa 
fermeté   frappèrent   d'une  espèce   de   stupeur  ce 
peuple  tourmenté  une  minute  auparavant  de  con- 
vulsions frénétiques.  On  le  regarda  comme  une 
victime  sacrifiée  à  la  fureur  populaire ,  et  l'on  ne 
doute  pas  que  son  unique  crime  ne  fut  d'avoir  refusé 
de  partager  le  complot  de  ceux  qui  méditaient  la 
chute  du  ti'ône.  Son  testament  et  sa  correspondance 
avec  son  épouse ,  publiés  peu  de  temps  après  sa 
mort ,  produisirent  une   vive  sensation.  Favras  a 
laissé  des  mémoires  relatifs  aux  troubles  de  la  Hol- 
lande et  un  écrit  sur  les  finances, 

*  FAVRAT  (François-André  de  ) ,  général  au  ser- 
vice de  Puisse  et  gouveiueur  de  la  place  de  Glolz , 
ne  vei's  1750  et  mort  en  4804  à  l'âge  de  74  ans,  était 
doué  d'une  force  physique  si  extraordinaire,  qu'un 
jour ,  dit-on ,  il  souleva  un  cheval  avec  son  cava- 
lier, et  que  phis  d'une  fois  on  le  vit  prendre  une 
pièce  de  canon  et  la  pûVter  sûr  son  épaule  avec  au* 
tant  de  facilité  qu'un  fantassin  porte  son  fusil.  On  a 
de  Favrat  l'ouvrage  suivant  qui  est  estimé  :  yé- 
moires  pour  servir  à  rhistoire  de  la  guerre  de  la  ré- 
voluiion  de  Pologne  depuis  1794  jusqu^en  1796 ,  Ber- 
lin, 1799,  in-8. 

•  *  FAVRE  (Pierre  ) ,  jésuite ,  le  premier  des  com- 
pagnons de  Saint-Ignace ,  dont  il  avait  été  le  répé- 
titeur au  collège  de  Sainte-Barbe  à  Paris ,  naquit  en 
1506  au  hameau  du  Viilaret ,  diocèse  de  Genève.  Il 
contribua ,  par  son  exemple ,  à  la  réforme  des  ec- 
clésiastiques et  des  ordres  religieux,  et,  par  son 
zèle  ardent,  à  la  propagation  de  l'ordre  des  jé- 
suites. Il  foiida  les  collèges  de  Cologne  (1514),  de 
Coïrabre  et  de  Valladolid  (1546),  reçut  de  Phi- 
lippe II ,  du  roi  de  Portugal  et  du  pape  Paul  111 ,  les 
témoignages  les  plus  flatteurs  de  l'estime  qu'ils  lui 
portaient,  et  mourut  à  Rome  en  1546.  U  a  laissé  des 
Lcllies,  dont  quelques-unes  ont  été  imprimées  avec 
celles  du  P.  Canisius.  Sa  Vie ,  par  Nicolas  Orlan- 
dini,  forme  lai'®  partie  de  VIHstoria  Soc.  Jes.  Rome, 
1615,  in-fol.;  elle  a  été  réimprimée  séparément,  Lyon, 
1617,  in-8. 

FAVRE  (Antoine),  né  à  Bourg  en  Bresse  Tan 
1557 ,  fut  successivement  juge-mage  de  Bresse,  pré- 
sident du  Genevois  pour  M.  le  duc  de  Nemours,  pre- 
mier président  du  sénat  de  Chambéry,  et  gouver- 
neur de  Savoie  et  de  tous  les  pays  en -deçà  les  monts  ; 
il  mourut  en  1624.  Ses  ouvrages  contiennent  10 
vol.  in-fol.;  Jurisprudenlia  Papinianca,  Lyon,  1658, 
1  vol.;  De  erroribus  interprctum  juris ,  2  vol.; 
Comment,  in  Pandectas,  scu  de  erroribus  pragmati- 
corum^  1659,  5  vol.;  Codex  Fahrianus ,  1661, 
i  vol.;  Conjecturœ  juris  civilis,  1661 , 1  vol.  regaixié 


comme  le  meilleur  de  ses  ouvrages ,  parce  que  lais- 
sant là  son  imagination  qui  le  séduisait  quelque- 
fois ,  il  s'appuie  le  plus  souvent  de  Fautorité  dé 
choses  jugées.  On  y  joint  H.  Ëorgiœ  investigationes 
juris  civUis  in  Conjecturas  A,  Fabri,  Naples,  1678, 
2  vol.  in-fol.  Dans  les  quatrains  de  Pibrac,  on  en 
trouve  de  Favre;  il  est  aussi  auteur  d'ime  tragédie 
intitulée  les  Gardiens  ou  V Ambition ,  1596,  in-8. 
Favre  a  éclairci  plusieurs  opinions  obscures  ;  mais 
il  a  poussé  trop  loin  les  subtilités  dans  i'exsmen  de 
certaines  questions  de  droit  :  il  s'éloigne  qiielque- 
Tois  des  principes.  C'était  un  espîit  vaste ,  p!X)pre 
aux  affaires  comme  à  l'étude.  Ce  fut  lui  qui  fut 
chargé  de  négocier  le  mariage  de  M"**  Christine  de 
France  avec  le  prince  de  Piémont ,  Victor-Amédée. 
Le  toi  de  France  lui  offrit  inutilement  la  première 
présidence  du  parlement  de  Toulouse;  fl  voulut 
rester  au  service  du  duc  de  Savoie.  On  trouve  Té- 
loge  du  président  Favre  par  Jacques  Durandi  dans 
le  3«  tome  des  Piermntesi  iilustri,  et  un  article  détaillé 
sur  le  même  dans  les  Vies  des  plus  célèbres  juriscon- 
sultes {t^irTaisSinà, 

FAVRE  (  Claude  ) ,  seigneur  de  Vaogelas  et  baron 
de  Péroges,  naquit  du  précédent ,  à  Bourg  en  Bresse, 
et  selon  quelques-uns,  à  Chambéry.  Son  père  était 
consommé  dans  Tétude  de  la  jurisprudence.  Le  Ûls 
ne  fut  point  indigne  de  lui  :  mais  son  esprit  fut 
plus  juste.  Le  jeune  Vaugelas  vint  à  la  cour  de 
bonne  heure.  11  fut  gentilhomme  ordinaire ,  ptil^ 
chambellan  de  Gaston ,  duc  d'Orléans ,  qu'il  suivit 
dans  toutes  ses  retraites  hors  du  royaume.  U  mou- 
rut pauvre  en  1650,  à  95  ans.  Oh  peut  être  surpris 
que  Vaugelas ,  estimé  à  la  cour ,  réglé  dans  sa  dé- 
pense ,  et  n'ayant  lieïi  négligé  pour  sa  fortune ,  soit 
presque  ihôrt  dans  la  misère  ;  mais  lies  courses  tte 
Gaston,  et  d'autres  accidents,  avaient  fort  dérangé 
ses  affaires.  Louis  XllI  lui  donna  une  pension  de 
2,000  livres  en  1619.  Cette  pension  qu'on  ne  lui 
payait  plus ,  fut  rétablie  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  afin  de  l'engager  à  travailler  au  dictionnaire 
de  l'Académie.  Lorsqu'il  alla  le  remercier  de  cette 
grâce ,  Richelieu  lui  dit  en  riant  :  a  Vous  n^oublie- 
»  rez  pas  du  moins  dans  le  dictionnaire  le  mot  de 
»  pension.  —  Non,  Monseigneur,  répondit  Vauge- 
»  las;  et  encore  moins  celui  de  reconnaissance....  •» 
Ce  littérateur  était  un  des  académiciens  les  plus 
aimables,  comme  des  plus  illustres;  il  avait  une 
figure  agi^éable,  et  l'esprit  comme  sa  figure.  Vau- 
gelas étudia  toute  sa  vie  la  langue  française,  et  tra- 
vailla à  l'épurer.  Sa.  traduction  de  Quinte-Curce, 
imprimée  en  1647,  in-4,  fut  le  fruit  d'un  travail 
de  30  anilées.  Cette  version ,  de  laquelle  Balzac  di- 
sait dans  son  style  emphatique  :  «  L'Alexandre  de 
»  Quinte-Curce  est  invincible ,  et  celui  de  Vaugelas 
))  est  inimitable,  v  passa  pour  le  premier  bon  livre 
écrit  correctement  en  français.  Malgré  la  mobilité 
et  Tinconsistancc  de  la  langue  française ,  il  y  a  peu 
d'expressions  qui  aient  vieilli.  Vaugelas  ne  rendit  pas 
moins  de  services  par  ses  Remarques  sur  la  langue 
française ,  dont  la  première  édition  est  in-4  :  ou- 
vrage moins  nécessaire  qu'autrefois ,  parce  que  la 
plupart  des  doutes  qu'il  propose ,  ne  sont  plus  des 
doutes  aujourd'hui  ;  mais  ouvrage  toujours  utile , 
surtout  si  on  le  lit  avec  les  remarques  dont  Th. 
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Corneille  et  d'autres  Font  enrichi ,  en  5  vol.  in-42. 

F A^^^KES  (  François  ) ,  poète  anglais ,  né  dans  le 
comte  d^Yorck  en  1721 ,  brigua  les  emplois  de  Té- 
glise  anglicane  pour  vivre,  et  s'adonna  à  la  poésie 
par  goût.  11  fut  sous-ministre  à  Orpington  en  1755, 
ministre  à  Uayes  en  1774,  et  mourut  le  26  août 
1777 ,  après  avoir  publié  dans  la  langue  de  son 
pays  :  Traduction  d'Ânacréon ,  Sapho ,  Bion ,  Mos- 

chus  et  Musée,  1760 ,  in-12.; de  Théocrite,  1767, 

in-8;....  à^ Apollonius  de  Rhodes,  1780.  Le  Recueil 
de  ses  poésies  a  paru  en  1761 ,  in-8. 

FAY  (Charles-Jérôme  de  Cisternat  du],  capi- 
taine aux  gardes,  né  à  Paris  en  1652,  eut  une 
jambe  emportée  d'un  coup  de  canon  au  bombarde- 
ment de  Bmxelles  en  1695.  11  n'était  alors  que  lieu- 
tenant ,  il  obtint  une  compagnie  ;  mais  il  fut  obligé 
d'y  renoncer ,  par  l'impossibilité  de  monter  à  che- 
val. Heureusement  il  aimait  les  lettres ,  et  elles  fu- 
rent sa  consolation.  Il  s'adonna  à  la  recherche  des 
livres  rares  en  tous  genres ,  des  belles  éditions  de 
tous  les  pays ,  des  manuscrits  .qui  avaient  quelque 
mérite.  11  se  forma  une  bibliothèque  bien  assortie , 
de  25  mille  écus.  Le  catalogue  en  fut  dressé  en 
1725,  in-8,  par  le  libraire  Martin.  Le  possesseur 
de  ce  trésor  littéraire  était  mort  deux  ans  aupara- 
vant, en  1723. 

FAY  (  Charles-François  de  Cisternat  du) ,  fils  du 
précédent ,  servit  quelque  temps  comme  son  père  ; 
mais  ayant  quitté  l'état  militaire ,  il  se  consacra  en- 
tièrement à  la  chimie  et  à  la  botanique.  Reçu 
membre  de  l'académie  des  sciences ,  il  eut  l'inten- 
dance du  jardin  royal,  entièrement  négligé  avant 
lui ,  et  qu'il  rendit  en  très-peu  de  temps  un  des 
plus  beaux  de  l'Europe.  11  était  né  à  Paris  en  1698, 
et  il  mourut  en  1739.  Cet  académicien  avait  des 
mœurs  douces,  une  gaité  fort  égale,  une  gi:ande 
envie  d'obliger ,  et  ces  qualités  n'étaient  mêlées  de 
rien  qui  déplût,  d'aucun  air  de  vanité,  d'aucun 
étalage  de  savoir ,  d'aucune  malignité ,  ui  déclarée, 
ni  enveloppée.  11  fit  des  recherches  nouvelles  sur  le 
phosphore,  sur  le  baromètre,  sur  le  sel  de  la  chaux , 
inconnu  jusqu'à  lui  aux  chimistes,  sur  l'aimant, 
enfin  sur  l'électricité.  Ses  travaux  en  ce  genre  sont 
consignés  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  ,  oîi  Ton  trouve  aussi  son  Eloge  par  Fon- 
tenelle. 

FAY  (Jean-Gaspard  du),  jésuite,  mort  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier,  prêcha  avec  un  succès  peu 
commun.  Ses  Sermons  sont  en  9  vol.  qui  parurent 
successivement  depuis  1758  jusqu'en  1743.  Le  talent 
de  l'action  leur  donnait  une  beauté  et  une  force 
qu'ils  perdirent  presque  entièrement  après  l'impres- 
sion. 

FAYDIT  ou  FAIDIT  (Anselme  ou  Gancelm),  poète, 
né  à  Uzerche,  en  Limousin,  mort  vers  l'an  1220, 
se  mit  à  représenter  des  comédies  qu'il  composait 
lui-même.  Elles  furent  applaudies,  et  il  devint 
riche  en  peu  de  temps  ;  mais  son  penchant  à  la  va- 
nité ,  à  la  débauche  et  à  la  dépense ,  le  réduisit 
bientôt  à  la  dernière  misère.  Richard  Cœur-de- 
Lion,  roi  d'Angleterre ,  l'en  tira  par  ses  libéralités. 
Ce  prince,  marié  à  Bérengère  de  Barcelonne,  avait 
du  goût  pour  la  poésie  provençale ,  dont  la  langue 
approchait  beaucoup  alors  de  la  catalane.  Après  la 


mort  de  son  protecteur ,  Faydit  revint  à  Aîx,  et  s'y 
maria  avec  une  fille  pleine  d'esprit  et  de  beauté, 
qui  se  chagrina  de  la  vie  déréglée  de  son  époux,  et 
mourut  peu  après.  Le  poète  se  retira  chez  le  sei- 
gneur d'Agoult ,  où  il  finit  ses  jours.  Il  avait  écrit 
un  poème  sur  la  mort  du  roi  Richard ,  son  bienfai- 
teur; Le  palais  d^ Amour,  poème,  dont  le  titre  an- 
nonce assez  l'esprit  ;  plusieurs  comédies,  entre  autres 
une  intitulée  YHeregia  dels  prestres ,  c'esf-à-dire  ; 
V Hérésie  des  prêtres  ;  il  y  prône  les  Vaudois  et  les 
Albigeois  j  dont  la  doctrine  et  les  mœurs  n'étaient 
que  trop  assorties  à  sa  conduite. 

FAYDIT  (  Pierre- Valentin  ) ,  né  à  Riom  en  Au- 
vergne, d'abord  prêtre  de  l'Oratoire ,  sortit  de  celte 
congrégation  en  1671,  pour  avoir  publié  un  ouvrage 
cartésien,  centre  la  défense  de  ses  supérieurs.  Le 
cartésianisme  a  été  presque  une  hérésie  dans  bien 
des  corps  pendant  longtemps.  Faydit,  né  avec  un 
esprit  singulier  et  ardent ,  se  fit  bientôt  connaître 
dans  le  monde.  Dans  le  temps  que  les  différends  du 
pape  Innocent  XI  avec  la  France  étaient  dans  la 
plus  grande  chaleur,  il  prêcha,  à  Saint-Jcan-en- 
Grève  de  Paris ,  un  sermon  contre  ce  pontife.  11  se 
réfuta  lui-même  dans  un  autre  sermon  publié  k 
Liège ,  auquel  il  ne  manqua  pas  de  répliquer  en 
faisant  imprimer  l'extrait  de  son  premier  sermon , 
avec  les  preuves  bonnes  ou  mauvaises  des  faits  qui 
y  sont  avancés.  Un  Traité  sur  la  Trinité,  où  il  éta- 
blissait le  trithéisme,  prétendant  que  la  doctrine 
de  ce  mystère  avait  -été  «  altérée  par  la  théologie 
)»  scolastique  ;  »  cet  ouvrage  impie  a  pour  titre  : 
Altération  du  dogme  théologique  par  la  philosophie 
d'Aristote,  1696,  in-lâ.  Un  théologien  connu  en  parle 
en  ces  termes  :  «  Un  éaîvain  asservi  à  la  faction 
»  des  Amauld  et  des  Quesnel,  prétend  que  la  scolas- 
9  tique  a  altéré  le  dogme  de  la  Trinité  qui ,  selon 
»  lui,  consistait  anciennement  à  professer  trois  na- 
»  tnres  en  Dieu.  Raisonner  de  la  sorte,  c'est  afficher 
»  l'ignorance  la  plus  grossière,  parce  qu'il  est  connu 
»  que   les  théologiens  ont  constamment  défendu 
)>  contre  les  ariens  et  les  sophistes ,  la  foi  de  Nîcée, 
»  et  la  consubstantialité  des  personnes  divines.  C'est 
»  afficher  l'hérésie ,  d'abord  celle  des  trlthéistes,  et 
y>  de  plus  celle  des  ariens  modernes ,  qui  affirment 
))  que  la  vraie  foi  a  péri  contre  la  promesse  de  Je- 
»  sus -Christ,  et  qu'elle  ne  s'est  retrouvée  que  dans 
»  quelques  têtes  privilégiées  des  derniers  siècles. 
TU  C'est  afficher  l'athéisme ,  pu isqu'en  détruisant  Fu- 
»  nité  de  Dieu,  on  en  détruit  l'essence.  »  L'erreur 
de  Faydit  a  été  renouvelée  depuis  par  le  docteur 
Œhmbs  (  Voy.  Jean  Philoponos,  et  le  Joum,  hisl.  H 
litt.  l«r  février,  1791,  pag.  167).  Cet  ouvrage  extra- 
vagant et  impie  mérita  à  Faydit,  en  1696 ,  un  ap- 
partement à  Saint-Lazare  à  Paris,  châtiment  qui 
ne  changea  ni  son  esprit  ni  son  cai*actère;  il  eut 
ordre  du  roi  de  se  retirer  dans  sa  patrie,  où  il 
mourut  en  1709.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  ou 
a  de  lui  :  Des  remarques  sur  Virgile,  sur  Homère  et 
sur  le  style  poétique  de  l'Ecriture  sainte ,  en  2  vol. 
in-12  :  mélange  bizarre  de  pensées  différentes  sur 
des  sujets  sacrés  et  profanes,  dans  lequel  l'auteur 
se  donne  trop  de  liberté  à  son  ordinaire  ;  la  Télé- 
macomanie,  in-lS,  critique  méprisable  du  chef- 
d'œuvre  de  Fénélon ,  pleine  de  notes  singulières , 
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aussi  contraires  à  la  vérité  qu*au  bon  goût.  Il  faut 
en  excepter  ses  réflexions  contre  les  romans;  en- 
core tombent-elles  à  (aux ,  vu  la  nature  de  celui-ci. 
Faydit  avait  attaqué  Bossuet ,  avant  de  censurer  Fé- 
nélon.  Il  avait  fait  cette  épigramme  contre  le  dis- 
eoui-s  de  Tévêque  de  Meaux  à  rassemblée  du  clergé 
de  168â  (il  faut  savoir  que  Bossuet  avait  cité  Ba- 
laam  dans  ce  discours }  : 

Un  anditeurun  pea  cynique 

Dit  tout  haul  en  baillant  d'ennui  : 
Le  prophi^le  Balaam  esl  obscur  aujourâ*hui  : 

Qu'il  Tasse  parler  sa  bourique , 
Elle  s'expliquera  plus  clairenienl  que  lui. 

Il  fallait  que  la  démangeaison  de  médire  en  vers  et 
en  prose  fût  bien  forte  dans  Tabbé  Faydit,  pour 
attaquer  aussi  indécemment  deux  prélats  illustres, 
Fétemel  honneur  du  clergé  de  France.  Des  mémoires 
contre  ceux  de  Tillemont ,  brochiu*e  in-4 ,  plus  co- 
mique que  sérieuse ,  supprimée  dans  sa  naissance, 
et  qui  n'eut  point  de  suite.  On  y  voit  Faydit  tel 
qu^il  était  :  un  fou  qui  a  quelque  esprit  et  du  sa- 
voir ,  et  qui  prend  la  plume  dans  les  accès  de  sa 
folie  ;  Le  Tombeau  de  Santeuil,  in-12,  en  vers  latins 
d*un  caractère  assez  singulier,  et  en  prose  française. 
La  prose  est  une  traduction  libre  des  pièces  latines. 
On  a  attribué  mal  à  propos  les  Moines  empruntés , 
2  vol.  in-12 ,  à  cet  auteur.  Ils  ne  sont  pas  de  lui , 
mais  de  Haitze ,  gentilhomme  provençal. 

PAYE  (Jacques),  seigneur  d*Espeisses,  né  à  Paris 
en  1542,  conseiller  au  parlement  en  4S67,  devint 
maître  des  requêtes  de  Thôtel  du  duc  d'Anjou ,  de- 
puis Henri  lil.  11  suivit  ce  prince  en  Pologne;  et 
après  la  mort  de  Charles  IX,  il  i*evint  en  France, 
pour  porter  de  la  part  de  son  maître  des  lettres  de 
l'Cgente  à  la  reine.  Il  retourna  ensuite  en  Pologne , 
où  il  rendit  des  services  signalés  à  Henri.  Ce  prince 
Fen  récompensa  par  les  charges  de  maître  des  re- 
quêtes ,  d'avocat-général ,  et  enfin  de  président  à 
mortier  au  parlement  de  Paris.  11  mourut  à  Senlis 
en  1590,  à 46  ans,  laissant  des  harangues  éloquentes 
pour  son  temps. 

FAYE  (Jean-Elie  LÉRioExde  la),  naquit  à  Vienne 
en  Dauphiné  Tan  4671.  H  prit  le  parti  des  armes, 
fut  d'abord  mousquetaire,  ensuite  capitaine  aux 
gardes ,  se  trouva  à  la  bataille  de  Ramillies ,  à  celle 
d^Oudenarde  et  dans  plusieurs  journées,  et  y  signala 
sa  valeur.  11  avait  toujours  eu  du  goût  et  du  talent 
pour  les  mathématiques.  La  paix  Payant  rendu  à 
ses  premiers  penchants ,  il  s'appliqua  particulière- 
ment à  la  mécanique ,  à  la  physique  expérimentale. 
L'académie  des  sciences  lui  ouvrit  ses  portes  en 
1716,  et  le  perdit  en  1718,  à  47  ans.  On  trouve  dans 
la  collection  de  cette  compagnie  deux  mémoires  de 
1^  Faye. 

FAYE  (Jean-François  Lériget  de  la  ),  frère  puîné 
du  précédent,  d'abord  capitaine  d'infanterie,  ensuite 
gentilhomme  ordinaire  du  roi ,  eut  plus  de  goût 
pour  la  littérature  agréable  que  pour  les  sciences 
sérieuses  qui  avaient  été  le  partage  de  son  aîné.  Il 
obtint  une  place  à  l'académie  française  en  1730,  et 
mourut  l'année  d'après  à  57  ans.  On  a  de  lui  quel- 
ques poésies ,  où  l'on  remarque  un  esprit  délicat 
et  une  imagination  agréable.  Sa  pièce  la  plus  cé- 
lèbre est  son  Ode  apologétique  de  la  poésie ,  contre 


le  système  de  la  Motte -Houdard  en  foveur  de  la 
prose. 

*  FAYE  (  Georges  de  la  ),  démonstrateur  à  l'aca- 
démie royale  de  chirurgie  à  Paris ,  sa  patrie,  mou- 
rut dans  cette  ville  le  11  août  1781.  On  a  de  lui 
Cours  d'opérations  dé  chirurgie  par  Dionis,  avec  des 
notes,  1736,  2  vol.  in-8;  Principes  de  chirurgie^  Pa- 
ris, 1759,  in-12,  souvent  réimprimés.  L'édition  de 
1811,  in-8,  est  la  plus  récente  de  cet  ouvrage  qui 
a  été  traduit  en  allemand ,  en  italien,  en  espagnol 
et  en  suédois. 

FAYEL.  Voy.  Faiel. 
FAYETTE.  Voy.  Lafayette. 

*  FAYPOULT  (Guillaume-Charies,  chevalier  de 
Maisoncelles)  ,  né  en  1752 ,  d'une  maison  noble  de 
Champagne ,  était  officier  du  génie  à  l'époque  de 
la  guerre  d'Amérique  à  laquelle  il  voulut  prendre 
part.  Un  refus  qu'il  essuya  du  ministre  le  déter- 
mina à  donner  sa  démission  :  dès  ce  moment  il  se 
livra  tout  entier  à  la  culture  des  arts.  Ayant  em- 
brassé la  cause  de  la  révolution,  il  fut  d'abord 
électeur  de  la  ville  de  Paris  et  fut,  en  1792,  chef  de 
division  au  ministère  de  l'intérieur  sous  Roland  et 
Garât;  de  leurs  bureaux  il  passa  dans  ceux  du 
comité  de  salut  public,  et  sut  plaire  à  tous  les 
partis  :  un  Essai  sur  les  finances ,  qu'il  publia  en 
1795,  fit  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  remplir  ce 
ministère  ;  ce  fut  sous  son  administration  que  les 
planches  des  assignats  furent  brisées.  Son  porie- 
feuille  lui  fut  retiré  au  bout  d'un  an  ;  mais  on  lui 
donna  l'ambassade  de  Gênes ,  et  plus  tard  la  ville 
de  Gênes  fit  frapper  une  médaille  portant  d'un  côté 
son  effigie  et  de  l'autre  celle  du  général  Bona- 
parte ,  avec  cet  exergue  :  A  Napoléon  Bonaparte  et 
à  Guillaume  Faypoult  la  Ligurie  reconnaissante.  De 
Gênes  il  se  rendit  à  Milan,  puis,  en  1797,  à  Rome, 
en  qualité  de  commissaire  pour  installer  la  répu- 
blique romaine.  Une  querelle  très-vive  qu'il  eut 
avec  Championnet ,  et  qui  amena  la  destitution  de 
ce  dernier,  devint ,  après  le  18  fructidor,  un  motif 
de  proscription  contre  Faypoult.  11  fut  dénoncé, 
en  1799,  comme  dilapidateur,  et  poursuivi  par  le 
tribunal  criminel  de  la  Seine  ;  mais  ces  poursuites 
s'arrêtèrent  d'elles-mêmes.  Après  le  18  brumaire, 
nommé  préfet  de  l'Escaut,  il  en  exerça  les  fonctions 
jusqu'en  1808.  A  cette- époque  Joseph  placé  sur  le 
trône  d'Espagne  l'appela  près  de  lui ,  et  le  nomma 
son  ministre  des  finances  :  il  remplit  cet  emploi 
jusquà  la  fin  de  1815,  et  de  retour  en  France,  fut 
envoyé  en  Italie  avec  une  mission  importante,  que 
les  événements  l'empêchèrent  de  remplir.  Pendant 
les  cent-jours,  nommé  préfet  de  Saône -et- Loire, 
rentrée  des  Autrichiens  à  Mâcon  l'obligea  de 
quitter  cette  ville,  et  quelques  mois  après  il  se 
retira  dans  les  Pays-Bas  où  il  fut  très-bien  accueilli* 
En  1816  il  revint  à  Paris,  et  y  mourut  au  mois 
d'octobre  1817. 

*  FAZELLl  (Thomas),  religieux  de  Tordre  de 
Saint- Dominique,  né  à  Sacca  en  1498,  fut  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Palerme ,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1570.  On  lui  doit  de  Rébus  siculis 
décades  duœ ,  Palerme,  1558,  1560,  in -fol.;  tra- 
duit en  italien  par  Remigio,  Venise,  1574,  in-4, 
et  Palerme,  1626,  in-fol.  Cette  histoire  est  très-* 
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^liînée*  —  FA?jSLî4  (Jérôme),  frère  du  prda^dent, 
sa?ant  théologien,  religieux  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique,  con^ulteur  du  saint  Office  et  prieur  4e 
sa  communauté,  né  en  4502  à  Palerme,  mort  dans 
celte  ville  en  1583,  a  laissé  :  un  Traité  des  Indul- 
gences ;  des  Commentaires  latins  sur  les  psaumes , 
Févangile  de  Saint-Marc  et  les  Actes  des  apôtres , 
et  Pr&diche  quaresimali,  Palerme,  1575,  ia-i,  et 
Venise,  1592,  in-4. 

FÉ ,  FO  ou  FOHÉ ,  nom  du  principal  dieu  des 
Chinois.  Us  Tadorent  comme  le  souverain  du  ciej, 
et  le  représentent  tout  resplendissant  de  lumière, 
ayant  les  mains  cachées  sous  ses  habits,  pour  don- 
ner à  entendre  qu*il  fait  tout  d'une  manière  invi- 
sible. A  sa  droite  est  le  fameux  Confucius,  et  à  sa 
gauche  Lanza ,  chef  de  la  seconde  secte  de  la  reli- 
gion chinoise.  Plusieui-s  savants  pensent  que  Fohé 
est  le  même  que  Noé,  et  cette  conjecture,  autant 
Xondée  sur  Tanalogie  du  nom  que  sur  l'antiquité 
supposée  à  Fohé ,  prend  un  nouveau  degré  ôfi  vrai- 
semblance, fuand  on  est  instruit  de  ce  qu'il  faut 
j)ensQr  des  montes  ichioois(wî/.  Yao).  Peut-être  faut- 
jl  confondre  le  dieu  Fohé  avec  le  roi  Fohi. 

*  FEA  (Charles,  né  en  1753  à  Pigna  dans  le  comté 
de  Nice ,  ^lla  fort  jeune  à  Rome ,  oîi  il  fit  sa  philo- 
sophie et  sa  théologie  au  collège  Romain.  11  apprit 
le  droit  canonique  et  civil  à  la  Sapience  et  prit 
le  grade  de  docteur.  Ayant  reçu  la  prêtrise,  il 
abandonna  le  barreau  pour  se  livrer  à  Fétude  de 
Farchéologie.  Nommé  commissaire  des  antiquités 
et  garde  de  la  bibliothèque  Chigi,  il  se  f^  une  hono- 
rable réputation  par  son  zèle  infatigable  et  ses  sa- 
vantes recherches,  et  mourut  à  Rome  en  ,1836. 
.Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu*a  Igiissés  cet  habile 
et  laborieux  écrivain ,  nous  citerons  :  Mémoire  sur 
saint  Félix  pape  et  martyr ,  dans  Y  Anthologie  ro^ 
maine,t  XVII  ;  Eœplication  du  symbole  du  B.  Nicétas, 
évéqued'Aquilée,  monument  inédit  du  v*  siècle,  Pa- 
doue,  1799,  in-4;  Venise,  1803,  in-fol.,  et  Udine, 
1810,  în-l  ;  Nullité  des  administrations  capitulaires 
abusives,  démmtrée,  Rome,  1813,  in-8;  Essai  de 
nouvelles  observations  sur  les  décrets  du  concile  de 
Constance,  dans  ses  4*  et  5*  sessions,  dans  les  Ephé- 
mérides  littéraires  de  Rome,  août  1821;  Défense 
historique  du  pape  Adrien  Vf,  sur  V infaillibilité  du 
saint  Siège  en  matière  de  foi ,  dans  les  Ephémérides, 
juin  1822  ;  Pie  II  vengé  de  ses  calomniateurs,  Rome, 
1823,  in-8;  cet  écrit  contient  trois  rétractations 
du  pape  Pie  II,  sm*  ce  qu'il  avait  dit  et  écrit  pour 
le  concile  de  Bâle.  Réflexions  historico- politiques 
sur  les  quatre  propositions  de  T assemblée  de  1082, 
Rome,  1825,  in-8;  Ultimatum  sur  le  domaine  in- 
direct du  saint  Siège  sur  le  temporel  des  gouverne- 
ments, Rome,  1825,  in-8  ;  Considération  sur  l'em- 
pire romain  et  sur  l'époque  chrétienne  jusqu^en  707, 
Home,  1835,  in-8.  On  a  de  lui  plusieurs  travaux 
archéologiques  remarquables.  On  se  contentera.de 
citer  :  Relazione  di  un  viaggio  ad  Ostia  ed  alla  villa 
di  PUnio,  Rome,  1802,  in-8. 

FÉATLY  ou  FAIRCLOUGH  (Daniel),  théologien 
.  anglais ,  chapelain  de  sir  Thomas  Edmondes ,  am- 
bassadeur du  roi  Jacques  en  France,  puis  de  Far- 
chevêque  Abbot,  recteur  de  Lambeth,  prévôt  du 
collège  de  Chelséa,  naquit  en  1582  à  Chaiton, 


cf>ïQié  d'Oxford  ;  il.se  distingua  par  pne  grande  ha- 
bileté dans  la  controverse  scholàstique,  occupa  suc- 
cessivement différentes  cures,  et  fut  nommé  mem- 
bre  de  rassemblée  des  théologiens  de  Wcslniinsler 
en  1643.  Son  opposition  au  Covenant  layant  fait 
regarder  comme  un  espion  dans  Je  parlement ,  il  fut 
jeté  en  prison  et  tiansferé  au  collège  de  Chelséa ,  oii 
il  mourut  en  16i5.  On  9,  de  lui  un  assez   giand 
nombre  d'ouvrages  ascétiques  et  de  controverse, 
pai-mi  lesquels  on  distingue  celui  qui  a  pour  titre 
Ancilla  pietatis,  1670^  8*  édition,  à  laquelle  il  jdi- 
gnit  la  Pratique  de  dévotion  extraordinaire.  Il  a  au»i 
donné  la  Vie  de  Jewel,  en  tête  des  œuvres  de  cet 
auteur;  celles  de  Beynolds,  du  docteur  BdH*rt  Ai- 
Ijot,  etc.;  ces  dernières  ont  clé  insérées  dans  PAUl 
RcdivivuSy  de  FuUer. 

*  FEAU  (Charles),  prêtre  de  roratoirc,  né  4 
Marseille  en  1005,  a  copiposé  en  langue  provençale 
plusieurs  petites  pièces  qui  ont  été  recueillies  et 
publiées  par  un  anonyme  sous  le  titre  de  Lou  jardin 
dôys  mu5os  proyenfafe^ ,  Marseille ,  1065,  in-12. 

FEBRONIUS.  Voy  Hontheim. 

*  FEBURE  ou  FEVBE  (Michel),  nom  sous  lequel 
le  père  Justinien  de  Tours,  missionnaire  qui  résida 
longtemps  en  Orient,  a  publié  divers  ouvrages:.  Ijl 
Bibl.  Script,  capuccinorum ,  qui  parle  de  ce  reli- 
gieux, n'indique  ni  Tépoque  de  sa  naissance  ni  celle 
de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Prœcipuœ  objectione^  ma- 
humeticcB  legis  sectatorum  adversus  cathoUcos ,  ra- 
rumque  solutiones,  Rome,  1070,  in-12.  Cet  ou  vraie 
a  été  traduit  en  arabe  et  en  arménien ,  et  ces  tra- 
ductions ont  été  imprimées  à  la  Propagande,  la 
première  en  1680,  et  la  seconde  en  1681.  Specckio. 
Qvero  descrittione  délia  Turchia,  Rome,  1674,  in-12. 
L'auteur  traduisit  lui-même  son  ouvrage  en  fj-an- 
çais,  et  sa  traduction,  augmentée  de  plusieurs  cha- 
pitres ,  a  paru  sous  le  titre  à'Etat  présent  de  la  Tur- 
quie, Paris,  1675,  in-12.  H  a  été  aussi  traduit  en 
espagnol  et  en  allemand.  Théâtre  de  la  Turquie,  (* 
sont  représentées  les  choses  les  plus  remarquable^^  qvu 
s'y  passent  aujourd'hui,  Paris,  1682,  in-4  :  on  a 
fait  un  nouveau  titre  sous  la  date  de  1688.  La  tra- 
duction italienne  a  paru  à  Venise  en  1684,  in-i. 

FEBVRE  de  SAINT -MARC.  Voy.  Saint-Marc. 
(Charles-Hugues  de). 

FEBVRE  ou  LEFEBURE  (Jacques,  et,  selon  quel- 
ques-uns, Jean  le),  Jésuite,  né  à  Gluson,  village 
du  Hainaut,  enseigna  la  philosophie  à  Douai,  fut 
président  du  séminaire  ai'chîépiscppal  de  Cambrai, 
établi  à  Beuvrage,  près  Valenciennes.  Il  s'y  appli- 
qua avec  une  ardeur  et  une  assiduité  infatigable  à 
former  les  élèves  qui  lui  étaient  confiés ,  à  la  subli- 
mité des  vertus  qui  illustrent  le  sacerdoce,  et  font 
les  pasteurs  chrétiens.  Dans  sa  dernière  maladie ,  il 
se  fit  transporter  à  Valenciennes,  où  il  mourut  le 
29  avril  1755. 11  est  connu  par  deux  ouvrages  où  il 

,  combat  les  incrédules  avec  beaucoup  de  succès  ;  k 
premier  est  intitulé  :  Bayle  en  petit ,  ou  Anatomie  dt 
ses  ouvrages,  Douai,  1737,  in-12.  Il  reparut  à  Paris 
en  1747  avec  une  suite ,  sous  ce  titre  :  Examen  ch- 
aque des  ouvrages  de  Bayle.  Il  y  démontre  que  les 

.  écrits  de  Bayle  contiennent  de  quoi  former  le  plus 
monstrueux  assemblage  d*obscénités ,  d*héréstes  et 
d'athéisme.  11  met  au  grand  jour  les  contradictions, 
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les  paraldglsmês ,  les  calomnies ,  les  (leilsificatioDs  et 
les  imposturas  de  ce  fameux  sceptique.  Le  second 
est  La  smie  religÙM  i)éntable  démontrée  con^e  les 
athées,  déistes,  etc.,  Paris,  4744,  in-8,  ouvrage 
solide  et  méthodique. 

*  FECKENH  AM  (  lean  de  ) ,  dernier  abbé  de  West- 
Tninster,  s^opposa  avec  beaucoup  d'énergie  à  la  rë- 
formation.  Envoyé  à  la  Tour,  il  y  demeura  jusqu'au 
règne  de  Marte ,  et  fût  alors  nommé  abbé  de  West* 
imnster.  La  reine  Elisabeth  lui  offrit  Tai-chevêché 
de  Cantorbéry,  à  condition  qu'il  embrasserait  la 
reforme  ;  il  rdtom. ,  et  ftit  de  nouveau  eni^rroé  à  la 
Tour,  tl  mourut  en  iS85  prisonnier  dans  Vile  dT)ly, 
baissant  quelques  Traités  et  des  Sermons  :  Conférence 
di€Uogue-wise  keldbetween  the  hdy  Jane  Dudley  and 
M.  John  Peûkenham  four  days  before  her  death,  etc., 
Londres,  1554,  ouvrage  qui  a  été  reproduit  en 
substance  dans  les  Actes  et  Monuments  des  Martyrs 
de  Fox;  Speech  in  the  house  oforde,  1S55;  the  De- 
daratien  ofsuch  scmpules  and  staies  of  conscience , 
touching  the  o&th  of  supremacy  delivered  hy  writing 
ta  D.  Home  tishop  of  Winchester^  d366;  Caveat 
emptor,  pamphlet  dont  le  but  paraît  avoir  été  d'ef- 
frayer la  conscience  des  acquéreurs  des  biens  sé- 
questrés sur  les  catholiques  anglais. 

FEDELE  (Cassandra),  née  en  4465,  à  Venise, 
d^une  fomille  noble  originaire  de  Milan ,  fut  Tadmi- 
ration  de  son  siècle  par  l'étendue  et  la  variété  de 
ses  connaissances.  Elle  cultiva  avec  succès  les  let- 
ti*es  grecques  et  latines ,  la  philosophie ,  Téloquence, 
rhistoire  et  la  théologie;  la  poésie  et  la  musique  lui 
servaient  de  délassement.  Elle  se  lia  avec  le  prince 
de  la  Mirandole ,  et  correspondît  aussi  avec  plu- 
sieurs souverains ,  tels  que  le  pape  Léon  X ,  le  roi 
de  France  Louis  XII,  le  roi  d'Aragon  Ferdinand,  et 
libelle  de  GastHle.  Cette  princesse  voulut  Tatth^erà 
sa  cour,  et  le  poète  latin  Auguvello  lui  adrossa  une 
Ode ,  pour  l'engager  à  ce  voyage  ;  mais  la  répu- 
blique de  Venise  ne  voulut  pas  se  laisser  ravir  un 
de  ses  plus  beaux  ornements,  ('.assandra  avait  été 
mariée  à  un  médecin  de  Vicence  (  Remi-Marie  Ma- 
pelli) ,  et  elle  le  suivit  à  Candie,  oii  ia  république 
l'envoya  exercer  son  art.  Après  la  mort  de  son 
époux,  elle  fut  nommée,  dans  un  âge  très-avancé , 
supérieure  des  hospitalières  de  Saint-Dominique ,  à 
Venise.  Elle  gouverna  cette  maison  pendant  d^  ans, 
et  mourut  le  25  mars  4558,  âgée  de  93  ans.  To- 
masini  a  recueilli  les  Lettres  et  discours  de  Cttssan- 
dra ,  et  a  mis  en  tète  la  Vie  de  cette  femme  célèbre, 
Paris,  1636,  in-8. 

'  FEMIRICl   (F.-B.    Camille -Fréd.    Via&salo, 
connu  sous  le  nom  de  CannUe),  célèbre  auteur 
'  dramatique  italien ,  né  en  4  751  à  Garessio ,  dans  le 
Piémont ,  fit  ses  études  classiques  à  Turin ,  et  donna 
dès  son  enfance  des  preuves  de  cet  esprit  ingénieux 
-qui  le  porta  dans  la  suite  à  écrire  pour  le  théâtre. 
'  Quelques  pièces  qu'il  composa  presque  au  sortir  du 
collège ,  ayant  été  jouées  par  ses  camarades ,  lui 
valui'ent  beaucoup  d'éloges.  Mal  partagé  de  la  for- 
tune, avide  de  gloire  et  encouragé  par  ses  amis,  il 
quitta  la  place  de  juge  royal  à  Moncagliéri  pour  en- 
trer dans  une  troupe  de  comédiens.  11  était  en  1787 
à  Venise ,  d'où  il  se  rendit  à  Padoue  et  s'y  maria. 
Fixé  dans  cette  ville,  il  y  trouva  des  amis  dont  les 


soins  lui  furent  très^utiles  pendant  ime  maladie 
grave,  qui  mit  longftemps  ses  jours  en  danger.  U 
recouvrait  à  peine  la  santé ,  lorsqu'il  eut  le  chagria 
d'apprendra  que  ses Oom^diés,  jusqu'alors  inédites > 
avaient  été  imprimées  sans  sa  participation.  Plus* 
tard  il  entreprit  de  donner  lui-même  une  édition 
de  ses  ouvrages  ;  mais  le  M  vol.  venait  de  paraître 
loi-squ'il  mourut  en  180â.  La  meilleure  édition  des 
Œuvres  de  Fédérici  est  celle  de  Venise,  1807-16, 
14  vol.  pet.  in-8.  Le  nombre  de  ses  comédies  s'é- 
lève à  56.  Celle  qui  est  intitulée  :  La  Bugia  vitm 
poco  (  le  mensonge  ne  va  pas  loin),  a  été  transpor- 
tée sur  la  scène  française ,  sous  le  titre  de  la  jRe- 
vanche,  par  Roger  et  Creuzé  de  Lesscii.  Visconti 
(Sigismond)  a  traduit  le  remède  pire  que  le  maly 
dans  le  tom.  ix,  des  chefs-d^oBuvres  des  théâtres  étran- 
gers ,  et  l'a  fait  précéder  d'une  notice  sur  l'auteur. 

FEDGR.  Voy.  Foedor. 

FEGëLI  (f'rançois-Xavier),  né  à  Rote  dans  le 
canton  de  Fribourg  en  1690,  se  fit  jésuite  en  1710, 
enseigna  la  théologie  pendant  iâ  ans ,  et  mouinit  à 
Fribourg  en  4748.  On  a  de  lui  :  De  munere  confss- 
sarii;  De  munere  peenitentis. 

FËUOO  (  Benoit-Jérôme  ) ,  bénédictin  espagnol, 
mort  en  1764,  à  63  ans ,  a  contribué  autant  par  ses 
pièces  critiques  à  éclairer  ses  compatriotes  sur  leurs 
vices  et  leurs  défauts ,  que  Micliel  Cervantes  à  cor- 
riger ceux  de  son  siècle  par  son  roman  de  Don  Qui- 
chotte, On  a  de  lui  le  Théâtre  critique  en  17  vol. 
in-4,  y  compris  une  taUe  des  naatières.  Une  partie 
de  ce  recueil  a  été  traduite  en  français  par  M.  d'Her- 
milly,  4  vol.  in-*12.  Les  ouvrages  de  Feijoo  ont  été 
-plusieurs  fols  réimprimés.  La  meilleure  édition  est 
celle  publiée  par  les  soins  de  Campomanès,  Madrid, 
1780,  33  vol.  in-8. 

*  FEITAMA  (  Sibrand  ) ,  poète  hollandais ,  né  à 
Amsterdam  en  1694,  mort  en  1758,  à 63  ans,  dé- 
buta par  la  tragédie  de  Fabricius,ei  par  un  drame 
allégorique  intitulé  :  Le  triomphe  de  la  poésie  et  de 
la  peinture.  Il  renonça  à  la  composition,  pour  se 
livrer  uniquement  à  la  traduction  des  ouvrages 
français  qu'il  crut  dignes  d'être  connus  en  Hollande; 
et  traduisit  Romulus,  les  MaohabéeSy  Brutus,  Alzire, 
Pyrrhus,  etc.  Il  donna  aussi  une  traduction  en  vers 
hollandais  du  Télénvtque,  et  de  la  Henriade,  Son 
Théâtre  a  été  pnblié  en  1735,  2  vol.  in-4. 

FËITH  (Bverard),  d'Ëlbonrg  dans  la  Gueldre,  se 
rendit  très-habile  au  xvi«  siècle ,  dans  les  langues 
grecque  et  hébraïque.  Les  troubles  des  Pays*Bas 
l'obligèrent  de  se  retirer  en  France ,  où  il  s'acquit 
l'estime  de  Casaubon ,  de  Du  Puy ,  et  du  président 
de  Thou.  Il  y  enseigna  quelque  temps  la  langue 
grecque.  Mais  se  promenant  un  jour  à  La  Rochelle 
avec  son  valet ,  il  fut  prié  d'entrer  dans  la  maison 
d'un  bourgeois  ;  et  depuis  ce  moment  on  ne  put 
savoir  ce  qu'il  était  devenu,  quelque  perquisition 
que  les  magistrats  eh  fissent.  On  a  de  lui  deux  ou* 
vrages  curieux  et  savants,  in-lâ,  intitulés  :  Anti- 
quitates  Homericœ  et  Antiquiiates  Àthenienses,  en 
huit  livres,  Strasbourg,  1743.  Ils  sont  écrits  en  bon 
latin;  il  y  traite  de  la  religion  des  Grecs,  de  leur 
marine  et  de  leurs  usages.  Tout  cela  est  prouvé  par 
des  passages  de  toutes  sortes  d'auteurs. 

''FElTH(Rhynvis),  célèbre  poète  hollandais,  né 
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à  Zwolle  dans  TChrer-Yssel,  en  47S3,  d'une fkmille 
patricienne,  montra  dès  Fftge  le  plus  tendre  d'heu- 
reuses dispositions  pour  la  poésie ,  ce  qui  ne  Tem- 
pécha  pas  d'étudier  le  droit  à  racadémie  de  Leyde, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  4770.  De  retour  àZ^oUe, 
il  en  devint  bourgmestre ,  et  peu  ^e  temps  après 
il  fut  nommé  receveur  du  collège  de  Tamirauté. 
La  culture  de  la  poésie  remplissait  les  moments 
de  loisir  que  lui  laissaient  ses  fonctions,  et  il 
enrichissait  aussi  la  littérature  hollandaise  de  plu^ 
sieurs  ouvrages  en  prose;  ses  nombreuses  pro- 
ductions annoncent  un  bon  poète  et  un  élégant  pro^ 
sateur;  nous  nous  bornerons  à  citer  les  suivantes  : 
le  Bonheur  de  la  paix,  1779,  poème  couronné  ainsi 
que  V Eloge  de  Buyter,  par  la  société  poétique  de 
Leyde  ;  Traité  sur  la  divinité  de  la  doctrine  de  Vé- 
i)angile ,  déduite  des  miracles  opérés  par  J.-C.  et  par 
ses  apôtres  ;  La  vertu  et  les  mcsurs  peuvent-elles  sub- 
ëister  sans  les  idées  religieuses?  et  qu^est-ce  que  l'expé- 
rience nous  apprend  à  cet  égard  ?  L^auteur,  après  la 
discussion  la  plus  lumineuse ,  répond  négativement 
à  cette  question.  Cet  ouvrage  obtint  le  premier  prix 
au  concours  où  il  fut  envoyé  ;  Odes  et  poésies,  i  796 
et  ann.  sutv.,  5  vol.;  elles  ont  mérité  à  leur  auteur 
la  réputation  de  premier  poète  de  la  Hollande  ; 
Lettres  sur  différents  sujets  de  littérature,  6  vol.  in-8; 
Lettres  en  vers  à  Sophie,  4809.  Feith  se  propose  de 
prouver  dans  ces  lettres  que  la  philosophie  de  Kant 
n'est  pas  compatible  avec  Vévangile,  Elles  ont  été  sé- 
vèrement critiquées  par  le  professeur  Kinker,  gi'and 
partisan  de  Kant ,  dans  un  écrit  intitulé  Lettres  de 
Sophie  à  Feith;  Odes  et  poésies  diverses,  i809;  le 
Tombeau ,  poème  didactique,  1782,  traduit  en  fran- 
çais par  A.  Clavareau,  Bruxelles,  1827,  in-18.  Quatre 
tragédies.  Feith  est  mort  à  la  fin  de  1824,  àFâge 
de  71  ans. 

FÉLIBIEN  (André),  sieur  des  Avaux  et  de  Ja- 
vercy ,  né  à  Chartres  en  1619,  suivit  à  Rome  Fam- 
bassadeur  de  France  en  qualité  de  secrétaire.  11  eut 
occasion  de  voir  Le  Poussin  dans  cette  patrie  des 
beaux-arts.  11  lia  amitié  avec  lui ,  et  perfectionna 
sous  cet  artiste  son  goût  pour  la  peinture,  la  sculp- 
ture et  Tarchitecture.  Foucquet ,  et  Colbert  après 
lui ,  employèrent  ses  talents.  Il  eut  la  place  d'his- 
toriographe des  bâtiments  du  roi  en  1666,  et  celle 
de  garde  des  antiques  en  1673.  Deux  ans  aupara- 
vant il  avait  été  nommé  secrétaire  de  l'académie 
d'architecture.  Sa  probité ,  aussi  connue  que  son 
savoir ,  le  fit  estimer  et  aimer  de  ce  qu'il  y  avait 
alors  de  plus  habiles  et  de  plus  honnêtes  gens  en 
France.  Les  uns  et  les  autres  le  pleurèrent,  lors- 
qu'il mourut  en  1695,  à  76  ans.  C'était  un  homme 
grave  et  sérieux.  Sa  conversation  ne  laissait  pas 
d'être  fort  agréable,  et  même  enjouée ,  suivant  les 
occasions.  11  avait  l'esprit  juste  et  le  cœur  droit,  et 
était  plutôt  ami  de  la  vertu  qu'esclave  de  la  for- 
tune. II  était  membre  de  l'académie  des  belles- 
lettres.  11  lui  a  fait  honneur  par  plusieurs  ouvrages 
élégants,  profonds,  et  qui  respirent  le  goût.  Voltaire 
lui  a  reproché  avec  raison  de  dire  trop  peu  de  chose 
en  trop  de  paroles,  et  de  manquer  de  méthode.  Ces 
défauts  se  font  sentir  dans  tous  ses  livres.  Les 
principaux  sont  :  Entretiens  sur  les  vies  et  les  ou- 
vrages des  plus  excellents  peintres,  Paris,  1685,  2 


▼ol.  in-4,  réimprimés  à  Amsterdam  en  5  voL  ln-12ï 
à  Trévoux  en  6 ,  et  traduits  en  anglais  ;  Traité  de 
l'origine  de  la  peinture,  in-4;  Les  Principes  de  l'ar- 
chitecture,  peinture  et  sculpture,  Paris,  1690,  in-l. 
On  voit  que  Félibien  avait  médité  sur  tous  ces  arts; 
cet  ouvrage ,  rempli  de  réflexions  profondes  et  ju- 
dicieuses sur  la  théorie  et  la  pratique,  aida  les  ar- 
tistes et  éclaira  les  savants  ;  Les  Conférences  de  Va- 
cadémie  royale  de  peinture ,  in-4;  Les  quatre  HémenU 
peints  par  Le  Brun,  et  mis  en  tapisseries,  décrits  par 
Félibien,  in-4;  Description  de  la  Trappe,  in-12;  Tra- 
duction du  Château  de  Vâme ,  de  sainte  Thérèse ,  de 
la  Vie  du  pape  Pie  V,  de  la  Disgrâce  du  comte  d'O- 
livarès,  1658,  in-8;  le  Tableau  de  la  famille  de  Da- 
rius, décrit  par  le  même ,  in-4  ;  Les  divertissementi 
de  Versailles,  donnés  par  le  roi  à  toute  sa  cour,  in-12; 
Description  sommaire  de  Versailles,  avec  un  plan 
gravé  par  Sébastien  Le  Clerc,  1694,  in- 12  ;  Descrip- 
tion de  la  grotte  de  Versailles,  Paris,  1672 ,  in-4; 
Description  de  la  chapelle  du  château  de  Versaillei, 
ib.,  1711 ,  in-12  ;  plusieurs  biographes  ont  attribué 
à  tort  ces  trois  derniers  ouvrages  à  son  fils  ;  Vie  du 
P.  Louis  de  Grenade  ;  Paraphrase  des  lamentations 
de  Jérémie,  1646.  Félibien  fut  un  des  huit  savants 
qui  formèrent  l'académie  des  inscriptions,  fondée 
par  Colbert  en  1663.  Ce  fut  lui  qui  composa  toutes 
les  inscriptions  placées  dans  la  cour  de  l'Hôtel  de 
Ville  de  Paris,  depuis  1660  jusqu'en  1686.  11  laissa 
trois  fils  :  Nicolas-André,  mort  doyen  de  l'église  de 
Bourges  en  1711,  et  les  deux  suivants. 

FÉLIBIEN  (  Jean-François  ) ,  fils  du  précédent , 
mort  le  23  juin  1733,  à  l'âge  de  75  ans,  succéda  à 
son  père  dans  toutes  ses  places ,  et  eut  comme  lui 
le  goût  des  beaux-arts.  On  lui  doit  :  Recueil  histo- 
Hque  de  la  vie  et  des  ouvrages  des  plus  célèbres  ar- 
chitectes, Paris,  1687,  in^  :  ouvrage  réimprimé 
plusieurs  fois  à  Paris  et  dans  les  pays  étrangers, 
avec  les  Entretiens  de  son  père  sur  les  peintres,  dont 
il  est  le  pendant.  On  conservait  dans  les  archives 
de  l'académie  des  inscriptions,  deux  manuscrits  de 
Félibien;  une  Description  historique  de  l'ancien 
Louvre ,  et  une  autre  de  quelques  monuments  anciens 
de  la  ville  de  Paris  ;  La  Description  de  l'église  des  In- 
valides, 1706,  in-folio^  réimprimée  en  1756. 

FÉLIBIEN  (dom  Michel),  frère  du  précédent,  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  St.-Maur,  né  à  Char- 
tres le  14  septembre  1666,  soutint  avec  honneur  U 
réputation  que  son  père  et  son  frère  s'étaient  ac- 
quise. Les  échevins  de  Paris ,  informés  de  son  mé- 
rite, le  choisirent  pour  écrire  l'histoire  de  cette 
ville;  il  l'avait  beaucoup  avancée,  lorsqu'il  mou- 
rut en  1719.  Elle  fut  continuée  et  publiée  par  dora 
Lobineau ,  Paris,  1725,  5  vol.  in-fol.  On  a  encore 
de  dom  Félibien,  VHistoire  de  l'abbaye  de  St. -Denis, 
1  vol.  in-folio,  omée  de  figures,  pleine  d'érudi- 
tion ,  de  recherches ,  et  enrichie  de  savantes  disser- 
tations. Elle  parut  à  Paris  en  1706.  Le  Père  Fé- 
libien était  un  homme  d'un  jugement  sûr  et  d'un 
esprit  facile;  mais  sa  faible  santé  fut  un  grand  ob- 
tacle  à  ses  études. 

FÉLIBIEN  (Jacques) ,  frère  d'André ,  chanoine  et 
archidiacre  de  Chartres,  où  il  était  né  en  1636,  a 
composé  :  des  Instructions  morales ,  en  forme  de 
catéchisme,  sur  les  commandements  de  Dieu  et  sur 
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le  Symbole,  tirées  de  l'Ecriture  sainte;  PmUUeu^ 
chus  ftistoricus,  Paris,  i703,  in-4.  Ce  livre  a  été 
supprimé  par  un  arrêt  du  conseil;  dans  plusieurs 
exemplaires ,  les  cartons  retranchés  se  trouvent  à 
la  fin  du  volume.  11  mourut  le  25  novembre  4716, 
à  8â  ans. 

*  FÊLiCE  (  Fortuné-Barthélemi  de  ) ,  né  à  Rome 
en  1725,  d'une  famille  originaire  de  Naples,  lit  de 
bonnes  études  chez  les  jésuites,  et  professa  avec 
beaucoup  de  succès  à  Rome  et  à  Naples.  Ayant  en- 
levé d'un  couvent  une  femme  de  condition,  il  fut 
obligé  de  fuir,  et  après  avoir  parcouru  différents 
pays ,  vint  à  Berne,  oii  il  embrassa  la  i*eiigion  pro- 
testante. Plus  tard  il  établit  une  imprimerie  à  Yver- 
dun  ,  et  publia  avec  Tscharner  ÏEstrato  délia  kite- 
ratura  europea,  journal  qu'il  continua  pendant  9 
ans,  et  qui  se  fait  remarquer  par  une  saine  cri- 
tique et  une  érudition  variée.  Il  mourût  Le  7  février 
1 789.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  distingue  ; 
Principes  du  droit  de  la  nature  et  des  gens ,  diaprés 
liurlamaqui ,  Yverdun,  8  vol.  in-8  (t»y.  Burlamaqui), 
abrégé  sous  ce  titre  :  Leçons  de  droit  de  la  nature 
et  des  gens,  1769,  4  vol.  in-8;  Paris,  1830,  2  vol. 
iu-8  ;  V Encyclopédie ,  ou  Dictionnaire  universel  rai- 
sonné des  connaissances  humaines,  Yverdun,  1770-80, 
52  vol.  in-4,  dont  6  de  supplém.  et  4  de  pi.;  Code 
de  l'humanité ,  ou  la  Législation  universelle ,  natu- 
relle, civile  et  politique ,  Yverdim,  1778, 13  vol.  in-4. 
Cet  ouvrage  est  tiré  en  partie  de  son  Encyclopédie , 
mais  il  y  a  joint  des  développements  nombreux; 
Eléments  de  la  police  d'un  état,  1781 ,  2  vol.  in-12. 

*  FÉLICl  (le  P.  Louis),  jésuite,  naquit  à  Ischia 
vers  1740,  entra  jeune  dans  la  compagnie  de  Jésus, 
y  fit  profession  en  1773,  et  se  distingua  par  toutes 
les  vertus  chrétiennes.  On  lui  doit  la  fondation  de 
deux  établissements  qui  rendent  encore  d'impor- 
tants services.  Le  premier  est  la  Congrégation  des 
vignerons  et  des  agriculteurs,  Tautre  Tonton  des 
jtrHres  de  Saint-Paul,  formée  à  Rome  en  JI790,  dans 
rhôpilal  de  la  Consolation,  Le  nombre  des  associés 
augmentant  de  jour  en  jour,  de  Téglise  de  la  Sa- 
pience  où  il  se  réunissaient,  ils  se  transportèrent  à 
rOratoire  de  Saint -Paul,  dans  Téglise  de  Saint- 
Stanislas  des  Polonais.  Les  pei'sonnes  les  plus  dis- 
tinguées du  clergé  régulier  et  séculier,  des  prélats 
et  des  cardinaux ,  assistent  souvent  à  cette  société 
et  y  tiennent  tous  les  quinze  jours  leurs  confé- 
rences. On  a  divisé  Tassocialion  en  huit  branches , 
chacune  soumise  ^  un  régulateur  particulier,  dont 
le  charitable  but  est  de  distribuer  des  secours  spi- 
rituels aux  malades  des  hôpitaux  ;  de  faire  le  caté- 
chisme, de  prêcher  les  samedis  et  les  dimanches 
aux  matelots  de  toutes  les  nations  ;  de  propager  la 
dévotion  aux  coeurs  de  Jésus  et  de  Marie  ;  d'instruire 
les  troupes,  les  détenus,  les  forçats  et  leurs  gar- 
diens ;  de  réunir  tous  les  jours  de  fêles  les  jeunes 
aiiisans,  les  écoliers,  les  pères  de  famille,  les  mar- 
chands et  artistes  ;  de  visiter  les*  pauvres  malades 
dans  les  maisons  de  Rome,  et  leur  porter  des  se- 
cours spirituels  et  temporels  ;  d'instruire  les  conva- 
lescents dans  rhospice  du  Père  Ange;  de  visiter  fré- 
quemment les  fous  de  Thôpital  de  la  Longara, 
Enfin,  deux  autres  branches  se  sont  réunies  aux 
huit  premières ,  dont  Tune  s'attache  à  Tinstruction 
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spirituelle  des  jeunes  étudiants  de  rarchigymnase 
romain ,  et  l'autre  à  celle  des  élèves  des  beaux-arts. 
Le  bien  incalculable  qu'a  fait  cette  association  est 
dû  au  P.  Félici,  et  à  ses  zélés  protecteurs,  a  Cela 
y*  prouve,  dit  l'auteur  des  Mémoires  ecclésiastiques 
n  (  M.  Picot  ),  combien  ce  clergé  (  le  clergé  romain  ) 
D  mérite  le  rang  qu'il  occupe  dans  les  églises  de  la 
»  chrétienté.  11  était  digne  de  la  capitale  du  monde 
y>  catholique  d'offrir,  dans  cette  association,  un  mo- 
)>  dèle  aux  prêtres  et  aux  fidèles  des  autres  con- 
»  trées.  »  Lors  du  rétablissement  de  la  compagnie 
de  Jésus,  le  P.  Félici,  quoique  très -âgé  et  devenu 
aveugle,  voulut  se  réunir  à  ses  confrères.  C'est 
dans  leurs  bras  qu'il  est  mort,  le  29  novembre  1819, 
à  81  ans.  Ce  pieux  jésuite,  avant  même  qu'il  eût 
fondé  V Union  des  prêtres  de  Saint-PatUf  était  révéré 
à  Rome ,  où  il  avait  entrée  chez  les  principaux  di- 
gnitaires de  l'Eglise.  Il  était  le  conciliateur,  l'ange 
de  paix  dans  les  familles ,  le  bienfaiteur  des  pau- 
vres ;  il  était  enfin  chéri  de  toutes  les  classes,  comme 
possédant  toutes  les  vertus. 

FÉLICIANl  (  Porphyre  ),  évoque  de  Foligno,  mort 
en  1G32,  à  70  ans,  avait  été  secrétaire  du  pape 
Paul  V.  Il  écrivait  avec  beaucoup  de  netteté  en  latin 
et  en  italien.  Il  n'eut  point  de  supérieur  en  son 
temps  pour  la  poésie  italienne.  On  a  de  lui  des 
lettres  et  des  poésies. 

FÉLICISSIME,  diacre  de  Carihage,  se  sépara  de 
saint  Cyprien  avec  les  chrétiens  tombés  dans  la 
persécution,  vers  l'an  2^)1 .  11  voulait  qu'on  les  reçut 
à  la  communion  sur  une  simple  recommandation 
des  martyrs,  et  sans  qu'ils  eussent  fait  pénitence. 
11  se  joignit  à  Novat  et  à  quelques  autres  prêtres. 
Saint  Cyprien  les  excommunia. 

FÉLICITÉ  (sainte),  dame  romaine,  souffrit  le 
martyre  avec  ses  sept  fils,  sous  Marc-Aurèle,  vers 
l'an  164.  Les  enfants  encouragés  par  leur  illustre 
mère,  supportèrent  les  tourments  avec  une  con- 
stance admirable.  L'ainé  fut  flagellé  jusqu'à  la 
mort ,  avec  des  fouets  garnis  de  plomb  ;  les  deux 
suivants  furent  assommés  à  coups  de  bâton ,  et  les 
autres  décollés  avec  leur  mère ,  qui  fut  martyrisée 
la  dernière.  Voy,  Perpétue. 

*  FÉLICITÉ  ou  EuDOMÉNiE  y  divinité  allégorique , 
à  laquelle  on  fit  bâtir  un  temple  à  Rome.  On  la 
représentait  comme  une  reine  assise  sur  son  trône , 
tenant  un  caducée  d'une  main ,  et  une  corne  d'abon- 
dance de  l'autre.  On  la  peint  encore  debout,  tenant 
une  pique  au  lieu  de  corne  d'abondance. 

*  FÉLINSKI  (  Aloïse  ),  un  des  poètes  les  plus  dis- 
tingués de  la  Pologne,  né  en  1773  à  Ossow,  dans 
la  Wolhynie,  mort  en  1852  à  Kirzemieniec,  se 
trouvait  à  Varsovie  à  l'époque  de  la  diète  constitu- 
tionnelle, et  publia  Les  Sénatus^onsultes  sous  le  règne 
de  Jean  Sobieski,  suivi  de  plusieurs  questions  de 
droit;  à  la  même  époque  il  fit  paraître  divers  écrits 
politiques  tendant  à  corriger  la  forme  du  gouver- 
nement de  la  Pologne.  Félinski  adressa  à  plusieurs 
personnes  distinguées,  entre  autres  à  Kosciuszko, 
quelques-unes  de  ses  poésies  qui  le  firent  connaître 
avantageusement.  Devenu  en  1791  précepteur  du 
neveu  de  Czacki ,  il  fut  ensuite  secrétaire  des  cor- 
respondances de  France  auprès  du  généralissime 
Kosciuszko.  Après  un  voyage  en  Allemagne  dans 
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les  années  1808  et  1809,  nomme  professeur  (fëlo- 
quence  et  de  poésie  au  lycée  de  Kirzeraienlec ,  et 
bientôt  après  directeur  de  cet  établissement,  il 
entreprit  de  réformer  Torthographe  et  même  la 
langue  polonaise  ;  son  système  eut  des  partisans 
et  des  contradicteurs  ;  le  savant  Jean  Suiadecki,  qui  se 
rangea  parmi  ses  adversaires ,  fut  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à  faire  échouer  son  projet  de 
réforme.  Félinski  est  auteur  d'une  tragédie  intitulée 
Barbe  Radzwill,  insérée  dans  les  chefs-d'œuvre  des 
théâtres  étrangers  ;  il  a  traduit  du  français  quelques 
tragédies  et  \ Homme  des  champx  de  Delille.  Ses  Œu- 
vres publiées  en  1825,  par  le  comte  Gustave  Olizar 
son  ancien  élève ,  avaient  déjà  paru  de  1816  à  1821, 
Varsovie,  2  vol.  in-8. 

FËLIPIQÛE  BARDANES.  Voy.  Philippicus. 

FÉLIX,  proconsul  et  gouverneur  de  Judée,  frère 
de  Pallas,  affranchi  de  Claude ,  passa  en  Judée  vers 
Pan  53  de  J.-C.  Drusilie,  fille  du  vieil  Agrippa, 
gagnée  par  ses  caresses,  Tépousa  quelque  temps 
après.  Ce  fut  devant  lui  que  saint  Paul  comparut. 
Néron  le  rappela  de  la  Judée ,  qu'il  pillait  et  tyran- 
nisait de  la  manière  la  plus  odieuse  ;  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  Tertullus  qui  pérorait  contre  saint  Paul , 
de  le  flatter  d'une  manière  lâche  et  indigne ,  pour 
l'engager  à  condamner  ce  grand  apôtre,  dont  l'élo- 
quence frappa  tellement  le  gouverneur  romain, 
qu'effrayé  des  grandes  vérités  du  christianisme , 
il  rompit  brusquement  la  conférence.  Act.  24. 

FÉLIX  1"  (saint),  pape,  successeur  de  saint 
Denys  en  269,  mounit  martyr  l'an  274.  Sous  son 
pontificat  la  paix  de  l'Eglise  fut  troublée  par  l'hé- 
résie de  Paul  de  Samosate,  et  persécutée  par  l'em- 
pereur Aui*élien.  Il  nous  reste  de  ce  pontife  un  frag- 
ment de  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Maxime  d'Alexan- 
drie, contre  Sabellius  et  Paul  de  Samosate.  Elle  fut 
lue  dans  les  conciles  de  Chalcédoine  et  d'Ephèse  ; 
et  ce  fragment  est  dans  les  actes  du  concile  de  Chal- 
cédoine. On  lui  en  attribue  trois  autres ,  visible- 
ment supposées. 

FÉLIX  II ,  archidiacre  de  l'église  romaine ,  placé 
sur  le  siège  pontifical  en  355,  par  l'empereur 
Constance,  pendant  l'exil  du  pape  Libère,  en  fut 
chassé  après  le  retour  du  vén table  pontife.  Con- 
stance aurait  voulu  que  Libère  et  Félix  gouvernas- 
sent tous  deux  l'église  de  Rome,  et  que  chacun 
fût  à  la  tête  de  son  parti  ;  mais  le  peuple  ayant 
entendu  cet  ordre  de  l'empereur,  qu'il  fit  lire  dans 
le  cirque,  s'écria  tout  d'une  voix  :  «  H  n'y  a  qu'un 

p  Dieu,  qu'un  Christ,  qu'un  évêquc »  Félix, 

oblige  de  se  retirer,  mourut  dans  une  de  ses  terres 
le  22  novembre  5C5.  Le  martyrologe  d'Usuard  et 
celui  de  Rome  lui  donnent  le  titre  de  martyr  : 
mais  le  V.  Papebroch  prouve  que  c'est  sans  preuve, 
dans  une  dissertation  insérée  dans  le  Propylœum  ad 
Acta  sanctontm,  p.  56.  Il  le  dît  cependant  digne  du 
culte  qu'on  lui  rend  comme  saint.  Singularis ipshts^ 
dit-il ,  ad  obitum  usque  per  annos  plusquam  octo  mo- 
destia^  qua  sese  continuit  in  humili  recessu,  oblatis 
recuperandœ  sedis  occasionibus  numquam  usus,  post- 
quam  id  sine  fidei  catholicœ  pericuto  fieri  non  posse 
cognovit,  omnem  a  grata  posteritate  venerationem 
commeruit.  Plusieurs  critiques  le  placent  dans  le 
catalogue  des  papes  ;  mais  il  paraît  qu'on  doit  le 


regarder  plutôt  cothme  évêqne  -  Tîcaire  au  pap« 
Libère ,  qui,  selon  quelques  -  unâ ,  avait  consenti 
qu'on  le  mît  à  sa  place,  et  qu^H  eAt  droit  de  lin 
succéder,  s'il  venait  à  mourir  pendant  son  exîl; 
par-là  om  excuse  le  clergé  de  Rome  d'avoir  adhéré 
à  son  ordination  et  de  l'avoir  regardé  pour  pape, 
surfout  après  qu^n  eut  annoncé  à  Rome  la  chute 
apparente  dans  la  foi  du  pape  Libère.  Le  tombeau 
de  Félix ,  trouvé  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIH 
Fan  1582,  avec  une  Inscription  honorable,  confirme 
le  sentiment  des  critiques  favorables  à  sa  mémoire. 

FÉLIX  m ,  romain ,  bfsaîcul  de  Grégoire  le  Grand, 
fut  élu  pape  après  Simplicius  en  485.  11  commença 
par  rejeter  Tédit  d'union ,  publié  par  l'empereur 
Zenon,  et  anathématisa  ceux  qui  le  recevaient. 
Acace  de  Constantinople  troublait  alors  FEgltse  ;  il 
fâcha  de  le  ramener  par  des  lettres  pleines  de  dou- 
ceur; mais  àppi'enant  qu'il  ne  cessait  de  com- 
muniquer avec  Pierre  Mongus ,  hérétique  anathê- 
matisé,  il  prononça  contre  lui  une  sentence  de 
déposition  et  d'excommunication.  Cette  sentence  f\jt 
attachée  au  manteau  d' Acace  par  des  moines  acé- 
mètes ,  auxquels  cette  hardiesse  coûta  la  Tie.  Félix 
assembla  un  concile  à  Rome  en  48*7,  pour  la  récon- 
ciliation de  ceux  qui  s'étaient  laissé  rebaptiser  en 
Afrique  pendant  la  persécution.  Il  mourut  sainte- 
ment en  492.  C'est  le  premier  pape  qui  ait  employé 
rindiction  dans  ses  lettres.  Athalanc ,  roi  des  Goths, 
quoique  arien ,  respecta  ses  vertus  et  son  zèle  pas- 
toral. Félix  en  obtint  plusieurs  grâces  et  actes  de 
justice.  Ce  fut  en  sa  considération  que  ce  prince 
donna  un  édit  solennel  en  faveur  des  libertés  et 
privilèges  de  l'Eglise ,  et  prit  des  mesures  pour  faire 
respecter  le  sacerdoce  chrétien. 

FÉLIX  IV,  natif  de  Bénévent ,  monta  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre ,  après  le  pape  Jean  H,  le  24  juillet 
526 ,  par  la  faveur  de  Théodoric.  11  gouverna  l'E- 
glise avec  beaucoup  de  zèle ,  de  doctrine  et  de  piété, 
et  mourut  au  commencement  d'octobre  530, suivant 
Anastase. 

FÉLIX  V.  Voy.  Amédée  vui. 

FÉLIX  (saint),  prôtre  de  Noie  en  Campante,  eut 
beaucoup  à  soufîfrir  pour  la  foi  sous  Dèce  et  Valé- 
ricn.  La  paix  ayant  été  rendue  à  TEglise ,  Félix 
reparut ,  et  continua  à  s'acquitter  des  fonctions  dn 
saint  ministère.  Après  la  mort  de  Maxime ,  évOque 
de  Noie,  on  voulut  le  mettre  à  la  tête  de  cette  église  ; 
mais  son  humilité  s'y  opposa.  Il  passa  le  reste  de 
ses  jours  en  paix ,  dans  une  terre  qu'il  labourait 
lui-même.  11  y  mourut  vers  l'an  ^56.  Les  miracles 
qui  se  sont  opéi*és  à  son  tombeau  sont  attestés  par 
saint  Paulin ,  saint  Augustin ,  Sulpice-Sévère  ,  et  te 
pape  Damase.  Quelques-uns  de  ces  illustres  et  saints 
écrivains  ont  été  témoins  oculaires  des  Ikîts  qu'ils 
rapportent.  Saint  Paulin  atteste  qu*il  a  vu  de  st*s 
yeux  un  énergumène ,  marcher  la  tête  en  bas  contre 
la  voûte  d'une  église ,  sans  que  ses  faabfts  fussent 
dérangés ,  lequel  l^it  délivré  par  les  rch'qoes  de  saint 
Félix  de  Noie.  «  Ces  sortes  de  fkits ,  dK  tm  auteur 
))  moderne ,  sont  traités  de  contes  par  les  beaux  es- 
»  prits  du  jour  :  mais  ils  sont  rapportés  par  des 
»  hommes  de  toute  probité ,  et  rejetés  par  des  gens 
»  qui  n'en  ont  pas  assez  pour  être  crus,  lors  même 
p  qu'ils  disent  des  choses  trôs-orèinatres.  »  Féfix  a 
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toujours  été  honoré  à  Noie,  conune  un  saint.  Son 
culte  passa  de  Tltalie  en  Afrique. 

FELIX  (  saint  )  succéda  à  saint  Brtion  dans  le 
gouvernement  de  Tëglise  de  Trêves  en  385.  Son 
ôpiscopat  fut  agité  de  violents  orages.  Les  évêques 
assemblés  à  Toccasion  de  son  sacre,  communiquaient 
tous  les  jours  avec  ithace  et  ses  adhérents,  qui  sol- 
licitaient  la  mort  de  Thérétique  Priscillien  et  de 
ceux  de  son  parti.  Saint  Martin ,  que  des  affaires 
avaient  appelé  vers  le  même  temps  à  Trêves,  com- 
muniqua avec  les  mêmes  évêques  en  assistant  à 
l'ordination  de  Félix;  faiblesse  qu'il  se  reprocha 
toute  sa  vie.  Saint  Ambroise,  plus  ferme  qui  lui, 
refusa  constan^ment  de  communiquer  avec  Félix  et 
les  autres  évêques  qui  avaient  eu  part  à  son  ordina- 
tion. Peu  de  temps  après  les  évêques  des  Gaules 
s'^assemblèi^ent  en  concile  à  Turin,  où  après  lectura 
faite  des  lettres  écrites  à  ce  sujet  par  saint  Ambroise 
et  le  pape  saint  Sirice ,  il  fut  résolu  qu*on  n'accor- 
derait la  communion  qu'à  ceux  qui  se  retireraient 
de  celle  de  Félix  :  celui-ci  ne  voulant  point  être 
cause  d'un  schisme  dans  TEgUse,  se  démit  de  l'é- 
piscopat ,  et  se  retira  auprès  de  l'église  de  la  Sainte- 
Vierge  (  aujourd'hui  Saint-Paulin  )  à  Trêves ,  qu'il 
avait  fait  réparer  ou  construire  ;  il  y  passa  le  reste 
de  ses  jours,  éloigné  de  tout  commerce  avec  le 
monde ,  et  dans  l'exercice  des  plus  sublimes  vertus. 

FÉLIX ,  évêque  d'Urgel,  ami  d'Elipand,  évêque 
de  Tolède,  soutenait  comme  lui  que  Jésus -Christ 
est  iils  adoptif.  Cette  erreur  fut  condamnée  au  con- 
cile de  Narbonne  Tan  79i ,  de  Frioul  la  même  année, 
de  Ratisbonne  en  792. 11  fut  envoyé  ensuite  à  Rome, 
où  il  abjura  son  erreur  ;  mais  il  continua  à  la  ré- 
pendre après  son  retour  à  Urgel.  Alcuin  et  Paulin 
d'Aquik'e  la  réfutèrent  victorieusement  (tx)y.FoRSTER 
F>oh.).  11  fut  de  nouveau  condamné  h  Francfort , 
en  794 ,  à  Rome  en  799 ,  et  la  même  année  à  Aix- 
la-Chapelle.  C'est  dans  cette  dernière  assemblée 
q  u'il  fut  dépossédé  de  l'épiscopat  à  cause  de  ses  re- 
c:hiites ,  et  ensuite  relégué  à  Lyon  par  Charlemagne, 
dont  le  jugement  en  cette  aiîaire  ne  fut  que  l'ex- 
pression de  l'entière  adhésion  de  ce  prince  aux 
décisions  de  l'Eglise,  comme  l'a  prouvé  M.  Bossuct 
(Polit,  de  r Ecrit,  liv.  7  ,  art.  4,  prop.  11  ).  Félix 
écrivit  du  lieu  de  son  exil  à  son  peuple  d'Urgel  une 
iHlre  qui  contenait  l'abjuration  de  son  erreur  ;  on 
doute  qu'elle  fut  plus  sincère  que  les  autres.  «Félix 
D  d'Urgel  passa  sa  vie ,  dit  Tabbé  Bergier,  dans  une 
D  alternative  continuelle  d'ajurations  et  de  rechutes, 
y>  et  la  termina  dans  l'hérésie.  »  Il  mourut  vera 
l'an  818. 

*  FEUX  DE  TASSY  (  Charles  François  ),  un  des 
plus  habiles  chirurgiens  du  xvn*  siècle ,  exerça  d'a- 
bord son  art  dans  les  hôpitaux  ;  puis  il  succéda  en 
1670  à  son  père  dans  la  charge  de  premier  chi-' 
rurgien  du  roi.  Vei*s  cette  époque  Louis  XIY  fut  at- 
teint d'une  fistule  à  l'anus;  la  chirui-sie  n'était 
point  assez  avancée  pour  traiter  ce  mal,  et  l'on 
ignorait  généralement  le  procédé  que ,  seize  siècles 
auparavant,  Celse  avait  eniployé  et  décrit.  Félix  fit 
avec  le  plus  heureux  sucx:ès  cette  opération  qu'au- 
cun cliirurgien  moderne  n'avait  encore  tentée.  La 
reconnaissance  publique  et  l'amitié  de  son  souve- 
rain le  payèrent  de  ce  service  important;  mais  une 


mort  prématurée  Tenleva  jeune  encore  le  25  mai 
1703. 

FELL.  Voy,  Fox  (  Georges.  ) 

FELL  (Jean  ) ,  né  en  1625  à  Longworth,  évêque 
d'Oxford  en  1G75,  mort  en  1686,  à  61  ans ,  fut  sin- 
cèrement attaché  à  la  famille  royale  de  Stuart.  Per- 
sécuté par  les  parlementaires ,  il  se  renferma  dans 
son  cabinet,  et  y  acquit  des  connaissances  très- 
étendues.  Dans  le  temp^  de  la  révolution,  en  1666, 
il  reparut ,  et  fut  récompensé  de  son  zèle  pour  son 
roi ,  par  des  bénéûces  et  enfîn  par  l'évêché  d'Oxford. 
On  a  de  lui  le  1*^  vol.  des  Rervm  anglicarum  Scrip- 
tores,  Oxford,  1684,  in-fol.  :  la  mort  l'empêcha  de 
continuer  cette  savante  et  utile  collection.  Il  avait 
donné ,  avec  Péarson ,  une  très  -  belle  édition  de 
Saint -Cyprien,  Oxford,  1682,  in-fol.  avec  des  re- 
marques savantes,  et  une  édition  des  œuvres  de 
saint  Théophile  d'Antioclie ,  Oxford ,  1684.  Son  nou- 
veau  Testament  grec  avec  ks  variantes,  imprimé 
dans  la  même  ville,  1675,  in-12,  est  estimé.  On  a 
encore  de  lui  Vie  du  docteur  Henri  Hammond,  Lon- 
dres, 1661 ,  in-8,  en  anglais,  souvent  réimprimée 
en  tète  des  Œuvres  de  cet  auteur  ;  Atcinoi  in  plato^ 
nicam  philosophiam  introdwtio,  Oxford,  1667,  in-8; 
une  traduction  latine  des  Antiquités  de  Vimivefsité 
d'Oxford  de  Wood ,  1674, 2  vol.  in-folio. 

FELLER  (  Joachim-Frédéric  ),  né  à  Leipsig,  en 
1675 ,  fut  secrétaire  du  duc  de  Veymar.  Il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  voyager,  pour  visiter 
les  savants  et  les  bibliothèques,  se  maria  en  1708, 
et  mourut  en  1726.  Ou  a  de  lui  :  Monumenta  ine- 
dita,  par  forme  de  journal,  en  12  parties,  léna, 
1714 ,  in-4  ;  Miscellanea  Leibnitiana,  Leipsig,  1718, 
in-8  ;  Généalogie  de  la  maison  de  Brunsioich ,  en 
allemand,  1717,  in-8. 

FELLER  (  Fraqçois-Xavier  de).  Voy.  la  Notice  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages  au  commencement  du  premier 
volume. 

FELLON  (  Thomas-B^nard  ),  jésuite ,  né  à  Avi- 
gnon le  12  juillet  1672 ,  mort  le  25  mars  1759,  avait 
du  talent  pour  la  poésie  latine.  On  connaît  ses 
poèmes  intitulés  :  Fa/ba  Arabica;  Magnes.  On  a  en- 
core de  lui  :  Oraisons  funèbres  de  M.  le  duc  de  Bour-. 
gogne  et  de  Louis  XIV;  Paraphrase  des  Psaumes, 
173],  in-12  ;  on  lui  a  attribué  par  erreur  un  (abrégé 
du  Traité  de  ^ amour  de  Dieu ,  par  saint  François 
de  Sales  ;  cet  ouvrage  est  de  l'abbé  Tricalet. 

FELTON  (  Jean  ),  gentilhomme  anglais ,  très-zélé 
pour  la  religion  catholique,  aflicha  publiquement 
aux  portes  de  la  maison  épiscopale  de  Londres  la 
bulle  de  Pie  V,  par  laquelle  ce  pontife  déclarait 
hérétique  la  reine  Elizabeth,  qui  s'était  déclarée 
chef  de  l'Eglise  et  avait  aboU  le  culte  catholique. 
Felton  fut  condamné  à  être  pendu,  et  il  le  fut  en 
1570.  On  le  détacha  de  la  potence,  pendant  qu'il 
était  encore  en  vie;  puis  on  lui  coupa  les  parties 
naturelles ,  qui  furent  jetées  dans  le  feu  ;  ensuite  on 
lui  fendit  l'estomac,  pour  lui  arracher  les  entrailles 
et  le  cœur,  et  après  lui  avoir  coupé  la  tête,  on  mit 
son  corps  en  quatre  quartiers.  Telle  fut  à  l'égard 
de  ce  courageux  défenseur  de  l'ancienne  religion , 
la  vengeance  d'une  princesse  que  la  philosophie 
du  jour  a  tant  exaltée.  Son  fils,  Thomas  Felton, 
religieux  de  Saint-François  de  Paule ,  périt  égale-^ 
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ment  par  le  dernier  supplice  avec  un  autre  prêtre, 
le  28  août  1588. 

FELTRE.  Vay.  Clarke,  duc  de  Feltre. 

*  FENEL  (Jean -Baptiste- Pascal ) ,  chanoine  de 
Sens  et  prieur  de  Notre-Dame  d'Andresy,  né  à  Paris 
en  i695,  à  treize  ans,  aurait  pu  passer  pour  un 
énidit,  et  cependant  il  n'avait  jamais  fréquenté  d*é- 
cole  publique.  Cette  habitude  d'étudier  seul,  qui 
avait  d'abord  favorisé  ses  progrès ,  Terapêcha  d'en 
foire  de  plus  grands  dans  la  suite ,  parce  que ,  libre 
de  suivre  ses  goûts  et  de  s'abandonner  aux  écarts 
de  son  imagination ,  il  devait  manquer  de  méthode 
dans  son  travail  et  de  constance  dans  l'exécution  de 
ses  projets.  Un  prix  qu'il  remporta  en  4  743  à  l'aca- 
démie des  inscriptions ,  commença  à  le  faire  con- 
naître d'une  manière  avantageuse.  L'année  suivante 
il  y  remplaça  l'abbé  Gédoyn  ,  et  il  y  fit  de  fréquentes 
lectures.  La  considération  dont  Fenel  jouissait  pai'mi 
ses  confrères  ne  put  adoucir  la  rudesse  de  son  carac- 
tère, ni  diminuer  son  goût  pour  la  solitude.  Des 
maladies  graves ,  suites  de  son  genre  de  vie ,  ajou- 
tèrent encore  à  sa  mélancolie  habituelle.  Sa  situa- 
tion ne  l'alarma  point ,  et  comme  il  avait  des  con- 
naissances en  médecine,  il  i^ésolut  de  se  soigner 
lui-même.  Mais  il  mourut  presque  subitement  le 
19  décembre  17S3.Ses  plus  importants  écrits  sont  : 
Dissertation  sur  la  conquête  de  la  Bourgogne  par  les 
fils  de  Clovis  ^>',  couronnée  par  l'acad.  de  Soissons 
en  1743,  Paris,  1744,in-12;  Mémoire  sur  Vétat  des 
sciences  en  France ,  depuis  la  mort  de  Philippe  le  Bel 
jusqu'à  celle  de  Charles  V,  couronné  par  l'acad.  des 
inscriptions  en  1744;  Mémoire  sur  ce  que  les  an- 
ciens  paXens  ont  pensé  de  la  résurrection ,  recueil  de 
l'acad.,  tome  19  ;  Plan  systématique  de  la  religion  et 
des  dogmes  des  anciens  Gaulois  y  ibid.,  tome  24.  Ce 
morceau  est  aussi  savant  que  curieux.  Parmi  les 
ouvrages  que  l'abbé  Fenel  annonçait,  on  regrette 
surtout  une  Histoire  de  la  ville  de  Sens,  et  une 
Histoire  des  manufactures  chez  les  anciens.  —  Fenel 
(Charles -Maurice),  oncle  du  précédent,  doyen  de 
l'église  de  Sens,  mort  vers  1720,  a  laissé  manuscrits 
des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  archevêques 
de  Sens,  3  vol.  in-fol.,  dont  les  auteurs  de  la  Gallia 
christiana  ont  profité  pour  la  rédaction  de  l'histoire 
de  cette  métropole. 

FÉNËLON  (Bertrand  de  Salig?iac,  marquis  de),  a 
donné  la  Relation  du  siège  de  Metz,  1553,  in-4;  le 
Voyage  de  Henri  II  aux  Pays-Bas ,  1554,  in-8.  On 
a  ses  Négociations  en  Angleterre  ,  manuscrit,  2  vol. 
in-folio  :  elles  étaient  dans  la  bibliothèque  du  chan- 
celier Séguier.  Ce  brave  militaire  se  signala  par  sa 
valeur  et  par  ses  services,  et  mourut  en  1559.  Il 
était  de  l'illustre  famille  qui  a  produit  l'archevêque 
de  Cambrai ,  dont  nous  allons  parler. 

FÉNËLON  (  François  de  Salignac  de  la  Mothe  ) 
naquit  au  château  de  Fénélon  en  Périgord,  le  6 
août  1651 ,  d'une  maison  ancienne  et  distinguée 
dans  l'état  et  dans  l'Eglise.  Des  inclinations  heu- 
reuses ,  un  naturel  doux ,  joint  à  une  grande  viva- 
cité d'esprit ,  furent  les  présages  de  ses  veiius  et  de 
ses  talents.  Le  marquis  de  Fénélon  son  oncle,  lieu- 
tenant-général des  armées  du  roi ,  homme  d'une 
valeur  peu  commune,  d'un  esprit  orné  et  d'une 
piété  exemplaire ,  traita  cet  enfant  comme  son  pro- 


pre fils,  et  le  fit  élerer  sous  ses  yeux  à  Cabors.  Le 
jeune  Fénélon  fit  des  progrès  rapides ,  les  études 
les  plus  difQciles  ne  furent  pour  lui  que  des  amuse- 
ments. Dès  l'âge  de  19  ans ,  il  prêcha  et  enleva 
tous  les  sufi'rages.  Le  marquis,  craignant  que  le 
bruit  des  applaudissements  et  les  carrasses  du 
monde  ne  corrompissent  une  âme  aussi  bien  née , 
fit  prendre  à  son  neveu  la  résolution  d'aller  se  for- 
tifier dans  la  retraite  et  le  silence.  Il  le  mit  sous  la 
conduite  de  l'abbé  Tronson ,  supérieur  de  Saint- 
Sulpice  à  Paris.  A  24  ans ,  il  entra  dans  les  ordres 
sacrés ,  et  exerça  les  fonctions  les  plus  pénibles  du 
ministère  dans  la  paroisse  de  Saint-Siùpice.  Har- 
lay,  archevêque  de  Paris,  lui  confia ,  3  ans  apris, 
la  direction  des  Nouvelles-Catholiques.  Ce  fut  dans 
cette  place  qu'il  fit  les  premiers  essais  du  talent  de 
plaire ,  d'instruire  et  de  persuader.  Le  roi  ayant  été 
informé  de  ses  succès,  le  nomma  chef  d'une  mis- 
sion sur  les  côtes  de  Saint'onge  et  dans  le  pays 
d'Aunis.  Simple  à  la  fois  et  profond ,  joignant  à  des 
manières  douces  une  éloquence  forte,  il  eut  le 
bonheur  d'opérer  un  grand  nombre  de  conver- 
sions. En  1689,  Louis  XIV  lui  confia  l'éducation  de 
ses  petits-fils ,  les  ducs  de  Bourgogne ,  d'Anjou  et  de 
Berri.  Ce  choix  fut  tellement  applaudi ,  que  Taca- 
démie  d'Angers  le  proposa  pour  sujet  du  prix  qu'elle 
adjuge  chaque  année.  Le  duc  de  Bourgogne  devint, 
sous  un  tel  maître ,  tout  ce  qu'il  voulut.  Fénélon 
orna  son  esprit,  forma  son  cœur,  et  y  jeta  les  se- 
mences du  bonheur  de  l'empire  français.  Ses  ser- 
vices ne  restèi^nt  point  sans  récompense;  il  fut 
nommé  en  1695  à  l'archevêché  de  Cambrai.  En  re- 
merciant le  roi ,  il  lui  représenta  (  dit  M^^  de  Sévi- 
gné  )  «  qu'il  ne  pouvait  regarder  comme  une  ré- 
»  compense,  une  grâce  qui  l'éloignait  du  duc  de 
n  Bourgogne.  r>  11  ne  l'accepta  qu'à  condition  qu'il 
donnerait  seulement  trois  mois  aux  princes  ,  et  le 
reste  de  Tannée  à  ses  diocésains.  11  remit  en  même 
temps  son  abbaye  de  Saint- Valéry ,  et  son  petit 
prieuré ,  persuadé  qu'il  ne  pouvait  posséder  aucun 
bénéfice  avec  son  archevêché.  Au  milieu  de  la  haute 
faveur  dont  il  jouissait ,  il  se  formait  un  orage 
contre  lui.  Né  avec  un  cœur  tendre  et  une  forte 
envie  d'aimer  Dieu  pour  lui-même ,  il  se  lia  avec 
Mb«  Guyon ,  dans  laquelle  il  ne  vit  qu'une  âme 
éprise  du  même  goût  que  lui.  Les  idées  de  spiri- 
tualité de  cette  femme  excitèrent  le  zèle  des  théolo- 
giens ,  et  surtout  celui  de  Bossuet.  Ce  prélat  voulut 
exiger  que  l'archevêque  de  Cambrai ,  autrefois  son 
disciple,  alors  son  rival,  condamnât  M">*  Guyon 
avec  lui ,  et  souscrivit  à  ses  Instructions  Pastorales, 
Fénélon  ne  voulut  sacrifier  ni  ses  sentiments ,  ni 
son  amie.  Il  la  mettait  au  nombre  de  ces  mystiques 
qui ,  portant  le  mystère  de  la  foi  dans  une  con- 
science pure  ,  ont  plus  péché  dans  les  termes  que 
dans  la  chose ,  aussi  savants  dans  les  voies  inté- 
rieures ,  qu'incapables  d'en  instruire  les  autres  avec 
l'exactitude  et  la  précision  que  demande  la  théo- 
logie. 11  crut  rectifier  tout  ce  qu'on  lui  reprochait , 
en  publiant  son  livre  de  V Explication  des  Maœimes 
des  Saints,  1697,  in-12.  Le  style  en  est  pur,  vif, 
élégant  et  affectueux;  les  principes  sont  présen- 
tés avec  art,  et  les  contradictions  sauvées  avec 
adresse.  On  y  voit,  dit  un  historien,  un  homme 
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qui  craignait  également  d^être  accusé  de  suivre  Mo- 
linos,  et  d'abandonner  sainte  Thérèse;  tantôt  don- 
Tiant  trop  à  la  charité ,  tantôt  ne  donnant  pas  assez  à 
l*espérance.  Bossuet,  qui  vit  dans  le  livre  de  Fé- 
iiélon  quelques  rapports  avec  des  assertions  déjà 
condamnées  par  la  proscription  du  Quiétisme ,  s'é- 
leva contre  cet  ouvrage  avec  véhémence.  Les  noms 
de  Montan  et  de  Priscille ,  prodigués  à  Fénélon  et 
à  sou  amie ,  parurent  indignes  de  la  modération 
d'un  évêque.  a  Bossuet ,  a  dit  un  bel  esprit  de  ce 
»  siècle ,  eut  raison  d'une  manière  révoltante  ;  et 
»  Fénélon  mit  de  la  douceur ,  même  dans  ses  torts.  » 
D'habiles  théologiens  ont  cru  que  dans  cette  dis* 
pute,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  il  y  avait 
des  suppositions  qui  n'existent  pas  dans  la  réalité  ; 
que  dans  l'amour  de  Dieu  on  supposait  tantôt  des 
abstractions ,  des  considérations  précisives  ou  né- 
gatives ,  aussi  inutiles  que  fatigantes  ;  tantôt  des 
motifs  d'intérêt,  des  espérances  explicites  et  for- 
melles ,  également  inconnues  au  véritable  amour , 
qui  saisit  et  embrasse  intimement  son  objet ,  sans 
tant  de  raisonnement  et  de  calcul.  Quoi  qu'il  en 
soit,  un  historien  très  -  instruit  du  fond  de  cette 
controverse ,  rapporte  une  anecdote  qui  sert  beau- 
coup à  faire  connaître  Fénélon.  a  On  conseilla  à 
m  Fénélon  de  faire  diversion  en  attaquant  à  Rome 
»  les  sentiments  et  les  livres  de  Bossuet,  et  en  les 
»  accusant  de  détruire  la  charité  pour  établir  l'es- 
y»  péi'ance.  Mais  le  pieux  archevêque  ne  voulut  pas 
»  user  de  récrimination  contre  un  frère  ;  et  comme 
»  on  l'exhortait  à  se  tenir  en  garde  contre  les  ai'ti- 
»  fices  des  hommes,  que  l'expérience  lui  avait  si 
m  bien  appris  à  connaître ,  il  fit  cette  belle  réponse, 
»  Moriamur  in  sifnplicitate  nostra  (mourons  dans 
»  notre  simplicité).  »  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  se 
défendre  comme  il  le  devait ,  et  d'écrire  beaucoup 
pour  s'expliquer  lui-même.  Mais  ses  livres  ne  pu- 
rent empêcher  qu'il  ne  fût  renvoyé  dans  son  diocèse 
au  mois  d'août  d697.  Fénélon  reçut  ce  coup  sans 
s'affliger  et  sans  se  plaindre.  Son  palais  de  Cam- 
brai, ses  meubles,  ses  papiers,  ses  livres  avaient 
été  consumés  par  le  feu  dans  le  même  temps ,  et  il 
l'avait  appris  avec  la  même  tranquillité.  Inno- 
cent XII  le  condamna  enfin  en  4699,  après  9  mois 
d'examen  :  soit  que  le  savant  et  pieux  prélat  n'eût 
pas  assez  distingué  les  principes  des  vrais  mystiques 
d'avec  ceux  de  Molinos;  soit  que  dans  des  ma- 
tières abstraites ,  cachées  dans  l'intimité  de  l'âme 
et  des  voies  secrètes  de  Dieu,  et  dès-lors  diffi- 
ciles à  traiter  sans  obscurité  et  sans  équivoques ,  il 
n'ait  point  mis  cette  exactitude  théologique,  cette 
précision  d'idées  et  de  langage ,  que  demande  la 
conservation  de  la  foi  et  de  la  morale  chrétienne 
(voy.  Saimt-Jean  de  la  Croix,  Rusbroch,  Tau-» 
LERE ,  etc.  ).  Le  pape  avait  moins  été  scandalisé  du 
livre  des  Maximes,  que  de  la  chaleur  emportée  de 
ses  adversaires.  Il  écrivit  à  quelques  prélats  :  Peo- 
cavil  eœcessu  amoris  divini  :  sed  tx»  peccastis  de- 
fectu  amoris  proximi.  Fénélon  se  soumit  sans  res- 
triction et  sans  réserve; 'il  ne  recourut  pas  à  la 
distinction  du  fait  et  du  droit  ;  il  n'allégua  pas  que 
les  écrits  publiés  pour  sa  défense  étaient,  malgré 
les  efforts  de  ses  adversaires,  restés  hors  d'atteinte. 
11  fit  un  Mandement  contre  son  livre,  et  annonça 
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lui-même  en  chaire  sa  condamnation.  Pour  donner 
à  son  diocèse  un  monument  de  son  repentir,  il  fit 
faire,  pour  l'exposition  du  Saint -Sacrement,  un 
Soleil  porté  par  deux  Anges ,  dont  l'un  foulait  aux 
pieds  divei*s  livres  hérétiques,  sur  un  desquels  était 
le  titre  du  sien ,  quoique  cette  qualification  n'eût 
été  donnée  à  aucune  des  propositions  condamnées. 
Après  cette  défaite  ,  qui  fut  pour  lui  une  espèce  de 
triomphe ,  il  vécut  dans  son  diocèse  en  digne  arche- 
vêque ,  en  homme  de  lettres ,  en  philosophe  chré- 
tien. 11  fut  le  père  de  son  peuple  et  le  modèle  de 
son  clergé.  La  douceur  de  ses  mœurs,  répandue 
dans  sa  conversation  comme  dans  ses  écrits ,  le  fit 
aimer  et  respecter,  même  des  ennemis  de  la  France. 
Le  duc  de  Marlborough,  dans  la  dernière. guerre 
de  Louis  XIV ,  prit  soin  qu'on  épargnât  ses  terres. 
11  fut  toujours  cher  au  duc  de  Bourgogne  ;  et  loi-s- 
que  ce  prince  vint  en  Flandre  dans  le  cours  de  la 
même  guerre ,  il  lui  dit  en  le  quittant  :  Je  sais  ce 
que  je  vous  dois ,  vous  savez  ce  que  je  vous  suis.  On 
prétend  qu'il  aurait  eu  pai*t  au  gouvernement,  si 
si  ce  prince  eût  vécu.  Le  maître  ne  survécut  guère 
à  son  auguste  élève,  mort  en  1712;  il  fut  enlevé  à 
l'Eglise ,  aux  lettres  et  h  la  patrie ,  le  7  janvier 
1715,  à  63  ans,  et  fut  généralement  pleuré,  sur- 
tout par  Clément  XI ,  qui  lui  destinait  un  chapeau 
de  cardinal.  Plusieurs  écrits  de  philosophie,  de 
théologie,  de  belles -lettres,  sortis  de  sa  plume, 
lui  ont  fait  un  nom  immortel.  On  y  voit  un  homme 
nourri  de  la  fieur  de  la  littérature  ancienne  et 
moderne,  et  animé  par  une  imagination  vive, 
douce  et  riante.  Son  style  est  coulant,  gracieux, 
harmonieux  ;  les  hommes  d'un  goût  délicat  vou- 
draient qu'il  fût  plus  rapide,  plus  serré ,  plus  fort, 
plus  fin ,  plus  pensé ,  plus  travaillé  ;  mais  il  n'est 
pas  donné  à  l'homme  d'être  parfait.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Les  Aventures  de  TéUmaque ,  com- 
posées, selon  les  uns,  à  la  cour;  et  fruit,  selon 
d'autres,  de  sa  retraite  dans  son  diocèse.  Un  valet- 
de- chambre,  à  qui  Fénélon  donnait  à  transcrire 
cet  ouvrage  singulier,  qui  tient  à  la  fois  du  roman 
et  du  poème  épique,  en  prit  une  copie  pour  lui- 
même.  11  n'en  fit  imprimer  d'abord  qu'une  petite 
partie ,  et  il'  n'y  en  avait  encore  que  208  pages 
sorties  de  'dessous  presse,  lorsque  Louis  XIV,  in- 
justement prévenu  contre  Tauteur,  qt  qui  croyait 
voir  dans  le  livre  une  satire  continuelle  de  son 
gouvernement ,  fit  arrêter  l'impression  de  ce  chef- 
d'œuvre  ;  et  il  n'a  pas  été  permis  d'y  travailler  en 
France,  tant  que  ce  prince  a  vécu.  Après  la  mort 
du  duc  de  Bourgogne ,  le  monarque  brûla  tous  les 
manuscrits  que  son  petit- fils  avait  consei*vés  de 
son  précepteur.  Fénélon  passa  toujours  à  ses  yeux 
pour  un  bel -esprit  chimérique  et  pour  un  sujet 
ingrat.  Son  Télémaque  acheva  de  le  perdre  à  la  cour 
de  France  ;  mais  ce  livre  n'en  fut  que  plus  répandu 
dans  l'Europe.  Les  malins  cherchèrent  des  allu- 
sions, et  firent  des  applications.  Us  crurent  voir 
U^*  de  Montespan  dans  Calypso ,  M^*«  de  Fontanges 
dans  Euckaris,  la  duchesse  de  Bourgogne  dans 
Antiope,  Louvois  dans  Protésilas ,  le  roi  Jacques 
dans  Idoménée ,  Louis  XIV  dans  Sésostris,  Les  gens 
de  goût ,  sans  s'arrêter  à  ces  allusions,  admirèrent 
dans  ce  roman  moral  toute  la  pompe  d'Homère  i 
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jointe  à  rélcgance  de  Vii-gile ,  tous  les  agréments 
de  la  fable  réunis  à  toute  la  force  de  la  vérité,  lis 
pensèrent  que  les  princes  qui  les  méditei^aient, 
apprendraient  à  être  hommes  ,  à  faire  des  heureux 
et  à  Tctre.  «  C'est  la  sagesse  elle -môme,  dit  un 
>  philosophe  moderne ,  qui  y  donne  des  leçons  aux 
ji  rois  et  aux  peuples ,  non  avec  cette  morgue ,  cet 
»  apprêt  ridicule ,  ce  verbe  suffisant  et  orgueilleux, 
»  si  fort  en  usage  aujourd'hui,  mais  avec  un  ton 
»  simple  et  modeste,  accompagné  du  charme  de 
»  la  vérité  :  elle  enseigne  aux  rois  les  moyens  de 
»  faire  fleurir  leurs  empires  ,  de  soutenir  Téclat  du 
»  trône ,  d'augmenter  leur  gloire ,  sans  les  tromper 
»  ni  les  éblouir  par  des  projets  chimériques,  par 
»  des  systèmes  destructeurs ,  par  des  économies 
»  imaginaires  :  elle  leur  montre  la  source  de  Ta- 
»  bondance  et  du  bonheur  public,  dans  Tencou- 
»  ragement  de  ragricultui*e ,  dans  la  protection 
»  active  et  vigilante  du  commerce ,  dans  1  abolition 
»  du  luxe,  en  renfermant  chaque  individu  dans 
»  son  état  par  de  sages  lois.  Loin  de  faire  retentir 
»  sans  cesse  aux  oreilles  des  peuples,  ce  cri  tur- 
»  bulent  et  inquiet  di égalité,  de  liberté^  elle  leur 
»  dit  :  Vous  êtes  nés  sous  l'empire  des  lois ,  vous 
)>  avez  des  maîtres ,  la  patrie  vous  porte  dans  son 
»  sein  ;  soyez  soumis  aux  lois  ;  obéissez  à  vos  mai- 
)>  1res  ;  soyez  sujets  fidèles ,  aimez  votre  patrie ,  et 
»  songez  que  la  .Religion  ,  l'honneur,  votre  intérêt 
»  personne! ,  sont  des  chaînes  sacrées  qui  vcrus  lient 
»  à  l'état,  et  que  les  rompre  est  un  crime.  »  Quel- 
ques gens  de  lettres,  tels  que  Faydit  et  Gueudeville, 
reprochèrent  à  l'auteur  des  anachronismes ,  des 
phrases  négligées ,  des  répétitions  fréquentes,  des 
longueui*s,  des  détails  minutieux,  des  aventures 
peu  liées ,  des  descriptions  trop  uniformes  de  la  vie 
charapcti*c;  mais  leurs  critiques,  tombées  dans 
l'oubli,  n'otèrent  rien  de  son  mérite  à  l'ouvrage 
critique.  Elles  n'empêchèrent  point  qu'on  n'en  fît, 
et  qu'on  n'en  ait  fait  depuis  un  très-grand  nombre 
d'éditions.  Les  meilleures  sont  celles  qui  ont  pam 
depuis  d7i7 ,  année  dans  laquelle  la  famille  de 
l'archevêque  de  Cambrai  publia  cette  production , 
sur  le  manuscrit  de  l'auteur,  en  2  vol.  in-12,  et  la 
plus  belle  est  celle  d'Amsterdam  en  *1754,  in-fol., 
avec  des  figures  magnifiques.  Il  y  en  a  aussi  de 
très-belles  édit.  i*écemment  réimprimées,  en  2  vol. 
in-4,  2  vol.  in -8, 4  vol.  in-18  par  Didot  aîné,  Didot 
jeune  et  Crapeîet.  On  en  a  fait  des  éditions  à  Rotter- 
dam, à  Liège  et  ailleui^,  où  l'on  explique,  dans 
des  notes,  toutes  les  allusions  qui  furetit  faites  d'a- 
bord par  le  public  malin  ;  plusieurs  de  ces  notes 
ont  de  plus  un  ton  d'irréligion  et  de  fanatisme  de 
secte.  Cependant  on  voit  mettre  indifféremment 
ces  éditions  entre  les  mains  des  jeunes  gens.  Il  con- 
vient de  leur  donner  des  éditions  sans  notes.  Les 
Aventures  de  Télémaque  ont  été  trâd.  en  prose  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe ,  et  même  en  grec  et 
en  latin.  Elles  ont  été  mises  en  vers  fran|ais ,  mais 
sans  sucdîs,  Paris,  Didot,  1792,  6  vol.  in-12,  et 
trad.  en  vers  allemands ,  en  vers  hollandais  (roy. 
Fkitama),  en  vers  italiens  et  en  vers  latins;  IWa- 
logues  des  Morts,  en  2  vol.  in-12,  réîtnp.  plusieurs 
fois  en  1  vol.  in-12.  Le  Télémaque,  ou,  pour  mieux 
dire ,  Icsf  principales  réflexions  du  Télémaque  avaient 


été  données  pour  thèmes  au  dac  de  Bourgogne  ;  ces 
Dialogues  lui  furent  donnés  pour  hii  inspirer  quelque 
vertu ,  ou  pour  le  corriger  de  quelque  défaut.  Fé- 
nélon  les  éx:rivait  tout  de  suite ,  sans  préparation , 
à  mesure  qu'il  les  croyait  nécessaires  au  prince; 
ainsi  on  ne  doit  pas  être  surpris  s'ils  sont  quelque- 
fois vides  de  pensées,  si  on  y  trouve  des  assertions 
peu  réfléchies,  des  imputations  ma!  fondées  et 
pleines  de  préjugés  nationaux;  Dialogues  sûr  V Elo- 
quence en  général  et  sur  celle  de  la  Chaire  en  par- 
ticulier, avec  une  Lettte  sur  la  Rhèlorique  et  la 
Poésie,  1718,  in-12,  plusieurs  éditions.  Cette  Lettre, 
adressée  à  Facadémie  française ,  est  un  excellent 
morceau  qui  ne  déparc  point  les  Dialogues.  L'au- 
teur du  Télémaque  avait  été  reçu  dans  cette  com- 
pagnie en  1693,  à  la  place  de  Péllisson.  11  lui  fut 
utile  plus  d'une  fois ,  par  son  goiit  pour  les  belles- 
lettres  ,  et  par  sa  grande  connaissance  de  la  langue  ; 
Direction  pour  la  conscience  d*un  roi,  composée  pour 
le  duc  de  Bourgogne ,  brochure  in-12 ,  estimée.  On 
l'a  publiée  en  1734,  et  elle  a  été  réimprimée  à  Paris 
en  1774,  In -8.  Abrégé  des  Vies  des  anciens  Philo- 
sophes, auti-e  fmit  de  l'éducation  du  duc  de  Bour- 
gogne, in-12.  Cet  ouvrage  n'est  pas  achevé.  Ln 
excellent  Traité  de  l'Education  des  Filles,  1687, 
in-12;  dEuvres  philosophi^es ,  Ou  DémonHration  de 
Vexistence  de  Dieu  par  les  preuves  4e  la  nature,  dont 
la  meilleure  édition  est  de  1727 ,  à  Paris,  ln-12. 1^ 
duc  d'Orléans,  depuis  régent  du  royaume,  avait 
consulté,  dit  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  j  Tai-- 
chevêque  de  Cambrai  sur  des  points  qui  intéressent 
tous  les  hommes.  Il  demandait  si  on  peut  démon- 
trer l'existence  de  Dieu  ;  si  ce  Dieu  veut  un  culte? 
11  faisait  beaucoup  de  questions  de  cette  nature ,  en 
philosophe;  et  l'archevêque  répondait  en  philo- 
sophe et  en  théologien.  Le  Père  Tournemine  y  a 
fait  des  additions.  Des  Œuvres  spirituelles,  Amster- 
dam, 1751 ,  5  vol.  in-12,  réimprimées  plusieurs 
fois  en  4  vol.  in-12.  On  y  voit  un  homme  consommé 
dans  les  voies  intérieures ,  dans  la  connaissance  du 
cœur  et  de  l'esprit  humain  ;  plus  on  a  réfléchi  en 
chrétien ,  plus  on  prend  plaisir  à  les  lire ,  plus  on 
en  sent  la  vérité  et  la  profondeur.  Des  Sermofis, 
1744,  in-12,  faits  dans  la  jeunesse  de  l'auteur,  et 
qui  sont  au  rang  des  productions  médiocres  en  ce 
genre;  plusieurs  Ouvrages  en  faveur  de  la  consti- 
tution Unigenitus  et  du  Formulaire.  Les  ennemis 
de  l'archevêque  de  Cambray  ont  prétendu  qu'il 
n'avait  pris  parti  contre  le  Jansénisme ,  que  parce 
que  le  cardinal  de  Noailles  s'était  déclaré  contre  le 
quiétisme;  imagination  aussi  frivole  que  calom- 
nieuse, directement  opposée  avec  la  vie  et  le  ca- 
ractère de  cet  homme  célèbre,  incapable  de  son 
*  naturel  et  par  le  genre  de  sa  philosophie ,  et  plus 
encore  par  sa  religion,  d'une  si  lâche  et  si  odieuse 
hypocrisie.  Pour  se  convaincre  de  la  sincérité  et  de 
l'immutabilité  de  ses  sentiments,  touchant  cette 
secte ,  il  n'y  a  qu'à  lii-e  la  lettre  qu'il  écrivit  la  veille 
de  sa  mort ,  et  qui  se  trouve  dans  ses  Œuvres 
spirit.,  tom.  4,  p.  558.  «  Je  viens  de  recevoir  l'es- 
»  trême-onction.  C'est  dans  cet  état,  où  je  me  prc- 
Y>  pare  à  aller  paraître  devant  Dieu ,  que  je  vous 
»  prie  instamment  de  représenter  au  roi  mes  véri- 
»  tables  sentiments.  Je  n'ai  jamais  eu  que  docilité 
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»  pour  rjE^Use ,  et  qu'horreur  des  nouveautés  qu'on 
)»  m'a  imputées.  J'ai  reçu  la  condamnation  de  mon 
})  livre  avec  la  simplicité  la  plus  absolue....  Je 
»  prends  la  liberté  de  demander  à  sa  Majesté  deux 
)»  grâces ,  qui  ne  regai'dent  ni  ma  personne  ni 
v  aucun  des  miens.  La  première  est  qu'elle  ait  la 
»  bonté  de  me  donner  un  successeur  pieux ,  ^é- 
V  gulier,  bon ,  et  ferme  contre  le  jansénisme ,  lequel 
»  est  prodigieusement  accrédité  sur  cette  frontière,  etc. 
»  L'autre  grâce  est  qu'il  ait  la  bonté  d'achever  avec 
»  mon  successeur  ce  qui  n'a  pu  être  avec  moi  pour 
9  MM.  de  Saint -Sulpice,  etc.  d  Quelques  autres 
écrits,  et  un  grand  nombre  de  Lettres  qu'on  a 
données  au  public  en  1827,  \\  vol.  i.n-8.  Fénélon 
avait  fait,  pour  les  princes  ses  élèves,  une  excel- 
lente Traduction  de  t Enéide  de  Virgile  ;  mais  on 
ne  sait  ce  qu'est  devenu  le  manuscrit.  Quelle  perte, 
si  cette  version  était  dans  le  st^le  du  Télémaque! 
Hamsay,  disciple  de  l'archevêque  de  Cambrai,  a 
publié  la  Vie  de  son  illustre  maître,  in-12,  la  Haye, 
i  724.  M.  de  Eausset  a  publié  une  Histoire  de  Fé- 
nélon  ti'ès -estimée,  3"  édition,  1817,  4  vol.  in-8. 
Les  curieux  qui  la  consulteront,  ne  pourront  s'em- 
pêcher d'aimer  ce  prélat,  et  de  le  pleurer.  Il  recevait 
les  étrangers  aussi  bien  que  les  Français ,  et  ne  leur 
cherchait  pas  des  ridicules.  La  politesse  est  de  toutes 
les  nations,  disait- il,  les  manières  de  V expliqua 
sont  différentes ,  mctis  indifférentes j  de  leur  nature, 
Quoiqu^il  eût  beaucoup  à  se  plaindre  de  Bossuet,  il 
prit  \tn  jour  le  parti  de  ce  prélat  contre  Ramsay, 
qui  .ne  rendait  pas  assez  de  justice  à  son  érudition. 
L  abbé  de  Querbœuf  a  donné  une  édition  de  ses 
Œuvres,  Paris,  Didol,  1787  et  années  suiv.,  9  vol. 
in-i.  Elles  ont  été  réimprimée»,  Paris,  Gosseliu  et 
Caron,  1810,, 10  vol.  in-8  et  in-12,  et  I.ebel 
1821-24,  22  voL  in-8;  Besançon,  Chalandrc  fils, 
1847,  5  vol.  gr.  in-8.  L'abbé  Jau(Tret  a  publié  les 
Œuvres  cimsies  de  Fénélon  en  1799,  réimprimées, 
plusieui's  fois,  C  vol.  in-12. 

FÉNÉLON  (Gabriel-Jacques),  neveu  du  précé- 
dent, eut  les  vertus.de  son  oncle  réunies  à  tous  les 
talents  militaires  ;  il  fut  chevalier  des  ordres  dju  roi , 
ambassadeur  en  Hollande  en  1725,  ministre  pléni- 
potentiaire deux  ans  après  au  cougrès  de  Soissons , 
et  signa  le  traité  de  neutralité  fait  avec  les  Etats- 
Unis  en  1753.  Il  fut  blessé  mortellement  à  la  bataille 
de  Rocoux ,  étant  lieutenant-général ,  et  mourut  trois 
jours  après  à  Lantin,  le  11  octobre  i746.  On  y  voit 
son  épitaphe  dans  l'église  de  ce  village,  faite  par  le 
P.  Baudory.  On  l'y  nomme  Galliœ  et  iwstium  desi- 
deria.  Voltaire ,  en  parlant  de  ce  héros ,  fait  nn 
aveu  bien  honorable  au  christianisme,  a  Son  ex- 
»  tréme  dévotion,  dit-il,  augmentait  encore  son 
»  intrépidité.  Il  pensait  que  l'action  la  plus  agréable 
7>  à  Dieu  était  de  mourir  pour  son  roi  (guam/  la 
D  raison  et  le  devoir  Y  exigent).  11  faut  avouer  qu'une 
»  armée  composée  d'hommes  qui  penseraient  ainsi 
»  serait  invincible.  »  Uistoire  de  Louis  XV,  tom.  1 , 
page  209.  Voy,  Gustave-Adolphe.  Ce  fut  le  marquis 
de  Fénélon  qui  publia  la  première  édition  régulière 
de  Télémaque,  et  conforme  au  manuscrit  de  Fé- 
nélon. 

*  FÉNÉLON  (J.-B.-A  SAiiGXAC  de) ,  de  la  famiUc 
des  préc<^deatS)  né  eu  ilié ,  à  Saint-Jean  d'Estissac 


en  Périgord ,  fut  aumônier  de  la  reine  Marie  Leck- 
sinska,  épouse  de  Louis  XV.  Après  la  mort  de  celte 
princesse,  il  se  retira  dans  le  diocèse  d'Autun,  au 
prieuré  de  Saint-Scrnin-du-Bois,  dont  il  avait  été 
pourvu  en  1745,  et  s'y  fit  bientôt  ren^arquer  par 
ses  vertus  bienfaisantes.  Le  pays  ne  contenait  que 
des  mains-mortables  ;  il  les  aiiranchit  tous  ;  il  en- 
couragea la  culture  des  terres,  établit  des  forges 
pour  (kciliter  le  débit  du  charbon  abondant  dans  la 
contrée ,  et  pour  les  ûiire  prospérer,  abandonna  le 
produit  d'un  étang  qui  formait  la  meilleure  partie 
de  son  revenu.  Dans  une  année  de  disette,  il  fit 
ouvrir  à  ses  frais  une  route  de  Saint -Semin  à 
Conchcs,  où  se  tenait  un  gros  marché;  facilitant 
ainsi  à  ses  vassaux  le  moyen  d'écouler  leurs  denrées, 
et  procurant  aux  femmes ,  aux  enfants ,  aux  vieil- 
lards des  travaux ,  dans  ces  temps  de  misère.  Des 
circonstances  imprévues  l'appelèrent  à  Paris;  il  n'y 
voulut  loger  qu'au  séminaire  des  Missions  ;  bientôt 
il  eut  connaissance  de  ÏŒuvre  fondé  par  l'abbé 
de  Pont-Briant  en  faveur  des  petits  Savoyards, 
S'étant  chargé  de  le  dii'iger,  en  même  temps  qu'il 
expliquait  lui-même  à  ces  enfants  les  utiles  vérités 
de  la  religion  ,  il  veillait  à  tous  leurs  besoins  avec 
une  sollicitude  qui  ne  se  démentit  jamais.  Pour 
les  encoui*ager  au  bien ,  il  donnait  de  petites  mé- 
dailles de  cuivre  à  ceux  qui  se  montraient  le  plus 
appliqués  à  leur  devoir  ;  et  ces  médailles ,  bientôt 
connues  de  la  police,  devinrent,  pour  ceux  qui  en 
étaient  décorés,  la  plus  puissante  des  recomman- 
dations. On  le  voyait  souvent  dans  les  carrefoui's , 
s'informer  de  leui*s  gains,  les  consoler  quand  ils 
n'en  avaient  pas  obtenu,  et  les  questionner  sur 
leurs  besoins  les  plus  urgents.  Quand  ses  moyens 
étaient  épuisés ,  il  savait  intéresser  les  riches  en 
leur  faveur.  Des  vertus  aussi  modestes  auraient  dû 
ce  semble,  le  préserver  de  la  fureur  des  mé- 
chants ;  cependant  il  fut  arrêté  comme  suspect  en 
1793,  et  renfermé  au  Luxembourg.  Les  Savoyards 
réclamèrent  en  vain  leur  père  et  leur  unique  appui  ; 
il  fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  et  con- 
damné à  mort  Je  7  juillet  1794,  à  l'âge  de  80  ans. 
En  allant  à  Téchafaud,  il  ne  cessa  d'exhorter,  de 
consoler  ses  compagnons  d'infortune  jusqu'au  lieu 
du  supplice ,  où  il  prononça  sur  eux  les  paroles  de 
l'absolution;  et  Ton  remarqua  que  le  bourreau 
lui-même,  pénétré  d'un  respect  involontaire ,  s'in- 
clina devant  ce  saint  prêtre,  comme  s'il  désiiuit 
d'être  absous  du  crime  dont  il  allait  être  l'instru- 
ment. On  trouve  l'éloge  de  ce  respectable  ecclé- 
siastique dans  les  Annales  philosophiques,  morales 
et  littéraires,  tome  8,  Paris,  1800, in-8. 

FENOUILLOT.  Voy.  Falbaire. 

*  FEN WICK  (  Edouard  ) ,  évèque  de  ancinnali , 
né  dans  le  Maryland  en  1760,  entra  en  1784  au 
collège  des  dominicains  anglais  de  Bornheim ,  près 
d'Anvers ,  où  il  fit  profession,  et  reçut  la  prêtrise. 
Il  y  enseigna  ensuite  quelque  temps;  mais  à  l'entrée 
des  Français  dans  les  Pays -bas,  il  retourna  en 
Améiique.  M.  Carrol,  évèque  de  Baltimore,  l'en- 
voya dans  le  Kentucky,  où  le  P.  Fenwick  érigea 
un  couvent  de  son  ordre  et  une  école  qui  a  fourni 
plusieurs  missionnaires.  En  1810,  il*alla  seul  dans 
l'état  de  TOhio,  pour  y  porter  la  p^le  sainte,  et 
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le  P.  Young  lui  fut  bientôt  adjoint.  Pic  Vil  ayant 
érigé,  en  482i  ,  un  évêché  à  Cincinnati,  fit  choix 
pour  occuper  ce  siège  du  P.  Fenwick,  qui  fut  sacré 
le  15  janvier  1822,  dans  son  couvent  de  Sainte- 
Croix,  par  M.  Flaget,  évêque  de  Bardslown.  Eu 
1824,  le  nouveau  prélat  fit  un  voyage  en  Europe , 
pour  y  obtenir  des  secours.  Depuis  il  fut  conti- 
nuellement en  voyage  pour  visiter  les  catholiques 
de  rOhio.  Administrateur  des  territoires  du  Machi- 
gan  et  du  Nord-Ouest,  sa  juridiction  s'étendait  sur 
d'immenses  contrées.  Il  se  signala  dans  ses  fonc- 
tions épiscopales  par  un  grand  nombre  de  travaux 
importants,  et  succomba  enfin  le  2G  septembre 
1832,  au  choléra  -  morbus ,  à  Wooster,  dans  le 
comté  de  Wayne,  en  retournant  d'une  de  ses 
courses  pénibles  dans  des  parties  éloignées  de  son 
vaste  diocèse. 

*  FENZI  (François-Marie),  né  à  Zara  en  1738, 
fut,  en  1799,  nommé  archevêque  de  Corfou,  du  rit 
latin.  11  donna  sa  démission  en  1816,  fut  créé  la 
même  année  patriarche  de  Jérusalem,  et  mourut  à 
Rome  le  9  janvier ,  à  91  ans ,  doyen  des  évoques  du 
monde  catholique. 

*  FÉRAUD  (Jean-François),  jésuite,  né  à  Mar- 
seille en  1725,  à  la  suppression  de  son  ordre,  se 
retira  dans  le  comtat  Venaissin ,  d'où  il  obtint  la 
permission  de  revenir  dans  sa  ville  natale.  11  y  vé- 
cut presque  ignoré,  partageant  son  temps  entre 
Texercice  des  devoirs  de  la  religion,  et  les  occupa- 
tions littéraires  qu'il  s'était  créées.  Soiii  de  France 
au  commencement  de  la  révolution ,  il  y  rentra  en 
1798,  et,  malgré  son  grand  âge,  se  consacra  tout 
entier  au  service  des  autels  qui  se  trouvaient  alors 
privés  de  ministres  ;  il  fit  avec  beaucoup  de  distinction 
des  conférences  religieuses  à  l'église  de  Saint-Laurent 
de  Marseille ,  et  mourut  dans  cette  ville ,  le  8  fé- 
vrier 1807.  On  lui  doit  :  Dictionnaire  grammatical 
de  la  langue  française ,  Avignon ,  1761 ,  in-8  ;  4«  édit., 
Paris,  1786,  2  vol.  in-8.  11  y  figure  la  prononcia- 
tion; mais  n'ayant  presque  pas  habité  Paris,  ses 
remarques  n'ont  pas  toutes  la  même  justesse.  Dio- 
tionnaire  critique  de  la  langue  française ,  Marseille , 
1787-88,  3  vol.  in-4,  ouvrage  important,  dans  le- 
quel on  trouve  un  grand  nombre  de  solutions  à 
des  difficultés  grammaticales,  et  qui  a  été  fort 
utile  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  écrire  sur  la  langue 
française.  L'auteur  y  avait  fait  de  nombreuses  ad- 
ditions et  corrections  pour  une  nouvelle  édition 
qu'il  projetait,  mais  qui  n'a  point  paini. 

FÉRAUD.  Voy.  Ferraud,  député. 

FERAULT  (Jean),  et  non  Ferrand,  né  à  Angers, 
fut  procureur  du  roi  au  Mans  vers  1510.  On  a  de 
lui ,  entre  autres ,  un  traité  latin  Des  Droits  et  pri- 
vilèges du  Royaume  de  France ,  dédié  au  roi  Louis 
XII,  Pai'is,  15i5,  in-8. 

EMPEREURS  d' ALLEMAGNE. 

FERDINAND  !•■•,  empereur  d'Allemagne,  second 
fils  de  l'archiduc  Phihppe  et  frère  puîné  de  Charles- 
Quint,  naquit  à  Médine  en  Castille  Tan  1503.11 
épousa  Anne,  fille  de  Ladislas  VI,  roi  de  Hongrie  et 
de  Bohême ,  et  sœur  de  Louis  le  Jeune ,  tué  à  la 
bataille  de  Mohacs  en  1526.  Après  la  mort  de  ce 
prince ,  Ferdinand  se  crut  en  droit  de  lui  succéder, 


et  se  fit  couronner  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème  en 
1527  (  Voy,  Zapol  ).  11  fut  élu  roi  des  Romains  en 
1531 .  Charles-Quint  ayant  abdiqué  l'empire  en  155<), 
il  lui  succéda  en  1558,  l'abdication  n'ayant  été  ac- 
ceptée par  les  princes  d'empire  que  cette  année-là. 
Le  Pape  paul  IV  refusa  de  le  reconnaître  pour  em- 
pereur légitime ,  parce  que ,  disait  ce  pontife ,  l'ab- 
dication de  Charles-Quint ,  faite  sans  la  permission 
du  saint  Siège,  était  nulle;  mais  Pie  IV,  son  suc- 
cesseur, ne  crut  pas  devoir  faire  ces  difficultés.  Fer- 
dinand -pressa  ce  pape  de   permettre  à  ses  sujets 
d'Autriche  la  communion  sous  les  deux  espèces  :  le 
pape  s'occupait  de  cette  aflairc ,  lorsque  l'empereur 
mourut  à  Vienne  en  1564,  à  Cl  ans.  Ce  prince  sage 
et  modère  voulait  donner  la  paix  à  l'Eglise;  mais 
il  ne  connaissait  pas  assez  l'esprit  des  sectaires, 
toujours  plus  tumultueux  et  plus  exigeants ,  loi-s- 
qu'on  paraît  incliné  à  composer  avec  eux.  Il  Qt  une 
trêve  de  8  ans  avec  les  Turcs,  réconcilia  plusieurs 
princes  .ennemis  ,  et  termina  les  querelles  des  roiî^ 
de  Danemarck  et  de  Suède.  Un  testament,   qu'il 
avait  fait  20  ans  avant  sa  mort ,  en  1543,  et  auquel 
il  ne  dérogea  point  par  ses  dernières  volontés  ,  jeta 
de  loin  la  semence  de  la  guerre  qui  a  trouble  l'Eu- 
rope 200  ans  après.  Ce  testament  appelait  ses  filles 
à  la  succession  des  royaumes  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie ,  au  défaut  des  héritiers  de  ses  fils.  Cette  dis- 
position a  donné  lieu,  en  1740,  à  la  prétention  que 
la  maison  électorale  de  Bavière  a  formée  sur  ces 
royaumes ,  l'archiduchesse  Anne ,  fille  de  Frédé- 
ric !•%  ayant  été  mariée  à  Albert  V,  duc  de  Bavière. 
Mais  le  vrai  sens  du  testament  ne  iiegardait  que  ses 
filles  proprement  dites,  alors  vivantes,  non  pas  les 
enfants  qui  en  naîtraient,  et  qui ,  après  des  siècles, 
s'imagineraient  pouvoir  disputer  la  succession  aux 
descendants  de  la  ligne  directe.  Cela  était  bien  clair 
aux  yeux  de  tout  homme  qui  ne  raisonne  pas  d'a- 
près la  logique  des  cours ,  et  qui  ne  connaît  pas 
les  sophismes  de  l'ambitieuse  et  tortueuse  politique. 
On  a  imprimé  les  Lettres  de  cet  empereur  en  latin 
adressées  au  pape  Pie  IV,  Paris,  1563,  in-8.  Sa  vie 
a  été  écrite  en  espagnol  par  Alfonse  Ulloa,  en  ita- 
lien par  Louis  Doice ,  et  Schardius  en  a  public  un 
abrégé  en  latin.  Son  éloge  se  trouve  dans  le  recueil 
intitulé  :  Orationes  clarorum  virorum,  etc.,  ad  prin- 
cipes habitœ,  Cologne,  1559,  avec  des  vers  latins  à 
sa  louange. 

FERDINAND  11,  archiduc  d'Autriche,  fils  de 
Charles,  duc  de  Styrie ,  et  petit-fils  de  Ferdinand 
!•»■,  né  en  1578,  roi  de  Bohême  en  1617,  de  Hongrie, 
en  1618,  fut  empereur  en  1619,  à  41  ans.  Les  Bo- 
hémiens révoltés  venaient  de  se  donner  à  Frédéric  V, 
électeur  Palatin ,  surnommé  rot  d'hiver  (  parce  qu'il 
n'a  régné  que  l'espace  d'un  hiver  ).  L'empereur  at- 
taqua le  nouveau  roi  et  dans  son  royaume  de  Bo- 
hême et  dans  son  électorat.  La  bataille  de  Prague, 
gagnée  en  1620,  décida  de  son  sort.  Son  électorat 
fut  donné  à  son  vainqueur ,  Maximilien  duc  de  Ba- 
vière. Chriàtiem  IV,  roi  de  Danemarek,  s'unit,  avec 
d'autres  princes,  pour  secourir  le  Palatin.  Tilli,  un 
des  plus  grands  généraux  de  l'empereur,  le  déût  en 
1626,  ôta  toutes  les  ressources  au  Palatin,  et  força 
son  défenseur  le  roi  Christiern  à  signer  la  paix  en 
1029.  Les  victoires  de  Ferdinand  donnèrent  de  la 
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jalousie  aux  princes  protestants  d'Allemagne;  ils 
s^unirent  contre  lui  avec  Louis  XUI ,  roi  de  France, 
et  Gustave- Adolphe,  roi  de  Suède.  Gustave,  le  héros 
du  Nord ,  remporta  une  victoire  signalée  à  Leipsig 
sur  Tilli  en  4651  ,  soumit  les  deux  tiers  de  PAlle- 
inagne ,  et  perdit  la  vie ,  Tannée  d'après ,  au  milieu 
de  ses  triomphes ,  à  la  bataille  de  Lutzen.  Bannier, 
général  du  roi  mort,  continua  ses  conquêtes,  et 
soutint  la  réputation  des  armes  suédoises.  L'empe- 
reur rompit  le  cours  de  ses  victoires,  pai'  le  gain 
de  la  bataille  de  Norllingue  en  1654.  L'année  sui- 
vante, il  conclut  à  Prague  une  paix  particulière 
avec  le  duc  de  Saxe  et  d'autres  princes  prolestants, 
et  fut  assez  heui'eux,  deux  ans  après,  pour  faire 
déclarer  son  fils  roi  des  Romains.  EnQn,  après  18 
ans  d'un  règne  toujours  troublé  par  des  guerres  in- 
testines et  étrangères,  Ferdinand  mourut  en  1637. 
Les  plus  grands  ennemis  de  cet  empereur  n'ont  pu 
refuser  des  éloges  à  sa  grandeur  d'àroe ,  à  sa  pru- 
dence, à  sa  fermeté,  à  ses  autres  vertus.  11  semblait 
être  au-dessus  des  événements ,  dit  un  historien ,  et 
trouvait,  jusque  dans  ses  pertes,  les  moyens  de 
parvenir  à  ses  fins.  Il  eût  été  le  restaurateur  de  la 
religion  catholique  en  Allemagne,  sans  les  puis- 
sants secours  que  la  France  et  la  Suède  donnèrent 
aux  protestants.  Quelques  sectaires  et  les  philoso- 
phistes des  derniers  temps  ont  déchiré  le  nom  de 
ce  prince  d'une  manière  indigne,  et  traité  de  fana- 
tisme les  efforts  qu'il  fit  pour  réprimer  les  nouvelles 
erreurs.  Un  écrivain  judicieux  et  équitable  remar- 
que ,  à  cette  occasion ,  que  «  le  nom  de  fanatique 
»  n'est  donné  par  nos  prétendus  sages  qu'aux  ca- 
»  tholiques  qui  ont  combattu  pour  la  foi  de  leurs 
»  pères,  pour  la  défense  de  leurs  temples,  de  leurs 
»  sacrifices ,  de  leurs  usages.  Charles  V,  Philippe  11, 
»  le  duc  d'Albe,  Ferdinand  ll,etc„  sont  des  fanor- 
»  tiques  :  Elizabeth,  qui  fait  nager  l'Angleterre  dans 
»  le  sang  pour  y  établir  Thérésie ,  est  une  héroïne. 

V  Gustave -Adolphe,  qui  a  pillé  et  dégradé  toutes 
»  les  églises  d'Allemagne ,  et  ravagé  en  Thonneur 
»  de  Luther  dix  grandes  provinces;  Guillaume,  qui 
»  détrône  son  beau-père  en  faveur  de  la  religion 

V  anglicane,  etc.,  sont  des  héros.  Qualité  distinc- 
»  tive  de  la  vérité ,  elle  seule  attire  la  haine  et  les 
»  maltklictions  de  l'erreur.  »  (  Vmj.  Jacques  II ,  Phi- 
lippe 11 ,  l^uis  XIV  ,  Mai»tenom  ).  Le  P.  Guillaume 
Lamormaini  a  donné  un  tableau  des  vertus  de  ce 
religieivx  empereur ,  sous  le  titre  de  Idea  principis 
christiani,  Cologne,  1658,  in-24  de  298  pages.  Gus- 
tave-Adolphe disait  au  milieu  de  ses  brillants  succès, 
qu't7  ne  craignait  que  les  vertus  de  Ferdinand.  Bet- 
lem  Gabor,  un  autre  de  ses  ennemis,  disait  que  la 
guerre  était  difficile  et  dangereuse  œntre  un  prince 
que  la  prospérité  n'élevait  pas ,  et  qui  ne  se  laissait 
point  abattre  par  Vadversité. 

FERDINAND  111 ,  surnommé  Ernest ,  fils  aine  de 
Ferdinand  11,  naquit  en  1608,  fut  roi  de  Hongrie  en 
1625,  de  Bohème  en  1627,  des  Romains  en  1656,  et 
empereur  en  1657.  La  mort  du  père  ne  changea 
rien  à  la  face  des  affaires,  et  la  guerre  continua 
partout  avec  une  égale  vivacité  sous  son  fils.  11  eut 
d'abord  quelques  avantages  sur  les  Suédois  ;  mais 
Bernard  de  Saxe,  duc  de  Veimar,  devint  un  ennemi 
aussi  dangereux  pour  Ferdinand  lU ,  que  Gustave- 


Adolphe  l'avait  été  pour  Ferdinand  II.  Ce  général 
remporta  4  victoires  en  moins  de  4  mois.  Bannier 
ne  fut  pas  moins  heui*eux  sous  ce  règne ,  qu'il  Pa- 
vait été  sous  le  pl^^cédent.  Il  osa  assiéger  Ratisbonne, 
où  l'empereur  tenait  sa  diète  ;  il  la  foudroya  de  son 
canon,  et,  sans  un  dégel,  il  s'en  rendait  maître. 
I^s  Français  s'étaient  joints  aux  Suédois.  Le  maré- 
chal de  Guébriant  enleva  Lamboi  et  ses  troupes  à  la 
bataille  d'Ordingcn,  en  1643.  Le  duc  d'Enghien,  ap- 
pelé depuis  le  grand  Condé,  força  l'année  suivante 
les  retranchements  de  Fribourg ,  et  gagna  en  1645 
une  bataille  à  Nordlinguc,  dans  cette  même  plaine 
où  les  Suédois  avaient  été  vaincus  onze  ans  aupa- 
ravant ;  mais  celte  victoire  tfeut  ni  l'importance  ni 
les  effets  de  ta  première.  Torstenson,  autre  général 
suédois,  pressait  l'Autriche  d'un  côté,  Condé  et 
Tui*enne  de  l'autre.  Ferdinand ,  fatigué  de  tant  de 
revers ,  conclut  enfin  la  paix  de  Westphalie  en  1648. 
Les  traités  signés,  Fun  à  Osnabruck,  Fautre  à  Mun- 
ster, ont  été  jusqu'en  1806  le  code  politique  et  la 
principale  des  lois  fondamentales  de  Fempire  ger- 
manique. Par  cette  paix,  les  rois  de  Suède  devinrent 
princes  de  Fempire,  en  se  faisant  céder  la  plus 
belle  partie  de  la  Poméranie  :  le  roi  de  France  de- 
vint landgrave  d'Alsace,  sans  être  prince- de  Fem- 
pire :  la  religion  luthérienne  et  la  calviniste  furent 
autorisées ,  et  Féglise  catholique  frappée  du  plus 
grand  coup  qu'elle  eût  encore  essuyé  en  Allemagne. 
Le  saint  Siège  et  le  roi  d'Espagne  furent  mécon- 
tents de  ce  traité;  l'empereur  lui-même  en  versa 
des  larmes;  mais  il  subit  la  loi  de  la  nécessité,  et 
mourut  environ  dix  ans  après,  en  1657.  Uhistoire 
particulière  de  Ferdinand  111  a  été  publiée  en  italien 
par  le  comte  Galeazzo  Gualdo  Priorato ,  Vienne  , 
1672,  in-foL,  avec  portraits  de  princes,  de  géné- 
raux et  des  plans  de  différentes  places  fortes,  etc. 

ROIS  DE  CASTILLE,   DE   LÉON   ET  d'esPAGNE. 

FERDINAND  1" ,  roi  de  Castille  et  de  I^on  ,  dit 
le  Grand,  second  fils  de  Sanche  111,  roi  de  Navarre, 
donna  bataille  à  Alfonse ,  roi  de  Léon ,  et  le  tua  en 
1057.  Maître  de  ce  royaume  et  par  le  droit  de  con- 
quête et  par  celui  de  son  épouse,  il  se  fit  couron- 
ner roi  de  Léon  et  des  Asturies  en  1038.  Il  tourna 
ensuite  ses  armes  conli-e  les  Maures,  leur  prit  beau- 
coup de  villes ,  et  poussa  ses  conquêtes  jusqu'au 
milieu  du  Portugal ,  où  il  fixa  la  rivière  de  Mon- 
dego  pour  servir  de  bornes  aux  deux  étals.  Quelque 
temps  après ,  il  déclara  la  guerre  à  son  frère  Gar- 
cias  IV ,  roi  de  Navarre.  On  en  vint  aux  mains ,  et 
Garcias  perdit  son  royaume  et  la  vie.  Ferdinand 
mourut  en  1065,  après  avoir  régné  30  ans  en  Cas- 
tille, et  28  dans  le  royaume  de  Léon.  Prince  sage, 
grand  capitaine ,  on  ne  lui  reproche  que  la  faute , 
trop  souvent  répétée  dans  ces  temps  barbares  en 
Espagne  et  en  France,  d'avoir  partagé  ses  états 
entre  ses  trois  fils,  qui  tous  devinrent  rois  :  faute 
qui  fut  toujours  la  source  des  guerres  civiles. 

FERDINAND  11,  fils  puîné  d'Alfonse  Vlll,  roi  de  * 
Léon  et  de  Castille,  remporta  de  grands  avantages 
sur  les  Portugais ,  fit  Alfonse  Henriquez  leur  roi 
prisonnier,  et  usa  avec  modération  de  sa  victoire.  Il 
mourut  en  1187,  après  un  règne  de  30  ans. 

FERDINAND  Ul  (saint),  fils  d'Alfonse  IX,  né  Fan 
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iSÛÛ,  parvint  à  la  couroone  de  CastiUe  par  Tabdj- 
caUon  volontaire  de  sa  mère ,  la  reine  Bérengère ,  en 
dSlT,  et  à  ceUe  de  Léon  par  la  mort  de  son  père  en 
iâ30.  Dès  Tan  J2â5,  il  avait  commence  à  faire  la 
guerre  aux  Maurei ,  et  leur  avait  pris  Baeza  et  Uscda. 
Ce  fut  en  1256  que  Gordoue  tomba  en  son  pouvoir. 
Elle  contenait  300,000  âmes;  et  Ton  vit  un  roi 
c]u*étieQ  occuper  le  palais  d' Abdéaarae ,  dit  le  Grand , 
trois  siècles  après  l*époque  où  il  fut  construit.  Il 
convertit  en  église  sa  superbe  mosquée,  chef-d'œuvre 
d'architecture  moresque,  où  Ton  compte  13,000 
colonnes,  et  qui  est  cncoi'e  aujourd'hui  la  cathé- 
diale  de  Cordoue.  Âl-Mansour  y  avait  fait  appor- 
ter les  cloches  de  €ompostelle  sur  les  épaules  des 
chréliens ,  et  Ferdinand  les  fit  reporter  en  Galice 
sur  celles  des  Maures.  Après  la  prise  de  Cordoue, 
les  rais  maures  de  Murcie  ei  de  Grenade  se  décla- 
rèrent tributaires  de  Fei'dinand.  Ce  prince  tourna 
ses  armes  contre  Séville  :  deux  ans  se  passèrent 
dans  les  préparatifs  et  à  la  construction  d'une  flotte 
qui,  placée  à  l'embouchure  du  Guadalquivir,  blo- 
quait le  poi'i  de  Séville,  et  interceptait  tous  les  con- 
vois envoyés  d'Afrique.  Après  une  opiniâtre  défense, 
Séville  capitula  faute  de  vivi^s.  Peu  de  temps  après, 
Ferdinand  prit  Xéi%s ,  où  avait  péri ,  cinq  siècles  et 
demi  auparavant,  don  Rodrigue,  dernier  roi  goth 
en  Espagne ,  qui  tomba  au  pouvoir  des  Musulmans. 
11  mourut  en  1^2,  occupé  du  projet  de  conquérir 
le  royaume  de  Maroc.  Son  successeur  fut  AlfonseX, 
qu'il  avait  eu  de  Béatrix  de  Souabe.  11  avait  épousé 
en  secondes  noces  Jeanne  de  Ponthicu,  iilie  du 
comte  Simon  et  de  Marie,  petite-fille  de  France. 
Blanche  de  Castille ,  mère  de  saint  Louis ,  était  sœur 
d'Alfonse  iX ,  père  de  Ferdinand.  Ce  prince ,  cousin- 
germain  de  sakït  Louis,  fut  aussi  saint,  et  peut- 
èti*e  plus  grand  homme  que  lui.  11  fit  des  lois  sages 
comme  ce  roi  de  France  :  il  humilia  les  grands  qui 
tyrannisaient  les  petits,  puigea  ses  états  des  bri- 
gands et  des  voleurs,  établit  le  conseil  souverain 
de  Castille,  fit  rassembler  les  lois  de  ses  prédéces- 
seurs en  un  Code^  et  donna  une  nouvelle  face  à 
l'Espagne.  Son  rèle  pour  la  foi  fut  sans  bornes  ;  sa 
piété,  sa  vie  austèixî  cl  exemplaire ,  sa  magnificence 
dans  tout  ce  qui  concerne  le  culte  de  Dieu ,  furent 
constamment  regardées  par  les  peuples  clirétiens 
comme  les  vraies  causes  qui  tenaient  la  victoire  at- 
tachée à  sa  pei*sonne  et  à  ses  armées.  Les  philoso- 
phes ne  lui  pardonneront  pas  d'avoir  poursuivi  les 
hérétiques,  et  fait  punir  les  dogmatisants;  mais 
c'est  une  nouvelle  preuve  que  leur  sufiragc  n'est 
pas  fait  pour  honorer  la  véritable  grandeur.  Clé- 
ment X  le  mit  au  nombre  des  saints.  Le  cardinal 
don  Rodrigue  Xi  menés,  archevêque  de  Tolède  et 
ministi^  de  Fei*dinand  111,  a  écrit  son  histoire  sous 
le  nom  de  Chronique,  Sérille,  1616;  Médina  del 
Campo ,  16G7,  in-fol.  L'abbé  Ligny  a  écrit,  en  fran- 
çais, la  Ftede  ce  prince,  Paris,  1759,  in-12. 

FERDINAND  IV  est  surnomnoé  V Ajourné,  parce 
que  dans  un  accès  de  colère  il  fit  jeter  du  haut  d  un 
rocher  deux  seigneurs  qui,  avant  que  d'être  préci- 
pités ,  l'ajournèrent  à  comparaître  devant  Dieu  dans 
50  joui-s,  et  qu'il  mourut  au  bout  de  ce  terme.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  Ferdinand  mourut  su- 
bitement tel  (brt  jeune  à  24  et  selon  quelques-uns  à 
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27  ans.  11  était  parvenu  aju  irdne  de  Casii])e  en 
1295 ,  à  l'âge  de  dix  ans.  Les  premières  années  de 
son  règne  furent  très-orageuses  ;  mais  la  reine  Ma- 
rie ,  sa  mère ,  se  conduisit  avec  tant  de  sagesse  et 
de  fermeté,  qu'elle  assura  la  couronne  sur  la  tète 
de  son  fils.  U  se  signala  par  ses  conquêtes  sur  le  roi 
de  Grenade  et  sur  les  Maures,  auxquels  il  enleva 
Gibraltar,  moins  fort  alors  qu'aujourd'hui.  C'était 
un  prince  violent,  emporté  et  despotique.  Voici 
comme  un  auteur  contemporain  rapporte  l'histoire 
de  son  ajournement.  «  Deux  frères,  aocusés  de 
)>  meurtre  et  condamnés  à  être  précipités  du  haut 
»  d'un  rocher,  quoiqu'on  n'eût  pas  de  quoi  les  cou- 
»  vaincre ,  et  qu'ils  persistassent  à  nier  le  (ait,  en 
))  appelèrent  à  l'équité  des  lois;  mais  voyant  que 
»  leurs  représentations  au  roi  étaient  inutiles ,  et 
»  qu'ils  avaient  aflaire  à  un  juge  implacable  et  fé- 
»  roce,  ils  prirent  Dieu  à  témoin  de  leur  innocence, 
V  et  citèrent  le  prince  à  comparaître  dans  30  jours 
»  à  son  tribunal.  On  méprisa  ce  discours ,  qu'on 
»  rogai'da  plutôt  comme  uu  désir  de  vengeance  que 
»  comme  une  prédiction  (1).  Ferdinand  marchait 
»  en  Andalousie ,  et  était  arrivé  à  Martos ,  lorsqu'au 
»  trentième  jour ,  justement  depuis  l'exécution  des 
»  deux  frères, le  monarque  s'étant  retiré  après  son 
p  dîner  pour  dgrmir,  fut  trouvé  mort  dans  son  lit.  » 
(  Voy,  Molay). 

FERDINAND  V,  dit  le  Catholique,  fils  de  Jean  II , 
roi  d'Aragon ,  vit  le  jour  à  So%  $ur  les  frontières  de 
la  NavaiTe  le  iO  mars  1452.11  épousa  ^  1469,  Isa- 
belle de  Castille,  sœur  de  Benri  IV ,  dit  V impuis- 
sant. Ce  mariage  joignit  les  états  de  Castille  avec 
ceux  d'Aragon.  Ferdinand  et  Isabelle  vécurent  en- 
semble ,  dit  un  historien ,  non  comme  deux  époux 
dont  les  biens  sont  communs  sous  les  ordres  du 
mari ,  mais  comme  deux  monarques  étroitement 
unis  pour  leurs  communs  intérêts.  Ils  formèrent 
une  puissance,  telle  que  l'Espagne  n'en  avait  pas 
encore  vue.  Ferdinand  déclara  la  guerre  à  Alfonsc , 
rai  de  Portugal ,  le  battit  à  Toro  en  i476,  et  termina 
la  guerre  par  une  paix  avantageuse.  Le  royaume 
de  Grenade  gémissait  sous  le  joug  des  Maures;  il  le 
conquit,  après  une  guerre  de  8  ans.  Maître  de  la 

(1)  Ces  ajournemenls  faits  par  des  ioiiocenls  peavent  èire  des 
espèces  de  prophéties ,  ou  bien  un  recours  Tîr  et  confiant  vers  li 
justice  divine  ,  sans  coUsra  el  sftos  esprit  de  Teageance.  £d  géné- 
ral ,  la  prov«catiou  ou  appel  tu  jugement  de  Dieu  s'est  pas  crimi- 
nelle, lorsqu'elle  se  fait  sans  passion  ,  par  amour  de  la  justice, 
dans  les  eirconslances  convenables  et  urgentes.  C'est  ainsi  qme  Da- 
vid disait  à  Sa61  :  Jnéicet  DmninuB  inter  te  et  me,  et  Mlcisca- 
inr  «te  DomiMiM.  Et  Zacharie  oomiaroné  à  la  mort  par  Joas  :  f^i- 
de€U  Dominuset  rcquirat.  El  les  Machabécs  qui  annonçaient  si 
fortement  ot  si  efûcacemeut  la  prompte  et  terrible  punition  d*An- 
tiochus.  Et  saint  Paul  qui  ne  voulait  pas  que  la  cundurte  d'A- 
lexandrC'-lc-Trésorier   restât  impunie  :  Reddet  iili  Dmmnvs 
juxta  opéra  $ua.  £t  les  saints  martyrs  4|tti  dans  TApocalypse 
appellent  le  jour  qui  doit  venger  leur  sang:  Usqueqtto,  Do- 
minet  non  vindica»  sanguinem  noslr um  ^  eic?  Dn  reste,  il 
est  certain  que  Dieu  exauce  les  vœux  même  criminels  des  miisé- 
rablcs  ;  soit  pour  avertir  les  riches  et  «les  paissants  de  ne  peint  mé- 
priser,  moins  encore  opprimer  les  faibles  ;  soit  pour  rendre  re- 
doutable l'invocation  de  son  nom ,  el  nous  avertir  de  ne  pas  rem- 
ployer légèrement.  —  L'crOcace  de  ces  ajournements  a  on  rap|M>rl 
sensible  avec  celle  des  malédictions  et  imprécaUoos,  attestée  par 
une  multitude  d'histoires  avérées  et  par  l'autorilé  des  livres  saints. 
^b  inope  ne  avertas  octdos  propter  tram  ,  et  non  reliuquas 
quœrcntibus  iibi  rétro  maledicere.  Maledicentis  tibi  in  amari- 
tudine  anima  exaudielur  depreccUio  iUiuê  :  exauéiêt  auiem 
€Mm  qui/ecit  iilum,  Bodi.  4. 
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CasHHe  par  sa  femme ,  de  Grenade  par  ses  annes, 
de  TAragon  par  sa  naissance ,  îl  ne  lui  manquait 
que  ]a  NavaiTC  qu'il  conquit  dans  la  suite.  Dans  le 
même  temps  que  Ferdinand  faisait  des  conquêtes 
en  Europe  )  Christophe  Golomh  dfkx)uvrait  F  Amé- 
rique et  le  faisait  souverain  d'un  nouveau  Monde. 
Ce  n'était  pas  asscx  pour  Ferdinand  :  il  envoie  en 
Italie  €onstdve  de  Cordoae ,  dit  le  grand  Capitaine, 
qui  s'empare  d'une  partie  du  royaume  de  Naples , 
tandis  que  les  Français  se  rendaicmt  maîtres  de 
l'autre.  Ceux-ci  forent  ensuite  entièrement  chassés 
par  les  Espagnols,  avec  lesquels  ils  ne  ixmvaient 
s'acc(H*der  sur  les  limites.  Cette  conquête  fut  suivie 
de  celle  de  la  Navai*re.  Henri  Vlll,  roi  d'Angleterre, 
était  son  gendre;  il  lui  proposa  la  conquête  de  la 
Guienne.  Le  jeune  roi  envoie  une  armée ,  et  son 
heau-père  s'en  sert  poor  conquérir  la  Navarre  :  fon- 
dant, dit-on,  ses  droits  sur  une  bulle  prétendue, 
qui  excommuniait  le  roi  de  Navarre ,  et  qui  don- 
nait son  royaume  au  premier  occupant;  mais  puis- 
que Ferdinand  étant  en  guerre  avec  la  France ,  avait 
autant  de  droit  de  leur  prendre  la  Navan^e  que  toute 
autre  province,  il  est  inutile  de  lui  supposer  des 
motifs  imaginaires  pour  fkirc  celte  conquête.  Ferdi- 
nand ,  appelé  le  sage  et  le  prudent  en  Espagne,  en 
Italie  le  pienx,  n'eut  -pas  en  France  de  surnom  si 
honorable  :  on  sait  que  les  Français  ne  disent  guère 
de  bien  de  leurs  vainqueurs.  Cependant  les  gens 
équitables  et  impartiaux  lui  ont  rendu  justice.  «  On 
p  ne  peut  lui  refuser,  dit  un  autour  fi-ançais ,  d'à- 
9  voir  été  le  plus  grand  roi  de  son  siècle  :  fin , 
1»  souple ,  adroit,  laborieux,  éclairé ,  connaissant  les 
»  hommes  et  les  affaires ,  fécond  en  ressources,  pré- 
»  voyant  les  événements,  ikisant  la  guerre  non  en 
»  baladin,  mais  en  roi.  »  Ce  monarque  mourut  en 
1516,  au  village  do  Madrigalet,  d'une  hydropisic, 
causée  par  un  breuvage  que  Germaine  de  Foix ,  sa 
seconde  femme,  lui  avait  donné  pour  le  rendre  ca- 
pable d'avoir  des  cnfents*  Les  juifs  furent  chassés 
d'Espagne  sous  son  règne;  ce  bannissement  est 
qndques  mauvaises  suites ,  mais  la  conduite  de  ces 
Israélites  en  avait  fait  appréhender  de  plus  grandes, 
si  on  ne  prenait  pas  le  parti  de  les  éloigner.  Il  hu- 
mil^  la  haute  noblesse;  il 'rendit  la  forée  eux  lois; 
il  lamena  la  décence  et  la  régularité  du  clergé;  il 
dimifyna  ks 'impôts;  il  donna  les  plus  sages  onlon- 
nanccs ,  il  punit  les  magistrats  pi*évaricateurs  ;  et  te 
qui  est  iieancoop  moins  que  tout  cela  aux  yeux  des 
sages,  ri  découvrit  un  nouveau  Monde;  il  conqtiit 
Grenade ,  .Naples ,  la  Navarre,  Oran,  les  cotes  d'A- 
frique. Ce  n'était  pas  sans  raison  que  Philippe  11 
disait  :  C'est  à  lui  que  nous  devons  tout.  Sa  vie  éerite 
par  l'abbé  Mignot,  1766,  2  vol.  in-4â,  manque 
d'exactitude  et  d'impartialité;  on  y  remai>]«ie  pins 
d'asservissement  aux  préjugés  nationaux ,  que  d'at- 
tachement à  la  vérité  de  l'histoire.  L'histoire  de  son 
règne  a  été  écrite  aussi  'par  Hemand  de  Pulgar, 
sous  le  titre  de  Cronica  de  hs  Reyes  don  Fernando  y 
Dona  Jsabel,  Saragosse,  4Ï)67,  in-fol.;  Valenca, 
4780,  in-fol.;  on  a  d'Ant.  de  Lebrixa,  Rerum  a 
Ferdinando  et  Isabella  Hispaniarum  regibus  geeta- 
rum  décades  duœ,  Grenade,  1545,  in-fol.  etc. 
FERDINAND  VI ,  surnommé  le  Sage ,  fils  de  IHii- 
'   lippe  Y ,  et  de  Marie  de  Savoie  sa  première  femme, 


né  à  Hadrid  le  6  avril  4712^  monta  sur  le  tréiie 
après  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  4746.  Ce 
prince  prit  part  à  la  guerre  de  i  741 ,  et  surtout  à  la 
paix  signée  en  1748,  qui  procura  à  un  de  ses  frères 
ks  dndiés  de  Parme  et  de  Plaisance.  Il  profita  de 
ce  calme  passager,  pour  réformer  les  abus  intro- 
duits dans  les  finances  ;  il  rétablit  la  marine ,  et 
protégea  le  commerce  ,  les  arts  et  l'agriculture. 
L'Espagne ,  fiscondée  par  ses  bien&its ,  vit  sortir  de 
son  sein  des  manufactures  en  tout  genre.  Par  ses 
soins  les  ISspagnals ,  auparavant  tributaires  de  Tin- 
dustrie  des  aolres  nations,  virent  abonder  chez  eux 
ks  matières  premières  et  les  productions  des  arts. 
Des  canaux  pratiqués  en  diftërentes  parties  de  l'état 
portèrent  l'abondance  dans  ks  campagnes;  avec 
tout  cela  l'Espagne  n'augmenta  ni  en  force  ni  en 
considération  publique.  Sa  feiblesse  resta  toujours 
ia  même,  et  parut  même  s'annoncer  par  des  sym- 
ptômes plus  sensibles.  «  Il  en  est  des  royaumes  ar- 

9  rivés  une  fois  à  l'époque  de  leur  décadence,  djt 
•»  un  politique,  comme  d'un  corps  grave,  dont  la 

V  chute  s'accélère  de  moment  à  antre,  et  qui  ne 

V  peut  être  arrêté  sans  quelque  cause  majeure, 
D  moins  oticore  prendre  une  direction  rétrograde.  » 
F-erdinand  VI  mourut  sans  postérité  à  Madrid  le 

10  août  1739,  à  46  ans.  Sou  fttre  Charles  lui  suc- 
céda. 11  fut  toujours  d'une  santé  faible ,  qiii  ne  lui 
permit  pas  de  faire  tout  ce  qu'il  aurait  voulu.  11 
avait  épousé  en  1736,  Marie-Madeleine-Thércse , 
infante  de  Portugal. 

*  FERDINAND  Vll.né  à  Saint-Hdefonse,  le  15oc- 
tobrc  1784,  était  fi4s  de  Charles  IV,  roi  d'£spagne 
et  de  Marie-Loui^  de  Panne.  A  six  ans ,  il  lut  pro- 
clamé prince  des  Asturies,  et  présomptif  héritier  de 
la  couronne ,  malgré  l'opposition  de  plusieurs  dé- 
putés qui  demandaient,  avant  du  lui  prêter  serment, 
le  rétablissement  des  cortès  supprimées  par  Charles 
IV.  Son  éducation  fut  copûcc  au  duc  de  San-Carlos, 
et  au  chanoine  don  Juan -£scoîquiz.  Ce  dernier 
avait  conçu  pour  Godol ,  une  haine  violente ,  qu'il 
fit  bientôt  tpaiiagcr  à  son  élève.  Le  Prince  de  la 
Paix ,  après  avoir  vainement  cherché  ù  détruire  les 
préventions  de  Ferdinand  à  son  égard»  i^olut  de  lui 
rendre  haine  pour  haine ,  et  s'appliqua  à  semer  la 
division  entre  k  père  et  le  fils.  Le  jeune  prince 
épousa,  en  16Gâ,  Marie- Antoineik,fille  de  Ferdinand 
IV,  roi  de  Naples;  elk  mourut  presque  subitement 
quatre  ans  après.  Conseillé  par  Escoîquiz ,  Ferdi- 
nand conçut  alors  le  projet  de  s'allier  par  un  ma- 
riage à  la  femille  de  Bonaparte.  Des  conférences  se- 
crètes s'établirent  dans  ce  but,  entre  le  prince  des 
Asturies  et  l'ambassadeur  français,  M.  de  Beauhai*- 
nais.  Godoï  présenta  ces  négociations  à  Charles  IV, 
comme  des  actes  de  trahison  qu'il  fallait  punir.  Le 
rei,  transporté  d'indignation ,  fit  sai^r  tous  les  pa- 
piers de  son  ^ik,  et  le  fit  conduire  lui-même  pri- 
sonnier à  l'Ësourial.  On  assure  que  parmi  les  papiers 
de  Fei^inand  on  trouva  une  lettre  écrite  de  sa 
main  à  Napoléon,  où  il  lui  demandait  en  mariage 
une  de  ses  nièces,  la  fille  de  Lucien.  Un  décret 
rédigé  par  le  favori  fut  adressé  au  conseil  de  Cas- 
tiUe ,  pocir  iaire  dsdarer  traîtres  à  k  patrie ,  le 
prinee  des  Asturies  et  les  courtisans  qui  l'avaient 
:servi.  Mais  Napoléon  exigea  que  Jes  pièces  du  fooeès 
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fussent  anéanties,  et  Ferdinand,  d'après  ses  con- 
seils ,  ayant  sollicité  son  pardon  du  roi ,  Godoï 
voulut  se  donner  le  mérite  de  la  l'éconciliation , 
en  se  portant  médiateur  entre  le  père  et  le  fils. 
Cependant  Tempereur  ayant  résolu  de  porter  la 
guerre  en  Portugal ,  sous  prétexte  de  maintenir  le 
blocus  continental ,  une  armée,  conduite  par  Murât, 
franchit  la  frontière  et  s*avanca  vers  Madrid,  en 
vertu  d'un  traité  signé  entre  Napoléon  et  Godoï. 
A  celte  nouvelle  des  troubles  éclatèrent  sur  plu- 
sieurs points  du  royaume.  Le  bruit  ayant  couru  à 
cette  époque  que  Charles  IV  allait  quitter  Tes- 
pagne  pour  se  réfugier  en  Amérique ,  l'indigna- 
tion publique  ne  connut  plus  de  bornes,  et  le 
peuple  demanda  à  grands  cris  le  renvoi  de  Godoï. 
Le  monarque  frappé  de  leireur  se  hâte  d'abdiquer 
en  faveur  du  prince  des  Asturies  qui  est  proclamé 
sous  le  nom  de  Ferdinand  Vil.  Le  nouveau  roi  fit 
arrêter  Godoï ,  dont  les  biens  furent  confisqués ,  et 
se  hâta  de  diminuer  les  impôts,  en  ordonnant  la 
vente  des  bois  de  la  couronne  pour  subvenir  aux  dé- 
penses d'utilité  publique.  Les  troupes  françaises  au 
milieu  de  ces  événements  avaient  continué  d'occuper 
l'Espagne,  et  Murât  était  déjà  dans  Madrid  avec 
l'élite  de  son  armée,  lorsque  Ferdinand  y  fit  son 
entrée.  Le  seul  parti  que  le  monarque  eut  à  prendre 
était  celui  de  la  soumission ,  et  il  fit  témoigner  à 
Bonaparte  le  désir  de  conserver  avec  lui  des  relations 
de  paix  et  d'amitié;  mais  Napoléon,  qui  méditait  déjà 
l'usurpation  de  l'Espagne,  refusa  de  le  reconnaître. 
Savary,  duc  de  Rovigo ,  arriva  bientôt  à  Madrid ,  et 
ayant  annoncé  à  Ferdinand  que  l'empereur  s'avan- 
çait en  personne  vers  la  frontière  d'Espagne,  il 
l'engagea  à  aller  au  devant  de  lui.  Le  roi  se  rendit  à 
Burgos ,  d'où,  sur  les  instances  de  Rovigo ,  il  con- 
sentit à  continuer  sa  route  jusqu'à  Yittoria.  Là  il 
reçut  une  lettre  de  Bonaparte ,  et  malgré  les  prières 
du  peuple  qui  voulait  s'opposer  à  son  départ,  le 
malheureux  prince,  qui  entrevoyait  déjà  la  trame 
dans  laquelle  il  était  enlacé ,  consentit  à  se  rendre  à 
Bayonne  auprès  de  son  ennemi.  Toul-à-coup  Bona- 
parte jetant  le  masque  lui  fit  demander  une  renon- 
ciation formelle  au  trône  d'Espagne.  Ferdinand 
résista  d'abord  avec  courage,  et  refusa  le  trône 
d'Etrurie  que  l'empereur  lui  offrait  en  échange  de 
ses  états.  Bientôt  arrivèrent  à  Bayonne  Charles  IV , 
la  reine ,  les  infants  et  Godoï  que  Murât  avait  fait 
mettre  en  liberté.  Alors  éclatèrent  dans  la  famille 
royale  des  scènes  affligeantes  qui,  en  la  dégradant, 
secondèrent  les  projets  ambitieux  de  Napoléon. 
Charles  IV,  qui  haïssait  Ferdinand,  rétracta  son 
abdication  comme  lui  ayant  été  arrachée  par  la 
forc^ ,  et  intima  à  son  fils  l'ordre  de  renoncer  sans 
condition  au  trône  d'Espagne.  Ferdinand  obéit,  et 
le  vieux  roi  ayant  souscrit  avec  toute  sa  famille  à 
une  renonciation  semblable,  l'empereur  appela  son 
frère  Joseph  au  trône  d'Espagne  devenu  vacant. 
Ferdinand  fut  relégué  au  château  de  Valençay,  en 
Berry,  avec  don  Antonio  son  oncle ,  et  don  Carlos 
son  frère ,  le  chanoine  Escoïquiz ,  et  le  duc  de  San- 
Carlos. Cependant  les  Espagnols, indignés  delà  mau- 
vaise foi  de  Napoléon,  commencèrent  alors  cette 
guerre  sanglante  et  opiniâtre  qui ,  en  ébranlant  le 
trône  impérial,  fit  présager  sa  chute  prochaine. 


Après  5  ans  de  captivité,  Ferdinand  eut  la  joie  de 
voir  Bonaparte,  obligé  par  les  embarras  que  lui 
suscitait  la  coalition  européenne ,  de  lui  faire  des 
ouvertures  de  paix.  Un  traité  fut  signé  à  Va- 
lençay le  11  décembre  i8i3,  et  le  3  mars  sui- 
vant ,  Ferdinand  VII  reprit  le  chemin  de  ses  états , 
011  il  fut  accueilli  par  les  acclamations  unanimes 
de  ses  sujets.  Le  général  Eguia  précéda  de  deux 
jours  le  roi  dans  sa  capitale ,  et  fit  arrêter  en  son 
nom  les  membres  de  la  régence  et  un  grand 
nombre  de  députés  des  cortès.  L'assemblée  ayant 
protesté  contre  cet  acte  de  rigueur ,  fut  immédiate- 
ment dissoute ,  tous  ses  actes  furent  abolis.  Les  ci- 
toyens qui  avaient  servi  sous  Joseph ,  furent  con- 
damnés à  l'exil.  Tous  ceux  qui  étaient  connus  pour 
leur  libéralisme  ,  furent  placés  sous  la  surveillance 
de  l'inquisition.  Cette  sévérité  déployée  contre  des 
hommes  dont  plusieurs  avaient  énergiqueroent 
combattu  l'usurpation  de  Bonaparte ,  augmenta  le 
nombre  des  mécontents.  En  peu  de  temps  le  trône 
de  Ferdinand  fut  environné  d'ennemis ,  qui  médi- 
taient le  rétablissement  de  la  constitution  des  cortès 
de  1812.  Les  colonies  de  l'Amérique  méridionale 
avaient  proclamé  leur  indépendance  dès  l'année 
1810.  Ferdinand,  pour  les  réduire,  y  avait  envoyé 
en  1814  le  général  Morillo  avec  une  armée.  De  nou- 
velles forces  étaient  parties  en  1816  pour  l'Amé- 
rique ,  mais  les  insurgés  commandés  par  Bolivar 
avaient  obtenu  de  nombreux  succès ,  et  paraissaient 
à  la  veille  d'un  triomphe  complet.  Une  troisième 
expédition  se  préparait  à  Cadix  en  1819,  quand  une 
sédition  éclata  dans  l'armée  qui  allait  s'embarquer. 
Les  tix)upes  refusèrent  de  partir ,  et  bientôt  procla- 
mèrent la  constitution  des  coriès  (iwf.  Riégo). 
L'insurrection  se  propagea  rapidement,  et  cédant 
à  la  nécessité ,  Ferdinand  accepta  la  constitution 
et  jura  de  la  faire  exécuter.  Une  junte  provisoire 
fut  nommée  en  attendant  la  réunion  des  cortès  qui 
s'ouvrirent  le  9  juillet  1820,  en  présence  du  roi  et  de 
la  famille  royale.  Le  nouveau  gouvernement  abolit 
l'inquisition,  chassa  les  jésuites,  rétablit  la  liberté 
de  la  presse ,  supprima  les  couvents  et  confisqua 
les  biens  du  clergé.  Ces  actes  firent  un  grand  nombre 
de  mécontents;  des  conspirations  s'ourdirent,  et 
des  troupes  d'insurgés  s'organisèrent  dans  la  Ca- 
talogne et  la  Navarre,  sous  le  nom  d'armée  de 
la  foi.  Le  général  Qué.sada,  et  le  curé  Mérino 
étaient  à  leur  tête.  A  Madrid  des  engagements 
eurent  lieu  entre  la  garde  royale  et  les  révolution- 
naires, et  le  sang  coula  dans  les  rues.  Cependant  la 
sainte  alliance  se  montiuit  alarmée  des  progrès  de 
l'esprit  révulutionnaire  en  Espagne;  et  le  gouver- 
nement français  se  décida,  d'accord  avec  les  souve- 
rains de  l'Europe ,  à  y  envoyer  une  armée  pour  y 
rétablir  l'autorité  de  Ferdinand.  Le  duc  d'Angou- 
lème  eut  le  commandement  des  troupes  françaises 
qui  passèrent  la  Bidassoa  le  7  avril  1823,  et  se 
tix)uvèrent  le  20  mai  aux  portes  de  Madrid,  où  elles 
enti'èrent  sans  résistance.  L'assemblée  des  certes 
s'était  retirée  à  Sévillc ,  emmenant  le  roi  comme 
un  otage  précieux.  Le  généial  Bordesoulle  s^avança 
sur  cette  ville  à  marches  forcées  ;  mais  les  cortès 
suspendirent  le  roi ,  ordonnèrent  sa  translation  à 
Cadix ,  et  renfermés  dans  cette  place ,  se  préparèrent 
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à  une  vigoureuse  résistance,  que  la  prisé  du  Tro- 
cadero  rendit  inutile.  Le  prince  génëralissime  exigea 
des  certes  la  dissolution  de  rassemblée  et  la  mise 
en  liberté  de  Ferdinand  ;  ce  monarque  fut  conduit 
le  30  septembre  auprès  du  duc  d'Angoulêroe,  et 
quelques  jours  après  les  Français  occupèrent  Cadix. 
Après  lui  avoir  rendu  le  libre  exercice  de  sa  puis- 
sance, le  duc  d'Angoulême  essaya  de  lui  inspirer 
des  idées  de  modération  et  de  sagesse,  qui  peu- 
vent seules  assurer  l'autorité  des  rois.  Ferdinand 
avait,  en  1816,  épousé  sa  nièce  Isabelle-Marie-Fran- 
çoise,  princesse  de  Portugal,  qui  mourut  en  1818. 
Remarié  en  1 824  avec  une  Glle  du  prince  Maximi- 
lien  de  Saxe,  qu'il  perdit  encore  en  18â9,  il  con- 
tracta un  5'  mariage  avec  Marie -Christine ,  fille  de 
François  K,  roi  de  Naples,  dont  il  eut  deux  filles, 
Marie-lsal)elle-Louise ,  née  le  10  octobre  1830,  et 
Marie -Louise -Ferdinand,  née  le  50  janvier  1832. 
Au  mépris  de  la  loi  salique  adoptée  en  Espagne 
depuis  rétablissement  des  Bourbons ,  Ferdinand 
renouvela  le  décret  rendu  par  Charles  IV  en  1 789 , 
diaprés  lequel  les  successeurs  à  la  couronne  doivent 
être  pris  à  perpétuité ,  par  ordre  de  primogéniture , 
dans  la  ligne  directe,  et  les  princesses  doivent  monter 
sur  le  trône  à  défaut  d'héritier  mâle.  Les  ambassa- 
deurs de  France ,  de  Naples  et  de  Lucques  protes- 
tèrent en  vain  contre  ce  décret.  Ferdinand ,  depuis 
la  naissance  de  sa  fille  ainée,  confirma  cet  acte,  et 
fit  prêter  serment  à  la  jeune  princesse.  En  18î>2 
ce  monarque  fut  atteint  d'une  maladie  assez  grave  ; 
et  dès  lors  Vinfluence  de  la  reine ,  qui  avait  pris 
un  grand  ascendant  sur  son  esprit ,  augmenta 
de  jour  en  jour.  Cette  princesse  parut  se  rapprocher 
du  parti  libéral,  et  y  chercher  un  appui,  pour 
s'emparer  de  l'autorité  à  la  mort  de  son  époux, 
dont  TafTaiblissement  progressif  lui  faisait  prévoir 
la  fin  prochaine.  Ferdinand  succomba  le  29  sep- 
tembre 1833  à  une  attaque  d'apoplexie.  Son  règne 
fut  signalé  par  des  catastrophes  politiques ,  et  sa 
mort  devint  le  signal  de  nouveaux  déchirements. 

ROIS  DE  NAPLES. 

FERDINAND  \^,  fils  naturel  d'Alfonse  d'Aragon  , 
dit  le  Magnanime,  prit  possession  du  royaume  de 
Naples  en  1458,  qui  lui  fut  confirmée  par  le  pape 
Pie  11  ;  il  était  alors  âgé  de  34  ans.  Il  eut  d'aboixi  à 
soutenir  une  guerre  contre  plusieurs  princes  qui 
lui  contestaient  ce  royaume  ;  il  fut  battu  près  de 
Sarno  ;  mais  ayant  été  ensuite  secouru  par  Scan- 
dcrbcg,  ses  armes  eurent  du  succès;  il  battit  le 
duc  de  Calabre.  Tranquille  possesseur  du  royaume, 
il  ne  tarda  pas  de  tourner  ses  armes  contre  le 
saint  Siège  qui  lui  avait  rendu  des  services  signa- 
lés. Innocent  VI 11  réussit  à  faire  la  paix  avec  lui  ; 
mais  ce  fut  pour  un  moment.  Ce  prince  renouvela 
d'abord  les  hostilités ,  ce  qui  força  le  pape  à  l'ex- 
communier ;  mais  ayant  montré  du  regret  de  ses 
déprédations ,  le  pontife  signa  derechef  un  traité  d^ 
paix.  Charles  Vlll,  roi  de  France ,  ayant  formé  des 
prétentions  sur  ce  royaume ,  Ferdinand  voulut  dé- 
tourner l'orage  en  faisant  des  propositions  avanta- 
geuses à  ce  prince;  elles  furent  rejetées  ,  et  ce  refus 
affligea  Ferdinand  si  vivement ,  qu'il  en  mourut  en 
1494.  Il  fut  peu  regretté  de  ses  sujets  qu'il  n'avait 


cessé  de  vexer  ainsi  que  ses  voisins.  Alfonse  son  fils 
aine  lui  succéda. 

FERDINAND  II ,  fils  d'Alfonse ,  fut  couronné  roi 
de  Naples  en  1 495  ;  il  eut  d*abord  une  guerre  san- 
glante à  soutenir  contre  Charles  Vill,  roi  de  France, 
et  ses  propres  sujets  qui  l'obligèrent  de  se  retirer 
dans  l'Ile  d'Ischia.  Les  Vénitiens  et  les  Espagnols 
travaillèrent  à  le  rétablir  dans  Naples  occupée  par 
les  Français.  Ferdinand  parait  devant  cette  ville 
avec  une  flotte  nombreuse  en  1495 ,  assiège  Mont- 
pensier  retiré  dans  un  des  châteaux  de  Naples ,  l'o- 
blige à  l'abandonner ,  l'investit  ensuite  dans  Attelle 
et  le  fait  prisonnier.  11  ne  jouit  point  du  fruit  de  ses 
victoires.  Il  mourut  immédiatement  après  que  les 
Français  eurent  évacué  le  royaume  de  Naples  Tan 
1496.  Frédéric  son  oncle  lui  succéda. 

FERDINAND  III,  roi  de  Naples.  Vog.  Ferdinand  v, 
roi  d'Espagne. 

"  FERDINAND  IV,  roi  des  Deux-Siciles ,  né  à 
Naples  le  12  janvier  1751 ,  était  le  troisième  fils  de 
Charles  111,  roi  d*Espagnc  et  d'Amélie  de  Saxe.  Son 
père,  ayant  été  appelé  au  trône  d'Espagne,  par  la 
mort  de  Ferdinand  VI ,  il  lui  succéda  le  5  octobre 
1759 ,  en  veriu  des  traités  qui  garantissaient  l'exis- 
tence séparée  du  royaume  des  Deux-Siciles.  En  par- 
tant pour  l'Espagne ,  Charles  lll  avait  donné  à  son 
fils ,  à  peine  âgé  de  huit  ans ,  un  conseil  de  régence, 
composé  des  hommes  les  plus  probes  'et  les  plus 
éclairés  de  la  cour;  mais  l'esprit  borné  du  prince  de 
Saint -Nicandre  son  gouverneur,  et  le  soin  que  prit 
l'ambitieux  marquis  de  Tanucci,  de  détourner  le 
jeune  prince  des  affaires  publiques,  dans  l'espoir  de 
s'emparer  de  toute  l'autorité,  nuisirent  au  succès 
de  l'éducation  de  Ferdinand,  qui  fut  toute  sa  vie 
indécis  et  timide.  Il  épousa  au  mois  d'avril  1768 
Marie-Caroline-Louise  d'Autriche ,  princesse  impé- 
rieuse qui  prit  sur  son  époux  un  ascendant  que 
Tanucci  voulut  en  vain  balancer.  Ce  ministre,  qui 
avait  lancé  l'état  dans  la  carrière  des  innovations  , 
déplut  à  la  reine  et  fut  remplacé  par  le  marquis  de 
la  Sarabucii ,  qui  fut  bientôt  exilé ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur un  français  nommé  Acton.  Successivement 
appelé  aux  ministères  de  la  marine ,  de  la  guerre  , 
et  des  finances,  Acton  devint  tout-puissant,  parce 
qu'il  unit  ses  intérêts  à  ceux  de  la  reine  ;  et  ces  deux 
personnages  gouvernèrent  l'état  à  leur  gré.  Le  con- 
seil fut  présidé  par  la  reine,  et  l'on  ne  laissa  à 
Ferdinand  d'autre  soin  que  celui  de  ses  plaisirs. 
Dévoué  aux  intérêts  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche, 
Acton  se  déclara  l'ennemi  de  Rome ,  de  la  France  et 
de  l'Espagne.  Il  s'attacha  surtout  à  rendre  nulle 
l'influence  que  Charles  lll  avait  conservée  sur  Fer- 
dinand ,  et  il  parvint  à  empêcher  une  entrevue 
ménagée  entre  les  deux  princes,  en  1784,  par  l'am- 
bassadeur d'Espagne.  Lorsque  la  révolution  fran- 
çaise éclata ,  la  cour  de  Naples  parut  assez  indif- 
férente aux  premiers  malheurs  de  Louis  XVI.  Vera 
la  même  époque ,  des  raisons  politiques  parurent 
l'éloigner  du  cabinet  anglais  ;  mais  bientôt  l'atti- 
tude menaçante  de  la  France  rapprocha  les  deux 
puissances.  En  1792,  une  escadre  française,  com- 
mandée par  l'amiral  La  Touche,  parut  devant  Naples, 
et  Acton  promit  au  nom  du  roi  de  se  détacher  de 
l'AngleteiTe  ;  mais  il  continua  néanmoins  d'en- 
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tretenir  ovee  elle  de  secrètes  intelligieiioes.  fin  iTdS , 
Ferdinand  réunit  son  escadre  à  celles  de  l'Espagne 
et  de  l'Angleterre  pour  s*einparer  de  Toulon.  Quand 
les  Français  eurent  repris  cette  ville ,  les  troupes 
napolitaines  se  joignirent  à  rarméc  autrichienne  y 
en  Italie.  Cependant  la  conduite  d'Acton  avait  exas- 
p<îré  le  peuple.  Plusieurs  conspirations  dirigées 
contre  ce  ministre  échouèrent,  et  il  s'en  vengea 
par  des  supplices.  En  17S^,  Acton,  pour  apaiser  ie 
mécontentement  public,  fut  obligé  de  quitter  le 
ministère;  mais,  malgré  cette  disgrâce  apparente, 
il  conserva  tout  son  crédit  auprès  du  roi.  Bientôt 
Ferdinand,  réduit  de  nouveau  à  traiter  avec  la 
Franco,  conclut  en  1797  avec  cette  puissance  une 
paix  qui  ne  fot  pas  de  longue  durée.  Dès  Tannée 
suivante  Toccupation  dos  états  romains  par  les 
Français,  fat  un  prétexte  dont  il  se  hâta  de  profiter 
pour  s'unir  à  l'Autriche.  Il  confia  le  commande- 
ment d'une  armée  de  soixante  mille  hommes  au 
général  autrichien  Mack ,  et  lui-même ,  avec  douze 
mille  hommes,  s'avança  sur  Rome  et  s'en  empara. 
Mais  bientôt  le  général  Championnet ,  ayant  reçu 
des  renforts,  attaqua  Mack,  le  battit  complètement 
et  envahit  le  royaume  de  Naples.  Ferdinand ,  hors 
d'état  de  résister  à  un  ennemi  victorieux,  s'em- 
barqua la  nuit  du  2i  septembre  1798,  avec  sa 
lamille,  et  se  retira  à  Palerme  où  Acton  le  suivit. 
Les  excès  les  plus  déplorables  eurent  lieu  à  Naples 
après  le  départ  du  roi.  Un  complot  éclata  dans 
l'armée  contre  le  général  Mack  qui  n'eut  d'autre 
moyen  d'y  échapper  que  de  se  livrer  aux  Fran- 
çais. Le  marquis  Strongoni  -  Pignatelli ,  nommé 
vice-roi  par  Ferdinand ,  acheta  chèrement  un  ar- 
mistice ,  et  après  avoir  fait  incendier  les  bâtiments 
napolitains  qui  se  trouvaient  en  rade ,  il  s'em- 
barqua pour  Palerme  où  il  fut  arrêté ,  et  mis  en 
prison  par  ordre  du  roi.  Championnet  entré  à  Na- 
ples le  25  janvier  1799,  y  établit  un  gouvernement 
provisoire.  Cependant  les  Calabrais  se  soulevèrent 
contre  les  Français.  Bientôt  le  cardinal  RufTo,  arbo- 
rant la  croix  blanche ,  se  met  à  leur  tête,  traverse 
la  Pouille ,  défait  en  plusieurs  rencontres  le  général 
Duhesmc,  et  s'avance  vers  Naples  dont  il  s'empare 
le  21  juin  après  onze  jours  de  combat.  Son  entrée 
dans  cette  capitale  fut  signalée  par  de  sanglantes 
i*éactions.  la  éimille  royale  rentra  à  Naples  au  mois 
de  janvier  1800.  Après  la  victoire  de  Marengo,  la 
paix  fut  conclue  à  Florence  le  28  mars  1 801 ,  entre 
Ferdinand  et  la  république  française.  Le  roi  de 
Naples  fut  obligé  de  céder  quelques-unes  de  ses 
places ,  et  de  garder  dans  ses  états  des  troupes 
ftwiçaises ,  jusqu'à  ce  que  les  Anglais  eussent 
évacué  l'Egypte.  Deux  ans  après,  il  dut  encore 
livrer  aux  Français  quelques  ports  de  TAdriatique. 
Ferdinand  était  trop  faible  pour  résister  à  ces  pré- 
tentions; mais  en  1805,  il  crut  pouvoir  faire  cause 
commune  avec  les  ennemis  de  la  France.  Alors 
Napoléon  déclara  les  Bouitbons  de  Naples  déchus 
du  trône ,  et  donna  ce  royaume  à  son  frère  Joseph. 
Ferdinand ,  abandonné  de  ses  alliés ,  fut  une  se- 
conde fois  oblige  de  quitter  sa  capitale  et  de  se 
retirer  à  Palerme.  I^s  Calabres  redevinrent  un  foyer 
d'insurrection  que  les  Anglais  eurent  soin  d'en- 
tretenir, et  Joseph  ne  parvint  pas  à  triompher  de 


leur  opiniâtre  résistance.  Cependant  des  débats  s*é- 
levèrent  en  Sicile  entre  la  reine  et  les  Anglais; 
ceux  -  ci  voulaient  agir  en  maîtres ,  et  la  reine  ne 
voulait  rien  céder  de  son  autorité.  Acton,  après 
avoir  hésité  quelque  temps,  se  déclara  pour  les 
Anglais.  Ferdinand ,  fatigué  de  toutes  ces  dissen- 
sions, prétexta  le  mauvais  état  de  sa  santé,  et  remit 
à  son  fils  le  souverain  pouvoir.  Cette  concession  ne 
satisfit  pas  les  Anglais,  qui  exigèrent  l'éloignement 
de  la  reine.  Le  faible  monarque ,  qui  ne  savait  ré- 
sister à  personne ,  consentit  à  cette  séparation  ;  et 
Marie-Caroline  quitta  la  Sicile  à  la  fin  de  1811.  {..es 
événements  de  1814  firent  concevoir  à  Ferdinand 
l'espoir  de  i-ecouvrer  ses  étals.  Mais  Murât ,  qui 
avait  succédé  à  Joseph,  fut  maintenu  sur  le  trône  de 
Naples  pour  prix  de  sa  coopération  à  la  chute  de 
son  beau-frère.  En  1815,  Murât  ayant  perdu  le  fruit 
de  sa  défection ,  en  se  ralliant  à  Napoléon ,  l'auto- 
rité de  Ferdinand  fut  rétablie  à  Naples,  et  après 
dix  ans  d'absence,  il  revit  sa  capitale.  La  reine 
Marie- Caroline  était  morte  le  8  septembre  181  i. 
Ferdinand  épousa  en  1816  la  duchesse  de  Florida. 
11  avait  marié  sa  fille  la  princesse  Amélie  au  duc 
d'Orléans,  depuis  Louis-Philippe;  et  il  resserra  les 
liens  qui  l'unissaient  aux  Bourbons  de  France ,  par 
le  mariage  de  la  princesse  Caroline -Fei^diaande- 
Louise  sa  petite  fille  avec  le  duc  de  Berry.  Le  vieux 
roi  se  flattait  de  terminer  tranquillement  une  vie 
agitée;  mais  de  nouvelles  épreuves  lui  étaient  ré- 
servées. Dans  la  nuit  du  l^''  au  2  juillet  1820, 
quelques  soldats  parlent  de  Nola  avec  ai^nes  et 
bagages  et  se  dirigent  sur  Avellino  au  cri  de  Vive 
la  constitution  !  ÏjB  général  Pépé,  qui  devait  les  com- 
battre,  s'unit  à  eux.  En  peu  de  jours,  le  mouvement 
insurrectionnel  se  propage  par  tout  le  royaume; 
de  toutes  paiis ,  Ton  demande  la  constitution  des 
certes  espagnoles  de  1812,  et  on  exige  qu'elle  soit 
signée  par  le  roi  dans  les  24  heures.  Ferdinand 
alléguant  l'état  de  sa  santé ,  déclare  son  fils  vicaire- 
général  du  royaume.  Le  jeune  prince  se  rend  aux 
vœux  des  insurgés,  le  roi  ronfiime  la  promesse  de 
son  fils,  et  s'engage  à  jurer  la  constitution  devant 
la  junte  provisoire  qui  allait  être  formée.  La  pré- 
sence du  général  Pépé,  à  Naples,  ne  lui  laissait 
pas  la. liberté  du  refus.  Cependant  les  souverains 
alliés  rassemblés  à  Laybach ,  effrayés  des  inno- 
vations qui  menaçaient  la  tianquillité  de  l'Europe, 
décidèrent  que  le  royaume  de  Naples  serait  occupé 
temporaii^ement  par  une  armée  aux  ordres  de  Fer- 
dinand lui-même.  L'enthousiasme  des  Napolitains 
s'évanouit  devant  les  baïonnettes  autrichiennes; 
et  Pépé,  après  de  ridicules  forfanteries,  prit  la 
fuite.  Les  étrangers  marchèrent  sur  Naples  presque 
sans  obstacle,  et  leur  entrée  dans  cette  ville  ter- 
mina la  révolution.  Ferdinand  rentra  dans  sa  ca- 
pitale au  mois  de  mai  1821.  Un  séjour  prolongé  des 
Autrichiens  dans  ses  états  fut  jugé  nécessaire  pour 
y  maintenir  la  tranquillité.  Le  monarque  ne  survécut 
pas  longtemps  à  ces  événements.  11  mounit  à  Na- 
ples le  i  janvier  1825.  Ferdinand  était  doux,  affable, 
bienfaisant,  sincèrement  zélé  pour  le  bien  de  ses 
peuples ,  dont  il  eût  sans  doute  fait  le  bonheur  s'il 
avait  eu  un  caractère  plus  ferme.  On  doit  à  ce  prince 
plusieui's  établissements  qui  prouvent  la  bonté  de 
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£7on  cœur,  et  soti  hutnanhé;  entre  autres,  celui 
de  Santo-Lgueio,  sur  lequel  on  trouve  des  détails 
dans  un  ouvrage  (fue  lui-même  a  rédigé  et  fait  im- 
primer sous  ce  titre  :  Origine  de  la  cohnie  de  SanUh 
Leucio  et  de  ses  progrès  jiisqu^à  ce  jour.  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  finançais  par  Tabbé  Ciémarou. 
FERDINAND-ALVAREZ ,  duc  d'Albe.  Voy.  Tolêdk. 

QRAND^UUeS  DE  TOSCANE. 

FERDINAND  l**",  graud-duc  de  Toscane ,  succéda 
à  son  frère  François,  mort  en  lf587.  Il  gouverna 
son  petit  état  avec  une  sagesse  qui  le  fît  aimer  de 
ses  sujets  et  estimer  de  tous  les  princes  de  TEurope. 
Il  prêta  généreusement  à  Henri  IV  de  l'argent  pour 
se  soutenir  contre  la  Ligue.  Ferdinand  mourut  en 
1609,  regardé  comme  un  bon  politique.  Il  avait 
renvoyé  le  chapeau  de  cardinal  pour  être  grand- 
duc. 

FERDINAND  11,  grand-duc  de  Toscane,  succes- 
seur de  Cosme  II ,  ne  se  fit  pas  moins  estimer  par 
sa  prudence  que  Ferdinand  [*>'.  11  sut  garder  une 
exacte  neutralité  dans  les  guerres  survenues  entre 
la  Fiance  et  TEspagne  Comme  la  paix  dont  il  fai- 
sait jouir  ses  sujets  augmentait  ses  revenus ,  ii  en 
fît  un  noble  usage  en  défendant  Tltalie ,  et  en  se- 
courant les  Vénitiens  dans  la  guerre  de  Candie.  Il 
mourut  en  1 670,  et  gouvernait  Tétat  de  Toscane  de- 
puis 1620.  En  examinant  Thistoire  de  ce  prince  et 
des  autres  Mcdicis,  on  voit  que  ce  n'est  pas  la  guerre 
qui  soutient  et  fait  prospérer  les  états.  Ils  ont  pres- 
que tout  obtenu  d'une  sage  politique  :  qualité  plus 
estimable  que  tous  les  talents  militaires. 

*  FERDINAND  111  (Joseph- Jean- Baptiste) ,  fils  de 
Léopold  11  et  de  Marie-Louise,  infante  d'Espagne,  et 
frère  de  l'empereur  François  II ,  naquit  à  Florence 
le  8  mai  1769.  Son  père  ayant  été  appelé  au  trône 
d'Autriche  par  la  mort  de  Joseph  11 ,  son  frère,  Fer- 
dinand fut  proclamé  grand-duc  de  Toscane,  le  7  mal 
1791 ,  an  moment  où  la  révolution  française  me- 
naçait tous  les  trônes  de  l'Europe.  Ferdinand  ne 
pouvant  la  combattre  crut  devoir  user  envers 
elle  des  plus  grands  ménagements  ;  mais  sa  con- 
duite fut  désaprouvée  par  les  autres  souverains.  Le 
8  octobre  1793,  le  ministre  anglais  lord  Hervey 
vint  lui  intimer  l'ordre  de  renvoyer  l'ambassadeur 
de  France,  et  le  grand -duc  fut  contraint  d'obéir. 
Les  Anglais  s'élant  emparés  des  grains  qui  appar- 
tenaient aux  Français  à  Livoume ,  Ferdinand ,  par 
«n  motu  praprio,  du  4  novembre  1794,  en  fît  con- 
duire la  môme  quantité  dans  les  ports  de  Provence. 
Le  désir  de  préserver  ses  sujets  du  malheur  d  une 
invasion ,  et  la  conquête  du  Piémont ,  déterminèrent 
Ferdinand  à  envoyer  à  Paris,  le  comte  Carletti,  pour 
négocier  de  la  paix  avec  la  France  ;  et  le  9  février 
1795,  le  ministre  conclut,  avec  le  comité  de  salut 
public ,  un  traité ,  le  prcnrier  d'un  souverain  avec 
la  république  française.  A  la  veille  de  son  départ , 
le  comte  Carletti ,  ayant  demandé  la  permission  de 
présenter  ses  devoirs  à  M"*  la  duchesse  d'Angou- 
iême ,  alors  prisonnière  au  Temple ,  le  Directoire 
lui  intima  Tordre  de  quitter  Paris.  Malgré  les  sa- 
crifices que  le  grand -duc  avait  faits  au  maintien 
de  la  paix,  les  Anglais  ayant  insulté  le  pavillon  ré- 
publicain à  Livourne,  et  le  grand-duc  ne  pouvant 


donner  au  Directoire  la  satisfiicltoxi  qu'il  exigeait, 
le  général  Bonaiparte  reçnt  au  mois  de  juillet  1796, 
Tordre  d'entrer  dans  la  Toscane.  Moyennant  une 
indemnité  de  deux  millions  et  la  cession  de  quel- 
ques tableaux  précieux ,  ce  malheureux  prince 
obtint  encore  la  paix.  Mais  les  principes  de  la  ré^ 
Volulion  comptaient  dans  ses  états  un  grand  nombre 
de  partisans.  Ils  affichèrent  aux  portes  mêmes  du 
palais  ducal,  des  placards  dont  Tun  portait  :  Le 
peuple  seul  est  soui>erain.  Peu  de  jours  après ,  un 
complot  éclata  dont  les  auteurs  devaient  assassiner 
le  grand -duc ,  incendier  Florence,  et  s'emparer  du 
gouvernement.  Tels  étaient  les  fruits  que  Ferdi- 
nand allait  recueillir  de  sa  trop- grande  bonté;  mais 
dans  ce  moment  il  retrouva  son  énergie  et  prit 
des  mesures  qui  continrent  les  ikctieux.  Cependant 
la  guerre  contre  la  république  continuait  ;  les  Na- 
politains ayant  occupé  Livoume  (décembre  179B), 
le  Directoire  accusa  le  grand-duc  d'avoir  rompu  la 
neutralité ,  et  envoya  dans  la  Toscane  le  général 
Serrurier.  Mais  Ferdinand ,  au  prix  de  quinze  cent 
mille  francs,  acheta  la  retraite  des  Napolitains  et 
la  paix  fut  rétablie  jusqu'au  mois  de  mars  1799.  A 
cette  époque  la  Toscane  ayant  été  comprise  dans  la 
déclaration  de  guerre  fkrte  par  la  France,  des  troupes 
y  entrèrent  sans  que  Ferdinand  fit  la  moindre  ten- 
tative pour  arrêter  leur  marche.  Le  25,  Florence 
était  au  pouvoir  des  républicains,  et  le  27  le  grand- 
duc  quitta  sa  capitale.  Quatre  ans  auparavant  la 
Toscane  avait  été  dépouillée  d'une  partie  de  ses 
richesses  en  tableaux,  sculpture,  entre  autres  de  la 
Vénus  de  Médicis ,  et  de  plusieurs  manuscrits  pri*- 
cieux  de  la  bibliothèque  Laurentiana  :  cette  fois  la 
spoliation  fut  encore  plus  considérable.  Nous  n'a- 
vons point  parlé  du  courage  des  Arétins ,  qui  s'ar- 
mèrent pour  chasser  les  ennemis  de  leur  rel^ion 
et  de  leur  patrie  ;  mais  n'étant  point  secondés  par 
les  autres  Toscans ,  il  payèrent  cher  les  avantages 
qu'ils  avaient  obtenus  :  un  grand  nombre  fut  égorgé 
par  les  républicains,  qui  mirent  leur  ville  au  pil- 
lage. Fei'dinand ,  par  le  traité  de  Lunévflle  (1602) , 
obtint  pour  ses  étals  d'Italie  le  duché  de  Saltz- 
bourg;  et  plus  taixl  (  1805) ,  en  échange  le  pays  de 
Vurtzboui*g.  Il  vécut  en  bonne  intelligence  avec 
Napoléon .  qui  lui  promettait,  dit-on ,  de  le  faire  roi 
de  Pologne,  et  assista  (  1810)  à  son  mariage  avec 
Tarchiduchesse  Marie -Louise.  Les  événements  de 
1815  ramenèrent  Ferdinand  à  Florence,  où  il  se 
montra  bon  prince ,  et  protecteur  des  lettres  et  des 
arts.  Il  est  mort  d^une  attaque  d'apoplexie  en  jan^ 
vier  1825,  laissant  deux  filles  de  son  mariage  avec 
Louise-Marie,  princesse  de  Naples,  morte  en  180i, 
et  un  fils  Léopold  II,  né  en  1797,  qui  lui  a  succédé. 
*  FERDINAND  (grand-duc  de  Parme),  infant 
d'Espagne ,  frère  de  Charies  IV, né  le  31  juin  1751, 
fut  élevé  par  Conditlac,  et  devint  en  1765  maître 
des  duchés  de  Parme ,  Plaisance  et  Guastalla  :  il 
épousa  le  27  juin  1769  Marie-Amélie-Antoinette 
d'Autriche,  sœur  de  Temp^-eur  Joseph  11.  Pendant 
la  révolution  fiançaisc,  il  voulut  s'opposer  à  la 
marche  des  soldats  républicains  ,  et  obtint  d'abord 
sur  eux  quelques  avantages;  mais  il  fut  fait  ensuite 
prisonnier.  Privé  de  ses  états ,  il  les  recouvra  par 
suite  des  conventions  qu'il  conclut  avec  le  général 
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Bonaparte,  A  sa  mort  arrivée  en  1802 ,  ses  duchés 
furent  réunis  à  Tempire  français.  Après  la  chute  de 
Napoléon ,  ils  devinrent  Tapanage  de  Timpératrice 
Marie-Louise  (voy.  ce  nom). 

FERDINAND  de  CORDOUE,  célèbre  espagnol  du 
xv'^  siècle  (i),  passait  pour  un  prodige  de  science  en 
son  temps,  et  n'en  serait  pas  un  dans  le  nôtre, 
comme  les  savants  du  nôtre  n'en  seraient  pas  un 
dans  le  sien.  A  dix  ans  il  avait  terminé  ses  cours  de 
latinité  et  de  rhétorique,  et  sa  mémoire  était  si 
puissante  qu'il  apprenait  par  cœur  trois  ou  quatre 
pages  de  Cicéron  après  une  simple  lecture.  A  25,  il 
était  docteur  en  toutes  les  facultés  ;  était  très-versé 
dans  plusieurs  langues,  le  latin,  le  grec,  Thébreu , 
l'arabe,  et  connaissait  les  mathématiques,  la  mé- 
decine ,  la  théologie ,  etc.  11  possédait  les  scolasti- 
ques,  Scot,  Alexandre  de  Halès,  Aristote;  ce  ne 
serait  pas  un  sujet  d'éloge  à  présent  :  comme  on 
eût  été  alors  très-peu  de  chose  avec  nos  encyclopé- 
dies et  nos  petits  romans.  Ce  qu'il  y  eut  de  singulier 
dans  Ferdinand ,  c'est  qu'outre  ses  vastes  connais- 
sances, il  peignait,  chantait,  dansait,  jouait  des 
instruments  aussi  bien  qu'aucun  homme  de  son 
temps.  La  réunion  de  tant  de  talents  le  ût  regarder 
par  quelques-uns  de  ses  contemporains,  comme 
sorcier.  On  prétend  qu'il  annonça  la  mort  de 
Charles  le  Téméraire ,  duc  de  Bourgogne.  On  ajoute 
que  les  savants  de  Paris  l'admirèrent  beaucoup  en 
1445.  Il  a  laissé  difVérents  ouvrages  :  De  pontificii 
pallii  mysterio  ;  De  jure  benepciorum  vacantium  me- 
dioa  fruclus  annatasque  exigendi  ;  De  arlificio  omnis 
et  investigafidi  et  inveniendi  naturd  scibilis  ;  An  sit 
licita  pax  cum  Saracenis,  disquisitio;  un  Commen- 
taire sur  Valmctgeste  de  Ptolomée;  une  Préface  sur 
l'ouvrage  d'Albert  le  Grand,. De  animalibus,  int- 
primée  à  Rome  en  1478,  in-fol.  [Voy,  Crichton,  Pic 
de  la  MiRANDOLE ,  etc.  ) 

FERDINAND  LOPEZ  de  Caslaneda,  Portugais, 
accompagna  son  père  dans  les  Indes ,  où  il  allait  en 
qualité  de  juge  royal.  A  son  retour,  il  publia  VHis- 
foire  de  son  voyage.  Elle  a  été  traduite  en  français 
par  Nicolas  de  Grouchi,  Paris,  1554  ,  in-4,  en  ita- 
lien et  en  anglais.  Nous  ignorons  les  années  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort.  Il  florissait  au  xvi*  siècle. 

FERDINAND  ou  plutôt  FERNAND  ou  FRENAND 
(  Charles) ,  natif  de  Bourges ,  musicien ,  philosophe 
et  orateur,  quoique  aveugle  dès  l'enfance ,  professa 
la  philosophie ,  la  théologie  et  les  belles-lettres  à 
Paris.  Le  pape  Innocent  VlU ,  informé  de  la  sainteté 
de  sa  vie  et  de  son  savoir,  lui  permit  de  prendre 
l'ordre  de  diacre ,  en  vertu  duquel  il  exerça  le  mi- 
nistère de  la  prédication  avec  beaucoup  de  zèle  et 
d'éloquence.  Il  se  fit  moine  dans  l'abbaye  de  Che- 
zal-Benoit,  à  trois  lieues  d'Issoudun,  en  1494;  il 
changea  de  résidence  en  1510,  et  se  rendit  à  l'ab- 
baye de  Saint-Vincent  du  Mans ,  dont  il  devint  bi- 
bliothécaire,  et  où  il  mourut  le  17  juin  1517.  II 
était  en  relation  avec  Guillaume  Budé ,  Jacques  Le- 
fèvre ,  Jpsse  Clichtove ,  Fauste  Andrelini ,  Charles 
Bouille ,  Josse  Badins,  et  fort  lié  avec  Robert  Gaguin , 
Jean  Raulin  et  autres.  On  a  de  lui  :  Epistola  parce- 

(1)  Ferilioand  de  Cordoue  fut  envoyé  en  1469,  k  Rome,  vers  le 
pt|ie  Alexandre  YI,  qui  te  recul  aTec  la  plus  grande  dislinclion.  Il 
piourut  Ters  l'an  1480,  ftgé  de  soiianle  ans. 


netica  observationis  regulœ  benedictinw ,  ad  Sagimses 
monachos ,  1512,  in-4;  De  tranqmllitate  animi , 
libri  II,  1512;  deux  livres  sur  l'Immaculée  Concep- 
tion (eu  latin);  des  Conférences  monastiques  adres- 
sées à  Jean  Fernand  son  frère ,  151S ,  (  idem  )  ;  Epi- 
stole  (sic  )  familiares  ad  Robertum  Gaguinum,  s.  d., 
in-4 ,  de  28  feuillets ,  sans  chiffres ,  réclame ,  etc.  ; 
Epislolœ ,  Paris,  1506,  grand  in-8. 

*  FERDINAND  MARTINEZ,  dit  de  Sainte-Marie, 
général  des  carmes  déchaussés ,  né  près  d' Astorga  en 
1554,  visita  les  monastères  de  son  ordre  établis  en 
France ,  envoya  des  missionnaires  en  Perse ,  et  y 
fondu  des  maisons  à  Ispahan,  Schiraf,  Ormus  et  Ben- 
der-Abbassi.  A  son  retour,  il  fut  nommé  confesseur 
d'Urbain  VIII ,  commissaire  des  sept  provinces  ré- 
formées de  l'ordre  de  Saint-François  en  Italie,  tt 
mourut  à  Rome  en  1651,  après  avoir  rempli,  à  la 
satisfaction  du  souverain  pontife ,  plusieurs  missions 
importantes  auprès  de  diflcrentes  puissances  de 
l'Europe.  11  a  laissé  quelques  écrits  relatifs  à  sa  con- 
grégation. 

*  FERDINAND  de  SAINT-JACQUES,  de  l'ordre  de 
la  Merci,  un  des  plus  éloquents  prédicateurs  de 
l'Espagne,  né  vers  1541 ,  à  Séville,  mort  dans  la 
même  ville  en  1639,  a  laissé  2  vol.  de  Sermons  et 
des  ouvrages  de  piété. 

*  FERDINAND  de  JÉSUS ,  carme  déchaussé ,  né 
à  Jaen  en  1571 ,  mort  à  Grenade  en  odeur  de  sain- 
teté en  1644,  professa  avec  distinction  la  théologie 
scolastique  et  morale  dans  diverses  provinces  de 
l'Espagne,  et  mérita  par  son  talent  pour  la  chaire 
le  surnom  de  Nouveau  Chrysostome.  Les  biblio- 
graphes de  son  ordre  donnent  la  liste  de  42  ou- 
vrages qu'il  avait  composés;  les  principaux  sont  : 
des  Commentaires  sur  plusieurs  livres  d' Aristote,  et 
sur  quelques  parties  de  la  Somme  de  saint  Thomas; 
des  Traités  de  Théologie;  une  Grammaire  grecque; 
une  Grammaire  hébraïque ,  265  Sermons. 

*  FERDINAND  (Jean),  jésuite  de  Tolède,  mort  à 
Palencia  en  1595,  à  59  ans,  est  auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  Divinarum  Scripturarum  Thésaurus, 
1594  ,  in-fol.  C'est  une  explication  des  passages 
difficiles  de  l'Ecriture  sainte  par  ordre  alphabts- 
tique.  Il  en  promettait  deux  autres  volumes. —  Jean 
Ferdina^id  ,  dominicain  aragonais ,  a  donné ,  5  ans 
avant  sa  mort,  arrivée  en  1625,  un  Commentaire 
sur  r Ecclésiaste ,  à  Rome,  in  fol.,  dans  lequel  il 
s'attache  à  prouver  la  conformité  de  la  Vulgalc  avec 
le  texte  hébreu. 

FERDINANDI  { Epiphane  ) ,  médecin  célèbre ,  né 
à  Misagna  dans  la  province  d'Otrante  ,  le  2  no- 
vembre 1569,  professa  la  poétique,  la  géométrie 
et  la  philosophie  dans  sa  patrie.  Il  mourut  en  1658, 
après  avoir  publié  quelques  ouvrages.  Le  meilleur 
est  celui  qui  a  pour  titre  :  Observationes  et  Casnfs 
Medici,  1621 ,  Venise ,  in-fol.  Ce  livre  a  été  réim- 
primé plusieurs  fois  en  Allemagne  et  en  Hollande. 
On  a  encore  de  lui  :  Theoremata  Medica,  Venise, 
1611  ,  in-fol.;  De  vita  proroganda ,  juventuie  con- 
servandâ,  et  senectute  retardandâ ,  Napies,  1612, 
in-4;  de  Peste,  Napies,  1641 ,  in-4.  Ferdinandi  était 
un  vrai  philosophe  :  il  savait  élever  son  âme  au- 
dessus  des  disgrâces.  Un  jour,  pendant  qu'il  expli- 
quait Hippocrate,  on  vint  lui  annoncer  la  moH  de 
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son  fils ,  jeune  homme  de  20  ans ,  qui  donnait  des 
espérances  :  il  se  conlenta  de  répondre  comme  Job  : 
Dieu  me  l'avait  donnée  Dieu  me  Va  ôté.  Un  de  ses 
amis  tâchait  de  le  consoler  sur  la  mort  de  sa  femme 
qu'il  aimait  tendrement  :  Je  serais,  lui  répondit -il , 
indigne  du  nom  de  philosophe ,  si  dans  de  tels  mal^ 
heurs  je  ne  savais  pas  me  consoler  moù-méme.  Le 
premier  trait  peint  mieux  le  sage  et  le  chrétien  ;  le 
second  paiait  se  ressentir  un  peu  de  Tégoîsme  qui 
fait  le  caractère  des  philosophes  profanes;  mais 
sans  doute  qu*il  parlait  de  cette  philosophie  qui 
suppose  et  comprend  les  motifs  religieux  qui  seuls 
donnent  une  consolation  solide.  On  trouve  dans  les 
Vite  de'  letterati  Salentini  de  Dominique  de  Angelis 
une  notice  biographique  sur  Ferdinandi ,  qui  a  été 
bien  analysée,  par  Nicéron,  tome  Si  de  ses  mé~ 
moires, 

FERDOUCY  (  Aboul-Gacem-Manssour  ) ,  le  plus 
célèbre  des  poètes  persans ,  né  à  Rizvan  dans  le  Kho- 
raçan  Tan  de  Fhégire  304  (de  J.-G.-916),  répara 
robscurité  de  sa  naissance  par  la  beauté  de  son 
génie.  Disciple  d'Assedi,  il  surpassa  de  beaucoup 
son  maître ,  et  se  fit  admirer  de  tout  le  Levant.  On 
a  de  lui  Y  Histoire  des  Rois  ou  Chdh-Named,  en 
120,000  vers  :  il  célèbre  dans  cet  ouvrage  les  an- 
ciens souverains  de  Perse.  Ce  poème  fut,  dit-on, 
si  goûté  du  prince  sous  lequel  vivait  Ferdoucy ,  qu'il 
donna  à  Tauteur  une  pièce  d'or  pour  chaque  dis- 
tique, et  Fouvrage  était  composé  de  soixante  mille 
distiques.  U  mourut  Fan  985  de  J.-C.  ou  374  de 
l'hégire. 

FERG  (François  de  Paule),  célèbre  peintre  de 
paysages,  né  à  Vienne  en  Autriche  en  1689.  Son 
goût  pour  les  voyages,  et  un  mariage  imprudent 
]e  réduisirent  à  la  misère.  On  dit  qu'il  fut  trouvé 
sur  sa  porte ,  mort  de  froid  et  de  besoin ,  n'étant 
âgé  que  de  51  ans. 

FERGUSON  (Jacques),  né  dans  le  comté  de  BamO*, 
province  de  Buchan  en  Ecosse  en  1710,  inventa  la 
roue  astronomique,  espèce  d'astrolabe  utile  pour 
observer  les  éclipses  de  lune.  11  se  rendit  ensuite  à 
Londres ,  et  il  y  décrivit  la  ligne  du  mouvement  de 
la  lune,  que  la  société  royale  avait  proposée  :  la 
solution  de  ce  problème  lui  valut  Feutrée  dans  cette 
société  et  une  pension  de  50  livres  sterlings.  Il 
mourut  le  16  novembre  1776.  Ses  ouvrages  sont  : 
Traité  de  Mécanique  »  1 770  ;  Introduction  à  r Electri- 
cité, 1772;  Introduction  à  l'Astronomie;  VAstro^ 
nomie  expliquée  selon  les  principes  de  Netoton,  1770; 
7*^  édit.,  1785;  Leçons  sur  des  sujets  choisis  de  Mé- 
conique.  Hydrostatique 9  Hydraulique,  Pneumatique 
et  Optique,  5*  édit.,  1776 ,  réimprimées  à  Edimbourg, 
en  1805,  2  vol.  in-S,  avec  des^  corrections  et  des 
additions  considérables;  Traité  de  perspective ,  1775. 
Ses  ouvrages  ont  un  grand  cours  en  Angleterre  :  il 
y  a  cependant  des  idées  hypothétiques  mêlées  avec 
les  démonstrations  et  les  faits ,  ce  qui  éloigne  sou- 
vent la  certitude  et  la  solidité  du  résultat. 

''  FERGUSON  (William),  peintre  écossais,  mort 
vers  1690 ,  excellait  à  peindre  les  oiseaux  moi*ts  ou 
vivants. 

*  FERGUSON  (Adam),  célèbre  écnvain  écossais, 
naquit  en  17i4  à  Logierait ,  près  de  Perth ,  fut  reçu , 
en  1739,  à  Funiversité  de  Saint-André,  où  il  ob- 
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tint  une  bourse  et  passa  ensuite  à  celle  d'Edim-: 
bourg.  Nommé  chapelain  d'un  régiment  de  mon- 
tagnards écossais  employé  dans  la  guerre  contre  la 
France,  il  ne  le  quitta  qu'à  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle en  1748.  A  son  retour  en  Ecosse  il  sollicita 
vainement  une  cure ,  se  chargea  d'une  éducation 
et  fut  enfin  nommé,  en  1759,  professeur  de  philo- 
sophie naturelle  et  en  1764,  de  philosophie  morale 
à  Edimbourg.  Vers  1773,  il  accompagna,  en  qua- 
lité de  gouverneur,  le  jeune  comte  de  Chesterfield 
dans  ses  voyages  sur  le  continent;  et,  en  1778,  il 
fut  nommé  secrétaire  de  la  commission  chargée 
d'aller  proposer  des  arrangements  pacifiques  aux 
Américains.  11  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  per- 
fectionner et  à  terminer  ses  ouvmges  et  mourut  à 
Edimbourg ,  le  22  février  1816.  On  a  de  lui  :  Essai 
sur  la  société  civile,  1767,  in -4  et  in -8;  ouvragé 
profond ,  qui  commença  sa  réputation  et  fut  tra- 
duit en  allemand ,  en  français  et  en  suédois  ;  Insti^ 
tulions  de  philosophie  morale,  1769,  in -8;  c'est 
la  substance  de  ses  leçons  à  Funiversité  ;  elles  ont 
été  réimprimées  en  1800,  à  Mayence,  à  Francfort, 
à  Bàle ,  et  traduites  en  allemand  par  Garve  et  en 
français  par  Reverdit;  Histoire  des  progrès  et  de 
la  chute  de  la  république  romaine,  1782,  3  y 61. 
in-4,  réimprimée  à  Edimbourg  en  1799,  avec  des 
corrections  importantes,  et  à  Londres  en  1805, 
3  vol  in-8.  Cet  ouvrage ,  un  des  plus  profonds  qui 
aient  pai'u  en  Angleterre  sur  cette  matière,  a  été 
traduit  en  italien ,  en  allemand  et  en  français  par 
Desmeunier,  7  vol.  in-8  et  in-12.  Ferguson  s'était 
proposé  de  faire ,  pour  la  république ,  ce  que  Gib- 
bon avait  fait  pour  Ferapire  romain.  Considérant 
son  sujet  en  philosophe ,  il  néglige  les  petits  détails 
pour  traiter  à  fond  les  grands  événements ,  et  dé« 
veloppe  Finfluence  qu'ils  ont  pu  avoir  sur  la  con- 
stitution de  Fétat.  Son  style  est  noble  et  élégant , 
quoique  un  peu  diffus,  et  quelquefois  même  ob- 
scur ,  par  la  longueur  de  ses  périodes  ;  Principes  des 
sciences  morales  et  politiques,  1799,  2  vol.  in-4^ 
trad.  en  franc,  par  A.  D.,  1821 ,  2  vol.  in-8.  Cest 
une  analyse  de  ses  leçons ,  qui  avaient  eu  beau- 
coup de  succès  par  leur  mérite  propre ,  et  par  la 
grâce  que  leur  prêtait  son  élocution.  Pictet  en  a 
donné  d'amples  extraits  dans  la  Bibliothèqtîe  britan-* 
nique, 

*  FERINO  (Piene-Marie-Barthélemi) ,  général, 
né  en  Piémont,  en  1747,  fit  ses  premières  armes 
en  Autriche  dans  un  régiment  d'infanterie ,  et  prit 
du  service  en  Fiance  au  commencement  de  la  ré- 
volution. Nommé  général  de  brigade ,  il  se  distin- 
gua à  l'armée  du  Rhin,  dans  les  campagnes  de 
1794  et  1795,  et  mérita,  par  sa  bravoure ,  le  grade 
de  général  de  division.  La  reprise  des  lignes  de 
Weissembourg  et  le  déblocus  de  Landau  furent  une 
preuve  de  ses  connaissances  dans  Fart  de  la  guerre. 
Il  effectua,  en  1796,  avec  Desaix,  le  passage  du 
Rhin  à  Kehl ,  et  prit  part  à  toutes  les  opérations 
qui  signalèrent  cette  campagne.  U  faisait  partie 
de  l'armée  de  Moreau  qui  s'illustra  par  sa  belle 
reti'aite,  défendit  d'une  manière  brillante  le  pont 
d'Huningue  en  1797 ,  et,  dans  toutes  les  occasions, 
continua  de  se  couvrir  de  gloire.  En  1805,  nommé 
membre  du  sénat  conservateur ,  il  obtint  la  Séna- 
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tôrerié  de  Plofence,  et  fut  eo  iWT  poûrrù  du 
gonrertiBrùeùi  d' Anvers.  Le  roi  lui  aecordà  en  1814 
la  croix  de  Saiiht-Louis  et  des  lettres  de  naturali- 
satioù  :  il  est  mort  le  28  juin  1816. 

FEhIOL.  Voy.  Potit-de-Vetli:. 

FERIEUX.  V6y.  Ferréol. 

♦  FERLEÏ  (Tabbé  Edme),  né  à  Waticy,  adheva 
se»  études  à  Vuniversité  de  cette  TiHe  dont  il  de- 
vint ensuite  un  des  pidfesseurs.  Ses  talents  Tayant 
fkit  connaître  avantageusement,  il  (ùt  pourvu  d^un 
canonicat  de  Saint-Louis  du  Louvre,  puis  nommé 
secrétaire  en  tocond  de  Farchevêché  de  Paris.  La 
révolution  Hii  Qt  perdre  cette  place,  et  il  vccut 
ignoré  jusqU^à  Tépoque  du  concordat  (1801) ,  qu'A 
Ait  réinstallé  comme  secrétaire  de  rarchevèché.  Il 
est  mort  à  Paris  le  24  novembre  1821 ,  âgé  d'en-^ 
viron  70  ans.  On  a  de  lui  :  Sur  le  bien  et  le  itud 
que  le  commerce  des  femmes  a  fait  à  la  littérature. 
Ce  mémoire,  couronné  en  1772  par i^académie  de 
Nancy,  est  imprimé  dans  le  recueil  de  cette  société. 
De  l'ciïUs  de  la  philosophie  par  rapport  à  la  litté- 
rature ,  i  775 ,  in-8  ;  Eloge  de  M.  de  Solignac ,  secré- 
taire du  cabinet  du  feu  roi  dé  Pologne ,  Londres  et 
Paris,  1774 ,  in-8;  Oraison  funèbre  de  M.  de  Beau- 
mont,  archevêque  de  Paris,  1784,  in-8;  Obser- 
vations littéraires,  critiques,  politiques^  géogra- 
phiques, etc.,  sur  les  histoires  de  Tacite,  avec  le 
texte  latin ,  1801 ,  2  vol.  in-8;  Béponse  à  un  écrit 
anonyme  intitulé  :  Avis  aux  lecteurs  sans  partialité, 
1801,  in-8.  C'est  une  défense  de  l'ouvrage  pré- 
cédent. 

^FERLONl  (Séverin- Antoine),  célèbre  prédica- 
teur, né  en  17^  daUs  les  états  romains,  mérita 
par  ses  succès  dans  la  cihaire  la  dignité  de  grand 
prieur  de  Tordre  Cotistantinien.  Il  avait  entrepris 
Une  Histoire  des  variations  de  la  discipline  de  VE- 
glise,  et  il  était  sur  le  point  de  la  terminer  lors- 
que, en  1798,  Tirruption  des  armées  françaises  dans 
Home  doima  naissance  au  gouvernement  républi- 
cain. Ses  papiei*s  furent  enlevés  ou  brûlés,  et  il 
perdit  en  uti  instant  le  fruit  de  50  années  de  travail. 
Réduit  à  la  misère  par  la  perte  de  ses  emplois ,  et 
manquant  de  cette  fermeté  de  caractère  qui  tient 
rUomme  vertueux  au-dessus  des  plus  extrêmes 
disgrâces ,  il  vendit  sa  ^tlume  à  ceux  même  qui 
avalent  causé  sa  ruine.  11  composa  successivement , 
en  faveur  de  la  conscription,  plusieurs  homélies 
qui  produisirent  Uti  grand  effet  sur  les  populations 
de  la  haute  Italie.  De  tels  services  lui  valurent 'la 
place  de  théologien  du  Conseil  particulier  du  Ktce- 
Roi  à  Milan.  Ce  fut  lui  qui  composa  par  ordre  de  la 
cour  ces  adresses  véhémentes  que  Ton  fit  souscrire 
par  quelques  évêques  et  qui  furent  publiées  à  Milan 
et  à  Parîis.  Le  complaisant  Ferloni  composa  aussi 
un  Traité  de  l'autorité  de  r Eglise,  en  3  vol.,  où  11 
soutenait  les  principes  que  le  gouvernement  fîran* 
çais  voulait  fkire  prévaloir;  mais  les  censeurs  lui 
ayaht  courageusement  refusé  leur  approbation ,  le 
livre  ne  parut  point ,  et  les  événements  de  1814 
l'ont  condamné  à  un  étemel  oubli.  Ferloni  mourut  à 
Milan ,  le  25  octobre  1815 ,  sans  avoir  joui  du  fruit 
d'une  conduite  si  méprisable  ;  le  peu  de  secours  pé- 
cuniaires qu'il  recevait  du  gouvernement,  suffi-' 
sait  à  peine  pour  le  fUre  subsister. 


t'ÉRMAt  (PlâTe),coin0llleràtt^Telitteiiit  detoe- 
lowt ,  naquit  en  1995 ,  et  mouMIt  %n  1868.  il  eol^ 
tfva  la  Jurisphidemee ,  là  pdéiAft,  let  maAâana- 
tiques.  Descarles ,  {^aittha!! ,  fMft^f^d ,  Huygéos  «t 
GaixAvi  fureM  liés  avec  lui.  9h  à  de  FertttAt  des 
ObservaHons  sur  Biofàanêe,  et  plusil^Vft  Lettres 
dans  le  recuéfl  de  «elkfs  dé  Deilcarte».  Se*  duvrages 
publiés  à  Toutoose  efi  1678,  soils  le  liti^  él^Operu 
MidhemaUea ,  en  f  vol.  iu4bl.,  oAt  >été  rfitoprittaés 
en  1647  à  Yfmprémerie  royaU,  pal*  et^dre  du  geu- 
vemement.  La  géométrie  hii  a  presque  autamt  d*^ 
bligHftlôiis  qffà  Deseatiès ,  quofqu^fl  s6'lt  tieswMHp 
moins  câèbre.  Sa  8a((eâ§e  a  nui  %  sa  ré^Matlen  :  fl 
apprécia  si  bien  fa  IHvekité  d'un  grand  nom ,  qii*A 
évita  dé  s'en  fiiire  un.  11  fut  non^iéiriettieM  le  res- 
taurateur de  la  iféoméfrie  ancidftne-,  mais  le  pré- 
curseur de  la  moderne.  C'était  d'ailleurs  un  ma- 
gistrat aussi  itttègre  qu^édafré. 

*  FERMIN  (Philippe),  médecin  voyageur,  ne  k 
Maestricht,  passa  en  1774  à  Bbrinam,  où  H  resta 
près  de  10  aus.  0e  retour  en  <Burope,  il  séyouma 
quelque  temps  à  Amsterdam ,  puis  revint  à  Maes- 
tricht 0&11  Ait  nommé  membre  de  la -magistrature 
municipale.  Dans  son  voyage  il  avait  reeueilH  de 
nombreuses  observati<jns  qu^  publia  sous  oe  titre  : 
Histoire  naturelle  de  ià  Hollande  équintmetle  ou  de 
Surinam,  Amsterdam,  17<85,  hi-8. lies  critiques 
qu*eë8uya  cet  ouvrage  et  dotit  il  reconnut  lui- 
même  la  justesse ,  l'engagèrétit  A  le  faire  rémi- 
primer  en  1 769  avec  des  c^rections  et  des  addf  Kons 
importantes,  sous  ce  titre  :  Description  générale^ 
historique,  géographique  et  physiaue  dèia  Cétanie 
de  Surinam  f  2  vol.  in-8.  Il  fktit  y  Joindre  un  5*  vol. 
intitulé  :  TaMeau  historique  et  pdlitûiuè  de  téial 
ancien  et  actuel  de  la  colonie  de  Surinam ,  et  -des 
causes  de  sa  êécadencfef  Maestricht,  1778,  îti-9.  Cet 
ouvrage ,  traduit  en  allemand  avee  quelques  aug- 
mentations ,  est  la  suite  ou  le  cohiplément  de  la 
description  qu^il  rectifie  en  pluslsara  enéfotts.  On 
doit  en  outre  à  Fermin  :  Traité  dés  makidies  les 
plus  fréquentes  à  Surinam,  avec  une  ditsêfiatian 
sur  te  famelM  èrapaud  de  Surinam  flomnië  Pipa , 
Maestricht,  1704,  in'8,  %,  et  Amsterdam,  ll65, 
in-8. 

FERNAND.  Vxjy.  FcRoïKAim  (GharlW)* 

*  FE!RNANDËS  (Jean),  navigateur, né  à  Cambre 
en  1418,  est  le  premier  européen  qui  ait  pëuétré 
dans  l'Intérieur  de  l'AtHque.  S'^nt  avancé  Pan 
1446  le  long  du  Rio-do-Ouro,  11  Testa  plusieurs 
mois  au  milieu  des  Maures  AssanbadUi  qui  habitent 
dans  le  voisinage,  et  recueillit  sur  «es  peuples  no- 
iliades  des  renseignements  qui  offrent  beaucoup 
d'analogie  avec  ce^  de  Mungo^Park.  Femandès  Ht 
un  second  voyage  en  1448  avec  Diego  Gilhomen 
envoyé  pour  conclure  un  tmité^'alUaMe  avec  les 
Maures  de  Meça.  Dès  qu^on  eut  jelé  IVinore,  il  des- 
cendit à  terre  pour  examiner  le  pays  Au  oorà  du 
cap  Nam;  mais  une  bourrasque  ayaut  poussé  pres- 
que aussitôt  le  bAtlmtnt  eu  mer,  il  (ht  luissé  sur 
cette  côte  étnmgètie ,  et  Ton  fghore  œ  que  lloviiit 
ce  hardi  navigateur. 

*  FERNANDÊS  (t>enls),  voyageur  portugais, 
équipa  en  1446  un  bfttkuent  pour'faire  de  uoirtulles 
découvertes  sur  ki  o6te  d' Afrique.  Il 'reconnut  Tem- 
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boudiiife  do  Sénégal,  et  pénééra  ]u8qa*An  pro- 
montoire  le  plus  ocoUental  d'Afrique,  aui|uel  il 
donna  le  nom  de  Cap  Vert  ^  à  cause  du  grand  nom- 
bre d'arims  veidoianU  dont  cette  pointe  de  terre 
était  oQÊXWiiB,  Les  kisanls  qui  entourent  ce  cap 
raUurmàrent;  il  n*osa  pis  aller  au-delà. 

*  FfiRNANBÉS  (  Juio  ) ,  pilote  espagnol ,  dëcounit 
en  i  572  dans  im  de  ses  nvyagei  du  Pdixtu  an  Chili , 
les  lies  qui  portant  son  non  et  dont  on  doit  de 
bonnes  descriptions  aux  yojageurs  Dampier  et 
Anson.  Dent  ans  après,  dans  une  autre  traversée, 
il  trouva  les  Iles  de  $t. -Félix  et  de  St.*Anibroise, 
situées  au  nord  des  précédentes*  Parti  du  GbXïi  en 
1576^  il  rencontra  après  un  mois  de  naiirigation  une 
côte  que  toutes  les  apparences  lui  firent  regarder 
comme  celle  d'un  contineot.  Comme  son  navire  était 
très-petit  et  assez  mal  équipé ,  il  ne  poussa  pas  plus 
loin  ses  recherClies  ;  il  avait  Tintention  de  revenir 
avec  une  expédition  plus  considérable  ;  mais  la  mort 
Tempècha  d'exécuter  son  projet.  On  a  conjecturé 
que  la  côte  qu'il  avait  aperçue  était  celle  de  ia 
Nouvelle-Zélande.  On  trouve  quelques  détails  sur 
l'expédition  de  Femuidès  dans  un  ouvrage  espa- 
gnol de  Louis  Arias,  intitulé  Mémoire  fwur  recom- 
mander au  roi  la  converaùm  des  naiurels  des  Ues 
nouvellement  découvertes,  i609,  publié  aussi  en  an- 
glais par  Dalrymple,  Edimbourg,  1775,  qui  es 
inséra  un  extrait  dans  sa  CoUêoiiûn  historique^  dont 
le  livi'e  intitulé  Voyages  de  la  mer  du  Sud  par  les 
Espagnols  et  ke  Hollandais,  traduit  par  Fréville, 
n'est  que  i'abrégé. 

FERNAJKDËZ  ï^  CORÛOUË.  Voy.  Gonsalvb. 

FERNANDEZ  (Antoine)   naquit  à  Coïmbre   en 

,  4552,  se  fit  jésuite,  fut  professeur  d'ËcrituEe  sainte 

à  Evora ,  et  se  consacra  ensuite  aux  missions  dans 

les  Indes  Orientales.  De  retour  à  Lisbonne,  il  y 

prêcha  avec  beaucoup  de  fruit ,  et  mourut ,  consumé 

de  travaux ,  à  Coïmbre,  le  i4  mai  4628.  On  a  de  lui 

un  Commentaire  sur  les  visions  de  r Ancien  Tester 

,  ment ,  imprimé  à  Lyon. 

*  FERNANDEZ  (  Antoine),  jésuite  poitugais ,  né 
à  Lislionne  en  1566 ,  fut  envoyé  à  Goa  en  i602,  et 
pénétra  deux  ans  après  en  Abyssinie ,  déguisé  en 
arménien.  11  résida  trente  ans  dans  ce  pays,  et  sut 
acquérir  l'estime  et  la  protection  de  Socinios  ou 
Melec-Segned ,  qui  était  monté  sur  le  trône  en  i607, 
et  avait  embrassé  la  religion  catholique.  Ce  prince 
chargea  Fernandez  d'une  mission  auprès  du  roi 
d'Espagne  Philippe  IV  et  du  pape  Paul  UL  Le  cou- 
rageux jésuite  demanda  pour  l'accompagner  Fécur- 
Egzy,  homme  considéré  en  Ethiopie,  et  rempli  de 
aèle  pour  la  religion  catholique.  Pour  éviter  de  tra*- 
verser  les  provinces  révoltées,  où  ils  auraient  été 
arrêtés  et  leurs  dépêches  saisies ,  ils  furent  obligés 
de  prendre  la  route  de  Naréa,  qui  est  la  plus  longue, 
et  d'arriver  par  cette  voie  à  Melinde  sur  l'Océan  des 
Indes.  Fernandez  et  son  compagnon  partirent  de 
Goïam  au  mois  de  mars  i  643.  Arrivés  dans  l'Alaba, 
ils  lurent  mis  en  .prison  par  ordre  du  souverain  de 

I  ce  pays ,  qui  les  aurait  fait  mourir  sans  les  lettres 
et  les  présents  du  monarque  des  Abyssins.  Enfin  il 
voulut  bien  les  mettre  en  liberté,  mais  à  condition 
qu'ils  rebrousseraient  chemin.  Us  furent  donc  obli- 
gés de  revenir  à  Goîam,  après  dit-huit  mois  d'un 


voyage  pémble,  et  dans  leqnri  ils  avaient  plasiemtt 
fois  couru  risque  de  la  vie.  Aptitsk  mort  du  P.  Paèa, 
chef  de  la  mission,  Fernandez  en  remplit  quelque 
temps  les  fonctions;  mais  Fadillas,  qui  succéda  à 
Socinios,  mort  en  i65i,  ayant  expulsé  de  ses  états 
tous  les  prêtres  catholiques,  il  revint  à  Goa,  où 
il  mourut  le  42  oetembre  46éî.  On  connaît  de 
ce  Père,  en  éthiopien,  un  TnM  des  erreurs  des 
Eikiopiens,  Goa,  4642,  in -4,  imprimé  avec  des 
caractères  envoyés  par  Urbain  Vlli  ;  dans  la  même 
langue,  une  Tradueiimàa  Rituel  Bomabi,  ifi!i6; 
en  dialecte  amhariqUé;  une  Insiruetion  pour  les 
confesseurs,  avec  d'aulres  ouvrages  ascétiques; 
Vosges  à  Gingiro,  fait  avec  FécuT'-Egaïf,  ambassa- 
deur envoyé  par  Pempereur  d'Ethiopie  eu  i6i5,  con- 
tenant la  route  pénible  et  dangereuse  du  voyageur, 
sa  captivité,  sadélévrance,  ainsi  que  la  deecription  des 
royaumes  de  Naréa,  de  Gingiro  et  de  Cambate,  avec 
des  particularités  curieuses.  Ce  voyage  a  été  inséré 
dans  le  tome  2  d'un  recueil  puMié  eit  hollandais 
par  Yattder-Aa,i707,2vol.  in-42,  avec  une  carte 
bien  gravée,  mais  peu  exacte.  Cette  relation  en  22 
pages,  est  curieuse,  mais  laisse  bien  des  choses  k 
désirer.  Le  dictionnaû'e  de  Moréri  attribue  à  Fer^ 
nandez  un  autre  ouvrage  en  éthiopien,  intiiulé 
Trésor  delà  foi,  dans  lequel  il  réfute  un  éthiopien 
schisraatique ,  appelé  Ras-Athanale* 

*  FERNANDEZ  (Jean-Patrice),  jésuite  espagnol, 
missionnaire  au  Paraguay,  mort  en  1672,  lorsqu'il 
se  disposait  à  aller  fonder  une  miesion  à  Chaoo. 
Longtenaps  après  on  a  publié  l'ouvrage  suivant 
qu'il  avait  composé  en  espagnol  :  Relation  histo^ 
rique  de  la  mission  chez  la  nation  appelée  ChiquitoSf 
Madrid,  1726,  in -8;  elle  a  été  traduite  en  alle- 
mand. Vienne,  1729,  in-8,  et  en  latin,  iUd.,  1733, 
in- 4;  elle  contient  l'histoire  des  Chiquitos  et  celle 
de  quelques  nations  voisines.  On  n'y  trouve  guère 
d'autres  détails  que  ceux  qui  ont  rapport  à  la  mis- 
sion. 

*  FERNANDEZ  NAVARRETE  (Jean),  surnommé 
el  mudo  (  le  muet  ),  célèbre  peintre  espagnol ,  né  à 
Logrono  en  1526,  perdit  l'usage  de  la  parole  dès 
l'âge  de  2  ans ,  à  la  suite  d'une  maladie  aiguë.  Cette 
infirmité  ne  l'empêcha  pas  de  manifester  un  goât 
décidé  pour  la  peinture,  il  fut  plusieurs  années  à 
l'école  du  Titien  et  devint  peintre  de  Philippe  II  ^ 
qui  lui  fit  taire  plusieurs  grands  tableaux  pour  le 
monastère  et  l'église  de  l'Escunal.  Ses  plus  beaux 
ouvrages  sont  une  Assomption j  le  Martyre  de  saint 
Jacques,  saint  Jèréme  dans  le  désert,  une  NaUvHé 
de  /.-C.,  la  réception  des  trois  Anges  par  Abra- 
ham. Ce  dernier  est  son  chef-d'œuvre.  Femandei 
mourut  à  Ségovie  en  1579. 11  était  très-instruit  dans 
l'histoire,  la  mythologie,  et  se  distingua  dans  son 
art  par  la  composition,  la  correction  du  dessin, 
l'expression  des  figures,  et  surtout  par  le  coloris, 
ce  qui  le  fit  appeler  le  Titien  espagnol.  On  voit 
quelques-uns  de  ses  tableaux  au  musée  du  Louvre. 
Il  y  a  eu  plusieurs  autres  peintres  et  sculpteurs  du 
même  nom. 

"  FEENANDEZ-THOMAS  (Manoel),  né  à  Lisbonne 
vers  47^,  fut  un  des  agents  les  plus  actifis  et  le 
principal  auteur  de  la  révolution  de  Portugal,  du 
26  août  1820.  Il  était  juge  à  Porto,  lorsqu'il  fût 
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nomme,  par  le  congrès  constituant,  députe  aux 
certes,  dont  il  devint  bientôt  vice-président.  Quand 
la  constitution  fut  publiée,  il  vota  pour  une  am- 
nistie générale.  Après  avoir  opiné  qne  le  congrès 
ne  devait  pas  aller  au  devant  du  roi ,  il  fut  de  la 
députation  qui  se  rendit  à  bord  du  vaisseau  qui 
avait  transporté  Jean  VI  du  Brésil  à  Lisbonne.  U 
s'opposa  ensuite  au  veto  absolu,  et  demanda  que  le 
veto  royal  suspensif  ne  s'appliquât  pas  aux  articles 
de  la  constitution  que  le  roi  devait  accepter  ou  re- 
fuser. Il  fit  affecter  aux  créanciers  de  Tétat  les  re- 
venus des  établissements  ecclésiastiques  supprimés, 
et  provoqua  la  loi  sur  la  liberté  de  la  presse ,  dont 
les  délits  pouvaient  être  punis ,  au  maximum,  d'une 
forte  amende  et  de  dix  années  de  prison.  Lors  de 
Fabolition  du  saint  office ,  il  demanda  qu'on  donnât 
pour  seuls  motifs  les  lumières  du  siècle ,  et  Tin- 
compatibilité  de  ce  tribunal  avec  un  pays  libre.  Le 
patriarche  de  Lisbonne  n'ayant  pas  voulu  prêter 
serment  à  la  constitution,  il  vota  pour  qu'il  fût 
entendu ,  jugé ,  et  fit  ensuite  supprimer  le  patriar- 
cat. Il  appuya  le  projet  tendant  à  écarter  des  em- 
plois les  ennemis  de  la  constitution.  II  parla  en  fo- 
veur  de  l'établissement  du  jury  dont  les  membres 
devaient,  selon  lui,  être  élus  par  le  peuple,  et 
déclarés  juges  compétents  même  dans  les  matières 
religieuses.  Nous  passerons  sous  silence  d'autres 
motions  de  ce  député,  qui  portait  dans  la  tribune 
tout  le  délire  d'un  démagogue ,  et  qui  se  montra 
un  des  plus  ardents  adversaires  du  roi.  Pendant 
toute  la  session  il  exerça  la  plus  gi'ande  influence 
sur  ses  collègues.  U  mourut  à  Lisbonne,  le  20  no- 
vembre 1822. 

FERNANVILLE  (Pierre-Simon  Chaperou  deSAiiNT- 
André  de  ),  prêtre  du  diocèse  de  Meaux ,  mort  le 
20  octobre  1757,  âgé  de  68  ans ,  joua  un  rôle  dUns 
le  parti  des  anti-constitutionnaires.On  a  de  lui  :  La 
pré/ace  de  la  seconde  colontie  des  Hexapks;  Explica- 
tion de  r Apocalypse;  Lettres  àM'^*  Mol,  in-4. 

*  FERNE  (sir  John),  antiquaire  anglais ,  mort  vers 
1610,  est  auteur  d'un  traité  intitulé  :  the  Blason  of 
gentry,  divisé  en  deux  parties  in-4. 

*  FERNE  (Henri),  fils  du  précédent ,  ecclésiastique 
anglais,  né  à  Yorck  en  1602 ,  s'attacha  à  l'infortuné 
Charles  1*>^,  auprès  duauel  il  remplit  les  fonctions 
de  chapelain  :  il  fut,  lors  de  la  restauration,  nommé 
directeur  du  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge ,  élu 
deux  fois  vice- chancelier  de  cette  université,  et 
mourut  en  i661 ,  peu  de  temps  après  avoir  été 
sacré  évêque  de  Chester.  U  passe  pour  avoir  beau- 
coup aidé  Walton  dans  la  rédaction  de  sa  Bible 
polyglotte,  et  il  a  publié  lui-même  plusieurs  ou- 
vrages. Les  plus  connus  sont  :  The  Resolving  of 
Conscience,  etc.,  Cambridge,  1642,  Oxford,  1643; 
Episcopacy  and  presbytery  considered ,  Londres , 
4647  ;  On  the  division  betwen  the  english  and  romissh 
Church  upon  the  re formation,  ib.,  1655 ,  etc. 

FERNEL  (Jean),  natif  de  Clermont  en  Beauvaisis, 
vint  au  monde  en  1497  (1).  Après  avoir  consacré 
plusieurs  années  à  la  philosophie  et  aux  mathéma- 
tiques ,  il  s'appliqua  à  la  médecine  qu'il  exerça  avec 
beaucoup  de  succès.  On  prétend  qu'il  s'avança  à  la 

tl)  Le  P.  Daire  dans  son  histoire  de  Moiii-DiiUcr  le  Tait  iiallre  k 
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cour  de  Henri  II,  dont  il  devint  le  premier  médecin, 
pour  avoir  trouvé  le  secret  de  rendre  féconde  Ca- 
therine de  Médicis.  Cette  princesse  lui  fit  des  pré- 
sents considérables.  Cet  habile  homme  mourut  en 
1558.  Nul  d'entre  les  modernes,  depuis  Galien, 
n'avait  mieux  écrit  avant  lui  sur  la  nature  et  la 
cause  des  maladies.  Sa  Pathologie  en  fait  foi  :  Femel 
la  vit  lire  de  son  vivant  dans  les  écoles  publiques. 
On  a  de  lui  plusieurs  autres  ouvrages  non  moins 
estimés;  les  principaux  sont  :  Medicina  universa, 
Utrecht,  1656,  in-4;  Medici  antiqui  Grœd  guide 
f^yribus  scripserunt^  Venise,  1594,  in-foL  Les  Méde- 
cins latins  sur  la  même  matière  ont  été  imprimés 
en  1547,  in-fol. ;  Consilia  medidnaUa,  Francfort, 
1585,  in-8 ,  etc.;  Motiacosphœrium  sive  astrolabU 
genus,  generalis  horarii  structura,  Paris,  1526,  in- 
fo).; De  proportionibus  libri  duo,  1528,  in-fol.  ; 
Cosmotheoria  libros  duos  complexa .  1528,  in-fol.  ;  De 
naturali  parte  medicinœ  libri  septem,  1542,  in-fol.; 
De  abditis  rerum  causis ,  libri  duo,   1548,  in-foi. 
réimprimé   près    de  30   fois  ;   Medicina  ,    Paris , 
1554,  etc.;  Therapeutices  universalis  libri  sepiem, 
Lyon,  1571,  traduit  en  français  par  du  Teil ,  Paris, 
1648,  in-8.  Cet  illustre  restaurateur  de  la  médecine 
n'était  point  pour  le  fréquent  usage  de  la  saignée; 
et  on  le  loue  avec  raison  de  s'être  écarté  de  la 
méthode  de  Flesseles  trop  prodigue  du  sang.  On 
trouve  dans  ses  ouvrages ,  outre  une  savante  théorie, 
des  faits  curieux ,  tel  que  celui  d'un  énergumène , 
qui  parlait  grec  et  latin  sans  avoir  jamais  appris  ces 
deux  langues  :  a  Ce  qui  prouve,  dit  un  auteur,  que 
1»  Femel  n'avait  pas  cet  entêtement  philosophique , 
)>  déterminé  plutôt  à  nier  des  choses  constatées , 
D  qu'à  convenir  de  l'impossibilité  de  les  expliquer 
1»  sans  recourir  à  des  vérités  religieuses.    »    Au 
mérite  d'excellent  médecin ,  Femel  réunissait  celui 
de  bon  écrivain.  11  parlait  et  il  écrivait  la  langue  la- 
tine avec  tant  de  pureté,  qu'on  l'opposa  souvent 
aux  savants  uUramontains  qui  nous  reprochaient 
le  latin  barbare  de  nos  écoles.  «  Ce  giand  médecin, 
Y>  dit  un  auteur  moderne ,  considérait  cette  langue 
»  comme  la  seule  assortie  à  sa  profession ,  et  eût 
»  regardé  comme   un  blasphème  en  matière   de 
»  science ,  comme  en  matière  de  morale ,  le  projet 
9  de  traiter  la  médecine  en  langue  vulgaire.  Une  telle 
Y>  innovation ,  fruit  de  l'ignorance  et  de  la  corrup- 
n  tion  de  ce  siècle ,  ne  s'était  point  ofiferte  à  l'esprit 
la  des  grands  hommes  qui  nous  ont  devancés  dans 
n  la  carrière  des  connaissances  humaines.  Indépcn- 
9  damment  des  vues  de  décence  et  de  moralité, 
»  qu'une  langue  antique  et  chaste  peut  seule  nSa- 
)»  hser,  la  nature  même  de  la  médecine ,  ses  opéra- 
9  tions  et  sou  but  s'opposent  à  cette  inversion.  Les 
»  langues  modemes  changent  continuellement ,  le 
D  résultat  des  mots  et  des  constructions  n'est  point 
y»  irrévocablement  fixé.  Il  en  naîtrait  des  équivoques 
)>  terribles ,  des  termes  inconnus  et  mal  interprétés, 
Y>  qui ,  dans  une  science  de  cette  nature ,  seraient 
9  d'une  conséquence  affreuse.  Un  médecin ,  quelque 
9  habile  qu'il  fût,  ue  pourrait   soigner   que  les 
9  paysans  ou  les  bourgeois  de  son  canton.  Il  serait 
9  nul  pour  les  malades  dont  il  ne  comprendrait  pas 
9  la  langue  ;  au  lieu  que  la  langue  universelle  le 
9  met  ô  même  de  les  servir  tous ,  au  moins  ceux 
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>»  qui  la  savent  également ,  ou  qui  trouvent  un  in- 
)>  terprète  de  la  leur  ;  ce  qui  ne  manque  nulle  part 
«  oîi  il  y  a  un  ecclésiastique  ou  un  homme  tant  soit 
>>  peu  lettré.  »  L'étude  était  la  principale ,  ou  pour 
mieux  dire ,  la  seule  passion  de  Fernel.  Quand  il 
avait  des  convives  chez  lui ,  il  ne  fiiisait  pas  diffi- 
culté de  les  quitter  à  la  fin  du  repas,  pour  se  re- 
tirer dans  son  cabinet  ;  excellente  leçon  pour  ceux 
qui  sacrifient  à  une  politesse  parasite  et  mal  en- 
tendue un  temps  précieux;  et  plus  encore  pour 
ceux  qui  par  cette  frivole  considération,  dérogent 
aux  devoirs  de  leur  état  et  aux  fonctions  les  plus 
l'espectables. 

*  FERN1G  (Louis -Joseph  de)  naquit  le  5  octobre 
1 735  d'une  famille  noble  d'Alsace  :  après  avoir  fait 
avec  distinction  les  campagnes  du  Hanovre  (1755- 
1 762  ) ,  il  quitta  le  service  pour  se  livrer  à  la  cul- 
tura  des  lettres.  11  se  lia  avec  Voltaire  qui  le  retint 
pendant  un  an  à  Femey.  Après  la  mort  de  ce  phi- 
losophe, il  vint  dans  le  Hainaut  français  où  il  fit 
un  mariage  honorable,  et  s'établit  à  Mortagne  dans 
la  Flandre,  où  il  remplit  la  charge  d'administrateur 
et  celle  de  grefiQer  général  des  terres  et  chdtellenies 
ce  lieu ,  sans  cesser  de  s'occuper  de  littérature  et 
de  sciences.  Nommé  eii  1789  commandant  de  la 
garde  nationale ,  il  empêcha  les  désoi-dres  qui  eu- 
rent lieu  sur  tant  d'autres  points.  Ce  fut  à  Mor- 
tagne que  se  tirèrent  les  premiers  coups  de  fusil 
de  cette  guerre  qui  devait  embraser  TEurope  ;  et 
la  garde  nationale,  dans  cette  rencontre,  fit  son 
devoir.  Bientôt  la  guerre  fut  portée  en  Champagne; 
et  pendant  que  les  habitants  y  secondaient  les 
troupes  de  ligne ,  le  pays  de  Mortagne  fut  saccagé. 
Feniig  avec  sa  famille  trouva  un  asile  dans  le 
camp  de  Dumouriez  qui  le  nomma  capitaine  dans 
les  guides.  11  combattit  en  cette  qualité  à  Yalmy,  à 
Jemmapes,  à  Nerwinde,  et  ne  quitta  l'armée  qu'avec 
Dumouriez.  Rentré  en  France  en  1802,  il  vécut 
dans  la  retraite,  et  mourut  en  1816  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Il  était  père  des  demoiselles  Fernig 
dont  l'article  suit. 

*  FERNIG  (  Félicité  et  Tlïéophile  de  ) ,  étaient 
âgées  la  première  de  16  ans ,  et  la  seconde  de  13, 
lorsqu'en  1792  elles  prirent  les  armes  dans  les 
rangs  de  la  garde  nationale  de  Mortagne,  et  contri- 
buèrent à  repousser  l'ennemi.  Beumonville  en  in- 
forma la  convention  qui  leur  envoya  deux  chevaux 
richement  caparaçonnés.  Lors  de  l'invasion  de  la 
Champagne  par  les  Prussiens,  Dumouriez  donna 
aux  deux  soeurs  des  commissions  d'officiers  d'état- 
major;  elles  combattirent  à  Valmy,  à  Jemmapes,  à 
Anderlecht,  à  Nerwinde,  et  dans  toutes  les  affaires 
qui  eurent  lieu  jusqu'au  5  avril  1795.  L'histoire  de 
cette  campagne  leur  attribue  plusieurs  actions  glo- 
rieuses. Entraînées  dans  la  fuite  de  Dumouriez, 
elles  reprirent  le  costume  et  les  habitudes  de  leur 
sexe.  Cependant  poursuivies  en  Hollande,  en  West- 
plialie,  en  Danemarck,  cherchant  un  asile  qu'on 
leur  refusait  partout ,  après  avoir  été  emprisonnées 
en  Hollande ,  elles  vinrent  à  Paris  solliciter  leur 
radiation  de  la  liste  des  émigrés  :  mais  elles  furent 
obligées  de  quitter  le  sol  qu'elles  avaient  défendu. 
Enfin  le  consulat  leur  rouvrit,  en  1802,  les  portes 
de  la  France.  Théophile  se  consacra  aux  soins 


qu'elle  devait  à  son  vieux  père ,  et  rejoignit  ensuite 
sa  sœur  mariée  à  Bruxelles,  où  elle  est  morte  eil 
181  S.  Les  demoiselles  de  Fernig  avaient  deux  autres 
sœurs ,  Louise  et  Aimée  ^  trop  jeunes  pour  suivre 
leur  exemple ,  et  un  frère  général  de  brigade. 

*  FERNOW  (  Louis  ) ,  savant  philologue ,  né  à 
Weimar  en  1775,  mort  en  1809,  réunissait  le  goût 
des  arts  à  une  érudition  très -étendue.  Avide  d'in- 
stioiction ,  mais  privé  des  ressources  nécessaires 
pour  satisfaire  un  si  noble  penchant,  il  subvint  d'a- 
bord aux  frais  de  ses  hautes  études  en  tirant  parti 
de  son  talent  pour  peindre  le  portrait.  11  fit  ensuite 
à  pied  le  voyage  de  Rome  ;  et ,  pendant  un  séjour 
de  dix  années  dans  cette  ville ,  il  ouvrit  aux  artistes 
allemands  un  cours  sur  la  critique  et  la  faculté  du 
jugement  d'après  les  principes  de  Kant  :  dans  le 
même  temps  il  se  livrait  avec  ardeur  à  l'étude  des 
arts  et  des  monuments  de  l'antiquité ,  et  à  celle 
de  la  littérature  italienne.  Une  maladie  lente  et 
douloureuse  ne  l'empêcha  point  de  poursuivre  ses 
travaux  jusqu'au  terme  fatal.  Parmi  ses  ouvrages 
on  distingue  :  Tableau  des  mœurs  et  de  la  cuUure 
des  Romains  (allem.),  Gotha,  1802,  in-8;  Grammaire 
italienne  à  l'usage  des  Allemands,  ib.,  1804,  2  vol. 
in-8;  Rcuscolta  d'autori  classici  italiani,  en  10  vol., 
collection  qu'il  publia  sous  les  auspices  de  la  prin- 
cesse Amélie,  duchesse  de  Weimar,  dont  il  était 
bibliothécaire  ;  une  édition  des  œuvres  de  Winkel- 
mann,  Dresde,  1808-20,  8  vol.  in-8,  ouvrage  qui 
ne  lui  fait  pas  moins  d'honneur  que  le  précédent; 
les  tomes  3  à  8  ont  été  publiés  par  Mayer  et  Schulze. 
On  doit  encoi*e  à  Fernow  une  Notice  très -inté- 
ressante sur  le  peintre  Carstens,  avec  qui  il  avait 
été  lié  intimement  :  on  en  trouve  la  traduction 
dans  le  Magasin  encyd.  (1808,  t.  4,  p.  25).  Les 
Etudes  romaines  (ouvrage  imprimé  à  Zurich  de 
1806  à  1811 ,  3  vol.  in-8),  contiennent  aussi  de  lui 
plusieurs  morceaux  remaixiuables,  notamment  une 
dissertation  sur  les  dialectes  des  Italiens,  et  t.  3 
un  article  sur  les  ouvrages  de  Canova  traduit  dans 
le  Magasin  encyclopédique  (  1807,  t.  1,  p.  86).  Fer- 
now a  laissé  en  manuscrit  VEtymolgie  des  langues 
romaines,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  terminer,  etc. 
Boettiger  lui  a  consacré  une  Notice  trad.  dans  le 
Magasin  encycl.  de  1809,  t.  1 ,  p.  119-124.  La 
bibliothèque  de  Fernow,  très-riche  en  littérature 
italienne,  achetée  par  le  duc  de  Saxe-Veimar,  a 
été  réunie  à  la  bibliothèque  ducale. 

FERON  (Jean  le),  né  à  Compiègne,  avocat  au 
parlement  de  Paris ,  publia  en  1555 ,  le  Catalogue 
des  Connétables ,  Chanceliers ,  Amiraux ,  Maréchaux 
de  France,  in-fol.Cet  ouvi*age,  entièrement  refondu 
par  Denis  Godefroi ,  au  Louvre,  1658,  a  fait  oublier 
l'édition  de  Feron  ,  qui  mourut  âgé  de  60  ans,  sous 
le  règne  de  Charles  IX.  On  a  encore  de  lui  quel- 
ques autres  écrits,  tant  imprimés  que  manuscrits. 

FÉRONIE ,  déesse  des  bois ,  des  vergers  et  des  af- 
franchis, tirait  son  nom  de  la  ville  de  Féronie,  si- 
tuée au  pied  du  mont  Soracte ,  aujourd'hui  Saint- 
Sylvestre.  Le  feu  ayant  un  jour  pris  dans  un  bois 
où  elle  avait  un  temple ,  ceux  qui  voulurent  em- 
porter la  statue  s'étant  aperçus  que  le  bois  dont  elle 
était  faite  reprenait  sa  verdure,  la  laissèrent.  Son 
fils  Hérilus  ayait  reçu  d'elle  trois  âmes  ;  il  n'en  fui 
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pas  moins  toé  par  Ëvandre,  mais  il  fiillnt  le  tuer 
trois  fois ,  comme  le  vainqueur  lui-même  le  raconte 
au  g«  livre  de  rEaëide  : 

Et  regem  hac  HcrHum  dexira  tnb  Taiiara  mtti , 
Naactnii  cai  irea  anioits  FeroBia  maier 
(  HorreQJuin  dietu  )  «lederal  :  (orna  anna  moYanda, 
Ter  lelho  slerneodus  erat. 

FERRACINO  (Barthëlemi),  né  en  169â  à  Solagna 
près  de  Bassano,  montra,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
ce  que  peut  la  nature  toute  seule.  Réduit  au  métier 
de  scieur  de  bois,  il  inventa ,  au  sortir  de  renfonce , 
une  scie,  qui  par  le  moyen  du  vent,  faisait  très-prom- 
ptement  un  travail  exact  et  considérable.  11  imagina 
ensuite  de  (kire  des  tonneaux  à  vin  sans  cerceaux  ; 
et  il  en  flt  qui  étaient  plus  solides  que  ceux  qui  'en 
ont.  Ces  sDCces  agrandirent  bientôt  la  sphère  de  ses 
inventions.  Il  travailla  sur  le  fer,  et  il  fit  des  hor* 
loges  de  cette  matière ,  qui ,  quoique  très-simples , 
produisaient  beaucoup  d'effets  difTérents.  U  inventa 
même  une  machine  hydraulique  aussi  peu  compli- 
quée, par  le  moyen  de  laquelle  il  ihisait  de  grandes 
roues  dentelées.  Ce  qui  étonna  surtout  les  mécani- 
ciens, c*est  la  machine  hydraulique  faite  pour  le 
procaratem*  Bcllegno.  Cette  machine  élève  Teau  à 
35  pieds ,  mesure  du  pays  :  c^est  la  vis  d^  Archimède. 
Enfin  y  c'est  à  ce  célèbre  ingénieur  que  la  ville  de 
Bassan  doit  le  fameux  pont  de  la  Brenta ,  aussi  ad- 
mirable par  la  hardiesse  que  par  la  solidité  de  sa 
construction.  Cet  habile  honune  est  mort  à  Solagna 
en  Un.  François  Memmo  a  publié  la  Vie  et  les 
inventions  de  ce  mécanicien,  à  Venise,  175iv  in-4. 

*  FEHRAJUOLl  (Nunzio),  dit  Degu  Apfiti,  peintre 
napolitain  9  né  à  Nocera  près  de  Saleme  en  1661 , 
mort  à  Bologne ,  excellait  dans  le  paysage.  Ses  com- 
positions se  font  particulièreoient  remarquer  par  la 
variété  des  plaos,  la  beauté  des  sites,  et  par  Tart 
avec  lequel  sont  rendus  la  dégradation  dans  les 
objets  de  la  nature,  les  lointains,  Tair,  les  feuil- 
lages battus  dus  vents,  les  eaux  dans  un  mouve- 
ment continuel  :  quelques-uns  de  ses  ouvrages  ont 
été  comparés  à  ceux  de  rAlbaoe  y  de  Salvator  Rosa 
et  de  Cl.  Lorrain. 

FERRAND  (FulgeoHue  Ferrandus)^  diacre  de  l'é- 
glise de  Cartfaage  au  vi*  siècle ,  disciple  de  saint  Ful- 
gence,  fut  un  des  premiers  qui  se  déclarèrent  con- 
tre la  condamnation  des  Troia  Chapitres,  et  parti- 
culièrenient  contre  celle  ée  la  Lettre  d'ibas.  On  a 
de  lui  une  CoUeiUicn  akrégée  éês  Canon»,  une  Ex-- 
hortatiiBn  au  oantê  Rêginus  sur  les  devoirs  d'un  ca- 
pitaine chrétien ,  et  quelques  autres  morceaux  que 
le  jésuite  Chtfilet  fil  imprimer  à  Dijon  en  1649» 
m-4. 

FERR AND  (Jean).  Foy.  Fbrault. 

FERRAND  (Jacques  ) ,  natif  d'Agen ,  docteur  en 
médecine  vers  le  oommencemei^  du  dernier  siècle, 
a  laissé  on  Traité  8W  la  maladie  d'amow ,  Paris, 
1625,  in-8. 

FERBAND  (  Louis),  né  à  Toulon  le  3  octobre 
1615,  était  avocat  au  parlement  de  Paris,  où  il 
mourut  en  1699;  mais  11  est  moins  connu  sous  cette 
qualité,  que  sous  celle  d'énidit.  U  avait  une  con- 
naissance asses  étendue  des  langues  et  de  Taoti- 
^té ,  mais  cette  conoaissanœ  était  un  peu  confuse. 
fl  accable  son  lecteur  ide  citations  entassées  sans 


choix  ;  Il  écrit  en  savant  qui  n'est  que  savant  et  qui 
raisonne  de  même.  On  a  de  lui  un  gros  Commtn^ 
taire  latin  sur  le»  Pommes  ,  1683 ,  m-4  ;  Réflexiotti 
swr  la  Beligion  chr^ienne,  1679,  2  vol.  in-lâ,  qui 
of&ent  plusieurs  questions  curieuses  de  chroncdogie 
et  d*hJstoire,  et  une  explication  des  prophéties  de 
Jacob  et  de  Daniel  sur  le  Messie.  Le  FsmUiet  latin- 
français,  1666,  in-12.  Quelques  écrits  de  contro- 
verse, parmi  lesquels  on  distingua  dans  le  temps 
son  Traité  de  V Eglise  contre  les  hérétiques,  et  prin- 
cipalement contre  les  calvinistes ,  Paris,  1685,  în-lâ. 
Le  clergé  de  France  fut  si  content  de  œt  ouvrage, 
qu'il  augmenta  de  deux  cents  livres  la  pension  de 
600,  qu'il  lui  avait  accordée  en  1680.  TraUé  de  la 
eonnaissanee  de  Dieu^  publié  avec  des  notes  par  un 
motne  bénédictin  de Saint-Bertin  en  Artois,  Paris, 
1706 ,  in-12;  une  Lettre  et  un  Discours  pour  prou- 
ver le  monachisme  de  saint  Augustin ,  opinion  qui 
n'est  pas  adoptée  par  les  bons  critiques. 

FERRAND  (Antoine),  conseiller  à  la  cour-des- 
aides  de  Paris  sa  patrie ,  mort  en  1719 ,  à  41  ans, 
{iusait  de  petites  chansons  galantes.  U  jouta  avec 
Rousseau  dans  Tépigramme  et  le  madrigal.  L'un  et 
l'autre  eussent  dû  mépriser  un  genre  où  il  y  avait 
peu  de  gloire  à  acquérir,  et  où  le  succès  est  presque 
toujours  la  mesure  de  la  honte.  La  plupart  des 
chansons  de  Ferrand ,  recueillies  in*8 ,  ont  été  noises 
sur  les  airs  de  clavecin  de  la  composition  de  Cou- 
per in  ^ 

FERRAND  (Jacques-Philippe),  peintre  français, 
fils  d'un  médecin  de  Louis  XIII ,  naquit  h  Joigny  en 
Bourgogne,  l'an  1653.  Il  fut  valet-de-chambre  de 
Louis  XIV,  membre  de  Facadâmie  de  peinture.  11 
voyagea  dans  une  partie  de  l'Europe ,  et  moanit  à 
Paris  en  1732,  à  79  ans.  U  excellait  dans  la  pein- 
ture en  émail.  On  a  de  lui  un  Traité  curieux  sur 
cette  matière,  imprimé  à  Paris  en  1732,  in-12.  On 
y  trouve  aussi  un  petit  Traité  de  miniature. 

*  FERRAND,  médecin  et  voyageur  français,  né 
vers  1670,  devint  médecin  du  kan  des  Tartares  de 
Crimée ,  et  accompagna  le  fils  de  ce  fHrince  dans 
une  expédition  en  Cffcassie.  Le  mauvais  état  des 
chrétiens  de  ce  pays  le  toucha  vivement ,  et  dans 
un  voyage  qu'il  fit  en  1706  à  Coostantinople ,  il  en- 
gagea les  jésuites ,  qui  étaient  dans  eette  capitale ,  à 
étd)lir  une  mission  dans  la  Crimée.  Le  pêne  Dubdn 
consentit  à  le  suivre,  et  fonda  une  mission  qui  eut 
les  plus  grands  succès.  Ferrand  resta  toujours  à  la 
cour  des  kans,  oii  il  jouit  d'un  grand  crédit  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  vers  1720.  U  a  laissé  :  Héponse  à 
quelques  questions  faites  om  sujet  des  Tartares  Or-- 
casses;  Voyage  de  Crimée  en  Ciroassie  par  le  pofs  des 
Tartares  NogcCù,  fait  en  l'an  1702.  Ces  deux  mor- 
ceaux ont  été  insérés  dans  le  tome  10  du  Recueil 
des  voyages  an  nord,  et  dans  le  tome  3  des  Lettres 
édifiantes ,  nouvelle  édition.  Ferrand  se  montre  dans 
ces  deux  ouvrages  homme  judicieux  et  bon  obser- 
vateur. 

FERRAND  DE  MONTHELON ,  ancien  profeseur  de 
l'académie  de  St.-Luc  à  Paris,  ensuite  professeur 
de  dessin  à  Reims,  né  à  Paris,  et  mort  dans  cette 
vilte  en  1 7£^ ,  eut  beaucoup  de  mérite  en  son  genre. 
On  a  de  lui  un  Mémoire  sur  l'étahlêesemmU  de  VE- 
Qole  des  itr^. 
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-  FfiRHAIW  (Marie-Loui5),  géoéral.  né  à  Be- 
sançon ie  i^  ^tobre  i  755 ,  après  avoir  (ait  de  bonnes 
études,  embrassa  le  parti  des  armes,  et  fit  toutes 
les  campagnes  d'Amérique  dans  Tannée  de  Rocham- 
beau.  A  son  retour  en  France ,  il  s'engagea  dans  un 
régiment  de  draeons,  et  devint  secrétaire  de  son 
colonel.  En  i79z  il  était  chef  d'escadrpn.  Airêté 
aous  le  f^ginje  de  la  terreur,  il  fut  jeté  en  prison , 
et  n'en  sortit  qu*après  le  9  thermidor.  11  eut  alors 
un  avanc^ent  rapide.  U  servit  en  .qualité  de  gé- 
néral de  brigade  dans  les  armées  de  TOuest,  des 
Ardennes  ei  de  Sambre-et-Meuse.  Après  la  paix 
d** Amiens,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Valencien- 
nes,  et  quelque  temps  après  commandant  du  dé- 
partement du  Pas-de-Calais.  Lorsque  le  gouverne- 
ment Toi^ut  se  mettre  en  possession  de  Saint-Do- 
mingue, Ferrand  tni  désigné  pour  faire  partie  de 
Texpédition.  Après  la  mort  du  général  Leclerc,  une 
insurrection  4^9  Nègres  ayant  éclaté  sur  tous  les 
poipts ,  Fçrraod  songea  à  mettre  la  partie  française 
à  Tabrides  révoltés;  mais  l'occupation  du  Cap  par 
Dessaline  le  força  de  se  replier  sur  Santo-Domingo 
dont  le  gouvemen^ent  lui  fut  déféré.  Lorsqu'en 
1 S05  Des^aiine,  à  la  tête  d^  vingt-deux  rnille  pègres , 
vint  attaquer  cette  ville,  Ferrand,  aidé  des  habitants, 
ût  une  vigoureuse  résistance.  Sur  ces  entrefaites, 
les  secours  qu'il  avait  demandés  à  Tamiral  Missiessi 
étant  arrivé39  Pessalinesfut  battu  sur  tous  les  points, 
et  forcé  de  lever  le  siège.  Dès  ce  moment  la  partie 
orientale  de  llle  joi^it  d'une  tranquillité  parfaite 
jusqu'au  moment  où  Von  reçut  en  Amérique  la 
nouvelle  de  l'invasion  de  l'Espagne  par  les  Français 
(180g}.  Le  gouverneur  de  Pprto-Rico  en  instruisit 
Ferrand  par  une  déclaration  de  guerre,  tandis  que 
la  plus  grande  partie  des  colons  commençait  à  re- 
garder les  Français  de  mauvais  œil,  malgré  les 
bienfaits  dont  Ferrand  les  avait  coinblés.  Une  révolte 
éclata  à  Barahoude  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre. Ferrand  sorti  de  Santo-Domingo  ppur  com- 
battre les  rebelles,  les  joignit  à  Palo-Hincado.  Quoi- 
qu'il n'eût  que  cinq  ceints  hommes,  et  que  les 
enneq^is  fussent  quatre  fois  aussi  nombreux ,  il 
les  attaqua  avec  vigueur.  Le  conibat  fut  long  et 
opiniâtre;  niais  enfin  les  Français  succombèrent 
sous  le  nombre,  et  Ferrand,  après  de^  prodiges 
de  valeur ,  s^ôta  la  vie  d'un  coup  de  pistolet ,  pour 
ne  pas  tomber  au  pouvoir  des  vainqueurs  (7  no- 
yen]bre  1808).  On  trouve  des  détails  sur  ce  géné- 
ral et  ses  opérations  administratives  dans  un  ou- 
vrage intitiLilé  :  Précis  historique  des  événen}ents  de 
la  partifi  de  Vfist  de  Saint-Domingue,  par  M.  Gilbert 
Guillemin,  Paris,  1811 ,  in-8. 

*  FERRAND  DE  LA  CAUSSADE  (Jean -Henri  Be- 
CATs},  général  français,  né  le  16  septembre  1736,  à 
Mont-Flanquin  en  Agenois ,  d'une  famille  noble ,  fit, 
comme  lieutenant  d'infanterie,  les  campagnes  de  1 7  i7 
et  1 748.  Plessé  grièvement  au  combat  de  Closter- 
camp  pendant  la  guerre  de  7  ans,  il  fut  fait  capitaine 
en  1756,  et  mcyor  de  place  à  Yalenciennes  en  1763. 
11  adopta  les  principes  de  la  révolution ,  et  fut  élu 
commandant  de  la  garde  nationale  de  celte  ville , 
où  il  sut  maintenir  Tordre.  Nommé  maréchal-de- 
camp  en  1792,  il  fut  employé  à  l'armée  du  Nord, 
et  contribua  beaucoup  au  f;ain  de  la  bataille  de  Jem- 


mapes.  En  1793,  élevé  au  grade  de  général  de  di- 
vision,  il  fut  renvoyé  à  Yalenciennes,  qu'il  défen- 
dit ,  près  de  trois  mois ,  contre  une  armée  de 
150,000  hommes,  quoiqu'il  n'en  eût  que  9,500,  et 
ne  capitula  qu^après  avoir  repoussé  plusieurs  as- 
sauts, et  ayant  depuis  8  jours  trois  brèches  prati- 
cables au  corps  de  la  place.  Cette  défense ,  qui  passe 
pour  un  des  beaux  faits  d'armes  des  guérites  de  la 
révolution ,  ne  l'empêcha  pas  d'être  arrêté  comme 
suspect ,  et  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à  la  chute 
de  Robespierre.  Le  délabrement  de  sa  santé  l'obligea 
de  demander  sa  retraite.  En  1802,  il  fut  nommé 
préfet  de  la  Meuse-Inférieure ,  donna  sa  démission 
deux  ans  après ,  et  mourut  à  la  Planchette ,  près 
Paris ,  Ip  i%  novembre  1805  ;  il  a  publié  Précis  de 
la  défense  de  Yalenciennes ,  Paris,  1805,  in-8. 

*  FERRAND  (Antoine-François-Claude,  comte), 
pair  de  Finance,  né  à  Paris  le  4  juillet  1751 ,  d'une 
famille  distinguée  dans  les  arines  et  la  magistrature, 
fut  reçu  conseiller  au  parlement  le  ]!9  juillet  1769, 
n'ayant  que  18  ans,  avec  une  dispense  d'âge.  Ayant 
partagé  la  résistance  de  sa  compagnie  aux  mesures 
du  chancelier  Maupeou ,  il  partagea  son  exil ,  et 
dans  ses  loisirs  composa  quelques  pièces  de  poésies 
et  essais  dramatiques.  Louis  xVl  ayant ,  à  la  fin  de 
1787,  présenté  au  parlement  un  édit  qui  ordonnait 
la  création  d'emprunts  graduels  et  successifs  pen- 
dant cinq  années,  Ferrand  fut  un  des  conseillers 
qui  tentèrent  de  détourner  le  roi  de  cette  résolu- 
tion. H  combattit  également  le  projet  de  convocation 
des  états  généraux  ;  il  fit  cependant  partie  de  la  com- 
missjion  chargée  de  la  proposer,  et  dut  en  son  nom 
porter  la  parole  au  monarque.  Il  publia  toutefois  un 
écrit  dans  lequel ,  s'expriipant  d'après  sa  conviction 
personnelle,  il  proposait  de  laisser  à  l'autorité  su- 
prême ,  le  soin  d'opérer,  dans  la  constitution ,  les 
reformes  jugées  nécessaires.  Emigré  en  1789,11  s'at- 
tacha au  prince  de  Condé  qui  Tadmit  dans  son  con- 
seil ,  et,  après  la  mort  de  Louis  )CVl,  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  de  régence.  Rentré  en  France  en 
1800 ,  il  ^'occupa  exclusivement  de  littérature,  et  ne 
tarda  pas  à  publier  VEsprit  de  VJ^istoire.  Cet  ou- 
vi^e  eut  un  succès  <|u'accrut  encore  la  police  en 
exigeant  des  changements  dans  1^  discours  adressé 
par  Viomandus  au  légitime  roi  Childéric ,  qu'il  ré- 
tablit sur  le  trône.  L'auteur  reçut  de  l'empereur  de 
Russie  une  lettre  flatteuse  avec  une  bague  d^une 
valeur  considérable.  Ferrand ,  a^ant  été  chargé  de 
publier  et  de  continuer  YHistoire  de  fcmarchie  de 
Pologne  de  Rhulières ,  le  manuscrit  lui  fut  enlevé 
et  remis  à  M.  Daunou,  qui  en  devint  Téditeur.  En 
1812,  le  bruit  se  répandit  que  Ferrand  avait  trempé 
dans  la  conspiration  Mallet,  mais  on  ne  pouvait 
considérer  comme  conspirateur  un  homme  qui ,  en 
1800,  s'exprimait  ainsi  au  ministre  Benézech,  qui 
lui  témoignait  quelque  inquiétude  sur  sa  présence 
en  France  :  «  Je  vais  me  mettre  bien  à  découvert 
1»  devant  vous;  toutes  les  fois  que  Ton  vous  dira 
»  que  je  suis  entré  dans  une  conspiration ,  affirmez 
1»  que  cela  est  faux ,  et  vous  aurez  raison.  Mais 
»  quand  vous  saurez  qu'un  prince  français  a  mis  le 
D  pied  en  France ,  soyez  sûr  que  je  ferai  l'impossible 
1»  pour  l'aller  joindre.  )»  Lors  de  la  chute  de  l'em- 
pire, il  continua  de  marcher  dans  la  ligne  qu'il  s'é- 
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tait  tracée.  Le  31  mars  18i4 ,  après  l'entrée  de  Tem- 
pereur  Alexandre  dans  Paris,  il  se  rendit  avec  MM.  de 
Chateaubriand  et  Sosthène  de  Larochefoucauld  près 
du  comte  de  Nesselrode  qui  les  reçut  pour  son  sou- 
verain,  et  leur  fit  une  réponse  favorable.  Le  13  mai. 
Il  obtint  la  direction  générale  des  postes  avec  le  titre 
de  ministre  d'état  ;  il  fit  partie  de  la  commission 
chargée  de  rédiger  le  projet  de  charte  octroyée  par 
Louis  XVIII ,  et  prit  une  part  plus  ou  moins  active 
à  diverses  autres  mesures ,  notamment  au  projet  de 
restitution  des  biens  non  vendus  des  émigrés.  Après 
la  mort  de  M.  Malouet,  il  remplit,  par  intérim,  les 
fonctions  de  ministre  de  la  marine ,  et  rédigea  à 
cette  époque  un  projet  de  loi  sur  l'abolition  de  la 
traite  des  noirs.  Le  20  mars  1815,  il  dut  céder  la 
direction  des  postes  au  comte  de  Lavalette.  Ce 
dernier,  après  plusieurs  refus,  lui  accorda  un 
sauf-conduit,  et  Ferrand  se  rendit  dans  la  Ven- 
dée, puis  à  Orléans.  Après  la  seconde  restaura- 
tion, il  reprit  son  emploi,  et  fut  nommé  pair 
de  France,  membre  du  conseil  privé,  grand - 
oflicier  et  secrétaire  des  ordres  de  Saint-Michel 
et  du  Saint-Esprit,  et  membre  de  l'académie  fran- 
çaise (1816).  Il  assista  depuis  régulièrement  à  la 
chambre  des  pairs,  où  il  a  toujours  voté  pour  les  pro- 
jets du  gouvernement.  Ferrand  est  mort  à  Paris  le 
17  janvier  1825,  âgé  de  72  ans;  il  eut  Casimir  Dela- 
vigne  pour  successeur  à  l'académie  française.  On  a  de 
Ferrand  les  ouvrages  suivants  :  Accord  des  principes 
et  des  lois  sur  les  évocations ,  commissions  et  cassa^ 
tions ,  Paris ,  1 786 , 1  vol .  in-1 2 ,  et  1 789 ,  avec  notes 
et  additions;  Essai  d'un  both  citoyen,  Paris,  1789, 
in-8  :  NuUité  et  despotisme  de  l'assemblée  prétendue 
nationale,  Paris,  1789;  Les  conspirateurs  démasqués 
Turin,  1790,  in-8  ;  Etat  actuel  de  la  France,  Paris, 
1790,  in-8;  Les  Franç-ais  à  l*asseml>lée  nationale  y 
Paris ,  1790  ;  Adresse  (f  un  citoyen  actif  aux  questions 
présentées  aux  états-généraux ,  ou  Manège,  vulgaire- 
ment appelé  Assemblée  nationale ,  février  1 790  ; 
Douze  lettres  d'un  commerçant  à  un  cultivateur  sur 
les  affaires  du  temps,  Paris,  1790;  Le  dernier  coup 
de  la  ligue,  octobre,  1790;  Réponse  au  Postscrip- 
tum  de  Jtf.  Lally-Tollendal  à  M.  Burke,  1791, 
Le  rétablissement  de  la  monarchie  française,  Nice, 
septembre,  1793,  in-8;  2«  édition,  Liège,  1794, 
in-8  ;  Lettres  d'un  ministre  d^une  cour  étrangère  sur 
rétat  actuel  de  la  France,  1793;  Considérations  sur 
la  révolution  sociale,  1794,  in-8  ;  l'Esprit  de  l'Ms^ 
toire,  ou  Lettres  politiques  et  morales  d'un  père  à  son 
fils  sur  la  manière  d'étudier  l'histoire  en  général  et 
particulièrement  celle  de  France,  1802,  4  vol.  in-4; 
6*  édit. ,  précédée  d'une  Notice  biographique  par 
Uéricart  de  Thury,  neveu  de  Fauteur,  Paris,  1826, 
4  vol.  in-8,  et  5  vol.  in-1 2;  Eloge  historique  de 
madame  Elisabeth  (  voy.  ce  nom  )  ;  Œuvres  dra^ 
matiques,  Paris,  1817,  in-8,  contenant  quatre 
tragédies,  le  Siège  de  Rhodes,  1784;  —  Zoaré, 
—  Philoctète,  —  Alfred;  Théorie  des  révolutions, 
rapprochée  des  principaux  événements  qui  en  ont  été 
l'origine,  le  développement  ou  la  suite,  Paris,  1817, 
4  vol.  in-8;  Histoire  des  trois  démembrements  de  la 
Pologne,  pour  faire>suite  à  /'Histoire  de  l'anarchie  de 
Pologne,  par  Rhulières,  Paris,  1820,  3  vol.  in-8. 
*  FERRAND  (  Anthcline  ) ,  jurisconsulte  ,  né  en 


1757  à  Arandas ,  dans  le  Bugey ,  fat  en  1792  éln 
député  suppléant  du  département  de  TAin  à  la  con- 
vention ,  où  il  ne  vint  siéger  qu'après  le  jugement 
de  Louis  XVI.  Il  y  combattit  le  projet  de  taxe  des 
grains  ,  et  se  montra  généralement  favorable  à 
toutes  les  idées  modérées.  Après  la  session  il  entra 
au  conseil  des  cinq-cents ,  où  il  continua  de  voter 
avec  les  partisans  des  principes  d'ordre.  U  cessa  de 
faire  partie  da  conseil  en  1797 ,  et  fut,  à  la  réor- 
ganisation de  Tordre  judiciaire  en  1800,  nommé 
président  du  tribunal  de  BcUey,  dont  il  exccça 
longtemps  les  fonctions.  Admis  à  la  retraite  sur  sa 
demande ,  il  mourut  en  1833. 

FERRARE.  Voy.  Renée  de  France  ,  et  Alfosse 
d'EsT. 

FERRARI  (  Barthélemi  ) ,  Ferrarius,  gentilhomme 
milanais ,  né  en  1497 ,  institua  en  1533 ,  de  concert 
avec  Antoine-Marie-Zacharie  et  Jacques-Antoine 
Morizia,  Tordre  des  Barnabites,  si  utiles  depuis  à 
Tltalie  et  à  TAllemagne.  U  mourut  supérieur  de 
cette  congrégation  en  1544,  avec  une  grande  répu- 
tation de  vertu. 

*  FERRARI  (André),  peintre  génois,  mort  en 
1559,  traitait  également  bien  le  paysage,  les  Fruits, 
les  fleurs,  les  animaux,  et  les  sujets  historiques. 
U  y  a  eu  plusieui*s  autres  peintres  de  ce  nom. 

FERRARI  (François-Bernardin),  prêtre  de  la  con- 
grégation des  Oblats ,  docteur  de  Milan  sa  patrie , 
naquit  en  1577  et  mourut  en  1669,  à  92  ans.  Il 
parcourut,  par  ordre  du  cardinal  Frédéric  Borro- 
mée,  aixibevôque  de  cette  ville,  TEspagne  et  Tl- 
talie, pour  recueillir  des  livres  et  des  manuscrits.  11 
fit  une  riche  moisson ,  et  dès  lors  la  Bibliothèque 
ambrosienne  eut  un  nom  dans  TEurope  littéraire. 
On  lui  doit  plusieurs  ouvrages ,  pleins  d'érudition 
et  de  recherches  curieuses.  U  écrit  nettement  et 
méthodiquement.  Les  principaux  sont  :  De  ritu 
sacrarum  concionum.  Milan,  1620,  in-4.  Jean- 
Georges  Grsvius  a  redonné  au  public  ce  savant  ou- 
vrage sur  les  anciennes  coutumes  de  TEglise  à  Té- 
gard  des  prédications ,  UU*echt,  1692,  in-4.  Quel- 
ques bibliographes  ont  dit  que  le  succès  de  ce  livre 
excita  la  jalousie  du  cardinal ,  et  qu'il  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  le  faire  supprimer ,  parce  quMl  Tit 
qve  son  traité  De  concionante  Episcopo ,  quMl  mit 
au  jour  dans  le  même  temps ,  était  éclipsé  par  celui 
de  Ferrari;  mais  cette  anecdote,  déjà  lifutée  par  le 
caractère  du  sage  et  veriueux  prélat.  Test  encore 
par  les  faits  et  les  dates.  Le  livre  de  Tarchevêquc 
ne  vil  le  jour  qu*en  1632  ,  après  sa  mort,  et  12  ans 
après  la  publication  de  celui  de  Ferrari ,  imprimé 
en  1620,  in-4.  Cet  ouvrage  était  un  des  plus  rares 
ambrosiens,  avant  qu'on  le  réimprimât.  L'édition 
originale  de  1620  est  la  plus  recherchée.  Des  ap- 
plaudissements et  des  acclamations  des  Anciens^  en 
latin ,  ouvrage  divisé  en  sept  livres ,  et  imprimé  à 
Milan  en  1627,  in-4;  un  Traité  des  funérailles  des 
chrétiens, 

FERRARI  (Jean-Baptiste),  jésuite  de  Sienne,  né 
en  1580,  mort  en  1655,  donna  au  public,  en  1622. 
un  Dictionnaire  syriaque,  in-4,  sous  le  titre  de 
Nomendator  Syriacus,  très-utile  à  ceux  qui  s'ap- 
pliquent aux  langues  orientales.  L^auteur  s*est  prin- 
cipalement attaché  à  expliquer  les  mots  syriaques 
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de  la  Bible  :  travail  dans  lequel  il  fut  aidé  par  de 
savants  Maronites.  On  a  encore  de  lui  :  De  malorum 
aureorum  cuUuraj  Rome,  1646,  in-foL;  et  De  flo- 
rum  cuUura,  Rome,  1635,  in-4;  et  en  italien, 
Rome,  1658,  ln-4. 

FERRARI  (Octavien),  Milanais,  né  en  1518, 
professa  la  philosophie  à  Padoue ,  et  mourut  dans 
sa  patrie  en  1586 ,  estimé  pour  sa  vertu  et  sa  vaste 
littérature.  On  lui  doit  :  Clavis  philosophiœ  Aristo- 
teltcœ,  1606,  in-S  ;  un  savant  traité  de  ÏOrigine  des 
Romains^  en  latin,  Milan ,  1607,  in-8.  Graevius  Ta 
Inséré  dans  le  1*'  vol.  de  ses  Antiquités  Romaines, 
et  y  a  ajouté  les  corrections  nécessaires.  Le  style  de 
Ferrari  est  pur  et  assez  élégant. 

FERRARI  (Octave)  naquit  à  Milan  comme  le 
précédent ,  en  1607 ,  et  ne  fut  pas  moins  estimé.  Il 
fut  professeur  d'éloquence  au  collège  ambrosicn,  et 
historiographe  de  la  ville  de  Milan.  Louis  XIV ,  la 
reine  Christine,  la  ville  de  Milan,  lui  firent  des 
présents  et  des  pensions.  11  les  méritait  par  son  sa- 
voir; il  possédait  Tantiquité.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  savants  et  curieux  :  Sur  les  Vêtements  des 
Anciens,  et  les  Lampes  sépulcrales,  en  latin,  Padoue, 
1685,  in-4,  {voy.  Liceti);  De  Mimis  et  Pantomi- 
mis,  1714,  in-8;  Origines  linguœ  italicœ ,  1676, 
in-fol.;  livre  plein  d^érudition,  mais  dans  lequel  il 
exalte  trop  la  langue  italienne.  Opuscula,  Helms- 
tadt ,  1710,  in-8.  Ce  savant  mourut  en  1682,  à  74 
ans.  C^était  un  homme  d'une  humeur  douce ,  sin- 
cère ,  affable ,  ami  de  la  paix  :  aussi  Tappelait-on 
le  Pacificateur  et  le  Conciliateur.  Son  style  est  élé- 
gant et  châtié ,  mais  sans  affectation  ;  il  sait  prendre 
le  ton  de  son  sujet,  à  quelques  endroits  près,  où  il 
imite  un  peu  trop  le  ton  des  poètes. 

FERRARI  (Philippe),  religieux  servite,  mort  en 
1626,  est  connu  par  une  Topographie  du  Bréviaire 
romain,  et  par  un  Dictionnaire  géographique,  que 
Fabbé  Baudrand  fit  réimprimer  en  1682,  augmenté 
de  moitié.  Il  ne  corrigea  point  les  inexactitudes  de 
Ferrari,  et  il  en  ajouta  de  nouvelles,  suivant  Tu- 
sage  de  ces  compilateurs  ignorants ,  qui  joignent 
leurs  rapsodies  aux  ouvrages  des  autres.  On  doit 
encore  au  P.  Ferrari  un  catalogue  des  saints  de  l'I- 
talie^ 1645.  {Voy.  Fl.  Cornaro.) 

FERRARI  (  Gui  ) ,  élégant  et  éloquent  écrivain  du 
xvni«  siècle,  né  à  Novare  en  1717,  et  mort  en 
1791 ,  s'est  iaÀi  un  nom  distingué  par  plusieurs  ou- 
vrages latins ,  dignes  du  siècle  d^Auguste.  11  se  fit 
d'abord  connaître  par  son  abrégé  d'histoire  De  Vita 
quinque  imperatorum,  ou  Mémoires  de  la  vie  de 
cinq  généraux  autrichiens  qui  se  sont  distingués  dans 
la  dernière  guerre  avec  la  Prusse,  Vienne,  1775, 
in-8.  Ceux  que  la  frivolité  du  siècle  n'a  pas  con- 
duits jusqu'au  mépris  des  langues  anciennes,  ne 
peuvent  que  lire  avec  plaisir  cet  ouvrage.  On  y 
ti^ouve  ,  outre  le  mérite  historique ,  un  genre  de 
narration  qui  unit  la  précision  avec  la  majesté  et  la 
richesse  du  langage  romain.  Les  cinq  généraux, 
dont  l'auteur  rapporte  les  exploits,  sont  Brown, 
Daun ,  Nadasti ,  Serbelloni  et  Laudon.  Son  style  en 
général  ressemble  beaucoup  à  Cornélius  Népos; 
mais  lorsqu'il  entre  dans  quelques  détails  sur  les 
opérations  militaires  et  les  révolutions  de  la  guerre, 
il  est  moins  alors  celui  de  Cornélius  Nepos ,  que 
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celui  de  Jules-César  ;  et  c'est  effectivement  là  le  mo^ 
dèle  des  historiens  de  la  guerre.  L'abrégé  de  la  Vie 
des  héros  guerriers  est  suivi ,  dans  l'édition  donnée 
à  Lugano,  en  1777,  sous  le  titre  de  Opusculorum 
oollectio ,  de  celle  de  trois  hommes  célèbres  dans  la 
littérature  d'Italie  :  Jules-César  Brusato,  Thomas 
Ceva,  et  Antoine  Lecchi.  Viennent  ensuite  sept 
Oraisons  latines ,  entre  lesquelles  on  distingue  celle 
de  optimo  pâtre- familias  ;  il  y  a  des  observations 
qui  renferment  plus  de  sagesse  et  d'utilité  sur  l'é- 
ducation des  enfants,  qu'on  n*en  voit  dans  dix 
traités  sur  cette  matière,  laquelle  a  été  tant  agitée 
dans  ces  dernières  années ,  et  dont  on  ne  cesse  en- 
core d'occuper  le  public.  Le  style  de  Feirari  s'élève 
avec  les  choses ,  et  prend  un  nouvel  essor  quand  il 
est  employé  à  célébrer  de  grands  événements.  Alors 
sa  prose  devient  nombrause,  ses  périodes  s'en- 
chaînent ,  sa  marche  est  plus  grave  et  plus  impo- 
sante. C'est  ce  qu'on  remarque  dans  le  début  de 
l'oraison  ,  où  il  célèbre  la  fameuse  victoire  de  Kolin. 
11  y  a  encore  dans  ce  Recueil ,  des  plaidoyers  sur 
différents  sujets  plus  ou  moins  intéressants  ;  et  c'est 
dans  ceux  qui  le  sont  moins,  et  qui  semblent  ne 
pas  se  prêter  à  la  richesse  et  aux  ornements  de  l'é- 
loquence, que  l'art  et  les  ressources  de  l'auteur 
paraissent  plus  à  découvert.  L'on  ne  peut  cependant 
disconvenir  que  quelques-unes  de  ces  pièces  ont 
peu  de  développement ,  peu  de  force ,  et  quelque- 
fois un  peu  de  sécheresse.  Il  y  a  aussi  des  faits  qui 
ne  sont  pas  rapportés  avec  assez  d'exactitude ,  et  des 
narrations  où  l'on  croit  entrevoir  des  anachro- 
nismes.  Voy.  le  Joum,  hist.  et  littér.  1*'  février  1778, 
p.  168. 

*  FERRARI  (Jean-Baptiste,  l'abbé),  né  le  21  juin 
1752  ;  à  Tresto  près  d'Esté ,  et  mort  en  1806  à  Pa- 
doue, où  il  avait  été  préfet  des  études  au  séminaire, 
est  auteur  de  différents  ouvrages  écrits  en  latin  et 
qui  traitent  pour  la  plupart  de  matières  ecclésias- 
tiques. On  lui  doit  aussi  quelques  Opuscules  litté- 
raires qui,  restés  manuscrits,  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite :  ce  sont  des  Dialogues,  des  Odes,  des  Elégies 
et  des  Epigrammes.  Ses  productions  les  plus  con- 
nues sont  :  Laudatio  in  funere  ClementisXîll,  in-4, 
Padoue,  1769;  Vita  Egidii  Forcellini,  ibid.,  1792, 
in-4;  Vitœ  illustrium  virorum  seminarii  Paiavineiv- 
sis,  ibid.,  1799,  in-8;  Vita  Jacobi  Facciolati,  ibid., 
1799,  in-8;  Vita  PU  VI,  cum  appendice,  ibid., 
1802,  in-4. 

*  FERRARI  (Pierre),  architecte  de  la  chambre 
apostolique,  né  à  Spolète  en  1755,  mort  à  Naples 
en  1825,  se  distingua  de  bonne  heui*e  par  une  pro- 
fonde connaissance  de  son  art.  Ses  talents  furent 
appréciés  par  l'administration  française  qui  l'em- 
ploya comme  ingénieur  en  chef  à  des  travaux  im- 
portants, dans  le  département  du  Trasimène.  Il 
s'occupa  surtout,  de  concert  avec  Fontana,  du  projet 
de  jonction  de  l'Adriatique  à  la  Méditerranée.  Ce  ne 
fut  qu'en  1825,  qu'il  fit  part  au  public  de  ses  médi- 
tations sur  cet  important  travail ,  dans  un  livre  in- 
titulé :  de  r Ouverture  d'un  canal  navigable  qui,  de 
la  mer  Adriatique  en  traversant  l'Italie,  déboucherait 
par  deux  endroits  datis  la  mer  Méditerranée.  Ferrari 
a  donné  aussi  des  plans  pour  le  dessèchement  des 
lacs  de  Trasimène  et  de  Fucioo. 


FER 


JS8H 


FER 


FOMARL  V9^.  Gnuto  k  Fva^m  { GaMel  ). 

FERflARl.  Voff.  Gajujwo. 

FERRARlivNSIS.  Voy.  Siltestbe  (  François). 

FERRARIIS  (  Jean-Pierre  de ) ,  eélèbre  docteur  en 
droit,  natif  de  Pavie  au  xiv  siècle,  composa,  dans 
un  âge  très-atancé,  une  Pratique  de  Droit,  1544, 
in-S ,  peu  connue  aujourd'hui. 

*FERRARIM  (Michel-Fabrice),  antiquaire,  mort 
vers  140S  à  R^igio,  sa  pairie,  prieur  du  couvent 
de  Tordre  des  earmes,  recueillit  les  Itucripiions  des 
principales  villes  d'Italie ,  en  un  vol.  in-4,  dont  la 
bibliothèque  royale  possède  une  copie.  (Test  à  lui 
qu*est  due  la  première  édition  de  Fouvrage  de  Va- 
lerius  Probus  :  Significatio  liUerarutn  antiquarum, 

*  FERRARINl  (  Joseph-Marie  Félix  } ,  dominicain 
milanais,  commissaire  du  saint  OIQce,  né  en  i670, 
mort  en  1744,  a  laissé  :  Bagguaglio  istorico  délia 
ifita  Manto  Vinoenxio  Ferreri,  Milan,  1532,  in-4. 

*  FERRARIS  (  Joseph,  comte  de  ) ,  né  a  Lunéville 
le  90  avril  1726 ,  d'une  Tamille  noble  du  Piémont 
établie  en  Lorraine  depuis  plus  d'un  siècle,  fut  ad- 
mis en  1755  dans  les  pages  de  l'impératrice  Amé- 
lie ,  veuve  de  Joseph  l«r.  Lors  de  la  guerre  qui  eut 
lieu  après  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI ,  Fer- 
raris,  qui  sortait  à  peine  de  l'enfance,  obtint  un 
drapeau  dans  le  régiment  de  Grune  (  1741  ).  Blessé 
à  la  bataille  de  G^aslau  le  17  mai  1742,  après  avoir 
filit  des  prodiges  de  valeur,  il  eut  une  lieutçuance, 
et ,  avant  la  fin  de  la  campagne ,  une  compagnie 
d'infanterie.  La  paix  dont  jouit  TAutrichc  pendant 
quelques  années ,  retarda  son  avancement  ;  mais  la 
guerre  de  7  ans  lui  fournit  de  nouveau  l'occasion 
de  signaler  son  courage.  Le  14  octobre  1758 ,  à  la 
bataille  de  Hochkirchen ,  il  s'empara  d'une  batterie 
de  36  pièces  de  canon ,  à  la  tête  du  régiment  de 
Charles-Lorraine  dont  il  était  colonel  ;  ce  qui  lui 
valut  la  décoration  de  l'ordre  de  Marie -Thérèse. 
Général-mi^oren  1761 ,  il  fut  en  1767  nommé  direc- 
teur-général de  l'artillerie  des  Pays-Bas,  et  en  1773 
lieutenant-général.  Lorsque  la  guerre  eut  éclaté  en 
Prusse  en  1778,  Marie-Thérèse  plaça  sous  sa  direc- 
tion le  jeune  archiduc  Maximilien ,  depuis  électeur 
de  Cologne.  Son  crédit  se  soutint  sous  le  règne 
de  l'empereur  Joseph  11.  Ouoiqu'âgé  de  67  ans, 
il  prit  une  part  active  à  la  campagne  de  1793 
contre  les  Français ,  et  il  se  distingua  particulière- 
ment aux  combats  de  Saultain  et  de  Famars  et  au 
siège  de  Valenciennes.  Il  obtint  alors  le  cordon  de 
comAiandeur,  et  peu  de  temps  après ,  la  grand'croix 
de  Marie-Thérèse,  la  place  de  vice-président  du 
conseil  aulique  de  guerre,  et  enfin  en  1808,  le  titre 
de  feld-maréchal.  Il  est  mort  h  Vienne  le  1''  avril 
1814,  universellement  regretté.  Il  ioignait  à  des  ta- 
lents peu  communs,  des  mœurs  douces,  une  poli- 
tesse exquise,  et  une  loyauté  sans  égale.  On  lui 
doit  une  carte  des  provinces  belgiques  en  2^  feuilles, 
qui  peut  soutenir  la  comparaison  avec  la  grande 
carte  de  France  de  Cassini. 

*  FERRAUD,  député  des  Hautes-Pyrénées  h  la 
Convention,  était  né  vers  1764,  dans  la  vallée  d'Aure 
en  Armagnac;  il  vola  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
comme  la  majorité ,  et  lors  de  la  lutte  du  côté  droit 
et  de  la  Montagne ,  se  déclara  pai-tisan  de  la  Gironde 
qui  voulait  une  république  sans  terreur.  Ferraud 


sans  doute  eûl  ééâ  eoTek)^  dans  b  nûM  4es  Gi- 
rondins, si  à  l'époque  des  proscriptions  des  31  mai, 
l*'  et  2  juin,  on  ne  l'eût  envojë  à  Tarméedu  Nord, 
où  il  montra  quelque  valeur.  Il  fut  ensuite  envoyé 
à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales ,  où  il  reçut  plu- 
sieurs blessures.  De  retour  à  la  Convention,  le 
9  thermidor,  il  fut  adjoint  à  Barras,  pour  diriger 
la  force  armée  contre  la  commune  de  Paris.  Le 
jer  prairial  (20  mai  179â)  il  voulut  s'opposer  aux 
eCTorts  de  la  populace  qui  forçait  les  portes  de  la 
Convention  ;  vingt  armes  à  feu  sont  dirigées  sur  le 
président  :  Ferraud  s'élance  pour  le  couvrir  de  son 
corps  et  dit  aux  factieux  :  «  J'ai  été  atteint  plus 
»  d'une  fois  du  fer  ennemi  ;  voilà  mon  sein  couvert 
»  de  cicatrices;  je  tous  abandonne  ma  Tîe;  ra?is 
»  respectez  le  sanctuaire  des  lois.  »  Un  coup  de 
pistolet  rétendit  sur  les  marches  de  la  tribune.  A 
peine  tombé  et  respirant  encore,  on  lui  coupa  la 
tête  qu'une  femme  frappa  de  ses  galoches.  Elle  fut 
ensuite  mise  au  bout  d'une  pique  et  portée  jusque 
sur  le  bureau  du  président  (  Foy.  ^sst-d' Aucuns  ), 
par  un  serrurier ,  qui  condamné  à  mort  le  lende- 
main et  arraché  au  supplice  par  les  habitants  du  fau- 
boui^  Saint-Antoine,  la  subit  quatre  jours  après.  Le 
14  prairial,  la  Convention  rendit  à  Ferraud  les  hon- 
neurs funèbres ,  et  lui  fit  ériger  un  tombeau  sur  le- 
quel devaient  être  gravées  les  dernières  paroles  qu'il 
avait  prononcées.  Louvet  prononça  son  éloge. 

FERRE  (Vincent) ,  4ominicain  ,  natif  de  Valence 
en  Espagne,  enseigna  la  théologie  avec  réputation 
à  Burgos  et  à  Roine,  puis  à  Salamanque,  où  il 
mourut  vers  1683.  On  a  de  lui  des  Commeniaires 
estimés  en  Espagne  sur  la  Somme  de  saint  Thomas, 
en  8  vol.  in-fol.  11  résout  toutes  les  difficultés  avec 
|»eaucoup  de  netteté  et  d^  précision- 

FERREIN  (Antoine),  né  à  Fresquepêcbe  en  Agé- 
nois ,  l'an  1693,  était  médecin  de  Montpellier.  H  a 
été  de  l'académie  des  sciences,  et  professeur  en  mé- 
decine au  collège -royal.  Son  Cours  de  médecine, 
et  sa  Matière  médicale,  publiés  depuis  sa  mort, 
chacun  en  3  vol.  in-12,  par  Amault  de  Nobleville, 
prouvent  qu'il  avait  bien  médité  sur  l'art  de  guérir. 
11  l'exerça  avec  succès  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à 
Paris  le  28  février  1769. 

FERREIRA  (Antoine),  célèbre  poète  portugais , 
né  à  Lisbonne  en  1528 ,  morMe  28  avril  1569  ,  à 
peine  Agé  de  41  ans^est  auteur  de  poésies  lyriques 
ou  dramatiques ,  qui  l'ont  placé  au  rang  des  auteurs 
classiques  de  sa  patrie.  On  lui  doit  :  Inès  de  Castro, 
la  seconde  tragédie  régulière  qui  ait  paru  en  Europe, 
et  que  les  Portugais  regardent  comme  un  des 
beaux  monuments  de  leur  littérature.  La  Hotte  en 
a  emprunté  les  plus  belles  scènes^  Poemas  Lusitanos, 
Lisbonne,  1598,  in-4;  Des  Comédies  imprimées 
en  1622  et  1771 ,  avec  celles  de  Sa  de  Miranda. 

FI^RREIRA  (Antoine),  né  à  Lisbonne  en  1626, 
publia  dans  cette  ville,  en  1670,  un  traité  ^e  chi- 
rurgie ,  intitulé  :  Luz  verdadeira ,  etc..  c^est-à-dîre , 
Lumière  véritable  et  examen  abrégé  de  toute  la  chi- 
rurgie ^  Lisbonne,  1670,  in-fp!.  £di|ioo  plus  esti- 
mée, ib.,  1705  ;  cet  ouvrage  est  divisé  en  17  livres. 
L'auteur  était  chirurgien  de  la  chambre  du  roi  de 
Portugal,  n  mourut  en  17jS9. 

*  FERREIRA  <  Christophe  ),  missionnaire  portu- 
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gaîs,  né  à  Tonrea^Vedrfts ,  en  iS60,  «nhm  dans  la 
compagnie  de  Jésus  à  Tâge  de  i6  ans;  il  passa  au 
Japon  en  i609,  et  y  demeura  jusqu'à  Tan  1635. 
Malgré  les  persécuUons  auxquelles  il  fut  en  butte, 
son  zèle  ne  se  ralentit  pas  et  répandait  partout 
les  lumières  de  Tévangile.  Cependant,  ayant  été 
arrêté,  et  sommé  d'opter  entre  la  mort  et  Ta- 
handon  de  sa  foi ,  après  quatre  heures  des  tortures 
les  plus  cruelles,  la  douleur  remporta;  déplorant 
ensuite  amèrement  sa  faiblesse ,  il  se  livra  volon- 
tairement au  martyre ,  qu'il  souffrit  à  Naiigasaki, 
vers  Tan  1652,  âgé  de  soixante-douze  ans.  On  a  de 
lui  :  Jrmuœ  litterœ  è  Japonià,  anni  16â7.  —  Fer- 
REiRA  (  Gaspard  ) ,  jésuite  portugais ,  né  à  Gastro- 
Joumo ,  prit  Tbabit  en  i588 ,  à  Tàge  de  dix>sept 
ans.  Envoyé  aux  Indes  en  4593,  il  y  enseigna  dans 
son  couvent  les  lettres  humaines  et  sacrées.  Ayant 
passé  à  la  Chine,  avec  le  P.  Ricci,  il  prêcha  la  re- 
ligion à  Pékin ,  pendant  l'espace  de  quaitinte  an- 
nées ,  et  mourut  le  27  décembre  1649.  Le  P.  Gas- 
pard a  composé  et  fait  imprimer  en  langue  chinoise 
des  Vies  dès  SainU  pour  chaque  mois,  avec  des 
passages  de  l'écriture  et  des  Pères ,  et  un  recueil  de 
Méditations  sur  les  XY  Mystères  du  Rosaire. 

*  FËRRÉOL  (  saint) ,  premier  évèque  de  Besançon, 
issu  d'une  illustre  famille  d'Athènes,  accompagna 
saint  Irénée  dans  les  Gaules ,  et  fut  envoyé  par  lui 
dans  la  Séquanie  avec  saint  Ferjeux  son  frère,  qui 
était  diacre.  Les  deux  apôtres  se  fixèrent  à  Besançon, 
où  ils  vécurent  cachés  pendant  quelque  temps.  Us 
vaquaient  le  jour  à  leur  saint  ministère ,  et  se  reti- 
raient la  nuit  dans  une  grotte  à  quelque  distance 
de  la  ville.  Enfin  Claude,  préfet  romain,  les  fit 
arrêter  et  conduire  devant  son  tribunal.  Après  avoir 
essayé  vainement  de  leur  persuader,  par  l'espoir 
des  récompenses  ou  par  la  crainte  des  supplices ,  de 
sacrifier  aux  faux  dieux,  il  les  livra  aux  bourreaux, 
qui,  après  avoir  épuisé  leur  rage  sur  les  deux  saints, 
leur  tranebèrent  la  tête,  le  16  juin  2ii.  Les  restes 
des  martyrs  furent  élevés  secrètement  pendant  la 
nuit,  par  des  personnes  pieuses,  et  déposés  dans  le 
voisinage  de  la  grotte  qu'ils  avaient  habitée.  Ces 
vénérables  reliques  furent  découvertes,  en  570, 
sous  l'épiscopat  de  saint  Agnan.  La  fête  de  ces  deux 
martyrs  est  célébrée  dans  le  diocèse  de  Besançon , 
le  16  juin ,  et  celle  de  l'invention  de  leurs  reliques 
le  5  septembre. 

FËRRÉOL  ou  FORGEOT  (saint),  martyr  de 
Vienne  dans  les  Gaules,  fut  mis  à  mort,  h  ce  que 
l'on  croit,  sous  le  règne  de  Dioclétien  et  de  Maxi- 
mien.— Il  Huit  le  distinguer  de  saint  Ferkéol,  évêquc 
de  Limoges  en  591 ,  sous  le  règne  de  Chilpériç;  et 
de  saint  FaRRÊOL,  évèque  d'Usez  en  553.  On  a  de 
celui-ci  une  Baffle  monastique,  insérée  par  Holste- 
nius  dans  son  Codex  Reffularum, 

FERRERA  (Jean),  Espagnol ,  entreprit,  par  ordre 
du  cardinal  Ximenès,  un  Traité  complet  d'Agri- 
culture,  \\  ramassa,  dans  son  ouvrage,  tout  ce  que 
les  anciens  et  les  modernes  avaient  écrit  d'impor- 
tant sur  ce  premier  art  du  genre  humain.  Il  y  joi- 
gnit sesobservations  particulières,  fruits  d'une'longue 
expérience.  Ce  livre  a  été  très*utile  dans  son  temps, 
et  il  a  servi  beaucoup  à  ceux  qui  ont  depuis  traité 
la  même  matière. 


FERRBHA8  (  don  Jean  de)  naquH  le  7  juin  Mm. 
à  Labanesa  en  Espagne.  Apiis  av<iir  OMt  ses  études 
avec  beaucoup  de  succès  dans  l'université  de  Sala- 
mwque,  il  obtint  au  concours  la  cui'e  de  Saint- 
Jacques  de  Talavera ,  dans  le  diocèse  de  Tolède.  Il 
fut  transféré  ensuite  à  celle  de  Saint-Pierre  de  Ma- 
drid par  le  cai^inal  Porto -Carrero  qui  le  nomma 
son  confesseur.  Le  nonce  du  pape  le  fit  théologien 
et  examinateur  de  son  tribunal,  et  l'inquisition  le 
nomma  son  qualificateur  et  son  proviseur.  Le  roi 
d'Espagne  voulut  aussi  qif'il  assistât  aux  juntes 
d'état  et  à  son  conseil  privé.  Ferreras  refusa,  quel- 
que temps  après,  deux  évêchés  considérables  malgré 
les  instances  que  lui  fit  la  cour  pour  les  lui  faire 
accepter.  L'ac^émie  de  Madrid  le  choisit,  l'année 
même  de  sa  fondation,  en  1715,  pour  un  de  ses 
membres.  Le  roi ,  en  confirmant  un  choix  applaudi 
par  tous  les  gens  de  letti*e8 ,  l'honora  de  la  charge 
de  garde  de  sa  bibliothèque.  Ferreras  fut  très-utile 
à  l'académie  naissante,  par  ses  lumières.  H  lui 
sei*vit  surtout  beaucoup  pour  la  composition  du 
JHctioimaire  espagnol  j  entrepris  et  publié  par  cette 
illustre  compagnie  en  1759,  en  6  vol.  in-fol.  Fer- 
reras était  mort  4  ans  auparavant  en  1755.  On  a  de 
ce  savant  espagnol  plusieurs  ouvrages  de  théologie, 
de  philosophie,  de  belles -lettres  et  d'histoire.  Le 
plus  considérable  et  le  plus  connu  est  son  Histoire 
d'Espagne,  écrite  en  sa  langue,  la  meilleure,  la 
plus  complète  que  nous  ayons  sur  cette  nation  : 
M.  d'Hermilly  en  a  donné  une  bonne  traduction 
française  en  iO  vol.  in-4,  Paris,  4751. 

^  FERRERl  (Zacharie),  né  à  Yicence  en  1479, 
d'une  famille  de  Milan,  étudia  le  droit  canonique 
à  Padoue ,  et  entra  fort  jeune  dans  la  congrégation 
du  Mont-4:assin.  Passionné  pour  l'étude,  et  surtout 
pour  la  poésie ,  il  s'était  formé  dans  sa  cellule  une 
bibliothèque  ;  mais  soit  que  les  livres  ne  fussent 
pas  conformes  aux  études  de  son  état,  soit  que  cette 
espèce  de  propriété  fût  contraire  à  la  règle ,  le  pré- 
sident de  la  congrégation  les  fit  enlever.  Après 
avoir  inutilement  prié  qu'on  lui  rendit  ses  livres 
chéris,  Ferreri  résolut ,  dans  son  chagrin ,  de  passer 
dans  l'ordre  des  Chartreux.  Ses  supérieuh  s'y 
opposèrent;  cependant,  sans  tenir  compte  de  ce 
refus,  il  s'y  réfugia.  Mais  il  fut  forcé  de  revenir 
dans  son  monastère,  d'où  on  l'envoya,  en  1506, 
continuer  ses  études  h  Rome.  Après  y  avoir  été  fait 
docteur  en  droit  civil  et  canonique,  il  y  reçut  la 
couronne  poétique.  Son  dessein  de  se  faire  char- 
treux l'occupait  continuellement.  Etant  à  Venise  en 
1508,  il  entra  au  noviciat  de  cet  ordre ,  et  prit  le 
nom  de  frère  Zacharie- Benoît;  de  nouveaux  ob- 
stacles l'empêchèi^ent  encore  de  faire  sa  profession. 
Son  mérite  et  ses  talents  l'ayant  fait  élire  abbé  de 
Subbaehio,  il  assista  en  cette  qualité  au  concile 
de  Pise ,  convoqué  en  1511 ,  contre  le  pape  Jules  11, 
et  en  fut  nommé  secrétaire.  S'étant  prononcé  for- 
tement contre  le  pape,  il  n'avança  pas  sous  le  pon- 
tificat de  Jules  11;  mais  Léon  X,  son  successeur,  le 
nomma,  en  1519,  à  l'évêché  de  Guardia,  et  l'em- 
ploya dans  plusieurs  missions  importantes  en  Alle- 
magne. A  son  retour  en  Italie ,  après  la  mort  de 
Léon  X,  il  fut  nommé  ffouvemeur  de  Faeoza.  H 
mourut  à  Rome ,  vers  15^  pu  1527.  Il  a  laissé  : 
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^ncti  Carthusiensis  ordinis  ôrigo,  Mantoue,  1509. 
C*est  une  vie  de  saint  Bruno,  suivie  de  diverses 
podsies  et  de  Vapologie  de  Fauteur;  elle  est  insërée 
dans  la  Collection  des  œuvres  de  saint  Bruno ,  Paris, 
1524;  Promotiones  et  progressus  sacro^ancti  Pisani 
concilii ,  inchotUi  anno  1 51 1 ,  necnon  acta  et  décréta 
sacrosanctœ  generalis  Pisanœ  synodi,  in-fol.;  Apo- 
logia  sacri  Pisani  concilii  modemi ,  Pise,  1511  ; 
Acta  scitu  dignissima  Constantiensis  concilii ,  Milan , 
1511  ;  Décréta  et  acta  concilii  Basiliensis,  1511, 
in-fol.,  rare,  1512,  in-8;  Lugdunense  somnium  de 
divi  Leonis  X  pontipcis  maximi ,  ad  summum  pon- 
tificatum  divina  promotione,  carmen,  Lyon  ,  1513, 
in-4,  dans  le  tome  4  des  Carmina  illustr,  poëtar. 
italorum,  Florence ,  1721 .  On  prétend  que  ce  poème, 
de  plus  de  mille  vers,  fut  achevé  en  trois  jours. 
Yita  S.  Casimiri,  Cracovie,  1520,  et  dans  les  Acta 
sanctorum  de  Bollandus  ;  Oratio  de  eliminandis  de 
regno  Poloniœ  erroneis  traditionibus  Lutherie  Cra- 
covie, 1521;  De  reformatione  Ecclesiœ  ,  suasoria 
oratio  ad  Hadrianum  VIpontif.  max.,  Venise,  1522, 
in-8;  Hymni  novi  ecclesiastici ,  Rome,  1525,  in-4; 
ibid.,  1549,  in-8;  ces  hymnes  sont  estimées;  plu- 
sieurs autres  ouvrages  de  Ferreri  n'ont  point  été 
publiés. 

*  FERRERI  (Mathias),  capucin  piémontais,  na- 
quit à  Caval-Maggiore,  dans  le  x vu*  siècle.  Après 
avoir  professé  la  théologie  dans  divers  couvents  de 
son  ordi^,  il  en  fut  nommé  définiteur.  Ses  talents 
pour  la  chaire  le  firent  choisir  pour  aller  prêcher 
dans  les  vallées  des  Alpes  où  il  y  avait  beaucoup  de 
protestants ,  dont  il  eut  le  bonheur  de  ramener  un 
assez  grand  nombre  dans  le  sein  de  TEglise.  On  a 
de  lui  une  histoire  des  missions  en  général ,  et  en 
particulier  de  celles  des  religieux  de  son  ordre; 
elle  a  pour  titre  :  Jus  regnandi  apostolicum  per 
missiones  apostoUcas  religiosorum  totius  ordints 
hierarchici  ab  initie  EcclesioB,  sitje  Rationarium 
ehronographicum  missionum  evangelicarwn  ab  apo- 
stolicis  operariis ,  prœsertim  capuccinis ,  in  quatuor 
mundi  partibus ,  signanter  in  Gallia  cisalpina, 
exercitarum,  Turin,  1659, 2  vol.  in-fol.  On  y  trouve 
des  détails  qui  peuvent  servir  à  Thistoire  et  à  la 
topographie  de  ces  contrées  peu  connues. 

FERRET  (Emile),  né  à  Castel-Franco  dans  le 
Bolonais,  en  1489 ,  secrétaire  du  pape  Léon  X,  fut 
appelé  à  Paris  par  François  !«',  qui  le  fit  membre 
du  parlement,  et  le  chargea  de  trois  légations. 
Tune  vers  les  Vénitiens,  l'autre  vers  les  Florentins, 
la  troisième  vers  l'empereur,  dont  il  s'acquitta  avec 
honneur.  11  mourut  à  Avignon  le  15  juillet  1552. 
11  cultiva  les  muses  dans  le  tumulte  de  la  cour. 
Cétait  un  homme  modeste,  modéré,  libéral ,  dont 
tout  le  plaisir  était  de  jouer  àt  luth  et  de  se  pro- 
mener. 11  fît  mettre  au-dessus  de  la  chaire  de  juris- 
prudence d'Avignon,  qu'il  fit  faire  à  ses  dépens, 
cette  inscription  :  Peritumomo,  imperitum  dedecoro. 
On  a  de  lui  :  Opéra  juridica ,  1598,  in-4;  Ciceronis 
orationes  ad  veterum  codicum  fidcm  castigatœ.  On 
trouve  sa  Vie  dans  les  Vitœ  clarissimorum  juris- 
consultorum  de  Buder,  Icna ,  1722,  in-8. 

*  FERRETl  (Jean -Baptiste),  savant  bénédictin 
du  Mont-Cassin,  né  à  Vicence  en  1639,  mort  en 
1082 ,  n'a  publié  qu'un  seul  ouvrage  intitulé  :  Mvsœ 


lapidariœ  antiquorum  in  mamioribus  carmina  seu 
deorum  donaria,  hominumque  iUustrium  oblilerata 
monumenta  et  deperdita  epitaphia,  Vérone,  1672, 
in-fol.  rare.  C'est  le  recueil  de  toutes  les  inscrip- 
tions en  vers  qui  se  trouvent  dans  Gruter  ;  l'auteur 
y  en  a  ajouté  plusieurs  d'inédites,  et  a  donné  l'ex- 
plication de  toutes  ces  petites  pièces  dans  des  notes 
très-savantes.  11  dédia  cet  ouvrage  au  dauphin  ,  et 
Louis  XIV  l'en  récompensa  par  un  présent  considé- 
rable. 

FERRETTI ,  poète  et  historien  de  Vicence ,  dans 
le  xiv«  siècle ,  fut  un  de  ceux  qui  chassèrent  la  bar- 
barie répandue  en  Europe ,  et  qui  firent  renaître  le 
bon  goût  dans  les  belles-lettres.  Parmi  les  produc- 
tions de  ce  savant  en  prose  et  en  vers,  il  y  a  une 
Histoire  de  son  temps  en  sept  livres ,  depuis  1250 
jusqu'en  1318  :  elle  est  curieuse.  Muratori  Ta  pu- 
bliée dans  le  neuvième  tome  des  éx^rivains  de  THis- 
toire  d'Italie.  On  a  encore  de  lui  un  Poème  latin  sur 
les  beaux  faits  de  Can  de  l'Escale. 

FERRI  (  Paul },  ministi'e  protestant  à  Metz  sa  pa- 
trie, naquit  en  1591,  et  mourut  de  la  pierre  en 
1669.  On  lui  en  trouva  plus  de  80  dans  la  vessie. 
Ferri  était  connu  de  son  temps  par  ses  écrits  et  par 
ses  sermons  ;  à  présent  il  ne  l'est  plus  que  par  la 
réfutation  que  fit  Bossuet  de  son  Catéchisme,  publié 
en  1654,  in-12.  C'est  par  cette  réponse  que  ce  prélat 
fit  son  entrée  dans  la  république  des  lettres. 

FERRI  (Ciix)).  Voy.  Ciro-Ferri  et  Ferry. 

"  FERRIER  (  Boni&ce  ),  général  de  l'ordre  des 
chartreux,  né  en  1355  à  Valence  en  Espagne,  était 
frère  de  saint  Vincent -Ferrier.  Après  avoir  étudié 
le  droit  et  reçu  le  bonnet  à  l'université  de  Lérida , 
il  obtint  une  charge  de  magistrature  dans  «a  ville 
natale,  et  s'étant  marié,  devint  père  de  onze  enfants  ; 
mais  ayant  eu  la  douleur  de  perdre  son  épouse  et 
neuf  de  ses  enfants,  il  résolut  de  se  vouer  à  l'état 
monastique  et  fut  affermi  dans  ce  pieux  dessein  par 
son  fi*ère,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique. 
Après  avoir  vendu  ses  biens  et  distribué  aux  pau- 
vres ce  qui  n'était  pas  nécessaire  à  rétablissement 
des  deux  fils  qui  lui  restaient,  il  entra,  en  1596, 
dans  la  chartreuse  d'^lra  cœli,  et  se  livra  tout  en- 
tier aux  devoirs  de  son  nouvel  état.  Elu  général  de 
l'ordre  en  1402,  il  se  prononça  pour  le  pape  Be- 
noit XIU  qui  disputait  alors  le  pontificat  à  UiiMiin  VI. 
Ce  schisme  avait  aussi  divisé  les  chartreux,  et  ceux 
qui  penchaient  pour  Urbain  avaient  élu  général 
Etienne  de  Sienne.  Pour  faire  finir  une  scission  qui 
ne  pouvait  qu'avoir  des  résultats  funestes ,  les  deux 
généraux  eurent  la  sagesse  de  se  démettre,  afin 
qu'on  en  élût  un  troisième  qui  réunît  tous  les  mo- 
nastères sous  son  autorité.  Ferrier,  malgré  sa  réso- 
lution, fut  forcé  par  Benoit  Xlll  (  Pierre  de  Lune) 
de  reprendre  ce  gouvernement.  11  lui  resta  encore 
attaché  ;  mais  lorsqu'il  vit  son  obstination  à  se  main- 
tenir sur  le  trône  pontifical  malgré  les  maux  de 
l'Eglise  et  les  décrets  du  concile  de  Constance ,  il 
abandonna  son  parti,  et  mourut  quelque  temps 
après.. Sainte-Marthe  fixe  sa  mort  au  27  avril  1417; 
d'auti'es  ne  la  placent  que  deux  ans  après.  On  con- 
naît de  lui  :  un  Traité  dans  lequel  il  examine  pour- 
quoi il  y  a  eu  peu  de  chartreux  canonisés,  et  pour- 
quoi on  cite  peu  de  miracles  qu'il  aient  fiiit  ;  une 
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Traduction  de  la  Bible  en  espagnol;  un  Traili 
adressé  à  Boniface,  religieux  de  son  ordre  ;  De  ajh- 
probatioM  ordinis  liber  untu  ;  des  Sermons  et  des 
Lettres.  Il  se  montra  toujours  fidèle  observateur  de 
la  discipline  régulière. 

FERRICR  (Arnaud  du),  proresseur  en  droit  à 
Toulouse  sa  patrie ,  ensuite  président  aux  enquêtes 
à  Paris,  et  maître  des  requêtes,  fut  choisi  pour  se 
trouver  en  qualité  d*ambassadeur  au  concile  de 
Trente.  Il  y  soutint  les  intérêts  de  la  France  avec 
une  vivacité  et  une  aigreur  qui  déplurent  à  plusieurs 
prélats.  Par  égard  à  leur  plainte ,  on  envoya  Ferrier 
ambassadeur  à  Venise.  11  s'y  lia  avec  Fra-Paolo,  et 
lui  fournit  des  mémoires  pour  son  Histoire  du  con- 
cile de  Trente,  pleins  de  lesprit  de  secte  dont  il  était 
imbu.  Ferrier  mourut  garde -des -sceaux  du  roi  de 
Navarre,  depuis  Henri  IV,  en  1585,  âgé  de  79  ans , 
laissant  quelques  ouvrages.  H  fit  profession  pu- 
blique du  calvinisme  dans  ses  dernières  années. 

FERRIER  (Jean),  né  à  Hhodez  en  1619,  entra 
chez  les  jésuites,  y  professa,  et  fut  ensuite  confes- 
seur de  Louis  XIV.  11  mourut  en  1674,  laissant  un 
Traité  sur  la  Science  moyenne  j  et  des  écrits  contre 
les  disciples  de  Jansénius. 

FERRIER  (  Jérémie),  ministre  protestant,  et  pro- 
fesseur en  théologie  à  Nîmes,  embrassa  la  religion 
catholique,  et  devint  conseiller  d'état.  Il  mourut  à 
Paris  ,  Tan  1626.  On  lui  attribue  le  Catholiqi^e 
d'Etat,  1625,  in-8  :  c'est  une  réponse  aux  reproches 
que  les  partisans  de  TEspagne  faisaient  à  la  France. 
11  est  encore  auteur  d'un  Traité  de  l'Antéchrist  et 
de  ses  marques,  Paris,  1615 ,  in-fol.  Sa  6lle  fut  ma- 
riée au  fameux  lieutenant-criminel  Tardieu,  qui  fut 
assassiné  avec  elle  par  des  voleurs,  en  1664.  Son 
gendre  et  sa  fille  étaient  connus  par  Tavarice  la 
plus  sordide* 

FERRIER  (Louis),  né  à  Arles,  en  1652,  poète 
français,  fut  mis  à  Tinquisition  de  cette  ville,  pour 
certaine  maxime  d'Epicure  : 

L'amour  pour  les  mortels  est  lo  souverain  bieti. 

Mauvaise  traduction  du  premier  vers  de  Lucrèce  : 

^neaJum  § cnitrix  «  divumque  hominumqae  voluptas. 

Ce  vers  se  trouve  dans  ses  Préceptes  galants ,  poème 
qui  courut  manuscrit  avant  qu'il  le  publiât  à  Paris 
en  1678,  in-12.  Ferrier  ayant  été  absous  par  le  saint 
Office,  à  la  prière  de  ses  amis,  se  retira  à  Paris , 
et  devint  précepteur  des  fils  du  duc  de  Saint-Ai- 
gnan.  11  mourut  en  1721,  à  69  ans,  en  Normandie, 
où  il  avait  acheté  la  terre  de  la  Martlnière.  Outre 
ses  Préceptes  galants,  dont  le  titre  marque  assez 
que  ce  n'est  point  un  code  de  mœurs,  on  a  de  lui 
quelques  tragédies  plus  que  médiocres ,  et  une  tra- 
duction de  Justin,  1693,  2  vol.  in-12,  qui  a  été 
éclipsée  par  celle  de  l'abbé  Paul. 

*  FERRIER  du  CHATELET  (  Pierre-Joseph  de  ), 
né  en  1759  au  château  de  Bavilliers  près  Belfort, 
fit  toutes  les  campagnes  de  la  guerre  de  Hanovre. 
Attaché  depuis  à  l'ambassade  de  Vienne,  il  fut 
ensuite  chargé  par  le  duc  d'Orléans  de  ses  intérêts 
dans  laflaire  de  la  succession  du  margrave  de 
Baden-Baden ,  et  quoiqu'il  eut  échoué  dans  cette 
négociation ,  il  devint  plus  tard  secrétaire  des  com- 
maudemeuts  du  nouveau  duc.  Promu  en  1788  au 


grade  de  niaréchal-de-camp,  il  adopta  les  principes 
de  la  révolution ,  et  fut  un  des  officiers  supérieurs 
appelés  au  comité  militaire  de  l'assemblée  consti- 
tuante, pour  donner  leur  avis  sur  le  projet  de 
réorganisation  de  l'armée.  De  Ferrier,  envoyé  dans 
le  comtat  Venaissin  en  1791 ,  ne  put  prévenir  ni 
empêcher  les  massacres  d'Avignon  (  voy.  Mulot  ). 
Lieutenant-général  en  septembre  17^,  et  employé 
à  l'armée  du  Rhin ,  Gustines  se  plaignit  de  ce  qu'il 
n'avait  pas  fait  son  devoir  dans  une  action.  Cepen- 
dant Ferrier  parvint  à  se  justifier,  et  en  août  1793 
fut  proposé  pour  la  place  de  général  en  chef  de 
l'armée  de  la  Moselle.  Ses  infirmités  précoces,  et 
probablement  aussi  une  certaine  défiance  de  sa 
capacité  lui  firent  refuser  ce  poste  dangereux  ;  et 
peu  de  temps  après  ayant  obtenu  sa  retraite,  il 
vint  habiter  Luxeuil  où  il  est  mort,  à  l'âge  de 
90  ans,  le  29  novembre  1828,  après  avoir  reçu  les 
secours  de  la  religion. 
FERRIER.  Voy.  Vincent-Ferrier  (saint.) 
FERRIËRES  (Claude  de),  docteur  en  droit  de 
l'université  de  Paris  sa  patrie,  naquit  en  1659.  Il 
professa  la  jurisprudence  à  Paris ,  puis  à  Reims,  où 
il  mourut  en  1715,  à  77  ans.  Ses  ouvrages  sont  es- 
timés ,  quoiqu'il  ait  composé  la  plupart  pour  sub- 
venir aux  besoins  pressants  d'une  famille  nom- 
breuse. Ils  enrichirent  les  libraires;  mais  ils  ne 
l'enrichirent  point.  Les  honoraires  de  ses  livres  suf- 
fisaient à  grand'peine  pour  le  dédonmiager  du  temps 
qu'il  sacrifiait  à  leur  composition,  quoiqu'on  ne 
puisse  pas  l'accuser  d'avoir  poussé  ce  sacrifice  trop 
loin.  Les  principaux  sont  :  la  Jurisprudence  du 
Code,  1684,  2  vol.  in-4;  du  Digeste,  1688,  2  voL 
in-4;  des  Novelles,  1688,  2  vol.  in-4;  la  Science 
des  Notaires ,  in-4,  portée  par  son  fils  à  2  vol.  Massé, 
notaire  à  Paris ,  a  donné  :  Le  nouveau  parfait  A*o- 
taite ,  ou  la  Science  des  Notaires  de  Ferrières ,  mise 
en  harmonie  avec  les  dispositions  du  code  civil,  etc., 
1805,  2  voL  in-4;  4«  édit.  1813,  3  voL  in-4;  Le 
Droit  de  Patronage,  1686,  in-4;  Institution  cou- 
tumière,  -3  vol.  in-12  ;  Introduction  à  la  pratique, 
in-12;  des  Commentaires  sur  la  Coutume  de  Paris, 
2  vol.  in-12;  un  Traité  des  Fiefs,  1680,  in-4;  le 
Becueil  des  Commentateurs  de  la  Coutume  de  Paris, 
1714  ,  en  4  vol.  in-fol.  11  faut  avouerque  la  plu- 
part des  écrits  de  Claude  de  Ferrière  ne  sont  que 
des  compilations ,  qui  quelquefois  manquent  d'exac- 
titude :  mais  elles  étaient  régardées  comme  des 
répertoires  utiles.  Le  Dictionnaire  de  Droit,  1771, 
2  vol.  in-4,  est  de  Claude-Joseph  son  fils,  qui  a  été 
doyen  des  professeurs  en  droit  dans  l'université  de 
Paris,  dont  nous  avons  encore  la  Traduction  nou- 
velle des  bistitutes  de  V empereur  Justinien ,  avec  des 
observations  pour  l'intelligence  du  texte,  ^application 
du  droit  français  au  droit  romain ,  etc.  Cet  ouvrage, 
qui  est  une  augmentation  de  celui  que  son  père 
avait  donné  sur  la  même  matière ,  pouvait  être  de 
quelque  secours  aux  jeunes  gens  qui  étudiaient  le 
droit.  Si  le  père  ne  parvint  pas  à  la  fortune,  ce 
n'est  pas  qu'il  n'eût  reçu  de  la  nature  les  dons  de 
la  figure  et  de  l'esprit;  mais  ils  étaient  déparés 
par  une  hauteur  incommode ,  par  une  prévention 
outrée  pour  ses  sentiments,  et  par  la  manie  de 
critiquer  ceux  des  autres* 
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*  FBRRlââES  (  Charles -ffîe,  rtnr^  4e  ),  né  à 
Poitittn  le  27  jttHricr  4741,  d'une  ftunille  noble, 
entra  daiiB  les  chevu-legm  de  la  i^rde  du  roi; 
nuus  il  ne  t&rda  pas  de  roionoer  à  la  vie  militaire , 
et  râtiré  dans  son  diâleau  de  Blarsaf  près  de  Mira- 
beau ,  il  y  jetai  tmiquctnent  occupé  de  Tétude  des 
plus  gittves  qaeslioiffî  d'ëoonomie  politique  et  de 
pbiksoi^ie.  Député  de  la  noblesse  de  la  séné- 
chamsée  de  SauoMr  aui  états -géodraux,  qai  se 
oonstituèroRten  lusemblée  nationale,  il  prit  une  part 
attire  à  ses  travaux,  s'y  fît  reiiiaix|uer  par  ses  ta- 
lents et  par  son  attachement  à  la  monarchie.  Après 
la  session  il  retourna  dans  sa  retraite  de  Marsay,  et 
y  mourut  le  30  juillet  18(U«  On  a  de  lui  :  Le 
Théisme,  ou  Recherehet  sur  la  ruUure  de  rhomme 
et  sur  ses  rapports  m)ec  les  autres  hommes  dans 
l'ordre  moral  et  dans  l'ordre  politique,  2  vol.  in-IS, 
2*  édit.,  i791.  L'auteur  y  développe  la  dootrine  de 
Descartes,  de  Malebranche  et  de  Locke ,  et  cherche 
à  faire  connaître  le  sort  réservé  aux  nations  dont 
les  mœurs  et  les  gouvernements  ne  sont  plus  en 
rapport  avec  la  religion  établie  :  c'est  un  bon  ou- 
vrage. De  ia  consiituiion  qîii  convient  aux  Français , 
1789,  in  ^8;  Plan  de  finances  pour  l'établissement 
d'une  caisse  territoriak  i  Opinion  coniire  Carrestaiion 
du  roi  à  Varennes,  1791,  in -8;  Compte  rendu  à  mes 
commettants,  1791 ,  in  -  8  ;  De  l'itat  des  lettres  dans 
le  Poitou  depuis  l'an  300  jusqu'à  l'année  1789,  in^, 
1800;  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Vas-- 
semblée  constituante  et  de  la  révoktlion  de  1789, 
3  vol.  in-8, 1798.  Cet  ouvrage,  le  meilleur  de  Fer> 
rières,  est  remarquable  par  ton  impartialité;  il  a 
été  réimprimé  dans  la  Collection  de  BIM.  Berville  et 
Barrière  avec  une  notice  sur  la  vie  de  l'auteur,  des 
notes  et  des  éclaircissements,  Paris,  1821. 

^  FERRINI  (Vineent),  religieux  dominicain ,  né 
dans  le  xvi«  siècle ,  à  Gststel^Nnovo  de  Carfagnana, 
en  Toscane,  était  vicaire-général  de  l'inquisition 
à  Parme ,  en  1583.  Nommé ,  l'année  suivante ,  su- 
périeur des  couvents  de  son  ordre  dans  la  Hongrie, 
la  Styrie  et  la  Oarinthie ,  ilse  signala  dans  ces  pro* 
vinces  par  son  talent  pour  la  prédication  et  son 
zèle  ardent  pour  la  pureté  de  la  foi.  Le  P.  Ferrini 
était  à  Venise  en  1596 ,  et  à  cette  époque  il  était 
avancé  en  âge;  mais  on  ne  connaît  pas  la  date 
de  sa  mort.  On  a  de  lui  quelques  livres  ascétiques  : 
Alfttbeto  spirituale;  Alfabeto  esemplare  et  la  Lima 
universate  de'  vitii,  recueil  de  maximes  extraites  des 
ouvrages  des  prédicateurs  les  plus  oélèbres  de  son 
temps. 

FERRON  (Âmoul  le),  conseiller  au  parlement 
de  Bordeaux,  sa  patrie ,  est  auteur  d'une  continua- 
lion  en  latiti  de  V  Histoire  de  Paul -Emile;  de  sau- 
vantes observations  sur  les  lois,  et  d'autres  ouvrages 
qui  lui  ont  assuré  le  surnom  à'Âtlicus,  que  lui 
donna  Scaliger.  11  fut  employé  dans  les  grandes 
affaires,  et  mourut  en  1563,  à  48  ans.  Sa -Conti- 
nuation de  Paul- Emile f  imprimée  à  Paris,  chez 
Vascosan,  1555,  in*  8,  est  ample,  sans  être  trop 
longue.  Elle  s'étend  depuis  le  mariage  de  Charles  Vlll 
jusqu'au  règne  de  François  V^^.  Les  anecdotes  qu'il 
rappoile  sont  curieuses ,  et  ses  détails  fort  exacts. 
Son  .père  était  aussi  conseiller  au  parlement. 

FERRONAYS.  Voy.  Laferroiiays. 


FERRY.  Vwf.  Fbmb. 

FERTÉ  (Henri  deâsmocrtni,  marécktl  de  la), 
donna  des  preuves  de  son  coorage  aa  mé§^  de  La 
RocbeUa  (16S6),  à  Tattaque  du  pas  de  Suae,  au 
secours  de  Casai ,  à  la  prise  de  Hoyenvic ,  à  edle 
de  Trêves,  et  à  la  bataille  d^Avesnes.  11  n^était  alors 
que  colonel  ;  il  fut  finit  maréchal  de  camp  sur  la 
brèche  d'Hesdin  ,  pour  avoir  défait  les  troupes  que 
les  ennemis  voulaient  y  jeter.  Il  se  si^iala  à  la  ba- 
taille de  Rocroy,  et  surtout  à  cellef  de  Lens.  il  défit 
le  duc  de  Lorraine,  et  lui  tua  près  de  2,000  hommes 
au  combat  de  Saint -Nicolas  en  1650.  Devenu  ma- 
réchal de  France  le  5  janvier  1^5f ,  il  sauva  Nancy 
peu  après,  et  prit  la  même  année  Chaste,  Mire- 
court  et  Vaudrevange.  Sa  valeur  et  son  expérience 
éclatèrent  encore  en  1655, 1655.  Il  assista  a»x  sièges 
de  Landi'ocies  et  de  Saint -Guilain,  fut  taA  pri- 
sonnier à  celui  de  Yalenciennes,  et  racfaelé  par 
Louis  XIV  pour  100,000  livres.  En  1657  et  1658,  il 
prit  Montmédi  et  Gravelines.  11  mourut  en  16S1 ,  à 
82  ans,  chevalier  des  ordres  du  roi.  Sa  femme, 
Biadeleîne  d'Amgennes  ,  morte  on  1714,  à  8&  ans ,  a 
donné  lieu  à  un  petit  roman  qui  porte  son  nom,  et 
qui  se  trouve  avec  ceux  de  Bussy.  Son  fils,  Henri- 
François  ,  duc  de  La  Ferté  ,  mort  en  1703 ,  n'a  pas 
laissé  de  postérité  masculme.  1^  maréchal  de  La 
Ferté  était  un  homme  vain  et  présomptueux.  Il  ne 
pouvait  souffrir  les  succès  de  Turenne,  qifil  était 
Hicapahle  d'égaler,  quoiqu'il  eût  d'ailleurs  du  mé- 
rite. Malgré  la  violence  de  son  hutneur,  il  était  fort 
empressé  à  faire  sa  cour,  et  ce  fut  en  partie  ce  qui 
oontribua  à  l'élever  aux  dignités. 

FERTÉ -lliBAUT  (le  mai^hal  de  la).  Foy.  Es- 
tampes (Jacques). 

FERTEL  (Martin-Dominique),  imprimeur,  né 
vers  l'an  1670.  Après  avoir  parcouru  la  France  et 
l'Italie,  il  s'établit  à  Saint -Omer.  Il  a  donné  au 
public  :  La  Science  pratique  de  Vlmprimerie,  Saint- 
Omer,  1723,  in-4,  avec  lig.  :  ouvrage  curieux,  ren- 
fermant tout  ce  qui  est  relatif  à  cet  art.  11  est  mort 
l'an  1752. 

*  FERUCCl  (François),  sculpteur,  né  à  Fiesole  , 
mort  en  1585,  s'est  fait  connaître  par  ses  ouvrages 
en  porphyre.  On  prétend  qu'il  trouva*le  secret  de 
trempor  l'acier,  afin  de  pouvoir  travailler  une  ma- 
tière si  dure.  Il  a  exécuté  le  bassin  de  la  magni- 
fique fontaine  du  palais  Pitti  à  Florence,  la  statue 
du  grand-duc  Côme ,  et  celle  de  la  Justice ,  qui  est 
sur  la  colonne  de  la  Sainte  -  Trinité.  Il  y  a  eu  plu- 
sieurs autres  sculpteurs  de  ce  nom. 

FERUS.  Foy.  Sauvage. 

*  FEBUSSAC  (Jean -Baptiste  d'AuDEBARo,  baron 
de  ) ,  naquit  le  30  juin  1745 ,  à  Clérac ,  d'une  an- 
cienne famille  :  son  père  le  fit  entrer  en  1754  à 
l'école  militaire ,  d'où  il  sortit  en  1762  avec  le  grade 
de  sous-'lieutenant  de  grenadiers.  -Doux  ans  après 
il  fut  attaché ,  comme  aspirant ,  au  régiment  d'ar- 
tillerie de  Besançon  :  il  était  capitaine  en  1786  et 
allait  être  nommé  major,  lorsque  la  révolution  en 
éclatant  le  détermina  à  quitter  le  service.  En  1791, 
il  rejoignit  l'armée  de  Condé ,  et  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  ce  corps  à  l'avant  garde ,  dont  il  com- 
manda l'ariillerie  sous  les  ordres  du  duc  d*Enghien. 
De  retour  en  France  en  1801 ,  il  refusa  tous  les 
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enipl(^  ^ui  lui  ftiretit  offerte,  et  ëe  consacra  tout 
entier  à  rédueatioti  de  ses  ènihnts.  A  ht  rentrée 
du  rai,  il  reçut  le  titre  liouôrifiqne  ^e  coloâel  atee 
une  peftsfon  de  \Wb  ft^ncs.  Il  meurut  auc  hâteau 
de  Lagarde,  près  de  Lauzerte  en  4845.  Depuis  qu'il 
arait  été  rendu  à  sa  patrie ,  Fërilssac  s'était  voué 
de  nouveau  à  ses  étu^  et  à  !tes  observations  scien- 
tlfi<}ues.  Oh  a  de  lui  plu^eurs  ouvrages  parmi  les- 
quels tiôuii  citerons  ;  E^oi  sur  la  fofme  et  la  com' 
trtti^ion  Ut  phis  amntagéu9e  â  donner  aux  aéroëtats 
pour  pûrvenvr  à  kê  diriger,  USA',  Saoamen dé  Vtffet 
de  l'attraetioti,  dans  le  Journal  de  phyêiqUe,  1788  ; 
Essai  d'une  notwellè  méthode  conéhyUologiffUe ,  dans 
le  4  vol.  des  Mémoires  de  la  socièti  médioêk  d^iêmu^ 
UUion,  T  édit.  augmentée,  1807,  in-8. 11  eut  beau- 
coup de  part  à  l'Histoire  naturelle,  des  mollusques, 
OQvrage  qui  fut  achevé  et  publié  par  son  'fils  {voy. 
Tart.  soiv.). 

*  FÉRUSSAC  (  André-Etienne-Jusl-Pasob.-JoB.-Fr. 
d^AvDEBAKT,  baroti  de) ,  naturaliste ,  né  en  4786  au 
Chartron ,  ptts  de  Lauzerte,  dans  le  Queray,  fils 
du  précédent,  fut,  au  départ  de  son  père  pour  Tar- 
niée  de  Gondé,  ternis  I  son  aïeule  maternelle ,  qui 
se  chargea  de  sa  prenàière  éducation.  Cette  damé 
habitait  les  montagnes  du  luia,  et  cette  circon- 
stance (bvorfsa  son  goût  pour  les  sciences  natu- 
i*elles,  dans  lesquelles  il  fit  seul  et  presque  sans 
livres  de  rapides  progrès.  A  15  ans,  ramené  dans 
son  pays  natal.  Il  continua  de  s'y  livrer  aux  re- 
cherches géologiques ,  et  se  mit  dès-lors  en  relation 
avec  plusieurs  naturalistes  distingués.  Plus  tard , 
admis  dans  le  corps  des  vélites  qui  s*ot^anisait  à 
Paris,  fl  suivit  les  ie^ns  de  Cuvier,  de  Lamard^, 
de  Latreille,  et  lut  à  l'académie  des  sciences  un 
Mémoire  Sur  de  nouvelles  espèces  de  •crustacés,  qui 
fut  jugé  digne  d'être  inséré  dans  les  Annales  du 
muséum  (1806).  Etivoyé  à  l'armée  d'Allemagne,  il 
se  mit  en  rodte  sans  cesser  de  s'occuper  de  ses 
travaux  ,  se  battit  à  léna,  à  Austeriits ,  etc.,  et  fait 
sous-lieutenant  rejoignit  le  405»  régiment,  dans  la 
Silésie ,  où  il  passa  un  an  qu'il  employa  à  visiter 
cette  province  dttns  le  plus  grand  détail.  Appelé 
bientôt  eh  Espagne,  sans  interrompre  ses  études, 
il  s'y  distingua idans  pluisieurs  affaires;  mais  blessé 
àMoguerd'une  balle  qui  lui  travei^  la  poitrine, 
il  revint  en  Fraticc,  et  donna  sa  démission  au 
moment  où  il  venait  d*étre  nommé  capitaine.  Divers 
mémoires  qu'il  lut  à  la  société  philomatique ,  à 
l'institut,  à  l'académie  celtique,  accrurent  sa  ré- 
putation naissante.  Son  coup  é^osil  sur  Y  Andalousie 
(1812,  in-8),  fut  remarqué  de  l'empereur,  qui 
le  nomma  sous-'pféfet  d'Oleron.  Par  suite  d'une 
odieuse  intrigue ,  il  pérdK  cette  place  à  la  restau- 
i-ation  ;  mais  le  duc  d'Angoutême  l'en  dédomma-^ 
gea.  A  la  réorganisation  du  corps  d'état«major,  il 
fut  appelé  à  Paris,  et  en  1818  créé  professeur  de 
géographie  et  de  statistique  militaire  à  l'école  dlap- 
plication.  11  eut  à  faire  la  première  année  le  cours 
d'astronomie  ;  mais  n'ayant  obtetiu ,  malgré  ses 
efforts,  aucun  résultât,  il  donna  sa  démission  pour 
reprendre  ses  tiravaux  qu'il  avait  été  forcé,  sinon 
d'interrompre,  au  moins  d'ajourner.  En  4825,  il 
fonda  le  hUletin  universel  des  sciences  et  de  l'in- 
dustrie, sorte  d'encydopédie  périodique,  éUiblie 


sur  un  plan  trop  vaate ,  et  qui ,  malgré  les  secours 
du  gouvernement  «  cessa  de  piskraltre  aviant  183^. 
Elu ,  après  la  révolution  de  juillet ,  membre  de  ta 
chambre  des  députés  par  le  dépariement  de  Taiti- 
et-Garonne,  il  cessa  d'en  finre  partie  en  1852,  et 
mourut  le  21  juin  1836.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  BiHoire  naturelle  des  mdhisqmes  terrestres  et 
fludoUks,  etc.,  Paris ,  181  d  et  années  suiv.  5  vol. 
ln-4 ,  avec  atlas  in-fol.  Cet  important  ouvrage,  oom^ 
mencé  par  son  pèt«,  a  été  continué  par  G.  P.  Dés- 
hais  et  n'était  pas  enDèrement  terminé  en  1842. 
Tableau  systématique  des  animêuO:  nMusques,  ib., 
1882,  in>4.  tiisUÂte  naturelle  des  mollusques,  pu- 
bliée par  monographies,  avec  A.  d'Orbigny  et  plu- 
sîeufB  airtres  naturalistes,  ib.,  1854^42,  gr.  in-4  ou 
in-fol.  fig.,  col. 

FËRVAQUëS.  Voy.  HwrEum. 

**  FESCH  (Joseph),  cardinal)  né  en  1765  à 
Aiaccio,  était  l'otide  de  Napoléon.  Dès  l'âge  de 
4d  ans,  envoyé  au  séminaire  d'Aix  en  Provence, 
après  y  avoir  terminé  ses  études,  Il  y  fut  ordonné 
prêtre.  Au  commencement  de  la  révolution ,  il  en 
adopta  les  principes  avec  chaleur,  et,  méconnaissant 
ses  devoirs,  quitta  le  séminaire  pour  aller  en  Sa- 
voie occuper  une  place  subalterne  dans  Tadmi- 
nistiation  des  vivres.  Bonaparte,  devenu  général 
en  chef  de  l'armée  d'Italie ,  le  tira  de  cette  humble 
position  et  le  fit  commissaire  des  guerres.  Desti- 
nant son  oncle  à  de  hautes  dignités ,  il  exigea  plus 
tard  qu'il  reprit  les  fonctions  de  l'état  ecclésias- 
tique. Fesch ,  devenu  archevêque  de  Lyon  «t  car-» 
dinal ,  fut  envoyé  ambassadeur  à  ttome ,  d'où  fl 
revint  à  Paris  avec  le  souverain  Pontife  qu'il  assista 
dans  les  cérémonies  du  sacre.  Deux  mois  après  il 
était  investi  de  la  charge  de  grand  aumôniei*  et 
nommé  sénateur.  Dans  cette  position  il  conserva 
beaucoup  de  simplicité  et  garda  toute  son  indé- 
pendance. Désigné  en  1809  pour  l'archevêché  de 
Paris ,  il  refusa  ce  nouveau  siège  à  cause  des  dis- 
cussions qui  existaient  entre  la  cour  de  Rome  et  le 
chef  de  l'empire.  L'année  suivante ,  élu  président 
du  concile  de  Paris ,  il  se  prononça  fortement  pour 
le  maintien  des  droits  de  l'Eglise,  et  fut  relégué  à 
Lyon  où  il  habita  la  Charireuse  jusqu'en  1814.  A 
rappiH>che  des  armées  autrichiennes ,  il  partit  avec 
sa  sœur  pour  Home ,  où  il  fût  accueilli  par  le  sou- 
verain Pontife.  Au  retour  de  Napoléon  de  l'Ile 
d'Elbe,  il  revint  à  Paris,  et  siégea  même  à  la 
chambre  impériale  des  pairs.  H  reprit  ensuite  le 
chemin  de  Rome,  où  dès-lors  il  vécut  tranquille  « 
consacrant  ses  rovenus  à  soulager  les  pauvres  et 
à  favoriser  les  aris.  Il  avait  formé  Une  belle  galerie 
de  tableaux,  dont  l'entrée  était  ouverte  à  tous  les 
curieux.  11  mourut  le  15  mai  185Q,  ayant  conservé 
letitre  d'archevêque  de  Lyon ,  dont  il  lefusa  cons- 
tamment de  se  démettre.  M.  l'abbé  Lyonnalt  a  pu*- 
blié  :  Le  cardinal  Fesch,  arèhevéque ,  primat  des 
Gaules,  etc.  Lyon,  1B41 ,2vol.  ln-8. 

FÊSTUS  (Pompéius  Sextus),  célèbre  grammai- 
rien ,  abrégea  le  traité  de  Verrius  Flaccus  :  De  vêr- 
horum  significatione.Cei  abrégé,. tpès-^utHe  suivant 
Scaliger,  a  été  donné  au  public  par  l^der,  ad  usum 
Delf^ini,  Paris,  1681 ,  in^.-Uédît.  d'Amsterdam , 
4699,  quoique  nloikis  belle,  est  recherchée  parce 
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qu'on  Y  ^  joint  les  notes  de  plusieurs  savants.  La 
plus  récente  est  celle  de  Leipsig ,  1859 ,  in-4  «  re- 
vue et  annotée  par  Ch.  Odofr.  Mulier.  Elle  est  très- 
estimëe. 

*  FESTUS(Porcius) ,  proconsul  de  Judée  vers  Fan 
61  de  J.-C.,  fit  citer  saint  Paul  devant  son  tribunal 
à  Césarëe.  Cet  apôtre  en  ayant  appelé  à  César,  Festus 
le  renvoya,  quoiqu'il  eût  reçu  une  somme  d'argent 
pour  le  condamner.  AcL  26. 

FETI  (Dominique),  peintre  romain,  né  en  1589 , 
disciple  de  Civoli ,  forma  son  goût  sur  les  ouvrages 
de  Jules  Romain.  11  allia  une  grande  manière,  et  un 
coloris  vigoureux ,  à  une  pensée  fine,  à  une  exprès- 
sion  vive ,  et  à  une  touche  spirituelle  et  piquante. 
Le  cardinal  Ferdinand  Gonzague,  depuis  duc  de 
Mantoue  ,  l'employa  à  orner  son  palais ,  et  lui  au- 
rait fait  un  sort  heureux ,  si  la  débauche  ne  Teût 
enlevé  en  1624,  à  55  ans.  Les  dessins  de  ce  peintre 
sont  d'un  grand  goût ,  et  très-rares.  On  en  voit 
quelques-uns  au  musée  de  Paris,  notamment  le 
mariage  de  sainte  Catherine,  la  méditation  sur  le 
néant  des  vanités  humaines.  11  laissa  une  sœur  qui 
se  fit  religieuse.  Elle  peignait  fort  bien.  Le  couvent 
où  elle  entra  fut  orné  de  ses  tableaux  ;  elle  en  fit 
aussi  pour  les  autres  maisons  religieuses  de  Man- 
toue. 

FEU  (François) ,  docteur  de  Sorbonne ,  naquit  à 
Massiac  en  Auvergne  l'an  1655.  Il  fut  grand-vicaire 
de  Rouen,  sous  Colbert,  puis  curé  de  Saint- Gervais 
à  Paris,  en  1686  :  dans  ces  deux  places  il  se  fit  gé- 
néralement estimer  des  grands  et  des  petits.  11 
mourut  le  26  décembre  1699,  à  66  ans.  On  a  de  lui 
les  deux  premiers  vol.  in-4  (1692  et  1695),  d'un 
Cours  de  théologie,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'a- 
chever. 

FEU-ARDENT  (François),  cordelier,  né  à  Coutance 
en  1541,  docteur  de  Sorbonne  en  1576,  était  un  zélé 
ligueur.  11  disserta  en  chaire  contre  Henri  111  et 
Henri  IV.  11  mourut  en  1610  à  Bayeux,  et  non  à 
Paris,  comme  dit  Bayle,  laissant  des  Traités  de 
controverse,  où  il  y  a  de  bonnes  choses  ;  mais  qui , 
pour  la  manière ,  tiennent  au  goût  de  son  siècle  ; 
des  Commentaires  sur  plusieurs  livres  de  la  Bible  ; 
des  éditions  de  quelques  ouvrages  des  Pères  et  des 
scolastiques.  L'ardeur  qu'il  avait  témoignée  pour  la 
ligue ,  parut  s'éteindre  dès  qu'il  vit  la  religion  hoi*s 
de  danger. 

FEUILLADE.  Voy,  Aubusson  (François  de  la). 

**  FEUILLANT  (Etienne),  journaliste,  né  en  1768, 
à  Brossac  en  Auvergne,  était  en  1789  à  Paris,  avocat 
au  parlement.  11  s'associa  d'abord  à  son  compatriote 
Beaulieu  {voy.  ce  nom),  pour  la  rédaction  de  diffé- 
rents journaux ,  et  publia  seul  ensuite  le  Journal 
du  soir  sans  réflexions ,  qu'il  fut  bientôt  obligé  d'a- 
bandonner. Resté  sans  emploi  jusqu'à  la  restaura- 
lion  ,  il  fut  à  cette  époque  l'un  des  fondateurs  du 
Journal  général  de  France.  Arrêté  pendant  les  cent 
jours  par  ordre  de  Fouché,  il  fut  relâché  presque 
aussitôt.  Elu  par  le  département  de  Maine-et-Loire 
membre  de  la  chambre  de  1815,  il  y  vota  constam- 
ment avec  la  majorité  royaliste.  Son  mandat  ne  lui 
ayant  point  été  continué  après  l'ordonnance  du  5 
septembre,  il  se  retiiu  dans  une  campagne  près  de 
Blois,  où  il  consacrait  tout  son  temps  à  l'étude.  Il 


mourut  à  Blois  le  âO  juillet  1840 ,  dans  de  grands 
sentiments  de  piété.  On  a  de  lui  :  Des  lois  fonda- 
mentales considérées  dans  leurs  rapports  poUliquê* . 
Paris,  1818,  in-8,  ouvrage  qui  contient  des  aperçus 
fort  remanquables. 

FEUILLÊE  (Louis),  minime,  associé  de  Tacadémit: 
des  sciences,  botaniste  du  roi ,  naquit  à  Mane  en 
Provence  l'an  1660.  Il  entreprit,  par  ordre  de  Louis 
XIY ,  plusieurs  voyages  dans  les  difiërentes  parties 
du  monde.  11  ût  honneur  au  choix  du  monarque. 
Ce  prince  le  gratifia  d'une  pension ,  et  lui  fit  con- 
struire un  observatoire  à  Marseille.  Le  Père  Feail- 
lée ,  usé  par  les  fatigues  de  ses  courses  savantes , 
mourut  dans  cette  ville  en  1752.  Un  air  modeste  et 
simple  relevait  beaucoup  le  mérite  de  ses  connais- 
sances. On  a  de  lui  un  Journal  des  observations  ph^ 
siques,  mathématiques  et  botaniques,  faites  sur  les 
côtes  de  l'Amérique  méridionale  et  à  la  Nourelle- 
Espagiie ,  Paris,  1714-1725 ,  5  vol.  in-4.  Le  tome 3 
contient  une  Histoire  des  plantes  médicinales  en  usage 
au  Pérou  et  au  Chili.  Ce  journal ,  écrit  durement, 
mais  aussi  exact  que  curieux ,  peut  servir  de  mo- 
dèle aux  voyageurs,  et  de  flambeau  à  ceux  qui  na- 
viguent en  Amérique.  Au  retour  de  la  mer  du  Sud, 
le  P.  Feuillée  présenta  au  roi  un  grand  volume  in- 
folio ,  où  il  avait  dessiné  d'après  nature  tout  ce  que 
ce  vaste  pays  contient  de  plus  curieux.  Cet  ouvrage 
intéressant  est  en  original  dans  la  bibliothèque  du 
roi,  de  même  que  le  Journal  de  son  voyctge  aux 
Canaries ,  pour  la  fixation  du  premier  méridien  ;  à 
la  fîn  ,  il  a  ajouté  VHistoire  abrégée  de  ces  {les, 

FEUILLET  (Nicolas),  chanoine  de  Saint-Cloud. 
près  de  Paris,  prédicateur  apostolique,  et  d^ane  mo- 
rale qui  a  paru  sévère ,  mourut  à  Pans  le  7  sep- 
tembre 1693,  âgé  de  71  ans.  On  a  de  lui  -(  iD-12, 
1702  )  VHistoire  de  la  conversion  de  Chanteau,  cou- 
sin-germain de  Caumartin,  conseiller  d'état.  Feuillet 
en  avait  été  le  principal  instrument.  Cette  hîstoin: 
édifiante,  réimprimée  plusieurs  fois,  est  très-répan- 
due. On  a  encore  de  lui  dçs  lettres,  qui  peignent  les 
sentiments  de  religion  dont  il  était  pénétré  ;  et  une 
Oraison  funèbre  de  Henriette  d'Angleterre ,  duchesse 
d'Orléans,  Son  portrait  a  été  gravé  par  Edelinck. 

*  FEUILLET  (Madeleine) ,  nièce  du  précédent ,  a 
donné  plusieurs  ouvrages  de  piété  qui  out  eu  du 
succès  ;  les  principaux  sont  :  Sentiments  chrétiens 
sur  les  principaux  mystères  de  Notre-Seig^eur,etc., 
Paris,  vers  1689,  in-12  ;  Concordance  des  prophétia 
avec  V Evangile,  sur  la  passion,  la  résurrection  et 

^Pascension  de  Jésus-Christ,  Paris,  1689,  in-12;  L'Ame 
chrétienne  soumise  à  l'esprit  de  Dieu,  Paris,  1701 , 
in-12;  les  Quatre  Fins  de  l'homme,  Paris,  1694,  in-f  â. 
Elle  a  tmduit  aussi  du  latin  deux  ouvrages  du 
P.  Drexelius  ;  la  Voie  qui  conduit  au  ciel,  Paris, 
1684,  in-12,  et  l'^ln^e gardien,  Paris,  1691,  in-1^. 
FEUQUIERES.  Voy.  Pas. 

*  FEUTRIER  (  Jean-François-Hyacinthe,  comte  ) , 
né  à  Paris  le  2  avril  1785,  termina  ses  études  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice.  Dès  qu'il  eut  été  or- 
donné prêtre,  il  fut  nommé  secrétaire-général  de  la 
grande  aumônerie ,  par  le  card.  Fesch.  U  accom- 
pagna le  pix'lat  au  concile  de  1811 ,  convoqué  pour 
régler  les  difiérends  survenus  avec  la  cour  de  Rome, 
et  partagea  la  résistance  que  cette  assemblée  op- 
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posa  aux  volontëa  de  Tempereur.  A  la  restauration, 
confirmé  dans  sa  place  à  la  gi*ande  aumônerie,  U 
la  quitta  durant  les  cent-jours ,  malgré  les  instances 
du  cardinal  Fesch.  Réintégré  à  la  seconde  rentrée 
du  roi,  il  fut  fait  bientôt  chanoine  honoraire  du 
chapitre  de  Saint-Denis,  puis  curé  de  la  Madeleine, 
et  sut  ranimer  dans  cette  paroisse  la  piété  et  la  cha- 
rité des  fidèles  par  son  zèle  et  son  infatigable  acti- 
vité. Doué  d'un  talent  remarquable  pour  la  chaire, 
il  prononça,  le  8  mai  1821,  dans  la  cathédrale  d'Or- 
léans, le  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc,  et  deux 
ans  après  il  fut  invilé  à  venir  Ty  prononcer  de  nou- 
veau. En  1822,  il  fit  devant  l'académie  française  le 
panégyrique  de  saint  Louis,  sujet  usé  mais  dont  il 
eut  le  secret  de  rajeunir  plusieurs  détails.  Nommé, 
l'année  suivante,  vicaire-général  de  Paris,  il  fut 
appelé  ,  le  26  janvier  1826,  au  siège  de  Beau  vais. 
Promu  en  1828  au  ministère  des  affaires  ecclésias- 
tiques, il  contre  signa  les  fameuses  ordonnances  du 
1G  juin ,  qui  excitèrent  de  vives  réclamations  de  la 
part  de  l'épiscopat  et  du  clergé  français.  On  lui  a  re- 
proché d'avoir  eu  recours  à  des  moyens  équivoques 
pour  persuader  à  ses  collègues  que  l'intention  du 
souverain  pontife  était  qu'ils  se  soumissent  à  ces  or- 
donnances qui,  plus  tard,  furent  pour  lui  une  source 
d'amei-8  regrets.  11  quitta  le  ministère  au  mois  d'août 
1829,  et  fut  nommé  à  la  pairie.  Le  chagrin  avait 
altéré  sa  santé,  et  il  fit  un  voyage  à  Paris  pour 
consulter  les  médecins.  Il  fut  trouvé  mort  dans 
son  lit  le  27  juin  1850.  On  a  de  lui  :  Eloge  historique 
et  religieux  de  Jeanne  d*Arc,  Orléans ,  1823 ,  in-8  ; 
Oraison  funèbre  du  duc  de  Berry, mqui  devait  être 
prononcée  à  un  service  dans  l'église  de  la  Made- 
laine,  1822,  in-8;  Oraison  funèbre  de  Af««  la  duchesse 
douairière  d'Orléans,  2»  édit.,  Paris,  1821,  in-8. 

FEUTRY  (  Amé  -  Ambroise  -  Joseph  ) ,  avocat  au 
parlement  de  Douai ,  né  à  Lille  le  9  octobre  1720, 
et  mort  à  Douai  le  28  mars  1789,  est  auteur  de 
quelques  petits  poèmes,  où  il  pourrait  y  avoir  un  peu 
plus  de  chaleur  et  d'action ,  mais  où  il  y  a  de  l'é- 
légance et  une  versification  en  général  noble  et 
forte.  Le  Temple  de  la  Mort,  les  Tombeaux,  les 
Ruiner,  portent  l'empreinte  d'une  mélancolie  douce, 
et  de  cette  philosophie  sagement  sombre,  qui  donne 
dans  le  silence  des  leçons  utiles.  Le^  choix  du  sujet 
contraste  avantageusement  avec  tant  de  bruyantes 
descriptions  de  fêtes ,  de  farces ,  de  folies  d'amour , 
et  de  creuses  spéculations  philosophiques ,  qui 
exercent  les  talents  on  occupent  l'oisiveté  des  écri- 
vains du  jour,  et  donnent  de  l'esprit  de  l'auteur 
une  idée  avantageuse.  Dans  le  Temple  de  la  Mort , 
on  a  admiré  ce  vers  caractéristique  : 

Le  lenips  qui  délniil  loul  en  ofTermil  les  murs. 

On  a  aussi  de  lui  :  Choix  d'histoires  ;  les  Jeux  d'en- 
fantSy  poème  en  prose?  Dieu,  ode;  aux  Nations, 
ode;  Mémoires  du  siècle  d* Auguste,  et  une  édition 
de  Rûbinson  Crusoé,  Voyez  FoÉ. 

FEVERSHAM  (Louis de  Duras,  comte  de),  che- 
valier de  l'ordre  de  la  Jarretière,  commandait  Tar- 
mée  de  Jacques  II ,  lorsque  le  prince  d'Orange  fit  sa 
descente  en  Angleterre,  l'an  1688.  Le  comte,  aban- 
donné de  son  armée ,  licencia  le  peu  de  soldats  qui 
lui  étaient  restés  attachés.  Ce  fut  le  motif  dont  se 
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servit  le  prince  d'Orange ,  pour  faire  mettre  en  pri- 
son ce  fidèle  serviteur,  prétendant  qu'il  n'avait  pu 
licencier  une  armée  royale,  sans  sa  permission.  Il 
obtint  pourtant  sa  liberté  dans  la  suite ,  et  mounit 
à  Londres,  à  l'âge  de  71  ans,  en  1709,  avec  une 
grande  réputation  de  bravoure. 

FÉVRE  (Raoul  le),  chapelain  de  Philippe,  duc 
de  Bourgogne  en  1564,  est  auteur  du  Recueil  des 
Histoires  trmjennes,  assez  rare,  des  éditions  du  xv* 
siècle ,  in-fol.  Celles  du  xvi*,  quoique  aussi  bonnes , 
ne  sont  pas  recherchées. 

FEVRE  (Jean  le),  avocat  au  parlement,  et  rap- 
porteur-référendaire en  chancellerie,  sous  Charles  V, 
roi  de  France ,  est  auteur  d'un  poème  moral ,  inti- 
tulé :  I^  respit  de  la  mort,  1535,  in-8,  gothique.  Il  y 
en  a  encore  une  édition  de  Paris ,  1S06 ,  in-4. 

FEVRE  (Jacques  Fabri  ou  Faber,  ou  le)  sur- 
nommé d'Etaples  (Stapulcnsis),  du  lieu  de  sa  nais- 
sance ,  au  diocèse  d'Amiens ,  vint  au  monde  vers 
l'an  145S.  Il  fit  ses  études  dans  l'université  de  Paris, 
et  y  professa  ensuite  les  belles-lettres  et  la  philoso- 
phie. C'était  encore  le  règne  de  la  plus  barbare 
scolastique.  Le  Fèvrc  sut  s'élever  au-dessus  des  chi- 
canes de  l'école.  U  fut  un  des  premiei*s  qui  hispi- 
rèrenl  le  goût  des  études  solides ,  et  en  particulier 
de  celle  des  langues-mères.  Guillaume  Briçonnet , 
évêque  de  Meaux ,  le  choisit  pour  son  grand-vicaire 
en  1 525  ;  ce  prélat  ayant  été  accusé  de  favoriser  les 
novateurs.  Le  Fèvre  ,  soupçonné  de  l'avoir  séduit , 
fut  obligé  de  le  quitter.  11  se  retira  à  Strasbourg  et 
de  là  à  Paris ,  où  il  fut  nommé  précepteur  du  troi- 
sième fils  de  François  1*''.  La  reine  Marguerite ,  sœur 
de  ce  prince,  infectée  des  nouvelles  erreurs,  mena 
Le  Fèvre  à  Nérac  en  1550;  c'est  là  que  cet  habile 
homme,  après  avoir  rouvert  les  yeux  à  la  vérité, 
finit  ses  jours,  sincèrement  converti,  en  1557.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  un  Traité  des  trois  Ma- 
deleines, solidement  réfuté  par  les  bollandistes  et  par 
d'autres  savants  (  xwy.  Fischer  et  Beda  )  ;  un  Psau- 
tier en  5  colonnes,  Paris,  in-folio,  1509,  avec  des 
notes  peu  estimées  ;  des  Commentaires  sur  les  Psau- 
mes, sur  l'Ecclésiaste,  sur  les  Evangiles,  sur  saint 
Paul ,  etc.,  savants ,  mais  mal  digérés  et  mal  écrits  ; 
Agones  martyrum  mensis  januarii,  in-folio  (sans 
date  ni  lieu ,  mais  du  commencement  du  xvi°  siècle  ); 
une  version  française  de  toute  la  Bible,  imprimée  à 
An vei-s  en  1 550 ,  1 554  et  1 541 ,  in-folio ,  et  en  1 528 , 
en  4  vol.  in-8.  L'édition  de  1554,  i*evue  par  des 
docteurs  de  Louvain,  est  la  plus  correcte,  la  plus 
exacte  et  la  plus  rare ,  parce  qu'elle  fut  supprimée. 
Cette  traduction ,  son  sentiment  sur  la  monogamie 
de  sainte  Anne ,  et  sa  distinction  des  trois  Maries, 
soulevèrent  beaucoup  de  docteurs  contre  Le  Fèvre; 
ce  qui  l'obligea  de  se  contredire  dans  le  traité  De  du- 
plici  et  unica  Magdalena,  in-4 ,  pour  prouver  qu'on 
pouvait  soutenir  qu'il  y  en  avait  deux  ou  une  seule. 
A  force  de  varier  et  de  tourner  cette  question ,  il  l'a 
si  bien  embrouillée ,  qu'on  ne  sait  point  ce  qu'il  en 

pensait. 

*  FÉVRE  (Denis  le),  religieux  célestin,  provin- 
cial et  vicaire-général  de  son  ordre,  né  dans  le 
Vendômois  en  1488,  mort  à  Paris  en  1558,  après 
avoir  professé  avec  éclat  les  langues  grecque  et  la- 
tine, a  laissé  :  Vita  S.  Calesiini,  conscripta  primuni 
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0  Petro  JUiacenH  S.  R,  E.  cardinalij  limatiori  stylo 
dmata ,  Paris ,  io59 ,  in-4  ;  Poema  hebrdicum  de  im- 
maculata  conceptione  Virginis  Mariœ,  Troyes ,  in-4  ; 
huiex  Alphabeticus  scriptorum  grœcorum  et  latinorum 
m  omni  génère  litteraturœ;  des  Sermons,  etc. 

*  FËVRE  (Jean  le),  chanoine  de  Langres,  ne  à 
Dijon  en  1493,  mort  en  1Sti5,  savant  théologien, 
excellent  mathématicien ,  s'appliquait  aux  arts  mé- 
caniques, surtout  à  rhorJogerie  et  aux  beaux-arts, 
tels  que  la  peinture.  Il  a  laissé  :  Livret  des  ernblènies 
d* Aidât  f  mis  en  rimes  françaises j  Paiis,  Wechel, 
i  536 ,  in-8 ,  gothique  ;  Dictionnaire  des  rimes  fran- 
çaises, ibid,,  i572,in-8;  ibid.,  1588,  in-8,  aug- 
menté par  Tabourot;  Liber  de  Horariorum  compo- 
sitione,  manuscrit. 

FËVRE  (Gui  le) ,  sieur  de  la  Boderie  en  Basse- 
Normandie,  où  il  naquit  Fan  15i1.  Savant  dans  les 
langues  orientales ,  il  eut  beaucoup  de  part  à  la 
fameuse  Polyglotte  d'Anvers ,  confiée  aux  soins  d'A- 
rias Montanus.  Si  on  le  croit ,  celui-ci  n'y  contribua 
pas  autant  qu'on  le  pense  communément.  Le  Fèvre 
passa  avec  son  frère  Nicolas  à  Anvers ,  pour  Texé- 
cution  de  ce  grand  ouvrage.  Il  y  travailla  longtemps, 
et  y  inséra  le  nouveau  Testament  en  syriaque,  avec 
une  version  en  latin ,  une  Grammaire  syriaque  et 
une  chaldaïque ,  et  un  Dictionnah'e  de  ces  deux 
langues.  Il  retourna  ensuite  en  France ,  apportant 
pour  tout  fruit  de  ses  travaux ,  beaucoup  de  fati- 
gues et  quelque  peu  de  réputation.  A  son  retour,  il 
fut  secrétaire  du  duc  d'Alençon  ,  frère  du  roi 
Henri  111  ;  fut  mal  payé  comme  à  Anvers ,  et  alla 
mourir  à  la  Boderie  en  1598.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  en  vers  et  en  prose ,  des  traductions ,  etc.  Il 
mêlait  aux  épines  de  l'élude  des  langues  les  fleurs 
de  la  poésie  française.  Il  eut  de  son  temps  une  assez 
grande  réputation  dans  ce  dernier  genre  ;  mais  à 
l'exception  de  quelques  pièces  ,  où  l'on  trouve  une 
certaine  naïveté  qui  plait  malgré  la  barbarie  du 
langage ,  tout  ce  qui  nous  reste  de  lui  est  du  plus 
mauvais  goût  :  style  ampoulé ,  phrases  inintelligi- 
bles ,  comparaisons  forcées ,  expressions  basses  , 
allusions  puériles,  jeux  de  mots  ridicules,  plaisan- 
teries froides.  On  peut  consulter  le  Père  Nicéron 
(  Mémoires ,  tome  38*  ) ,  qui  donne  le  catalogue  de 
ses  ennuyeuses  productions. 

FÈVRE  DE  LA  BODERIE  (Antoine  le),  frère 
du  précédent,  fut  employé  par  Henri  IV  et  par 
Louis  Xlll  dans  des  affaires  importantes.  11  eut  la 
qualité  d'ambassadeur  à  Rome,  dans  les  Pays-Bas 
et  en  Angleterre.  Jacques  1'^  lui  fit  présent  d'un 
bassin  de  vermeil ,  enrichi  de  pierreries ,  avec  ces 
roots  :  «  Jacques. ,  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  à  An- 
»  toinc  de  la  Boderie.  »  Le  prince  de  Galles  lui 
donna  un  diamant  d'un  grand  prix ,  et  les  seigneurs 
d'Angleterre  ajoutèrent  à  tous  ces  présents  150  ha- 
quenécs ,  que  La  Boderie  distribua  à  son  retour  à  ses 
amis.  U  n'en  résena  qu'une  seule,  que  Henri  IV 
lui  demanda.  «  11  n'est  pas  juste,  lui  dit  ce  prince, 
•»  que  je  sois  le  seul  de  vos  amis ,  qui  n'aie  point 
»  de  part  à  vos  libéralités.  »  La  Boderie  fut  très- 
utile  à  ce  monarque,  surtout  dans  TaiTaire  du  ma- 
réchal deBiron  dont  il  découvrit  les  intelligences  à 
Bruxelles.  H  mourut  en  1615,  à  60  ans.  11  avait 
épousé  la  sœur  du  mai'quis  de  Feuquièrcs,  gouver- 
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neur  de  Verdun  ,  dont  il  eut  deux  tjlles  ;  Tut* 
mourut  fort  jeune ,  et  l'autre  épousa  M.  Amani 
d'Andilli  en  1613,  auquel  elle  apporta  la  terre  àt 
Pomponne.  On  a  de  lui  un  Traité  de  la  nMesa. 
traduit  de  l'italien  de  Jean-Baptiste  Néntia,  îm- 
primé  en  1583,  in-8.  On  a  publié,  en  1749,  se 
lettres  et  ses  négociations,  5  vol.  in-12.  U  passe  au^i 
pour  l'un  des  auteurs  du  CathoUcon,  satire  qte 
l'esprit  de  parti  a  fait  valoir  dans  le  temps ,  tmiâ 
qui,  dans  le  fond,  n^est  qu'une  platitude  dont  k 
haine  contre  l'Espagne  et  les  invectives  contre  h 
ligue  font  tout  le  mérite  :  «  Comme  si  rassodation 
i>  des  calvinistes,  dit  un  auteur  imparli.il,  na^ii: 
)>  pas  été  une  ligue,  et  une  ligue  composée  de  sa- 
»  jets  rebelles,  armée  contre  le  trône  et  Tau  tel.  » 

FÉVRE  (Nicolas  le),  né  à  Paris  en  1544,  secrea 
un  œil  en  taillant  une  plume.  Cet  accident  n'intt:- 
rompit  point  ses  études.  Il  commença  celle  du  drc<ti 
a  Toulouse.  Nicolas  avait  dès  lors  le  goût  de  Faiit 
quité;  il  entreprit  le  voyage  de  Rome  pour  se  \v:- 
fcctionner.  De  retour  en  France,  il  se  livra  aui 
douceurs  de  l'étude,  tandis  que  la  plupart  desgcib 
de  lettres  de  Paris  s'occupaient  des  aCTaii-es  de  U 
ligue.  Henri  IV  étant  enfin  paisible  possesseur  de  ^; 
couronne ,  choisit  le  Fèvre  pour  précepteur  du 
prince  de  Condé;  et  après  la  mort  de  ce  rot,  la 
reine  lui  confia  Téducation  de  Louis  XIII.  Il  mounr 
16  mois  après,  en  1612,  à  69  ans.  Quoique  le  Feu. 
eilt  ti-avàillé  toute  sa  vie,  il  n'ambitionnait  pob: 
le  litre  d'auteur,  ou  peut-être  craignait-il  les  écueu- 
de  cette  profession.  Ses  opuscules  furent  publié^ .' 
Paris  en  1514,  in-4,  par  le  Bègue.  On  y  aperyji 
un  critique  exact  sans  être  trop  hardi ,  judicitux 
dans  ses  conjectures ,  et  juste  dans  ses  raisonDt- 
ments.  Son  style  est  pur ,  net  et  concis.  Si  ses  talent 
le  firent  estimer  ,  son  caractère  ne  le  fit  pas  moir.^ 
aimer  :  il  était  humain ,  doux ,  communicatif.  1. 
vécut  dans  la  retraite  avec  la  politesse  d^un  courti- 
san, et  à  la  cour  avec  la  simplicité  d'un  solitaJn 

FÉVRE  (Tannegui  le),  né  à  Caen  en  1615,  se  f:: 
de  bonne  heure  un  nom  par  ses  succès  dans  Fétu.!. 
du  grec  et  du  latin.  Le  cardinal  de  Richelieu  1. 
gratifia  d'une  pension  de  2,000  livres ,  pour  avci 
l'inspection  sur  les  ouvrages  imprimés  au  Louvn* 
Cet  illustre  rémunérateur  des  gens  de  lettres  v 
proposait  de  le  faire  principal  d'un  collège,  qui. 
devait  ériger  sous  le  nom  de  Bichelieti.  Sa  mift 
ravit  ce  nouveau  bienfait  aux  savants ,  et  à  Le  Fè^i? 
un  protecteur.  Le  Fèvre  qui  avait  plus  de  cupiJitt. 
que  de  religion ,  se  fit  protestant ,  et  eut  une  da^ 
d'humanités  à  Saumur,  qui  assura  sa  vie  dans  a 
monde ,  mais  non  pas  son  salut  dans  Faulre.  Il  nW- 
prisa,  dit  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  ceux  i^ 
sa  secte,  et  vécut  parmi  eux..  On  lui  envoya  dc> 
jeunes  gens  de  cette  secte  de  toutes  les  provinces  du 
royaume  et  des  pays  étrangers.  Les  professeur' 
mêmes  assistaient  à  ses  leçons.  En  1672,  il  se  pn- 
parait  à  quitter  Saumur  pour  passer  à  Heîdelbêrj, 
loi*squ'une  fièvre  continue  l'emporta  à  57  ans.  L 
Fèvre  était  un  vrai  épicurien ,  et  n'épài^nait  rien 
pour  satisfaire  ses  goûts.  U  se  parfumait  comme  un 
petit-maitre.  Il  lui  manquait,  à  la  véritë^  cet  air 
aisé  du  grand  monde ,  mais  il  y  suppléait  par  un 
verbiage  étudié.  Les  fruits  de  sa  plume  sont  :  dcà 
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Noies  sur  Anaoréon,  Lucrèce,  Virgile,  Hùrace,  Té- 
rence,  Phèdre,  Longin,  Arisiopheme,  Elien,  Apollo- 
dure,  Eutrope,  Aurélius- Victor,  Denys  d'Alexandrie, 
etc.  Le  Fèvre'commente  ces  auteurs ,  en  homme  qui 
coiinoissait  assez  bien  les  délicatesses  des  langues, 
cl  qui  en  possédait  l*esprit.  Deux  Tolumesde  lettres, 
1659  et  16^)3,  in -4;  Les  Vies  des  poètes  grecs  ^  en 
français ,  in-12,  dont  la  meilleure  édition  est  celle 
qu'en  a  donnée  Reland ,  à  laquelle  il  a  ajouté  ses 
remarques  ;  des  poésies  grecques  et  latines.  Le  latin 
de  Lé  Fèvre  est  pur,  poli ,  délicat ,  mais  pas  tout- 
n-fait  exempt  de  gallicismes  ;  son  siècle  fournit  de 
meilleurs  modèles  en  ce  genre.  Des  morceaux  de 
Platon  et  de  Plutarque ,  qu'il  a  traduits  et  accom- 
pagnés de  notes.  Son  français  n*a  pas  les  grâces  de 
son  latin;  on  Toit  un  homme  de  collège,  qui  fait 
des  efforts  pour  prendre  le  ton  d'un  homme  du 
monde.  Il  veut  mêler  le  sérieux  de  Balzac  avec  l'en- 
jouement de  Voiture ,  et  les  gÂte  tous  les  deux.  11 
avait  un  attachement  inviolable  à  ses- amis.  Dans  le 
temps  que  Pcllisson  était  prisonnier  d'état,  il  eut  le 
courage  de  lui  dédier  son  Lucrèce.  Outre  M»«  Dacier 
sa  fille,  il  eut  un  fils,  auteur  d'un  petit  traité  pa- 
radoxal, sous  ce  titre  :  De  fuiilitate  poetices ,  4697, 
in-12. 

FÉVRE  (Nicolas  le),  célèbre  chimiste  du  x^Tt"siècle, 
démonstrateur  de  chimie  au  jardin  royal  des  plantes 
de  Paris ,  fut  appelé  en  Angleterre  pour  diriger  un 
laboratoire  de*  chimie ,  que  Charles  11  avait  formé 
ù  Saint-James,  Tune  de  ses  maisons  royales.  Ce 
prince  raccueiltit  avec  distinction.  On  a  de  lui  une 
Chimie  théorique  et  pratique,  en  2  toi.  in-8,  dont 
la  3*  édition  parut  en  1674.  On  croit  que  Fauteur 
mourut  peu  de  temps  après.  Son  livre  est  un  des 
premiers  où  Ton  ait  établi  des  principes  et  rassemblé 
les  découvertes  faites  sur  la  chimie. 

FÉVRE  (Claude  le) ,  peintre ,  né  à  Fontainebleau 
en  1653,  mort  à  Londres  en  '1675,  fit  les  premières 
études  de  son  art  dans  les  galènes  et  les  salles  de 
Fontainebleau.  Il  se  mit  ensuite  sous  la  discipline 
de  Le  Sueur  et  de  Le  brun.  Ce  dernier  ayant  vu 
quelques  portraits  dû  sa  main,  lui  conseilla  de  s'ap- 
pliquer à  ce  genre  de  peinture.  Le  Fèvre  acquit  en 
effet  un  talent  supérieur  pour  saisir  la  ressemblance 
et  le  caractère,  en  quelque  sorte,  de  la  personne 
qu'il  représentait.  Sa  touche  est  vraie  et  spirituelle , 
son  coloris  frais  et  piquant.  Le  roi  et  la  reine  vou- 
lurent être  peints  par  cet  excellent  artiste ,  qui  de- 
puis fut  très-employé  à  la  cour.  I^  Fèvre  passa  en 
Angleterre ,  et  lit  dans  ce  royaume  plusieurs  ta- 
bleaux ,  qui  lui  acquirent  beaucoup  de  réputation 
et  de  richesses.  Il  a  traité  avec  succès  quelques  su- 
jets d'histoire.  On  a  grave  d'après  ce  maître ,  et  il  a 
lui-même  gravé  plusieurs  portraits  à  Teau-forte. 
François  de  Troy  a  été  son  élève. 

FËè'RE  (Roland  le),  antre  peintre,  natif  d'An- 
jou, mort  en  Angleterre  en  1677,  excella  à  faire 
des  charges. 

FÉVRE  (  Jacques  le  ),  docteur  de  Sorbonne,  grand- 
vicaire  de  Bourges,  né  à  Coufances  au  milieu  du 
xvii*  siècle ,  et  mort  à  Paris  en  1716,  s'est  fait  un 
nom  par  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  pour  la  dé- 
fense de  l'Eglise.  Les  principaux  sont  :  Motifs  invin- 
cibles pour  convaincre  ceux  de  la  religion  prétendue- 
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réformée,  Paris,  1682,  in-12;  Nouvelle  Conférence 
avec  un  ministre,  touchant  les  causes  de  la  séparation 
des  prolestants,  1688 ,  in-12  :  co  livre  eut  un  grand 
succès.  Instructions  pour  confirmer  les  nouveaux  con- 
vertis dans  la  foi  de  VEglise.  On  a  encore  de  lui  : 
Entretiens  d'Eudoxe  et  d"  Euchariste ,  sur  l'Histoire 
de  l'arianisnie  et  des  iconoclastes  du  Père  Maimbourg , 
1674,  in-lâ;  Anti-Journal  des  assemblées  de  Sor- 
bùnne  :  critique  ,  ou  plutôt  satire  ,  conduite  par 
l'esprit  de  parti. 

FÈVRE  (André  le),  né  à  Troyes,  était  neveu  de 
Boudard  de  la  Motte.  Son  oncle  ayant  perdu  la  vue 
l'appela  auprès  de  lui ,  et  il  fut  son  lecteur  et  son 
secrétaire.  11  s'acquitta  de  ces  deux  emplois  avec 
une  assiduité  et  un  zèle  qui  lui  méritèrent  les  éloges 
de  toutes  les  âmes  honnêtes.  11  mourut  à  Paris  en 
1768,  après  avoir  passé  ses  dernières  années  dans 
des  infirmités  continuelles.  Nous  avons  de  lui  les 
Mémoires  de  l'académie  des  Sciences  de  Troyes ,  1 744 , 
in-4,  réimprimés  en  1756,  en  2  part,  in-12.  Cet 
ouvrage ,  auquel  M.  Grosley  a  eu  part ,  est  dans  le 
goût  des  Mathanasiana ,  mais  plus  sagement  écrit. 
Il  y  a  des  choses  agréables  et  des  l'echerches  cu- 
rieuses. 

FÉVRE  (Louis  le).  Voy.  Chantebeau. 

FÉVRE.  Voy.  Febvre  (  Jacques  le). 

FEVRET  (Charles),  né  à  Semur  en  1583,  fut 
avocat  au  parlement  de  Dijon  dès  l'âge  de  19  ans, 
et  mourut  dans  cette  ville  en  1661.  On  a  de  lui  un 
Traité  de  l'Abus,  composé  à  la  prière  de  Louis  II , 
prince  de  Condé ,  et  dont  la  meilleure  édition  est  de 
Lyon ,  1736, 2  vol.  in-fol ,  avec  des  notes  du  célèbre 
Gibert  et  de  Brunet,  avocat.  Févret  a  approfondi 
cette  matière ,  et  son  ouvrage  est  le  fruit  des  plus 
longues  recherches;  il  y  a  cependant  des  canonistcs 
qui  trouvent  de  l'inconvénient  dans  la  trop  grande 
extension  de  ses  principes.  Hauteserre  l'a  réfuté  par 
ordre  du  clergé ,  qui  a  cru  y  voir  compromis  les 
droits  de  l'Eglise.  On  a  encore  de  lui  Y  Histoire  de 
la  sédition  arrivée  à  Dijon  en  1030,  in-8,  et  d'au- 
tres ouvrages  en  prose  et  en  vers  latins. 

FEVRET  DE  FONTETTE  (  Charles-Marie  ),  arrière- 
petit-fils  du  précédent,  né  à  Dijon  en  1710,  fut 
reçu  conseiller  au  parlement  de  cette  ville  en  1 736. 
Après  s'être  attaché  pendant  une  longue  suite  d'an- 
nées à  rassembler  une  nombreuse  collection  d'ou- 
vrages et  de  morceaux ,  tant  imprimés  que  manu- 
scrits, sur  l'histoire  de  France  ^  il  conçut  le  projet 
de  donner  au  public  une  nouvelle  édition  de  la  Bi- 
bliothèque historique  de  la  France  du  Père  Le  Long. 
C'est  par  les  augmentations  considérables  qu'ont 
produites  les  recherches  et  les  travaux  de  M.  Fon« 
tette ,  que  cet  ouvrage  vraiment  important ,  et  dont 
l'utilité  peut  s'étendre  à  tant  d'objets,  après  être 
sorti  des  mains  de  son  premier  auteur  en  un  seul 
Yol.  in-fol.,  en  1719,  est  devenu  un  répertoire  im- 
mense qui  forme  aujourd'hui  4  vol.  in-fol.,  non 
compris  les  tables  qui  en  composent  un  5«.  Ce 
magistrat,  aussi  recommandable  par  ses  qualités 
sociales ,  que  par  ses  lumières  dans  la  jurispmdence , 
son  zèle  pour  sa  patrie ,  et  son  amour  pour  les  let- 
tres ,  est  mort  directeur  de  l'académie  de  Dijon  en 
1772,  sans  avoir  vu  la  fin  d'une  entreprise  qui  lui 
fait  tant  d'honneur.  Barbeau  de  la  Bruyère ,  auquel 
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il  avait  remis  tout  son  travail  dès  1764 ,  a  préside  à 
Tédition  de  cet  ouvrage. 

FEYDEAU  (Matthieu),  né  à  Paris  en  ^6i6,  doc- 
teur de  Sorbonne ,  théologal  d*Alet ,  ensuite  de 
Beauvais,  mourut  en  exil,  à  Annonay  dans  le  Vi- 
varais ,  en  1694 ,  à  78  ans.  Son  attachement  au  parti 
de  M.  Arnauld  lui  avait  occasionné  beaucoup  de 
chagrins.  On  a  de  lui  :  des  Méditations  sur  VHistoire 
et  la  concorde  des  Evangiles ,  Bruxelles ,  1673  ;  Lyon , 
1689-96,  etc.  ;  le  Catéchisme  de  la  Grâce,  in-12,  et 
d'autres  ouvrages. 

FEYDEAU  DE  BROU  (  Henri  ) ,  évoque  d'Amiens , 
de  la  même  famille  que  le  précédent ,  mort 'en  1766 , 
âgé  de  55  ans ,  a  donné  au  public  :  une  lettre  latine 
à  Innocent  XII ,  contre  le  Nodus  prœdestinationis  du 
cardinal  Sfondrate  ;  une  Ordonnance  povr  la  juridic- 
tion des  évéques  et  des  curés ,  contre  le  Père  Desim- 
brieux,  jésuite;  Lettre  au  sujet  de  la  lettre  à  un 
Curieux  sur  d*anciens  tombeaux  découverts  en  1607, 
dans  Tabbaye  de  Saint-Acheul. 

FEYJOO.  Voy.  Feuoo. 

FIACRE  (saint) ,  étant  venu  d'Irlande  ou  d'Ecosse 
en  France ,  saint  Faron ,  évêque  de  Meaux ,  lui  donna 
un  lieu  solitaire  oii  il  bâtit  un  hôpital ,  dans  lequel 
il  recevait  les  passants  et  les  étrangers.  11  mourut 
vers  Tan  670.  Les  légendes  lui  donnent  la  qualité 
de  prince.  Sa  Vie,  qui  n'est  guère  authentique,  a 
été  publiée  dans  le  Recueil  de  Surius ,  dans  celui  des 
BoUandistes  (tom.  6*  d'août,  pag.  598  et  suiv.  ), 
dans  les  Acta  SS,  ord.  S.  Benedicti  de  Mabillon, 
tom.  2,  et  dans  les  autres  hagiographes  ;  enfin  nous 
en  avons  des  Vies  imprimées  à  part ,  entre  autres 
celle  écrite  en  vers  et  imprimée  in-4,  sans  date,  ni 
nom  de  ville  ni  d'imprimeur,  et  celle  de  Pirou ,  bé- 
nédictin de  Saint-Maur,  imprimée  à  Paris  en  1656, 
in-12.  L'ermitage  de  Saint-Fiacre  est  devenu  un 
bourg  de  la  Brie ,  fameux  par  ses  pèlerinages  ;  l'é- 
glise ou  chapelle  est  desservie  par  les  bénédictins , 
les  femmes  n'entrent  point  dans  le  sanctuaire ,  et 
Ton  remarque  que  la  reine  Anne  d'Autriche,  y  ve- 
nant en  pèlerinage  en  1641 ,  se  conforma  à  cet 
usage,  et  qu'elle  fit  même,  à  pied,  le  chemin  de- 
puis Monceau  jusqu'à  Saint-Fiacre.  Dom  du  Plessis, 
qui  donne  un  article  curieux  sur  ce  saint  solitaire 
(Hist.  de  Meaux,  tom.  1 ,  p.  51  et  suiv.  ),  observe 
que  dans  sa  chapelle  il  y  a  une  pieiTc ,  sur  laquelle 
vont  s'asseoir  pieusement  les  pèlerins,  pour  guérir 
des  hémorrhoïdes ,  ou,  selon  d'autres,  du  fie  ou 
mal  de  Saint- Fiacre  (  Viscus,  cancrigenus,  càmosis 
partibus  adkœrere  solitus ,  primo  quidem  calli  instar 
durescit  ;  postea  callus  in  pus  conversus,  proximas 
parles  depascitur.  C'est  ainsi  que  Mabillon  désigne 
cette  maladie  dans  les  annales  de  son  ordre,  tom.  1 , 
p.  54i).  On  a  prétendu  que  le  nom  de  fiacres  avait 
été  donné  aux  carrosses  de  place,  parce  qu'ils  furent 
d'abord  destinés  à  voiturer  jusqu'à  Saint-Fiacre  (en 
Brie)  les  Parisiens  qui  y  allaient  en  pèlerinage; 
mais  Ménage ,  dans  son  Dictionnaire  étymologique, 
atteste  comme  témoin  oculaire,  que  ces  carrosses 
furent  ainsi  appelés  du  nom  de  l'image  de  saint 
Fiacre ,  qui  servait  d'enseigne  à  un  logis  de  la  rue 
Saint-Antoine,  où  l'on  a  premièrement  loué  ces 
sortes  de  voitures.  On  peut  concilier  ces  deux  sen- 
timents; en  supposant  que  le  maiti*e  de  l'auberge 
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n'avait  pris  saint  Fiacre  pour  enseigne,  qvCk  cause 
de  la  première  destination  de  ces  voitures  pour  ce 
pèlerinage  ;  la  rue  Saint- Antoine  où  était  Tauberge 
est  précisément  sur  le  chemin  de  Paris  à  Saint- 
Fiacre.  Par  la  suite  il  étendit  l'usage  de  ses  voilures 
pour  le  service  de  Paris. 

FIACRE,  frère  lai  de  Tordre  de  Saint-Augustin, 
né  à  Marly  en  1609 ,  et  mort  à  Paris  en  1684 ,  se  fit 
connaître  par  sa  piété  et  diverses  prédictions  qui 
parurent  surnaturelles.  Louis  XIII ,  la  reine  Anne 
d'Autriche,  Louis  XIV ,  marie-Thérèse ,  son  épouse, 
et  d'autres  grands  personnages,  avaient  grande 
confiance  en  ses  prières,  et  s'y  recommandaient 
souvent.  Il  était  fort  lié  avec  Claude  Bernard ,  sur- 
nommé le  pauvre  prêtre  (voy.  cet  article).  Sa  vie, 
imprimée  à  Paris  en  1722,  est  écrite  avec  une  sim- 
plicité qui  attache.  Dans  son  discours  prélinninaire , 
l'auteur  anonyme  (que  l'on  sait  être  un  augnstîn, 
nommé  Gabriel  de  Sainte-Claire)  montre  qu'il  con- 
naissait les  règles  de  la  critique  et  qu'il  s'y  est  con- 
formé. On  y  trouve  cette  réflexion  :  a  La  disposition 
»  de  nos  pères  était  de  croire  tout  à  l'aveugle  ;  ils  se 
»  faisaient  conscience  de  douter  du  moindre  pro- 
»  dige  ;  ils  croyaient  trop.  La  disposition  d'esprit  de 
»  nos  jours  (  en  1 722  )  est  de  ne  croire  rien  ;  s'il  me 
»  fallait  opter  entre  ces  deux  extrémités ,  j'aimerais 
»  mieux  la  puérile  crédulité  de  ceux  qui  croient 
)>  tout ,  etc.  1»  Du  reste ,  le  livre  est  imprimé  fort 
incoiTectement ,  et  le  lecteur  est  arrêté  à  chaque 
pas  par  des  fautes  grossières  qui  ne  sont  pas  rele- 
vées dans  y  errata.  L'abbé  d'Artigny  en  a  donné , 
d'après  un  journaliste ,  le  Précis  de  ce  qui  concerne 
la  naissance  de  Louis  XIV  (  que  la  reine  Anne  attri- 
bua aux  prières  du  frère  Fiacre),  dans  le  tome  6«  de 
ses  Mémoires  ;  mais  on  voit ,  par  ce  précis ,  que 
l'abbé  n'avait  pas  vu  le  livre  même. 

"  FIARD  (  l'abbé ,  Jean- Baptiste) ,  né  à  Dijon  le 
25  novembre  1756 ,  entra  d'abord  chez  les  jésuites, 
et  professait  la  rhétorique  à  Alençon  à  l'époque  de 
leur  suppression.  11  se  rendit  alors  à  Paris,  où  il 
fut  admis  dans  le  séminaire  de  Saint-Nicolas  du 
Chardonnet.  Appelé  dans  sa  ville  natale ,  il  était 
pourvu  d'un  mépart  à  Saint-Michel  lorsque  la  révo- 
lution survint.  Ayant  refusé  de  prêter  le  serment,  il 
fut  déporté  en  1795  à  Rochefort,  et  ne  revint  à 
Dijon  qu'en  1795.  11  vécut  depuis  retiré  et  nnounil 
le 50  septembre  1818.  Labbé  Fiard  était  pieux,  cha- 
ritable ;  mais ,  dès  sou  enfance ,  il  avait  montré  une 
imagination  exaltée  qu'avait  encore  enflammée  la 
lecture  de  livres  extravagants.  11  avait  la  faiblesse 
de  croire  à  la  magie ,  et  ne  voyait  pai*tout  que  des 
sorciers  et  des  magiciens.  Dans  ses  écrits ,  il  cite 
comme,  dé monolàtres  les  ventriloques,  et  prend  pour 
des  sorciers  les  faiseui's  de  tours ,  et  pour  des  eflets 
de  leur  pouvoir  une  poupée  automate  et  d'autres 
objets  qui  sont  purement  physiques.  Logglemps 
avant  la  révolution  il  avait  annoncé  l'existence  de 
démonolâlres  dans  le  Journal  de  Verdun,  dans  le 
Journal  ecclésiastique ,  et  dans  le  Spectateur  de  Tou- 
louse» Le  22  octobre  1775,  il  écrivit  à  l'assemblée  du 
clergé  une  longue  lettre  dans  laquelle  H  lui  dénonçait 
les  projets  d'une  foule  de  magiciens  et  de  sorciers , 
qui  minaient  sourdement  le  trône  et  l'autel.  Les  per- 
siécutions  trop  réelles  qu'il  éprouva  depuis  ne  firent 
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qu^exalter  de  plus  en  plus  son  imagination.  Selon 
lui ,  la  révolution  n'était  que  TefTet  d'un  ensorcel- 
lement ,  et  huit  cent  mille  Parisiens  étaient  ensorce^ 
lés  ,  ainsi  que  Louis  XVI  lui-même.  Tous  les  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  roulent  sur  ce  sujet  :  en  voici 
les  titres  :  Lettres  philosophiques  sur  la  magie^  i801 , 
in -8  ;  La  France  trompée  par  les  magiciens  et  les  dé- 
mcmoldtres  du  xyiu*  siècle ,  1 805,  in-8  ;  Le  Secret 
cTétatj  i815 ,  in-8.  On  lui  attnbue  aussi  Le  Mystère 
des  magnétiseurs  et  des  somnambules  dévoilé,  par  un 
homme  du  monde,  1813,  in-8.  Deleuze  a  cru  devoir 
réfuter  cet  ouvrage  dans  ses  Annales  du  magné- 
tisme, { On  peut  également  voir  les  Annales  politi- 
ques, morales  et  littéraires,  du  i7  décerab.  1815.  ) 
£n  J797 ,  Tabbé  Fiard  soumit  à  La  Harpe  une  partie 
du  travail  qu'il  avait  entrepris  pour  prouver  l'ori- 
gine diabolique  et  magique  de  la  révolution.  La 
Harpe  se  contenta  de  lui  répondre  que  les  a  révolu- 
»  tionnaires  ne  pouvaient  être  d'aussi  gi*ands  sor- 
»  ciers ,  parce  qu'ils  ne  croyaient  ni  en  Dieu  ni  au 
»  diable.  »  Sur  la  Gn  de  sa  vie  il  se  promenait  tou- 
joui*s  seul  dans  les  lieux  les  plus  solitaires,  ayant 
constamment  avec  lui  quelques-uns  de  ces  ouvrages 
sur  la  magie  et  les  magiciens.  Anianton  a  inséré 
dans  le  Journal  de  Dijon  du  6  août  1825  une  notice 
Irès-détaillée  sur  l'abbé  Fiard. 

FICHARD  (  Jean) ,  né  en  1512,  jurisconsulte  de 
Francfort  sur  le  Mein  ,  sa  patne,  syndic  de  cette 
ville,  y  mourut  en  1581,  à  69  ans.  11  savait  les 
langues  et  l'histoire  du  droit.  Il  fut  disciple  du  cé- 
lèbre Zasius  qui  professait  à  Fribourg  en  Brisgau. 
Il  voyagea  en  Italie  et  s'arrêta  dans  toutes  les  uni- 
versités. On  a  de  lui  :  Onomasticon  philosophico-me- 
dicum  synonymum ,  etc.,  1574,  in^;  c'est  un  dic- 
tionnaire d'alchimie  ;  Consilium  matrimoniale  , 
1580,  in-fol.;  De  Cautelis ,  1577,  in-fol.;  Vitœ  w- 
rorum  qui  éruditions  claruerunt,  in-4,  très-rare  : 
Vitœ  jurisconsultorum  f  1565,  in-4,  etc.;  il  fait 
suite  à  celui  de  Bern.  Rutilius.  Les  Coutumes  de 
Francfort;  ConsUia,  etc.,  Francfort,  1590,  2  vol. 
in-fol.;  Darmstadt,  1677,  3  vol.  in-fol.,  y  compris 
la  vie  de  l'auteur  par  H.  P.  Herdesianus.  On  trouve 
une  notice  sur  Fichard  avec  son  portrait  dans  le 
Mercure  allemand.  Deutsche  Mercur.,  de  1776, 
2*  partie. 

FICHET.  Voy.  Fischet. 

*  FICHET  (Alexandre),  savant  jésuite ,  naquit  en 
1588  au  Petit-Bornand  ,  dans  le  diocèse  de  Genève. 
Ses  supérieurs  l'employèrent  à  enseigner  à  Lyon  les 
humanités  pendant  sept  ans,  et  pendant  quatre  autres 
la  philosophie  et  les  mathématiques.  11  se  consacra 
ensuite  au  ministère  de  la  chaire ,  et  obtint  un  tel 
succès ,  que  l'église  n'était  jamais  assez  vaste  pour 
contenir  l'auditoire  qui  se  pressait  pour  l'entendre. 
Il  fut  recteur  du  collège  de  Nîmes ,  et  envoyé  à 
Rome  en  qualité  de  député  de  la  province  de  Lyon, 
pour  y  assister  à  la  huitième  congrégation  de  son 
ordre.  Le  pore  Fichet  avait  un  talent  particulier 
pour  développer  dans  ses  écoliers  la  vocation  à  l'état 
monastique.  On  en  compte  un  grand  nombre  qui , 
par  ses  conseils ,  entrèrent  dans  divers  instituts.  Ses 
ouvrages  sont  :  Chorus  pœtarum  lustratus  cum  mu^- 
sœo  rhetorioo  et  poetico  :  c'est  une  édition  purgée  du 
Corpus  poetarum.  Le  nombre  des  poètes  latins  .com- 


pris dans  ce  recueil  est  de  58.  11  en  manque  quel- 
ques-uns ,  qu'il  se  proposait  d'ajouter  dans  une 
autre  édition.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  Lyon, 
1616 ,  in-4.  Favus  mellis  ex  variis  sanctis  collectus , 
Lyon,  1615-1617,  in-24.  Ces  deux  ouvrages  sont 
sans  nom  d'auteur.  La  Vie  de  la  bienheureuse  mère 
de  Chantai,  fondatrice  de  la  Visitation ,  Lyon ,  1642, 
in-4;  la  Vie  de  saint  Bernard  de  Menthon;  Arcana 
studiorum  omnium  melhodus^  et  Bibliotheca  scien- 
tiarum,  Lyon ,  1649 ,  in-8 ,  réimprimé  à  la  suite  du 
Prodromus  historiée  /t/^an'œde  Lambedus,  Ham- 
bourg, 1710 ,  in-fol.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  élé- 
gance, et  donne  des  moyens  faciles  de  faire  des 
progrès  dans  les  sciences.  Le  Triomphe  du  saint 
Siège  contre  un  conseiller  hérétique  de  Grenoble  ^ 
Grenoble  ,  1640.  11  mourut  à  Chambéry  le  50  mars 
1659. 

*F1CHTE  (Jean-Théophile),  célèbre  philosophe 
et  métaphysicien ,  né  le  19  mai  1762  dans  le  village 
de  Rammenau  en  Lusace,  était  fils  d'un  fabricant 
de  rubans ,  et  fut  placé  dans  une  école  par  un  pro- 
tecteur de  sa  famille  qui  avait  reconnu  en  lui  d'heu- 
reuses dispositions.  Mais  s'accommodant  peu  de  la 
contrainte  à  laquelle  il  se  voyait  assujetti ,  il  se  sauva 
de  chez  son  maitre ,  et  on  le  trouva  sur  les  bords  de 
la  Saale ,  les  yeux  fixés  sur  une  carte  dans  laquelle 
il  cherchait  la  route  qui  pouvait  le  conduire  en 
Amérique.  Il  termina  cependant  ses  études  dans  les 
universités  de  Wittemberg  et  de  Leipsig ,  puis  ac- 
cepta une  place  de  précepteur  à  Kœnig^erg ,  où  il 
fit  la  connaissance  du  célèbre  Kant,  dont  il  em- 
brassa la  doctrine.  En  1792,  il  publia  sous  le 
voile  de  l'anonyme ,  un  Essai  de  critique  de  toutes 
les  révélations,  qui  fut  attribué  à  Kant.  L'année 
suivante,  il  épousa  une  nièce  de  Klopstock,  et  fit 
paraître  en  Suisse,  oîi  il  voyageait,  ses  Matériaux 
pour  rectifier  les  jugements  du  public  sur  la  révolu* 
lion  française.  La  chaire  de  philosophie  à  l'univer- 
sité d'iéna  étant  devenue  vacante,  Fichte  y  fut 
nommé.  Ce  fut  alors  qu'il  modifia  les  théories  de 
Kant  et  publia  un  système  également  fondé  sur 
Vidéalisme  transcendantal ,  auquel  il  donna  le  nom 
de  Doctrine  de  la  science,  et  dont  il  fit  la  base  de 
ses  cours  (1).  En  1798,  parut  son  Système  de  morale, 
qui  fit  accuser  l'auteur  d'hérésie  et  d'athéisme ,  et 
l'obligea  de  donner  sa  démission  de  professeur.  11 
alla  poursuivre  ses  travaux  à  Berlin ,  et  y  donna  des 
leçons  particulières.  Un  de  ses  disciples,  Schelling, 
en  attaquant  sa  doctrine ,  donna  naissance  à  des 
querelles  philosophiques  dans  lesquelles  entrèrent 
la  plupart  des  savants  d'Allemagne.  Durant  l'été  de 
1805,  Fichte  occupa  la  chaire  de  philosophie  trans- 
cendante à  l'université  d'Erlang,  et,  l'hiver  sui- 
vant, fit  un  cours  à  Berlin.  Ayant,  par  suite  de  la 
guerre  de  1806,  perdu  sa  place  de  professeur  à 
Erlang,  M.  G.  de  Humboldt  lui  fit  obtenir,  après  la 
paix ,  la  place  de  recteur  de  la  nouvelle  université 
de  Berliu.  Il  mourut,  le  29  janvier  1814,  de  la  con- 
tagion que  sa  femme  avait  gagnée  en  se  consacrant 
à  soigner  les  malades  abandonnés.  Fichte  a  laissé 

(1)  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraieni  a?oir  une  conoaiuance 
approfondie  des  théories  de  Fichte ,  peuvent  consulter  les  ou- 
vrages d^Ancillon,  et  V Histoire  comparée  des  différents  syttèmes 
de  philosophie ,  par  de  Gérando, 
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les  ouvrages  suivants,  tous  écrits  en  allemand  : 
Essai  (/e  critique  de  toutes  les  révélations ,  Kœnigs- 
berg,  1702,  in-8,  réimprimé  en  1793,  ouvmge dans 
lequel  Tauteur  défend  la  révélation  d'après  des  rai- 
sonnements puisés  dans  la  philosophie  de  Kant  ; 
Matériaux  pour  rectifier  les  jugements  du  public  sur 
la  révolution  française,  publiés  en  Suisse,  1795, 
3n-8  ;  Tauteur  y  soutient  cette  doctrine  dangereuse , 
que  «  Tespèce  de   contrat   synallagmatique  ,  qui 
)>  existe  entre  une  nation  et  son  chef  héréditaire , 
»  peut  être  dissous  par  la  volonté  de  Tune  des  deux 
»  parties,  et  surtout  par  celle  de  la  nation;  »  Sur 
la  notion  de  la  doctrine  de  la  science  appelée  commu- 
néinent  Philosophie,  Weiniar,  1794-98r-99,  in-8  ;  La 
liberté  de  penser  réclamée  des  souverains  de  V Europe, 
WeinKir,  1791,  in-8;  Discours  sur  la  destination  de 
Vhomme  de  lettres ,  1791,  in-8  ;  Bases  de  la  doctrine 
de  la  science, \h\à,^  1 794 ,  in-8  ;  réimprimé  en  1801- 
180â,  2  vol.  in-8;  Précis  de  ce  qui  caractérise  la 
doctrine  de  la  science  relativement  à  la  faculté  théo- 
rétique,  ibid.,  1704  et  1802,  in-8;  Bases  du  droit 
naturel,  d'après  les  principes  de  la  doctrine  de  la 
science,  ibid.,  1796-97,  2  vol.  in-8;  la  deuxième 
partie  porte  le  titre  de  Droit  naturel ,  Système  de 
morale  d'après   les  principes  de  la  doctrine  de  la 
science,  1798,  in-8;  Essai  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'athéisme,  (sous  le  nom  de  Forberg),  Marpourg, 
mS;  Appel  au  public  sur  Vimputation  d'athéisme, 
Tubingen  ,  1790,  in-8;  â»»  édit.  léna,  1799,  in-8. 
Dans  cet  Appel,  Fichte  est  loin  de  répondre  d'une 
manière  satisfaisante  à  Taccusation  grave  dont  il 
était  Tobjet  ;  La  destination  de  Vhomme  de  lettres , 
Berlin ,  1800,  in-8;  Rapport  plus  clair  que  le  jour, 
adressé  à  la  majeure  partie  du  public  stir  la  nature 
réelle  de  la  philosophie  récente ,  ou  Essat  pour  forcer 
le  lecteur  à  comprendre  •  Berlin ,  1 801 ,  in-8  ;  on  peut 
juger  par  le  titre  bizarre  de  ce  livre  combien  il  y  a 
d'obscurité  dans  les  sublimes  rêveries  des  idéalistes. 
Fichte  a  avoué  que  les  Kantistes  ne  comprenaient 
pas  la  doctrine  de  leur  maître ,  lequel  à  son  tour 
déclara  que  Fichte  lui-même  ne  l'avait  pas  compris  ; 
Vie  et  opinions  singulières  de  Frédéric  Nioolai ,  pu- 
bliées par  Schlegel ,  Tubingen  ,  1801 ,  in-8;  Réponse 
à  récrit  de  R,  L.  Reinhold  sur  le  tableau  abrégé  de 
Vélat  de  la  philosophie  au  commencement  du  xix<> 
siècle,  Tubingen ,  1802,  in-8;  Discours  sur  la  oondi^ 
tion  de  Vhomme  de  lettres  et  sur  ses  travaux  dans 
Vempire  de  la  liberté ,  Berlin,  1806, in-8;  Matériaux 
pour  les  traits  caractéristiques   du  temps  actuel , 
Berlin,  1806,  in-8;  Guide  de  la  vie  bienheureuse, 
ou  Doctrine  religieuse  présentée  dans  un  cours  public , 
Berlin,  1806,  in-8.  Fichte  regardait  cet  ouvrage 
comme  celui  qui  présentait  sa  doctrine  dans  toute 
sa  sublimité;  ce  livre,  dicté  par  un  sentiment  pur 
de  la  religion ,  et  écrit  avec  onction ,  offre  la  plus 
haute  mysticité  et  des  idées  originales ,  par  exemple 
sur  l'évangile  de  saint  Jean.  Les  propositions  qui , 
huit  ans  auparavant,  l'avaient  fait  accuser  d'hérésie, 
y  sont  développées  d'une  manière  plus  claire  et 
plus  satisfaisante  ;  Discours  adressé  a  la  nation  alle- 
mande, Berlin,  1806;  La  doctrine   de   la  science 
exposée  dans  toute  son  étendue,  Straubing,  1807, 
in-8  ;  Principes  fondamentaux  de  toute  la  doctrine  de 
la  science ,  pour  servir  de  manuel  à  ceux  qiU  en  sui- 


vent les  cours,  et  Esquisse  du  caractère  distindif  de 
cette  science  relativement  à  la  faculté  théorique  y 
1810 ,  in-8  :  Fichte  a  laissé  plusieurs  opuscules  et 
mémoires  insérés  dans  les  journaux  philosophiques 
et  autres  recueils  périodiques.  Les  allemands  le 
regardent  comme  un  de  leurs  plus  grands  philo- 
sophes. 

*  FICHTEL  (Jean  Ehremreich),  naturaliste  hon^ 
grois,  né  en  1752  à  Presbourg,  y  suivit  quelque 
temps  le  barreau  ,  qu'il  abandonna  pour  une  place 
dans  le  directoire  de  la  nation  saxonne.  Ce  dii-oc- 
toire  ayant  été  supprimé,  Fichtel  se  rendit  à  Vienne, 
où  il  fut  employé  dans  la  chambre  des  comptes, 
puis  envoyé  dans  la  Transylvanie  chef  de  bureau 
à  la  trésoi-erie.  En  1785,  il  devint  directeur  de  la 
régie  du  domaine  et  des  douanes ,  et  en  1 787  con- 
seiller du  gouvernement  de  la  même  province.  11 
nK)urut  presque  subitement  le  4  février  1795.  Les 
fréquents  voyages  qu'il  fut  obligé  de  faii^î  pour  rem- 
plir ses  fonctions  le  mirent  à  même  de  satisiairc 
ses  goûts  pour  l'histoii'e  naturelle.  Son  cabinet  pas- 
sait pour  le  plus  riche  qui  fut  dans  les  états  autri- 
chiens. On  lui  doit  :  Mémoires  sur  la  minéralogie  de 
la  Transylvanie,  Nuremberg,  1780,  2  part.  i»-4; 
Observations  minérahgiques  sur  les  monts  Carpaths, 
Vienne,  1731,  2  part,  in-8;  Mémoires  minéraio- 
giques^  Vienne,  1794,  in-8;  Notice  d'un  volcan  brû- 
lant en  Hongrie,  Berlin,  1799. 

FIGINO  (Marsilio),  chanoine  de  Florence  sa  pa- 
trie ,  savant  dans  les  langues  grecque  et  latine , 
naquit  le  19  octobre  1453.  H  professa  la  philosophie 
dans  l'université  de  Florence.  11  eut  une  foule  de 
disciples  :  car  quoiqu'il  adoptât  les  rêveries  de  l'as- 
trologie judiciaire,  erreur  qui  lui  était  commune 
avec  les  philosophes  de  son  temps ,  il  avait  d'ail- 
leurs beaucoup  de  mérite.  H  dut  à  la  libéralité  des 
Médicis,  des  retraites  agréables  auprès  de  Florence* 
Il  y  passait  le  plus  de  temps  qu'il  pouvait ,  avec  des 
amis  choisis  qui  philosophaient ,  et  qui  partageaient 
avec  lui  les  charmes  de  la  raison  et  de  la  solitude. 
Ficino  avait  besoin  de  l'air  de  la  campagne.  Sou 
tempérament  était  mélancolique ,  sa  sanlé  délicate , 
et  il  ne  la  conservait  que  par  des  attentions  presque 
superstitieuses.  11  change.ait  jusqu'à  six  ou  sept 
fois  de  calotte  par  heure.  La  nature  était  trop  faible 
chez  lui ,  pour  qu'elle  ne  succombât  point ,  malgré 
toutes  les  attentions  de  l'art.  11  mourut  en  1499,  à 
66  ans.  Ses  ouvrages  ont  été  reoueillis  à  Bftle  en  1 561 , 
2  vol.  in-folio.  Ils  ont  été  imprimés  plusieurs  fois. 
On  y  voit  des  traductions  d'auteurs  grecs ,  de  Platon, 
de  Plotin ,  dont  il  essaie  de  faire  des  chrétiens , 
parce  qu'effectivement  il  se  trouve  dans  leurs  ou- 
vrages des  endroits  très-favorables  à  la  religion 
chrétienne ,  fruits  sans  doute  de  la  lecture  des  livres 
saints,  ou  de  la  tradition  primitive,  ou  des  no- 
tions que  les  Juifs  avaient  communiquées  aux  au- 
tres nations.  On  y  trouve  aussi  des  écrits  de  phy- 
sique ,  de  métaphysique,  de  morale ,  de  religion  ; 
des  lettres  en  12  livres,  imprimées  séparément, 
Venise,  1495,  in-fol.,  rare,  ainsi  que  son  édition 
de  la  Philosophie  platonicienne,  imprimée  à  Flo- 
rence ,  1482 ,  in-folio.  On  peut  coasulier  sur  Fidoo, 
Tiraboschi  dans  son  Histoire  des  écrivains  itMens; 
J.  G.  Sohelhorn,  Amomit.  litt^,  tome  i*'  ;  et  sa  Vie 
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écrite  par  Jean  Coi*si ,  de  Florence ,  imprimëe  à  Pise 
en  iT7i,  în-S.  Ficmo  eut  pour  élèves  les  savants  les 
plus  illustres,  comme  Accolti ,  CaKlerino,  Caval- 
cantî ,  Ange  Politien  ;  ce  dernier,  ainsi  que  d'autres 
poètes  ,  le  célt^bra  dans  ses  vers. 

*  FICORONl  (François),  antiquaire,  né  en  1664, 
à  Lugriano,  ou  selon  d'autres  à  Labico  près  de 
llomc,  mort  dans  cette  ville  en  1747,  âgé  de  85  ans, 
fut  membre  associé  de  Facadéraie  des  Inscriptions, 
de  la  société  roi/a/0  de  Londres  et  de  plusieurs  au- 
tres sociétés  savantes.  11  fonda  la  société  de  gV  Ineulti 
à  Rome.  On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
qui  prouvent  son  érudition.  Les  principaux  sont  : 
Osservazioni  sopra  Vantichita  di  Roma  descrttte  net 
Diario  itdico  dal  P.  Bem,  Mont  faucon,  1709,  in-4, 
ouvrage  curieux  et  estimé  ;  /  Tali  ed  altri  strumenti 
lusorii  degli  antichi  Romani,  Rome,  1734,  în-4,  fig., 
curieux  et  peu  commun  ;  Le  maschere  sceniche  e  ïe 
figure  corniche  d'antichi  romani,  Rome,  1736  et  1748, 
in-4,  fig.,  traduit  en  latin  sous  ce  titre  :  De-  lards 
scenicis,  en  1750  ou  1754,  in-4,  fig.;  T  piombi  anti- 
chi, 1740,  in-4,  fig.,  rare  et  estimé.  Il  a  été  traduit 
en  latin.  /  vestigi  e  rarita  di  Roma  antica,  ricercate 
e  spiegate,  1744,  grand  in-4;  Gemmœ  antiquœ  litte- 
ratCBj  aliœque  rariores,  1757,  în-4,  fig.,  publié  après 
la  mort  de  Tauteur ,  avec  de  savantes  notes  de  Ga- 
lêolti. 

*  FICQUET  (Etienne),  giaveur,  né  à  Paris  en  1731, 
excellait  dans  les  portraits  en  petit.  On  lui  doit  ceux 
des  personnages  les  plus  célèbres  de  France ,  dont 
la  suite,  connue  sous  la  dénomination  de  collection 
Ficqiiet,  se  compose  des  portraits  suivants  :  Jlf"»«  de 
Maintenon,  Molière,  Voltaire ,  Montaigne ,  Regnard, 
/.  B.  Rousseau,  Fénélon,  Descaries,  J.  J.  Rousseau, 
Lamothe-le-  Vayer,  CrébilUm  ',  Corneille,  Eisen,  Vadé, 
Chennevière ,  et  deux  différents  portraits  de  La  Fon- 
taine, Il  a  laissé  imparfait  celui  de  Bossuet,  on  en 
rencontre  quelques  épreuves.  On  a  encore  de  lui 
plusieurs  autres  très-petits  portraits,  de  Cicéron, 
Newton,  Louis  XV,  etc.  Celui  de  M»''  de  Maintenon 
est  regardé  comme  un  chef-d'œuvre,  b'un  carac- 
tère original ,  il  travaillait  peu  lorsqu'il  n'était  p8tô 
pressé  par  le  besoin ,  et  mourut  dans  un  état  voi- 
sin de  l'indigence,  en  1794. 

FIDDES  (Richard),  écrivain  poli  et  savant  théolo- 
gien anglais;  né  à  Hunmanby  dans  le  comté  d'Yorck, 
en  1671  ,  fut  ministre  à  Halsham,  lieu  malsain, 
qu'il  fut  obligé  de  quitter.  Il  se  retira  à  Putney,  où 
il  mourut  en  1725.  Il  est  auteur  :  d'un  Corps  de 
théobgie,  1718-1720,  i  vol.  in-fol.;  de  cinquante- 
deux  discours  pratiques  sur  différents  sujets,  1720, 
in- Fol.;  de  la  Vie  du  cardinal  Wolsey ,' Londres, 
1724,  in-folio;  d'un  Traité  de  morale,  1724,  in-8,  où 
il  réfute  la  fable  des  Abeilles  de  Mandeville ,  et  les 
Recherches  sur  la  vertu  de  Shaftesbury.  Il  était  plus 
ingénieux  que  solide. 

FIDELE  (saint),  né  à  Sigmaringen,  petite  ville 
de  la  Souabe ,  étudia  la  philosophie  et  la  jurispru- 
dence dans  l'université  de  Fribourg.  Quelques  gen- 
tilshommes curieux  de  voyager,  ayant  désiré  de 
l'avoir  pour  compagnon ,  il  parcourut  avec  eux,  de- 
puis 1604  jusqu'en  1610,  l'Allemagne,  Tltalie,  la 
France  et  plusieurs  provinces  d'Espagne.  De  retour 
dans  sa  patrie ,  il  embrassa  la  profession  d'avocat , 


et  devint  célèbre  dans  le  barreau  ;  mais  redoutant 
les  écueils  dont  cette  caiTière  est  semée ,  il  la  quitta 
bientôt  pour  se  faire  capucin.  Le  pape  Grégoire  XV, 
qui  venait  d'établir  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande ,  instruit  du  mérite  de  Fidèle ,  le  préposa  aux 
missions  qui  devaient  se  faire  chez  les  Grisons.  Il 
s'acquitta  de  son  emploi  avec  un  succès  digne  de 
son  zèle ,  et  tel  qu'on  espérait  de  ramener  dans  le 
sein  de  l'Eglise  tout  ce  qui  restait  d'hérétiques  chez 
cette  nation  ;  mais  quelques-uns  d'entre  eux,  plus 
attachés  à  Terreur,  et  par-là  même  jaloux  de  ses 
succès ,  résolurent  de  le  perdre  de  la  manière  la 
plus  lâche  et  la  plus  cruelle.  D'après  une  invitation 
simulée ,  le  P.  Fidèle  s'étant  présenté  pour  les  in- 
struire ,  ils  se  jetèrent  tumultueusement  sur  lui  et 
le  massacrèrent  le  24  avril  1622.  Clément  Xffl  l'a 
rais  au  nombre  des  saints. 

FIDERI,  empei*enr  du  Japon,  fils  et  successeur  de 
Taïkosama  en  1598.  Ongoschio  son  tuteur  lui  en- 
leva sa  couronne,  après  l'avoir  obligé  d'épouser  sa 
fille.  Fideri  leva  une  puissante  armée  contre  l'u- 
surpateur ;  mais  celui-ci  plus  heureux  le  réduisit  à 
s'enfermer  avec  sa  femme  et  les  seigneurs  de  son 
parti  dans  un  palais ,  où  il  fit  mettre  le  feu. 

FIELDING  (Henri),  célèbre  romancier  anglais,  fils 
d'un  lieutenant-général,  vît  le  jour  à  Sharpham- 
Park ,  dans  le  comté  de  Sommei*set ,  le  22  avril 
1707.  Né  avec  une  imagination  vive  et  même  liber- 
tine ,  il  s'abandonna,  avant  l'âge  de  20  ans ,  telle- 
ment à  la  débauche ,  qu'il  altéra  sa  santé  et  sa  mé- 
diocre fbrtune.  A  30  ans  il  épousa  miss  Cradock, 
beauté  célèbre  du  comté  de  Salisbury.  Sa  dot  fut 
brentôt  consumée  dans  les  plaisirs.  Fielding  voulut 
suivre  le  barreau  ;  mais  la  goutte  qui  l'assaillit  tout- 
à-coup  ,  l'obligea  d'abandonner  cette  carrière  à  la- 
quelle il  était  d'ailleurs  peu  propre.  La  composition 
de  plusieurs  comédies  ou  farces ,  et  de  plusieurs  ro- 
mans, et  la  place  de  juge  de  paix  dans  le  comté  de 
Middelsex ,  furent  ses  ressources  contre  l'indigence. 
Une  maladie  de  langueur ,  qui  l'affligeait  depuis 
quelque  temps,  l'engagea  d'aller  en  1753,  en  Por- 
tugal. 11  mourut  à  Lisbonne  en  octobre  1754.  Ses 
romans  sont  traduits  en  français  :  Tom-Jones,  en  4 
vol.;  Amélie,  en  3;  les  Aventures  d' Andrews,  2  vol.; 
Roder ic  Randon,  3  vol.  in-12;  Voyages  dans  Vautre 
monde,  in-12.  Les  comédies  de  Fiedling  ne  sont  pas 
du  premier  mérite;  elles  offrent  pourtant  des  scènes 
agréables,  ef  quelques  ridicules  nouveaux,  peints 
avec  vérité ,  avec  énergie  et  d'une  manière  origi- 
nale. 11  en  a  imité  deux  de  Molière,  Y  Avare  et  le 
Médecin  malgré  lui.  Quant  à  ses  romans,  on  y  trouve 
de  belles  situations,  des  sentiments  touchants,  d'ex- 
cellents caractères ,  dont  quelques-uns  sont  neufs  ; 
mais  l'auteur  prodigue  trop  les  réflexions,  les  di- 
gressions ,  les  portraits  bas  et  les  menus  détails.  On 
a  corrigé  une  partie  de  ces  défauts  dans  les  traduc- 
tions françaises,  du   moins  dans  celle   à* Amélie. 
Tom-Jones,  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur,  a  été  réduit 
de  5  vol.  à  4  ;  encore  il  y  en  a  deux  de  trop.  Ché- 
ron  en  a  donné  depuis  une  traduction  complète  en 
6  vol.  in-12.  Fielding  donna  pendant  quelques  mois 
une  espèce  de  Journal  de  morale,  qui  avait  les 
mêmes  imperfections  que  ses  romans.  C'était  un 
tas  d'observations  faites  à  la  h&te  et  dans  les  rues , 
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maladroitement  cousues  à  des  lieux  communs ,  sa- 
tiriques et  moraux ,  dont  reffet  ne  sera  certaine- 
ment pas  de  rendre  les  hommes  meilleurs. 

'FIENNE  (Robert  de),  vieux  guerrier,  qui  fut  ho- 
nore de  l'épce  de  connétable  en  1556  ;  mais  le  roi 
Charles  V  voulant  gratifier  Duguesclin  de  cette 
charge ,  de  Fienne  donna  sa  démission  en  1570.  Sa 
famille  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours. 

FIENUS  (Thomas),  d'Anvers,  né  en  1567,  fut  ap- 
pelé à  Louvain  en  1595,  pour  remplir  une  chaire  de 
médecine.  Il  la  quitta  au  bout  de  sept  ans,  pour  se 
rendre  à  la  cour  de  Maximilien ,  électeur  de  Bavière, 
en  qualité  de  son  médecin  ;  il  n'y  resta  qu'un  au , 
et  il  vint  reprendre  sa  chaire  à  Louvain,  où  il  mou- 
rut en  1651.  11  est  regardé  comme  un  médecin 
ti'ès-savant.  Il  en  est  peu  de  son  temps  qui  l'aient 
égalé  dans  la  connaissance  de  l'histoire  naturelle  et 
de  la  chirurgie.  On  a  de  lui  :  De  viribus  imagina^ 
tionis ,  in-8;  De  formatione  et  de  animalioiie  fœtus , 
in-8;  Apologia  pro  libro  prœced.,  1629,  in-8;  De  caw- 
teriSj  in-8,  dont  la  meilleure  édition  est  de  Lon- 
dres, 1655,  in-4;  Libri  chirurgici ,  1649,  in-4;  et 
d'autres  livres  bien  reçus  dans  leur  temps.  —  Son 
père  Jean  Fiet«us  ,  médecin  à  Anvers ,  mort  à  Dor- 
drecht  en  1585,  donna  un  traité  De  statibtis  hurna- 
num  corpus  molestantibus ,  1682,  in-8,  curieux. 

*  FIESCHl  (  Joseph-Marie  ),  assassin  qui,  en  juillet 
1855,  essaya,  au  moyen  d'une  machine  infernale, 
de  donner  la  mort  à  Louis -Philippe,  était  né  en 
1790,  à  Murato  en  Corse  et  s'engagea  à  18  ans,  dans 
un  régiment  qui  partait  pour  Naples.  En  181 4, 
le  corps  auquel  il  appartenait  fut  licencié ,  et  il  re- 
tourna dans  sa  patrie  où  il  fut  incorporé  dans  une 
légion  que  l'on  y  formait.  Il  accompagna  Murât 
dans  son  aventureuse  expédition  qui  se  termina 
par  une  sanglante  catastrophe  (  Voy.  Murât.)  Fieschi 
enfermé  d'abord  avec  ses  compagnons  au  fort  La- 
malgue  à  Toulon,  fut  mis  en  jugement  à  Dragui- 
gnan  et  acquitté.  Etant  retourné  en  Corse,  il  ne 
tarda  pas  à  se  déshonorer  par  plusieurs  vols,  ce 
qui  le  fit  condamner  en  août  1816,  à  dix  ans  de 
réclusion.  Après  l'expiration  de  sa  peine  qu'il  subit 
dans  la  prison  d'Embrun ,  il  mena  une  vie  errante 
et  misérable,  jusqu'à  la  révolution  de  juillet.  S'é- 
tant  à  cette  époque  rendu  à  Paris,  il  s'y  donna 
comme  un  homme  persécuté  pour  son  patriotisme, 
et  réussit  à  se  faire  allouer,  par  la  commission  des 
condamnés  politiques,  une  pension  de  550  francs. 
11  obtint  en  même  temps  le  grade  de  sous-ofGcier 
dans  la  compagnie  de  vétérans  employée  à  la  garde 
de  la  maison  de  détention  de  Poissy,  et  peu  après, 
il  fut  incorporé  avec  le  môme  grade  dans  la  com- 
pagnie des  sous-officiers  sédentaires  en  garnison  à 
Paris.  Cependant,  une  femme  de  vie  et  de  mœui^ 
plus  que  suspectes ,  Laurence  Petit ,  veuve  Lassave , 
femme  Abot ,  avec  laquelle  il  avait  noué  de  crimi- 
nelles relations  dans  la  prison  d'Embrun,  vint  se 
l'éunir  à  son  ancien  compagnon  de  détention,  et 
vers  la  fin  de  1850,  ils  étaient  placés  comme  con- 
cierges dans  une  maison  voisine  du  Jardin  du  Roi. 
Uu  ingénieur  civil ,  inspecteur  des  travaux  de  cana- 
lisation de  la  Bièvre,  étant  venu  s'établir  dans  cette 
maison ,  Fieschi  réussit  à  en  obtenir  un  emploi  de 
garde  des  travaux ,  et  peu  après ,  le  poste  de  gar- 


dien du  moulin  de  CrouUe- Barbe  situe  sur  cette 
rivière,  et  voisin  de  la  manufacture  royale  des  Go- 
belins.  Le  directeur  de  cet  établissement,  JM.  La- 
vocat ,  ayant  en  occasion  de  voir  Fieschi ,  se  laissa 
tromper  comme  tout  le  monde  par  ses  prétendues 
condamnations  politiques,  et  lui  donna  de  nom- 
breux témoignages  d'intérêt.  Fieschi  affectait  à  cette 
époque  un  dévouement  sans  bornes  pour  le  gouver- 
nement ;  il  sollicita  un  emploi  dans  la  police  et 
reçut  la  mission   de  surveiller  quelques  sociétés 
populaires.  11  parait  qu'il  donna  des  preuves  d'in- 
telligence  et  de  zèle,  et  qu'il  rendit  alors  de  nota- 
bles services ,  sans  cesser  toutefois  d'exploiter  ses 
prétendus  titres  militaires  et  politiques,  et  de  har- 
celer de  ses  pétitions  le  ministère  de  la  guerre  et 
la  commission  des  secoui*s.  Il  avait  conservé  ses 
fonctions  d'agent  de  police  et  de  gardien  du  moulin 
de  Croulle-Barbe ,  et  il  exerçait  encore,  dans  ses 
heures  perdues,  la  profession  de  tisserand.    Les 
mauvais  traitements  qu'il  fit  subir  à  Laurence  Petit, 
la  déterminèrent  à  i-ompre  avec  lui  ;  mais  sa  fille 
Nina  Lassave  resta,  et  Fieschi  ne  rougit  pas  d^eu 
faire  Tobjct  de  ses  brutales  passions.  Son  inimora- 
lité  et  ses  vices  ne  pouvaient  manquer  de  se  révéler 
à  ses  protecteurs.  Chargé  en  qualité  de  contre-maître 
des  travaux  de  dcgravellement  de  l'aqueduc  d'Ar- 
cueil ,  on  s'aperçut  qu'il  détournait  les  fonds  des- 
tinés au  paiement  des  ouvriers,  et  il  perdit  sa  place. 
Dans  le  même  temps,  ses  derniers  faux  ayant  été 
découverts ,  M.  Lavocat  lui  retira  sa  protection  ;  k 
gouvernement  supprima  les  pensions  et  les  traite- 
ments qui  lui  étaient  accordés ,  et  ce  ne  fut  qu*en  se 
cachant  et  en  changeant  de  nom  qu'il  put  échapper  I 
à  un  nouveau  procès  criminel.  Exaspéré  par  ces  dis-  * 
grâces  multipliées,  Fieschi  murmura  des  paroles 
de  vengeance  contre  le  gouvernement.  Cependant , 
quelques  mois  avant  juillet  1855,  il  avait  trouve 
moyen  de  sortir  de  la  vie  précaire  et  misérable  quMI 
menait,  en  travaillant  dans  une  manufacture  de 
papier  peint.  Telle  était  la  position  de  Fieschi ,  à 
l'approche  du  5«  anniversaire  de  la  révolution  de 
juillet  1850.  Cependant,  la  première  journée  s*était 
passée  sans  malheur,  et  les  précautions  prises  par 
l'autorité  semblaient  donner  l'assurance  que  la  se- 
conde ne  serait  pas  moins  heureuse.  Le  roi ,  accom- 
pagné d'un  nombreux  état-major  et  de  trois  de  ses 
fils,  passait  devant  le  front  de  la  8*  légion  de  la 
garde  nationale  stationnée  aux  environs  du  Jardin 
Turc ,  lorsque  tout-à-coup  retentit  une  détonation 
pareille  à  celle  que  produirait  un  grand  nombre  de 
pétards  ou  un  feu  de  peloton  mal  exécuté.  Onze 
personnes,  au  nombre  desquelles  étaient  le  maré- 
chal de  Trévise ,  étaient  tombées  sans  vie.  La  maison 
d'où  les  coups  sont  pariis  est  bientôt  investie.  Une 
trace  de  sang  conduit  sur  les  pas  de  l'assassin  qui 
est  arrêté  et  conduit  au  poste  du  Chàteau-d*Eau,  au 
milieu  des  cris  du  peuple  qui  veut  le  massacrer.  Le 
50  janvier  1856,  s'ouvrirent,  devant  la  cour  des 
pairs ,  les  débats  qui  excitèrent  au  plus  haut  degré 
la   curiosité    publique.  Fieschi  s'y  montra  plein 
d'audace  et  de  jactance.  Certain  du  sort  qui  latteo- 
dait ,  il  prit  le  parti  d'une  franchise  entière  à  Tégari 
de  ses  coaccusés ,  et  parla  insolemment  des  services 
qu'il  avait  rendus  et  de  ceux  qu'il  allait  rendue  en- 
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core  à  la  Fi*aiice  par  ses  révélations.  Il  raconta  naï- 
vement ses  hésitations  la  veille  du  crime,  et  les 
angoisses  de  sa  conscience,  au  moment  d*exécuter 
Fattentat.  Il  déclara  que  peu  d'instants  avant  Texé- 
cution,  M.  Lavocat,  son  bienfaiteur,  qu*il  n'avait 
pas  vu  depuis  onze  mois ,  étant  venu  se  placer,  avec 
sa  légion  ,  sur  le  boulevart,  en  face  de  sa  machine, 
cette  vue  Tavait  troublé ,  et  lui  avait  suggéré  un 
instant  Tidée  de  descendre ,  de  faire  monter  M.  La- 
vocat chez  lui,  et  de  lui  tout  déclarer  en  se  jetant  à 
ses  pieds  et  en  le  priant  de  le  faire  expatrier.  «  Mais 
y»  sa  légion  changea  de  place ,  ajouta-t-il  ;  mon  mau- 
)»  vais  destin  Ta  emporté;  j'étais  comme  un  déses- 
w  péré.  Mon  crime  plus  fort  que  ma  raison  me  pous- 
T»  sait  Tépée  dans  les  reins.  Fieschi,  est-ce  que  tu 
i>  manquerais  de  courage?  Non,  ma  parole  était 
w  donnée.  Alors  je  pris  le  tison ,  je  mis  le  feu  par  le 
w  milieu ,  et  le  forfait  était  consommé.  »  Morey,  ac- 
cablé par  les  révélations  de  Fieschi  et  par  une  masse 
de  preuves  irrésistibles,  déploya  durant  les  débats 
une  énergie  extraordinaire ,  et  persista  dans  un 
système  complet  de  dénégation.  Boireau  se  montra 
impudent  et  effronté.  Quant  à  Pépin ,  son  embarras 
et  ses  tergiversations  trahirent  le  trouble  de  sa  con- 
science. Ces  trois  accusés  furent  condamnés  à  la 
peine  de  mort.  Boireau ,  le  seul  complice  que  Fieschi 
ei\t  ménagé ,  fut  condamné  à  vingt  ans  de  détention, 
peine  commuée  plus  tard  en  dix  ans  de  bannisse- 
ment. L'exécution  eut  lieu  le  19  février  J836,  en 
présence  d*une  foule  immense  que  la  curiosité  avait 
attirée  à  la  dernière  scène  de  ce  drame  sanglant.  ^ 
Pépin  protesta  de  son  innocence  avant  de  subir  sa 
peine.  Morey  mourut  avec  une  fermeté  silencieuse 
qui  n'était  autre  chose  que  l'endurcissement  d'une 
âme  sanguinaire.  Quant  à  Fieschi ,  il  montra  dans 
ses  derniers  moments,  un  courage  qui  ne  se  dé- 
mentit point.  Il  pria  l'ecclésiastique  qui  l'assistait 
de  monter  avec  lui  tous  les  degrés  :  «  Je  veux ,  lui 
»  disait-il,  que  vous  ne  me  quittiez  que  le  plus 
Y>  près  possible  de  l'éternité.  r>  Arrivé  sur  l'écha- 
faud,  il  s'écria  d'une  voix  éclatante  :  «  Tai  dit  la 
y>  vérité,  j'ai  dit  toute  la  vérité  ;  je  demande  pardon 
y>  à  Dieu  et  aux  hommes,  surtout  à  Dieu.  Puisse 
v  mon  châtiment  servir  d'exemple  !  »  Ainsi  périt  cet 
homme  digne  d'être  placé  à  côté  des  Ravaillac ,  des 
Clément  et  des  Louvel ,  si  l'absence  de  toute  espèce 
de  conviction ,  de  toute  foi  quelconque ,  n'en  faisait 
un  monstre  plus  affreux  encore.  Dévoré  de  vanité 
et  d'orgueil,  prêt  à  servir  tous  les  partis  pour  les 
exploiter  tous  ;  appelant  de  tous  ses  vœux  un  grand 
bouleversement  social,  à  la  faveur  duquel  il  pût 
trouver  une  place  qui  répondit  aux  prétentions 
d'une  ambition  désordonnée,  Fieschi  tourna  vers 
le  crime  toute  l'énergie  qu'il  avait  reçue  de  la  na- 
ture ,  et  Gt  l'étude  de  trouver  un  grand  forfait  qui 
pût  lui  faire  un  nom.  On  a  publié  tous  les  détails 
relatifs  à  son  crime ,  dans  une  brochure  intitulée  : 
Procès  de  Fieschi,  Paris,  1856,  5  vol.  in-8. 

FIESQUC  (  Jean-Louis  de  ) ,  comte  de  Lavagne , 
d'une  des  plus  grandes  familles  de  Gênes,  naquit 
avec  des  qualités  qui  auraient  pu  lui  procurer  une 
vie  heureuse;  mais  son  ambition  le  perdit.  La  haute 
fortune  d'André  Doria  excitait  sa  jalousie  ;  il  se  li- 
gua d'abord  ayec  les  Français,  qui  youlaient  recou- 


vrer Gênes.  Un  des  conjurés  lui  ayant  fait  com- 
prendre que  c'était  l'entreprise  d'une  âme  lâche, 
d'aimer  mieux  assurer  sa  patrie  à  des  étrangers , 
que  de  la  conquérir  pour  lui-même ,  il  travailla  à 
s'en  rendre  maître.  A  l'entrée  de  la  nuit  du  i«^  jan- 
vier 1547,  les  conjurés  commencèrent  d'exécuter 
leur  projet.  Ils  s'étaient  déjà  rendus  maître  de  la 
Darsène ,  lieu  où  sont  les  galères,  lorsque  la  planche 
sur  laquelle  le  comte  passait  pour  entrer  dans  une 
galère  s'étant  renversée ,  il  tomba  dans  la  mer  et 
se  noya,  à  l'âge  de  2!2  ans.  La  mort  du  chef  ralen- 
tit l'ardeur  des  conjurés,  et  la  république  fut  sau- 
vée. On  punit  le  crime  de  Fiesque  sur  sa  famille  ; 
elle  fut  bannie  de  Gènes  jusqu'à  la  cinquième  géné- 
ration ,  et  son  palais  fut  rasé.  Le  cardinal  de  Retz 
a  donné  l'Histoire  de  cette  conjuration  ,  1665,  in-8. 
Cet  ouvrage  n'est  qu'une  espèce  d'abrégé  de  1  His- 
toire de  la  même  conspiration ,  publiée  en  italien 
par  Mascardi,  et  traduite  en  français  par  Fontenai- 
Sainte-Generiève,  1659,  in-8. 

FIEUBET  (  Gaspard  de  ),  seigneur  de  Ligny,  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse  où  il  était  né  en 
1626,  ensuite  chancelier  de  la  reine  Marie-Thérèse 
d'Autriche,  et  conseiller  d'état,  mourut  aux  Camal- 
dules  de  Grosbois  en  1694,  à  67  ans.  11  a  laissé  quel- 
ques petites  pièces  de  poésie ,  répandues  dans  di- 
vers recueils.  On  les  lit  avec  plaisir,  pour  la  déli- 
catesse, la  légèreté  et  le  naturel  qui  y  régnent.  Sa 
fable  surtout,  intitulée  Ulysse  et  les  Syrènes ,  est 
très-estiraée. 

♦♦  FIÉVÉE  { J.),  publiciste ,  né  vers  1770  à  Paris , 
embrassa  d'abord  l'état  d'imprimeur,  qu'il  aban- 
donna bientôt  pour  se  livrer  à  la  culture  des  lettres. 
Dans  le  principe,  partisan  du  nouvel  ordre  de 
choses ,  il  concourut  à  la  rédaction  de  la  chronique 
de  Paris  j  et  01  représenter  en  1790  les  rigueurs  du 
cloître,  petit  opéra  qui  eut  beaucoup  de  succès.  Les 
événements,  qui  se  succédaient  avec  rapidité,  mo- 
difièrent ses  opinions.  Au  13  vendémiaire,  il  se 
signala  dans  la  lutte  des  sections  de  Paris  contre  la 
convention,  et  parvint  à  se  soustraire  aux  pour- 
suites dirigées  contre  lui.  Proscrit  de  nouveau  après 
le  18  fructidor,  il  se  tint  caché  dans  les  environs 
de  Paris,  et  continua  d'entretenir  une  correspon- 
dance active  avec  les  agents  des  Bourbons.  Deux  de 
ses  lettres  ayant  été  saisies,  il  fut  arrêté  en  1799  et 
enfermé  au  temple.  Chargé,  en  1802,  par  le  pre- 
mier consul  d'une  mission  délicate  en  Angleterre , 
il  fut  à  son  retour  nommé  censeur  et  devint  un  des 
propriétaires  du  Journal  de  l'empire»  au  succès  du- 
quel il  contribua  par  ses  articles.  11  était  depuis 
quelque  temps  maître  des  requêtes ,  lorsqu'il  rem- 
plit en  1810  une  mission  de  conGance  à  Hambourg. 
Nommé  préfet  de  la  Nièvre  en  1813 ,  il  perdit  cette 
place  en  1815.  Renonçant  dès  lors  aux  fonctions 
publiques,  il  devint  le  chef  de  l'opposition  royaliste. 
Affaibli  par  l'âge,  fatigué  de  cette  lutte  incessante 
conti'e  les  pouvoii*s ,  il  passa  ses  dernières  années 
dans  la  retraite,  et  mourut  en  mai  1839 ,  laissant 
la  réputation  d'un  homme  d'un  esprit  souple  et 
fécond,  et  d'un  bon  littérateur.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  la  dot  de  Suzette,  Paris,  1798,  in-12; 
roman  plein  de  grâce  et  de  sensibilité ,  trad.  en 
espagnol  et  en  Portugais  et  réimprimé  plusieurs 
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fois.  Frédéric,  1800 ,  3  voL  in-18  ;  Lettres  sur  l'An- 
gleterrcj  1802,  in-8;  Correspondance  politique  et  ad- 
ministrative ,  1815-19,  15  pari.  în-8  (roi/.  Heihne- 
QULN  ).  Histoire  de  la  session  de  1815-20 ,  4  vol.  in-8. 
Fîév^e  a  été  Tun  des  rédacteurs  du  Nouv.  mercure^ 
il  a  fourni  des  extraits  à  la  \ouv.  Bibliothèque  des 
Romans,  et  an  Répertoire  du  théâtre  français  des 
notices  et  des  jugements  signt^s  L.  T.  (V.  Petitot). 

PIEUX  (Jacques  de  )  entra  de  bonne  heure  dans 
rétat  ecclésiastique ,  et  fut  docteur  de  la  maison  de 
Navarre.  Son  talent  pour  la  prédication  le  rendit 
célèbre,  et  lui  mérita  Vévêché  de  Toul,  auquel  il 
fut  nommé  en  1676.  Il  y  publia  Tannée  suivante 
des  Statuts  synodaux ,  qui  depuis  ont  sei*vi  de  règle 
à  cette  église ,  et  Gt  de  fréquentes  visites  dans  son 
diocèse,  toujours  avec  grand  fruit.  Son  zèle ,  sa 
douceur,  son  éloquence  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs. 
Ce  digne  pasteur  fut  reçu  partout  comme  il  méri- 
tait, avec  des  témoignages  unanimes  d'estime  et  de 
confiance,  surtout  dans  la  Vosge,  oii  Ton  n'avait 
point  vu  d'évéque  de  mémoire  d*hommc.  M.  de 
Fieux  avait  une  sagacité  singulière  pour  la  décision 
des  cas  de  conscience ,  et  il  publia  en  1679,  un  écrit 
sur  rusure,  très-estimé,  qui  fut  principalement 
utile  dans  son  diocèse ,  où  ce  vice  avait  jeté  de  pro- 
fondes racines.  Il  mourut  à  Paris  en  1687  dans  les 
sentiments  de  la  plus  tendre  piété ,  qui  avait  présidé 
à  tous  ses  travaux. 

'FIGLIUCCI  (Félix),  dominicain ,  né  à  Sienne, 
mort  vers  1590  dans  le  couvent  de  Saint -Marc  à 
Florence,  a  publié  :  Il  Fedro,,.,  tradotto  in  lingua 
toscana,  Rome,  1544,  in-8;  Délie  divine  lettere  del 
gran  Marsilio  Ficino,  tradotte  in  lingua  toscana, 
Venise,  1546  et  1548,  in-8;  le  XI  Filippiche  di  De- 
mosthene,  etc.,  Rome,  1550,  in-8;  délia  filosofia 

morale  libri  dieci,  etc ,  Rome,  1551,  in-4  ;  i7 

Catechismo ,  cto  è  instruzione ,  secondo  il  decreto  di 
Trento ,  etc.,  Rome,  1566,  in-8;  Délia  politica, 
owero  scienza  civile  secondo  la  dottrina  d'Aristotile , 
etc.,  Venise,  1558,  in-4. 

*  FIGON  (Louis),  prêtre,  naquit  aux  Pennes, 
près  Marseille,  le  9  février  1745,  et  fît  sa  théologie 
aux  missions  de  France.  Après  avoir  exercé  son 
ministère  dans  diverses  paroisses,  il  entra  dans  la 
congrégation  de  Saint-Lazare ,  et  professa  successi- 
vement la  théologie  à  Arles  et  à  Marseille.  Ayant 
refusé  de  prêter  le  serment,  il  alla  chercher  un 
azyle  à  Nice,  et  continua  de  se  livrer  avec  zèle  à  la 
prédication.  11  revint  en  France  sous  le  Directoire, 
et  le  premier  il  osa  célébrer  publiquement  TofTice 
divin  à  Marseille ,  où  il  desservit  Téglise  des  missions 
jusqu'au  concordat  de  1802.  A  cette  époque  Tarche- 
vêque  d'Aix,  M.  de  Cicé,  lui  donna  ta  cure  d'Aubagne. 
Lorsque  la  congrégation  de  Saint-Lazare  eut  été  ré- 
tablie ,  en  1816,  Figon  obtint  de  son  supérieur  de 
rester  dans  sa  cure.  Il  y  est  mort  le  9  juillet  18?4. 
Ou  n'a  de  lui  qu'un  opuscule  intitulé  :  VEncyclique 
de  Benoit  AIV,  Vix  per^'enit ,  expliquée  par  les  tri- 
bunaux de  Rome;  Marseille,  1822,  in-8;  son  but 
est  de  démontrer  que  l'Encyclique  n'est  pas  con- 
traire au  prêt  à  intérêt. 

*  FIGUEÏREDO  (  Antonie  Péreira  de  ) ,  savant 
portugais,  né  à  Macao  le  14  février  1725,  fit  ses 
premières  études  chez  les  jésuites ,  et  entra  dans  la 


congrégation  de  l'Oratoire  à  Lisbonne ,  où  il  en- 
seigna la  grammaire ,  la  rhétorique  et  la  théologie. 
Quelques  différends  s'étant  élevés  entre  la  cour  de 
Rome  et  celle  de  Portugal,  il  se  prononça  d'abord  en  fa- 
veur du  saint  Siège  ;  mais  il  changea  bientôt  de  prin- 
cipes ,  et  soutint  publiquement  les  fameuses  thèses 
du  pouvoir  des  rois  sur  les  personnes  et  les  biens 
ecclésiastiques.  Il  publia  peu  de  temps  après  son 
Essai  théologique ,  où  il  défend  la  même  opinion. 
Cette  conduite  lui  valut  l'emploi  de  député  ordinaire 
dans  le  tribunal  royal  de  la  censure,  et  celui  de  pre- 
mier interprèle  dans  les  bureaux  des  affaires  étran- 
gères et  de  la  guerre.  Ayant  alors  quitté  l'habit 
religieux ,  l'an imad version  de  ses  ennemis  s^en  ac- 
crut, et  tous  le  peignirent  comme  un  homme  vendu 
à  la  cour  et  à  l'ambition  du  marquis  de  Pombal. 
Ce  ministre  ne  pouvait  en  effet  trouver  un  homme 
qui  fût  mieux  en  état  de  seconder  ses  ])Ians  hardis 
de  réforme.  Figueiredo  joignait  à  la  plus  grande 
activité  la  pénétration  et  l'étendue  du  savoir. 
En  1772,  il  fut  élu  un  des  trois  premiers  députés 
de  la  junte  du  subside  littéraire  et  de  l'instruction 
publique.  Peu  après  il  devint  membre  de  l'académie 
royale  des  Sciences  dans  la  classe  de  littérature. 
Sa  grande  assiduité  aux  affaires  et  à  l'étude  altéré - 
reut  sa  santé.  Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  sembla  se  re- 
pentir des  erreui*s  où  son  ambition  l'avait  entraîné  ; 
il  mourut  d'apoplexie  le  14  août  1797 ,  avec  l'habit 
de  son  ordre  qu'il  avait  demandé  lui  -  même.  Il  a* 
composé  plusieui^s  livres  sur  les  langues  latine  et 
portugaise,  qui  éprouvèrent  de  nombreuses  criti- 
ques, mais  qui  n'en  eurent  pas  moins  de  succès. 
Celui  de  ses  ouvrages  qui  lui  fait  le  plus  d*hon- 
neur  est  la  traduction  de  la  Sainte  Bible,  en  portugais, 
avec  des  préfaces,  notes  et  variantes,  1778-90, 
23  vol.  in-8. 11  a  laissé  un  grand  nombre  de  manu- 
scrits. 

*  FIGUERQA  (Christophe  SuAREsde),  né  à  Valla- 
dolid  vers  1586,  s'appliqua  d'abord  au  droit,  et 
reçut  le  grade  de  docteur.  Mais  ayant  une  inclination 
décidée  pour  les  belles-letti^s,  il  abandonna  bientôt 
Justinien  et  Covarruvias,  et  publia  plusieurs  ou- 
vrages en  prose  et  en  vers  :  Espejo  de  juventud, 
Madrid,  1607, in-8;  \dL  Constante  Amarilis,  Valence, 
1609,  trad.  en  français  par  Lancelot,  Lyon,  1614, 
in-8.  Le  style  en  est  correct  et  coulant,  les  événe- 
ments bien  amenés  et  les  vers  quMl  y  a  mêlés  sont 
harmonieux  ;  une  traduction  du  Pastor  fido  de  Gua- 
rini,  Madrid,  1610;  Naples,  1622,  in-8;  Espanna 
defendida,  poème  héroïque,  Madrid,  1612,  în-8, 
ouvrage  qui  ne  manque  pas  de  mérite ,  mais  qui 
n'eut  pas  le  succès  de  TAmarilis;  Historia  anal,  o 
relacion,  etc.  (Histoire  de  tout  ce  que  firent  en 
Orient  les  PP.  de  la  compagnie  de  Jésus  pour  la 
propagation  de  l'Evangile),  Madrid,  1614,  in-4.  On 
y  trouve  des  notices  intéressantes  des  pays  d'Orient 
où  les  jésuites  furent  en  mission  pendant  les  années 
1607  et  1608  ;  Hechos  del  Marques  don  Garcia  Hur- 
tado  de  Mendoza,  Madrid,  1615,  in-4.  Figucroa  y 
célèbre  les  exploits  de  ce  seigneur  dans  la  guerre 
contre   les   Araucos  ,  chantée   par  Ercilla    (  voy, 
Ercilla  )  ;  El  pasajero  :  advertencias  a  la  vida  hu- 
mana,  ibid.,  1617,  Barcelonne,  161^,  in-8;  Noticias 
importantes  a  la  Humana  comunication ,  Barcelonne , 
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4618,  in-8;  Plaza  unwersal,  c'est-à-dire ,  marché 
ou  magasin  univei*se]  de  toutes  les  sciences,  traduit 
de  Fitaiien  de  Garzoni ,  Madrid ,  1615,in-4.  Figueroa 
vécut  dans  Taisance,  jouit  d'une  réputation  méritée, 
et  mourut  dans  sa  patrie  en  1650. 

*  FILAMONDO  (  Raphaël  -  Marie ) ,  évoque  de 
Suessa,  né  à  Naples,  vers  1050 ,  embrassa  la  règle 
de  Sai ut-Dominique  dans  le  couvent  de  Sainte-Marie 
délia  SaniYà.  D'excellentes  études, et  son  application 
à  la  théologie,  le  rendirent  de  bonne  heure  capable 
de  professer  cette  science  avec  succès  ;  il  cultiva  en 
même  temps  la  littérature,  et  se  fit  connaître  avan- 
tageusement par  quelques  pièc>es  de  vers  adres- 
sés à  ses  amis.  Ses  talents  le  firent  appeler  à 
Rome  par  le  supérieur  de  Tordre,  et  il  y  fut  nommé 
en  1705  un  des  conservateurs  de  la  fameuse  biblio- 
thèque de  la  Casanata.  Le  pape  Clément  XI  lui 
donna  Tévêché  de  Suessa  dans  la  terre  de  Labour, 
qu'il  administra  avec  sagesse  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée en  1716.  On  connaît  de  ce  prélat;  //  genio 
bellicoso  di  Napoli  ;  Memorie  istoriche  d'alcuni  capi- 
iani  celebri  napolitani ,  Naples,  1694 , 2  part,  in-fol., 
des  exemplaires  portent  la  date  de  1714.  C'est 
l'histoire  de  56  généraax  du  royaume  de  Naples 
avec  leurs  portraits;  Bagguaglio  del  viaggio  fatto 
(la  padri  deW  ordine  de  Predieaiori  nella  Tartaria 
minore  j  neW  anno  1662,  con  la  nuova  spedizione  del 
padre  Francesco,  episcopo,  in  Armenia  e  Persia, 
Naples,  1695,  in-8;  Theorhetoricœ  idea,  ex  divinis 
scripturis  et  politioris  lilteraturœ  myslagogis  de- 
ducta,  Naples,  .1700,  2  vol.  in-4.  C'est  un  cours 
d'éloquence  sacrée  à  l'usage  de  ceux  qui  se  desti- 
nent  au  ministère  de  la  chaire.  Le  P.  Ëchard  le  cite 
avec  éloge  dans  sa  ^i6/.  ord.  prœdicat. 

FILANGIERI  (Gaétan),  publiciste célèbre ,  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi  des  Deux-Siciles ,  et 
conseiller  au  département  des  finances ,  né  à  Naples 
le  18  août  1752,  et  mort  dans  la  même  ville  en 
1 788  à  la  fleur  de  son  âge,  était  fils  de  César,  prince 
d'Araniello  et  petit-fils  par  sa  mère  du  duc  de 
Fragnito  :  sa  famille  descendait  d'un  des  quarante 
normands  qui  dans  le  xr  siècle  vinrent  débarquer 
en  Italie.  Filangieri  avait  14  ans  lorsqu'il  entra 
dans  un  des  régiments  destinés  à  la  garde  du  roi; 
mais  il  quitta  bientôt  la  profession  des  armes  pour 
se  livrer  à  l'étude  de  la  morale ,  de  la  philosophie 
et  des  lois ,  et  obtint  de  grands  succès  au  barreau. 
11  est  auteur  de  la  Science  de  la  Législation ,  en  ita- 
lien ,  qui  fut  condammie  par  un  décret  de  la  cour 
de  Rome,  en  date  du  6  décembre  1784. 11  en  a  paru 
plusieurs  éditions  à  Naples,  Venise,  Florence  et 
Milan.  Elle  a  été  traduite  en  allemand,  eu  espa- 
gnol ,  etc.  La  traduction  française  est  de  Gallois , 
Paris,  1786-91 ,  7  vol.  in>8;  et  avec  des  notes  de 
Benjamin-Constant ,  1821 ,  6  vol.  in-8.  Les  maximes 
philosophiques  qu'il  a  répandues  dans  cet  ouvrage, 
lui  ont  fait  une  prompte  réputation  dans  un  cer- 
tain monde.  Si  l'on  excepte  quelques  passages  sur 
le  despotisme  des  rois  et  les  abus  du  gouvernement 
militaire ,  on  peut  dire  que  ce  n'est  qu'une  répétition 
de  ce  qu'on  voit  ailleurs,  à  quelques  paradoxes 
près  qui  sont  propres  à  l'auteur.  Et  dans  le  fait, 
que  peut-on  dire  de  nouveau  sur  une  matièi'c  telle, 
que  la- législation,  sans  se  perdre  dans  des  spécu- 


lations hasardées  et  dangereuses  ?  a  Ne  comprendjca^ 
»  t-on  jamais,  dit  un  vrai  politique,  combien  il 
y>  est  dangereux  dans  un  état  de  souffrir  que  des 
)>  hommes  sans  mission ,  souvent  sans  talent  et  sans 
»  lumières  ,  déclament  à  tort  et  à  travers  contre  les 
1»  usages  reçus,  contre  les  anciens  établissements, 
))  frondent  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable,  foulent 
»  aux  pieds  tous  les  principes,  sous  le  spécieux 
»  prétexte  de  s'élever  contre  les  abus,  et  de  dé- 
)>  truire  les  préjugés.  Le  public  toujours  avide  de 
D  nouveautés ,  toujours  disposé  à  confondre  la  té* 
D  mérité  et  Taudace  avec  le  génie ,  toujours  dupe 
i>  de  l'emphase  et  des  promesses  des  charlatans, 
))  se  persuade  aisém^ent  que  des  hommes  qui  jugent 
»  et  qui  condamnent  avec  tant  de  hardiesse,  ont  des 
1»  vues  supérieures ,  et  que  nos  ancêtres  n'avaient 
»  pas  le  sens  commun  ;  il  se  pénètre  des  idées  et 
»  des  maximes  de  ces  réformateurs,  d'autant  plus 
»  flatteuses,  qu'elles  paraissent  neuves  ;  et  quel  mal 
»  n'en résulte-t-il  pas  pour  la  nation?  »  En  1788,  il 
paiiit  à  Paris  5  autres  vol.  de  la  Science  de  la  Légis- 
lalion.  Ces  trois  volumes  posthumes  ressemblent 
parfaitement  aux  autres ,  à  cela  près  que  l'auteur, 
devenu  plus  constant,  plus  hardi,  déguise  moins 
cciiaines  opinions ,  que  le  crédit  toujours  croissant 
du  philosophisme  lui  a  paru  rendre  plus  aisément 
admissibles.  Il  y  a  de  bonnes  choses ,  il  y  en  a  beau- 
coup de  mauvaises.  Le  nombre  de  celles-ci  est  en- 
core allé  en  croissant  dans  les  7  et  8'  vol.  publiés  à 
Paris  en  1791.11  y  règne  de  plus  un  ton  de  morgue 
et  de  vrai  fanatisme ,  une  légèreté  et  une  inconsé- 
quence d'idées,  et  tant  de  spéculations  creuses, 
dangereuses ,  tyranniques  et  impraticables ,  qu'on 
est  fondé  de  douter  que  ce  soit  réellement  une  suite 
et  une  traduction  de  l'ouvrage  italien ,  et  de  pré- 
sumer que  c'est  plutôt  la  production  de  quelque 
démocrate  parisien ,  dont  la  tête  n'aura  pu  conserver 
une  organisation  saine  au  milieu  des  mouvements 
de  la  révolution.  Le  premier  livre  de  Filangieri 
traite  des  règles  générales  de  la  législation  ;  le 
deuxième  des  lois  politiques  et  économiques  ;  le 
troisième  des  lois  criminelles  ;  le  quatrième  de  l'é- 
ducation ,  des  mœurs,  et  de  l'instruction  publique; 
le  cinquième  des  lois  relatives  à  la  religion.  Ce  livre 
est  resté  incomplet,  l'auteur  étant  mort  avant  do 
l'avoir  achevé.  Le  professeur  Joseph  Grippa  a  réfuté 
cet  ouvrage  en  1782. 

*  FILASSIER  (Jean -Jacques),  agronome,  né  à 
AVarwick-sud ,  dans  la  Flandre,  vers  1756,  d'un 
père  riche ,  embrassa  d'abord  l'état  ecclésiastique 
auquel  la  lecture  des  philosophes  le  porta  dans  la 
suite  à  renoncer.  La  simplicité  de  ses  goûts  sem- 
blait devoir  l'éloigner  de  Paris,  cependant  il  saisit 
l'occasion  de  s'en  rapprocher,  en  se  chargeant  de 
la  direction  de  la  pépinière  de  Clamart.  Procureur- 
syndic  du  district  de  Bourg -la -Reine  en  1790,  il 
fut  nommé  Tannée  suivante  à  l'assemblée  Légis- 
lative ,  où  il  parla  en  faveur  de  la  liberté  de  con- 
science. Après  le  10  août,  il  fut  dénoncé  comme 
royaliste;  mais  s'étant  justifié  de  l'accusation,  il 
retourna  dans  sa  comimune,  dont  il  fut  élu  juge  de 
paix.  Suspendu  de  ses  fonctions  après  le  9  ther- 
midor, il  reprit  ses  anciennes  et  douces  habitudes , 
et  mourut  à  Clamart  en  1806.  Ou  lui  doit  :  I>tc- 
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tionnaire  historique  de  Véducation,  Paris,  1771  , 
2  vol.  in-12,  n84,  2  vol.  in-8,  1808,  3  vol.  iii-8. 
(Test  un  recueil  d^anecdotes  choisies,  instructives 
et  intéressantes,  qu'on  peut  mettre  sans  danger 
entre  les  mains  des  enfants.  Eraste,  ou  rAmi  de  la 
jeunesse j  Paris,  1773,  in-8,  réimprimé  en  2  vol. 
On  y  trouve  un  abrégé  d'histoire  et  de  géographie 
avec  d'autres  notions  élémentaires,  le  tout  en  forme 
d'entretiens  familiers  d' Eraste  avec  son  élève.  Eloge 
du  Dauphin  père  de  Louis  XVI;  Paris,  1777,  in-8; 
Culture  de  la  grosse  asperge ,  dite  de  Hollande,  Paris, 
1783,  in- 12;  Dictionnaire  du  jardinier  français, 
Paris,  1790,  2  vol.  in-8,  ouvrage  très-estimé  ainsi 
que  le  précédent.  ♦ 

FILASSIER.  Voy.  Fillassier. 

FILASTRE  (Guillaume),  évcque  de  Tournai  dans 
le  XVI*'  siècle ,  dont  nous  avons  une  espèce  de  chro- 
nique que  les  curieux  de  tout  ce  qui  concerne 
Fhistoire  de  France  recherchent  encore ,  quoique 
surannée.  Elle  fut  imprimée  l'an  1517,  en  2  vol. 
in -fol.  On  a  encore  de  lui  La  Toison  d'or,  Paris, 
1»30,2vol  in-fol. 

FILCHIUS  ou  FILCHINS  (Benoit),  né  en  1360, 
d'une  famille  noble  de  la  Grande-Bretagne,  fut 
élevé  dans  les  principes  du  calvinisme ,  et  attaché 
à  la  secte  puritaine.  Rendu  à  Paris  dès  l'âge  de 
2i  ans,  il  y  abjura  cette  secte,  qui  ne  faisait  que 
de  naître,  pour  rentrer  dans  la  religion  de  ses 
pères ,  que  ses  compatriotes  n'auraient  jamais  aban- 
donnée, si,  comme  lui,  ils  avaient  eu  le  co.iirage 
de  se  déterminer  en  faveur  de  la  vérité,  contre  Fin- 
téiêt  de  leui^  propres  passions.  Son  grand  amour 
pour  la  vertu  lui  fit  embrasser,  dans  cette  môme 
ville,  l'ordre  austère  des  capucins;  ctprès  quoi  il 
repassa  dans  sa  patrie  en  1399,  dans  le  dessein  d'y 
rétablir  la  vraie  religion  :  mais  les  hérétiques  ayant 
découvert  son  état  et  ses  vues ,  le  déférèrent  à  la 
reine  Elizabeth ,  qui  le  retint  dans  une  étroite 
prison,  pendant  l'espace  de  trois  ans,  après  les- 
quels Henri  111,  roi  de  France,  obtint  son  élargisse- 
ment, le  fit  revenir  à  Paris ,  et  l'honora  de  sa  bien- 
veillance particulière.  De  là,  jusqu'à  sa  mort,  le 
Père  Benoit  composa  plusieurs  ouvrages  analogues 
à  son  zèle,  à  sa  piété  et  à  ses  lumières  ,  tels  que  : 
Régula  perfectionis ,  continens  brève  ac  litcidum  corn" 
pendium  totius  vitœ  spiritualis ,  etc.  Cet  ouvrage , 
écrit  d'abord  en  anglais,  puis  traduit  en  flamand  et 
en  français,  fut  mis  aussi  en  latin  par  l'auteur  lui- 
môme,  quelques  années  avant  sa  mort.  11  s'en  fit 
successivement  plusieurs  éditions  à  Rome,  Paris, 
Lyon ,  Viterbe  et  ailleurs  ;  Soliloquium  pium  et 
grave ,  etc.,  dans  lequel  il  explique  les  motifs  de  sa 
conversion;  Liber  variorum  exercitiorum  spiritua- 
Itunijetc,  Viterbe,  1608;  Eques  christianus ,  etc., 
1609,2  vol.  in«12.  Thayer,  ministre  protestant, 
nouvellement  converti  à  la  religion  catholique ,  fait 
le  plus  bel  éloge  de  cette  production  qui  n'a  pas 
peu  contribué  à  le  ramener  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
Voy.  to  Relation  de  la  conversion  de  Jean  Thayer, 
4«  édition ,  Liège,  1789,  page  18,  et  le  Journal  his- 
torique et  littéraire,  l*""  février  1789,  page  174. 

FILESAC  (Jean),  docteur  de  Sorbonne  et  curé  de 
Saint-.Jean- en- Grève,  mourut  à  Paris,  sa  patrie, 
doyen  de  la  faculté  de  théologie,  en  1638.  Il  a  com- 


posé plusieurs  ouvrages  sur  des  matières  eccl^ias- 
tiques  et  profanes ,  remplis  d'une  érudition  assom- 
mante. Ce  n'est  qu'un  tissu  de  passages ,  qu'il  joint 
les  uns  aux  autres  par  quelques  réflexions,  sans 
beaucoup  d'ordre  ni  de  méthode.  Il  passe  du  sacré 
au  profane,  fait  de  longues  digressions,  écrites 
très-durement ,  et  lasse  son  lecteur  en  l'instruisant. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  un  Traité  de  l'au- 
torité des  évéques ,  Paris  ,1606,  in-8  ;  un  autre  du 
Carême;  De  t Origine  des  paroisses;  des  Traités  de 
la  confession  auriculaire,  de  l'idolâtrie,  et  de  fO- 
rigine  des  anciens  statuts  de  la  Faculté  de  Paris ,  etc. 
Ils  sont  réunis  sous  le  titre  à'Opera  varia,  Paris, 
1614,  2  vol.  in-8,  et  Opéra  selecta,  Paris,  1621,  in-4. 

FILICAIA  ou  FILICAJA  (  Vincent  de) ,  poète  lyri- 
que italien  ,  sénateur  de  Florence ,  sa  patrie ,  né 
en  1642  et  mort  en  1707,  fut  membre  de  l'aca- 
démie de  la  Crusca  et  de  celle  des  Arcades.  Ses 
poésies,  publiées  par  son  fils,  1707,  in-fol.  rëimp. 
à  Venise,  1747,  5  voL  in -12,  sont  délicates,  et 
respirent  le  ton  d'un  homme  qui  vit  daus  le  grand 
monde  :  les  meilleures  sont  les  6  odes  ou  canzoni 
qu'il  composa  sur  la  délivrance  de  Vienne  par  les 
Turcs.  11  n'était  pas  riche  :  Christine,  reine  de 
Suède ,  sachant  qu'il  avait  de  la  peine  à  faire  sub- 
sister sa  famille ,  lui  fit  du  bien  ,  et  sa  générosité 
fut  d'autant  plus  louable,  qu'elle  voulut  qu'on 
l'ignorât  entièrement.  Ses  poésies  lui  valurent  la 
dignité  de  sénateur,  le  gouvernement  de  la  ville 
de  Volterre,  puis  celui  de  Pise,  et  enfin  la  charge 
de  secrétaire  du  tirage  des  magistrats,  qui  était 
alors  très-importante.  Voy,  l'éloge  de  ce  poêle  dans 
les  Vies  des  Arcadi  de  Crescimbeni. 

FILLASSIER  (Marin),  prêtre  parisien,  mort  en 
1733,  à  36  ans,  fut  curé  de  campagne,  et  ensuite 
chapelain  des  dames  de  Miramion.  Il  est  auteur 
d'un  ouvrage  plein  d'onction,  intitulé  :  Sentiments 
chrétiens,  propres  aux  personnes  infirmes,  in -12; 
ouvrage  qui  n'est  composé  que  de  passages  de  l'E- 
criture et  des  Pères.  Le  Père  Bouhours  en  avait 
donné  un  semblable ,  tiré  exclusivement  de  l'E- 
criture sainte. 

FILLEAU  (Jean),  professeur  en  droit  et  avocat  du 
roi  à  Poitiers ,  né  en  1600 ,  mort  en  1682 ,  à  Tàge  de 
82  ans,  est  principalement  connu  pdLTSB,  Relation  juri- 
dique de  ce  qui  s'est  passé  à  Poitiers  touchant  la  nou~ 
velle  doctrine  des  jansénistes ,  imprimée  par  le  com- 
mandement de  la  reine,  Poitiers,  1 63  i,  in-8.  C'est  dans 
le  second  chapitre  que  l'on  trouve  l'anecdote  connue 
sous  le  nom  de  Projet  de  Rourgfontaine,  Filleau  ra- 
conte que  six  personnes  qu'il  n'ose  désigner  que 
par  les  lettres  initiales  de  leurs  noms ,  s'étaient  as- 
semblées en  1621 ,  pour  délibérer  sur  les  moyens  de 
renverser  la  religion  et  d'élever  le  déisme  sur  ses 
ruines.  On  a  imprimé  en  1756  :  La  Réalité  du  projet 
de  Rourgfontaine,  2  vol.  in-12  ,  ouvrage  auquel  on 
a  opposé  La  Vérité  et  Finnocence  victorieuses  de  la 
calomnie,  ou  Huit  lettres  sur  le  projet  de  Rourgfon- 
taine, 1738,  2  vol.  in-12.  Le  plus  fort  argument 
employé  dans  cette  réfutation ,  est  que  la  Réalité  a 
été  brûlée  par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du 
21  avril  1738;  mais  l'auteur  (D.  Clémencet)  ne 
songeait  pas  que  les  Provinciales  avaient  été  brûlées 
par  an*êt  du  parlement  de  Provence,  du  9  février 
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i667.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Réalité,  mal  à  propos 
attribuée  au  Père  Patouillct  {voy.  ce  mot),  a  été 
réimprimée  plusieurs  fois,  traduite  en  latin  sous  le 
titre  de  Veritas  consilii  Burgofonte  initi,  en  alle- 
mand,  en  flamand,  et  autres  langues.  Dans  les 
dernières  éditions ,  on  trouve  une  longue  réponse 
aux  huit  lettres.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
Liège,  1787,  â  vol.  in-^.  «  La  postérité  ayant  sous 
»  les  yeux  les  événements  qui  lui  sont  réservés, 
»  jugera  peut-être  mieux  que  nous ,  si  ce  projet  a 
D  existé  ou  non.  »  Voilà  ce  que  nous  disions  en  1783. 
Ces  événements  n'étaient  pas  bien  loin.  Peu  d'années 
après  on  vit  le  jansénisme  intimement  uni  au  phi- 
losophisme, transmettre  à  celui-ci  ses  erreurs  pro- 
pres ,  et  ce  fanatisme  de  secte  qui  porta  la  dévasta- 
tion dans  réglise  de  France.  Un  auteur  moderne  a 
porté  de  la  Réalité ,  le  jugement  suivant  :  <(  Je  suis 
»  loin  de  garantir  toutes  les  conjectures ,  combi- 
»  naisons  et  rapprochements  de  Tauteur.  Quoique 
D  Fensemble  présente  un  tableau  frappant,  et  que 
»  les  événements  ne  soient  que  trop  propres  à  lui 
»  concilier  la  confiance  des  lecteurs,  je  crois  néan- 
M  moins  que  Tauteur  a  trop  légèrement  désigné 
»  quelques  coopérateurs  de  cette  œuvre,  d  abord  si 
»  mystérieuse ,  et  aujourd'hui  si  manifeste  dans  ses 
»  effets.  Des  liaisons  d'amitié,  ainsi  que  des  dé- 
»  marches,  ou  écrits  inconsidérés,  ne  suf&sent  pas 
)»  pour  accuser  ces  intentions,  surtout  dans  un  temps 
V  011  le  véritable  esprit  de  la  secte  était  peu  connu, 
»  et  où  les  gens  de  bien  ont  pu  être  les  dupes  des 
y>  apparences.  Voy,  Arnauld( Henri).  Quant  aux  six 
»  principaux  auteurs ,  dont  il  est  question  dans  le 
)9  projet ,  nous  en  abandonnons  le  jugement  à  ceux 
))  qui  auront  combiné  sans  prévention  leurs  ou- 
))  vrages  et  leur  conduite,  avec  la  tâche  respective 
»  que  la  Relation  de  Filleau  leur  attribue,  d  (  Voy. 
Jamsénius  ,  MoNTGERON ,  Paris  ,  ctc.  )  On  a  encore  de 
Filleau  :  les  Arrêts  notables  du  parlement  de  Paris , 
1651 ,  2  vol.  in-fol.;  les  Preuves  historiques  de  la 
vie  de  sainte  Radegonde;  traité  de  r  Université  de 
Poitiers. 

FILLEAU  DE  LA  CHAISE.  Voy,  Chaise  (Jean 
de  la). 

*  FILLEAU  DE  SAINT-MARTIN,  frère  de  Filleau 
de  la  Chaise,  mort  vers  1695,  a  publié  une  traduc- 
tion du  chef-d'œuvre  de  Cervantes,  sous  ce  titre  : 
Histoire  de  Vadmirable  don  Quichotte  de  la  Manche, 
1677,  4  vol.  in-l2  ,  très-souvent  réimprimée  en 
6  vol.,  qui  se  lit  encore ,  malgré  l'abrégé  de  Florian , 
et  la  traduction  complète  de  Bouchon-Dubournial. 
Voy,  Cervantes  ,  Florian. 

FILLIUCIUS  (Vincent),  jésuite,  né  à  Sienne  en 
15o6,  enseigna  la  philosophie,  les  mathématiques, 
la  théologie,  fut  pénitencier  à  Rome,  et  casuiste  en 
chef  du  saint  Office.  Il  mourut  en  1622.  On  a  de 
lui  des  Questions  morales,  Lyon ,  1635 ,  où  il  parait 
quelquefois  enseigner  une  morale  trop  indulgente. 

*  FILMER  (  sir  Robert  ),  écrivain  politique ,  né  dans 
le  comté  de  Kent  au  commencement  du  xvii*  siècle , 
a  publié  :  L'Anarchie  d'une  monarchie  limitée  et 
mixte,  1646,  réimprimé  en  1652  et  1679;  c'est 
une  réponse  au  traité  de  la  monarchie  de  Hunton. 
Le  Patriarche,  ouvrage  dans  lequel  il  cherche  à 
prouver  que  tout  gouvernement  a  commencé  par 


être  monarchique,  et  que  tous  les  titres  l^aut 
pour  régner  sont  originairement  dérivés  des  chefs 
de  famille ,  ou  de  ceux  à  qui  leurs  droits  ont  été 
transférés.  C'est  pour  combattre  les  principes  de 
Filmer  que  Sidney  a  écrit  son  Discours  sur  le  gou- 
vemement.  Filmer  mourut  en  1688. 

"  FINCH  (Roberi),  littérateur,  né  à  Londres  en 
1785,  mori  à  Rome  le  16  septembre  1850,  servit 
quelque  temps  dans  l'armée  qu'il  quitta  bientôt  pour 
entrer  à  l'université  d'Oxford.  H  se  montra  ministre 
plein  de  zèle  et  prédicateur  distingué ,  et  devint  le 
secrétaire  intime  de  Pitt.  Employé  dans  plusieui^ 
missions  diplomatiques,  il  s'en  acquitta  avec  succès  ; 
mais  ses  goûts  lui  faisant  préférer  l'étude  de  la 
science  aux  affaires  politiques ,  il  fit  de  nombreux 
voyages ,  vint  en  France ,  explora  toutes  les  parties 
de  l'Italie ,  la  Grèce ,  la  Turquie  d'Europe ,  plusieurs 
contrées  de  l'Asie,  la  Palestine,  la  Syrie  et  la  Pci-se. 
Il  se  fixa  ensuite  à  Rome ,  où  il  résida  presque  con- 
tinuellement jusqu'à  sa  mori.  Il  avait  fait  plusieure 
traductions  d'ouvrages  italiens  qu'il  ne  jugea  point 
assez  parfaites  pour  les  publier,  et  entrepris  la 
Bibliographie  universelle  de  l'Italie,  qu'il  n'eut  pas 
le  temps  de  terminer.  Finch  a  coopéré  à  la  Revue 
encyclopédique. 

FINE  (Oronce),  mathématicien,  né  à  Briançon 
en  Dauphiné  ,  l'an  1494,  fut  choisi  par  François  P^* 
pour  professer  les  mathématiques  au  collège  royal. 
Il  avait  beaucoup  de  génie  pour  la  mécanique  ;  il  fit 
une  horloge  d'une  singulière  invention.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  de  géométrie,  à'optique,  de  géo- 
graphie et  à* astrologie,  réunis  en  5  vol.  in-fol., 
1552-42  et  50.  U  était  fort  attaché  à  l'astrologie ,  et 
plus  qu'un  géomètre  n'aurait  dû  l'être  ;  mais  on  l'a 
déjà  dit ,  la  géométrie  laisse  l'esprit  comme  elle  le 
trouve.  Fine  mourut  très-pauvre  en  1555.  Les  beaux 
esprits  chargèrent  son  tomt^^au  de  vers  et  d'épita- 
phes.  11  avait  pris  pour  devise  :  Virescit  vulnere  vir- 
tus.  On  peut  voir  sur  Oronce  les  Mémoires  de  Nice- 
ron,  tome  58,  celui  de  l'abbé  Goujet  sur  le  collège 
royal,  et  la  Bibliothèque  du  Dauphiné,  par  Gui  Allaixl. 

*  FINESTRÈS  Y  MONSALVO  (Joseph),  célèbre 
jurisconsulte,  né  à  Barcelonne  le  11  avril  1688,  en- 
seigna plusieurs  années  le  droit  à  Tuniversité  de 
Cervera.  Il  s'occupa  de  rétablir  l'éducation  pu- 
blique, qui  avait  été  négligée  pendant  la  guen*e 
de  la  succession  et  rédigea  plusieurs  sages  règle- 
ments qui  furent  adoptés.  Il  fit  venir  des  caractères 
grecs  qui  ipanquaient  en  Catalogne,  pour  Fimpres* 
sion  des  ouvrages  nécessaires  à  l'étude  d'une  langue, 
dont  la  connaissance  est  justementconsidérée  comme 
indispensable  tous  ceux  qui  se  consacrent  aux  lettres. 
On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  remarquables  par  la 
précision  ,  l'énergie  et  la  clarté  du  style  :  Exercita- 
tûmes  academicœ  XII ,  1745,  in -4;  Hermogeniani  ju^ 
risconsulti ,  juris  in  epitomarum  libres  sex  commen- 
tarius,  1757 ,  2  vol.  in-i.  Cet  ouvrage  contient  un 
abrégé  historique  des  meilleurs  jurisconsultes  ca- 
talans. Sylloge  iriscriptionum  romanarum  quœ  in 
principatu  Catalauniœ  vel  extant,  vel  aliquando  ex- 
titerunt ,  notis  et  observationibus  illustratarum ,  1 760 , 
in-4,  ouvrage  précieux  pour  l'histoire  de  l'Espagne 
sous  la  domination  des  Romains.  Finestrès  mourut 
le  17  novembre  1770. 
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PINIGUERRA.  Voy,  Maso. 

*  FIOCCO  (  Atidré-Dominique) ,  en  latin  FlocctiSy 
chanoine  florentin ,  mort  en  14Î52,  n'est  connu  que 
comme  auteur  d'un  traité  :  De  romanis  potestatibus , 
sacerdotiis  et  magistratibus  j  attribué  dans  un  temps 
à  Lucius  Fenestclla,  écrivain  du  si^cle  d'Auguste, 
imprimé  en  1477  à' Milan,  petit  in-4,  et  traduit 
en  italien  par  François  Sansovino,  Venise,  1547, 
in-8. 

*  FfORAVANT!  ( Valentinien  ) ,  célèbre  maître  de 
chapelle,  né  à  Rome  en  4764,  fut  envoyé  par  son 
père  à  Naples,  oii  il  étudia  sous  CImarosa,  Gu- 
gliclmi  et  Paesiello.  Il  fit  en  peu  de  temps,  à 
une  pareille  école,  les  plus  étonnants  progrès,  et 
débuta  comme  compositeur  dramatique  par  le  Can- 
tatrici  viUane ,  dont  le  brillant  succès  lui  procura 
la  place  de  surintendant  du  théâtre  royal  de  Lisbonne. 
Il  y  donna  La  Camiila,  opéra  comique  non  moins 
estimé.  Appelé  à  Madrid ,  il  n'y  eut  pas  moins  de 
succès  et  vint  en  1807  à  Paris  où  il  6t  représenter 
/  Viftuosi  ambulanti  imités  des  Comédiens  ambu- 
lants de  Picard ,  son  cher-d*œuvre ,  et  qui  lui  valut 
une  sorte  d'ovation.  On  a  de  lui  dans  le  même 
genre  :  Raggiri  ciarlataneschi  ;  Il  Raoul  de  Crequi  ; 
Il  Chiabattino  ;  L%  tre  Comingi.  Nomn)é  au  mois  de 
juillet  4816  maître  de  chapelle  à  Saint-Pierre  de 
Rome,  ce  fut  alors  qu'il  composa  son  célèbre  mise- 
rere à  trois  voix  et  plusieurs  autres  pièces  de  mu- 
sique sacrée  non  moins  remarquables.  Fioravanti 
est  mort  à  Capoue  le  16  juin  4857,  âgé  de  73  ans. 

*  FIORDTBELLO  (Antoine),  ecclésiastique,  né  à 
Modène  vers  4510,  mort  dans  la  même  ville,  en 
4567,  fut  d'abord  secrétaire  du  célèbre  Sadolet, 
ensuite  du  cardinal  Crescenzi  qu*il  accompagna  au 
concile  de  Trente,  puis  du  cardinal  Polus  dans  la 
mission  dont  il  fut  chargé ,  lors  de  l'avènement  de 
la  reine  Marie  au  trône  d'Angleterre.  Nommé  par 
le  pape  évêque  d' Avello ,  dans  le  royaume  de  Naples , 
il  se  démit  de  ce  siège  au  bout  de  trois  ans ,  pour 
remplir  une  place  dans  les  bureaux  de  la  secré- 
taireiie  apostolique.  On  a  de  lui  une  très-bonne 
édition  des  Lettres  de  Sadolet,  Lyon,  4550;  des 
Discours  latins,  imprimés  à  différentes  époques; 
une  Vie  de  Sadolet,  et  des  Lettres  recueillies  et  pu- 
bliées par  l'abbé  Costanzi ,  en  4  vol.,  avec  la  Vie  de 
l'auteur.  On  conserve  à  la  Bibliothèque  ambrosienne 
de  Milan  un  manuscrit  autographe  de  Fiordibello , 
sous  ce  titre  :  Adversaria ,  seu  formulée  pro  epistolis 
pontipciis  conscribendis, 

FlORl  (Mario  di),  peintre.  Voy.  Mario. 

FIQUET.  Voy.  Ficqcet. 

FIRENZUOLA  (Ange),  poète  florentin,  et  reli- 
gieux de  la  congrégation  de  Vallombreuse ,  né  le 
28  septembre  4495 ,  avait  auparavant  exercé  la  fonc- 
tion d'avocat  à  Rome  ,  sous  le  nom  de  Nanini ,  qui 
était  celui  de  sa  famille.  11  fut  connu  et  estimé  du 
pape  Clément  Vil ,  qui  prenait  plaisir  à  la  lecture 
de  ses  ouvrages.  11  mourut  à  Rome ,  peu  après;  en 
4545.  Il  a  beaucoup  écrit  en  vers  et  en  prose.  L'é- 
dition de  ses  Œuvres  en  ce  dernier  genre,  à  Flo- 
rence, 4548,  in-8,  et  celle  de  ses  poésies j  1549, 
in-8,  sont  recherchées.  Sa  traduction  de  Y  Ane  d'or, 
Venise,  4567,  in-8,  est  rare.  On  trouve  quelques 
Capitoli  de  lui  avec  ceux  de  Berni.  11  a  aussi  fait 


plusieurs  coroëdies  :  /  lucidi,  Florence ,  4îi49 ,  în-8  ; 
La  Trinuzia;  4554  ,  in-8,  réimprimée  à  Paris  en 
4848  avec  des  notes  de  Biagîoli.  Ses  Œuvres  ont 
été  recueillies  à  Florence  en  4763 ,  3  vol.  in-8.  Son 
Discours  des  animaux  a  été  traduit  en  français , 
Lyon,  4556,  in-46,  et  par  La  Rivey,  4579,  ln-46. 
Son  Discours  de  la  beauté  des  dames  l'a  été  par 
J.  Pallet,  Paris,  4578,  in-8. 

FIRMICUSMATERNUS  (  Julius)  fit  paraître,  sons 
les  enfants  de  Constantin  ,  un  excellent  traité  de  la 
Fausseté  des  Religions  profanes.  L'auteur ,  en  mon- 
trant la  vanité'  de  Tidôlâtrie  ,  établit  divei's  points 
de  la  religion  chrétienne.  On  a  publié  cet  ouvraee 
avec  le  Minutius  Félix  h  Leyde,  en  4672,  in-8, 
et  en  4699,  avec  les  notes  de  Jean  Wouwer.  On  lui 
attribue  encore  8  livres  d'astronomie,  imprimés 
par  Aldc-Manuce  ,  en  4499  ,  in-fol.  Mais  cette  der- 
nière production  parait  être  d'un  autre  Jiilius  Fir- 
Htcus ,  qui  vivait  «lans  le  même  temps.  Elle  e^t 
pleine  de  rêveries, 

FIRMILIEN,  ëvêqiie  de  Césarée  en  Cappadoce, 
ami  d'Origène  ,  prit  parti  pour  saint  Cyprien  ,  dans 
la  dispute  sur  la  rebaptisation  de  ceux  qui  avaient 
été  baptisés  par  les  hérétiques.  11  écrivit,  dit-on, 
sur  cette  question ,  une  lettre  à  saint  Cyprien ,  dans 
laquelle  toutes  les  raisons  qui  pouvaient  autoriser 
la  pratique  des  églises  d'Afrique  sont  exposées  au'c 
force.  Voy.  Ctprien  (saint).  Cependant,  dans  une 
dissertation  du  père  Marcellin  Molkenbuhr ,  récol- 
let, imprimée  à  Munster  en  Westphalie ,  4  790,  in-4, 
on  prétend  que  cette  lettre  est  faussement  attribuée 
à  Firmilien,  et  qu'elle  est  de  quelque  donatiste 
d'Afrique ,  après  le  iv»  siècle ,  qui  l'a  attribuée  à 
Firmilien  pour  lui  donner  plus  de  poids  ;  les  rai- 
sons détaillées  dans  cette  dissertation  sont  très- 
plausibles.  Firmilien  présida,  en  264,  au  premier 
concile  d'Anlioche,  contre  Paul  de  Samosalc.  Il 
était  près  de  se  rendre  à  un  second  synode  ,  où  cot 
hérétique  opiniâtre  devait  être  anathématisé  ;  mais 
il  mourut  en  chemin,  l'an  269  ,  selon  le  père  Pagi 
et  M.  Fleury.  Baronius  place  sa  mort  à  Tan  27â. 
L'auteur  de  la  dissertation  citée  ci-dessus  prouve 
que  le  second  concile  d'Antioche  n'a  pas  été  célébi-é 
avant  l'an  272 ,  et  que  conséquemment  Firmilien  a 
vécu  jusqu'à  cette  année. 

FIRMIN ,  nom  de  quatre  évéques  :  le  premier, 
évêque  d'Amiens  et  martyrisé  au  nr  siècle;  le  se- 
cond, évêque  de  la  même  ville,  au  iv*  siècle; 
le  troisième,  évêque  d'Uzès  ;  et  le  quatrième,  de 
Mende. 

FIRMIUS  (  Marcus  ) ,  homme  paissant  de  Séleucie 
en  Syrie ,  se  fit  proclamer  empereur  en  Egypte  ponr 
venger  la  reine  Zénobie ,  dont  il  était  ami.  Anni- 
lien  marcha  contre  lui ,  le  fit  prisonnier,  et,  après 
lui  avoir  fait  souffrir  toutes  sortes  de  tourments,  il 
s'en  délivra  tout-à-falt  Fan  273.  C'était  un  homme 
d'une  taille  gigantesque ,  et  d'une  force  surpre- 
nante. On  l'appelait  le  Cyclope.  On  frappait,  dit-on, 
sur  sa  poitrine,  comme  sur  une  enclume,  sans 
qu'il  en  ressentit  aucune  douleur.  Le  commerce 
immense  qu'il  faisait  avec  les  Sarrasins  et  le«  In- 
diens lui  avait  acquis  une  grande  considération  dans 
l'Orient. 

'  FIRMONT  (Henri  Esskx  Edgeworth  de) ,  \icaii^ 
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général  de  Paris,  descendait  d'une  famille  très-con- 
sidérée  du  comté  de  Middiesex,  qui,  sous  le  fègnc 
de  la  reine  Elizabeth  ,  alla  s'établir  en  Irlande ,  où 
il  naquit  au  bourg  d'Edgeworthlown ,  Tan  1745. 
Son  père  avait  abandonné  la  religion  anglicane , 
et  lui-même  vint  faille  ses  premières  éludes  chez 
les  jésuites  de  Toulouse  ;  il  embrassa  Tétat  ecclésias- 
tique ,  et  TOtilut  d'abord  se  consacrer  à  la  propaga- 
tion de  la  foi  dans  les  missions  étrangères  ;  mais  on 
lui  persuada  que  ses  services  ne  seraient  pas  moins 
utiles  à  la  religion  dans  son  pays  adoptif,  où  elle 
était  en  butte  à  tant  d'attaques,  et  il  se  déter- 
mina à  remplir  le  saint  ministère  à  Paris.  Son 
zèle  charitable ,  sa  douce  piété  lui  concilièrent  la 
confiance  générale ,  et  il  eut  même  la  joie  de  ra- 
mener à  la  vraie  religion  plusieui*s  de  ses  anciens 
compatriotes  qui  recherchaient  sa  société.  On  lui 
proposa  un  évêché  en  Irlande  ;  mais  il  le  refusa  et 
devint  en  1777  confesseur  de  madame  Elizabeth, 
sœur  du  roi.  Cette  vertueuse  princesse,  enfermée 
dans  la  prison  du  Temple  avec  son  auguste  frère , 
parla  avec  lui  de  Tabbé  de  Firmont,  qui  depuis  les 
massacres  de  septembre  vivait,  sous  le  nom  d'Essex, 
à  Choisy-le-Roi ,  et  le  monarque  exprima  le  désir 
à  M.  de  Malesherbes  de  s'entretenir  avec  cet  ecclé- 
siastique. La  fatale  sentence  de  mort  ayant  été  ren- 
due ,  Louis  XVI  demanda  l'abbé  de  Firmont ,  qui 
s'empressa  de  se  rendre  auprès  de  lui ,  accompagné 
du  ministre  de  la  justice.  Après  plusieurs  entre- 
tiens, il  demanda  au  royal  captif,  s'il  ne  serait 
pas  satisfait  d'entendre  la  messe  et  de  recevoir 
la  communion  :  Louis  lui  répondit  que  ce  serait 
pour  lui  une  grande  consolation,  «  mais,  ajou- 
»  ta-t-il ,  le  conseil  du  Temple  n'en  donnera  pas 
»  la  pciinission.  »  L'abbé  de  Firmont  se  chargea 
d'en  faire  la  demande.  Un  des  commissaires  de  la 
Convention  lui  objectant  qu'il  n'était  pas  sans 
exemple  que  des  prêtres  eussent  empoisonné  des 
hosties  :  «  Vous  m'avez  fouillé  assez  rigoui;euse- 
»  ment ,  répliqua-t-il ,  quand  je  suis  arrivé  au 
»  Temple ,  pour  être  bien  sûr  que  je  n'ai  point  ap- 
»  porté  de  poison  avec  moi  ;  d'ailleurs  fournissez 
y>  Yous-même  les  hosties,  alors  vous  n'aurez  pas 
»  sujet  de  craindre,  puisque  tout  aura  passé  par 
))  vos  mains-  »  Sa  demande  lui  fut  enfin  accordée , 
à  condition  qu'il  la  signerait  et  que  la  cérémonie 
serait  terminée  à  sept  heures  du  malin ,  le  prince 
devant  être  conduit  au  supplice  à  huit  heures.  C'é- 
tait le  âO  janvier  ;  le  confesseur  l'entretint  jus- 
qu'après minuit.  Le  21  ,  après  avoir  dormi  paisible- 
ment pendant  cinq  heures ,  le  roi  reçut  la  commu- 
nion au  pied  d'un  autel  que  l'abbé  Firmont ,  aidé 
de  Cléry ,  avait  dressé  dans  sa  chambre.  Les  sbires 
commandés  par  le  fameux  Santerre  ne  tardèrent 
pas  à  entrer  dans  son  appartement,  a  Tout  est  con- 
»  sommé  »  mon  cher  abbé ,  dit  le  prince  en  se  je- 
»  tant  à  genoux  ;  donnez-moi  votre  bénédiction.  » 
Louis  XVI  avait  cru  que  son  confesseur  ne  le  sui- 
vrait pas  ;  mais  le  digne  prêtre  ne  voulut  point  l'a- 
bandonner ,  et  le  roi  lui  en  témoigna  toute  sa  re- 
connaissance. Lorsqu'Q  fut  descendu  de  voiture  sur 
la  place  Louis  XV,  les  bourreaux  s'avancèrent 
pour  lui  lier  les  mains.  Àloi*s  le  royal  martyr 
regarda  l'abbé  Fiimont  qui  lui  dit  :  a  Sire ,  je  ne 


»  vois  dans  ce  dernier  outrage  qu'un  dernier  trait 
»  de  ressemblance  entre  Votre  Majesté  et  le  Dieu  qui 
»  va  être  sa  récompense.  »  Au  marnent  de  l'exécu- 
tion l'abbé  de  Firmont  lui  dit  :  a  Fils  de  saint  Louis, 
»  montez  au  Ciel  !  »  Le  sacrifice  ayant  été  accompli, 
le  prêtre  descendit ,  et  fit  signe  aux  soldats  qui  s'é- 
cartèrent avec  respect  pour  le  laisser  passer.  11  se 
rendit  auprès  de  Malesherbes,  et  l'on  a  trouvé  chez 
ce  magistrat  des  fragments  du  récit  de  ce  terrible 
événement  et  de  'la  conversation  qu'ils  eurent  en- 
semble. L'abbé  Firmont  retourna  le  soir  même  à 
Choisy-le-Roi ,  d'où  il  ne  sortit  qu'en  avril  1795. 
Après  avoir  erré  d'un  asile  à  un  autre  il  parvint, 
en  1796,  en  Angleterre,  d'où  il  se  rendit  en  Ecosse, 
près  de  Monsieur ,  frère  du  roi,  auquel  il  remit  le 
dépôt  des  dernières  pensées  de  Louis  XVI  et  de 
madame  Elizabeth.  Il  rejoignit  plus  tard  Louis  XVIIl 
à  Blankenbourg ,  et  resta  dix  ans  auprès  de  ce 
prince.  Des  prisonniers  français,  dont  un  grand 
nombre  étaient  blessés ,  furent  amenés  dans  la 
Ville  qu'habitait  le  roi,  qui  ordonna  qu'on  cherchât 
des  hommes  habiles  pour  les  soigner  et  qu'on 
leur  fournit  de  bons  aliments,  tandis  que  la  reine, 
les  dames  de  sa  suite  et  la  duchesse  d'Angoulême 
pi-éparaient  de  la  charpie.  L*abbé  de  Firmont  se 
transportait  auprès  des  malades ,  et  leur  prodiguait 
les  secours  de  la  religion  avec  la  charité  la  plus 
touchante.  Une  maladie  épidémique  s'étant  déclarée 
parmi  eux ,  Tabbé  de  Firmont  redoubla  de  zèle  et 
succomba  enfin,  victime  de  son  dévouement.  Le 
duc  d'Angoulême  suivit  à  pied  le  convoi  féné- 
raire,  ùi  son  épouse  accompagna  aussi  le  cercueil. 
Louis  XVlll  composa  pour  son  tombeau  l'épitaphe 
suivante  : 

D.  0.  M. 

Hic  Jacet 

rcvercndissiinus  vir 

HeifRTCus  EssRX  EDGEWORTH  dr  Firmont 

sBDclœ  Dei  Ecciesia  saccrdoi, 
vicarius  seneralis  Ecclesiœ  parisicnsis  ,  elc. 

qui 

Redemptoris  nosiri  vestigia  tencns , 

oculns  csco , 

pes  claudo  , 

paler  paupei-um, 

mœrentium  consolalor 

fait. 

LUDOVICUM  XVI 

ab  impiis  rebelUbusque  subdilis 

morli  dedilum , 

ad  ultimuin  c«rlamen 

roboravit, 

streuuoque  mariyii  cœloa  aperlos 

oslei.dit 

E  manibus  regicidaram 

mira  Dei  prolcdione 

ereplus , 

Lu  DO  V  ICO  XVUI 

euin  ad  se  vocauU 

ulfro  occurrons , 

ei  per  deeem  aonos, 

régie  cjus  faimlis 

ncciion  et  Udelibus  sodalîbus 

cxcmplar  virlutumi 

tevamen  maloniin, 

sese  prebùit. 

Per  Diultas  et  varias  regiones 

temporum  calamitate 

actus , 

illl  quem  soluin  colebat 

-semper  similis , 
perlransiit  beDefacieudo. 
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Plenus  («ndem  bonis  operibus 

obiit 

die  XXU  maii  mensis, 

ann.  Domini  M  D.  CGC.  VII 

slalis  vero  sus  LXII. 

Requiescat  in  pace. 

Le  29  juillet  Tabbd  de  Bouvens  prononça  dans  la 
chapelle  française ,  à  Londres ,  Voraison  funèbre  de 
ce  vertueux  ecclésiastique.  Elle  a  été  imprimée  à 
Paris  en  1814,  in-8.  On  a  publié  les  mémoires  de 
M,  Vàbbé  Edgeworth  de  Firmont ,  dernier  confesseur 
de  Louis  XVI,  recueillis  par  E  Sneyd-Edgeworth , 
et  traduit  de  l'anglais  par  M.  Dupont,  Paris  ,1816, 
in~8  :  ces  mémoires  sont  suivis  d'une  relation  des 
derniers  moments  de  Louis  XVI  par  Tabbé  de  Fir- 
mont lui-même ,  et  de  quelques-unes  de  ses  lettres 
sur  la  révolution ,  adressées  au  docteur  Moyland  : 
ces  deux  pièces  sont 'extrêmement  curieuses.  On 

a  aussi  les  lettres  de  l'abbé  Edgetcorth, à  ses 

parents,  à  ses  amis,  etc.,  recueillies  par  le  révérend 
Thomas  R...  trad.  de  l'anglais  par  M'»'  Elizabeth  Lc- 
bon,  Paris,  1818,  in-8  :  ces  lettres  sont  précédées 
de  mémoires  sur  la  vie  de  Vabbé  de  Firmont. 

FIRMUS ,  général  des  Maures  en  Afrique ,  se  ré- 
volta contre  Valentinien  I*',  Tan  375  de  J.-C.  Après 
avoir  commis  de  grands  ravages ,  il  fut  contraint  de 
s'étrangler  lui-même,  pour  ne  pas  tomber  vif  entre 
les  mains  des  Romains. 

FISCHER  ou  plutôt  nSHER  (Jean) ,  né  à  Béver- 
ley ,  au  diocèse  d'Yorck,  vers  1455,  docteur  et 
chancelier  de  l'université  de  Cambridge ,  évêque  de 
Rochester ,  confesseur  de  la  reine  Marguerite ,  pré- 
cepteur de  Henri  VIll ,  ne  voulut  pas  reconnaître 
son  élève  pour  chef  de  l'église  anglicane,  lorsque 
ce  prince  se  sépara  de  Rome  pour  une  maîtresse. 
Henri  le  fit  mettre  en  prison ,  et  ayant  appris  que 
le  pape  Paul  111  lui  destinait  un  chapeau  de  cardi- 
nal ,  il  dit  en  se  moquant  du  pape  :  c<  Qu'il  envoie 
)}  son  chapeau  de  canlinal ,  quand  il  voudra  ;  je  fc- 
»  rai  en  sorte  que  ,  quand  il  arrivera ,  la  tête  pour 
))  laquelle  il  est  destiné ,  ne  subsiste  plus.  »  En 
effet,  Henri  fit  aussitôt  faire  le  procès  à  ce  véné- 
rable vieillard ,  qui  eut  la  tête  tranchée  le  21  juin 
1555.  Son  âge  de  80  ans,  et  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  ce  monarque,  auraient  dû  lui  épargner 
une  mort  si  cruelle,  quand  même  ses  vertus  et  son 
innocence  n'eussent  point  fait  son  éloge.  Fischer 
avait  un  grand  sens  et  un  jugement  très-solide.  C'est 
un  des  meilleurs  controversistes  de  son  temps. 
Toutes  ses  œuvres  ont  été  publiées  à  Wurtzbourg , 
1597,  in-fol.  On  y  voit  plusieurs  traités  contre  les 
erre u  1*8  de  Luther ,  un  /)e  unica  Magdalena  contre 
Jacques  Le  Fèvre  d'Etaples  et  Josse  Clicthove  (  tx>y. 
Madeleine  }.  On  y  a  ajouté  l'ouvrage  qui  porte  le 
nom  de  Henri  VIll  contre  Luther,  que  quelques-uns 
croient  avoir  été  fait  par  Fischer. 

FISCHER  (Jean-Bernard  ) ,  architecte  allemand , 
né  à  Vienne,  vers  l'année  1650,  a  construit  les 
plus  beaux  édifices  modernes  de  Vienne  ;  entre  au- 
tres l'église  de  Saint-Charles-Borromée ,  dans  un 
des  faubourgs,  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre  ;  les 
écuries  de  l'empereur  ,  la  chancellerie  de  Bohême , 
le  Belvédère,  ou  palais  du  prince  Eugène ,  celui  de 
Schœnbrunn.  Il  est  mort  en  1724.  Si  ces  édifices  ne 
sont  pas  sans  défauts ,  ils  sont  dans  leur  ensemble 
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d'une  composition  grande  et  noble  ;  le  dernier  sur- 
tout, quoique  les  décorations  extérieures  soient 
peut-être  trop  chargées ,  a  de  grandes  beautés.  S'il 
était  plus  vaste,  on  en  eût  fait  depuis  longtemps  la 
résidence  impériale.  Comme  il  fut  bâti  des  dé- 
pouilles des  Turcs ,  un  littérateur  a  proposé  d'y 
mettre  pour  inscription  ce  vers  de  Virgile  : 

Barbarico  postes  auro  spoliisque  superbi. 

On  doit  à  Fischer  :  Essai  d'une  architecture  histo- 
rique, ou  Becueil  de  bâtiments  antiques,  avec  des  ex- 
pliccUions  en  allemand  et  en  français ,  Leipsig,  17â5, 
in-folio ,  ouvrage  curieux  et  utile ,  mais  mal  exé- 
cuté. Il  est  composé  de  93  planches  et  divisé  en 
5  livres. 

*  FISCHER  (  Jean-Eberhard  ) ,  savant  profe?5?eur 
d'histoire  et  d'antiquités  à  Saint-Pétersbourg,  et 
membre  de  l'académie  impériale,  naquit  à  Essling 
en  Souabe,  en  1697.  11  fut  du  nombre  des  savants 
envoyés  en  1739,  par  la  cour  de  Russie  pour  explo- 
rer la  Sibérie  jusqu'au  Kamtschalka.  De  retour  de 
son  voyage,  qui  dura  près  de  huit  ans,  il  s'occupa 
de  mettre  en  ordre  ses  observations,  et  mourut  le 
Si  septembre  1771 ,  âgé  de  74  ans.  11  a  publié  en 
allemand  Histoire  de  Sibérie ,  depuis  la  découverte 
de  ce  pays  jusqu'à  sa  conquête  par  les  Russes ,  Pé- 
tersbourg,  1768,  2  vol.  in-8.  G.-F.  Muller  publia 
depuis  une  Histoire  plus  complète  de  ce  pays,  mais 
qui  n'a  point  nui  au  succès  de  celle  de  Fischer  : 
Sur  l'origine ,  la  langue  et  les  mceurs  des  Moldaves , 
dans  le  Calendner  historique  de  Pétersbourg  ,  année 
1770;  Sur  l'origine  des  Américains,  ibid.,  1771; 
Questions  Pétropolitanes ,  Goltingue ,  1770,  in-8, 
119  pages  :  cet  ouvrage  contient  quatre  disserta- 
tions :  dans  la  première  l'auteur  traite  de  Vorigine 
des  Hongrois ,  qu'il  trouve ,  non  chez  les  Huns , 
sortis  du  nord  de  la  Chine ,  mais  chez  les  Yougres, 
peuples  de  Tourfan,  qui  passèrent  dans  la  Bythinic, 
d'où  ayant  été  chassés  par  les  Patzinaces,  ils  s'éta- 
blirent dans  la  Pannonie.  Leur  langue  est  compo- 
sée du  tartare ,  du  scythe  et  de  l'idiome  des  Vo- 
gouls.  La  deuxième  est  intitulée  :  De  gente  et  nomim 
Tartarorum,  item  de  priscis  Mogolis  eorumque  lin- 
gua  ;  la  troisième  :  De  variis  nominibus  Sinarum  ti- 
tulisque  imperatorum  ;  la  quatrième ,  en  allemand , 
traite  des  peuples  hyperboréens.  Fischer  a  laissé  en 
manuscrit  un  Vocabulaire  sibérien ,  qu'il  envoya  à 
la  bibliothèque  de  Gottingue ,  où  il  est  conservé. 

*  FISCHER  (Jean-Chrétien),  savant  philologue 
né  en  1712  à  Schleben ,  fut  d'abord  professeur  ad- 
joint de  philosophie  à  léna ,  ensuite  libraire  et  con- 
seiller de  commerce  du  duc  de  Saxe-Weimar.  11 
mourut  le  SI  mars  1793.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  ;  De  insignibus  bonarum  litterarum  sceculi  XIV 
usque  ad  initium  sœculi  XVI  in  Italia  instaurato- 
ribus  dissertation  léna,  1744,  in-4;  Dissertatio  de 
Hubertino  Crescentinate ,  elegantiarum  litterarum 
sœc,  XV  in  Italia  instauratore ,  léna,  1739,  in-4; 
Bibliothèque  de  jurisprudence  moderne,  en  alle- 
mand, 1774-75,  2  cahiers  in-8.  Il  a  traduit  en  alle- 
mand du  français  les  lettres  de  Julie  Catesby  par 
M*"^  Riccoboni  ;  de  l'anglais ,  les  lettres  de  Bnling- 
broke  ^  et  a  donné  une  édition  des  epistolœ  ad  Thy- 
renum  et  ad  diverses,  autore  Jac-Nic,  Erytheo. 
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(Vittorio  de  Rossi),  Cologne  (lëoa),  i739,  ou 
i  740  )  in-8 ,  avec  une  préfoce  et  une  vie  de  Tau- 
teur,  et  une  autre  de  Touvrage  du  jésuite  Sarasa, 
de  Arle  semper  gaudendi ,  i748. 

*  FISCHER  (  Chrétien-Gabriel  ) ,  naturaliste  pnis- 
sien,  né  à  Kœnigsberg  vers  la  (in  du  xvno  siècle,  y 
enseignait  la  philosophie  en  1715;  mais  son  zèle  à 
soutenir  la  doctrine  de  Wolf  lui  attira  les  persé- 
cutions que  cette  philosophie  essuyait  dans  les  états 
de  Prusse ,  et  il  fut  en  1725  banni  par  un  ordre  du 
roi.  Après  avoir  voyagé  en  Italie ,  en  France  et  en 
Angleterre,  il  rentra  à  Kœnigsberg  en  1756,  et  y 
mourut  le  15  décembre  1751.  On  a  de  lui  :  Premiers 
fondements  d'une  histoire  naturelle  de  la  Prusse  sou» 
terrainey  Kœnigsberg,  1714  et  1715,  in-4,  en  al- 
lemand ;  et  d*autres  ouvrages  moins  importants.  11 
a  édité  et  commenté  le  bel  ouvrage  de  Job-Henri 
Linck,  De  stellis  marinis,  l^eipsig ,  1733,  in-fol. 
avec  52  planches,  —  Fischer,  Jacques-Benjamin,  na- 
turaliste livonien  ,  élève  de  Linnée ,  né  à  Riga  en 
i730,  mort  en  1795,  directeur  de  la  maison  des 
orphelins  de  cette  ville,  est  auteur  d'un  Essai  d'his- 
toire naturelle  de  la  Livonie ,  Leipsig ,  1 778 ,  in-8, 
â*"  édit.  augm.  1791  ;  et  des  additions  et  corrections 
à  la  Bibliothèque  livonienne  de  Gadebusch,  insérées 
dans  les  Mélanges  du  Nord  de  Hupel. 

*  FISCHER  (Frédéric-Christophe-Jonathan),  savant 
jurisconsulte  et  publiciste,  né  à  Stuttgard  en  1750, 
fut  employé  à  Vienne,  en  1776,  comme  secrétaire 
d'ambassade  du  prince  de  Bade ,  et  à  Munich ,  en 
1778  ,  comme  secrétaire  de  légation  du  duc  de 
Deux-Ponts.  En  1779  il  fut  nommé  professeur  du 
droit  des  gens  à  l'université  de  Halle ,  dont  il  de- 
vint assesseur  ordinaire  Tannée  suivante ,  et  mourut 
Je  20  septembre  1797.  Il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  Meusel  donne  la  liste  ;  les  princi- 
paux sont  :  De  prifnâ  expédition»  Attilœ  in  Gallias 
ac  de  rébus  gestis  Waltheri  Aquitanorum  principis, 
Carmen  epicum  sœc,  VI  nunc  primum  ex  codice 
niembranaceo  productum,  etc.,  Leipsig,  1780  et 
1792,  2  part,  in-4;  Novissima  scriptorumac  monu- 
mentorum  rerum  Germanicarum  tam  ineditorum 
quam  rarissimorum  collectio.  Halle,  1781-82,  2 
part,  in-4  ;  Littérature  de  droit  germanique ,  Leip- 
sig, 1782 ,  in-8  ;  Histoire  du  commerce ,  de  la  navi- 
gation ^  des  arts  et  manufactures ,  agriculture,  po- 
lice y  monnaies ,  etc.  et  du  luxe  de  l'Allemagne ,  Ha- 
novre, 1785-92,  4  vol.  in-8.  On  trouve  dans  cet 
ouvrage  de  l'érudition;  mais  on  y  désirerait  plus 
d'ordre  et  de  critique  ;  Histoire  de  Frédéric  II ,  roi 
de  Prusse,  Halle,  1787,  2  vol.  in-8,  compilation 
assez  médiocre.  Ces  trois  derniers  ouvrages  sont  en 
allemand. 

*  FISCHER  (Jean-Frédéric),  savant  professeur  de 
belles-lettres,  né  à  Cobourg  le  10  octobre  1726, 
enseigna  avec  beaucoup  de  réputation  à  Leipsig ,  de- 
vint recteur  de  l'école  de  Saint-Thomas ,  et  mourut 
le  11  octobre  1799.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  malgré  le  défaut  d'ordre 
et  l'excessive  sécheresse  qu'on  pourrait  leur  repro- 
cher. Les  principaux  sont  :  des  Remarques  sur  la  gram^ 
maire  grecque  de  Weller,  Leipsig,  1781,  in-8, 
2«  édition,  1798-1801.  On  trouve  à  la  tête  du  3«  vol. 
une  excellente  notice  sur  Fischer,  par  Kuinol ,  avec 
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la  liste  complète  de  ses  ouvrages  ;  Des  Commentaires 
sur  la  Cyropédie  de  Xénophon,  Leipsig ,  1805,  in-8. 
11  a  aussi  donné  des  éditions  estime  à'Anacréon 
(1793),  à'Eschine  le  Socratique  (1788),  de  Théo- 
phraste  (1763),  de  Platon  (1785),  etc.  M.  Kinder- 
vater  a  donné  en  allemand  un  Essai  sur  Fischer 
considéré  comme  professeur,  Leipsig,  1801,  in-8. 

*  FISCHER  (H.-N.),  habile  astronome,  né  à 
Niesbach  en  Bavière ,  entra  fort  jeune  dans  l'ordre 
des  jésuites,  et  obtint,  à  sa  suppression,  une  chaire 
de  mathématiques  à  Ingolstadt.  H  devint  ensuite  di- 
recteur de  l'observatoire  de  Manheim ,  et  fit,  dans 
l'intérêt  de  la  science,  plusieurs  voyages  en  Angle- 
terre. 11  fut  appelé  en  1 803  à  la  chaire  d'astronomie 
de  l'université  de  Wurtzbourg,  où  il  mourut  le  21  fé- 
vrier 1805.  Les  Ephémérides  du  baron  de  Zach  et 
le  Journal  de  Physique  de  Hubner,  contiennent  de 
Fischer  plusieurs  mémoires  sur  l'astronomie,  ainsi 
que  des  observations  et  des  notices  très-importantes. 
11  a  publié  séparément  un  ouvrage  sur  la  lumière 
qui  avait  remporté  le  prix  en  1779  à  l'université 
de  Gœttingue. 

*  FISCHER  (E.  Gotthelf),  savant  chimiste  alle- 
mand ,  mort  en  1831,  professa  longtemps  les  mathé- 
matiques et  la  chimie  à  Berlin  ;  il  est  connu  surtout 
par  un  excellent  Traité  de  physique  mécanique,  trad. 
en  franc,  par  M™*  Biot  et  publiés  avec  des  notes  de 
son  mari,  Paris,  1806,  4*  édit.  1829.  Parmi  les 
nombreux  ouvrages  qu'il  a  publiés ,  et  dont  Millin 
a  donné  une  Notice  détaillée ,  nous  citerons  :  Fer- 
mium  intestinalium  brevis  expositio,  1786,1788; 
sur  les  formes  de  VOs  intermaxiUaire ,  Leipsig,  1800, 
in-8  ;  Mémoire  pour  servir  d'introduction  à  un  ou^ 
vrage  sur  la  respiration  des  animaux ,  1798,  in-8; 
Observations  anatomiques  sur  une  poule  dont  la  tête 
présentait  le  profil  d'une  figure  humaine,  dans  la 
Gazette  de  Santé,  octobre  1816,  et  dans  les  Annales 
encyclopédiques  de  Millin ,  janvier  1817,  avec  une  pi. 
représentant  ce  phénomène. 

FISCHET  ou  FICHET  (Guillaume),  docteur  de 
Sorbonne ,  recteur  de  l'université  de  Paris  en  1467, 
appela  deux  ans  après  (  de  concert  avec  Jean  de  La 
Pierre  son  ami)  Martin  Crantz,  Ulric  Gering,  et 
Michel  Friburger,  imprimeurs  allemands ,  qui  mi- 
rent sous  presse  les  premiers  livres  qui  aient  été 
imprimés  en  France.  Fischet  s'opposa  au  dessein  de 
Louis  XI ,  qui  voulait  faire  prendre  les  armes  aux 
écoliers.  11  alla  à  Rome  avec  le  cardinal  Bessarion , 
en  1407;  le  pape  Sixte  IV  le  combla  d'honneurs  et 
le  fit  son  camérier.  On  a  de  Fischet  une  Rhétorique 
et  des  épitres,  dont  le  style  est  au-dessus  de  son 
siècle;  elles  furent  imprimées  en  Sorbonne,  1471, 
in-4. 

FISEN  (  Barthélemi  ) ,  né  à  Liège  en  1591,  entra 
chez  les  jésuites  en  1610,  se  rendit  habile  dans  l'é- 
loquence latine ,  dans  l'histoire ,  et  les  antiquités 
de  son  pays.  11  mourut  le  26  juin  1649.  Ses  ouvrages 
sont  :  Origo  prima  festi  Corporis  Christi,  Liège, 
1628.  Cette  histoire  est  écrite  avec  soin  et  a  coûté 
beaucoup  de  recherches  :  Historia  ecclesûs  Leodien- 
sis,  Liège,  1696,  in-fol.  C'est  une  histoire  qui  com- 
mence 600  ans  avant  J.-C.  et  va  jusqu'en  1612.  On 
sent  qu'elle  remonte  trop  haut  pour  que  les  pre- 
miers siècles  ne  soient  farcis  de  faits  plus  qu'incer- 

35 


^rf 


iM 


tlT 


tains.  Tonte  cette  histoire  est  partagée  en  trente  et 
un  livres,  suivis  chacun  de  notes,  où  Fauteur 
éclaircit  les  difOcultés  qu'il  rencontre  en  son  che- 
min, et  produit  de  temps  en  temps  des  pièces  jus- 
tificatives. Le  style  est  beau  et  peut-être  trop  ora- 
toire et  trop  fleuri  pour  une  histoire  :  Flores  ecdesiœ 
Leodiensis,  Lille,  1647,  in-fol.  Ce  sont  les  vies  des 
saints  du  diocèse  de  Liège,  rangées  selon  Tordre  du 
calendrier.  Fisen  y  a  fait  entrer  des  listes  exactes 
des  abbés  et  des  abbesses  de  tous  les  monastères  du 
diocèse  de  Liège.  Cet  ouvrage  est  utile  et  curieux. 

FISHER.  Voy.  Fischer. 

FITE  (  Jean  de  la  ) ,  ministre  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  né  dans  le  Béarn  d^une  famille 
noble,  sortit  de  France  pour  cause  de  religion. 
Après  avoir  achevé  ses  études  en  Hollande,  il  devint 
ministre  de  Téglise  française  de  HoltTappel ,  puis  de 
celle  de  Hanau ,  où  il  mourut  en  1757.  Son  ouvrage 
le  plus  connu  est  intitulé  :  Eclaircissement  sur  la 
matière  de  la  grâce  et  sur  les  devoirs  de  Vhomme, 
2  vol.  in-8. — 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son 
aïeul  Jean  de  la  Fite  ,  ministre  de  Téglise  de  Pau , 
dont  on  a  des  sermons  et  des  traités  de  controverse, 

*  FITZ-GERALD( Gérard),  né  à  Limerick  en  Ir- 
lande, étudia  la  médecine  à  Montpellier,  où  il  reçut 
le  bonnet  de  docteur  en  1719.  Nommé  professeur  en 
survivance,  en  1726,  il  devint  titulaire  k  la  mort 
de  Pierre  Chirac,  au  mois  de  mars  1752 ,  et  mourut 
en  1748. 11  publia,  pendant  le  coui*s  de  son  profes- 
sorat ,  quelques  dissertations  estimées  :  Da  naturali 
catameniorum  fluxu,  1751  ;  De  tumoribus  tunicatis, 
1755;  De  visu,  1741  ;  De  carie  ossium,  1742.  Les 
leçons  qu'il  avait  dictées  sur  les  maladies  des 
femmes  furent  recueillies  et  mises  au  jour,  en  1754, 
sous  ce  titre  :  Tractatus  palhologicus  de  affectibus 
fosminarum  prœternaiuralibus ,  Paris ,  in-12 ,  trad. 
en  français ,  et  imprimé  à  Avignon ,  sous  la  rubique 
de  Paris,  1758,  in-12. 

*  FITZGERALD  ( William-Thomas ),  poète  an- 
glais, né  en  1759  et  mort  le  9  juillet  1829,  com- 
mença ses  études  au  collège  de  Greenwich ,  et  alla 
les  terminer  à  Paris  au  collège  de  Navarre.  De  re- 
tour en  Angleterre ,  il  parut  quelque  temps  au 
barreau ,  occupa  ensuite  une  place  à  la  trésorerie 
de  la  marine,  mais  ne  tarda  pas  à  prendre  sa  re- 
traite pour  se  livi*er  entièrement  à  la  culture  des 
Jetti'es.  Meilleur  versificateur  que  poète,  Fitz-Gérald 
est  surtout  remarquable  par  les  efforts  qu'il  fit  pour 
fonder  et  soutenir  une  société  destinée  au  soulage- 
ment des  gens  de  lettres  indigents.  On  a  de  lui  : 
Prologues  et  épilogues,  1795;  Tribut  d'une  humble 
muse  à  Vinfortunée  captive ,  veuve  du  roi  assassiné 
(Louis  XVI  ),  1795,  in-4;  UnuSj  poème  sur  la  mort 
de  la  reine  de  France,  1794  ,  in-4  ;  Le  triomphe  de 
Nelson,  ou  Le  barde  du  Ml,  poème,  1799,  in-4; 
Les  pleurs  de  V Irlande  sèches  par  l'union?  1802, 
in-4 ,  etc. 

FITZ-HERBERT  (sir  Anthony),  célèbre  juriscon- 
sulte anglais  du  xvi«  siècle ,  sMllustra  par  son  érudi- 
tion ,  et  plus  encore  par  sa  probité  et  son  attache- 
ment à  la  religion  de  ses  pères.  Il  prédit  les  mal- 
heurs qui  devaient  naturellement  suivre  le  schisme, 
et  défendit  à  ses  enfants  d*acheter  des  biens  enlevés 
aux  monastères,  et  même  d'accepter  ceux  qu'on 


pourrait  leur  offrir.  Sous  le  règne  de  Marie,  on  re- 
connnt  la  vérité  de  sa  prédiction  et  la  sagesse  de 
celte  défense.  Il  mourut  le  27  mai  1558.  On  a  de 
lui  :  Epitome  juris  ;  De  t office  et  de  VoMtcriié  des 
juges  de  paix. 

FITZ-HERBERT  (Thomas),  petit-fils  du  prÂ^é- 
dent ,  né  en  1552 ,  jésuite  en  1614 ,  mort  en  1640 , 
est  connu  par  un  Traité  de  politique  et  de  religion 
contre  Machiavel,  Douai,  1615,  in-4;  et  par  une 
disquisition  pleine  de  sagesse  et  de  saine  rnorale, 
intitulée  An  sit  uiilitas  m  scelere?  Rome,  16f0, 
in-8. 

FITZ-HERBERT  (Nicolas) ,  autre  petH-fils  d'An- 
thony et  cousin  du  précédent ,  né  en  1550,  s*attacha 
au  cardinal  d'Alain,  et  mourut  en  1612.  On  lut 
doit  :  Vita  cardinalis  Alani ,  1608.  Cest  un  tribut 
de  reconnaissance  qu'il  paie  à  son  bienfaiteur;  De 
continuatione  religionis  christianœ  in  Anglia,  1G08; 
Oxonensis  académies  descriptio ,  1602. 

FlTZ-iAMES   (Jacques),  duc  de  Berwick,    CIs 
naturel  de  Jacques  II  et  d'Arabelle  Churchill ,  sœur 
du  duc  de  Marlborough,  naquit  en  1671  à  Moulins, 
où  sa  mère  le  mit  au  monde  en  revenant  des  eaut 
de  Bourbon.  U  poria  les  armes  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse.  11  se  trouva  en  1686  au  siège  de  Bude  où 
il  fut  blessé ,  à  la  bataille  de  Mohacs  en  1687 ,  que 
les  Impériaux  gagnèrent  sur  les  Turcs.  T^  jeune 
Berwick  signala  sa  valeur  dans  cette  joumiSe.  Jac- 
ques 11  ayant  été  chassé  de  son  trône  par  son  gendre, 
Berwick  le  suivit  en  France,  lieu  de  son  asile.  H 
repassa  ensuite  en  Angleterre ,  pour  commander  en 
Irlande,  pendant  l'absence  de  milord  Tirconnel, 
qui  en  était  vice-roi.  11  se  distingua  l'an  1090,  au 
siège  de  Londonderry,  et  à  la  bataille  de  la  Boine , 
où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Berwick  ne  montra 
pas  moins  de  bravoui*e  dans  le  cours  de  cette  guerre, 
et  pendant  les  premières  campagnes  de  la  suivante. 
Louis  XIV  lui  donna,  en  1705,  le  commandement 
général  des  troupes  qu'il  envoya  à  Philippe  Y.  En 
une  seule  campagne ,  il  se  rendit  maître  d^unc  foule 
de  places  et  de  forteresses.  Rappelé  en  France ,  il 
se  mit  à  la  tête  des  troupes  destinées  contre  les  fa- 
natiques des  Cévenncs.  Après  avoir  réduit  ces  re- 
belles, il  alla  mettre  le  siège  devant  Nice,  s'en 
rendit  maître  le  14  novembre  1705,  et  soumit  tout 
le  comté.  Cette  campagne  lui  mérita  le  bâton  de 
maréchal  de  France  :  dignité  à  laquelle  il  Ait  élevé 
le  15  février  1706.  Le  roi  l'ayant  nommé  la  même 
année  pour  commander  les  troupes  en  Espagne ,  il 
arrêta  les  progrès  des  ennemis  victorieux.  Il  gagna, 
en  1707,  la  bataille  importante  d*Almanza  sur  mi- 
lord Gallowai  et  le  comte  de  Las  Minas.  Philippe  V 
récompensa  le  vainqueur  comme  le  méritaient  de 
si  grands  services.  Il  le  créa  duc  de  Leria  et  de 
Xerica  au  royaume  de  Valence  ;  le  fit  chevalier  de 
la  Toison-d'Or,  et  attacha  à  son  duché  nne  gran- 
desse  de  la  première  classe.  Berwick  soutint  la 
gloire  qu'il  s'était  acquise  à  Almanza ,  par  la  prise 
de  Barcclonne,  le  12  septembre  1714  ;  il  était  alors 
gènéi-alissime  des  surmécs  d'Espagne.  La  mort  du 
roi  de  Pologne  Auguste  II  ayant  rallumé  la  guerre 
en  1755  enti'e  l'empire  et  la  France,  le  maréchal 
de  Berwick,  nommé  général  des  troupes  de  France 
en  Allemagne ,  alla  mettre  le  siège  devant  Phiiis- 
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b»ourg.  Un  coup  de  canon  termina  sa  glorieuse  car- 
rière le  12  juin  1754;  la  place  ne  fut  prise  que  le 
I  2  juillet  suivant.  Le  maréchal  de  Berwick  était 
xussl  estimable  par  ses  vertus  chrétiennes  et  civiles 
qi  ue  par  ses  talents  militaires.  Le  président  Montes- 
:{uieu,qui  aTait  connu  particulièrement  cet  illustre 
::apitaine ,  nous  en  parte  en  ces  termes  :  «  Pai  vu 
K>  de  loin  dans  les  livres  de  Plutarque ,  ce  qu*étaient 
»  les  grands  hommes;  j*ai  vu  en  lui  de  plus  près 
»>  ce  qu^ils  sont ,  je  ne  connais  que  sa  vie  privée  :  je 
v>  n'ai  point  vu  le  héros,  mais  l'homme  d'où  le 
V*  héros  est  parti.  Il  aimait  ses  amis;  sa  manière 
»  était  de  rendre  des  services ,  sans  vous  rien  dire  : 
f>  c^était  une  main  invisible  qui  vous  servait....  Il 
v>  avait  un  grand  fonds  de  religion.  Jamais  homme 
»  n''a  mieux  suivi  ces  lois  de  TEvangile,  qui  coûtent 
»  le  plus  aux  gens  du  monde  ;  enfin  jamais  homme 
»  n''a  tant  pratiqué  la  religion,  et  n'en  a  si  peu 
»  parlé...  H  ne  disait  jamais  de  mal  de  personne; 
j>  aussi  ne  louait-il  jamais  les  gens  quMl  ne  croyait 
j>  pas  dignes  d^ôtre  loués,  d  Ses  Mémoires  ont  été 
publiés  en  1778,  2  Vol.  in-12.  Ils  sont  pleins  de  cet 
intérêt  que  donne  la  vérité  énoncée  d'un  ton  simple, 
et  affranchie  des  petits  artifices  de  Tégoïsme.  Ils 
sont  d'un  usage  admirable  pour  réfuter  les  petits 
contes  remanesques  et  calomnieux,  par  lesquels  on 
ne  cesse  de  défigurer  l'histoire  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Ceux  que  Tabbé  Margon  avait  publiés  en  1757 ,  ne 
sont  plus  lus  que  des  personnes  qui  aiment  mieux 
les  romans  et  les  satires  que  les  histoires. 

FITZ-JAMES  (François,  duc  de),  fils  du  précé- 
dent ,  renonça  aux  dignités  de  son  père ,  dont  il 
avait  la  survivance,  pour  embrasser  Tétat  ecclé- 
siastique en  1727.  Il  fut  abbé  de  Saint  -  Victor , 
cvèque  de  Soissons  en  1759,  et  mourut  en  1764, 
dans  sa  55*  année.  Ses  Instructions  pastorales  et  son 
Rituel ,  dont  les  Instructions  sont  imprimées  en  2  et 
en  5  vol.  in-12,  ont  fait  beaucoup  de  bruit;  quel- 
ques-ims  de  ces  écrits  ont  été  condamnés  à  Rome 
et  censurés  par  plusieurs  évoques  de  France;  les 
jansénistes  le  regardaient  comme  un  des  principaux 
appuis  du  parti  ;  cependant  l'on  ne  connaît  de  lui 
aucune  démarche  d'opposition  formelle  aux  déci- 
sions de  l'Eglise.  On  trouve  sa  vie  à  la  tète  de  ses 
œuvres  posthumes,  1769,  2  vol.  in-12,  avec  un  troi- 
sième sous  le  titre  de  supplément. 

'*  FITZ-JAMES  (Edouard,  duc  de),  pair  de 
France,  arrière  petit -fils  de  Jacques  de  Berwick 
(  voy.  plus  haut) ,  naquit  en  1776 ,  à  Versailles.  Dès 
les  pi*emiers  jours  de  la  révolution ,  il  se  rendit  en 
Italie  où  il  se  livra  quelque  temps  à  son  goût  pour 
les  arts.  Il  rejoignit  en  1792  l'armée  de  Coudé  sur 
le  Rhin ,  et  devenu  aide-de-camp  du  maréchal  de 
Castries ,  fit  plusieurs  campagnes  avec  distinction. 
Au  licenciement  de  cette  armée  il  passa  en  Angle- 
terre dont  il  visita  les  différentes  provinces  pour  en 
étudier  les  mœurs  et  les  coutumes.  Rentré  en 
France  sous  le  consulat,  il  refusa  les  offres  bril- 
lantes de  Bonaparie,  attendant  des  circonstances 
favorables  pour  servir  la  cause  à  laquelle  il  était 
dévoué.  En  1815,  prévoyant  que  le  moment  appro- 
chait ,  il  entra  caporal  dans  la  garde  nationale  de 
Paris ,  et  le  50  mars  il  essaya  d'empêcher  sa  légion 
de  défendre  la  barrière  de  Mousseaux.  Le  lende- 
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main  il  prit  l'un  des  premiers  la  cocarde  blanche 
et  contribua  de  tout  son  pouvoir  à  décider  un  mouve- 
ment en  faveur  des  Bourbons.  Aide-de-camp  et  pre- 
mier gentilhomme  de  Monsieur ,  comte  d'Artois ,  il 
accompagna  ce  prince  dans  ses  tournées  officielles 
et  le  suivit  à  Gand  pendant  les  cent  -jours.  Après 
Waterloo',  il  fut  nommé  commandant  de  la  garde 
nationale  à  cheval  de  Paris ,  et  reprit  sa  place  à  la 
chambre  des  pairs.  Emporté  par  l'ardeur  de  son 
zèle  pour  la  cause  des  Bourbons,  il  se  montra  d'une 
violence  extrême  dans  le  procès  du  maréchal  Ney 
(voy.  ce  nom  )  ;  et  quoique  beau -frère  du  général 
Bertrand  (voy.  ce  nom),  il  excita  les  poursuites 
dirigées  contre  lui  au  lieu  de  chercher  à  les  mo- 
dérer. Il  combattit  la  plupart  des  projets  de  loi 
présentés  par  le  ministère';  mais  il  appuya  la  resti- 
tution au  clergé  des  biens  non  vendus,  l'indemnité 
aux  émigrés ,  les  lois  d'aînesse  et  du  sacrilège ,  etc. 
Sa  logique  était  pressante,  son  éloclition,  parfois 
brillante  et  vive ,  se  (kisait  toujours  remarquer  par 
l'élégante  simplicité  de  l'homme  de  bon  goût  et 
élevé  dans  les  hauts  rangs  de  la  société.  La  ré- 
volution de  1850  ne  put  abattre  son  courage, 
ni  modifier  ses  convictions;  mais  persuadé  que 
l'ordre  était  le  premier  besoin  du  pays ,  il  prêta 
serment  au  nouveau  pouvoir  et  continua  de  siéger 
à  la  chambre  des  pairs.  Après  l'abolition  de  l'héré- 
dité de  la  pairie,  il  donna  sa  démission  et  se  pré- 
senta candidat  pour  la  députation  aux  collèges  de 
Bergerac  et  de  Toulouse.  Arrêté  lors  des  troubles 
qui  eurent  Heu  à  l'occasion  des  funérailles  du  gé- 
néral Lamarque  (voy.  ce  nom),  il  réclama  vive- 
ment contre  cet  acte  arbitraire ,  et  ne  tarda  pas  à 
recouvrer  la  liberté.  Envoyé  en  1854  par  la  Haute- 
Garonne  à  la  chambre  des  députés ,  il  y  soutint  sa 
réputation  d'orateur  et  se  montra  dans  toutes  les 
circonstances  prêt  à  faire  une  rude  guerre  au  gou- 
vernement. L'affaiblissement  de  sa  santé  Tobligea 
bientôt  de  renoncer  aux  combats  de  la  tribune ,  et 
il  mourut  à  Paris,  le  19  novembre  1858 ,  à  62  ans. 
M.  de  Chateaubriand  fit  son  éloge  dans  une  lettre 
qui  fut  insérée  dans  tous  les  journaux. 

*  FIXLMILLNER  (Placide),  astronome,  né  en 
17â1 ,  au  village  d'Achleuthen ,  dans  la  haute  Au- 
triche ,  entra  dans  Tordre  des  bénédictins  en  1757 , 
étudia  successivement  la  théologie,  le  droit,  les 
langues  orientales,  l'histoire,  les  antiquités  et  la 
musique ,  et  devint  en  même  temps  professeur  de 
droit  canonique  et  dii*ecteur  du  collège  établi  dans 
l'abbaye  de  Cremsmunster  pour  la  jeune  noblesse. 
11  fut  aussi  revêtu  de  la  dignité  de  notaire  apos- 
tolique en  la  cour  de  Rome  ;  il  mourut  le  27  août 
1791.  On  a  de  lui  :  Meridianus  speeulœ  astronomicœ 
Cremifanensis  t  Steyer,  1765,  in -4,  ouvrage  dans 
lequel  il  déterminae  la  longitude  et  la  latitude 
de  son-  observatoire  ,  qu'il  a  rendu  célèbre.  Decen- 
nium  astronomicum,  ib.,  1776,  in-4.  C'est  un  recueil 
d'observations  faites  et  calculées  avec  soin ,  dont 
les  astronomes  font  encore  usage  pour  leurs  re- 
cherches. Acta  astronomica  Cremifanensia ,  ib., 
1791,  in- 4,  ouvrage  posthume,  où  l'on  trouve 
ses  observations  de  1776  à  1791  ;  des  mémoires 
sur  la  parallaxe  du  soleil ,  l'occultation  de  Saturne 
en  1775 ,  l'aberration  et  la  mutation  dans  le  calcul 
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des  planètes  «  etc.  Fixlmillner  calcula ,  un  des  pre- 
miers, Torbite  de  la  planète  Uranus.  11  a  fait  un 
grand  nombre  d'observations  sur  Mercure,  dont  La- 
lande  s'est  servi  pour  construire  des  tables  de  cette 
planète.  On  trouve  une  notice  sur  Fixlmillner  dans 
les  Ephémérides  géographiques  du  B.  de  Zacb ,  no- 
vembre 1799. 

FIZES  (  Antoine) ,  célèbre  médecin  de  Montpellier 
où  il  était  né  en  4690,  mourut  dans  cette  ville  le 
14  août  1765,  à  75  ans.  La  faculté  de  médecine  le 
compte  parmi  les  professeurs  qui  ont  le  plus  servi 
à  la  faire  fleurir.  11.  éclaira  la  pratique  de  son  art 
par  une  théorie  lumineuse.  Nous  avons  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  qui  lui  ont  fait  un  nom  en  Europe. 
Les  principaux  sont  ;  Opéra  medica,  1742,  in-4; 
Leçons  de  chimie  de  l'université  de  Montpellier,  1750 , 
in-12;  Tractatus  de  febribus ,  1749,  in-12.  Cet 
excellent  ouvrage  a  été  traduit  en  français ,  1757, 
in-12.  Tractatus  de  physiologia ,  1750,  in-12;  plu- 
sieurs dissertations  sur  différentes  matières  de  mé- 
decine ,  science  que  Tauteur  possédait  à  un  degré 
supérieur.  CTétait  THippocrate  de  Montpellier.  11 
joignait  une  grande  simplicité  de  mœurs  à  des  con- 
naissances très-étendues  et  très-variées.  Voy,  sa  vie 
par  Estève,  1765,  in-8. 

FLAGCILLE  (jElia  Flaccilla) ,  appelée  quelquefois 
par  les  Grecs  Placilla  ou  Placidia,  fille  d'Antoine, 
préfet  des  Gaules  et  ensuite  consul  romain ,  naquit 
en  Espagne,  et  fut  mariée  à  Théodose,  lorsqu'il 
n'était  encore  que  particulier.  Elle  reçut  le  titre 
d'Auguste  quand  elle  monta  avec  lui  sur  le  trône 
de  Constantinople.  Elle  contribua  beaucoup  par 
son  zèle  à  la  destruction  de  l'idolâtrie  et  à  la  pro- 
pagation du  christianisme.  Elle  avait  toutes  les 
vertus  que  cette  religion  inspire  ;  bienfaisante  avec 
discernement ,  simple  dans  ses  manières ,  et  mo- 
deste avec  un  extéiieur  plein  de  dignité.  Elle  portait 
Théodose  à  l'indulgence ,  à  la  clémence  et  au  sou- 
lagement de  ses  sujets.  Ses  incommodités  l'ayant 
obligée  d'aller  prendre  les  eaux  dans  un  village  de 
la  Thrace ,  elle  y  mourut  en  588.  Elle  fut  mère 
d'Arcadius  et  d'Honorius.  L'église  grecque  Ta  élevée 
au  rang  des  bienheureux.  Saint  Grégoire  de  Nysse 
prononça  son  oraison  funèbre. 

FLACCOURT  ou  FLACOURT  (Etienne  de),  né  à 
Orléans  en  1607,  directeur-général  de  la  compagnie 
française  de  l'Orient,  avait  commandé,  en  1648, 
une  expédition  dans  l'île  de  Madagascar  :  expédition 
malheureuse  ainsi  que  toutes  celles  qui  l'avaient 
précédée,  mais  qui  nous  a  procuré  une  Histoire 
de  celte  Ile,  qu'il  avait  bien  étudiée  pendant  dix  ans 
de  séjour  sur  les  lieux.  11  la  fit  imprimer  à  Paris , 
en  1  vol.  in-4,  1658,  réimprimée  en  1661  et  1664, 
avec  figures  dessinées  et  gravées  par  lui-même  ;  et 
la  dédia  au  surintendant  Fouquet.  On  y  trouve  des 
choses  curieuses  et  intéressantes,  telles  que  cette 
prière  des  Madagascariens ,  qui  prouve  l'idée  juste 
et  vraie  que  ces  barbares  ont  de  la  Divinité,  a  0 
>»  Eternel!  ayez  pitié  de  moi,  parce  que  je  suis 
n)  passager;  ô  Infini!  parce  que  je  ne  suis  qu'un 
»  point;  ô  Fort!  parce  que  je  suis  faible  ;  ô  Source 
»  de  la  vie  !  parce  que  je  touche  à  la  mort  ;  ô  In- 
T»  telligent  !  parce  que  je  suis  dans  l'erreur  ;  ô  Bien- 
»  fiaisant  !  parce  que  je  suis  pauvre;  ô  Tout -Puis- 


»  sant!  parce  que  je  ne  puis  rien,  »  Flacoourt  a 
publié  aussi  un  Petit  catéchisme,  madecasse  et  fran- 
çais avec  les  prières  du  matin  et  du  soir,  Paris, 
1657,  in-8;  et  un  Dictionnaire  de  la  langue  de 
Madagascar,  11  se  noya  en  revenant  en  France  pour 
la  seconde  fois ,  le  10  juin  1660.  C'est  lui  qui  donna 
à  l'ile  Bourbon  le  nom  qu'elle  porte. 

FLACCUS  ILLYRICUS.  Voy.  Francowitz. 

FLACE  (  René  ) ,  curé  de  l'église  de  la  Couture , 
dans  un  faubourg  du  Mans,  né  à  Noyen-siir-Sarthe, 
à  5  lieues  du  Mans,  en  1530,  mourut  le  15  sep- 
tembre 1600.  On  a  de  lui ,  outi'e  plusieurs  pièces 
de  théâtre ,  divers  autres  ouvrages  en  prose  et  en 
vers,  et  surtout  un  Poème  latin  sur  l'origine  dei 
Manceaux,  qu'on  peut  voir  dans  la  Cosmographie 
de  Belleforest.  La  Croix  du  Maine  dit  qu'il  était 
poète ,  théologien  ,  philosophe ,  historien  ,  qu'il 
savait  bien  la  musique,  et  qu'il  prêchait  avec  succès. 

^FLACHAT  (Jean-Claude),  négociant  et  voyageur, 
né  à  Lyon  vers  1720,  parcourut  la  Hollande,  rilalie, 
l'Allemagne ,  la  Hongrie  et  la  Turquie  :  il  séjourna 
pendant  15  ans  à  Constantinople,  où  il  devint  ba- 
serguian  bachi  ou  marchand  du  Grand-Seigneur.  Il 
profita  de  son  titre  pour  dessiner  un  grand  nombre 
de  méliers  et  de  machines ,  et  s'instruire  de  la  ma- 
nière de  fabriquer  différentes  espèces  d'éloflbs ,  de 
choisir  les  matières  que  l'on  doit  y  employer,  de 
teindre  solidement  le  coton  en  rouge,  etc.;  enfin 
ayant  observé  que  les  Grecs  avaient  conservé ,  daas 
la  pratique  des  arts,  des  procédés  qui  nous  sont 
inconnus,  et  qu'il  regardait  comme  intéressant 
d'introduire  parmi  nous ,  il  se  rendit  à  Smyme  ,  et 
amena  en  France  plusieurs  ouvriers  grecs,  qu'il 
établit  dans  la  manufacture  de  Saint -Chamond  en 
Lyonnais,  qui  appartenait  à  son  frère,  et  dont  il 
avait  la  direction.  Le  roi ,  pour  le  récompenser  des 
services  importants  qu'il  avait  rendus  à  l'industrie 
française,  accorda,  par  arrêt  du  21  décembre 
1756,  à  son  établissement  le  titre  de  manufacture 
royale,  et  divers  privilèges  et  exemptions.  F  lâchât 
a  publié  le  résultat  de  ses  voyages  sous  le  litre  : 
Observations  sur  le  commerce  et  sur  les  arts  d'unf 
partie  de  V  Europe,  de  F  Asie,  de  l'Afrique  et  même 
des  Indes  orientales,  Lyon ,  1756,  2  vol.  in-12.  Il  y 
a  inséré  des  mémoires  sur  la  culture  de  la  garance , 
sur  la  teinture  du  coton  filé  en  bleu,  et  sur  la  ma- 
nière de  le  blanchir.  Flachat  est  mort  vers  1780. 

*  FLACON  dit  ROCHELLE  (Joseph -Henri),  avo- 
cat  aux  conseils  et  à  la  cour  de  cassation,  né  à 
Paris  le  8  octobre  1781 ,  et  mort  dans  cette  ville 
le  27  mai  1 834 ,  était  fils  naturel  d'un  procureur 
au  parlement.  11  est  auteur  d'un  grand  nombre 
de  pièces  dramatiques  parmi  lesquelles  on  peut 
citer  :  Les  frireurs  de  F  amour ,  tragédie  burlesque, 
Paris ,  ventôse  an  VU ,  in-8  de  43  pages  ;  Le  tableau 
de  Raphaël,  ou  à  trompeur,  trompeur  et  demi,  vau- 
deville ,  1800 ,  in-8  de  20  pages  ;  Le  père  malgré  lui, 
an  lX-1801 ,  in-8  de  43  pages,  etc.  11  se  cachait  sous 
le  pseudonyme  de  7?.  Philidor, 

*FLAHAUT  (Adèle  Filleul,  comtesse  de),  femme 
auteur,  née  en  1760,  perdit  de  bonne  heure  son 
premier  époux.  Conduite  à  Londres  par  suite  des 
événements ,  rembarias  où  elle  se  trouvait ,  ne 
pouvant  recevoir  aucun  secours  de  France,  lui  fît 
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naître  Tidée  de  chercher  à  tirer  parti  de  son  talent 
pour  écrire.  Son  premier  roman ,  Adèle  de  Sé~ 
nanges,  1798,  in-12,  publié  par  souscription,  ob- 
tint un  succès  dont  son  auteur  eut  la  modestie  de 
s*étonner  la  première.  Plusieurs  compositions  du 
même  genre  suivirent  à  divers  intei^alles  et  avec 
nue  vogue  toujours  croissante.  Les  principales  sont  : 
Emilie  et  Alphonse,  i799,  3  vol.  in-12;  Charles  et 
Marie,  1802,  2  vol.  in-12;  Eugène  de  Rothelin, 
1808,  2  vol.  in-12;  Eugénie  et  Mathilde,  1811 ,  3 
vol.  in-12.  Les  ouvrages  de  M"*  de  Flahaut  brillent 
par  la  vérité ,  par  la  grâce  et  par  la  plus  exquise 
délicatesse  ;  ils  ont  été  traduits  dans  presque  toutes 
les  langues  de  TEurope.  De  retour  en  France  sous 
le  consulat,  elle  épousa  en  secondes  noces  le  baron 
Souza-Botelho  {voyez  Souza),  alors  ambassadeur 
de  Portugal  à  Paris.  Devenue  veuve  une  seconde 
fois ,  et  retirée  du  grand  monde  depuis  la  restau- 
ration, elle  mourut  à  Paris  au  mois  d^avril  1836, 
ûgée  de  76  ans. 

•  FLAMAND  (Claude),  originaire  de  Savoy  eux, 
(  Haute -Saône),  alla  s'établir  à  Montbéliard  en 
1 594.  Versé  dans  les  mathématiques  et  dans  l'ar- 
chitecture civile  et  militaire,  il  devint  en  1610,  in- 
génieur de  la  régence ,  et  donna  des  preuves  non 
équivoques  de  son  talent.  Sa  réputation  le  fit  appeler 
plusieurs  fois  dans  des  pays  voisins  pour  diriger  des 
travaux  relatifs  à  son  art.  Il  fut,  en  1625,  chargé  des 
fortiGcations  de  Verdun,  et  mourut  à  Montbéliarà  au 
mois  d'août  de  Tannée  suivante.  On  a  de  lui  :  Les 
mathématiques  et  géométrie ,  départies  en  six  livres , 
Montbéliard ,  1597 ,  in-8  ;  La  pratique  et  usage  (T ar- 
penter et  mesurer  toutes  superficies  de  terre,  ibid., 
1611,  in-8,  avec  planches;  Le  guide  des  fortifi- 
cations et  oonduile  militaire  pour  bien  se  fortifier  et 
défendre,  ibid.,  1597 ,  in-8,  2«  édit.,  1611  ;  cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  allemand  en  1613,  par  Fun 
de  ses  fils  dont  Tarticle  suit. 

*  FLAMAND  (  Jean  ) ,  né  en  1597 ,  et  mort  en  1 63  4 , 
est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  La  manière  de 
camper  selon  Vordre  et  pratique  de  feu  l'illustre  prince 
Maurice  de  Nassau  ,  jadis  prince  d'Orange ,  gouver- 
neur  et  capitaine  général  des  provinces  unies  des  Pays- 
Bas.  Ce  manuscrit  qui  porte  la  date  du  21  novembre 
1625,  et  forme  un  petit  vol.  in-foL,  oraé  de  plans 
enluminés ,  fait  partie  de  la  bibliothèque  publique 
de  Montbéliard. 

FLAMEL  (Nicolas),  natif  de  Pontoise,  exerça  la 
profession  d'écrivain  libraire-juré  à  Paris.  11  était  né 
sans  biens  :  on  le  vit  tout-à-coup  riche  pour  un 
homme  de  son  état  ;  mais  ses  richesses  étaient  seu- 
lement pour  les  malheureux.  U  soulagea  la  veuve 
et  l'orphelin ,  fonda  des  hôpitaux ,  répara  des  églises. 
Le  peuple  ignorant  crut  que  Flamel  avait  trouvé  le 
secret  de  faire  de  l'or;  et  Jean  Gohori ,  l>iO  ans  après 
sa  mort ,  contribua  a  accréditer  cette  fable.  Naudé 
attribue  sa  fortune  (  qui  n'était  pas  aussi  considé- 
rable qu'on  l'a  dit)  à  la  connaissance  qu'il  avait  des 
affaires  des  juifs.  Il  ajoute  que,  lorsqu'ils  furent 
chassés  de  France  en  1394,  et  que  leurs  biens  fu- 
rent acquis  au  roi ,  Flamel  traita  avec  leurs  débi- 
teurs pour  la  moitié  de  ce  qu'ils  devaient ,  et  leur 
promit  de  ne  pas  les  dénoncer.  Ce  conte  a  été  ré- 
futé par  de  Sainte-Foix ,  dans  le  premier  vol.  de  ses 


Essais  sur  Paris  ;  et  il  est  bien  plus  vraisemblable 
que  Flamel  dut  sa  fortune  à  la  connaissance  qu'il 
avait  des  principes  du  commerce,  dans  un  temps  où 
tout  le  monde  les  ignorait.  11  mourut  en  1418. 
Voy,  sur  cet  homme  singulier  Y  Histoire  critique  de 
Nicolas  Flamel  et  de  Pemelle  sa  femme,  recueillie 
d'actes  anciens,  qui  purifient  l'origine  et  la  médio- 
crité de  leur  fortune,  à  Paris ,  Desprès,  1761 ,  in-12. 
Cet  ouvrage  est  de  l'abbé  Villain.  On  a  faussement 
attribué  à  Flamel  un  sommaire  philosophique  en 
.  vei*s ,  1561 ,  in-8,  et  un  traité  de  la  Transformation 
des  métaux,  1628,  in-8.  On  joint  à  ces  deux  livres 
V  Explication  des  figures  hiéroglyphiques,  que  Flamel 
mit  au  cimetière  des  Innocents,  Paris,  1682,  in-4. 

FLAMINIO  (Marc-Antoine)  naquit  à  Séi-avalle ,  de 
Jean-Antoine  Flaminio  ,  dont  nous  avons  divers  ou- 
vrages en  vers  et  en  prose.  Le  fils  eut  les  goûts  de 
son  père ,  et  le  surpassa.  Le  cardinal  Famèse ,  dont 
il  était  le  bel-esprit ,  le  fit  nommer  secrétaire  du 
concile  de  Trente  ;  mais  sa  santé  délicate  l'empêcha 
de  remplir  cette  commission.  11  mourut  à  Rome  en 
1550,  à  52  ans.  On  a  de  lui  des  lettres  et  des  épi- 
grammes^  1561 ,  in-8 ,  traduites  en  vers  français  par 
Anne  de  Marquets,  Paris,  1569,  in-8.  Sa  Para- 
phrase  de  trente  Psaumes ,  entreprise  à  la  sollicita- 
tion du  cardinal  Polus,  imprimée  à  Florence  eu 
1558,  in-12,  offre  d'assez  beaux  vers  et  une  lati- 
nité pure.  Ses  autres  écrits  ne  méritent  pas  moins 
d'être  lus. 

FLAMINIUS  (Caîus  ) ,  consul  romain,  d'un  carac- 
tère turbulent  et  emporté ,  attiré  au  combat  par  les 
ruses  d'Annibal  ,  perdit  la  fameuse  bataille  dé 
Trasymène ,  où  il  resta  sur  la  place  av^c  un  grand 
nombre  de  sénateurs ,  l'an  217  avant  J.-C. 

FLAMINIUS  ou  FLAMININUS  (  Titus -Quintus), 
élevé  au  consulat  par  son  mérite,  l'an  198  avant 
J.-C,  n'avait  pas  encore  30  ans.  U  se  proposa 
Scipion  pour  modèle.  Il  ne  lui  manqua ,  pour  égaler 
la  gloire  de  ce  héros ,  que  d'avoir  à  combattre  des 
rivaux  aussi  redoutables.  Comme  lui  il  avait  toutes 
les  vertus  civiles  et  militaires.  Nommé  général  des 
troupes  romaines  contre  Philippe  V ,  roi  de  Macé- 
doine ,  il  força  l'armée  de  ce  prince  dans  les  défilés 
de  l'Epire;  il  soumit  presque  entièrement  cette 
province,  réduisit  la  Thessalie,  la  Phocide,  la  Lo- 
cride.  11  joua  dans  la  Grèce  le  rôle  le  plus  brillant. 
Il  fit  publier  aux  Jeux  Néméens  par  un  crieur  public 
que  les  Grecs  étaient  remis  en  liberté.  U  fut  en  effet 
leur  libérateur  et  leur  père.  La  république  l'envoya 
dans  la  suite  vers  Prusias  pour  demander  la  tête 
d'Annibal,  sous  le  vain  prétexte  qu'il  tramait  quel- 
que chose  contre  Rome.  Il  agit  si  adroitement  au- 
près de  ce  prince,  que  les  Romains  se  virent  déli- 
vrés de  ce  redoutable  ennemi. 

FLAMINIUS  NOBlLtUS ,  théologien  et  critique  de 
Lucques,  mort  en  1590,  à  58  ans,  publia  à  Rome 
en  1 588 ,  in-fol.,  des  Notes  sur  la  Bible  des  Septante , 
pleines  d'érudition,  et  un  traité  De  proedestinatione , 
ib.,  1581 ,  in-4. 

FLAMSTEFD  (Jean  ) ,  astronome ,  né  à  Denby  dans 
le  Derbyshire,  le  19  août  1646,  prit  du  goût  pour 
l'astronomie  en  voyant  une  sphère  de  Sacrobosco. 
U  cultiva  cette  science  avec  beaucoup  de  succès,  fut 
membre  de  la  société  royale  de  Londres  en  1670, 
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et  la  même  année  nommé  astronome  du  roi,  avec 
une  pension  de  cent  livres  sterlings ,  ensuite  direc- 
teur de  Tobservatoire  de  Grcenwich.  Il  mourut  en 
iTâO,  à  76  ans.  Cet  astronome  avait  partagé  son 
temps  d'une  façon  singulière  :  il  donnait  le  jour  aux 
cafés,  et  la  nuit  aux  astres.  C'était  un  petit  homme 
maigre,  qui  n'avait  aucun  goût  pour  les  femmes  : 
aussi  mourut-il  dans  le  célibat.  On  a  de  lui  :  Histo- 
fia  cœlestis  britannica,  Londres,  1725,  3  vol.  in- 
folio; Ephémérides;  la  Doctrine  de  la  sphère,  im- 
primée en  168i  ,  avec  le  Nouveau  système  de  ma- 
thématiques de  Jonas  Morus ,  le  plus  zélé  protecteur 
de  Flamstéed.  Newton  ayant  trouvé  plusieurs  de 
ses  observations  peu  justes,  Flamstéed  écrivit  contre 
lui  :  l'académie  des  Sciences  de  Paris  jugea  en  faveur 
de  son  adversaire;  mais  Flamstéed  ne  laissa  pas 
d'avoir  raison  dans  l'esprit  de  plusieui^  savants. 
Flamstéed  s'est  surtout  distingué  par  ses  observa- 
tions sur  le  nombre  des  étoiles  visibles ,  et  de  lon- 
gues éludes  pour  le  déterminer  avec  préc/sion.  On 
sait  qu'il  a  rendu  beaucoup  plus  nombreux  le  ca- 
talogue qu'en  avait  dressé  Bayer,  et  qu'il  les  a  portées 
au  nombre  de  3,000;  mais  ce  qu'un  observateur 
philosophe  ne  doit  pas  négliger,  c'est  qu'il  n'y  a 
pas  deux  astronomes  qui ,  dans  aucun  temps,  aient 
pu  s'accorder  dans  ce  calcul.  Sans  parler  des  tables 
des  anciens,  depuis  l'usage  du  télescope ,  Kepler  a 
compte  1393  étoiles  bien  visibles  et  distinctes  dans 
les  deux  hémisphères  célestes;  Riccioli  en  a  trouvé 
1437;  le  Père  Pardies  149J  ;  de  la  Hire,  1576; 
Bayer,  1716;  Royer,  1805;  Hévélius,  1888,  Flam- 
stéed, cooune  nous  venons  de  le  dire ,  3000.  Rbeita, 
fameux  astronome  de  Cologne ,  assure  en  avoir  vu 
plus  de  2000  dans  une  seule  constellation  :  Galilée 
prétend  en  avoir  découvert  500  dans  une  petite 
partie  d'Orion  ;  M.  de  la  Caille ,  9800  dans  une  partie 
du  ciel  austral  ;  le  Père  Mayer  proteste  en  avoir  vu , 
eu  1777,  plus  de  200  dont  personne  n'a  jamais  en- 
tendu parler.  En  1785,  Hei-schel  en  découvrit  1300 
nouvelles,  précisément  dans  la  classe  des  nébu- 
leuses, et  en  1787,  il  en  compta  50,000  dans  une 
zone  de  15  degrés  sur  2  degrés  de  largeur,  etc.,  ce 
que  d'autres  astronomes  ont  traité  de  vision.  Et  ces 
mêmes  gens  ne  se  sont  pas  toujoui's  tenus  au  même 
compte.  D'où  il  s'ensuit  que  non-seulement  les 
étoiles  en  général,  mais  les  étoiles  même  visibles , 
et  exposées  depuis  six  mille  ans  aux  deux  yeux  de 
cinq  cent  millions  d'hommes,  sont  réellement  in- 
nombrables; que  Dieu  seul  en  connaît  la  multitude 
déterminée,  comme  dit  David,  et  les  appelle  toutes 
par  leurs  noms  :  Qui  numéral  multitudinem  stella- 
rum  et  omnibus  eis  nomina  vocat,  Ps.  146. 

*  FLANDRIN  (  Pierre) ,  vétérinaire  et  anatomiste, 
né  à  Lyon  le  12  septembre  1752,  enli*a  dès  l'âge 
de  14  ans  à  l'école  vétérinaire  de  cette  ville,  et  s'y 
distingua  par  son  application  et  son  intelligence.  11 
fut  choisi  quelque  temps  après  pour  enseigner  l'a- 
natomie  à  ses  camaïades ,  et  ensuite  appelé  à  l'école 
d'Alfort ,  près  Paris ,  pour  y  être  professeur  d'ana- 
tomie ,  et  adjoint  de  son  oncle  Chabert ,  qui  en  était 
directeur.  C^est  dans  l'exeixïice  de  cette  place  qu'il 
fit  exécuter  la  belle  suite  de  préparations  anatomi- 
ques,  qui  enrichit  le  cabinet  de  l'école  d'Alfort.  II 
s'acquit  une  réputation  méritée  par  ses  travaux  sur 


Tanatomie  comparée.  Le  gouvernement  renvoya 
successivement  en  Angleterre  et  en  Espagne ,  pou: 
y  observer  la  manière  de  conduire  et  diriger  Tédu- 
cation  des  moutons  à  laine  fine.  Il  fut  nomme,  eo 
1791,  correspondant  de  l'académie  des  sciences,  et 
il  venait  d'être  admis  à  l'institut  comme  associe, 
lorsque  la  mort  l'enleva  au  commencement  de  juin 
1796.  On  a  de  lui  :  Précis  sur  Vanatomie  du  che- 
val, 1787,  in-8,  qu'il  avait  rédigé  pour  ses  élèves, 
et  où  Ton  trouve  quelques  remarques  neuves  et 
justes;  Mémoire  sur  la  possibilité  d'améliorer  les  che- 
vaux en  France,  Paris ,  1790,  in-8;  De  la  pratiqut 
de  Védûcalion  des  moutons  et  des  moyens  de perfect  ionncr 
les  laines,  in-8 ,  plusieurs  fois  réimprimé  ;  Absarpti(m 
des  vaisseaux  lymphatiques  sur  la  rétine  ;  Sur  la  na- 
ture et  les  attributs  des  sarigues ,  animal  très-sin- 
gulier par  sa  conformation  ;  Sur  la  rage;  Instructions 
et  observations  sur  les  maladies  des  animaux  dames- 
tiques ,  avec  (^analyse  des  ouvrages  vétérinaires  anciem 
et  modernes,  1782,  1795;  3*  édit.,  6  vol.  ;  diverses 
observations  ou  dissertations  où  l'on  trouve  des  vue-^ 
ingénieuses ,  dans  le  Dictionnaire  atuUomigue  de 
l'Encyclopédie ,  dans  le  Journal  de  médecine  et  autres 
feuilles  périodiques. 

*  FLANGINI  (Louis),  cardinal,  né  à  Venise  en 
1 733 ,  où  il  mourut  le  24  février  1804 ,  remplit  avec 
distinction  les  fonctions  de  juge  dans  le  conseil  des 
quarante,  d'avogado,  de  censeur,  de  sénateur,  de 
conseiller  et  de  correcteur  extraordinaire.  11  passa 
à  Rome,  sous  le  pontificat  de  Clément  XIV ,  et  fut 
nommé  d'abord  auditeur  du  tribunal  de  la  Rote. 
Le  pape  Pie  VI  le  créa  cardinal  en  1 789 ,  et  Fem- 
pereur  d'Autriche ,  après  la  destruction  de  la  répu- 
blique vénitienne,  le  nomma  primat  de  Dalmatie, 
patriarche  de  Venise,  et  comte  du  Saint^Empire, 
en  lui  conférant  la  grande-ci'oix  de  Tordre  de  Saint 
Etienne  de  Hongrie.  Le  cardinal  Flangini  se  livrait 
avec  succès  à  la  poé.sie.  11  a  composé  plusieurs  ou- 
vrages ,  tant  en  vers  qu'en  prose ,  qui  jouissent 
d'une  certaine  réputation  en  Italie.  Membre  de  Ta- 
cadémie  des  Arcades,  il  avait  pris  le  nom  d'^yo- 
miro  Pelipodeo ,  sous  lequel  il  a  publié  :  Annotaziani 
alla  coronapoetica  di  Querino  Telpasinio  in  Iode  delta 
republica  di  Venezia,  Venise,  1750;  Rime  di  Btr- 
nardo  Capello,  eon  annotazioni,  Bergame,  17o0, 
2  vol.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  Orasione  per  fesal- 
tamerUo  del  doga  Mario  Foscarini,  Venise,  1762; 
Lettera  patriarcale  ;  Argonautioa  de  ApoUonio  Rodio, 
traduction  en  vers ,  avec  notes ,  Rome ,  1781 ,  2  vol. 

FLASSANS  (Taraudet  de},  poète  provençal  natif 
de  Flassans,  petit  village  de  Provence  dans  le  dio- 
cèse de  Fréjus,  obtint  de  Foulques  de  Pontevès  une 
portion  de  cette  terre  pour  un  poème  intitulé  :  En- 
seignements pour  éviter  les  trahisons  de  l'Amour,  Le 
Moine,  dit  le  Monge  des  Iles-d'Or,  assure  que  cet 
ouvrage  valait  beaucoup  plus;  mais  qu'il  fut  inutile 
au  vendeur  et  à  l'acheteur,  trompés  l'un  et  l'autre 
par  leurs  maîtresses.  Taraudet  vivait  en  1354.  La 
reine  Jeanne  se  servit  de  lui  pour  faire  des  remon- 
trances à  l'empereur  Charles  IV  qui  passait  en  Pro- 
vence, et  il  s'en  acquitta  très-bien. 

FLAUST  (Jean-Baptiste), avocat  au  pai-Iement  de 
Rouen ,  né  à  Vire  en  1709 ,  mort  à  sa  terre  de  Saint- 
Sévère  ,  près  de  cette  ville,  le  21  mai  1783,  s'est 
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fait  connaître  par  son  Explicaiion  de  la  jurispru- 
dence et  de  la  coutume  de  Normandie ,  dans  un  ordre 
simple  et  facile,  2  vol.  in-fol.  Une  table  des  matières 
ajoutée  à  cet  ouvrage  en  rendrait  Vusage  plus 
facile. 

FLAVE  JOSEPH.  Voy.  Joséphe. 

FLAVIEN  (  saint  ) ,  patriarche  d'Antioche ,  d'une 
naissance  illustre  et  d'une  vertu  supérieure  à  sa 
naissance,  fut  placé  sur  le  trône  patriarcal,  du  vi- 
vant de  Paulin.  Cette  élection  conGrmée  parle  con- 
cile de  Constantinople  en  582,  fut  Toriginé  d'un 
schisme  éteint  sous  le  pape  Innocent  1®^.  Flavien 
chassa  de  son  diocèse  les  hérétiques  messaliens  qui 
l'avaient  infecté  de  leurs  erreurs.  Il  demanda  grâce 
à  l'empereur  Théodose  pour  son  peuple ,  et  l'obtint. 
Les  habitants  d'Antioche  avaient  renversé  et  ou- 
tragé dans  une  sédition  la  statue  de  l'impératrice 
Priscille;  Flavien  parla  pour'eux  avec  l'éloquence 
que  Cicéron  déploya  autrefois  pour  Ligarius.  Saint 
Chrysoslome»  qu'il  avait  ordonné  prêtre,  avait, 
dit-on,  composé  sa  harangue.  Ce  grand' prélat  mou- 
rut en  404 ,  après  avoir  gouvei*né  son  église  pen- 
dant 23  ans.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un 
autre  saint  Flavien  ,  patriarche  d'Antioche  en  496 , 
que  l'empereur  Anastase  voulut  obliger  de  souscrire 
YHénotique  de  Zenon,  et  d'approuver  la  déposition  de 
Macédonius  de  Constantinople.  II  eut  le  courage  de 
lui  résister  et  de  souffrir  l  exil  que  son  refus  lui 
attira.  11  y  mourut  l'an  518. 

FLAVIEN  ou  FLAVIANUS  (saint  )  succéda  à  Pro- 
clus  dans  le  patriarcat  de  Constantinople,  en  447. 
Chrysaphius ,  favori  de  l'empereur  Théodose  le 
Jeune ,  voulut  le  faire  chasser  de  son  siège  ;  le  saint 
prélat  brava  ses  menaces.  11  ne  se  montra  pas  moins 
ferme  contre  Eutychès,  qui  commença  à  semer  ses 
erreurs  vers  le  même  temps.  11  l'anathématisa  dans 
un  concile  ;  mais  les  partisans  de  l'hérésiarque  con- 
damnèrent Flavien  et  le  déposèrent  en  440 ,  dans 
le  fameux  synode  connu  sous  le  nom  de  brigandage 
(TEphèse.  Dioscore ,  évêque  d'Alexandrie ,  accom- 
pagné d'une  foule  de  soldats  et  de  moines ,  prési- 
dait à  cette  séditieuse  assemblée.  Flavien  appela  de 
cette  condamnation  à  Rome  ;  mais  Dioscore  ne  ré- 
pondit à  ses  raisonnements ,  que  par  des  coups  de 
pieds  et  des  coups  de  poings  ;  enûn ,  ce  furieux  le 
maltraita  si  cruellement ,  que  le  saint  en  mourut 
trois  jours  après  en  449. 

FLAVIGNY  (Valérien  de),  docteur  de  Sorbonne 
en  1628,  chanoine  de  Reims  et  professeur  en  hébreu 
au  collège  royal  en  1650,  naquit  dens  le  diocèse  de 
Laon ,  et  mourut  à  Paris  le  29  avril  1674 ,  dans  un 
âge  assez  avancé.  C'était  un  homme  plein  de  feu 
dans  sa  conduite  et  dans  ses  écrits.  11  déféra  à  la 
faculté  de  théologie  une  thèse  soutenue  chez  les  jé- 
suites du  collège  de  Clermont,  appelé  depuis  le 
collège  de  Louis  le  Grand,  On  prétendait  dans  cette 
thèse ,  que  le  système  de  Copernic  étant  contraire  à 
l'Ecriture,  et  condamné  par  les  inquisiteurs  de 
Rome,  on  ne  pouvait  le  soutenir  en  France.  Flavigny 
voulut  démontrer  qu'une  pareille  assertion  violait 
les  droits  du  royaume  et  du  parlement,  ce  qui  n'é- 
tait pas  trop  clair.  Ce  docteur  savait  de  l'hébreu ,  de 
la  théologie,  des  belles-lettres;  mais  il  cherchait 
trop  à  déprimer  ceux  qui  en  savaient  autant  et  plus 


que  lui.  11  écrivait  d'ailleurs,  plutôt  avec  l'impétuo- 
sité d'un  jeune  Hibernois  qui  argumente  sur  les 
bancs,  qu'avec  la  gravité  d'un  vieux  théologien.  On 
a  de  lui  la  Défense  d'une  thèse  qu'il  avait  signée  en 
qualité  de  grand-maltre  d'études.  11  y  était  dit  que 
Vépiscopat  n*est  pas  un  sacrement  distinct  de  la  prê- 
trise :  sentiment  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'erreur  qui  n'attribue  aux  évêques  rien  au-dessus 
des  simples  prêtres.  Flavigny  prétendait  que  c'était 
le  même  sacrement  avec  des  effets  plus  étendus,  et 
l'impression  d'un  caractère  plus  grand ,  parce  que 
sans  cela  il  y  aurait  plus  de  sept  sacrements  :  con- 
séquence que  d'autres  théologiens  admettent,  en 
disant  que  le  sacrement  de  l'ordre  étant  considéré 
dans  sa  généralité ,  et  comme  la  consécration  sacer- 
dotale dans  toutes  ses  divisions ,  est  mis  comme  une 
unité  générique  dans  le  nombre  de  sept.  Cette  apo- 
logie a  été  imprimée  à  Tournay,  en  1668,  in-4.  Il 
avait  ti'availlé  à  la  Polyglotle  de  Le  Jay,  dont  il  de- 
vint néanmoins  dans  la  suite  un  des  plus  ardents 
censeurs. 

*  FLAVIGNY  (César -François,  comte  de),  né 
vers  1740  à  Craonne  dans  le  Laonnais,  lieute- 
nant colonel  de  dragons ,  obtint  ensuite  une  com- 
pagnie dans  les  gardes  françaises,  et  devint  maré- 
chal de  camp  en  1788.  Après  le  licenciement  de 
la  maison  du  roi ,  il  se  retira  dans  sa  terre  de 
Charmes  près  de  la  Fère,  où  il  mourut  le  li  dé- 
cembre 1805. 11  a  publié  :  Principes  fondamentaux 
de  la  construction  des  places ,  avec  un  nouveau  sys- 
tème de  fortifications ,  traduit  de  l'italien  d'Antoni , 
1773,  in-8;  Introduction  à  V histoire  naturelle  et  à 
la  géographie  de  l'Espagne,  trad.  de  l'anglais  de 
Bowles,  1776,  in -8;  Correspondance  de  Femand 
Cortez  avec  l'empereur  Charles  Quint ,  sur  la  conquête 
du  Mexique,  1778,  in-12;  Réfleanons sur  la  désertion 
et  sur  la  peine  des  déserteurs  en  France,  Paris,  1768, 
in-8. 

*  FLAVIGNY  (A.  L.  J.  ),  son  ûls  unique ,  né  en 
1764,  lieutenant  dans  les  gardes  françaises ,  fut  un 
des  gentilshommes  qui  se  montrèrent  le  plus  dé- 
voués au  malheureux  I^uis  XVI.  Arrêté  après  le  10 
août,  il  fut  condamné  à  mort  le  24  juillet  1794, 
comme  complice  de  la  conspiration  des  prisons,  au 
moment  on  la  chute  de  Robespierre  allait  le  rendre 
à  son  père  et  à  son  pays. 

FLAVITAS  ou  FRAVITAS,  patriarche  de  Con- 
stantinople après  Acace ,  en  488 ,  employa  la  ruse 
pour  se  faire  élire.  L'empereur  Zenon  avait  fait 
mettre  sur  l'autel  de  la  giande  église  de  Constanti- 
nople ,  un  papier  blanc  et  cacheté ,  comptant  que 
Dieu  ferait  écrire  par  un  ange  le  nom  du  prêtre 
qu'il  destinait  à  la  chaire  patriarcale  ;  Flavitas  cor- 
rompit l'eunuque  qui  avait  la  garde  de  Téglise,  et 
écrivit  son  nom  sur  le  papier.  Quelques  historiens 
ont  révoqué  en  doute  ce  trait  d'imposture.  On  peut 
voir  ce  qu'en  dit  M.  de  Tillemont  dans  ses  Mémoires 
pour  servir  à  l'Histoire  ecclésiastique ,  où  ce  fait  est 
amplement  discuté.  Cette  supercherie  le  fit  patriai*- 
che.  C'était  le  plus  fourbe  et  le  plus  artificieux  des 
hommes.  Dans  le  même  temps  qu'il  jurait  aux  hé- 
rétiques qu'il  ne  voulait  avoir  aucune  communica- 
tion avec  le  pontife  de  Rome ,  il  écrivait  sourdement 
au  pape  Félix.  Sa  mort ,  arrivée  en  490,  lui  épargna 
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un  châtiment  exemplaire.  11  n'occupa  ce  siège  que 
quatre  mois. 

*  FLAXMAN  (  John ),  habile  sculpteur  anglais, 
ne  en  1754  à  Yorck,  s'était  déjà  fait  connaître  par 
diverses  compositions,  loi-squ'en  1787  il  alla  visiter 
ritalie.  U  demeura  sept  ans  à  Rome ,  où  il  exécuta 
plusieurs  statues  et  bas-reliefs  qui  fixèrent  sa  répu- 
tation. De  retour  en  Angleterre  il  se  vit  chargé  de 
nombreux  travaux,  statues  et  monuments  funé- 
raires ;  une  critique  sévère  désiremit  peut-être  dans 
ses  compositions  plus  d'expression,  de  grâce  et  de 
moelleux.  Ses  principaux  ouvrages  comme  sculpteur 
sont  le  mausolée  élevé  au  poète  CoUins  dans  la  ca- 
thédrale de  Ghichester,  celui  de  lord  Mansfield 
dans  Tabbaye  de  Westminster,  ceux  de  lord  Howe 
et  du  généi'al  Abercromby  ;  la  statue  de  sir  Reynolds 
et  celle  de  Washington.  U  a  publié  des  Séries  de  des- 
sins pour  Homère,  Londres,  1793-1805,  2  vol.  in-4, 
2*  édit.  1 805  ;  pour  Eschyle  et  pour  Dante,  1 805, 2  vol. 
in-foL;  et  pour  Hésiode,  1817,  1  vol.  in-fol.  Flax- 
man  était  peintre  du  roi  et  professeur  à  l'académie 
royale  de  Londres.  Ix)rd  Elgin  a^ant  rapporté 
d'Athènes,  des  (Hses,  des  bas-reliefs  et  d'autres 
débris  de  sculpture ,  une  commission  fut  nommée 
par  le  parlement  pour  en  juger  le  mérite;  et  ce  fut 
d'après  l'avis  de  Flaxman  que  ces  différents  objets 
furent,  en  1816,  achetés  par  le  gouvernement  an- 
glais. Flaxman  mourut  le  8  décembre  1826,  à  72  ans. 

FLECHELLES.  Voy.  Guerin  (Hugues). 

*  FLEGHEUX,  astronome  et  mécanicien,  mort 
à  Paris  le  4  novembre  1795  à  l'âge  de  55  ans ,  a 
donné  nu  Planétaire  ou  Planisphère ,  propre  à  mettre 
sous  les  yeux  de  la  jeunesse  le  mouvement  des 
astres.  On  lui  doit  encore  VOxocosme  ou  Démons- 
tration du  mouvement  annuel  de  la  terre  autour  du 
«o/et7,  1784,  in-8. 

FLËGHIER  (  Esprit  ) ,  évêque  et  orateur  sacré ,  né 
le  10  juin  1632  à  Pernes,  petite  ville  du  diocèse 
de  Garpentras ,  fut  élevé  dans  le  sein  des  lettres  et 
de  la  vertu ,  auprès  d'Hercule  Audiffret ,  son  oncle, 
général  des  pères  de  la  doctrine  chrétienne ,  où  il 
était  entré  à  l'âge  de  16  ans,  et  professa  la  rhéto- 
rique à  Narbonne.  Fléchier,  ayant  quitté  cette  con- 
grégation ,  après  la  mort  de  son  oncle ,  vint  à  Paris 
où  il  remplit  dans  une  des  paroisses  l'emploi  de 
catéchiste  des  petits  enfants,  et  fut  ensuite  pré- 
cepteur des  fils  de  Louis  Gaumartin ,  intendant  des 
finances  et  conseiller  d'état.  Une  pièce  de  vers 
latins  sur  le  Garrousel  (  Circulus  regius  ) ,  donnée 
par  le  roi  en  1662 ,  commença  ^  réputation  que 
ses  sermons  ne  tardèrent  pas  à  accroître.  U  fut 
nommé  lecteur  du  dauphin  par  le  crédit  du  duc  de 
Montausier  qui  l'honorait  de  son  amitié.  U  eut  part 
aux  bienfaits  que  Louis  XIV  répandit  sur  les  gens 
de  lettres.  Fléchier,  encouragé  par  ces  récompenses, 
fit  de  nouveaux  efforts,  et  balança  bientôt  la  ré- 
putation de  Bossuet  dans  l'oraison  funèbre.  Gelle 
de  Turenne ,  son  chef-d'œuvre ,  fit  pleurer  le  mo- 
narque ,  et  mit  le  comble  à  la  gloire  de  l'orateur. 
On  admira  surtout  le  beau  parallèle  du  maréchal 
de  France  avec  Judas  Machabée.  U  est  vrai  qu'il 
n'était  pas  le  premier  qui  eût  transporté  aux  géné- 
raux modernes  les  éloges  donnés  à  cet  ancien  capi- 
taine. Lingendes,  évêque  de  Mâcon,  et  Fromen- 


tières,  évêque  d'Aire,  s'en  étaient  déjà  servis,  l'un, 
dans  l'oraison  funèbre  de  Gharles-Emmanuel ,  duc 
de  Savoie  ;  Tautre ,  dans  celle  du  duc  de  Beaufort. 
Mais  Fléchier  se  rendit  propre  ce  lieu  commun , 
parles  ornements  dont  ill'embellitdans  son  exorde, 
qui  est  un  chef-d'œuvre  par  l'harmonie  et  le  carac- 
tère majestueux  et  sombre  qui  y  régnent.  La  cour 
récompensa  ses  talents,  en  1685,  par  Tévêchc  de 
Lavaur,  et  en  1687,  par  celui  de  Nimes.  Louis  XIV 
lui  dit  en  le  nommant  au  premier  évêché  :  «  Ne 
»  soyez  pas  surpris  si  j'ai  récompensé  si  tard  votre 
»  mérite  ;  j'appréhendais  d'être  privé  du  plaisir  de 
»  vous  entendre.  )>  Le  diocèse  de  Nimes  était  plein 
d'hérétiques  ;  il  se  conduisit  avec  eux  en  bon  pas- 
teur. Il  les  instruisit  tous  par  la  solidité  de  ses  dis- 
cours, et  plus  encore  par  la  régularité  de  ses  mœurs. 
11  mourut  à  Montpellier  le  16  février  1710,  à  78  ans, 
regretté  de  ses  diocésains  catholiques  et  huguenots, 
et  laissant  plus  de  25,000  écus  aux  pauvres.  L'aca- 
démie française  s'était  associé  Fléchier,  après  la 
mort  de  Godeau  en  1675.  Il  y  entra  le  même  jour 
que  Racine.  G'est  sur  le  modèle  de  cette  compagnie 
qu'il  forma  celle  de  Nimes ,  dont  il  fut  le  mentor 
et  le  père.  On  a  de  lui  :  Des  œuvres  mêlées,  iu-12, 
en  vers  et  en  prose.  On  a  loué  avec  raison  ses  vers 
français  et  latins.  Les  pensées  en  sont  délicates,  les 
expressions  heureuses,  les  termes  bien  choisis <,  la 
cadence  harmonieuse.  L'édition  d'un  ouvrage  fort 
curieux  d'Antoine  Marie-Graziani  :  De  oasibus  illu^- 
trium  yirorwm, in-4, avec  une  préface  en  latin.  Le 
style  en  est  aussi  pur  qu'élégant.  Des  Panégyriques 
des  saints,  mis  au  rang  des  meilleurs  ouvrages  de 
ce  genre,  Paris,  1690,  en  1  vol.  in-4;  1697,  2  vol. 
in- 12;  1759,  3  vol.  in -12.  Recueil  d*oraisons  fu- 
nèbres, en  un  vol.  in-4  et  in- 12.  Il  y  a  moins 
d'éloquence  et  de  pureté  de  langage  dans  celles  de 
Bossuet;  mais  on  y  trouve  une  éloquence  plus 
forte,  plus  mâle,  plus  nerveuse.  Le  style  de  Flé- 
chier est  plus  coulant,  plus  arrondi,  plus  uni- 
forme. Gelui  de  Bossuet,  moins  égal,  moins  sou- 
tenu ,  est  plus  rempli  de  ces  traits  hardis,  de  ces 
figures  vives  et  frappantes  qui  caractérisent  le 
génie.  Fléchier  est  plus  heureux  que  lui  dans  le 
choix  et  dans  l'arrangement  des  mots  ;  mais  son 
penchant  pour  l'antithèse  répand  une  sorte  de 
monotonie  sur  son  style.  U  devait  autant  à  l'art 
qu'à  la  nature  ;  Bossuet  devait  plus  à  la  nature 
qu'à  l'art.  Des  Sermons  en  3  vol.  in-12 ,  qui  ne  sont 
pas  de  la  même  fonre  que  ses  oraisons  funèbres  et 
ses  panégyriques.  On  y  trouve  de  belles  périodes , 
et  très -peu  de  i-aisonnements.  U  avait  cherché  de 
bonne  heure  dans  nos  vieux  prédicateurs  des  traits 
d'éloquence  et  des  pensées  ingénieuses,  dont  il 
faisait  un  usage  plus  ingénieux  encore;  aussi  lui 
trouve-t-on  quelquefois,  quant  au  fond  des  choses, 
un  air  antique,  l'air  du  commencement  de  son 
siècle.  U  prêchait  avec  un  vieux  goût  et  un  style 
moderne.  Histoire  de  l'empereur  Théodose  le  Grand , 
Paris,  1679,  in-4,  réimprimée  très-souvent  in-12; 
elle  est  estimée  pour  l'élégance  du  style.,  autant 
que  pour  l'intérêt  de  la  narration.  Geux  qui  ont 
cru  qu'il  fiattait  son  héros ,  n'ont  pas  rendu  justice 
à  cet  empereur  qui ,  dans  le  vrai ,  était  grand 
homme  et  grand  prince  à  tous  égards.  La  Vie  du 
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cardinal  Ximenès,  en  2  vol.  in -12,  et  un  in -4. 
11  peint  ce  cardinal  comme  un  saint;  Tabbé  Mar- 
sollier,  dans  une  histoire  de  Ximenès,  publiée  vers 
le  même  temps  que  celle  de  Fléchier,  en  ût  un 
politique  ;  ce  grand  ministre  avait  été  Y  un  et  Tautre  ; 
mais  Marsollier  était  un  esprit  trop  mobile  pour 
peindre  dignement  un  homme  d'un  caractère  si 
ferme.  Des  letti^es,  2  vol.  in -12.  On  y  trouve  des 
dtStails  affligeants  sur  les  excès  des  calvinistes,  qui 
dès-lors  répandaient  TeiTroi  partout  et  préludaient 
aux  scènes  affreuses  qui  ont  désolé  Mmes  en  1790 
et  1791.  La  Vie  du  cardinal  Commendon ,  traduite  du 
latin  d'Antoine-Marie  Graziani,  in-4,  et  2  vol.  in-12, 
plusieurs  fois  réimprimée.  Des  Œuvres  posthumes , 
en  2  vol.  in-12  (  Voy.  Goussault);  elles  contiennent 
ses  mandements  et  ses  lettres  pastorales,  où  la 
philosophie  chrétienne  et  la  tendresse  épiscopale 
se  font  sentir  avec  tous  leurs  chai*mes.  On  y  a  ra- 
massé dilTérents  discours,  compliments  et  haran- 
gues. L'auteur  du  Dictionnaire  critique,  en  6  vol., 
lui  attribue  un  recueil  manuscrit,  formant  6  vol. 
in -fol.,  sur  les  antiquités  du   Languedoc;  mais  il 
est  certain  qu'il  n'est  pas  de  lui  :  c'est  l'ouvrage 
d^'un  citoyen  de  Nîmes,  appelé  Aulne  Rulman.  L'abbé 
Ducreux,  chanoine  d'Âuxerro,  a  donné  une  édition 
complète  des  Œuvres  de  Fléchier,  à  Nîmes,  en  1782, 
5  tomes  en  10  vol.  in-8.  Ses  poésies  latines  ont  paru 
dans  un  recueil  séparé ,  à  Bâle,  1782 ,  ln-12.  M.  Go- 
nod,  bibl.  à  Clermont,  a  publié  un  ouvrage  inédit 
de  Fléchier,  Mémoires  sur  les  grands  jours  de  Cler- 
monl,  1845,  in-8.   En  1791  ,  le  siège  de  ce  grand 
homme  fut  souillé  par  un  nommé  Dumouchel, 
d*abord  garçon  perruquier,   puis  prêtre  apostat, 
que  rA.ssemblée  nationale  subrogea  à  Tévéque  lé- 
gitime. Voy.  Dumouchel. 

FLEETWOOD  (  Guillaume  ) ,  évêque  anglican ,  né 
dans  la  lourde  Londres  en  1656,  d'une  famille 
noble ,  originaire  de  la  province  de  Lancastre ,  se 
fit  connaître ,  sous  le  règne  de  Guillaume  111 ,  par 
ses  ouvrages.  La  reine  Anne ,  instruite  de  son  mé- 
rite, lui  donna  un  canonicat  de  Windsor  en  1702, 
puis  l'évêché  de  Saint- Asaph  en  1708.  Fieetwood 
fut  transféré  de  cet  évéché  à  celui  d'Ely  en  1714 , 
et  mourut  en  1723,  à  67  ans.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Inscriptionum  antiquarum  sylloge, 
Londres,  1691,  in-8;  Des  sermons;  Essai  sur  les 
miracles j  1701 ,  in-8;  Chronicon  pretiosum;  Expli- 
cation du  13"  chap.  de  Vépitre  aux  Romains.  Sa  vie 
est  à  la  tête  de  ses  sermons.— 11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  un  autre  Guillaume  Fleetwood,  avocat 
de  la  reine  Elizabeth ,  qui  fut  député  pour  aller 
visiter  de  sa  part  plusieurs  diocèses.  11  mourut  en 
1592.  On  a  de  lui  :  Elenchus  annalium  Edwardi  V, 
Richardi  III,  Henrid  VII et  Henrici  VIII ,  Londres, 
1597,  in-8.  On  sent  combien  il  a  dû  les  défigurer, 
pour  qu'on  ne  trouvât  pas  à  chaque  page  la  con- 
damnation de  la  réforme  anglicane.  V  Office  déjuge 
de  paix,  1658. 

*  FLEISCHER  (  Guillaume  ) ,  né  en  Allemagne 
en  1767,  mort  à  Paris  le  l*»"  juin  1820.  On  a 
de  lui  :  Annuaire  de  la  librairie ,  première  (et  seule) 
année,  Paris,  1802,  deux  parties,  formant  un  vol. 
in-8.  C'est  le  catalogue  raisonné  de  la  littérature 
de  France ,  du  23  septembre  1800  au  22  septembre 


1801. 11  est  à  regretter  que  cet  ouvrage  n'ait  pas 
été  continué.  En  tête  de  la  première  partie,  l'auteur 
a  mis  une  petite  dissertation  sur  les  services  rendus 
par  les  Allemands  à  la  Bibliographie,  Dictionnaire 
de  Bibliographie  française,  tomes  1  et  2,  1812.  Ces 
deux  volumes  viennent  jusques  et  compris  la  syllabe 
Bha;  mais  comme  ils  n'eurent  pas  beaucoup  do 
débit ,  Tauteur  n'a  pas  publié  la  suite  de  cet  ou- 
vrage :  il  avait  cependant  continué  son  travail  avec 
ardeur;  et  il  a  laissé  cette  suite  eu  20  vol.  in-fol., 
avec  quelques  autres  matériaux. 

FLEIX.  Voy.  Foix  (Raimond). 

FLËMALE.  Voy.  Bertholet. 

FLEMING  ou  FLEMMYNGE  (Richard),  prélat  an- 
glais, naquit  à  Croston,  dans  le  comté  d'Oxford, 
vers  la  fm  du  xiv*  siècle.  11  fit  ses  études  à  Oxford, 
et  embrassa,  avec  chaleur,  l'hérésie  de  Wiclef; 
mais  il  devint  bientôt  son  ennemi.  11  apporta  à 
renverser  l'édiûce  la  même  ardeur  qu'il  avait  mise 
à  le  construire.  En  1420,  Henri  Y  le  nomma  à  l'é- 
vêché de  Lincoln ,  auquel  le  pape  Martin  V  l'avait 
lui-même  désigné.  Cependant,  lorsque  ce  même 
pape  voulut  le  transférer  à  l'archevêché  d'Yorck , 
Henri  s'y  opposa ,  et  Fleming  demeura  évêque  de 
Lincoln.  Ce  prélat  mourut  en  1430,  après  avoir 
fondé  à  Oxford  le  collège  de  Lincoln  pour  de  jeunes 
théologiens,  destinés  à  combattre  les  erreui*s  de 
Wiclef. 

*  FLEMING  (Patrice),  cordelier,  né  en  1599, 
dans  le  comté  de  Louth  ,  en  Irlande ,  fut ,  à  l'âge 
de  13  ans,  envoyé  à  Douai  pour  y  foire  ses  éludes 
sous  la  direction  de  son  oncle  maternel,  Christophe 
Cusack ,  supérieur  des  collèges  irlandais,  en  Flandre. 
Après  avoir  fait  ses  humanités ,  il  se  rendit  à  Lou- 
vain ,  oîi  il  embrassa  la  règle  de  Saint-François , 
dans  le  collège  de  Saint-Antoine  de  Padoue ,  alors 
dirigé  par  des  franciscains  de  sa  nation.  Loi*sque 
ses  cours  de  théologie  et  de  philosophie  furent  ter- 
minés, il  se  rendit  à  Rome  avec  le  P.  Hugues  Mac- 
Caghwel,  déûni  leur  généra]  de  l'ordre.  En  passant 
à  Paris,  il  s'y  lia  d'amitié  avec  le  P.  Hugues  Ward, 
et  ils  foripèrent  le  dessein  de  recueillir  des  maté- 
riaux, pour  composer  les  vies  des  saints  d'Irlande. 
Une  partie  de  ces  vies  fut  publiée, quelques  années 
après,  par  le  P.  Golgaa,  qui  reconnaît  avoir  tiré  un 
grand  secoui-s  de  leurs  recherches.  Le  P.  Fleming, 
chargé  d'enseigner  la  philosophie  à  Rome  dans 
le  couvent  de  Saint-Isidore,  reçut,  quelque  temps 
après,  le  même  emploi  à  Louvain.  11  fut  ensuite 
envoyé  à  Prague,  pour  y  gouverner  le  couvent  de 
rimmaculée  Coifbeption.  L'Allemagne  était  alors  en 
feu  ;  et  le  luthéranisme ,  appuyé  par  les  armes  vic- 
torieuses des  Suédois ,  se  répandait  de  tous  côtés. 
Les  armées 'Suédoises  et  saxonnes  faisaient  souffrir 
une  cruelle  persécution  aux  catholiques ,  et  surtout 
aux  rehgieux.  Prague  étant  menacée  d'être  investie 
après  la  bataille  de  Leipsig,  le  P.  Fleming,  pour  ne 
pas  tomber  entre  les  mains  d'un  ennemi  barbare , 
quitta  cette  ville  avec  le  P.  Mathias  Hoave ,  son  con- 
frère. Mais  ils  eurent  le  malheur  de  tomber  entre 
les  mains  d'une  troupe  de  paysans  luthériens  qui 
les  massacrèrent  impitoyablement  :  Moréri  place 
cet  assassinat  au  7  novembre  1631.  Wading,  histo- 
rien des  frères  mineurs ,  le  recule  de  deux  années; 
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iQ»is  la  prise  de  Prague ,  qui  eut  lieu  en  i63i,  doit 
faire  préférer  la  première  date.  On  a  de  ce  reli- 
gieux :  Colleclanea  sacra  ^  Louvain,  1667;  Vita 
R.  P.  Hugonis  Cavelli  (  Mac-Cagh wel }  ;  un  Abrégé 
du  Chroni&m  consecrati  Pétri  Ratisbonœ. 

*  FLEMING  (Robert),  théologien  écossais,  né  à 
Bathens  en  4650,  adopta  les  principes  du  calvi- 
nisme, et  fut  expulsé  comme  non  -  conformiste  de 
la  cure  de  Cambuslang,  à  laquelle  il  avait  été 
nommé  fort  jeune,  en  exécution  de  Pacte  public  à 
Glascow.  Peu  après  la  restauration ,  il  fut  même 
arrêté  ;  mais  ayant  obtenu  son  élargissement ,  il 
passa  à  Rotterdam ,  où  il  fut  élu  ministre  de  la  con- 
grégation écossaise.  11  mourut  le  25  juillet  1694. 11 
a  laissé  :  le  Miroir  de  l'amour  divin  dévoilé,  1691 , 
in-8.  C'est  un  recueil  de  poésies  religieuses  ;  V Ac- 
complissement des  Ecritures;  ouvrage  très -estimé 
des  dissidents  et  des  calvinistes. 

♦  FLESSELLES  (  Jacques  de  ),  né  en  1721,  d'une 
famille  de  robe,  fut  d'abord  conseiller  d'état  et 
maître  des  requêtes  honoraire ,  et  Ûgura ,  lors  des 
troubles  de  la  Bretagne,  dans  le  parti  du  duc  d'Ai- 
guillon contre  La  Ghalotais.  Nommé  intendant  de 
Lyon,  il  s'y  fit  chérir  par  sa  douceur,  sa  bienfaisance 
et  son  zèle  pour  les  intérêts  de  cette  grande  cité.  Il 
y  fonda  en  1777,  un  prix  pour  le  perfectionnement 
de  la  teinture  des  soies  en  noir.  Peu  de  temps  avant 
la  révolution  il  fut  nommé  prévôt  des  marchands 
de  la  ville  de  Paris;  mais  il  n'avait  point  la  fermeté 
nécessaire  pour  remplir  cette  place  dans  un  mo- 
ment aussi  difficile.  Accusé  de  trahison  par  le  parti 
populaire  le  14  juillet  1789,  jour  de  la  prise  de  la 
Bastille,  il  hésita,  balbutia  et  chercha  à  se  justifier. 
Les  factieux  lui  signifièrent  qu'il  devait  se  rendre  au 
Palais-Royal ,  lieu  de  réunion  de  tous  les  agitateurs, 
et  que  là  il  serait  entendu.  Le  malheureux  Flesselles 
crut  devoir  consentir  à  cette  démarche;  mais  à 
peine  fut-il  an*ivé  au  bas  de  l'escalier  qui  descend 
sur  la  place  de  Grève ,  qu'un  jeune  homme  lui  cassa 
)a  tête  d'un  coup  de  pistolet.  Aussitôt  la  populace 
se  jeta  sur  son  cadavre  ;  on  en  sépara  la  tête  qui 
fut  placée  au  haut  d'une  pique ,  et  portée  au  Palais- 
Royal.  Le  corps  fut  traîné  dans  la  fange.  Ce  meurtre 
commis  sous  les  yeux  de  l'autorité,  sans  qu'elle  osât 
prendre  des  mesures  pour  en  punir  les  auteurs,  fut 
le  signal  de  l'insurrection,  et  de  tous  les  attentats 
qui  le  suivirent. 

FLETCHER  (  Gilles  ) ,  poète  anglais  et  bon  poli- 
tique, qualités  qui  se  rencontrent  rarement  en- 
semble, fut  chargé  de  quelque  commission  en 
Ecosse  et  en  Allemagne  par  la  reine  Elizabeth ,  qui 
l'envoya  ensuite  en  qualité  d'ambassadeur  en  Mos- 
covie.  11  était  secrétaire  de  la  cité  de  Londres  et  tré- 
sorier de  Saint-Paul ,  quand  il  mourut  en  1610.  On 
a  de  lui  :  Manière  de  gouverner  des  empereurs  de 
Russie  ou  de  Moscovie ,  avec  les  mœurs  et  les  modes 
des  peuples  de  cette  contrée,  Londres,  1 590,  in-8, 1 645, 
in-12.  L'auteur  s'y  montre  peu  favorable  aux  Russes 
qui  étaient  alors  encore  demi-barbares  ;  De  litteratis 
antiquœ  Britanniœ ,  1653,  in-12. 

FLETCHER  (Jean),  neveu  du  précédent,  poète 
tragique  anglais,  né  en  1576,  dans  le  comté  de 
Northampton,  mort  à  Londres  en  1625 ,  à  49  ans  , 
marcha  sur  les  traces  de  Shakspeare  dans  la  car- 
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rière  dramatique,  et  obtint  une  des  premières  places 
après  son  modèle.  Le  cabaret  était  son  Parnasse.  Un 
jour  qu'il  y  récitait  une  tragédie,  dans  laquelle  il  y 
avait  une  conjuration  contre  la  vie  d'un  roi ,  des 
gens  qui  paraissaient  dans  la  rue  le  dénoncèrent 
comme  un  scélérat.  On  le  mit  en  prison  ;  mais  on 
i-econnut  bientôt  que  le  conjurateur  ne  tuait  les  rois 
que  sur  le  théâtre.  Voy.  Beaumont  (  François  ). 

*  FLETCHER  (  mistriss  ) ,  femme  auteur,  née  en 
1800  dans  le  Warwickshire,  perdit  sa  mère  dans  un 
âge  tendre  encore,  et  fut  obligée  de  prendre  la  direc- 
tion de  la  nombreuse  famille  de  son  père  qui  vivait 
alors  à  Manchester.  Les  soins  du  ménage  ne  Tem- 
péchèrent  pas  de  se  livrer  à  des  études  littéraii'es 
avec  une  ardeur  incroyable  et  de  son  propre  aveu. 
A  neuf  ans  elle  brûlait  déjà  du  désir  de  se  dis- 
tinguer dans  cette  camère.  A  peine  âgée  de  vingt  et 
un  ans,  elle  était  auteur.  Son  premier  ouvrage, 
Phantasmagorie,  ou  Essai  sur  la  vie  et  la  liitéra' 
ture ,  fut  très-bien  accueilli  du  public.  11  fut  sui>i 
des  Lettres  à  la  jeunesse;  puis  des  Poèmes  pour 
les  heures  de  loisir ^  et  enfin  des  Trois  histoires ,  qui 
sont  tous  devenus  populaires.  Elle  fournit  aussi 
plusieurs  articles  remaitiuables  par  Tesprit  et  Fo- 
riginalité,  aux  brillants  annuaires  que  TAngle- 
terre  voit  éclore  en  si  grand  nombre,  et  à  beaucoup 
de  recueils  périodiques.  Mistriss  Fletcher  mourut 
le  5  octobre  1833,  dans  un  voyage  qu'elle  avait 
entrepris  aux  Indes  britanniques,  en  se  rendant  de 
Sholapore  à  Bombay. 

FLEUR  ANGES.  Voy.  Marck  (Robert  de  la),  troi- 
sième du  nom. 

*  FLEURET  (  Elizabeth  ,  madame  ),  née  à  Paris  le 
10 juin  1725,  s'est  fait  connaître  par  son  Guide  des 
supérieures ,  ilS6  y  1  voL  in -12,  imprimé  par  les 
soins  du  père  Querbeuf.  M.  Emery,  supérieur  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris,  citait  quelque- 
fois cet  ouvrage  dans  ses  conférences,  et  Tabbë  de 
Montis  l'a  revêtu  d'une  approbation  très-favorable. 
M<"«  Fleuret  a  laissé  une  suite  à  ce  livre  :  ce  sont 
des  Avis  aux  supérieures  sur  la  direction  spirituelle 
des  religieuses  et  des  novices,  et  des  Entretiens 
spirituels  et  familiers,  qui  formeraient  peut-être 
trois  volumes ,  et  dont  la  publication  ne  serait  pas 
utile  seulement  aux  personnes  qui  vivent  en  com- 
munauté, mais  encore  aux  âmes  pieuses  qui  vivent 
dans  le  monde.  Elle  était  fille  d'un  contrôleur  au 
service  du  duc  d'Orléans.  Entrée  chez  les  religieuses 
de  la  congrégation  de  Notre-Dame ,  elle  était  de- 
venue maîtresse  des  novices. 

*  FLEURI  AU  (Louis-Gaston),  évoque  d'Orléans, 
naquit  à  Paris  en  1662,  et  se  fit  connaître  d'une 
manière  avantageuse  par  son  érudition  théologique. 
Nommé  à  l'évèché  d'Aire  en  1698,  il  passa  sur  le 
siège  d'Orléans  en  1705.  A  son  entrée  dans  cette  ville, 
il  racheta  et  fit  délivrer  854  prisonniers  détenus  pour 
dettes.  Ce  prélat  était  doué  d'une  charité  admirable, 
et  possédait ,  à  un  degré  éminent ,  toutes  les  vertus 
épiscopales.  11  assista  à  l'assemblée  du  clergé  de 
1715,  et  tint  plusieurs  synodes  dans  son  diocèse, 
veillant  avec  soin  au  maintien  de  la  discipline  ec- 
clésiastique. 11  fonda  plusieurs  établissements  utiles 
à  Orléans,  entre  autres  une  maison  pour  les 
nouvelles  converties.  Ce  prélat  mourut  le  11  janvier 
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i  755.  U  a  laissé  des  Règlements  et  des  avis  syno* 
doux,  extraits  des  synodes  qu'il  avait  tenus. 

*  FLEURIAU  (Thomas-Charles),  jésuite,  fut 
chargé  par  ses  supérieui's  de  correspondre  avec  les 
missiormaires  de  la  compagnie  dans  le  Levant ,  et 
de  rédiger  les  mémoires  qu'il  en  recevait.  On  en 
trouve  plusieurs  dans  le  Recueil  des  lettres  édifiantes j 

26  vol.  in-12  ou  14  vol.  in-8.  U  a  publié  en  outre  : 
Etat  présent  de  l'Arménie^  Paris  ,1694,  in-12;  Etat 
des  missions  de  la  Grèce,  Paris,  1695,  in-12.  Avec 
le  père  Monicr  :  Nouveaux  mémoires  des  missions  de 
la  compagnie  de  Jésus  dans  le  Levant,  Paris,  1712  , 
et  années  suivantes.  —  Fleuriau,  (Bertrand-Gabriel), 
jésuite,  né  en  1695,  cultiva  les  lettres  avec  succès. 
Outre  une  édit.  du  théâtre  des  grecs  du  P.  Brumoy, 
une  autre  de  la  trad.  d Horace  du  P.  Sanadon, 
augm.  de  Dictionnaire  des  noms  propres;  et  des 
vers  latins  entr'autres  un  poème  sur  Fair;  on  lui 
doit  des  Principes  de  la  langtie  latine,  mis  dans  un 
ordre  plus  clair  et  plus  exact,  très -souvent  réim- 
primés. Les  dernières  éditions  ont  été  retouchées 
par  de  Wailly.  U  a  encore  laissé  :  Relation  des  con- 
quêtes  faites  dans  les  Indes,  par  D.  P.-M.  d^Almeida , 
trad,  de  l'italien,  Paris,  1749,  in-12;  et  la  Vie  du 
père  Claver,  ibid.,  1751,  in-12. 

FLEURIAU.  Voy.  Langle. 

•  FLEURIEU  (Charles-Pierre  Caret,  comte  de), 
ministre,  né  à  Lyon  en  1758,  entra  dans  la  marine 
à  Fâge  de  treize  ans,  et  fut  toujours  un  modèle 
d'application  et  de  bonne  conduite.  Il  profita  de  la 
paix  conclue  en  1 765 ,  pour  se  livrer  à  Tétude  avec 
une  ardeur  nouvelle.  Le  premier  fruit  de  ses  médi- 
tations fut  des  horloges  marines,  qu'il  exécuta  de  con- 
cert avec  Ferd.  Berthoud  (v.  ce  nom) ,  qui  s'occupait 
alors  du  même  objet.  Elles  furent  essayées  en  1 768, 
sur  la  frégate  VIsis ,  qu'il  commandait  en  qualité  de 
lieutenant  et  le  succès  surpassa  les  espérances  qu'on 
en  avait  conçues.  Il  obtint  en  1 776  la  place  de  di- 
recteur-général des  ports  et  ai^senaux  de  la 
marine,  et  dans  ce  nouvel  emploi  où  il  rendit 
à  l'état  les  services  les  plus  éclatants,  il  prouva 
qu'il  était  aussi  bon  administrateur  qu'habile 
marin.  C'est  lui  qui  rédigea  tous  les  plans  des  opé- 
j-ations  navales  de  la  guerre  de  1778,  et  ceux  de 
toutes  les  campagnes  de  découvertes,  telles  que 
celles  de  la  Peyrouse  et  de  d'Entrecasteaux.  On  lui 
doit  aussi  l'Ordonnance  sur  la  régie  et  l'administra- 
tion  des  ports  et  arstmaux,  Paris,  1776,  in-4.  Le 

27  octobre  1790,  il  fut  appelé  au  ministère  de  la 
marine  et  des  colonies ,  et  Q  en  remplit  les  fonc- 
tions avec  l'intégrité  qui  l'avait  toujours  fait  remar- 
quer, jusqu'au  17  mai  1791  ,  qu'il  fut  obligé  de 
donner  sa  démission,  le  parti  jacobin  voulant  le 
remplacer  par  un  de  ses  affidés.  Alors  Louis  XYI 
lui  confia  l'éducation  du  Dauphin ,  avec  le  titre  de 
gouverneur.  Les  orages  de  1792  le  forcèrent  de 
se  retirer  des  affaires  publiques,  et  de  chercher 
des  consolations  dans  l'étude.  En  1797  il  vint  siéger 
dans  le  conseil  des  Anciens.  Après  le  18  brumaire  il 
fut  fait  sénateur,  et  termina  sa  carrière  le  18  août 
1810.  On  a  de  lui  :  Voyage  fait  par  ordre  du  roi,  en 
1768  et  1769,  pour  éprouver  les  horloges  marines, 
Paris,  1775,  2  vol.  in-4,  fig.;  Découvertes  des  Fran- 
çais dans  le  sud-^t  de  la  Nouvelle  Guinée,  Paris  , 


1790,  in-4;  Voyage  autour  du  monde,  fait  pendant 
les  années  1790, 1791  et  1792  par  Etienne  Marchand, 
Paris ,  1798 , 4  vol.  in-4.  Ce  voyage ,  précédé  d'une 
savante  introduction  sur  l'histoire  de  toutes  les  na- 
vigations à  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique ,  con- 
tient des  remarques  très -intéressantes  sur  la  navi- 
gation du  grand  Océan.  Le  quatrième  vol.  contient 
un  grand  nombre  de  cartes  hydrographiques. 

*  FLEURIOT-LESCOT  (J.  A.  C),  né  à  Bruxelles 
en  1761  ,  fut  obligé  de  quitter  son  pays,  lors  des 
troubles  du  Brabant,  et  vint  se  réfugier  à  Paris,  où 
il  exerça  la  profession  d'architecte ,  mais  avec  peu  « 
de  succès.  Au  commencement  de  la  révolution  il  se 
jeta  dans  le  parti  des  démagogues,  comme  près- 
que  tous  les  étrangers  qui  se  trouvaient  alors  à  Paris, 
et  devint  successivement  substitut  de  l'accusateur 
public  près  le  tribunal  révolutionnaire,  commissaire 
aux  travaux  publics ,  et  enfin  maire  de  Paris.  Au  9 
thermidor,  il  moiitia  une  fermeté  de  caractère  qu'on 
ne  lui  supposait  pas.  H  fut  le  principal  moteur  de 
l'insurrection  dirigée  contre  la  Convention,  fit 
sonner  le  tocsin,  battre  la  générale,  publia  une 
proclamation  dans  laquelle  il  excitait  le  peuple  à 
prendre  la  défense  de  l'incorruptible  Robespierre, 
du  vertueux  Couthon,  etc.  Mis  hors  de  la  loi»  il  fut 
arrêté  par  Bourdon  de  l'Oise  et  conduit  à  Técha- 
faud,  le  28  juillet  1794,  avec  ses  complices  ;  il  avait 
environ  55  ans. 

FLEURY  (Claude),  originaire  de  Normandie,  né 
à  Paris,  le  6  décembre  1640,  d'un  avocat  au  con- 
seil ,  suivit  le  barreau  pendant  9  ans  avec  succès. 
L'amour  de  la  retraite  et  de  l'étude  lui  donnèrent 
du  goût  pour  l'état  ecclésiastique.  U  l'embrassa,  et 
il  en  eut  les  vertus.  Précepteur  du  prince  de  Conti , 
en  1672,  il  le  fut  ensuite  du  comte  de  Vermandois 
en  1680.  Ses  soins  auprès  de  son  élève  lui  valurent 
l'abbaye  du  Loc^Dieu  en  1684,  et  la  place  de  sous- 
précepteur  des  ducs  de  Bourgogne ,  d'Anjou  et  de 
Berry  en  1689.  Associé  de  Fénélon  dans  ce  noble 
emploi,  il  eut  comme  lui  l'art  de  faire  aimer  la 
vertu  à  ses  élèves  par  des  leçons  pleines  de  douceur 
et  d'agréments ,  et  par  ses  exemples  plus  persuasifs 
que  ses  leçons.  Louis  XIY  avait  mis  en  œuvre  ses 
talents;  il  sut  les  récompenser.  Il  lui  donna  en  1706 
le  ricbe  prieuré  d'Argenteuil.  L'abbé  Fleury,  en 
l'acceptant,  remit  son  abbaye  du  Loc-Dieu.  S'il 
avait  ambitionne  de  plus  grands  biens  et  des  di- 
gnités plus  relevées,  il  les  aurait  eus;  mais  son 
désintéressement  égalait  ses  autres  vertus.  Il  vécut 
solitaire  à  la  cour.  Un  cœur  plein  de  droiture,  des 
mœurs  pures,  une  vie  simple,  laborieuse ,  édifiante, 
une  modestie  sincère ,  une  candeur  admirable ,  lui 
gagnèrent  les  sufii*ages  des  courtisans  même  les  plus 
corrompus.  Le  duc  d'Orléans  jeta  les  yeux  sur  lui 
en  1716,  pour  la  place  de  confesseur  de  Louis  XV. 
Ce  choix  fut  approuvé  de  tout  le  monde.  On  n'y 
trouva,  dit  l'abbé  Dorsanne,  que  le  défaut  de 
75  ans.  Fleury,  après  avoir  formé  le  cœur  du  père, 
foima  celui  du  fils.  Sa  vieillesse  l'obligea  de  se  dé- 
mettre de  cette  place  en  1722. 11  mourut  d'apoplexie 
l'année  d'après ,  dans  sa  85*  année.  U  était  de  l'a- 
cadémie française.  Les  ouvrages  sortis  de  sa  plume 
sont  :  Moeurs  des  Israélites  :  livre  qui  est  entre  les 
mains  de  tous  les  fidèles,  et  que  l'on  peut  regarder 
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comme  le  tableau  le  plus  vrai  de  la  vie  des  saints 
de  rancien  Testament  ;  Mœurs  des  chrétiens  ;  ou- 
vrage réuni  avec  le  précédent,  dans  un  seul  vol. 
in-12.  L'un  peut  servir  d'introduction  à  Thisloire 
sacrée ,  et  Taulre  à  l'histoire  ecclésiastique.  L'onc- 
tion y  règne  avec  un  esprit  de  candeur  et  de  vérité 
qui  gagne  le  lecteur  chrétien  ;  et  avec  un  discerne- 
ment, des  lumières  et  des  vues  qui  ravissent  le  sa- 
vant et  le  philosophe  ;  Histoire  ecclésiastique,  en 
20  vol.  in-12 ,  et  in-4.  Le  premier  publié  en  1691 , 
commence  à  l'établissement  de  l'Eglise  ;  et  le  der- 
nier, imprimé  en  1722, unit  à  l'an  1414.  Elle  a  été 
continuée  par  le  P.  Fabre,  de  l'Oratoire ,  jusqu'à 
l'année  1693, 16  vol.;  en  tout  36  vol.  in-4  et  in-12. 
Elle  a  été  réimprimée  à  Bruxelles  et  à  Caen.  C'est 
ce  que  nous  avons  de  plus  complet  en  notj'e  langue 
sur  l'histoire  ecclésiastique.  Néanmoins,  dit  l'abbé 
Lenglet  du  Fresnoy,  ce  sont  plutôt  des  extraits 
cousus  l'un  avec  l'autre ,  qu'une  histoire  exacte  et 
bien  suivie.  Cet  écrivain ,  si  l'on  en  croit  Tabbé  de 
Longuerue,  travaillait  son  livre  à  mesure  qu'il  étu- 
diait l'histoire  de  la  religion.  On  sent  qu'il  n'est 
pas  maître  de  sa  matière ,  il  ne  marche  qu'en  trem- 
blant ,  et  presque  toujours  sur  les  traces  de  Labbe 
et  de  Baronius.  Il  en  était  au  dernier  volume  de  cet 
annaliste  célèbre ,  qu'il  ne  connaissait  encore  que 
le  premier  vol.  de  l'excellente  Critique  du  P.  Pagi, 
en  4  tom.  in-fol.  Aussi  plusieurs  écrivains  ont  écrit 
contre  son  Histoire.  Le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie , 
carme  déchaussé,  publia  à  Malincs,  en  1727,  des 
ObservcUions  sur  r  Histoire  ecclésiastique  de  Vabbé 
Fleury,  adressées  à  N»  S.  P,  le  pape  Benoit  XUI,  et 
nosseigneurs  les  évéques,  in-12,  réimprimées  à  Ma- 
llnes  en  1729 ,  et  depuis  (1740)  sous  le  titi*e  de  Dé- 
nonciation de  l'Histoire  ecclésiastique  de  Fleury,  à 
nosseigneurs  les  évéques.  En  1753 ,  le  P.  Baudoin  de 
Housla,  religieux  augustin  des  Pays-Bas,  fit  paraître 
à  Matines  :  La  mauvaise  foi  de  M.  Fleury,  prouvée 
par  plusieurs  passages  des  saints  Pères ,  des  conciles, 
et  d'auteurs  ecclésiastiques,  qu'il  a  omis,  tronqués , 
ou  infidèlement  traduits  dans  soji  Histoire,  En  1 756 , 
on  imprima  à  Avignon  des  Observations  théologi- 
ques, historiques  j  critiques,  etc.,  sur  F  Histoire  cc- 
clésiastique  de  feu  Vabbé  de  Fleury,  avec  des  disser- 
tations ,  analyses  des  Pères ,  et  autres  pièces  déta- 
chées, 2  vol.  in-4.  L'ouvrage  devait  avoir  8  vol., 
mais  la  suite  n'a  pas  tu  le  jour;  en  1802  il  parut 
des  Réflexions  sur  l'Histoire  ecclésiastique  de  Fleury, 
attribuées  à  l'abbé  Rossignol  ;  et  à  peu  près  dans  le 
même  temps  M.  Marchctti,  archevêque  d'Ancyrc, 
donna  une  Critique  de  l'Histoire  ecclésiastique  de 
Fleury,  qui  fut  traduite  en  français,  et  imprimée  dans 
la  Belgique  en  1 805  ;  elle  a  été  réimprimée  à  Besançon 
en  1819,  en  2  vol.  in-12.  Quoiqu'on  reproche  à 
l'auteur  de  n'avoir  pas  assez  ménagé  son  adversaire, 
et'd'avoir  qualifié  quelquefois  ses  méprises  avec  une 
sévérité  un  peu  rigoureuse ,  elle  doit  trouver  place 
dans  les  bibliothèques  ,  à  côté  de  l'histoire  de 
Fleury  ;  enfin,  eu  1807,Muzzarelli  publia  à  Rome  des 
Remarques  sur  l'Histoire  ecclésiastique  ,  et  spéciale- 
ment sur  les  discours  de  Fleury,  in-8,  traduites*  en 
français  sur  la  4*  édition.  Dom  Cellier,  et  les  auteurs 
de  V Histoire  de  l'Eglise  gallicane,  ont  relevé  plu- 
sieurs erreurs  de  faits  et  de  dates  dans  Fleury.  Les 
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Actes  des  Martyrs ,  qu'il  a  soin  dé  rapporter  avec 
trop  de  détail ,  devraient  avoir  plus  de  précision ,  et 
ne  montrer  que  l'héroïsme  de  leurs  souffrances, 
sans  nous  présenter  un  procès-verbal.  Son  style  est 
d'une   simplicité  touchante  et  d'une  onction  qui 
édifie  ;  mais  il  est  très-souvent  négligé ,  languissant, 
monotone ,  plein  d'héllénismes  et  de  latinismes.  Les 
Discours  préliminaires  répandus  dans  cet  ouvrage , 
et  imprimés  séparément  in-12,  sont   écrits  avec 
beaucoup  plus  d'élégance ,  de  pureté ,  de  précision 
et  de  force;  on  y  trouve  d'excellentes  choses;  mais 
il  y  en  a  aussi  qui  ont  été  critiquées  avec  raison 
{wy.  Honoré  de  Sainte -Marie  et  Housta).  On  re- 
marque dans  l'auteur  une  telle  prédilection  pour  la 
discipline  de  la  primitive  église ,  qu'il  semble  im- 
prouver tout  ce  qui  n'a  pas  l'empreinte  des  premiers 
siècles.  Comme  si  la  discipline  de  l'Eglise  n''ëtait 
pas  essentiellement  variable,  ou  que  l'Eglise  pri- 
mitive dût  en  tout  servir  de  modèle  dans  les  siècles 
postérieurs.  <i  On  ne  peut  ti'op  respecter  la  primitive 
D  église ,  dit  un  auteur  modéré  et  équitable  ;  mais 
»  la  haute  idée  qu'on  en  a  ne  doit  pas  servir  à  nous 
)>  faire  mépriser  l'église  des  derniers  siècles.  Dans  la 
»  primitive  église ,  parmi  beaucoup  de  sainteté ,  il 
D  ne  laissait  pas  de  se  glisser  des  relâchements ,  et 
))  dans  l'église  des  derniers  siècles,  parmi  des  relâ- 
»  chements  qui  s'y  sont  glissés ,  il  ne  laisse  pas  d'y 
»  avoir  encore  beaucoup  de  sainteté.  »  H  y  a  aujour- 
d'hui plusieurs  abus  réformés  qui  avaient  subsisté 
durant  des  siècles.  En  comparant  sans  prévention 
l'état  de  l'Eglise  de  nos  jours  dans  toutes  ses  parties, 
avec  son  état  dans  les  premiers  siècles ,  on  trouvera 
que  les  avantages  qu'elle  n'a  plus  sont  remplacés 
par  d'autres.  Erasme ,  qu'on  peut  citer  hardiment 
en  cette  matière,  après  avoir  développé  ce  parallèle 
dans  toute  son  étendue ,  conclut  que  si  saint  Paul 
revenait  sur  la  terre ,  l'état  actuel  de  r  Eglise  ne  lui 
déplairait  pas,  V  Croyez-vous ,  dit  un  homme  d'une 
»  exacte  logique ,  que  l'Eglise  a  le  droit  de  régler 
))  sa  discipline ,  et  sur  la  pénitence ,  et  sur  les  ap- 
»  pels,  et  sur  les  élections,  et  sur  les  institutions 
»  canoniques,  et  sur  les  exemptions,  et  sur  tout 
y>  autre  sujet  religieux?  Répondez  oui  ou  non.  Si 
))  vous  dites  oui,  eh  bien!  attendez  donc  qu'elle  ait 
»  substitué  la  règle  ancienne  à  la  règle  plus  récente. 
)>  Si  vous  dites  non,  il  est  d'un  imbécile  de  nous 
»  proposer  comme  un  retour,  aux  règles  de  l'Eglise, 
y>  ce  que  l'Eglise  n'a  pas  le  droit  de  régler.  »  (  Koy. 
MoRiif ,  Thomassiis  ).  L'on  ne  doit  pas  ignorer  que  ces 
Discours  ont  été  altérés  par  des  mains  étrangères. 
On  en  a  pour  garant  la  première  édition  du  9"  dis- 
cours sur  les  Hbertés  de  l'église  gallicane ,  qui  se 
trouve  le  12«  dans  la  nouvelle  édition.  On  y  a  ajouté, 
dans  les  éditions  postérieures,  des  notes ,  sous  pré- 
texte de  corriger  le  texte ,  et  ensuite  on  y  a  changé 
ou  supprimé  tout  ce  qui  ne  s'accordait  pas  avec  la 
doctrine  de  ces  écrivains  téméraires,  qui  ont  cm 
pouvoir  mettre  leur  faulx  dans  une  moisson  qui  ne 
leur  appartenait  pas.  On  a  donné  une  table  des  ma- 
tières pour  VHistoire  ecclésiastiqtie  de  Fleury,  et  la 
continuation  du  P.  Fabre ,  ouvrage  fanatique ,  et 
fruit  de  l'esprit  de  secte  (voy,  Fabre),  in-4,  et 
4  vol.  in-12.  La  dernière  édition  de  cette  Histoire 
est  celle  de  Nîmes,  1779-1780,  25  vol.  in-8.  En 
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gëndral,  la  lecture  de  Fleury  ne  fait  pas  aimer  les 
pontifes ,  et  elle  a  fourni  des  armes  à  leurs  ennemis. 
Aussi  voit-on  des  personnes  pieuses  et  éclairées 
craindre  de  recommander  son  Histoire  aux  jeunes 
gens  ou  aux  femmes  qui  prendraient  trop  au  pied 
de  la  lettre  des  réflexions  présentées  souvent  un 
peu  crûment.  Plusieurs  communautés  ne  lisent  pas 
publiquement  son  ouvrage ,  et  des  théologiens  qui 
n'ont  pas  moins  de  sagesse  que  de  lumière ,  et  qui 
sont  pleins  d'ailleurs  d'estime  pour  Fleury,  ont 
souvent  regretté  qu'il  eût  affaibli  l'utilité  de  son 
travail  par  son  penchant  au  blâme,  et  par  un  manque 
de  réserve  qui  les  affligeait  et  les  étonnait  de  sa 
part.  L'Histoire  de  Fleury  a  été  traduite  en  latin , 
et  continuée  par  le  Père  Alexandre  de  Saint-Jean  de 
la  Croix ,  carme  déchaussé.  Cette  continuation  est 
un  répertoire  de  tout  ce  qu'on  a  dit  d'horreurs 
contre  la  société  des  jésuites.  Les  contes  les  plus 
absurdes,  ceux  même  que  les  protestants  et  les 
philosophes  du  jour  ont  réfutés  ,  y  sont  reproduits 
comme  des  matières  dignes  d'une  histoire  ecclésias- 
tique. Cet  ouvrage  a  été  vivement  attaqué  par  Man- 
gold,  dans  une  critique  publiée  à  Âugsbourg,  1785- 
d786 ,  3  vol.  in-8  ;  Institution  au  droit  ecclésiastique , 
eu  2  vol.  in-12;  ouvrage  fort  abrégé  mais  plein  de 
bonnes  choses,  quoiqu'il  y  en  ait  aussi  quelques- 
unes  qui  ont  paru  rcpréhensibles.  Boucher  d*Argis 
en  donna  une  nouvelle  édition  en  4764,  enrichie 
de  notes  ;  Catéchisme  historique,  in-IS.  Ouvrage  qui 
a  eu  le  plus  grand  cours  ;  cependant  tout  n'y  est  pas 
rigoureusement  exact  :  Paquot  en  a  donné  une  édi- 
tion avec  des  notes  et  quelques  changements.  Le 
ton  en  est  sec,  sans  onction  et  sans  intérêt;  Traité 
du  choix  et  de  la  méthode  des  études,  in-12.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  ont  été  traduits  en  espagnol ,  de 
même  que  les  Moeurs  des  Israélites;  Devoirs  des 
maîtres  et  des  domestiques  .in- i^^  estimé;  La  Vie  de 
la  mère  d'Arbouse,  réfoi*matrice  du  Val-de-Gràce , 
in-12;  Y  Histoire  du  droit  français ,  in-12.  On  la 
trouve  aussi  à  la  tête  de  V Institution  d'Argou;  Le 
Traité  du  droit  public,  1769 ,  2  vol.  in-12  :  ouvrage 
posthume,  et  auquel  il  ne  mit  pas  la  dernière  main. 
On  a  recueilli  les  Opuscules  de  Fleury  à  Nîmes  en 
1780,  en  5  vol.  in-8,  qui  contiennent  tous  les  ou- 
vrages de  Fleury,  à  l'exception  de  V Histoire  ecclé- 
siastique. M.  Emery,  supérieur-général  de  la  con- 
grégation de  Saint-Sulpice ,  a  publié  en  1807,  sous 
le  titre  de  Nouveaux  opuscules,  in-12,  quelques 
pièces  inédites  de  Fleury,  et  surtout  le  manuscrit 
autographe  du  Discours  sur  les  libertés  de  Véglise 
gallicane,  qui  avait  été  imprimé  après  la  mort  de 
l'auteur,  avec  des  notes  violentes  et  erronées ,  at- 
tribuées à  Débonnaire  ,  qui  provoquèrent  un  arrêt 
du  conseil,  du  9  septembre  1725,  pour  supprimer 
récrit,  et  qui  firent  mettre  le  discoui*s  à  l'index, 
par  décret  du  15  février  1729.  C'est  donc  un  service 
important  que  Emery  a  rendu  à  Fleury,  en  publiant 
cette  édition,  qui  fait  connaître  la  véritable  opinion 
de  ce  savant  ecclésiastique  sur  un  point  d'un  si 
grand  intérêt.  Le  volume  commence  par  une  pré- 
face rédigée  avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  saga- 
cité, où  M.  Emery  traite  plusieurs  questions,  dis- 
cute quelques  assertions  de  Fleury,  et  porte  un 
jugement  aussi  solide  que  modéré  sur  cet  auteur, 
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que  les  jansénistes  affectaient  de  compter  au  nombre 
des  partisans  de  leur  doctrine  ou  au  moins  de  leur 
opposition  à  la  cour  de  Rome,  tandis  qu'il  est  prouvé 
par  plusieurs  affaires,  et  notamment  par  celle  de 
lévêque  de  Saint-Pons,  que  ce  célèbre  historien, 
loin  d'approuver  les  entreprises  des  parlements 
contre  la  cour  de  Rome,  regrettait  au  contraire 
l'espèce  de  guerre  que  l'on  faisait  au  pape,  et 
souhaitait  que  l'on  gardât  plus  de  mesure  à  son 
égard ,  et  surtout  qu'on  pesât  les  conséquences  de 
ces  plaintes,  de  ces  défiances,  de  ces  protestations 
et  de  ces  condamnations  si  fréquentes  dans  l'his- 
toire de  la  magistrature. 

FLEURY  (André -Hercule  de)  naquit  à  Lodève 
le  22  juin  1655,  et  fut  mené  à  Paris,  à  l'âge  de 
6  ans.  11  fit  ses  humanités  au  collège  des  jésuites, 
et  sa  philosophie  au  collège  d'Harcourt.  Il  brilla 
dans  l'un  et  dans  l'autre.  Destiné  à  l'état  ecclésias- 
tique ,  il  fut  chanoine  de  Montpellier  et  docteur  de 
Sorbonne.  Introduit  à  la  cour,  il  Tut  aumônier  de 
la  reine  et  ensuite  du  roi.  Une  figure  agréable,  un 
esprit  délicat,  une  conversation  assaisonnée  d'a- 
necdotes, une  plaisanterie  fine ,  lui  gagnèrent  géné- 
ralement les  cœurs.  On  sollicita  vivement  pour  lui. 
Louis  XIV  le  nomma  en  1698  à  l'évèché  de  Fréjus. 
«  Je  vous  ai  fait  attendre  longtemps ,  lui  dit  ce 
»  prince;  mais  vous  avez  tant  d'amis,  que  j'ai 
D  voulu  avoir  seul  ce  mérite  auprès  de  vous.  »  L'é- 
vêque  de  Fréjus  était  dans  son  diocèse  lorsque  l'ar- 
mée des  alliés  se  répandit  en  Provence.  Il  plut  aux 
généraux  ennemis;  le  duc  de  Savoie  et  le  prince 
Eugène  lui  accordèrent  ce  qu'il  voulut.  La  contri- 
bution fut  modique.  La  ville  de  Fréjus  n'éprouva 
aucun  désordre ,  et  la  campagne  des  environs  fut 
épargnée.  Louis  XIV,  près  de  mourir,  le  nomma 
précepteur  de  Louis  XV.  Successeur  des  Bossuet  et 
des  Fénélon  dans  l'emploi  important  de  former  les 
rois ,  il  s'attacha  comme  eux  à  cultiver  l'esprit  et  le 
cœur  du  jeune  monarque ,  et  en  fit  de  bonne  heure 
le  bienraimé  de  la  France.  En  1726 ,  il  fut  fait  car- 
dinal ,  et  bientôt  après  son  élève  le  plaça  à  la  tête 
du  ministère  :  il  avait  alors  plus  de  70  ans.  Le  far- 
deau du  gouvernement  ne  l'effraya  point ,  et  il  mon- 
tra jusqu'à  près  de  90  ans  une  tète  saine ,  libre  et 
capable  d'affaires.  Depuis  1726  jusqu'à  1740,  tout 
prospéra.  11  commença  et  termina  glorieusement  la 
guerre  contre  Charles  VI.  Il  obtint  la  Lorraine 
pour  la  France.  Cette  guerre  de  1755  fut  finie  en 
1756 ,  par  une  paix  qui  ne  donna  le  calme  à  l'Eu- 
rope que  pour  quelques  années.  Une  nouvelle  guerre, 
en  1740,  vint  troubler  les  derniers  moments  du 
cardinal  de  Fleury.  Il  mourut  en  1745,  dans  sa  90« 
année,  à  Issy,  avec  la  douleur  de  n'avoir  vu  en  cette 
dernière  guerro  que  des  malheurs,  et  des  mal- 
heurs que  le  public  lui  reprochait ,  peut-être  mal  à 
propos  ;  car  il  est  certain  que  cette  guerre  avait  été 
entreprise  contre  son  avis.  Comptant  sur  la  paix , 
il  avait  négligé  la  marine  ;  le  peu  qui  restait  à  la 
France  de  forces  maritimes  fut  détruit  par  les  An- 
glais. L'économie  qu'il  mettait  dans  sa  maison ,  il 
voulut ,  autant  qu'il  était  possible ,  l'introduire  dans 
radminisli*ation  publique.  -Cest  pour  cette  raison 
qu'il  ne  fit  pas  construire  des  vaisseaux.  Son  carac- 
tère tranquille  lui  fit  peu  estimer  et  même  craindre 


FLE 


558 


PLI 


les  esprits  actifs  et  profonds  ;  il  tes  écarta  trop  des 
grandes  places.  Il  se  dëfiait  plus  des  hommes ,  qu'il 
ne  cherchait  à  les  connaître.  L'élévation ,  dit  un 
homme  quiTavait  beaucoup  connu ,  manquait  à  son 
caractère.  Ce  défaut  tenait  à  ses  vertus ,  à  la  dou- 
ceur, à  régalilé,  à  Tamour  de  l'ordre  et  de  la 
paix.  Il  laissa  tranquillement  la  France  réparer  ses 
pertes  et  s'enrichir  par  un  commerce  immense, 
sans  faire  aucune  innovation.  S'il  s'opposa  vivement 
aux  jansénistes  ,  c'est  qu'il  était  persuadé  qu'en 
matière  de  religion  toute  nouveauté  était  à  re- 
douter :  et  que  de  toutes  les  sectes  qui  ont  déchiré 
l'Eglise,  celle-ci  était  peut-être  la  plus  dangereuse. 
«  Un  ministre,  dit  l'éloquent  auteur  de  son  Oraison 
»  funèbre,  guidé  par  ces  grandes  vues  de  politique 
D  sage  et  vertueuse ,  n'aurait-il  pas  démenti  tous 
»  ses  principes  s'il  avait  négligé  les  intérêts  de  la 
D  religion ,  affligée  parmi  nous  par  tant  de  divi- 
y>  sions  fatales?  Jours  de  présomption  et  d'Indoci- 
»  lité,  oîi,  par  lin  raffinement  de  souplesse  et  de 
»  dissimulation  profonde ,  l'erreur  vaste  et  hardie 
D  dans  ses  projets ,  timide  et  mesurée  dans  ses  dé- 
)>  marches,  condamne  l'Eglise ,  et  ne  la  quitte  pas; 
»  reconnaît  l'autorité,  et  ne  plie  pas;  dédaigne  le 
»  joug  de  la  subordination ,  et  ne  le  secoue  pas  ; 
»  respecte  les  pasteurs,  et  ne  les  suit  pas  ;  dénoue 
v  imperceptiblement  les  liens  de  l'unité,  et  ne  les 
»  rompt  pas  ;  sans  paix  et  sans  guerre ,  sans  ré- 
))  volte  et  sans  obéissance.  »  Le  cardinal  de  Flcury 
n'était  pas  porté  à  faire  de  la  peine  ;  il  n'aimait  ni 
à  troubler  la  tranquillité  des  autres  ni  qu'on  trou- 
blât la  sienne.  11  fut  heureux  autant  qu'un  ministre 
peut  l'être.  Il  conserva  dans  l'âge  le  plus  avancé,  et 
dans  les  embarras  des  affaires ,  la  sérénité  et  la 
gaité  de  ses  premières  années.  H  faut  bien  se  garder 
de  le  juger  d'après  r^  que  Voltaire  et  les  philoso- 
phes en  ont  dit.  Le  blâme  et  les  éloges  de  tels  per- 
sonnages doivent  toujours  se  prendre  en  raison  in- 
vei'se. 

*  FLEURY-TERNAL  (  Charles  ) ,  jésuite ,  né  à  Tain 
en  Dauphiné,  l'an  1672 ,  mort  vers  1750 ,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  la  Vie  de  saint  Bernard,  ar- 
chevêque de  Ttenne,  Paris,  1722,  in-lS;  Histoire  du 
cardinal  de  Bourbon,  ministre  de  France  sous  quatre 
de  nos  rois ,  Paris ,  1 728 ,  in-8. 

*  FLEURY  (Jean-Baptiste),  savant  ecclésiastique, 
né  en  1698  à  Besançon ,  mort  chanoine  du  chapitre 
Sainte-Madeleine  de  cette  ville  en  1754,  est  auteur 
de  plusieurs  Dissertations  sur  des  usages  singuliers 
de  l'église  de  Besançon ,  publiées  dans  le  Mercure , 
1741 ,  1742,  et  réimprimées  dans  la  Revue  Franc- 
Comtoise,  ann.  1845.  Il  a  rédigé  YAlmanach  histo- 
rique de  Besançon  et  ^e  la  Franche-Comté,  des  an- 
nées 1 752-1 7.^>5,  pleins  de  remai*ques  curieuses  et 
qui  sont  très-recherchés. 

*  FLEURY  (Marie-Maxirailien-Hectorde  Rosset  de), 
de  la  même  famille  que  le  cardinal,  né  en  1770, 
Alt  arrêté  en  1793  comme  suspect;  renfermé  dans 
la  prison  du  Luxembourg ,  il  y  conserva  sa  gaité 
naturelle,  et  passait  la  journée  à  jouer  à  la  balle  ou 
aux  barres;  mais  ayant  vu  périr  ou  proscrire  sa  fa- 
mille, le  désespoir  s'empara  de  lui,  et  41  écrivit  à 
Dumas,  président  du  tnbunal  révolutionnaire,  une 
lettre  conçue  eu  ces  termes  :  «  Homme  de  sang  ! 


»  égorgeur  !  cannibale  !  monstre  !  scélérat  !  tu  as 
»  fait  périr  ma  famille,  tu  vas  envoyer  à  Fécha- 
Y»  faud  ceux  qui  paraissent  aujourd'hui  devant  ton 
D  tribunal;  tu  peux  me  faire  subir  le  même  sort, 
»  car  je  te  déclare  que  je  partage  leurs  sentiments.  » 
Voilà  le  billet  doux  qu'on  m'écrit,  dit  Dumas  à 
Fouquier-Tainville ,  dis-moi  ce  qu'il  ftiut  y  répondre. 
«  Ce  Monsieur  parait  pressé,  répond  Fouqnier,  il 
»  faut  le  satisfaire,  v  Aussitôt  deux  gendarmes  vont 
prendre  le  jeune  comte,  le  placent  sur  le  banc  des 
accusés,  et  il  est  condamné  à  mort  avec  cinquante 
autres  personnes  qu'il  n'avait  jamais  vues,  le  18  juin 
1794,  comme  complice  de  l'assassinat  de  Colht-d'Her- 
bois,  U  fut  conduit  à  l'échafaud  le  même  jour,  re- 
vêtu ainsi    que  ses  compagnons  d'une  chemise 


rouge. 


FLINCK  (  Godefroi  ) ,  peintre ,  né  à  Clèves  en  161 6, 
eut  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  une  forte  inclination 
pour  le  dessin.  Ses  parents  l'ayant  mis  chez  un 
peintre ,  il  fit  dans  cet  art  des  progrès  rapides.  Lors- 
qu'il se  vit  en  état  de  travailler  seul ,  il  alla  à  Ams- 
terdam. Le  goût  général  était  alors  pour  la  manière 
de  Rcmbrant  ;  Flinck  se  mit  pendant  un  ans  sous 
la  direction  de  ce  fameux  peintre.  On  assure  qifil 
ne  lui  fallut  pas  plus  de  temps  pour  imiter  parfai- 
tement son  maître.  Il  abandonna  ensuite  sa  ma- 
nière, pour  prendre  celle  des  Italiens,  qu'il  saisit 
parfaitement.  Les  ouvrages  qu'il  fit  depuis  lui  ac- 
quirent une  si  grande  estime,  que  les  bourgmestres 
d'Amsterdam  le  choisirent  préférablement  à  tout 
autre  pour  faire  8  grands  tableaux  historiques ,  et 
4  de  moindre  grandeur.  U  mourut  au  milieu  de  ce 
travail,  le  2  décembre  1660,  âgé  seulement  de 
44  ans. 

*  FLINDERS  (Matthieu),  navigateur,  né  à  Do- 
nington  dans  le  Lincolnshire ,  fit  successivement 
plusieurs  voyages  pour  la  reconnaissance  des  côtes 
de  la  Nouvelle-Hollande  ou  Notasie ,  et  en  écrivit  la 
relation  en  anglais  sous  ce  titre  :  Voyage  aux  terres 
australes ,  entrepris  pour  compléter  la  découverte  de 
ce  grand  pays  et  exécuté  pendant  les  années  18(M  , 
1802  et  1803,  Londres,  1814,  2  vol.  in-4,  avec  un 
atlas.  Flinders  mourut  le  19  juillet  de  la  même 
année ,  peu  de  joui-s  après  avoir  corrigé  la  dernièi-e 
feuille  de  son  ouvrage  et  avant  sa  publication.  Ce 
voyage  le  place  au  nombre  des  meilleurs  marins  et 
des  hydrographes  les  plus  distingués  de  son  temps. 

*  FLINS  DES  OLIVIERS  (Claude -Marie -Louis- 
Emmanuel  Carbon  de  ) ,  littérateur ,  né  à  Reims  en 
1757,  était  conseiller  à  la  cour  des  monnaies.  La 
révolution  le  priva  de  sa  charge  et  dès  lors  il  se 
livra  tout  entier  à  la  littérature.  Mais  quoiqu'il 
ne  manquât  ni  d'esprit  ni  de  talents,  et  que  ses 
comédies  écrites  dans  le  goût  du  jour  eussent  ob- 
tenu un  succès  de  vogue,  iL resta  longtemps  ou- 
blié. Ce  ne  fut  qu'en  1802  qu'il  obtint,  par  la  pro- 
tection de  Fontanes ,  son  ami ,  la  place  de  commis- 
saire impérial  près  le  tribunal  de  Vervins,  qu^il 
occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1806.  On  a  de 
lui  :  Voltaire,  poème  lu  à  la  fête  académique  de  la 
loge  des  Neuf-Sœurs ,  Paris ,  1 779 ,  in-8  ;  Fragments 
d'un  poème  sur  l'affranchissement  des  serfs,  1781  , 
in-8  ;  Poèmes  et  discours  en  vers,  lus  et  mentionnés 
aux  séances  publiques  de  l'académie  française ,  1 782, 
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in-8;  Le  rivexl  fBpiménideà  Paris,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  i790 ,  in-8  ;  Le  mari  directeur,  ou 
le  déménagement  du  couverU ,  comëdie  en  i  acte  et 
en  vers,  1792  ;  La  jeune  hôtesse,  comédie  en  5  actes 
et  en  vers,  imitée  de  la  Locandiera  de  Goldoni, 
1792,  in-8;  La  papesse  hanne,  vaudeville,  etc.; 
les  Voyages  de  l'opinion,  Paris,  4789  :  c'est  une 
espèce  de  journal  dont  il  n'a  paru  que  5  numéros. 
Flins  a  été  Féditeur  des  œuvres  de  Bertin,  1785, 
2vol.in-18,  et  a  travaillé  avec  Fontanes  au  journal 
le  Modérateur. 

*  FLIPART  (Jean- Jacques),  graveur,  né  à  Paris 
en  1723,  fut  élève  de  Laurent  Cars,  et  devint 
membre  de  l'académie  royale  de  peinture.  Cet  ar- 
tiste, qui  avait  une  très-grande  connaissance  du 
dessin,  a  beaucoup  gravé.  Ses  principales  estampes 
sont  une  sainte  fimille,  d'après  Jules  Romain;  lé 
paralytique  servi  par  ses  enfants  ;  raccordée  de  village  ; 
le  gâteau  des  rois,  d'après  Greuze  ;  une  tempête, 
d'après  Vemet  ;  deux  sacrifices ,  d'après  Vien  ;  Adam 
et  Ece;  Notre-Seigneur  à  la  piscine,  d'après  Die- 
trich,  etc.  Il  est  mort  le  9  juillet  1782. 

FLODOART  ou  FRODOARD,  historien,  né  à  Eper- 
nay  en  894,  mort  dans  un  monastère  en  966,  dis- 
ciple de  Rémi  d'Auxerre,  chanoine  de  Reims,  et 
ensuite  curé  de  Cormicy  et  de  Coroy,  a  laissé  une 
Chronique  des  derniers  rois  Carlovingiens,  et  une 
Histoire  de  l'église  de  Reims,  Sa  Chronique,  géné- 
ralement estimée  des  savants ,  commence  à  l'année 
912,  et  finit  en  966.  Pithou  et  Duchesne  l'ont  pu- 
bliée, elle  ne  contient  exactement  que  ce  qu'il  a  pu 
voir  et  discuter  par  lui-même  dans  l'espace  de  sa 
vie,  où  il  jouissait  de  toute  la  force  de  sa  raison. 
Aussi  y  trouve-t-on  un  choix  si  judicieux  des  évé- 
nements intéressants  et  mémorables ,  soit  de  France , 
soit  des  pays  voisins,  qu'on  ne  peut  guère  puiser  à 
une  meilleure  source.  Son  histoire  comprend  toute 
la  suite  historique  de  l'église  de  Reims ,  depuis  sa 
fondation  jusqu'en  949.  La  meilleure  édition  de  cet 
ouvrage  curieux  et  intéressant  pour  les  Rémois ,  est 
celle  de  Georges  Covener,  Douai ,  1617 ,  in-8.  Nicolas 
Chesneau  en  a  donné  une  traduction  française  en 
1S80,  in-4;  mais  elle  était  fautive  et  incomplète. 
M.  Guizot  en  a  donné  une  nouvelle  dans  sa  Collec- 
tion des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France 
tom.  5  et  6.  On  a  encore  de  lui  :  les  Vies  des  saints 
de  la  Palestine,  d'Antioche  et  d'Italie,  en  vers  ;  Y  His- 
toire des  patriarches,  des  apôtres  et  des  souverains 
pontifes  jusqu'à  Léon  VIL  On  conserve  cet  ouvrage 
en  manuscrit  chez  les  Pères  carmes  déchaussés  à 
Lille ,  avec  des  dissertations  et  des  notes  du  Père 
Honoré  de  Sainte-Marie.  I^  style  de  Flodoard  se 
ressent  du  siècle  où  il  a  écrit. 

*  FLOGEL  (Charles -Frédéric),  littérateur,  né  à 
Jaueren  Silésie,  en  1729,  et  mort  en  1788,  fut  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'académfe  des  jeunes 
nobles  de  Leignitz  ;  il  s'attacha  particulièi*ement  à 
l'histoire  de  la  littérature.  On  a  de  lui  :  une  In- 
troduction à  tort  d'inventer,  Breslau,  1760,  in-8; 
Histoire  de  Vesprit  humain,  1765,  in-8,  trad.  en 
italien ,  Pavie ,  1788  ;  Histoire  de  la  littérature  oo- 
mique,  1784,  4  vol.  in-8.  Les  trois  premiers  vo- 
lumes traitent  du  comique  en  général  et  de  la  satire 
chez  tous  les  peuples  anciens  et  modernes;  le  4^^  est 


destiné  à  la  comédie;  Histoire  du  comique  grotesque, 
1788,  in-8,  qui  fut  suivie  de  V Histoire  des  fous  en 
titre  d'office,  et  de  Y  Histoire  du  burlesque.  Ces  trois 
ouvrages  ne  furent  publiés  qu'après  sa  mort.  Toutes 
ces  productions,  écrites  en  allemand,  jouissent 
d'une  réputation  méritée. 

FLONCEL  (Albert-François),  né  à  Luxembourg 
en  1697 ,  avocat  au  parlement ,  censeur  royal ,  de 
plusieurs  académies  d'Italie ,  s'est  fait  un  nom  par 
son  amour  pour  la  langue  italienne.  Nommé  secré- 
taire d'état  de  la  principauté  de  Monaco  en  1731 , 
il  joignit  à  cette  charge  celle  de  secrétaire  des  af- 
faires étrangères  en  1759,  sous  MM.  Amelot  et 
d'Argenson.  11  fut  enlevé  aux  lettres  en  1773.  Sa 
bibliothèque ,  composée  de  8,000  articles  de  livres 
italiens,  a  été  vendue  après  sa  mort.  Elle  a  donné 
lieu  d^en  faire  un  catalogue  curieux,  1774,  2  vol. 
in-8.  M«»«  Floncel  (  Jeanne-Françoise  de  Lavad  ) , 
morte  en  1794 ,  à  49  ans ,  a  traduit  les  2  premiers 
actes  de  Y  Avocat  vénitien  de  Goldoni,  1760,  in-12. 

*  FLOOD  (  Henri),  membre  du  parlement,  né  en 
1732,  était  fils  du  chef  de  justice  du  tribunal  du 
banc  du  roi  en  Irlande ,  et  fit  ses  études  d'une  ma- 
nière peu  brillante  au  collège  de  la  Trinité  de  Du- 
blin, puis  à  l'université  d'Oxford.  Comme  il  se 
figurait  que  les  richesses  lui  pouvaient  tenir  lieu  de 
science,  son  gouverneur,  le  docteur  Markham, 
pour  le  détromper ,  lui  fit  faire  la  connaissance  de 
jeunes  gens  fort  instruits.  Flood  rougit  alors  de  son 
ignorance,  et  travailla  à  réparer  le  temps  perdu. 
Elu,  en  1759,  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes en  Irlande,  il  se  distingua  par  une  élo- 
quence brillante,  et  par  le  zèle  et  la  persévérance 
qu'il  mit  à  soutenir  toutes  les  mesures  qu'il  regar- 
dait comme  utiles  à  son  pays,  et  qu'il  parvint 
presque  toujours  à  faire  adopter.  Son  adhésion  et 
son  opposition  alternatives  aux  vues  du  minis- 
tère lui  attirèrent  fréquemment  le  reproche  de 
versatilité.  En  1783,  il  fut  élu  membre  du  parle- 
ment anglais  pour  la  ville  de  Winchester,  et  dans 
la  session  suivante  il  représenta  le  bourg  de  Sea- 
ford.  Le  Dernier  discours  qu'il  prononça  en  1790 
avait  pour  objet  une  réforme  dans  la  représentation 
parlementaire ,  et  le  plan  qu'il  proposa  obtint  l'ap- 
probation de  Fox  et  des  hommes  les  plus  éclairés. 
Son  influence  s'était  pouriant  affaiblie  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  mourut  le  2  décembre 
1791  ,  d'une  pleurésie  qu'il  contracta  en  travaillant 
à  éteindre  un  incendie  qui  s'était  manifesté  dans 
un  de  ses  bureaux.  Son  éloquence  était  remar* 
quable  par  la  force  du  raisonnement  et  par  la  pu- 
reté et  la  richesse  de  son  style ,  plein  d'images  et 
d'allusions  classiques.  11  excellait  surtout  dans  la 
réplique,  et  malheur  à  l'a^Jversaire  qui  provoquait 
ses  sarcasmes.  On  a  imprimé  plusieurs  de  ses  dis^ 
cours  prononcés  dans  le  parlement ,  parmi  lesquels 
on  distingue  celui  sur  le  traité  de  commerce  avec  la 
France,  1787 ,  in-8.  Dans  ses  moments  de  loisir  il 
s'occupait  aussi  de  poésie.  On  a  de  lui  des  vei*s  hur 
la  mort  de  Frédéric ,  prince  de  Galles,  publiés  dans 
la  collection  d'Oxford  en  1751  ;  une  ode  sur  la  Re- 
nommée, 1785,  in-8;  la  traduction  de  la  première 
ode  pythique  de  Pindare,  1785. 

*  FLOR  (Roger),  né  à  Tarragone ,  le  14  juillet 
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4262 ,  pril  rhabit  des  templiers ,  et  fit  sa  profession 
dans  la  maison  de  cet  ordre  à  Barcelonne.  Ayant 
passé  en  Palestine,  à  Tëpoque  des  dernières  croi- 
sades, avec  plusieurs  chevaliers  catalans ,  il  s'établit 
à  Saint- Jean-d' Acre;  mais  les  infidèles  ayant  assiégé 
cette  place,  la  prirent  d'assaut  en  1291.  Roger, 
ramassant  alors  tous  les  chevaliers  et  les  chrétiens 
dispersés ,  en  forma  une  petite  armée  navale ,  avec 
laquelle  il  porta  des  secours  et  des  vivres  aux  ar- 
mées chrétiennes,  infesta  les  côtes  et  battit  souvent 
les  flottes  de  Tennemi.  Il  alla  ensuite  au  secours  de 
Frédéric  d'Aragon ,  qui  disputait  la  couronne  de 
Sicile  aux  rois  de  Naples  de  la  maison  d'Anjou , 
et  il  contribua  beaucoup,  par  son  intelligence  et  sa 
valeur,  à  le  faire  triompher.  De  là  il  alla  offrir  ses 
services  à  l'empereur  Andronic,  attaqué  par  les 
Turcs.  Roger ,  à  la  tête  de  deux  mille  Catalans  qui 
l'avaient  suivi ,  et  aidé  des  troupes  de  l'empereur , 
remporta  sur  les  Turcs  une  victoire  signalée ,  qui 
rappela  la  tranquillité  dans  l'empire.  Andronic, 
pour  récompenser  ce  service,  lui  accorda  sa  nièce 
en  mariage  (il  n'avait  fait  que  desv(eux  simples) 
avec  le  titre  de  César.  11  combla  également  d'hon- 
neurs et  de  richesses  les  principaux  officiers  de 
Roger,  et  notamment  le  comte  d'Entenca,  qu'il  éleva 
à  la  dignité  de  Magneduc  (  généralissime  des  armées 
de  terre  et  de  mer  ).  Mais  ayant  ensuite  soupçonné 
que  Roger  tramait  avec  ses  Catalans  un  complot 
pour  s'emparer  de  son  trône ,  il  le  fit  assassiner 
une  nuit  (le  23  avril  1306),  pendant  que  celui-ci 
passait  à  l'appartement  de  sa  femme.  Le  comte 
d'Entenca ,  arrêté  en  même  temps ,  fut  condamné 
à  mort.  Les  Catalans,  indignés,  se  renfermèrent 
dans  Gallipoli ,  d'où ,  par  de  fréquentes  sorties ,  ils 
vengèrent  cruellement  la  mort  de  leur  généml ,  et 
c'est  à  cette  époque  qu'on  doit  rapporter  les  dégâts 
qu'ils  firent  dans  l'empire ,  et  non  au  temps  de  la 
guerre  contre  les  Turcs,  comme  le  prétendent 
quelques  historiens. 

FLORE ,  déesse  des  fienrs ,  nommée  chez  les  La- 
tins ,  Flora^  et  chez  les  Grecs ,  Chloris ,  épousa  Zé- 
phire ,  qui  lui  donna  l'empire  sur  toutes  les  fleurs. 
Son  culte  passa  des  Grecs  aux  Sabins ,  et  des  Sabins 
aux  Romains.  On  la  représentait  ornée  de  guir- 
landes et  coui'onnée  de  fleurs. 

FLORE  ou  FLORIS ,  ou  FRANCFLORE  (  Fran- 
çois), naquit  à  Anvers  en  1[$20.  Ce  peintre,  le 
Raphaël  de  la  Flandre ,  était  iils  d'un  tailleur  de 
pierres,  et  apprit  la  sculpture  sous  son  onde  Claude 
Flore  jusqu'à  l'âge  de  20  ans ,  que  la  réputation  de 
Lambert  Lombard ,  habile  peintre ,  l'attira  à  Liège, 
où  il  devint  un  des  principaux  élèves  de  ce  maître. 
De  là  il  alla  à  Rome ,  où  il  étudia  l'antique  et  les 
ouvrages  de  Michel-Ange.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  la  décora  de  ses  tableaux.  U  divisait  la  journée 
en  deux  parties  égales ,  l'une  consacrée  à  peindre, 
et  l'autre  à  boire.  U  aimait  moins  le  jeu  que  les 
vin ,  et  le  vin  moins  que  le  travail.  Il  disait  ordi- 
nairement ':  A  I^  travail  est  ma  vie  et  le  jeu  est  ma 
y  mort,  n  11  mourut  en  1570,  à  50  ans. 

FLORENT  V ,  comte  de  Hollande ,  fils  de  Guil- 
laume ,  roi  des  Romains ,  perdit  son  père  dès  son 
jeune  âge.  Livré  à  divei*s  tuteurs ,  il  y  eut  beau- 
coup de  divisions  dans  son  état.  Dès  qu'il  put  gou- 


verner par  lui-môme ,  il  fit  la  guerre  aux  Frisons 
rebellés.  Ayant  enlevé  à  un  gentilhomme,  nommé 
Gérard  de  Velsen ,  son  épouse ,  il  fut  tué  et  percé 
de  32  coups  d'épée  par  ce  mari  irrité.  Le  meurtrier 
ayant  été  pris,  fut  conduit  à  Leyde,  où  on  le  mit 
dans  un  tonneau  plein  de*  clous.  On  le  roula  ainsi 
dans  toute  la  ville ,  et  il  finit  sa  vie  par  ce  cniel 
supplice.  Florent  mounit  en  1296,  après  avoir  ré- 
gné 40  ans.  11  laissa  sept  fils  et  quatre  filles  de  Béa- 
trix ,  fille  de  Gui  de  Dampierre ,  comte  de  Flandre, 
qu'il  avait  épousée  après  la  mort  de  Hugues  de 
Châtillon. 

FLORENT  (Fmnçois),  d'Arnai  le  duc,  profes- 
seur en  droit  à  Paris  et  à  Orléans  ,  mort  dans  cette 
dernière  ville  en  1650,  a  laissé  des  ouvrages  de 
droit,  que  Doujat  publia  in-4 ,  en  2  parties,  1679. 
La  vie  de  ce  jurisconsulte  ,  également  recoroman* 
dable  par  sa  probité  et  ses  lumières,  est  à  la  tète  de 
ses  œuvres. 

FLORENT-CHRÉTIEN.  Voy.  Chrétien. 

FLORENTIN  (  sajnt) ,  martyr  de  CharoUais,  qu'on 
croit  avoir  souffert  la  mort  pour  la  foi  vers  406. 

FLORENTIN  (saint),  premier  abbé  du  monas- 
tère que  fonda  en  548 ,  à  Arles ,  saint  Aurélien , 
évéque  de  cette  ville,  secondé  par  les  libéralités  du 
roi  Childebert.  U  mourut  le  12  avril  553,  à  l'âge  de 
70  ans ,  après  avoir  gouverné  ses  religieux  avec 
autant  de  douceur  que  d'édification  pendant  cinq 
ans  et  demi.  Ses  reliques  renfermées  dans  une 
châsse  d'argent  sont  aujourd'hui  dans  l'église  pa- 
roissiale de  Sainte-Croix  de  la  même  ville.  On  lit 
sur  le  tombeau  de  marbre  où  elles  étaient  autre- 
fois ,  l'épitaphe  du  saint  en  vers  acrostiches.  C'est 
le  premier  exemple  que  fournisse  l'antiquité  ecclé- 
siastique de  ce  genre  de  poésie,  dont  le  mérite 
consiste  en  une  combinaison ,  qui  ne  peut  que 
donner  des  entraves  au  génie ,  souvent  aux  dépens 
de  la  vérité  et  de  la  raison. 

*  FLORES  (  André  ) ,  poète  espagnol ,  né  à  Ségo< 
vie  en  1484,  mort  en  1500,  se  livra  particulière- 
ment au  genre  lyrique ,  cl  laissa  quelques  ouvrages 
foi*t  estimés  de  ses  contemporains.  On  trouve  quel- 
ques Pièces  de  ce  poète  dans  les  divers  recueils  de 
poésies  castillanes. 

*  FLORES  (  Louis  ),  dominicain  et  missionnaire, 
né  en  1570  à  Gand  ,  brûlé  vif  au  Japon  en  1622 ,  a 
laissé  une  Relation  de  l'état  du  Christianisme  datis 
le  Japon ,  jtisqu'au  24  mat  1622. 

*  FLOREZ  (  Henri  ) ,  savant  espagnol ,  né  à  Val- 
ladolid  le  14  février  1701,  prit  l'habit  en  1715, 
dans  l'ordre  de  Saint -Augustin  et  se  fit  bientôt 
distinguer  par  sa  piété  et  ses  talents.  Après  avoir 
professé  pendant  quelques  années  la  théologie ,  il 
se  livra  exclusivement  à  l'étude  de  l'histoire  et 
mourut  à  Madrid  le  2  août  1773.  On  a  de  lui  :  un 
Cours  de  théologie,  5  vol.  in-4;  Clave  istoricaL 
1 743 ,  in-4 ,  ouvrage  dans  le  genre  de  l'art  de 
vérifier  les  dates,  et  remarquable  par  l'exacti- 
tude, l'ordre  et  la  précision.  Ce  livre  fut  réim- 
primé pour  la  8«  fois  en  179i.  La  Espana  sagrada, 
0  Theatro  geographico  -  historioo  de  la  Iglesia  df 
Espana,  Madrid,  1747-79,  29  voL  in-4.  Elle  a 
été  continuée  par  le  Père  Risco  qui  publia  la 
30*  vol.,  et  le  Père  Feniandès  qui  donnâtes  tomes 


FLO 


561 


FLO 


31  à  34.  Cette  histoire  de  Péglise  d'Espagne  se  fait 
remarquer  par  le  choix  et  la  certitude  des  faits ,  et 
par  la  marche  sûre  et  rapide  du  discours.  Espana 
carpetana;  Medallas  de  las  colonias,  municipios  y 
pueblos  antiguos  de  Espana,  Madrid,  1757-1773, 
5  vol.  grand  in-4,  recueil  qui  eut  un  grand  succès, 
et  fît  recevoir  Tauleur  associé  correspondant  de 
Tacadëmie  royale  de  Madrid  ;  Dissertacion  de  la 
Cantabria^  Madrid,  1768,  in-4;  Memorias  de  las 
reynas  catolicas,  1770,  2  vol.  in-4;  un  Traité  sur 
la  botanique  et  les  sciences  naturelles ,  etc, 

•  FLORIAN  (  Jean-Pierre  Claris  de  ) ,  membre  de 
Tacadémie  française,  né  le  6  mars  1755,  au  châ- 
teau de  Florian  dans  les  Basses -Cëvcnnes,  d'une 
famille  connue  dans  les  armes ,  fut  d'abord  des- 
tiné à  suivre  la  même  carrière.  Sa  mère  était  d'o- 
rigine' castillane ,  et  il  eut  ainsi  l'occasion  de  s'oc- 
cuper de  bonne  heure  de  la  langue  espagnole.  11 
étudia  dans  une  pension  de  Saint-Hippolyte  (Gard),  et 
fut  présenfé  à  Voltaire  par  un  oncle  qui  avait  épousé 
la  nièce  de  ce  philosophe.  Florian  entra,  en  1768, 
page  chez  le  duc  de  Penthièvre,  auquel  il  plut 
par  son  esprit  et  sa  sensibilité.  Après  quelques 
études  à  Técolc  d'artillerie  de  Bapaume,  il  reçut 
de  son  protecteur  une  lieutenancc ,  et  peu  de 
temps  après  une  compagnie  dans  le  régiment  des 
dragons  de  Penthièvre.  Florian  ne  tarda  pas  à 
quitter  le  service,  et  accepta  la  place  de  gentil- 
homme ordinaire  du  duc  de  Penthièvre  qui  le 
chargea  de  la  douce  mission  de  distribuer  ses  bien- 
faits. Cependant  il  ne  négligeait  pas  la  littérature , 
et  ses  premiers  essais  avaient  obtenu  des  encou- 
ragements. Son  Eloge  de  Louis  XII  ne  fut  pas 
généralement  goûté.  11  fut  plus  heureux  dans  une 
épître  intitulée  :  Voltaire  ou  le  serf  du  Mont-Jura, 
couronnée  en  1782  par  l'académie  française,  ainsi 
que  dans  l'églogue  de  Ruth  qui  le  fut  l'année  sui- 
vante. En  1785,  parut  Galatée,  roman  pastoral 
que  Cervantes  n'avait  point  achevé ,  et  que  Florian 
sut  embellir.  Il  a  réduit  à  trois  les  six  livres  dont 
se  compose  Toriginal  et  y  en  a  ajouté  un  quatrième. 
Trois  ans  plus  tard  parut  Numa  Pompilius,  où  l'au- 
teur parait  s'être  proposé  Télémaque  pour  modèle. 
Le  roman  à^ Estelle  qu'il  donna  en  1788,  ne  fut  pas 
reçu  aussi  favorablement  que  Galatée;  peut-être 
parce  qu'à  cette  époque  de  graves  intérêts  préoccu- 
paient déjà  l'attention  publique.  A  l'exemple  de  Cer- 
vantes, Florian  composa  des  ^'ouvelles,  au  nombre 
de  six ,  qui  furent  suivies  de  Nouvelles  nouvelles  :  c'est 
nne  suite  de  récits  dans  le  genre  sentimental;  Mar- 
montel  en  ût  l'éloge;  on  leur  reproche  seulement 
un  peu  de  monotonie.  Florian  donna  aussi  des 
pièces  de  théâtre  qui  furent  applaudies.  Tant  de 
titres  lui  ouvrirent  en  1788  les  portes  de  l'aca- 
démie française ,  et  déjà  il  faisait  partie  de  diverses 
autres  académies  du  royaume,  ainsi  que  de  celles 
de  Florence  et  de  Madrid.  En  1791 ,  parut  son  Gon^ 
zalve  de  Cordoue,  roman  chevaleresque,  qu'on  ne 
lit  presque  plus  ;  mais  le  Précis  historique  sur  les 
Maures ,  qui  en  forme  l'introduction ,  est  un  excel- 
lent morceau.  Ses  Fables,  imprimées  en  1792, 
époque  où  il  était  bien  difticile  d'en  apprécier  tout 
le  mérite ,  lui  assurent  le  second  rang  parmi  les  fa- 
bulistes français.  La  plupart  sont  écpites  avec  autant 
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de  goût  que  de  sensibilité ,  mais  dans  le  nombre  on 
aime  à  citer  l'Hermine,  les  Singes  et  le  Léopard,  le 
Milan  et  le  Pigeon,  le  Voyage,  qui  forment  autant 
de  petits  tableaux  achevés.  Son  théâtre  se  compose 
d'une  douzaine  de  pièces  dont  les  plus  connues  sont 
le  Bon  ménage,  le  Bon  Père,  les  deux  Billets,  la  Bonne 
Mère,  etc.  La  Harpe  dit  que  a  la  délicatesse  et  la 
»  finesse,  qui  n'excluent  pas  le  naturel ,  distinguent 
)>  et  feront  toujours  aimer  les  petites  comédies  de 
D  Florian ,  et  que  tout  l'esprit  qu'on  y  remarque 
»  n'est  qu'un  composé  fort  heureux  de  bon  cœur, 
))  de  bon  sens  et  de  bonne  humeur.  »  Les  habitants 
de  Sceaux  qui  le  chérissaient  l'avaient  nommé ,  en 
1790,  commandant  de  la  garde  nationale,  et  il  vé- 
cut tranquille  au  milieu  d'eux  jusqu'à  la  mort  du 
duc  de  Penthièvre ,  son  bienfaiteur.  Banni  de  Paris 
comme  noble,  il  revint  à  Sceaux,  mais  il  y  fut  ar- 
rêté et  enfermé  dans  une  des  nombreuses  prisons 
qui  couvraient  alors  le  sol  de  la  France.  H  composa 
pendant  sa  détention  le  poème  de  Guillaume  Tell, 
sujet  qui  ne  convenait  pas  à  son  genre  de  talent. 
Après  le  9  thermidor  on  le  rendit  à  la  liberté  ;  mais 
frappé  de  langueur,  il  mourut  à  Sceaux  le  13  sep* 
tembre  1794,  à  peine  âgé  de  40  ans.  11  venait  de 
terminer  le  petit  poème  à^Eliezer  et  Nephthali , 
qui  a  été  imprimé  neuf  ans  plus  tard.  Florian  a 
encore  laissé  une  traduction  de  Don  Quichotte  qui 
n'a  pas  paru  non  plus  du  vivant  de  l'auteur.  On  lui 
a  fait  un  reproche  d'avoir  quelquefois  donné  plus 
d'agrément  et  de  noblesse  à  l'original  aux  dépens 
de  la  fidélité.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  été 
traduits  en  différentes  langues.  Parmi  les  éditions 
de  ses  Œuvres  complètes,  celle  de  Didot,  1812, 16  vol. 
in-18,  est  une  des  plus  estimées. 

•  FLORIDA-BLANCA  (  François- Antoine  Monino  , 
comte  de) ,  premier  ministre  de  Charles  111 ,  roi 
d'Espagne,  naquit  en  1730,  dans  la  province  de 
Murcie,  où  son  père  exerçait  l'état  de  notaire. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études  à  Salamanque, 
il  suivit  la  carrière  du  barreau.  Son  habileté  lui 
mérita  bientôt  les  plus  hautes  places  de  la  magistra- 
ture, et  enfin  il  fut  eqvoyé  ministre  à  la  cour  de 
Rome.  Diplomate  aussi  distingué  que  bon  juriscon- 
sulte, il  fit  preuve  dans  cette  place  de  talents  supé- 
rieurs auxquels  il  dut  sou  élévation.  Devenu  pre- 
mier ministre  après  la  disgrâce  du  marquis  d'Es- 
quilache,  il  établit  dans  la  capitale  une  police 
exacte ,  fil  respecter  le  pavillon  espagnol  sur  toutes 
les  mers ,  maintint  la  paix  avec  la  France ,  vint  à 
bout  de  terminer  les  dissensions  politiques  de  l'Es- 
pagne et  du  Portugal  par  un  double  mariage ,  et 
rendit  en  quelque  sorte  au  royaume  son  antique 
splendeur.  Ce  fut  alors  qu'il  reçut  de  son  souverain 
le  titre  de  Plorida-Blanca,  Ami  des  sciences  et  des 
arts,  il  institua  des  écoles  gratuites  de  toutes  le& 
sciences ,  en  même  temps  qu'il  embellit  Madrid  par 
les  plus  belles  promenades  et  par  des  édifices  pu- 
blics. Il  fut  moins  heureux  dans  les  guerres  où  il 
engagea  son  maître.  Celle  d'Alger  en  1777  et  celle 
de  Gibraltar  en  1782  coûtèrent  à  l'Espagne  près  de 
80,000  hommes.  Renonçant  au  projet  de  punir  les 
déprédations  des  corsaires  algériens,  et  de  chasser 
les  Anglais  de  la  Péninsule,  il  tourna  toutes  ses 
vues  vers  le  commerce  et  l'industrie,  et  parvinjl 
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ainsi  à  réparer  les  maux  causés  par  la  guerre.  La 
mort  de  Gtiarles  111  fut  le  terme  de  sa  puissaace';  il 
fut  en  1792,  relégué  dans  la  province  de  Murcie; 
mais  ses  ennemis  qui  étaient  nombreux,  surtout 
parmi  la  noblesse  qu*il  avait  dépouillée  d'une 
partie  de  ses  privilèges ,  parvinrent  à  le  faire  enfer-, 
mer  dans  le  château  de  Pampolune,  d'où  il  sortit 
quelques  mois  aprà  pour  se  retirer  dans  ses  terres 
près  de  la  ville  de  î^nca.  Lors  de  Tinvasioa  des 
Français,  il  fut  appelé  par  le  voeu  de  la  nation  à 
présider  les  Cortès  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 
de  cet  honneur  :  il  mourut  à  Séville,  le  20  no- 
vembre d808,  âgé  de  78  ans.  Ses  mœurs  furent 
toujours  pures,  son  caractère  égal,  son  cœur  hu- 
main. 11  était  affable  envei-s  les  malheureux ,  infa- 
tigable dans  le  travail,  mais  trop  jaloux  de  son 
autorité ,  et  les  grands  qu'il  cherdia  souvent  à  hu- 
milier peuvent  lui  reprocher  quelques  injustices.  11 
faut  avouer  aussi  qu'il  s'occupa  trop  d'enrichir  et 
d'élever  ses  parents.  Un  seul  refusa  tous  ses  dons, 
et  ce  fut  son  père  qui,  devenu  veuf,  s'était  con- 
sacré à  l'état  ecclésiastique.  Son  Ois  essaya,  inutile- 
ment de  lui  faire  accepter  un  évêché  et  de  riches 
prébendes;  il  se  contenta  de  vivre  des  revenus  d'un 
modique  bénéfice.  On  a  de  Florida  plusieui*s  petits 
traités  de  jurisprudence. 

FLORJDUS  (François),  de  Donadeo  dans  la  terra 
de  Sabine ,  mort  en  1547,  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  Lectûmes  subcisivœ ,  Francfort,  1602,  in-8, 
qui  lui  fit  un  nom. 

FLORIEN,  Marcus-Antoniu$-Florianus,  frère 
utétin  de  l'empereur  Tacite,  se  Ut  après  sa  mort, 
en  276,  proclamer  par  l'armée  de  Cilicie;  mais 
celle  d'Orient  ayant  forcé  Probus  d'accepter  rem- 
pire,  il  se  prépara  à  marcher  contre  lui.  Probus 
vint  à  sa  rencontre,  et  refusa  de  composer  avec 
Florien,  qui  fut  tué  par  ses  soldats,  deux  mois 
après  qu'il  eut  pris  la  pourpre.  Ce  prince  avait  de 
l'ambition  ,  mais  point  de  valeur. 

FLORIMOND  de  RÉMOND,  né  à  Agen,  fut  con- 
seiller au  parlement  de  Bordeaux  en  1570  et  mourut 
en  1602.  11  se  distingua  mj^ins  comme  magistrat 
que  comme  auteur.  U  avait  eu  d'a])ord  du  pen- 
chant pour  les  erreurs  de  Calvin  ;  mais  il  les  réfuta 
ensuite  avec  zèle.  Les  novateurs ,  qui  ne  l'aimaient 
point,  disaient  de  lui  «  C'est  un  homme  qui  repd 
»  des  arrêts  sans  conscience,  fait  des  livres  saiis 
»  science ,  et  bâtit  sans  argent  :  »  turlupinade  qui 
ne  prouve  autre  chose  que  la  faiblesse  et  le  mau- 
vais goût  de  ceux  qui  se  battaient  avec  de  telles 
armes.  On  a  de  lui  :  plusieurs  tnûtés ,  parmi  les- 
quels on  distingue  celui  de  V Antéchrist  :  ouvrage 
d'un  but  plus  étendu  que  le  titre  ne  semble  l'an- 
noncer, et  qui  traite  de  divers  objets  qui  com- 
battent la  sainteté  du  christianisme.  U  y  a  des  faits 
curieux  et  instructifs.  De  l'origine  des  hérésies ,  2  vol. 
in-4  :  livre  qui  manque  quelquefois  de  critique, 
mais  a  qui ,  dit  l'abbé  Lenglet ,  n'est  pas  à  mé- 
D  priser,  et  où  il  y  a  bien  des  recherclies.  »  i.e  mième 
Lenglet  l'attribue  au  P.  Richeome. 

FLORIN,  prêtre  de  l'église  romaine  au  ne  siècle, 
fut  déposé  du  sacerdoce  pour  avoir  enseigné  des 
erreurs ,  entre  autres  que  Dieu  est  l'aateur  du  mal. 
Quelques  écrivains  l'accusent  encore  d'avoir  sou- 


tenu que  les  chdises  défendues  par  la  loi  de  Dieu 
ne  sont  point  mauvaises  en  elles-mêmes;  naats  seu- 
lement à  cauae  de  la  défense  :  ce  qui  ne  peut  être 
vrai  qu'à  l'égard  de  quelques  défenses  particii- 
lières  et  des  lois  purement  positives.  U  avait  été 
disciple  de  saipt  Polycarpe  avec  saint  Iréaée ,  mais 
il  ne  fut  pas  fidèle  à  garder  la  doctrine  de  son 
maître.  Saint  Irénée  lui  éciivit  pour  le  faire  reTcnir 
de  ses  erreurs;  Eusèbe  nous  a  conservé  un  frag- 
ment de  cette  lettre  dans  son  Hist.  eeçl^j  liv.  5, 
chap.  20.  Saint  Irenée  com|>osa  enfin  contre  lui 
ses  livres  :  De  la  mmfrçhie  et  de  Vogdoade^  que 
nous  n'avons  plus. 

*  FLOmO  ( Daniel ,  comte  de),  poète,  né  à  Udlne 
en  1710,  d'une  famille  ancieoae  et  distinguée, 
s'appliqua  à  l'étude  des  lettres  avec  tant  de  succès, 
que  son  nom  fut  bientôt  répandu  dans  toute  Tl- 
talie.  Ses  essais  dans  le  genre  lyrique  lui  valurent 
les  éloges  du  célèbre  Métastase.  Mais  il  réussissait 
particulièrement  dans  les  pièces  de  cireonstance.  11 
avait  recueilli  lui-même  ses  difliérentes  productions 
sous  ce  titre  :  Poésie  varie,  Udine,  1777,  2  vol.  in-4, 
ornés  de  vignettes.  On  y  trouve  des  images  agréables 
et  des  pensées  délicates ,  exprimées  avec  autant  de 
naturel  que  de  facilité.  U  avait  entrepris  un  poème 
intitulé  la  Jérusalem  détrnite,  qui  ne  parait  pas  avoir 
été  achevé.  Le  comte  de  Florio  est  mort  en  1 789. 

FLORIOT  (  Plen«) ,  prêti^  du  diocèse  de  Langres, 
confesseur  des  religieuses  de  Port -Royal,  mcM-t  en 
1691 ,  à  87  ans,  s'est  fait  un  nom  par  la  Morale  du 
Pater,  4709,  gros  in-4,  dans  lequel  il  paraphrase 
cette  belle  prière  d'une  manière  qui  lui  a  causé  du 
désagrément.  On  a  encore  de  lui  des  Homélies,  in-4, 
et  un  Traité  de  la  messe  de  paroisse j  in -8,  qu'on 
peut  regaitler  comme  un  bon  ouvi-age  de  morale , 
et  un  médiocre  traité  de  liturgie. 

^  FLORIS ,  prêtre  connu  seulement  par  Tou- 
vrage  intitulé  :  Ijbs  droits  de  la  vraie  religion,  sou- 
tenfu  contre  les  maacimes  de  la  nouvelle  philosophie, 
1774,  2  vol.  in-12,  qui  lui  mérite  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  défenseurs  de  la  religion. 

F1.0R1S  (François 4*  ^oy.  Flors,  peintre. 

*  FLORISSENT  (Madame),  cantaMice,  plus 
connue  sous  le  nom  de  mistriss  6u.unqton  ,  était 
dès  son  enfance  une  virtuose  distinguée.  A  peine 
âgée  de  sept  ans,  elle  se  fit  entendre  à  Londres 
dans  un  concert  public  où  elle  obtint  le  plus  bril- 
lant succès.  Encouragée  par  ce  premier  essai, 
elle  redoubla  d'efforts  pour  perfectionner  son  ta- 
lent, prit  des  leçons  de  Sbrouier,  le  meilleur 
pianiste  -de  son  temps ,  et  parut  quatre  ans  après 
sur  le  théâstre  où  elle  ne  fit  entendit^  que  de  la 
musique  de  sa  composition.  Mariée  à  James  BU- 
lington,  artjste  habile,  attaché  ^  l'orchestre  de 
Drury-Lame,  elle  le  suivit' en  1782 ,  à  Dublin  ,  où 
sa  beauté  et  ses  talents  lui  attii'èrent  des  applau- 
dissements unanimes  ;  mais  sa  réputation  y  souOVit 
quelque  atteinte  par  suite  des  liaisons  qu'on  la 
soupçonna  d'avoir  avec  la  plupart  des  hommes 
riches  de  cette  ville.  Soutenue  par  uoe  loule  d'ado- 
rateurs ,  elle  voulut  paraître  sur  la  spè^e  ;  mais  le 
public  l'accueillit  avec  une  firoideur  conslaotc,  et 
elle  écboua  toutes  les  fois  qu'elle  voAi}ut  se  faire 
entendre  ailleurs  que  dans  un  concert.  De  retour  à 
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L.ondres ,  elle  fut  engagée  en  1786,  pour  le  thëàtre 
de  Covent- Gardon,  mais  on  la  trouva  générale- 
ment au-dessous  de  sa  réputation  comme  actrice; 
persuadée  enlîn  elle-même  qu'il  pouvait  manquer 
quelque  chose  à  son  talent,  elle  se  rendit  à  Paris, 
i*€commcnça  sous  le  célèbre  Sacchini  son  éducation 
lliédlralc,  et  pai'vint  en  peu  de  temps  à  perfec- 
tionner son  chant  et  son  jeu.  Elle  relourna  alors  à 
Londres ,  fut  eugagée  de  nouveau  au  théâtre  de 
Covent-Garden  ,  et  ne  tarda  pas  à  y  devenir  Tidolc 
du  public.  Elle  se  rendit,  en  1794,  en  Italie,  alin 
d'acquérir  des  connaissances  plus  étendues  en  mu- 
sique; elle  y  lit  des  progrès  étonnants;  mais  la 
dépravation  de  ses  mœurs  vint  ternir  son  triomphe. 
Après  avoir  perdu  son  mari  qui  périt,  dit-on,  vic- 
time des  mauvais  traitements  qu'elle  lui  avait  fait 
éprouver,  elle  épousa  un  lyonnais,  M.  Florissent, 
et  acheta  un  domaine  dans  le  pays  vénitien  oh  elle 
semblait  vouloir  passer  le  reste  de  ses  jours  ;  mais 
ayant  perdu  ime  partie  de  sa  fortune,  elle  se  dé- 
cida k  retourner  à  Londres,  et  reparut  sur  le  théâtre 
de  cette  ville  eu  18ÛJ.  Son  talent  était  alors  dans 
toute  sa  force ,  et  tel  fut  Tempresscment  du  public 
pour  la  voir,  que  les  trois  principaux  théâtres  de 
Londres  se  la  disputèi'ent.  Cependant,  quelques 
années  après ,  elle  quitta  volontairement  sa  patrie 
pour  retrouver  son  mari  en  Italie ,  et  mourut  près 
de  Venise  ,  vers  la  fin  d'août  1819. 

FLORUS  (L.  Anuaeus-Julius),  historien  latin  ,  de 
la  famille  des  Aunéens,  qui  avait  produit  Sénèque 
et  Lucain ,  composa,  environ  200  ans  après  Au- 
guste, un  Abrégé  de  V Histoire  romaine ^  en  4  livres, 
dont  il  y  a  plusieurs  éditions.  Les  meilleui^es  sont 
celles  d'Elzévir,  1G38 ,  in-12;  de  Grœvius ,  Amster- 
dam, 1702,  in-8  :  c'est  dommage  que  dans  cette 
édition  les  médailles  y  soient  gravées  à  contre-sens, 
ce  qui  gâte  souvent  l'explication  qu'on  en  a  mise 
au  bas;  de  M"**  Dacier,  ad  usum  delphini ,  1674  ou 
1726,  in'-4  ;  de  Duker,  1741,  in-8.  11  y  a  plusieurs 
traductions  françaises  de  Florus  ;  la  meilleure  est 
celle  de  l'abbé  Paul,  Pains,  1774,  in-12.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  de  l'élégance  et  de  la  noblesse  ; 
mais  elles  dégénèrent  en  enflure.  Dans  un  abrégé 
c^ui  doit  être  extrî^mement  simple,  Florus  prend  le 
ton  de  déclam^teur,  a  comme  s'il  voulait,  dit 
»  M.  Crevier,  compenser  par  le  faste  des  manières 
»  et  du  dehors,  l'appauvrissement  d'un  sujet  réduit 
m  en  squelette.  C'est  lui  qui  parait  le  premier  avoir 
))  donné  cours  aux  abrégés,  si  commodes  pour  la 
y>  paresse,  et  si  propres  à  faire  des  demi-savants.  » 
L'on  ne  peut  cependant  disconvenir  qu'il  n'y  ait  de 
belles  sentences ,  des  expressions  pleines  de  dignité 
et  d'énergie.  Florus  était  poète.  Spartien  rapporte 
que  l'empereur  Adrien  entra  en  lice  avec  lui ,  et 
qu'ils  firent  des  vers  l'un  contre  l'autre.  L'em- 
pereur reprochait  au  poète  d'aimer  le  cabaret  ;  et 
le  poète  n'eut  garde  de  riposter  tout  ce  qu'il  savait 
sur  le  compte  de  son  rival. 

FLORUS  (Drepanius),  fameux  diacre  de  l'église 
de  Lyon ,  au  ix'  siècle ,  dont  on  a  un  écrit  sur  la 
prédestinalion.  Il  laissa  d'autres  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  remarque  une  explication  du  canon  de 
la  messe ,  où  il  donne  trop  dan&  le  sens  mystique , 
et  ne  s'attache  pas  assez  au  sens  littéral;  et  un 


Commentaire  sur  saint  Paul.  On  trouve  ses  diflfé- 
rents  ouvrages  dans  quelques  éditions  du  vénérable 
Bède  ,  et  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 

FLOUR  (  saint) ,  premier  évêque  de  Lodève,  mar- 
tyrisé en  Auvergne  l'an  389,  donna  son  nom  &  la 
ville  de  Saint-Flour. 

*  FLOYD  (  John) ,  jésuite ,  né  dans  le  comté  de 
Cambridge  au  xvr  siècle ,  se  fit  une  grande  répu- 
tation par  ses  ouvrages  de  controverse,  presque 
tous  dirigés  contre  les  protestants  ;  les  plus  remar- 
quables sont  :  Censura  decem.  libr»  de  republica 
ecclesiœ  M,- A.  de  Dominis,  Rouen,  1621,  in*^; 
Ansiver  to  Francis  White*s  reply  concerning  nine 
articles  offered  by  King  James  I  to  F,  John  Fisher, 
ibid.  1626;  ilie  Church  conquérant  over  Human 
}yit,  Saint-Omer,  1631 ,  in-4. 

*  FLOYER  (.sir  John),  célèbre  médecin  anglais, 
né  vers  l'an  1649,  mort  en  1734,  à  LichtQeld  où  il 
exerçait  son  art  avec  la  plus  grande  distinction , 
était  grand  partisan  des  bains  froids ,  et  les  ordon- 
nait particulièrement  dans  les  rhumatismes  chro- 
niques et  autres  maladies  nerveuses.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  La  pierre  de  touche  de  la 
médecine,  Londres,  1687,  in-8;  Recherches  sur  l'u- 
sage raisonnable  des  bains,  Ix)ndres,  1697,  in-8, 
qu'il  a  reproduit  en  partie  dans  son  Essai  pour 
rétablir  le  baptême  des  enfants  par  immersion  f 
1724,  in-4.  Cet  ouvrage ,  qui  a  été  traduit  en  alle- 
mand, fi|a  particulièrement  l'attention  des  anabap- 
tistes. Traité  sur  Vasthme,  Londres,  1698  et  1717, 
in-8. 11  a  été  traduit  en  français  par  JauU,  1761  et 
1785,  in-12,  et  en  allemand  par  Scherf,  Leipsig, 
1 782,  iu-8.  L'horloge  du  pouls  des  médecins ,  Londres, 
1707  et  1710,  2  vol.  in-8,  traduit  en  italien,  Ve- 
nise, 1715,  in-4;  Medicina  geronto  nomica,  ou  VArt 
de  conserver  la  santé  des  vieillards,  avec  un  suppléa 
ment  à  Fusage  de  P huile  et  des  onctions,  et  une  lettre  sur 
le  régime  à  suivre  dans  la  jeunesse,  Londres,  1724. 

FLUDD  ou  de  Fluctibtis  (Robert),  dominicain 
écos.sais,  naquit  à  Milgale,  dans  la  province  de 
Kent,  en  1574,  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  mé- 
decine à  Oxford  ,  et  exerça  celle  profession  à  Lon- 
dres, où  il  mourut  le  8  septembre  1637. 11  fut  sur- 
nommé le  Chercheur,  parce  qu'il  Ût  beaucoup  de 
recherches  dans  les  mathématiques  et  dans  la  phi- 
losophie. 11  a  laissé  des  ouvrages  de  médecine ,  de 
philosophie ,  d'alchimie ,  dont  la  collection  fut  im- 
primée à  Oppenheim  et  à  Goude  en  1617  et  années 
suivantes ,  5  vol.  in-fol.  Les  principaux  sont  :  Apo- 
logie des  frères  de  la  Rose -Croix,  Leyde,  1616, 
in-8 ,  latin  ;  Tractatus  theologico-philosophicus  de 
vita,  morte  et  resurrectione ,  1617  ,  in-8  ;  Utriusque 
Cosmi  metaphysica ,  physica  et  technica  historica  ; 
Veritalis  proscenium;  Sophiœ  cum  moria  certamen; 
Summum  bonian,  quod  est  verum  magiœ,  cabalœ , 
alchymiœ  ac  vei%  fratrum  Roseœ  Crucis  verorum 
sid)jectum  ;  Philosophia  mosaica  ;  Amphitheatrum 
anatomiœ;  Philosophia  sacra,  etc.  Il  n'est  guère 
possible  de  reconnaître  dans  tous  ces  ouvrages  une 
tète  constamment  saine  ;  il  y  a  des  choses  profon- 
dément méditées,  il  y  en  a  de  chimériques  et  de 
ridicules.  Son  langage  entortillé  et  mystérieux  l'a 
fait  accuser  de  magie  par  ceux  qui  lui  supposaient 
plus  de  malice  qu'il  n'en  avait  en  effet, 
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FLURANCE.  Voy.  Rivault. 

*  FODËRÉ  (Jacques),  religieux  cordelier,  né  au 
xvi»  siècle  à  Bessan  dans  la  Maurienne,  enseigna 
la  théologie  dans  diflërents  collèges  de  son  ordre, 
et  se  livra  au  ministère  de  la  prédication.  Sa  mort 
est  postérieure  .à  1625.  Son  ouvrage  le  plus  remar- 
quable est  :  Narration  historique  et  topographique 
des  couvents  de  V ordre  de  Saint- François  et  des 
monastères  de  Sainte-Claire ,  érigés  en  la  province 
de  Bourgogne,  etc.,  Lyon,  1619,  in-l. 

*  FODÉRÉ  (Franç.-Emman.),  médecin,  né  en 
1764  à  Saint-Jean-de-Maurienne ,  après  avoir  fait 
ses  études  au  collège  de  cette  ville,  se  rendit  à 
Turin ,  où  il  reçut  ses  grades  en  médecine,  et  vint 
à  Paris  peifectionner  ses  connaissances  par  la  fré- 
quentation des  cours  et  des  savants  les  plus  dis- 
tingués. De  retour  en  Piémont ,  il  fut  nommé  mé- 
decin-juré du  duché  d*Aoste,  puis  du  fort  de  Bar. 
A  la  réunion  de  la  Savoie,  il  fut  attaché  comme 
médecin  à  Tarmée  française ,  fit  la  campagne  de 
1795  en  Italie,  et  se  retira  peu  après  du  service. 
Nommé  professeur  de  physique  à  Vécole  centrale 
du  département  des  Alpes-Maritimes ,  il  fut  ensuite 
médecin  de  THôtel-Dieu  de  Marseille.  Le  roi  d'Es- 
pagne Charles  IV,  pendant  son  séjour  dans  cette 
ville,  le  fit  son  médecin  consultant,  et  depuis  il 
remplit  les  mêmes  fonctions  près  de  Ferdinand  VU 
à  Valencay.  En  1814 ,  il  obtint  au  concours  la  chaire 
de  médecine  légale  à  la  faculté  de  Strasbourg.  11 
l'occupa  pendant  20  ans  avec  un  grand  succès ,  et 
mourut  en  1855,  d'une  maladie  lente,  occasionnée 
par  l'excès  du  travail.  PaiTni  ses  ouvrages  assez 
nombreux,  les  plus  remarquables  sont  :  Mémoire 
sur  le  goitre  et  le  crétinisme,  T ur'm  ^  1789,  in-8, 
réimprimé  plusieurs  fois  et  traduit  en  allemand. 
Les  lois  éclairées  par  les  sciences  physiques,  ou 
traité  de  médecine  légale  et  d'hygiène  publique ,  Paris, 
an  VII  (1799),  5  vol  in-8,  et  1815,  6  vol.  in-S, 
avec  le  portrait  de  l'auteur;  cet  ouvrage ,  le  plus 
complet  que  Ton  ait  sur  cette  matière  importante, 
gagnerait  encore  à  être  resserré;  Traité  du  délire,  ib., 
1816,  2  vol.  in-8;  Voyage  aux  Alpes -Maritimes, 
ou  Histoire  naturelle  du  comté  de  Nice,  ib.,  1821  , 
2  vol.  in-8  ;  Leçons  sur  les  épidémies  et  F  hygiène 
publique,  Strasbourg,  1822-24,  4  vol.  in-8. 

FOË  (Daniel),  poète  anglais,  naquit  à  Londres 
en  1665  d'un  simple  artisan.  H  fut  d*abord  destiné 
par  ses  parents  à  une  profession  mécanique  ,  qu'il 
abandonna  bientôt  pour  se  livrer  à  son  penchant 
pour  la  poésie.  11  épousa  avec  vivacité  les  intérêts 
du  roi  Guillaume,  prince  d'Orange,  et  essuya  di- 
vers chagrins  qu'il  s'attira  par  sa  plume  satirique  : 
il  fut  même  condamné  à  2  ans  de  prison ,  au  pilori 
et  à  une  forte  amende ,  et  écrivit  un  hymne  au 
pilori.  C'est  pendant  sa  captivité^qu'il  commença 
îa  Hevue  (1704) ,  qui  donna  naissance  au  Spectateur 
d'Addisson.  Employé  ensuite  par  la  raine  Anne  à 
plusieurs  missions  secrètes ,  il  voulut  composer  de 
nouvelles  brochures  politiques  qui  lui  attirèrent 
de  nouveaux  désagréments.  Il  résolut  de  ne  se 
livrer  qu'à  la  littérature.  Il  tint  parole,  eut  plus  de 
repos  et  acquit  une  réputation  durable  ;  il  mourut 
en  1751.  On  a  de  lui  :  Les  Aventures  de  RMnson 
Crusoé,  eu  anglais,  1719,  livre  qui  a  été  fausse- 


ment attribué  à  Richard  Steele ,  l'un  des  écrivains 
du  Spectateur  :  il  a  été  traduit  dès  1720  par  Saint- 
Hyacinthe  et  par  Van-Eflen.  Ce  roman  c;>t  écrit 
d'une  manière  si  naturelle,  que  longtemps  il  a 
passé  pour  une  relation  exacte  d'un  voyageur  véri- 
dique  (voy.  Van  Effen).  Feutry,  avocat  au  parle- 
ment de  Douai ,  a  donné  une  édition  de  cet  ouvrage 
en  1766,  2  vol.  in-l 2;  il  Ta  abrégé  sans  en  altérer 
le  caractère.  Il  avait  promis  d'en  retrancher  quel- 
ques déclamations  indécentes  que  l'auteur  anglican 
s'était  permises  contre  la  religion  catholique  et  ses 
ministres,  mais  il  n'a  que  faiblement  rempli  sa 
promesse.  L'édition  de  Liège,  1785,  4  vol.  in-l 2, 
est  plus  exacte,  quant  à  ce  point,  et  remplit  mieux 
les  intentions  des  lecteurs  catholiques.  Cette  édi- 
tion est  encore  i^marquable  par  l'Histoire  curieuse 
et  intéressante  d'Alexandre  Selkik,  qu'on  voit  à  la 
fin  du  quatrième  tome.  Le  vrai  anglais  de  naissance, 
poème  fait  à  l'occasion  de  la  révolution  qui  plaça 
Guillaume  sur  le  trône  de  son  beau -père,  en  i-é- 
ponse  à  l'ouvrage  intitulé  :  Les  étrangers;  La  ré- 
forme des  mœurs,  où  il  attaque  ouvertement  les 
personnes  du  plus  haut  rang  qui  employaient  leur 
autorité  à  soutenir  l'impiété  et  la  dissolution  ;  Essai 
sur  le  pouvoir  du  corps  collectif  du  peuple  anglais. 
Cet  ouvrage  est  en  faveur  de  la  chambre  des  com- 
munes. Le  court  moyen  contre  les  non-confortnistes , 
qui  lui  attira  une  punition  publique  plus  ignomi- 
nieuse que  cruelle;  De  jure  divino,  poème  latin  ;  un 
Plan  de  commerce  ;  Le  commerçant  anglais  ;  L'ins- 
tructeur de  famille ,  2  vol.  Plusieurs  écrits  politi- 
ques qui  n'ont  guère  survécu  aux  événements  qui 
les  avaient  fait  naître  ;  et  quelques  autres  où  il 
développe  des  idées  qui,  pour  être  aujourd'hui 
accueillies,  n'en  sont  pas  plus  solides  ni  plus  con- 
formes aux  saines  notions. 

FCEDOR  ou  FÉDOR,  fils  aîné  du  czar  Alexis, 
monta  sur  le  trône  de  Russie  en  1676.  Il  avait  été 
élevé  pour  la  guerre  et  pour  le  cabinet.  Dès  qu'il 
eut  soumis  l'Ukiuine  révoltée,  et  qu'ail  eut  fait  la 
paix  avec  les  Turcs ,  il  s'occupa  du  soin  de  policer 
ses  états.  11  encouragea  plusieurs  citoyens  de  Mos- 
cou à  bâtir  des  maisons  de  pierre  à  la  place  des 
chaumières  qu'ils  habitaient.  H  agrandit  cette  ca- 
pitale. 11  fit  des  règlements  de  police  générale  ;  mais 
en  voulant  réformer  les  boyards,  il  les  indisposa 
contre  lui.  11  méditait  de  plus  grands  changements , 
lorsqu'il  mourut  sans  enfants  en  1682,  à  la  fleur 
de  son  âge.  Son  second  frère,  Pierre,  qui  n'était 
âgé  que  de  dix  ans ,  et  qui  faisait  déjà  concevoir  de 
gmndes  espérances ,  régna  après  lui ,  et  acheva  ce 
que  Fœdor  avait  commencé. 

FOES  ou  FOESIUS  (  Anutius) ,  médecin  de  Metz , 
mort  en  1595,  à  68  ans,  était  très-versé  dans  la 
langue  grecque.  Son  amour  pour  l'étude  l'empêcha 
de  s'attacher  à  des  princes  qui  auraient  pu  faii-e  sa 
fortune,  il  est  auteur  d'une  traduction  très-fidèle  des 
Œuvres  d'Hippocrate  en  latin,  accompagnée  de 
corrections  dans  le  texte,  et  ornée  de  scholies, 
Genève ,  1657,  2  vol.  in-fol.  On  a  encore  de  lui  une 
espèce  de  Dictionnaire  sur  Hippocrate ,  à  Francfort , 
1588,  in-fol.  (  Voy.  Percv). 

*  FOGGINI  (Pierre-François),  prélat  romain ,  né 
à  Florence  en  1715,  reçut  le  goût  des  arts  de  son 
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père ,  célèbre  architecte  ;  mais  entraîné  par  sa  vo- 
cation ,  il  embrassa  Tétat  ecclésiastique  et  vint  à 
Rome,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  par 
ses  talents.  Benoit  XIV  lui  donna  une  place  dans 
Tacadéraie  d'histoire  pontiflcale  qu'il  avait  établie. 
Le  cardinal  Corsini  le  nomma  ensuite  à  un  bénéfice 
de  St.-/ean-de-Latran ,  et  le  Gt  son  théologien. 
Sous  Clément  XIV,  il  fut  employé  dans  les  affaires 
qui  concernaient  les  jésuites,  et  il  paraît  qu'il  ne 
leur  fut  pas  favorable.  Pie  VI  le  fit  depuis  son  ca- 
mérier  secret,  et  préfet  de  la  bibliothèque  vaticane. 
11  mourut  d'apoplexie  le  2  juin  i785.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  les  principaux  sont  :  des 
Thèses  historiques  et  polémiques  contre  les  quatre  ar- 
ticles du  clergé  de  France  de  1682.  On  dit  qu'il  chan- 
gea depuis  de  sentiment  sur  ce  point.  P.  Virgilii 
Afaronis  codex  antiquissimus  à  Rufio  Turcio  Apro^ 
niano  distinctus  et  emendatus,  Florence,  1741 , 
in-4.  Cette  édition  est  exécutée  en  lettres  oncialcs  à 
Tinstar  du  manuscrit.  Accord  admirable  des  Pères 
de  V Eglise ,  sur  le  petit  nombre  des  adultes  qui  doivent 
être  sauvés ,  en  latin ,  1752.  Le  Queux  en  donna  une 
traduction  française  en  1760.  Collection  d'écrits  des 
Pères  sur  les  matières  de  la  grâce  ,  1754-71 ,  8  vol. 
FOGLIETTA  (Uberto),  savant  génois,  né  en 
1518 ,  eut  part  aux  troubles  qui  s'élevèrent  à  Gènes, 
et  fut  envoyé  en  exil.  Pour  se  consoler  des  tribula* 
tions  qu'il  avait  essuyées  dans  le  monde ,  il  ne  vou- 
lut avoir  de  commerce  qu'avec  les  letti*es.  I^  car- 
dinal d'Est  le  reçut  dans  sa  maison  à  Rome.  Il  y 
mourut  en  1581 ,  âgé  de  65  ans.  Parmi  les  ouvrages 
sortis  de  sa  plume,  on  distingue  :  son  traité  De  ra^ 
tùme  scribendœ  historiœ,  aussi  judicieux  que  bien 
écrit;  Historia  Genuensium,  1585,  in-fol.,  fidèle, 
élégante  et  peu  commune.  François  Serdonatt  en  a 
fait  une  traduction  en  italien  :  elle  est  estimée. 
TumuUus  Neapolitani ,  1 571 ,  in-4  y  El^ia  clarorum 
Ligurum,  in-4;  De  sacro  fœdere  in  Selimum,  in-4; 
De  linguœ  usuet  prœstantid,  1725,  in-8;  De  causis 
magnitudinis  Turcarum  imperii,  in-8;  De  similitu- 
dine  normœ  Pobjbianœ,  dans  ses  opuscules,  Rome, 
1579,  in-4;  Délia  republica  di  Genova,  in-8;  ou- 
vrage intéressant  pour  ceux  qui  veulent  connaître 
cette  république ,  du  moins  telle  qu'elle  était  dans 
le  XVI*  siècle. 

4 

FOHI,  premier  roi  de  la  Chine,  régla,  dit-on, 
les  mœurs  des  Chinois,  aloi's  barbares,  et  leur 
donna  des  lois.  On  prétend  qu'il  fit  plus,  qu'il 
dressa  des  tables  astronomiques  ;  mais  vu  l'igno- 
rance des  Chinois  modernes  en  fait  d'astronomie ,  il 
est  peu  vraisemblable  que  leurs  fondateurs  aient 
été  fort  versés  dans  cette  science.  De  mauvais  chro- 
nologistes  ont  dit  que  Fohi  régnait  du  temps  des 
patnarches  Héber  et  Phaieg  ;  mais  il  n'y  a  nulle 
apparence  que  les  Chinois  aient  quelques  renseigne- 
ments antérieurs  au  déluge.  Si  le  dieu  chinois , 
Fohé ,  est  le  même  que  Noé,  il  est  évident  que  Fohi 
est  très-postérieur  à  Fohé,  puisque  la  mythologie  a 
dû  naturellement  précéder  l'histoire  de  la  Chine. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  que  l'on  raconte  de  Fohi  doit 
nécessairement  se  ressentir  du  ton  fabuleux  qui 
règne  dans  l'histoire  chinoise ,  surtout  dans  celle 
des  premiers  temps.  11  ne  sera  pas  inutile  d'en 
donner  ici  un  échantillon ,  qui  pourra  servir  de 
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règle  aux  lecteurs.  Nous  le  tirons  d'une  l?ttre  du 
Pèl*e  Amiot ,  insérée  dans  lô11«  tome  des  Mémoires 
de  la  Chine,  Le  Père  Amiot ,  pour  prouver  que  les 
aérostats  ont  été  connus  à  la  Chine ,  rapporte  trois 
passages  tirés  des  plus  fameux  historiens  de  l'em- 
pire. Il  est  dit  dans  l'un  que  Chennoung  voulant 
mesurer  la  terre,  ne  sachant  comment  s'y  prendre, 
fut  aidé  dans  son  opération  par  un  m  homme-espnt, 
)>  dont  la  couleur  était  d'un  vert  tirant  sur  le  bleu  ; 
»  SCS  sourcils  étaient  épaix;  il  portait  sur  sa  tête 
»  une  pierre  de  yu ,  et  était  porté  lui-même  par 
»  six  dragons  volants.  Cet  homme-esprit  mesura  la 
»  teire,  détermina  sa  figure  entre  les  quatre  mers , 
»  et  trouva  que  son  étendue  d'orient  en  occident 
»  était  de  90  ouan  de  lys ,  et  de  81  ouan  du  nord 
»  au  sud  (1).  »  Le  second  passage  porte  que  l'em- 
pereur Hoangty,  sentant  sa  fin  approcher,  quitta  la 
terre  et  s'envola  au  ciel ,  monté  sur  un  dragon.  On 
lit  dans  un  troisième  passage  que  a  plus  ancien- 
D  nement  encore,  sous  l'empire  des  cinq  Lound 
»  (des  cinq  dragons)  qui  régnaient  sur  le  second 
D  des  dix  peuples  perdus,  avant  la  fondation  de 
»  l'empire  Chinois  par  Fohi ,  les  hommes  logeaient 
)>  dans  des  antres  et  des  cavernes,  comme  les  qua- 
D  drupèdes,  ou  se  perchaient  sur  les  arbres  comme 
Tf>  les  oiseaux;  tandis  que  leurs  souverains  montés 
D  sur  des  dragons,  planaient  dans  les  airs  comme 
)»  des  nuages,  et  gouvernaient  ainsi  leurs  sujets 
y>  de  haut  en  bas.  »  Tout  cela  est  dit  au  reste  fort 
sérieusement  par  le  Père  Amiot,  qui  soupçonne 
que  ces  dragons  étaient  remplis  de  gaz.  Voy,  Coimte 
( le) ,  CoNFucius,  Halde  ( du) ,  Yao. 

*  FOHMANN  (Vincent),  anatomiste  distingué, 
naquit  le  5  avril  1794  à  Assamstadt,  petite  ville 
du  grand-duché  de  Bade;  il  s'adonna  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  sciences  naturelles  dans  les- 
quelles il  fit  de  rapides  progrès.  La  grande  ques- 
tion de  l'absorption  et  de  ses  organes  fixa  surtout 
son  attention  d'une  manière  toute  spéciale.  Nommé 
vei'S  la  fin  de  1856  professeur  à  l'université  de 
Liège ,  il  fut  chargé  du  coui^  d'anatomie  comparée 
et  fut  enlevé  par  une  mort  prématurée  au  mois 
de  septembre  1857.  Fohmann  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  dont  les  plus  remarquables  sont  :  Re- 
cherches anatomiques  sur  la  communication  des 
vaisseaux  lymphatiques  avec  les  veines;  Considéra- 
tions sur  rosit  de  l'homme,  relatives  à  Pophthalmie; 
Mémoire  sur  le  mécanisme  de  l'absorption ,  d'après  la 
disposition  anatomique  du  système  lymphatique  des 
poissons,  etc. 

FOI ,  divinité  allégorique ,  que  les  poètes  repré- 
sentent habillée  de  blanc,  ou  sous  la  figure  de  deux 
jeunes  filles  se  donnant  la  main ,  ou  sous  celle  de 
deux  mains  seulement,  l'une  dans  l'autre.  C'était 
proprement  la  fidélité  ,  la  constance  dans  l'amitié, 
comme  on  le  voit  dans  la  belle  ode  d'Horace ,  Ad 
Fortunam ,  oii  il  parle  ainsi  de  la  Foi. 

Te  Spcs ,  el  aibo  rara  fldes  colit 
Yelala  panno  :  née  comilem  abnegal , 
Utcumque  malalt  polenles 
Vesle  doinoi  luimica  linquis. 

(I)  OtMfi  est  le  nombre  qui  désigne  dix  mille;  le  lys  est  un 
dixième  de  lieue.  Qu'on  calcule  maintenant ,  el  qu'on  en  applique 
le  résultat  à  ces  quatre  mers  et  la  terre  qui  est  entre  elles,  et 
Ton  aurt  une  idée  de  la  géographie  cbinoise. 
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FOIGI^I  ou  COGNY  (  Gabriel) ,  cordelier  défroqiié, 
se  retira  en  Suisse  vers  1C67,  et  fut  chantre  de  l'é- 
glise de  Morges.  En  ayant  éié  chassé  pour  quelques 
indécences  qu'il  y  commit  à  la  suite  d'une  débau- 
che ,  il  alla  se  marier  à  Genève ,  où  il  enseigna  la 
grammaire  et  le  français.  Il  y  fit  paraître ,  en  i676, 
Y  Australie,  ou  les  Aventures  de  Jacques  Sadeur, 
in-12,  qui  faillirent  Ten  faire  chasser,  parce  qu'on 
y  trouve  des  impiétés  et  des  obscénités  révoltantes. 
On  Fy  toléra  cependant  ;  mais  au  bout  de  quelque 
temps,  il  fut  obligé  d'en  sortir,  laissant  à  sa  ser- 
vante des  marques  scandaleuses  de  leur  commerce. 
Il  se  retira  en  Savoie ,  et  mourut  dans  un  couvent 
en  1692. 

FOILLAN  (saint),  fils  de  Fyltan,  roi  de  Momonie 
en  Irlande ,  renonça  au  monde ,  ainsi  que  ses  deux 
frères  Fursy  et  Ullan,  et  embrassa  l'état  monas- 
tique. Fursy ,  qui  en  avait  donné  l'exemple  et  le 
conseil ,  passa  en  Angleterre ,  et  bâtit  le  monastère 
de  Knobbersburg,dansle  royaume  des  Est- Angles, 
dont  il  donna  la  conduite  à  Foillan ,  qu'il  avait  fait 
venir  d'Irlande.  Après  la  mort  de  Fursy ,  arrivée  à 
Péronne  (selon  d'autres  àMàzerœlles,  près  de  Dour- 
lens)  le  i6  janvier  650 ,  Ultan  et  Foillan  passèrent 
en  France.  On  lit  dans  quelques  auteurs  que  Foil- 
lan fit  un  voyage  à  Rome,  et  qu'il  y  fut  sacré  évoqué 
légionnaire.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  ordination , 
il  est  au  moins  certain  qu'il  ne  tarda  pas  à  rejoindre 
Ultan  son  frère.  Ils  se  rendirent  l'un  et  l'autre  à 
Nivelle  dans  le  Bi*abant,  où  sainte  Gertrude  était 
abbesse.  Le  monastère  qu'elle  gouvernait,  avait  été 
fondé  par  le  B.  Pépin  de  Landen,  son  père,  et  par 
la  B.  Ite ,  sa  mère.  11  y  avait  aussi  dans  le  voisinage 
un  monastère  pour  des  hommes.  Les  deux  frères  y 
restèrent  quelque  temps.  En  652,  sainte  Gertrude 
donna  à  Ultan  un  terrain  pour  bâtir  un  hôpital  et 
un  monastère ,  entre  la  Meuse  et  la  Sambre ,  alors 
dans  le  diocèse  de  Maestricht,  et  aujourd'hui  dans 
celui  de  Liège.  C'était  Tabbaye  de  Fosse,  aujour- 
d'hui église  collégiale.  Sainte  Gertrude  retint  Foil- 
lan à  Nivelle ,  pour  instruii*e  les  religieuses.  Le  saint 
homme  se  chargea  atussi  de  l'instruction  du  peuple 
dans  les  villages  voisins.  S'étant  mis  en  route  avec 
trois  campagnons  en  655,  oour  aller  voir  son  frère 
à  Fosse,  il  fut  massacré  pai*  des  voleui^s  ou  des  in- 
fidèles, dans  la  forêt  de  Sogne,  qui  faisait  partie  de 
la  forêt  Charbonnière  en  Hdinaut.  Ses  reliques  se 
gardent  avec  beaucoup  de  vénération  dans  l'église 
de  Fosse. 

FOINARD  (Frédéric -Maurice),  curé  de  Calais, 
mort  à  Paiis  en  1743,  âgé  de  60  ans,  était  de 
Couches  en  Normandie.  On  a  de  lui  quelques  ou- 
vrages dont  les  plus  connus  sont  :  Projet  pour  un 
nouveau  Bréviaire  ecclésiastique  ,BL\ec  la  critique  de 
tous  les  nouveaux  Bréviaires  qui  ont  paru  jusqu'à 
présent,  1720,  in-i2;  Breviarum  ecdesiasticum^  exé- 
cuté suivant  le  projet  précédent,  2  vol.  in-12.  Les 
auteurs  des  nouveaux  Bréviaires  ont  profité  de  ce- 
lui-ci; Les  psaumes  dans  Vordre  historique  j  1742, 
in-12;  deux  vol.  in-12  sur  la  Genèse*  Des  idées 
singulières  que  l'auteur  hasarda  sur  le  sens  spiri- 
tuel le»  firent  suppiimer. 

^  FOISSET  (  Jean-Louis-Séverin  ) ,  né  à  Bligny- 
8ous-Beaune  (Côte-d'Or) ,  le  11  février  1796,  mort 


dans  la  même  ville,  le  22  octobre  1822,  avait  à 
13  ans  composé  les  premiers  chants  d'un  poème 
dans  le  genre  du  Lutrin,  et  à  14  terminé  son  cours 
d'études  tel  qu'il  est  établi  dans  les  collèges  à  Dijon. 
En  1817,  il  se  rendît  à  Paris  pour  terminer  son 
droit  qu'il  avait  commencé  à  Dijon.  11  avait  vei-sifié 
le  premier  acte  d'une  tragédie  de  Marie  Siuart, 
quand  le  succès  de  M.  Lebrun  lui  fit  abandonner 
ce  sujet.  En  1818,  il  disputa  trois  couronnes  litté- 
raires, et  il  obtint  le  prix  proposé  par  la  société 
philomatique  de  Bordeaux  pour  YEloge  du  maré- 
chal d*Ornano ,  gouverneur  de  la  Guyenne.  VEloge 
dAusone,  qu'il  avait  envoyé  à  l'académie  de  la 
môme  ville,  n'obtint  point  la  médaille ,  parce  que 
l'auteur  se  trouva  sans  concun-ent.  Enfin  VEloge  du 
président  Jeannin^  par  suite  d'une  distraction,  n'é- 
tant point  parvenu  en  entier  à  l'académie  de  Mâcon, 
elle  témoigna  le  regret  de  ne  pouvoir  couronner 
l'auteur.  L'un  des  rédactcui*s  de  la  Biographie  uni- 
verselle y  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  qui  se 
distinguent  par  la  concision ,  la  clarté  et  l'élégance 
du  style,  et  suffisent  pour  faire  regretter  vivement 
la  mort  prématurée  de  ce  jeune  littérateur. 

FOIX  (Raimond -Roger,  comte  de) ,  accompagna 
le  roi  Philippe-Auguste  à  la  guerre  de  la  Terre- 
Sainte  en  1190. 11  prit  depuis  le  parti  des  albigeois 
avec  feu  ;  mais  son  ardeur  ne  le  mena  qu'à  des  hu- 
miliations. 11  fut  obligé  de  demander  la  paix ,  et  de 
reconnaître  pour  comte  de  Toulouse  Simon  de  Mon- 
fort.  Puylanrens  rapporte  qu'en  une  conférence 
tenue  au  château  de  Foix  entre  les  catholiques  et 
les  albigeois ,  la  sœur  du  comte,  non  moins  ardente 
que  son  frère ,  voulut  parler  en  faveur  des  der- 
niers :  M  Allez,  Madame,  lui  dit  Etienne  de  Minea, 
»  filez  votitî  quenouille;  il  ne  vous  appartient  pas 
»  de  parler  dans  une  dispute  de  religion*,  n  Raîmond 
Roger  mourut  en  1222.  L'illustre  maison  de  Foix  , 
dont  était  Raimond ,  descendait  de  Bernard,  second 
fils  de  Roger  11,  comte  de  Carcassonne.  Bernard  eut 
le  comté  de  Foix  en  1062,  et  le  posséda  pendant 
34  ans.  Sa  postérité  subsista  avec  honneur  jusqu'à 
Gaston  111 ,  qui  vit  mourir  son  fils  avant  lui  {voy. 
Gaston  111).  Il  mourut  lui-même  en  1391 ,  ayant 
cédé  le  comté  de  Foix  à  Charles  M  ;  mais  le  roi , 
par  générosité,  le  rendit  à  son  cousin  Matthieu  , 
qui  mourut  en  1398  sans  enfants,  et  dont  la  sœur 
Isabelle  épousa  Archambaud  de  Grailly,  qui  prit  le 
nom  de  Foix.  Son  petit-fils,  Gaston  IV,  se  maria 
avec  Eléonore,  reine  de  Navarre.  Sa  postérité  mas- 
culine fut  terminée  par  Gaston  de  Foix ,  duc  de 
Nemoui-s,  tué  à  la  bataille  de  Ravenne  en  1512 ,  à 
24  ans  (voy,  Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemoui-s). 
Mais  Catherine  de  Foix  ,  reine  de  Navaire  ,  petite- 
fille  de  Gaston  IV,  avait  épousé  Jean  d'Albi'et,  dont 
la  petite-fille  fut  mère  de  Henri  IV...  Archambaud 
de  Grailly  avait  eu  un  second  fils  nommé  Gaston , 
captai  de  Buch,  et  dont  les  descendants  furent 
comtes  de  Candale  et  ducs  de  Rendan.  Cette  branche 
avait  été  honorée  de  là  pairie  sous  le  titre  de  Ren- 
dan ,  par  considération  pour  Marie-Claire  de  Beau- 
fremont,  marquise  de  Senecey,  dame  d'honneur 
d'Anne  d'Autriche ,  qui  avait  épousé  Jean-Bapfiste 
Gaston  de  Foix  ,  comte  de  Flëix ,  tué  au  sf^e  de 
Maidick  en  1646.  Elle  mourut  elle-fnème  en  1680. 
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Ses  trois  fils  n'ont  point  hàaaé  de  postérité.  Le  der- 
nier, Henri*CbarIes,  qui  portait  le  nom  de  duc  de 
Foix,  est  mort  en  1714.  11  faut  consulter  sur  cette 
famille  Thisloire  du  comte  de  Foix. 

FOIX  (Pierre  de),  cardinal,  né  en  1386,  éUit  fils 
d'AiThambaud,  captai  de  Buch,  et  d'Isabelle,  conf- 
tesse  de  Foix ,  fut  d'abord  franciscain ,  et  cultiva 
avec  succès  les  lettres  sacrées  et  profanes.  L'anti- 
pape Benoit  Xlll  Fbonora  de  la  pourpre  en  1408 , 
soit  pour  récompenser  son  mérite,  soit  pour  attirer 
dans  son  parti  les  comtes  de  Foix.  Pierre  n'avait 
alors  que  22  ans ,  il  abandonna  le  pontife  au  con- 
cile de  Constance,  préférant  les  intérêts  de  l'Eglise 
à  ceux  de  Tanritié.  Le  concile  lui  confirma  la  qua- 
lité de  cardinal ,  Martin  V  renvoya  légat  en  Ara- 
gon ,  pour  dissiper  les  restes  du  scbisnoe.  11  y  réus- 
sit ,  et  mourut  en  1464,  dans  sa  78'  année ,  à  Avi- 
gnon ,  dont  il  avait  la  vice-iégatlon.  Il  était  aussi 
archevêque  d'Arles.  Cesl  lui  qui  a  fondé  à  Toulouse 
le  colfêge  de  Foix. —  11  fout  le  distinguer  du  car- 
dinal Pierre  de  Foix  ,  son  petit-neveu ,  non  moins 
habile  nëgodaleur,  qui  mourut  évéque  de  Vannes, 
à  la  ileur  de  son  Age,  en  1490. 

FOIX  (Odet  de) ,  seigneur  de  Lautiiec  ,  maréchal 
de  Fitnee  et  gouverneur  de  la  Guieitne,  était  petit- 
fils  d'un  frère  de  Gaston  IV ,  duc  de  Foix  ;  il  porta 
les  armes  dès  l'enfance.  Ayant  suivi  Louis  XII  en 
Italie,  il  fat  dangereusement  blessé  à  la  bataille  de 
Ravenae  en  1512.  Après  sa  guérison ,  il  contribua 
beaucoup  an  recouvrement  du  ducbé  de  Milan. 
François  l**"  lui  en  donna  le  gouvernement.  Lautrec 
savait  combattre ,  mais  il  ne  savait  pas  comman- 
der. 11  fut  chassé  de  Milan  ,  de  Pavie ,  de  Lodi ,  de 
Panne  et  de  Plaisance ,  par  Prosper  Colonne.  11  tâ- 
cha de  rentrer  dans  le  Milanais  par  une  bataille  ; 
mais  ayant  perdu  celle  de  la  Bicoque  en  1522 ,  il 
fut  obligé  de  se  retirei*  en  Guienne  dans  une  de  ses 
terres.  Sa  disgrâce  ne  fut  pas  longue.  En  1528  ,  il 
fut  fait  lieutenant-général  de  l'armée  de  la  ligue  en 
Italie,  contre  l'empereur  Charles-Quint.  11  emporta 
d'abord  Pavie ,  qu'il  mit  au  pillage  ;  puis  s'avança 
vers  Naples,  e^  mourut  devant  cette  place  le  i5 
août  de  la  isême  année ,  après  avoir  lutté  quelque 
temps  contre  l'ennemi ,  la  pesAe ,  la  misera  et  la 
famine.  —  Son  frèi'e,  Thomas  de  Foix ,  dit  le  maré- 
chal de  Lesoun,  passait  pour  un  bomme  cruel  et 
extrêmement  avare.  Ses  exaotions  ikent  soulever  le 
Milanais  en  1521.  Après  la  perte  de  la  bataille  de  la 
Bicoque ,  les  ennemis  l'assiégèrent  dans  Crémone. 
H  n'y  tint  pas  aussi  longtemps  qu'il  le  pouvaK;  et 
en  rendant  la  place,  il  promit  de  faire  évaeuer  toutes 
celles  du  Milanais ,  oii  il  y  avait  garnison  française. 
11  reçut,  à  la  journée  de  Pavie  en  1525,  im  coup 
de  feu  dans  le  bas-ventre ,  dont  il  moumt  sept 
jours  après ,  prisonnier  de  guerre  à  Milan. 

FOiX  (Paul  de),  archevêque  de  Toulouse,  de  la 
même  famille  que  Lautrec,  né  en  1527,  se  distin- 
gua ikns  ses  ambassades  en  Ecosse ,  à  Venise ,  en 
Angleterre ,  et  surtout  dans  celle  de  Rome ,  auprès 
du  pape  Grégoire  Xlll.  11  mourut  dans  celte  dernière 
ville  en  1584,  à  56  ans.  Muret,  dont  il  avait  été  le 
bienfaiteur,  prononça  son  oraison  funèbre.  Ce  pré- 
lat était  bomme  de  lettres ,  et  aimait  ceux  qui  les 
cultivaient,  surleiit  ceux  qui  brillaient  par  leur 


éloquence,  ou  qui  possédaient  les  écrits  d'Afistoto , 
dont  il  était  admirateur  passionné.  On  a  de  lui  des 
Lettres,  Paris,  1628,  in-4,  écrites  avec  précision. 
Elles  prouvent  qu'il  était  un  assez  bon  écrivain  et 
un  grand  homme  d'état.  C'est  sans  preuve  qu'on 
les  a  attribuées  à  d'Ossat  son  seciétaire,  depuis 
cardinal. 

FOIX  (  François  de),  duc  de  Candale ,  comman- 
deur des  ordres  du  roi ,  et  évéque  d'Aii'e ,  mort  à 
Bordeaux  en  1694,  k  90  ans,  traduisit  le  Pimandre 
de  Mercure  Trismégiste ,  et  les  Eléments  d'ËucUde, 
qu'il  accompagna  d'un  commentaire.  Il  avait  fondé 
une  cliaire  de  géométrie  à  Bordeaux. 

FOIX  (Louis  de),  architecte  parisien,  florissait 
sur  la  fin  du  xvi*'  siècle.  Il  fut  préféré  à  tous  les 
architectes  de  l'Europe  par  Philippe  11 ,  qui  le  choisit 
pour  élever  le  monastère  et  le  palais  de  l'Escurial. 
De  retour  d'Espagne,  il  boucha  l'ancien  canal  de 
l'Adour,  et  en  creusa  un  nouveau  en  1579.  Ce  fut 
encore  lui  qui  bâtit  en  1585  le  fanal  à  l'embouchure 
de  la  Garonne,  qu'on  appelle  communément  la 
Tour  de  Cardouan,  Cette  tour  a  160  pieds  de  hauteur, 
et  a  coûté  26  ans  de  travaux. 

FOIX  (Marc- Antoine  de),  jésuite,  né  en  1627, 
au  château  de  Fabas ,  dans  le  diocèse  de  Conserans , 
mort  à  Billom  en  Auvergne  en  1687 ,  fut  bomme 
de  lettres ,  théologien ,  prédicateur,  professeur,  rec- 
teur, provincial ,  et  tout  ce  que  l'étendue  de  ces 
titres  exigeait.  On  a  de  lui  :  L*art  de  prêcher  la  pa^ 
rok  de  Dieu,  in-12.  C'est  l'ouvrage  d'un  homme 
instruit  de  la  littérature  sacrée  et  profane.  L'art 
é^ élever  un  prime,  in-12,  attribué  d'abord  au  mar- 
quis de  Vardes  :  bon  ouvrage ,  dont  le  succès  fiit 
rapide;  on  y  trouve  des  choses  communes  que 
Tauteur  u'a  pas  cru  devoir  négliger,  pour  y  substi- 
tuer des  vues  rares  et  extraordinaires.  Son  livre 
n'en  est  q«ie  plus  estimable  et  plus  sûrement  utile. 

FOIX  (Gaston  de).  Vo\f.  Gaston. 

FOIX.  Voy,  Sairte-Foix  (Germain  Poullain  de). 

FOLARD  (le  chevalier  Jean-Charles  de),  sur- 
nommé le  Végèce  français ,  né  à  Avignon  le  13  fé- 
vrier 1669,  avec  des  inclinations  militaires,  sentit 
augmenter  son  penchant ,  à  la  lecture  des  Comimen- 
tairee  de  César.  11  s'engagea  dès  l'âge  de  16  ans  ;  on 
le  dégagea  :  il  se  rengagea  enoCNre,  et  ses  parents  le 
laiss^ut  suivre  l'impulsion  de  la  nature.  De  cadet 
dans  le  régiment  deBerry ,  devenu  sous-lieutenant, 
il  fit  le  métier  de  partisan  pendant  tout  le  cours  de 
•ia  guerre  de  1688  ;  et  ce  métier,  qui  n'est  poui'  tant 
d'autres  qu'une  espèce  de  brigandage,  fut  pour  lui 
une  école;  il  exécuta  en  petit  tout  ce  qu'il  avait  vu 
foire  en  grand  ;  il  leva  des  cai'tes ,  dressa  des  plans; 
il  parut  dès-lors  un  homme  rare.  Le  guerre  de  1701 
lui  foiutiit  de  nouvelles  occasions  de  signaler  son 
habileté  et  ses  connaissances.  Le  duc  de  Vendôme 
k  fit  aide-de-camp ,  et  ne  le  céda  qu'avec  regret  à 
son  frère  le  grand-piieur,  qui  commandait  alors 
l'armée  de  Lombardie.  Le  chevalier  de  Folard  ré- 
pondit à  l'idée  qu'on  avait  de  lui ,  il  contribua  beau- 
coup à  la  prise  d'Hostiglia  et  à  cdUe  de  la  Cassine 
de  la  Bouline,  qui  lui  mérita  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  une  pension  de  400  livres.  Blessé  dange- 
reusement k  la  bataille  de  Gaseano  en  4705 ,  il  ré- 
ûééûi  y  au  milieu  des  douleurs  cuisantes  qjot  lui 
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causaîenl  trois  coups  de  Teu ,  sur  Tarrangement  de 
cette  bataille ,  et  forma  dès-lors  son  système  des 
colonnes.  Après  s'ôtrc  distingué  dans  plusieurs  sièges 
en  Italie ,  et  surtout  à  celui  de  Modène ,  il  passa  en 
Flandre,  fut  blessd  à  Malplaquet,  et  fait  prisonnier 
quelque  temps  après.  Le  prince  Eugène  ne  put  le 
gagner  par  les  offres  les  plus  avantageuses.  De  re- 
tour en  France,  il  eut  le  commandement  de  Bour- 
bourg,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  En  1714,  il 
se  rendit  à  Malte,  assiégée  par  les  Turcs,  et  s'y 
montra  ce  qu'il  avait  paru  partout  ailleurs.  Le  désir 
de  servir  sous  Charles  Xll ,  plutôt  que  l'intérêt , 
l'attira  eu  Suède.  Il  vit  ce  roi  soldat,  et  lui  fit 
goûter  ses  nouvelles  idées  sur  la  guerre.  Charles 
destinait  le  chevalier  de  Folard  à  être  un  des  instru- 
ments dont  il  voulait  se  servir  pour  faire  une  des- 
cente projetée ^en  Ecosse;  mais  la  mort  du  héi'os, 
tué  au  siège  de  Fridérichshall ,  dérangea  tous  ses 
projets,  et  obligea  Folard  à  revenir  en  France.  Il 
servit  en  1719  sous  le  duc  de  Berwick,  en  qualité 
de  roestre-de-camp ,  et  ce  fut  sa  dernière  campagne. 
11  avait  étudié  toute  sa  vie  l'art  militaire  en  phi- 
losophe; il  l'approfondit  encore  plus,  lorsqu'il  fut 
rendu  à  lui-même.  Il  donna  des  leçons  au  comte 
de  Saxe,  et  prédit  dès-lors  ses  succès.  Le  chevalier 
de  Folai'd  exposa  ses  nouvelles  découvertes  dans  ses 
Commentaires  sur  Polybe,  Paris,  1727,  6  vol.  in -4, 
réimprimé  à  Amsterdam  en  1755,  7  vol.  in-4,  avec 
un  supplément  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition 
de  Paris.  Ils  ont  été  abrégé  en  3  vol.  in-4 ,  Paris , 
1757.  L'auteur  peut  être  appelé  à  juste  titre  le  Vé- 
gèce  moderne.  En  homme  de  letti-es ,  il  a  su  puiser 
dans  les  sources  les  plus  cachées  tout  ce  qti'ii  a  cru 
propre  ^  nous  instruire  ;  et  en  homme  de  guerre , 
il  l'a  exposé  avec  beaucoup  d'intelligence.  Le  fonds 
en  est  excellent,  mais  la  forme  n'en  est  pas  si 
agréable.  L'abondance  des  idées  de  l'auteur  entraine 
une  profusion  de  paroles.  Son  style  est  négligé ,  ses 
réflexions  sont  détachées  les  unes  des  autres,  ses 
digressions  ou  inutiles  ou  trop  longues.  On  a  encore 
de  cet  habile  homme  :  un  livre  de  Nouvelles  décou^ 
vertes  sur  la  guerre,  in-li.  Les  idées  y  sont  aussi 
profondes  et  plus  méthodiques  que  dans  son  com- 
mentaire; un  Traité  de  la  défense  (/es  places;  un 
Traité  du  viétier  de  partisan ,  manuscrit ,  que  le 
maréchal  de  Belle -Ile  possédait.  Le  chevalier  de 
Folard  aurait  pu  faire  une  fortune  assez  considé- 
rable ;  mais  ses  liaisons  avec  les  défenseurs  des  mi- 
racles qu'on  attribuait  à  M.  Paris,  le  firent  regarder 
de  mauvais  œil  par  le  cardinal  de  Fleury.  On  voyait 
à  regret  ce  vieux  militaire  au  milieu  d'une  troupe 
de  convulsionnaires,  marmoter  des  hymnes  à  l'hon- 
neur du  diacre  Paris  (voyez  l'Histoire  d'un  voyage 
Uttéraire  fait  en  1733  en  France,  etc.,  La  Haye, 
1735).  H  revint  de  cette  folie  avant  sa  mort,  an*ivée 
à  Avignon  en  1751 ,  et  se  soumit  de  la  manière  la 
plus  expresse  à  toutes  les  décisions  de  l'Eglise.  Ceux 
qui  voudront  connsiitre  plus  particulièrement  le 
chevalier  de  Folard ,  peuvent  consulter  les  mémoires 
pour  servir  à  son  histoire ,  imprimés  à  Paiis,  sous 
le  titre  de  Ratisbonne,  en  1753,  in-12. 

FOLARD  (François-Melchior  de),  jésuite,  frère 
du  précédent,  membre  de  l'académie  de  Lyon ,  na- 
quit à  Avignon  en  1683,  et  mourut  en  1739.  On  a 


de  lui  Œdipe  et  Thémistocle,  ti'agédies  faibles ,  et 
V Oraison  funèbre  du  maréchal  de  Villars,  non  moins 
médiocre. 

*  FOLCUIN  (saint),  évêque  de  Térouane  en  817, 
mort  le  14  décembre  856 ,  sauva  les  reliques  de  saint 
Wtin  de  la  fureur  des  Normands,  vers  l'an  846. 
—  FoLCuiN,  abbé  de  Laubes  sur  la  Sambre,  né  vers 
935 ,  en  Lonaine ,  mort  en  990 ,  a  fait  des  règlements 
pour  la  discipline  de  son  abbaye  et  laissé  :  la  Vie  de 
saint  Folcuin ,  évêque  de  Térouane ,  insérée  dans  les 
Actes  de  tordre  de  saint  Benoit  du  Père  Mabîllon  ; 
les  Gestes  de  l'abbé  de  Lobes  depuis  la  fondaiion  du 
monastère  au  vu*  siècle  ;  les  Vies  de  saint  Orner,  de  saint 
Berlin ,  de  saint  Vinoc  et  de  saint  Silvin,  —  Folcuin  , 
moine  de  saint  Berlin,  dans  le  x<^  siède,  né  en 
Lorraine ,  mort  à  un  âge  peu  avancé ,  est  auteur  de 
deux  Recueils  de  chartes,  diplômes  et  autres  mo- 
numents de  différents  monastères.  On  a  aussi  de 
lui  quelques  vers,  entre  autres  une  Epitaphe  de 
saint  Folcuin ,  évêque  de  Térouane ,  dont  il  se  disait 
parent. 

FOLENGO  (Jean-Baptiste),  bénédictin  raantouan  , 
mort  en  1559 ,  à  60  ans  ,  laissa  un  Commentaire  sur 
les  psaumes  j  imprimé  à  Bâle  en  1557 ,  in-foL,  et  sur 
les  épttres  catholiques,  in-8 ,  écrit  noblement  et  pu- 
rement. 11  commente  en  critique  et  presque  toujours 
avec  intelligence. 

FOLENGO  (Jérôme,  dit  Théophile),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Merlin  Coccaye ,  naquit  le  8  novembre 
1491 ,  dans  un  lieu  appelé  autrefois  Cépada  près  du 
lac  inférieur  dans  le  Mantouan.  Il  entra  comme  le 
précédent  dans  l'ordre  des  bénédictins.  La  tournure 
de  leur  esprit  fut  bien  différente  ;  l'un  se  consacra 
à  l'érudition  et  à  la  piété,  l'autre  à  la  boufTonnerie 
et  se  fit  des  ennemis.  Ses  supérieurs  voulurent  le 
mettre  en  règle ,  mais  il  échappa  à  leurs  poursuites 
par  la  protection  de  plusieurs  seigneurs.  Il  mourut 
en  1544,  à  51  ans ,  dans  un  prieuré  de  Sainte-Croix 
de  Campége,  près  de  Bassano,  après  avoir  en*é 
pendant  plusieurs  années  avec  une  jeune  femme 
pour  laquelle  il  avait  quitté  son  couvent,  après  être 
rentré  dans  un  monastère ,  avoir  dirigé  un  couvent 
de  religieuses  et  s'être  fait  chasser.  De  tous  ses  ou- 
vrages, le  plus  connu  est  sa  Macaronée,  ou  Histoire 
macaronique.  Ce  nom  de  macaronique  ,  qu'on  a 
donné  à  toutes  les  productions  du  même  genre , 
vient  du  mot  macaroni ,  qui  est  le  nom  d'une  pAte, 
qu'on  fait  en  Italie  avec  de  la  farine ,  des  œufs  et  du 
fromage.  Le  poème  de  Folengo  ftit  reçu  avec  trans- 
port, dans  un  siècle  où  les  bouffonneries  pédanfes- 
ques  tenaient  lieu  de  saillies,  les  anagrammes  de 
bons  mots ,  et  les  logogripbes  de  pensées.  Il  est  dif- 
ficile de  (aire  un  abus  plus  étrange  de  son  esprit.  11 
s'abandonne  entièrement  à  son  imagination  aussi 
vive  que  bizarre ,  sans  respect  ni  pour  la  langue 
latine,  dont  il  fait  un  mélange  monstrueux  avec 
l'italienne,  ni  pour  le  bon  sens  qu'il  choque  à  chaque 
page.  Avec  tout  cela,  l'auteur,  qui  a  l'air  d'un 
bouffon ,  fait  d'excellentes  réflexions  sur  les  vices 
des  hommes  :  il  attaque  fortement  les  passions, 
surtout  l'orgueil,  la  paresse,  l'envie,  la  volupté, 
la  frivolité.  Le  Poème  macaronique  fut  traduit  en 
français  en  1606.  Cette  version  a  été  publiée  de 
nouveau ,  sans  aucun  changement,  en  1734 , 2  voL 
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in-i2  ;  elle  n'était  ni  assez  importante  ni  assez  es- 
timée, pour  mériter  une  nouvelle  édition.  L'ori- 
ginal de  la  McKoronée,  imprimé  sous  le  nom  de 
Merlin  Coccaye,  Frescati,  1521 ,  in-12,  est  rare; 
rédition  de  Venise  en  1553,  in-iâ.  Test  moins.  U 
y  a  encore  de  lui  trois  poèmes  assez  recherchés  : 
Orkmdino  diLimerno  Pittoco,  Venise,  1526  ou  1559, 
ou  1550 ,  in-8,  réimprimé  à  Londres  en  1774,  in-8 
et  in-12  ;  Chaos  del  iriper  tino,  Venise ,  1527 ,  iu-8. 
C'est  un  poème  sur  les  trois  âges  de  sa  vie ,  en  style 
en  partie  macaronique  ;  La  Humanita  del  Figlio  di 
Deo,  in  oltava  rtrna,  Venise,  1553 ,  in -4. 
FOLILTA.  Voy,  Focueta. 

*  FOLIGNO  (La  baronne  Angèle  de),  né  à  Foligno 
dans  le  duché  de  Spolette  au  xni*  siècle ,  embrassa 
la  vie  religieuse  dans  le  tiers-ordre  de  Saint-Fran- 
çois, et  se  fit  remarquer  par  sa  modestie  et  sa  piété. 
On  a  d'elle  plusieurs  opuscules  qui  ont  été  recueillis 
sous  le  titre  de  Theologia  crucis^  Paris,  1558  et 
1601  ;  traduit  en  français,  Cologne,  1696,  in-12. 
Saint  François  de  Sale  et  Bossuet  parlent  avanta- 
geusement des  écrits  de  cette  sainte  religieuse,  dont 
la  Vie  a  été  écrite  par  le  P.  J.  lUancone ,  Paris,  1604, 
in-12. 

FOLKES  (Martin),  antiquaire,  physicien  et  ma- 
thématicien anglais,  né  à  Westminster  le  29  octobre 
1690,  mort  à  Londres  le  28  juin  1754,  se  distingua 
dans  les  académies  des  sciences  de  France  et  d'An- 
gleterre oit  il  fut  admis.  Celle-ci  l'avait  reçu  dans 
son  sein  à  l'âge  de  24  ans  ;  deux  ans  après  elle  le 
mit  dans  son  conseil.  Newton  le  nomma  ensuite 
son  vice-président,  et  enfin  il  succéda  à  Sloane  dans 
la  présidence  même.  Ses  connaissances  et  ses  succès 
dans  les  sciences  qui  sont  l'objet  des  travaux  de 
cette  compagnie,  furent  les  titres  qui  le  placèrent  à 
sa  tête.  Les  nombreux  mémoires  qu'il  lui  présenta 
et  qu'on  trouve  dans  les  Transactions  philosophiques, 
justifient  son  choix.  Cet  atiteur  tira  un  grand  profit, 
pour  la  science  des  antiquités ,  d'un  voyage  qu'il  fit 
en  Italie  ;  et  celui  qu'il  fit  en  France  le  lia  avec  les 
savants  de  ce  royaume.  Ses  mémoires  roulent  sur 
le  poids  et  la  valeur  des  monnaies  romaines ,  sur  les 
mesures  des  colonnes  Trajane  et  Anlonine;  sur  les 
monnaies  d'or  d'Angleterre ,  depuis  le  règne  d'E- 
douard 111;  sur  les  polypes  d'eau  douce;  sur  les 
bouteilles  dites  de  Florence,  et  sur  divers  sujeis  de 
physique.  Lorsqu'il  eut  été  admis  à  l'académie  des 
sciences  de  Paris,  il  présenta  un  mémoire  sur  la 
comparaison  des  mesures  et  des  poids  de  France  et 
d'Angleterre.  11  finit  sa  carrière  littéraire  par  un 
ouvrage  estimé  de  sa  nation ,  sur  les  monnaies  d'ar- 
gent d'Angleterre,  depuis  le  conquête  de  cette  île 
par  les  Normands  jusqu'à  son  temps.  Les  lettres 
remplirent  sa  vie;  ni  les  soins  du  mariage,  ni  les 
distractions  des  voyages,  ne  purent  ralentir  son 
ardeur  pour  l'étude.  11  avait  amassé  une  ample 
bibliothèque,  et  un  cabinet  enrichi  d'une  collection 
de  monnaies ,  supérieure  à  tout  ce  qu'on  connaissait 
en  ce  genre.  Folkes  a  été  enterré  à  l'abbaye  de  West- 
minster où  on  lui  a  élevé  en  1792  un  beau  monu- 
ment. 

*  FOLLEVILLE  (l'abbé  Gabriel  Guyot  de),  connu 
sous  le  titre  d'évêque  d'Agra  ,  était ,  au  commence- 
ment de  la  révolution ,  vicaire  ou  cui*é  à  Dol  en 


Bretagne.  11  prêta  serment  à  la  constitution  civile 
du  clergé ,  puis  se  rétracta ,  vint  à  Paris ,  et  de  là  se 
rendit  à  Poitiers  chez  une  de  ses  parentes.  Son  air 
pieux  et  doux  lui  attira  bientôt  la  confiance  des  per- 
sonnes séculières  qui  désiraient  recourir  à  son  mi- 
nistère, et  ^es  religieuses  chassées  de  leurs  cou- 
vents. U  imagina,  peut-être  pour  produire  plus  de 
bien,  de  prendre  le  titre  d'évêque  d'Agra  que  plu- 
sieurs prélats  lui  auraient  conféré  secrètement. 
Lorsque  les  Vendéens  s'emparèrent  de  Tbouars,  il 
s'y  trouvait,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  vêtu  en 
soldat.  Il  déclam  aux  paysans  qui  l'avaient  arrêté 
qu'il  avait  été  enrôlé  par  force  à  Poitiers,  et  de- 
manda qu'on  le  conduisit  à  M.  de  Villeneuve ,  un 
des  officiers  de  l'armée  vendéenne.  Celui-ci  le  re- 
connut effectivement  pour  l'abbé  de  FoUeville ,  son 
ancien  camarade  de  collège.  Il  répéta  la  fable  de 
son  épiscopat ,  et  il  ajouta  que  le  pape  venait  de 
l'envoyer  dans  l'ouest  en  qualité  de  vicaire  aposto- 
lique. L'état-major,  qui  n'avait  aucune  raison  pour 
suspecter  sa  bonne  foi ,  et  qui,  d'ailleurs ,  voyait  que 
sa  présence  produisait  le  plus  grand  effet  sur  les 
paysans,  le  nomma,  par  honneur  pour  son  titre, 
président  du  conseil  supérieur  établi  à  Chàtillon  , 
qui  était  chargé  de  Taministration  du  pays  insurgé. 
Le  peu  de  talent  qu'il  montra  dans  ce  poste  impor- 
tant lui  fit  bientôt  perdre  l'estime  de  ses  collègues, 
et  fit  même ,  dit-on ,  soupçonner  sa  supercherie. 
On  a  prétendu  que  des  envieux  de  son  rang,  dou- 
tant de  son  caractère  épiscopal ,  écrivirent  en  cour 
de  Rome  pour  s'en  assurer.  Qu(»i  qu'il  en  soit ,  un 
bref  en  date  du  51  juillet  1795,  adressé  aux  chefs 
Vendéens,  qui  déclarait  qu*il  n'y  avait  point  d'é- 
vêque d'Agra  ,  leur  prouva  qu'ils  avaient  été 
trompés.  Cependant, on  tint  la  chose  secrète,  dans 
la  crainte  que  cette  nouvelle  ne  portât  le  découra- 
gement dans  l'esprit  des  bons  et  religieux  Vendéens, 
qui  venaient  d'éprouver  plusieurs  échecs.  Mais 
l'abbé  de  FoUeville  s'aperçut,  au  changement  de 
manières  à  son  égard,  que  son  imposture  était 
découverte;  une  profonde  mélancolie  s'empara  de 
lui;  néanmoins,  à  l'attaque  de  Granville,  il  passa 
la  journée  à  parcourir  les  rangs ,  à  animer  les  sol- 
dats, à  relever  les  blessés,  et  il  leur  portait  les 
consolations  de  la  religion  sous  le  feu  même  de 
l'ennemi.  U  continua  à  suivre  l'armée  jusqu'à  la 
déroute  du  Mans ,  où  elle  fut  presque  entièrement 
détruite.  Alors  il  se  cacha  pour  se  dérober  aux 
poursuites  qu'on  faisait  contre  les  Vendéens  ;  mais 
il  fut  pris  et  amené  à  Angers ,  où  il  fut  condamné 
à  mort  le  5  janvier  1794.  On  Ta  représenté  dans  le 
temps  comme  un  homme  cruel.  Mais  sa  conduite 
prouve  qu'il  était  au  contraire  d'un  caractère  doux 
et  humain. 

FONCEMAGNË  (Etienne  Lauréault  de),  né  à 
Orléans  le  8  mai  1694,  mort  à  Paris  le  26  septembre 
1779,  membre  de  l'académie  française,  fut  sous- 
gouverneur  du  duc  de  Chartres.  U  est  connu  dans 
le  monde  littéraire  par  des  Lettres  au  sujet  du 
Testament  politique  de  Richelieu ,  où  il  prouve  avec 
autant  de  politesse  que  de  jugement  et  de  raisons 
solides ,  que  ce  TestamcrU  est  réellement  du  ministre 
de  Louis  XUl  ;  et  par  plusieurs  mémoires  qui  sont  in- 
sérés dans  les  recueils  de  l'académie  des  inscrip- 
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tiom ,  et  qui  routeni  tôuB  sur  des  points  de  Fhistoire 
de  Frànée ,  excepté  eelui  sur  îa  déesse  Laverne. 

FONFREDB.  Voy.  Boter-Fokfréde. 

FONSEICA  (  Antoine  de  ) ,  dominitain  ,  né  à  Lis- 
bonne, vint  faire  ses  études  à  Paris,  et  publia  dans 
cette  viUe,  en  1S59,  des  Remarques  8u%les  Commen- 
taires de  la  Bible,  par  le  cardinal  Cajetan ,  in>lbl.  Il 
reçut ,  3  ans  après ,  le  bonnet  de  docteur  de  Sor- 
bonne.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  fut  prédicateur 
du  roi ,  et  obtint  une  chaire  de  théologie  eu  T uni- 
versité de  Coimbre.  11  mourut  en  i588. 

FONSECA  (  Pierre  de } ,  jésuite ,  né  à  Gorticada 
en  Portugal,  docteur  d^Evora,  mourut  à  Lisbonne, 
le  4  novembre  1599,  à  7i  ans,  après  avoir  publié 
une  Métaphysique  en  4  tomes  in-fol.  Cette  méta- 
physique a  eu  uti  grand  cours ,  et  a  été  longtemps 
citée  dans  les  écoles.  11  y  a  des  choses  hiutilcs  par 
leur  objet  direct,  mais  .excellemment  propres  à 
exercer  Tesprit,  à  lui  donner  des  idées  justes, 
nettes,  précises,  et  à  le  former  à  une  exacte  logique. 
(  Voy,  Chapelain  ,  Dvns  ,  Occam). 

FONSECA  (  Roderic),  médecin ,  natif  de  Lisbonne, 
professa  la  oaédecine  avec  distinction  au  commen- 
cement du  xvir  siècle ,  à  Pise  et  à  Padoue ,  ei  com- 
posa divers  ouvrages  sur  cette  science ,  entre  au- 
tres :  De  tuenda  valetudine,  et  De  oalculorum  re- 
medv's. 

*  FONSECA  SOARES  (  Antome  de),  cordclier por- 
tugais ,  né  en  i65i ,  mort  Tan  i68â ,  en  odeur  de 
snnteté ,  passait  pour  on  des  plus  éloquents  prédi- 
cateurs de  son  temps  ;  on  a  de  lui  un  assez  grsmd 
nombre  d'ouvrages  ascétiques  tels  <]ue  :  les  Etin- 
celles de  Vamaur  divin  ;  le  Fouet  des  pécheurs  ;  le 
Bouquet  spirituel,  etc.  Le  tout  a  été  recueilli  en 
2  vol.  qui  ont  été  souvent  réimpiimés.  Sa  Vie  a  été 
écrite  par  le  père  Godinho. 

*  FONSECA  FIGUEIREDO  Y  SOUSA  (Joseph- 
Marie),  franciscain  portugais,  né  à  Evora  en  1080, 
mort  en  1760,  fut  successivement  théologien  de 
Benoît  XIII  au  concile  de  Lati*an ,  consulteur  des 
congi'égations  sacrées,  président  des  salines  à  Rome, 
conseiller  antique  deTempereur  Charles  VI,  chargé 
d'atfkires  du  roi  de  Sardaigne  et  son  plénipotentiaire 
sous  les  pontificats  de  Benoit  Xlil ,  de  Clément  XII 
et  de  Benoit  XIV,  enfin  évéque  de  Porto  et  membre 
de  plusieurs  académies.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages en  espagnol  et  en  italien;  les  principaux 
sont  :  Jura  rotnanœ  provinciœ  super  ecdesiam  Ara- 
côgiUamm,  eic»,  Rome,  1719, in-fol.;  Excelencias  y 
virtudes  del  apostolo  de  tas  ïndias  S.  Francisco  So- 
lano ,  ibid.,  17S7,  in-8  ;  Tùbulœ  chronologicœ ,  etc., 
sanetcfrumpontificim,cardinalium,  etc.,  ibîd,,  1737, 
inwfel. 

*  FONSECA  (Eléonore,  marquise  de),  dame 
d'honneur  de  ht  reine  de  Naples ,  née  en  1768 ,  d'une 
famille  illustre  de  cette  ville ,  consaci*a  sa  pi*emière 
jeunesse  à  Tétude  des  sciences,  et  s'adonna  parti - 
cufièt^ment  à  Thistoire  naturelle  et  même  à  Tana- 
tomie.  Elle  était  en  correspondance  avec  le  célèbre 
Spftllansani ,  à  qui  elle  communiquait  ses  obser- 
vations, et  Ton  croit  qu'il  en  profita  pour  sa  fa- 
meuse découverte  des  vaisseaux  lymphatiques,  Eléo- 
noré  épousa  en  4791  le  maitiuis  de  Fonseea ,  et  fut 
reçue  à  la  c(mr  en  qttalité  de  dame  d^homietir  de  la 


reine  Marie- Caroline,  qfui  hn  accorda  sa  bieuveii- 
lunce;  mais  elle  ne  sut  pas  la  conserver.  Des 
propos  un  peu  mordants  qu'elle  s'était  permis 
contre  cette  princesse  et  le  oiinisti'e  Actoa ,  et  qui 
furent  rapportés,  lui  firent  donner  l'ordre  de  ne 
pkis  reparaître  à  la  cour.  De  celle  époque  date  l'i- 
nimitié de  M'"*  de  Fonseea  pour  la  famille  royale. 
Loi*sque  la  révolution /éclata  en  France,  elle  en 
adopta  les  principes,  et  se  servit  de  l'influence  que 
lui  donnaient  sa  beauté,  son  esprit  et  son  amabilité. 
On  l'a  même  accusée  d'avoir  eu  une  oonvspon- 
dance  secrète  avec  les  Français  qui  approchaient 
de  Naples ,  et  d'avoir  eu  ainsi  une  grande  part  aux 
troubles  de  ce  royaume  en  février  1799.  Le  roi  ayaut 
été  obligé  d'abandonner  son  palais ,  les  lazzaronis , 
qui  alors  lui  étaient  dévoués ,  coRmttrent  les  plus 
grands  excès  contre  les  Français  qui  se  trouTaieiit  à 
Naples  et  leurs  partisans.  Us  se  proposaient  de  se 
porter  à  l'hôtel  de  la  marquise  de  Fonseea  pour 
exercer  sur  elle  leur  vengeance  ;  mais  elle  pai-viot 
à  gagner  le  château  Saint-  Elme ,  qui  était  déjà  au 
ponvoir  des  Français.  Après  leur  entrée  dans  la  ville, 
elle  publia  un  jounial  intitulé  Moniteur  napoli- 
tain, dans  lequel  elle  attaqua  sans  ménagement 
la  reine  et  ses  ministres.  Les  succès  du  cardinal 
Rvflb  ayant  obligé  les  Français  d'évacuer  Naples , 
la  marquise  de  Fonseea  s'obstina  à  y  rester,  contre 
l'avis  de  ses  amis,  afin ,  disait-elle,  d'être  toujours 
à  portée  d'enoouragt^  son  parti  ;  mais  elle  fut  ar- 
rêtée et  condamnée  à  être  pendue.  L'arrêt  fut  exé- 
cuté le  20  juillet  1799 ,  malgré  les  prières  de  sa  fii 
mille  et  des  pHucipaux  seigneurs ,  qui  deaaandaient 
la  commutation  de  la  peine.  Elle  n'avaôt  alors  que 
31  ans. 

FONT  (/oseph  de  la),  poète  français ,  esi  auteiu- 
de  cinq  comédies ,  dont  les  melMetires  sont  VE- 
preuve  réciproque  et  les  Frères  rivaux.  On  a  encore 
de  lui  plusieurs  opéras  et  Topera  comique  intitulé 
le  Monde  renversé.  La  Font  était  né  à  Paris  en  1686, 
et  il  mourut  à  Passy  pi^  de  cette  capitale ,  en  17i5^ 
à  59  ans.  11  était  encore  plus  passionné  pour  le  jeu 
que  pour  la  poésie. 

FONT  (Pien*e  de  la),  né  à  Avignon,  devint 
prieur  de  Valfi^règue  et  officiai  de  l'église  d*Uiès. 
C'était  un  homme  de  Dieu  plein  de  lèle  et  de  cha- 
rité. 11  se  démit  du  prieuré  dont  il  était  pourvu  , 
pour  en  fonder  un  séminaire  dans  la  ville  épisco- 
pale.  11  en  ftit  lui-même  le  premier  supérieur,  et 
une  des  fonctions  de  cet  emploi  pénible  nous  a  pro- 
curé cinq  volâmes  d'Entretiens  ecclésiasHqlses ,  im- 
primés à  Paris ,  ih-iâ.  On  en  fait  cas ,  ainsi  que  de 
4  volumes  de  pr&nes ,  in-i2.  Tontes  les  preuves 
q}}&  fournissent  l'Ecriture ,  les  Pères ,  les  conciles , 
sur  les  devoirs  des  ecclésiastiques  et  des  autres 
fidèles ,  sont  répandues  dans  ces  deux  ouvrages 
avec  beaucoup  d'intelligence.  Le  pieux  auteur  ter- 
mina sa  carrière  au  commeticement  du  xvnr  siècle. 

^  FONT  DE  SAVINES  (  Chailes  la  ),  né  à  Embnm 
en  1742,  évêque  de  Viviers  eu  1778,  donna,  en 
1791 ,  la  démission  de  son  évèché  entre  les  mains 
des  électeurs  de  son  département ,  et  confirmé  par 
eux  sur  son  siège ,  prêta  sermerit  à  là  eonistilution 
civile  du  clei^é ,  qu'il  défendit  par  séb  éerit&  Aban- 
donnant son  titfe  prinutif  pour  prmdve  eelui  d'ë- 
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vêque  de  TArdèche,  il  concourut  avec  ses  nouveaux 
collègues  à  rdïablissemenl  de  l'église  constltu- 
tiontielle  dans  le  midi  de  la  France,  et  le  2i  juin 
il^'à,  consacra  deux  curés  pour  deux  sièges  que 
la  pcrs«*culion  avait  privés  de  leurs  pasteurs  légi- 
times. Plus  tard  renouvelant  le  scandale  donné 
par  GoLel  (  voy.  ce  nom  ),  il  renonça  publiquement 
à  ses  fonctions,  et  depuis  il  ne  rougit  pas  de 
I>rostjtuer  sa  plume  en  écnvant  contre  la  célébra- 
tion des  fêtes,  le  célibat  ecclésiastique,  le  jeûne  et 
les  règles  les  plus  saintes  et  les  plus  invariables  de 
la  discipline.  Cette  lâcheté  ne  Tempêcha  pas  d'être 
arrêté  pendant  la  terreur,  et  envoyé  à  Paris  à  la 
Conciergerie,  il  sembla  rentrer  en  lui-même;  mais 
cet  heureux  changement  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
En  4707  il  parut  vouloir  reprendre  la  conduite 
de  son  diocèse  ;  maïs  répoussé  par  l'opinion  il  se 
retira  dans  sa  ville  natale ,  oti  il  eut  enfin  le  bon- 
heur de  reconnaître  et  d'avouer  ses  erreurs.  Il  ne 
cessa  de  les  pleui*er  et  d'en  faire  pénitence  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  janvier  1845. 

FONTAINE  (Charles),  né  à  Paris  le  13  juillet 
1515  d'un  commerçant,  passa  sa  vie  à  faire  des 
vers,  passables  pour  le  temps.  11  se  fixa  à  Lyon,  où 
il  contracta  successivement  d-eux  mariages,  et  mou- 
rut dans  un  âge  avancé,  postérieurement  à  1586.  Ses 
principales  poésies  sont  recueillies  en  1  vol.  in-8, 
imprimé  à  Lyon  en  1555,  sous  le  titre  de  Ruis~ 
seaux  de  Fontaine.  On  a  encore  de  lui  le  Jardin  d'a- 
mour avec  la  Fontaine  d'amour  j  Lyon ,  ifî88,  in-16  : 
celte  édition  avait  été  précédée  de  deux  autres. 
Victoire  d'Argent  contre  Cupido ,  Lyon,  1537, 
in-lf),  etc.  11  a  mis  aussi  le  nouveau  Testament  en 
sixains,  Lyon,  1560,  in-12,  avec  des  figures  en 
bois. 

FONÎAWE  (Jean  de  la) ,  le  Fabuliste  par  excel- 
lence ,  naquit  à  Château -Thierry  ,  le  8  juillet  1621, 
un  an  après  Molière.  A  19  ans,  il  entra  chez  les 
Pères  de  TOratoire,  qu'il  quitta  18  mois  après.  La 
Fontaine  ignorait  encore  à  22  ans  ses  talents  sin- 
guliers pour  la  poésie.  On  lut  devant  lui  la  belle 
ode  de  Malherbe  sur  l'assassinat  de  Henri  IV,  et 
dès  ce  moment  il  se  reconnut  poète.  Un  de  ses  pa- 
rents ayant  vu  ses  premiers  essais ,  Tencouragea  et 
lui  fît  lire  les  meilleurs  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes ,  français  et  étrangers.  On  lui  fit  épouser 
Mane  fiérîcârd,  fille  d'une  figure  et  d'un  caractère 
qui  lut  gagnaient  les  cœurs.  La  Fontaine ,  soit  in- 
sensibilité, soit  vanité ,  la  quitta  pour  vivre  dans  la 
capitale,  et  ce  n'est  pas  ce  qui  prévient  le  plus  en 
faveur  de  son  caractère.  La  duchesse  de  Bouillon , 
exilée  à  Château-Thierry,  avait  connu  La  Fon- 
taine ,  et  lui  avait  même ,  dît-on  ,  fait  faire  ses  pre- 
miers contes.  Rappelée  à  Paris,  elle  y  mena  le 
poète.  La  Fontaine  avait  un  de  ses  parents  s(trprès 
de  FoucqUet.  La  maison  du  surintendant  lui  fut 
ouverte ,  et  il  en  obtint  une  pension,  pour  laquelle 
il  faisait  à  chaque  quartier  une  quittance  poétique. 
Après  la  disgrâce  de  son  bienfaiteur ,  La  Fontaine 
entra  en  quafifé  de  gentilhomme  chez  la  célèbre 
Henriette  d'Angleten^e ,  première  femme  de  Mon- 
sieur. La  mort  lui  ayant  efilevé  cette  princesse ,  îl 
trouva  de  généreux  protecteurs  dans  M.  le  prince , 
dans  le  prince  de  Conti ,  le  duc  de  Yenddme  et  te 


dnc  de  Bourgogne,  et  des  protectrices  dans  les  du- 
chesses de  Bouillon  ,  de  Mazarin ,  et  dans  l'ingé- 
nieuse La  Sablière;  celle-ci  le  retira  chez  elle,  et 
prit  soin  de  sa  fortune.  Attaché  à  Paris  par  les 
agréments  dé  la  société,  et  par  ses  liaisons  avec  les 
plus  beaux  esprits  de  son  siècle,  La  Fontaine  allait 
néanmoins  tous  les  ans  au  mois  de  septembre 
rendre  visite  à  sa  femme.  A  chaque  voyage  il  ven- 
dait une  portion  de  son  bien ,  sans  s'embarrasser 
de  veiller  sur  ce  qui  refait.  11  ne  passa  jamais  de 
bail  de  maison,  et  il  ne  renouvela  jamais  celui 
d'une  ferme.  Cette  apathie  qui  coûtait  tant  d'efforts 
aux  anciens  philosophes ,  il  l'avait  sans  eflbrt.  Elle 
influait  sur  toute  sa  conduite  et  le  rendait  quelque- 
fois inseoi^ible  même  aux  injures  de  l'air.  M'^"  de 
Bouillon ,  allant  un  matin  à  Versailles ,  le  vit  rê- 
vant sous  un  arbre  du  Cours  ;  le  soir  en  revenant , 
elle  le  trouva  dans  le  même  endroit  et  dans  la 
même  attitude ,  quoiqu'il  fit  assez  froid  et  qu'il  eût 
plu  toute  la  journée.  Il  avait  quelquefois  des  dis- 
tractions qui  lui  étaient  la  mémoire;  il  en  avait 
d'autres  qui  lui  étaient  le  jugement.  Il  loua  beau- 
coup un  jeune  homme  qu'il  trouva  dans  une  as- 
semblée. «  Eh  !  c'est  votre  fils ,  »  lui  dit-on  ;  il  ré- 
pondit froidement  :  «  Ah!  j'en  suis  bien  aise.  » 
11  avait  fait  un  conte ,  dans  lequel ,  conduit  par  sa 
matière ,  il  mettait  dans  la  bouche  d'un  moine  une 
allusion  fort  indécente  à  ces  paroles  de  l'Evangile  : 
Domine^  quinque  talenla  tradidisti  mihi ,  etc.  et 
par  un  tour  d'imagination  dont  La  Fontaine  seul 
pouvait  être  capable,  il  l'avait  dédié  au  docteur  Ar- 
naùld.  Il  fallut  que  Racine  et  B&lleau  lui  fissent 
sentir  combien  la  dédicace  d'un  conte  licencieux  à 
un  homme  grave  choquait  le  bon  sens.  Bacine  le 
mena  un  jour  à  Ténèbi'es ,  et  s'apercevant  que  l'of- 
fice lui  pai'aissait  long ,  il  fui  donna  pour  l'occuper 
un  volume  de  la  Bible ,  qui  contenait  les  petits  pro- 
phètes. Il  tomba  sur  la  prière  des  juifs  dans  Baruch, 
et  ne  pouvant  se  lasser  de  l'admirer,  il  disait  à  Ra- 
cine :  (c  C'était  un  beau  génie  que  ce  Baruch  :  qui 
y>  était-il?  )>  Le  lendemain  et  plusieni's  jours  sui- 
vants ,  lorsqu'il  rencontrait  dans  la  liie  quelques 
personnes  de  sa  connaissance,  après  les  compli- 
ments ordinaires,  il  élevait  la  voix  poor  dire  «  Avèz- 
n  vous  lu  Baruch  ?  c'était  un  beau  génie!  »  L'espèce 
de  stupidité  que  ce  célèbre  fabuliste  avait  dans  son 
air ,  dans  son  maintien  et  dans  sa  conversation ,  fit 
dire  à  M">*  de  la  Sablière ,  un  jour  qu'elle  avait  con- 
gédié tous  ses  domestiques  :  «  Je  n'ai  gardé  avec  moi 
»  que  mes  trois  bêles,  mon  chien,  tnan  Chat  et  La 
ït  Fontaine.  »  Cependant  cet  homme ,  si  insensible 
en  apparence  et  si  apathique ,  était  quelquefois  co- 
lère et  rancunier.  Ayant  eu  tine  dispute  avec 
W.  Choart,  curé  de  St.-Germaln-le-Vîeil ,  à  Paris, 
il  s'en  vengea  par  la  fable  du  curé  et  du  mort  (liv. 
7,  fab.  11  ).  C'est  la  plus  mauvaise  de  toutes  ses 
fables ,  elle  se  ressent  de  Thumeur  du  poète  ;  le 
nom  du  curé  y  est  défiguré  (  voyez  le  Journal  de  Pa- 
ris, 1787,  n*  107).  La  Fontaine  avait  toujours 
vécu  dans  une  grande  indolence  sur  la  religion , 
comme  sur  tout  le  reste.  Une  maladie  qu'il  eut  sur 
la  fin  de  16^  le  fit  rentrer  en  lui-même.  Le  Père 
Poujet  de  l'Oratoire ,  alors  vicaire  de  St.-Roch,  lui 
fit  iJBiire  une  confes^on  généi'ale.  Prêt  à  recevoir  le 
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viatique ,  il  détesta  ses  contes  et  en  demanda  pardon 
à  Dieu ,  en  présence  de  quelques  naemhres  de  Ta- 
cadémie  qu'il  prit  pour  témoins  de  son,  repentir. 
Si  ce  repentir  fut  sincère ,  il  ne  fut  pas  constant.  La 
Fontaine  laissa  échapper  après  sa  conversion  en- 
core quelques  contes;  celui  de  la  Clochette  en  est 
un.  C'est  à  quoi  fait  allusion  son  prologue  cité  dans 
Moréri  : 

0  combien  rhomoïc  est  insconslant,  divers , 
Faible  )  léGer,  lenani  mal  m  parole  I 
J'avais  juré ,  même  en  ass<^  beaux  vers, 
De  renoncer  a  loul  conte  Trivolc, 
Et  quand  juré?  c'est  ce  qui  me  confond , 
Puis ,  flt?z-vous  il  I  imeur  qui  répond 
D*un  seul  monieiil... 

La  Fontaine  réprima  ces  saillies  d'une  imagination 
longtemps  fixée  à  ce  genre  d'écrire,  qui  n'est  ni  le 
plus  noble,  ni  le  plus  sage.  11  entreprit  de  traduire 
les  hymnes  de  l'Eglise  ;  mais  sa  verve  émousséc 
par  rage,  et  peut-être  son  génie  que  la  nature  n'a- 
vait pas  fait  pour  le  sérieux,  ne  lui  permirent  pas 
de  fournir  longtemps  cette  carrière.  11  mourut  à 
Paiis  en  1695,  à  74  ans,  dans  les  plus  vifs  senti- 
ments de  religion.  Lorsqu'on  le  déshabilla,  on  le 
trouva  couvert  d'un  cilice.  11  s'était  fait  lui-même 
cette  épitaphe,  qui  le  peint  parfaitement  : 

Jean  s'en  alla  comme  il  était  venu , 
Mangeant  son  fonds  avec  son  revenu 
Croyant  le  bien  chose  peu  nécessaire. 
Quant  à  son  temps ,  bien  sut  le  dispenser  ; 
Deux  parts  en  fil  dont  il  soûlait  passer 
L'une  à  dormir,  et  l'autre  k  ne  rien  faire. 

Parmi  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  La  Fontaine 
il  faut  placer  au  premier  rang  ses  contes  et  ses  fMes, 
Les  premiers  sont  un  modèle  parfait  du  style  his- 
toiiquc  dans  le  genre  familier,  maison  même  temps 
un  recueil  de  tableaux  destructifs  des  mœurs, 
qu'une  jeunesse  vertueuse  ne  saurait  trop  redouter. 
Ses  fables  sont  sa  véritable  gloire.  On  y  reconnaît 
le  poète  de  la  nature;  une  molle  négligence  y 
décèle  le  grand  maître  et  l'écrivain  original.  «  On 
»  dirait,  suivant  l'expression  d'un  critique  judi- 
)}  cieux,  qu'elles  sont  tombées  de  sa  plume.  11  a 
-»  surpassé  l'ingénieux  inventeur  de  l'apologue, 
»  et  son  admirable  copiste.  Aussi  élégant,  aussi 
)>  naturel,  moins  pur  à  la  véiité  ,  mais  aussi  moins 
»  froid  et  moins  nu  que  Phèdre,  il  a  attrapé  le 
)>  point  de  perfection  dans  ce  genre.  «  Si  ceux  qui 
sont  venus  après  lui,  comme  La  Motte,  Richer, 
d'Ardenne ,  Aubei^t ,  Desbillons ,  l'ont  surpassé  quel- 
quefois pour  l'invention  des  sujets,  ils  sont  fort 
au-dessous  pour  tout  le  reste,  pour  l'harmonie 
variée  et  légère  des  vei*s,  pour  la  grâce,  le  tour, 
l'élégance ,  les  charmes  naïfs  des  expressions  et  du 
badinage.  Il  élève,  dit  La  Bruyère,  ses  petits  sujets 
jusqu'au  sublime.  Sous  l'air  le  plus  simple ,  il  a  du 
génie,  et  même  plus  de  ce  qu'on  appelle  esprit, 
qu'on  n'en  trouve  daus  le  monde  le  mieux  cultivé. 
On  doit  à  M.  deMonlenault  une  magnifique  édition 
des  fables  de  La  Fontaine ,  en  4  vol.  in-fol.,  dont  le 
premier  a  vu  le  jour  en  1755,  et  le  dernier  en  1759  ; 
chaque  fable  est  accompagnée  d'une  et  quelquefois 
de  plusieurs  estampes;  l'ouvrage  est  précédé  d'une 
vie  du  fabuliste.  On  a  une  autre  édition  des  fables 
de  La  Fontaine  par  Coste,  1744,  2  vol.  in-12,  avec 
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figures  et  de  courtes  notes,  et  1  vol.  in-i2,  saib 
figures.  Elles  ont  depuis  été  réimprimées  très-sou- 
vent, in-8,  in-12  et  in-18,  avec  et  sans  figures,  n 
traduites  en  vers  latins  par  Giraud,  i775,  3  mA. 
in-8  ou  in-1â.  L'on  a  imprimé  à  Paris  en  1758.  ti 
4  jolis  petits  vol.  in-IS,  les  Œuvres  diverses  de  U 
Fontaine,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'on  a  pu  rassembler 
de  ses  ouvrages  tant  en  vers  qu'en  prose,  à  l'excep- 
tion de  ses  fables  et  de  ses  contes.  On  y  trouve  quel 
qucs  comédies ,  un  ^poème  sur  le  quinquina ,  quelque» 
pièces  anacréoniiques ,  des  lettres  et  d'autres  mor- 
ceaux ,  la  plupart  très-faibles  et  qu'on  n*aurait  ja- 
mais imprimés,  si  les  éditeurs  consultaient  la  gloirt 
des  morts  plutôt  que  l'intérêt  des  vivants.  Tous  le: 
ouvrages  de  La  Fontaine  furent  recueillis  en  1726, 
3  vol.  in-4,  belle  édition  encadrée,  1805 ,  8  tome: 
en  5  vol.  in-12,  et  1814, 6  vol.  in-8,  fig.,  avec  unt 
notice  sur  sa  vie,  par  Auger,  18â2,  en  6  vol.  in-h. 
avec  les  commentaires  et  les  no^esde  Walckenaer.  \a 
Fontaine  avait  essayé  de  beaucoup  de  genres ,  de 
quelques-uns  même  opposés  à  son  génie.  Voici 
comme  il  peint  son  inconstance  : 

Papillon  du  Parnasse ,  et  semblable  aux  abeilles , 
A  qui  le  bon  Platon  compare  nos  merveilles, 
Je  suis  cho«e  légère ,  et  vole  k  toat  sujet  : 
Je  vais  de  fleur  en  fleur,  et  d'objet  en  objet  ; 
A  beaucoup  de  plaisir  je  mêle  un  peu  de  gloire. 
J^irais  plus  haut  peul-éU'e  au  temple  de  mémoire, 
Hais  quoi  !  je  suis  volage  en  vers  comme  en  amours ,  ek 

Walckenaer  a  publié  une  Histoire  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages de  Jean  de  La  Fontaine,  1830 ,  3«  éditiou . 
1824,  in-8.  A.  A.  Barbier  a  donné  une  Notice  dei 
principales  éditions  des  fables  et  des  oeuvres  de  La 
Fontaine  dans  le  tome  2  des  fables  inédites  publiées 
par  M.  Robert,  Paris,  1825,2  vol.  in-8.  V Eloge  Je 
La  Fontaine,  par  Chamfort ,  a  été  couronné  par  Ta- 
cadémie  de  Marseille. 

FONTAINE  (Nicolas),  parisien,  fils  d'un  maître 
écrivain ,  fut  coudé  à  l'âge  de  20  ans  aux  solitaires 
de  Port-Royal.  Il  se  chargea  d'abord  d'éveiller  les 
autres;  mais  dans  la  suite  il  eut  le  soin  plus  noble 
des  éludes  de  quelques  jeunes  gens  qu'on  y  élevait. 
Les  heures  de  loisir  qui  lui  restaient ,  il  les  cm 
ployait  à  transcrire  les  écrits  des  savants  qui  habi- 
taient celte  solitude.  Il  suivit  Amauld  et  Nicole  dans 
leurs  diverses  retraites.  Il  fut  enfermé  à  la  Bastille 
avec  Sacy,  le  13  mai  1666,  et  en  sortit  avec  lui  en 
1668.  Ces  deux  amis  ne  se  quittèrent  plus.  Après 
la  mort  de  Sacy  en  1684,  Fontaine  changea  plu- 
sieui's  fois  de  retraite.  Il  se  fixa  enfin  à  Mehin ,  où 
il  motu'ut  en  1709 ,  à  84  ans.  On  a  de  lui  :  Vies  des 
saints  de  Vanden  Testament ,  en  4  vol.  in-8  :  ouvrage 
composé  sous  les  yeux  de  Sacy,  qui  peut  être  de 
quelque  utilité  pour  l'histoire  sacrée.  Les  Vies  c/e» 
S€nnts,  in-fol.  et  4  vol.    in-8.  C'étaient  les    plus 
exactes  avant  celles  de  Baillet  ;  mais  les  unes  e\  les 
autres  sont  oubliées  depuis  celles  que  l'abbé  Godes- 
card  a  traduites  de  l'anglais,  12  vol.  gr.  iR-8.  Mé- 
moires sur  les  Solitaires  de  Port-Royal ,  en  2  voL 
in-12  très-détaillés,  et  même  jusqu'à  la  minutie  : 
tout  parait  précieux  dans  les  saints  d'un  parti  au- 
quel on  est  dévoué.  Traduction  des  Homélies  de  saint 
Chrysostome  sur  les  Epitres  de  saint  Paul  ,en  7  vol. 
in-8.  On  accusa  l'auteur  d'être  tombé  dans  le  nés- 
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onanisme;  Tarahevèque  de  Paris,  Harlay,  con- 
iamna  Fontaine ,  qui  se  rétracta ,  puis  s'expliqua , 
ît  prétendit,  à  Texempie  de  tous  les  dogmatisants , 
Lvoir  i*aison.  Abrégé  de  l*histoire  de  la  Bible ,  publié 
$ous  le  nom  de  Royaumont,  in-8,  avec  figures, 
communément  attribué,  et  peut-être  avec  raison, 
i  Saey.  Voy.  Maistre  (le). 

FONTAINE  (Jacques  de  la),  jésuite  de  Berg- 
âaint-Yinox,  travailla  avec  beaucoup  de  zèle  à  la 
défense  de  la  constitution  Unigenittis,  et  publia  sur 
ce  sujet  un  ouvrage  en  4  vol.  in-fol.  11  mourut  à 
Rome  le  18  février  1728,  à  Page  de  78  ans. 

FONTAINE  (Alexis),  né  à  Clavaison  en  Dau- 
phiné ,  s'occupa  principalement  du  calcul  intégral, 
fut  reçu  de  Tacadémie  des  sciences,  et  mouinit  en 
1771  à  Guiseaux  en  Franche-Comté.  Ses  mémoires, 
qui  sont  dans  le  recueil  de  Tacadémie ,  ont  été  im- 
primés séparément  en  1  vol.  in-'t. 

•  FONTAINE  (/ean-Claude),  professeur  de  phi- 
losophie au  collège  d* Annecy,  et  chanoine  de  la  col- 
légiale de  la  même  ville,  né  à  Talloires  en  1715,  et 
mort  dans  la  même  ville  en  1807,  a  donné  quel- 
ques ouvrages  peu  connus.  Les  principaux  sont  : 
Réfutation  de  la  nécessité  et  du  fatalisme,  Annecy, 
1 783 ,  2  vol.  in-8  ;  Le  véritable  système  sur  le  méca- 
nisme de  l'univers,  ou  Démonstration  de  l'existence 
du  premier  moteur,  Annecy,  1785,  2  vol.  in-8.  11  a 
laissé  plusieurs  mantiscrits  sur  des  objets  d^astrono- 
niie  ,  de  physique ,  etc. 

FONTAINE  DE  LA  ROCHE  Voy.  Roche. 
FONTAINES  (  Pierre  des  ) ,  né  dans  le  Verman- 
dois  en  Picardie,  maître  des  requêtes  de  Saint- 
I^uis,  a  réuni  les  usages  du  Vermandois  sous  le 
titre  de  Conseils  à  son  ami.  Du  Cangc  les  a  publiés 
avec  THistoire  de  saint  Louis,  de  Joinville,  1668, 
in-fol.  C'est  le  premier  auteur  que  Ton  connaisse 
qui  ait  écrit  sur  la  jurisprudence  fmnçaise.  Il  a 
aussi  écrit  une  histoire  sous  le  titre  de  Livre  de  la 
Jieigne.  Joinville  dit  que  saint  Louis  s'en  servait 
«  pour  ouïr  les  plaids  de  la  porte ,  pour  recevoir 
»  les  requêtes  et  faire  droit  aux  parties,  » 

FONTAINES  (Marie-Louise-Charlolte  de  Pelard 
de  GivRY ,  épouse  du  comte  de  ) ,  fille  du  marquis 
de  Givry,  commandant  de  Metz,  morte  en  1750, 
cultiva  les  leltrcs  à  Tombre  du  silence ,  et  cueillit 
quelques  fleurs  dans  le  champ  romanesque.  On  lui 
doit  entre  autres  productions,  écrites  sans  préten- 
tion et  pour  le  seul  plaisir  d'écrire  :  La  comtesse  de 
Savoie ,  roman  dans  le  goût  de  Zatde ,  imprimé  en 
1722  ;  Aménophès,  prince  de  Libye. 

FONTAINES  (  Pierre-François  Guyot  des)  naquit 
à  Rouen  le  22  juin  1685,  d'un  conseiller  au  parle- 
ment. Les  jésuites,  chez  lesquels  il  ût  ses  humanités 
avec  éclat,  lui  donnèrent  leur  habit  en  1700.  Après 
avoir  professé  15  ans  dans  différents  collèges  de  la 
société,  il  sollicita  sa  sortie  et  l'obtint  sans  peine.  Son 
humeur  difficile  et  son  génie  indépendant  avaient 
un  peu  indisposé  ses  supérieurs ,  qui  lui  avaient 
conseillé  eux-mêmes  de  rentrer  dans  le  siècle,  et  de 
quitter  le  cloître  pour  lequel  il  ne  paraissait  pas  fait. 
L'abbé  des  Fontaines  était  prêtre  alors;  on  lui  donna 
la  cure  de  Torigny  en  Normandie ,  mais  il  ne  tarda 
pas  de  s'en  démettre.  Il  fut  quelque  temps  auprès 
du  cardinal  d'Auvergne ,  comme  bel-esprit  et  homme 


de  lettres.  Quelques  brochures  critiques  lui  firent 
un  nom  à  Paris.  L'abbé  Bignon  lui  confia  en  1724 
le  Journal  des  savants,  mort  de  la  peste,  comme 
on  disait  alors,  parce  que  les  prédécesseurs  de 
Vabbé  des  Fontaines  dans  ce  travail,  ne  le  rem- 
plissaient que  d'extraits  de  livres  sur  la  peste  de 
Marseille.  Le  nouveau  journaliste  ranima  ce  ca- 
davre ,  et  se  distingua  également  par  d'autres  ou- 
vrages périodiques.  Le  premier  vit  le  jour  en  1731, 
sous  le  titre  de  Nouvelliste  du  Parnasse,  ou  Ré- 
flexions sur  les  ouvrages  nouveaux.  Il  n'en  publia 
que  2  vol.  L'ouvrage  fut  arrêté  par  le  ministère  en 
1732,  et  ce  fut  au  grand  regret  de  quelques  litté- 
rateurs qui  y  trouvaient  l'instruction ,  et  des  gens 
du  monde  qui  y  cherchaient  l'amusement.  Environ 
trois  ans  après,  en  1735,  l'abbé  des  Fontaines  ob- 
tint un  nouveau  privilège  pour  des  feuilles  pério- 
diques. Ce  sont  celles  qu'il  intitula  :  Observations 
sur  les  écrits  modernes,  in-t2,  commencées  comme 
les  précédentes  avec  l'abbé  Granet,  et  continuées 
jusqu'au  33"  vol.  inclusivement.  On  les  supprima 
encoi*e  en  1743.  Cependant  l'année  suivante  il  pu- 
blia une  autre  feuille  hebdomadaire,  intitulée  : 
Jugements  sur  les  ouvrages  nouveaux,  en  11  vol. 
in-12,  dont  les  deux  derniers  sont  de  Mairault. 
L'abbé  Granet  n'eut  point  de  part  blux  jugements , 
comme  le  dit  l'abbé  Ladvocat  ou  son  continuateur; 
il  y  avait  2  ans  qu'il  était  mort.  L'abbé  des  Fon- 
taines mourut  en  1745,  à  60  ans.  Ses  critiques  ont 
été  taxées  de  trop  de  sévérité;  mais  cette  sévérité, 
dit  un  auteur  judicieux,  n'était-elle  pas  nécessaire, 
si  Ton  fait  attention  à  la  rapidité  avec  laquelle  le 
goût  se  pervertit  aujourd'hui?  II  était  naturel  que 
l'abbé  des  Fontaines  fût  sensible  à  la  dégradation 
des  lettres  :  personne  ne  connaissait  mieux  que  lui 
les  règles  et  les  raisons  des  règles  ;  personne  ne  les 
développait  avec  plus  de  finesse ,  d'agrément  et  de 
clarté;  personne  ne  saisissait  avec  autant  de  préci- 
sion les  différents  degrés  du  beau  et  les  moindres 
nuances  du  ridicule  ;  l'œil  sans  cesse  ouvert  sur  les 
moindres  défauts,  il  les  sentait  vivement  et  ne  fai- 
sait grâce  à  rien.  Est-il  étonnant  après  cela,  qu'il 
ait  eu  pour  ennemis  les  médiocres  écrivains  de  son 
temps,  et  même  des  écrivains  célèbres  qui  ne  vou- 
laient être  médiocres  en  rien  ?  Delà  ce  déchaîne- 
ment presque  universel  contre  lui.  On  s'efforça  de 
décrier  ses  talents,  on  attaqua  sa  réputation,  on 
calomnia  ses  mœurs,  on  enfanta  un  déluge  de  li- 
belles, auxquels  il  eut  la  faiblesse  d'être  sensible, 
et  qui  le  rendirent  injuste  à  l'égard  de  ceux  qui  l'a- 
vaient offensé  ;  mais  si  le  ressentiment  a  aigri  quel- 
quefois son  style ,  on  découvre  toujours  dans  ses 
jugements  les  lumières  d'un  homme  fait  pour  ré- 
genter le  pâmasse.  Toutes  les  fois  qu'il  n'écoute  que 
la  raison  et  le  bon  goût,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
le  regarder  comme  le  modèle  des  bons  critiques. 
«  L'abbé  des  Fontaines  (  dit  Fréron  ) ,  philosophe 
»  dans  sa  conduite  comme  dans  ses  principes ,  était 
»  exempt  d'ambition;  il  avait  dans  l'esprit  une 
»  noble  fierté ,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  s'a- 
y>  baisser  à  solliciter  des  bienfaits  et  des  titres.  Le 
)>  plus  grand  tort  que  lui  aient  fait  les  injures  dont 
n  on  l'a  accablé ,  est  qu'elles  ont  quelquefois  cor- 
»  rompu  son  jugement.  L'exacte  impartialité,  je 
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»  rayo^ç ,  n*a  pa$  toi^ours  conduit  sa  plume,  et  le 
»  re^seatimeot  de  son  cœur  $e  lait  remai-quer  dans 

»  quelqiis-unes  de  ses  critiques Si  Fabbë  des 

it  Fontaines  était  quelquefois  dur  et  piquant  dans 
D  ses  écrits ,  dans  la  société ,  il  était  doux ,  affable , 
»  poli  san$  afTectation  de  langage  et  de  manières. 
»  On  doit  cependant  le  mettre  au  rang  de  ceux  dont 

V  on  n'est  curieux  que  de  lire  les> ouvrages.  It  pa- 
)»  raissait  dans  la  conversation  un  homme  ordi- 

V  naire,  à  moins  qu'on  n'y  agitât  quelque  matière 

V  de  littérature  et  de  bel-esprit.  11  soutenait  avec 
»  chaleur  ses  sentiments  ;  mais  la  même  vivacité 
»  d'imagination ,  qui  Tégarait  quelquefois,  le  re- 
)»  mettait  sur  la  route,  pour  peu  qu'on  la  lui  fil 
)»  apercevoir.  »  J.  B.  Rousseau,  M.  Rollin  et  tous 
ceux  qui  s'intéressaient  aux  progrès  de  la  bonne 
littérature ,  ont  rendu  par  leurs  éloges  justice  à  ses 
talents  et  à  ses  lumières.  L'auteur  de  la  Mélromanie 
(le  célèbre  Piron)  fut  longtemps  de  ce  nombre.  Ami 
ikible  et  inconstant,  comme  ne  le  sont  que  trop  ordi- 
nairement les  gens  de  lettres,  il  ne  se  brouilla  avec 
l'abbé  des  Fontaines  que  pour  une  bagatelle.  Vol- 
taire lui  fut  également  attaché ,  mais  quelques  plai- 
santeries sur  la  ti^agédic  de  la  mort  de  César,  irri- 
tèrent ce  poète ,  et  furent  le  signal  d'une  guerre  qui 
a  duré  jusqu'à  la  mort  du  critique.  Outre  ces  feuilles, 
on  a  encore  de  Tabbé  des  Fontaines  :  une  Traduc- 
tion de  Virgile,  Paris,  4743,  en  4  vol.  in-8,  avec 
des  figures  de  Cochin,  des  discours  bien  écrits, 
des  dissertations  utiles ,  des  remarques  propres  à 
diriger  les  jeunes  gens  dans  la  lecture  de  Virgile  et 
des  auteurs  qui  l'ont  imité.  Il  y  en  a  aussi  une  édi- 
tion en  2  vol.  in-i2.  Cette  version,  fort  supérieure 
aux  traductions  de  Fabre ,  de  Catrou  et  des  autres, 
est  la  meilleure  ;  mais  elle  n'est  pas  encore  par- 
faite. Quelques  morceaux  sont  écrits  du  style  de 
Télémaque  :  c'était  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
d'un  traducteur  en  prose;  mais  dans  plusieurs  au- 
tres fragments,  l'auteur  de  V Enéide  n'a  que  la 
moitié  de  ses  grâces.  On  trouve  des  endroits  rendus 
avec  chaleur,  mais  avec  trop  peu  de  fidélité;  d'au- 
tres très-élégants,  mais  froids,  glacés  :  ceux-ci 
sont  le  plus  grand  nombre  ;  Poésies  sacrées ,  tra- 
duites ou  imitées  des  Psaumes,  ouvrage  de  sa  jeu- 
nesse ,  et  qui  n'en  est  pas  moins  froid  ;  Lettres  sur 
le  Livre  de  la  Religion  chi^étienne  prouvée  par  les 
faits,  par  Cabbé  Houtteville ,  in-i2.  Elles  sont  au 
nombre  de  i8,  et  la  plupart  très -judicieuses; 
Paradoxes  littéraires  sur  Tlnès  de  Castro  de  La 
Motte,  in-^.  Cette  critique  fut  très-recherchée;  En- 
tretiens mr  les  Voyages  de  Cyrus  de  Ramsay,  autre 
critique  fort  sensée;  Racine  vengé,  ou  Examen  des 
remarques  grainmaticales  de  M.  l'abbé  d'Olivet  sur 
les  Œuvres  de  Racine,  in-iâ.  Cette  brochure  prouve 
que  l'abbé  des  Fontaines  connaissait  le  génie  de  sa 
langue;  Les  Voyages  de  Gulliver,  traduits  de  l'an- 
glais de  Swift,  in-i2  ;  Le  nouveau  Gulliver ,  2  vol. 
in-12.  11  ne  vaut  pas  l'anden;  mais  si  l'on  n'est 
pas  satisfait  de  Tinvention,  on  y  reconnaît  du  moins 
le  même  goût  de  style  et  de  cri,iique  morale ,  qui 
avait  fait  la  réputation  de  celui  de  Swift;  Les  Aven- 
tures de  Joseph  Andrews,  traduites  de  Tangjais, 
^  vol.  in-12;  V Histoire  de  don  Juan  de  Portugal, 
iu-i2,  roman  historique,  dont  le  fond  est  dans  Ma- 


riana.  L'abbé  des  Fontaines  a  en  part  à  la  tradar- 
tion  de  V Histoire  du  président  de  Tbou  ;  à  YHîi!  • 
des  révolutions  de  Pologne  ;  à  celle  des  ducs  de  Er 
tagne;  à  la  traduction  de  V Histoire  romaine  J".- 
chard  ;  à.  V Histoire  abrégée  de  la  ville  de  Pari.",  t. 
d'Auvigni  ;  au  Dictionnaire  néologique  ,  ouvrage  t- 
timable  fait  pour  guérir  quelques  auteurs  qui  im  - 
vaient  comme  parlaient  les  laquais  des  Prècituj^ 
mais  qu'il  infecta  de  satires  personnelles.  M.  VM^^ 
de  La  Porte  a  publié  en  1757  V Esprit  de  VafjU  u 
Fontaines,  en  4  vol.  in-12.  On  trouve  à  Ja  tète  •! 
premier  volume  la  vie  de  l'auteur,  un  cataUf.  i- 
de  ses  ouvrages,  et  une  autre  des  ccriU  pub..- 
contre  lui. 

FONTANA  (Publie),  pi-être,  né  en  1348  à  Pall>  - 
cio,  près  de  Bergame,  eut  le  talent  de  la  poédi<r  U- 
tine  et  les  vertus  de  son  état.  Le  cardinal  AUh 
brandini  ne  put  jamais  lui  faire  quitter  sa  solituJc 
11  mourut  eu  1609,  à  G2  ans.  Le  principal  de  «- 
ouvrages,  imprimé  à  Bergame  en  ir^9l,  in-folio,  e^ 
son  poème  de  la  Delphinide.  11  y  a  de  la  grandeur 
de  la  noblesse,  de  l'élévation,  et  peut-être  un  pc. 
d'enflure  dans  le  style. 

FONiANA  (Dominique),  né  à  Mili,  village  siir  l* 
bord  occidental  du  lac  de  Lugano,  en  loiâ,  \'\u. 
à  Rome  à  l'âge  de  20  ans  pour  y  étudier  rarchilu.- 
ture.  Sixte  V ,  qui  s'était  servi  de  lui  n'étant  qiu- 
cardinal,  le  choisit  pour  son  architecte  lon»qu'>. 
eut  obtenu  la  tiare.  Ce  pontife  avait  conçu  le  pn» 
jet  de  mettre  sur  pied  l'obélisque  de  granit  d  L- 
gyptc,  qu'on  voit  actuellement  sur  la  place  ^v 
Saint-Pierre  à  Rome ,  et  qui  alors  était  couché  yi: 
terre,  près  le  mur  de  la  sacristie  de  cette  égliâc.  ! 
proposa  un  concours  aux  artistes,  ingénieui^  cl  nu 
thématiciens ,  pour  imaginer  les  moyens  de  n- 
dresser  ce  précieux  reste  de  la  magnificence  r> 
maine  ,  haut  de  i07  palmes ,  d'une  seule  pièce ,  t: 
du  poids  d'environ  un  million  de  livres.  Les  pi< 
cédés  dont  les  Egyptiens  et  les  Romains  s'otaicrr 
servis,  soit  pour  transporter,  soit  pour  élever  v\. 
l'air  ces  masses  énormes,  étaient  ensevelis  daii'^ 
l'oubli  ;  la  tradition  ne  fournissait  rien  à  ce  suje! . 
et  il  fallait  nécessairement  imaginer.  Fontana  pré- 
senta au  pape  le  modèle  d'une  machine  propre  4 
cette  opération ,  avec  laquelle  il  exécutait  en  petit, 
ce  qui  devait  se  pj*atiquer  en  grand.  L'cxéculio:i 
répondit  à  l'attente  :  l'obélisque  fut  d'abord  trans- 
porté sur  la  place  où  il  devait  être  élevé,  distante 
de  115  cannes  du  lieu  où  il  était  couché,  et  le  10 
septembre  1086,  il  fut  dressé  sur  son  piédestal,  au 
bruit  des  acclamations  réitérées  d'une  multitude 
innombrable  de  spectateurs.  Il  fut  magnifiquenienl 
récompensé.  Le  pape  le  créa  chevalier  de  l'Eperon 
d'or  et  noble  romain ,  et  fît  frapper  des  racdaiLlo 
à  son  honneur.  A  ces  distinctions  fut  ajoutée  une 
pension  de  2,000  écus  d'or,  réversible  à  ses  héiv 
tiers  ;  outre  5,000  écus  de  gratiûcation ,  et  le  do» 
de  tous  les  matériaux  qui  avaient  servi  à  son  en- 
treprise, estimés  à  plus  de  20,000  écus.  Cest  cette 
érection  de  l'obélisque  de  la  place  de  Saint-Pien-e 
qui  a  fait  la  plus  grande  réputation  de  Fontana. 
Dominique  transporta  et  éleva  trois  auli^es  ancienà 
obélisques ,  l'un  sur  la  place  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure, Vautre  sur  celle  de  Saint-Jean  de  latran,ct 
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le  t]»isiènie  sur  la  Place  du  peuple.  H  rëpara  les 
colonnes  Trajane  et  Âptonine,   continua  le  pa- 
lais papal,  sur  le  moût  Quirinal  nommé  depuis 
Monte-Cavallo,  à  cause  des  deux  groupes  représen- 
tant des  coursiers  domptés  par  deux  héros,  que 
Fontana   avait  fait   transporter  dans  ce   lieu  des 
Thermes  de  Dîoclélien.  11  avait  beaucoup  de  génie 
pour  la  mécauiii}ue;  mais  il  a  fait  de  grandes  fautes 
en  architecture.  Les  mauvais  offices  qu*on  lui  i^en- 
dit  aupi'ès  du  pape  Clément  VIH,  et  peut-être  des 
torts  réels,  le  firent  destituer  de  sa  place  de  pre- 
mier architecte  de  sa  Sainteté.  11  fut  appelé  à  Naplos 
par  le  comte  de  Mirande,  vice-roi,  qui  le  créa  ar- 
chitecte du  roi ,  et  ingénieur  en  chef  du  royaume. 
11  construisit  plusieura  édifices  dans  cette  ville ,  et 
«ntre  autres  le  palais-royal.  11  y  mourut  riche  et 
fort  considéré,  en  1607.  On  a  de  cet  architecte 
i    vol.  in-fol.  imprimé  à  Rome  en  1690,  où  sont 
décrits  les  moyens  qu'il  employa  pour  le  transport 
et  IVrection  de  Tobélisque  dont  nous  avons  parié. 

FONTANA  (Charles),  arciiitecte  célèbre,  né  à 
Bruciato  dans  le  territoire  de  Côme  en  1634 ,  fut  un 
des  meilleurs  élèves  du  cavalier  Bernin  ;  mais  il 
D''eut  point  sa  correction ,  et  donna  dans  le  singu- 
lier. Innocait  X(]  et  Clément  XI  employèrent  sau- 
vent ses  talents.  Il  a  construit  un  grand  nombre  de 
monuments  à  Rome,  entre  autres  le  Mausolée  de  la 
reine  Christine  à  Saint- Pierre ,  les  palais  Grimant 
et  Bolognetti,  la  fontaine  de  Sainte-Marie  in  Trans^ 
tevere ,  une  des  fontaines  de  la  place  Saint-Pierre , 
le  théâtre  de  Tordionne,  la  bibliothèque  de  la  Mi- 
nerve ,  le  palais  de  Visconti  à  Frescali ,  etc.,  etc. 
Innocent  XU  le  chargea  de  faire  la  description  de 
réglisc  de  Samt-Pierre.  Suivant  le  calcul  de  cet 
architecte ,  les  dépenses  qui  ont  été  faites  pour  cette 
église  depuis  le  moment  de  sa  fondation  jusqu'au 
moment  oii  il  écrit  (en  1694),  montent  à  46  mil- 
lions huit  cent  mille  cinquante-deux  écus  romains , 
sans  y  comprendre  la  dépense  des  modèles,  la  dé- 
molition de  fancienne  église  et  du  clocher  du  ca- 
valier Bernin  ,  les  peintures,  les  échafauds,  etc.  U 
mourut  à  Rome  le  6  février  1714.  On  a  de  lui  :  la 
description  dont  nous  venons  de  parler,  sous  le  titre 
de  Templum  Vaticanum  et  ejus  origo,  1694,  in-fol. 
U  renferme  d*excelients  principes  pour  les  jeunes 
architectes.  Anfiteatro  FÛwio  descritto  e  delineato , 
can  pQ.,  La  Haye ,  1725  ,  in-fol. 

FONTANA  (  François  ] ,  habile  mathémaUciea  et 
physicien,  publia  en  1646,  un  traité  intitulé  Novœ 
cœlestium  et  terrestriwn  rerum  observaiiones,  il  pré- 
parait d'autres  ouvrages,  lorsqu'il  mourut  de  la 
peste  à  Naples ,  en  1656. 

•  FONTANA  (le  Père  Grégoire),  célèbre  mathé- 
maticien, né  en  1755,  à  Villa  de  Nogarola  dans  le 
Tyrol ,  entra  fort  jeune  dans  Tordre  des  écoles  Pies 
à  Rome,  et  s'y  ût  bientôt  distinguer  par  ses  talents. 
On  renvoya  professer  à  SipigagUa,  à  Milan ,  ensuite 
à  Pavie,  où  il  remplaça  le  iaroeux  Boscowich,  et 
011  il  enseigna  pendant  près  de  50  ans ,  avec  dis- 
tinction ,  les  hautes  mathématiques.  11  était  en  mêiiie 
temps  directeur  de  la  bibliothèque  de  l'université 
créée  par  le  comte  de  Firmian ,  dont  il  accrut  les 
richesses.  Bonaparte  le  fit  nommer  en  1 796  membre 
du  Corps  législatif  de  la  république  cisalpine  ;  mais 


il  ne  conserva  pas  cette  plac^.  Api'ès  la  b^taill^  de 
Marengo,  il  devint  membre  du  collège  de  Dotti. 
Une  dèvrc  ardente  l'emporta  le  24  août  1805.  Outre 
plusieurs  dissertations  insérées  dans  les  mémoires 
des  académies  de  Sienne  et  de  Turin ,  etc.,  on  a  de 
lui  des  traductions  d'ouvrages  français ,  anglais  ou 
allemands,  parmi  lesquelles  on  citera  seulement 
celle  du  traité  d'Hydrodynamique  de  i'abbé  Bosfiut. 

*  FONTANA  (Félix  de),  savant  physicien  et  na- 
turaliste, frère  du  précédent,  né  en  1750,  à  Poma- 
rolo,  petit  bourg  du  Tyrol,  fut  nommé  professeur 
de  philosophie  à  Pise ,  et  remplit  cette  chaire  jus- 
qu'à ce  que  le  grand  duc  l^éopold ,  informé  de  son 
mérite ,  le  fit  venir  à  Florence,  pour  former  le  ca^ 
binet  qui  fait  encore  aujourd'hui  l'un  des  ornements 
de  cette  ville.  Joseph  H ,  à  son  passage  à  Florence , 
lui  conféra  le  titre  de  chevalier.  Quoique  Fontana 
n'eût  pris  aucune  part  aux  aflaires  pendant  l'occu- 
pation  de  la  Toscane  par  les  Français,  les  défé- 
rences que  les  généraux  lui  témoignèi*eat ,  lui  firent 
courir  quelques  risques  au  retour  des  Autrichiens  ; 
et  les  insurgés  d'Arezso  qui  les  précédèrent  à  Flo- 
rence, le  jetèrent  en  prison;  mais  il  fut  prompte- 
ment  mis  en  liberté.  11  mourut  le  10  mars  1805  des 
suites  d'une  chute.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits 
Diarquants  sur  la  chimie ,  la  physique  et  la  phy- 
siologie :  Lettres  sur  les  phéfutmènes  de  V irritabilité, 
insérées  dans  le  5«  vol.  des  mémoires  4e  Haller  (t;.  ce 
nom);  De  moti  delV  iride^  Ljucque,  1765,  in -8. 
L'auteur,  par  des  expériences  très -ingénieuses  sur 
l'iris ,  prouve  que  l'irritabilité  de  cette  partie  de  l'œil 
est  dans  certain  cas  soumise  à  la  volonté.  Ricerche 
/iloso/iche  sopra  la  fisica  animale,  Florence,  1775, 
in-4.  Dans  cet  ouvrage,  il  cheiiche  à  prouver  que 
l'influence  du  nerf  sur  la  fibce  ne  doit  être  con- 
sidérée que  comme  un  irritant  extérieur;  Ricerche 
sopraH  veleno  délia  vipfira,  Lucquie,  1767,  iu-S. 
On  y  voit  que  la  morsure  d'une  vipère  d'Europe 
est  insufQsaute  pour  tuer  un  homme.  Traité  sur 
le  venin  de  la  vipère,  sur  les  poisons  américains, 
sur  le  laurier  cerise,  et  sur  quelques  autres  poisons 
végétaux,  etc.,  trad.  par  J.  Gibiiiin,  Florence,  1781 , 
2  vol.  ln-4 ,  fig.;  Observations  physiques  et  chimiques, 
trad.  par  le  même,  Paris,  1785,  in-8.  Fontapa 
prit  beaucoup  de  part  aux  recbercl,ies  sur  les  gas 
auxquels  Cave^idish ,  Priestley  et  Lavoisier  avaient 
donné  une  si  grande  impulsion.  On  lui  doit  l'em- 
ploi du  gaz  nitreux  pour  mesurer  la  salubrité  de 
l'air  ;  et  plusieui's  physiciens  se  servent  encore  de 
son  eudiomètre,  qu'il  avait  conçu  d'après  la  décou- 
verte de  Priestley  sur  la  propriété  qu'a  ce  gaz  d'ab- 
sorber l'oxigène.  Il  a  particulièrciment  observé  la 
(acuité  du  charbon  d'abso^'ber  les  diCCérentes  es- 
pèces d'air.  Toujoui's  ingénieiux,  U  n'est  pas  tou* 
jours  exact ,  et  plusieurs  de  ses  expériences  ont  be* 
soin  d'éire  revues  avant  qu'pn  puisse  les  employer 
comnie  bases  de  deotrix^e.  On  doit  à  Fontana  l'art 
de  composer  des  cires  propve$.  à  confectionner  des 
pièces  aqalomiques.  Voy»  son  Èlog»  par  Joseph  Man* 
gili,  Rome,  1845. 

*  FONTANA  (le  P. Mariano)  ,né  à  Casal-Maggiore 
en  1 746,  entra  dès  l'âge  de  1 6  ans  dans  la  congragation 
des  bai'nabites ,  et  professa  successivement  lap.biUH 
sophie  et  les  mathématiques  à  Milan  et  à  Pavie. 
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Retiré ,  en  1802 ,  à  Milan,  avec  la  pension  d'émérile, 
il  y  mourut  dans  le  couvent  de  Saint- Barnabe  le  18 
novembre  1808.  Son  principal  ouvrage  est  Corso  di 
dinamica,^  vol.  ou  part,  in-4,  Pavie,  1790,  92 et 
95.  On  trouve  dans  les  atti  de  Tinstitut  d'Italie , 
dont  il  était  membre,  un  mémoire  où  il  essaie  de 
réfuter  le  Traité  analytique  de  la  résistance  des  so- 
lides ,  par  Girard. 

*  FONTANA  (Fi*ançois- Louis),  cardinal,  né 
en  1750  à  Casai -Blaggi ore ,  dans  le  Milanais,  à 
l'exemple  de  deux  de  ses  frères  entra  dans  la  con- 
gi*égation  des  barnabites ,  et  prononça  ses  vœux  en 
1767.  Après  avoir  terminé  ses  cours  de  philoso- 
phie, il  fut  désigné  pour  accompagner  le  P.  Pini, 
(t)oy.  ce  nom)  que  Timpéralrice  Marie -Thérèse 
avait,  en  1772,  chargé  de  visiter  les  mines  de 
Hongrie.  Pendant  son  séjour  à  Vienne  il  se  lia  avec 
plusieurs  gens  de  lettres ,  entre  autres  avec  Métas- 
tase. Au  bout  d'un  an  son  frère  Marcien  le  demanda 
pour  le  seconder  dans  la  direction  du  collège  de 
Saint-Louis  de  Bologne.  Peu  de  temps  après  i)  fut 
chargé  d'une  chaire  d'éloquence ,  dans  le  f^rand 
collège  de  Milan  ,  et  c'est  là  surtout  qu'on  put  ap- 
précier son  mérite  littéraire.  Sa  congrégation  l'élut 
provincial  :  il  se  conduisit  avec  tant  de  prudence  au 
milieu  des  révolutions  de  l'Italie,  qu'il  sauva  les  col- 
lèges placés  sous  sa  surveillance.  Après  l'élection  de 
Pie  Vil ,  appelé  à  Rome ,  il  fut  nommé  successive- 
ment procureur-  général  de  son  ordre ,  consulleur 
des  rites  et  de  l'inquisition ,  et  enfin  général  de 
sa  congrégation.  Il  accompagna  le  souverain  pontife 
dans  son  premier  voyage  en  France  en  1804;  mais, 
pendant  son  séjour  à  Paris ,  il  y  mena  la  vie  la 
plus  retirée.  Secondé  par  le  P.  Léopold  Scati, 
confesseur  et  exécuteur  testamentaire  de  Gerdil, 
il  entreprit,  en  1806,  une  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  ce  savant  cardinal.  La  publication  en  fut 
interrompue  au  16'  volume  par  la  persécution  que 
Napoléon  fit  peser  sur  les  principaux  ecclésiastiques 
romains.  Enlevé  de  Rome,  en  1808,  avec  les  autres 
chefs  d'ordres  religieux ,  Fontana  fut  conduit  à  ses 
frais  à  Paris ,  et  envoyé  en  exil  à  Arcis-sur-Aubc. 
Adjoint  l'année  suivante  à  une  commission  formée 
par  le  gouvernement ,  pour  délibérer  sur  les  afîaires 
de  l'église,  une  maladie  vint  le  dispenser  d'y  as- 
sister. Ayant  été  chargé  par  le  souverain  pontife  de 
signifier  au  cardinal  Maury  le  bref  du  5  novembre 
1810,  qui  lui  enjoignit  de  quitter  l'administration 
du  diocèse  de  Paris,  Fontana  fut  arrêté  avec  d'autres 
prélats  et  enfermé  au  donjon  de  Vincennes.  Napo- 
léon avait  déjà  contre  lui  un  autre  grief.  Des  lettres 
et  papiers  trouvés  dans  le  cabinet  du  pape  à  Savone 
avaient  montré  qu'il  s'était  opposé  à  son  second 
mariage.  Le  P.  Fontana  sortit  de  prison  au  com- 
mencement de  1814,  se  retira  d'abord  àMouza; 
mais  le  pape ,  i*entré  dans  ses  Etats ,  s'empressa  de 
le  rappeler  à  Rome ,  et  le  nomma  secrétaire ,  avec 
droit  de  suffrage ,  d'une  congrégation  qu'il  établit 
pour  délibérer  sur  les  aflaircs  de  Téglise.  Le  8  mars 
1810,  il  le  créa  cardinal  du  titre  de  Sainte-Marie 
delà  Minerve,  et  le  nomma  préfet  de  l'index.  Il  fut 
nommé  par  la  suite  membre  de  plusieurs  congré- 
gations pour  rédiger  un  nouveau  code ,  pour  res- 
tmndre  les  pouvoirs  de  l'inquisition ,  pour  régler 


le  système  d'instruction  publique  dans  les  états 
pontificaux.  En  1818,  il  devint  préfet  de  la  propa- 
gande, de  la  congrégation  des  études  et  de  celle  de  la 
coiTection  des  livres  pour  Téglise  orientale.  Fon- 
tana s'acquittait  de  tous  ces  emplois  avec  autant  de 
lumière  que  de  dévouement ,  lorsqu'il  mourut ,  le 
19  mars  1822,  à  l'âge  de  72  ans.  Son  oraison  fu- 
nèbre fut  prononcée  par  le  P.  Placide  Zurla,  reli- 
gieux camaldule.  Le  P.  Grandi,  barnabite ,  a  écrit 
sa  vie,  Rome,  4823,  in-8. 

*  FONTANELLE  (Jean-Gaspard  Dubois)  ,  profes- 
seur à  l'école  centrale;  ensuite  professeur  et  doyen 
de  la  faculté  des  lettres  de  Grenoble ,  né  dans  cette 
ville  en  1737,  y  mourut  le  15  février  1812.  Son 
principal  ouvrage  est  la  traduction  des  Métamor- 
phoses d:  Ovide ,  1766,  2  vol.  in-8  ;  1778  et  1780,  2 
vol.  in-12,  et  avec  des  notes,  1802,  4  vol.  în-8; 
1806,  2  vol.  in-12.  Elle  est  moins  élégante  mais 
plus  exacte  que  celle  de  l'abbé  Banier.  Parmi  ses 
autres  productions  nous  citerons  Ericie ,  ou  la  Ves- 
tale, drame  en  3  actes,  1768,  in-8,  pièce  dirigée 
contre  les  vœux  monastiques,  et  qui  occasionna  dans 
le  temps  un  grand  scandale.  Le  censeur  royal  y 
refusa  son  approbation ,  et  défense  fut  faite  à  l'au- 
teur de  la  faire  imprimer;  néanmoins  il  la  mit  au 
jour,  et  elle  fut  avidement  recherchée.  En  1789 
elle  fut  représentée  sur  le  théâtre  Français.  Nau- 
frage et  aventures  de  Pierre  Viaud,  1768,  in-12, 
souvent  réimprimé;  Anecdotes  africaines,  1773, 
in-8;  Lorédan,  tragédie  en  4  actes,  jouée  sans 
succès,  1770,  in-8;  Nouveaux  mélanges  sur  diffé- 
rents sujets,  contenant  des  essais  dramatiques,  philo- 
sophiques et  littéraires ,  1781 ,  3  vol.  in-8;  Etal  ac- 
tuel de  Vempire  ottoman,  traduit  de  l'anglais,  1791, 
2  vol.  in-8;  Cours  de  belles-lettres ,  Paris,  1813, 
4  vol.  in-8  ;  publié  par  M.  Renauldon ,  petit-fils  de 
l'auteur.  Ce  cours,  écrit  dans  le  sens  philosophique, 
n'a  pas  eu  de  succès  et  ne  peut  qu'égai*er  la  jeu- 
nesse ,  en  lui  donnant  de  fausses  idées  sur  nos 
meilleurs  écrivains.  Fontanelle  a  travaillé  à  la  Ga- 
zette de  Deux- Ponts  f  depuis  son  établissement  en 
1770  jusqu'en  1776;  au  Journal  de  politique  et  de 
littérature,  au  Mercure,  En  1784  il  était  rédacteur 
de  la  Gazette  de  France. 

*  FONTANES  (Louis,  marquis  de),  membre  de 
l'académie  française,  né  en  1 757  à  Niort,  d'im  père 
protestant,  fut  élevé  dans  la  religion  catholique ,  et 
confié  à  d'anciens  jésuites  qui  dirigèrent  habile- 
ment ses  premières  études.  La  mort  de  son  père  et 
de  son  frère  aine  le  plaça ,  presque  au  sortir  de  ses 
humanités ,  à  la  tête  de  sa  famille.  Après  avoir 
réglé  ses  affaires ,  il  vint  à  Paris,  où  quelques  pièces 
qu'il  inséra  dans  le  Mercure  et  dans  VAlmanach  des 
muses  lui  assignèi*ent  bientôt  un  rang  parmi  les 
meilleui*s  poètes  de'  l'époque.  N'ayant  pu  obtenir 
du  ministre  Necker  la  pension  qu'il  sollicitait  au 
nom  des  services  rendus  par  son  père,  il  fit  un 
voyage  en  Angleterre  pour  en  étudier  la  langue  et 
les  mœurs,  et  y  commença  la  traduction  de  V Essai 
sur  l'Homme,  de  Pope.  Cette  traduction,  qu^il  publia 
en  1783,  augmenta  sa  renommée  poétique,  tandis 
que  le  discours  préliminaire  qu'il  mit  à  la  tête  hit 
assurait  un  nom  comme  prosateur.  Son  Epllre  sur 
redit  en  faveur  des  non-catholiques  fut  couronnée 
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en  1789  par  TacadiSmie  française.  Fontanes  n'adopta 
les  principes  de  la  révolution  qu'avec  une  grande 
réserve.  Il  composa  pour  la  fête  du  14  juillet  un 
Poème  Séculaire  et  foui*nit  dans  le  même  temps  au 
Modérateur  plusieui's  articles  remarquables.  Après 
le  10  août  il  se  retira  d'abord  à  Lyon,  où  il  s'était 
marié  l'année  précédente,  et  il  s'y  trouvait  pen- 
dant le  siège  de  cette  ville.  Il  parvint  à  en  sortir  avec 
son   épouse  enceinte  de  buit  mois,  qui  mit  au 
monde  quelques  jours  après  une  fille,  dans  une 
misérable  auberge.  Rentré  à  Lyon ,  il  rédigea  une 
adresse  à  la  Convention  dans  laquelle  il  dépeignait 
vivement  les  atrocités  qu'on  faisait  subir  à  cette 
cité  malheureuse.  Mais  il  n'y  mit  point  son  nom , 
qui  l'aurait  conduit  à  une  mort  certaine.  Après  le 
9  thermidor,  il  revint  à  Paris ,  fut  nommé  membre 
de  l'institut ,  et  professeur  à  l'école  centrale  des 
Qnatre-Nations.  Au  1 8  fructidor ,  condamné  comme 
journaliste  à  la  déportatioif ,  il  se  réfugia  à  Ham> 
bourg ,  puis  à  Londres ,  et  ne  rentra  en  France 
qu'après  le  18  brumaire.  Lucien  Bonaparte,  mi- 
nistre de  l'intérieur,  lui  confia  une  division  de 
son    département ,  et  le  chargea  de  prononcer 
l'éloge  funèbre  de  Washington  dans  la  chapelle  des 
Invalides  alors  désignée  sous  le  nom  de  Temple  de 
Mars,  Nommé  membre  du  corps   législatif,  il  le 
présida  pendant  six  ans.  A  la  réorganisation  de 
l'université  en  1808,  Fontanes  en  fut  nommé  grand- 
maître ,  et  reçut  le  titre  de  comle.  Le  régime  uni- 
versitaire lui  dut  de  nombreuses  améliorations,  et 
s'il  i-ecula  devant  plusieurs  abus,  c'est  que  ses 
bonnes  intentions  étaient  subordonnées  à  une  vo- 
lonté toute-puissante.  Appelé  au  sénat  le  5  février 
1810,  il  fut,  en  1813,  rapporteur  de  la  commission 
extraordinaire  chargée  de  l'examen  des  pièces  re- 
latives aux  négociations  entamées  avec  les  puis- 
sances alliées,  et  insista  fortement  sur  la  nécessité 
de  la  paix.  A  la  restauration  il  fit  partie  de  la 
chambre  des  pairs  et  contribua  à  la  rédaction  de  la 
charte.  En  féviîer  1815,  la  constitution  de  l'uni- 
versité fut  modifiée  et  le  grand-mai tre  remplacé 
par  un  président  assisté  d'un  con^il.  Fontanes  re- 
çut en  dédommagement  le  grand  cordon  de  la  lé- 
gion d'honneur.  11  vécut  retiré  pendant  les  cent- 
jours ,  à  sa  maison  de  Courbevoie.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1815,  il  fut  fait  ministre  d'état  et  membre 
du  conseil  privé.  11  mourut  à  Paris  d'une  attaque 
d'apoplexie,  le  17  mars  1821,  à  l'âge  de  60  ans. 
Ses   œuvres  ont  été  publiées    par  MM.  Roger  et 
Ste.-Beuve  précédées  d'une  lettre  de  M.  de  Chateau- 
briand, Paris,  1859,  â  vol.  in-8.  On  a  de  lui  :  Nou- 
velle traduction  (  en  vers  )  de  l'Essai  sur  r homme  de 
Pope,  Paris,  1783,  in-8, 2*  édit.,  1821 ,  in-8  ;  le  Ver- 
ger, poème,  1788,  in-8;  Poème  sur  Védit  en  faveur 
des  nonH)atholiques,  1 789,  in-8;  Poème  séculaire^  ou 
Chant  pour  la  fédération  du'  ÏA  juillet  1790 ,  in-8  ; 
La  Journée  des  morts,  poème ,  1 796;  Eloge  de  Was- 
hington ^  1800,  in-8;  Extraits  critiques  du  Génie  du 
christianisme,. i9Q/iy  in-8;  Les  Tombeaux  de  Saint - 
Denis,  ou  le  retour  de  V exilé,  ode,  1817,  in-8  et  in- 
4;  Discours ,  1821,  in-8.  La  police  impériale  n'avait 
pas  permis  l'impression  de  cette  collection ,  où  se 
trouvent  en  effet  des  passages  dont  Napoléon  n'au- 
rait pas  eu  lieu  d'être  content ,  tels  que  celui-ci 
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que  l'orateur  fit  entendre  à  l'occasion  de  l'envoi 
des  drapeaux  pris  sur  les  napolitains  :  «  Malheur 
»  h  moi ,  si  je  foulais  aux  pieds  la  grandeur  abattue  ; 
»  je  respecte  la  majesté  royale  jusque  dans  ses  hu- 
Y>  miliations;  et  même  quand  elle  n'est 'plus,  il 
))  reste  je  ne  sais  quoi  de  vénérable  dans  ses  dé- 
T»  bris.  »  La  Grèce  sauvée ,  poème  non  achevé  ;  une 
imitation  en  vers  de  l'épisode  du  ^  livre  des  Géor- 
giques  :  0  forlttnatos  ntmium...;  Remarques  sur  les 
beautés  de  l'Enéide ,  etc. 

*  FONTANETTI  (Pierre),  canoniste  sicilien,  né  en 
1661 ,  mort  en  1712,  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  Explicatio  pro- 
positionum  ab  Alexandre  VÏII  damnatarum  ;  Theo~ 
logia  moralis  scholaslica ,  tomi  IJI;  Canonicœ  t7/us- 
trationes,  tomi  11;  Panegyrici  quaresimali, 

*  FONTANEY  (Jean  dêj,  jésuite  français,  envoyé 
à  la  Chine  en  1685  avec  les  PP.  Tachard,  Gérbillon, 
Lecomte,  Visdelou  et  Bouvet,  fut  un  des  membres 
de  la  célèbre  mission  qui  a  tant  contribué  à  faire 
connaître  les  contrées  orientales  de  l'Asie.  Toutefois 
il  est  plus  recommandable  par  le  zèle  avec  lequel  il 
a  i^empli  sa  carrière  apostolique  que  par  ses  tra- 
vaux littéraires,  bien  qu'il  ait  transmis  à  l'aca- 
démie des  observations  astronomiques  faites  au- 
delà  de  l'équateur,  et  dont  plusieurs  sont  con- 
signées dans  le  voyage  du  P.  Gérbillon.  La  biblio- 
thèque du  roi  lui  doit  quelques  livres  chinois  et 
un  Dictionnaire  mandchou  en  12  vol.,  le  premier 
ouvrage  dans  cette  langue  qu'elle  ait  possédé.  Les 
tomes  7  et  8  des  Lettres  édifiantes,  en  contiennent 
deux  de  ce  missionnaire. 

FONTANGES  (  Marie  -  Angélique  de  Scoraille  de 
RocssiLLE  ,  duchesse  de),  née  en  1661,  d'une  an- 
cienne famille  du  Rouergue ,  était  fille  d'honneur 
de  Madame.  «  Belle  comme  un  ange ,  dit  l'abbé  de 
»  Choisy,  mais  sotte  comme  un  panier,  »  elle  n'en 
subjugua  pas  moins  le  cœur  de  Louis  XIV.  A  une 
partie  de  chasse ,  le  vent  ayant  dérangé  sa  coiffure, 
elle  la  fit  attacher  avec  un  ruban  dont  les  nœuds 
lui  tombaient  sur  le  front;  et  cette  mode  passa 
avec  son  nom  dans  toute  l'Europe.  Le  roi  la  fit 
duchesse  ;  mais  elle  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa 
faveur.  Elle  mourut,  le  28  juin  1681  ,  à  20  ans  ,  à 
l'abbaye  de  Port-Royal  de  Paris ,  où  elle  s'était  re- 
tirée, après  avoir  été  abandonnée  par  Louis  XIY  à 
la  suite  de  ses  couches,  pendant  lesquelles  sa  ma- 
ladie l'avait  entièrement  défigurée.  Elle  voulut  voir 
le  roi  dans  sa  dernière  maladie.  Louis  XIV  s'at- 
tendrit, et  elle  lui  dit  :  a  Je  meurs  contente,  puis- 
»  que  mes  derniers  regards  ont  vu  pleurer  mon 
»  roi.  »  Faible  consolation  et  bien  peu  assortie  à  la 
nature  du  moment. 

FONTANIER.  Foy.  PÉLISSON  (Paul). 

FONTANINI  (  Just),  savant  archevêque  d'Ancyre, 
et  chanoine  de  l'église  Ste-Marie-Majeure ,  camérier 
d'honneur  de  Clément  XI,  naquit  en  1666  dans  le 
duché  de  Frioul,  et  mourut  à  Rome  en  1736.  II 
n'y  avait  presque  aucun  homme  distingué  dans  le 
monde  savant ,  avec  lequel  il  ne  fût  en  commerce 
de  lettres.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dont  les  plus  connus  sont  :  sa  Biblioteca 
deir  Eloquenza  italiana.  C'est  un  catalogue  rai- 
sonné des  bons  livres  de  la  langue  italienne  dans 
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les  différentes  classes.  11  en  Ait  fait  pfasiears  ddi*- 
tions  du  vivant  de  Fauteur  :  mats  la  meilleure  et 
la  plus  ample  est  eelle  qui  a  étë  donnée  à  Venise 
en  Vo^  i  vol.  in-i,  avec  les  notes  d^Apostolo 
Zeno ,  dans  lesquelles  ce  savant  et  judicieux  biblio- 
graphe a  relevé  une  multitude  d*erreurs  et  d'inexac- 
titudes de  Fonlanini.  Une  CoUection  des  btUles  d^ 
canonisation,  depuis  Jean  XV  jusqu'à  Benoît  XIJl, 
1729,  in-fol.  en  latîn;  une  ïïistotte  UUéraire  d'A^ 
quilée,  en  latin,  in-4,  Rome,  1742  :  ouvrage  post- 
hume ,  plein  d'érudition  sacrée  et  profane ,  et 
d'une  bonne  critique  ;  Dissertatio  de  corona  ferreà 
Longobardorum ,  1717.  11  pi*étend  que  la  couronne 
de  fer  que  Ton  conserve  à  Monza^  petite  ville  de 
Lombardie ,  est  (kîte  de  Tun  des  clous  de  N.-S.,  et 
qu'on  s'en  est  servi  anciennement  pour  couronner 
les  rois  de  Lombardie,  et  ensuite  les  empereurs 
d'Allemagne.  Muratori  lui  opposa  le  traité  :  De 
corona  ferrea ,  oti  il  soutint  que  la  couronne  de  fer 
était  inconnue  du  temps  des  rois  Lombards. 

FONTANON  (Antoine),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  natif  d*Auvergnfe,  est  lé  i^remier  qui  ait 
rédigé  avec  ordre  les  ordonnances  des  rois  de 
France.  On  a  de  lui  une  Collection  des  édits  de  nos 
rois ,  depuis  1270  jusqu'à  la  fin  du  xvr  siècle ,  temps 
auquel  cet  auteur  florissait,  en  4  vol.  in -fol., 
Paris,  1611. 

FONTE  (  Moderata  ) ,  dame  vénftienne ,  née  en 
1555,  morte  le  5  novembre  1592,  à  .^7  ans,  avait , 
dit-on,  une  mémoire  si  heureuse,  qu'elle  répétait, 
pour  ainsi  dire ,  mot  pour  mot ,  un  sermon  ,  après 
ravoir  entendu  une  fois.  On  a  d'elle  divers  ouvrages 
en  vers  et  en  prose.  Les  plus  connus  sont  un  éloge 
de  son  sexe  en  vers ,  intitulé  :  Il  merito  deîle  donne, 
imprimé  à  Venise ,  1600,  in -4,  et  le  Floridoro,, 
poème  en  13  chants ,  imprimé  dans  la  même  ville 
en  1581,  in-4;  Fonte ' Moderata  est  un  surnom 
qu'elle  s'était  donné.  Elle  s'appelait  Modesta  Pozzo, 
et  était  mariée  à  un  gentilhomme  vénitien,  nommé 
Philippe  Georgi.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Nie.  Do- 
glioni. 

*  FONTENAttLES  (  André  Pèhret  de  ) ,  né  à 
Mâcon ,  vers  1754,  mort  à  Paris  le  13  juin  1831 , 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence ,  fit  ses  études 
sous  l'abbé  Gardin  au  collège  de  Louis  le  Gran<!,oii  11 
connut  particulièrement  le  jeune  Décalogne ,  dont 
rabbé  Proyart  a  publié  la  vie.  11  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  fut  reçu  docteur  en  théologie  à  la 
fin  de  1783.  Nommé  vicaire  de  Ste.-Croiï  daris  la 
Cité,  il  devint  peu  après  chanoine  de  Mâcon.  Durant 
la  révolution  il  fut  jeté  sur  les  pontons  de  Rochefort. 
Après  avoir  survécu  à  presque  tous  ses  compagnons 
d'infortune ,  il  reprit  son  ministère  tantôt  comme 
missionnaire,  tantôt  comme  curé  dans  le  diocèse 
de  Lyon.  Il  revint  à  Paris  où  M  prêcha  dans  presque 
toutes  les  églises ,  et  donna  des  retraites  qui  pi*o- 
dufsirent  les  plus  heureux  efibts.  Une  surdité  qui 
lui  était  survenue  l'obligea  de  s'kbstenir  du  tri- 
bunal de  la  pénitence;  il  chercba  à  remédier  à 
Finaction  forcée  où  le  tenaient  ses  infirmités  en 
publiant  plusieurs  écrits.  Les  principaux  sont  : 
Manuel  religieux  à  l'usage  des  maisons  d'éducation, 
1821,  in-18;  Manuel  des  domestiques  et  rf»  ouvriers, 
1826;  Instruction  sur  le  jubilé,  raHilîlB  année;  le 


Ùuidedé  ht  jeunesse,  1826,  2  roi.  ?n^;  ce  sont  àa 
lectures  spirituelles  pour  tous  lies  jours  d0  Pannée  ; 
Observations  sxir  Védueation  déÉ  jeunes  gens  ,  in-8  ;  — 
sur  oélle  des  jeunes  ecdisiasHifùes ,  in-8;  ces  deut 
écrits  ont  été  réunis  en  1829,  in-8;  Diseowrs  de 
morale  à  ^usage  des  mùisiom  et  des  rHraite9  spiri- 
tuelles j,  1829,  in-1^.  L'abbé  de  Fontènailles ,  grand - 
vicaire  de  Mâcon ,  sur  la  fin  dé  rëpiscopat  de 
•M.  Moreau ,  avait  le  titre  de  chanoîtie  honoraire 
des  chapitres  de  fiordeant  et  âe  Montanban. 

FONTENAY  (Jean- Baptiste  Bum  de) ,  pcnttre,  né 
à  Caen,  Tan  1651,  conseiller  à  Tacadéniié  de  pein- 
ture ,  mérita  un  logement  aux  galeries  du  Louvre, 
et  une  pension  par  ses  talents.  Il  avait,  dans  an 
degré  supérieur,  celui  de  peindre  les  fleurs  et  les 
fruits.  Sa  touche  est  vrate ,  son  coloria  brillant ,  ses 
compositions  variées.  Les  insectes  paraissent  vivre 
dans  ses  ouvrages  ;  les.  fleurs  n'y  perdetrt  rien  de 
leur  beauté,  et  les  fruits  d€f  leur  Araidiear.  O 
peintre  m'ourut  à  Paris  en  1718. 

*  FONTENAY  (  IMerre-Claude  ) ,  jésuite ,  né  à  Paris 
en  1683,  mort  à  La  Flèche  en  1742,  fut,  après  la 
mort  du  P.Longueval,  chargé  de  continuer  rFûfotVe 
de  r église  gaiticane,  et  en  donna  les  tomes  9  et  10. 
11  avait  composé  une  pariie  du  1 1  •,  qui  fàt  ter- 
miné par  le  P.  Bi*«moy.  Son  styte  est  moins  con^ 
lant  et  moins  historique  que  celui  de  son  confrère; 
mais  on  y  voit  un.  homme  qui  est  maître  de  son 
sujet.  «  H  joignait ,  dît  îe  P.  Berthfer,  à  des  ma- 
»  nières  fkclles  et  complaisantes  toutes  les  vertus 
p  de  son  état.  »  H  avait  trâCvaitté  au  humtU  de 
Trévoux.  11  s^était  occupé  d'une  Histoire  des  papes; 
mars  il  n'a  pas  été  possible  de  îrret  parti  âes  ma- 
nuscrits qu'il  a  laissés  sur  ce  sujet. 

*  FONTENAY  (  Louis -Abel  de  Bonafons,  plus 
connu  sous  le  nom  d*abbë  de  ),  ne  en  1757  à  Cas- 
telnau  de  Brassac  près  de  Castres ,  entra  chez  les 
jésuites,  et  professa  les  humanités  à  Toumon. 
Après  la  dissolution  de  cette  société,  il  vint  se 
fixer  à  Paris  où  il  se  fil  connaître  par  phtsrenrs 
ouvrages  dont  futtlitë  (kit  le  mérite  :  H  rédigea 
successivement  les  Affithes  de  province  et  Yê  Journal 
général  de  France ,  jusqu'au  16  aofit  1792.  Proscrit 
pour  avoir  défendu  dans  sa  feuille  le»  rntérêls  de 
la  monarchie ,  il  fut  forcé  de  chercher  un  asyle  à 
l'étranger,  et  ne  revint  en  France  qu'après  ht  ter- 
reur. Il  se  remit  à  ses. travaux  littéraires,  et  mourut 
le  28  mars  1806.  On  a  de  lui  :  DicHùivnaire  des 
artistes,  1777,  2  toi.  petit  în-8;  TMe  de  F  Histoire 
universelle  Amàiiiie  de  fanglais ,  formant  le  46*  vot. 
in-4  ;  la  plus  gmnde  partie  du  texte  de  la  Gâterie 
du  datais  Royal,  1786-1808, 89 lîv.  în-ft)l.;  la  suite 
du  Voyageur  français  ;  L'illustre  destinée  des  Bmir- 
bons,  1790,  4  vol.  in-12;  des  édit.  augmentées  du 
Dictionnaire  de  rélocution  française ,  par  Bemandre, 
1802,  2  vol.  in-8;  et  de  la  Géographie  de  Laeroia;, 
1805,  2  vol.  in-12,  etc. 

PONTENELLE  (Bernard  le  BorviKa  de),  nn  des 
savants  les  plus  aitiiablcs  du  ivin**  siècle ,  naquit  le 
11  février  1657,  à  Rouen,  d*un  père  avocat,  et 
d'une  mère  qui  était  la  sœur  do  grand  CorneîHe. 
€et  enftmt  destiné  à  vivre  près  d'un  siècle,  dit 
l'abbé  Trublet ,  pensa  mourir  de  fkiblesse  le  Jour 
même  de  sa  naissance.  Le  jeune  Fonteneâe  fit  ses 
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ëtudes  &  Rouen  ch^s  laa  jésuites  qa'il  a  toigours 
ajinés.  En  rbitori^Me  à  15  ans,  il  cûmpesa  pour  le 
prix  4es  palinods  une  pièce  en  vers  latins,  qui  fut 
jagife  digne  d'ôtre  iHiprîoiée,  niais  non  d*étre  cou- 
ronnée. Aprèe  sc^  pbjsi^ie,  il  fit  son  droit,  fut 
reçu  avocat ,  plaida  une  cause ,  la  perdit ,  et  promit 
de  ne  plus  plaider.  Il  renonça  au  barreau ,  pour  la 
littérature  et  la  philosophie,  entre  lesquelles  il 
partagea  sa  vie.  Eu  1674 ,  à  17  ans ,  il  vint  à  Paris  ; 
à  ÎO  ans  il  Ûi  une  partie  des  opéras  de  Psyché  et 
de  BMlérophafij  qui  parurent  en  i678  et  1679 ,  sous 
le  nom  de  Thomas  Cornoille  son  onde.  En  1681 , 
il  fit  jouer  sa  tragédie  à*Aspar.  Elle  ne  réussit  point; 
il  en  jugea  comme  le  public,  et  jeta  son  manuscrit 
au  feu.  Ses  DMo^nts  des  morts,  publiés  en  16$3, 
reçurent  un  accueil  plus  fiavorabie.  Ils  offrent  de  la 
littérature  et  de  la  philosophie  ;  la  morale  y  est 
agréable  «  peiit-éti'e  même  trop,  et  le  philosophe 
n'a  pas  apses  écarté  le  bel  -  esprit.  Voici  ses  autres 
ouvrages  suivant  Tordre  chronologique  :  Letlres  du 
chevalier  d^Her.*,  1685.  Elles  sont  pleines  d'esprit , 
mais  non  pas  de  celui  qu'il  faudrait  dans  des  lettres. 
On  sent  trop  qu'on  a  voulu  y  en  mettre ,  et  qu  elles 
sont  le  fruit  d'une  imagination  froide  et  compassée. 
EntretieM  sur  lapluraliU  des  mondes,  1686.  «  Ce 
y»  livre,  dit  l'auteur  du  siècle  de  Louis XIV,  fut  le 
9  premier  exemple  de  l'art  délicat  de  répandre  des 
»  grâces  jusques  sur  la  philosophie.  »  Mais  ce  fut 
un  exemple  dangereux ,  parce  que  la  véii table  pa- 
rure de  la  philosophie  est  l'oixlre ,  la  clarté ,  et  sur- 

,  kMitkkvérîlé;  et  que  »depaia  cet  ouvrage  ingénieux, 
on  n'a  que  trop  souvent  cherché  à  y  sobtituer  les 
pointes ,  les  saillies ,  les  faux  ornements.  Ces  mumdes, 
déjà  trèsHlouteux  en  eux-mêmes,  sont  fondés  en 
partie  sur  les  chimériques  tourbillons  de  Descartes. 
Ils  ont  été  souvent  réimprimés  :  la  meilleure  édition 
est  celle  de  1800,  enrichie  des  notes  de  Laiande. 
Ils  ont  été  traduits  en  allemand  par  Gottsched, 

,  Leipsig,  1730,  in-8 ,  et  par  l'astronome  Bode, 
Berlin,  1798,  in^lS,  avec  des  notes  estimées;  en 

,  italien,  par  Vestrini,  Arezzo,  1751  ;  en  anglais, 
1760;  en  grec  moderne,  par  Toussaint  Kodrika, 
athénien.  Vienne ,  1794,  in-8.  Histoire  des  oracles ^ 

,  tirée  de  l'ennuyeuse  compilation  de  van  Dale  sur  le 
même  si^et.  Cet  ouvrage ,  écrit  d'un  style  léger  et 
superficiel  en  lui-mijme,  fut  réfuté  en  1707  par  le 
Père  Baltus.  L'ouvrage  de  ce  jésuite ,  publié  sous  Je 
titre  de  Réponse  à  l'Histoire  des  oracles,  parut  si 
décisif  à  Fontenelle,  qu'il  n'y  répondit  point,  di- 
sant que  U  diable  avmt  gagné  sa  cause.  11  hui  con- 
venir néanoioins  que  son  opinion  syr  les  oracles , 
quoique  historiquement  Causse,  n'aurait  peut^-étre 
rien  eu  de  répréhensible,  s*il  n'y  avait  point  inséré 
des  maximes  qui  pouvaient  se  tourner  contre  les 
plus  grandes  vérités,  et  conduire  À  un  triste  scep- 
ticisme. L'esprit  d'irréligion  se  manifeste  plus  clai- 
rement dans  la  Relation  de  nie  de  Bornéo  (fausse- 
ment attribuée  à  Catherine  Bernard  ) ,  dans  le  Traité 
sur  la  liberté,  dans  VEfitrB  à  Basnage  sur  Rome  et 
Genève  f  et  dans  quelques  autres  écrits.  Poésies  pas- 
torales,  avec  un  discours  sw  Véglogue,  et  une  di- 
gression  sur  ks  anciens  et  les  modernes  j  1688.  Les 
gens  de  goût  ne  veulent  pas  que  ces  pastorales  soient 
mises,  pour  la  naïveté  et  le  naturel ,  à  côté  de  celles 


de  Théocrite  et  de  Virgile.  Les  bergers  di^  Fonte-^ 
nelle,  disent-ils,  sont  des  courtisans  ou  des  petits- 
maîtres.  Cest  un  nouveau  genre  pastoral  qui  tient 
un  peu  du  roman ,  et  dont  l'^l^^r^e  de  d'Urfé ,  et  les 
comédies  de  VAmynte  et  du  Pastor  Fido,  ont  fourni 
le  modèle  (  voy»  Théocrite  ,  Virgile  ].  Plusieurs  vo- 
lumes des  Mémoires  de  V académie  des  Sciences.  Fon- 
tenelle,  nommé  membre  de  cette  académie  en  1691 , 
en  devint  secrétaire  en  1699.  Il  continua  de  l'être 
pendant  42  ans,  et  donna  chaque  année  un  vol.  de 
rhistoire  de  cette  compagnie.  La  préface  générale 
est  estimde.  Dans  l'histoire,  il  jette  souvent  de  la 
clarté  sur  des  matières  obscures.  Les  Eloges  des  aca^ 
démiciens,  répandus  dans  celte  histoire,  ont  été 
imprimés  séparément  en  2  vol.  C'est  surtout  dans 
ses  éloges  qu'il  déploie  toute  la  coquetterie  du  bel- 
esprit,  a  Ces  portraits ,  dit  un  critique ,  sont  tracés 
»  avec  art,  et  quoique  flattés,  ils  conservent  néan- 
»  moins  un  certain  air  de  ressemblance  qui  les  fait 
yt  reconnaître.  Il  n'approfondit  rien,  effleure  tout,  pa- 
»  rait  se  jouer  de  son  sujet ,  ne  donne  point  à  penser 
»  au  lecteur,  cherche  seulement  à  amuser,  le  sur- 
»  prend  même  quelquefois  par  des  traits  ingénieux 
»  et  lins;  partout  on  aperçoit  le  manège  d'une  co- 
»  quelle,  dont  le  fard  fait  tous  les  chaimes;  VHis^ 
toire  du  thédtre  français  jusqu'à  Corneille,  avec  ta 
vie  de  ce  célèbre  dramatique.  Cette  histoire  très- 
abrégée ,  mais  avec  choix ,  est  pleine  d'enjouement. 
Réflexions  sur  la  poétique  du  théâtre  tragique  :  c'est 
un  des  ouvrages  les  plus  pensés  de  Fontenelle,  et 
celui  peut-être  où,  en  paraissant  moins  bel-esprit, 
il  parait  plus  homme  d'esprit  ;  Eléments  de  Géo- 
métrie de  l*infinif  1727,  in-4  :  livre  dans  lequel  les 
géomètres  n'ont  guère  connu  que  le  mérite  de  la 
forme.  Une  tragédie  en  prose  et  six.  comédies  ;  les 
unes  et  les  autres  peu  théâtrales ,  et  dénuées  de 
chaleur  et  de  force  comique.  Théorie  des  tourbillons 
cartésiens t  ouvrage  qui,  s'il  n'est  pas  de  sa  vieil- 
lesse ,  méritait  d'en  être.  Fontenelle  était  grand  ad- 
mirateur de  Descartes ,  et  défendit  jusqu'à  la  mort 
les  erreurs  dont  il  s'était  laissé  prévenir  dans  Ten- 
fànce.  Des  discours  moraux  et  philosophiques;  des 
pièces  fugitives,  dont  la  poésie  est  faible  ;  des  let^ 
très,  parmi  lesquelles  on  en  trouve  quelques-unes 
de  jolies ,  etc.  Tous  ces  dliférents  ouvrages  ont  été 
recueillis,  Paris,  1758,  11  vol.  in-12,  et  Paris, 
1790,  8  vol.  in-8  (à  l'exception  des  écrits  de  géo- 
métrie et  de  physique),  sous  le  titre  à'Œuvr^s 
diverses.  L'édition  la  plus  récente  est  celle  de  Paiis, 
18^-1825.  On  en  avait  fait  deux  éditions  en  Hol- 
lande, l'une  en  1728,  5  vol.  in-fol.,  l'autre,  1729, 
3  vol.  in-4 ,  ornées  toutes  deux  de  figures  gravées 
par  B.  Picart.  Les  curieux  les  recherchent;  mais 
elles  sont  beaucoup  moins  complètes  que  l'édition 
en  11  vol.  in-12.  Ce  fut  aussi  Fontenelle  qui  donna 
en  1732  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  des 
sciences  et  des  arts,  par  Thomas  Corneille.  Malgré 
un  tempérament  peu  robuste  en  apparence ,  Fon- 
tenelle n'eut  jamais  de  maladie  considérable ,  pas 
mêine  la  petite  vérole.  Il  n'eut  de  la  vieillesse  que 
la  surdité  et  l'affaiblissement  de  la  vue  ;  encore  cet 
affaiblissement  ne  se  ût  sentir  qu'à  l'âge  de  plus 
de  90  ans.  Il  mourut  le  9  janvier  1757.  Un  carac- 
tère doux  et  sociable  ne  le  garantit  pas  de  la  misan* 
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thropie  et  d^ûn  triste  égoîsme.  «  Les  hommes  sont 
»  sots  et  méchants,  disait-il,  mais  tels  qu'ils  sont, 
))  j'ai  à  vivre  avec  eux ,  et  je  me  le  suis  dit  de  bonne 
y»  heure.  »  Ses  amis  lui  reprochèrent  plusieurs  fois 
de  manquer  de  sentiment;  il  est  vrai  qu*il  n'était 
pas  bon  pour  ceux  qui  demandent  de  la  chaleur 
dans  Taraitié.  11  voyait  très-souvent  M"*  de  Tcncin  ; 
quand  il  apprit  sa  mort  :  «  Eh  bien  !  dit-il ,  jMrai 
»  dîner  chez  M""  Geofîrin.  »  (  F.  ce  nom.)  11  vivait 
beaucoup  avec  Tabbé  Dubois,  qu'il  appelait  son 
ami.  Un  jour  qu'on  avait  fait  à  celui-ci  présent  d'une 
botte  d'asperges  dans  la  primeur,  ils  convinrent  de 
la  faire  assaisonner,  partie  à  Thuile,  partie  à  la 
sauce ,  pour  satisfaire  leurs  goûts  respectifs  ;  avant 
l'entremets,  Tabbé  Dubois  est  frappé  d'une  apo- 
plexie ,  et  tombe  sans  connaissance ,  Fontenelle 
court  sur  Tescalier  et  crie  à  la  cuisinière  :  «  Toutes 
y>  les  asperges  à  la  sauce,  toutes  les  aperges  à  la 
»>  sauce.  »  Quoiqu'il  fût  né  sans  biens,  il  laissa  de 
grandes  richesses;  sa  philosophie  n'ayant  pu  l'af- 
franchir d'amasser  et  d'ajouter  à  la  qualité  de  bel- 
esprit  celle  de  financier.  On  trouvera  de  plus  amples 
détails  sur  Fontenelle ,  dans  les  mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages ,  par  M.  l'abbé 
Trublet ,  Amsterdam ,  1761 ,  in-lâ  ;  mais  il  faut  se 
souvenir  que  c'est  un  admirateur,  un  panégyriste 
qui  déploie  en  faveur  de  son  héros  toutes  les  res- 
sources de  l'enthousiasme.  Un  écrivain ,  aussi  zélé 
pour  les  bons  principes  que  pour  le  goût  de  la  bonne 
littératin*e ,  Ta  appelé  «  un  homme  sans  caractère 
D  et  sans  talent  prononcé ,  moitié  philosophe ,  moitié 
)»  bel-esprit  ;  grimacier,  dont  tous  les  ouvrages  sont 
»  défigurés  par  une  continuelle  afféterie  d'cxpres- 
v  sions  et  d'idées ,  par  des  tons  précieux  et  manié- 
»  rés,  par  des  pointes;  qui  dans  les  sciences  n'a 
)>  rien  inventé,  et  n'avait  que  le  talent  d'exposer 
»  avec  méthode  et  clarté  les  inventions  d'autrui.  d 
*  Fontenelle  étant  jugé  ici  un  peu  sévèrement , 
nous  croyons  devoir  ajouter  au  jugement  de  Feller 
celui  de  l'abbé  Sabatier  :  «  En  envisageant ,  dit-il , 
D  M.  de  Fontenelle  comme  poète,  il  faut  oublier, 
»  pour  sa  gloire ,  qu'il  a  fait  des  tragédies ,  des  co- 
v  médies,  et  ne  se  ressouvenir  que  de  l'opéra  de 
M  Thétis  et  Pelée,  (Laharpe  même  dit  qu'il  ne  dut 
D  son  succès  qu'à  la  musique  et  aux  accessoires  du 
»  théâtre)  ;  ses  autres  poésies  paraîtront  également 
»  médiocres  à  ceux  qui  préfèrent  le  naturel  à  l'af- 
D  fectation  du  bcl-esprît.  Ses  églogues  surtout  sont 
»  des  entretiens  de  petits-maitres  raffinés ,  et  non 
»  des  pastorales  dont  la  candeur  et  la  simplicité 
»  doivent  faire  le  premier  agrément.  Comme  pro- 
»  sateur  il  serait  dangereux  de  prendre  en  tout  sa 
T»  manière  d'écrire  pour  modèle  :  la  finesse  et  l'a- 
»  grément  trop  recherché  qui  régnent  dans  sa  prose, 
»  sont  des  amorces  séduisantes,  propres  à  égarer 

»  les  jeunes  esprits Les  Dialogues  des  morts  ne 

»  sont  que  des  assauts  de  pensées  brillantes,  oii 
»  l'auteur  cherche  plus  à  étonner  par  les  interlo- 
»  cutcurs  disparates ,  qu'à  instruire  en  développant 
m  le  vrai  caractère  :  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  écrit  la 
)>  morale;  l'élégance  de  l'esprit  ne  peut  que  l'af- 
»  faiblir.  Si  l'écrivain  dont  nous  parlons  était  ré- 
»  duit  à  la  seule  gloire  d'avoir  mis  au  jour  de  pa- 
»  reillcs  productions,  sa  célébrité  aurait  fini  avec 


»  sa  vie ,  et  même  avant.  Mais  en  reconnaissant  les 
»  défauts  du  bel-esprit,  on  ne  peut  s*empêcher  de 
»  rendre  justice  au  philosophe.  Le  talent  particulier 
»  qu'il  a  eu  de  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde 
D  les  matières  les  plus  abstraites  ;  de  revêtir  de  la 
n  clarté  et  des  agréments  du  style  les  sujets  les 
9  plus  ingrats;  de  répandre  dans  ses  ouvrages  les 
D  connaissances  les  plus  étendues,  sans  affectation, 
n  avec  ordre  et  dans  la  plus  grande  précision  ;  de 
D  dominer,  par  l'aisance  de  son  esprit,  tout  ce  qui 

V  se  présentait  sous  sa  plume,  dans  les  genres  les 
v  plus  difficiles ,  lui  assure  la  gloire  d'une  întelli- 

V  gence  fine,  prompte,  profonde ,  et  celle  du  mérite 
»  rare  d'avoir  su  communiquer  aux  autres ,  sans 
»  efTort ,  ce  qui  paraissait  avant  lui  au-dessus  de 
D  la  pénétration  du  commun  des  lecteurs.  C'est  ce 
»  qu'il  est  facile  de  remarquer  dans  son  livre  sur 
ï>  la  Pluralité  des  Mondes ,  dans  son  Hiêtoire  de  VA- 
»  cadémie  des  Sciences ,  et  dans  les  éloges  qu'il  a 
»  faits  de  plusieurs  académiciens.  Le  premier  ou- 
»  vrage  fait  admirer  un  esprit  lumineux  qui  se 
D  joue  de  l'embarras  des  systèmes ,  procède  avec 
»  dextérité  à  travers  les  contradictions,  développe 
»  sans  gène  les  principes  qu'il  a  établis ,  et  fait 
D  adopter  ses  idées ,  non  en  faisant  sentir  la  touche 
ï>  intime  de  la  -persuasion ,  encore  moins  la  force 
)>  de  la  conviction ,  mais  par  le  talent  de  plaire  et 
»  d'amuser,  etc.  S'il  s'égara  dans  ses  idées ,  il  n^ent 
»  pas  la  témérité  de  les  réduire  en  systèmes;  s'il 
»  avança  quelques  propositions  un  peu  hardies ,  il 
»  ne  les  défend  pas  avec  opiniâtreté  ;  s'il  eut  quel- 
»  ques  démêlés  littéraires ,  il  les  soutint  constant 
»  ment  avec  honnêteté ,  ou  termina  par  un  silencie 
ï>  toujours  sage  quand  on  n'offre  aux  autres  que  des 
)>  découvertes  opposées  aux  idées  reçues.  Ces  qua- 
»  lités  rendirent  au  moins  sa  philosophie  respee- 
»  table  dans  ses  sentiments,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  j 
»  toujours  sûre  dans  ses  maximes.  »  Pour  justifier  i 
Fontenelle  sur  sa  manière  de  penser,  nous  ajoute- 
rons ici  le  jugement  que  l'auteur  des  Mémoires  pour 
servir  à  l'Histoire  ecclésiastique  a  porté  sur  cet  ccri- , 
vain  :  «  Il  donna  en  1687  V Histoire  des  oracles  ^  tirée 
»  en  partie  de  l'ouvrage  de  Van  Dale  sur  le  même 
»  sujet.  Elle  a  été  réfutée  par  le  Père  Bal  tus.  Cet 
»  ouvrage  ne  donne ,  ni  en  soi ,  ni  par  la  manière 
D  dont  il  est  traité ,  aucun  motif  suffisant  pour  sus- 
p  pecter  la  religion  de  Fontenelle.  On  lui  attribne 
»  la  Relation  de  nie  de  Bornéo ,  citée  par  Bayle ,  et 
))  qui  renferme  une  histoire  allégorique  et  critique 
D  de  l'église  de  Rome  et  de  celle  de  Genève.  Ce  nior- 
D  ceau  si  court  ne  pouiTait  être  regardé  que  comme 

»  une  plaisanterie  ;  et  ne  sçiurait  convaincre  Fonte- 
p  nelle  d'incrédulité.  Fontenelle  ne  parla  jamais  de 
»  la  religion  qu'avec  respect  dans  ses  écrits  avoués, 
p  S'il  lui  eût  été  contraire,  il  aurait  pu  glisser  de 
»  temps  en  temps  quelques  traits  contre  elle.  Il  ne 
»  l'a  point  fait,  quoiqu'il  fût  assez  porté,  par  la 
p  trempe  de  son  esprit ,  aux  allusions  Gnes  et  aux 
p  épigrammes  plus  ou  moins  voilées ,  et  qu'il  les 
p  ait  prodiguées  sur  d'autres  sujets.  Dans  ses  Eloges 
p  des  académiciens,  il  ne  manque  jamais  de  faire 
p  mention  de  leur  attachement  et  de  leur  respect 
p  pour  la  religion ,  sans  que  sans  doute  rien  ne  i'o- 
p  bligeât  à  en  parler.  Voltaire ,  dans  sa  Correspoa- 
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n  dance ,  lui  reproche  d'avoir  ëté  un  lâche ,  ce  qui 
»  veut  dira  apparemment ,  qu'il  n'avait  pas  de  zèle 
-»  pour  la  philosophie.  Laharpe  dit  qu'il  pratiquait 
)»  tous  ses  devoirs  publics  de  religion;  et  suivant 
»  Morëri ,  il  demanda  lui-même  les  sacrements  de 
»  l'Eglise,  qu'il  reçut  avec  une  parfaite  connais- 
»  sance.  11  dit  au  curé  de  l'église  de  Saint-Roch 
y>  qu'il  avait  vécu  et  voulait  mourir  dans  le  sein  de 
1»  l'église  catholique.  » 

FONTETTE.  Voy.  Fevret. 

FONTI  (BarthélemiJ  en  latin  Fontius,  né  à  Flo- 
rence en  14i5,  se  fit  estimer  de  Pic  de  La  Miran- 
dole,  de  Marsiile  Ficin,  de  Jérôme  Donato,  et  des 
autres  habiles  écrivains  de  son  siècle.  Matbias  Cor- 
vin  ,  roi  de  Hongrie ,  l'honora  de  son  amitié ,  et  lui 
donna  la  direction  de  la  fameuse  bibliothèque  de 
Bude.  Les  écrits  de  Fontius  sont  :  un  Commentaire 
sur  Perse;  des  Harangues:  le  tout  recueilli  et  im- 
primé à  Francfort,  1621 ,  in-8.  Fonti  mourut  en 
1513. 

FONTRAILLES  (  Louis  d'ÂsTARAC ,  marquis  de  ) , 
fut  choisi  par  Monsieur  pour  aller  négocier  en  Es- 
pagne un  traité,  qui  lui  fournit  les  moyens  de  chas- 
ser le  cardinal  de  Richelieu  ;  mais  il  eut  le  bonheur 
de  n'être  pas  arrêté  comme  M.  de  Cinq-Mai's.  11  re- 
vint en  France  après  la  mort  du  cardinal ,  et  ne 
mourut  qu'en  1677.  On  a  de  lui  une  relation  des 
choses  particulières  de  la  cour,  pendant  la  faveur  de 
Cinq-Mars  f  imprimée  au  tome  1"*  des  mémoires  de 
Montrësor. 

*F0NV1ELLE  (Bern.-Fr.-Anne),  littérateur  mé- 
diocre, né  en  1759  à  Toulouse,  d'une  famille  hono- 
rable ,  était  employé  dans  la  régie  des  aides  à  Per- 
pignan ,  lorsque  la  révolution  vint  lui  ouvrir  une 
plus  large  carrière.  Etant  venu  habiter  alors  Mont- 
pellier, il  fut  un  des  fondateurs  du  1*^  club  poli- 
tique de  cette  ville;  mais  la  modération  de  ses  prin- 
cipes et  son  attachement  sincère  à  la  monarchie 
constitutionnelle  ne  tardèrent  pas  à  l'exposer  à  la 
■haine  des  révolutionnaires,  et,  pour  échapper  à 
leur  poursuite,  il  se  vit,  en  1792,  obligé  de  se  ré- 
fugier à  Marseille,  où  il  établit  une  maison  de  com- 
merce. Après  le  31  mai ,  il  essaya  de  soulever  les 
départements  du  Midi  contre  la  convention ,  et  se 
rendit  à  Lyon  pour  seconder  les  insurgés.  Il  quitta 
cette  ville  avant  le  siège ,  et ,  après  avoir  parc4)uru 
la  Suisse,  vint  à  Toulon,  alors  occupé  par  les  An- 
glais. Lors  de  la  reprise  de  cette  ville  par  les  répu- 
blicains ,  il  parvint  à  s'échapper  et  gagna  l'ItaJie. 
Le  24  septembre  1794,  il  eut  l'honneur  de  présen- 
ter sa  tragédie  de  Louis  XVI  au  régent  de  France 
(  Louis  XVllI  )  à  Vérone.  Après  une  absence  de  1 8 
mois,  il  revint  à  Lyon,  où  il  composa  sa  tragédie 
de  Collot  d'HerboiSf  dont  la  journée  du  13  ven- 
démiaire empêcha  la  représentation.  Ayant  inu- 
tilement essayé  de  rétablir  sa  maison  de  Marseille, 
il  vint  à  Paris  dans  Tintention  de  s'y  fixer  ; 
mais  le  18  fructidor  l'obligea  bientôt  de  s'éloi- 
gner. 11  partit  pour  l'Espagne  à  la  fin  de  1797, 
et,  après  avoir  visité  les  différentes  provinces  de  la 
Péninsule,  revint  à  Marseille  pour  y  vendre  son 
fond  de  commerce ,  et ,  de  retour  à  Paris,  s'y  livra 
exclusivement  à  la  culture  des  lettres.  Un  ouvrage 
qu'il  publia  sous  le  titre  dç  Résultats  possibles  du 
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18  brumaire  j  lui  valut  dans  l'administi'ation  de  la 
guerre,  une  place  de  chef  de  bureau ,  qu'il  perdit 
à  la  restauration ,  sans  obtenir  aucun  dédommage- 
ment. Ses  ouvrages,  dont  le  produit  était  devenu 
son  unique  ressource,  obtenaient  peu  de  succès. 
Regardé  par  les  hommes  de  toutes  les  opinions 
comme  un  intrigant,  il  mourut  en  1837,  à  76  ans, 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  Ses  écrits  sont 
nombreux ,  mais  on  ne  doit  citer  ici  que  ceux  qui 
présentent  quelque  intérêt.  Sa  tragédie  de  Collot 
dans  Lyon,  1795,  in-8,  est  devenue  rare.  Celle 
de  Louis  XVI,  ou  V Ecole  de  P^up^s  1820, in-8, 
est  la  plus  faible  qu'ait  inspirée  un  sujet  si  pathé- 
tique. Voyage  en  Espagne  en  1799,  Paris,  1822, 
in-8;  Mémoires  historiques,  1824,  4  vol.  in-8, 
remplis  de  faits  douteux  dès  ()ue  l'auteur  parle  de 
lui,  et  il  en  parle  presque  constamment.  Mémoires 
de  l'académie  des  ignorants,  1825-28,  recueil  pério- 
dique, 2  ou  3  vol.  in-8. 

*  FOOTE  (Samuel] ,  auteur  comique  anglais ,  né 
en  1722,  dans  le  comté  de  Gornouaiiles ,  fut  des- 
tiné au  barreau  ;  mais  sa  mauvaise  conduite  ayant 
entraîné  la  perte  de  sa  fortune,  il  devint  comé- 
dien par  nécessité.  11  débuta  sur  le  théAtre  de  Hay- 
Market  à  Londres  en  1744,  et  n'eut  aucun  succès. 
Après  avoir  échappé  pendant  deux  ans  aux  pour- 
suites de  ses  créanciers,  il  piit  la  direction  de 
ce  même  théâtre  d'Hay-Market,  où  il  fut  en  même 
temps  auteur  et  acteur.  11  eut  la  hai*diesse  d'y 
mettre  en  scène  des  personnages  du  temps,  ce  qui 
lui  attira  la  foule,  mais  lui  causa  des  chagrins.  Les 
amendes  considérables  qu'il  fut  obligé  de  payer, 
le  mirent  dans  la  nécessité  de  fermer  son  théâtre. 
Plus  tard ,  après  un  accident  qui  avait  forcé  de  lui 
couper  une  jambe ,  il  eut  la  permission  de  le  rou- 
vrir pendant  la  clôture  des  deux  théâtres  principaux 
de  Londres.  La  foule  se  portà*à  ses  représentations, 
et  il  eût  acquis  une  fortune  considérable ,  si  le  jeu 
n'eût  dévoré  ses  profits.  Il  mourut  presque  subite- 
ment à  Douvres  en  1777.  On  l'a  appelé  V Aristophane 
anglais.  Ses  œuvres  ont  été  imprimées  à  Londres , 
1778,  4  vol.  in-8.  Une  seule  de  ses  pièces,  Y  Anglais 
à  Paris,  a  été  trad.  par  M««  Riccoboni. 

FOPPENS  (Jean-François),  né  à  Bruxelles  en  1689, 
fut  successivement  professeur  en  philosophie  àLou- 
vain ,  chanoine  de  l'église  de  Bruges ,  chanoine  de 
Malines  et  archidiacre.  II  mourut  le  16  juillet  1761, 
âgé  de  72  ans.  Ses  talents,  ses  vertus,  et  surtout  son 
zèle  pour  la  religion,  le  firent  regretter  universelle- 
ment. On  a  de  lui  :  Bibliotfieca  Belgica ,  Bruxelles, 
chez  son  frère  Pierre  Foppens ,  1 739,  2  vol.  in-4 , 
où  il  a  fait  entrer  les  ouvrages  d'Aubert  Le  Mire , 
de  François  Svvertius  et  de  Valère  André,  sur  les 
auteui*s  belgiques.  11  a  fait  de  grandes  additions  à 
ces  auteurs,  et  continué  la  bibliothèque  belgique 
depuis  640  où  finit  celle  de  Valère  André,  jus- 
qu'à l'an  1680.  Cet  ouvrage  est  estimé  et  mérite  de 
l'être  à  bien  des  égards;  on  y  désirerait  un  peu 
plus  de  critique  et  d'exactitude.  Une  édition  du  Re- 
cueil diplomatique  d'Aubert  Le  Mire,  Bruxelles, 
1723,  2  vol.  in-fol.  enrichie  de  nouvelles  notes  et 
de  tables,  augmentée  d'un  grand  nombre  de  di- 
plômes inconnus  à  Aubert  Le  Mire.  Il  ajouta  en- 
suite à  cette  collection  2  vol.,  l'un  en  1734,  l'autre 
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en  1748;  ffistoria  episcopatûs  Antuerpiensis  ^  ib., 
4717,  în-4;  Historia  episcopaim  Sylvœducensis , 
ib.,  17Î1 ,  în-4  ;  Chronologia  sacra  episçoporum 
Belgii  abanno  1561  ad  annum  1761,  in-12;  ouvrage 
en  vers  avec  des  notes  historiques  en  prose;  un 
grand  nombre  de  poèmes  latins,  dénués  la  plupart 
d'énergie ,  et  de  cet  enthousiasme  qui  constitue  la 
vraie  poésie ,  mais  toujours  sages  dans  leur  objet , 
et  les  vues  de  Fauteur. 

FORBES  (Jean),  écossais ,  professeur  de  théologie 
et  dliistoire  ecclésiastique  dans  l'université  d'Aber- 
deen  ,  mort  en  1648  ,  à  55  ans  ,  laissa  des  Institu- 
tions historiqiÀes  et  théologiques  qu'on  trouve  dans 
la  collection  de  ses  œuvres,  1705, 2  vol.  in-fol. C'est 
un  vaste  recueil,  où  l'auteur  en  traitant  de  la  doc- 
trine chrétienne  prétend ,  contre  la  vérité  notoire 
des  faits ,  que  diverses  circonstances  y  ont  apporté 
des  changements.  On  a  fait  un  abrégé  de  cet  ou- 
vrage propre  à  nourrir  les  préjugés  des  protestants. 
Son  père  (  Patrice) ,  évoque  d'Aberdeen,  mort  en 
1635,  donna  un  Commentaire  sur  l* Apocalypse,  \(yA6, 
in-4. 

FORBES  (Guillaume) ,  premier  évèque  d'Edim- 
bourg, s'est  fait  un  nom  par  ses  Considérations  sur 
les  controverses ,  en  latin ,  imprimées  à  Francfort , 
1707 ,  in-8, 11  mourut  en  1654  dans  sa  49*  année 
en  laissant  un  Gis  qui  embrassa  la  religion  ro- 
maine. 

FORBES  (Duncan),  lord  président  des  assises 
d'Edimbourg,  mort  au  milieu  du  xvm*  siècle  ,  est 
connu  en  France  par  les  traductions  qu'a  publiées 
le  P.  Houbigant ,  de  ses  Pensées  sur  la  religion  ,  de 
sa  lettre  à  un  évèque  »  etc.,  Lyon,  1769 ,  in-8.  Ces 
écrits  ont  eu  un  succès  médiocre. 

FORBIN  (Toussaint  de) ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  cardinal  de  Janson,  d'une  famille  illustre  de 
Provence ,  M  successivement  évèque  de  Digne ,  de 
Marseille  et  de  Beauvais.  I^ouis  XIV ,  connaissant  le 
talent  singulier  qu'il  avait  de  manier  les  affaires , 
le  nomma  son  ambassadeur  en  Pologne.  Jean  So- 
bieski ,  qui  dut  en  partie  à  son  crédit  le  trône  de 
celte  république  ,  lui  en  marqua  sa  reconnaissance, 
en  le  présentant  au  cardinalat.  Envoyé  à  Rome  sous 
Innocent  XII  et  sous  Clément  XI,  il  traita  avec  tant 
de  sagesse  les  affaires  de  France ,  qu'il  fut  honoi-d 
en  1706  de  la  charge  de  grand-aumônier.  11  mourut 
à  Paris  en  1715,  à  85  ans.  C'était  un  homme  spiri- 
tuel et  preste  aux  réparties  vives.  11  fut  un  des  plus 
ardents  adversaires  de  V Apologie  des  çasuistes.  Nous 
avons  une  censure  qu'il  publia  contre  elle ,  étant 
évèque  de  Digne. 

FORBIN  (François-Toussaint  de) ,  neveu  du  pré- 
cédent, plus  connu  sous  le  nom  de  comte  dé  Rosen- 
berg,  quitta  la  France  pou  ravoir  tué  en  duel  un  de  ses 
ennemis.  11  y  rentm  ensuite  ;  mais  ayant  été  blessé 
à  la  bataille  de  la  Marsaille  en  1695,  il  fit  vœu  de 
se  faire  religieux  de  la  Trappe.  Il  l'accomplit  envi- 
ron dix  ans  après ,  prit  le  nom  de  frère  Arsène,  et 
fut  envoyé  à  Buon-Salazzo  en  Toscane ,  pour  y  éta- 
blir l'esprit  primitif  de  Cîteaux.  11  y  mourut  sain- 
tement en  1710.  On  a  publié  la  relation  édifiante 
de  sa  vie  et  de  sa  mort,  traduite  de  l'italien  en  fran- 
çais, in-12,  par  l'abbé  Maupertuis. 

•FORBIN  (Claude ,  chevalier  de ),  né  en  1656  à 


Cardane  près  â'Aix  en  Provence ,  dès  sa  première 
jeunesse  servît  sur  mer,  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence ,  de  courage  et  d'activité.  Il  fil  partie  de  Tex- 
pédilion  de  Messine  en  1675,  servit  en  Amért<ïiie 
avec  le  comte  d'Estrées,  et  assista  au  bombarde- 
ment d'Alger  par  Duquesne.  Ayant  accompagné 
Chaumont,  ambassadeur  à  Siam  en  1685,  le  roi 
de  ce  pays  le  nomma  son  grand-amiral ,  mais  au 
bout  de  deux  ans,  il  obtint  la  liberté  de  revenir 
en  France ,  et  dès  lors  il  ne  cessa  de  se  signaler 
dans  toutes  les  guerres  contre  les  Anglais.  En  1706, 
avec  cinq  petits  bâtiments,  il  attaqua,  près  du 
Texel,  une  escadre  ennemie,  forte  de  six  vaisseaux 
de  guerre  de  60  à  60  canons.  Il  en  enleva  un  ,  en 
brûla  un  autits ,  coula  bas  le  troisième,  et  mit  en 
fuite  le  reste.  Devenu  chef  d'escadre,  il  dispersa 
trois  différentes  flottes  anglaises  dans  les  mers  du 
Nord.  A  son  retour  il  concourut  avec  Dugay-Trouin 
à  en  battre  une  quatrième.  Ses  infirmités,  ou 
plutôt  le  mécontentement  qu'il  avait  des  mi- 
nistres, l'ayant  obligé  de  quitter  le  service,  il  se 
retira  vers  1719  auprès  de  Marseille.  Il  y  mourut 
en  1753,  à  77  ans.  Forbin  avait  la  lèle  d'on  gé- 
néral et  la  main  d'un  soldat ,  il  mérita  la  eonfianœ 
de  Louis  XIV ,  et  Testime  de  sa  nation  par  sa  bra- 
voure et  par  sa  générosité.  Ses  Mémoires  publies 
par  Rebouiet,  1749  et  1781 , 2  vol.  in-12,  sont  très- 
curieux. 

*  FORBIN  (Gaspard -François- Anne  de),  de 
la  même  famille ,  né  à  Aix  en  1718,  chevalier  de 
Malte ,  renonça  jeune  à  la  profession  des  armes 
pour  se  livrer  à  l'étude  des  sciences.  On  a  de  lui  : 
Accord  de  la  foi  avec  la  raison  dans  la  manière  de 
présenter  le  système  physique  du  monde ,  et  «Tearfjft- 
quer  les  différents  mystères  de  la  religion,  Paris, 
1757,  2  vol.  in-12  ;  Exposition  géométrique  des  prin- 
cipales erreurs  de  Neicton  sur  la  génération  du  crrde 
et  de  l'ellipse,  1761,  in-12;  Eléments  des  forces 
centrales,  1774,  in-8. 11  a  laissé  manuscrit  :  Éarpo- 
sition  des  droits  de  la  puissance  tempordk  en  ma- 
tière de  religion. 

**  FORBIN  -  JANSON  (Louis-Nicolas-Philippe-Au- 
guste, comte  de) ,  directeur-général  des  musées  de 
France,  né  en  1779  à  la  Roque,  échappa  comme 
par  miracle  aux  dangers  qui  environnèrent  sa  pre- 
mière jeunesse.  Il  était  à  Lyon  pendant  le  siège  de 
cette  ville ,  et  il  y  vit  périr  sous  ses  yeux  son  oncle 
et  son  père.  Recueilli  par  Boissîeu  {voy,  ce  nom),  il 
apprit  de  cet  habile  graveur  les  éléments  de  l'art 
auquel  il  dut  plus  tard  sa  fbrtune  et  son  illustration. 
Ayant  été  incorporé  dans  un  bataillon  dirigé  sur 
Toulon ,  il  y  trouva  le  peintre  Granet  qui  devint 
son  protecteur  et  fut  l'ami  de  toute  sa  vie.  A  la  fin 
de  la  campagne,  il  se  rendit  à  Paris  pour  y  suivre 
les  leçons  de  David  ;  mais  atteint  par  la  conscrip- 
tion, il  fut  bientôt  obligé  de  reprendre  l'uniforme. 
11  eut  le  bonheur  de  trouver  dans  son  colonel  {k 
général  Sébastiani  )  un  ami  des  arts  qui  snt  appié- 
cier  ses  talents ,  le  dispensa  du  service  et  finit  pai* 
lui  fkire  obtenir  son  congé.  11  en  profita  pour  visiter 
l'Italie ,  où  la  protection  de  la  princesse  Borghèse 
[vùy.  ce  nom)  lui  tixi  très-ultle.  De  retour  à  Paris 
à  l'époque  du  couronnement  de  Napoléon ,  il  ne 
tarda  pas  À  rentier  dans  un  i^^ittiettt  et  cavalene 
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et  fit  plusieurs  campagnes  pendant  lesquelles  il  vit 
TAutriche,  le  Portugal  et  VEspagne.  En  1809,  il 
profita  de  la  paix  pour  retourner  à  Rome  étudier 
les  grands  modèles.  Il  revint  à  Paris  après  la  res- 
tauration. Son  tableau ,  représentant  une  éruption 
du  Vésuve t  lui  ouvrit  les  portes  de  Facadëmie;  et 
peu  de  temps  après  nommé  directeur  du  musée, 
il  travailla  à  réparer  les  pertes  qu*il  avait  éprou- 
vées. Il  employa  les  années  1817  et  1818  à  visi- 
ter la  Syrie,  la  Grèce  et  TRgypte.  En  1821 ,  il  s'oc- 
cupa de  réorganiser  les  musées  des  départements. 
Sur  sa  proposition ,  il  en  fut  établi  un  nouveau  au 
palais  du  Luxemboui'g,  destiné  aux  ouvrages  des 
peintres  vivants  et  un  autre  h  Vei*saillus ,  pour  les 
peintres  français  qui  ne  pouvaient  être  placés  au 
musée  royal.  Il  ne  cessa  point  pour  cela  de  cultiver 
la  peinture  et  les  lettres.  La  révolution  de  1830  res- 
pecta sa  position.  Il  mourut  à  Paris,  le  25  février 
Î841.  Ses  tableaux  les  plus  estimés  sont  :  la  Vision 
d'Ossian;  la  Procession  des  pénitents  noirs;  Inès  de 
Castro  ;\a  Mort  de  Pline  ;  Gonsalve  de  Cordoue;  une 
Scène  de  Vinquisition;  un  Arabe  mourant  de  la  peste 
au  lazaret  de  St,  Jean-d'Âcre;  la  Vue  du  Campo-. 
Santo  de  Pise  ;  et  celle  du  Ckntre  de  Santa  Maria 
NoDclla  à  Florence.  Comme  littérateur  on  a  de  lui  : 
Ch.  Barimore,  Paris,  1810,  in-8,4«  édit.  1823, 2  vol. 
in-12.  Voyage  dans  le  Levant,  1819,  gr.  in-fol., 
fig.,  ou  ln-8,  avec  atlas.  Souvenirs  de  la  Sicile, 
4823,  in-8;  Un  mois  à  Venise,  ou  Recueil  de  vues 
pittoresques j  etc.,  1824-25,. in-fol. 

♦•  FORBIN-JANSON  (Charles-Auguste -Marie -Jo- 
seph ,  comte  de) ,  évoque  de  Nancy,  né  en  1785  à 
Paiis ,  n'avait  que  5  ans  lorsqu'il  suivit  ses  pai'ents 
en  Allemagne ,  où  la  persécution  les*  forçait  de 
chercher  un  asile.  De  retour  en  Finance ,  on  remar- 
qua dès  lors  parmi  ses  autres  vertus ,  les  premiers 
signes  de  cette  inépuisable  charité  qui  forme  un  des 
principaux  traits  de  son  cai'actère.  Nommé  en  1806 
auditeur  au  conseil  d'état ,  il  renonça  à  celte  posi- 
tion pour  entrer  au  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
où,  sous  la  conduite  de  maîtres  habiles,  il  fit  de 
rapides  progrès  dans  la  science  et  dans  la  piété.  En 
1811 ,  ordonné  prêtre  à  Chambéry,  il /esta  quelque 
temps  dans  ce  diocèse ,  en  qualité  de  vicaire-général 
et  de  supérieur  du  séminaire,  et  revint  en  1814  en 
France,  où,  de  concert  avec  M.  de  Hauzan,  il  s'oc- 
cupa de  l'œuvre  des  missions.  Après  avoir  imprimé 
une  heureuse  et  puissante  impulsion  à  tous  les 
compagnons  de  son  zèle ,  désirant  visiter  la  Terre- 
Sainte,  il  paiiit  pour  l'Orient,  s'arrita  d'abord  à 
Smyme ,  et  se  rendit  ensuite  à  Nazareth  et  à  Jéru- 
salem. Les  religieux  qui  gardent  le  Saint-Sépulcre 
le  reçurent  comme  un  protecteur,  et  lui  offrirent  la 
décoration  do  leur  ordre  qu'il  s'honora  de  porter 
toute  sa  vie.  Nommé  à  l'évêché  de  Nancy  en  1823, 
il  fut  sacré  le  4  mars  1825,  et  dès  son  arrivée  dans 
son  diocèse ,  remplit  ses  devoirs  avec  un  zèle  qui 
malheureusement  lui  suscita  de  nombreux  ennemis. 
Après  la  révolution  de  1830,  forcé  de  quitter  son 
siège ,  il  se  rendit  à  Rome  afin  de  solliciter  du  sou- 
verain Pontife  une  mission  pour  l'Asie  ;  n'ayant  pu 
l'obtenir,  il  s'embarqua  pour  les  Etals-Unis ,  dont 
il  visita  les  différentes  provinces.  Il  assista  au  con- 
cile national  à  Bartimore ,  et  passa  dans  le  Canada, 


où  ses  prédications  évangéliqges  produisirent  les 
plus  heureux  eÛets.  Après  tant  de  Iktigues  il  aurait 
eu  le  droit  de  se  reposer;  mais  de  retour  à  Paris,  il 
se  préparait  à  s'embarquer  pour  la  Chine ,  lorsque 
sa  santé  subitement  altérée  l'obligea  d*ajourner  ce 
nouveau  projet.  Il  était  allé  dans  le  Midi  de  la 
France  redemander  à  la  douceur  du  climat  les 
forces  qui  l'abandonnaient ,  et  il  mourut  aux  Ayga- 
lades,  près  de  Marseille,  le  11  juillet  1844 ,  à  58  ans. 
Voy.  une  Notice  sur  ce  Prélat  dans  Y  Ami  de  la  /Je- 
ligion,  tom.  123,  p.  129-132. 

FORBISHER  ou  plutôt  FROBISHER  (sir Martin), 
pilote  anglais,  né  à  Devonshire ,  se  signala  de  bonne 
heure  par  ses  courses  maritimes.  La  reine  Eliza- 
bcth  l'envoya,  avec  trois  navires  en  1576,  pour 
chercher  le  détroit  que  l'on  croyait  être  au  nord  de 
la  Sibérie ,  qui  devait  servir  à  passer  de  l'occident 
en  orient  par  le  nord.  Mais  ce  voyage,  ainsi  que 
celui  qu'il  entreprit  deux  ans  après,  et  tous  ceux 
qu'on  a  faits  depuis  relativement  à  cet  objet ,  n'ont 
rien  produit,  parce  que  ce  passage  n'existe  réelle- 
ment pas  :  car,  supposé  que  les  deux  continents  ne 
se  touchent  nulle  part,  les  monts  de  glaces  ren- 
draient encore  tout  passage  impraticable  {voy, 
Cook).  Forbisher,  qui  ne  connaissait  rien  en  his- 
toire naturelle ,  apporta  de  ses  voyages  une  grande 
quantité  de  pierres  qu'il  avait  fait  tirer  des  mon- 
tagnes de  ce  pays-là.  11  s'imaginait  qu^'elles  renfer- 
meraient de  l'or  et  de  l'argent  ;  mais  après  les  avoir 
bien  examinées ,  il  ne  s'^y  trouva  rien ,  et  l'on  s'en 
sei*vit  pour  paver  les  chemins.  Peu  de  temps  après 
ce  second  voyage,  l'amiral  Hasard  le  créa  chevalier 
pour  récompenser  les  marques  de  bravoure  qu'il 
avait  données  en  1588  dans  un  combat  entre  la 
flotte  anglaise  et  la  flotte  espagnole.  Après  s'être 
signalé  sur  mer,  il  se  signalï  sur  ten-e.  Il  débarqua 
en  Bretagne  pour  assiéger  le  fort  de  Gradon.  Cette 
place  se  rendit  après  une  vigoureuse  résistance; 
mais  Forbisher  y  fut  blessé,  et  mourut  de  sa  bles- 
sure à  Pliraouth  en  1594. 

*  FORBONNAIS  (  François  Veron  ou  Veroni  de), 
économiste,  membre  de  l'Institut,  né  au  Mans ,  en 
1722,  d'une  famille  illustrée  dans  le  commerce, 
termina  ses  études  à  Paris,  et  voyagea  en  Italie  et 
en  Espagne  pour  les  affaires  de  son  père.  Appelé  en 
,1743  à  Nantes,  par  un  oncle,  riche  armateur,  il 
employa  ses  loisirs  à  l'étude  de  l'économie  politique, 
et  recueillit  un  grand  nombre  d'observations  im- 
portantes sur  les  manufactures,  le  commerce,  la 
manne,  les  colonies,  la  valeur  des  monnaies,  etc. 
n  vint,  en  1752,  à  Paris,  où  il  soumit  au  gouver- 
nement divers  pfan^  de  finances,  qui  ne  furent  point 
accueillis,  be  1753  à  l758  il  publia,  sur  le  même 
objet ,  plusieurs  Mémoires  qui  fixèrent  Tattention 
des  juges  compétents  :  en  1756,  il  fut  nommé  in- 
specteur-général des  monnaies.  Sous  le  ministère 
de  Silhouette ,  il  eut  un  moment  Tespérance  de  voir 
adopter  son  système  ;  mais,  contrarié  dans  ses  vues, 
il  fut  exilé  dans  ses  terres.  Du  fond  de  sa  retraite, 
il  continua  de  correspondre  avec  les  intendants  des 
finances,  et  surtout  avec  le  fameux  abbéTerray, 
quMl  tenta  vainement  de  ramener  au  timon  des  af- 
(kires.  Il  se  rendit,  en  1790,  à  Paris,  sur  l'invitation 
du  comité  des  finances ,  et  prit  part  au  travail  re- 
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lalif  aux  monnaies.  Il  mourut  le  20  septembre  1800. 
Ses  ouvrages  où  Ton  trouve  d'excellentes  vues, 
sont  écrits  d'une  manière  noble ,  facile  et  souvent 
êli%anle.  Les  principaux  sont  :  Extrait  de  l'Esprit 
des  lois,  avec  des  observations,  1753,  in-12; 
Considérations  sur  les  finances  d'Espagne ,  relalive- 
ment  à  celles  de  France,  1753,  in-12;  Le  négociant 
anglais,  1753,  2  vol.  in-12;  Eléments  du  commerce, 
Paris,  1754,  2  vol.  in-12.  L'édition  de  1796  est 
enrichie  d'additions  importantes;  Recherches  et  con- 
sidérations sur  les  finances  de  France,  depuis  1595 
jusqu'en  1721  ,  Bàlc ,  1758 ,  2  vol.  in-4,  ou  6  vol. 
in-Î2;  Analyse  des  principes  sur  la  circulation  des 
denrées  et  l'influence  du  numéraire  sur  cette  circu- 
lation, 1800,  in-12.  Il  a  fourni  divers  articles  à 
V Encyclopédie,  et  laissé  un  grand  nombre  de  manus- 
crits. Voy.  sa  Vie  parDclisledc  Sales,  Paris,  1801, 
in-8. 

FORC ADEL  (Etienne) ,  Forcatulus ,  professeur  en 
droit  à  Toulouse,  était  né  en  1534,  à  Bezlers,  et 
mourut  en  1573.  Ses  écrits  consistent  en  poésies  la- 
tines et  françaises,  1579,  in-8,  les  unes  et  les  autres 
très-médiocres  ;  en  livres  de  droit,  un  peu  moins 
mauvais,  et  en  histoires.  Les  titres  de  ces  ouvrages 
pourront  donner  une  idée  de  son  style  précieux  et 
affecté  ,  Necromantice ,  sive  occultœ  jurisprudentiœ 
iractatus,  in  centum  viginti  quinque  dialogos  dis- 
tinctus;  Spherœ  legalis  dialogus  unus;  Cupido  ju- 
risperitus,  in  vigititi  duo  capita  divisus;  Penus  ju- 
ris  civilis,sive  de  alimentis,  capita  triginta  conti- 
nens;  Aviarium  juris  cimlis  in  novein  capita  parti- 
tum  ;  Commentarius  in  titulum  de  justitia  et  jure , 
lib,  1 .  Digestorum  ;  Tractatio  dilucida  rei  ôriminalis, 
in  quatuor  digesta  partes  ;  Commentarius  nobilis  in 
jura  feudorum.  —  11  avait  pour  frère  Pierre  For- 
.  CADEL ,  professeur  royal  de  mathématiques,  mort  en 
1577,  dont  on  a  une  traduction  française  d'Euclide 
et  de  la  géométrie  d'Oronce  Fine,  et  une  arithmé- 
tique en  4  livres. 

FOBCIi)  (Jacques-Nompar  de  Caumont,  duc  de  la), 
fils  de  François ,  seigneur  de  La  Force ,  qui  fut  tué 
dans  son  lit ,  avec  Armand  son  fils  aine ,  pendant 
le  massacre  de  la  Saint-Barlhélemy.  Jacques,  qui 
n'avait  que  neuf  ans,  et  qui  était  couché  avec  eux , 
se  cacha  si  adroitement  entre  le  corps  de  son  père 
et  celui  de  son  frère,  qu'il  échappa  au  glaive  des 
assassins.  C'est  lui-même  qui  a  écrit  cet  événement 
dans  des  mémoires  consei^és  dans  sa  maison,  et 
cités  dans  la  Henriade.  11  porta  les  armes  sous 
Henri  IV,  et  servit  ensuite  les  réformés  contre 
Louis  XJIl,  surtout  au  siège  de  Montauban  en  1621. 
L'année  d'après,  La  Force  s'étant  détaché  des  er- 
]'eui*s  et  des  séditieuses  intrigues  des  huguenots , 
prit  Pignerol ,  et  défit  les  Espagnols  à  Carignan  en 
Î650.  Quatre  ans  après  il  passa  en  Allemagne,  fit 
lever  le  siège  de  Philisbourg,  secourut  Heidelberg, 
et  prit  Spire  en  1635.  Sa  terre  de  La  Force,  en  Pé- 
rigord,  fut  érigée  en  duché-pairie  l'an  1637.  Il  s'y 
retira  après  avoir  rendu  des  services  importants  à 
l'état,  et  mourut  plein  de  jours  et  de  gloire  en  1652. 
Ce  n'était  pas,  suivant  l'abbé  Le  Gendre,  le  géné- 
ral le  plus  renommé  de  son  siècle  ;  mais  ce  n'était 
pas  aus4  le  moins  habile. 

FORCE  (  Armand-Nompar  de  Caumont  ,  duc  de  la), 


fils  du  précédent ,  et  maréchal  de  France  cororne 
lui ,  obtint  le  bâton  en  1652 ,  pour  avoir  servi  avec 
distinction  contre  les  huguenots.  Le  combat  de  Ra- 
von ,  où  il  défit  2,000  impériaux,  et  prit  prisonnier 
Colloredo  leur  général,  lui  fit  beaucoup  d'honneur. 
Il  mourut  en  1675,  à  95  ans.  Une  longue  vie  était, 
ce  semble  ,  le  partage  de  cette  famille  illustre. 

FORCE  (Charlotte-Rose  de  Calmont  de  la),  de 
l'académie  des  Ricovrati  de  Padoue,  était  petite- 
fille  de  Jacques  de  La  Foi-ce ,  et  mouiiit  en  17^,  à 
74  ans.  Elle  a  illustré  le  Patuasse  français  par  ses 
vers,  et  la  république  des  lettres  par  sa  prose.  On 
a  d'elle ,  dans  le  premier  genre ,  une  épitre  à  M*^  de 
Maintenon,  et  un  poème  dédié  à  la  princesse  de 
Conti,  sous  le  titre  de  Château  en  Espagne,  qui  ne 
manquent  ni  d'imagination  ni  de  génie.  On  connaît 
délie,  dans  le  second  genre  :  V  Histoire  secrète  de 
Bourgogne,  en  2  vol.  in-12,  roman  assez  bien  écrit, 
Paris,  1691  ;  celle  de  Marguerite  de  Valois,  Paris, 
1719,  4  vol.  in-12  ;  La  Vie  de  Catherine  de  Bour- 
bon ;  Les  Fées ,  contes  des  contes ,  sans  nom  d''au- 
teur,  in-12  ;  Mémoires  historiques  de  la  duchesse  de 
Bar,  sœur  de  Henri  IV,  etc.,  in-12;  Gustave  WasOj 
in-12,  qu'on  ne  lit  guère.  Le  fond  de  presque  tous 
les  ouvrages  de  M'^'^  de  La  Force  est  historique, 
mais  la  broderie  en  est  romanesque.  Elle  avait 
épousé  en  1687  Charles  de  Brion;  mais  le  mariage 
fut  déclaré  nul  au  bout  de  dix  jours. 

*  FORCELLINI  (Egidio),  savant  philologue,  né 
en  1688,  dans  un  village  du  diocèse  de  Padoue, 
fit  ses  études  au  séminaire  de  cette  ville,  et  fut 
ensuite  appelé  à  la  direction  de  celui  de  Cénéda, 
où  il  remplit  en  même  temps  la  chaire  de  rhéto- 
rique. H  mourut  le  4  avril  1768.  On  lui  doit  le  meil- 
leur dictionnaire  latin,  que  nous  ayons,  quMl  com- 
posa deconcert  avec  Facciolato,  et  qui  absorba,  pour 
ainsi  dire ,  sa  vie  entière.  H  a  été  publié  sous  ce 
titre  :  Totius  latinitas  Lexicon,  consilio  et  curd  Jac. 
Facciolatif  opéra  et  studio  Mgidii  Forcellini,  Pa- 
doue, 1771,  4  vol.  in-folio.  Chaque  mot  latin  est 
rendu  en  italien  et  accompagné  du  mot  grec  cor- 
respondant. Cette  édition  est  la  meilleure.  Celle  de 
1805  ne  renferme  point  les  augmentations ,  annon- 
cées sur  le  frontispice.  Un  supplément  qui  les  com- 
plète l'une  et  l'autre  a  été  publié  en  181  G.  Une 
3*  édition  de  cet  excellent  dictionnaire  a  été  donnée 
avec  des  addit.  par  Jos.  Furlanetto,  Padoue,  1827- 
32,  4  vol.  gr.  in-4,  et  une  4%  Londres,  1828,  2  vol. 
très-gr.  in-4.  J.  B.  Ferrari  a  donné  la  vie  de  Foix:el- 
lini,  Padoue,  1792,  in-4. 

•  FORDYCE  (Jacques) ,  prédicateur  écossais,  né 
en  1720  à  Aberdeen,  fut  longtemps  à  Londi-es  pas- 
teur d'ime  congrégation  de  dissenters,  et  mourut  à 
Balh  le  1*'  octobre  1796.  Ses  prédications  eurent 
beaucoup  de  vogue  :  il  avait  le  secret  de  parler  au 
cœur,  et  joignait  au  mérite  d'une  composition  élé- 
gante et  fleurie,  celui  d'une  élocntion  claire  et 
animée.  On  lui  doit  :  Essai  sur  l'action  convenable  à 
la  chaire,  in-12,  à  la  suite  de  Théodore,  dialogue 
concernant  Vart  de  prêcher,  par  David  Foi^yce,  son 
frère,  1755,  3«  édit.  in-12;  Le  temple  de  la  vertu, 
songe,  1755  et  1777,  in-12;  Sermons  aux  jeunes 
femmes,  1796,  2  vol.  in-12.  Ce  recueil  a  été  traduit 
en  français  ;  Le  caractère  et  la  conduite  du  sexe  fé- 
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tninin,  et  les  avantages  qw  l'es  jeunes  gens  peuvent 
recueillir  de  la  société  des  femmes  vertueuses ,  i  779  , 
in~8. 11  leur  recommande  avec  le  sexe  un  commerce 
spirituel ,  qui  ressemble  à  Tamour  platonique  ; 
^Adresses  aux  jeunes  gens ,  i  ITl  et  \  796, 2  vol.  in-12  ; 
Adresses  à  la  Divinité,  1785  et  1787 ,  in-12  ;  un  vol. 
de  vers,  1786 ,  in-12.  11  y  a  de  la  coiTection ,  de  la 
facilite,  mais  peu  de  poésie. 

*  FORDYCE  (Georges),  médecin,  de  la  même 
famille,  né  en  1736,  près  d'Aberdeen,  ouvrit  des 
cours  particuliers  de  médecine ,  et  s'attira  un  grand 
iiorabro  d'auditeurs  par  la  précision,  la  clarté, 
Texactitude  avec  lesquelles  il  s'exprimait,  ce  qui 
i^aut  bien  l'éloquence  qui  séduit  toujours,  mais  qui 
est  souvent  stérile  pour  la  science.  Ce  qui  contribua 
surtout  à  sa  réputation,  ce  fut  une  série  d'expériences 
qu'il  entreprit  en  1774,  avec  autant  de  zèle  que  de 
talent ,  pour  connaître  l'effet  des  plus  hautes  tem- 
pératures sur  le  corps  humain.  Il  mourut  le  25  juin 
i802,  laissant  en  anglais,  pi usieui^s  ouvrages  re- 
marquables par  des  vues  neuves  et  des  expériences 
curieuses  :  Principes  d'agriculture  et  préceptes  sur 
kt  végétation,  Edimbourg ,  1765  et  1771 ,  in-8  ;  Elé- 
ments de  médecine  pratique,  Londres,  1768,  in-8. 
C'est  le  manuel  qui  servait  de  texte  à  ses  leçons  ; 
Traité  de  la  digestion  des  aliments ,  ib.,  1791  ;  des 
dissertations  sur  la  fièvre  simple,  ib.,  1794-1802, 
in-8. 

FOREIRO  (François),  en  latin  Forerius^  domi- 
nicain de  Lisbonne,  mort  en  1581,  fut  un  des  trois 
théologiens  choisis  pour  travailler  au  Catéchisme  du 
concile  de  Trente,  où  il  avait  fait  admirer  son  talent 
pour  la  chaire.  On  a  de  lui  un  savant  Commentaire 
sur  haie,  in -fol.,  qu'on  a  inséré  dans  le  Recueil  des 
grands  critiques. 

*  FORER  (Laurent),  jésuite,  né  dans  la  Suisse, 
en  1580,  professa  la  philosophie ,  la  théologie  et  la 
controverse  dans  plusieurs  collèges  de  son  ordre, 
devint  chancelier  de  l'université  de  Dillingen ,  puis 
recteur  du  collège  de  Lucerne,  et  mourut  en  1659, 
confesseur  de  l'évêque  d'Augsbourg.  On  a  de  lui  44 
ouvrages  tant  en  latin  qu'en  allemand  dont  on  trouve 
la  liste  dans  la  bibL  de  Sotwcl;  les  principaux  sont  : 
Symbdum  catholicum,  lutheranum,  calvinianum  cum 
apostolico  collatum,  Dillingen  ,  1622,  in-4;  Gramm. 
proteus,  arcanorum  societatis  Jesu  Dœdalus  dedolatus, 
et  genuino  suo  tmllu  reprœsentatus  :  accessit  aucta-- 
rium  animadversionum  in  Gasp,  Scioppii  ecclesias- 
ticam  astrologiam,  Ingolstadt,  1656  ,  in-8 ,  etc.  11  a 
traduit  du  latin  en  allemand  des  Observations  sur 
les  eaux  thermales  de  Pfeffers,  Augsbourg ,  1642, 
in-8 ,  fig. 

FOREST  (Pierre),  savant  médecin,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Forestus,  né  à  Alcmacr  eti  1522, 
d'une  famille  noble,  étudia  et  pratiqua  la  médecine 
en  Italie,  en  France  et  dans  les  F*ays-Bas,  où  il 
mourut  en  1597.  On  a  de  hii  des  Observations  sur  la 
médecine ,  Francfort,  1623,  6  vol.  in-fol. 

FOREST  (  Jean  ) ,  peintre  du  roi ,  né  à  Paris  en 
.1656,  mort  dans  la  même  ville  en  1712,  était  un 
excellent  paysagiste ,  et  joignait  à  ce  talent  beaucoup 
d'esprit  et  un  caractère  plaisant.  11  Gt  le  voyage  d'I- 
talie où  Pierre  -  François  Mola  lui  donna  des  pré- 
ceptes dont  il  sut  bien  profiter;  et  il  étudia  le  co- 


loris dans  les  ouvragiis  du  Titien,  du  Giorgion  et  des 
Bassan.  On  remarque  dans  ses  tableaux  des  touches 
hardies,  de  grands  coups  de  lumière,  de  savantes 
oppositions  de  clair  et  d'ombre,  un  style  élevé  ,  de 
beaux  sites  et  des  figures  bien  dessinées. 

FORESTl  (Jacques-Philippe  de),  né  en  1454  à 
Salio ,  près  de  Bergame ,  est  plus  connu  sous  le  nom 
de  Philippe  de  Bergame.  Il  entra  dans  l'ordre  des  au- 
gustins  et  s'y  fit  un  nom.  Il  mourut  le  15  juin  1520, 
âgé  de  86  ans,  après  avoir  publié  une  Chronique 
depuis  Adam  jusqu'en  1505 ,  et  continuée  depuis 
jusqu'en  1535,  Paris,  1535,  in-folio.  Elle  eut  beau- 
coup de  cours  dans  le  siècle  de  l'auteur  ;  elle  ne  le 
méritait  guère.  Si  l'on  excepte  les  événements  dont 
il  a  pu  être  témoin ,  tout  le  reste  n*est  qu'une  in- 
forme compilation  des  historiens  les  plus  crédules. 
On  a  encore  de  Foresti  :  Confessionale ,  ou  Interro- 
gatorium ,  Venise,  1487,  in-folio  ;  et  un  Traité  des 
femmes  illustres,  Ferrare  ,  1497,  in-fol.,  en  latin. 

*  FORESTl  (Antoine),  jésuite,  mort  vers  1599, 
est  principalement  connu  par  son  histoire  universelle 
intitulée  :  Mappamondo  istorico  owero  descrizione  di 
tutti  imperidel  mundo,  délie  vite  de  pontefici,  e  i  fatti 
piu  illustri  delV  xmtica  è  moderna  storia ,  Parme , 
1690  et  années  suiv.,  6  vol.  in-4,  trad.  en  allemand, 
par  Georges  Schlueter,  Augsbourg,  1716-1718, 
6  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage,  continué  par  Apostolo 
Zeno,  Dominique  Suarez  et  Silvio  Grandi ,  a  été  ré- 
imprimé à  Venise,  1745, 14  vol.  in-4. 

FORESTIER  (  Pierre),  savant  chanoine  d'Avalon, 
mort  dans  cette  ville  en  1723,  à  69  ans ,  est  auteur 
de  2  volumes  d'Homélies ,  et  de  quelques  autres  ou- 
vi*ages,dont  le  meilleur  est  V  Histoire  des  indulgences 
et  des  jubilés,  in-12. 

*  FORESTIERI  (François-Bénédict),  littérateur, 
né  à  Sinigaglia  en  1797,  mort  en  1828,  fut  élevé  à 
l'école  de  Frugoni  et  de  Césarotti.  Il  a  laissé  des 
traductions  de  quelques  élégies  de  TibuUe  et  des 
poésies  latines  de  Pétrarque  :  il  publia  lui-même 
plusieurs  morceaux  de  poésie,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue ïélégie  sur  la  moit  de  Perticari  son  ami. 

*  FORFAIT  (Pierre -Alexandre- Laurent),  mi- 
nistre de  la  marine ,  né  à  Rouen  en  1 752 ,  exerça 
d'abord  les  .fonctions  d'ingénieur  à  Brest,  puis 
à  Cadix  sous  les  ordres  du  comte  d'Estaing.  H 
se  recommanda  particulièrement  à  l'attention 
du  gouvernement  en  1787  par  la  construction  de 
paquebots  propres  à  recevoir  des  marchandises, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  passagers ,  et  destinés 
à  entretenir  avec  les  Etats-Unis  une  navigation  ré- 
gulière. Chargé  d'une  mission  importante  en  An- 
gleterre, il  fut  à  son  retour  nommé  député  de  la 
Seine-Inférieure  à  l'assemblée  Législative  où  il  se  Ht 
remarquer  par  sa  modération.  Après  la  conquête  de 
la  Belgique  et  de  la  Hollande,  il  fut  chargé  d'exa- 
miner les  côtes  des  deux  pays ,  donna  l'idée  d'éta- 
blir un  port  militaire  à  Anvers  et  prouva  la  possi- 
bilité d'établir  une  navigation  constante  entre  le 
Havre  et  Paris.  Nommé  par  le  le»"  Consul  ministre 
de  la  marine,  il  devint  ensuite  conseiller  d'état ,  in- 
specteur général  de  la  flotille  de  Boulogne  et  préfet 
maritime  au  Havre,  puis  à  Gênes.  Desservi  par  des 
envieux ,  il  se  retira  dans  sa  famille ,  et  mourut  le 
8  novembre  1807.  On  a  de  lui  :  un  Mémoire  en  latin, 
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$t$r  ks  ctmaux  noingables,  couronne  par  racadëmie 
de  Mantoue  en  1773;  un  Traité  éUanentaxre  de  U 
mâture  des  vaisseaux,  Paris,  1788,  in-4 ,  ouvrage 
estimé,  â*  éd.  augment.  par  M.  Wiliaumez,  1815, 
in-4, 
FORGEAU  (saint).  Voy.  Ferréol. 

*  FORGËOT  (Nicolas-Julien),  auteur  di-ama-* 
tique,  né  à  Paris  en  1758,  se  fit  recevoir  avocat, 
mais  négligea  le  barreau  pour  les  lettj*es.  Ses  pro- 
tecteurs ou  ses  anais  lui  procurèrent  une  place  dans 
Tadministraiion  des  postes ,  et  mourut  inspecteur 
le  4  avril  1798.  Plusieurs  de  ses  pièces,  dans  le 
temps,  eurent  de  la  vogue,  mais  une  seule,  ks 
Dettes,  est  restée  au  répertoire. 

FORGËT  de  FRESNË  (Pierre),  habile  secrétaire 
d'état ,  employé  dans  toutes  les  alXaires  importantes 
de  son  temps ,  mourut  en  1610.  C'est  lui  qui  dressa  le 
fiinieux  édit  de  Nantes,  —  11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Germain  Forget  ,  avocat  au  bailliage 
d'Evreuz ,  dont  on  a  un  Traité  des  personnes  et  des 
choses  ecclésiastiques  et  décimales ^  Rouen,  1625, 
petit  in-8. 

*  FOBKEL  (Jean -Nicolas) ,  célèbre  musicien,  né 
en  1749  à  Méeder  près  de  Cobourg,  de  parents 
pauvres,  apprit  seul  la  musique  en  s'aidant  de 
Fouvrage  de  Mattbesons ,  le  Parfait  maître  de  cha- 
pelle. Ses  succès  furent  si  rapides,  qu'à  17  ans  il 
était  préfet  du  chœur  à  Schwerin.  Le  duc  de  Mec- 
klembourg  lui  fournit  les  moyens  de  se  rendre 
à  Gottingue,  pour  y  compléter  son  éducation;  il- 
y  étudia  les  langues  anciennes,  les  lettres  et  le  droit; 
mais  il  ne  négligea  pas  Tart  dont  il  se  sentait  le 
génie  :  il  profita  des  nombreuses  ressouixMîs  que 
lui  fournissait  la  riche  bibliothèque  de  cette  ville 
pour  apprendre  la  théorie  de  la  musique  dans  les 
meilleurs  ouvrages.  11  reçut  en  1 787  avec  le  doctorat 
en  philosophie  le  droit  de  bourgeoisie  do  Gottingue, 
et,  peu  de  temps  après,  la  place  de  directeur  de 
musique  de  l'université.  Ce  savant  professeur 
mourut  le  âO  Daars  1818.  Ses  ouvrages,  tous  on 
allemand,  sont  ;  De  la  Théorie-  de  la  musique, 
Gottingue,  1774,  in-4;  Bibliothèque  musicale  et 
critique.  Gotha,  1778,  5  vol.  iu-8;  ouvrage  qui 
produisit  un  grand  scandale,  parce  que  Gluck  y 
est  attaqué  ;  Sur  la  meilleure  organisation  des  con^ 
certs  publics,  1779,  in-4;  Dévelaj^pemexU  de  quel- 
fues  idées  sur  la  musique;  Aknanach  musical  pour 
l'Allemagne,  1782  et  trois  années  suiv.;  Histoire  gé- 
nérale de  la  musique^  1788-1801 ,  2  vol.  iu-4,  ou- 
vrage resté. inncomplet.  Sur  la  littérature  universelle 
de  la  mmiqtiej  Leipsig,  1790,  livre  destiné  à  faire 
connaître  les  écrits  publiés  sur  cette  matière. 

""  FORMAGE  (  Jacquos-Gharles-César  ) ,  liUéra- 
teur ,  né  en  1749 ,  à  Coupe-Sartre  près  de  Lisieux , 
fut  professeur  de  5«  à  Rouen  en  1779 ,  de  langues 
anciennes  à  l'école  centrale ,  et  enfin  au  lycée  de 
cette  ville  et  mouiiit  le  11  septembre  1808.  On  a 
de  lui  des  pièces  de  vers  lat.  et  fiuuç.  couronnés 
par  l'acad.  de  l'immaculée  Conception  et  insérés 
dans  le  recueil  de  cette  académie.  Discours  sur  la 
réunion  de  la  Normandie  à  la  couronne  de  France 
sous  Philippe^Auguste ,  couronné  en  1781  par  la 
même  académie  ;  Fables  mises  en  vers,  1801 ,  2  vol. 
iii-12,  recueil  auquel  il  doit  toute  sa  réputation. 


*  FORMEY  (  Jean-Henri-Samuel  ) ,  né  à  Berlin  en 
1711,  d'une  famille  de  réfugiés  français,  fut  à  30  ans 
nommé  pasteur  à  Brandebourg,  puis  à  Berlin,  où 
il  obtint  en  1737  la  chaire  d'éloquence  au  collège 
français  et  en  1739  celle  de  philosophie.  Son  mé- 
rite lui  valut  la  place  déconseiller  privé  et  celle  de 
secrétaire  perpétuel  de  lacadémie  de  Berlin  dont  il 
mourut  doyen  le  8  mars  1797.  11  a  publié  un  lrè&- 
grand  noiià)re  d'ouvrages;  les  principaux  sont  : 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  et  au  droit  public 
de  la  Pologne,  La  Haye,  1741 ,  et  Francfort,  17S4 , 
in-8  ;  La  belle  Wolfienne,  ou  abrégé  de  la  philoso- 
phie de  Wolf,  U  Haye ,  1741 ,  6  vol.  in-8,  et  1774 , 
6  vol.  in -12;  Conseils  pour  former  une  bibliothèque 
peu  nombreuse,  mais  choisie,  1756,  pet.  in-8,  sou- 
vent réimprimé  ;  Eloges  des  académiciens  de  Berlin, 
1737 , 2  vol.  in-12  ;  Anti-Emile ,  1762  et  1764,  in  8  ; 
Emile  chrétien ,  consacré  à  Tulilité  publique,  Berlin, 
1764,  2  vol.  in-8.  11  a  travaillé  à  la  Bibliothèque 
germanique  avec  Beausobre,  et  commencé  une  autre 
collection  sous  le  titre  de  Nouvelle  bibliothèque  ger- 
manique, 25  vol.  in-8  ;  et  foumi  des  articles  à  on 
grand  nombre  de  journaux. 

FORMOSE,  évêque  de  Porto,  succéda  au  pape 
Etienne  V  le  19  septembre  891.  C'est  le  premier 
évêque  ti^ansféré  d'un  autre  siège  à  celui  de  Rome. 
Formose ,  déjà  évêque ,  ne  reçut  point  de  nouvelle 
imposition  des  mains  :  il  fut  seulement  intronisé.  II 
mourut  en  .696 ,  après  avoir  couronné  Anioul  em- 
pei^ur.  Etienne  VI,  successeur  de  Formose,  après  le 
court  pontificat  de  BouiCace  VI,  fît  déterrer  son 
corps,  après  avoir  condamné  sa  mémoire  (voy. 
Etienne  VI).  Jean  IX  assembla  un  concile  en  898, 
qui  cassa  les  articles  du  synode  convoqué  par 
Etienne  VI,  et  rétablit  la  mémoire  de  Formose. 
Voy,  Avxtucs. 

FORNARl  (  Marie-Victoire  ) ,  née  à  Gênes  en  lo62, 
fut  mariée  à  Ange  Strate,  de  qui  elle  eut  trois  gar- 
çons et  deux  filles  qui  tous  embrassèrent  la  vie  i-e- 
ligicuse.  Après  la  mort  de  son  mari,. elle  institua 
l'ordre'  des  annonciades  célestes,  et  mourut  ea 
odeur  de  sainteté  le  15  décembre  1617.  Sa  Vie  a 
été  imprimée  à  Paris,  en  1770 ,  in-12.  Son  ordre  a 
une  centaine  de  maisons,  en  Italie,  en  Allâmag:ne, 
et  en  France.  Les  religieuses  sont  babillées  de  blanc 
avec  un  scapulaire  bleu*de-ciel ,  et  le  manteau  de 
même  ;  c'est  de  là  qu'elles  ont  tiré  leur  nom  de  Cé- 
leste, 

*  FORNICl  (  Jean  ),  né  vers  1762,  mort  le  1 1  avril 
1828  à  Rome,  chanoine  de  la  collégiale  de  St.> 
Eustache ,  maître  des  cérémonies  pontificales ,  se- 
crétaire de  la  congrégation  des  cérémonies,  archi- 
viste de  la  pénitencerie  et  consulteur  de  la  congré- 
gation des  indulgences ,  a  publié  :  bistitutions  litur^ 
giques  pour  le  séminaire  romain ,  1825, 3  vol.  in-12; 
deux  collections  de  qiiestions  et  les  réponses  sur  les 
doutes  liturgiques  ;  des  notes  imprimées  par  ordre 
de  la  congrégation  des  Rites;  un  recueil  de  pa- 
négyriques ,  plusieurs  fois  réimprimé. 

*  FORSIUS  (Sigefrid-Avon),  savant  suédois, 
mort  en  1637  ,.fut  d'abord  professeur  d*astronomic 
et  de  mathématiques  à  Upsal ,  puis  pasteur  à  Stock- 
holm et  en  Finlande.  Il  mérita  l'estime  de  Gustave- 
Adolphe;  mais  ses  rêveries  astrologiques. Fexposè- 
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rent  à  rànlmadverHion  du  gDu^enigtneftt  ^  et  lui 
8rent  perdre  fies  places.  Il  rédigea  des  Atmamadu 
pendant  i|ii  grand  nembre  d'années^  donna  la  Jft- 
nérvgrapMe  du  Nord,  et,  sous  le  titre  de  6pêouium 
vitœ  humantB,  un  recueil  de  distiques  latins,  trad. 
en  vers  suédois. 

*  FORSKAL  (Pierre),  naturaliste  né  dans  la 
Suède  en  17S6,  fit  paraître  de  bonne  heure  une  dis* 
sertation  intitulée  :  DMa  de  principiis  philos(^him 
TPCenHaris.  Frédéric  1*',  roi  de  Daneniarck,  le  choi- 
ait ,  èur  la  recommandation  de  Unnée,  pour  accon^ 
{mgner  Niebuhr  dans  son  voyage  en  Asie;  il  alla  en- 
suite en  Egypte,  fut,  en  remontant  le  Nil ,  dépouillé 
par  les  Arables,  et  mourut  de  la  peste  à  Dejerim  en 
Arabie  le  il  juillet  1763  à  peine  âgé  de  «7  ans. 
Niebuhr  recueillit  ses  papiers,  dont  il  tira  les  ou- 
vrages suivants  :  Descripliones  anifnaiium,  avimn , 
mmpMlnorum ,  quœ  m  tfitiere  oHenlali  obÊertximi 
Forskal,  Copenhague,  177S,  in*4;  Fiora  agypîiaûo- 
arahiea,  sive  ih9cript(onês  plantatwn ,  etc.,  1775, 
in-4;  Icônes  rettmi  natutcUium  quas  iniiinere  orteil 
iaH,  âifpingi  (swnvit  Forékal,  1776 ,  in-4. 

FORSTBR  (Jean),  théologien  protestant,  né  à 
Augsbourgen  1495,  luni  de  Reuchlin,  de  Hélanch- 
ton  et  de  Luther,  enseigna  Thébreu  avec  réputation 
À  Wittembeiig,  «t  y  mourut  en  1556.  On  a  de  lui 
un  excellent  Dictionnaire  kàbratque,  Bâle,  1564, 
in-fol.  — 11  est  dillërent  d*un  autre  Jean  FcasTsa, 
tnort  en  1615,  qtii  a  laissé  des  Cof^mentairts  suit 
VExodé,  luUfs  et  Jérémie,  3  vol.  in^,  et  De  «n«- . 
terpmaticne  Sûriptaranm,  Wlttembérg,  1608, 
in-4. 

*  FORSTER  (Froben ,  né  en  1709,  à  Konigsfeld 
en  Bavière ,  entra  dans  Tordiiî  de  Saint^Benoit  à  19 
ans,  et  fit  proA^sionà  Ratisbonne  dans  Tabbaye  de 
Ssint'Emmeran ,  où  il  enseigna  la  philosophie  de 
1735  à  1744,  époque  à  laquelle  11  fbt  appelé  à 
Funiversilé  de  Salzfalourg  pour  y  remplir  les  mêmes 
fonctions.  11  revint  trois  ans  après  à  St.«Bmmeran 
pour  y  professer  Tinterpréuition  de  l*Ecriture  sainte. 
Blu  prieur  en  1750,  et  prlncenibbé  en  1762,  il  se 
distingua  par  la  sagesse  de  son  admînistmtion , 
et  mourut  le  12  octobre  1791.  Cet  illustre  prélat 
avait  une  éradition  profonde;  il  aimait  les  sciences , 
et  il  s*effiorça  de  les  ftiire  fleurir  dans  «on  abbaye. 
Il  a  laissé  :  six  Dissertations  latines  sur  divers  sur- 
jets de  philosophie  et  de  théologie  ;  une  Disserta^ 
tûm  en  allemand  sur  le  concile  tenu  en  1765  à  As- 
chein,  inséf^e  dans  le  tome  i"  des  Mémoires  de 
Facadémie  de  Bavière.  Une  bonne  Edition  d'Alcuin 
{voy.  ce  nom),  1777 , 2  vol.  in-fol.  pour  laquelle  il 
eut  communication  du  travail  de  dom  €atelinot 
{voy.  ce  nom).  Il  Venrichit  en  outre  de  71  lettres 
inédites ,  venues  d'Angleterre ,  de  beaucoup  de  va- 
riantes et  de  corrections,  fruits  d'immenses  re- 
cherches ftutes  dans  les  bibliothèques  d'Allemagne; 
et  de  trois  traités.  De  cursu  et  saltu  lunœ  et  bis^^seafto; 
De  orthographia,  et  Libellus  tulwrsus  haresin  Fe- 
lieis  {  Voy.  Félix  d'UacEL). 

FORSTER  (Valentin)  est  auteur  d'une  Histoire 
du  droit ,  en  latin ,  avec  les  Vies  des  plus  célèbres 
jurisconsultes,  jusqu'en  1580,  temps  où  il  écrivait. 
—  Nous  avons  eu  dans  le  «lède  dernier  un  autre 
Foitsraa  (Nathanael),  tpii  a  domé  une  B9(i4e  hé^ 


tfraSk[m^  sans  pondis,  Odbrt,  t750,  2  vol.  1q-4  : 
édition  estimée. 

*  FORSTER  (Jean-Remhold),  célébra  naturaliste, 
né  en  1729  à  Dirscfaaw ,  dans  la  Prusse  polonaise, 
fit  ses  études  au  gymnase  de  Berlin  et  &  l'univar* 
fité  de  Halle^  où  il  s'appliqua  surtout  à  la  oon* 
naissance  des  langues  et  de  la  thédogie.  Il  exerça 
d'abord  les  ibnctions  de  prédicateur  à  Nassttihu- 
ben  près  de  Dantsid^  ;  mais  son  revenu  ne  suffisant 
pas  à  rentretieo  d'une  famille  qui  prenait  de  l'ac- 
croissement, il  accepta  la  proposition  d'aller  en 
Russie  diriger  les  nouvelles  colonies  de  Saratoff. 
Le  peu  d'avantages  qu'il  tirait  de  ce  poste  lui  fit 
prendre  la  résolution  de  se  rendre  à  Londres  en 
4766,  et  s'y  étant  fait  connaître  par  des  traductions 
du  suédois  en  anglais,  il  fut  ehoisi  en  1772  pour 
accompagner  comme  natumliste  le  capitaine  Gook 
dans  son  second  voyage  autour  du  monde.  San  ca* 
ractère  dur  et  impérietix,  en  lui  faisant  bemicoup 
d'emierais,  lui  attira  plus  d'une  fois  des  punitions  : 
Gook,  à  son  retour,  porta  plainte  contre  Forsier  qui 
ftit  encore  puni  par  l'amirauté  ;  on  le  priva  d'une 
partie  des  avantages  qu'il  pouvait  espérer ,  et  11  lui 
fut  défendu  de  publier  aucune  relation.  Ces  désa- 
gréments le  décidèrent  à  quitter  un  pays  dont  le 
séjour  lui  était  devenu  insupportable.  Frédéric  11 , 
dentil  avait  fixé  l'attention ,  lui  fournit  les  moyens 
de  revenir  en  Prusse  (1 780),  et  le  nomma  profesnur 
d'histoire  naturelle  et  inspecteur  du  jardin  bota- 
nique à  Halle.  Malgi-é  le  sèle  qu'il  apportait  à  tout 
ee  qui  pouvait  fluire  fleurir  cette  université.  Il  ne 
put  gagner  Tamitlë  de  ses  confrères.  Un  goût  dés- 
ordonné pour  le  jeu  ajoutait  à  ses  malheun  en 
épuisant  toutes  ses  ressources.  La  mort  de  ses  deux 
fils  vint  les  aggraver  encore,  il  succomba  à  une 
longue  maladie  le  9  décembre  1798.  Peu  de  savants 
ont  possédé  des  oonnaîsaanees  aussi  étendues  que 
Forster;  il  savait  dix-sept  langues  mortes  et  vt- 
vantes ,  entre  auti^s,  le  cophte  et  le  samaritain  ;  et 
il  joignait  à  une  lecture  immense  le  talent  de  bien 
observer.  On  a  de  lui  entr'aulres  ouvrages  l'i^harao' 
teres  g0nerwn  plantarum .,  qutu  in  itinere  nd  tnju- 
las  maris  auStratis  ooUegerunt,  desoripseruM ,  dêH- 
nearunt,  anwis  1772-1775,  J.  R.  Forster  et  G.  Fors- 
ter, Gottingue,  1776,  in-4  ;  £46«r  simguiaris  de 
Bysso  eméiquorum,  Londres,  1776,  tn-^,  dissertation 
recherchée  ;  Observations  faites  dans  un  voyage  «a- 
tour  du  tnonde  sur  la  géographie  physique,  fhistoire 
naturelle  et  la  philosophie  morale,  Londres,  1778, 
in-4,  en  angl.,  trad.  en  français  par  Pingenon.  Cette 
trad.  forme  le  5«  vol.  de  ledit,  in-4 ,  du  f*  voyage 
de  Cod(.  C'est  un  résumé  atfssi  instructif  qu'iulé- 
ressant  de  ce  fameux  voyage  ;  Eoahgiœ  Indioœ  m- 
risris  spioitegium,  avec  une  traduction  allemande, 
Halle,  1781-91,  in-fol.,  «*  édition  augmentée  179t, 
avec  15  pi.  col.;  Histoire  des  décom)er$es  et  des 
voyages  faits  dims  le  Nord  (en  allemand),  Francfort- 
eur-l'Oder,  1784,  in-8,  induit  en  anglais,  Londres, 
1786,  in-4,  et  en  franc,  d'api^ès  la  version  anglaise, 
par  Broussonnet ,  Paris,  1788,  iii-8. 

*  FORSTBR  (Jean-Geonges-Adam),  fils  du  précé- 
dent ,  né  en  1 754  à  Nassenhuben ,  près  de  DantsidL, 
suivit  son  père  en  Russie,  4  Londres  et  dans  son 
voyage  autour  du  monde  avec  Coek.  11  vint  à  Paris 
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tn  4777.  et  passa  ensuite  en  Hollande  et  en  Allemagne, 
où  le  landgrave  de  Hesse  lui  offrit  à  Cassel  une 
chaire  d'histoire  naturelle  qu'il  occupa  jusqu'au  mo- 
ment oii  le  roi  de  Pologne  lui  en  Ot  accepter  une  à 
Funiversité  de  Wilna.  Catherine  H,  jalouse  de  toute 
espèce  de  gloire,  voulut  aussi,  en  i  787,  Taire  exécuter 
un  voyage  autour  du  monde ,  et  nomma  Forster 
historiographe  de  cette  expédition  ;  mais  cette  en- 
treprise n*eut  pas  lieu.  Se  trouvant  sans  fonction,  il 
i*etourna  en  Allemagne ,  où  Télecteur  de  Mayence 
le  choisit  pour  son  premier  hibliothëcaire  ;  il  rem- 
plissait cet  emploi,  lorsque  les  Français  s'emparèrent 
de  cette  ville  en  i  792.  Député  à  Paris,  par  les  Mayen- 
çais ,  pour  solliciter  leur  réunion ,  pendant  ce 
temps-là  les  Prussiens  reprirent  Mayence  :  ses  ma- 
nuscrits et  tout  ce  qu'il  possédait  tombèrent  en 
leur  pouvoir  ;  l'infidélité  de  sa  femme  qu'il  chéris- 
sait acheva  de  ruiner  sa  santé.  11  mourut  de  cha- 
grin à  Paris  au  mois  de  mars  1794 ,  dans  sa  40« 
année.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Voyage  ait- 
tour  du  monde  sur  le  tMisseau  la  Résolution  ,  com- 
mandé par  le  capitaine  Cook  dans  les  années  1772- 
4775,  Londres,  4777,  2  vol.  in-4,  en  anglais.  11  le 
traduisit  en  allemand  avec  son  père ,  et  y  fit  diverses 
additions,  Berlin ,  4779-80,  2  vol.  in-4,  et  4784, 
5  vol.  in-8.  Cette  relation  ne  diffère  pas  pour  le 
fond  d'avec  celle  de  Cook  ;  mais  elle  est  écrite  avec 
plus  de  soin  ,  et  contient  quelques  observations 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  la  narration  de  ce 
a^èbre  navigateur;  elles  ne  consistent  la  plu- 
part qu'en  allusions  amères  aux  vices  des  Eu- 
ropéens ,  et  même  de  ses  compagnons  de  voyage. 
Ces  sorties  souvent  répétées  lui  suscitèrent  des 
critiques,  et,  quoique  très-jeune,  il  y  répondit 
avec  modération  dans  un  écrit  intitulé  :  Réplique 
aux  remarques  de  M,  Wales,  sur  la  relation  du 
dernier  voyage  de  Cook,  Londres,  4778 ,  in-8  ;  Mé- 
langes ou  Essais  sur  la  géographie  morale  et  nalu- 
relie,  l'histoire  naturelle  et  la  philosophie  uswlle , 
Leipsig  et  Berlin  ,  4789-97  ,  6  vol.  in-8.  Les  deux 
derniei*s  vol.  ont  été  publiés  après  sa  morl  ;  Tableau 
de  la  partie  inférieure  du  Rhin,  du  Brabant,  de  la 
Flandre,  de  la  Hollande,  de  l'Angleterre,  de  la 
Fronce  en 4 790,  Berlin,  4794-94,  3  vol.  in-8,  trad. 
en  français  par  Pougens ,  Paris,  1795,  2  vol.  in-8; 
Souvenirs  de  Vannée  4790;  Tableau:t  historiques,  Ber- 
lin, 4793,  in-8,  avec  fig.  de  Chodowiecki.  11  a  tra- 
vaillé à  la  collection  des  voyages  publiés  par 
Sprengel. 

*  FORSTER  (Georges),  voyageur  anglais,  né 
vers  4750,  était  employé  de  la  compagnie  des 
Indes-Orientales ,  lorsqu'il  conçut  l'audacieux  projet 
de  revenir  en  Europe  par  le  nord  de  Tlnde  et  de 
la  Perse  ;  il  partit  de  Calcutta  le  23  mai  4  782,  passa 
par  les  pays  de  Cachemire  et  de  Caudahar,  et  au 
bout  d'un  an  avait  fait  900  lieues,  c'est-à-dire, 
environ  2  lieues  et  demie  par  jour.  Au  premier 
port  il  s'embarqua  pour  l'Angleterre  et  termina 
heureusement  ce  voyage ,  malgré  les  dangers  sans 
nombre  qu'il  eut  à  courir.  De  retour  dans  l'Inde, 
les  directeurs  de  lacompagniel'envoyèrentàNagpour 
dans  le  Bérar.  Il  mourut  à  Calcutta  en  4792.  On  a 
de  lui  :  Essai  sur  la  mythologie  et  les  coutumes  des 
Jndous,  Londres }  4785,  in-8;  Voyage  du  Bengale  à 


Saint-Pétersbourg,  à  travers  les  provinces  septen- 
trionales, de  VInde,  le  Cachemire,  la  Perse,  la  mer 
Caspienne,  etc.,  suivi  de  F  Histoire  des  Rohytlahs  et 
de  celle  des  Seiks,  traduit  par  Langlès,  avec  des  ad- 
ditions, Paris,  4802,  3  vol.  in-8 ,  avec  2  cartes. 

*  FORSTER  (  Jean-Chrétien  ),  né  le  44  décembre 
47.55  à  Halle ,  professeur  de  philosophie  à  l'univer- 
sité de  cette  ville ,  y  exerça  depuis  différents  em- 
plois, fut,  en  4794  ,  chargé  de  l'inspection  du  jardin 
botanique  et  mourut  le  49  mars  4798.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  Disputalio  de  deliriis.  Halle, 
4759,  in-4;  Comparatio  demonstrationis  Cartesii, 
pro  existent ia  Dei ,  cum  illa  qua  Anselmus  cantua- 
riensis  usus  est,  Berlin,  4770,  in-4.  Ses  autres 
ouvrages  sont  en  allemand  :  Caractère  des  trois 
philosophes  Leibnitz ,  Wolf  et  Baumgarlen  ^  2*  édi- 
tion ,  Halle,  4765,  in-8.  Cet  ouvrage  est  bien  écrit 
et  conçu  dans  de  bonnes  vues  ;  Introduction  à  la 
politique,  d'après  les'  principes  de  Montesquieu, 
ibid.,  4765,  in-8;  Essai  d'introduction  à  l'économie 
politique,  Berlin ,  4774 ,  in-8  ;  Aperçu  de  l'histoire  de 
l'université  de  Halle,  petidant  le  premier  siècle  de  sa 
fondation,  ibid.,  4794 ,  în-8,  etc.,  etc. —  Jean-Chré- 
tien Forster,  théologien  protestant,  né  en  Thu- 
ringe  vers  4754,  mort  en  4800,  a  donné  en  alle- 
mand des  sermons  et  quelques  ouvrages  ascétiques. 

FORSTNER  (Christophe),  né  en  1598,  mourut 
en  4667,  et  publia,  dès  l'âge  de  49  ans,  un  ou- 
vrage sur  la  politique.  Après  avoir  étudié  en  Alle- 
magne ,  il  alla  en  Italie ,  où  Jean  Comaro ,  doge 
de  Venise,  le  goûta  tellement  qu'il  l'honora  de 
l'ordre  de  Saint -Marc.  Forstner  vint  ensuite  en 
France ,  et  retourna  en  Allemagne.  Employé  dans 
les  négociations  de  la  paix  de  Munster,  il  fit  paraître 
tant  de  prudence  et  de  capacité,  que  le  comte  de 
Trautmansdorf ,  plénipotentiaire  de  l'empereur,  lui 
procura  la  qualité  de  conseiller  aulique.  Outre  ses 
Hypomnemata  politica,  4623,  in-8,  on  a  de  lui  :  De 
principatu  Tiberii;  Notœ  politicœ  ad  Tacitum;  un 
recueil  de  ses  Lettres  sur  la  paix  de  Munster,  etc.  etc. 

*  FORSYTH  (Guillaume),  horticulteur  instruit, 
né  en  4737  dans  le  comté  d'Abcrdeen,  vint  à  Lon- 
dres en  4763,  suivre  les  leçons  de  Miller,  directeur 
du  jardin  des  apothicaires  à  Chelsea,  et  lui  succéda  en 
4771. 11  fut,  en  4784,  nommé  surintendant  des  jar- 
dins royaux  de  Kensington  et  de  Saint-James ,  s'oc- 
cupa particulièrement  de  la  culture  des  arbres  et 
de  leui-s  maladies,  et  mourut  le  25  juillet  1804.  Il 
était  membre  de  plusieurs  corps  savants.  On  lui 
doit  :  Observations  sur  les  maladies ,  les  défauts  et 
les  accidents  auxquds  les  arbres  à  fruit  et  les  arbres 
forestiers  sont  sujets,  Londres,  4791 ,  in-8;  7Vat/é 
de  la  culture  des  arbres  fruitiers,  Londres,  4802, 
in-4,  trad.  en  fhmç^iis,  avec  des  notes  par  Pictet- 
Mallet,  Genève,  4803,  in-8.  Ce  livre,  qui  contient 
le  résultat  de  tous  les  travaux  de  Forsyth  est  irès- 
estimé. 

FORT  (François  le),  d'une  famille  patricienne 
de  Genève ,  naquit  en  cette  ville  en  4656.  Une  forte 
inclination  pour  les  armes  le  fit  quitter  la  maison 
paternelle  dès  l'âge  de  44  ans.  Après  avoir  servi 
en  Hollande  conmie  volontaire ,  il  eut  une  lieute- 
nance  dans  le  régiment  d'un  colonel  allemand  au 
service  du  czar.  Le  Fort  était  hardi  et  entreprenant  ; 
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il  parlait  assez  bien  4  ou  5  langues.  Il  n'était  point 
savant  ;  mais  il  avait  beaucoup  lu ,  sans  avoir  dans 
un  degré  égal  le  talent  de  digérer  ses  lectures. 
Pierre  le  Grand ,  qui  avait  conçu  le  dessein  de  ré- 
former sa  nation ,  le  vit  et  lui  donna  sa  con6ance. 
En  1696 ,  Le  Fort  eut  la  conduite  du  siège  d^Âzor. 
11  y  montra  tant  d'habileté  dans  Tart  de  la  guerre , 
que  le  czar  le  mit  à  la  tête  de  ses  troupes  de  terre 
et  de  mer,  et  le  fit  son  premier  ministre  d*état, 
avec  la  qualité  d'ambassadeur  et  de  plénipotentiaire 
dans  toutes  les  cours  étrangères.  Le  Fort  eut  part 
à  tous  les  changements  que  Pierre  1**'  fit  dans  son 
empire.  Il  mourut  à  Moscou  en  1699.  Le  czar,  pé- 
nétré de  sa  perte ,  lui  fit  des  obsèques  magnifiques , 
et  y  assista. 
FORT  (  le).  Voy,  MoRimERE. 

*  FORTE  ou  FORTIO  (  Ange  ),  médecin  vénitien 
du  xvi«  siècle ,  a  laissé  plusieui*s  ouvrages  siu*  l'as- 
trologie judiciaire ,  dont  il  se  montra  zélé  partisan, 
nous  citerons  :  De  mirabilibus  humanœ  vitœ  natu^ 
rtUia  FundamerUa ,  Venise ,  i 543 ,  i 5S5 ,  in  -  8  ;  et 
Veritatis  redivivœ  militia ,  ibid.,  1541  ,  in-8. 

•  FORTEBRACCIO  (Nicolas),  condottiere  du 
n\*  siècle ,  successeur  du  fameux  Braccio  de  Mon- 
toné,  son  oncle,  servit  les  Florentins  contre  Vol- 
terre  et  contre  Lucques  en  1429,  prit  du  service 
sous  le  pape  Eugène  IV,  déclara  ensuite  la  gueiTe 
à  ce  pontife,  et  avait  déjà  conquis  la  plus  grande 
partie  de  ses  états,  lorsqu'il  mourut  en  4455  des 
suites  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à  Capo-di- 
Monfe. 

FORTESCUE  (  Jean  ) ,  lord  chef  de  justice  et 
grand  chancelier  d'Angleterre,  sous  le  règne  de 
Henri  IV,  naquit  dans  le  xv*  siècle  à  Wear-Giflord 
dans  le  Devonshire.  Son  nom  est  très- connu  en 
Angleterre;  sa  réputation  de  jurisconsulte  repose 
sur  plusieurs  ouvrages  estimés  qui  ont  pour  objet 
la  Loi  Naturelle ,  et  les  Lots  de  f  Angleterre,  Le  plus 
remarquable  de  ses  écrits  est  celui  qui  a  pour  tilœ  : 
De  laudibus  legum  Angliœ,  traduit  du  latin  en 
anglais  en  1757,  avec  des  notes  de  Seldcn  et  de 
nombreuses  renuirques  sur  les  Antiquités,  V Histoire 
et  les  Lois  d'Angleterre. 

*•  FORTIA  D'URBAN  (  Agricole-Joseph-Fr.-Xav.- 
Pierro-Esprit-Sim.-Paul-Ant.,  marquis  de),  dernier 
rejeton  de  l'antique  famille  catalane  de  Fortia  , 
dont  une  branche  établie  en  Provence  prit  au 
XVI*  siècle  le  nom  d'IIaBAN,  d'un  fief  voisin  d'Avignon, 
naquit  en  1756  dans  celte  ville  dont  son  père  était 
le  premier  magistrat.  Sorti  en  1774  de  l'école  mi- 
litaire, il  entra  sous-lieutenant  dans  le  régiment  du 
roi ,  infanterie  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  renoncer  au 
service  pour  se  livrer  entièrement  à  l'étude  des 
sciences.  Un  procès  dont  sa  fortune  dépendait  l'o- 
bligea d'aller  à  Rome  pour  en  presser  le  jugement. 
Son  séjour  dans  cette  capitale  des  arts  ne  fut  point 
perdu  pour  son  instruction  ;  il  y  vit  les  savants , 
entre  autres  le  P.  Jacquier  (voy.  ce  nom ) ,  et  mit 
à  profit  tous  ses  loisirs  pour  perfectionner  ses  con- 
naissances. Enfin  la  décision  des  tribunaux  lui  fut 
favorable,  et  comme  il  avait  su  mériter  la  confiance 
du  gouvernement  romain,  il  s'en  revint  avec  le 
titre  de  colonel  des  milices  papales  dans  le  comlat 
venaissin.  11  fit  partie  en.  1790  de  la  première 


municipalité  d'Avignon  ;  mais  effrayé  de  la  marche 
du  parti  révolutionnaire,  il  se  mit  promptement  à 
l'^art,  et  ne  trouva  pas  de  meilleurs  moyens  d'é- 
chapper à  la  proscription  que  de  venir  en  1795 
chercher  un  asyle  à  Paris.  Le  retour  du  calme  lui 
permit  de  reprendre  ses  tmvaux  littéraires ,  et  dès- 
lors  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude.  Non  moins 
bienfaisant  qu'instruit ,  il  employa  ses  richesses  à 
favoriser  les  jaunes  savants  mal  partagés  de  la  for- 
tune et  à  soutenir  d'utiles  publications  (voy.  Jacq. 
de  GuTSE  et  Lacléde)  qui  n'auraient  pu  être  en- 
treprises sans  son  concours.  Cet  homme  vraiment 
estimable  mourut  à  Paris,  le  6  août  1845,  regretté 
de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  11  était  membre 
de  l'académie  des  inscriptions  et  d'un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Principes  et  questions  de  morale  naturelle,  Yverdun, 
1784,  in-12,  5'  édit.  augmentée,  Avignon,  1803, 
in-lâ  ;  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ancienne  du 
globe,  Paris,  1805-09,  10  vol.  in-12;  Antiquités 
et  monuments  du  départ,  de  Vaucluse,  ib.,  1808, 
2  part,  in-lâ;  Tableau  historique  et  géographique 
du  monde,  ib.,  1810,  4  vol.  in-12;  Tableau  histo- 
rique et  généalogique  de  la  maison  de  Bourbon, 
Avignon,  1816,  in-8;  Vie  de  Louis  de  Berton  de 
Grillon  de  Balbes,etc.,  suiv.  de  notes,  Paris,  1825-26, 
5  vol.  in-8  (voy.  Grillon);  Recueil  des  itinéraires 
anciens,  ib.,  1845,  in -4,  ouvrage  posthume.  Il  a 
eu  part  à  la  nouv.  édition  de  Vart  de  vérifier  les 
dates,  à  la  biographie  universelle,  etc.  (  Voy.  Aris- 

TARQUE  DE  SaMOS  ). 

FORTIGUERRA  (Nicolas),  cardinal,  natif  de 
Pistoic,  rendit  de  grands  services  aux  papes  Eu- 
gène IV ,  Nicolas  V,  Pie  II  et  Paul  IL  11  commanda 
l'armée  du  saint  Siège  avec  succès ,  et  mourut  à 
Vilerbe  en  1475,  à  55  ans. 

FORTIGUERRA  (Nicolas),  savant  prélat  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  mourut  en  1755,  à 
61  ans.  On  a  de  lui  une  t^er^'on  de  Térence  en  vers 
italiens,  Urbin,  1756,  fig.  avec  le  texte  latin.  Sa 
maison  était  le  rendez-vous  de  tout  ce  que  Rome 
possédait  alors  de  plus  excellents  littérateurs,  et 
leurs  conversations  ne  roulaient  que  sur  la  littéra- 
ture. Un  jour  on  disputait  sur  la  prééminence  entre 
le  Tasse  et  l'Ariostc  :  l'un  et  l'autre  trouvèrent  des 
partisans  dans  cette  assemblée.  Fortiguerra  était 
pour  le  Tasse;  et  voulant  prouver  combien  il  était 
facile ,  avec  de  l'imagination ,  de  réussir,  au  moins 
jusqu'à  un  certain  degré,  dans  le  genre  de  l'Arioste, 
il  composa  un  poème  en  50  chants,  qui  fut  com- 
mencé et  fini  en  très-peu  de  temps.  C'est  le  Rie- 
ciardetto  publié  en  1758,  in-4  :  ouvrage  héroïco- 
burlesque ,  oii  l'auteur,  à  l'exemple  de  l'Arioste , 
s'est  livré  à  tout  ce  que  son  imagination  lyi  présen- 
tait. H  y  règne  im  désordre  et  une  bizarrerie  qui 
jettent  le  lecteur  dans  une  contention  d'esprit  con- 
tinuelle,  et  qui  en  rendraient  la  lecture  insoute- 
nable, sans  les  plaisanteries  et  la  versification  aisée 
qu'il  respire  :  la  pudeur,  la  bienséance  et  la  religion 
y  sont  blessées  tour  à  tour,  de  l'aveu  même  du  tra- 
ducteur. Cet  ouvrage  empêcha  Fortiguerra  d'avoir 
la  pourpre  que  lui  destinait  Clément  XII.  Dumour- 
riez ,  pèi-e  du  ministre ,  l'a  imité  en  vers  français  en 
1766,  2  vol.  in-8. 
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«  FOnnS  (lean-Baptiste  Aui««p,  FabbëKlifténi* 
teoTt  né  à  Yictneo  en  ^40^  entra  dans  Tordre  de 
SaJn^AugustiQ ,  mais  il  en  sortit  bientôt  sans  at* 
tendre  raulorisation  du  Pape,  ci  publia  dans  les 
journaux  différents  ailicles  remarquables.  Tour  à 
iour  physicien,  naturaliste,  poète,  joumalisle  «t 
bibliographe ,  son  caractère  ardent  et  son  imagina* 
tien  bktarre  ne  lui  permirent  jamais  de  se  fixer. 
Nommé  en  1901  préfet  de  la  bibliothèque  de  Bo* 
logne,  il  mourut  dans  cette  vllfe  le  21  octobre  18Û3^ 
secrétaire  perpétuel  de  rinstitut  d'Italie.On  citera 
de  Inl  :  Saggio  fToifervatiùm  sopra  l'isola  di  Cherso 
ad  Osero,  Venise,  iTii  ,  in-4;  Viaggio  in  Dalmaaiat 
1774,  S  Tel.  in<4,  fig.  et  cart.  trad.  en  anglais, 
Londres,  1778,  in-4',  et  en  français,  Berne,  1778, 
d  Tol.  ln-8,  ouvrage  dont  rinexactitade  a  été  démonr 
trée  par  J.  Lovrich  dans  une  dissertation  intitulée 
Osswvaiioni  sopra  iivêftsi  pezzi  del  viaggio  in  Dal- 
maMa,  Venise,  1776,  in-4  ;  Vogagê  minéralogique  dans 
la  Caiabre  et  la  P^uilh,  trad.  de  Titalien  en  allemand 
par  f.  Schutz,  Weiraar,  1788,  in-8  ;  Mémoires  pow 
servir  à  C histoire  naturelle ,  et  principalement  à  fo- 
ryotographie  de  Vltalie,  Paris,  18Û2,  2  vol.  in*8. 

*  PORTIS  (  Aloys  ) ,  «()•  général  des  jésuites ,  né 
à  Vérone  le  26  février  1748,  fut  admis  dans  la 
compagnie  dès  Tâge  de  14  ans.  Il  enseignait  la  rhé- 
torique au  collège  de  Ferrare  quand  Clément  XIV 
supprima  la  société.  Etant  retourné  à  Vérone  pour 
y  faire  ses  études  théologiques,  il  y  fut  nommé  à  la 
chaire  de  philosophie  au  lycée  et  se  fit  une  grande 
réputation  par  son  Prodromus  ad  universam  meta- 
physioam.  Vers  la  même  époque  il  acheva ,  de  con- 
cert avec  le  chanoine  Séraphin  Volta ,  les  lllustrch- 
zione  de  Pesei  impietrili  del  monte  Bolca  in  Verona. 
Gomme  la  compagnie  subsistait  toujours  en  Russie, 
le  P.  Fortis  s* y  fit  agrdger  de  nouveau  et  rejoignit  à 
Parme  ceux  des  membres  qui ,  sous  la  protection  du 
duc  Ferdinand,  venaient  d^  y  rouvrir  le  pensionnat  des 
nobles ,  et  y  profbssa  plnsieurs  années  la  littérature. 
Les  éloges  qui  accueillirent  ses  poésies  italiennes, 
grecques  et  latines  ont  fait  regretter  que  par  hu- 
milia, sur  la  fin  de  ses  jours,  il  ait  livré  aux 
flammes  tous  ses  écrits.  Dès  que  la  compagnie  de 
Jésus  fût  rétablie  dans  le  royaume  de  Kaples  (1804), 
il  s^y  rendit  avec  empressement  ;  mais  à  peine  avait- 
il  organisé  le  collège  de  cette  ville,  que  les  cii'con- 
stances  politiques  le  fondèrent  de  se  retirer  h  Orviète, 
puis  à  Vérone,  d*où  il  se  rendit  à  Rome  à  Tëpoque 
où  Pie  VU  rétablit  la  compagnie  dans  tout  F  univers 
catholique.  Le  Pape  le  nomma  examinateur  des 
évèques,  et  le  général  Brxoaowski ,  qui  résidait  tou- 
jours en  Russie ,  le  fit  son  vicaire  en  Italie.  Elu  gé- 
néral lui-même  en  1820,  il  ofifHt  à  son  tour  le  bm>> 
dèle  4e  toutes  les  vertns  qu'il  désirait  voir  briller 
dans  les  autres ,  et  mourat  à  Rome  le  27  janvier 
I8S9. 

**  PORTIS  (Pran^is-ilane,  comte  de),  né  en  1768 
à  Chambéry,  entra  dans  la  magistrature ,  fut  quel- 
que temps  conseiller  à  la  cour  de  Lyon ,  et  se  démit 
de  sa  charge  pour  pouvoir  se  livrer  plus  tranquille- 
ment à  son  goût  pour  les  lettres  et  les  arts.  Retiré  à 
Paris,  il  y  mourut  le  30  janvier  1847.  Outre  quel- 
.ques  opMCuleSj  on  a  de  lui  :  Voyage  pittoresque  et 
historiqm  à  Lyon ,  aux  environs  et  sur  les  riv^  de  la 


Saém  et  du  Rhân»,  Paris,  1 8M  ^SS  «,  S  ToU  io*4»  arec 
un  atlas  gr.  in^fol.  de  30  planches* 

FORHUS  ,  ou  pkitdt  Steaa  (  Joaebi» },  philosophe 
et  mathématicien ,  plus  connu  aous  le  nom  de  For^ 
tiu$  IHngeUàsrgiwi ,  né  à  Anvers  vera  Vm  14M«  ae 
fit  aimer  d'firaime,  d'Oponn  »  d'Hypériiia  et  4e  plu- 
sieurs autres  savants  de  son  temps.  Qn  le  oiit  assey 
jaune  à  la  cour  de  Tempereur  Maximilian  l*'',  où  il 
resta  jusqu^à  Tàge  de  17  ans  ;  de  retour  dapa  son 
pays ,  il  fit  des  progrès  étonnants  dan»  Vétude  dof 
bel|ei*^ttres  et  de  la  philosophie  U  employa  e^ 
heurca  de  récréation  à  apprendre  è  dessiœr  et  à 
graver.  Vers  Fan  1529»  il  se  mit  à  parcourir  lee 
principales  villes  de  la  France.  Arrivé  dans  une  YiUe* 
il  se  mettait  aussitôt  à  enseigner  quelque  science, 
dont  le  cours  n'était  ordinairement  que  d*un  mois. 
11  ne  fut  pas  possible  de  le  retenir  plus  longtemps 
4ans  aucune  ville.  Forttus  était  passionné  pour  lêa 
langues  anciennes.  On  l'entendait  souvent  dire  qa'U 
préférait  un  mot  de  la  pure  UUiniié  à  um  écu  ior. 
Aucune  science  n^eut  pour  lui  tant  d'attrait  que 
Fastronomie  ;  mais ,  comme  presque  tous  les  astro- 
nomes de  son  siècle ,  il  donna  dans  les  chimèisee  de 
Fastrologie  judiciaire.  Il  mourut  vers  1556.  Ses  ou- 
vrages ont  été  rassemblés  sous  le   titre  de  Joch- 
çkimi  Fortii  Hingelt^gii  luçèdfrationes jl*^on^  1556, 
in-â«  On  y  distingue  un  traité  De  ftatiom  siudii , 
Anvers,  15â9,  dont  Thomas  Brpénius  adonné  une 
édition  estimée,  Leyde,  1622.  Cet  ouvrage  ren- 
ferme des  avis  tW^judicicux,  tant  pour  les  maîtres 
que  pour  les  écoliers  ;  mais  ils  sont  balancés  par 
des  conseils  qui  sentent  le  pédantisme.  Comme 
astrologue  f  il  a  soin  d'y  dresser  rhoroscoi^  d^suo 
livre. 

FORTUNG ,  déesse,  fille  de  Jnpiter  et  de  Némésis, 
présidait  au  bien  et  au  mal.  On  la  représentait 
aveugle  et  chauve,  sauf  un  bouquet  de  cheveux  sur 
le  sommet  de  la  tête  ;  toujours  debout ,  avec  des 
ailea  aux  pieds ,  dont  Tun  placé  sur  une  roue  qui 
tourne  avec  vitesse,  et  Tautre  en  Tair;  quelquefois 
au  milieu  des  flots  agités ,  cherchant  è  fixer  son 
pied  sur  un  globe  mobile  et  glissant.  On  rappelait 
autrement  Sort.  Hoi*ace  lui  a  adressé  ta  belle  ode  : 
0  diva  gratum  qucs  régis  Antiufn,  etc. 

FORTUNAT.  Voy.  Vknamcb  Fortcnat. 

FORTUNATIANUS.  Voy.  Cuaius. 

*F0RTUN10  (Augustin)»  religieux  camaldule, 
né  à  Fiesok  de  parents  originaires  de  Florence ,  les 
ayant  perdus  fort  jeune,  fut  élevé  dans  le  collège 
de  Pise  aux  frais  du  grandnluc.  Il  prononça  ses  v<bux 
dans  le  couvent  des  Saints- Anges  à  Florence,  et 
après  avoir  enseigné  quelque  temps  les  bmgues,  con- 
sacra ses  loisirs  à  la  recherebe  des  monumenû  qui 
pouvaient  intéresser  son  ordre.  Ce  savant  religieux 
mourut  dans  un  âge  peu  avancé  à  Florence  Ters 
1595 ,  laissant  les  ouvrages  suivants  :  Historia  ca- 
maldulensium,  Florence^  1575-79,  %  part,  in-4  :  cette 
histoire  a  été  surpassée  par  oelle  des  PP..  IlittareOi 
et  Costadoni  ;  Apologia  Aug,  Fkoreniim  pro  likris  suis 
historiarum  camcddulensimn,  ibid,,  1599,  in-iS; 
c'est  une  réponse  au  Père  Luc  ermite ,  qui  avait 
attaqué  plusieurs  rédts  de  faits  mirafiuleux  racsoulés 
dans  V Histoire  do  Fortunio  ;  Cronichftta  del  fwmte 
son  Savino  di  Toseana,  ibid.,  1583,  in-^4,  etc.;  lÀber 
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earminum,  R>M.,  1591 ,  in-9;  ee  sont  de»  poésie» 
pieuses.  Des  epuseule»  àénnés  d^intérét. 

F0S€Al\ABI(GHIe9),  dominîcitin  bolonais,  ne  le 
27  jantfcf  fSlS^,  mort  évô<T«e  de  Modène  en  156*, 
à  5i  ans ,  fut  un  des  thëoiogrens  choisis  pour  tM- 
vailler  au  Catêekismê  du  concile  de  Trente.  Cétmi  un 
prëlat  savant,  pieux  et  charitable.  li  trouva  dans  sa 
frugalité  et  sa  modestie  un  fonds  suffisant  pour  suly- 
venir  atix  nécessité»  des  pauvres,  pour  fonder  une 
maison  des  Filles-Repenties ,  et  pour  embellir  son 
église  et  le  palais  épiscopal.  Dans  un  temps  de  ca* 
lamité,  il  vendit  jusqu'à  sa  crosse  et  son  anneau. 
On  lui  attribue  un  livre  intitulé  :  Orcfo  judidarius 
in  foro  eccîesiastico, 

FOSCARl  (François),  d'une  illustre  femille  de 
Venise ,  dont  il  augmenta  encore  le  lustre.  Il  fut  en 
1415  procurateur  de  Saint-Marc  et  élu  doge  en  1425, 
après  avoir  gîtgné  ou  acheté  les  suffrages.  Voulant 
se  rendre  redoutable  à  ses  voisins ,  il  fit  la  guerre, 
et  soumit  à  la  république  le  Bt*escian ,  le  Beiga- 
masque ,  Crémone ,  Ravenne  et  d'autres  places.  Ces 
conquêtes  coûtèrent  beaucoup  aux  Vénitiens ,  qui 
murmuraient  hautement  contre  lui  ;  il  les  apaisa 
en  offrant  sa  démission,  qn\  ne  fut  pa»  acceptée. 
Ses  ennemis  suscitèrent  diverses  afftiires  à  son  fil», 
qui  fut  relégué  d'abord  à  Trévise ,  et  ensuite  deux 
fois  à  la  Canée.  Le  dernier  exil  accabla  de  douleur 
le  malheureux  doge ,  et  11  fût  hors  d'état  de  gou- 
yemer  les  afRiires  de  la  république.  Il  fut  déposé  à 
rage  de  84  ans,  en  1457  ,  et  Pascal  Mariperl  mis  à 
sa  place.  Il  mourut  deux  jours  après.  Son  fils  était 
mort  lui-même  dans  sa  prison  ;  on  l'avait  accusé 
d^avoir  assassiné  un  sénateur;  mais  le  véritable 
meurtrier  déclara,  an  lit  de  la  mort,  que  Foscari 
était  innocent.  Il  n'était  plus  temps  :  l'infortuné 
Foscari  avait  péri ,  victime  de  la  calomnie. 

*  FOSCARI  (  François ) ,  sénateur  vénitien,  célèbre 
par  ses  missions  diplomstiqnes ,  se»  connaissances 
et  ses  travaux,  mort  le  7  décembre  1790,  a  pubHé : 
Thésaurus  aniiquitatum  sacrarum ,  cùmpieekns  selec- 
tissima  elarissiyn&rwn  vironmi  opuscula,  in  ftiibfgs 
vetentm  Héyrmmrm  mores,  legps,  imiituta  rifus, 
sacri  et  ctHles  u'^tstrantur,  Venise,  1744-1709,  34 
Tol.  în-fol.  H  fut  aidé  dans  ce  travail  par  Ugolim. 
BibUotheca  veterwtn  patrùm ,  antiquarum  scriptorum 
eccUsiasticorum  gtceco-latina,  Venise,  14  vol.  te-fol.; 
et  les  Œuvres  de  Théophylacte ,  archevêque  de  Bul- 
garie, Venise,  1763,  4  vol.  In-iblio. 

FOSCARINÎ  (Michel  > ,  sénateur  vénitien ,  remplit 
différents  postes  dans  sa  république,  et  mourut  en 
1092,  à  04  ans.  Il  a  continué  Yffistoire  de  Venise, 
par  Nani,  1690,  ln-4,  qui  fait  le  tome  10"  de  la 
CoUeetion  des  kisioriens  de  Venise,  1718,  in -4  :  col- 
lection asseft  mal  imprimée ,  mais  dans  laquelle  on 
n'a  té\i  entrer  que  de  bons  auteurs.  Foscarini  avait 
écrit  par  ordre  de  la  république ,  et  il  est  regardé 
comme  un  historien  qui  a  eu  de  bons  documents. 
On  trouve  deux  de  ses  Nouvelles  dans  celles  de  OU 
Academei  incogniH,  1651 ,  in-4. 

*  FOSCARINI  (Mard),  de  la  même  famille,  né 
en  16S^,  entra  de  bonne  heure  dans  les  charges 
publiques,  et  devint  chevalier  et  procurateur  de 
Saint-Bforc.  Envoifé  on  ambassade  dans  différentes 
cours  de  TEurope ,  il  revînt  à  Venise  où  on  lui  confia 


la  dlveetion  des  monument»  publics,  puis  eelle  de 
la  bibliothèque  de  Saint^Mare.  En  1 762,  les  suffrage» 
de  ses  compatriotes  rappelèrent  à  la  dignité  de 
doge.  Il  motrrut  l'année  suivante,  10  moi»  après 
son  élection.  On  a  de  lui  en  italien  le  l***  vol.  d'une 
Histoire  littéraire  de  Ventée,  Padoue,  1781,  grand 
in-fbl.;  un  Traité  de  Véloquenee  et  des  mémeires  se- 
crets poitr  servir  à  Vkistoire  de  tempereîir  Charlee  VL 

FOSGO  (Placide),  italien,  médecin  de  Pie  V,  se 
distfngua  par  sa^scienee  et  par  sa  vertu.  Il  mourut 
à  Rome  en  1tf74,  âgé  de  64  ans.  On  a  de  lui  un 
traité  :  De  usu  et  abusn  AsProhç^œ  in-  afte  medica. 
L^astrologie  et  l'astmnumie  étaient  alors  synonyme», 
et  il  est  très-vraisemblable  que  cette  dernière  science 
n'est  point  inutile  aux  médecins.  «  le  voudrais ,  dit 
9  M.  de  Lalande,  que  les  médecins  consultassent  au 
m  moins  lexpérience  à  cet  égard  ,  et  qu^ils  exanri- 
f>  nassent  si  les  crises  et  les  paroxysmes  des  ma* 
1»  ladies  n'ont  pas  quelques  correspondances  avec 
D  les  situations  de  la  lune  par  rapport  à  Téquateur, 
v  aux  syzygies  et  aux  apsides.  Plusieurs  médecins 
V  m'en  ont  paru  persuadés.  » 

""  FOSCOLO  (  Ugo  ) ,  câèbre  poète  italien ,  né  dan4 
nie  de  Zante  en  1777,  suivit  à  Padoue  les  leçoita 
de  Césarotti.  Doué  d'une  imagination  ardente  et 
d*un  esprit  indépendant,  il  se  déclara  pour  les 
Français  à  leur  entrée  en  Italie.  Mais  rabanden  de 
Venise  à  TAutriche  déconcerta  ses  espérances ,  et  il 
en  témoigna  son  indignation  dans  les  fameuses 
Lettres  de  Jacopo  Ortis,  Milan,  1809.  Il  succéda, 
plus  tard,  à  Montf,  dans  la  chaire  de  belles-lettres 
à  l'université  de  Pavie,  et  débuta  par  un  discours 
sur  f  origine  des  règles  fondamentales  de  la  Mléira^ 
tare.  Mais  il  se  démit  bientôt  de  cet  emploi ,  et  se 
rendit  k  Calais  en  180^,  pour  prendre  paK  à  Tex- 
pédition  qui  se  préparait  contre  F  Angleterre.  De 
là,  il  revint  en  Italie ,  et  publia  de  1807  à  1808  une 
belle  édition  des  Œuvres  de  Montecuculli  (voy,  ce 
nom  ).  Après  la  chute  de  Bonaparte,  il  rentra  dans 
la  carrière  militaire  comme  aido-de-eamp  du  gé- 
néral Piqo;  mais  ses  opinions  et  ses  espérances 
hautement  manifestées,  Tobligèrent  btèntôf  ée  s'ex- 
patrier; il  alla  s'établir  à  Londres  où  il  raenrut  le 
11  septembre  1827.  Indépendamment  des  ouvrages 
déjà  cités,  on  a  de  lui  :  la  tradneflon  en  italien  de 
la  Chevelure  de  Bérénice,  poème  de  CaUimei^j  avec 
nn  long  commentaire.  Trois  tnlgédies  :  Tkyeste, 
Ajax  et  Rieciarda  ;  la  dernière  a  été  traduite  en 
ihtnç.  dans  les  Chefs^" oeuvres  des  théâtres  éêrangere, 
La  traduction  du  Voyage  sentimental  de  Sterne, 
sous  le  nom  de  Didimo  Chineanco:  I  Sepoleri,  sujet 
déjà  traité  d'une  manière  supérieure  par  Pinie^ 
monte;  un  Essai  sur  ^trarqm,  en  anglais,  Lon^ 
dres ,  1821 ,  in-4  ;  un  travail  important  sur  la  divine 
Comédie  de  Dante,  S«  édit.  Londres,  1830,  9  voL 
in-S.  Il  avait  entrepris  une  tra<luction  de  Vllkuh, 
mais  il  n*en  a  publié  que  le  premier  chant.  On  a 
encore  de  lui  des  Odes ,  des  Sonnets ,  et  divers  met- 
ccaux  insérés  dans  les  journaux  anglais.  Ses  Opère 
Seelte  ont  été  publiés ,  Voghera ,  1829 ,  5  vol.  in-IO, 
et  Florence,  1835 ,  2  vol.  in-8. 

*  FOSSATl  (  Jean -François  )  ,  bénédictin  de  la 
congrégation  du  Mont-Olivet ,  né  à  Milan ,  excellent 
prédicateur,  devint  évéque  de  Tortone,  et  admi- 
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ïitstra  son  diocèse  avec  sagesse  jusqu^en  1655 ,  année 
dé  sa  mort.  On  a  de  ce  prélat  :  Orazione  funèbre 
nella  morte  del  sér.  Cosimo  II  Medici,  gran-duca  di 
Toscana,  Sienne,  1620,  in-4  ;  Memorie  istoriche 
délie  guerre  d'Italia  dalP  anno  1600,  Milan,  1640, 
in-4,  Bologne,  1641  et  1645,  in-8. 

•  FOSSATI  (  Georges  ) ,  architecte  ,  graveur  et 
imprimeur ,  né  à  Morco  près  de  Lugano ,  s'est  fait 
une  réputation  très-étendue  par  le  grand  nombre 
d'ouvrages  sortis  de  son  burin.  On  a  de  lui  :  un  Re- 
cueil de  diverses  fables,  italien  et  franc.,  Venise, 
1744,  6  parties  en  3  vol.  petit  in-fol.  fig.  en  cou- 
leur. Les  gravures  font  le  principal  mérite  de  ce 
recueil  très-recherché  des  curieux.  Vite  degli  archi- 
tetti  del  Felibien,  tradolte  del  francese,  1755,  in-8, 
fig.  On  a  encore  de  lui,  comme  graveur,  un  recueil 
des  édifices  de  Palladio,  les  plans  de  Venise,  Ber- 
game ,  Genève ,  et  une  carte  du  lac  de  Lugano, 

FOSSE  (  Charles  de  La  ) ,  fils  d'un  orfèvre ,  naquit 
à  Paris  en  1640.  11  entra  dans  Técole  de  Le  Brun , 
premier  peintre  du  roi,  et  l'imita  si  bien,  que  le 
maître  ne  dédaigna  pas  d'employer  son  élève  dans 
ses  grands  ouvrages.  Le  voyage  d'Italie  le  perfec- 
tionna ,  et  à  son  retour,  il  peignit  le  dôme  de  l'hôtel 
royal  des  Invalides.  11  fut  regardé  comme  un  des 
premiers  coloristes.  11  excellait  dans  la  fresque ,  dans 
le  paysage ,  et  surtout  dans  l'histoire.  Louis  XIV  lui 
accorda  une  pension  de  mille  écus.  Il  fut  reçu  de 
l'académie  de  peinture ,  et  en  devint  recteur  et  pro- 
fesseur. Il  mourut  à  Paris  en  1716.  Sa  réputation 
l'avait  fait  appeler  en  Angleterre,  où  milord  Mon- 
taigu  l'occupa  à  décorer  sa  maison  de  Londres.  Les 
peintures  de  ce  grand  artiste  furent  admirées  de 
tous  les  connaisseurs.  Le  roi  Guillaume  111  étant 
venu  les  voir,  proposa  à  La  Fosse  un  établissement 
très-avantageux  ;  mais  ,  vers  ce  même  temps  ,  le 
célèbre  Mansard  lui  éicinvit  de  revenir  en  France , 
où  il  était  désiré.  — 11  y  a  un  graveur  célèbre  du 
même  nom  (Jean-Baptiste-Joseph),  né  à  Paris  en 
1721 ,  auquel  on  doit  les  gravuies  du  Voyage  de 
Naples  et  de  Sicile ,  par  l'abbé  de  Saint-Non ,  qui 
excellait  surtout  à  saisir  le  maintien  et  la  physio- 
nomie de  ses  modèles. 

FOSSE  (  Antoine  de  La) ,  sieur  d'Aubigny  ,  neveu 
du  précédent,  naquit  à  Paris  en  1653,  d'un  or- 
fèvi*e ,  comme  son  oncle.  H  fut  successivement  se- 
crétaire du  marquis  de  Créqui  et  du  duc  d'Aumont. 
Lorsque  le  marquis  de  Créqui  fut  tué  à  la  bataille 
de  Luzai-a ,  il  fut  chargé  de  porter  à  Paris  le  cœur 
du  jeune  héros ,  et  il  chanta  sa  mort  dans  une 
•  pièce  de  vers  que  nous  avons  encore.  La  Fosse  par- 
lait et  écrivait  purement  l'italien.  Une  ode  qu'il  fit 
en  cette  langue  luv  mérita  une  place  dans  l'aca- 
démie des  Apatistes  de  Florence,  Il  y  prononça  pour 
remerciment  un  discours  en  prose  sur  ce  sujet  sin- 
gulier :  Quels  yeux  sont  les  plus  beaux  ^  des  yeux 
bleus  ou  des  noirs  ?  11  avait  encore  plus  de  talent 
pour  la  poésie  française.  Ses  vers  sont  extrêmement 
travaillés:  il  avouait  lui-même  que  l'expression  lui 
•coûtait  plus  que  la  pensée.  On  a  de  lui  plusieurs 
tragédies,  dont  Manlius  est  la  meilleure,  et  une 
Traduction ,  ou  plutôt  une  Paraphrase,  en  vers  fran- 
çais ,  des  Odes  d'Anacréon.  On  trouve  après  cette 
^vemon  plusieuis  autres  pièces  de  poésie.  11  mourut 


en  1708,  à  55  ans.  Son  Thédlre  est  en  2  vol.  in-l2 , 
Paris,  1747.  Il  en  a  paru  une  autre  édition  en  1755 , 
qu'on  a  grossie,  par  je  ne  sais  quel  motif,  de  la 
Gabinie  de  Brueys ,  et  du  Distrait  de  Regnard. 
FOSSÉ  (du).   Voy,  Thomas. 

*  FOSTER  (Samuel),  mathématicien  anglais,  ne 
vers  la  tin  du  xvi«  ou  au  commencement  du  xvii* 
siècle ,  étudia  les  mathématiques  avec  beaucoup  de 
succès,  fut  nommé  en  1636  professeur  d'astronomie 
à  Gre^ham,  quitta  cette  place  au  bout  de  dix  mois, 
la  reprit  en  1641  et  mourut  en  1652,  laissant  les 
ouviuges  suivants  :  Trmlé  de  gnomonique,  1638, 
in-8,  estimé;  OEuvres  posthumes,  1652,  in -4;  Mé- 
langes ,  ou  Veillées  mathématiques  (  latin  angL  ) , 
1659,  in-fol.  Il  inventa  et  perfectionna  plusieurs 
instruments  de  mathématiques  et  d'optique  :  il  avait 
fait  des  observations  d'éclipsés.  Foster  était  de  l'as- 
sociation savante  qui  précéda  la  société  royale  de 
Londres. 

*  FOSTER  (  Jean  ) ,  philologue  anglais,  né  à  Win- 
dsor en  1751 ,  fut  adjoint  au  docteur  Edouard  Bar- 
nard ,  maître  célèbre  de  l'école  d'Eton ,  lui  succéda 
en  1765  et  devint  chanoine  de  Windsor  en  177i.  Le 
délabrement  de  sa  santé  le  força  d'aller  aux  eaux 
de  Spa,  où  il  mourut  en  1773.  Foster  na  lai$s^: 
qu'un  seul  ouvrage,  mais  qui  suffit  pour  prouver 
sa  vaste  érudition.  11  a  pour  titre  :  Essai  sur  la  na- 
ture différente  de  Vaccent  et  de  la  quantité ,  avec  leur 
usage  et  leur  application  dans  la  prononciation  des 
langues  anglaise,  latine  et  grecque,  Cambridge, 
1763 ,  in-8  (  en  anglais).  On  conserve  les  manuscrils 
de  plusieurs  de  ses  exercices  de  collège. 

FOSTER  (Jacques),  ministre  anglais,  non-oon- 
formisle,  né  à  Exester  en  1697,  mourut  le  5  no- 
vembre 1753,  après  avoir  publié  :  Y  Excellence  de 
la  Révélation  chrétienne  contre  Tindal,  1731  ;  Dis- 
cours sur  la  Religion  ncUurelle  et  les  vertus  sociales^ 
2  vol.  in-4;  des  Sermons;  des  Traités  de  oontro- 
verse 

'  FO-THOU-TCHHING ,  célèbre  Samanéen,  était 
né  dans  la  contrée  que  les  Chinois  nomment  Thian- 
Tchou  (Hindoustan) ,  d'une  famille  qui  se  nommait 
Pe  :  après  s'être  livré  à  l'étude  des  sciences  occultes, 
il  vint  s'établir  l'an  310  à  Lo-Yang ,  maintenant 
Honan,  alors  la  résidence  des  rois  Tchao,  princes 
taiiaras  qui  gouvernèrent  le  nord  et  l'occident  de  la 
Chine  de  308  à  329.  C'est  à  la  cour  de  ces  rois  qif  il 
fit  usage  de  sa  science  mystérieuse  :  il  parvint  à 
persuader  à  la  multitude  qu'il  exerçait  un  grand 
pouvoir  sur  la  nature  ;  qu'il  entretenait  un  com- 
merce avec  les  esprits;  qu'il  avait  à  sa  disposition 
les  bons  et  les  mauvais  génies  ;  qu'il  se  nourrissait 
d'air;  qu'il  avait  au  côté  uue  ouverture  d'où  jaillis- 
saient pendant  la  nuit  des  torrents  de  flammes,  et 
d'où  il  faisait  souvent  sortir  son  cœur  et  ses  en- 
trailles qu'il  lavait  parfois  à  la  rivière ,  et  bien  d'au- 
tres absurdités.  Le  son  des  cloches  était  pour  lui  un 
pronostic  dont  il  tirait  l'indication  de  l'avenir. 
Après  avoir  cherché  dans  le  désert  un  refuge  contre 
les  Chinois  qui  reprirent  Lo-Yang ,  il  revint  cepen- 
dant auprès  du  généralissime  auquel  il  fut  très- 
utile  :  présenté  à  l'empereur  Chi-Le,  il  fit  devant 
lui  des  prodiges ,  disent  les  partisans  de  Bouddah, 
et  établit  ainsi  le  Bouddisme  dans  la  Chine.  On 
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croit  qu*il  mourut  en  549 ,  après  avoir  fait  un  grand 
nombre  de  disciples  et  fonde  plusieurs  monastères. 

^  FOTHERGILL  (Jean),  médecin  né  en  171 S  à 
Carlend  dans  le  comte  d'York,  et  mort  le  26  dé- 
cembre 1780,  cultiva  Thistoire  naturelle  et  la  bo- 
tanique avec  succès;  mais  il  se  rendit  surtout  re- 
coramandable  par  sa  bienfaisance.  On  a  gravé  sur 
son  tombeau  cette  inscription  :  a  Ci-git  le  docteur 
V  FothergilU  qui  dépensa  200  mille  guinées  pour 
y»  le  soulagement  des  malheureux.  »  Son  cabinet 
zoologique  et  minéralogique  était  un  des  plus 
complets  de  TAngleterre.  Il  a  enrichi  les  Transac- 
tions  philosophiques ,  et  les  Mémoires  de  la  société 
médiccUe  de  Londres,  de  plusieurs  observations  cu- 
rieuses. Tous  ses  écrits  ont  été  réunis  après  sa  mort, 
Londres,  1781 ,  in-8,  1783,  3  vol.  in-8,  et  1804, 
in-4.  Us  ont  été  traduits  en  allemand,  Altenbourg, 
i785,  2  vol.  in-8. 

FOUBERT  (Jean),  né  à  Saint-BenoU-sur-Loire, 
en  1540,  dut  son  éducation  au  cardinal  Odet  de 
Chàlillon.  11  embrassa  la  règle  de  Sainl- Benoît  dans 
sa  ville  natale,  et  releva  Téclat  de  la  congrégation 
par  ses  talents  et  ses  vertus.  Ce  religieux  mourut 
le  18  avril  1619.  On  connaît  de  lui  :  Histoire  des 
Lombards,  traduite  de  Paul  diacre,  avec  une  Pré- 
face, et  la  Vie  de  cet  auteur,  Paris,  1603;  Supplé-- 
ment  à  Vhistoire  des  Lombards  de  Paul  diacre,  de- 
puis réleclion  d'Hildebrand  jusqu'à  la  prise  de  Pavie 
par  Charlemagne,  Paris,  1603,  in-8. 

*  FOUCAULT  (François),  prêtre,  né  à  Orléans 
vers  1590,  mérite  d'être  cité  pour  les  services  qu'il 
rendit  aux  habitants  de  sa  ville  natale  lors  de  la 
terrible  peste  qui  la  désola  en  1626.  C'est  à  cette 
occasion  qu'il  institua,  pour  le  clergé  d'Orléans,  la 
confrérie  qui  subsiste  encore.  Cet  homme  respec- 
table mourut  en  1640.  Il  avait'  composé  un  livre  de 
prières  intitulé  :  Le  Pain  cuit  sous  la  cendre  apporté 
par  un  ange  au  prophète  Elie  pour  reconforter  le 
moribond ,  Orléans ,  1631 ,  réimprimé  sous  ce  titre: 
Prières  chrétiennes  pour  servir  de  préparation  à  la 
mort  ;  livre  destiné  dans  le  principe  aux  personnes 
atteintes  de  maladies  contagieuses. — ^Foucault  (Ni- 
colas), prêtre,  de  la  même  famille  et  du  même 
diocèse,  mort  en  1692,  a  laissé  des  Prônes  pour 
tous  les  dimanches  de  Cannée,  imprimés  en  1696 , 
et  qui  ont  eu  deux  éditions.  11  fonda  aussi  à  Orléans 
l'établissement  du  Bon  Pasteur  ou  des  Filles  péni- 
tentes, à  l'instar  de  celui  de  Paris. 

*  FOUCAULT  (Jean),  chambellan  de  Charles  VII, 
et  l'un  des  plus  vaillants  capitaines  de  son  temps , 
fut  fait  prisonnier  parle  fameux  Talbot  au  siège  de 
Laval  (1425) ,  et  se  racheta  de  ses  deniers.  11  assista 
en  1429  au  sacre  de  Charles  VU,  et  l'année  suivante 
défendit  avec  honneur  la  ville  de  Lagny  contre  les 
Anglais.  11  mourut  en  1466  dans  un  âge  avancé. 

^FOUCAULT  (Jean),  seigneur  de  l'Ardimalie, 
baron  d'Auberoche,  né  dans  le  Périgord  en  1542, 
servit  de  tous  ses  moyens  la  cause  du  roi  de  Na- 
varre ,  depuis  Henri  IV.  Ce  prince  le  nomma  son 
chambellan,  puis  gouverneur  du  Périgord  et  vi- 
comte de  Limoges.  Foucault  fut  tué  d'un  coup  de 
canon  à  un  assaut  dans  la  guerre  que  Henri  IV  sou- 
tenait contre  les  Espagnols.  La  famille  Foucault 
conserve  religieusement  les  lettres  de  ce  prince  qui 
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attestent  les  services  à  lui  rendus  par  ce  brave  gen* 
tilhomme. 

FOUCAULT  (Louis),  comte  de  Daugnon,  avait 
été  page  du  cardinal  de  Richelieu.  11  s'attacha  au 
duc  de  Fronsac  qui  commandait  les  flottes  de 
France.  11  servit  sous  lui  avec  le  rang  de  vice  amiral, 
au  combat  donné  devant  Cadix  en  1640,  et  se  saisit 
après  sa  mort  de  la  forte  place  de  Brouage ,  dont  le 
duc  était  gouverneur.  Cette  place  fit  la  fortune  de 
Foucault  :  car  en  la  remettant ,  on  lui  donna  pour 
récompense  le  bâton  de  maréchal  de  France  le  20 
mars  1653.  Il  mourut  en  octobre  1659,  âgé  d'en- 
viron 43  ans,  avec  la  réputation  d'un  homme  avide 
de  gloire  et  d'argent. 

*  FOUCAULT  (N.-J.),  né  à  Paris  en  1643.  in- 
tendant  de  Montauban ,  de  Pau  et  de  Caen,  travailla 
partout  au  bien  de  l'état  et  des  lettres.  Il  découvrit 
en  1704,  à  deux  lieues  de  Caen,  l'ancienne  ville 
des  Viducassiens  et  il  en  envoya  une  relation  exacte 
à  l'académie  des  inscriptions  qui  se  l'adjoignit 
comme  honoraire.  Il  avait  fait  quelque  temps 
auparavant  la  découverte  du  précieux  ouvrage  de 
Lactance ,  De  mortibus  persecutorum,  qu'on  ne  con- 
naissait que  par  une  citation  de  St.-Jérôme.  Ce  fut 
sur  ce  manuscrit,  trouvée  l'abbaye  de  Moissac  en 
Querci,  que  le  savant  Baluze  le  publia  {voy.  Lac- 
tai^ce).  Foucault  mourut  en  1721 ,  âgé  de  près  de 
80  ans.  Il  joignait  des  mœurs  douces  à  une  vertu 
austère,  et  des  agréments  à  un  savoir  profond. 

*  FOUCAULT  DE  L'ARDIMALIE  (Louis,  marquis 
de),  capitaine  de  chasseurs  à  cheval,  fut  élu  dé- 
puté de  la  noblesse  du  Périgord  aux  états  généraux 
de  1789,  et  s'y  fit  remarquer  par  son  courage.  11 
avait  peu  d'éloquence,  mais  il  était  doué  d'une 
voix  très-forte  qui  dominait  les  cris  des  tribunes  et 
du  côté  gauche.  Mirabeau  disait  :  «  qu'il  redoutait 

»  plus  son  gros  bon  sens  que  l'esprit  et  l'éloquence  . 
»  de  beaucoup  d'autres  membres  du  côté  droit.  » 
Lors  de  la  première  discussion  sur  les  émigrés,  il 
justifia  leur  fuite  par  les  dangers  que  leur  offraient 
les  lanternes  et  les  baïonnettes.  Accusé  d'avoir  fa-  * 
vorisé  M.  de  Brune  Saordin ,  il  avoua  l'avoir  caché 
plusieurs  jours  chez  lui,  et  il  ajouta  :  <x  Que  sa 
9  conscience  l'assurait  qu'il  n'avait  fait  en  cela  que 
»  ce  qu'ordonnaient  l'humanité  et  la  justice.  »  On 
le  vit  dans  une  séance  orageuse  déclarer  que  le 
côté  droit  était  décidé  à  résister  à  l'oppression.  11 
parla  plusieurs  fois  contre  les  clubs ,  fut  un  des  si- 
gnataires des  protestations  des  12  et  15  septem- 
bre ,  après  la  session  émigra  et  servit  à  l'avant- 
garde  de  Tarmée  des  princes ,  ensuite  à  celle  de 
Coudé ,  où  il  fut  employé  comme  ofQcier  dans  les 
corps  nobles.  11  profita  de  l'amnistie  pour  rentrer 
en  France ,  et  se  retira  dans  les  terres  qui  lui  res- 
taient. 11  fut  tué  le  2  mai  1805,  dans  son  château 
de  l'Ardimalie,  par  la  chute  d'un  mur  qu'il  faisait 
réparer. 

*  FOUCHË  (Joseph),  duc  d'Otrante,  convention- 
,  nel ,  et  ministre  de  la  police  sous  l'empire ,  né 

en  1753,  dans  un  village  près  de  Nantes,  était 
préfet  des  études  au  collège  de  cette  ville  quand  la 
révolution  éclata.  Embrassant  avec  transport  les 
nouvelles  idées ,  il  se  signala  bientôt  dans  la  so- 
ciété patriotique  par  le  fougueux  emportement  de 
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ses  discours ,  et  fût  jugé  digne  d^aller  représenter  % 
la  Convention  le  di^partement  de  la  Loire-Infé- 
rieure. Dépourvu  de  moyens  oratoires,  il  voiilut 
suppléer  à  ce  qui  lui  manquait  du  côté  du  talent 
par  une  exagération  ft*énétique  qui  n'était  pas  en 
lui  TefTet  d'un  caractère  ardent,  mais  un  moyen 
froîdemônt  calculé  pour  se  faire  remarquer.  Dans 
Ië  procès  de  Louis  XV] ,  il  vota  la  mort  sans  sursis 
et  sans  appel.  Envoyé  à  la  fin  de  1793  dans  le 
départ,  de  la  Nièvre ,  il  prit  un  arrêté  par  lequel 
il  déclarait  que  tous  sîgnes  extérieurs  a  un  culte 
quelconque  étaient  proscrits ,  et  qu'il  serait  gravé 
sur  la  porte  des  cimetières  cette  simple  inscription  : 
La  mort  est  un  sommeil  étemel  !  Toute  la  vie  de 
Fouché  fut  confoiine  à  ce  matérialisme  désorgani- 
sateur.  Après  avoir  fait  abattre  les  croix  et  démolir 
les  autels^  il  fut  un  des  premiers  à  inaugurer  le 
culte  de  la  Maison  ;  le  pillage  des  églises  fut  une 
des  conséquences  et  peut-être  un  des  motifs  de 
ces  mesures,  fl  ^t  à  la  Convention  plusieurs  en- 
vois d'objets  précieux  enlevés  aux  églises  du  ^fi- 
vernais,  dont  un  seul  comprenait  plus  de  mille 
pièces  d'orfèvrerie  en  or  et  en  vermeil.  Le  zèle  qu'il 
déploya  dans  ces  spoliations  le  fit  juger  digne  d'aller 
à  Lyon  seconder  Collot  d'Herbois  (vay.  ce  nom). 
Dans  cette  mission  nouvelle  il  parut  animé  de  la 
même  fureur  de  destruction  qui  transportait  son 
collègue  ;  toute  sa  correspondance ,  durant  son  sé- 
jour dans  cette  malheureuse  ville,  atteste  la  fk- 
.  rouche  atrocité  de  son  âme  :  Ijbs  démolitions,  écri- 
vait-il à  la  Convention,  sont  tirop  lentes.  Il  faut  dès 
moyens  plus  rapides  à  Vimpatience  républicaine;  t  ex- 
plosion de  la  mine  et  Vadivité  dévorante  de  la  flamme 
peuvent  seules  exprimer  la  toute-puissance  du  peuple  : 
sa  volonté  ne  peut  être  arrêtée  comme  celle  des  tyrar(s; 
elle  doit  avoir  tes  effets  du  tonnerre.  Dans  une  autre 
lettre  écrite  à  Collot -d'Herbois,  Fouché  disâU  : 
Soyons  terribles,  pour  ne  pas  avoir  à  craindre  de 
devenir  faibles  et  cruels  ;  anéantissons  dans  nôtre  co- 
lère et  d'un  seul  coup  tous  les  rebelles ,  tous  les  cons- 
pirateuts,  tous  les  îraitres...,  frappons  comme  la 
foudre  ,  et  que  la  cendre  même  de  nos  ennemis  dispa- 
raisse du  sol  de  la  liberté.  Le  même  homme  osait 
écrire  dans  une  autre  circonstance  ces  parples  aussi 
absurdes  qu^elles  sont  atroces  :  que  la  foudre  éclate 
par  humanité  1  ayons  le  courage  de  marcher  sur  des 
cadavres  pour  arriver  à  la  liberté!  Sous  cette  exalta- 
tion apparente  Fouché  cachait  un  froid  et  profond 
égoïsme.  11  ne  commettait  le  crime  que  poufr  arri- 
ver à  la  fortune,  et  chemin  faisant ,  suivant  l'éner- 
gique expression  d'un  écrivain ,  il  ramassait  de  for 
dans  des  ruisseaux  de  sang.  Après  son  retour  à 
Paris ,  la  société  des  jacobins  lui  décerna  les  hon- 
neurs de  la  présîdertce.  Mais  Hobespièrre,  à  qui  cette 
popularité  naissante  poriatt  ombrage,  se  hâta  de 
dénoncer  les  infâmes  voleries  de  Fouché ,  et  le  fit 
exclure  de  la  société  qui  venait  de  l'accueiltir  avec 
distinction,  bès  lors  une  haine  irrécoticiliàble  sé- 
para ces  deux  hommes  qui  songèrent  à  se  perdhe 
mutuellement.  Fouché  seconda  les  cltorts  des  en- 
nemis de  Robespierre  an  9  thermidor.  Mais  api'ès 
la  chute  de  son  rival,  il  s'empressa  de  se  rallier  au 
paili  terroriste  pour  renverser  les  thermidoriens. 
Dénoncé  par  Tallien ,  et  décrété  d'accusation  sur  la 


proposition  de  fiofssy-d*i^nglas,  HfhittdeàBlé  sous  le 
pords  des  dënoùdiettions  de  tons  les  dëparlemenCs  ah 
il  avait  été  envoyé  pendant  la  terrent.  Un  trri  uni- 
versd  s'était  élevë  contre  lu! ,  let  il  fat  exclus  de  la 
iConvention  le  ^  prairial  («  jnîn1795).  L'am- 
nistie lui  permit  d'y  rentrer  dès  le  26  octobre  soi- 
Tant.  Mais  craignant  encore  l\>pinion  prubltque,  fl 
se  iint  à  l'écart  et  garda  le  tilence  pendaxtt  deux 
ans.  Nommé  an  bout  de  ce  iemps  par  le  directeur 
Barras ,  ambassadeur  à  Milan,  puis  en  fioUande ,  fl 
fut  rappelé  pour  diri'ger  te  ministère  de  la  polfGe. 
Reniant  ses  doétrines  et  ses  liaisotas  potiflques  ,  il 
commença  par  frapper  les  débris  de  h  &lton  ja- 
cobine, en  faisant  fermer  la  salle  du  Manège.  Atta- 
quant ta  liberté  avec  autant  d'énergie  qu'il  en  avait 
mis  naguère  à  soutenir  la  licence ,  il  supprima  d'un 
seul  coup  onze  journaux.  Le  ministère  de  la  police 
était  pour  Fouché  une  mine  d^or  in^uisable,  et 
pour  le  conserver,  nulle  concession  j^e  pouvait 
coûter  à  un  homme  pour  qtii  la  conscience  n'avait 
jamais  été  qu'un  vain  mot.  Aussi  Bonaparte,  après 
le  18  brumair'e,  le  tronva-t-il  tout  disposé  à  frap- 
per suivant  la  volonté  de  son  maître  /les  jacobins 
et  les  royalistes.  Prenant  des  habitudes  conformes 
à  sa  nouvelle  situation ,  Fouché  se  fit  grand  seî- 
gnetir ,  et  réunit  dans  ses  brillantes  soirées  toutes 
les  notstbilités  de  l'époque.  Les  sommes  immenses 
dont  îl  pouvait  disposer  contribuèrent  à  lui  faire  de 
nombreux  amis.  Les  services  qu'il  rendit  au  gou- 
vernement nouveau  en  déjouant  plusieurs  com- 
plots {voy.  Abgna  Jm.  )  établirent  sou  ascendant 
sur  Bonaparte  lui-même ,  qu'il  gouverna  en  entre- 
tenant ses  défiances  et  ses  craintes.  Cependant  Je 
complot  de  la  machine  infernale,  dont  îl  ne  sut 
point  prévenir  l'exécution,  compromît  sinon  son 
habileté ,  au  moins  son  dévouement  hux  yeux  de 
Bonaparte ,  et  il  fht  renvoyé ,  mais  avec  tous  les 
ménagements  que  l'on  devait  à  un  liomme  aussi 
redoutable  par  son  influence.  Nommé  titulaire  de 
la  sénatorerie  d'Aix,  il  s'éloigna  pour  quelque  temps 
du  théâtre  des  aflkires  et  se  retira  dans  sa  terre  de 
Pont-Carré.  Happelé  au  bout  de  SI  mois,  son  in- 
fluence s'accrut  de  ce  retour  de  fkveur  qui  semblait 
un  aveu  tacite  de  la  nécessité  de  sa  piiésence.  Sa 
réputation  d'habileté  s'étendit  même  à  l'étranger  ; 
et  on  l'y  représenta  comme  l'appui  sans  lequel  le 
trône  impérial  serait  renversé.  Bonaparte  flitigaé  de 
tous  ces  bruits  de  complots  étouffés ,  de  conspira- 
tions déjouées,  qui  arrivaient  k  ses  oreilles,  résolut 
d'^carier  encore  une  fois  un  instrument  qui  lui 
était  devenu  redoutable  à  lui-^mème;  la  conduite 
de  Fouché  lui  ofhlt  bientôt  une  occasion  de  le  dt^ 
gracier,  qu'il  saisit  avec  empressement.  En  4 809, 
après  la  bataille  d^Esling ,  les  Anglais  ayant  opéré  un 
débarquement  à  Vakheren ,  Fouché  app^a  h  la  dé- 
fense de  l'empiré  tout  le  premier 'ban  de  la  garde 
nationale ,  et  en  donna  le  eommandemerH  à  Ber- 
nadette alors  en  îSisgrace.  «Prouvons  à  FEurope, 
1)  disait-il  dans  une  'circulaire ,  qtle  si  le.  génie  de 
»  Napoléon  peut  donner  de  Téclat  à  la  'France  par 
»  ses  victoires,  sa  présence  n'e«t  pas  nécessaire 
D  pour  repousser  nos  ennemis.  i»  €es  paroles  hardies 
qui  eurent  là  sanction  du  suct^ ,  irritèrent  Bona- 
parte ,  et  'l'élotgnement  du  mhiistre  'hA  'décidé. 
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FottcbS  vumplicé  te»  le  niini0tère  de  la  poUoe 
l>ir  le  due  de  Aov^o ,  M  Bommé  gmiverûeur  de 
îlome,  le  5  juia  iSiO.  11  alla  cacher  le  ehagrin 
^e  lui  caiiisatt  sa  diggiaee  da»s  sa  torre  de  Pont^ 
Carié  ;  mais  Bimaparte  lui  ayant  fait  Fedemander 
acB  tettoea  autographes  avee  d'autres  papiets  qu'on 
n'amt  pas  troiirës  au  minieière ,  il  se  hâta  de  par- 
tir peur  FlIaAiB.  AoeueilU  à  Florence  par  la  prin- 
•cesse  EHàUL^  U  sofifea  un  moment  à  torcher  un 
asîie  «âr  en  Isgleteree  ou  aui  Etats-Unis.  Mais  en- 
fin, pour  éviler  une  expatriation  qui  pouvait  être 
irrétocd^le ,  il  eonaentit  à  se  dessaisir  des  papiers 
qu'il  avait  jusque-là  réTusës,  et  dès  lors  il  put 
sans  lauinte  rentrer  en  France,  et  il  alla  haibiter 
Aiz ,  chef4ieu  de  sa  sénatoi^erie.  Rappelé  après  la 
désastreuae  expéditiOD  de  Russie,  il  alla  trouver 
l'empereur  à  Dresde ,  d'où  il  fut  envoyé  gouverneur 
en  lllyrie ,  au  mois  de  juiUet  il 81 3,  puis  à  Naples , 
près  de  Murât.  Fouché  était  revenu  en  France ,  et 
se  trouvait  à  Avignon ,  lorsquUl  apprit  les  événe- 
ments du  Si  mars  1814.  Cette  absence  l'empôcha, 
à  son  graud  regret ,  de  ûûre  partie  du  gouverne- 
ment provisoire  ;  lorsqu'il  arriva ,  Bonaparte  avait 
abdiqué.  Fouché  chercha  dès  lors  à  se  rapprocher 
des  Bourbons;  mais  malgré  toutes  ses  intrigues  il 
ne  put  parvenii'  à  faire  agréer  ses  services  à  Louis 
XYÛI.  Retiré  dans  son  château  de  Ferrières,  il  sut, 
au  moyen  de  ses  nombreux  agents,  se  faire  un  parti 
.à  la  cour ,  et  attoodit  l'occasion  de  se  mêler  de  nou- 
veau à  la  politique.  A  la  nouvelle  du  débarquement 
de  Napoléon  à  Cannes,  les  royalistes  recoururent  à 
l'exi-ministre,  mais  il  déclara  qu'on  Y  appelait  trop 
tard.  En  acceptant  de  l'empereur  le  portefeuille  de 
la  police,  Fouché  songeait  avant  tout  à  son  propre 
intérêt,  résolu  d'abandonner  Bonaparte  si  la  fortune 
lui  devenait  contraire.  Aussi  le  vit'K)n ,  après  la  jour- 
née de  Waterloo ,  envoyer  des  émissaires  à  Gand 
pour  protester  de  sa  fidélité ,  et  désavouer  toutes 
les  proclamations  qu'il  avait  fait  répandre  contre 
les  Bourbons.  Il  conseilla  à  Louis  XVlll  de  prendre 
la  cocarde  trieolore ,  de  conserver  les  chambres ,  en 
un  mat  de  se  mettre  à  la  tête  de  la  révolution.  Ces 
conseils  furent  rejetés;  mais  Fouché  resta  ministre 
de  la  police ,  flt  arnèter  Key  et  JLabédoyère ,  et  con- 
tribua puissamment  à  effectuer  la  soumission  de 
l'armée  de  la  Loire.  Ces  actes  le  rendirent  odieux 
au  parti  de  la  révolution  et  de  l'empire.  D'un  autre 
côté  les  fantômes  de  conspirations  dont  il  environ- 
nait le  trône  des  Bourbons,  le  rendirent  suspect  aux 
royalistes.  Bientôt  il  s'aperçut  qu'il  avait  perdu  ses 
partisans  et  sa  puissance ,  et  il  prévint  sa  disgrâce 
en  donnant  sa  démission.  Nommé  ambassadeur  à 
Dresde,  il  ne  demeura  pas  plus  de  trois  mois  dans 
cette  capitale.  Atteint  par  La  loi ,  qui  proscrivait  les 
régicides,  il  se  rendit  à  Prague,  et  obtint  la  per- 
mission de  séjourner  à  Liniz.  De  cette  ville  il  alla 
se  fixer  à  Trieste ,  où  il  mourut  en  décembre  4830, 
à  la  suite  d'une  maladie  de  poitrine.  Fouché  s'était 
retiré  des  afibires  avec  une  fortune  de  quatorze 
millions.  Bn  I8i5,  il  avait  épousé  en  secondes 
noces ,  mademoiselle  de  Gastellane  dont  il  avait 
connu  la  famille  à  Jkix.  11  a  laissé  plusieurs  enfants. 
On  lui  a  attribué  un  grand  nombre  d'ouvrages , 
.  entrîautres  :  JloiDfiort  présenté  au  roi  en  1815.  Cet 


KKilvrage  a  dtéVebjet  de  pluaieurs  rétutaitions;  Leitre 
au  duc  de  WeUingtan,  1817  ;  Précis  de  la  viepu^ 
blique  du  due  dQtrante,  Londres  et  Leipsig,  1816 , 
in-8;  Xr0  duc  dVtrante,  mémoire  ^it  à  L***  (Lintz), 
Paris,  t819,  in-8.  l^es  Mémoires  de  Fouché j  Paris, 
i8^,  2  vol.  in-^,  rédigés  par  Alphonse  de  Beau- 
champ  ,  dounèrent  lieu  à  un  procès  iolenté  à  l'édi- 
teur ,  par  tes  enfants  du  duc  d'Otrante.  Le  tribunal 
ordonna  la  suppression  des  mémoires  qui  furent 
reconnus  apoci^phes. 

FOUCHER  (  Simon  ),  surnommé  le  Restaurateur 
de  la  philosophie  académicienne,  parce  qu'il  travailla 
à  ressuscita*  la  philosophie  des  anciens  académi- 
ciens ,  né  à  Dijon  en  1644,  mourut  à  Paris  en  1696, 
.après  avoir  publié  :  Histoire  de  la  Philosophie  aca- 
diémidenne  ;  Dissertation  sur  lareckerche  de  la  vérité, 
suivie  d'un  examen  des  sentiments  de  Descartes,  et 
plusieurs  autres  ouvrages  ai4ourd'hui  oubUés. 

FOUCHER  (labbé  Paul ),  de  l'académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres ,  né  à  Tours  €^  1 704 , 
mort  à  Paris  en  1778,  était  un  savant  studieux ,  et 
un  homme  doux  et  honnête.  H  cultiva  d'abord  les 
sciences  exactes ,  et  nous  avons  de  lui  une  Géomé- 
trie métaphysique,  1758,  in-8. 11  se  tourna  ensuite 
du  côté  de  l'érudition ,  et  eut  des  succès  en  ce 
genre.  Son  traité  historique  De  la  Religion  des  an- 
ciens  Perses,  divisé  en  plusieurs  Mémoires  impri- 
més dans  différents  volumes  du  Recueil  de  l'acadé- 
mie des  belles-lettres,  prouve  son  savoir  et  sa  sa- 
gacité. Ce  sont  des  recherches  curieuses  et  neuves 
sur  un  sujet  traité  jusqu'alors  très- imparfaite- 
ment. 

*  FOUCHER  D'OBSONVILLE  (...),  né  en  1754,  en- 
tra au  service  en  1 752 ,  et  fit  deux  fois  par  terre  le 
voyage  de  France  aux  Indes,  chargé,  dit-on,  de 
missions  importantes  près  des  souverains  de  ces 
contrées  ;  il  profita  du  long  séjour  qu'il  fit  dans 
ces  pays  pour  en  bien  étudier  les  productions.  At- 
teint de  la  peste  en  Arabie,  il  fut  abandonné  dans 
le  désert ,  et  ne  dut  sa  guérison  qu'à  une  espèce  de 
prodige.  H  revint  en  France  à  travers  des  difficultés 
inci'oyables ,  et  mourut  en  1802.  On  a  de  lui  :  Essai 
philo^phique  sur  les  moeurs  de  divers  animaïuD  étran- 
gers, Paris,  1783,  in-8;  c'est  un  extrait  du  Journal 
des  voyages  de  l'auteur;  il  s'occupe  surtout  des 
animaux  dont  les  Arabes  et  les  Juifs  font  leur  nour- 
riture ,  fait  connaître  les  causes  de  la  vénération 
que  les  habitants  de  Tlndeout  pour  le  cheval,  l'âne 
et  le  bœuf;  enfin  il  raconte  les  fréquents  combats 
que  dans  ces  contrées  les  hommes  livrent  aux  tigres 
en  les  attaquant  corps  à  corps.  Supplément  au  voyage 
de  Sonnerat,  Amsterdam  (Paris),  1785,  in-8,  con- 
tenant des  observations  critiques  ;  Lettre  d'un  voya- 
geur au  baron  de  L.  sur  la  guerre  des  Turcs,  Pa- 
ris, 1788,  in^.  Foucher  est  l'éditeur  du  Bagava- 
dam  ou  Doctrine  divine  (  trad.  sur  une  version 
Tapaoule ,  par  Méridas  Poulie),  1788,  in-8. 

""  FOUCHY  (  Jean-Paul  Grakd-Jean  de  ) ,  astro- 
nome, né  à  Paris  en  1707,  eut  tous  les  goûts  des 
âm^  douces.  11  cultivait  la  poésie ,  mais  dans  le 
secret  de  l'amitié,  ne  faisant  que  des  vers  de  so- 
ciété. Il  aimait  aussi  la  musique,  et  touchait 
l'orgue  presque  tous  les  dimanches  dans  quelques 
églises  de  son  voisinage  ;  par-là  il  satis&isait  à  la 


FOU 


596 


FOU 


fois  sott  goût  pour  la  musique,  sa  piétë  et  son  zèle 
pour  obliger.  Admis  en  1751  à  Facadëmie  des 
sciences,  il  remplaça  Mairan  en  1745  comme  se- 
crétaire perpétuel,  prit  sa  retraite  en  1773,  et 
mourut  le  15  avril  1788.  Outre  des  mémoires  dans 
le  recueil  de  l'académie ,  et  la  description  de  quel- 
ques instruments  de  son  invention  dans  le  recueil 
des  machines,  tom.  5,  6,  7,  on  a  de  lui  1  vol.  d'é- 
loges,  Paris,  1761,  in-12. 

FOUCQUET  (Nicolas),  marquis  de  Belle-Ile,  fils 
d'un  conseiller  d'état,  naquit  en  1615.  Sa  mère, 
Marie  de  Maupeou ,  dame  d'une  piété  éminentc  et 
d'une  charité  extrême,  morte  en  1681 ,  à  91  ans, 
fut  regardée  comme  la  mère  des  pauvres ,  auxquels 
elle  faisait  distribuer  de  l'argent  et  des  remèdes. 
Elle  est  auteur  d'un  recueil  très-répandu  sous  le 
titre  de  Remèdes  faciles  et  domestiques j^yo\,  in-12. 
Nicolas  Foucquet ,  son  fils,  donna  dès  son  enfance 
des  marques  non  équivoques  de  son  esprit.  11  fut 
reçu  maître  des  requêtes  à  20  ans ,  et  procureur- 
général  du  parlement  de  Paris  à  43  ans.  La  place  de 
surintendant  des  finances  lui  fut  donnée  en  1652, 
dans  un  temps  où  elles  avaient  été  épuisées  par  les 
dépenses  des  guerres  civiles  et  étrangères.  Foucquet 
aurait  dû  les  ménager;  il  les  dissipa  et  en  usa 
comme  des  siennes  propres.  11  dépensa  près  de 
56  millions  d'aujourd'hui  à  faire  bâtir  sa  maison  de 
Vaux.  Ses  déprédations ,  les  alarmes  que  donnaient 
les  fortifications  de  Belle-Ile,  les  tentatives  qu'il 
avait  faites  sur  le  cœur  de  M"«  de  la  Vallière, 
tout  servit  à  irriter  Louis  XIV  contre  son  ministre. 
On  l'attira  avec  adresse  à  Nantes ,  et  on  Varrêta  le 
7  septembre  1661.  Foucquet  s'était  défait  fort  im- 
prudemment, quelque  temps  auparavant,  de  sa 
charge  de  procui*eur-général.  Son  procès  lui  fut  fait 
par  des  commissaires,  qui  le  condamnèrent  en  1664 
à  un  bannissement  perpétuel ,  commué  en  une 
prison  perpétuelle.  Ce  fut  dans  la  citadelle  de  Pi- 
gnerol  qu'il  fut  enfermé;  il  y  mourut,  suivant  le 
bruit  commun ,  en  1680.  De  tous  les  amis  que  sa 
fortune  lui  avait  faits,  il  ne  lui  resta  que  Gourville, 
Pélisson ,  mademoiselle  de  Scudéri ,  ceux  qui  furent 
enveloppés  dans  sa  disgrâce ,  et  quelques  gens  de 
lettres  qu'il  pensionnait.  Le  premier  assure  dans  ses 
Mémoires,  que  Foucquet  sortit  de  sa  prison  quelque 
temps  avant  sa  mort.  \je  second  prit  sa  défense  dans 
plusieurs  Mémoires  recueillis  en  15  volumes,  qui 
sont  des  modèles  d'éloquence.  La  Fontaine  plaignit 
ses  malheurs  dans  une  élégie  touchante.  Il  chercha 
à  adoucir  la  sévérité  du  roi  ;  il  osa  même  lui 
adresser  une  ode  pour  émouvoir  sa  pitié  en  faveur  du 
ministre  disgi-acié.  En  1789,  il  parut  une  disserta- 
tion pour  prouver  que  cet  intendant  était  le  célèbre 
Masque -de 'fer,  opinion  peu  accréditée,  et  qui, 
comme  le  remarque  un  critique ,  ne  s  accorde  pas 
avec  l'extrême  respect  qu'on  porta  toujours  à  ce 
prisonnier,  et  les  mesures  extraordinaires  prises 
pour  laisser  son  nom  sous  le  plus  grand  secret.  11 
faut  convenir  néanmoins  qu'elle  acquit  quelque 
vraisemblance  quand  on  considère  qu'efiectivement 
Foucquet  fut  d'abord  enfermé  à  Pignerol,  et  qu'on 
ne  sait  pas  positivement  ce  qu'il  devint  depuis.  Le 
bruit  a  couru  qu'il  y  était  mort  ;  d'autres  disent 
qu'il  mourut  dans  le  sein  de  sa  famille  (  Voy.  Masque- 


de-Frr.  )  Lorsque  sa  mère  apprit  que  son  flls  était 
arrêté  à  Nantes ,  elle  se  prosterna  aussitôt ,  et  dit  : 
«  Je  vous  remercie ,  mon  Dieu  ;  je  tous  ai  toojoars 
»  demandé  son  salut ,  et  Toilà  le  chemin  !  »  Fouc- 
quet mourut  en  effet  dans  de  grands  sentiments  de 
piété.  D'Auvigny  a  donné  sa  vie  dans  le  tome  5  des 
Vies  des  hommes  illustres  de  France.  U  assure  qu'il 
composa  dans  sa  prison  divers  ouvrages  de  piété, 
dont  quelques-uns  ont  été  livrés  au  public ,  tels 
que  les  Conseils  de  la  sagesse ,  ou  Recueil  des  maanmes 
de  Salomon ,  Paris ,  1683 , 2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage 
n'est  pas  de  Foucquet ,  mais  du  Père  Boutauld ,  jé- 
suite. On  peut  consulter  le  Recueil  des  Défenses  de 
M.  Foucquet  (en  Hollande),  1665-1668,  15  toL 
in-12,  et  tes  notices  sur  la  mort  du  surintefuiant 
Foucquet,  recueillies  à  Pignerol  par  M.  Modeste  Pa- 
roletti , Turin ,  1812,  in-4. 

FOUCQUET  (Charles-Armand),  fils  du  surinten- 
dant des  finances,  né  à  Paris  en  1657,  eidra  dans 
l'Oratoire  en  1682.  Il  devint  supérieur  de  Saînt- 
Magloire  en  1699*,  et  fut  quelque  temps  grand-vi- 
caire auprès  de  Foucquet  son  oncle,  évèque  d'Agde. 
Les  abbés  Bignon,  Duguet,  BoileauetCouet,  furent 
très-liés  avec  lui.  U  eut  l'amitié  et  la  confiance  du 
cardinal  de  Noailles,  et  mourut  à  Paris  dans  la 
maison  de  Saint-Magloire ,  en  1734.  Après  la  mort 
de  la  Tour,  général  de  l'Oratoire ,  le  Père  Foucquet 
lui  aurait  infailliblement  succédé ,  si  son  nom ,  in- 
scrit sur  la  liste  des  appelants  et  des  réappelanU, 
ne  l'avait  fait  exclura. 

FOUCQUET  (Charles- Louis-Auguste),  comte  de 
Belle-Ile,  petit-fils  du  surintendant  des  finances, 
naquit  à  Villefranche  en  Rouergue,  l'an  1684,  de 
Louis  Foucquet,  et  de  Catherine- Agnès  de  Levis. 
Les  livres  qui  traitent  de  la  guerre,  de  la  politique 
et  de  l'histoire ,  furent  dès  son  enfance  ses  lectures 
favorites  ;  il  ne  les  quittait  que  pour  se  livrer  aux 
mathématiques ,  dans  lesquelles  il  fit  des  progrès 
sensibles.  A  peine  fut  -  il  sorii  de  l'académie ,  que 
Louis  XIV  lui  donna  un  régiment  de  dragons.  U  se 
signala  au  siège  de  Lille ,  y  reçut  une  blessure ,  et 
devint  brigadier  des  armées  du  roi  en  1708,t(  mes- 
tre-de-camp- général  des  dragons  en  1709.  Dès  que 
la  paix  fut  signée ,  le  comte  de  Belle-Ile  se  rendit 
à  la  cour,  fut  très-bien  accueilli  de  Louis  XIV  ;  et  les 
services  du  petit-fils  tirent  oublier  les  fautes  du 
grand-père.  La  mort  de  ce  monarque  ayant  changé 
le  système  des  afiaires ,  la  guerre  fut  déclarée  en 
Espagne  ;  le  comte  de  Belie-lle  mérita  alors  d^étre 
créé  maréchal-de-camp  et  gouverneur  de  Hu- 
ningue.  11  eut  la  première  place  en  1718,  et  la  se- 
conde en  1719.  Le  duc  de  Bourbon  ayant  succédé 
dans  la  place  de  premier  ministre  au  duc  d'Orléans, 
le  comte  de  Belle-Ile ,  lié  avec  M.  Leblanc,  fut  en- 
traîné dans  la  disgrâce  de  ce  ministre ,  et  enfermé 
à  la  Bastille.  11  n'en  sortit  que  pour  être  exilé  pen- 
dant quelque  temps  dans  ses  terres.  Ce  fut  dans  le 
calme  de  la  solitude  qu'il  travailla  à  son  entière 
justification.  11  fut  fait  lieutenant-général  en  1751 , 
et  gouverneur  de  la  ville  de  Metz  et  du  pays  Messin 
en  1755.  La  guerre  venait  d'éclater;  il  obtint  le 
commandement  du  corps  d'armée  qui  devait  agir 
sur  la  Moselle ,  et  s'empara  de  la  ville  de  Ti-èves. 
Après  avoir  joué  un  des  principaux  rôles  devant 
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Phiiisbourg,  il  eut,  le  reste  de  la  campagne,  le 
commandement  des  troupes  en  Allemagne.  11  se 
rendit  Tannée  suivante ,  1 735 ,  à  Versailles ,  moins 
pour  y  être  décore  de  Tordre  du  Saint-Esprit  auquel 
le  roi  Tavait  nommé ,  que  pour  y  être  consulté  par 
le  cardinal  de  Fleury.  Les  puissances  belligérantes 
avaient  beaucoup  négocié  pour  la  paix  dès  le  com- 
mencement de  1735.  Ce  fut  Belle -lie  qui  engagea 
le  cardinal  à  ne  point  se  désister  de  ses  prétentions 
sur  la  Lorraine.  Rendu  à  lui-même ,  il  employa  le 
loisir  de  la  paix  à  écrire  des  Mémoires  sur  les  pays 
qu'il  avait  parcourus ,  et  sur  les  difTérentes  parties 
du  gouvernement; ouvrage  jugé  un  peu  sévèrement 
par  le  marquis  d'Argenson  dans  ses  Loisirs,  ci  La 
»  preuve,  dit-il ,  que  ses  idées  ne  sont  ni  bien  lu- 
»  mineuses,  ni  réellement  grandes,  a'est  que  son 

V  style  est  faible  et  même  plat ,  qu'il  n'écrit  ni  pu- 

V  rement  ni  fortement.  »  C'est  à  lui  qu'on  dut  pres- 
que toutes  les  ordonnances  militaires  qui  parurent 
en  4737.  En  174i,  il  reçut  le  bâton  de  maréchal  de 
France  ;  et  la  mort  de  Tempereur  Charles  VI  ayant 
i-allumé  la  guerre ,  il  fut  nommé  ambassadeur  plé- 
nipotentiaire à  la  diète  de  Francfort  pour  l'élection 
de  Tempereur  Charles  Vil.  La  magnificence  qu'il 
étala  dans  cette  occasion,  sera  longtemps  célèbre; 
il  semblait  être  plutôt  un  des  premiers  électeurs , 
qu'un  ambassadeur.  Il  avait  ménagé  toutes  les  voix 
et  dirigé  toutes  les  négociations.  Le  roi  de  Prusse , 
informé  de  tout  ce  qu'il  avait  fait ,  ne  put  s'empê- 
cher de  s'écrier  avec  admiration  :  Il  faut  convenir 
que  le  maréchal  de  BeUe^Ile  est  le  législateur  de  l'Al- 
lemagne, Si  Charles  Vil  fut  élu  et  couronné ,  ce  fut 
en  partie  par  ses  soins.  Ce  prince  eut  quelques 
succès,  suivis  de  grands  malheurs;  les  Fi'ançais 
furent  abandonnés  des  Prussiens  ,  ensuite  des 
Saxons.  Le  maréchal  de  Belle -lie  se  trouva  en- 
fermé dans  Prague.  11  fallut  évacuer  cette  place ,  et 
cette  opération  n'était  pas  facile.  11  surmonta  tous 
les  obstacles ,  et  la  i-etraite  se  fit  à  la  fin  de  1742. 
A  la  troisième  marche ,  il  fut  atteint  par  le  prince 
de  Lobkowitz,  qui  parut  à  la  tête  d'un  corps  de 
cavalerie,  au-delà  d'une  plaine  où  Ton  pouvait 
donner  bataille.  Le  prince  tint  un  conseil  de  guerre, 
dans  lequel  il  fut  résolu  de  lui  couper  la  retraite , 
et  d'aller  rompre  les  ponts  sur  la  rivière  d'Egra , 
par  où  les  Français  devaient  passer.  Le  maréchal 
de  Belle-Ue  choisit  un  chemin  qui  eût  été  imprati- 
cable eu  toute  autre  saison  :  il  fit  passer  son  armée 
sur  les  marais  glacés.  Le  froid  fut  Tennemi  le  plus 
redoutable;  grand  nombre  de  soldats  en  périrent; 
un  des  otages ,  que  le  maréchal  de  Belle-Ile  avait 
amenés  de  Prague  avec  lui ,  mourut  dans  son  car- 
rosse. Enfin  on  arriva  le  26  décembre  à  Egra  par 
une  route  de  38  lieues.  Cette  retraite  hardie  ne 
laissa  pas  d'être  blâmée  par  quelques  vieux  mili- 
taires, parce  que  le  maréchal  eut  sans  peine  obtenu 
une  capitulation  honorable,  qui  eût  sauvé  tant  de 
braves  soldats.  C'est  le  parii  que  prit  de  Chevert , 
resté  à  Prague  avec  trois  mille  hommes  (  voy,  Che* 
TERT  ).  Cependant  le  maréchal  de  Belle-Ile  se  rendit 
à  Francfort ,  où  Tempereur  Charles  Vil ,  qui  Tavait 
déjà  déclaré  prince  du  Saint-Empire ,  le  décora  de 
Tordre  de  la  Toison  d'or.  De  retour  en  France ,  il 
partagea  ses  moments  entre  les  affaires  et  les  soins 


qu'il  devait  à  sa  santé.  Il  passa  de  nouveau  en  Alle- 
magne, et  il  fut  fait  prisonnier  le  20  décembre  1743^ 
en  allant  prendre  des  relais  à  la  poste  d'Elbinge- 
rode,  petit  bourg  enclavé  dans  le  territoire  d'Ha- 
novre ,  et  conduit  en  AngleteiTC ,  où  il  resta  jus- 
qu'au 17  août  de  Tannée  suivante.  Revenu  en 
France,  il  fut  envoyé  en  Provence  pour  repousser 
les  Autrichiens  qui  Tinondaient.  11  les  chassa  peu  à 
peu  de  cette  province,  et  leur  fit  repasser  le  Varen 
février  1747.  Après  quelques  succès,  le  vainqueur 
partit  pour  concerter  à  Versailles  les  opérations  de 
la  campagne  de  1748,  Le  roi  qui  Tavait  fait  duc  de 
Gisors  en  1742 ,  le  créa  pair  de  France.  Il  était  sur 
le  point  d'exécuter  un  plan  qui  devait  le  rendre 
maître  de  Turin,  lorsqu'il  apprit  la  malheureuse 
affaire  d^Exiles,  où  son  frère  fut  tué.  La  paix  de 
1748  ayant  mis  fin  aux  hostilités,  il  continua  à  jouir 
de  la  confiance  de  Louis  XV,  et  devint  ministre 
principal  en  1 757.  L'assiduité  au  travail ,  les  mal- 
heurs de  la  France,  les  soins  qu'il  prit  pour  les 
réparer,  le  consumèrent  peu  à  peu ,  et  il  mourut  le 
26  janvier  1761  ,  en  chrétien  et  en  sage.  Le  P.  de 
Neuville  prononça  son  oraison  funèbre,  chef-d'œuvre 
d'éloquence  et  de  sentiment ,  qui  sans  flatterie  et 
sans  exagération  ,  donne  de  cet  homme  illustre  la 
plus  grande  idée,  en  même  temps  que  Torateur 
s'arrête  sur  des  vérités  sombres  et  salutaires  forte- 
ment prononcées.  On  a  reproché  au  maréchal  de 
Belle-Ue  d'avoir  engagé  le  roi,  malgré  toutes  les 
remontrances  du  cardinal  de  Fleury,  à  la  guerre  de 
1741,  qui  ruina  la  France  sans  aucun  avantage,  et 
lui  fit  perdre  sa  considération  morale  et  sociale  au 
dehors  par  la  violation  de  la  Pragmatique-Sanction 
solennellement  jurée.  Dans  les  fonctions  de  son 
ministère  on  Ta  blâmé  de  s'attacher  ti*op  aux  petits 
détails ,  et  d'entrer  dans  tous  les  projets.  Son  esprit 
systématique  Tengagea  à  recevoir  tous  les  plans 
qu'on  lui  présentait,  et  à  protéger  trop  d'aventu- 
riers ;  mais  il  retirait  ses  bontés  dès  qu'il  s'aperce- 
vait qu'on  Tavait  surpris.  J'ai  fait  des  fautes,  disait- 
il  quelquefois ,  mais  je  n'ai  jamais  eu  l'orgueil  ri- 
dicule de  ne  pas  en  convenir.  Haut  avec  les  grands , 
il  portait  dans  les  coui^s  étrangères  toute  la  dignité 
qu'exigeait  la  grandeur  du  maître  qu'il  représentait; 
mais  affable  et  prévenant  avec  ceux  qui  étaient  .au- 
dessous  de  lui ,  il  ne  leur  faisait  point  sentir  le  poids 
de  son  autorité.  11  aima  les  talents  en  homme 
éclairé,  mais  non  pas  en  ministre  qui  ne  protège 
les  arts  que  par  air.  Le  maréchal  de  Belle-lie  était 
naturellement  froid  ;  ses  conversations  n'étaient  pas 
gaies,  mais  elles  étaient  instructives,  et  il  savait  parler 
avec  netteté  et  bien  raconter  un  fait.  Né  sobre ,  il 
n'aima  jamais  ni  le  jeu,  ni  la  table  ;  mais  on  ne  peut 
dissimuler  qu'il  eut  beaucoup  de  penchant  pour  le 
beau  sexe.  Par  son  testament  il  donna  au  roi  tous 
les  biens  qu'il  avait  reçus  en  échange  de  Belle-Ile, 
à  la  charge  de  payer  ses  dettes  qui  étaient  considé- 
rables. Le  maréchal  de  Belle-Ile  avait  été  marié  deux 
fois.  Il  eut  de  son  second  mariage  avec  Marie-Casi- 
mire-Thérè8e-<ïeneviève-Emmanuelle  de  Bélbune, 
un  fils  unique,  Louis-Marie,  né  le  27  mars  1732, 
appelé  le  comte  de  Gisors,  tué  en  1738  à  Tarmée 
du  Rhin ,  dans  la  malheureuse  journée  de  Crevelt. 
Le  Testament  politique,  publié  sous  le  nom  du 
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maréchal  de  Belle-Ile ,  est  une  pièce  fabriquée  par 
Chëvrier  et  Maubert. 

FOUCOUËT  (  Henri- Auguste ,  baron  la  Motte  ) , 
fils  de  Charles  de  la  Motte  Foucquet ,  gentilborame 
normand ,  qui  s'était  retiré  en  Hollande ,  après  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes,  fut  admis  fort  jeune 
en  qualité  de  page  à  la  cour  d'Anhalt-Dessau  ;  mais 
Tardeur  qu'il  avait  de  se  distinguer  dans  le  métier 
des  armes ,  lui  fit  quitter  secrètement  la  cour,  et  il 
s'enrôla  en  qualité  de  simple  soldat  au  service  de 
Prusse.  Sa  valeur  réleva  successivement  jusqu*au 
grade  de  général  d'infanterie.  Il  se  distingua  sur- 
tout pendant  la  guerre  de  sept  ans.  Schwerin  ayant 
pefdu  la  vie  dans  la  sanglante  bataille  de  Prague  ^ 
Foucquet  remplaça  ce  héros  :  une  balle  brisa  dans 
sa  main  la  garde  de  son  épée ,  et  le  blessa  giiève- 
ment  ;  mais  il  ne  perdit  point  contenance,  il  se  fit 
liei'  l'épée  à  la  main  blessée,  et  continua  de  com- 
mander l'aile  gauche  de  l'armée,  qui,  soutenue 
par  un  renfort  de  cavalerie ,  acheva  la  victoire.  A 
la  bataille  de  Landshut,  le  33  juin  1760,  après 
7  heures  de  combat,  il  fut  battu  par  Laudon,  et 
ikit  prisonnier.  Après  la  paix ,  il  se  rendit  à  Bran- 
debourg ,  où  il  mourut  le  2  mai  1775. 

""  FOUGERET  (Anne-Françoise  Doutremont),  fille  et 
petite-fille  de  jurisconsultes  célèbres,  fut  mariée  foi*t 
jeune  à  M.  Fougeret,  receveur-général  des  finances. 
Douée  d^une  disposition  à  la  bienfaisance  que  la  relii-' 
gion  augmentait  encore ,  elle  conçut  l'idée  d'une 
association  qui  aurait  pour  but  de  secourir  à  do- 
micile les  mères  pauvres,  afin  qu'elles  pussent 
nourrir  et  élever  elles-mêmes  leurs  enfknts.  Les 
règlements  qui  dirigent  aujourd'hui  les  diverses 
sociétés  de  ce  genre  sont  encore  ceux  que  M"**.  Fou- 
geret avait  établis  en  17^.  Sa  prévoyance  avait 
dès  lors  mis  cette  institution  à  l'abri  des  difficultés  et 
des  dangers  qui  eussent  résulte  de  la  cessation  des 
secours,  à  l'époque  oh  la  révolution  frappa  dans 
leur  fortune  ou  dans  leur  personne  presque  toutes 
les  dames  associées  à  cette  cBuvre.  La  Charité  ma^ 
ternelle,  dont  le  nom  même,  si  l'on  considère 
l'époque  où  il  fut  choisi,  témoigne  en  faveur  de 
l'esprit  religieux  et  sage  de  sa  fondatrice,  a  été  pro- 
tégée par  tous  les  gouveritements  qui  se  sont  suc- 
cédé. Marie-Antoinette,  en  avait  accepté  le  titre  de 
présidente- à  une  époque  bien  rapprochée  de  celle  de 
ses  malheurs.  Moïse  sauvé  des  eaux  par  uneprinoessôj 
et  rendu  à  sa  mère  pour  qu'elle  PaiMàt,  était  le  sujet 
ingénieux  du  premier  timbre  adopté  par  la  société. 
Rien  n'avail  été  négligé  poui*  faire  reconnaître  au 
peuple  trompé  tout  ce  qu'il  devait  à  la  charité  de 
la  souveraine  contre  laquelle  on  l'animait  sans 
cesse.  Les  soins  que  prenait  M"»  Fougeret  à  cet 
égard  lui  procurèrent  plusieurs  fois  l'honneur 
d'être  admise  chez  la  reine  ;  elle  entendit  ses 
plaintes  ;  elle  vit  couler  ses  larùies ,  et  baigna  des 
siennes  les  mains  de  cette  princesse  infortunée , 
sans  avoir  d'antre  secours  à  lui  ofTrh*  que  son  dé- 
vouement et  ses  impuissants  efforts.  Traînée  à  son 
tour  dans  les  prisons  avec  son  mari  et  ses  enfants , 
M»*.  Fougeret  eut,  après  trente  années  de  la  plus 
parfaite  union ,  la  douleur  de  voir  périr  sur  Técha- 
fiiud  un  époux  qui  s'était  associé  à  toutes  ses  bonnes 
ouvres.  Unique  soutien  de  sa  fiunifie ,  elle  lutta 


constamment  pour  elle  contre  la  âpoliaiioii  ;  et 
Fénèk^e  àe  ses  plaintes  étonn&  quelquefois  ceux 
qui  en  étaient  les  auteurs.  Retirée  à  la  campagne 
au  milieu  de  sa  (kraille,  M^^^.  Fougeret  ne  cesêê. 
point  de  faire  le  bien  et  d'en  donner  rexenaplc. 
Elle  mourut  le  13  novembre  1815. 

""  FOUGBROUX  (Auguste -Denis),  membre  de 
l'académie  des  Sciences,  né  à  Paris  eH  1732,  était 
neveu  du  célèbre  Duhamel  (  vôy.  oe  nom  ) ,  et  n'eut 
d'autre  ambition  que  de  l'imiter.  Gomme  lui,  il 
étudia  toutes  les  sciences ,  pour  chercher  dans  cha- 
cune ce  qu'elle  pouvait  offrir  à  l'économie  niitde 
et  aux  arts ,  et  ce  qui  pouvait  contriboer  à  les  per- 
fectionner. 11  parcourut  l'Anjou  et  la  Bretagne ,  pour 
en  examiner  les  carrières  d'ardoise  et  voir  les  t^a- 
taux  qui  s'y  exécutent.  11  Toyagea  ensuite  eu  Italie; 
de  retour  il  reprit  ses  utiles  travaux  et  mourut 
à  Paris  le  28  décembre  1789,  à  57  ans.  On  lui  doit  : 
Mémoire  sur  la  formation  des  os,  1760,  in-8;  L'Art  de 
tirer  des  cairrières  tardoim,de  la  fendre  et  delataiUer, 
1762,  in-fol.;  V  Art  de  travailler  les  cuirs  dorés,  1762, 
in-fol.;  L'Art  du  tonnelier,  in*fol.;  HocftercAetf  sur  les 
ruines  d*Herculanum,  etc.,  avec  un  traité  sur  la  fa- 
hricatûm  des  mosaïques,  1769,  io-8;  L'art  du  eou^ 
telier,  1772,  in^fol.;  Observatùms  faiies  sur  jes  côtes 
de  Normandie,  avec  M.  Tillet,  1773,  in-4;  des  Mé^ 
moires  dans  le  i^ecueil  de  l'académie  des  sciences. 

**  FOUGEROUX  (François-Xavier),  l'un  des  plus 
touchants  exemples  de  la  charité  chrétienne  «  né 
en  1733  à  Vellefrey-les-Gy  (  Hante-Saêne) ,  sortait 
à  peine  de  l'enfance  lorsqu'il  fût  appelé  à  Paris 
par  son  frère  aine.  Ses  premières  études  furent  im- 
parfaites, mais  il  y  suppléa  dans  la  suite  moins  dans 
le  dessein  de  brûler  par  le  savoir,  que  pour  se  rendre 
plus  digne  des  places  qu'il  remplissait  et  se  m^tre 
plus  en  état  d'être  utitie.  U  était  en  1789  employé 
dans  la  liquidation  des  devoirs  de  Bretagne.  Atteint 
en  1793  par  la  réquisition ,  il  fut  à  l'armée  oe  qu'il 
fut  depuis  dans  le  mcmde,  respectueux  envers  ses 
chefs,  dévoué  à  ses  camarades  et  toujours  prêt  à 
rendre  service.  U  se  montra  brave  militaire  aux 
sièges  de  Landrecies  et  de  Maestiicth,  et  à  la  mémo* 
rable  bataille  de  Fleurus.  Placé  quelque  temps  après 
dans  les  bui*eaux  du  payeur-général  dke  l'armée,  il 
entra  surnuméraire  en  1865  au  cabinet  du  ministre 
des  finances.  Son  avancement  qu'il  ne  dut  qu'à 
son  mérite  et  à  ses  services  fut  pourlant  asses 
rapide,  il  était  chef  de  cabinet  en  181-4,  puis  en 
1833  chef  du  1*'  bureau  du  secrétariat  général. 
Quatre  ans  après  il  demanda  sa  retcaite  pour  avoir 
plus  de  temps  à  employer  en  bonnes  enivres  et 
aussi  pour  se  préparer  à  la  mort,  qui  d'ailleurs  ne 
pouvait  le  surprendre ,  car  il  était  toujours  disposé 
à  communier  et  à  mourir.  Averti  de  sa  fin  pro- 
chaine par  une  maladie  douloureuse  qu'il  supporta 
sans  impatience  et  sans  murmure,  il  mourut  le 
13  novembre  1838,  à  65 ans,  pleuré  des  pauvres 
qui  toujours  avaient  eu  en  lui  le  plus  lélé  bien- 
faiteur ,  et  laissant  un  souvenir  ineffaçable  dans  le 
coeur  de  ceux  qui  l'avaient  connu.  L'àÂninistration 
des  finances  fit  les  frais  de  ses  funérailles.  Dans  le 
cadre  où  nous  sommes  cii'conscrit,  il  est  impos- 
sible même  d'indiquer  une  partie  du  bien  qu'a  fait 
M.  Fougeroux  ;  nous  ren^o^^ods  doue- à  h  notice  sur 
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ce  virilable  homme  de  bonnes  œuvres  mr  M.  Gossia« 
ancien  conseiller  à  la  cour  de  Paris ,  l85d ,  in-lî, 
dont  il  existe  deux  éditions. 

FOUILLOUX  (Jacques  du],  gentilbomme  poitevin, 
mort  sous  Charles  IX,  auquel  il  dédia  son  ouvrage 
sur  la  chasse,  Rouen ,  1650  ou  16!^,  Paris,  1695 , 
et  Poitiers,  1661 ,  in-4  (1).  Cet  ouvrage,  remar- 
quable par  sa  naïveté  et  le  ton  de  vérité  qui  y 
règne,  est  souvent  cité  par  Buftbn  et  liaubenton.  Il 
a  été  traduit  en  italien  par  César  Parona.  A  la  suite 
de  la  Vénerie  ou  Ifi  Chasse,  on  trouve  un  petit 
poème  intitulé  X Adolescence  de  Jacques  de  Fouilhuœ, 
qui  n^est  remai^juable  que  par  la  belle  simplicité 
du  style. 

FOUILLOUX  (Jacques),  licencié  de  Sorbonne, 
ne  à  La  Rochelle,  et  mort  à  Paris  en  1736 ,  à  66 
ans,  se  donna  beaucoup  de  mouvements  en  faveur 
du  jansénisme,  il  eut  grande  part  à  la  première 
ëdîtbn  de  Y  Action  de  Dieu  s^ir  les  créatures,  in'-4, 
ou  6  vol.  in-12  (t^y.  BotnsiER);  aux  Quatre  Gémis- 
sements sur  Port-Royal,  in-12  ;  aux  grands  Hexaples, 
1721 ,  7  vol.  in-4  ;  à  {Histoire  du  Cas  de  Conscience, 
1705,  en  8  vol.  in-12,  et  à  plusieurs  autres  pro- 
ductions polémiques,  quMl  est  inutile  de  faire  con- 
naître ,  parce  qu'elles  sont  oubliées  ou  qu^elies 
doivent  l'être. 

•  f  OULCOIE,  Fulcoius,  né  à  Beauvaîs  vers  1020, 
embrassa  Tétat  ecclésiastique,  mais  ne  reçut  que 
le  sous-diaconatt.  H  n'était  pas  seulement  un  poète 
distingué  pour  le  siècle  où  il  vivait,  mais  II  était 
encore  habile  grammairien  et  savant  jurisconsulte: 
cependant  il  ne  dut  sa  réputation  qu'à  son  talent 
poétique.  11  adressait  ses  vers  aux  personnages  les 
plus  remarquables  ;  à  Manassé ,  archevêque  de 
Reims,  aux  papes  Alexandre  II,  Grégoire  Vif,  et 
aux  principaux  prélats  de  la  cour  de  Rome.  Mais 
de  toutes  les  personnes  qu'il  loua ,  Manassé  fut  celui 
qui  se  montra  le  plus  reconnaissant;  Foulcoie 
trouva  toujours  en  lui  un  protecteur.  Ce  poète  mou- 
rut à  Meaux ,  en  1083.  Ses  poésies,  conservées  à  la 
bibliothèque  du  roi,  sont  divisées  eu  trots  tomes, 
dont  le  premier  est  intitulé  :  Utrum  ;  le  second , 
Neutrum  ;  et  le  troisième ,  Utrumque,  L'auteur  ano- 
nyme d'une  préface  qu'on  trouve  à  la  tête  de  l'exem- 
plaire expl'rque  ainsi  ces  titres  singuliers  :  le  pre- 
mier est  intitd'é  Utrum ,  parce  qu'il  ne  contient 
que  des  pièces  de  peu  d'étendue;  le  second,  Neu^ 
trum,  parce  queTanteur  y  a  rassemblé  des  ouvrages 
plus  importants  que  ceux  du  premier,  mais  infé- 
rieurs à  ceux  du  troisième.  Ce  sont  (les  vies  des 
saints  du  diocèse  de  Meaux,  mises  en  vers.  Le  troi- 
sième enfin  est  intitulé  Utrumque,  paix^e  que  Foul- 
coie y  traite  de  f  un  et  l'autre  Testament  dans  uti 
long  poème.  On  sent  que  la  versification  de  Foul- 
coie, à  cause  du  temps  oii  il  écrivait,  doit  être 
très-négligée.  On  ne  trouve  diams  ses  poésies  ancane 
trace  de  goût  ni  de  règle  :  et  la  célébrité  dont  il  a 
joui  est  refl*et  de  l'ignorance  du  siècle  où  il  vivait. 

FOULLON  (Jean-Êrard),  Jésuite,  né  à  Liège  en 
1608  d'une  famille  noble ,  prêcha  avec  applaudisse- 
ment pendant  50  ans,  et  mourut  recteur  du  collège 
de  Toumay  fe  2K  octobre  1668.  Il  fut  la  victime  de 
sa  charité,  en  servant  les  pestifâ*és.   L^Ecriture 

\î)  n  en  a  été  donné  réceounenl  une  édit.  d«  Ime  in-4. 


sainte,  la  morale  chrétienne  et  l'histoire  de  son 
pays  furent  les  principaux  objets  de  ses  études.  Nous 
avons  de  lui  :  Commentarii  historici  et  morales  in 
t^os  MachabcBorum ,  Liège  ,  1659-1665,  2  vol.  in- 
fol.,  estimés;  Ver  a  Ecclesia,  omnium  in  fide  erro- 
rwn  commune  remedium,  Liège,  1662;  Historiée 
Leodiensis  compendium ,  Liège,  1655,  très-exact; 
Ristoria  Leodiensis,  Liège,  1735,  5  vol.  in -fol.  Les 
deux  premiers  volumes  sont  du  Père  Foullon  ;  le 
troisième  a  pour  auteurs  MM.  de  Crassier  et  de 
Louvres,  éditeurs  de  cet  ouvrage.  Le  Père  Foullon 
fa  poussé  jusqu'en  1612,  et  les  continuateurs  jus- 
qu'au prince  de  Berghes.  C'est  la  meilleure  Histoire 
que  nous  ayons  de  la  principauté  de  Liège. 

FOULON  ou  GNAPHÉE  (Pierre  le),  né  à  Cor- 
metté ,  chassé  de  son  monastère  pour  son  penchant 
à  l'eutychianisme ,  gagna  les  bonnes  grâces  de  Ze- 
non ,  gendre  de  l'empereur  Léon ,  et  obtint  par  son 
crédit  le  siège  d'Antioche.  11  répandit  toutes  sortes 
d'erreurs,  se  maintint  sur  son  siège  malgré  plu- 
sieurs sentences  de  déposition ,  et  mourut  en  488. 

FOULON  (Guillaume) ,  Gnaphceus  (c'est son  nom 
en  grec),  poète  latin,  né  à  la  Haye,  raounit  en 
1568 ,  à  Norden  en  Frise ,  âgé  de  75  ans.  11  fit  d'as- 
sez plates  comédies  ;  mais  comme  elles  ne  sont  pas 
communes ,  quelques  curieux  les  recherchent.  On  a 
de  lui  :  Vita  Joannis  ffistorii  a  Wœrden,  Leyde, 
1640,  in-8;  Hypocrisis,  tragi-comédie,  1544,  in-8; 
Misobarbarus ,  comédie  ;  Acolastus  de  Filto  Prodigo , 
comédie,  1554,  in-8,  etc.  11  était  protestant. 

*  Foulon  ,  une  cfes  premières  victimes  de  la  ré- 
volution, né  vei-s  1750,  fut,  sous  le  ministère  de 
M.  de  Choiseul,  commissaire  des  guerres,  inten- 
dant ,  et  enfin  conseiller  d*état.  A  la  retraite  de 
Necker,  le  12  juillet  1789,  le  roi  le  nomma  con- 
trôleur des  finances;  mais  les  événements  l'em- 
pêchèrent  de  prendre  possession  de  cette  place. 
Foulon  osa  dire  que  la  banqueroute  était  le  seul 
ïnoyen  de  rétablir  le  crédit  public.  Cette  opinion 
înita  contre  lui  tous  les  créanciers  de  l'éilat  et  ceux 
qui  en  dépendaient.  Par  surcroît  de  malheui*s  le  blé 
devint  d'une  cherté  extrême ,  et  on  répandit  que 
Foulon  avait  dit  :  Eh  bien!  si  h  canaiXle  n'a  pas  de 
pain ,  eik  mangera  du  foin.  Ne  pouvant  ignorer  les 
dispositions  du  peuple  à  son  égaixl ,  pendant  qu'où 
faisait  le  siège  de  la  Bastille ,  il  alla  se  cacher  au 
château  de  Viry,  à  quelques  lieues  de  Paris ,  et  se 
fit  passer  pour  mort.  Des  paysans  l'arrachèrent  de 
sa  retraite ,  lui  attachèrent  une  poignée  d'orties  à  la 
bontonnièixi ,  et  lui  mirent  derrière  le  dos  une  botte 
de  foin  avec  un  écriteau  où  était  rappelé  le  propos 
qu'on  lui  attribuait.  Il  fut  livré  dans  cet  état  aux 
émissaires  de  Paris,  qui  le  conduisirent  à  l'hôtel  de 
ville.  Là ,  au  milieu  des  huées ,  mille  accusations 
s'élevèrent  contre  ce  malheureux  vieillard.  La 
Fayette,  dans  le  but  de  lui  sauver  la  vie,  proposa 
dé  le  conduire  en  prison  et  de  lui  fkhe  son  procès, 
ainsi'  qu'à  ses  complices.  Tout  le  monde  applaudit  : 
et  Foulon  eut  fimprudence  d'applaudir  lui-même; 
le  peuple  qui  entourait  la  place  de  6rève  et  la  salle 
de  l'hôtel  de  viHe ,  se  croyant  trompé ,  poussa  des 
cris  affreux.  A  peine  Foulon  parut  sur  les  escaliers, 
que  plusieurs  voix  s'écrient  :  «  Qu'on  nous  le  livre , 
)»  qu'on  nous  le  livre ,  et  nous  en  ferons  justice.  » 
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On  Tarrache  à  ses  gardes ,  on  le  traîne  par  terre , 
et  on  le  pend  à  une  lanterne ,  où  il  expire.  CTétait 
le  22  juillet  1789  ;  Foulon  avait  72  ans.  (  Voy.  Bbr- 

TmER  de  SaU VIGNY  ). 

*  FOULON  (Nicolas),  bénédictin,  né  à  Marcilly- 
sur-Saône  en  1742,  était  parent  de  dom  Clément 
{voy,  ce  nom),  qui  le  fit  venir  à  Paris,  dans  la 
maison  des  Blancs-Manteaux  où  le  jansénisme  com- 
mençait à  dominer.  U  en  adopta  non- seulement 
les  opinions ,  mais  donna  dans  les  folies  des  con- 
vulsions. Chargé  de  préparer  une  nouvelle  édition  ' 
du  Bréviaire  de  la  congrégation,  elle  parut  en 
4787,  4  vol.  in-8,  et  Ton  vil  avec  surprise  que  les 
rédacteurs  en  avaient  retranché  les  saints  de  Tordre 
des  jésuites  et  qu'ils  avaient  poussé  la  manie  des 
innovations  jusqu'à  composer  de  nouvelles  litanies 
de  N.-S.  et  de  la  Ste.  Vierge.  Ce  Bréviaire  imprimé 
sans  approbation  ne  fut  pas  adopté ,  et  ne  pouvait 
pas  Fêtre.  Peu  de  temps  après.  Foulon,  qui  s'était 
toujours  élevé  contre  les  prêtres  irréguliers,  changea 
de  conduite  :  après  s'être  montré  si  sévère  dans  ses 
principes,  il  ne  conserva  presque  rien  des  habi- 
tudes d'un  religieux.  Ses  supérieurs  lui  ayant  fait 
d'inutiles  représentations,  se  disposaient  à  l'envoyer 
dans  une  autre  maison ,  lorsqu'il  s'évada  et  se  retira 
à  Montmorency  chez  le  P.  Cotte  (  voy.  ce  nom  ) , 
avec  lequel  il  était  lié.  Pendant  la  terreur  il  épousa 
la  fille  d'un  ancien  conseiller  du  Châtelet,  élevée 
dans  les  principes  rigides  du  jansénisme,  et  qui 
n'avait  pas  voulu  se  marier  :  il  vécut  avec  elle  plu- 
sieurs années  dans  une  position  très-gênée  ;  il  obtint 
enfin  une  place  d'huissier  au  conseil  des  cinq-cents, 
puis  au  tribunal,  et  enfin  au  sénat,  et  mourut  le 
iZ  juillet  4815.  On  a  de  lui  :  Prières  particulières  en 
forme  d'office  ecdésiaslique  pour  demander  à  Dieu  la 
conversion  des  Juifs,  et  le  renouvetiement  de  F  église 
en  France ,  1778,  in-12  ;  Histoire  élémentaire,  philo- 
sophique et  politique  de  V ancienne  Grèce,  depuis  Vé^ 
tablissement  des  colonies  jusqu'à  la  réduction  de  la 
Grèce  en  provinces  romaines,  1801 , 2  vol.  in--8.  Cet 
ouvrage  par  demandes  et  par  réponses  et  qui  avait 
coûté  beaucoup  de  recherches,  n'eut  pas  de  succès. 
L'auteur,  y  parle  avec  respect  des  livres  saints ,  et 
fait  quelquefois  de  sages  réflexions  ;  mais  il  se  perd 
dans  une  métaphysique  abstraite  qui  n'a  rien  d'élé- 
mentaire ,  et  n'offre  rien  de  positif  et  de  précis.  11 
promettait  une  Histoire  romaine  et  une  histoire  de 
France  sur  le  même  plan  ;  on  ne  doit  pas  les  re- 
gretter. 11  a,  dit-on,  laissé  manuscrit  un  Traité  fort 
étendu  en  faveur  du  mariage  des  prêtres. 

FOULQUES  1«%  comte  d'Anjou ,  dit  le  Roux ,  mort 
en  938,  réunit  et  gouverna  avec  prudence  toutes 
les  terres  de  son  comté. 

FOULQUES  11 ,  dit  (e  ôon ,  fils  du  précédent ,  mort 
à  Tours  en  958 ,  fit  défricher  et  cultiver  avec  soin 
les  terres  du  comté  d'Anjou.  Il  s'appliqua  à  faire 
fleurir  la  piété  et  les  sciences  dans  ses  états.  On  dit 
que  le  roi  Louis  d'Outre-mer  s*étant  moqué  de  ce 
que  Foulques  le  Bon  s'appliquait  à  l'étude  et  allait 
souvent  chanter  au  chœur,  Foulques  lui  écrivit  ces 
mots  :  Sachez ,  Sire,  qu'un  prince  sans  lettres  est  un 
âne  couronné.  Foulques  composa  des  Hymnes  en 
l'honneur  de  saint  Martin. 

FOULQUES  m ,  comte  d'Anjou ,  dit  Nerra  ou  le 


Jérosolymitain,  à  cause  de  deux  voyages  qu*il  ût  à 
la  Terre-Sainte ,  succéda ,  Tan  987 ,  à  Geoffroi  son 
père.  Ce  prince  belliqueux ,  prudent  et  rusé ,  rem- 
porta divers  avantages  sur  ses  voisins ,  et  mourut  à 
Metz  le  23  juin  1040. 

FOULQUES  IV ,  dit  le  Rechin ,  fils  du  seigneur  de 
Châteaulandon ,  et  d'une  fille  de  Foulques  111  (  ar- 
ticle précédent),  succéda  l'an  1060  à  son  oncle 
maternel  Geoffroi  Martel.  U  s'empara  du  Gàtinoîs  et 
de  la  Tourraine ,  qui  étaient  le  partage  de  son  Frère 
aîné,  et  s'abandonna  au  vin  et  aux  femmes.  U  en 
épousa  trois  consécutivement ,  en  les  répudiant  Fane 
après  l'autre.  Mais  enfin  la  dernière,  Bertrade  de 
Montfort ,  le  quitta  pour  Philippe  W,  roi  de  France. 
Ses  discussions  violentes  avec  RÂoul ,  archevêque  de 
Tours,  le  firent  excommunier;  mais  plus  tard  il 
rentra  en  grâce  avec  l'Eglise.  U  mourut  en  1109. 
Il  avait  composé  une  Histoire  des  comtes  d'Anjou , 
dont  il  se  trouve  dans  le  Spicilége  de  d'Achery  un 
ihigment ,  que  Tabbé  de  MaroUes  a  traduit  dans  son 
Histoire  d'Anjou,  1681 ,  in-4. 

FOULQUES ,  archevêque  de  Reims ,  succéda  à 
Hincmar  en  883,  tint  un  concile  en  892  «  oîi  il  ût 
reconnaître  roi  Charles  le  Simple,  âgé  de  quatorze 
ans.  On  y  menaça  d'excommunication  Baudouin , 
comte  de  Flandre ,  pour  les  usurpations  des  biens 
d'église,  et  pour  avoir  maltraité  des  ministres  de 
l'autel.  Le  roi  Charles  ayant  voulu  dans  la  suite 
faire  alliance  avec  les  Normands  encore  idolâtres , 
Foulques  lui  fit  des  remontrances,  qui  parai^ent 
n'être  pas  assez  modérées.  Quelques  critiques  Tex- 
cusent,  en  disant  qu'il  avait  sauvé  son  prince  encore 
enfant  des  mains  de  ses  ennemis  ;  qu'il  l'avait  élevé 
et  lui  avait  conservé  la  couronne ,  et  que  quoique 
ces  services  ne  le  dispensassent  ni  de  la  fidélité ,  ni 
du  respect  qu'il  lui  devait ,  ils  pouvaient  cependant 
foire  tolérer  de  sa  part  certaines  expressions  trop 
libres,  dictées  par  le  zèle.  U  fut  assassiné  par  des 
vassaux  de  Baudouin ,  en  900.  Ce  prélat  était  recom- 
mandable  par  ses  connaissances  et  par  ses  vertus. 

*  FOULQUES,  abbé  de  Corbie,  dit  le  Grand,  à 
cause  du  zèle  qu'il  mit  à  défendre  les  immunités  et 
privilèges  de  son  monastère ,  contre  les  prétentions 
de  Foulques,  évêquc  d'Amiens,  et  de  Gui,  son  suo- 
cesseur,  assista,  en  1049,  au  concile  tenu  à  Reims 
par  Léon  IX,  accompagna  ce  pape  à  son  départ  de 
France  pour  l'Italie,  et  mourut  en  1095.  On  a  de 
lui  un  Mémoire  sur  l'histoire  de  son  monastère, 
publié  en  partie  par  Mabillon  dans  les  Annales  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit, 

»  FOULQUES  de  BÉNÉVENT ,  notaire  et  secié- 
taire  du  sacré  palais  sous  le  pontificat  d'Innocent  II, 
au  xii«  siècle ,  est  auteur  d'une  Chronique  depuis 
l'an  1102  jusqu^à  l'an  1141  ;  publiée  à  Naples  ,1626, 
par  Antoine  Caraccioli ,  théatin  ;  elle  avait  déjà  été 
insérée  dans  la  Collection  des  anciennes  histoires  de 
la  Sicile,  Francfort ,  4579. 

FOULQUES ,  FOUQUES,  ou  FOULQUET ,  évoque 
de  Toulouse ,  natif  de  Marseille ,  s'acquit  une  grande 
réputation ,  et  se  fit  aimer  des  princes  par  ses  poésies 
ingénieuses  en  langue  provençale.  11  parut  avec 
éclat  au  4*  concile  de  Latran  en  1215,  et  s'y  inté- 
ressa pour  saint  Dominique,  son  intime  ami.  U 
mourut  en  4231. 
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FOUNTAINE  (sir  Andrew),  savant  antiquaire, 
dont  nous  avons  un  Traité  curieux  sur  les  monnaies 
Anglo-Saxonnes,  inséré  dans  le  Trésor  des  antiquités 
du  Nord ,  imprimé  en  latin ,  Londres ,  3  vol.  in-fol. 
11  mourut  le  4  septembre  1753,  après  avoir  été 
irice-chambellan  de  la  reine  d* Angleterre ,  gouver- 
neur du  prince  Guillaume,  chevalier  du  bain  et 
conservateur  de  la  monnaie. 

*  FOUQUART  (Gabrielle),  née  à  Abbeville  en  1568, 
est  la  fondatrice  en  France  des  religieuses  de  Tordre 
des  Minimes.  Elle  avait  eu  depuis  sa  plus  tendre 
jeunesse  un  goût  décidé  pour  la  vie  monastique  ; 
noais  son  père  étant  mort ,  elle  se  trouva  sous  la 
dépendance  d'un  oncle  qui  la  força  de  se  marier. 
Restée  veuve  à  28  ans ,  après  deux  ans  de  mariage, 
et  maîtresse  de  son  sort ,  elle  revint  à  son  premier 
dessein.  Après  avoir  donné  quelques  années  à  la 
i-ëllexion,  elle  prit  Thabit  de  Saint -François  de 
Paule,  et  prononça  ses  vœux  à  l'âge  de  33  ans. 
Ayant  alors  réuni  quelques  dames  qu'encourageait 
son  exemple,  elle  établit  à  Abbeville,  sous  le  titre  de 
JésuS'Maria,  un  monastère ,  le  premier  de  cet  ordre 
en  France.  Le  pape  Grégoire  XV  approuva  le  nouvel 
institut  par  une  bulle  du  10  juin  1623,  et  la  mère 
Fouquaii  en  fut  la  première  supérieure  ou  correc- 
trice. Cette  vertueuse  fondatrice  mourut  en  1639. 

*  FOUQUERET,  ou  FOQUERÉ  (dom  Antoine- 
Michel),  né  en  1640,  à  Châteauroux  en  Berry,  em- 
brassa la  règle  de  Saint-Benoît,  et  après  avoir  en- 
seigné quelque  temps  la  rhétorique  et  le  grec  dans 
le  monastère  de  Mauriac  en  Auvergne,  devint  su- 
périeur de  différentes  maisons  de  son  ordre,  et 
montra  dans  ses  fonctions  autant  de  sèle  que  de 
sagesse.  Retiré  dans  Tabbaye  de  Saint-Faron,  à 
Meaux ,  il  y  mourut  le  3  novembre  1709,  à  69  ans. 
On  connaît  de  lui  :  Synodus  beihleemitica  pro  reali 
prœsentia  anno i&7^ celebrata ,  gr.  kU,,  Paris,  1676, 
in- 8.  La  traduction  lat.  n'ayant  pas  été  trouvée  assez 
exacte ,  il  la  revit  et  en  fit  disparaître  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  défectueux.  Il  s'aida  dans  ce  travail  des 
lumières  du  docteur  Arnault  et  du  Père  Combefis. 
Cette  seconde  édition  parut  en  1678  sous  le  titre 
de  Synodus  Merosdymitana.  Dom  Fouqueret  y  a 
joint  :  Dionysii  patriarchœ  constantinopoUtani  super 
calvisnistarum  erroribus,  ac  reali  imprimis  prœ-- 
senfia,  responsio  anno  1672  édita.  Ces  actes,  dont 
l'authenticité  est  attestée  par  M.  de  Nointel,  am- 
bassadeur de  France  à  la  Porte,  sont  très- impor- 
tants, en  ce  qu'ils  prouvent  la  conformité  de  la 
croyance  de  l'église  grecque  avec  celle  de  l'église 
romaine  sur  le  dogme  de  la  présence  réelle  ;  Celebris 
historia  numothelitarum ,  Paris,  1678,  in -8.  Cet 
ouvrage ,  qui  passe  pour  savant  et  profond ,  parut 
sous  le  nom  emprunté  de  Jean-Baptiste  Tagnamini, 

*  FOUQUET  (Jean-François  ) ,  jésuite ,  arrivé  à  la 
Chine  le  25  juillet  1699 ,  y  demeura  jusqu'en  1720. 
Les  succès  qu'il  obtint  dans,  sa  mission ,  lui  valu- 
rent à  son  retour  le  titre  d'évèque  d'Eleuthéropolis. 
Pendant  son  séjour  en  Chine,  il  avait  étudié  les 
livres  de  Confucius,  et  de  tous  ses  confrères,  il 
fut  celui  qui  se  laissa  le  plus  éblouir  par  l'idée  de 
retrouver  les  mystères  du  christianisme  dans  les 
caractères  symboliques  des  Chinois.  11  prétend  que 
leurs  livres  sacrés  offrent  une  perpétuelle  allégorie 
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avec  les  objets  de  notre  foi.  Malgré  cet  esprit  systé- 
matique, on  ne  peut  lui  refuser  beaucoup  de  mé- 
rite et  de  savoir.  11  publia  en  1729  à  Rome,  en  trois 
feuilles  :  Tabula  chronologica  historia  sinieœ,  réim- 
primée à  Augsbourg  en  1746,  en  deux  feuilles. 
C'est  un  tableau  où  sont  placés,  suivant  l'ordre 
chronologique ,  les  noms  des  princes  chinois  et  les 
événements  les  plus  remarquables  de  leur  règne. 
Ce  qui  en  fait  le  principal  mérite,  c'est  l'explication 
des  Nianhao,  ou  noms  d'années ,  si  nécessairo  pour 
la  lecture  des  historiens  chinois.  On  a  encore  du 
Père  Fouquet  une  lettre  au  duc  de  La  Force ,  où  il 
rend  compte  des  difficultés  que  les  jésuites  éprou- 
vèrent quand  ils  voulurent  s'établir  dans  la  pro- 
vince de  Kiany-«i,  et  de  la  manière  dont  les  Chinois 
forment  leurs  guerriers.  Cette  lettre ,  datée  de  Nant- 
chang-fou,  le  26  novembre  1702,  se  trouve  dans  le 
Recueil  des  lettres  édifiantes,  V  édit.  tome  5,  p.  129, 
et  dans  l'édit.  de  1781 ,  tome  17.  page  95. 

•FOUQUET  ( Henri ),  médecin ,  né  en  1727  à 
Montpellier,  y  enseigna  le  pi*emier  la  clinique  :  et 
il  eut  la  gloire  de  perfectionner  ce  mode  d'ensei- 
gnement adopté  déjà  dans  les  plus  célèbres  uni- 
versités étrangères.  11  est  mort  le  10  octobre  1806. 
Outre  plusieurs  thèses  savantes,  dont  la  plus  remar- 
quable est  la  Dissertation  sur  le  tissu  muqueux,  on 
lui  doit  Essai  sur  le  pouls  considéré  par  rapport 
aux  affections  des  principaux  organes ,  1767,  in-8; 
2«  éd.  1818,  augm.  de  son  article  sur  la  sensibilité; 
Discours  sur  la  clinique,  1803,  in -4,  et  plusieurs 
articles  importants  dans  l'Encyclopédie. 

FOUQUET.   Voy,  Foucquet. 

FOUQUIER-TAINVILLE.  Voy,  Tainville. 

FOUQUIÈRES  (Jacques),  peintre,  né  à  Anvers 
vers  l'an  1580,  élève  de  Breughel  le  paysagiste,  et 
de  Rubens ,  qui  l'employait  quelquefois  à  ses  ta- 
bleaux ,  travailla  au  Louvre  sous  Louis  XHl.  Ce 
monarque  Tanoblit.  Les  airs  de  qualité  qu'il  prit 
depuis  le  firent  appeler  par  dérision  le  baron  de 
Fouquières.  11  ne  peignait  presque  plus,  crainte  de 
déroger  à  sa  noblesse  ;  et  dès  qu'il  prenait  le  pin- 
ceau ,  il  ne  manquait  pas  de  ceindre  son  épée.  Il 
mourut  pauvre  en  1621.  Ce  peintre  a  également 
réussi  dans  les  grands  morceaux  et  dans  les  petits. 
Il  était  excellent  paysagiste.  Son  coloris  est  d'une 
fraîcheur  admirable. 

FOUR  (  dom  Thomas  du  ) ,  bénédictin  de  Saint- 
Maur,  a  laissé  une  Grammaire  hébràtkiuê ,  fort  mé- 
thodique ,  Paris,  1644 ,  in-8. 11  mourut  à  Jumiége 
en  1647,  parvenu  à  peine  à  sa  34^  année.  Sa  science 
et  sa  piété  étaient  dans  un  degré  égal.  Nous  avons 
encore  de  lui  un  Testament  spirituel  pour  servir  de 
préparation  à  la  mort,  in-12,  et  quelques  autres 
ouvrages  de  piété. 

FOUR  (Philippe-Sylvestre  du),  habile  antiquaire, 
et  marchand  droguiste  à  Lyon,  était  de  Manosque. 
Il  entretenait  commerce  de  lettres  avec  tous  les  sa- 
vants antiquaires  de  son  temps  et  principalement 
avec  Jacques  Spon ,  qui  lui  communiquait  ses  lu- 
mières, et  auquel  il  ouvrait  généreusement  sa  bourse. 
Du  Four  était  riche ,  et  il  faisait  surtout  de  grandes 
libéralités  à  ceux  de  sa  secte.  Après-  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  il  se  retira  dans  les  pays  étran- 
gers. Il  mourut  à  Vevey  en  Suisse,  en  1685,  à  63 
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«it>  On  a  4a  lui  :  Itkrir^otion  morêle  éPun  père  à 
Si»  filsqui  part  pour  un  Umg  voyage,  in-i2;  Traités 
nowxiaux  et  cttrieum  du  Cafi ,  du  Thé  et  du  ChooQ- 
UU,in-i^,  U  ai^prouve  F  usage  de  ces  boissons, 
mai$  avec  quelques  restrictions.  Son  style  est  assez 
maiiTftis ,  et  ses  raisonoements  ne  sont  pas  toujours 
concluants. 

FOUR  (  Charles'  du  ) ,  curé  de  Saint-Maclou  à 
Rouen,  et  ensuite  abbé  d'Aulnay,  moii  en  167d,  s'est 
lait  connaître  par  ses  disputes  avec  le  P.  Brisacier , 
et  par  son  zèle  contre  la  morale  relâchée.  11.  est 
auteur  de  divers  écrits  ecclésiastiques  ou  polémi- 
ques. Ou  ne  les  lit  plus. 

*  FOURCROY  (Antoine-François  de)»  célèbre  chi- 
miste, et  Tun  des  hommes  qui  ont  le  plus  contii- 
bué  au  progrès  de  cette  science  en  France,  né  à 
Paris  en  1755,  d'une  iaraille  noble  mais  pauvre, 
fut  placé  dans  un  bureau  »  où  peut-être  il  aurait 
végété  toute  sa  vie  d'une  manière  obscure ,  si  les 
conseils  et  les  secours  de  Vicq-d'Azir,  Tami  de  sa 
kmille,  ne  Teussent  déterminé  à  embrasser  une 
autre  cairière.  U  suivit  les  cours  de  médecine  et  prit 
ses  grades  d'une  manière  brillante»  A  Tétude  de  la 
médecine,  il  avait  joint  celle  de  la  chimie  dans  la- 
quelle il  n'avait  |as  fait  de  moindres  progrès.  Plu- 
sieurs fois,  chargé  de  suppléer  le  professeur  il  avait 
montré  les  talents  les  plus  rares  pour  renseigne- 
ment. Bientôt  il  fit  des  cours  pailieuliers ,  qui  fu- 
rent suivis  avec  empi^esseraent.  Le  timbre  agréable 
de  sa  voix ,  Téléganoe  et  la  pureté  de  son  langage, 
la  fiacilité,  la  clarté  et  la  chaleur  de  son  élocution, 
charmaient  son  nombreux  auditoire.  En  1784,  il 
remplaça  Macquer  (  upy.  ce  nom  ),  dans  la  chaire 
de  chimie  du  jaidin  du  roi.  L'année  suivante,  admis 
à  l'académie  des  sciences,  il  eut  part  aux  glandes 
expéiiences  dont  le  résultat  valut  à  Lavoisier  une 
si  brillante  renommée.  A  l'époque  de  la  révolution, 
mécontent  de  la  cour  dont  il  croyait  avoir  été  né- 
gligé, il  se  montra  dans  les  assemblées  populaires, 
et  fut  député  suppléant  de  Paris  k  la  Convention , 
oïL  il  ne  siégea  qu'après  le  31  mai«  et  ût  partie  du 
comité  d'instruction  publique,  dont  il  fut  souvent 
le  rapporteur*  C'est  à  tort  qu'on  lui  a  reproché  d'a- 
voir causé  la  mort  de  Lavoisier.  a  Si ,  dit  Cuvier , 
»  dan»  les  sévères  recherches  que  nous  avons  laites, 
»  nous  avions  trouvé  la  moindre  preuve  d'une  si 
»  herrîUe  atrocité,  aucune  puissance  humaine  ne 
V  BOUS  aurait  contraint  de  souiller  notre  bouche  de 
»  sou  éloge»  »  Au  9  thermidor,  Fourcroy  entra  au 
comité  de  salut  puUic.  Après  la  session  il  passa  au 
conseil  des  Anciens,  et  à  la  suite  du  18  brumaire , 
il  Ait  lait  conseiller  d'état.  En  1801 ,  nommé  di- 
recteur général  de  l'instruction  publique,  il  dé- 
ploya dans  cette  place  une  activité  prodigieuse,  ré- 
digea toua  les  règlements  et  tous  les  projets  relatifs 
à  l'enseignement,  établit  les  écoles  de  médecine  et 
de  droit  avec  les  collèges  à  différents  degrés.  A  For- 
gaaisation  définitive  de  l'université,  Fontanes  (toy. 
ce  nom)  n'en  fut  pas  moins  nommé  grand-maître, 
et  Fourcrey  tomba  dans  une  mélancolie  que  ses 
amis  essayèrent  en  vain  de  combattre.  L'un  d'eux, 
Corvisart ,  dit  un  jour  à  Napoléon  :  a  On  meurt  de 
»  cbagnu,  et  je  connais  quelqu'un  qui  dans  ce  mo- 
»  ment  iiieurt  de  cette  maladie  :  ^  Et  qui  donc  ?  * 


»  Fourcroy.  —Vous  croyez..*;  mais  lassusez-Tous, 

»  je  me  suis  occupé  de  sa  guérison.  Allez  le  voir  et 
n  vous  me  rapporterez  de  ses  nouvelles.  »  L'empe- 
reur l'avait  en  effet  nommé  directeur  des  mines 
avec  une  dotation  de  20,000  fr.  11  était  trop  tard  ; 
Fourcroy  mourait  en  ce  moment  même,  le  16  dé- 
cembre 1809.  Fourcroy  concourut  avec  Lavoisier, 
etc.,  à  la  rédaction  de  la  nouvelle  nomenclature 
chimique,  maintenant  arriérée,  et  a  publié  plusieurs 
ouvrages  que  les  progrès  de  la  science  rendent 
moins  utiles.  Les  principaux  sont  :  Enlomohgia 
Parisiensis,  1785,  â  vol.  in-12(  Système  des  oonnais- 
sances  cfùmiquies,  1801,  6  vol.  in -4,  ou  11  vol.in-8; 
Philosophie  chimique,  3°  éd.  1806,  in-8,  trad.  pres- 
que dans  toutes  les  langues  et  môme  en  grec  mo- 
aeme;  Tableaux  synoptiques  de  chimie ,  1806,  in-4. 
11  a  fourni  aux  Annales  de  chimie  et  à  d^autres 
journaux ,  ainsi  qu'aux  revues  de  diverses  sociétés 
savantes ,  une  foule  de  mémoires  sur  des  expé- 
riences qu'il  avait  faites.  On  regai^de  cooune  les 
plus  importantes  celles  qui  ont  rapport  à  la  décou- 
verte de  plusieurs  composés  qui  détonnent  par  la 
simple  percussion  ;  aux  procédés  propres  à  perfec- 
tionner l'analyse  des  eaux  sulfureuses ,  à  la  sépa- 
ration du  cuivre,  de  Fétain  et  aux  perfectionne- 
ments des  analyses  végétales.  On  peut  consulter  son 
éloge  par  Palissot  de  Beauvois,  1810,  in-4,  et  par 
Cuvier  dans  les  Mémoires  de  l'institut 

♦  FOURCROY  DE  RAMECOURT  (Charles-Réné), 
ingénieur,  né  h  Paris  en  1715,  ôls  d'un  célébra 
avocat,  étudia  le  droit  pour  plaire  à  sa  Ikmille; 
mais  entraîné  par  un  penchant  irrésistible  vers  les 
sciences ,  s'y  livra  en  secret  avee  une  telle  applica- 
tion ,  qu'il  fut  admis  dans  le  génie  à  20  ans ,  après 
un  examen  très-brillant.  Il  servit  dans  la  guerre 
de  1740  sous  les  ordres  du  maréchal  d'Asfeld;  plus 
tard  commanda  le  corps  des  ingénieurs  de  Bretagne, 
et  fut  employé  en  1764  au  siège  d'Almeida.  La  paix: 
lui  ayant  permis  de  reprendre  ses  études,  il  s'appli- 
qua avec  une  nouvelle  ardeur  à  perfecJieDner  ses 
connaissances ,  devint  maréchal-de  -  oamp  ,  fut 
nommé  par  le  comte  de  St.-6ermain  directeur  de  la 
division  du  corps  du  génie,  au  ministère  de  la  guerre, 
puis  inspecteur-général  de  cette  arme,  et  mourut 
à  Paris  le  12  janvier  1791.  Il  était  depuis  1785  as- 
socié-libre de  Tacad.  des  sciences.  On  a  de  lui  : 
Vart  du  tuilier^briijfuetier  et  celui  du  chaufournier  , 
dans  le  recueil  publ.  pai^  l'académie  ;  Mémoires  sur 
la  fortification  perpendiculaire,  Paris,  1786,  in-4; 
Plan  de  communication  entre  r Escaut j  eXc.  pour  réunir 
toutes  les  parties  intérieures  de  la  France  ;  des  o6- 
servations  dans  le  recueil  de  l'académie. 

♦  FOURCROY  DE  GUILLERYILLE  (Jean-Louis 
de) ,  frère  du  précédent,  né  à  Paris  en  1717,  ad- 
mis dans  la  compagnie  des  cadets  à  Rechefort, 
partit  avec  le  grade  d'officier  d'artillerie  pour  St.- 
Domingue  où  il  demeura  vingt  an&  A  son  retour  il 
acheta  une  charge  de  conseiller  au  bailliage  de 
Clermont -sur-Oise;  il  fut  ensuite  juge  au  tribunal 
qui  remplaça  le  bailliage  au  moment  de  la  révolu- 
tion ,  et  mourut  à  Clermont  en  1799.  On  a  de  lui  : 
Lettres  sur  l'éducation  physique  des  enfants  du  pre- 
mier âge,  Paris ,  1 770 ,  in-8  ;  Les  enfants  élevés  dans 
l'ordre  de  la  nature,  Paris,  1783»  iii-12.  Ouvrage 
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estîMalile  tradiiit  en  aUemanâ  par  Gimomt»  «fie 
des  aïkKthMi»,  Lubeek ,  47M  ,  2  tak  in-8. 

*  POUItffiR  (i'.*B.4.,  banm),  saTaat  gëonèire, 
né  en  f  768  à  Amarre,  avait  termiaé  ses  classée  à 
13  ans,  et  n'en  ayftit  que  18  kMsqu'il  ftit  nommé 
profBsseur  do  mattiématiques  à  Técole  milHatre  dans 
laquelle  ili  avait  été  élevé.  A  la  création  de  Fécole 
aormaie,  H  y  fat  envoyé  par  son  département; 
ses  talents  préoeces  Ty  firent  nommer  ess^tre  de 
conférences ,  et  plus  taixl  il  eut  une  chaire  à  Téeole 
polytechnique.  H  accompagna  Bonaparte  dans  son 
expédition  d'Orient  et  fût  élu  secrétaire  de  Tin»-' 
titot  d'Elgypte.  il  remplit  dans  le  même  temps  les 
fonctions  de  oommisaaire  de  Tamée  française  près 
d'un  divan  formé  des  principaui  Uléreas  du  Caire 
et  des  provinces,  et  fût  chargé  de  radmioistration 
de  la  justice  pendant  Texpéditlon  en  S^'ie.  Mis  à  la 
tète  d'une  é»  deux  sections  de  Tinstitut,  il  dirigea, 
dans  la  haute  Egypte  les  recherches  auxquelles  la 
science  est  redevable  d'importantes  découvertes.  U 
prononça  Féloge  ftiuèbre  de  lUéber  et  plus  tard 
celui  de  Desaix  (  voy.  ce  nom),  mort  glorieiisemeal 
à  Màrengtt.  De  reteiur  en  France  il  ftt  décider  la  pUF* 
blication  du  grand  ouvMige  sur  l'Egypte ,  et  ft»i 
chargé  d'en  lédiger  la  piéfaoe.  Nommé  préfet  do 
risère  en  i803,  il  se  montra  grand  adnûoistra* 
teur  et  fit  exécuter  d'utiles  travaux,  entre  autree 
le  dessèchement  des  marais  de  Bourgoiii.  En  1807 
il  remporta  le  prix  proposé  par  rinstitut  sur  oetta 
qiMstion  :  détermimr  Iw  lois  delà  prepagalùmde  la 
êhaieuf,  dons  les  oorps  soliâts,  et  quatre  ans  après 
il  remit  à  l'institul  un  se^nd  mémoire  ^ar  le 
môme  stqet.  Maintenu  par  la  restauration  dans 
la  prélbeture  de  l'Isère ,  il  sortit  de  Grenoble  wik 
retour  de  Napoléoja;  puis  ramené  devwit  l'em-^ 
pereur  qui  le  nomma  préfet  à  Lyon,  il  refusa 
d'exécuter  Ise  mesures  qu'oa  lui  prescrivait  et  fut 
remplacé.  Feurier  vint  alors  à  Paris  dans  le  bu4 
de  se  livrer  eKclusivement  à  l'étude.  En  i816, 
l'acad.  des  sciences  l'admit  dans  son  sein;  son  éle&* 
tion  ne  fut  paa  confirmée  ;  mais  réélu  dès  l*année 
suivante,  cetle  fois  il  put  venir  occu^r  une  place 
dont  il  était  si  digne.  Gboisî  pour  secrétaire  per- 
pétua conjointement  avec  Cuvier  »  lea  ^oges'  %u'it 
pixmonçait  de  ses  confrères  ravis  à  la  science  lui 
ouvrirent  ei»  18^7  les  portes  de  l'académie  fian-' 
çaise.  Foiirier  mourut  le  16  xaai  183d.  Outre  un 
grand  nombre  de  Msmomrss  et  de  Rapports  dans  te 
recueil  de  l'académie  ainsi  que  les  éioges'  de  De* 
lambre,  Hersehel,  9reguet,  Charles,  eto^,  on  a  de 
lui  :  Rapport  sur  Us  étabHsssmsi^ts. appelés  Tontines , 
Paris,  18S4,  in^  ;  Théorie  analytique  de  la  ehaleHrj 
Paris,  1 828^  in^  ;  Analyse  des  éqmtiom  délenninées, 
1840,  iii-4 

*  FOURIBR  (  François-Cbarles-Mario)  naquit  à 
Besançon  le  7  avril  4768.  Plaioé  de  bonne  heure  au 
collège  de  cette  ville,  il  y  maniteta  bientét  un  goût 
prononcé  pour  la  géographie  ;  mais  son  père ,  qui 
était  marchand  de  draps,  interrompit  ses  travaux 
pour  le  placer  dans  une  maison  de  commerce.  Cette 
carrière,  <^'il  suivit  presque  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  influa  puissamment  sur  la  direclionde  ses  idées. 
Deux  &its ,  dont  Tua  date  de  son  eatoce,  Tautre 
de  sa.  jeunesse^  appelèseat  de  bemie  heure  sea  atn- 


tevtioa  su»  fess  firaades  et  sur  le» 
dans  le  commevee*  A  Tige  de  sept  ans,  il  fût  «» 
jour  fortement  taneé  pour  avoir  dit  à  un  chaland  de 
son  père  le  véritable  prix  d'une  marchandise.  Phia 
tard  à  Marseille,  étant  commis  dans  une  aMûson  de 
oommerce ,  il  eut  à  fidre  jeter  h  la  mer  une  quabtilé 
considérable  de  ris,  que  son  patron  avait  aocaparé, 
et  qui,  gardé  dans  Vespoir  d'un  profit  plue  coi^ 
sidérable,  avait  fini  par  pourir  dans  les  magasins , 
pendant  que  la  population  mourait  de  faim.  Ces 
deux  fkils  excitèrent  dans  l'âme  du  jeune  Fourier 
une  telle  indignation  qu'il  jura  de  démasquer  plue 
tard  toutes  les  fourberies  commerciales ,  et  de  cher- 
cher un  remède  à  une  organisation  aussi  vicieuse. 
Sa  vie  s'écoula  dans  ces  méditations  solitaires  jm- 
qu'en  1805.  A   cette  époque,  Fourier,  tondeurs 
commis  marchand ,  publia  ^s  le  bulletin  <fe  Lyon<, 
du  17  décembre  (%&  frimaire  aa  XU),  un  «article  in* 
titulé  :  Triumvirat  conttiMnM  et  paix  psrpétmUe 
sous  trente  ans ,  article  dans  lequel  il  annonça  que 
l'Europe  touchait  à  une  grande  catastrophe  à  lasnite 
de  laquelle  devait  s'établir  la  paix  universelleiÉ 
Selon  l'auteur,  la  Prusse  la  plue  ikible  et  la  ptus 
mal  fermée  des  quatre  puissances  devait  être  vic- 
time d'un  triumvirat  fiôrmé  pat  les  trois  autMs^ 
Puis,  comme  tout  triumvirat  so  compois  toujours 
d'une  dupe  et  de  deux  rivaux  qui  se  déchirent, 
l'Autriche  serait  à  soo  tour  soumiaa  par  h»  deux 
autres  qui  se  disputeraient  l'empire  sur  son  eadavreb 
Le  darnieii  «esté  vainqueur  serait  par  le  fait  le 
maître  du  monde;  car  en  présence  d^un  pareil  co- 
losse ,  l'Angleterre  ne  serait  plus  rien.  L'Inde  lui 
serait  enlevée  «  son  monopole  commercial  anéanti  « 
et  la  paix  forcément  établie  sous  l'empira  d*un 
maître  unique.  Cet  article,  écrit  arac  le  ton  a(Ar« 
matit  d'un  homme  sûr  de  son  fiûtvfut  remarqué  du 
premier  consul ,  qui  fit  deeaander  au  secrétaire  de 
la  police  à  Lyon ,  quel  était  l'auteur  de  cet  artide. 
L'imprimeur,  M.  Ballaache,  répondit  que  Fauteur 
était  un  jeune  commis  marchand  qui  n»  s'occupait 
aucmiiement  de  politique,  et  l'afiaire  en  l'esté  là. 
Dans  un  ourvrage  qu'il  publia  en  1808,.  sens  le  titre 
de  Théorie  des  quatre  mouvenmtêë,  Fourier,  reve- 
nant à  l'idée  de  Vascendant  progressif  de  la  Rusiie, 
s'exprimait  ainsi .:  «  Oe  nos  jours  la  civilisation  a 
»  été  ài  deux  doigts  de  sa  ruine  :  la  guesie  de  la  v^ 
»  volution  pouvait  amener  l'envahissement  et  le 
»  démembrement  de  la  France  9  après  quoi  l'Au*- 
ib  triche  et  la  Russie  se  seraient  pwtagé  i'EuMipe, 
»  et  dans  leurs  débats  postérieur»,  la  Russie,  cfuia 
»  des  moyens  inconnus  de  tout  le  mnnèe  et  d'elle- 
»  même,  aurait  pa  écraser  l'Aetrifte  et  la  civilÎMk- 
»  tion^  »  Ces  réflexions  oévélaient  un  esfnit  médi*- 
tatif  et  accoutumé  à  calcujler  la  portée  des  ftrits ,.  et 
leur  influence  sur  l'avieaîr.  Maia  lei  poUtiifue  n'était 
point  l'objet  spécial  des  travaux  de  Fourier.  Bien 
diSérent  de  ses  hommes  qui  pensent  que  ka  cauas 
de  tous  les  abus  est  dans  la  loome  du  ^ouverae^ 
ment ,  et  qu'il  suffirait  de  la  ehanger  pour  reméàier 
à  tout,  Fourier  vit  dans  l'organisatioa  sociale  le 
principe  de  tous  les  désordres  qui  noua  alfligant, 
et  il  conçat  l'idée  de  refaire  la.  société.  A  ft)rGe 
d'étendre  son  système,  il  arriva  à  se  foras»»  snr 
l'hoawe,  sur  l'oasvera^  sur  ses  destinées  passée; 
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et  à  Tenir  des  id^  difG^rentes  de  celles  que  s*en 
étaient  formées  tous  les  philosophes ,  et  il  proclama 
comme  une  importante  découverte ,  que  l'attraction 
^  ett  la  loi  du  monde  matériel  est  aussi  celle  du 
monde  spiritueL  (Test,  selon  lui,  par  Tattraction 
que  le  monde  doit  passer  du  chaos  subversif  qui  est 
Tétat  actuel  de  ia  société ,  à  Vharmonie  sociétaire. 
Les  passions ,  suivant  Fourier,  ne  sont  pas  essen- 
tiellement mauvaises;  elles  sont  les  mobiles  des 
actes  humains  et  les  moyens  de  sociabilité  par  les- 
quels les  hommes  peuvent  se  rapprocher  et  se  former 
en  groupes  harmoniques.  Mais  ces  passions  qui, 
pareilles  aux  rouages  d*une  vaste  machine ,  peuvent 
se  lier  et  s*engrener  de  manière  à  produire  un 
mouvement  doux  et  régulier,  peuvent  également  se 
froisser  parleurs  aspérités,  et  tel  est  leur  état  dans 
la  société  actuelle,  que  Fourler,  se  croyait  appelé  à 
régénérer.  Bravant  les  sarcasmes  de  la  critique ,  il 
se  comparait  à  Colomb  traité  de  fou  pendant  sept 
ans.  «  Lorsque,  disait-il,  les  preuves  de  ma  décou- 
1»  yeite  seront  produites,  lorsqu^on  verra  F  unité 
T»  universelle  prête  à  s'élever  sur  les  ruines  de  ia 
»  barbarie  et  de  la  civilisation ,  les  critiques  passe- 
»  ront  subitement  du  dédain  à  Tivresse;  ils  vou- 
»  dront  ériger  Tinventeur  en  demi-dieu,  et  ils  sV 
»  viliront  derechef  par  des  excès  d*adulation,  comme 

V  Ils  vont  s'avilir  par  des  railleries  inconsidérées... 
»  Moi  seul,  dit-il  ailleurs ,  j'aurai  confondu  vingt 

V  siècles  d'imbécillité  politique,  et  c'est  à  moi  seul 
»  que  les  générations  présentes  et  futures  devront 
»  l'initiative  de  leur  immense  bonheur.  Avant  moi, 
»  l'humanité  a  perdu  plusieurs  mille  ans  à  lutter 
»  follement  contre  la  nature  ;  moi  le  premier  j'ai 
1»  fléchi  devant  elle ,  en  étudiant  Tattraclion ,  organe 
»  de  ses  décrets;  elle  a  daigné  sourire  au  seul 
»  mortel  qui  l'ait  encensée  ;  elle  n^'a  livré  tous  ses 
»  trésors.  Possesseur  du  livre  des  destins,  je  viens 
D  dissiper  les  ténèbres  politiques  et  morales ,  et  sur 
»  les  ruines  des  sciences  incertaines  ,  j'élève  la 
»  théorie  de  l'harmonie  universelle ,  Exegi  monu^ 
»  mentum  œre  perennius.n  C'est  avec  cet  enivre- 
ment d'orgueil  et  ce  présomptueux  enthousiasme 
que  Fourier  a  développé  toutes  les  parties  de  son 
système  d'association.  Après  avoir  signalé  tous  les 
vices  de  notre  ordre  social,  V antagonisme,  le  pau-- 
périsme ,  les  dissensions  de  toute  espèce  qui  le  divi- 
sent,  il  pose  en  principe  que  le  but  de  toute  société 
doit  être  de  procurer  à  ses  membres  la  plus  grande 
somme  de  bonheur  ;  or,  le  bonheur  considéré  tem* 
porellement ,  n'est  autre  que  la  richesse ,  ou  tout 
au  moins  le  bien-être.  La  réalisation  de  ce  bien-être 
universel  est  donc  le  but  que  Fourier  se  propose. 
Pour  arriver  à  l'application  de  son  utopie ,  il  ana- 
lyse l'âme  humaine  dont  il  classe  à  sa  guise  les 
passions ,  parmi  lesquelles  il  distingue  cinq  sensitives 
qui  correspondent  aux  plaisirs  de  la  vue ,  de  l'ouïe, 
du  goût,  etc.,  tous  les  plaisirs  qui  portent  l'homme 
à  aimer  le  luxe  et  les  arts  avec  leurs  raffinements. 
Quatre  passions  animiques  :  Y  ambition,  V  amitié, 
Vamour  et  le  familisme,  ou  passion  de  la  famille. 
Enfln ,  trois  socialisantes ,  qui  sont  :  la  papillonne , 
ou  besoin  de  variété  ;  la  cabaliste ,  ou  besoin  d'é- 
mulation ,  de  concurrence ,  de  rivalité  ;  et  la  com^ 
positSp  ou  enthousiasme,  qui  résulte  le  plus  souvent 


de  l'union  du  plaishr  des  sens  et  du  plaisir  de  rime. 
Or,  d'après  Fourier,  ces  passions  impérieuses  et 
légitimes  ches  l'homme  ne  peuvent  avoir  dans  le 
ménage  isolé  une  satisfaction  suffisante ,  et  rimpos- 
sibilité  où  l'on  se  trouve  de  donner  un  plein  déve- 
loppement à  la  cabaliste,  à  la  composite  et  surtoat 
à  la  papillonne ,  engendre  bien  vite  la  satiété ,  Tennui 
et  la  tiédeur,  d'où  naissent  tous  les  maux  sur  les- 
quels la  morale  gémit  depuis  si  longtemps.  Fourier 
propose  pour  remède  d'adopter  l'ordre  sociétaire, 
dans  lequel  l'aisance  qui  naîtra  de  l'association  per- 
mettra de  faire  une  part  plus  large  aux  plaisirs  et 
au  bien-être  physique.  Dans  son  système ,  le  mé- 
nage sociétaire  autrement    appelé  phalange,  se 
compose  de  trois  cents  familles  environ ,  hommes , 
femmes  et  enfants ,  qui  habitent  en  conunun  un 
édifice  appelé  phalanstère,  dirigé  par  une  gestion 
commune  qui,  achetant  en  gros  les  denrées  de  con- 
sommation, et  préparant  sur  une  grande  échelle 
les  consommations  culinaires ,  doit  réaliser  sur  la 
dépense  des  bénéfices  considérables.  Une  considé- 
ration que  Fourier  aime  à  faire  valoir,  c'est  que  les 
trois  cents  femmes  qui ,  dans  l'état  morcelé ,  au- 
raient eu  à  s'occuper  des  détails  de  leurs  ménages, 
seront  affranchies  de  ce  soin  et  remplacées  par  une 
vingtaine  de  personnes  ayant  le  goût  de  l'adminis- 
tration domestique ,  ce  qui  leur  permettra  de  se 
livrer  à  leurs  occupations  favorites ,  et  de  réaliser 
encore  par  ce  moyen  un  bénéfice  notable.  Tous  les 
sociétaires  de  la  phalange  seront  associés  entre  eux 
sous  le  triple  rapport  du  capital,  du  travail  et  du 
talent.  Tous  sont  actionnaires  au  prorata  de  leurs 
mises,  et  chacun  recevra  sa  part  proportionnelle 
des  bénéfices  de  la  société,  après  défalcation  des 
frais  communs  de  la  phalange.  Du  reste,  aucime 
contrainte  ne  serait  exercée  sur   les   membres. 
Chacun  se  livrerait  en  liberté  à  sa  vocation  et  à  ses 
goûts ,  et  s'occuperait  alternativement  de  travaux 
variés ,  pour  éviter  l'ennui.  Pour  la  même  entre- 
prise ,  des  groupes  et  des  séries  de  travailleurs  qui 
suppléeraient  au  temps  par  le  nombre ,  des  rivalités 
entretenues  soigneusement  de  groupe  à  groupe ,  de 
série  à  série,  préviendraient  la  tiédeur  et  donne- 
raient plein  essor  à  la  cabaliste.  Le  phalanstère  avec 
son  organisation  sociétaire  remplacerait  nos  com- 
munes morcelées.  Chaque  commune  traiterait  avec 
ses  voisins  pour  toutes  les  denrées ,  tous  les  maté- 
riaux qui  lui  seraient  nécessaires  et  qu'elle  ne  trou- 
verait pas  sur  son  territoire.  Mais  comment  franchir 
l'abime  qui  sépare  l'organisation  d'une  commune 
de  la  réforme  universelle  ?  Fourier  répond  à  cette 
difficulté  au  moyen  de  son  principe  générateur, 
YiUtraction.  A  la  vue  des 'immenses  avantages  que 
présenterait  l'ordre  combiné ,  l'imitation  gagnerait 
de  proche  en  proche ,  chacun  serait  pressé  de  jouir 
de  la  nouvelle  découverte  qui ,  en  peu  d'années , 
ferait  le  tour  du  globe.  Ainsi ,  grâce  à  Fourier,  le 
luxe,  l'aisance ,  le  bien-être,  la  jouissance  de  tous 
les  plaisirs,  l'activité  du  corps  et  de  l'esprit,  toutes 
les  joies  et  tous  les  enivrements  que  Timagination 
peut  concevoir,  seraient  dispensés  au  genre  humain. 
Des  prodiges  seraient  accomplis  et  l'homme  chan- 
gerait la  face  de  la  terre.  «  Par  exemple ,  dit  Fou- 
»  rier,  Tordre  combiné  entreprendra  la  ccmquéte 
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»  da  grand  désert  de  Sahara;  on  le  fera  attaquer 
»  sur  dÎTers  points  par  dix  et  vingt  millions  de  bras 
»  s'il  est  nécessaire,  et  à  force  de  rapporter  des 
»  terres  plantées ,  boisées  de  proche  en  proche ,  on 
»  parviendra  à  humecter  le  pays ,  à  fixer  les  sables, 
»  et  à  remplacer  le  désert  par  des  régions  fécondes  ; 
>  on  fera  des  canaux  à  vaisseaux  là  où  nous  ne 
»  saurions  pas  même  faire  des  rigoles  d'arrosage , 
T»  et  les  grands  vaisseaux  navigueront  non -seule- 
»  ment  au  travers  des  isthmes  comme  ceux  de  Suez 
9  et  de  Panama,  mais  encore  dans  Tinténeur  des 
)»  rontinens ,  comme  de  la  mer  Caspienne  aux  mers 
9  d^Axof,  de  Perse  et  d'Aral  ;  ils  navigueront  de 
»  Québec  aux  cinq  grands  lacs  ;  enfin  de  la  mer  à 
»  tous  les  lacs  dont  la  longueur  égale  le  quart  de  leur 
»  distance  4  la  mer.  d  Voilà  une  esquisse  bien  in- 
complète du  système  de  Fourier,  ou  plutôt  de  son 
rêve  orgueilleux.  La  conception  du  phalanstère  est 
le  roman  de  Pindustrie ,  tracé  par  une  imagination 
féconde ,  mais  déréglée.  C'est  une  série  d'impossi- 
bilités déduites  de  principes  faux  et  opposés  à  la 
religion,  comme  à  l'expérience  de  tous  les  siè- 
cles (1  ).  La  doctrine  de  Fourier  n'est  autre  chose 
que  la  réhabilitation  du  paganisme ,  sauf  toutefois 
le  principe  de  la  fraternité  universelle  qu'il  a  em- 
prunté à  la  religion  chrétienne  En  ne  tenant  aucun 
compte  de  la  vie  ftiture ,  des  besoins  moraux  de 
l'homme  et  de  ses  sublimes  pressentiments  d'im- 
mortalité, en  proclamant  qu'il  n'a  d'autre  but  ici- 
bas  que  son  bien-être  personnel,  en  lâchant  la 
bride  à  l'orgueil ,  à  l'égoisme  et  à  toutes  passions 
ignobles  qui  en  dérivent ,  en  déifiant  la  matière  et 
en  l'élevant  au-dessus  de  l'esprit ,  Fourier  a  posé 
les  bases  d'un  ordre  social ,  qui ,  s'il  pouvait  se  réa- 
liser, offrirait ,  au  lieu  de  l'harmonie  qu'il  rêvait , 
l'image  du  plus  épouvantable  chaos,  et  conduirait 
l'homme ,  de  jouissance  en  jouissance,  à  l'état  de  la 
brute.  Nous  n'avons  point  parlé  de  ses  idées  sur  les 
femmes,  sur  l'éducation ,  sur  le  culte.  Après  avoir 
commencé  par  des  problèmes  agricoles,  Fourier, 
dont  l'imagination  devenait  chaque  jour  plus  auda- 
cieuse, s'attaqua  au  monde  moral  et  religieux,  h  la 
vie  future ,  et  il  voulut  porter  la  réforme  jusque 
dans  le  ciel ,  nommant ,  destituant ,  modifiant ,  sui- 
vant les  lois  de  son  calcul ,  les  astres  et  les  planètes, 
et  s'attachant  comme  à  plaisir  à  justifier  ce  vers 
d'Horace  :  Cœlum  ipsum  petimus  stuUitia.  Fourier, 
au  milieu  de  ses  rêveries,  conserva  son  modeste 
emploi,  et  il  était  encore,  en  1827,  chargé  de  la 

(I)  On  peal  jufler  de  la  portée  de  ces  doctrines  par  les  proposi- 
tions suivantes  qui  en  sont  le  résumé.  4°  Uhumaie  n'est  point 
un  être  décliu  ;  il  n'apporte  en  naissant  aucun  vice  originel.  3«  Le 
mal  moral  résalla,  non  de  quelque  funeste  inclination  de  sa 
nature ,  mais  d'une  mauvaise  organisation  sociale.  S"  La  fln  de 
l'homme  est  de  se  rendre  maître  du  globe  et  de  l'exploiter  de 
manière  h  se  procuicr  tout  le  bien  -ëlre  dont  sa  nature  est  suscep- 
tible. 4»  L'homme  n'est  pas  tenu  de  mortifler  ses  sens,  ni  de 
soumettre  en  lui  le  corps  h  Tesprit.  Sa  seule  loi  est  de  se  livrer  à 
ses  penchants  et  de  tatisraire  ses  appétits  sensuels.  2i«  L'homme 
en  société  doit  jouir  d'uue  liberté  illimitée.  Exempt  de  toute 
contrainte  et  de  tout  assujettissement,  il  ne  doit  faire  que  ce  qui 
lui  plaît  0"  Rien  n'oblige  l'homme  à  s'occuper  de  Dieu  et  de  ses 
leniblablet.  Chacun  songeant  exclusivement  à  soi ,  le  bien  général 
résultera  des  efforts  que  chacun  fera  pour  son  propre  bien.  7*  Le 
phalanstère  établi,  il  n'y  aura  ni  froissemenis  d'intérêts,  ni 
querelles  d'amour-propre ,  ni  conflits  de  passions  ;  tout  sera  pour 
le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles. 


correspondance  d'une  maison  américaine  à  Paris. 
Après  la  révolution  de  juillet,  au  milieu  de  l'efibr* 
vesoence  avec  laquelle  se  produisaient  les  idées  les 
plus  hardies,  le  système  de  Fourier  commença  à  se 
répandre.  Lorsque  le  saint-simonisme  fut  tombé, 
quelques  pariisans  de  cette  secte  se  rattachèrent  à 
son  école,  qui  développa  ses  doctrines  dans  un 
journal  intitulé  la  Phalange.  Quelque  temps  après , 
on  fit , sous  ses  auspices,  à  Condé-sur-Vesgre,  une 
première  tentative  qui  ne  parut  point  résoudre  le 
problème  que  Fourier  s'était  proposé,  de  rendre  le 
travail  attrayant  et  de  maintenir  l'accord  entre  les 
sociétaires  de  différentes  classes ,  dans  la  répartition 
des  produits.  Les  fonds  sur  lesquels  on  avait  compté 
n'arrivèrent  pas  en  assez  grand  nombre,  et  les 
constructions  nécessaires  à  l'installation  d'un  essaim 
sociétaire,  ne  purent  s'achever.  Fourier,  qui,  malgré 
le  peu  de  succès  de  cet  essai,  avait  conservé  toutes 
ses  espérances,  fut  ravi  à  ses  disciples  le  10  octobre 
1837. 11  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Théorie  des 
quatre  nouvemerUs ,  1808,  in-8;  c'est  le  plus  ori- 
ginal et  le  plus  hardi  de  ses  ouvrages  ;  Traité  de 
l'association  domestique  agricole ,  Paris,  182S,  2  vol. 
in-8  ;  Sommaire  du  Traité  de  l'<usociation  domeS" 
tique  agricole,  ou  Attraction  industrielle,  Paris, 
1823 ,  in-8;  Le  nouveau  monde  industriel  et  soeié^ 
taire ,  ou  Invention  de  procédés  d'industrie  attrayante 
et  naturelle,  distribuée  en  séries  passionnées,  ibid., 
1829 ,  in-8  ;  Pièges  et  charlatanisme  des  deuœ  sectes 
Saint-Simon  et  Oiven,  qui  promettent  l'association 
et  le  progrès,  ibid.,  1831 ,  in-8;  La  fausse  industrie 
morcelée, répugnante,  mensongère  et  l'antidote,  l'in- 
dustrie naturelle,  combinée,  attrayante,  véridique, 
donnant  quadruple  produit,  ibid.,  1835,  in-8. 11  a 
publié  en  outre  divers  articles  dans  le  Phalanstère 
et  dans  la  Phalange.  Ses  disciples  préparent  une 
édit.  complète  des  CEuvres  de  leur  maître  ;  il  en  a 
paru  6.  vol.  in^8,  de  1841  à  1846. 

FOURIER  (Pierre).  Koy.  Fourrier. 

FOURMONT  (Etienne),  né  en  1683  à  Herbelay, 
village  près  de  Paris,  d'un  père  chirurgien ,  montra 
dès  sa  jeunesse  des  dispositions  surprenantes  pour 
les  langues.  Il  avait  la  mémoire  si  heureuse ,  qu*a- 
près  avoir  appris  par  cœur  toutes  les  racines  grec- 
ques de  Port -Royal,  il  les  récitait  souvent  en 
rétrogradant.  11  n'était  encore  qu'écolier,  lorsqu'il 
donna  ses  Racines  de  la  langue  latine  mises  en  vers 
français ,  ouvrage  qui  eût  fait  honneur  à  un  maître. 
Après  avoir  étudié  au  collège  des  Trente -Trois  et 
à  celui  de  Montaigu ,  il  fut  chargé  de  l'éducation 
des  fils  du  duc  d'Antin.  11  succéda  à  M.  Galland  en 
1715,  dans  la  chaire  d'arabe  au  collège  royal; 
l'académie  des  inscriptions  se  l'associa  la  même 
année,  la  société  royale  de  Londres  en  1738,  et 
celle  de  Berlin  en  1741. 11  mourut  le  18  septembre 
1745 ,  à  62  ans.  11  avait  joui  pendant  sa  vie  de  la 
considération  due  à  son  savoir,  à  la  droiture ,  à  la 
modestie  et  à  la  candeur  qui  l'accompagnaient.  Le 
comte  de  Tolède,  ministre  d'Espagne,  lui  obtint 
une  pension  de  la  cour,  qui  fut  arrêtée  lors  de  la 
rupture  entre  la  France  et  l'Espagne.  Le  duc  d'Or- 
léans le  mit  au  nombre  de  ses  secrétaires.  Les 
savants  français  et  étrangers  le  consultaient  dans 
tout  ce  qui  concerne  le  grec,  le  persan,  le  syria* 


qoB  y  fanbë ,  Hiâ>raii  «t  le  «hinoAs.  te  a  ^  hd 
tme  foulé  ^^wmgm  impriuiéB  «t  MaamoriU,  ^ 
iDoignaf  «  de  son  éruéttion  et  de  son  «mour  p&w 
le  Iravaii.  Béllecnom  orifiqms  mr  liée  HiMùi^ns  âê$ 
rOmims  feupUf,  fmfqu'au  temps  4e  0^u9,  1735, 
4  vol.  î»-4 ,  ehiirgées  de  diatlon»;  une  Gfaimntnfe 
chimie^,  en  laliti,  m-foL  •1742,  sur  laqtirile  on 
pe»t  conwher  k  isiumcd  éw  saeants,  de  mars  et 
avril  1745;  MlkH$etH&ne8  ivfUem,  1757 ,  In-foL,  oa«- 
▼ras^  qui  ranilst'iiie  tes  préllminRires  de  ta  grami- 
«laira  ehiiioige ,  ^el  Texpllcatioii  de  tout  le  tedmimie 
de  oétte  langue;  ploeieiivs  DisserMions  dans  to 
Méineffes  de  raeadémie  des  belle»- lettres ,  Minées 
d^draditîon.  8a  vie  a  été  écrite  ^  de  Guignes  et 
Deshauteraves  ses  élèves;  on  la  trourre  à  Va  tète 
des  Réfleœiênê  mur  V^gvm  des  omekms  fsttples^ 
Pans,  1747,  2  vol.  ffi-4;  et  à  la  «suite  de  cette 
notiœ  on  trouve  la  liste  de  ses  ouvrages,  mémoires, 
dttoertatîans,  etc.  Fêurmonta^nait  un  firère,  nieiiil>re 
d^  cette  compagnie  couaine  lui ,  et  professeur  en 
langue  syriaque  au  collège  royal.  Ce  dernier,  ap- 
pelé Michel  PO0RIIONT,  mourut  «n  1 746. 41  était  né 
en  1690  à  Herbelay,  et  avait  été  envoyé  en  1728 
^ans  rOrient  par  ord^  de  Louis  XN  pour  recuefttir 
des  manuscrits  et  <le8  inscriptions.  On  trauve  dans 
les  archives  de  la  Bibliothèque  du  rd  :1e  catalogue 
'  des  manuscrits  ^quMi  a  rapportés^,  quelques^ns  ont 
servi  à  éelairer différents  pointi»4e  IHiistoire  greeque. 
Fourmont  S*occupeit  de  la  publication  d^un  reoueil 
de  1980  inscriptions  qu^H  avait  réunies  dans  ses 
voyages ,  lorsque  la  mort  le  surpiît  au  milieu  de 
oe  travail. 

*  FOURNEL  (  Jean-François),  célèbre  avocat-oon- 
eultant,  né  à  Paris  en  1745,  était  jeune  encore  lors- 
qu'il publia  un  iÊémoire  qui  sauva  du  bûeber  la 
fille  Salmon ,  condamnée  par  deui  arrêts  à  être 
brûlée  vive  :  oe  -mémoire  parvint  à  la  cour  de 
Rome ,  et  lui  valut  avec  une  lettre  du  pape  le 'brevet 
de  chevalier  de  Mperon-d*or.  En  mars  1816,  il  dé- 
tint bâtonnier  de  «son  ordre,  et  il  en  mourut  doyen 
le  91  juillet  1820.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
SVyn'fé  de  Vêâukère ,  considéré  dam  Vordre  juéi- 
010^6,  1778,  in-8,  1783,  in-l^;  TraiU  de  la  se- 
dmion,  1781,  in^9;  Traité  de  ia  contraMe  par 
corps,  1798,  in^19;  T^Ué  du  voisinage^  1796, 
in -19,  4*  éd.  aqgm.  par  Tardif,  1817  ou  1854, 
9  vol.  in«8,  ouvrage  estimé  ;  Btat  de  la  Gaule  à 
l^épotguede  la  oenquéle  des  Pratècs ,  extrait  des  mé- 
moires  d^Vribald,  ^OfBMrage  inédit  si  contetumt  des 
détails  sur  Ventrée  4es  Francs  dans  les  Gaules,  1606, 
9  vol.  ln-19;  Histoire  àes*avoeats  au  parlement  et 
du  barreau  de  Paris,  depui»  Si.-Lotfw  jusqu'en 
1700,  Paris,  1813,  9  vol.,  depuis  la  révoluiêon, 
1816,  in-*8;  Les  Lùisruraksde  la  Franee  rangées 
dam  leur  ordre  naêurel,  1849 ,  9  vol.  in-8  ;  7*  éd. 
1886,  9  vol.  Mi«^<l. 

*  POURNfiT  (  André^Hubert  ) ,  prêtre ,  né  en 
17£$9 ,  à  Pérasse ,  dieoèse  de  Poitiers ,  sulvH  un 
cours  de  droit,  mais  ne  tarda  pas  à  renoncer  au 
monde  pour  embnaster  Fétet  ^ecdésiastlque.  Or- 
donné prêtre ^à  vingt-sia  ans,  il  fut  nommé,  en 
1789,  à  k  cure  de  Maillé  ^dii  11  eierça  sur  F-esprit 
de  ses  pamlssieiis  une  heureuse  influence  par 
IViastérité  de  sa  vie,  son  affectueuse  ebarttépour 
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las  pttiivm,  et  la  'pwnuHe  4a  -ws 
qif anioMÎt  une  Vhie  «t  arienie  UL  Ia  .Bévolwlioa 
ne  hii  penmt  pas  de  rester  longtemps  paisiUe 
dkins  aa  paraisse,  et  le  lërga  même  ensaite  de 
quitter  la  Franee*  Il  passa  eu  Espagne  asfêc  {klu- 
sieorsde  ses  coufièiiea,  et  dennenra  que&fne  temps 
«■  INafnrre.  Dans  un  pMerinage  qu'Û  vonliit  laire 
À  pied  .à  Saiat-^iaoqufls  de  ComposteMe ,  il  tomlii 
salade  à  Buifpoa,  et  |>assa  un  mois  à  TMpMaL 
Ayant  reeonvré  ia  eanM ,  il  oui  la  fooaée  d*entrer 
•dans  Tordce  des  oames ,  mais  un  {iravincîal  de 
l*ordre  rengagea  à  sester  dans  le  elergé  aécnlier. 
Bientré  en  Franee  en  1797,  il  «Ha  s'établir  dans 
«on  aneieime  peat>is8e ,  où  il  fot  reçu  avec  joie ,  et 
y  exergaaeorètement  son  ministère  Jivec  de  gnmds 
-Âruita*  Rémtégré  officiellement  dans  ses  fonctions 
ia|H^  le  concordat,  il  commença  «are  cette  époque 
son  CBuvise  des  FiUee  de  la  €rom,  eu  Saurs  éi 
^saint  André,  destinées  à  soigner  les  malades  et  i 
îastruine  les  jeunes  filles.  Celle  congrégatioQ,  fondée 
en  1806,  approuvée  d'abord  par  les  graada-vicaires 
de  Poitims  en  1817 ,  reconnue  par  k  gouvernement 
en  16ie  et  en  1896 ,  fut  autorisée  défiaitiveraent 
{MIT  «n  bref  du  pape  Pie  YllI ,  en  date  du  1«r  sep- 
tembre 1899.  Elle  se  trouve  aujourd'hui  répandue 
«dans  une  Inès^grande  parUe  de  k  France,  pnnd- 
pakment.  dans  les  diocèses  de  Poitiers,  de  Bayoiwe, 
de  Paris,  de  Versailles,  d'Orléans,  de  Bouiges,  etc. 
£n  1690,  ralâ>é  Foumet  se  démit  de  sa  cure  de 
Maille  pour  se  livrer  entièrement  à  la  direction  des 
religieuses,  et  continua  pendant  plusieurs  aimées 
à  attirer  les  bénédictions  du  cidl  sur  sa  ooogré- 
gation ,  pai*  Fexercice  de  toutes  les  vertus  dont  il 
lui  donnait  l'exemple.  Accablé  d'années  et  d'infir- 
mités ,  il  mourut  k  15  mai  1834 ,  dans  sa  quatre- 
viugt-^deuxtème  année. 

FOURNI.  Fey.  Fquwt. 

FÔURNIER  (Guillaume),  ^eeHoDt  critique  de 
Paris,  [HTofesseur  en  droit  à  Orléans,  mit  au  jour 
en  1S84,  ifi-rfol.  Ikverboruim  signifiealionibus, 

FOURINIËR  (Georges),  fié  à  Gaen,  se  fit  jésuite, 
et  monrut  à  laFlèche  en  1699,  à  &7  ans.  Ses  prin- 
cipaks  productions  sont  une  Hydrographie,  1767, 
in -fol.;  Asiœ  deeeriptio,  curante  £,•  M.  S„  1636 , 
in-kl.;  ouvrages  bons -.pour  leur  temps,  et  qui  ont 
servi  à  en  kire  de  meiîkurs. 

FOURNlEiR  (Pierre-Simon),  graveur  et  fondeur 
de  oanactères ,  naquit  à  Paris  k  16  septerobse  1 719. 
Il  exoelk  4ans  son  art.  Ses  caractères  ont  embelli 
la  typographie,  ses  lumières  l'ont  éclairée.  11  pu- 
blia en  1757  la  Table  des  proportions  qu'il  faut 
observer  entre  les  caractères  ,  pour  déterminer 
leurs  hauteurs  et  fixer  leurs  rapporta*  Cette  table 
est  une  découverte ,  non-seukment  honorable  pour 
son  auteur,  mais  très -essentielle  aux  progrès  de 
l'art.  Cet  habile  artiste  remonta  jusqu'à  la  nais- 
sance de  l'imprimesk ,  t¥>ur  k  connaître  à  fond,  il 
donna  en  différents  temps  divers  traités  historiques 
et  critiques  sur  l'origine  et  les  progrès  de  k  typo- 
graphie ,  dans  lesquek  on  voit  unisavant  consommé 
dans  la  matière  qu'il  traite.  Ces  diiérentes -disser- 
tations ont  été  recueillies  en  un  vol.  in-8,  divisé 
en  trois  parties.  La  demièie  renferme  une  histoire 
curieuse  des  graveurs  en  boiSr.Mais  Tioevrage  le 
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plus  important  de  Forrrnier,  est  son  Maniuel  typo^ 
graphique  utile  aux  gens  de  ktîres,  et  à  ceux  ^' 
exercent  les  différentes  parties  de  l'art  de  Vimpri^ 
merie,  en  2  vol.  in-^.  L'auteur  devait  y  en  j<!>îndre 
deux  autres  ;  mtiis  11  fut  prévenu  par  la  mort  en 
i768.  L*faomtne  n'étaft  pas  moins  reGommandabte 
en  lui  que  Tartiste.  Le  calme  de  son  ftme ,  Tesprit 
de  religion  dont  fl  ëtaft  animé,  répandait  autour 
de  lui  une  joie  douce  et  toujours  ëgslle.  U  aimaft  k 
retraite  et  le  travail,  et  môme  arec  excès;  car  ce 
fut  sa  constante  application  qfui  causa  sa  mort.  On 
a  des  ëpreutes  des  différents  caractères  quMl  avait 
gravés ,  dans  son  Manuel  typographique.  On  y  en 
trouve  même  pour  la  musique  :  il  était  Tinventeur 
de  ces  sortes  de  caractères;  et  ils  le  disputent  pfour 
la  beauté,  à  la  musique  gravée  en  tafUe  douce. 
C^est  lui  qui  a  péremptoirement  réfuté  M.  Sdiœpflin 
qui  avait  attribué  llnvention  de  rimprimerfe  à 
Guttemberg  (  voy,  ce  nom  ) ,  en  montrant  que  Gut- 
temberg  ne  s'était  point  servi  de  caractères  mo- 
biles ,  mais  de  planches  gravées.  Ce  qu^I  y  a  de 
remarquable,  c^est  que  le  passage  même  dont 
M.  Schœpflin  étayait  son  opinion,  la  renverse  de 
fond  en  conïble.  Voy,  le  Journal  historique  et  litté- 
raire, i""  juillet  1791  ,  page  527. 

*  FOURNIER  (Claude),  surnommé  YAmén'cain, 
né  dans  TAuvei'gne  en  Î745,  était,  en  1772,  à 
Saint-Domingue ,  où  il  servait  dans  les  dragons 
blancs.  Ayant  trouvé  Tart  de  perfectionner  la  fa- 
brication du  tafia ,  îl  gagna  des  sommes  immenses , 
et  devint  bientôt  fun  des  plus  riches  habitants  de 
la  colonie.  Sa  rapide  fortune  excita  Tenvie ,  et  après 
avoir  vu  incendier  ses  propriétés  ,  il  revint  en 
France  solliciter  la  réparation  des  attentats  dont 
il  était  la  victime.  Mis  en  prison  potir  dettes,  la  ré- 
volution lui  rendit  la  liberté,  et  il  en  embrassa  les 
principes  avec  une  ardeur  qui  le  fH  remarquer.  La 
veille  de  la  prise  de  la  Bastille,  il  fut  nommé  com- 
mandant d'une  des  bandes  qui  préparaient  Tinsur* 
rectton.  Au  10  août,  il  fut  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  aux  attentats  commis  dans  cette 
affreuse  journée ,  ce  qui  ne  Tempêcha  pas  de  sauver 
la  vie  à  plusieurs  personnes.  11  prit  part  aux  mas- 
sacres des  2  et  5  septembre.  Chargé  de  conduire  à 
Versailles  les  prisonniers  d^Orléans,  il  fut  accusé  de 
les  avoir  Ikit  égorger  ;  mais  il  repoussa  cette  accu- 
sation. Après  le  48  brumaire  ,  condamné  à  la  dé- 
portation ,  on  se  contenta  de  le  mettre  en  surveil- 
lance. Enfin,  impliqué  dans  l'attentat  du 3  nivôse,  il 
fut  déporté  aux  lies  Séchelles;  après  avoir  perdu 
tous  ses  compagnons  d'infortune,  il  parvint  à  s'é- 
vader à  Faide  d'une  créofle,  qui  ne  le  quitta  point 
dans  ses  malheurs.  Il  gagna  la  Guadeloupe ,  et  fut 
employé  par  Victor  Hugues ,  son  ami ,  qui  y  com- 
mandait. En -1808,  il  revint  en  France,  fut  arrêté 
de  nouveau ,  et  se  trouvait  encore  à  La  Force  en 
1816;  ayant  demande  des  juges,  !1  fut  reMehé  et 
traîna  sa  pénible  existence  jusqu^n  1825 ,  qu^il 
mourut  dans  l'indigence,  il  a  publié  quelques  bro- 
chures. 

*  FOURNibR  SARLOVÉSE  (François),  comte, 
lieutenant-général,  né  en  1775,  dans  le  Périgord, 
mort  au  mois  de  janvier  1897,  quitta  Tétude  du 
droit  en  1792  pour  entrer  «oa»4ieiitenant  dans  un 


uniment  de  dragons ,  et  gagna  tous  ^ibs  grades  ain* 
te  diamp  de  bataille.  A  25  ans,  il  était  colonel  da 
12*  régiment  de  husArds,  k  la  tète  duquel  II  Ht, 
^unto  manière  brillante,  les  campagnes  d'Italie.  Les 
éloges  dont  Bonaparte  le  comblait  ne  changèreryt 
point  ses  opinions  républicaimes;  et  après  le  f  8^bru^ 
maire ,  il  ne  craignit  point  de  se  compromettre  en 
blâmant  les  projets  ambitieux  du  premier  consul,  fin- 
fermé  au  TempKe,  puTsexilé  dane  le  Périgord,  il  reçut 
Tordre  d'accompagner  l'amiral  Villeneuve  ,  chargi 
<d'une  expéiHtion  en  Amérique ,  et  à  son  fetonr,  fht  de 
nouveau  confiné  dans  sa  province.  11  kri  fut  enfin 
permis,  en  1807 ,  de  partager  les  succès  de  l'armée 
d'Allemagne.  Avant  la  bataiUe  d'Bylau,  Bonaparte 
lui  dit  :  Colonel .  dans  votre  affaire,  il  faut  un  bap" 
téme  de  sang.  Foumîer  se  distingua  dans  cette  jour- 
née, ainsi  qu'à  Friedland  où  il  fut  nommé  g^ral 
de  brigade.  Il  Ht  les  campagnes  de  1^08  et  de  1809 , 
en  Espagne,  sous  les  ordres  du  manéchal  Ney.  En 
f812,  il  fit  la  campagne  de  Russie,  et  exécuta  les 
charges  les  plus  brillantes  à  la  bataHle  de  la  Béré^ 
zina.  Le  grade  de  général  de  division  et  la  croix  de 
commandant  de  la  fégion-d^honneur  furent  sa  ré- 
compense. Quelques  reproches  adressés  à  Bonaparte, 
après  les  ravers  de  cette  campagne ,  le  firent  arrêter 
et  envoyer  à  Mayence.  Mais,  avant  d'arriver,  Tes*- 
corte  qui  le  conduisait  fut  aHaqtiée  par  des  cosa- 
ques, et  il  se  sauva.  Le  bruit  s'étant  répandu  qu^il 
avait  passé  à  Tennemi ,  il  se  présenta  à  Mayence  et 
demanda  des  juges.  Cette  conduite,  que  Oonaparle 
admh^  lui-même,  n'empêcha  point  sa  destitution. 
Foumîer,  retiré  en  Périgord ,  fût  mis  en  surveil- 
lance. N'ayant  point  servi  pendant  les  cent-jours, 
il  fut  placé  dans  le  cadre  de  l'état- major,  et  à 
plusieurs  reprises  employé  comme  inspecteur- gé- 
néral de  cavalerie.  Dans  ses  Considérations  sur  la 
législation  militaire,  hnprimées  en  1814,  il  pré- 
disait d'une  manière  positive  que  Bonaparte  re- 
viendrait de  l'île  d'Elbe ,  et  indiquait  les  moyens 
qui  devaient  contribuer  au  succès  de  cette  entre- 
prise :  cet  ouvrage  n'a  point  été  publié. 

*  POURNIHR  (  Joseph  -  Aiigustm  de),  marquis 
d'Anltane,  lieutenant-général,  néen  1759,  à  Valréas, 
d'une  famille  ancienne ,  entra  au  service  à  16  ans , 
et  se  trouvait  capitaine  de  grenadiers  au  commence- 
ment de  la  révolution.  Il  se  lït  remarquer  par  sa 
bravoure  aux  batailles  de  Menin ,  Courtray ,  Valmy , 
fut  appelé  à  l'état^major  de  l'armée ,  et  nommé  peu 
après  général  de  brigade.  Ami  de  IHoreau  ,  il  par- 
tagea sa  disgrace  et  demeura  plus  d'un  an  sans 
emploi.  Chef  d'état-major  do  S*  corps  de  l'armée 
d' Attemagne  en  1 805 ,  il  Ût  prouve  de  la  plus  grande 
activité ,  pour  arriver  à  temps  dans  la  plaine  d'Aus- 
terlitz.  H  se  signala  aussi  particutièrement  à  la  ba- 
taille d^Iéna ,  où  il  enleva  plusieurs  positions  impor- 
tantes ;  fit  la  campagne  de  Pologne  o(i  il  se  couvrit 
de  gloire  dans  les  champs  de  Pultusk ,  et  reçut  le 
grade  de  général  de  division  le  31  déeembre  1806. 
Après  la  paix  de  Tflsitt ,  il  ftit  nommé  ^uvemeur 
de  Varsovie.  H  suivit  l'armée  d'Espagne  en  qualilé 
de  chef  d'état-major  de  l'armée  du  centre ,  Hat 
nommé  gouverneur  de  Tolède ,  et  sa  sagesse  et  sa 
modération  furent ,  pendant eette guerre ,  non  moins 
utiles  que  son  courage  et  son  ex^rience.  fin  19HS , 
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chef  d*ëtat-niajor  de  Tannée  du  duc  d'Angonléme. 
{voif,  ce  nom),  après  le  départ  du  prince,  il  revint 
à  Paris ,  fut  destitué  et  mis  en  surveillance.  Au  se- 
cond retour  du  roi ,  nommé  commandant  de  la  sep- 
tième division ,  il  n'accepta  point  ce  poste ,  et  mourut 
le  7  janvier  1821.  Plusieurs  villes,  entr'autres  Ra- 
tisbonne ,  conservent  le  souvenir  de  son  désintéres- 
sement. 

FOURNIVAL  (  Simon  ) ,  commis  au  secrétariat  des 
trésoriers  de  Fmnce,  a  fait  un  Recueil  des  titres  qui. 
les  concernent ,  Paris ,  1655 ,  in-fol.,  qui  est  rare. 
Il  a  été  continué  par  M.  Jean-Léon  du  Bourgneuf , 
trésorier  de  France  à  Orléans,  et  imprimé  en  cette 
ville,  1745,  in-4,  â  parties.  Ces  collections  ont  une 
place  dans  les  grandes  bibliothèques* 

FOURNY  (Honoré  Caille  du],  auditeur  de  la 
chambre  des  comtes  à  Paris ,  acquit  une  connais- 
sance de  Vhistoire  de  France ,  et  des  anciens  titres 
et  archives  qu'on  garde  à  Paris ,  qui  lui  fit  un 
nom  ;  mais  sa  modestie  et  son  zèle  à  obliger  ses 
amis  le  rendirent  encore  plus  recommandable.  Un 
de  ceux  avec  qui  il  lia  amitié ,  fut  le  P.  Anselme 
de  la  Vierge-Marie,  augustin-déchaussé,  qui  avait 
publié  en  1674  V  Histoire  généalogique  et  chronolO' 
giqw  de  la  maison  de  France ,  et  des  grards  offi- 
ciers de  la  couronne.  Du  Fourny  lui  prodigua  ses 
avis  pour  une  nouvelle  édition ,  lui  flt  corriger  un 
très-grand  nombre  de  fautes,  et  lorsque  ce  religieux 
fut  mort  en  1694,  il  continua  de  travailler  à  per- 
fectionner ce  grand  ouvrage.  Cependant,  dans  la 
nouvelle  édition  qui  vit  le  jour  en  1712,  il  voulut 
que  les  corrections  parussent  être  toutes  du  pre- 
mier auteur,  et  il  ne  s'attribua  que  Thonneur  d'a- 
voir continué  la  suite  des  grands  officiers  jusqu'à 
cette  année.  L'abbé  de  Longuerue  l'a  certainement 
jugé  avec  trop  de  sévérité,  quand  il  a  dit  :  a  M.  du 
9  Fourny  était  un  bon  homme,  incapable  de  vou- 
i  loir  tromper.  11  savait  sa  chambre  des  comptes  ;  ' 
»  mais  il  ne  savait  que  cela.  Son  livre  fourmille 
p  de  fautes.  On  lui  fournissait  des  mémoires  ;  mais 
»  il  ne  savait  pas  assez  reconnaître  ce  qu'ils  avaient 
9  de  défectueux,  p  11  est  bien  vrai  que  Du  Fourny 
n'a  pas  corrigé  toutes  les  fautes  qui  se  trouvaient 
dans  l'ouvrage  du  P.  Anselme.  Mais  quel  est  le  cri- 
tique, même  érudit  et  judicieux,  qui,  en  fait  de 
recherches  et  de  monuments  plus  ou  moins  au- 
thentiques ,  puisse  se  flatter  de  se  déterminer  tou- 
jours avec  certitude?  Du  Fourny  mourut  en  1731. 
Cette  Histoire  est  à  présent  en  9  vol.  in-fol.,  publiés 
depuis  1726  jusqu'en  1733,  par  les  P.  Ange  et 
Simplicien  ,  augustins  -  déchaussés  ,  continuateurs 
<  de  cette  utile  compilation  ;  ils  ont  mis  le  plus  grand 
soin  à  distinguer  les  pièces  authentiques  de  celles 
qui  ne  l'étaient  pas.  Du  Fourny  mourut  en  1731. 

FOURQUEVAUX  (  Raimond  de  Beccârie  de  Pâvib, 
baron  de),  était  d'une  branche  de  l'ancienne  famille 
noble  de  Beccârie  de  Pavie ,  retirée  en  France  au 
temps  des  gueires  entre  les  Guelphes  et  les  Gibe^ 
lins.  Né  à  Toulouse  en  1509,  il  commença  à  servir 
au  siège  de  Naples  sous  Lautrec,  en  1528. 11  com- 
mandait un  corps  considérable  d'infanterie  grisonne 
et  italienne  à  la  bataille  de  Marciano  en  Toscane , 
Tan  1554  ;  il  y  fut  blessé  et  prisonnier,  et  gardé  15 
mois  dans  le  fort  de  San-Miniato  à  Florence.  De 


retour  en  France,  il  obtint  le  gouvernement  de 
Narbonne.  On  raconte  qu'il  se  servit  d*un  strata- 
gème assez  singulier  pour  en  chasser  plusieurs  ha- 
bitants mal-intentionnés.  Il  fit  publier  que  deux 
chevaliers  e$pagnols  devaient  se  battre  en  champ- 
clos  hors  de  la  ville.  Il  fit  poser  des  barrières  pour 
les  combattants ,  et  dresser  des  échafauds  pour  les 
juges.  Tout  le  peuple  étant  sorti  de  la  ville  pour 
assister  à  ce  spectacle ,  il  en  fit  fermer  les  portes,  et 
ne  laissa  rentrer  que  les  sujets  fidèles  au  roi.  11 
contribua  beaucoup  en  1562  à  la  délivrance  de  Tou- 
louse, dont  les  huguenots  s'étaient  presque  rendus 
maîtres  ;  et  mourut  chevalier  de  l'ordre  du  roi ,  à 
Narbonne ,  en  1574 ,  à  66  ans ,  après  avoir  rendu 
des  services  importants  aux  monarques  qui  l'em- 
ployèrent dans  la  province  du  Languedoc. — Frahçois 
de  Fourquevaux ,  son  fils ,  est  auteur  d'un  livre  in- 
titulé :  Vies  de  plusieurs  grands  Capitaines  fran- 
çais ,  imprimé  à  Paris  en  1643,  in-4.  Ces  vies  sont 
au  nombre  de  14.  Elles  sont  compilées  fort  exacte- 
ment d'après  les  historiens  du  temps  :  c'est  dom- 
mage que  l'auteur  n'en  ait  pas  rassemblé  un  plus 
grand  nombre. 

*  FOURQUEVAUX  (  Jean  -  Baptiste  -  Raimond  de 
Pavie  de),  petit-fils  de  François,  né  à  Toulouse  en 
1695,  après  avoir  été  quelque  temps  lieutenant 
d'infanterie ,  embrassa  la  vie  religieuse,  et  mourut 
au  château  de  Fourquevaux  en  1768.  On  a  de  lui 
une  élégie  couronnée  par  l'académie  des  jeux 
floraux  en  1714,  et  plusieurs  ouvrages  de  con- 
troverse :  Lettre  d'un  prieur  au  sujet  de  la  nouvelle 
réfutation  du  livre  des  Règles  pour  l'intelligence  des 
saintes  Ecritures^  Paris,  1727,  in -12;  Nouvelles 
Lettres  sur  le  même  sujet,  1729,  in-12;  Traité  de  la 
confiance  chrétienne,  1728  et  1731  ;  Catéchisme  his- 
torique et  dogmatique,  1729,  2  vol.  in-12,  et  Paris, 
1766,  5  vol.  in-12,  avec  les  suites.  Son  Eloge  se 
trouve  dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques  du  7  fé- 
vrier 1769. 

FOURRIER  ou  plutôt  FOURIER  (Pierre),  de 
Mathancourt,  bourg  de  Lorraine  dont  il  était  cui-é, 
était  d'un  autre  bourg  nommé  Mirecourt ,  où  il  na- 
quit en  1565.  Il  entra  jeune  parmi  les  chanoines- 
réguliers,  cbez  lesquels  il  se  distingua  par  son  sa- 
voir et  sa  piété.  11  étalilit  deux  nouvelles  congréga- 
tions ,  Tune  de  chanoines  réguliers  réformés  qui 
enseignent ,  et  l'autre  de  religieuses  pour  l'instruc- 
tion des  filles.  Le  pape  Paul  V  approuva  ces  éta- 
blissements en  1615  et  1616.  Il  est  difficile  de  dire 
tout  le  bien  qu'elles  ont  opéré  et  qu'elles  opèrent 
encore  dans  le  monde  chrétien.  Les  religieuses, 
nommées  communément  de  la  Congrégation  de 
Notre-Dame,  sont  particulièrement  estimées  dans 
toutes  les  villes  où  elles  sont  établies  :  elles  y 
jouissent  de  la  confiance  bien  méritée  des  parents 
pour  l'éducation  de  leurs  enfants,  et  répandent 
l'instruction  avec  l'amour  de  la  vertu.  Le  P.  Four- 
rier mourut  saintemcQt  en  1640.  Il  a  été  béatifié 
en  1730. 

FOURSY.  Voy,  Fursy. 

FOX  (  Jean  ) ,  né  à  Boston  en  1517  ,  quitta  l'An- 
gleterre sous  le  règne  de  Henri  VllI  pour  professer 
le  calvinisme  en  liberté.  11  fit  quelques  voyages  dans 
sa  patrie ,  et  s'y  fixa  entièrement  sous  la  reine  EU- 
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sabeth.  n  mounit  dans  un  âge  avance.  Uouvrage 
par  lequel  il  est  principalement  connu,  est  inti-; 
tulé  :  Acta  et  monumenia  Ecclesiœ,  réimprimé  en 
4684,  eu  3  vol.  in-fol.  Péarson  lui  reproche  des  er- 
reurs, de  ikusses  citations,  de  mauvais  raisonoe- 
ments,  etc.;  dans  une  tête  échauffée  comme  la 
sienne  par  les  nouveaux  dogmes ,  cela  ne  pouvait 
être  autrement.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  cultivé  la 
poésie*  pour  laquelle  il  avait  quelque  talent.  On 
a  de  lui  plusieurs  pièces  de  théâtre.  Jacques  Bien- 
Tenu  a  traduit  le  Triomphe  de  Jésus-Christ,  Genève, 
4562,  in-4,  rare.  Son  fils  Samuel  Fox  a  écrit  sa  vie 
qui  a  été  imprimée  en  tète  des  actes  et  monuments 
de  V église. 

FOX  (Georges],  fondateur  de  la  secte  des  Quakers 
ou  Treinbleurs ,  né  au  village  de  Drayton  dans  le 
comlé  de  Leicester ,  en  1624 ,  n'avait  que  19  ans, 
lorsque  sa  tête  s'étant  singulièrement  exaltée,. soit 
par  quelque  accident  particulier ,  soit  par  un  effet 
de  son  tempérament,  il  se  crut  tout  d'un  coup  in- 
spiré de  Dieu  ,  et  se  mit  à  prêcher.  Vêtu  de  cuir , 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  il  allait  de  village 
en  village,  criant  contre  la  guerre  et  contre  le 
clergé.  Son  ignorance  dans  les  lettres  humaines  ne 
Tembarrassa  point.  Quoique  ûls  d'un  ouvrier  en 
soie ,  et  qu'on  ne  lui  eût  appris  d'autre  métier  que 
celui  de  cordonnier ,  il  s*était  appliqué  de  bonne 
heure  à  parler  le  langage  de  l'Ecriture  el  de  la  con- 
ti'overse.  Il  avait  de  la  mémoire  et  de  l'enthou- 
siasme. Les  provinces  de  Leicester,  de  Nottingham 
et  de  Derby,  furent  les  premiers  théâtres  de  ce 
sombre  charlatan.  U  donna  aux  aveugles  enthou- 
siastes qui  le  suivaient ,  le  nom  dienfarUs  de  la  lu- 
mière. Ayant  comparu  à  Derby  devant  les  juges,  il 
les  prêcha  si  fort  sur  la  nécessité  de  trembler  de- 
vant le  Seigneur ,  que  le  comnHssaire  qui  l'inter- 
rogeait s'écria  qu'il  avait  affaire  à  un  quaker, 
c'est-à-dire  irembleur  en  anglais,  nom  qu'on  a 
donné  depuis  à  cette  secte.  Fox  s'associa  des  fem- 
mes; ayant  connu  dans  la  prison  de  Lancastre  la 
dame  Fell ,  veuve  d'un  illustre  magistrat  de  cette 
province ,  il  lui  inspira  ses  erreurs  et  l'épousa.  Le 
patriarche  du  quakérisme  emmena  avec  lui  sa  pro- 
sélyte en  Amérique,  l'an  1662.  Elle  partagea  les 
fonctions  de  son  ministère ,  et  fit  valoir  ses  extra- 
vagances. 11  y  eut ,  chez  les  sots  et  les  dupes ,  les 
mêmes  succès  qu'il  avait  eus  dans  une  partie  de 
l'ancien  monde.  Ce  succès  lui  persuada  que  si  l'Eu- 
rope, l'Asie  et  l'Afiique  ne  s'étaient  pas  encore 
rangées  sous  ses  étendards ,  c  est  qu'elles  l'igno- 
raient. U  écrivit  donc  à  tous  les  souverains  des 
lettres  insensées,  qu'on  paya  du  plus  profond  mé- 
pris. Fox ,  revenu  en  Angleterre ,  continua  de  ré- 
pandre ses  rêveries,  et  mourut  en  1681.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort ,  il  composa  un  gros  volume 
sur  sa  Vie  et  ses  Missions  ;  pour  le  rendre  plus 
mystérieux,  il  défendit  par  son  testament  del'im^ 
primer.  On  peut  voir  ce  qu'en  dit  le  Père  Gatrou 
dans  son  Histoire  des  Trembleurs ,  publiée  en  1735 
(  voy,  Barclàt  ,  Robert).  Dans  une  réponse  faite  aux 
quakers  qui,  en  1791 ,  étaient  venus  dans  l'assem- 
blée nationale  de  Fmnce,  Mirabeau  réfuta  leurs 
principes  en  ces  termes  ;  «  Vous  ne  prêtez  point , 
y>  dites-vous,  de  serments  :  mais  vous  vous  trom-r 
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»  pez  ;  un  serment  n'est  qu'une  promesse  fiiite  à  ■. 
»  Dieu  ;  la  conscience  d'une  âme  pure  est  un  temple 
TU  de  la  Divinité ,  et ,  en  promettant  sur  votre  cour 
)»  science ,  vous  faites  intervenir  Dieu  dans  vos  pa- 
»  rôles....  Le  sang  humain  n'est  jamais  vei-sé  par 
»  vous  sur  la  terre  :  touchante  philosophie!  mais 
)»  prenez  garde;  ne  seriez-vous  pas  dans  une  erreur 
9  que  la  vertu  vous  cache?  Auriez- vous  permis  que 
»  ces  hordes  de  sauvages ,  qui  errent  dans  les  dé- 
Y>  serts  de  l'Amérique ,  eussent  porté  le  ma.ssacre 
y>  dans  la  pacifique  Pcnsylvanie,  qu'ils  eussent 
)»  égorgé  vos  femmes,  vos  enfants,  vos  vieillards, 
»  plutôt  que  de  sauver  ces  vies  si  chères  en  don- 
»  ifant  la  mort  à  des  meurtriers?  On  sait  qu'un 
écrivain  trop  fameux  a  comparé  le  christianisme 
naissant  à  la  secte  des  quakers.  Un  si  étrange  paral- 
lèle pourrait  faire  soupçonner  qu'il  avait  lui-même 
de  fortes  dispositions  au  quakérisme.  Quand  la  secte 
des  quakers  aura  subjugué  les  philosophes  et  les 
rois  ;  quand  elle  aura  détruit  toutes  les  autres  reli- 
gions, et  cela  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que  celui 
d'Auguste  ;  quand  durant  18  siècles  elle  aura  eu  le 
sufirage  de  tous  les  bons  esprits ,  elle  aura  pour 
elle  un  grand  argument.  C'est  à  ceux  qui  savent 
apprécier  les  possibilités  et  pressentir  l'avenir,  à 
prononcer  si  le  fanatisme  des  trembleurs  aura  ja- 
mais ces  succès.  Les  écrits  de  Fox  ont  été  réunis  en 
3  vol.  :  le  premier  contient  son  Journal ,  le  second  sa 
Correspondance,  le  troisième  ce  qu*il  a  écrit  sur 
sa  doctrine.  Quelques  personnes  ont  prétendu  qu'il 
n'était  pas  réellement  l'auteur  de  ces  différents  ou- 
^vrages  ;  mais  ses  sectateurs  soutiennent  que  tout  ce 
que  ce  recueil  renferme  de  plus  admirable  est  réel- 
lement de  leur  patriarche. 

*FOX  (Charles-Jacques),  homme  d'état  et  ora-> 
teur  distingué  du  parlement  anglais,  né  le  13  janr 
vier  1748,  était  le  plus  jeune  fils  de  Henri  Fox,, 
premier  lord  Holland.  Il  montra  de  bonne  heure 
ce  qu'il  serait  un  jour,  et  fil  ses  études  avec  un 
grand  succès  au  collège  d'Eton,  d'où  il  passa  à 
l'université  d'Oxford.  Son  père,  trop  vivement  fiatté 
de  ses  qualités  brillantes,  eut  la  fisiiblesse  de  ne  ' 
pas  réprimer  les  funestes  penchants  qui  se  déve- 
loppaient en  lui  et  qui  devaient  nuire  à  sa  fortune. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  voyagea  sur  le 
continent ,  et  se  fit  remarquer  par  un  goût  excessif 
pour  la  parure,  qui  s'unissait  en  lui  à  une  certaine 
originalité  d'esprit.  Plus  tard ,  lorsqu'il  eut  acquis 
des  titres  réels  à  une  grande  réputation ,  il  rem- 
plaça cette  élégante  recherche,  par  une  simplicité 
qui  tenait  de  la  négligence.  U  n'avait  que  vingt  ans 
lorsque  son  père,  impatient  de  le  voir  figurer  sur  la 
scène  politique,  le  fit  nommer  membre  de  la  cham-. 
bre  des  communes.  Son  début  fut  loin  d'annoncer 
qu'il  figurerait  un  jour  parmi  les  orateurs  les  plus 
fougueux  de  l'opposition.  C'étaitl'époqueoù  Wilkes, 
député  de  Middlesex,  détenu  arbitrairement  dans  la 
prison  du  banc  du  roi ,  réclamait  sa  rentrée  au  par-, 
lement.  Fox  combattit  sa  demande  et  n'en  fut  fé- 
licité que  par  le  ministère.  Mais  sous  le  rapport  du 
talent ,  il  fût  applaudi  du  public ,  et  le  chancelier 
de  l'Echiquier,  pour  le  récompenser,  le  nomma 
payeur  de  la  caisse  des  veuves  et  des  orphelins,  et 
ensuite  lord  de  l'amirauté ,  puis  de  la  trésorerie.. 
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Pftrtfsftn  dti  st$tftnte' mittistôiîèl  jlt$q«*6n  1772^^,  il 
scHa  Tert^  céHeëpo^fOè^avèe  les  nlémbr^s'de  Vop^- 
positron ,  et  eftt^'autres^  avec  '  Barke ,  qu*îl  a<  de- 
puist  appelé  le  pltis  beau  génfîe  de  FAngletën^  au 
xvim  siècle.  Laf  inotl  de'son  père,  eu  1774, 1ci%^ 
tdns*  les  obstacles}  quf  jusqu'alors  aVaieitt  arrêté' 
ressor  indépeudknt  dé'  ses  opinions.  lies  reprochies' 
dti'  liifnistère  liC' fh^nt  qu'accélérer  (^echangemetif 
cônfortne  à  ik  franchisé' natun^te  de  son  caractère. 
La  dfsctis^ion  sut  le  bfll  relatif  au  serment  du  Tm' 
lui'  offrit  roCcaHlon  de'défendiie  lesrmaxinQes  de  toîé- 
Faneerelîgiea^ prolésséëspav l'opposition ,  et iWota- 
dans' un  sens  cônthif re' au  gouvemement  Leml- 
nfirtèrèf  IrHlé'  le  destlt«)a  de  sa  phoé  de>  lord  de^a' 
tihéStA^e:  PVmç  ,  tt-èsi-sensible  à  cetVe'dibgrtice,  essaya 
dé  s'en  conSolérpar  lés  dfsti^actions  d*une>  vie  dls^ 
sîpée.  La-  révolution  d'Amérique-  lui  offrît  bientôt 
Toccasion'  de' développer  soU'  vrai  talent.  H  soutint 
que  les  côlonfes"  avaient  le  droit  de'  se  taxer  dlcs^ 
mémbs,  et'  il  annbnça  les  conséquences  funestes* 
dé  Tobsilnation  du  gouvernement.  <r  Alexandre  le 
v'Grahd,  dit-il,  n'a-  pas  conqilris  autatit  cfe  pa^s 
D-qUe  lurd  Nofth  aura  eu  le  talent  d'en  péixlre 
v'dàns'  une  seule*  canipagne.  «  Ayant,  dans  un 
voyagèquil  fit  en  FVance,  pénét^vî  les  intentions  du 
cabinet  de  VersaUfe,  il  en-  revint  plus  alferniidans^ 
son  système  d'opposition ,  et  il  ne  cessa  de  sépro^ 
nfoncef  conti<e  les  mesures  qui  tendaient  à  sou- 
nléttre  les  américains  par  la  ibreedes  armes*  Cette- 
conduite  et  un  dUél  qu'il  s'aUtra  par  une  vive  sor* 
tte  contre'  les  députés  qui' abandonnaient  Fopposi-* 
tibn ,  lui  acquirent  la  ftiveur  du  peuple ,  et ,  en' 
nSO',  malgré  tous  le» obstacles  que  lui  suscita  riU'* 
llnence  de  la  cour,  il  fut  élu  représentant  de  West-^* 
itiinster.  Devenu  le  cbef  deTopposition',  il  ne  laissa 
aut  ministre!^  aucun*  moyen  de  se  maintenir.  Après« 
k  c^itulaitfoU  de  lord  Corn wal Ils,  ftiit  prisonnier 
pttfles  ivifsurgés,  Fox  accusa  Kadmlnistintion ,  non; 
séulehïent  d'impérifie,  mais  déi  trahison.  Un  nou- 
veau ministère  rfyaut  été  formé  en  178Î,  il  y  entra 
éMane  seek^arifé^f  ^at  aux  afikii*es  étrangères^  Bien- 
tôtf  lar  mort  die  hté  Rockinghani ,  ayant  fooi-ni  à  la 
cour  un  pMextc  pour  composer  un"  mimsfère'  qui 
lui' déplût  moins-.  Fox  parut  oublier  ses-  principes*, 
en  se'  rapprdichant  de  lord  North ,  violtfnt  a^nsi'  1« 
prdtiiésse  solénnelfi^  qu'il  aftait  faite  dé  ne  jamais^ 
iMlitf  avec  tkif  sM  ph'êotmage  apparteftani  à  ee  ea^ 
bifvBt:  Nommé'  une  seconde  fbis  secrétaire  d-êbH, 
il  pa^ut  de  nouveau  en  contradictfon  aveé  loi-^ 
méihie  en*  adoptant  pour  Y&  paix  générale,  sigttéoi 
en  i799,  lés>  préliminaires  arrêté»  par  lovd  Shel^ 
btimé',  et  (nt\\  avtiit  A^sapprouvés  comme  membre 
def  opposition'.  Fut  sévit  tout -^à^  fait  abandonné 
par  Fopfhiott  pubijqtfe^  lorsqu'il  eut  appuyé  por 
unf  discours,  regardé  dtf  restés  oomme  m»  chef^ 
d'oëuvfe,  un  bifl  destiné  à  fkire  dépendre  entière-' 
ittent  du  ministère  fa  dilution  des  aîbîres  ék  l'Inde^ 
en  ôtknt  à  la  compagnie  sa  charte,  sons  prétexte^ 
dé^  pàrrir  le»  nn^^versa^ns'.  Le  b#l  pasmi  malgt^ 
les*  eflbrts  de  Pift;  mais^  le  roi  trouvant  q«e  le» 
nHnîsfres  atfaienl  trop  loin,  lé  fit  tejeter  par  lai 
chftmbre  hante,  et  changea  son  tninistère*  CepciY*' 
Alnt  te^ic  est  nnco^mrtance  de  ropimoti'  publi^ftiOy 
qt(é  le  nomr  de  Fox.  redevînt  popnlarre  dans  le 


nouivèiaii  partement,  dès'qu^l^  se  ftit^opfioàé  à  r^ 
tabliss^ment  de  quelques  tattés^Uduvolles.  Bn  1789, 
il'  appuya  avec  Pitt  et  Burtie  lli'  proposition  d'a- 
bolir la<  tmile  des  noiirs.  L'année  précédente  le  roi 
Georges  IN  a^t  eu  une  premièi^  attaque  de  oette 
maladie  qui  finit  par  aliéner  totalèfnont  sa  raisom 
Fox  qui  voyageait  alors  en  ItèlKfef;  revint  précÉpitam- 
ment  à  Londres,  et  soutint  avas  foite  que  la  n^ 
gence  appartenait  de  droit  k  Pb^^ier  prétoroptff 
de  la'  coufonnè.  Le  prompt  rétablissement  de  roi 
fpustrr  les  espérauees^fué  ropposftion  aivalttonddes 
sur  le  prince*  dé'GatleBi  Bih  1-790^  Fox-  obinbaltit  le- 
projet  de  déclaier  la"  guerne'à^la  Rusaîe  et  à  VEs^ 
pagne ,  et  Catherine  11  fut  si  contente  du  discours 
qtT'il^  prononça' dans  cette  oécasion  ,•  qu^^ie  fil  scul- 
pter KOU'  buste  en  marbt«é,  afilv  de  le  placer  entre 
cenr  de  Démosthènes  et  de  Cicéron.  Lorsque  la 
révolution  frauçt^se  éclata ,  Fox  y  applaudit  avec 
une  chaleur  qui  lui  fit  perdre  l'amitié  de  Burke ,  et 
jamais  il  ne  put  s'en  consoler.  Malgré  sa  sympatfiie 
pour  lee  informateurs  français ,  il  demanda  que  le 
parlement  intervint  en  f&veur  de  Louis  XVI ,  auprès 
de  la  Convention.  Sou  opposition,  en  1793,  à  la 
déclaration  dé  guerre  contre  la  Franee ,  indisposa 
contre  lui  la  chambi^e  tout  entière',  et  \mh  enleva 
de  nou<?eftu  pnesque  toute  sa  popularité.  Le  jeu  et 
les- paris  l'avaient  entièrement  ruiné;  mais  son  im- 
mense talent  lui  restaient,  et  il  ne  pendait  pas  l'es^ 
poir  dé  i^couvrer  la  (hveur  populaire.  Dans  une 
flSitequi  lui' fut  donnée  par  les  Wighs,  pour  Tanni- 
versairede  sa  naissance,  il  osa  porter  on  toast  au 
pmpk  smÊverain  !  ce  qui  le  fit  immédial^nent  rayer 
do  la  liste  des  conseillers  privé» du  roi.  lia  paix, 
signée  en  1 801 ,  lui  permit  de  voyager  en  France , 
où  il  reçut  Taccueil  le  ptus  diaHngué.  Lorsque  Pitt 
rooural  eU)  i806s  Fox  fut  nommé  premier  ministre. 
Toujours  animé  du  désir  de  rétablir  a<vec  la  France» 
des  relations  amicale»,  il  avait  entamé  à  Paris  une 
négociation  qui  promtetUiît  d'heureux   résultats, 
lorsqu'une  hydroptsie   de  poitrine  Tenleva  le  1^ 
septembrede  laméme  avmée.  Des  honneursextraor- 
diàaires  furent  rendus  à  sa  mémoire.  Un  monu- 
ment Kii  fut  élevé  dan9  Westminster;  et  le  prince 
de  Galles'  devenu  régent  fit  placer  son  buste  dans 
hk  sa4le  du  conseil.  Fox  est  un  de»  orateurs  les  plus 
éloquents^  dont  F  Angleterre  »'honore;  ime  sîmplîdlé 
lucide,   une  diaiéctiqoe  nerveuse,  et  quelquefois^ 
une  véhémence  entraînante  distmguent  ses  dis-' 
coorsb  Son.  talent  était  soutenu  par  une  vaste  ér»- 
dtHon,  et  il  possédait  à  fond  les  latigttei^  grecque 
et  ktânev  On  doit  regretter  que  se»  qualités  ém^ 
nentes  aient  élé  ternies  par  la  passion  d«v  je»  ef 
les  habitodeo  d'une  vie  diasipée.  Comme  Mirabeau , 
Fox  prétendit  aliter  rextréraie  irrégtitarité  des  moMrs 
et  les  travaux  de  l'homme  d'état.  Ses  excès  aMé^ 
rèHNit  sa  samté  naturellement  robusle  et  hAlàrenC 
le  terme  de  ses  jours,  dn  a  dé^  lui  :  iMtre  eueo 
dignt9  tt  inâépêndimf^  iUclêurs  àt  kf  eiU  de  Wm$^ 
minsler,  t70S;'  Hi^oére  dee  dewûB  derniers  imr  âê  lé 
mitieon  des  SMtt,  Londite,  {g08,  in-^S-vcet  on-* 
vrage  n'est  pa»  tenuiné.  On  a  le  recueil  dé&  IK^ 
eoiirs  de  Fox,  dalns  le  diambre  de»  comnnunos^ 
Londres,  1ft4,  6  re^.  in«8,  an^aé  uoe  préfiK»  dd 
Lord  Er^ne  (vé;^.  ce  nom.). 
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FOX-MORZ(LLO ,  Foasm  MorziquM  (SAa^Uen), 
né  à  Séville  en  1!^â,  fit  9^  études. en  Espace  et 
dans  les  Pay^-Gjas,  et  s'acquit  (^é  la  réputation  paf 
^s  ouvrages.  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  l'ayant 
noqw^é  pour  être  pré^ccpliçui:  de  rinfafit  don  Car- 
los, U  quii^i  Lpuvain,  et  alla  s'embarquer  pour 
être  piys  tp^  4kuprçis  du  prince  ;  mais  il  fit  malheu- 
ypipgqtfpt  oafifragi^,  et  périt  à  la  fleur  de  son  âge. 
Od  A  de  iul  des  Çamti^aUaires  sur  le  Timée  et  sur 
^  Fflite  de  Plalan^  lorfol^  et  plusieurs  autres  ou- 
Tisses  re^ipMii  d'érôditiopi* 

*  FOY  (  Louis-Etieniife  de  y^  d^^^pe  de  Veaux , 
né  à  Angl^,  mort  an  177g,  a  publié  la  trad.  di^ 
LBtfre^^de  fiusbeck,  aveQ  des.remarques  historique»* 
17^,  3  Tol.  m-12;  Traité  (fes  deuîp  puû^ancM,  ou 
Maximes  sur  l'abus,  1752 ,  in-12;  Prospectus  d'un$ 
DescT^^pa  historique  ,,géogr,apfiique  et  diphfodtique 
de  (9  Ffancfi,  1757,  in-4;  Notice  des  diplômes,  des 
ohorire^  et  de^  act^  relatifs  à  l'Histoire  de  France , 
1765,  in-£i>l»  tou^.  1,  le  seulqyi  ait  paru  (tx^«  Bre- 

QUIGNY. 

^FOY  (Ma^Kimilien-Sébi^c^,  comte),  lieutenant 
général,  né k  Uam  en  (éyrier  1775,  entiu  dès  l'âge 
de  15  ans  à  l'école  de  La  Fère.  Nommé  en  179â 
lieutenant  ep  second ,  il  fit  sea  premières  armes 
8P.US  les  ordres  de  Dmoaçune^,  et  obtint  en  1795  le 
grade  de  capitaine.  U  ne  put  voir  sans  horreur  les 
eieès  de  la  révolution ,  et  il  s'en  expliqua  avec  la 
frauchise  d'un  ^dat.  Joseph  Lebon  (  voy.  ce  nom) 
le  fit  jeter  dans  les,  prisions  de  Cambrai ,  et  traduire 
au  tribunal  révolutionnaire  de  cette  ville.  Foy ,  qui 
avait  fait  entendre  des  parolt^s  hardies  au  cruel 
proccMasul ,  déploya  la  même  assurance  devant  ses 
iuges,  qui  se  contentèrent  de  le  renvoyer  en  prison 
jusqu'à  plus  ample  infoirmé.  R^ndu  quelques  mois 
après  à  la  liberté,  et  rétabli  dfins  son  grade,  il  fit 
dans  l'armée  de  Rhin -et -Moselle,  les  campagnes 
de  1795,  1796,  et  1797,  et  se  distingufi  au  passage 
du  Rhin  i  Djersheim ,  et  blessé  grièvement  au  fort 
de  l'action,  lut  nommé  chef  d'esciu^on  sur  le  champ 
de  bataille.  Profitant  des  loisirs  de  sa  convalescence 
pour  étendre  son  instruction,  il  suivit  les  leçons 
de  droit  public  de  Koch  (t;oy.  ce  nqm),  à  Stras- 
ixHirg,  Au  printemps  de  179g  il  rejoignit  son  régi- 
ment à  l'armée*  des  côles,  et  vit  en  passant  à  Paris 
le  général  Bonaparte  q^i ,  charmé  de  son  mérite , 
lui  fit  offjrir  la  pliice  d'aide-de-câpap.  L'année  sui- 
vante il  servit  en  Suisse  squs  les  ordres  de  Mas- 
séna ,  dont  il  sut  mériter  la  confiance.  Après  avoir 
combi^itu  en  AUeipagneJl  passai  en  Italie,  où  il 
comnianda  une  brigade  à  l'avant -garde  et  revint 
en  France  après  la  paix  d'Amiens  avec  le  grade  de 
colonel  d'artillerie.  Lorsque  Moreau  fut  mis  en  ju- 
gemei^t,  Foy,  chef  d'état-major  au  camp  d'Utrecht, 
refusa  de  signer  une  a^lresse  au  premier  consul ,  où 
la  conduite  du  vainqueur  de  Hohenlinden  était  in- 
criminée ;  «  Je  ne  signerai  jamais,  dit-il,  une  pièce 
9  qui  désigne  tels  ou  tels  individus  comme  auteurs 
»  d§  conspirations,  parpe  que  je  suis  militaire,  et 
9  q^e  je  ne  suis  pas  juge.  »  Vers  le  même  temps , 
il  osa  vQter  cpntre  l'établissepient  du  gouvernement 
iippérial.  Nappléon ,  instruit  de  ces  actes  de  résis- 
tance auxquels  il  était  peu  accoutumé,  ne  cessja  pas 
pour  çel^  d'employer  Foy  ;  mais  il  le  laissa  neuf 


ans  dans  le  grade  de  colonel.  Après  avoir  priai 
part  en  1805  à  la  campagne  d'Autriche,  et  com- 
mandé Fartillerie  dans  le  Frioul ,  il  fut  en  1807 
chargé  de  conduire  à  Constantinople  un  corps  de 
1200  qmonniers  que  Napoléon  envoyait  au  sultan 
Sélim.  Sur  ces  entrefaites  une  révolution  ayant 
éclaté  dans  la  capitale  de  l'empire  ottoman,  les 
canonniers  revinrent  çn  France ,  mais  ï'oy  pour- 
suivit sa  route  ;  et  achevant  heureusement  sa  misr 
^ion  %  il  fortifia  les  Dardanelles  et  fit  mettre  en  po- 
sition un  grand  nombre  de  batteries  qui  forcèrent 
l'ennemi  à  se  retirer.  De  Constanlinople  il  passa  en 
Portugal ,  et  fut  blessé  à  la  bataille  de  Vimeiro. 
Nommé  géi^éral  de  brigade  en  1808,  il  se  distingua 
dans  toutes  les  aCTaii^es  qui  eurent  lieu  dans  cette 
campagne.  Dans  celle  de  18^0,  où  il  lut  encore 
blessé ,  il  défit  avec  six  cents  hommes  trois  mille 
Espagnols  à  Arrago-del-Gqrco  en  Estramadure  ;  et 
dans  une  autre  rencontre  on  le  vit  avec  douze  cents 
fantassins  et  trois  cents  chevaux  résister  pendant 
unef  marche  de  six  lieues  au  corps  du  général 
0'  Donnel,  composé  de  sept  mille  honmies  d'in- 
fanterie et  de  deux  mille  cavaliers ,  et  sans  cesse 
attaqué,  ne  laisser  à  l'ennemi  que  des  morts.  Choisi 
par  Idasséna  pour  aller  expliquer  à  l'empereur  la 
position  difficile  où  se  trouvait  l'armée  française , 
Foy,  après  avoir  failli  périr  en  route,  parut  devant 
l'empereur ,  qui ,  frappé  de  la  manière  dont  il  lui 
rendit  compte  des  opérations  de  l'armée ,  le  prit 
en  estime ,  et  le  nomma  général  de  division.  Pen- 
dant les  campagnes  de  1811  et  de  1812,  Foy 
sembla,  malgré  ses  fatigues  et  ses  nombreuses  bles- 
sures, redoubler  de  courage  et  d'activité.  A  la 
bataille  de  Salamanque,  il  couvrit,  à  la  tête  de 
l'arrière-garde,  la  retraite  de  l'armée,  et  eut  plu- 
sieurs engagements  avec  l'ennemi  jusqu'aux  bord3 
du  Duero.  En  1813,  il  prit  d'assaut  la  place  de 
Castro -Urdiales,  défendue  par  une  forte  garnison 
espagnole ,  et  par  une  escadrille  anglaise  ;  et  après 
la  perte  de  la  bataille  de  Yittoria ,  il  rassembla  les 
débris  de  l'armée  française,  et  occupa  le  défilé 
d'Ardouin  quMl  ne  quitta  que  sur  l'ordre  exprès  du 
roi  Joseph.  Après  avoir  renforcé  Saint-Sébastien ,  il 
repassa  la  Bidassoa  sans  avoir  laissé  à  l'ennemi  ni 
un  homme,  ni  un  canon.  Grièvement  blessé  à  la 
bataille  d'Orthez ,  le  27  février  1 81 4 ,  il  ne  put  ar- 
river à  Paris  qu'après  le  rétablissement  des  Bour- 
bons. Les  faveurs  du  gouvernement  royal  ne  l'em- 
pêchèrent pas,  après  le  20  mars,  de  se  ranger  sous 
son  premier  drapeau.  U  commandait,  à  la  bataille 
de  V^aterloo,  une  division  d'infanterie;  il  y  reçut 
sa  quinzième  blessure.  Rentré  dans  la  vie  privée  il 
s'occupa  de  mettre  en  ordre  les  matières  qu'il  avait 
recueillies  sur  l'histoire  de  la  guerre  d'Espagne. 
Nommé  en  1819  inspecteur-général  d'infanterie ,  il 
fut  la  même  année  élu  par  le  département  de 
l'Aisne ,  membre  de  la  chambre  des  députés.  U  y 
prit  place  parmi  les  défenseurs  des  libertés  pu- 
bliques, et  s'éleva  bientôt  au  rang  des  premiers 
orateurs.  Si  son  opposition  au  ministère  fut  vio- 
lente, elle  fut  aussi  toujours  loyale  et  conscien- 
cieuse ;  le  talent  s'unissait  en  lui  à  un  noble  carac- 
tère ,  et  ses  inspirations  les  plus  éloquentes  étalent 
puisées  dans  un  sentiment  exalté  d'honneur  firan* 
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^is ,  qui  trouvait  de  la  sympathie  dans  tous  les 
partis.  Foy  ne  conspira  janiais ,  et  il  est  probable 
que  ses  vœux  en  politique  n'allaient  pas  au-delà 
de  Tavënement  d'un  ministère  libéral.  Quand  son 
mandat  de  député  ex  pi  l'a  en  d823,  les  collèges 
de  Paris,  de  Saint- Quentin  et  de  Vervins  lui 
accordèrent  simultanément  leui's  suffrages  pour  la 
session  de  1824.  Son  zèle  et  son  éloquence  pa- 
rurent s*accroitre  encore  dans  ce  dernier  période 
de  sa  carrière.  Mais  ses  forces  physiques  ne  ré- 
{>ondaient  plus  à  Ténergie  de  son  âme.  Atteint 
d'une  affection  du  cœur,  un  voyage  qu'il  fit  dans 
les  Pyrénées  ne  put  lui  rendre  la  santé.  Les  émo- 
tions que  lui  fit  éprouver  l'accueil  qu'il  reçut  dans 
plusieurs  villes  de  France,  hâtèrent  les  progrès 
du  mal.  Les  soins  empressés  que  les  médecins  lui 
prodiguèrent  après  son  retour  furent  impuissants 
pour  le  sauver,  et  il  mourut  à  Paris  le  28  no- 
vembre 1823.  Ses  funérailles  furent  célébrées  avec 
une  grande  pompe,  et  une  souscription  fut  ouverte 

rmr  doter  ses  enfants  et  pour  ériger  un  monument 
sa  mémoire.  On  a  imprimé  en  1826  :  ses  Discottrs 
précédés  d'une  notice  biographique  par  M,  Tissot^ 
d'un  éloge  par  M.  Etienne ,  et  d'un  essai  sur  l'élo^ 
quence  politique  par  M.  Jat/,  Paris,  2  vol.  in-8,  et 
en  1827  son  Histoire  de  la  guerre  de  la  Péninsule 
sous  Napoléon ,  4  vol.  in-8. 

*FOZIO  (Joseph)  en  latin  Fotius,  jésuite,  né  en 
1606  à  Reggio,  professa  la  rhétorique,  la  philo- 
sophie et  la  théologie  dans  le  collège  de  son  ordre 
à  Rome ,  puis  fut  vice-recteur  de  la  maison  professe 
de  cette  ville,  où  il  mourut  vers  1676.  Il  est  auteur 
d'un  écrit  intitulé  :  Jnformatio  pro  ven.  servo  Dei 
Jgnatio  Azebedo  et  sociis  in  odium  fidei  interfectis 
ab  hœrelicis,  Rome,  1662,  in -4.  11  a  traduit  en 
italien  :  la  Vie  de  saint  François  de  Sales  par  le 
cardinal  Franciotti,  Rome,  1662,  in-8;  Y  Histoire 
sainte  àxx  P.  Nicol.  Talon,  Bologne,  1649,  in-12, 
et  plusieurs  antres  ouvrages  ascétiques. 

FRA-BASTIEN.  Voy.  Sébastien  de  Piombo. 

FRACASTOR  (Jérôme),  naquit  à  Vérone  vers 
Tan  1485,  avec  des  lèvres  si  fort  attachées  l'une  à 
l'autre,  qu'il  fallut  qu'un  chirurgien  les  séparât 
avec  un  rasoir.  On  dit  que,  dans  son  enfance,  sa 
mère  fut  écrasée  de  la  foudre ,  tandis  qu'elle  le  te- 
nait dans  £es  bras ,  sans  qu'il  en  fût  atteint.  Ses  pro- 
grès dans  les  sciences  et  les  beaux  arts  furent  rapides. 
11  cultiva  surtout  avec  beaucoup  de  succès  la  poésie 
et  la  médecine.  Le  pape  Paul  III,  voulant  transférer 
d'Allemagne  en  Italie  le  concile  de  Trente,  se  servit 
de  lui  pour  y  engager  les  Pères;  et  ce  fut  alors  que 
le  concile  fut  transféré  à  Bologne.  Fracastor  mourut 
d'apoplexie  à  Casi ,  près  de  Véroîie ,  en  1553,  à  71 
ans.  Sa  patrie  lui  fit  élever  une  statue,  6  ans  après. 
Fracastor  était  en  relation  avec  les  meilleurs  litté- 
rateui*s  de  son  temps ,  et  en  particulier  avec  l'illustre 
cardinal  Bembo.  H  était  digne  de  ce  commerce  par 
les  qualités  de  son  cœur.  Exempt  d*ambition ,  con- 
tent de  peu ,  il  mena  une  vie  saine  et  joyeuse.  11 
parlait  peu  ;  mais  lorsqu'il  était  en  société  avec  ses 
amis,  sa  conversation  était  aussi  gaie  qu'animée. 
Dans  la  médecine,  il  s'attachait  à  la  guérlson  des 
maladies  extraordinaires.  Fracastor  est  principale- 
ment connu  par  l'élégance  avec  laquelle  il  écrivait 


en  latin.  Son  poème  intitulé  :  Syphilis,  stve  de 
morbo  gallico ,  ouvrage  dans  le  goût  des  Géorgiques 
de  Virgile ,  n'est  point  indigne  de  l'auteur  qu'il  a 
Imité.  Il  a  obtenu  plus  de  20  éditions.  La  versifica- 
tion en  est  riche  et  nombreuse ,  les  images  vives  « 
les  pensées  nobles.  On  en  a  donné  en  1753,  in-12, 
une  traduction  en  français  avec  des  notes  :  elle  est 
attribuée  à  Macquer  et  à  Lacombe.  Il  a  aussi  été 
traduit  en  italien.  Il  nous  reste  plusieurs  autres  ou- 
vrages de  ce  poète  médecin  ;  De  stellis  liber  unus  , 
1535-1538 ,  in-8  ;  De  sympathia  et  antipathia  re- 
rum,  1646,  qui  a  eu  plusieurs  éditions;  Fracasto^ 
rius  sive  de  anima  Diahgus,  On  les  a  recueillis  à 
Padoue  en  1755,  en  2  vol.  in-4.  Les  poén><  avaient 
été  imprimées  séparément  dans  la  même  ville  en 
1718,  in-8. 

FRACHËTTA  (Jérôme),  de  Rovigo  en  Italie,  se 
fit  un  nom  par  ses  ouvrages  de  politique.  Le  plus 
considérable  est  :  //  seminario  de  Govemi  di  stato 
e  di  guerra,  1648 ,  iii-4.  Il  mourut  à  Naples,  au 
commencement  du  xvii«  siècle.  Il  demeura  quelque 
temps  à  Rome ,  où  il  fut  chargé  par  la  cour  d'Es- 
pagne de  diverses  affaires  ;  mais  son  esprit  satirique 
l'obligea  de  quitter  cette  capitale.  Nous  avons  en- 
core de  lui  une  traduction  italienne  du  poème  de 
Lucrèce ,  avec  d'excellentes  remarques  sur  Tépicu- 
réisme. 

*  FRA-DIAYOLO ,  ou  Frère  Diable ,  dont  le  véri- 
table nnm  est  Michel  Pozza ,  naquit  à  Itri ,  vers 
1760.  S'étant  mis  à  la  tête  d'une  troupe  de  brigands, 
il  désola  pendant  longtemps  la  Calabra.  Mais  lors 
de  l'invasion  des  Français,  en  1799,  s'étant  signalé 
par  sa  haine  contr'eux,  il  obtint  avec  le  pardon  du 
passé  le  brevet  de  colonel  ou  de  chef  de  masse 
insurgée.  Devenu  tout -à -coup  un  autre  homme  » 
il  ne  s'occupa  que  de  bien  former  sa  troupe ,  fit  la 
campagne  de  Rome  avec  l'araiée  napolitaine,  et 
obtint  de  nouvelles  récompenses.  Lorsque  les  Fran- 
çais occupèrent  Naples  une  seconde  fois,  il  se 
retira  à  Gaëte.  Le  souvenir  de  son  ancien  métier 
lui  ayant  fait  commettre  quelques  désordres,  il 
fut  chassé  de  cette  ville,  par  ordre  du  gouver* 
neur.  Après  avoir  erré  dans  la  Calabi'e ,  il  se  ren* 
dit  à  Palerme ,  et  prit  part  à  l'insurrection  organi- 
sée par  le  commodore  Sydney  Smith.  Ayant  dé- 
barqué à  Sperlonga ,  il  délivra  des  prisons  tous  les 
malfaiteurs ,  pour  en  grossir  sa  troupe ,  et  marqua 
sa  route  par  le  meurtre ,  le  vol  et  l'incendie*  At- 
teint par  les  Français,  il  se  défendit  avec  courage, 
et  parvint  à  s'échapper;  mais  il  fut  trahi  par  un 
paysan ,  arrêté  à  Saint-Severino ,  et  conduit  à  Na- 
ples, oii  il  fut  pendu  le  6  novembre  1806. 

*  FRAGONARD  (  Nicolas  ) ,  peintre ,  né  à  Paris 
vers  1732 ,  fut  élève  de  Boucher,  dont  il  adopta  la 
manière  affectée  en  mettant  toutefois  dans  ses  com- 
positions plus  de  noblesse  et  de  poésie.  Après  avoir 
remporté  le  grand  prix ,  il  alla  étudier  à  Rome.  A 
son  retour  il  fut  admis  à  l'académie ,  sur  la  pré- 
sentation de  son  tableau  de  Coresus  et  Callirhoë, 
qui  fit  concevoir  les  plus  hautes  espérances  ;  mais 
il  abandonna  bientôt  le  genre  de  l'histoire ,  obtint 
la  vogue  par  ses  dessins  licencieux,  recherchés 
des  riches  amateurs,  et  acquit  une  certaine  opu^ 
lence.  Il  perdit  pendant  la  révolution  la  fortune 
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^Ml  arait  aroa&iëe,  et  moui-ut  en  i8û6,  dans  ua 
état  Toisin  de  la  misc'rc. 

FRAGUIER  (Claude- François),  de  Tacadëroîe 
française  et  de  celle  des  belles-lettres ,  naquil  à  Pa- 
ris le  28  août  i6G6.  Les  P.  la  Baune,  Rapin ,  lou- 
venci ,  la  Rue  et  Commire  lui  inspirèi'ent  le  goût 
des  belles-lettres ,  et  surtout  de  la  poésie.  Il  prit 
Thabit  de  jésuite  en  1683 ,  et  le  quitta  en  1694,  soit 
qu'il  fût  convaincu  que  ce  n'était  pas  sa  vocation , 
soit  que  ses  supérieurs  ne  crussent  pas  qu'il  eût 
Tesprit  de  Tétat  religieux.  L'abbé  Bignon,  chargé  de 
présider  au  Journal  des  tavanU,  engagea  Tabbé 
Fraguierà  partager  ce  travail,  auquel  il  paraissait 
propre  par  ses  connaissances ,  et  surtout  parce  qu'il 
possédait  différentes  langues.  Renforroé  chez  lui , 
dans  un  âge  peu  avancé ,  par  des  infirmités  conti- 
nuelles, il  s'occupa  d'une  traduction  de  Platon, 
que  sa  santé  l'obligea  d'abandonner  ;  mais  il  publia 
un  poème  sur  la  philosophie  de  ce  Grec,  intitulé  : 
Ecole  de  Platon,  Il  y  montre  un  grand  respect  pour 
ces  vieux  pédagogues,  qui  ont  donné  des  leçons 
qu'ils  ne  pratiquaient  guère ,  leçons  qui  elles-mêmes 
n'étaient  pas  toujours  sages ,  et  respiraient  ou  1^  va- 
nité ou  la  corruption  des  auteurs ,  et  qui  dans  tous 
les  cas  étaient  sans  ressort  et  sans  sanction  (  voy, 
Platon  ,  Lucien  ,  Socrate  ,  Zenon  ,  etc.  ).  Ce  poème 
et  les  autres  poésies  de  l'abbé  Fraguier  se  trouvent 
dans  le  Recueil  de  celles  de  Huet,  publié  en  1729, 
in -12,  parles  soins  de  l'abbé  d'Olivct.  On  a  encore 
de  l'abbé  Fraguier  plusieurs  Dissertatiom ,  insérées 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  belles-lettres. 
Il  mourut  d'apoplexie  en  1728 ,  âgé  de  62  ans.  Le 
célèbre  Huet  et  d'autres  savants  illustres  avaient 
été  ses  amis ,  mais  ses  liaisons  avec  Ninon  de  Len- 
clos  et  son  enthousiasme  philosophique  qui  allait 
jusqu'à  faire  l'éloge  du  pédéraste  Socrate,  éloi- 
gnèi*ent  de  lui  les  hommes  vertueux. 

FRAIN  (Jean),  seigneur  du  Tremblai,  né  à  Angers 
en  1641 ,  membre  de  l'académie  de  cette  ville, 
mourut  en  1724.  Sa  conversation  était  celle  d'un 
homme  qui  avait  beaucoup  lu ,  mais  trop  entôté  de 
ses  idées.  Sur  la. fin  de  ses  jours  il  devint  presque 
misanthrope.  On  a  de  lui  plusieurs  Traités  de  mo- 
rale solidement  écrits  :  Nouveaux  Essais  de  morale , 
in-12;  Traité  de  la  vocation  chrétienne  des  enfants; 
ConversaHons  morales  wr  les  jeux  et  les  divertisse- 
ments  ;  Traité  de  la  confiance  en  Dieu. 

*  FRAMBRY  (Nicolas- Etienne),  né  à  Rouen  le 
25  mars  1745,  mort  à  Paris  le  26  novembre  1810, 
cultiva  la  poésie,  l'art  diamatique  et  la  musique, 
et  publia  dans  ces  différents  genres  plusieurs  ou- 
vrages qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Ce  fut  lui  qui 
parodia  le  premier  en  firançais  des  opéras  italiens, 
entr'autres,  la  Colonie,  l'Olympiade  et  l'Infante  de 
Zamcra,  qui  furent  bien  accueillis  du  public.  U 
avait  à  peine  18  ans ,  lorsqu'il  donna  aux  Italiens  sa 
Nouvelle  Eve,  dont  la  représentation  fut  interdite.  Il  fit 
paraitre  ensuite  Nanette  et  Lucas,  et  remit  au  théâtre 
le  Niçoise  de  Vadé ,  qu'il  avait  arrangé.  Il  donna 
en  1785  la  Sorcière  par  hasard,  opéra-comique  dont 
il  avait  fait  la  musique,  ainsi  que  celle  de  Médée,  non 
représentée.  U  remporta  en  1802  un  prix  à  l'institut , 
pour  un  Discours  sur  cette  question  :  Analyser  les 
rappcTts  fut  eaistenH  entre  la  musique  et  la  déclama" 


lion.  Parmi  ses  autres  ouvrages  ou  citera  :  Mémoire 
sur  le  conservatoire  de  musique ,  1 775  ;  A  vis  aux 
poètes  lyriques ,  ou  de  la  nécessité  du  rhythme  et  de  la 
césure  dans  les  hymnes,  1786,  in-8.  Il  a  eu  part 
aux  traductions  de  la  Jérusalem  délivrée  et  du  Roland 
furieux,  par  Panckoucke,  et  au  Dictionnaire  de  mu- 
siqu2  de  f  Encyclopédie. 

FRANC  (Martin  Le),  prévôt  et  chanoine  de  Lau- 
sanne ,  puis  secrétaire  de  l'antipape  Félix  V  et  du 
pape  Nicolas  V ,  était  d'Aumale  en  Normandie ,  se- 
lon Fauchet.  11  publia  un  mauvais  livre  (  contre  le 
roman  de  la  Rose  )  intitulé  le  Champion  des  Dames. 
U  plaide  assez  mal  leur  cause  ;  cependant  l'édition 
de  Paris,  1530,  in-8,  est  recherchée  des  personnes 
frivoles,  ainsi  que  son  Estrifde  la  Fortune  et  de  la 
Vertu,  Paris,  1519,  in.4. 

FRANC  (  Jean-Jacques  Le  ) ,  marquis  de  Pompi- 
gnan,  naquit  en  1709,  à  Montauban,  où  il  exerça 
d'abord  la  chai-ge  d'avocat  général  à  la  cour  dos 
Aides,  et  succéda  ensuite  à  son  père  et  à  son  oncle 
dans  la  première  présidence  de  ce  tribunal.  Il  avait 
obtenu, aussi  une  place  de  conseiller  d'honneur  au 
parlement  de  Toulouse ,  distinction  extraordinaire 
et  même  unique.  Son  goût  pour  les  lettres  lui  fit 
quitter  bientôt  toute  espèce  de  fonctions  publiques, 
et  il  vint  à  Paris  jouir  des  succès  que  lui  avaient 
déjà  mérités  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Il  avait 
débuté  sur  la  scène  tragique  en  1 73^i  par  sa  pièce 
de  Didon,  imitée  de  Métastase,  qui  s'est  longtemps 
maintenue  au  théâtre.  Depuis  cette  époque,  tous 
les  moments  de  loisir  que  ses  emplois  lui  avaient 
permis  de  prendre  avaient  été  consacrés  à  l'étude. 
11  s'est  ikit  un  nom  très-distingué  dans  divers  geni'es 
de  littérature.  Bien  différent  de  nos  écrivains  mo- 
dernes ,  il  s'était  nourri  de  tous  les  sucs  de  la  saine 
antiquité,  et  avait  puisé  dans  les  mêmes  sources 
où  s'étaient  abreuvés,  si  l'on  peut  hasarder  cette 
expression ,  les  Racine ,  les  Dépréaux,  les  J.-B.  Rous- 
seau. Le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  ces  trois  langues 
qu'on  peut  regarder  comme  les  trois  fleuves  de 
l'ancienne  érudition ,  étaient  familières  à  M.  de 
Pompignan  :  il  y  joignait  l'italien  et  l'anglais.  On 
peut  dire,  sans  crainte  d'être  démenti  par  tout 
connaisseur  impartial ,  que  M.  de  Pompignan  est  le 
poète  français  qui  approche  le  plus  de  J.-B.  Rous- 
seau ,  pour  le  talent  d*exprimer  en  vers  les  beautés 
des  prophètes.  Quoiqu'un  grand  poète,  descendu 
de  sa  sphère  pour  sacrifier  à  sa  passion,  et  se 
montrer  le  plus  petit  des  hommes ,  ait  dit  :  Sacrés  ils 
sont,  car  personne  n'y  touche:  cette  plaisanterie 
n'empêchera  point  que  les  Poésies jacrées  de  M.  de 
Pompignan  ne  reçoivent  à  jamais  un  juste  tribut 
d'admiration.  On  sera  toujours  frappé  de  l'ode  où 
Isaie  nous  peint  les  ombres  hautaines  des  Souverains 
de  r Egypte  renversées  dans  les  enfers,  sous  la  main 
de  Dieu  ;  et  de  plusieurs  autres  remplies  d'expres- 
sions nobles ,  d'idées  vastes  et  sublimes.  Partout  on 
y  retrouve  le  poète  instruit,  l'homme  qui  possède 
toutes  les  richesses  de  sa  langue,  point  de  faux 
éclat,  le  terme  propre,  la  rime  conservée  dans  son 
exactitude.  Voilà  ce  qui  distinguera  toujours  M.  de 
Pompignan  de  tous  ces  rimailleurs  qui  se  sont  avisés 
de  vouloir  imiter  J.-B.  Rousseau.  Ses  Poésies  di^ 
verses  n'étincellent  pas  de  beautés  aussi  frappantes. 
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Hfais  sa  tragédie  de  Didon  est  sans  contredit  une  des 
meilleures  qui  aient  paru  sur  le  th(5âtre  français. 
Son  Voyage  de  Languedoc,  plein  d'agrément,  de 
variété  et  d'intérêt,  inférieur  à  celui  de  Bachaumont 
et  de  Chapelle  du  côté  de  la  naïveté  et  de  Taisance, 
mais  supérieur  par  la  correction ,  la  noblesse  et  la 
poésie,  a  paru  moins  occuper  Taltention  du  public 
que  sa  traduction  des  Géorgiques,  ouvrage  géné- 
ralement applaudi ,  devenu  plus  célèbre  encore  par 
respèce  de  lutte  qu'il  a  essuyée  contre  celui  de 
M,  Tabbé  Delille,  et  les  parallèles  multipliés  qu'on 
a  faits  des  deux  traductions.  «  La  manière  de  M.  De- 
D  lille,  dit  un  critique  juste  et  éclairé ,  doit  paraître 
M  plus  brillante,  et  cela  par  un  défaut  qui  a  géné- 
1»  ralement  réussi  aux  poètes  de  ce  siècle  :  c'est  la 
>»  méthode  de  travailler  en  marqueterie,  par  de  pe- 
Y»  tite.^  phrases  morcelées ,  et  en  isolant  leurs  vers. 
1»  Cette  méthode,  qui  détruit,  à  la  vérité,  l'har- 
»  monie  générale  d'un  ouvrage ,  qui  empêche  d'en 
»  sentir  les  liaisons,  d'en  saisir  l'ensemble,  et  d'en 
)»  suivre  la  marche ,  a  de  grands  avantages  pour 
»  briller  aui  yeux  des  lecteurs  superficiels,  dont 
)»  l'attention  décousue  et  le  goût  de  détail  ne  peut 
»  voir  et  juger  qu'un  petit  objet  à  la  fois.  La  ma- 
»  nière  de  M.  de  Pompignàn,  plus  simple,  plus 
»  naturelle,  plus  conforme  en  général  à  la  marche 
D  des  idées  et  aux  phrases  périodiques  du  poète 
)»  latin ,  plaira  peut-être  davantage  aux  connais- 
))  seurs  qui  sentiront  un  peu  mieux  dans  ses  vers 
»  le  goût  pur  et  vrai  de  l'antiquité,  d'autant  plus 
«  qu'on  n'aura  point  à  lui  reprocher  ce  clinquant 
ut  antithétique,  ces  bluetles  du  bel-esprit,  ces  tours 
^  maniérés ,  ces  petits  agréments  sans  grâce ,  et  ce 
9  vermillon  éblouissant  dont  M.  l'abbé  Delille  s 
»  souvent  jenluminé  la  muse  de  Virgile.  «  Sa  In- 
duction à'Eschyle  et  de  quelques  dialogues  de  Lu- 
cien est  d'une  perfection  qu'il  semble  difficile  de 
surpasser;  peu  d'écrivains  ont  mieux  gardé  les  règles 
de  la  traduction  ,  et  mieux  conservé  l'esprit  des 
auteurs  traduits.  Il  a  donné  en  1784  ses  Œuvres 
complètes,  Paris  ,6  vol.  in-8,  très-belle  édition.  On 
souhaîtei*ait  qu'il  eût  fait  un  choix ,  et  qu'il  n'eût 
point  associé  aux  titres  d'une  gloire  solide ,  des  ba- 
gatelles qui  ne  peuvent  en  rien  y  contribuer.  On 
est  surtout  fâché  d'y  trouver  la  Prière  universelte, 
pièce  remplie  de  maximes  fausses,  que  l'auteur, 
par  une  complaisance  mal  entendue ,  a  traduite  de 
Pope ,  à  la  sollicitation  de  quelques  Anglais ,  faux 
amis  qui  l'imprimèrent  à  son  insu,  et  que  lùi-mêihe, 
par  une  tendresse  mal  placée  envers  cet  enfant  il- 
légitime, n'a  pas  eu  le  courage  de  supprimer.  Il 
n'avait  jamais  eu  dans  l'esprit  les  principes  qu'elle 
renferme ,  et  en  général  il  est  difScile  d'allier  d'une 
manière  plus  étroite  le  génie  avec  la  religion ,  avec 
le  respect  des  mœurs,  et  les  égards  dus  à  l'honnê- 
teté et  à  la  décence.  On  chercherait  en  vain  dans 
ses  épitres  et  dans  ses  Discours  philosophiques,  ce 
ton  d'aigreur  et  de  cynisme,  qu'un  coloris  séduisant 
n'est  pas  capable  d'adoucir  ;  ces  maximes  hardies 
qui  défigurent  toutes  les  notions  ;  cet  appareil  de 
sentiments  qui  n'échauffent  que  l'imagination  et 
laisse  le  cœur  froid.  On  y  trouve  en  revanche  des 
traits  de  force  et  de  lumière ,  des  leçons  de  morale , 
des  règles  de  goût  qu'où  peut«idopter  sanç  craindre 


de  s'égarer,  tout  ce  que  le  poète  y  débite  est  tctt- 
jours  d'accord  avec  les  vraiis  prrineipeë.  Qu^on  lise 
avec  attention  son  Epftre  sut  la  décadence  de  la 
littérature  française ,  on  y  recotihattra  sans  pdtie  le 
danger  des  travers  qu'il  condamne ,  la  nécessité  des 
préservatifs  qu'il  leur  oppose ,  la  sagesse  des  ré- 
flexions qu'il  préëenfe  ;  on  y  admirera  surtout  an 
athlète  vigoureux ,  luttant  avec  avantage  contre  les 
champions  de  la  nouveauté  et  du  mauvais  goût. 
(Test  un  spectacle  bien  noMe  que  cehii  d'un  acadé- 
micien ,  qui,  au  milieu  de  sa  compagnie,  ose  rap- 
peler les  lettres  à  leur  première  dignité,  'ëlëver  la 
voix  en  faveur  de  la  piBttrie  et  dès  mœurs,  et  dé- 
fendre la  foi  de  ses  pères ,  sans  que ,  ni  les  mur- 
mures d*une  partie  de  l'assemblée ,  ni  la  surprise  et 
l'indignation  qui  éclatent  sur  le  visage  de  œrftdns 
auditeurs ,  ni  les  regains  sévères  qu'on  lui  lance , 
puissent  déconcerter  l'intrépide  avocat  d^une  cause 
si  belle  (voy,  Morellet).  Opposez  à  ce  tabklHi  ce- 
lui d'un  malheureux  Vieillard  qui  a  fondé  sa  ré- 
putation sur  la  ruine  de  la  religion  et  des  mœurs, 
égayant  ses  dernières  annéies  par  de  coupables  ftt- 
cétîes,  et  rappelant  toutes  ses  forces  pour  jeter  de 
la  boue  au  visage  de  son  i^spectable  confrère ,  parce 
qu'il  a  eu  l'audace  d'exposer  en  [ileine  académie 
les  sentiments  d'un  honnête  hommie  et  d^un  bon 
citoyen.  Un  homme  d'esprit  Ta  appelé  k  âetnier 
des  Romains.  11  mourut  le  !«<'  novembre  ilSA ,  dans 
son  château  de  Pompignàn,  où  II  était  'retourné 
pour  se  soustraire  à  la  tourbe  philosophique  qui 
le  persécutait.  H.  ût  Sahcy  a  consacré  ces  tto  i  sa 
mémoire  : 

Prfes  il«  Rousseau  1^  Franc  est  au  ucré  Ttllop , 
Favori  de  Minerve  ainsi  que  (t^Ap<iIIoD  , 

Rien  ne  peut  lernir  ite  mémoire, 

Et  son  triomphe  «s!  Btremi  : 

Voltaire  fut  son  ennemi  i 

Ccflt  un  nouveau  litre  k  sa  gloire. 

Outre  lés  ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  ^s  ùei- 
très  qui  sont  en  très-grand  nombre ,  et  dont  on  se 
propose  de  foire  la  collection,  ne  seront  pas  le 
moindre  titre  de  sa  gloire.  «Cet  écrivain, dit J'abbé 
Vi  Maury,  dans  un  Diseoi&s  où  d'ailleurs  il  ne  lui  a 
»  pas  rendu  assés  de  justice,  semble  ataMIir  ton 
"n  style  et  ^attendrir  au  nom  de  ramitié,  dont  îl  a 
»  la  cordialité,  l'abandon,  les  aimables  inquiétudes. 
)»  Ce  qui  dans  l'art  d'éctiire  lui  a  le  moins  «Mlé, 
)>  sera  peut-être  ce  qui  aui1&  ee  trsit  de  'résSbm- 
^  blance  avec  hé  chancelle  d'Ajguesseau ,  dont  il 
D  fut  chéri  et  estimé,  que  ses  leflnes seront  un  ^des 
D  plus  beaux  monuments  de* ses  travaux  et  de  sen 
^  génie.  « 

FRANC  '(  lean-Geoilges  le  ) ,  de  Fompignan ,  f^re 
du  précédent,  né  à  Montauban  le  22  février  1715, 
évêque  du  Puy  en  Velay  en  1745,  archerâqne  de 
Vienne  en  1774,  est  mort  à  Paris  le  80  décenobre 
1790 ,  après  avoir  longtemps  serti  l'EgHae  fisr  son 
zèle ,  édifié  la  France  par  ses  vertus ,  et  lédoiré  fiar 
ses  savants  écrits ,  dont  les  principaux  sont  :  Otws- 
ïicms  diverses  sur  f  incrédulité ,  in-12  ;  outrage  très- 
bien  écrit ,  quoiqtie  d'une  manièi^  un  peu  prolixe, 
et  plusieurs  fois  réimprimé.  Il  y  examhte',  sli  y  a 
beaucoup  de  vérHaMes  incrédules;  i^  Quelle  est 
rorigtne  de  rincrédullté  ;  9»  Si  les  incrédUiBs  sont 
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4es  «8pi*Hsifi)cU;4<»  Si  rinmdiiltié  fiisi  cofppaUble 
.avec  .la  ;probUé;  5°  Si  elle  est.pernicjâii^e.^  TéUt. 
Tuules  ces  .questions  .sont  traiter  avec  .aulaot  de 
profondfiur que  âfi  sagesse;  UlneréduLUé  canvoincue 
par  Us  Prophéties^  Paris,,  1759,  3. vol.  in*12.  L*ac- 
coraplisaement  .des  prophéties ,  dftus  TexposKion 
claire  et .ptikuse  qu*en  &it  le  savant  prélat.,  en  ùxe 
le  sens,  et  met  la  vérité  de.la.religiondans  le. plus 
graud  jour;  La  Beligian  vsngie  dsXincrédulUé  par 
rinGjfédMiUeUe'méme,  Paris,  1772,  in^13.  Il  a  Ta- 
vanlage  d*y  coiuliattne  des  ennemis  qui.se  détrui- 
sent eux-mêmes,  par  les  contradictions  et  les.absur- 
dités  que  renferment  feu»  systèmes  coo^iEur^s  les 
uns  avec  les  autres  ;  il  ix  a  besoin,,  pour  les  terras^r, 
que  des^propres  traits  qu.'ilâ se  lancent  eiix-mto»es, 
et  ilen&il  résulter  le  triompbe.leîplus  con^pfet  et 
Je  plus  glorieux  .pour  la  cause  qii*il. défend;  La 
dévotion  réconciliée  avec  Uesf^ril,  ,i75i ,  in-iâ.  11  y 
prouve;, contre  les:détracteurs4e  la  dévotion ,  qu'elle 
s'allie. très*bien  avec  L'esprit. des  belles-r^ettres ,  des 
sctences,  du  gouvernement,  des  aflaires  .et  de. so- 
ciété ;  Le  véritable  usage  de  i'flutoriU  séG^ère  dans 
J^  matières  ipAi  GçnçsmeHt  la  Bdigion,  Avignon, 
178S,  in-i2»4«  édit.  On  y  trouve  la  même  solidité 
qui  caractérise  les  ouvrages  du  savant  évoque, du 
P^y  ;xar  tous  ces  ouvrages  ont  été  publiés  avant 
qu'il  -aitéié  élevé  sur  le  liége  de  Vienne  :.il  tnace 
avec  précision  la  ligne  de,  démarcation  qui  sép^e 
les  deux  pouvoics.  U  a  paru  oublier  les  princjipes 
qu'il  y  établit,  locsqu'U  a  voulu,  jouer  «m  r^ledans 
ce  qu'on  appelai  tmalrà-pi-opos  VMsti^ddée  m^iemle 
de  France;  mais  il  est  à,  croire  /qu'il  ne  «prévoyait 
pas  jusqu'oti  les  choses  semient  petites.  «  Tr4> 
»  bon,,  dit.i'ahbé  Barruel,  pour  soupçonoervà quoi 
D  tendaient  ceux  qui  .09t  abusé  de  sa.  faiblesse  «  il 
M  se  laissa  eiUrainer  par.ce.pai'ii,  qui  le  fil,  pour 
»  quinze  jours,  président  de  l'assemblée,  qui  lui 
v  valut  ensuite  le  mjoistère  de  la  leuiÛe.  llifiat  à  la 
n.cour  ce-.qu^'est  un  honnête  h^miioe' qui  ^dit  son 
i»  .avis ,  mais  qui  ,.s^nsfierf  et  sans  YÂgiiievf«  se  con- 
.»  (ente,  de^mir*  de  pleurer,  quand  il  voit  prov,aloir 
9  des  desseins  pernicieux  à  l'i^Use.  11  fut  un  4e  ces 
»  hommes  qui,  par.  crainte. 4u  bruiU  n'osent  .pas 
.n.mêime  souflLer .quaj[id  lennemi  est  euxporîês, 
..»  qui ^ se  .rangent  même  sous, ses  bannières ,  sous 
)>  prétexte  de^l'iengager  à  laire.moinsdemal  :.jUui 
■».enacoiUé,ie  ne^i^  IM^  des. vemoid^, mais  des 
.v»  larmes -amères,  qu'il  ne  répandeit  ^oeme:  qu'en 
». secret, et  en^puésonoe  de  ses.  amis..  Il  avait  peur 
x»  qu'on  ne.  sjLït.aïux.  jacobins  qu'il  avait  pjieuré.^r 
ji  les  maux^e  ^ivgliae.  U  est  mort  pour  avoir  étosuffé 
.»  sa  douleur^Bofsuet  l'ei^t  ox^ée;  et  h i;our,.et 
«.la  ville, .et  nos  législateurs  eiU'aient  su  ^qoe  la 
9  peur  n'étouffe .  pas  la  voix  des  Gbrysostome  ^e- 
»  vaut  les  précvrseius  du  schisme  et  4e  l'héi-'ésie. 


»iassez  muu'.déûid^  notne  «opioiQn  sur  .cette  mal- 
.»  heureuse  constitution  du. clergé.  J^a. politique  Va 
.»  tenue  secrète,;  je  reproche  à  cette  .politique  Jes 
i»  serments  de  toiis, peux ( que  la  mani(est;ïlion  du 
.»  bitsf  adressé  à  H.  de  Pompignan  en  aurait  dé- 
.D  tournés.  Noussouliaitons  que, Dieu  lUe  fasse  pas 
»  au  prélat  mort  le  même  reproche..La  peur  excuse 
Dtogt ,  maisc!est  la  peur  .même  qui  a  besoin  d'ex- 
,)»  cu5e,.et  Dieu  seul  connaît  celles  qui. peuvent  la 
» , rendre  pardonnable  dans  un  prêtre,  x»  (  Voy,  Eneit). 

*  FRANC  (  le  ),  ancien  supérieur  des  eudistes  de 
.Caen,  fut  du  nombre  des  prêtres  massacrés  au 
couvent  des  carmes,  le  2  septemktre  H9i  11  avait 
publié,  deux  ouvrages  intitulés  :  le  Fot7e  levé  pour  les 
curieux,  ouSecrtl  de  la  révolution  révélé  à  Uaide 
de  la  franc'nqçotmerie,  Paris,  1791,  ip^S;  CmjuTa" 
:iùm  contre  .la  religion  catholique  et  les  souverains, 
Paris,  1792,  m-S.  Le  Franc  avait  lût,  sur  les 
hommes  célèbi^es  du  Cotenlm,  des  recherches  qu'il 

.  communiqua  ,ren.i7|[^;à  l'abbé  de  St.-Iiéger  leq.uel 
enrichit  ce  tiawl  d'un  gi^and  nombre  de  notes  cri- 
tiques.. Ce  ^afU4«crit.est,proh^e;0^eiit  perdu. 

*  FRANÇAIS,  dit  de  ^xmiw  (Antoipe,  çowle  ), 
'directeur-général  des  droits  rénnis ,  «né . en  ,1756 

dans  le  Dauphiné  ,ii,Ya1ence ,  entjA.de  bonne  hevre 

dans  ladinimstcatipn .4es ,aides  et;gabelles > et  se 

trouyait^revêtudupfemploi  ^uis^  élevé. à I^tes , 

il  l'époque  4e. la  révolution.  Partisan  ..enthousiaste 

jdes.idées 4e, ré£orpe,  il.se  fit  i;enaSJX}uer^par,;son 

pali*iotis9ie,.et  devint.meoQibre, de  )a. municipalité 

de  cette  ville.  £1m«  en  i791,  député  de  la  l^ire-^In- 

(férieure  à,rassen;A>l^e législative  ^  il  ne  tarda  pas  de 

^'y  faire  isonoaUre  par  ses  talents 34i9ini8tratifo,  et 

vbientdt  acquit  .j»nr.3es,qoUègi|es  \ine, certaine  in- 

^jQuence.  Chaîné,  en  1792,. de  présenter,  au  nom 

.d^nne  comwissien  9  le.laUeajide  la^tuation  inté- 

.rieui;e.4e,la  Fwice^  il  ACQMsa  le  iwiislre  Roland, 

d'avoir  ;Cédé  trop,  facilement  è.se^,èl&nnes  en  décla- 

iJQeotla.palrje'en  danger,  et  donna  WQ<w>seil  de  dé- 

:porter  les  prêtres,  qu'il  j^gand^jt  co^ime  ies  ^- 

teurs  de  tous  les  Jj:Qubles.  Quelques  jours^apnès  il 

dénonçâtes  massacres  d'iAvi0p^fM]*Pjrési4^nt'4iB  Tas- 

..semblée  Ie..â0. juin,  ilir^o.dit'ayec.ooui:age  à  la 

.populace  des  ^nbouigs  qui,(envïibissant  la. salle 

..des^^éances,. était  venue  pi'é8eotei::^JI&  bart^.une  in- 

,$olen(e ,  pétition  ;.  mais  il  «  n'4)8a.  propp^r .  on.  proyo- 

qvier  aucune  nsesure  peur  p)*ot^er  le  malheureux 

.monarque  .dont,  la,  |person,ne,  é^t,  menacée.  :Kayan  t 

point. été,  réélu  À  .la  (lonvenMon,.  il  jquiita,  Paris  et 

tvTqt  à  jS4'enQhle«où  il  fut  nomnjié.mmbre  de,  l)ad- 

, ministration  cen^e4e  risè^.,Aprèsie31  «iai,il 

empêcha^ce  4^par,teii^ent'4e<.se  joindre. à  cei|X'qui 

^s'étaient  insurgés  contre;  la  eonvenlioi;i^,et.poutribua 

ainsi,  à  la  défaite . des.  fi^éi^listes  dons.ie  ipidi.,D^- 

.tjtué,  conune.  terjroriste  après  .le-  9  thermidor,  il  ne 


»  Qossuet  n'eût(pas  4enu  ^ous .le  boisseau  ce  tJ,*ait  ^recouvra  ses  fonctions- qu'eu  \5  y^ndémiaire.  ^u 

n  de  lumière  échappé  depuis  .longtemps  à. Rome  pUis  tard  député,de,l'lsëreauconseil4!3fr cinq-cents, 

»  sur  la  constitution  prétendue  civile  du  clergé.  Je  il  y  vota^.con^t^iminent  ,fi¥fic  les  républicains  les 

.1»  ie  sais  de  eeux  .mêmes  quifOnt  vu  et  lu  la  lettre  plus.,pronx>ncés  ,<:onlribua , .en  1799„.à^  renverser  .le 

D  4u.pape.à;M.  de<^Pompigneo  (l)H£lle.:en/di^it  , directeur  Merlin*  aouisé. de  royalisme,  «et.se  .,pro- 

(I)  Celle  lellre  De  fut  tronvH^  dpps  Ifii  papiers  de  M.  de  Pam-  L'auteur  de  celte  note  atteste  aroir  eotepdn  dire  à  beaucoup  d« 

pigoan  qu*après  sa  mort.  Cependant  il  n'est  rien  de  plus  vrii  qua  prCtres  quUls  n'aTaieot  prêté  «ermeiit  que  parce  que  le  sainf  Mra 

eeMa  eicuse  des  pMtraa  asaarmanléa  ,*  foudae  «ur<  ie  ailaac»  pré-  ^avaUfelâsé  da.répiMiarei  Saees  mèmià ecolésiartiqiiaa<MH  pcniilé 

4«lida.attrMMiwraittf|*iitfe(ittr  K/copHinniiiA  sii«K«  4h«I«^.  rilwii» fkfM .lyurt.mieaat t ^'fis\ ,^u'iM»il4w j»i:f yseJM^ ^<ia»i* 
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nonça  contœ  la  révolution  du  Idbramaire.  Mais 
Lucien  Bonaparte  parvint  à  vaincre  ses  répugnances 
pour  le  nouveau  gouvenicment ,  et  lui  fil  accepter 
la  place  de  Préfet  de  la  Charente-Inférieure.  Noramé 
peu  après  conseiller-d'état,  à  rétablissement  des 
droits  réunis ,  il  en  fut  créé  directeur-général.  Dans 
cette  haute  position,  il  se  ntontra  généreux  et 
bienfaisant  :  il  donna  dans  ses  bureaux  des  emplois 
aux  hommes  de  lettres  peu  favorisés  de  la  fortune, 
fit  accorder  des  pensions  à  leurs  veuves ,  et ,  dans 
toutes  les  occasions ,  adoucit  autant  qu'il  le  put  les 
rigueui-s  de  la  fiscalité  à  Tégard  des  contribuables. 
Chéri  de  ses  employés ,  dont  il  était  moins  le  chef 
que  le  Père,  il  en  est  plusieurs  qui  lui  ont  donné 
des  témoignages  publics  de  leur  reconnaissance ,  en 
lui  dédiant  leurs  ouvrages ,  ou  en  lui  adressant  des 
pièces  de  vers.  La  chute  du  gouvernement  impé- 
rial, en  i814,  lui  fit  perdre  sa  place  de  directeur- 
général  ,  et ,  au  second  retour  du  roi ,  il  cessa  de 
faire  partie  du  conseil-d'état.  Elu ,  en  i819,  membre 
de  la  chambre  des  députés  par  le  département  de 
risère,  il  vint  y  prendre  place  dans  les  rangs  de 
l'opposition,  avec  laquelle  il  vola  constamment. 
Son  mandat  ne  lui  ayant  pas  été  confirmé  en  1822, 
il  vécut  dès  lors  dans  la  retraite ,  cherchant  dans 
la  culture  des  lettres  un  adoucissement  aux  peines 
presque  inséparables  de  la  vieillesse.  La  révolution 
de  i830  ne  changea  presque  rien  au  genre  de  vie 
qu^il  avait  adopté.  Appelé  dès  l'année  suivante  à  la 
pairie ,  il  n'assista  que  rarement  aux  séances  de  la 
chambre,  et  mourut  à  Paris  en  1836,  pleuré  de 
ceux  qui  l'avaient  connu.  On  a  de  lui  :  le  Manuscrit 
de  feu  M.  Jérôme,  1825 ,  in-8  ;  Recueil  de  fadaises, 
composées  sur  la  montagne  à  Vusage  des  habitants  de 
la  Plaine,  1826, 2  vol.  in-8  ;  Voyage  dans  la  vallée 
des  oritjinaux ,  1828,  3  vol.  in-12,  sous  le  pseu- 
donyme de  feu  M.  Coudrier,  Tableau  de  la  vie  m- 
raie,  ou  l'agriculture  enseignée  d*une  manière  dra- 
matique ,  1829,  3  vol.  in-8. 11  y  a  dans  tous  ces  ou- 
vrages de  l'esprit  et  de  l'originalité ,  mais  de  la 
prétention  à  Teflet  et  des  longueurs. 

*  FRANCESCHETTI  (  Dominique  -  César  ),  né  à 
Bastîa  en  Corse  d'une  famille  distinguée,  fut  nommé 
en  1 791  officier  de  la  garde  nationale  de  cette  ville , 
et  en  1805,  capitaine  d'un  corps  au  service  de  Naples. 
Distingué  par  Joachim  Murât ,  il  obtint  une  com- 
pagnie dans  sa  garde ,  et  fut ,  à  différentes  reprises , 
chargé  de  missions  secrètes  dont  il  s'acquitta  de 
manière  à  mériter  de  plus  en  plus  la  confiance 
du  roi  qui  Téleva  successivement  au  grade  de  gé- 
néral. Après  avoir  suivi  Mural  dans  son'  expédition 
d'Italie  en  1814  et  1815,  il  accompagna  la  reine 
sœur  de  Napoléon  à  Toulon ,  et  retourna  en  Corse , 
résolu  de  renoncer  à  la  politique.  Il  vivait  paisible 
au  milieu  de  sa  famille ,  lorsque  Murât ,  qui  son- 
geait à  ressaisir  la  couronne  de  Naples,  vint  lui  de- 
mander rhospitalité.  Franceschetti  n'hésita  pas  à 
suivre  son  ancien  maître  dans  cette  expédition  dé- 
sespérée. Murât  ayant  été  arrêté  (voy.  Murât), 
Franceschetti  parvint  à  s'échapper  et  se  cacha  dans 
les  gorges  des  Abruzzes ,  où  il  eut  à  souffrir  la  mi- 
sère et  la  faim.  Ne  pouvant  supporter  plus  long- 
temps une  vie  si  pénible ,  il  se  livra  lui-même ,  et 
i^onduit  à  Draguignan ,  où  une  cour  prëvôtale  l'ayant 


acquitté  il  fut  réintégré  dans  son  grade  de  colonel. 
De  retour  en  Corse,  il  dirigea  contre  Tex-reine  de 
Naples ,  qui  venait  d'acheter  des  propriétés  sous  le 
nom  de  comtesse  de  Lipano,  des  poursuites  en 
paiement  d'une  somme  de  quatre-vingt  mille  firancs 
qu'il  prétendait  avoir  avancée  à  Murât  pendant 
son  séjour  dans  sa  propriété  de  Vescovato  (Corse  ). 
L'opinion  publique  se  prononça,  dans  cette  cir- 
constance ,  contre  le  général ,  à  qui  l'on  reprocha 
de  vouloir  se  faire  payer,  après  la  mort  de  son 
bienfaiteur,  des  services  qui  auraient  dû  être  purs 
de  tout  calcul  d'intérêt.  On  fut  indigné  surtout  de 
l'entendre  attaquer  devant  la  justice  le  caractère 
et  les  mœurs  d'une  princesse  dont  il  avait  été  le 
courtisan.  Franceschetti  est  mort  en  Corse  en  4835. 
11  a  publié.:  Mémoires  sur  les  événements  qui  ont 
précédé  la  mort  de  Joachim  /",  roi  des  Deux-Siciies , 
suivis  de  la  correspondance  privée  de  ce  général  oopc 
la  reine  comtesse  de  Lipano,  Paris,  1826,  in-S. 

FRANCESCHINI  (Marc- Antoine),  peintre  bolo- 
nais, naquit  en  1648.  11  Ait  l'élève  de  Cignani.  11 
saisit  tellement  le  goût  de  son  maître ,  que  celui-ci 
lui  confia  l'exécution  de  ses  principaux  ouvrages. 
Ce  peintre  mourut  en  1729,  après  s'être  fiiit  une 
réputation  étendue. 

*  FRANCESCONI  (Daniel) ,  né  en  1762  à  Padoue, 
se  livra  dès  sa  jeunesse  à  l'étude  des  belles-lettres 
et  des  antiquités.  Les  ouvrages  qu'il  publia  lui 
méritèrent  la  place  de  conservateur  de  la  biblio- 
thèque ,  et  une  chaire  de  professeur  de  littérature. 
A  la  création  de  l'institut  italien,  il  en  fut  nommé 
membre.  Il  mourut  à  Padoue  le  19  novembre  1835. 
\)n  citera  de  lui  :  Congettura  ehe  una  lettera  creduta 
di  Baldassare  Castiglione  sia  di  Raffaello  d'Urbino, 
Firenze,  1799,  in-8;  lUustrazione  Suna  umitta 
lavorata  d*oro,  e  di  vari  metalli  all'agemina,  Venezra, 
181)0,  in-8,  fig. 

FRANC-FLORE.  Toy. Flore  (François), 

FRANCHI  (Nicolas),  ou  plutôt  Nicolo  Fhakgo, 
poète  satirique ,  natif  de  Bénévent  vers  1509,  Fami, 
ensuite  le  rival  de  l'Arétin  ,  attaqua  comme  lui  les 
vivants  et  les  morts,  et  en  fut  récompensé  comme 
lui,  si  ce  que  nous  avons  dit  à  l'article  Arélin,  est 
vrai.  Pie  V  l'ayant  fkit  arrêter,  il  f^t  pendu  à  Rome 
en  1569.  Si  Ton  en  croit  le  Ghilini ,  il  écrivait  avec 
beaucoup  de  délicatesse  en  vers  et  en  prose  ;  mais 
il  est  vrai  seulement  que  Franco  écrivait  des  infa- 
mies et  des  ordures  avec  beaucoup  de  facilité.  Son 
Imagination  était  féconde  en  horreurs.  11  se  déchaîna 
avec  fureur  contre  le  pape  Paul  III ,  contre  tous  les 
Famèse,  contre  Ias  Pères  du  concile  de  Trente, 
contre  Charles-Quint ,  etc.  On  a  de  lui  :  plusieurs 
Sonnets  sur  l'Arétin ,  qui  furent  imprimés  avec  la 
Priapeia,  1548,  in-8,  de  225  pages;  JHalogi  pia- 
cevoli ,  Venise ,  1 542 ,  in-8  ;  H  Tempio  d'amore  ;  Dia- 
logo  Sulla  Bellezza.  On  a  imprimé  en  1777  la  Vie 
de  Nicolo  Franco,  ou  les  Dangers  de  la  satire,  Paris, 
in-12. 

FRANCHI  (  Vincent  ) ,  président  du  conseil  royal 
de  Naples,  sa  patrie ,  et  célèbre  jurisconsulte,  mort 
en  1601 ,  à  70  ans ,  a  publié  :  Decisiones  sacri  regii 
consilii  neapolitani,  in-fol. 

FRANCHINI  (François),  né  à  Cosenza  en  1495. 
«uivit  Charles-Quint  à  l'expédition  d'Alger,  et  8lHa 
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Mars  avec  les  Muses.  H  fut  ensuite  évêqiie  de  Massa, 
puis  de  Populonia,  et  mourut  en  itS&A.  On  lui  doit 
quelques  Dialogues ,  et  d'autres  petits  ouvrîmes  écrits 
avec  assez  d'agrëment.  Les  meilleures  pièces  de 
Franchini  se  trouvent  dans  les  Carmina  iUustrium 
poetarum  de  Toscano ,  et  dans  les  DéUciœ  poetarum 
iiahrum  de  J.  Gruter. 

FR ANCIA  (  François  Raibolini  ,  dit  Le  ) ,  peintre 
bolonais ,  mort  le  7  avril  1553,  à  68  ans,  excellait 
dans  le  dessin ,  et  fut  un  des  premiers  artistes  de 
son  temps  dans  Tart  de  graver  des  coins  pour  les 
méilailles.  On  prétend  que  Raphaël  lui  ayant  adressé 
un  tableau  de  Sie.'Cécile,  pour  le  corriger  et  le 
placer  dans  une  église  de  Florence ,  Francia  fut  si 
frappé  de  sa  beauté ,  que  la  jalousie  dégénérée  en 
désespoir,  occasionna  sa  dernière  maladie  et  sa  mort. 

FRANCISQUE ,  peintre.  Voy.  Mile. 

FRANCHIS  (  Pierre  Franz  ,  plus  connu  sous  le 
nom  de),  professeur  d'éloquence,  d'histoire  et  de 
grec  à  Amsterdam ,  sa  patrie ,  né  en  1645 ,  voyagea 
en  Angleterre ,  en  France  et  en  Italie.  Il  jouissait 
d'une  réputation  assez  étendue  lorsqu'il  mourut  en 
1703,  à  58  ans.  On  a  de  lui  :  Recueil  de  poésies, 

1697,  in-12.  Ce  Recueil  contient  des  poésies  hé- 
roïques oii  il  y  a  trop  peu  d'élévation ,  des  églo- 
gués ,  des  élégies  et  des  épigrammes  ;  c'est  dans  ces 
deux  demiei'S  genres  que  Francius  a  réussi ,  sur- 
tout dans  les  épigrammes;  Des  Harangues,  1705/ 
iii-8;  Des  OEuores  posthumes,  ^06,  in-8. 

FRANCK  ou  FRANK  de  FRANKENAU  (Georges) , 
médecin,  naquit  à  Naumbourg  en  1643.  A  l'âge  de 
18  ans ,  il  fut  créé  poète  couronné  à  léna  :  il  mé- 
rita cet  honneur  par  sa  grande  facilité  à  faire  des 
vers  allemands,  latins ,  grecs,  et  hébreux.  Dans  la 
suite,  il  devint  successivement  professeur  en  méde- 
cine à  Heidelberg  et  à  Wittemberg ,  d'où  le  roi  de 
Danemarck ,  Chrisliern  V ,  le  fit  venir  à  sa  cour  :  il 
fut  honoré ,  à  son  arrivée ,  des  titres  de  médecin 
du  roi  et  de  conseiller  aulique.  L'empereur  Léopold 
ajouta  celui  de  comte  Palatin  en  169S.  Ses  ouvrages 
imprimés  sont:  Flora  Prandca,  in*12;  Satyrœ 
medicœ;  plusieurs  Lettres.  Il  a  aussi  laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits  qui  méritaient  de  voir  le 
jour.  L'académie  Léopoldine,  celle  des  Ricovrati  de 
Padoue,  et  la  société  royale  de  Londres, se  l'étaient 
associé.  11  mourut  en  1704,  à  61  ans. 

FRANCK  (  Auguste  -  Herman  ) ,  théologien  alle- 
mand ,  né  à  Lubeck  en  1663,  fit  une  partie  de  ses 
études  à  Leipsig.  11  y  fonda ,  avec  quelques-uns  de 
ses  amis ,  une  espèœ  de  conférence  sur  l'Ecriture 
sainte ,  qui  subsiste  encore  sous  le  titre  de  Colle- 
gium  Phihbiblicuim,  Devenu  ministre  à  Erfurt ,  il 
fut  obligé  de  sortir  de  eette  ville  en  1691.  Le  fana- 
tisme que  respiraient  ses  sermons  lui  attira  cette 
exclusion.  L'ékcteur  de  Brandebourg  l'appela  dans 
ses  états  :  il  s'y  rendit ,  et  fut  professeur  de  grec  et 
das  langues  orientales  à  Halle ,  pois  de  théologie  en 

1698.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  fit  la  fondation  de 
la  Maison  des  orphelins.  Cette  maison  prospéra  tel- 
lement, qu'il  y  avait ,  en  1727,  2196  jeunes  gens, 
et  plus  de  130  précepteurs.  On  y  donnait  à  manger 
à  près  de  600  pauvres,  soit  étudiants,  soit  orphelins. 
L'empirisme  et  les  charlataneries  d'un  certain  Ba- 
sedow  contribuèrent  depuis  à  lui  faire  perdre  sa  ré- 


putation. Franck  mourut  en  1727,  à  64  ans.  On  a 
de  lui  :  des  Sermons  et  des  livres  de  dévotion ,  en 
allemand  ;  JUiei/ioduf  studiitheologici;  Introductio  ad 
lectionem  Prophetarum  :  Commentatio  de  scopo  li- 
brorum  Veteris  et  Nom  Testamenti  ;  Manuductio  ad 
lectionem  Scripturœ  sacrœ  ;  Observaliones  biblicœ. 
Les  préjugés  de  secte  qui  réglaient  les  jugements 
de  Tau  leur  ont  empêché  que  ses  ouvrages  ne  fussent 
répandus  hors  des  pays  du  Nord. 

FRANCK  (Simon),  né  à  Jemmapes,  près  de 
Liège,  en  1741  ,  se  distingua  dès  le  premier  âge 
dans  l'éloquence  et  dans  la  poésie  latine ,  comme 
on  le  voit  par  les  pièces  diverses  insérées  dans  les 
Musœ  Leodienses,  1761  et  1762,  2  vol.  in-8.  Dans  le 
premier  de  ces  recueils ,  on  distingue  un  poème 
épique  surl'établissementdu  christianisme  au  Japon, 
plein  d'épisodes ,  d'images  et  de  comparaisons  heu-  • 
reuses,  et  de  très-beaux  vers,  qui  a  été  réimprimé 
à  la  suite  de  la  Vie  de  l'Apôlre  des  Indes,  Liège, 
1788.  Parmi  les  pièces  du  second  volume,  on  re- 
marque l'ode  :  In  impios  secvli  nostri  scriptores. 
Ayant  embrassé  Tétat  ecclésiastique,  et  s'étant  livré 
avec  une  ardeur  extraordinaire  aux  fonctions  du 
saint  ministère,  il  mourut  dans  sa  patrie  en  1772 , 
d'une  maladie  contagieuse,  qu'il  avait  coirtractée 
en  visitant  les  malaâes ,  a\ec  un  zèle  égal  à  ses 
autres  vertus...  Qu'il  soit  permis  à  l'auteur  de  cet 
article  de  dire  : 

Manibus  date  lilit  plenis. 
His  sallem  accumulein  dooU,  et  fungar  iitaoi 
MuDere.  £nbid.  VI. 

FRANCKENBERG  (  Abraham  de) ,  seigneur  de 
LiidwigsdorCT  et  de  Schwirse  dans  la  principauté 
d'Oels ,  se  livra  au  fanatisme  d'une  secte  obscure 
et  méprisable.  11  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à  Ludwigsdorff,  où  il  était  né  en  1593,  et  où  il 
mourut  en  1652.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
livres  extravagants ,  en  latin  et  en  allemand ,  rem- 
plis de  rêveries  des  Boéhmistes  ;  une  Vie  de  Jac- 
ques Boehm ,  fondateur  de  cette  secte  :  Vita  veterum 
Sapientum;  Nosce  te  ipsum,  etc.  11  y  a  dans  ces 
derniers  ouvrages  quelques  vérités  triviales,  noyées 
dans  le  verbiage ,  et  mêlées  à  diverses  erreurs. 

*  FRANCKENBERG  (  Jean-Henri-Ferdinand  de  ), 
cardinal,  archevêque  de  Malines,  né  le  18  septembre 
1726,  àGlogauen  Silésie,  d'une  famille  distinguée, 
fit  ses  études  chez  les  jésuites.  Voué  à  l'élat  ecclé- 
siastique ,  il  alla  suivre  à  Rome  les  cours  de  théo- 
logie et  de  droit  au  collège  germanique,  et  fut  or- 
donné prêtre  le  10  août  1749.  Il  prêcha  devant  Be- 
noît XIV  la  veille  de  la  Toussaint ,  et  fut  reçu  l'an- 
née suivante  docteur  en  droit  canon.  En  1754,  il 
fut  nommé  chanoine  de  la  collégiale  de  Toussaint 
à  Prague,  et  en  1755  doyen  de  l'église  des  saints 
Cdme  et  Damien  à  Breslau.  Marie-Thérèse  lui  donna 
en  1759  l'archevêché  de  Malines,  le  titre  de  con- 
seiller d'état  et  la  grand' croix  de  l'ordre  de  Saint- 
Etienne.  Le  nouveau  prélat  se  levait  à  cinq  heures 
du  matin ,  célébrait  chaque  jour  les  s$iints  mys- 
tères et  joignait  la  méditation  à  de  fréquentes 
prières.  Ses  règlements  pour  son  diocèse ,  ses  ex- 
hortations à  ses  séminaristes  et  à  son  clergé ,  ses 
instructions  réitérées  au  peuple  qui  lui  était  confié, 
sa  constante  assiduité  aux  offices  de  l'église ,  tout 
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•'amioii^t  ooihbleQ  ïléiM  pénétré  de  ses  4l0voir6. 
Pie  VI  Meva  au  cardinalat  Je  i*r  juin  d778, «t 
jusqu'en  i  760  son  adoiinislration  fut  aussi  caùne 
•qu^faeureuse.  Mais  la  mort -de  TaiH^hiduc  Cbaiies, 
gouverneur  des  Pays-Bas ,  et  ensuite  eelle  de  Marie- 
Thérèse,  changèrent  totalement  la  faee  des  adaires; 
Joseph  If  (voy.  ce  nom  )  rendit  «ur  les  matières 
ecclésiastiques  une  foule  d'édits  aussi  contraires  à 
la  religion  qu'au  repos  de  Tétat.  Le  cardinal  ne 
pouvait  garder  le  silence  ;  il  présenta  lui-même  à 
Joseph,  alors  dans  les  Pays-Bas,  un  mémoire  sur 
Tinoonvénient  de  ses  réformes.  Mandé  à  Vienne 
en  1787  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite,  il 
parla  avec  respect ,  mais  avec  une  généreuse  liberté, 
et  au  bout  de  quelques  mois  il  lui  fut  permis  de 
retourner  dans  son  diocèse.  On  espéra  d'abord  que 
Joseph  ferait  droit  à  Topposition  du  clei'gé,  et  il 
parut  un  moment  disposée  ne  pas  exiger  Texécu- 
tion  des  mesures  qu'il  avait  prescrites;  mais  né 
avec  un  caractère  ardent,  il  se  roidit  contra  les  ob- 
stacles, et  donna  un  nouveau  décret  pour  l'ouver- 
ture du  [Séminaire  généiul.  Le  cardinal  refusa  non- 
seulement  d'y  envoyer  ses  théologiens ,  mais  il  poila 
un  jugement  doctrinal  conlr&cet  établissement.  Ac- 
cusé de  désobéissance,  il  rendit  en  1788  un  décret 
pour  recommander  la  soumission  à  l'église  et  au 
prince, mais  en  même  temps  il  adressa  de  nouvelles 
représentations  au  gouvernement  pour  réclamer  les 
droits  de  l'église  et  desévèques  sur  l'enseignement. 
L'empereur  mécontent  lui  ordonna  de  se  rendre  à 
Louvain  pour  s'assurer  de  l'orthodoxie  des  nouveaux 
professeurs.  Le  oardioal  en  fit  l'examen  en  présence 
de  deux  théologiens  qu'il  s'était  adjoints,  et  pro- 
nonça que  la  doctrine  onseignée^élait  répréhensible 
sur  plusieurs  point.  L'empcraur  se  montrant  de 
plus  en  plus  rigoureux,  les  Brabançons  se  révol- 
ièi'ent  et  forcèrent  les  AutiYchiens  de  se  retirer.  On 
rétablit  l'ancien  ordre  d'administration  des  évéques 
et  on  reprit  le  cours  des  études  de  l'univei-sité  ;  on 
arrêta  aussi  le  rétablissement  des  monastères  qui 
•avalent,  été  supprimés.  Pie  VI  avait  éait  au  car- 
dinal et  aux  autres  évéques  pour  leur  annoncer 
que  l'ompereur  était  disposé  à  faire  droit  aux  ré- 
clamations des  Belges,  lorsque  Joseph  mourut.  Son 
ffsèL'e  Léopold  qui  lui  succéda  ayant  révoqué  les 
édits  causes  de  tant  de  tcoubks ,  fut  reconnu  par 
les  Pays-Bas;  mais  bientôt  de  nouveaux  orages 
fondirent  sur  la  ^Belgique.  Les  Français  y  péné- 
trèrent à  la  fin  4e  i792 ,  et  tout  en  invitant  l'uni- 
versité  de  Louvain  à  continuer  ses  travaux,  la  li- 
berté, étant  amie  des  études  et  des  lettres;  les 
églises  les  pkis  considérables  furent  dépouillées  et 
souillées  par. des  excès  de  tout  genre,  qui  soûle- 
vèi'ent  de  nouveau  un  peuple  religieux.  Expulsés 
dans  le  mois  de  mars  1795,  les  Français  y  ren- 
trèrent l'année  suivante ,  et  l'archevêque  se  retira 
d'abord  à  Utrecht  «puisa  Amsterdam;  lorsqu'il 
revint  dans  son  diocèse,  il  fut  obligé  -àe  loger 
dans  son  séminaire , -son  palais* ayant  été  dévasté. 
Son  ardent  désir  de  voir  l'ordre  rétabli  le  détermina 
à  faire  plusieurs  sacrifices  pénibles;  mais  lorsqu'on 
prescrivit  le  serment  de  haine  à  la  royauté,  il 
:répondit  <|ue  sa  coascience  ne  lui  permettait,  point 
de  le  prêter.  11  protesta  néanmoins  de  sa  sou- 


misiion  env«rs  la  vépubliqae  (1706),  en  tout  ce 
qui. ne  blesserait, pas  la  loi  de  Dieu.  Un  décret  de 
déportation  ayant  été  lancé  contre  lui^  il  lui  trans- 
féi^  a  Emmevilc,  où  il  logea  au  .monastère  des  reli- 
gieux trinitaires.  Mais  un  ordre  que  ses  ennemis 
obtinrent  du  roi  de  Prusse  l'ayant  forcé  de  quit- 
ter cette  ville  d'où  il  correspondait  avec  «on  dio- 
cèse, il  se  retira  à  Berkam,  et  peu  de  temps  après 
:  envoya  la  démission  de  «on  siège  au  pape  qui  la 
lui  demandait.  Le  cardinal  Goasaivi  l'invita  au  nom 
du  Saint-Père  à  venir  à  Home;  n^is  il  .nsfusa  à 
cause  de  son  âge ,  et  mourut  à  Bréda  des  suites 
d'une  attaque  d'apoplexie  le  il  juin  18(14.  Ce  cou- 
rageux prélat  avait  continué  dans  l'exil  sea  fonctions 
épiscopales.  On  trouve  d'intéressants  détails  sur  sa 
vie  et  sur  son  administration  dans  l'ouvrage  du 
docteur  Van-de-Velde,  Symp*is  motnumentorum , 
Gand,  1«2â,3  vol.  in-8. 

FHANGKENSTEIN  (  ChrisUan-Godefroi  )  ,  né  à 
Leipsig  en  16G1 ,  mort  le  36  août  171 7, après  avoir 
voyagé  en  i  France,  en  .Angleterre  et  en  Suisse, 
exerça  avec  applaudissement  la  pn^fession  d'avocat 
à  Leipsig.  11  avait  uiie  méinoire  prodigieuse.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  une  Continuation  de 
Vinlroductian  à  VHistoirt  de  Puffendorff;  Vie  de  la 
reine  Christine;  HisUnreduxvi^  et  du  xvir  siècles, 
qui  i\e  sont  que  de  mauvaises  compilations. 

FRANCKENSTEIN  (  Jacques- Auguste.) ,  fils  du 
précédent  ,rmortà  Leipsig  en  1733 ,  a^ros  avoir  été 
professeur  de*  la  chaire  du  droit  de  la*  nature  et  des 
gens ,  est  auteur  d'un  .grand  nombœ-^d'ouvrages  et 
de  dissertations^latiaes,  dont  lapluparlne  sont  que 
des  compilations,. enti^  autres  :  De<.ooUatimèe  6ofio- 
rum;  De  juribus  Judaorum  Mnguhriims  in  Ger- 
nutnia;  De  Thesauris,  etc.,  etc. 

"  FRANGKUN  (Thomas  ),  littérateur,  né  en 
1721  à  Londres,  mort  dans  cette  ville  en  1784, 
e Chaplin  du,roi  et  ministre  de  Brasted,.dans  le 
comté  de  Surrey,  a  publié  :  des  .Traductions  de 
Sophocle ,  Londres ,  17S9 , 2  vol.  in^;  de  Lucien, 
ibid.,  1780,  2  voL  ki-4;  des  Epîtres  de  Pkaiaris, 
ibid.,  1749,  in-8.  Il  traduisit  du  français,  et  fit 
représenter,  comme  de  lui  VOresie,  V Electre  et  le 
Duo  de  FoiiD  de  Voltaire;  et  le  Wanoick,  de  la 
'Haroe 

FKANCKLIN  ou  FRAMLIN  (6eivaroin),  né  en 
1706,  à  Boston  dans  la  Non vellè* Angleterre ,  mort 
à  Philadelphie  le  17  avril  1790,  daos  la  85*  année 
de  son  âge ,  de -simple  prote  parvint  à  se  (aire  un 
nom  distingué,  parmi  les  savants  et  parmi  les  poli- 
tiques. A  douze  ans  il  fut  mis  en  apprentissage 
clrâz  son  frère  James  qui  était  irapnoieur,  et  y  fit 
d<ï  grands  pnogrès.  11  travaillait  avec  assiduité, 
lisait  beaucoup  et  méditait  «ncore^plus.  Dès  1721 , 
«James  fit  paraître  le  Jmtmal  de  la'NauixUerAngk- 
terre  :  c'était  la  3«  feuille  périodique  qui  paraissait 
en  Amérique  :  Francklin  y  -  mit  «  quelques  >artides 
qui  furent  accueillis  favorablementtet.ee  succès  le 
décida  à  continuer  ses  travaux  litiéraii«s.  11  se 
piX)po8a  d'imiter  le  Spectateur  d'Addison,  et  fit 
pour  y  arriver  des  éprouves  de  tout  igenre.  £n 
même  ienaps  il  lisait  les. poètes,  les  ptûlosoi^es, 
les  théologiens  :  cefiendant  il  quitta  fioslon.  et  .alla 
à  MewA'ork, pois  à  PUM^lphiey  oùil  entsadaos 
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^împrHnerie  de  Kelmer.  EngÊgé  à  létablll*  one  ifti- 
>rtrtieiie  p«r  W.  Reit ,  goutefncur,  qui  lui  pw)- 
neltait  rfii{]^pui  du  itiinMère,  il  vînt  en  Angleterre 
pour  acheter  le  matërfel  néeessahre  à  celte  entre- 
prise ,  ne  trouva  pas  le  gouvernement  favorable  à 
son  projet»  et  ftil  quelque  temps  sans  ressource 
(1724).  Devenu  ouvrier  imprimeur,  il  économisa 
sur  sa  nourriture  de  quoi  iWre  paraître  sa  Disser- 
taiùm^m  ïeiHbeftéei  sur  la  nét^esêité,  où  il  pré- 
tendit que  la  vertu  et  le  vice  ne  sont  que  de  vaines 
distinctions.  De  retour  à  Philadelphie ,  il  fut  prote 
chez  Keitner,  et  se  rendit  utile  à  son  ëtablissement. 
Il  chercha  ensuite  à  sortir  de  la  gêne  qu'il  éprou- 
vait par  quelques  emais  de  commerce,  et  par  la 
publication  d*un  journal  qui  eut  quelque  vogue, 
et  fonda  une  société  philosophique  et  une  biblio- 
thèque :  Il  commença  aussi  son  Atmminch  du  bon- 
homme  Richard  qu'il  continua  pendant  25 ans,  et 
quMl  remplit  de  maximes  de  frugalité  et  de  leçons 
d'industrie  :  Il  en  vendait  jusqu'à  10,000  eiem- 
plaires  par  an.  Kommé  en  1736  «crétaii«  de  ras- 
semblée générale  die  Pensylvanie,  et  en  1737  maître 
de  poste,  il  «néattne  compagnie  d'assurance  contre 
rincendie ,  une  troupe  de  pompiers ,  une  société 
pour  la  défense  de  la  province.  Francklht  fit  partie 
de  rasseiribiée  de  Pensylvanie,  et  prit  part  à  toutes 
les  quêtâtes  «dire  le  gouvernement  et  les  habi- 
tants. En  mênie  *temps  il  's'appliqua  beaucoup  à 
varier  les  phénomènes  de  l'électricité ,  et  à  les  faire 
servir  à  une  théorie -qui  donnât  une  idée  juste  de 
ce  flnide  si  subtil  et  si  merveiHeux.  Quoique  toutes 
ses  Idées  n'aient  pas  joui  de  l'tapprobation  des  sa- 
vants, on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  répandu  des 
lumières  sur  <set«bjet ,  et  que  plusieurs  de  ses  con- 
jectures ne  soient  appuyées  de  'l^expérienoe.  Son 
projet  d'apaiser  les  ^tempêtes  de  la  mer  avec  de 
l'huile  et  des  matières  graisseuses  6St  aujourd'hui 
reconnu  poin-  une  illusion  complète  {voy.  le  Joum. 
hist&r.  éf'WeWr.,1«' juillet  1782,  p.  357,  et  autres 
cités,  t6fc2.  ).  On  «ait  qu1l  a  beatfcowp  travaillé  à 
Thidépéndance  des  colonies  ianglaiws  en  Amérique, 
et  c'est  à  ce  titre  que  ^Assemblée  nationale  de 
)^noe  a  décrété  on  deuil  de  trois  (jours  pour  ho- 
nerersa  mémoire.  Gepemkmt  la  guerre  dans  la- 
quelle il  entraîna  la  France  a  fait  un  mal  hifinià 
ce  beau  n)^faunle,  «t  l'on  peut  dire  quelle  a  mis 
ie  comble-au  désordre  de  ses^nances.  «  On  nous 
v  flt'entrepre^re,:dltun  écrivain  descelle  nation , 
^  contre  toutes  les  fègles  d^  la  vraie  polltiqae 
«)>  agitant  'que  de  la  justice,  une  guerre- etTroyable- 
D  ment  dispendieuse V  guerre  aussi  fsllement  con- 
»  dul«e  'que  légèrement  engagée  ;  guerre  oi^  la 
^  nation  fût  l'éduite  à  se  regarder  comme  triom- 
*»  phante  quand  elle  n'avait  pas  été  battue,  -tt  eHe 
I)  n^cut  pas  toujours  eette  étrange  gloire;  guerre 
>t  qui,  en  ôtant  à  nos  tivaux  des  domaines  im- 
»  ménsesMin  étendue,  où  leurs  forces  «t  l^r  com- 
i>  merce  s'ëttravasaient  avec  plus  de  fiste  que 

V  d'otllilé  i^He  pour  eux,  leur  «n  a  rendu  bien 
)»  plus  que  réquîvalent ,  puisqu'une- paix  plus  hu- 
v  mllianle  qu'avantageuse  pour  nous  a  été  suivie 
rt  d'untrattë  de  oomraerce  désastreux ,  «xtravagant 
»  ^ns  plusieurs  de  ses  dispositions.,  ruineux  dans 

V  toutes,  et<4oQt  on'«roiMit  que  ^objet^a  été  d'in- 


)»  dènmtaer  r  Angleterre  des  pertes  qn^le  avait 
»  faites  en  Amérique,  de  lui  assiMr  en  Europe, 
1»  sur  la  PfMiœ,  les  Iributsqn'elle  ne  pouvait  plus 
»  ivtirer  dans  l'antre  continent.  i»  Du  reste ,  c^est 
peu  l'hêtre  ce  point  de  vue -là  métne,  qui  a  rendu 
cher  le  nom  de  Francklin  à  l'Assemblée  nationale , 
puisque ,  sous  ee  rapport ,  elle  lui  doit  son  exis- 
lence.  Cid  homme  célèbre,  étant  encore  Impri- 
meur, s'était  fait  une  épitaphe  singniière,  où  l'on 
•voit  qu'à  cette  date  il  croyait  à  la  résurrection  un 
peu  plus  fermement  que  lorsqu'il  demanda  la 
bénédiction  de  Voltaire  pour  son  pelit^Ûls.  (  Voy.  le 
Jown.  hist.  et  liH.,  25  mars  1778,  page  465).  Mais 
il  paraît  qu'à  la  fin  il  était  revenu  à  cette  croyance, 
puisqu'il  voulut  que  l'épitapfae  iût  mise  sur  son 
tombeau.  La  voici,  traduite  littéralement  par 
M.  Bertin  : 

Le  eorps 

46  BeDJaoïiD  Fraacklin  ,  imprimeur, 

(  comme  la  couverture  d'un  vieus  livre , 

dont  le  dedans  est  arraché, 

et  qui  n'a  plut  ni  rHiiire  oi  dorure  ) 

sert  iei  de  pàiure  aux^vers  : 

mais  Touvrage  en  lui-même  ne  sera  pu  perdu , 

car  il  reparaîtra  un  jourj 

f ainsi  quNI  ra  toujours  pensé) 

dam  uue  oeurelie  et  |iAu»beU»édili«i, 

revue,  et  coriigée 

par  Uauleur. 

hesCBuates  de  Frandclln  ont  été  réimies,  Londres, 
1*806 ,  3  vol.  in-8 ,  en  anglais  ;  mais  cette  édition 
est  bien  incomplète,  lien  a  paru  une  BùHon,  1840, 
10  vol.  gr.  in-8,  qui  contient  tous  les  écrits  sortis 
de  la  plume  de  cet  illustre  Aniéricain.  Barbeu  du 
Bourg  a  publié  une  trad.  française  de  la  partie  phy- 
sique, Paris,  1773,2  vol.  in -4.  Son  éloge  a  été 
écrit  par  Gondorcet.  On  *peut  consulter  les  mé- 
moires de  sa  «te  privée  qu'il  a  rédigés'  lui  -  même , 
et  adressés  à  son  fils  :  ils  ont  été  traduits  en  français 
par  M.  Ginguené,  Paris,  1791,  in-8.  -Sa  Corrès- 
pùnâance  choisie  a  été  publiée  et  traduite  en  fran- 
çais par  de  la  Mardelle ,  Paris,  1815,  2  vol.  in-8. 
Turgot  fit  sur  Francklin  le  vers  suivant  : 

Eripuit  cœlo  lulmeo  sceptruniqvetynuMiis. 

FRANCO  (Battista),  peintre  vénitien,  moh  en 
1561 ,  égalait  les  plus  habiles  artistes  de  son  temps 
dans  le  dessin;  mais  il  était  faible  dans  le  coloris  « 
^t  peignait  d'une  manière  fort  sèche. 

*  FRANCO  (Antonio),  jésuite  portugais,  né  en 
1662  à  Montai  vas  dans  l'Alentejo,  entra,  dès  l'âge 
de  15  ans,  dans  la  compagnie  de  jésus  et  mérita 
bientôt,  par  sa  piété  et  ses  talents,  Testime  de  ses 
supérieurs.  U  remplit  les  charges  les  plus  impor- 
tantes de  son  ordre,  et,  se  consacrant  en  même 
temps  'à  des  recherches  historiques ,  le  premier  fit 
connaître  les  jésuites  portugais  les  plus  recomman- 
dables'par  leur  piété,  leur  talent  et  leur  zèle.  Le 
P.  Franco  mourut  à  Evoi-a  le  3  mars  1732.  Parmi 
ses  ouvrages ,  on  dislingue  :  Armus  gloriosus  Soc. 
Jesu  in  Lusitania,  Vienne,  1720,  in -4;  Synopsis 
annalium  soeietatis  Jesu  in  Lusitania  tib  anno  1540, 
usque  ad  an,  1720,  Augsbourg,  1726,  in -fol.; 
Imagem  do  primeiro  secuh  da  companhia  de  Jesu 
en  Portugal,  ±  vol.  in-fbl.;  Imagem  do  segundo 
secuh,  un  vol.  Dons  cet  ouvrage,' resté  inédit ,  sont 
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tâDgës  par  ordre  chronologique  les  événements  les 
plus  mémorables  des  premiers  1î$0  ans  de  la  société 
de  Jésus ,  dans  la  province  du  Portugal.  Syntaœe 
abrégée  de  la  langue  portugaise,  et  la  Traduction 
dans  la  même  langue  de  VIndiculus  universalis  de 
Pomey.  (Koy.  Pomey.) 

FRANCO  (NicoLO).  Voy.  Frauchi. 

FRANÇOIS  D'ASSISE  (  saint  )  naquit  à  Assise  en 
Ombrie  Tan  1182.  On  le  nomma  Jean  au  baptême; 
mais  depuis  on  y  ajouta  le  surnom  de  François,  à 
cause  de  sa  facilité  à  parler  la  langue  française, 
nécessaire  alors  aux  Italiens  pour  le  commeixse, 
auquel  son  père  le  destinait.  La  piété  seule  avait  de 
Tattrait  pour  Jean.  11  quitta  la  maison  paternelle, 
vendit  le  peu  qu'il  avait,  se  revêtit  d'une  tunique 
et  se  ceignit  d'une  ceinture  de  corde.  Son  exemple 
trouva  des  imitateurs,  et  il  avait  déjà  un  grand 
nombre  de  disciples ,  lorsque  le  pape  Innocent  111 
approuva  sa  règle  en  1210.  Ce  pape  n'avait  pas,  dit- 
on  ,  voulu  écouter  un  homme  que  son  extérieur  an- 
nonçait peu  avantageusement  ;  mais  ayant  vu  en 
songe  le  même  pauvre  qu'il  avait  rebuté,  dans  l'at- 
titude de  soutenir  l'église  de  Saint-Jean-de-Latran 
qui  paraissait  s'écrouler,  il  le  fit  rappeler  et  lui  ac- 
corda sa  demande.  L'année  d'après ,  le  saint  fonda- 
teur obtint  des  bénédictins  l'église  de  Notre-Dame 
de  la  Portioncule ,  près  d'Assise.  Ce  fut  le  berceau 
de  Tordre  des  frères  mineurs ,  répandu  bientôt  en 
Italie ,  en  Espagne  et  en  France.  L'enthousiasme 
qu'inspiraient  les  vertus  de  François  était  si  vif, 
que  lorsqu'il  entrait  dans  quelque  ville ,  on  sonnait 
les  cloches  ;  le  clergé  et  le  peuple  venaient  au  de- 
vant de  lui,  chantant  des  cantiques  et  jetant  des 
rameaux  sur  son  passage.  Sa  nouvelle  famille  se  mul- 
tiplia tellement,  qu'au  premier  chapitre  général 
qu'il  tint  proche  d'Assise  en  1219 ,  il  se  trouva  près 
de  5000  frères  mineurs.  Peu  après  ce  chapitre ,  il 
obtint  du  pape  Honorius  111  une  bulle  en  faveur  de 
son  ordre.  Plusieurs  de  ses  disciples  voulaient  qu'il 
demandât  le  pouvoir  de  prêcher  partout  où  il  leur 
plairait ,  même  sans  la  permission  des  évêques.  Le 
sage  fondateur  se  contenta  de  leur  répondre  :  «  Ta-* 
)»  chons  de  gagner  les  grands  par  l'humilité  et  par 
))  le  respect ,  et  les  petits  par  la  parole  et  le  bon 
n  exemple.  Notre  privilège  singulier  doit  être  de 
»  n'avoir  point  de  privilège,  d  Réponse  digne  de 
l'humble  fondateur ,  mais  qui  n'empêche  pas  que 
les  exemptions  et  privilèges  des  l'eligieux  n'aient 
été  souvent  utiles  à  l'Eglise,  et  même  nécessaires 
dans  les  diocèses  dont  les  évêques  étaient  ou  favo- 
rables à  l'etreur ,  ou  insouciants  sur  le  salut  de 
leurs  ouailles.  Ce  fut  vers  le  même  temps  que 
François  passa  dans  la  Terre-Sainte  ;  il  se  rendit 
auprès  du  sultan  Mélédin  pour  le  convertir.  Il  of- 
frit de  se  jeter  dans  un  bûcher  pour  prouver  la  re- 
ligion chrétienne  :  le  sultan  n'ayant  pas  voulu  le 
mettre  à  une  telle  épreuve ,  renvoya  François  avec 
honneur.  Revenu  en  Italie,   il  institua  le  tiers- 
ordre.  11  voulut,  par  cette  institution ,  procurer  aux 
laïques  le  moyen  de  mener  une  vie  semblable  à 
celle  de  ses  religieux ,  sans  en  pratiquer  cependant 
toute  l'austérité,  et  sans  quitter  leurs  maisons. 
Après  avoir  réglé  ce  qu'il  croyait  convenir  le  plus 
à  ses  différents  enfants,  et  s'être  démis  du  généralat , 


il  se  retira  sur  une  des  plus  hautes  montagna 
de  l'Apennin.  Cest  là  qu'il  vit ,  à  ce  que  rapports 
saint  Bonaventure ,  un  Séraphin  crucifié  qui  perd 
ses  pieds ,  ses  mains  et  son  côté  droit  ;  c'est  Von 
gine  du  nom  de  Séraphique  qui  a  passé  à  tout  sr^i 
ordre  :  événement  étonnant,  mais  bien   prouvé] 
que  le  pape  Alexandre  IV  a  véri6é  par  lui-mème| 
et  que  le  judicieux  Flenry  (liv.  79,  n^  5)  a  monU^ 
être  hors  des  atteintes  d'une  critique  équitable,  là 
Père  Chalippe ,  récollet ,  dans  la  Vie  de  saitU  Pram 
çois,  Paris,  1734  et  1736,  réfute  très-bien  ce  qm 
Baillet  a  étouitliment  disserté  sur  ce  sujet.  Le  satol 
patriarche  mourut  deux  ans  après  à  Assise  en  1226^ 
âgé  de  45  ans.  Son  amour  pour  la  pauvreté ,  soa 
détachement  de  tous  les  biens  de  la  terre,  et  s< 
profonde  humilité,  l'ont  fiait  regarder  cooime  di 
des  plus  parfaits  modèles  de  l'abnégation  chré^ 
tienne,  de  l'indifférence  et  du  dépouillement  évaoH 
gélique.  Sa  maxime ,  ou  plutôt  l'élan  habituel  de 
sa  piété ,  était  les  mots  :  Deus  meus  et  omnia.  «  Pa-i 
»  rôles  d'un  sens  sublime  et  profond  (dit  un  philos 
»  sophe  chrétien)  :  Dieu  est  tout;  quitter  tout  pour 
1»  lui,  c'est  ne  rien  quitter,  puisque  tout  se  rt^ 
rt  trouve  en  lui  éminemment.  »  Le  Ciel  ne  tarda 
pas  à  faire  éclater  sa  sainteté  par  plusieurs  mira- 
cles :  ce  n'en  était  pas  un  petit ,  que  la  merveil- 
leuse propagation  de  son  oindre.  QuoiquMl  eût  dé- 
fendu de  toucher  à  sa  règle ,  à  peine  fut-il  mort 
qu'on  l'interpréta  de  cent  manières.  Ce  partage 
produisit  dans  la  suite  les  différentes  branches  des 
Récollets,  des  Picpus,  des  Capucins^  des  Otser- 
vantins.  Ces  enfants  du  même  père  différent  beau- 
coup entre  eux  par  l'habit  et  par  la  façon  de  vivre. 
Les  chroniques  de  l'ordre  mai*quent  expressémeol 
que  le  premier  qui  voulut  se  singulariser  dans  l'ha- 
bit ,  quoiqu'il  fût  un  des  huit  anciens  compagnoiE 
du  saint  fondateur,  fut  frappé  de  lèpre  et  se  pendit 
de  désespoir.  L'oixlre  de  St.-François ,  malgré  ses 
différentes  scissions,  a  produit  des  hommes  illus- 
tres par  leur  science  et  leur  vertu ,  et  a  donné  a 
l'Eglise  cinq  papes,  et  un  grand  nombre  de  cardi- 
naux et  d'évêques.  Les  services  qu'il  a  rendus  à 
l'Eglise  et  qu'il  continue  de  rendre,  sont  inappré- 
ciables ,  et  ont  amplement  vériÛé  la  vision  du  pape 
Innocent.  La  haine  que  les  sectaires  lui  portent  est 
seule  une  preuve  décisive  du  bien  qu'il  a  opéré,  et 
des  combats  qu'il  n'a  cessé  de  livrer  aux  erreucs. 
De  prétendus  réformateurs  ont  voulu  ramener  ces 
religieux,  ainsi  quç  tous  ceux  qui  embaniàssentles 
ennemis  de  l'église ,  au  travail  des  mains ,  en  usage 
chez  les  anciens  solitaires.  Wiclef  aurait  bien  voulu 
ériger  cette  prétention  en  dogme  ;  et  quoique  TE- 
glise  l'ait  condamnée,  quelques  écrivains,  paroii 
lesquels  on  est  fâché  de  compter  M.  Fleury  ,  ne  se 
sont  pas  assez  écartés  de  ses  erreurs.  «  Quek 
)»  qu'aient  été  la  vertu  des  solilairos  d'Egypte ,  dit 
»  un  hagiographe,  et  le  zèle  pour  leur  sanctification 
x»  personnelle ,  il  serait  déraisonnable  de  vouloir 
»  en  faire  une  règle  complète  et  adéquate  pour  des 
a  religieux  qui,  sans  professer  la  même  austérité, 
n  se  dévouent  à  l'instruction  des  fidèles ,  à  la  dé- 
V  fense  de  la  foi,  aux  combats  contre  les  héré- 
T»  tiques.  Si  leur  vie  est  moins  éclatante  en  mor- 
D  tidcation ,  elle  es^  parfois  plus  édifiante  en  Uâi  de 
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docilitë,  d^humiiité  et  d'orthodoxie  :  car  Ton  n^i- 
gnore  pas  avec  quelle  &cilité  plusieurs  de  ces 
solitaires  se  sont  laissé  entraîner-  dans  diverses 
hérésies ,  et  avec  quelle  obstination  ils  y  ont  per- 
sévéré; et  de  nombreux  monastères  y  persévèrent 
encore  aujourd'hui,  p  On  lit  dans  les  ouvrages  de 
ai  ni  Jdrôme,  un  passive  exactement  applicable  à 
et  te  matière ,  où  Ton  trouve  toute  Féloquence  et  la 
ëvère  logique  de  ce  Père  :  Si  atU  fiscellam  junco 
eacerenif  aut  paltntn^im  folio  oomplicarem ,  (tut  in 
udore  uuUûs  met  cmnederem  panem ,  et  ventris  opus 
ollicitd  mente  pertractarem  ;  nullus  morderet,  nuUus 
'eprehenderei,  Ntmo  aulem  quiajuxtq  setUentiam 
^alixUori^,  voie  operari  cibum  qui  non  périt,  error 
nihi  geminiM  injligitur,..,  0  frottes  dilectissimi, 
9ro  flabeUo,  cakUhii,  sportellisque ,  munuseulis  mcy- 
tackorum  spiritualia  hœc  et  mansura  bona  susci* 
oife.  ^  Prsefeit.  in  lib.  Job.  (  Voy.  saint  Claude  , 
Saint -AMOva,  Bonaverture,  Norbert.)  La  meil- 
leure édition  des  deux  Règles  du  saint  patriarche  et 
de  ses  Opuscules  est  celle  du  Père  Jean  de  la  Haye, 
Rn  1644  ,  in-fol.  Elles  ont  été  réimpiimées  en  Al- 
icraagne  en  1759,  in-fol.  On  a  découvert  récem- 
ment des  poésies  de  St.-François  écrites  en  langue 
romane.  M.  Pierquin  de  Gembloux  qui  en  prépare 
une  traduction  place  ces  poésies  au-dessus  «le  toutes 
celles  des  troubadours  môme  les  plus  fisimeux.  Il 
existe  plusieurs  vies  de  saint  François;  la  plus  esti- 
mée est  celle  que  Ton  doit  au  P.  Chalippe,  ré- 
coUet ,  Paris ,  1728 ,  in.4 ,  et  1736, 2  vol.  in-12. 

FRANÇOIS  DE  PAULE   (saint),  fondateur  de 
Vordrc  des  minimes ,  naquit  à  Paule  en  Calabre 
Tan  1416.  Un  attrait  singulier  pour  la  solitude  et 
pour  la  piété  le  conduisit  dans  un  désci't  au  bord 
de  la  mer ,  où  il  se  creusa  une  cellule  dans  le  roc. 
La  réputation  de  sa  sainteté  attira  auprès  de  lui  une 
foule  de  disciples ,  qui  bâtirent  autour  de  son  ej*- 
mitage  un  monastère ,  le  premier  de  son  ordre.  On 
nomma  d^abord  ces  religieux  les  Ermites  de  saint 
François  ;  mais  François  voulut  qu'ils  portassent  le 
nom  modeste  de  minimes.  Il  leur  prescrivit  un  ca- 
rême pei*pétuel ,  et  leur  donna  une  règle ,  approu- 
vée par  le4>ape  Alexandre  VI,  et  confirmée  par 
Jules  II.  Le  nom  du  saint  fondateur  se  répandit  en 
Europe  avec  le  bruit  de  ses  vertus.  Louis  XI ,  dan- 
gereusement malade ,  l'appela  en  France  du  fond 
de  la  Calabre ,  espérant  d'obtenir  sa  guérison  par 
ses  prières.  Ce  prince ,  très-jaloux  de  tenir  son 
rang,  alla  au-devant  de  lui  et  se  prosterna  devant 
rhumble  religieux.  «  Vous  étiez  alors ,  ô  mon  Dienl 
*»  connu  dans  le  monde  (  s'écrie  à  ce  sujet  un  ora- 
7»  teur  célèbre  ) ,  et  les  cours  des  princes  n'étaient 
m  pas  des  lieux  inaccessibles  à  votre  grâce  ni  à  la 
-»  piété  chrétienne ,  puisque  vos  serviteurs  y  étaient 
ïi  si  honorablement  ti*aités.  »  Quoique  le  saint  an- 
nonçât au  roi  une  fin  prochaine,  au  lieu  de  la 
guérison  qu'il  espérait,  il  continua  à  jouir  de  toute 
sa  confiance ,  et  l'aida  à  finir  par  une  mort  chré- 
tienne une  vie  qui ,  à  bien  des  égards ,  ne  l'avait 
pas  été.  François  établit   quelques    maisons  en 
France ,  et  mourut  dans  celle  du  Plessis-du-Parc 
en  1507  ;  il  fut  canonisé  en  1519,  par  Léon  X.  Les 
minimes  furent  appelés  en  France  Bons-Hommes, 
du  nom  de  Bon  Homme  que   les  courtisans  de 


Louis  XI  donnaient  à  leur  père.  Les  fiommes  du 
siècle  ne  manquent  jamais  die  confondre  laT piété  et 
la  précieuse  simplicité  de  l'Evangile ,  avec  ce  qu'ils 
appellent  bonfèomie.  Le  Père  Hilarion  de  Coste  a 
donnée  sa  Vie^  in -4. 

FRANÇOIS  XAVIER  (saint),  surnommé  Y  Apôtre 
des  Indes ,  né  au  château  de  Xavier  au  pied  des  Py- 
rénées le  7  avril  1506,  était  neveu  du  célèbre  doc- 
teur Navarre.  H  enseignait  la  philosophie  au  col« 
lége  de  Beauvais  à  Paris,  lorsqu'il  connut  Ignace  de 
Loyola,  fondateur  des  jésuites.  11  s'unit  étroitement 
avec  lui ,  et  fut  un  des  sept  compagnons  du  saint 
espi^nol ,  qui  firent  vœu  dans  l'église  de  Mont- 
Martre,  en  1534,  d'aller  travailler  à  la  conversion 
des  infidèles,  lean  III ,  roi  de  Portugal,  ayant  de- 
mandé des  missionnaires  pour  les  Indes  orientales, 
Xavier  s'embarqua  à  Lisbonne  en  1541.  De  Goa  oîi 
il  se  fixa  d*abord ,  il  répandit  la  lumière  de  l'E- 
vangile sur  la  côte  de  Comorin ,  à  Malaca,  dans  les 
Moluques,  dans  le  Japon.  Un  nombre  infini  de  bar- 
basses reçurent  le  baptême.  Xavier  leur  inspira  le 
goût  pour  le  christianisme ,  autant  par  ses  vertus 
que  par  son  éloquence  ;  et  la  Providence  renouvela 
plus  d'une  fois ,  en  faveur  de  ces  nouvelles  églises, 
les  merveilles  des  premiers  temps  du  christianisme. 
Il  mourut  en  1552,  dans  Tile  de  Sancian ,  à  la  vue 
de  Tempire  de  la  Chine ,  où  il  brûlait  de  porter  la 
foi.  Il  était  âgé  de  46  ans ,  et  en  avait  employé  dix 
et  demi  à  la  conversion  des  Indes.  «  Terme  bien 
»  court,  dit  l'abbé  BérauU,  quand  il  n'eût  soumis 
1»  qu'une  nation  au  joug  de  l'Evangile.  Mais  s'il  a 
V  établi  la  foi  dans  52  royaumes  plus  ou  moins 
D  étendus;  s'il  a  arboré  l'étendard  de  la  croix 
»  dans  3,000  lieues  de  pays  ;  s'il  a  baptisé  de  sa 
v>  main  près  d'un  million  tant  de  Sarrasins  que  d'i- 
»  dolâtres;  s'il  a  procuré  à  l'Eglise  plus  de  nou- 
»  veaux  sujets  que  les  fameux  hérésiarques  de  son 
»  siècle  n'ont  fait  de  déserieurs  et  d'apostats,  ne 
»  peut-on  pas  dire  que  la  rapidité  des  conquérants 
»  les  plus  mémorables  n'égala  pas  la  sienne;  et 
»  que  s'il  eût  rempli  la  mesure  commune  de  la  vie 
Y»  humaine ,  le  monde  entier,  pour  son  zèle,  plutôt 
»  que  pour  leur  valeur,  eût  été  un  champ  trop 
»  étroit  ?  »  Son  corps ,  plusieurs  fois  relevé  de  terre, 
d'abord  à  l'ile  de  Sancian,  puis  à  Malaca^,  ensuite 
à  difiérentes  fois  à  Goa ,  fut  trouvé  sans  aucune  cor- 
iiiption.  En  1782,  il  fut  derechef  découvert  et  ex- 
posé durant  trois  jours  aux  yeux  du  public  (  Koy. 
la  relation  de  M.  Cicala ,  et  sa  Vie  imprimée  à  Liège, 
p.  22.  ].  Grégoire  XV  le  mit  au  nombre  des  saints 
en  1622.  Les  protestants  mêmes  lui  ont  donné  ce 
nom.  Tavernier  dit  ({u*on  peut  rappeler  à  juste  titre 
le  saint  Paul  et  le  véritable  apôtre  des  Indes,  Richard 
Hakluyt,  au  second  tome  des  Navigations  deJa  nation 
anglaise,  en  parlant  de  l'ile  de  Sancian,  remarque 
qu'elle  est  fameuse  par  la  mort  de  François  Xavier, 
dont  il  fait  un  grand  éloge,  auquel  il  ajoute  que 
les  histoires  modernes  des  Indes  sont  remplies  des 
excellentes  vertus  et  des  ceuures  de  ce  saint  homme, 
Baldeus,  dans  son  Histoire  des  Indes,  après  avoir 
parlé  de  Xavier  comme  d'un  autre  saint  Paul ,  dit 
que  les  dons  qu'il  avait  reçus  pour  exerdèr  la  charge 
de  ministre  et  d'ambassadeur  de  Jésus-^Christ,  étaient 
si  éminents ,  qu'il  ne  lui  est  pas  possible  de  les  expri» 


pra: 


6M 


PftA* 


màr.  Et  quAhiiia}  ligBM  apnès ,  ftdPMtnt  la  pi^txrfe 
au  saint  roén»:  :  FhU  à  Dieu ,  S'écrie-t-il,  ^'ayon^ 
èU  si  célèbre  par  votre  miniUère^  noUrt  R$ligùmnqu9 
permit  de  wua  adopter ,  au  que  la  vôtre  nevot»  obli- 
gedt  pas  de  nous  renoncer  !  Effectivement,  la  vie  ed 
les  immenaes  travaux  de  ce  grand  homme  9ont  le 
fruit  vîBible  de  cette  conviction  intime ,  de  cctl^e  iol 
vive ,  de  celte  charité  active  et  brûlante,  que  les 
systèmes  et  les  opinions  des  homoiea  ne  sauraieat 
produire  :  a#issi  le  zèle  pour  la  conversioD»  des  in« 
fidèles  a-t-il  toujours  été  et  sera  toujours  propce  à^ 
TEglise  catholique;  ceux  des  sectaires  qui  ont  vouUi* 
Fimiter  n'ont  pu  en  soutenir  longtemps  les  appa.-^ 
mnces,  moins  encom  en  renouveler  les  eCTets  :  et  pour 
dire  un  mot  dea  apdtres  de  la  nouvelle  phiiosophie,^ 
contents  d'enseigner  commodément  dans  des  bro- 
cbores  la  prâendue  vérité,  ils  n'ont  garde  de  quit-> 
lei^  leuvs  foyers  pour  Tannoncer  h  des  peuples  ignor 
tants  et  sauvages.  On  a  de  saint  François^Xavier  : 
cinq  livres  à^Eptlves ,  Paris ,  1651  ,  in-^;  un  Coté-' 
ohisme;  des  Opuscules,  Ces  ouvrages  i^espirent  le 
aèle  le  plus  animé ,  la  piété  la  plus  tendn$ ,  un  ju- 
gement sûr  et  solide.  Les  P.  Turselin  et  Bouboura, 
jésuites ,  ont  élégamment  écrit  sa  Vie,  Tun  eu  latin* 
et  Tautre  en  français.  Celle-ci  a  été  très  -  souvent 
réimprimée.  On  a  de  M.  Dulard  une  épopée  intitulée 
la  Xavériade ,  ou  l'Apostolat  de  saint  François^Xor» 
vier,  un  peu  fi'otde ,  mais  pleine  de  grandes  idées  : 
il  y  en  a  une  autre  en  latia  (  voy.  Franck  ). 

FRANÇOIS  DE  BORGIA  (saint),  duc  de  Candie 
011  il  naquit  en  1510,  et  vice-roi  de  Catalogne, 
jouissait  de  la  plus  grande  considération  à  la  cour 
de  Charlcs^Quint.  Chargé  de  conduire  à  Gitmade  le 
corps  de  riropératrice  Isabelle ,  pour  y  être  déposé 
dans  lo  tombeau  royal,  et  obligé  d'attester  que 
c'était  réeUement  le  corps  de  cette  princesse  qui 
avait  été  un  proéige  de  beauté ,  il  fut  si  frappé  à 
l'ouverture  du  cercueil,  de  ne  pouvoir  plus  la  re^ 
connaître ,  que  ce  tableau  de  la  mort  devint  pour 
lui  une  leçon  subitement  efficace.  Il  vécut  en  saint 
au  milieu  de  la  cour,  et,  après  la  mort  de  son 
épouse,  il  entra  chez  les  jésuites,  dont  il  fut  le 
troisième  général.  Tous  les  honneurs  le  poursui- 
virent dans  sa  retmite;  de  riches  évôchés,  le  cai-di- 
nalat,  et  d'autres  dignités  lui  dirent  ofik-tes  à  plu-* 
sieurs  reprises,  et  après  la  mort  de  Pie  V,  une  partie 
des  cardinaux  voulurent  l'élever  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre.  11  échappa  à  tout  cela ,  et  mourut  à 
Rome  quelques  mois  après  ce  pape ,  le  29  septembre 
i57S ,  à  l'âge  de  6i  ans,  après  avoir  établi  sa  com- 
pagnie dans  un  grand  nombre  de  provinces  et  rendu 
de  grands  servions  à  l'Eglise.  Lfi  voyage  qu'il  fit  par 
ordre  de  Pie  V  avec  le  cardinal  Aleiandrin ,  pour 
réunir  les  princes  chrétiens  conti'e  les  infidèles, 
avança  sa  mort ,  ses  forces  et  l'état  de  sa  santé  ne 
répondant  pas  aux  iktigues  de  cette  commis»on. 
C'était  un  homnie  de  mortification  extraordinaire* 
Sainte  Thérèse  qui  l'appelait  un  sasnt  recherchait  et 
suivait  ses  conseils  dans  lesafiladres  difficiles.  Charlesr 
Quint  voulut  le  v«ir  dans  sa  retraite  de  Saint-*Just, 
et  lui  répéta  ce  qu'il  lui  avait  confié  longtemps  au- 
paravant ,  que  son  exemple  avait  beaucoup  servi  à 
le  déterminer  à  quitter  le  trône  et  le  monde ,  et  que 
dès. lors  il  en  avait  cçnçu  la  résolution^  anecdote  qui 


détruit  leSt  contes  imaginés  sur  l^^io^on  de  ce^ 
prince  (  Voy.  Vksal  ).  Clément  X  le  mit  ^Ml  nombre, 
des  saipts  ei>  1671.  Il  laissa  plusipur^  ouvrages,, 
traduits  de  l'espagnol  en,  latin  par  le  P.  AlphûOK 
De^a,  jésuite-,  RruieUes,  1675,in-fol.  Vày,  sa  IV, 
publiée  en  français,  in-4,  par  le  P.  Vequs,  d'aprà, 
Ribadeneira  et  Eusèb^  Niérepnberg. 

FRANÇOIS  DE  SXIJES  (  sajpl),  né  au  cfaâleau  ^ 
Salea,  diocèse  de  Genève,  en  1S$7,  fît  ses  pic- 
mièrea  étudea  k  Paris*.  <^  son  coura  de  droit  à  IV 
doue.  11  édifia  cea  deux  villes  par  s^  piété  auis 
doue»  que  teudre.  Il  fut  d'abord  avoc«it  à  Cham- 
béri ,  puis  prévôt  d'Anneci  ;  ensuite  év^ue  de  Ge-i 
nève ,  après  la  mort  de  Cl^i^de  Garnier,  soo  omit. 
en  160al.  Son  sèle  pour  la  conversioiy  d^  suinglien^ 
et  des  calvinistes  avait  éclaté  avant  son  ëpiscopai , 
il  ne  fut  que  plus  ardent  après.  Ses  succès  répoD- 
dirent  à  ses  travaux.  Il  avait  gagné  4  TEglise  plu» 
de  70,000  hérétiques ,  depuis  1592  jusqu'en  iiiùi 
qu'il  fut  évéque^  U  serait  difficile  de  Caire  un  détail 
ex«ct  de  ceux  qu'il  i^amena  au  bercail,  depuis  1bC»i 
jusqu'à  sa  mort.  Le  cardinal  du  l^erron  disait  quil 
ny  aomt  point  d'hérétique  qu'il  ne  pût  convaîncn; 
mais  qu'il  foUait  s'adresser  à  révéque  de  Génère 
pour  û»  convertir.  Un  jour  nouveau  luîsit  sur  le 
diocèse  de  Genève,  dès  qu'il  en  ei^t  pris  posseiision. 
H  fit  fleurir  la  science  et  la  piété  dans  le  clergé  sc- 
culier  et  régulier.  U  institua  l'an  1610  ronlrcdâ 
la  Visitation,  dont  la  baronne  de  Chantai,  qu'il 
avait  détrompée  des  faux  charmes  du  aïonde,  fut 
la  première  supérieure.  Il  vouliit  qu'on  y  admit  \€^ 
filles  d'un  tempérament  délicat,' et  même  les  in- 
firmes qui  ne  peuvent  se  placer  da,ns  le  monde,  m 
dans  les  cloîtres  austèi*es.  Celte  congn^tion  fut 
érigée  en  tilre  d'ordre  et  de  religion ,  l'an  1618, 
par  le  pape  Paul  V.  Sur  la  fin  de  cette  même  an- 
née y  François  fut  obligé  de  se  rendre  à  Paris  a^a. 
le  cardinal  de  Savoie,  pour  conclure  le  mariage  du 
prince  de  Piémont  avec  Christine  de  France.  Cette 
princesse  le  choisit  pour  son  aumônier;  le  saint 
évêque,  qui  avait  déjî  refusé  un  évèché  en  France, 
et  qui  refusa  vers  le  môme  temps  la  coadjutorerie 
de  l'évéché  de  Paris ,  ne  voulut  accepter  cette  plaît 
qu'à  condition  qu'elle  ne  l'empêcherait  ppint  de  rc- 
sider  dans  son  diocèse  pour  lequel  il  soupirait.  U  y 
retourna  le  plus  tôt  qu'il  put ,  et  continua  d'y  vivre 
en  pasteur  des  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  en  Iré- 
née,  en  Augustin.  L'an  1622,  ayant  eu  ordre  de  se 
rendre  à  Lyon ,  ou  le  duc  de  Savoie  devait  voir 
Louis  XllI,  il  fut  frappé  d'apoplexie  le  27  dÀrembre. 
et  mourut  le  lendemain,  à  36  ans  (i).  Saint  Fraii- 
çois  de  Sales  était  une  de  ces  ào^es  tendres  et  su- 
blimes ,  nées  pour  la  veiiii  et  pour  la  piété,  et  des- 
tinées par  le  Ciel  à  inspirer  Tune  et  l'i^utre.  On 
remait|iie  ce  caractère  dans  tous  ses  écrits  :  la  can- 
deur. Fonction  qu'ils  respirent,  les  rend  délicieux 
mémo  à  ceux  que  les  lectures  de  piété  epouient  k 
plus.  Les  prinoipaMX  sopt  :  Inlr^diufitiqn  à  la  vie 
dévote.  L£  but  de  ce  livra  était  de  montrer  que  la 
dévotion  n'était  pas  seulement  laite  pour  les  cloîtres* 
mais  qu'elle  pouvait  être  dans  le  i^opde ,  et  s'y 
accorder  avec  les  obligations  de  la  vie  civile  et  sé- 

(I)  Saint  François  de  S«let«  é(«  c«»<Hrtié  |Mr  Aleunan  VU, 
lalSaTCilISSS. 
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culi^.  n  fil  àes  fhiitr  roervoilkia  à  U  cour  de 
France  et  à^  celle' de  Piémont.  Un.  TraiU  d$  l'anwwr 
de  DiêUr  mis  dans  un  nouvel  ordre  par  le  P.  Fel- 
]on,  JL^uile,  en  5  toL  II  a  été  depuis  imprimé  en 
2  ToL, et ahrég^ enun  seul  par PaLbë Tricalet;  Det 
Lettres  spirituêHe»,  et  d'autres  ouvrages  de  piëtd , 
recueillis  en  2  vol.  în-foK  Biles  ont  été  njiimprimëes 
en  1817 ,  5  vol.  in-^,  avec  un  beau  portrait  et  un 
modèle*  de  son  écfitui^.  Saint  François  de  Sales  y 
parait  un  des  mystiques- les  plu»  judicieitx  des  der- 
niers temps;  Les  lecteurs  qui  voudront  connaître 
plus  en  détail  se»  ouvrages  et  ses  vertus,  peuvent 
lire  sa  Vie  élégamment  écrite  par  Tabbé  Marsollter, 
en  2  vol.,  et  son  Reprit,  par  le  Camus ,  évèque  de 
Belley  ,  son  intime  ami.  Ce  dernier  livre ,  insipide» 
ment  prolixe^  a  élé  réduit  par  Collot,  docteur  de 
Sorbonne ,  à  un  gros  vol.  in-S,  ou  2  vol.  in«43,  plu- 
sieurs fois  réimprimé.  On  a  publié  à  Paris  en  1825 
une  bdle  édition  complète  de  ses  œuvres,  16  v<4. 
iiv8. 

FRANÇOIS*  Voy.  Récis. 

FRANÇOIS  DE  LORRAINE  (  Etienne  ) ,  empereur 
d'Allemagne,  naquit  en  1708,  de  Léopold,  duc 
de  Lorraine ,  et  d'Elieatieih-Chariotte  d'Oiiéans ,  et 
fut  marié  en  1736  avec  Marie -Thérèse,  fille  de 
Temperear  Charles  VI  {voy.  ce  nom).  Après  la 
mort  de  ce  prince ,  il  disputa  la  couronne  impé- 
riale à  Charles  VII ,  mort  à  Himich  en  janvier  1745. 
H  fnt  élu  emipereur  le  15  septembre  de  la  même 
année.  Le  fléa«  de  la  guerre  désolait  alors  touto 
l'Europe.  On  peut  voir  à  Tarticle  Brown  un  précis 
des  expéditions  militaires  de  ce  temps-là,  La  paix 
conclue  en  1748  à  Ai&*-la-Chapelle  rendit  la  tran- 
quillité à  Tcmpife  d'Allemagne.  Une  nouvelle  guerre 
d'étant  allumée  en  1756,  fut  terminée  par  le  traité 
d'Huberbourg  en  Saxe,  le  15  février  17G3.  L'em- 
pereur François  profita  de  Theureux  loisir  de  la 
paix  pour  faire  fleurir  le  commère,  les  sciences  et 
les  arts  dan^  ses  états ,  qui  le  perdirent  le  18  août 
i765. 11  mourut  subitement  à  lospruck,  où  il  s'était 
Fendu  pour  les  noces  de  son  fils  Léop<^  avec  l'in- 
fante Marie -Louise  d'Espagne.  Comme  il  mounit 
au  sortir  de  la  comédie ,  on  ne  naanqua  pas  d'en 
accuser  l'air  du  spectacle,  qu'on  sait  être  plus 
méphitique  que  dans  les  salles  d'hôpitaux  et  d'ana- 
tcm»iew  Celait  un  de  ces  hommes  vertueux  par 
religion  et  par  sentiment,  qui  font  le  bien  pour, 
lui-même,  el  savent  se  mettre  à  l'abri  de  cette 
célâwlté  bruyante,  qui  flatte  la  faiblesse  et  la 
vanité  jusque  sur  le  trône.  Sa  vie  n'a  été  qu'une 
suite  non  inlerrompue  d'actions  de  sagesse,  de  jus- 
tice ,  de  bienCùsance  :  et  cependant  il  y  a  peu 
d'empereurs  qui  aient  fhit  moins  de  bruit  dans  le 
monde  que  François  l*'.  Serait-ce  une  propriété  de 
la  véritable  grandeur,  de  fi'ètre  pas  compromise 
par  la  laosse  science  ? 

FRANÇOIS  II  (ioseph-Cbarles),  empereur  d'Al- 
lemagne, ou  Fiunçois  I*"",  empereur  d'Autriche, 
né  à  Florence  le  12  février  1768,  de  Léopold  II  et 
de  Marie-Louise  d'Espagne,  fut  élevé  sous  les  yeux 
de  son  père ,  qui  le  confia  aux  personnes  les  plus 
capables  de  lui  donner  des  idées  saines  dans  l'art 
de  gouverner.  Eu  1788,  il  accompagna  son  oncle 
loseph  11 ,  dans  sa  campagne  contre  les  Turcs;  mais 


il  ne  montr»  aueun  goût  pour  las*  armas  «  ne 
voyant  nullement  que  ce  serait  sous  mm.  règne:  que 
l'Autritthe  ferait  le  plus  de  gueires.  Le  l*''  mars 
1792,  il  succéda  à  son  père  IA>poAd  H,  ftit  proolamé 
roi  de  Hongrie  he  6  juin,  éiâ  empereur  vomaia 
le  7,  et  couronné  le  14  juillet  suivant.  Ce. monarque 
fui  alors  nommé ,  dans  la  sériedes  empenrurs  d'Al- 
lemagne, François  II;  mais,  lorsque  la  France  Ait 
devenue  un  empire,  par  une  proclamatièn  du 
6  août  1806,  il  prit  le  titre  d'empereur  héréditaire 
d'Autriche ,  sous  le  nom  de  François-  h*",  assuivnt 
ainsi  la  dignité  impériale  à  sa  personne  et  à  sa 
maison.  Le  jeune  monarque,  témoin  des  impru*»^ 
dents  essais  de  ses  deux  prédécesseurs,  montra  dès 
le  commencement  de  son  règne  de  l'éloignemeat. 
pour  totUei  les  iiuiavations ,  et  un  grand  respect 
pour  les  traditions  et  les  principes  de  l'antique- 
monarchie.  Les  troubles  de  la  France  étaient  de^ 
nature  à  justifier  toutes  ses  apprébensiims.  Fraiiçois 
résolut  de  suivre  use  politique  prudente  et  dr-^ 
oonspecte  ;  cependant ,  fidèle  aux  engagements  cod-^ 
tractés  en  1791,  par  Léopold  avec  le  roi  de  Prusse, 
dams  la  fameuse  confi^renre  de  Pilnitz,  il  fournit, 
un  corps  d'armée  qui ,  sous  le  commandement  ds 
doc  de  Brunswick  prit  part  à  la  guerre  contre  la 
France.  La  campagne  de  1792  eut  pour  résultat: 
d'attirer  tout  le  poids  de  la  guerre  am*  l'Autriche» 
I^  perte  de  la  bataille  de  Jemmapes,  qui  livra- 
la  Belgique  aux  Français^  lui  fit  comprendre  la 
danger  de  sa  position ,  et ,  assisté  des  conseils  du 
vieux  Kauniis ,  il  se  décida  à  faire  les  pins  granda 
efforts  pour  soutenir  une  Lutte  qui  devait  être  si. 
longue  et  si  temhlc.  Soixante  miUe  homines  (iih 
rent  réunis  sur  le  Bas- Rhin,  sous  les  ordres  du 
prince  de  Saxe-Cobourg ,  qui,  attaquant  successi- 
vement les  corps  isolés  de  l'armée  française,  lea 
força,  dès  le  mois  de  mars  1795,  de  se  replier  sur 
les  frontières.  La  défection  de  Dumouriea  sembla 
devoir  Deuriliter  encore  les  opératicms  du  général  au- 
trichien ;  mais  les  vues  intéressées  des  cabinets  de 
Vienne  et  de  Berlin  qui,  en  annotiçant  n'avoir 
pour  bof  que  le  rétablissement  de  la  monarchie, 
visaient  réellement  au  pairtage  de  la  France ,  com- 
promireiit  le  succès  dé  cette  guerre.  On  prit  ka 
villes  éi  les  provinces  au  nom  de  l'empereur,  et  le» 
armes  impériales  y  furent  apposées.  Mais  la  France, 
poussée  par  le  désespoir,  s'arma  bientôt  comme  un 
seul  homme ,  et  le  cabinet  de  Vienne  s'aperçut  alors 
que  la  question  n'était  plus  de  partager  un  pays  en-* 
nemi ,  mais  de  défendre  sa  propre  existence.  Pour 
conjurer  l'orage,  une  négociation  secrète  fut  entamée 
avec  le  gouvernement  révolutionnaine ,  à  Bruxelles , 
où  François  se  i*eAdit  lui-même,  poui*  l'appuyer  de  sa 
présence  et  de  son  autorité.  Nais  bientôt  les  victoires 
remportées  par  iourdan  at  Picbegru  donnèrent  aux 
affaires  une  face  nouvelle.  L'Autridbe  se  vit  forcée 
d'abandonner  les  Pays-Bas  qu'elle  avait  proposé  de 
céder,  et  ses  armées  cherchèrent  un  abri  derrière 
le  Rhin,  puis  dans  la  Franconie  et  la  Bavière.  Ce- 
pendant  la  Prusse,  qui  de  son  c6té  avait  entretenu 
des  relations  secrètes  avec  la  république  française, 
se  sépara  ouvertement  de  aas  alliés,  en  concluant 
à  Bàle  une  paix  définitive,  et  cet  exemple  fut  suivi 
par  l'Espagne  et  par  quelques  états  de  TAllemagne 
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et  de  ritalie.  L* Autriche,  demeurée  seule  sur  le 
champ  de  bataille,  obtint  d'abord,  quoique  avec 
des  forces  inférieures ,  quelques  avantages  qui  fu- 
rent dus  à  rhabileté  de  Tarchiduc  Charles.  Mais  le 
génie  de  Bonaparte  fit  pencher  la  balance ,  et  TAu- 
triche ,  après  plusieurs  échecs  successifs ,  s'estima 
heureuse  de  conclure  la  paix  de  Garopo-Formio. 
Par  ce  traité ,  François  obtint  des  conditions  plus 
favorables  qu'il  n*eût  pu  Fespéi^er,  11  renonça  à  la 
Belgique  que  les  Français  occupaient  depuis  long- 
temps ,  et  à  toutes  ses  possessions  en  Italie  ;  mais 
il  reçut  en  compensation  Tétat  de  Venise  avec  la 
Dalmatie,  Tlstrie  et  les  iles  vénitiennes.  Toute- 
fois, cet  arrangement  était  loin  d'avoir  satisfait 
rAutricha»  Grâce  aux  subsides  de  TAngleterre, 
une  nouvelle  coalition  se  forma,  et  Tempereur  de 
Russie,  Paul  W,  ému  d'une  généreuse  sympathie 
pour  la  cause  des  Bourbons ,  s'y  associa  et  la  soutint 
de  ses  trésors  et  de  ses  armées.  A  l'aide  de  ce  puis- 
sant auxiliaire,  l'Autriche  eut  bientôt  reconquis  ses 
états  d'Italie.  Le  généralissime  Souvarow ,  qui  dési- 
rait franchement  le  rétablissement  de  la  monarchie 
de  Louis  XVI ,  était  d'avis  de  tenter  une  invasion 
sur  le  territoire  français;  mais  l'Autriche,  dont  les 
vues  étaient  différentes ,  satisfaite  d'avoir  recouvré 
ses  possessions  d'Italie ,  refusa  de  seconder  les  des- 
seins de  Souvarow,  et  lorsque  le  général  Rorsakofif 
vint  en  Suisse  avec  une  seconde  armée  russe ,  dans 
le  but  de  pénétrer  en  France  avec  le  corps  du  prince 
de  Coudé ,  l'archiduc  Charles  s'éloigna  de  cette  fron- 
tière et  conduisit  ses  troupes  dans  le  Brisgau.  Kor- 
sakofT,  resté  seul ,  fut  défait  par  Masséna  à  Zurich , 
et  Souvarow  ne  put  que  protéger  sa  retraite.  Paul  1«'', 
indigné  contre  l'Autriche ,  rappela  en  même  temps 
ses  généraux  et  son  ambassadeur  à  Vienne.  Fran- 
çois, attaqué  de  nouveau  par  Bonaparte,  perdit  la 
bataille  de  Marengo  et  se  vit  encore  une  fois  obligé 
d'abandonner  l'Italie.  Les  efforts  qu'il  tenta  un  peu 
plus  tard  pour  recouvrer  ses  possessions  de  la  Pé- 
ninsule ,  n'aboutirent  qu'à  une  défaite.  La  bataille 
de  Hohenlinden ,  et  la  marche  de  Moreau  sur  Vienne 
le  forcèrent  à  accepter  une  nouvelle  capitulation, 
et  à  signer,  le  3  février  1801 ,  le  traité  de  Lunéville 
qui  ébranla  l'ancienne  constitution  de  l'empire 
germanique.  L'Autriche  reconnut  les  républiques 
batave ,  helvétique ,  cisalpine  et  ligurienne.  Cette 
puissance,  vaincue  et  humiliée , attendit  impatiem- 
ment le  moment  de  recommencer  la  lutte  avec 
des  chances  de  succès.  Secondée  par  l'Angleterre , 
elle  forma  une  nouvelle  ligne  avec  l'empereur 
Alexandre,  et  une  nouvelle  guerre  contre  la  France 
éclata  vers  la  fin  de  1805.  Mais  la  capitulation  de 
l'armée  autrichienne ,  commandée  par  Mack ,  à 
Ulm ,  et  la  déroute  complète  de  l'armée  russe  à 
Austerlitz,  déterminèrent  François  à  se  séparer 
brusquement  de  l'empereur  Alexandre  qui  voulait 
continuer  la  guerre,  et  à  venir  en  suppliant  de- 
mander grâce  à  Napoléon  à  son  bivouac.  Cette  fois , 
les  conditions  de  paix  furent  très-dures.  Par  le  traité 
de  Presbourg ,  signé  le  22  décembre  1805,  la  France 
conservait  le  Piémont,  Parme  et  Plaisance;  l'An- 
tinche  reconnaissait  le  royaume  d'Italie  et  lui  cédait 
toutes  les  possessions  de  l'ancietme  république  de 
Venise  qu'elle  avait  reçues  par  les  traités  antérieurs; 


elle  abandonnait  à  la  Bavière  tout  le  Tyrol  et  le 
Vorarlberg.  L'empereur  François  cédait  de  plus  au 
grand  duc  de  Bade  la  msgeure  partie  du  Brisgau  et 
la  ville  de  Constance.  La  Bavière  et  le  Wurtemberg 
étaient  érigés  en  royaumes.  Pour  comble  d'humi- 
liation ,  François  se  vit  obligé  d'éloigner  de  sa  per- 
sonne le  comte  de  Stadion  et  ceux  de  ses  ministres 
qui  l'avaient  le  mieux  servi.  A  la  suite  de  cette 
paix,  le  cabinet  de  Vienne  dévorant  sa  honte  en 
silence,  parut  renoncer  quelque  temps  à  Fespoir 
de  Réparer  ses  défaites.  En  1806,  sur  la  simple 
déclaration  de  Napoléon  portant  qu'il  ne  recon-* 
naissait  plus  l'empire  gennanique,  François  re- 
nonça à  son  titre  d'empereur  romain ,  et  lors  de 
la  guerre  qui ,  la  même  année ,  éclata  entre  la 
Prusse  et  et  la  France ,  il  offrit  sa  médiation  qui 
fut  refusée.  Cependant,  l'occupation  de  l'Espagne 
survint  en  1809,  et  les  difficultés  imprévues  que 
Napoléon  y  rencontra,  firent  penser  à  l'empereur 
François  que  le  moment  était  venu  de  secouer 
le  joug,  et  il  se  décida  à  recommencer  la  guerre, 
après  avoir  publié ,  le  S7  mars ,  un  manifeste  dans 
lequel  il  s'eflbrçait  de  justifier  sa  conduite  et  de 
rejeter  tous  les  torts  sur  la  France,  Napoléon  dès 
le  10  mai  était  aux  portes  de  Vienne.  Défait  à 
Wagram,  le  prince  Charles  demanda  une  trêve 
qui  fut  bientôt  suivie  de  négociations.  Des  pléni- 
potentiairas  furent  nommés,  et ,  après  trois  mois 
d'incertitudes,  Françx>is  \^^  consentit,  le  14  octobre 
1809,  à  la  paix  la  plus  humiliante  et  la  plus  oné- 
reuse que  l'Autriche  eût  encore  subie.  Par  un 
article  secret  il  s'engageait  à  donner  sa  fille ,  MariL^- 
Louise,  en  mariage  à  Napoléon.  Entièrement  soumis 
à  l'ascendant  de  la  Fmnce,  le  cabinet  de  Vienne 
s'empressa  d'exécuter  toutes  ses  volontés.  Lorsque 
Napoléon  eut  formé  le  projet  d'abattre  la  Russie, 
il  voulut  que  les  peuples  qu'il  avait  vaincus  le 
secondassent  dans  cette  gigantesque  entreprise. 
François  I*^,  appelé  à  Dresde,  y  souscrivit  l'enga- 
gement de  fourair  un  corps  auxiliaire  de  30  mille 
hommes,  pour  former  l'aile  droite  de  l'armée  fran- 
çaise. Ce  corps  fut  en  efiet  organisé,  et  combattit, 
quoique  faiblement,  les  Russes.  Mais  après  l'in- 
cendie de  Moscou,  une  convention  secrète  fit  cesser, 
de  la  part  de  l'Autriche ,  jusqu'aux  apparences  des 
hostilités;  et  un  peu  plus  tard,  par  suite  d'une 
autre  convention,  le  prince  de  Schwartzenberg  fit 
définitivement  rentrer  ses  troupes  dans  les  étals 
autrichiens.  A  cette  époque  le  cabinet  de  Vienne 
donna  une  nouvelle  activité  à  ses  n^odations  avec 
la  Russie,  la  Prusse  et  l'Angleterre*  Au  mois  de 
juin  1813,  l'empereur  François  ayant  offert  sa  mé- 
diation entre  les  parties  belligérantes,  une  armistice 
fut  conclue  et  l'on  ouvrit  à  Prague  un  congrès  qui 
n'eut  aucun  résultat.  Les  hostilités  recommen- 
cèrent, et  l'Autriche,  jetant  le  masque,  se  déclara 
hautement  pour  les  alliés.  La  bataille  de  Dresde 
leur  fit  essuyer  une  grande  perte;  mais  celle  de 
Leipsig  qui  eut  lieu  peu  après ,  parut  assurer  leur 
triomphe.  Lorsque  la  France  eut  été  envahie ,  les 
troupes  autrichiennes  formant  la  gauche  des  alliés, 
occupèrent  la  Franche-^omté  et  la  Bourgogne,  et 
l'empereur  François  attendit  à  Dyon  la  consom- 
mation des  événements  qui  devaient  briser  le  trôud 
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de  son  gendre.  Pendant  le  séjour  dé  denx  mois 
qu'il  fit  à  Paris,  François  !•'  visita  tous  les  éta- 
blissements d'utilité  publique ,  et  recueillit  avec 
soin  ce  qui  pouvait  être  de  quelque  avantage  pour 
ses  peuples.  La  difficulté  de  concilier  les  intérêts 
de  tant  de  puissance  ayant  fait  sentir  la  nécessité 
d'un  congrès ,  des  conférences  s'ouvrirent  à  Vienne, 
le  25  novembre  1814.  On  était  loin  encore  d'avoir 
résolu  les  questions  ardues  qui  s'y  débattaient, 
lorsque  rjnvasion  aussi  audacieuse  qu'inattendue 
de  Bonaparte  vint  de  nouveau  tout  remettre  en 
problème.  t.es  tentatives  de  Napoléon  pour  dé- 
tacher son  beau-père  de  ses  alliés  ou  pour  obtenir 
du  moins  qu'on  lui  rendit  Bfarie-Louise  et  son  fils , 
demeurèrent  sans  résultat.  La  coalition  ayant  une 
seconde  fois  triomphé  à  Waterloo ,  François  l«<'  vint 
de  nouveau  à  Paris.  La  politique  des  alliés  cessa 
cette  fois  d*être  généreuse  :  et  quoique  l'Autriche 
ne  fut  ni  la  plus  sévère  ni  la  plus  exigeante ,  elle 
obtint  des  sommes  considérables.  La  Toscane  et  le 
Fannesan  furent  rendus  à  des  princes  de  sa  maison  ; 
elle  conserva  les  états  de  Venise  et  devint  ainsi 
maîtresse  des  trois  quarts  de  l'Italie  ;  elle  obtint  de 
plus  des  agrandissements  en  Allemagne  et  en  Po- 
logne. De  retour  dans  sa  capitale,  François  s'y 
occupa  de  réparer  les  maux  causés  par  la  guerre , 
et  il  adopta  dans  ce  but  les  meilleurs  plans  de 
finances  et  les  plus  sages  règlements  d'administra- 
tion. En  1820,  il  se  rendit  au  congrès  de  Vérone ,  et 
l'année  suivante  à  celui  de  Laybach.  Après  avoir 
rétabli  l'ordre  à  Naples,  libre  enfin  de  se  livrer  à 
ses  goûts  pacifiques,  il  se  consacra  tout  entier  au  bon- 
heur de  ses  peuples.  En  1819,  il  voulut  voir  l'Italie, 
où  il  n'était  pas  retourné  depuis  son  avènement  à 
Tempire.  11  y  fut  partout  accueilli  par  de  sincères 
démonstrations  d'allégresse.  A  Rome,  ir reçut  de 
Pie  Vil  les  témoignages  les  plus  touchants  d'estime 
et  d'affection.  Atteint  subitement  d'une  pieu- 
i-ésie,  il  y  succomba  le  2  mars  1835,  au  moment 
oii  il  venait  d'accomplir  la  67*  année  de  son  âge 
et  la  43*  de  son  règne.  François  !•'  possédait  toutes 
les  qualités  d'un  bon  père  de  famille.  Il  avait  épousé 
successivement  une  .princesse  de  Wurtemberg  qui 
mourut  en  1790,  une  princesse  des  Deux-Siciles 
qui  mourut  en  1807,  une  princesse  de  Modène  qui 
mourut  au  commencement  de  1816,  et  enfin,  en 
quatrième  noces ,  une  princesse  de  Bavière  qui  est 
est  aujourd'hui  l'impératrice  douairière.  Sa  seconde 
femme,  la  princesse  Marie-Thérèse  des  Deux-Siciles 
lui  donna  seule  des  enfants  au  nombre  de  treize. 
L'aîné,  l'archiduc  Ferdinand,  né  en  avril  1793,  lui  a 
succédé  sous  le  nom  de  Ferdinand  l**". 

ROIS  ET  PRINCES  DE   FRANCE. 

FRANÇOIS  W,  roi  de  France,  parvint  à  la  cou- 
ronne le  l**"  janvier  1515 ,  à  21  ans ,  après  la  mort 
de  Louis  XII  son  beau-père.  Il  était  né  à  Cognac  en 
1494,  de  Chai'Ies  d'Orléans,  comte  d'Angoulême, 
et  de  Louise  de  Savoie.  Petit-fils  de  Valentine  de 
Milan  ,  il  prit  avec  le  titre  de  roi  de  France ,  celui 
de  duc  de  Milan,  et  se  mit  à  la  tète  d'une  puis- 
sante armée  pour  aller  se  rendre  maître  de  ce 
duché.  11  n'ignorait  pas  que  les  Suisses  s'étaient 
emparés  du  Mont -Genève  et  du  Mont -Genis,  les 
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deux  portes  de  l'Italie;  mais  il  espérait  tout  de  son 
courage  et  de  celui  de  ses  troupes.  On  tenta  de 
passer  les  Alpes  par  les  cois  de  l'Argentière  et  de 
Guillestre ,  jusqu'alors  impraticables  ;  on  en  vint  à 
bout,  et  les  Français  se  virent  bientôt  aux  plaines 
de  Marignan ,  où  ils  furent  attaqués  par  les  Suisses. 
La  bataille  dura  deux  jours ,  les  13  et  14  septembre 
1515.  François  ]<"'  ne  perdit  point  le  sang -froid 
dans  cette  action ,  aussi  longue  que  meurtrière  ;  il 
passa  une  partie  de  la  nuit  à  ranger  ses  troupes , 
et  une  autre  partie  sur  l'affût  d'un  canon,  en  atten- 
dant le  jour.  Le  vieux  maréchal  de  Trivulce  disait, 
des  18  batailles  où  il  s'était  trouvé ,  «  que  c'étaient 
n  des  jeux  d'enfants  ;  mais  que  celle  de  Marignan 
»  était  une  bataille  de  géans.  »  Bayard  avait  ce 
jour  armé  chevalier  son  roi.  Les  Suisses  fuirent 
enfin ,  laissant  sur  le  champ  de  bataille  plus  de  dix 
mille  de  leurs,  compagnons,  et  abandonnant  le 
Milanais  aux  vainqueurs.  Plus  lard  ils  devinrent 
les  fidèles  alliés  de  la  France.  Maximilien  Sforce 
lui  en  fit  la  cession ,  et  se  retira  en  France ,  où  il 
mourut.  Les  Génois  se  déclarèrent  pour  les  Fran- 
çais. Le  pape  Léon  X ,  efirayé  de  leurs  succès ,  vit 
le  roi  à  Bologne,  et  fit  sa  paix  avec  lui.  Ce  fut  dans 
cette  conférence,  qu'après  avoir  obtenu  l'abolit^n 
de  la  pragmatique- sanction,  il  conclut  le  14  dé^ 
cembre  1518,  le  concordat  pour  la  collation  des 
bénéfices,  confirmé  Tannée  suivante  au  concile.de 
Latran.  François  obtint  la  nomination  des  béné- 
fices ,  et  Léon  les  annates ,  en  renonçant  aux  man- 
dats ,  réserves ,  expectatives ,  et  autres  droits  dont 
jouissait  le  siège  de  Rome.  Les  universités  et  les 
parlements  ne  reçurent  le  concordat  qu  après  de 
longues  résistances.  Cependant  les  universités  n'a- 
vaient pas  tant  à  s'en  plaindre,  puisque  la  troi- 
sième partie  des  bénéfices  leur  est  réservée  par  le 
moyen  de  l'impétration  ;  et  les  parlements  ne  fai- 
saient pas  attention  que  François  I*' ,  en  accordant 
les  annates ,  se  procurait  d'ailleurs  des  avantages 
considérables  ;  et  ils  oubliaient  sans  doute  la 
maxime  très-raisonnable  comme  très-catholique , 
que  tous  les  chrétiens  doivent  concourir  à  l'en- 
tretien du  premier  pontife,  et  à  la  splendeur  de 
son  siège.  «  Maxime  si  peu  contestée ,  dit  un  juris- 
»  consulte  de  ce  siècle ,  que  le  concile  de  Bâle ,  en 
1»  proposant  l'abolition  des  annates ,  demandait  en 
v  même  temps  un  moyen  de  les  suppléer,  et  de 
n  donner  au  souverain  pontife ,  et  à  l'administrateur 
»  de  l'Eglise  universelle ,  les  secours  nécessaires  à 
»  un  gouvernement  si  vaste  et  si  composé.  Fébronius 
»  lui-même,  cet  ardent  adversaire  des  pontifes 
0  romains ,  convient  que  les  annates  sont  une  ré- 
1»  tribution  légitime ,  et  fondée  sur  des  vues  et  des 
1»  fins  très-sages.  Et  quand  on  sait  que  tout  le  pro- 
y»  duit  des  annates  et  autres  droits  quelconques, 
v  attachés  aux  expéditions  romaines,  ne  vont 
}>  annuellement  pour  toute  la  France  qu*à  500,0001., 
)>  on  ne  peut  comprendre  les  clameurs  que  pro- 
»  duit  ce  mince  objet ,  sans  en  chercher  la  source 
)»  dans  la  haine  de  Dieu  et  de  son  culte.  »  L'année 
d'après  la  conquête  de  Milan  en  1516,  Charles- 
Quint  et  François  1''*'  signèrent  le  traité  de  Noyon , 
où  ils  se  donnèrent  mutuellement,  l'un  l'ordre  de 
la  Toison  -  d'or,  et  l'autre ,  celui  de  Saint-  Michel , 
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après  s^ètre  jure  une  paix  dtci*neHë.  Cette  paix  ftit 
de  deux  jovi^.  Après  la  mort  dé  Tempereur  Maxi« 
inilibn ,  Françoiéi  fit  briguer  la  couronne  inipénale. 
Charles  plus  jeune,  et  moins  craint  par  les  élec- 
teurs ,  remporta  sur  lui ,  malgré  les  iOO,  000  rmucs 
qu'il  dépensa  pour  avoir  des  suffrages.  La  guerre 
fut  allumée  dès  ioi*s,  et  le  fiit  poilr  longtemps.  I^e 
ressentiment  de  Fmnçois  éclata  d'aboixl  sur  la 
Navarre.  Il  la  conquit  et  la  (perdit  presque  ail  même 
temps.  Il  fut  plus  heureux  en  Picardie  :  il  en  chassa 
Châties  qui  y  était  eiltré ,  pénéti*a  dans  la  Flandre, 
lui  prit  Landrcft'ies ,  Bourbain ,  Hesdîil  et  plusieurs 
autres  places  ;  mais  il  perdit  le  Milanais  par  les 
violences  de  Lautrec,  et  le  connétable  de  Bourbon 
par  les  injustices  de  Lotiise  de  Savoie  sa  mère.  Ce 
général  se  jeta  dans  le  parti  de  Tempereur.  Les 
Français ,  confimandéà  par  Lautrec  «  furent  défaits 
le  27  avril  l^âi  a  la  Bicoque.  Cette  funeste  Journée 
Alt  suivie  de  la  perte  de  Crémone  et  de  Gènes. 
Bourbon  ,  secondé  par  Antoine  de  Lève ,  battît  en 
1524  l'arrière -garde  de  Tahiiral  Bonnivet  à  la  i*e- 
traite  de  Rebec,  oii  Bayard  fut  tué;  SI  marcha  vers 
)a  Provence ,  prit  Toulon ,  cl  assiégea  Marseille. 
François  1*^  courut  au  secours  de  la  Provence ,  et  » 
après  ravoir  délivrée ,  il  s'enfonça  encore  dans  le 
Milanais  et  assiégea  Pavie.  On  était  dans  le  cœur 
de  rhiver.  C'était  une  faute  considérable ,  d'avoir 
formé  un  siège  dans  une  saison  si  rigoureuse. 
Frauçois  en  fit  une  autre  non  moins  irepoiHanfc  « 
en  détachant  mal  à  propos  dix  mille  hoinmcs  de 
son  aimée  pour  les  envoyer  conquérir  Naples.  Trop 
faible  pour  résister  aUx  impériaux ,  il  fut  battâ  le 
S4  février  i5S5,  après  avoir  eti  deux  chevaux  tués 
sous  lui ,  et  fait  prisonnier  avec  les  principaux  seî-* 
gneurs  de  Fmncc  (  voy.  Lannot  ).  Son  malheur 
vonhrt  encore  qu'il  fût  pris  par  le  seul  ofOcier 
A'aiuçftis  qni  avait  suivi  le  dtic  de  Bourbon ,  et  que 
ce  duc  fut  présent  pour  jouir  de  son  iwmniliaiion. 
L'abbé  Cervaise,  dans  la  Vie  de  saint  Martin  de 
Tours,  semble  attribuer  ce  malheur  à  la  violation 
du  tombeau  de  ce  saint ,  d'où  Fiiançois  V'  venait 
de  faire  enlever  une  grille  d'atigent  pour  Ja  con- 
vertir en  monfiaie.  Comme  il  parait  que  le  roi 
lui-même,  ainsi  que  la  reine ,  était  dans  ceitc  per* 
suasion ,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter  ici  le 
passage  de  cet  historien,  homme  raisonnable  et 
instruit.  «  Qucrique  François  hr  eût  fait  serment 
)»  comme  les  rctis  ses  prédécesseurs ,  lorsqu'il  se  fit 
)»  recevoir  abbé  et  chanoine  de  l'église  de  Saint- 
n  Martin ,  d'en  être  ks  protecteur,  quelques  officiers 
»  de  ses  finances  sdiusant  de  sa  facilité ,  lui  firent 
y»  croh'e  que  dato  lea  besoins  plissants  de  l'état ,  il 
»  pouvait  légitimement  se  servir  du  treillis  d'argent 
)»  qui  fermait  le  tombeau  de  saint  Mai*tin.  Ils  vin- 
7)  rent  à  Tours  au  mois  de  juillet  de  Tannée  1522,  si- 
3»  gnifk^r  aux  chanoines  Tordre  qu'ils  avaient  de  l'en- 
»  iever.  Ou  trouve  dans  les  registres  de  cette  église  la 
)»  réponse  que  le  chapitre  leur  Ht.  Elle  est  conçue  en 
D  ces  tcrtncs  :  Les  chanoines  (lisent  qu'iU  «mt  Irès-- 
»  humbles  et  trè^-obéissans  chapêlainis  et  orateurs  dttdit 
»  seigfiéur  roi,  et  qu'à  euœ  n'est  de  quereller,  arguer  H 
»  contester  avec  sa  maj^é;  mais  que  craignant  d'of^ 
»  fenser  Dim ,  le  créateur,  et  monsieur  naint  Martin , 
»  et  pnur  1rs  cauaés  pdr  eux  déjà  nUrQuéos ,  et  autres 


»  légitimes,  iU  n'oséhê  H  ne  AnvHU  ecnmniir  MU 
»  tteiUti^  ^  prié  ou  enlevé.  Les  Officiers  ne  laisfè- 
»  rent  pas  de  passer  outt%  ;  le  treillis  fui  mis  en 
»  pièces  lé  8  du  mois  suivant  «  et  chargé  à  la  porte 
V  de  Téglise  dans  des  chariots ,  escortés  de  plusieurs 
»  compagnies  de  soldats ,  qui  le  conduisirent  à  la 
»  monnaie.  On  en  fit  des  testons  »  où  d'un  côté  la 
))  fignfe  de  saint  Haitin  est  empMntc»  Il  s'en  trouve 
»  encore  quelques -uns  dans  les  cabinets  des  curieux. 
»  Cette  action^  si  peu  attendue  d'an  prince  catboli- 
))  que ,  jeta  tous  les  gens  de  bien  dans  la  eonater* 
»  nation.  Ceux  mêmes  qui  s'étaient  chaînés  de  cette 
»  entreprise,  la  trouvèrent  bi  bontstiso,  fu^ilis  ne 
»  vouluretit  jamais  pemiettre  qu'on  en  drcasàt  uti 
n  pt*ocès-verlML  Le  àibdcien  de  Tégliae  et  quelques 
»  chatuoiues  deà  plus  «éléf ,  s'ë^ant  opiniâlrsa  à  le 
1^  vouloir  faire,  en  forent  diàssés  avee  les  notaires. 
»  La  chose  fut  si  loin,  qu'ayant  para  à  Tune  àes 
»  fenêtres  de  Té^rse ,  pour  voir  ce  qui  s'y  passait , 
»  l'on  tira  doiSsuâ  plusieurs  coups  d'arquebuse ,  dont 
»  heureusement  personne  ne  fut  blessé.  Quelques 
È  historiens  ont  cru  que  les  meilleurs  qui  arrivclt^nt 
»  depuis  à  François  P%  furent  de  justes  cliâtioicnts 
»  de  la  profanation  du  tombeau  de  saint  Martin. 
»  En  effet,  on  remarque  que  ce  prince  ayant  peu  de 
»  temps  après  porté  ses  armes  dans  le  Milanais,  et 
)»  mis  le  siège  devant  l%vie ,  il  y  fut  abandonné  des 
»  siens ,  son  clièval  tué  sous  lui  dans  la  retraite , 
»  lui-uiétne  dangereusement  blessé,  et  arrête  sur 
»  les  terres  que  Ctnuiemagne  avait  données  à  l'ë- 
)»  gtise de  saint  Miriin.  Il  recotmud  alor*,  mais  trop 
»  tard ,  que  ce  n'était  pas  sans  raison  que  Clovts 
»  avait  dit  autrefois  qu'il  n'y  avait  pas  lien  de  se 
^  promett1*e  la  victoira  de  ses  ennemis ,  après  qu'on 
»  avait  ofibnsé  ce  grand  saint.  Ijouise  de  Savoie ,  sa 
»  mère.,  à  qui  il  avait  laissé  la  ix^ence  pendant  son 
»  abseoce,  sitôt  qu'elle  eut  reçu  la  naiivolle  de  la 
»  prise  du  roi ,  vint  avec  les  princesses ,  onthnts  de 
»  Fiunce ,  au  tombeau  du  saint ,  implorer  son  se- 
»  cours ,  et  tàcfoa  de  répat-cr,  par  les  présents  qu'elle 
)»  ;  laissa,  Tinjurè  qui  lui  avait  été  (aile.  Le  roi 
n  lui-même  n'eut  pas  phis  tôt  recouvré  sa  liberté , 
»  qu'il  y  vint  »  avant  d'aller  à  Paris ,  ponr  lui  en 
»  Taire  une  espèce  de  sattalliction.  Iji  colère  de  Dieu 
»  iklata  d'une  manière  bien  plus  sensible  contre  la 
»  personue^de  Jacques Foumier  (d'autres  le  nomment 
»  Beaune,  t>oy.  ce  mot),  seigneur  de  Semblançai  ,  qui 
»  avait  été  l'auteur  d'une  si  méehante  action  ;  car 
»  cinq  ans  après,  le  môme  jour  que  le  treillis  avait 
»  été  enlevé,  sur  une  fausse  accusation ,  il  fut  eon- 
)»  damné  à  être  pendu ,  et  le  fut  en  effet  quelques 
»  jours  après  à  Montfàucon ,  daos  le  ilcf  du  prîenrë 
»  de  Saint-Martin-des-Champs.  »  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  observations ,  François  l*'  fut  conduit  à  Ma- 
drid ,  où  Charles  le  traita  avec  tous  k^s  ilgards  pos- 
sibles ,  et  lui  rendit  la  liberté  par  un  traité  qu'il 
savaK  bien  que  sou  prisonnier  n'observerait  4ms.  Par 
ce  U ailé,  signé  à  Madrid ,  le  14  janvier  iSd6,  Fi«n- 
çois  renonçait  à  ses  prétentions  sur  tapies,  le  Mi- 
lanais, Gênes  et  Asti,  à  la  souverainetiS  siu*  la 
Flandixi  et  TArtois.  Il  devait  céder  le  diiehé  de 
Bourgogne  ;  mais  lorsque  Lannoy  vint  le  demander 
au  nom  de  l'empereur,  Fran^^ois  l»',  pourttoute  j*é- 
ponsc ,  le  Gt  assister  à  une  audience  des  disputés 
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de  Bourgogne,  qui  déclarèrent  au  roi  «  qu*il  n'avait 
»  pas  le  pouvpjr  de  dëmêmbrer  aucune  province 
»  de  sa  monarchie  ;  »  et  comme  Tempereur  se  plai- 
gnit de  ce  manquement  de  parole ,  François  lui  fit 
dire  en  propres  termes  :  «  Vous  avez  menti  par  la 
»  gorge ,  et  autant  de  fois  que  vous  le  direz,  vous 
»  mentirez.  »  Il  fit  plus,  il  se  ligua  contre  Charles 
avec  les  Vénitiens  et  presque  toute  Tltalie.  Lautrec 
se  l'endit  maître  d'une  partie  de  la  Lombardie,  et 
auiuit  pris  Naples,  si  les  maladies  contagieuses, 
favorables  aux  Espagnols,  n'eussent  enlevé  une 
partie  de  l*armée  française  avec  leur  général ,  en 
15^8.  Ces  pertes  avancèrent  la  paix  :  elle  fut  conclue 
à  Cambrai  en  i529.  Le  roi  de  France  épousa  Eléo- 
nore  ,  veuve  du  roi  de  Portugal  et  sœur  de  Tempe- 
reur.  Ses  deux  fils  étaient  restés  en  otag/e  lorsqu'il 
sortit  de  prison  ;  en  violant  le  traité  de  Madrid  , 
a  il  les  exposa,  dit  Voltaire ,  au  courroux  de  Tem- 
»  pereur;  il  y  a  dos  temps  où  cette  infraction  eût 
»  coûté  la  vie  à  ces  deux  princes  :  »  mais  le  carac- 
tère de  Charles  ignorait  ce  genre  de  vengeance. 
François  racheta  ses  enfants  moyennant  deux  mil- 
lions d'or.  Mais  cette  rançon  devint  fatale  à  la 
France ,  parce  que  le  roi  prit  la  résolution ,  indigne 
d^m  grand  prince,  d'altérer  la  monnaie,  et  fit 
frapper  des  espèces  de  moindre  aloi  que  celles  qui 
avaient  cours ,  pour  payer  cette  somme.  Cette  su- 
percherie, jointe  à  la  faiblesse  qu'avait,  eue  Fran- 
çois 1"'  d'abandonner  ses  alliés  à  son  rival ,  lui  fit 
perdre  la  confiance  de  l'Europe.  A  peine^  la  paix 
était  conclue,  qu'il  travailla  sourdement  à  faire  des 
ennemis  à  l'empereur.  En  1554,  il  envoya  en  Amé- 
rique Jacques  Cartier,  habile  navigateur  de  Saint- 
Malo ,  pour  faire  des  découvertes  ;  et  en  eflet  ce 
mai'in  découvrit  le  Canada  (voy.  Cartier).  H  fonda 
le  colhige  royal ,  il  forma  la  Bibliothèque  royale  ;  il 
aurait  plus  fait  encore,  sans  la  passion  malheureuse 
de  vouloir  toujours  être  duc  de  Milan  et  vassal  de 
l'empire  malgré  l'empereur.  Il  passa  encore  en 
Italie,  et  s'empara  de  la  Savoie  en  1555.  L'empe- 
reur de  son  coté  se  jeta  sui*  la  Provence ,  assiégea 
Marseille,  et  fut  repoussé.  François  l®»"  s'unit  avec 
Soliman  II;  mais  celte  alliance  avec  un  empereur 
mahomélan ,  excita  les  murmures  de  l'Europe  chré- 
tienne ,  sans  lui  procurer  aucun  avantage.  Las  de 
la  guen^e ,  il  conclut  enfin  une  trêve  de  dix  ans  avec 
Charles ,  da.ns  une  entrevue  que  le  pape  Paul  III  leur 
ménagea  à  Nice  en  1550.  L'empereur,  ayant  passé 
quelque  temps  après  par  la  France  pour  aller  châtier 
les  Gantois  révoltés,  lui  promit  Vinvestiture  du  Mi- 
lanais, si  l'on  en  croit  la  plupart  des  historiens 
français,  mais  les  Espagnols  l'ont  constamment  nié. 
«  Quelle  apparence,  disent-ils,  qu'un  prince  sensé 
»  aura  consenti  à  céder  une  grande  et  magnifique 
))  province,  pour  avoir  pu  abréger  son  chemin,  et 
y>  arriver  quelques  jours  plus  \^i  aux  portes  d'une 
»  ville  révoltée.  »  Voltaire  lui-même  assure  que 
Charles  ne  donna  qu'une  parole  vague  ;  et  l'on  ne 
peut  disconvenir  que  la  demande  qu'en  fit  François 
dans  ces  circonstances  ne  fût  très-déplacée.  Si  dans 
ralternative  d^être  arrêté  ou.de  promettre  le  Mila- 
nais, Charles  eût  pris  ce  dernier  parti ,  la  promesse 
eût  été  nulle  selon  toutes  les  règles  du  droit.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  guerre  se  rallume  bientôt  après. 


François  envoie  des  troupes  en  Italie ,  dans  le  Rous- 
sillon  et  dans  le  Luxembourg.  Le  comte  d'Enghien 
bat  les  impériaux  à  Cerisoles  en  1 54i ,  et  se  rend 
maître  du  Montferrat.  La  France ,  unie  avec  Barbe- 
rousse  et  Gustave  Wasa,  se  promettait  de  plus  grands 
avantages ,  lorsque  Charles-Quint  et  Henri  VUI ,  li- 
gués contre  François  1*"",  détruisirent  toutes  ses 
espérances,  en  pénétrant  dans  la  Picardie  et  la 
Champagne.  L'empereur  était  déjà  à  Soissons,  et  le 
roi  d'Angleterre  prenait  Boulogne.  Le  luthéranisme 
fit  le  salut  de  la  France.  Les  princes  luthériens  d'Alle- 
magne s'unissent  contre  l'empereur.  Charles,  pres- 
sant la  France  et  pressé  dans  l'empire ,  fit  la  paix  à 
Crespi  en  Valois  le  181  septembre  1544.  François  I*"", 
délivré  de  l'empereur,  s'accommoda  bientôt  avec 
le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII.  Ce  fut  le  7  septembre 
1516.  11  mourut  l'année  d'après  à  Rambouillet,  le 
51  mars  1547,  de  cette  maladie  alors  presque  in- 
curable ,  que  la  découverte  du  Nouveau -Monde 
avait,  dit-on,  tiansplantce  en  Europe,  mais  que 
plusieurs  savants  croient  être  d'une  date  très-anté- 
rieure (txn/.  AsTRUc).  Un  long  portrait  de  Fran- 
çois I«r  serait  superfiu  :  il  est  assez  peint  dans  le 
cours  de  cet  article.  11  fut  plus  brave  chevalier  que 
grand  prince.  Il  eut  plutôt  l'envie  que  le  pouvoir 
d'abaisser  Charles-Quint ,  son  rival  de  gloire ,  mais 
plus  puissant,  plus  heureux  et  plus  circonspect, 
a  Charles-Quint,  dit  l'abbé  Raynal ,  n'agissait  que 
))  par  des  intérêts  d'état,  et  François  ^^  qui  n'avait 
y>  en  vue  que  des  passions  particulières ,  y  portait 
))  ce  motif  petit  et  bas  qui  entraine  toujours  à  l'hu- 
»  miliation.  »  {Anecd.  hist.  tom.  1 ,  p.  181.)  Comme 
il  réfléchissait  peu ,  il  entreprenait  les  guerres  avec 
une  légèreté  extrême,  et  s'exposait  imprudemment 
aux  plus  grands  revers.  Quoiqu'il  s'occupât  beau- 
coup du  soin  d'étendre  son  royaume  ,  il  ne  le  gou- 
verna jamais  lui-même.  L'état^  fut  successivement 
abandonné  aux  caprices  de  la  duchesse  d'Angou- 
lême ,  aux  passions  des  ministres ,  à  l'avidité  des 
favoris.  Son  zèle  pour  la  religion  fut  singulièrement 
inconséquent  :  tandis  qu'il  faisait  brûler  les  héré- 
tiques en  France ,  il  les  soutenait  en  Allemagne  ;  et 
c'est  à  lui  que  le  luthéranisme  est  redevable  do 
n'avoir  pas  succombé  à  la  puissance  de  Charles- 
<2uint.  La  protection  qu'il  accorda  aux  beaux-arts 
semble  avoir  couvert  aux  yeux  des  savants  une 
partie  de  ses  défauts.  11  se  trouva  précisément  dans 
le  temps  de  la  renaissance  des  lettres;  il  en  re- 
cueillit les  débris  écliappés  aux  ravages  de  la  Grèce , 
et  il  les  transplanta  en  France.  Son  règne  est  l'é- 
poque de  plusieurs  révolutions  dans  l'esprit  et  dans 
les  mœurs  des  Français.  11  appela  à  sa  cour  les 
dames,  les  cardinaux  et  les  prélats  les  plus  distin- 
gués de  son  royaume.  La  justice ,.  depuis  la  fonda- 
tion de  la  monarchie ,  avait  été  rendue  en  latin  ; 
elle  commença  l'an  1556  à  l'être  en  français.  Fran- 
çois I*'  fut  déterminé  à  ce  changement  par  une  ex- 
pression barbare ,  employée  dans  un  arrêt  rendu 
au  parlement  de  Paris.  Motif  bien  léger  et  plein 
d'inconséquence ,  puisqu'il  eût  été  plus  facile  et  plus 
'  simple  de  corriger  un  solécisme ,  que  de  changer  de 
langue,  a  Cette  innovation,  dit  un  observateur  mo- 
»  deme,  a  eu  plus  d'un  mauvais  effet.  D'abord  la 
)ï  langue  romaine,  ce  grand  organe  de  l'érudition 
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n  et  des  sciences,  cet  idiome  des  grands  modèles  « 
»  a  ëtë  négligée.  La  jurisprudence  est  devenue  un 
9  champ  ouvert  à  tout  le  monde;  les  ignorants, 
a  toujours  plus  présomptueux  et  plus  prorapts  que 
»  les  gens  instruits,  s'en  sont  emparés.  La  science 
»  de  la  justice  et  des  lois  a  dégénéré  en  verbiage 
>»  et  en  chicane.  Le  nom  d'avocat  est  devenu  Téti- 
y>  quette  des  petits-maitres,  et  un  titre  pour  ceux 
y>  qui  n'en  ont  pas  d'autre.  La  magistrature  a  été 
M  considérée  comme  un  groupe  de  gens  ignares  ou 
»  intéressés,  et  quelquefois  comme  un  corps  de  (àc- 
D  tieux.  De  là  les  termes  de  robinerie,  de  robinaille , 
»  de  robinauderie j  etc.,  affectés  aujourd'hui  à  une 
)»  profession  qui  mérita  longtemps  le.  respect  et  la 
»  confiance  des  peuples.  Tant  il  est  dangereux  de 
)»  toucher  aux  usages  établis,  ne  fût-ce  qu'en  ma* 
)»  tière  de  langue  !  »  Ce  Ait  encore  François  l'^"  qui 
introduisit  la  mode  de  porter  les  cheveux  courts  et 
la  barbe  longue,  pour  cacher  une  blessure  qu'il 
reçut  dans  un  jeu  en  1521.  Tous  les  courtisans  cu- 
rent la  plus  longue  barbe  qu'ils  purent  ;  c'était  alors 
un  ornement  de  petit-maître.  Les  gens  gt*aves  et 
les  magistrats  n'en  portaient  point  ;  ils  ne  laissèrent 
croître  la  leur,  que  lorsque  les  courtisans  se  furent 
dégoûtés  dé  cette  mode.  François  l'*"  accabla  son 
peuple  d'impôts ,  et  il  recommanda  à  son  fils  en 
mourant  de  diminuer  les  tailles.  11  laissa  dans  ses 
coffres  environ  six  millions  d'à-présent.  Son  his" 
toire,  écrite  par  M.  Gaillard,  8  vol.  in-12,  est  le 
fruit  de  la  prévention  et  de  Tesprit  national  ;  tous 
les  faits  et  tous  les  caractères  y  sont  défigurés.  Ce 
prince  est  mieux  apprécié  dans  la  Galerie  pkiloso- 
phique  du  xvr  siècle,  par  M.  de  Mayer,  2  vol.  in-8. 
On  y  trouve,  après  divers  détails  intéressants,  ce 
portrait  en  petit  :  «  François  V%  bon ,  sincère ,  gé- 
»  néreux,  populaire,  mais  inconséquent  et  indis- 
V  cret,  jamais  méchant  ni  cruel,  n'eut  point  de 
»  mœurs ,  énerva  et  ruina  la  nation  sans  le  vou- 
y»  loir.  »  On  a  aussi  sa  Vie ,  écrite  par  Yarillas , 
Paris,  468S,  2  vol.  in-i.  On  a  publié  à  Paris,  1707, 
in-12  :  Histoire  et  parallèle  de  Charles-Quint  et  de 
François  /*^  tirés  d'un  manuscrit  du  Vatican  ;  Ma- 
demoiselle de  Lussan  a  donné  les  Anecdotes  de  la 
cour  de  François  I''^,  Londres  (Paris),  1748,  5  vol. 
in-12  ;  M.  Rœderer  a  publié  Louis  XII et  François!*', 
ou  Mémoires  pour  servir  à  une  nouvelle  histoire  de 
leur  règne.  Enfin  la  bibliothèque  du  roi  possède 
plusieurs  recueils  manuscrits  de  poésies  et  de  lettres 
de  François  V'  :  l'abbé  Lenglet  en  a  tiré  une  Epître 
(en  vers) ,  traitant  de  son  parlement  de  France  et  de 
sa  prise  devant  Pavie,  et  l'a  publiée  à  la  fin  de 
V Histoire  justifiée  contre  les  romans,  Amsterdam , 
Rouen,  1735,in-12. 

FRANÇOIS  II,  roi  de  France,  né  à  Fontainebleau 
en  1544,  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis, 
monta  sur  le  trône  après  la  mort  de  son  père  en 
1559.  U  avait  épousé  l'année  d'auparavant  Marie 
Stuart,  fille  unique  de  Jacques  Y,  roi  d'Ecosse. 
Quoique  son  règne  ne  fût  que  de  17  mois,  il  vit 
éclore  tous  les  maux  qui  depuis  désolèrent  la  France. 
François,  duc  de  Guise,  et  le  cardinal  de  Lorraine, 
oncles  de  ce  roi  enfant ,  par  sa  fenmie ,  fui-ent  mis 
à  la  tète  du  gouvernement ,  pour  réprimer  les  cal- 
vinistes qui  menaçaient  le  royaume  d'une  entièi'e 


subversion.  Antoine  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre, 
et  Louis,  son  frère,  prince  de  Gondé,  fâchés  de 
n'avoir  point  de  part  à  l'administration ,  résolurent 
de  secouer  le  joug.  Us  se  joignirent  aux  calvinistes 
pour  détruire  les  Guises,  prolecteurs  des  catholi- 
ques. L'ambition  fut  la  cause  de  cette  guerre ,  U 
religion,  le  prétexte,  et  la  conspiration  d'Amboise 
le  premier  signal.  Gette  conspiration  éclata  au  mois 
de  mars  1560.  Le  prince  de  Gondé  en  était  Tàme 
invisible,  et  La  Renaudie  le  conducteur.  Celui-ci 
s'étant  ouvert  à  Avenelles,  avocat  de  Paris,  la  plus 
grande  partie  des  conjurés  est  arrêtée,  et  ils  sont 
exécutés.  La  Renaudie  fut  tué  en  combattant ,  et 
plusieurs  autres  périrent  comme  lui  les  armes  à  U 
main.  La  conspiration  découverte  et  punie,  le  pou- 
voir des  Guises  n'en  fut  que  plus  grand.  Il  firent 
donner  un  édit  à  Romorantin ,  par  lequel  la  con- 
naissance du  crime  d'hérésie  était  renvoyée  aux  évo- 
ques et  interdite  aux  parlements.  Ce  fut  le  chance- 
lier de  l'Hôpital  lui-même,  quoique  très-favorable 
aux  protestants,  qui  dressa  cet  édit  ;  édit  raisonnable 
et  assorti  à  la  nature  des  délits,  puisque  les  évéques 
sont  les  vrafis  juges  de  la  doctrine.  On  défendit  aux 
calvinistes  de  tenir  des  assemblées.  On  créa  dans 
chaque  parlement  une  chambre  qui  ne  coniiiiissait 
que  de  ces  cas-là ,  et  qu'on  appelait  la  Chambre  ar- 
dente. Le  prince  de  Condé,  chef  du  parti  calviniste, 
fut  arrêté ,  condamné  à  perdre  la  tête ,  et  allait  finir 
par  la  main  du  bourreau ,  lorsque  François  11 ,  ma- 
lade depuis  longtemps  et  infirme  dès  son  enfance , 
mourut  à  17  arfs,  le  5  décembre  1560,  d'un  abcès 
qu'il  avait  à  la  tète,  et  dont  l'humeur  ne  pat  en- 
tièrement couler  pur  son  oreille.  Quelques  auteurs 
rapportent  que  cet  accident  devint  mortel  par  le 
poison  que  le  chirurgie!) ,  qui  était  huguenot ,  mêla 
parmi  les  remèdes ,  pour  délivrer  son  parti  de  la 
crainte  que  lui  inspirait  la  sévérité  indispensable 
des  lois  de  François  11  (  voy,  les  Mémoires  de  Coi- 
telnau  avec  \es notes  de  Jean  le  Laboureur). 

FRANÇOIS  de  FRANCE,  duc  d'Alençon,  d*Anjou 
et  de  Brabant ,  et  frère  de  François  II ,  Charles  IX 
et  Henri  111,  né  en  1554,  se  mit  à  la  tête  des  mé- 
contents lorsque  son  frère  Henri  111  monta  sur  le 
trône.  Catherine  de  Médicis,  sa  mère  ^  le  fit  arrêter: 
mais  le  roi  le  remit  en  liberté.  U  en  profita  pour 
exciter  de  nouveaux  troubles.  En  1575,  il  se  mit  à 
la  tête  des  Reistres ,  parce  qu'on  lui  avait  refusé  la 
lieutenance  générale  du  royaume.  On  l'apaisa  ;  mais 
quelque  temps  après  ayant  été  appelé  par  les  con- 
fédérés des  Pays-Bas ,  il  alla  les  commander  malgi-ë 
son  frère ,  et  se  rendit  maître  de  quelques  places. 
Il  revint  en  France,  et  repassa  ensuite  dans  les 
Pays-Bas,  dont  il  fut  reconnu  prince.  Il  signala  son 
courage  contre  le  duc  de  Parme  qui  assiégeait  Cam- 
bray,  et  se  rendit  maître  de  Cateau-Carabresis  en 
1581.  11  passa  la  même  année  en  Angleterre  pour 
conclure  son  mariage  avec  Elizabeih ,  qui  le  joua , 
et  qui  ne  voulut  pas  s'unir  avec  lui,  malgré  Tan- 
neau  qu'elle  lui  avait  donné  pour  gage  de  sa  foi. 
De  retour  dans  les  Pays-Bas ,  il  fut  couronné  duc 
de  Brabant  à  Anvers,  et  comte  de  Flandre  à  Gand, 
en  1582;  mais  Tannée  suivante  ayant  voulu  asser- 
vir le  pays  dont  il  n'était  que  le  défenseur  et  se 
rendre  maître  d'Anvers ,  il  y  fut  entièrement  défait 
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et  obligé  de  retourner  en  France.  H  y  mourut  de 
phthisie  en  i584,  à  29  ans,  sans  avoir  été  marié, 
regardé  comme  un  prince  léger,  bizan*e ,  qui  mêlait 
les  plus  grands  défauts  à  quelques  bonnes  qualités. 

FRANÇOIS  de  BOURBON ,  comte  de  St.  Pol  et  de 
Chaumont,  né  en  1491 ,  de  François,  comte  de  Yen- 
dôme  ,  signala  son  courage  à  la  bataille  de  Marignan 
en  151  S.  Le  brave  Bayard,  ayant  fait  chevalier 
François  l'^''  après  cette  journée ,  accorda  le  même 
honneur  à  François  de  Bourbon.  Ce  général  se- 
courut Mézières  assiégé  par  les  troupes  impériales 
en  1521 ,  prit  Mouzon  et  Bapaume ,  et  battit  les 
Anglais  au  combat  de  Pas.  A  la  bataille  de  Pavie  en 
4525,  il  fut  du  nombre  des  généraux  prisonniers. 
Il  se  sauva,  et  fut  repris  en  1528  par  Antoine  de 
l^ve ,  qui  le  surprit  à  Landriano ,  à  5  lieues  de  Mi- 
lan. Les  Lansquenets  et  les  Italiens  Tavaient  aban- 
donné dans  ce  péril ,  et  sa  cavalerie  s'était  sauvée  à 
Pavie  avec  Tavant-garde.  11  mourut  à  Cotignan, 
près  de  Reims,  en  1515. 

FRANÇOIS  de  BOURBON ,  duc  de  Montpensier, 
de  Châtelleraut,  prince  dcDombes,  dauphin  d'Au- 
vergne ,  fils  de  Louis  de  Bourbon  II  du  nom,  donna 
des  preuves  de  sa  valeur  au  siège  de  Rouen  en 
1562,  aux  batailles  de  Jarnacet  de  Montcontour  en 
1569,  et  au  massacre  d'Anvers  en  1572.  Henri  111 
le  ût  chevalier  de  ses  ordres ,  et  l'envoya  en  Angle- 
terre. Après  la  mort  de  ce  monaïque ,  il  fut  un  des 
plus  fidèles  sujets  de  Henri  IV,  et  un  de  ses  plus 
braves  généraux.  11  se  distingua  à  Arques  et  à  Ivri 
en  1590.  Il  mourut  à  Lisieux  en  1592,  à  50  ans, 
après  avoir  soumis  Avranche  au  roi  et  lui  avoir 
rendu  d'autres  services  non  moins  importants. 

FRANÇOIS  de  BOURBON ,  comte  d'Enghien ,  gou- 
verneur de  Hainaut ,  de  Piémont  et  de  Languedoc , 
naquit  au  château  de  la  Fère ,  de  Charles  de  Bour- 
bon ,  duc  de  Vendôme.  Son  courage  se  développa 
de  bonne  heure.  François  [*'  lui  confia  en  1543  la 
conduite  d'une  armée,  avec  laquelle  il  se  rendit 
maître  de  Nice,  s'avança  dans  le  Piémont,  prit 
Crescenlin,  Dezance,  et  remporta  la  victoire  de  Cé- 
risoles,  le  lundi  de  la  fête  de  Pâques  de  1544.  11 
s*empara  ensuite  du  Montferrat,  à  l'exception  de 
Casai.  L*année  d'après,  ce  prince,  jouant  avec  de 
jeunes  seigneurs  à  défendre  un  fort  de  neige,  y  fut 
tué,  en  1545,  à  27  ans. 

FRANÇOIS  de  LORRAINE ,  duc  de  Guise  et  d'Au- 
male,  fils  aine  de  Claude  de  Lorraine ,  duc  de  Guise , 
né  au  château  de  Bar  en  1519,  reçut  au  siège  de 
Boulogne  en  1545 ,  une  blessure  qui ,  suivant  quel- 
ques auteurs,  le  fit  appeler  le  Balafré,  quoique  ce 
surnom  semble  a'appartenir  qu'à  Henri  de  Guise. 
Son  courage  se  montra  d'une  manière  plus  écla- 
tante en  1553  à  Metz,  qu'il  défendit  vaillamment 
contre  Charles-Quint.  Les  troupes  de  l'empereur, 
engourdies  par  le  froid ,  laissèrent  plusieurs  soldats 
après  elles.  Le  duc  de  Guise,  loin  de  les  faire  assom- 
mer, comme  faisaient  quelques  généraux  de  ces 
temps  malheureux,  les  reçut  ave«  humanité.  Autant 
sa  valeur  avait  paru  durant  le  siège,  autant  sa  géné- 
rosité éclata-t-elle  après.  Plusieurs  autres  avantages 
en  Flandre  et  en  Italie  firent  proposer  à  quelques- 
uns  de  le  faire  vice-roi  de  la  France;  mais  ce  titre 
paraissant  trop  dangereux  dans  un  sujet  puissant  et 


belliqueux.,  on  se  contenta  de  lui  donner  celui  de 
lieutenant-général  des  armées  du  roi  au  dedans  et  au 
dehors.  Les  malheurs  de  la  France  cessèrent  dès 
qu'il  fut  à  la  tête  des  troupes.  En  huit  jours  il  prit 
Calais  et  tout  son  territoire ,  au  milieu  de  l'hiver.  11 
chassa  pour  toujours  de  cette  ville  les  Anglais ,  qui 
l'avaient  possédée  210  ans.  Cette  conquête,  suivie 
de  celle  de  Thionville,  prise  sur  les  Espagnols,  mit 
le  duc  de  Guise  au-dessus  de  tous  les  capitaines  de 
son  temps.  Il  preuva  que  le  bonheur  ou  le  malheur 
des  états  dépend  souvent  d'un  seul  homme.  Maître 
de  la  France  sous  Henri  II ,  il  le  fut  encore  sous 
François  II.  La  conspiration  d'Araboise,  tramée  pai* 
les  protestants  pour  le  perdre ,  ne  fit  qu'augmentei* 
son  crédit.  Le  parlement  lui  donna  le  titre  de  Con- 
servateur de  la  patrie.  Son  autorité  était  telle ,  qu'il 
recevait  assis  et  couvert,  Antoine ,  roi  de  Navarre, 
qui  se  tenait  debout  et  tête  nue.  Api*ès  la  mort  de 
François  11 ,  cette  autorité  baissa ,  mais  sans  être 
entièrement  abattue.  Dès  lors  se  formèrent  les  partis 
des  Condé  et  des  Guise.  Du  coté  de  ceux-ci  étaient 
le  connétable  de  Montmorenci  et  le  maréchal  de 
Saint-André,  de  l'autre  étaient  les  protestants  et  les 
Coligni.  Le  duc  de  Guise ,  zélé  catholique,  et  l'âme 
du  parii  opposé  aux  protestants,  avait  résolu  de 
maintenir  l'ancienne  religion  dans  son  éclat.  Pas- 
sant auprès  de  Vassy ,  sur  les  frontières  de  la  Cham- 
pagne ,  il  trouva  des  calvinistes  qui  chantaient  les 
psaumes  de  Marot  dans  une  grange.  Ses  domestiques 
prirent  querelle  avec  eux.  On  en  vint  aux  mains  ;  et 
il  y  eut  près  de  soixante  de  ces  malheureux  tués  et 
deux  cents  de  blessés.  Cet  événement  imprévu ,  que 
les  protestants  appellent  le  massacre  de  Vassy,  al- 
luma la  gueri'e  civile  dans  tout  le  royaume.  Le  duc 
de  Guise  prit  Rouen ,  Bourges,  et  gagna  la  bataille 
de  Dreux  en  1562.  11  fut  alors  au  comble  de  sa 
gloire.  Vainqueur  partout  où  il  s'était  trouvé,  il 
était  chéri  des  catholiques  et  le  maître  de  la  cour, 
affable ,  généreux ,  et  en  tout  sens  le  premier  homme 
de  l'état.  Il  se  préparait  à  assiéger  Orléans ,  le  centre 
de  la  faction  protestante  et  leur  place  d'armes, 
lorsqu'il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  en  1563  par 
Poltj'ot  de  Méré ,  gentilhomme  huguenot.  Les  cal- 
vinistes qui ,  sous  François  H  et  Henri  II ,  n'avaient 
su  que  prier,  et  souffrir  ce  qu'ils  appelaient  le  mar» 
tyre,  étaient  devenus,  dit  un  historien ,  des  enthou- 
siastes furieux.  Ils  ne  lisaient  plus  FEcriture  que 
pour  y  chercher  des  exemples  d'assassinats.  Poltrot 
se  crut  un  Aod ,  envoyé  de  Dieu  pour  tuer  un  chef 
philistin.  Le  parti ,  aussi  fanatique  que  lui ,  fit  des 
vers  en  son  honneur  ;  et  il  reste  encore  des  estampes 
avec  des  inscriptions  qui  élèvent  son  meurtre  jus- 
qu'au ciel,  quoique  ce  ne  fût  que  le  crime  d'un  fu- 
rieux aussi  lâche  qu'imbécile.  Valincour  aécrit  la  Vie 
de  François  de  Guise,in>12.  llpanit,  en  1576,  une 
satire  sanglante  contre  lui ,  le  cardinal  son  frère  et 
les  autres  Guise ,  sous  le  titre  de  Légende  de  Charles, 
cardinal  de  Lorraine ,  etc,  par  François  de  l'Ile , 
in-8.  On  la  trouve  dans  le  tome  6  des  Mémoires  de 
Condé,  ixï'Â.  Le  nom  de  l'auteur  est  supposé;  on  la 
croit  de  Régnier  de  La  Planche.  Aux  traits  flétris- 
sants que  renferme  cette  satire ,  nous  substituerons 
ceux-ci  ;  ils  font  trop  d'honneur  à  ce  héros ,  pour 
les  laisser  dans  l'oubli.  Un  jour  qu'il  visitait  son 
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camp ,  le  baron  de  Lunebourg,  lin  des  principaux 
chefs  des  Refstres,  trouva  mauvais  qu'il  voulût 
examiner  sa  troupe,  et  s'emporta  jusqu'à  lui  pré- 
senter le  bout  de  sou  pistolet.  Le  duc  de  Guise  tira 
froidement  rdpëe,  éloigna  le  pistolet  et  le  fit  tomber. 
Montpczat,  lieutenant  des  gardes  de  ce  prince, 
choqué  de  Finsolence  de  l'ofticier  allemand ,  allait 
lui  ôter  la  vie,  lorsque  Guise  lui  crie  :  «  Arrêtez, 
»  Montpczat,  vous  ne  savez  pas  mieux  tuer  un  homme 
»  que  moi.»  Et  se  tournant  vers  remporté  Lune- 
bourg  :  u  Je  te  pardonne,  lui  dit- il ,  l'injure  que 
))  tu  m  as  faite;  il  n*a  tenu  qu'à  moi  de  m'en  venger. 
»  Mais  pour  celle  que  tu  as  faite  au  roi ,  dont  je 
i>  représente  ici  la  personne ,  c'est  à  lui  d'en  faire 
»  la  justice  qu'il  lui  plaira.  »  Aussitôt  il  l'envoya 
en  prison ,  et  acheva  de  visiter  le  camp ,  sans  que 
les  Reistres  osassent  munnurer,  quoiqu'ils  fussent 
naturellement  séditieux...  On  avait  averti  le  duc  de 
Guise  qu'un  gentilhomme  huguenot  était  venu  dans 
son  camp  à  dessein  de  le  tuer  ;  il  le  fit  arrêter.  Ce 
protestant  lui  avoua  sa  résolution.  Alors  le  duc  lui 
demanda  :  «Est -ce  à  cause  de  quelque  déplaisir 
»  que  tu  aies  reçu  de  moi  ? —  Non,  lui  répondit  le 
r>  prolestant ,  c'est  parce  que  vous  êtes  le^plus  grand 
ï)  ennemi  de  ma  religion. — Eh  bien!  répliqua  Guise, 
»  si  ta  religion  te  porte  à  m'assassiner,  la  mienne 
»  veut  que  je  te  pardonne,»  et  il  le  renvoya.  Le  duc 
de  Guise  avait  une  intrépidité  que  les  héros  les  plus 
fameux  traiteraient  d'imprudence.  On  lui  montra 
un  jour  un  homme  qui  s'était  vanté  de  le  tuer  ;  il 
le  fît  venir,  le  regarda  entre  deux  yeux,  et  lui  trou- 
vant un  air  em])an*assé  et  timide  :  a  Cet  homme 
D  là,  dit-il  en  levant  les  épaules,  ne  me  tuera  ja- 
n  mais  ;  ce  n'est  pas  la  peine  de  l'arrêter.  » 

FRANÇOIS  (dom  Claude  et  dora  Phili|>pe  ),  qu'on 
réunit  dans  le  même  article  pour  éviter  les  redites, 
appartenaient  tous  deux  à  la  congrégation  de  Saint- 
Vannes.  Dom  Claude,  né  à  Paris  en  1559,  fut  en- 
voyé ,  après  avoir  fait  sa  profession ,  au  Mont- 
Cassin ,  pour  y  étudier  les  règlements  sur  lesquels 
la  congrégation  de  Saint -Vannes ,  encore  au  ber- 
ceau ,  voulait  se  modeler.  Dom  Claude  revint  avec 
tine  constitution  qu^il  avait  rédigée ,  et  fut  nommé 
pi'éisident  de  la  congrégation.  11  trouva,  après  quel- 
ques années  d'expérience,  que  l'article  des  consti- 
tutions qui  statue  la  vacance  de  la  supériorité  après 
le  terme  de  cinq  ans ,  sans  que  le  supérieur  pût  être 
continué,  offrait  des  inconvénients.  Les  autres  su- 
périeurs, et  particulièrement  dom  Philippe,  ne 
partagèrent  pas  son  opinion  ;  on  écrivit  de  part  et 
d'autre,  mais  sans  se  convaincre  mutuellement.  En 
1650,  le  pape  mit  fin  à  la  dispute  en  permettant  de 
continuer  le  supéiieur  au-delà  de  cinq  ans,  lorsque 
le  bien  de  la  congrégation  le  demanderait.  L'union 
entre  les  deux  confrères  ne  souffrit  pas  de  cette  dis- 
sension, et  dom  Claude,  après  avoir  rendu  de  grands 
services  à  la  congrégation,  et  en  avoir  été  douze 
fois  pa^sident ,  mourut  à  l'âbbaye  de  Saint-Michel , 
le  10  août  1632.  —  FRAr^çois  (  Dom  Philippe  ) ,  dont 
le  véritable  nom  élait  Philippe  Colard,  naquit  à 
Lunéville  en  1579.  H  était  à  peine  âgé  de  10  ans 
lorsque  son  pai*ent  Lignarius,  abbé  de  Sénones ,  le 
prit  dans  son  monastère  dans  Tintention  d'en  faire 
son  coadjuteur.  Il  prit,  l'habit  de  Sainj-Bcnoit ,  et 


lorsqu'il  eut  fait  profession ,  il  alla  faire  ses  cours 
de  philosophie  et  de  théologie  à  l'université  de  Pont- 
à-Mousson.  Il  y  étudia  aussi  la  langue  grecque ,  et 
avec  tant  de  succès  que  dès  ce  moment  il  s*en  servit 
habituellement  pour  coirespondre  avec  son  père, 
qui  était  très-versé  dans  cette  langue.  Désirant  en- 
trer dans  un  monastère  où  la  réforme  fût  en  vigueur, 
il  quitta  secrètement,  en  1605,  Sénones,  malgré 
les  avantages  qui  devaient  Ty  retenir,  et  se  rendit  à 
Saint-Vannes,  où  il  fit  profession  Tanuée  suivante, 
après  avoir  enseigné  la  philosophie  et  la  théologie  à 
Saint-Mihiel ,  où  le  cardinal  de  Lorraine  avait  in- 
troduit la  réforme.  Rappelé  à  Saint-Vannes ,  il  fut 
mis  à  la  tête  du  noviciat.  En  1609,  U  fut  nommé 
visiteur,  et,  trois  ans  après,  prieur  de  l'abbaye  de 
Saint-Airy  de  Verdun ,  dont  il  devint  abbé.  En 
1622  ,  il  fut  élu  président  de  la  congrégation.  Il 
mourut  à  Saint-Airy,  le  27  mai-s  1657 ,  après  avoir 
fait  rebâtir  l'église  de  cette  abbaye,  et  l'avoir  enri- 
chie de  beaucoup  de  choses  précieuses.  C'était  uu 
religieux  plein  de  zèle  et  de  piété,  et  très-attaché  à 
la  discipline.  Marie-lacqueline  Bouette  de  Blemur, 
religieuse  bénédictine,  a  éciit  sa  Vie,  insérée  dans 
le  2«  volume  des  Hommes  illustres  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  Dom  Philippe  écrivit  plusieurs  ou- 
vrages au  sujet  de  son  différend  avec  dom  Claude. 
On  a  en  outre  de  lui  :  Trésor  de  perfection  tiré  des 
épitres  et  évangiles  qui  se  lisent  à  la  messe  pendant 
l'année,  Paris ,  )615 ,  4  vol.  in-12  ;  Le  Guide  spiri- 
tuel pour  les  novices,  Paris,  1616,  in-12;  Le  A'ow- 
ciat  des  bénédictins  avec  un  traité  de  la  mort  pré- 
cieuse des  bénédictins,  in-12  ;  Renouvellement  spirituel 
nécessaire  aux  bénédictins  ;  La  Règle  de  Saint-Benoît, 
traduite  avec  des  considérations ,  Pai'is,  161 3  et  1 620  ; 
Occupation  journalière  des  religieux  ;  Enseignement 
tiré  de  la  règle  ;  Courte  explication  de  ce  qui  se  dit 
dans  l'office  divin  ,  contenant  le  sens  littéral  et  mys- 
tique de  chaque  psaume,  avec  des  affections;  Les 
Exercices  des  novices.  Ils  ont  été  traduits  en  latin  , 
et  étalent  en  usage  dans  presque  toutes  les  congré- 
gations de  bénédictnis. 

FRANÇOIS  ou  FRANCISCUS  de  VICTORIA ,  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance ,  dominicain ,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Salamanque,  mort  en  1549, 
est  auteur  de  plusieurs  petits  traités  de  théologie, 
recueillis  en  un  vol.  in-8  sous  le  iHre  de  Theologicœ 
prœlectiones. 

FRANÇOIS  DE  JÉSUS  MARIE ,  carme  réfonné , 
natif  de  Burgos ,  fut  professeur  de  théologie  à  Sala- 
manque  etdéûniteur  général  de  son  ordre.  Il  mou- 
rut en  1677,  après  avoir  publié  un  Cours  de  théologie 
morale,  imprimé  à  Sal'amanque ,  et  réimprimé  de- 
puil  à  Madrid  et  à  Lyon,  en  6  vol.  iu-fol. 

FRANÇOIS  ROMAIN,  dit  le  frère  Romain,  de 
l'ordre  de  Saint  -  Dominique ,  naquit  à  Gand  en 
1646.11  travailla  en  1684  à  la  constraction  d'une 
arche  du  pont  de  Macstricht  par  ordre  des  états  de 
Hollande.  Louis  XIV  l'appela  quelques  années  après 
en  France  pour  achever  le  Pont-Royal  commencé 
par  M.  Gabiiel,  et  qu'on  désespérait  de  pouvoir 
finir.  Le  succès  de  cet  ouvrage  lui  valut  les  titres 
d'inspecteur  des  ponts  et  chaussées  et  d'architecte 
du  roi  dans  la  généralité  de  Paris.  H  mourut  dans 
cette  ville  en  1735 ,  à  89  èins.  U  était  aus»  bon  re- 
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ligieui  que  grand  arcbHecte.  U  doniiAU  aux  devoirs 
de  sop  état  tous  tes  mai¥ient«  qu'il  iK)uvait  dëro^r 
a  rarcbitceiure. 

FRANÇOIS  (Uuraot),  né  k  Arinlbod,  daps  le 
diocène  de  Be9ançoD,  )e  9  novemlM^}  1698,  passa 
quelques  années  dans  la  congrégatioo  d«$  û  mis- 
sioB  el  s'y  distingua  par  ses  talents  qu'il  couliiiua 
d'employer  utilement  contre  les  erreurs  du  temps, 
après  en  être  sorti.  U  mourut  à  Paiisk  %i  féviier 
I78â ,  et  laissa  ses  l^taire^  uuivei'sels ,  les  pauvi-es 
de  la  paroisse  dans  ia(|ueile  il  était  né.  Ses  vertus 
répondaient  à  son  scèle  pour  la  i<cligioQ ,  dont  il 
pratiquait  les  devoirs  comme  il  eu  défendait  les 
dogmes.  Noua  avons  de  lui  :  LeUre  sur  le  potitx>tr 
des  dwiOHs,  nwi;  Les  Preuves  de  h  Religion  deJ.-C., 
i75i ,  8  vol.  in- 12;  Uexame»  du  Çaléchisms  4e 
V honnête  hoiatne,  17i>4,  1  vol.  in-Jâ;  Réponse  0ux 
diffietàUés  proposées  cotUre  la  Religion  Chrélieme 
par  J.-/.  Rfimaseffu,  i7t>5,  in^^-lâ  ;  Obsurvulions  sur 
la  Philoepphte  de  l'Histoire ,  el  k  Diotipnoaire  pbi- 
losoplûque ,  2  vol.  in-^  ,  avec  gravure.  Voltaire , 
dans  un  épitrij  à  d'Alembert,  traite  l'auteur  de 
pauvre  imbécile,  qui  a  fait  pên  livre  en  deu^  voUimes 
contre  les  philosophes,  que  personne  ne  conntUt  ef  ne 
connaitra.  Il  faut  uepeadant  i>ien  que  k'iivre  ait  été 
eonmi,  puisqu'il  a  doiuné  tant  d'tiuvieur  ^  l'iras- 
cible pbilosopbe  dont  rbonuète  critique  ne  {trou- 
vait ni  esprit,  ni  jugement  che«  les  guns  qui  réfu- 
taient ses  erj-eui^s  ;  Eœtfmen  des  faits  qui  seroefi^  de 
fondement  à  la  religion  chrétienne,  i  707,  3  vol.  liu-l  2. 
Les  ouvrages  non  imprimés  de  cet  auteur ,  sont 
la  Réfutation  du  système  de  la  nature,  4  vol.,  et  Ré- 
fulation  des  trois  imposteurs.  Ces  ouvrages ,  saos 
avoir  le  méiitc  de  l'éiégaAce  et  de  la  précl^n ,  oijit 
celui  de  la  clar^,  de  la  simplicité ,  de  la  lBA;iUté 
et  de  l'onction.  Les  excellents  rai;>onnemenU  oppo- 
siés  aux  eiTûurs  du  .temps,  semblent  quelquefods 
s'affaiblir  par  la  proli&itc  dêrexposlUon  et  la  ina^'cbe 
grave  ei  modeste  de  l'auteur;  mais  pour  peu  qu'on 
réûôcbisse  et  qu'on  resserre  l'epsembie ,  on  en  sai- 
^i  to^te  la  iQi'ce.  Ce  savant ,  coawie  la  plupait  des 
modernes,  s'était  laissé  engouer  de  l'importance  et 
de  la  beauté  jdes  maximes  des  aucieas  plnlosopbes 
l^recs  et  perses  ;  mais  ayant  examiné  letjus  livres  de 
plus  près,  il  revint  de  sou  erreur.  U  s'aperçut  que 
c'est  (lœ  ruse  de  nos  philosopbes  de  nous  donner 
-des  extraits  de  Zoroastre,  de  Confucius ,  et  d'autres 
prétendus  sages  de  i'antiqtûté,  pour  fiûre  croire 
que  nous  «'avions  pas  besoin  de  la  i;eligion  jchré- 
tienne  pour  avoir  une  bobine  jonorale  :  s'ils  don- 
•iiaiopt  en  entier  les  ouvrages  de  ces  anciens,  ils  ne 
lei*aient  point  tant  de  dupes  :  car  à  côté  d'une 
phrase  riMaoanabie  dictée  par  le  ban  sens,  ils  en 
mettraient  une  autre,  qui  semUerait  naître  d'une 
extravi^Hçe  consommée.  «  C'est  raijsonner  pauvre- 
»  ment,  dit  un  savant  Uiéologien  ,  de  dire  :  telle 
»  maxime  de  la  loi  cbrétieune  ae  trouve  dans  les 
»  philosophes,  telle  au  Ire  dans  les  législateurs  : 
»  Tune  est  prèchée  à  la  Chine,. l'autre  en  %ypte 
»  ou  au  Japon  :  celle-ci  a  été  connue  du  temps  de 
»  Pythagore,  celle -là. cinq  ou  six  cents  ans  après. 
V  Donc  les  hommes  n'ont  pas  été  mieux  instruits 
»  par  iésus-Chrîst  que  par  les  païens.  »  Voy,  Col- 
\,wsy  CodwuQiOS, j!^pu:xèxi(,  Z^kon ,  etc. 


PBAiVÇOlS  (  iuan-Charles  ) ,  gravem*  des  dessins 
du  cabinet  du  roi,  naquit  à  Nancy  en  1717  d'unp 
lamille  honnête.  Il  commença  par  graver  la  vais- 
selle ;  mais  il  était  né  pour  un  travail  bien  supérieur 
à  celui-là.  Après  avoir  perfectionné  son  latent  pour 
la  taille-douce  à  Lyon  ,  il  vint  à  Paris  et  y  Uouva 
des  protecteurs.  C'est  dans  celte  ville  qu'il  inveuta, 
dit-on,  la  ^rainir^  en  dessin,  que  d'autres  attri- 
buent à  Demarteau  {voy.  ce  nom).  C'est  une  gra- 
vure qui  imite  le  dessin  au  crayon ,  au  point  de  faire 
illusion.  Quoiqu'elle  n'ait  rien  de  flatteur  à  l'œil, 
elle  peut  servir  pour  mettre  sous  les  yeux  des  élèves 
d'excellents  modèles  à  étudier  cl  à  copiei*.  Cette  dé  • 
.Gouvorte  qu'on  lui  a  disputée,  lui  valut  une  peu- 
sioi)  de  600  liv.  et  |e  titre  de  graveur  des  dessins 
du  cabinet  du  roi.  Ia3s  |)ersécutions  que  l'envie  lui 
suscita  hâtèrent  sa  mort,  arrivée  en  1769.  C'était 
un  homme  simple,  plus  occupé  de  son  travail  que 
de  ses  succès.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  un 
livre  à  dessiner;  )e  recueil  des  châteaux  que  le  j'oi 
de  Pologne  occupait  cjn  Lon^aine ,  gravés  par  ordre 
de  ce  monaix{ue  ;  le  corps  de  garde,  d'apixis  Vanloo; 
la  Vierge,  d'après  Yi^o  ;  les  for(rai/s  qui  accomp^- 
gncat  rijli«tuire  des  pbiU>sopt^es  niqde^'nes  de  Sa- 
vorien  ;  u|ie  marche  de  caoalerie,  d'après  Parrocel , 
&Hpérieuremei»jt  gravée  ;  le  portrait  de  M.  Quesnay, 
estanpipje  iimqiie ,  dans  truelle  la  taille-douce ,  le 
burin,  la  manière  noire  du  crayon,  toutes  les  façous 
de  graver  sont  réunies. 

*  FRAMÇ01$  (dom  Jean  ),  bénédicUn ,  né  en  1722 
4  Aci*ièmoul,  près  deBouilLoin,  api*ès  avpir  enseigné 
4a  théologie  avec  distinction ,  dans  ditférentes  mal- 
ins desou  oirdre,  fut  suc;ces&iv^^^eot  prieur  de  Saiut- 
Arliould  et 4c  Sai^t^Cléo^nt  à^etz.  Exilé  du  cluitie, 
il  se  reti^'a  dans  le  hameau  qui  l'avait  vu  naître, 
et  y  mourut  le  2â  avril  1791 ,  dans  sa  70»  année. 
11  a  eu  part  avec  D.  Tabouillot  à  ï Histoire  de  Metz, 
1779  et  années  suiv.,  6  vol.  in-4;  on  lui  doit  en 
outiti  :  Diolionfuiire  roman ,  wallon ,  celtique  et  tu- 
desiiue ,  pour  servir  à  rintelligetice  des  anciennes  lois 
et  contrats.  Bouillon»  ^757,  in-4;  Bibliothèque  géné- 
rale 4esécTim.i^  de  l'ordre  de  Swnt-Benoit,  Bouillon, 
1777,  4  vol.  in-4.  L'abbé  Mercier  de  St.-Léger  a 
puhUé  des  Remarques  critiqties  sur  cet  ouvrage  dans 
V Esprit  [des  purnaïux ,  oclojbire  1 778  et  janvier  1 779. 

*  FRANÇOIS  (  Louis-Jean) ,  supérieur  de  la  con- 
grégation de  Saint -Lazare ,  inassi^cré  le  3  septembre 
179â,  dans  son  séminaire,  converti  en  prison,  est 
auteur  de  plusievii^  ,opuscules  dans  lesquels  ils 
combat  avec  aMtant  de  force  que  de  courage  les 
pi'iucipes  des  novateurs. 

FRANÇOIS ,  sculptem-.   Voy.  Qoesnoy  (  François 
du). 
FRANÇOIS  S0NN113S.  Voy.  Sonnius. 

*  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU  (Nicolas-Louis , 
comte  ),  ministre  4e  l'intériçur,  membi*e  de  l'acad. 
franc.,  né  le  17  avril  1750,  à  Neufchâleau  en  Lor- 
raine, fit  ses  pi-eniières  études  chez  les  jésuites  avec 
succès.  Dès  l'âge  de  15  ans,  il  fit  paraili-e  un  re- 
cueil de  poésies  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  l'aca- 
démie de  Dijon.  Ép  1766 ,  il  ^outa  à  son  nom  ce- 
lui de  Neuchdteau  qu'un  arrêt  du  parlement  de 
Nancy  l'aMtoinsa  plus  tard  à  consei-ver.ll  devint,  en 
1776,'licuteoant-géaéral  au  baiUiage.de  Mirecourt, 
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et  quatre  ans  après  on  lui  permit  de  réunir  à  cet 
emploi  celui  de  subdélégué  de  F  intendance  de  Lor- 
raine. Nommé  en  4783  procureur-général  du  roi 
au  conseil  souverain  du  Cap  (Saint-Domingue),  il 
obtint,  trois  ans  après,  la  permission  de  revenir  en 
France;  le  bâtiment  qu'il  montait  échoua  à  50  lieues 
du  cap,  et  dans  ce  naufrage,  il  perdit  avec  tous  &cs 
papiers  le  manuscrit  d'une  traduction  en  vers  de 
Roland  furieux,  qui  lui  laissa  de  vifs  regrets.  SYHant 
déclaré  pour  les  réformes,  il  fut  élu  député  sup- 
pléant aux  états-généraux  et  commissaire  du  roi 
près  de  Tadministration  du  département  des  Vosges, 
et  nommé  député  à  l'assemblée  Législative ,  il  y 
parla  contre  les  prêtres  insermentés  et  vota  la  vente 
des  biens  nationaux ,  aOn  d'attacher  la  masse  des 
cultivateurs  à  la  cause  de  la  révolution.  Prévoyant 
bien  que  l'avenir  ne  pouvait  manquer  de  faire  écla- 
ter de  violentes  tempêtes,  il  refusa  le  ministère  de 
la  justice  le  6  octobre  1792,  en  alléguant  l'état  de 
sa  santé.  11  fit  jouer,  en  1795,  Patnéla  ou  la  Vertu 
récùmpensée,  pièce  qui  lui  attira  des  persécutions. 
Mis  en  prison  comme  royaliste,  il  n'en  sortit  qu'après 
le  9  thermidor  et  apprit  prasque  aussitôt  sa  no- 
mination de  juge  au  tribunal  de  cassation.  Commis- 
saire du  directoii*e  en  1795,  près  du  département 
des  Vosges,  il  succéda  en  1797  à  Bnezech  au  mi- 
nistère de  rintérieur.  Deux  mois  après,  il  fut  porté 
avec  Merlin  de  Douai  au  directoire,  en  remplace- 
ment de  Barthélémy  etCarnot,  proscrits  au  18  fruc- 
tidor. L'année  suivante ,  il  assista  aux  conférences 
de  Seltz ,  en  qualité  de  plénipotentiaire ,  et  replacé 
au  ministère  de  l'intérieur,  prit  différentes  mesures 
dans  l'intérêt  des  sciences  et  des  lettres.  On  lui  dut 
la  première  exposition  publique  des  produits  de  l'in- 
dustrie (1798)  et  le  rétablissement  de  la  société  cen- 
trale d'agriculture.  Il  enrichit  les  bibliothèques  des 
départements  d'ouvrages  importants,  et  donna  la 
plus  grande  solennité  à  la  réception  des  monuments 
des  arts  conquis  en  Italie.  Après  le  18  brumaire,  il 
fut  fait  sénateur,  et  chargé  de  haranguer  l'empereur 
dans  diverses  circonstances,  il  sut  adroitement 
mêler  à  des  conseils  qui  auraient  pu  paraître  dé- 
placés ,  des  louanges  qui  les  faisaient  oublier.  Au 
retour  de  Napoléon  de  la  brillante  campagne  que 
termina  la  bataille  d'Austerlitz,  il  lui  décerna  le  nom 
de  Grand,  qui  depuis  accompagna  le  nom  du  mo- 
narque dans  toutes  les  adresses  officielles.  Après  la 
paix  de  Presbourg ,  il  célébra  de  nouveau  les  mer- 
veilles du  règne  de  Napoléon ,  qu'il  appela  fami  du 
peuple,  le  père  du  genre  humain.  Depuis  1807, 
retiré  de  la  scène  politique  ,  il  ne  s'occupa  plus  que 
d'économie  rurale  et  de  littérature.  Il  est  mort  le 
10  janvier  1828,  n'ayant  conservé  de  ses  anciennes 
dignités  que  la  présidence  à  vie  de  la  société  d'a- 
griculture ,  et  son  fauteuil  à  l'académie  française 
dont  il  était  membre  depuis  sa  réorganisation ,  et 
où  il  a  eu  pour  successeur  M.  P.  Brun,  l'auteur  de 
Marie  Stuart.  On  lui  doit  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  ;  maison  ne  citera  que  ceux  qui  conservent 
encore  quelqu'intérêt  ;  Poésies  diverses  de  deux  amis 
(avec  Mail I y  de  Dijon  ) ,  1768 ,  in-8  ;  Discours  sur  la 
manière  de  lire  les  vers ,  Paris,  1775,  in-12  ;  Antho- 
ogie  morale,  1784,  in-16;  Recueil  atUhentique  des  an- 
ciennes ordonnances  de  Lorraine,  1784 ,  S  vol.  in-8; 


Paméla,  comédie  en  5  actes  et  en  vers,  1793, 
in-8;  /e5  Vosges,  poème,  1796,  in-8,  «•  édit.  1797; 
l'Instruction  des  enfants  ou  Conseils  d^un  père  à  son 
fils,  imités  des  vers  latins  de  Muret,  1798,  in-8; 
Méthode  pratique  de  lecture,  1799,  in-8;  le  Con- 
servateur ou  Recueil  de  morceaux  choisis  d'histoire , 
de  politique,  de  littérature  et  de  philosophie ,  1800 , 
2  voL  in-8;  Lettres  sur  le  Robinier,  1805,  in-12; 
Voyage  agronomique  dans  la  sénatorerie  de  Dijon , 
1806,  in -4;  Y  Art  de  multiplier  les  grains,  1810, 
in-8  ;  Fables  et  Contes  en  vers ,  suivis  des  poèmes 
de  la  Lupiade  et  de  la  Vulpéide,  1814 ,  2  vol.  in-12; 
Supplément  au  mémoire  de  Parmentier  sur  le  mens, 
1817,  in-8;  les  Tropes  ou  les  figures  de  mots, 
poème  en  4  chants  avec  des  notes  et  extraits  de 
Denys  d 'Halycar nasse ,  1817,  in-12;  les  Trois  nuits 
d^un  Goutteux,  poème  en  trois  chants ,  1819,  in-8. 
Il  prit  une  part  très -active  à  la  Collection  des 
meilleurs  ouvrages  de  la  langue  française  à  laquelle 
il  a  fourni  :  L'esprit  du  grand  Corneille,  1819, 2  vol. 
in-8  et  des  morceaux  intéressants  pour  les  édit. 
des  Provinciales  et  des  Pensées  de  Pascal,  et  du  Gil- 
blas  {voy.  Le  Sage).  11  a  coopéré  au  Dictionnaire 
d'agriculture  pratique,  1828,  2  vol.  in-8,  ainsi 
qu'aux  Annales  d'agriculture,  etc. 

FRANÇOISE  (sainte),  dame  romaine,  née  en 
1584,  également  respectable  par  sa  piété  et  sa  cha- 
rité, mariée  dès  l'âge  de  12  ans  à  Laurent  Ponziani, 
morte  en  1440 ,  à  56  ans ,  fonda  en  1425  le  monas- 
tère des  Oblates,  appelées  aussi  CoUatines,  à  cause 
du  quartier  de  Rome ,  où  elles  furent  transférées  en 
1 455.  a  A  toutes  les  vertus  de  la  femme  forte ,  dit 
»  un  hagiographe,  à  la  prévoyance,  à  l'activité, 
»  au  connue,  elle  joignait  dans  un  degré  rare 
»  toutes  celles  que  le  christianisme  a  portées  si 
»  haut,  la  douceur ,  la  charité ,  la  patience  ,  Thu- 
»  milité.  On  voyait  cette  dame  illustre  porter  sur 
»  ses  épaules  ce  qui  était  nécessaire  à  l'entretien 
»  des  pauvres  et  de  sa  communauté,  ou  conduire  à 
»  travers  la  ville  l'animal  qui  portait  ces  provi- 
»  sions.  On  en  raconte  des  choses  fort  extraordi- 
Y>  naires ,  que  tant  de  sainteté  rend  très-croyables , 
»  indépendamment  des  témoignages  sur  lesquels 
»  elles  sont  appuyées.  y>  Paul  V  la  canonisa;  on  fait 
sa  fête  le  9  mars. 

FRANÇOISE ,  femme  de  Pîcn-e  II ,  duc  de  Breta- 
gne ,  fille  de  Louis  d'Amboise  ,  vicomte  de  Thouars, 
naquit  en  1427.  Elle  eut  beaucoup  à  souffrir  de 
l'humeur  sombre  et  chagrine  de  son  mari ,  qui  en 
vint  jusqu'à  la  frap|>er  :  outrage  dont  elle  fut  si 
affligée,  qu^elleen  tomba  malade.  Le  duc  la  voyant 
à  Texlrémité  lui  demanda  pardon,  et  vécut  depuis 
avec  elle  dans  une  grande  union.  Elle  fut  sa  princi- 
pale garde  dans  tout  le  temps  de  sa  maladie  ;  mais 
ni  ses  prières,  ni  ses  soins  n'empêchèrent  point 
qu'il  ne  mourût.  Il  dit  avant  d'expirer  à  qu'il  lais- 
»  sait  son  épouse  aussi  pure  qu'il  lavait  reçue.  » 
Les  parents  de  cette  princesse ,  et  le  roi  Louis  XI , 
employèrent  inutilement  les  prières ,  la  ruse  et  la 
force  pour  l'obliger  à  épouser  le  duc  de  Savoie , 
qui  la  désirait  ardemment  à  cause  de  sa  vertu.  Elle 
se  fit  carmélite  en  1467,  et  mourut  le  26  février 
1485 ,  victime  de  sa  charité.  Elle  gagna  sa  dernière 
maladie  auprès  d'une  religieuse,  qu'elle  secourut 


PRÂ 


633 


FRA 


ju9qu*à  la  mort.  L*abbé  Barrin  a  écrit  sa  Vie, 
Bruxelles,  1704,  in-l 2. 

FRANCOLINI  (Ballhasar)  naquit  à  Ferme,  dans 
la  Marche  d' Ancône ,  en  1 650 ,  se  fit  jésuite  en  \  666, 
enseigna  aves  distinction  la  philosophie  et  la  théo- 
logie à  Rome ,  et  mourut  au  collège  romain  le  10  fé- 
vrier 1709,  avec  la  réputation  d'un  religieux  ver- 
tueux et  savant.  Son  livre  intitulé  Clericus  romanw 
contra  m'mtum  rigorem  thunitus,  imprimé  à  Rome 
avec  les  approbations  ordinaires  en  1705,  et  en- 
suite à  Munich  en  1707 ,  a  pour  objet  de  réfuter  les 
reproches  des  jansénistes,  et  surtout  du  docteur 
Arnauld,  contre  la  manière  dont  on  administre 
dans  l'Eglise  le  sacrement  de  pénitence. 

FRANCOWITZ  (  Matbias  Flacb  ) ,  né  à  Albona 
dans  ristrie,  le  5  mars  1521  ,  est  connu  parmi  les 
théologiens  protestants  sous  le  nom  de  Flaccus 
lUyricus,  Luther  eut  en  lui  un  disciple  ardent  :  ce 
fanatique  s'éleva  avec  force  contre  Vtnterim  de 
Charles-Quint,  et  contre  les  projets  de  pacification. 
11  eut  beaucoup  de  part  à  la  composition  des  ce»- 
turies  de  Magdebourg  (troy.  Judex).  Nous  avons  de 
lui  Le  Catalogue  des  témoins  de  la  vérité,  Franc- 
fort, 167^,  in-<l  (voy.  Eisengrein);  Missa  latina 
antiqua,  in-8,  Strasbourg,  1557.  La  rareté  de  ce 
livre  Ta  rendu  très-cher.  Cette  liturgie  contient  la 
foi  et  les  usages  anciens  de  l'église  romaine.  Les 
protestants  croyaient  qu'elle  serait  un  témoignage 
contre  les  catholiques;  mais  s'étant  aperçus  qu^elle 
fournissait  des  armes  à  leurs  advei'saires ,  ils  n'ou- 
blièrent rien  pour  en  supprimer  tous  les  exem- 
plaires; et  c'est  la  cause  de  leur  rareté.  On  la 
trouve  cependant  en  entier  dans  les  Annales  du 
Père  Le  Cointe ,  et  dans  les  Liturgies  du  cardinal 
Bona.  Francowitz  a  donné  un  Afjpendix  à  sa  Missa 
latina  dans  son  édition  de  Sulpice-Sévère ,  Bàle, 
1556,  in-8.  On  a  encore  de  lui  une  foule  de  Traités 
violents  contre  l'église  romaine.  U  veut  y  prouver 
a  que  la  papauté  est  une  invention  du  diable ,  et 
y>  que  le  pape  est  un  diable  lui-même.  »  Tous  les 
ouvrages  de  cet  enthousiaste  furieux  sont  peu  com- 
muns. Ceux  qui  sont  curieux  de  sottises  et  de  pau- 
vretés peuvent  en  voir  le  catalogue  dans  le  tome 
24  des  Mémoires  de  Nicéron.  Il  mourut  à  Francfort- 
sur-le  Mcin  en  1575,  à  54  ans.  Ritter  a  publié  une 
notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Flaccus  111  y ri- 
cus,  Francfort,  1723  et  1725,  in-4. 

FRANCUS  (Sébastien),  fameux  anabaptiste  du 
xvi«  siècle ,  publia  plusieurs  écrits  remplis  d'erreurs 
et  de  fanatisme.  Les  théologiens  de  la  confession 
d'Augsbourg,  assemblés  à  Smalcalde  en  1540,  char- 
gèrent Mélanchthon  de  le  réfuter.  Francus  publia 
encore  un  livre  très-satirique  contre  les  femmes  ;  il 
fut  réfuté  par  Jean  Freherus  et  par  Luther ,  qui  se 
chargea  volontiers  de  la  cause  du  sexe. 

FRANGIPANI  (  François-Christophe,  comie  de  ), 
beau-frère  du  comte  de  Serin ,  conspira  avec  lui 
contre  l'empereur  Léopold ,  et  fut  un  des  princi-^ 
paux  chefs  de  la  révolte  des  Hongrois,  qui  commença 
en  1605.  Les  points  capitaux  de  Taccusation  formée 
contre  Frangipani ,  n'étant  que  trop  prouvés ,  il  fut 
condamné  à  avoir  le  poing  droit  coupé  et  la  tête 
tranchée.  Tous  ses  biens  furent  confisqués  au  profit 
de  l'empereur^  et  sa  famille  dégradée  de  noblesse  ; 


l'exécution  se  fit  publiquement  dans  la  ville  de 
Neustadt,  où  il  était  prisonnier,  le  30  avril  1671. 
Fraugipani  mourut  avec  beaucoup  de  résignation  et 
.de  constance. 

*  FRANK  (Jean-Pierre),  médecin,  né  en  1745  à 
Rotalben ,  dans  le  grand  duché  de  Bade ,  étudia  la 
médecine  à  Heidelberg ,  où  il  l'cçut  le  doctorat  en 
1766.  Le  prince  évêque  de  Spire  le  choisit,  en  1772, 
pour  son  médecin ,  et  le  mit  au  nombre  de  ses 
conseillers.  En  1784,  il  obtint  la  chaire  de  clinique 
à  Gœltinguc,  et  deux  ans  après  il  remplaça  le  cé- 
lèbre Tissot  à  l'université  de  Pavie.  Nommé  direc- 
teur-général des  hôpitaux  de  la  Lombardie,  il  quitta 
cette  place  pour  aller  en  1795 ,  prendre  la  direction 
de  l'hospice  civil  à  Vienne.  En  1804,  il  alla  profes- 
ser à  Wilna,  et  lempereur  de  Russie  le  nomma  son 
premier  médecin  et  l'établit  professeur  de  médecine- 
pratique  à  l'académie  de  St.-Pétersbourg.  Des  rai- 
sons de  santé  l'obligèrent  de  revenir  à  Vienne,  où 
il  mourut  le  24  avril  1821.  Indépendamment  de 
quelques  thèses,  de  discours  .académiques  ou  d'o- 
puscules sans  importance ,  on  a  de  lui  :  Manuel  de 
toxicologie  par  Vranken,  in-8;  Système  complet  de 
police  médicale  (en  allem.)^  Manheim,  1779-1817, 
6  vol.  in-8;  Delectus  opuscularum  medicorum  cum 
notis,  Pavie ,  1785-1793 ,  12  vol.  in-8  ;  Plan  d'école 
clinique.  Vienne,  1790,  in-8,  Irad.  en  italien,  Cré- 
mone, 1790;  De  curandis  kominum  morbis  epitome, 
1792-1821,  in-8  :  traduit  en  français,  par  Gou- 
dareau ,  sous  le  titre  de  Traité  de  médecine  pror 
tique,  Pajis,  1820-23,  5  vol.  in-8. 

FRANKLIN  (Benjamin).  Fby.  Francklin. 

FRANTZIUS  ou  FRANTZ  (Wolgang),  théologien 
luthérien,  né  en  1564  àPlawen  dans  le  Voigtland, 
devint  professeur  en  histoire,  puis  en  théologie  à 
Wittembcrg,  où  il  mouinit  en  1628.  On  a  de  lui  : 
Animalium  historia  sacra,  1665,  in-12,  Dresde, 
1687,  2  vol.  iu-8,  ouvrage  ]*echerché  et  curieux  ; 
Tractatus  de  interprétatione  sacrarum  scripturarum, 
1634,  in-4,  et  d'autres  ouvrages,  où,  si  l'on  ex- 
cepte quelques  préjugés  de  secte,  il  y  a  des  choses 
utiles  à  recueillir.  Le  célèbre  Scheuchzer  a  consulté 
YHistoria  animalium  pour  sa  Physica  sacra, 

FRANZ  (Joseph),  jésuite,  naquit  à  Lintz  en 
1703,  et  fut  professeur  de  physique  expérimentale 
à  l'académie  de  Vienne ,  et  puis  directeur  de  celle 
des  langues  orientales,  fondée  en  1754,  dans  la 
même  ville,  par  Marie-Théi^se.  Le  P.  Franz  était 
généralement  estimé,  et  pour  ses  talents,  et  pour 
la  puraté  de  ses  mœurs.  On  a  de  lui  :  Dissertatio  de 
natura  electri ,  Vienne,  1751  ,  in-4;  Jeu  de  cartes 
géographiques,  ibid.,  1759.  On  lui  attribue  un  petit 
drame  intitulé  Cqdefroi  de  Bouillon,  représenté  par 
les  élèves  des  académies  des  langues  orientales, 
devant  leurs  augustes  fondatcui-s,  le  18  décembre 
1757,  Vienne,  1761 ,  in-8.  Les  interlocuteurs  s'ex- 
priment dans  les  langues  turque  et  française  ;  cette 
dernière  est  écrite  avec  une  grande  pureté.  Le  P. 
Franz  est  mort  le  13  avril  1776,  trois  ans  après  la 
siippression  de  son  ordre. 

FRA-PAOLO.  Fbi/.SARPi(Paul). 

FRASSEN  (Claude),  né  près  de  Péronne  en  Pi- 
cardie en  1620,  définiteur-général  de  l'observance 
de  St.-François,  docteui'  de  Sorbonne  et  gardien  de 
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faHd,  mourut  en  17^1 ,  dans  la  91  «  année  de  son 
dge.  Gê  Savant  religieux  arait  paru  avec  distinction 
dans  le  chapitre  général  de  son  ordre,  tenu  à  To- 
lède en  168â,  et  dans  celui  de  Rome  en  i688.  A 
l'exception  de  ces  deux  voyages  il  vécut  toujoui*s 
dané  nne  exacte  reti*aite.  Les  principaux  fruits  de 
ses  veilles  sont ,  une  Philosophie  imprimée  plusieurs 
(bis  en  2  vol.  in-4.  Une  Théologie ,  Paris ,  IG72 ,  4 
vol.  in-fol.  fille  vaut  mieux  qne  sa  Philosophie, 
qui  était  bonne  cependant  pour  son  temps  :  la  lo- 
gique )  le  métaphysique  et  la  morale  y  sont  très^ 
bien  traitées;  il  y  a,  comme  c'était  alors  F  usage, 
plusieui-s  questions  plus  subtiles  qu'importantes, 
mais  qui  servent  à  rendre  lespiit  juste  (  Voy.  Oims, 
OccAv).  Disquisitiones  bibtioœ,  Paiis,  1682,  en  2 
vol.  i»-4,  le  premier  sur  la  Bible  en  général,  le 
deuxième  sur  le  Pentatenque,  réimpiimés  avec  des 
augmentations  à  Lucques,  1764,  â  vol.  in-Aol. 
L'érudition  brille  daîis  cet  ouvrage  ;  mais  on  y  dési- 
rerait plus  de  méthode  et  de  précision.  On  kii  re- 
proche d'avoir  pillé  dans  la  Démonstration  ivangé- 
liqw  ée  M.  Huet,  et  d'avoir  masqué  son  larcin 
d'une  rase  aseez  eonmiune  aux  plagiaires.  11  criti- 
qua d'une  fiiçon  peu  décente  1  illustre  prélat ,  à 
i'instigotion  de  Louis  Fen^and  ;  mais  dans  la  suite 
il  en  demanda  pai*don  à  Toffensé* 

*  FRAUDE ,  divinité  qu'on  représentait  avec  une 
tète  humaine ,  d'mie  {^ysionomie  agréable ,  et  le 
reste  du  cmps  en  forme  de  serpent ,  avec  la^  queue 
d'un  scorpion. 

FRATTA  (Jean),  poète  italien  d*une  femille  noble 
de  Vérone,  vivait  dans  le  xvi«  siècle  :  il  laissa  des 
éghgueti ,  et  un  poème  héi'oïque  intitulé  la  Maltéide , 
dont  Le  Tasse  Àisait  cas.  Ce  pocme  fot  imprimé  à 
Venise  en  1îi96,  in-i,  du  vivant  de  »on  auteur. 

*  FRAUNHOFER  (Joseph  )^  opticien ,  né  à  Strau- 
bing  en  i787,  mort  à  Munich  en  1826,  fat  obligé 
de  vaincre  les  plus  grands  obstacles  pour  acquéiir 
de  l'instruction.  Orphelin  à  11  ans,  et  mis  en  appren- 
tissage chez  un  maître  très-exigeant,  il  manqua  de 
ioiias  les  secours,  même  potir  apprendre  à  lire  et  à 
écrire.  Retiré  comme  par  miracle  de  dessous  les 
ruines  de  la  maison  qu'il  habitait  et  qui  écroula 
subitement,  il  devint  Talqet  d'almrd  de  la  curiosité 
puis  de  l'intérêt  de  Mail  imi  lien -Joseph ,  roi  de  Ba- 
vière. Malgré  l'exlrôme  disci^lion  avec  laquelle  il 
usa  des  secours  qu'on  lui  accorda,  il  vint  à  bout 
d'apprendre  les  mathématiques.  A  l'âge  de  20  ans 
il  fut  reçu  dans  l'établissement  créé  fwr  MM.  Rei- 
chenbaoh  et  Utaschoeider  pour  la  confection. des 
instruments  de  mathématiques  et  d'optique.  En 
18â5  il  fut  nommé  conservateur  du  cabinet  de 
physique  de  l'académie  de  Munich  dont  il  était 
déjà  membre.  Associé  à  {'Institution  astronomique 
d'Mdimbourg  et  à  V. Université  d'EHangen ,  il  i-eçut 
du  roi  de  Bavière  la  décollation  de  Tordis  du  mérite 
civil,  et  du  roi  de  Danemarck,  celle  de  l'ordre  de 
Danebrog.  Le  cél^'e  télescope  de  l'université  de 
Dorpat  est  l'ouvrage  de  ce  savant  modeste. 

FRAVITAS.  Voy.  Flavitas. 

'*  FRA YSSINOUS  (  Denis ),  évoque  d'Hcrmopolîs, 
né  dans  le  Rouei-gue  en  1765,  acheva  son  cours 
de  théologie  au  séminawe  de  Laon,  du'igé  par  les 
Sulpiciezis ,  et  fut  admis  dans  les  ordres  en  1789. 


Comme  il  n'exerçait  aucune  ibncUon,  il  fut  dispensé 
de  prêter  le  serment  exigé  des  ecclésiastiques .  et 
passa  le  temps  de  la  persécution  dans  les  montagnes 
de  sa  pi*ovince  sans  être  inquiété.  Il  était  simple 
vicaire  de  village  lorsqu'il  vint  en  18tM  à  Paris.,  où 
son  talent  pour  la  chaire  ne  tarda  pas  de  le  faire 
connaître.  Les  conférences  qu'il  commença  dans 
lëglise  des  carmes  attirèrent  un  si  grand  noaibre 
d'auditeurs,  qu'il  fut  obligé  de  se  transporter  à 
Saint- Sulpice,  où  il  les  continua  avec  le  même 
succès.  A  la  création  de  T université ,  ML  de  Fon- 
taucs  s'empressa  de  le  nommer  inspecteur  de  l'aca- 
démie de  Paris.  Ses  conférences  furent  interrompues 
en  1809,  loi'sque   les  discussions  avec  le   saint 
Siège  vinrent  troubler  la  paix  dont  jouisaiit  ré- 
gi ise.  Il  fit  partie  de  la  ciMnmission  cluirgée  d'aviser 
au  moyen  de  la  rétablir.  Tous  les  moyens  proposés 
ayant  échoué ,  il  se  relira  dans  sa  familfe ,  en  1811 , 
et  y  passa  quelques  années  dams  la  retraite  et 
l'élude.  De  retour  à  Paris  en  1814,  il  y  reprit  ses 
conférences  et  les  termina  en  18ââ.  Celte  année 
même  il  fut  sacré  évêqne  d'flermopolis  in  parlilms, 
nommé  grand-maltre  de  l'université ,  et  reaiplaça 
l'abbé  Sicard  (  wy,  œ  nom  ) ,  à  l'académie  fran- 
çaise. E!e%'é  en  1824  à  la  pairie,  il  fut  ea  même 
temps  pourvu  du  ministère  des  afiûres  ecclésias- 
tiques créé  pour  lui.  U  favorisa  les  jésuites  et  ne 
craignit  pas  d'avouer  à  la  trîbuae  que  cet  ordre 
possédait  plusieurs  établissemeats  en  France.  Rem- 
placé  au  ministère  en  1828  par  M.  Feiitrier  (cny.  ce 
nom  ) ,  on  lui  a  reprodié  de  n'avoir  pas  motitiré 
d'indulgence  pour  son  sucoesseur.  A  la  révélation 
•de  1836,  il  cessa  de  faire  paiiie  de  ia  chambre  des 
pairs  ;  le  i-oi  Charles  X ,  l'ayant  appelé  auprès  du 
duc  de  Bordeaux  poui*  l'édocstion  de  ce  prince, 
il  rejoignit  les  illustres  exilés  à  Prague,  eu  1833, 
et  ne  quitta  son  élève  que  lorsque  ses  soins  ne 
lui  furent  plus  néeessakes.  De  retour  à  Paris  en 
1858,  il  y  vécut  quelque  temps  dans  la  retraite 
aux  missions  étrangères  ;  il  mourut  à  Saint^Géaiec, 
le  iâ  décembre  1841  dans  les  sentiments  de  la  plus 
vive  piété.  Indépendamment  des  Oraisons  funèbres 
du  prince  de  Cendé,  1818,  in-^, — du  cardinal  Tal- 
leyrand  de  Pén^ord,  1821,  in  *8,-«-e/  de  LmUsXVUf, 
i8â4,  in^,  on  a  de  cet  illustre  prélat  :  les  Vrais 
principes  de  Véglise  gaUieane  sur  le  gouvernement 
ecclésiastique  f  la  papauté,  etc.  Pans,i818,  5'édit. 
augm.  i8S6,  in -8.  L'auteur  examine  toutes  les 
questions  sotdevées  à  cette  époque  par  le  nouveau 
concordat.  Il  trouva  plusieurs  conlradiclettrs ,  eu- 
tr'autres  Mi^  d'Aviau  qui  lui  adressa  des  observa- 
tions. Défense  du  christianisme  ou  conférences  sur  la 
religion,  Paris,  18^5,  3  val.  in-'S,  13«  édit.  1843, 
3  vol.  in -12.  Cet  ouvrage  ,  dont  le  temps  n'a  pas 
diminué  l'importance ,  se  fait  remaïquer  par  une 
logique  pressante  et  par  un  ton  grave,  plein  d'au- 
torité. M.  Pasquicr,  successeur  <k  levôque  d'Her- 
mnpolis  à  l'académie  française ,  y  a  lait  son  éloge. 
Voy.  sur  ce  prélat  \Ami  de  ta  religion ,  tom.  11^ , 
D   1  d3   etc 

FREARD  DU  CASTlilL  (  RaouU  Adrien  ) ,  né  à 
Bayeux  ,  réunissait  aux  vertus  sociales  les  qualités 
d'un  *liomaie  de  bien. -Ses  moments  de  loisir  élaieat 
partagés  entre  l  étude  de  ài  géométrie  et  la  ^tmx: 
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des  flëui^.  Il  irtonrtii  en  1766,  après  avoit*  donne  : 
Eléments  de  la  géométrie  d'EucUde,  Paris,  4740, 
in-lî;  YEcoh  du  jardinier  fleuriste,  ibid.,  4764, 
in-12.  Ces  ouvrages  sonl  faiblement  écrits. 

FRËDEGAIHË,  le  plus  ancien  historien  fitinçaîs 
depuis  Grégoira  de  Tours,  est  appelé  le  soolastitjue , 
parce  qu'autrefois  on  honorait  de  ce  nom  les  hommes 
qui  se  distingtiatent  par  leurs  écrits.  11  composa , 
par  ordre  de  Chi1debi*and  ,  frère  de  Charles  Martel , 
une  chronique  qu'on  trouve  dans  le  recueil  des 
historiens  de  France  de  Duche^ne  et  de  dom  Bou- 
quet. Elle  va  jusqu'en  641.  Son  style  est  barbare; 
il  manque  de  construction  et  d'arrangement.  Il  coule 
d'ailleurs  trop  rapidement  sur  des  événements  in- 
téressants. Cependant ,  tout  abi-égé  qu'il  est,  il  faut 
absolument  recourir  à  lui  pour  cette  partie  de  This- 
toîre  de  France.  Sa  Chronique  est  divisée  en  5  livres 
dont  les  trois  premiers  ne  sont  qu'une  compilation 
des  chroniques  précédemment  écrites  par  Jules- 
Afiicain,  Eusèbe,  saint  Jérôme  et  Idace  ;  le  4^  est 
un  abrégé  de  saint  Grégoire  de  Tours ,  et  le  5»  ren- 
ferme la  continuation  de  cette  histoire.  Cet  ouvrage 
a  eu  des  continuateurs  anonymes,  qui  l'ont  conduit 
jusqu'en  768.  La  Chronique  de  FrédegaiiXî  a  été 
imprimée  en  forme  d!appetidice  aux  Œuvres  de 
saint  Grégoire  de  Tours ,  Bâlc ,  1868  et  1610,  iri-8, 
sous  ce  i\tro  :  Fredegarii  Scholastici  chronicon  quod 
ilie^jubenie  Childebrando  comité,  Pipini regîs  patruo 
scripsit  ;  et  a  été  traduite  en  français  par  Tabbé  de 
Marolles  et  Bl.  Gnizot  (  Collection  des  historiens  de 
France).  On  peut  consulter  sur  cet  ouvrage  la  dis- 
sertation d'Adrien  de  Valois,  de  Fredegario  ejusque 
operibus,  la  préface  de  D.  Ruinart  en  tête  des 
œuvres  de  Grégoire  de  Toni*s,  F  histoire  littéraire 
de  France  de  D.  Rivet,  tom.  5,  et  V Apologie  de  rhis- 
toire  de  Frédégaire  par  Tabbé  de  Vertot,  insérée 
au  tome  f  des  hféf noires  de  l'académie  des  /mcnp- 
tions. 

FRÉDEGONDE,  femme  de  Chilpéricï",  roi  de 
France,  née  en  543  à  Mont -Didier  en  Picaidie, 
d'une  famille  obscure,  entra  d'abord  au  sei*vice 
d'Audouaîre  ou  Audovère,  première  femwie  de  ce 
prince.  Elle  employa  tout  son  esprit  et  toute  sa 
beauté  pour  la  lui  faii>e  répudier.  ChilpéWc  prit 
une  seconde  femme  ;  Frédégonde  la  fit  assassiner, 
et  obtint  le  lit  et  le  trdne  qu'elle  occupait.  Ce 
monstre  d'ambition  et  de  cruauté  inspira  son  mari, 
et  lui  ût  commettre  une  foule  de  crimes.  Il  accabla 
d'impôts  ses  sujets ,  et  fit  la  guei're  à  ses  fràres. 
Frédégonde  seconda  ses  armes  parle  fer  et  le  poison. 
Elle  fit  assassiner  Sigebert ,  Mérovée ,  Clovis ,  Pi^- 
texlat,  etc.  Après  la  mort  de  Chilpéric,  elle  arma 
contre  Childebert,  défit  ses  troupes  en  591,  ravagea 
la  Champagne ,  et  reprît  Paris  avec  les  villes  voi- 
sines qu'on  lui  avait  enlevées.  Elle  mourut  en  597, 
couverte  de  gloire  par  ses  succès ,  et  d'opprobre 
par  ses  crimes.  Nous  parlons,  dans  cet  article, 
d'après  le  plus  grand  nombre  des  historiens.  Il  y  a 
cependant  apparence  que  la  haine  publique  exagéra 
beaucoup  les  vices  et  les  maux  attribués  à  F>édé- 
gonde.  Dreux  Duradicr  a  entrepris  de  la  justifier 
dans  son  Histoire  anecdotique  des  reines  et  régentes 
de  France,  6  vol.  in-12  ;  mars  il  a  été  victorieusc- 
mept  réfuté  par  Gaillard ,  dans  le  Journal  des  sa^ 


vants  de  janvier  1763,  pag.  13  et  sliîVantes.  Vby, 
RaunEtaAVT. 

FRÉDÉRIC  (saint),  évêqùe  d'Utrecht,  et  fih 
d'un  grand  seigneur  de  Frise,  gouverna  son  diocèse 
avec  tèle ,  et  fut  martyrisé  en  838  pour  la  défense 
de  la  foi. 

EMPEftlCURS  d'aLLEMAGI^E. 

FRÉDÉRIC  {*' ,  dit  Barberousse,  fils  de  Fi-édéric, 
duc  de  Souabe,  et  duc  de  Souabe  lui-même  en 
1147,  après  la  mort  de  son  père,  était  né  en  1121, 
et  obtint  la  couronne  impériale  en  1152,  à  31  ans, 
après  Conrad  111  son  oncle.  Il  avait  déjà  été  avec 
ce  prince  en  Asie ,  et  avait  combattu  dans  les  rnngs 
des  croisés  (1147).  Il  passa  en  Italie  l'an  1155, 
pour  la«recevoir  des  mains  du  pape.  Adrien  IV  le 
sacra  le  11  juin  après  bien  des  difficultés  sur  le 
céremonial.  On  savait  si  peu  à  Rome  ce  que  c'était 
que   l'empire  romain,  et  toutes   les    prétentions 
étaient  si  contradictoires ,  que  d'un  côté  le  peuple 
se  souleva,  paix^e  que  le  pape  avait  couronné  Tem- 
pei^ur  sans  Tordre  du  sénat  et  du  peuple;  et  de 
l'autre  côté,  le  pape  Adrien  écrivait  dans  foutes 
ses  lettres ,  quMl  avait  conféi^  à  Frédéric  le  bénéfice 
àa  l'empire  romain.  Frédéric  imposa  silence  aux 
députés  du  peuple  :  «  Rome,  leur  dit^il,  n'est 
»  plus  ce  qu'elle  a  été;  Charlemagne  et  Olhon  Font 
)>  conquise,  et  je  suis  votre  maître.  »  Non  moins 
choqué  des  lettres  du  pape,  il  dit  :  «  Qu'ail  tenait 
)>  son  empire  de  Dieu  et  de  l'élection  des  princes, 
n  et  non  de  la  libéralité  des  pontifes  romains.  ■»  Un 
légat ,  devant  qui  il  prononça  ces  paroles ,  voulut 
le  lui  contester;  Frédéric  le  renvoya.  Adrien  Ini 
envoya  en  1157  à  Besançon,  on  il  était  alors,  un 
autre  légat  àtiquel  l'empereur  fit  prolester  que  par 
le  mot  de  bénéfice,  le  pape  n'avait  entendu  que  la 
bénédiction  ou  le  sacre,  et  non  une  investiture. 
L'année  pi'écédente  (1156)  Frédéric  avait  répudié 
Adélaïde ,  pour  épouser  BéatHx,  fille  de  Renaud  , 
comte  de  Bourgogne ,  et  réunit  par-là  le  comté  de 
Bourgogne  à  ses  états;  mais  ce  prétendu  mariage, 
contracté  contre  lesn^les  de  révangile,le  mit  mal 
dans  l'esprit  des  peuples,  et  ne  contribua  pas  peu 
à  la  conduite  des  Milanais  envei's  la  nouvelle  îm- 
péiatrice  (voy.  Bêateix).  Après  la  mort  d'Adrien, 
en  1166,  Frédéric,  qui  voulait  dominer  à  Rome, 
opposa  au  légitime  pontife  Alexandre  111,  Tantipape 
Victor,  et  successivement  deux  autres.  Les  Milanais, 
indignés  de  ces  violences,  secouèrent  le  jong  en 
1161 ,  et  lâchèrent  de  former  une  république.  Mais 
leur  capitale  fût  prise  en  1162  et  rasée  jusque  dans 
ses  fondements.  On  passa  la  charrue  et  on  sema 
du  sel  Sur  son  terrain.  Bresse,  Plaisance  fiii'ent 
démantelées ,  cl  les  autres  villes ,  qui  avaient  voulu 
être  libres ,  perdirent  non-seulement  cet  avantage , 
mais  leurs  privilèges.  Le  vainqueur  fit  faire   la 
recherche  de  tous  les  droits  et  de  tous  les  fiefs 
usurpés.  Quatre  docteurs  de  l'université  de  Bologne 
qu'il  consulta,  lui  attribuèrent  tous  ces  droits,  et 
même  l'empire  du  monde  entier,  tel  que  les  em- 
pereurs des  premiers  siècles  l'avaient  possédé.  Le 
fameux  Btfrthole  ne  balança  pas  même  à  déclarer 
hérétiques,  tons  ceux  qui  oseraient  douter  de  la 
monaruMe  universeUe  des  empereurs  romains.  On 
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voit  par  cette  plaisante  décision ,  que  la  jurispru- 
dence des  empereurs  n'était  pas  mieux  en  ordre 
que  celle  des  papes;  et  que  ceux  qui  déclament 
tant  contre  la  seconde,  aCTectent  à  !*égard  de  la 
première  un  silence  qui  fient  de  Tinjustice  et  de  la 
mauvaise  foi.  Le  pape  Alexandre  III,  qui  avait  été 
obligé  de  se  retirer  en  France,  excommunia  Fi-é- 
déric  en  1i68.  Les  villes  de  Lombardie  se  liguèrent 
ensemble  la  même  année  pour  le  maintien  de  leur 
liberté.  Les  Milanais  rebâtirent  leur  ville  malgré 
Fempereur.  Ils  remportèrent  sur  lui  une  victoire 
signalée,  près  de  Côme,  en  1176  ;  et  cette  victoire 
produisit  la  paix  enti-e  Alexandre  et  Frédéric.  Ve- 
nise fut  le  lieu  de  la  réconciliation.  Il  fallut  que  le 
superbe  Frédéric  pliât.  Il  reconnut  le  pape ,  baisa 
ses  pieds,  lui  servit  d'huissier  dans  Téglis^,  et  con- 
duisit sa  mule  dans  la  place  St.-Marc.  La  paix  fut 
jurée  le  i"  août  H77,  par  12  princes  de  Tempire. 
Tout  fut  à  l'avantage  de  l'Eglise  ;  Frédéric  promit 
de  restituer  ce  qui  appartenait  au  saint  Siège.  Les 
terres  de  la  comtesse  Matbilde  ne  furent  point  spé- 
cifiées ,  et  ce  fut  un  nouveau  sujet  de  querelle 
entre  l'empereur  et  le  pape  Urbain  III.  Les  progrès 
des  Sarrasins  réunirent  les  espnts.  Saladin,  le 
héros  de  son  pays  et  de  son  siècle,  avait  repris 
Jérusalem  sur  les  chrétiens.  Le  pape  engagea  Fré- 
déric à  reconquérir  la  Terre  -  Sainte.  Ce  prince  se 
croisa  en  1189.  Isaac  l'Ange,  empereur  de  Cons- 
lantinople ,  était  l'allié  de  Saladin  et  du  sultan 
d'Icone.  Frédéric  fut  donc  obligé  de  combattre  les. 
Grecs.  11  força  les  passages,  rempoila  deux  victoires 
sur  les  Turcs,  prit  Icone ,  pénétra  en  Syrie ,  et  alla 
mourir  Tannée  suivante  1190,  après  un  règne  de 
38  ans,  près  de  Tarse  en  Cilicie ,  pour  s'être  baigné 
dans  le  Cidnus  ou  le  Senef ,  de  la  maladie  qu'A- 
lexandre le  Grand  contracta  autrefois  dans  le  même 
ileuve,  suivant  quelques  critiques  :  mais  la  chose 
n'est  pas  certaine.  11  laissa  en  mourant  une  répu- 
tation célèbre  d'inégalité  et  de  grandeur.  Il  couvnt 
son  orgueil,  son  caractère  violent  et  emporté,  par 
le  courage,  la  franchise,  la  libéralité  et  la  cons- 
tance dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune.  H 
avait  une  mémoire  surprenante,  et  même  beaucoup 
de  savoir,  pour  un  siècle  où  la  rouille  de  l'igno- 
rance élait  si  épaisse ,  que  presque  aucun  prince 
allemand  ne  savait  ni  lire  ni  signer  son  nom.  Jamais 
les  revenus  des  empereurs  n'avaient  été  plus  consi- 
dérables que  sous  Frédéric  ;  il  tirait  annuellement 
de  ritalie  et  de  l'Allemagne  60  talents  d'or,  ce  qui 
revient  à  6  millions  d'écus  d'Allemagne  :  somme 
prodigieuse  pour  ce  temps-là,  où  le  domaine  des 
empereurs  avait  déjà  souflert  des  perles  immenses. 
C'est  sous  Fj*édéric  V'^  que  les  archevêques  de 
Alayence  commencèrent  à  prendre  le  titre  d'arc/it- 
chancelier  de  l'empire.  La  Vie  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  a  été  écrite  en  latin ,  Leipsig,  1775,  in~i. 
On  peut  consulter  sur  ce  prince  entre  autres  ou- 
vrages, la  Chronique  d'Othonde  Freisingen;  et  Gun- 
ther  Ligurinus,  sive  de  rdntë  gestis  Frederici  I, 
libri  X,  Heidelberg,  1812,  in-8. 

FRÉDÉRIC  11 ,  petit-fils  de  Frédénc  V%  et  fils  de 
l'empereur  Henri  VI,  né  en  1194,  à  lési,  élu  roi 
des  Romains  en  1196,  du  vivant  de  son  père,  em- 
pereur en  1212,  à  17  ans,  ne  fut  paisible  posses- 


seur de  l'empire  qu'après  la  mort  d'Othon  en  12IS. 
Son  règne  commença  par  la  diète  d'Egra  en  1219. 
Ce  fut  dans  cette  diète  qu'il  fit  jurer  aux  grands 
seigneurs  de  l'empire,  de  ne  plus  rançonner  les 
voyageurs  qui  passeraient  dans  leur  territoire,  et  de 
ne  pas  faire  de  fausse  monnaie  :  usages  barbares , 
que  les  petits  princes  prenaient  pour  des  droits  sa- 
crés dans  ces  temps  de  brigandage.  Après  avoir  mis 
ordre  à  tout  en  Allemagne,  il  passa  en  Italie.  Milan 
lui  ferma  ses  portes  comme  à  un  petit-fils  de  Bar- 
berousse  :  et  il  alla  se  faire  couronner  à  Rome  par 
le  pape  Honoré  lll ,  le  22  novembre  1220.  Il  signala 
son  couronnement  par  des  édits  violents  contre  les 
hérétiques ,  et  par  le  serment  d'aller  se  battre  dans 
la  Terre-Sainte.  Frédéric ,  né  en  Italie  et  s'y  plaisant 
beaucoup ,  ne  se  pressa  pas  de  se  rendre  à  Jérusa- 
lem. Gi-égoire  IX ,  successeur  d'Honoré  III ,  l'avertit 
en  vain  d'exécuter  son  serment,  et  l'excommunia 
en  1227  et  1228.  Frédéric  part  pour  la  Terre-Sainte, 
et  y  arrive  en  septembre  1228.  Mélédin,  sultan  de 
Babyloue ,  effrayé  de  l'orage  qui  allait  fondre  sur 
lui ,  conclut  l'année  d'après  une  trêve  de  dix  ans 
avec  l'empereur.  Grégoire  IX,  irrité  de  ce  que  Fré- 
déric avait  abandonné  si  légèrement  la  cause  des 
chrétiens  d'Orient,  et  exécuté  son  serment  d'une 
manière  illusoire,  l'anathématisa.  Il  assembla  une 
armée  ,  et  s  empara  d'une  grande  partie  de  la 
Fouille ,  dont  il  investit  le  beau-père  de  Frédéric  II , 
Jean  de  Brienne.  Le  jeune  Henri  son  fils,  roi  des 
Romains ,  se  déclara  aussi  contre  son  père ,  et  fit 
répandre  le  bruit  de  sa  mort.  Cette  nouvelle ,  quoi- 
que faiisse ,  occasionna  la  révolte  générale  de  la  Si- 
cile et  de  ritalie.  Frédénc,  instruit  de  ces  événe- 
ments, repasse  en  Europe.  Ayant  ramassé  une  armée 
à  la  hâte,  il  se  rend  maître  de  la  Romagne ,  de  la 
Marche  d'Ancône ,  des  duchés  de  Spolelte  et  de  Bé- 
névent.  Les  soldats  de  la  croisade  papale,  appelés 
Guelfes,  portaient  le  signe  des  deux  clefs  sur  Vé- 
paule.  Les  croisés  de  l'empereur  s'appelaient  Gibe- 
lins, et  portaient  la  croix  ;  ils  furent  souvent  vain- 
queurs. Le  pape  se  réconcilie  avec  l'empereur  en 
1230  moyennant  la  somme  de  130,000  marcs  d^ar- 
gent  et  la  restitution  des  villes  qu'il  lui  avait  prises. 
Frédéric  ne  fut  si  facile,  que  parce  que  son  fils 
s'était  révolté  en  Allemagne.  Il  va  assembler  une 
diète  à  Mayence,  condamne  en  1235  le  rebelle  à 
une  prison  perpétuelle ,  et  fait  élire  peu  après  son 
second  fils,  Conrad  IV,  roi  des  Romains.  L'Alle- 
magne pacifiée,  il  repasse  en  Lombardie  en  1240, 
bat  les  Milanais  et  en  fait  un  grand  carnage.  Il 
prend  plusieurs  autres  villes,  soumet  la  Sardaigne, 
triomphe  des  fondes  de  Venise  et  de  Gênes ,  se  rend 
maître  du  duché  d'Urbin  et  de  la  Toscane ,  et  assiège 
Rome.  Ce  fut  alors  que  ce  prince  emporté  et  cruel 
fit  fendre  la  tête  en  quatre,  ou  marquer  d'un  fer 
chaud  fait  en  croix,  les  prisonniers  qu'il  faisait.  Il 
alla  ensuite  saccager  Béiiévent,  le  Mont-Cassin,  et 
les  terres  des  Templiers.  Rien  n'arrêtait  ses  dégâts , 
et  c'était  surtout  à  l'égard  des  ministres  de  l'Eglise 
qu'il  se  montrait  implacable,  a  Les  temples ,  disent 
»  les  historiens,  furent  saccagés;  les  vases  sacrés 
»  servirent  dans  sa  cuisine  ;  les  cendres  des  saints, 
»  troublées  dans  leur  tombe,  furent  jetées  aux  vents, 
1»  leurs  ossements  dispei*sés  ;  des  ecclésiastiques  lan- 
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»  guirent  dans  les  fers  ;  à  d'autres  on  creva  les 
)»  yeax  ;  d'autres  furent  chassés  de  Tempire ,  ou 
»  égorgés  ou  livrés  aux  flammes.  L'on  fit  expirer 
»  sur  les  bûchers  des  comtes  ëi  des  barons  du  parti 
»  guelfe  :  d'autres  périrent  de  faim  et  de  veimine 
»  dans  les  prisons  souterraines  d'antiques  donjons. 
»  Des  villes  de  cette  faction  furent  ruinées  de  fond 
n  en  comble.  Ezzelino ,  gibelin  furieux  et  sangui- 
»  naire,  fit  périr  par  la  faim ,  le  fer  et  le  feu ,  douze 
»  mille  citoyens  de  Padoue ,  enfermés  dansl'amphi- 
»  théâtre  de  Vérone,  n  (  Voy,  Ezzelino.)  Frédéric 
avait  été  de  nouveau  excommunié  par  Grégoire  IX 
en  1236.  Le  pape  donnait  pour  motif  de  cette  ex- 
communication ,  que  les  armées  de  ce  prince  avaient 
pillé  des  églises ,  quil  avait  fait  juger  par  des  cours 
laïques  les  affaires  ecclésiastiques,  et  qu'il  avait 
blasphémé  Jésus-Christ  dans  la  diète  de  Francfort , 
et  l'avait  mis  au  nombre  des  imposteurs  qui  avaient 
trompé  l'univers.  Dans  sa  lettre,  adressée  aux  princes 
et  prélats  contre  cet  empereur,  le  12  des  calendes 
de  juin  de  la  iZ*"  année  de  son  pontificat,  1259, 
Grégoire  l'accuse  formellement  d'avoir  rangé  le  Sau- 
veur du  monde.  Moïse  et  Mahomet  sur  une  même 
ligne,  et  rapporte  les  paroles  mômes  de  l'empereur. 
ji  tribits  Barattoribus ,  ut  ejus  verbis  ulamur,  scHicet 
Christo  Jem,  Môise  et  Mahomelo,  totum  mundum 
fuisse  deceptum ,  etc.  Voy.  Yig?(es  (  Pierre  des  ).  Cette 
dernière  accusation,  la  plus  grave  do  toutes,  fut 
niée  par  l'empereur,  dans  un  manifeste  envoyé  à 
toutes  les  cours.  Le  pape,  qui  n'ajoutait  aucune 
foi  à  cette  protestation,  et  qui  avait,  comme  il 
l'assure  dans  sa  lettre,  des  preuves  démonstratives 
du  fait,  voulut  faire  assembler  un  concile  ;  mais  les 
prélats  français,  anglais  et  espagnols,  s'étant  em- 
barqués à  Gènes,  furent  faits  prisonniers  par  Henri, 
roi  de  Sardaigne,  fils  naturel  de  l'empereur.  Le 
pontife  en  mourut  de  douleur.  Célestin  IV,  son  suc- 
cesseur, n'occupa  le  trône  pontifical  que  1 8  jours. 
Le  siège  vaqua  pendant  19  mois.  Enfin  Innocent  IV 
ayant  été  élu,  ce  pape,  l'ami  de  Frédéric  quand  il 
était  cardinal,  s'efforça  en  vain  de  le  réconcilier 
avec  le  saint  Siège.  Après  bien  des  négociations  inu- 
tiles, il  le  déposa  dans  le  concile  de  Lyon ,  en  1245; 
mais  la  sentence  ne  fut  prononcée  qu'au  nom  du 
pape  et  en  présence  du  concile,  prœsente  concilio, 
non  avec  l'approbation  du  concile,  approbante  œn~ 
cilio ,  comme  portent  les  décrets  où  le  concile  con- 
courait avec  le  pape,  il  n'a  point  été  question  dans 
ce  concile  du  droit  du  pontife  sur  la  couronné  du 
prince  ;  ce  point  n'y  fut  nullement  agité,  ni  défini. 
Tout  parait  avoir  été  supposé  comme  un  article  de 
jurisprudence  reconnu  (  Voy.  Martin  iv,  Grégoire  vii). 
Tout  se  réduisait  à  savoir  si  l'empereur  était  véri- 
tablement coupable  des  crimes  dont  on  l'accusait  ; 
c'est  là-dessus  qu'intervint  le  jugement.  Des  histo- 
riens et  des  jurisconsultes  ont  écrit  que  le  point 
dont  il  s'agit  ici,  formait  une  question  purement 
civile,  très-différente  de  celle  qui  regardait  le  pré- 
tendu domaine  temporel  des  papes ,  et  que  c'était 
une  prétention  de  suzeraineté.  Sous  le  règne  des 
Othon ,  disent- ils ,  non  seulement  le  pape ,  comme 
souverain  de  Rome ,  conférait  l'empire  ;  mais  il 
donnait  encore  aux  empereurs  le  pouvoir  de  dési- 
gner leurs  successeurs.  Après  les  Othon ,  il  donna  à 


certains,  princes  d'Allemagne  le  droit  d'élire  les  roi» 
des  Teutons,  qui  étaient  ensuite  élevés  à  la  dignité 
impériale ,  et  les  empereurs  élus  lui  prêtaient  ser- 
ment de  fidélité  (Suppl.  Baron.,  /.  2 ,  c.  40,  t.  10, 
atm.  964,  p.  785,  784  et  909).  Les  papes  prétendi- 
rent en  conséquence  que  les  emperaurs  tenaient 
leur  couronne  du  saint  Siège ,  comme  les  électeurs 
le  droit  d'élection.  De  là  ils  inféraient,  par  une 
conséquence  quelconque ,  le  droit  de  les  juger  et  de 
les  déposer.  On  voit  par  une  lettre  de  Frédéric  11 , 
que  c'était  là  une  des  raisons  sur  lesquelles  Inno- 
cent IV  appuyait  ses  prétentions  ;  elle  est  rapportée 
dans  V Histoire  de  France,  par  Daniel ,  t.  4,  p.  573, 
édit.  1755.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  écrivassiers  qui 
se  sont  épuisés  en  sarcasmes  contre  la  conduite  des 
pontifes  dans  ces  temps  pénibles  et  difficiles,  n'ont 
pas  eu  l'équité  d'observer  qu'ils  avaient  les  mœurs 
de  leur  temps ,  qu'ils  en  avaient  adopté  la  jurispru- 
dence et  les  maximes;  que  c'est  sur  cet  état  de 
choses  qu'il  faut  les  juger,  ainsi  que  les  empereurs 
qui  n'étaient  pas  plus  au-dessus  de  leur  siècle  que 
les  papes ,  et  dont  la  jurisprudence ,  comme  nous 
venons  de  l'observer  à  l'article  de  Frédéric  /^^  ^tait 
plus  défectueuse  encore  et  plus  révoltante.  Les  papes 
d'aujourd'hui  sont  très-éloignés  de  ces  prétentions , 
et  n'en  ont  pas  qui  leur  soit  plus  chère  que  celle  de 
donner  aux  souverains  de  la  terre  des  exemples  de 
modération ,  de  douceur,  de  sagesse  et  de  justice. 
n  C'est  une  chose  singulière  «dit  un  écrivain  mo- 
»  derne,  et  elle  serait  inconcevable  si  on  ne  con- 
»  naissait  l'hypocrisie  du  siècle  ,  d'entendre  nos 
»  philosophes  déclamer  avec  fureur  contre  le  droit 
p  que  s'attribuaient  les  papes  sur  des  rois  chrétiens , 
»  précisément  en  faveurde  l'Eglisequ'ils  troublaient, 
)»  et  que  leur  devoir  était  de  protéger  :  tandis  que 
»  ces  mêmes  philosophes  font  une  profession  ou- 
»  verte  de  renverser  les  trônes ,  de  traiter  en  es- 
y»  claves  les  rois  les  plus  sages,  et  d'établir  l'a- 
»  narchie  la  plus  affreuse  sur  les  débris  de  toute 
»  autorité.  »  Les  peuples  ligués  de  Lombardie  bat- 
tirent Frédéric  :  les  princes  ne  le  regardèrent  plus 
que  comme  un  impie;  pour  comble  de  malheur, 
les  Allemands  élurent  contre  lui,  en  1246,  Henri 
de  Thuringe,  puis  Guillaume,  comte  de  Hollande, 
en  1247.  On  dit  qu'étant  dans  la  Pouille,  il  décou- 
vrit que  son  médecin  voulait  l'empoisonner,  et  qu'il 
fut  obligé  de  prendre  des  mahométans  pour  sa 
garde.  Us  ne  le  garantirent  pas  des  fureurs  de 
Mainfroy ,  l'un  de  ses  bâtards ,  qui ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  l'empoisonna  à  Fiorenzuela  en  1250 ,  à  57  ans, 
et  l'étouffa  sous  une  pile  de  carreaux ,  parce  que  le 
poison  n'agissait  pas  assez  promptement.  D'autres 
le  font  mourir  d'une  manière  difiérente.  Quoique 
d'un  naturel  violent  et  emporté,  cet  empereur  avait 
quelques  qualités  estimables.  Actif,  vigilant,  cou- 
rageux, il  eût  pu  réprimer,  s'il  l'avait  voulu  sérieu- 
sement, la  puissance  mahométane  dans  sa  nais- 
sance. Il  fonda  des  universités ,  notamment  celle  de 
Padoue  ;  il  cultiva  les  beaux-arts  et  les  fit  cultiver. 
On  a  de  ce  prince  des  vers  en  langue  romaine ,  des 
lettres  en  latin ,  et  un  traité  de  la  chasse  au  faucon 
(  De  arte  venandi  cum  avibtts  ) ,  imprimé  avec  Atberlus 
mapnus,  De  faUxmibus,  Augsbourg ,  1596,  in-8.  Il 
fit  traduire  de  grec  en  latin  divers  livres ,  en  par-^ 


Ffte 


038 


FRE 


ticiiliier  c^iix  i'4ri«taU,  l'AltfiaffNfU  de  IHolëmëe  et 
piusieurp  traUé$  de  GallieQ.  Ce  fut  un  dos  nfieilleurs 
trpiiba4ou?8  de  son  époque.  Il  parait  que  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  il  était  revenu  à  des 
s6|}tifB<9nls  plus  religieux ,  puisque  dans  son  testa- 
ment, il  ch^i^e  son  ûls  Conrad  de  restituer  tout  ce 
qui  pouvait  appartenir  à  TEglisp,  et  légu^  100,000 
on^s  d'or  pour  le  secours  de  la  TeiTe-Sainte.  Qgel* 
ques  auteurs  prétendent  qu'il  mpumt  dans  de  grands 
sentiments  de  piété  et  de  repentir. 

FRËDÉPIC  m  ,  dit  le  Beau ,  filsd^Albert  V^  d'Au- 
triche ,  fut  élu  par  quelques  électeurs  en  i 31 4  ;  mais 
lopins  gr^nd  npoibre  avait  déjà  donné  la  couronne 
impériale  à  Louis  de  Bavière ,  qui  le  vainquit  et  le 
fit  prisojinier  dans  une  bataille  décisive  en  1522.  Il 
Wi^urut  en  1535,  après  quelques  années  de  prison, 
en^poisonné  par  un  philtre  amoureux,  selon  les 
uns  ;  rongé  des  ve^*s ,  selon  les  autres»  Duch^t  lui 
attrilHie  cette  devise  :  A.  Ë.  I.  0»  Y.  que  Matthieu 
Ty^npius  prétend  signifier  Aquila  Electa  Imte  Omnia 
Vinçit.  L'événement  fait  voir  qu'elle  convenait 
mhiix  à  san  rival.  D'autres  Tout  expliquée  par 
Austria  Erit  In  Orbe  VUimo  ;  d'autres  par  Austria 
Prit  Impergns  Orbi  Universo;  d'autres  en6n  pai* 
Auiax  Et  Improbus  Omnia  Ver  Ut. 

FRÉDÉRIC  IV ,  empereur  (ou  111 ,  selon  quelques- 
uns,  qui  ne  nuîtlent  par  Frédéric  lll  au  nombre  des 
empereurs),  d'il  le  Pacifique,  né  le  25  décembre 
1i1£^  d'Ernest,  duc  d'Autriche,  monta  sur  le  tràne 
impérial  en  1440 ,  à  25  ans ,  et  fut  couronné  à  Rome 
en  ^12,  de  la  inain  du  pape  Nicolas  V.  Par  le  ser- 
ment qu'il  prêta  à  ce  pontife,  il  promit  de  n'exercer 
dar>s  Rome  aucun  acte  de  souverain ,  sans  son  con- 
sentement. Le  couronnement  de  Frédéric  est  le  der- 
nier qui  ait  été  fait  à  Rome ,  et  fut  un  des  moins 
dclatauls.  Eléonore  de  Portugal,  qu'il  avait  de- 
i»andée  en  mariage,  se  rendit  à  Rome,  et  y  fut 
couronnée  impératrice  en  même  temps  que  son 
^oux.  Fi*édérie  ne  voulait  pas  d'abord  consommer 
le  mariage  en  Italie ,  de  peur  que  l'enfant  qui  eu 
paîtrait  n'eût  les  mœurs  italiennes.  Il  fallut  qu'Ai- 
fousc,  aïeul  de  sa  fename,  roi  d'Aragon  et  de  NtV 
pies,  l'y  engageât.  L'empereur,  de  retour  en  Alle- 
magne ,  s'abandonna  à  son  humetir  trop  pacifique, 
et  pour  mieux  dire,  insouciante;  il  en  résulta  des 
nçncrres  civiles.  Les  électeur ,  assemblés  à  Franc- 
fort ,  le  sommèrent  de  s'appliquer  aux  affaires  de 
l'état,  de  rétablir  la  paix  publique,  de  faire  admi- 
nistrer la  justice  et  de  punir  le  crime.  On  le  menaça 
d'élire  un  roi  des  Romains, qui  aurait  le  gouverne- 
ment de  l'empire.  Ces  menaces  furent  inutiles.  La 
Hongrie  se  donna  en  1458  à  Mathias,  Gis  d'Huoiade 
son  défenseur.  Frédéric  se  contenta  de  lui  refuser  la 
couronne  de  saint  Etienne,  qu'il  avait  entre  les 
mains  :  r^us  qui  produisit  une  guerre  sanglante. 
Mathias  envahit  l'Autinche  ,  prend  Vienne  ,  en 
chasse  l'empereur,  qui ,  avec  uiu;  suite  de  HO  per- 
sonnes ,  se  met  à  se  promener  de  couvent  en  cou- 
vent ,  en  attendant  que  son  vainqueur  fût  mort.  U 
répétait  sans  cesse  ces  paroles,  qui  doivent  être 
dans  le  cœur  d'un  philosophe,  mais  non  dans  celui 
d'un  monaix]ue  :  a  L'oubli  des  biens  qu'on  ne  peut 
»  recouvrer,  est  la  félicité  suprême.  »  ,11  se  conduisit 
suivant  ces  principes,  et  Anit  la  guerre  par  un  traité 


de  ptdi  honteux  en  1487.  Il  mourut  en  1405,  à 
78  ans,  après  un  règne  peu  glorieux.  C'est  au 
commencement  du  règne  de  cet  empereur, en  1440, 
qu'on  place  l'invention  de  l'imprimerie.  Yay.  Ft^ir. 
On  trouve  quelques  bons  mots  (  Proverbia  )  de  ce 
prince  dans  un  recueil  intitulé  Margarita  facetia- 
rum ,  Sti-asbourg  ,1509 ,  in-4. 

ROIS  DE   DANEMARCK. 

FRÉDÉRIC  I^  XQ\  de  Dancn)^rck  ep  1523,apr^s 
l'expulsion  du  bari^are  Christ iern  «  se  maintint  mr 
le  Irdne  par  les  armes.  11  fit  alliance  avec  Gusliivc 
l'*'',  qui  s'était  foit  reconnaître  roi  de  Suède ,  et  se 
ligua  avec  les  villes  anséatiques.  Après  il  introduisit 
h',  luthéranisme  d,an$  ses  états,  l'an  1520.  li  mourut 
en  15^ ,  à  l'âge  de  62  ans. 

FRÉDÉRIC  II ,  roi  de  Danemarck,  fils  et  succes- 
seur de  Christiem  111,  augmenta  ses  états,  favorisa 
l'académie  de  Copenhague,  fit  fleurir  les  lettres, 
aima  les  savants,  et  protégea  Ticho-Brahé  auquel  11 
donna  l'ilc  de  Herven  pour  y  construii*e  le  fameux 
observatoire  d'Uranjembourg.  Son  règne  ne  fut 
troublé  que  par  une  guerre  passagère  avec  la  Suède  ; 
elle  fut  heureusement  terminée  eu  1o70.  Il  mourut 
en  1588,  à  54  ans.  11  eut  pour  ministre  Pierre 
Oxc  dont  Les  talents  améliorèrent  sensiblement  ses 
états. 

FRÉDÉRIC  ni,  lui  en  1609,  d'abord  archevêque 
de  Brème ,  ensuite  roi  de  Dapemarck  en  1618,  après 
la  mort  de  Christiem  lY  son  père, perdit  plusieurs 
places  que  Charles-Gustave,  roi  de  Suède,  lui  en- 
leva. 11  mourut  en  1670,  à  61  ans,  après  avoir  ob- 
tenu que  la  couronne ,  auparavant  élective ,  serait 
héréditaire  dans  sa  maison.  La  noblesse ,  qui  trai- 
tait les  autres  ordres  avec  dureté,  perdit  en  même 
temps  une  p&rtje  de  ses  privilèges. 

FRÉDÉRIC  IV,  mi  de  Danemarck,  fils  de  Chris- 
tiem V ,  né  en  1671,  monta  sur  le  trône  de  son  père 
en  1699.  Il  se  ligua ,  avec  le  czar  Pierre  et  le  roi  de 
Pologne ,  contre  Charles  XII ,  qui  le  conlra,ignit  à 
faire  la  paix.  Après  une  guerre  fort  désavantageuse, 
le  roi  de  Suède  ayant  été  réduit  à  se  retirer  en  Tur- 
quie par  le  czar,  Frédéric  se  dédommagea  de  si^s 
pertes  et  lui  enleva  plusieurs  places.  U  mourut  ou 
17.^,  à  59  ans,  après  avoir  fondé  les  missions  du 
Groenland  et  de  la  Lapouie ,  la  maison  des  Orphe- 
lins de  Copenhague  cl  2i0  écoles  pour  l'instruction 
des  enfants  pauvres. 

*  -FRÉDÉRIC  Y ,  roi  de  Danemarck  et  de  Nor- 
vège ,  nis  de  Christian  VI ,  ué  en  1723 ,  succéda  à 
son  père  le  6  août  1746,  et  mourut  en  1766.  Pierre  Hl 
à  son  avènement  au  trône  de  Russie  eu  1 762 ,  leva 
une  armée  considérable  pour  reprendre  sur  le  Da- 
nemarck le  duché  de  Flesseig  dont  son  père  avait 
été  dépouillé.  Déjà  le  général  Romauzow ,  à  la  tête 
de  40,000  homme.s ,  jetait  la  terreur  dans  le  Mc- 
cklenbourg,  et  Frédéric  préparait  une  résistance 
formidable  Jorsque  Pierre  fut  assassiné,  et  Catherine 
8'emprc.ssa  de  signer  la  paix.  Son  règne  fut  remar- 
quable par  plusieurs  institutions  et  entraprises 
propres  à  faire  fleurir  l'industrie ,  le  commerce ,  les 
sciences  et  les  arts.  Il  accorda  de  grands  avantages 
à  la  compagnie  asiaslique ,  ei  paj'vint  à  rendre  le 
commerce  de  l'Amérique  entièrement  libre.  Copen- 


PRE 

hague  lui  doit  une  académie  de  painlurc  et  une 
niaisoo  d'aoeoucheioents  gratuits,  Fun  des  établîase- 
roents  de  ce  genre  les  (^us  neiDHi-quables  de  l'Europe 
par  sa  bonne  organisation. 

FRÉDÉRIO  VI ,  roi  de  Danemarck ,  fils  de  Chris- 
tian VII  et  de  Caroline-Mathilde  d'Angleterre,  naquit 
le  28  janvier  1708.  U  cu(  pour  gouverneur  Slruensée 
(voy»  ce  nom)  qui,  malgré  son  titre  d'étranger, 
avait  été  dioisi  «  par  l'influence  de  la  reine  Caroline, 
pour  principal  ministre.  Héclaré  co-rt^gent  en  1781, 
pendant  la  maladie  de  son  père,  il  parvint,  avec 
Taide  du  ministre  Bemstorff,  à  déjouer  les  projets 
de  la  reine  douairière ,  son  aïeule ,  qui  voulait  con- 
server le  pouvoir,  et  s'occupa  sérieusement  d'a- 
nWliorer  le  sort  de  ses  peuples.  Les  sages  mesures 
qu'il  prit  en  fkveurde  l'agricultHre  et  du  commerce 
lui  nu^ritèrent  la  reconnaissance  et  Talfection  des 
Danois.  La  Russie  a^fant  déclai'C  la  guerre  à  la  Suède 
en  i788,  il  se  vit,  en  vertu  d'un  ancien  traité  d'al- 
liance, obligé  de  fournir  un  contingent  à  la  Russie  ; 
mais  la  paix  rendit  bientôt  le  calme  au  Danemarck  ; 
et  FrédM^'ic  en  profita  pour  donner  au  pays  de 
nouvdies  preuves  de  sa  sollicitude.  Il  aimiit  voulu 
conserver  la  neutralité  dans  les  guerres  qui  déso- 
lèrent l'Europe;  mais  conti*aiat,  en  1800,  d'entrer 
dans  l'alliance  de  la  Russie  et  de  la  France  contre 
l'Angleterre,  il  fit  oocupcr  Hambourg  par  ses 
troupes.  L'amiral  Nelson  {voy.  ce  nom)  vint  alors 
attaquer  la  flotte  danoise  dans  la  baltique ,  et  après 
un  combat  terrible  dont  le  résaltat  n'était  cepen- 
dant pas  certain,  ouvrit  des  négociations  avec 
Frédéric  qui  consentit  à  évacuer  Hambourg  et  à 
renoncer  à  l'alliance  russe  dans  Pinlérôt  de  ses  su- 
jets. En  1807  l'amiral  Popham  (txn/.cenom)  revint 
à  la  tête  d'une  escadre  sommer  le  gouvernement 
danois  de  lui  remettre  en  dépôt  tons  ses  vaisseaux 
de  guerre;  uneldle  demande  ayant  été  rejetée  avec 
indignapVn,  il  fit  bomba^^er  Copenhague  pendant 
trois  jours  et  s'onipara  de  la  flotte  consistant  en 
15  vaisseaux^  15  fn^gates  et  5  bricks.  Ce  terrible 
événement  eut  une  influence  funeste  sur  la  santé 
du  vieux  roi  Chri^ttianqui  mourut  au  moment  où 
il  venait  de  s'établir  sur  le  continent.  La  veille  de 
son  avènement  au  trône  Frédéric  a'Vait  été  forcé  de 
déclarer  la  guerre  ùla  Suède  qui  menaçait  ses  pos- 
sessions ;  mais  le  traité  de  Jookœping,  signé  le 
10  décembre  i8û9,rétAblit  la  bonne  harmonie  entre 
les  deux  états.  Trois  ans  api^s  11  fit  la  paix  avec 
l'Angleterre  qui  lui  restitua  sa  flotte;  mais  ce  ne 
liit  qu'en  18ii  qu'il  consentit  à  entrer  dans  Valitance 
contre  la  France.  Le  traité  de  Paris  le  punit  de  ses 
intentions  pacifiques  en  lui  enlevant  la  Norwègc 
qui  fut  donnée  à  la  Suède  sans  compensation.  Il 
parut  au  congrès  de  Vienne,  et  ayant  obtenu  sa 
quote-part  d'indemnité  sur  les  sommes  payées  par 
bu  France ,  il  revint  dans  ses  états  s'occuper  du  1)on* 
heur  de  ses  sujets.  Aucun  prince  n'a  montre  plus 
de  sollicitude  pour  les  progrès  de  Tagriculturc ,  du 
commerce  et  de  l'iàduatrie  ;  il  protégea  également 
les  arts  et  les  sciences  dans  la  mesure  de  son  pou- 
voir. Frédéric  mounit  le  12  décembre  1839,  lais- 
sant le  trône  à  son  cousin  Christian-Frédéiic ,  dé- 
claré prince -royal.  De  son  mariage  avec  Marie- 
Sophie-Frédérique ,  princesse  de  Hesse-Cassel ,  sont 
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nées  deux  filles;  Garoliae,  mariée  en  1829  à  son 
cousin  Frédéric-Feidinand,  et  Wilhelmine ,  mariée 
en  1828,  à  son  cousin  Frédérie-Charles-Cbrétien. 

ROIS    DE   POLOGNE. 

FRËDËBIC-AUGUSTE  W,  noi  de  Pologne ,  naqmt 
à  Dresde  en  167<0 ,  de  Jeaxi^Gcorge  III,  électeur  de 
Saxe.  11  eut  cet  électorat  après  la  mmi  de  lean- 
Geoi^e  IV,  son  frère ,  en  1<(94. 11  fit  ses  premières 
campagnes  contre  les  Français  en  1G89  sur  les  bords 
du  Rhin, et  y  donna  des  marques  de  valeur.  Choisi 
en  1095  pour  commander  l'armée  chi*éiîenne  contre 
les  Turcs,  il  soutînt  sa  réputation  de  bravoure,  et 
eut  sur  eux  de  grands  avantages.  Ayant  embrassé 
la  religion  catholique  l'année  suivanie ,  il  fut  élu 
roi  de  Pologne  le  27  juin ,  et  couronné  k  Cracovie 
le  15  septembre.  Il  avait  acheté  la  moitié  des  suf- 
frages de  la  nohiesse'polonaise  ,  et  loix^  l'auti'e  par 
l'approche  d'une  armée  saxonne ,  qu'il  ne  tarda  pas. 
d'employer  contre  Charles  XII.  U  se  jeta  d'aboH 
sur  la  Livonie  ;  il  y  eut  quelques  succès  contre  les 
Suédois,  mais  ils  furent  suivis  de  plusieurs  échecs. 
U  fiit  obligé  de  lever  te  siège  de  Riga,  perdit  la  ba- 
taille de  Clissow  et  celle  de  Frawstadt  ;  et  après  une 
guerre  où  il  avait  été  aussi  raailieureux  que  brave, 
il  signa  la  paix  en  1706  Parce  ti^ité  il  fut  dépouillé 
de  la  couronne  de  Pologne ,  que  Charles  XII  avait 
fait  donner  à  Stanislas  Lecsinski,  en  1704.  Après  la 
bataille  de  PuUawa,  Frédéi*ic»Auguste  remonta  sur 
le  trône ,  et  s'y  soutint  avec  honnenr  jusqu'à  sa 
mort ,  arrix'ée  on  1735.  Ce  monarque  avait  une 
force  de  corps  incroyable;  mais  il  était  plus  connn 
encore  par  sa  bravoure  et  surtout  par  sa  grandeur 
d'àme  dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune.  Sa 
cour  était  la  plus  brillante  de  l'Europe,  après  celle 
de  Louis  XIV.  U  signala  son  règne  par  un  nou- 
veau code,  par  l'éraction  de  différentes  chaires 
académiqncs ,  par  la  fondation  d'un  gymnase  pour 
la  noblesse  à  Dresde ,  et  par  d'autras  établisse- 
ments qui  l'ont  immortali^  dans  le  cœur  de  ses 
sujets. 

FRÉDËRIC*AUGUSTB  II ,  roi  de  Pologne ,  fils  du 
pi^écédent ,  naquit  en  1-696 ,  et  parvint  au  ti^ône  en 
173 i.  Les  dernières  années  de  son  règne  furont 
très-^malhenreuscs.  En  17.% ,  le  roi  ée  Prusse  s'em* 
para  de  la  Saxe ,  qu'il  garda  jusqu'à  la  paix  con- 
clue à  Huberlsboiurg,  le  15  février  1765.  Fa^déi'ic- 
Auguste  moulant  le  5  octobre  de  la  fnème  annét*. 
C'était  un  prince  plein  de  bonté  et  de  générosité  ; 
mais  qui  ayant  des  voisins  puissants  négligea  trop 
le  soin  de  préparer  de  bonne  lieui*e  les  moyens  d^ 
leur  résister. 

ROI   DE  SITÉDB. 

FRÉDÉRIC,  prince  de  Hesse-Cassel,  épousa, 
le  24  avril  1715  ,  Ulrique-Bléonore,  sœur  de 
Charies  XII,  roi  de  Suède.  Cette  prinœsse,  après 
la  mort  funeste  du  conquérant  son  frère ,  succéda 
à  la  cotu'ounc  le  5  février  1710.  L'année  suivante 
elle  associa  son  époux  au  trône  avec  l'agrément  des 
états ,  et  Frédéric  fut  proclamé  roi  de  Suède  le  24 
avril  1720.  11  fit  la  guerre  aux  Russes,  qui  batti- 
]*ent  ses  ti'oupes  en  plusiein-s  rencontres,  et  nsou-* 
rut  en  1751 ,  à  75  ans ,  sans  postérité. 
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FRÉDÉRIC  -  GUILLAUME  DE   BRANDEBOURG, 

surnommé  le  Grand-Electeur  ^  né  à  Berlin  en  1620, 
fit  la  guerre  aux  Polonais  avec  avantage.  Elle  finit 
par  le  traité  de  Braunsberg  en  1657.  Dans  la  guerre 
de  1674  contre  Louis  XIV,  il  s'unit  avec  le  roi  d'Es- 
pagne et  les  Hollandais.  11  marcha  dans  TAlsace 
avec  son  armée  ;  mais  il  fut  bientôt  contraint  de  la 
retirer,  pour  s'opposer  aux  Suédois  qui  s'étaient 
emparés  des  meilleures  places  du  Brandebourg. 
Frédéric  les  mit  en  fuite,  fit  une  descente  dans  l'ile 
de  Rugen,  prit  Fehrschantz,  Stralsund,  Giips- 
walde,  et  fit  une  paix  avantageuse,  fruit  de  ses 
victoires.  Il  mourut  en  1688.  L'auteur  des  Mé- 
moires  de  Brandebourg  en  fait  ce  portrait,  ou ,  pour 
mieux  dii*e ,  ce  panégyrique  :  »  Frédéric-Guillaume 
»  avait  toutes  les  qualités  qui  font  les  grands 
)»  hommes  :  magnanime,  débonnaire,  généreux, 
»  humain....  Il  devint  le  restaurateur  et  le  défen- 
m  seur  de  sa  patrie ,  le  fondateur  de  la  puissance  du 
»  Brandebourg,  l'arbitre  de  ses  égaux....  Avec  peu 
»  de  moyens  il  fit  de  grandes  choses ,  se  tint  lui 
T»  seul  lieu  de  ministre  et  de  général ,  et  rendit  flo- 
))  rissant  un  état  qu*il  avait  trouvé  enseveli  sous 
»  ses  ruines.  »  Lorsque  Frédéric  H  fit  transporter 
les  corps  de  ses  ancêtres  dans  la  nouvelle  cathé- 
drale de  Berlin ,  il  voulut  voir  celui  de  Frédéric- 
Guillaume,  son  bisaïeul.  Après  l'avoir  considéré 
longtemps  en  silence  et  les  larmes  aux  yeux  ,  il  le 
prit  pair  la  main  et  dit  aux  assistants  :  «  Messieurs , 
))  celui-ci  a  fait  beaucoup.  » 

FRÉDÉRIC  !«',  électeur  de  Brandebourg  ,  fils  du 
précédent,  naquit  à  Kœnigsberg en  1657.  Le  titre 
de  roi  tentait  son  ambition  ;  il  fit  négocier  en  1 700 
auprès  de  Léopold,  pour  l'érection  du  duché  de 
Prusse  en  royaume.  L'empereur  avait  refusé ,  en 
1695,  de  reconnaître  la  Prusse  pour  un  duché  sé- 
culier ;  mais  en  1700 ,  Frédéric  lui  ayant  promis  du 
secours  contre  la  France ,  il  ne  fit  aucune  difQculté 
de  la  reconnaître  pour  un  royaume.  L'Angleterre  et 
la  Hollande  furent  gagnées  par  le  même  motif.  Les 
différends  entre  la  Suède  et  le  roi  de  Pologne  assu- 
rèrent le  consentement  de  ces  deux  couronnes,  qui 
avaient  un  intérêt  égal  à  ménager  Frédéric  ;  enfin, 
à  la  paix  d'Utrecht ,  il  fut  généralement  inconnu 
comme  rai.  On  lui  confirma  en  même  temps  la  pos- 
session de  la  ville  de  Gueidres,  et  de  quelques  autres 
de  ce  duché  dont  il  s'était  emparé  en  1703.  Il  aug- 
menta encore  ses  états ,  du  comté  de  Teklenbourg , 
de  la  principauté  de  Neuchdtel  et  de  Valangin.  Ce 
prince  mourut  d'une  frayeur  :  sa  troisième  femme 
Louise  de  Mecklenbourg  était  tombée  en  démence  ; 
on  cherchait  à  le  cacher  au  roi  ;  mais  un  jour  elle 
enfonça  une  porte ,  et  se  présenta  vêtue  de  blanc  et 
tout  ensanglantée  devant  Frédéric  qui  dormait  :  à  sa 
Tue ,  il  pensa  voir  le  Fantéme  blanc ,  être  imagi- 
naire qui  d'après  une  tradition  populaire ,  apparais- 
sait dans  les  châteaux  de  la  famille  de  Brandebourg, 
peu  avant  la  mort  d'un  prince  de  cette  maison. 
Trois  semaines  après  Frédéric  était  mort  :  c'était 
en  1713.  Ce  prince  était  magnifique  et  généreux, 
mais  c'était  aux  dépens  de  ses  sujets  :  il  foulait  les 
pauvres  pour  engmisser  les  riches.  Sa  cour  était 


superbe,  ses  ambassades  mt^ifiques,  ses  bâti- 
ments somptueux  ,  ses  fêtes  brillantes.  Il  fonda  l'u- 
niversité de  Halle ,  la  société  royale  de  Berlin ,  et 
l'académie  des  nobles.  11  dépensait  ordinairement 
sans  choix  l'argent  de  ses  peuples.  Il  donna  un  fief 
de  40  mille  écus  à  un  chasseur,  qui  lui  fit  tirer  un 
cerf  de  haute  ramure  ;  enfin ,  pour  nous  servir  de 
l'expression  de  son  petit-fils,  «  il  était  grand  dans 
y>  les  petites  choses,  et  petit  dans  les  grandes.  » 

ROIS   DE  PRUSSE. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  !•'  (i),  roi  de  Prusse, 
né  à  Berlin,  le  15  août  1688,  était  fils  du  préœ- 
dent  ;  il  commença  à  régner  en  1713 ,  sous  les  aus- 
pices favorables  de  la  paix.  Toute  son  attention  se 
tourna  d'abord  sur  l'intérieur  du  gouvernement.  Il 
rétablit  l'ordre  dans  les  finances,  k  police,  la  jus- 
tice, le  militaire.  De  cent  chambellans  qu'avait 
eus  son  père,  il  n'en  retint  que  douze.  Il  réduisit 
sa  propre  dépense  à  une  somme  modique ,  disant 
«  qu'un  prince  doit  èiv^  économe  du  sang  et  du 
m  bien  de  ses  sujets,  d  La  bonne  administration  de 
ses  finances  fit  que ,  dès  la  première  année  de  son 
règne,  il  entretint  50  mille  hommes  sous  les  armes, 
sans  qu'aucune  puissance  lui  payât  de  subsides.  1^ 
France  et  l'Espagne  avaient  enfin  reconnu  sa 
royauté,  et  la  souveraineté  de  la  principauté  de 
Neuchâtel.  On  lui  avait  garanti  le  pays  de  Guel- 
dres  et  de  Kessel,  en  forme  de  dédommagement 
de  la  principauté  d'Orange ,  à  laquelle  il  renonça 
pour  lui  et  pour  ses  descendants.  Le  Nord  était  en 
l'eu  par  les  querelles  de  Charles  XII.  Frédéric  ne 
voulut  pas  s*en  mêler ,  et  tandis  que  ce  héros  soldat 
perdait  ses  plus  riches  provinces ,  Frédéric  acqué- 
rait la  baronie  de  Limbourg  dans  la  Souabe.  H  fut 
enfin  obligé  de  prendre  part  à  cette  guerre ,  et  de  se 
déclarer  contre  le  roi  de  Suède,  dont  les  procédéà 
et  les  hostilités  l'avaient  d'autant  plus  irrité ,  qu'il 
ne  voulait  pas  les  réparer.  Frédéric ,  forcé  de  se 
défendre ,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Ah  ! 
»  faut-il  qu'un  roi  que  j'estime ,  me  contraigne  à 
»  devenir  son  ennemi  ?  »  Ses  armes  eurent  un  heu- 
i^ux  succès ,  il  chassa  les  Suédois  de  Stralsund  en 
1715 ,  et  revint  vainqueur  à  Berlin ,  mais  sans  vou- 
loir permettre  qu'on  lui  élevât  un  arc  de  triomphe. 
En  méprisant  les  dehors  de  la  royauté ,  il  en  ou- 
trait cependant  quelquefois  les  droits ,  et  se  rendait 
maître  des  propriétés.  C'est  ainsi  qu'il  abolit  en 
1717  tous  les  fiefs  dans  ses  états,  et  les  rendit  allo- 
diaux.  L'année  suivante,  il  borna  la  durée  des 
procès  criminels  à  trois  mois.  Il  repeupla  la  Prusse 
et  la  Poméranie ,  que  la  peste  avait  dévastées.  11  fit 
venir  des  colonies  de  la  Suisse,  de  la  Souabe  et  du 
Palatinat ,  et  les  y  établit  à  grands  fhils.  Beaucoup 
d'étrangers  furent  appelés  dans  ses  états.  Ceux  qui 
étabKssaient  des  manufactures  dans  les  villes ,  et 
ceux  qui  y  faisaient  connaître  des  arts  nouveaux , 
étaient  excités  par  des  bénéfices,  des  privilèges  et 
des  récompenses.  Il  parcourait  annuellement  toutes 

{\\  Ce  serait  FhédiIric-Gcillaumb  H.  si  Ton  comptait  Frédé- 
ric-Guillaume le  grand  électeur;  mais  l'on  date  depuis  réreciion 
de  la  Prusse  en  royaume  —  D'un  autre  côté ,  il  faut  observer  que 
c'est  l'usage  de  cette  cour  de  considérer  rensemble  de  deux  noms 
comme  uii  nom  différent  :  cVst  pourquoi  le  grand  Frédéric  n*cs| 
que  Frédéric  II. 
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ses  provinces,  et  i)artout  il  ehcouragealt  Tindustrie 
et  -ûiisait  naître  Fabondance.  Dès  Tan  i718,  son 
armée  montait  à  près  de  60  mille  hommes,  nombre 
excessif  pour  retendue  de  ses  états  ;  mais  de  ce  mal 
il  résulta  quelque  bien:  Targent  que  les  provinces 
payaient  à  Tétat  leur  revenait  sans  cesse  par  le 
moyen  des  troupes.  Les  laines  qu*on  vendait  aux 
étrangers  et  qu'on  rachetait  après  qu'ils  les  avaient 
travaillées ,  ne  sortirent  plus  du  pays.  Toute  Far- 
mëe  fut  habillée  de  neuf,  régulièrement  tous  les 
ans.  La  paix  de  1720  lui  assura  la  ville  et  la  princi- 
pauté de  Stettin.  Frédéric  avait  établi  sa  résidence 
à  Potzdam ,  maison  de  plaisance ,  dont  il  fit  une 
belle  ville ,  où  fleurirent  les  arts.  11  y  fonda  un 
grand  hôpital  où  sont  entretenus  annuellement 
^,t^  enfants  de  soldats ,  qui  peuvent  apprendre 
les  professions  auxquelles  leur  génie  les  détermine. 
Il  établit  de  même  un  hôpital  de  ûllcs,  qui  sont 
élevées  aux  ouvrages  propres  à  leur  sexe.  11  aug- 
menta, la  même  année ,  en  1722,  le  corps  des  ca- 
dets, où  300  jeunes  g^ptilshommes  apprenaient 
Tart  de  la  guerre.  Tandis  que  Frédéric  faisait  fleu- 
rir ses  états  au  dedans ,  il  les  soutenait  au  dehors. 
Il  signa  en  1727  le  traité  de  Wusterhausen  avec 
Feropereur;  il  consistait  dans  des  garanties  réci- 
proques. A  peine  ce  traité  fut-il  conclu,  qu'il  pensa 
s^allumer  une  guerre  en  Allemagne  entre  les  rois 
de  Prusse  et  d'Angleterre.  Il  s'agissait  de  deux  pe- 
tits prés ,  situés  aux  confins  de  la  vieille  Marche  et 
du  duché  de  Zell ,  et  de  quelques  paysans  hano- 
\riens  que  des  officiers  prussiens  avaient  enrôlés. 
Cette  querelle  fut  pacifiée  dans  le  congrès  de  Bruns- 
wick. L'année  1730  est  remarquable  par  les  brouil- 
leries  de  Frédéric  avec  son  tils,  qui,  lié  de  bonne 
heure  avec  les  philosophes ,  et  lisant  leurs  livres , 
n'avait  pas  pris  les  maximes  qui  assurent  la  paix 
des  familles.  Le  roi  de  Prusse ,  père  tendre  mais 
sévère ,  Fenvoya  prisonnier  à  Cuslrin  sur  FOder,  et 
ne  le  relâcha  qu'après  les  prières  réitérées  de  l'em- 
pereur et  du  roi  d'Angleterre.  11  mourut  le  31  mai 
1740,  avec  tous  les  sentiments  de  religion  qu'on 
peut  avoir  hors  de  la  véritable  Eglise,  a  La  poli- 
»  tique  de  Frédéric ,  dit  son  illustre  fils ,  fut  tou- 
)>  jours  inséparable  de  sa  justice.  Moins  occupé  à 
»  étendre  ses  états  qu'à  les  bien  gouveraer,  cir- 
»  conspect  dans  ses  engagements,  vrai  dans  ses 
»  promesses ,  austère  dans  ses  mœurs ,  rigoureux 
»  sur  celles  des  autres,  scrupuleux  observateur  de  la 
»  discipline  militaire ,  il  présumait  si  bien  de  Fhu- 
V  manité ,  qu'il  aurait  voulu  que  ses  sujets  fussent 
»  aussi  stoiques  que  lui.  y>  11  n'aii«ait  pas  les  savants 
ni  les  poètes.  La  connaissance  de  Fhistoire ,  peut- 
être  celle  de  la  nature  humaine  ,  lui  avait  persuadé 
que  les  lettres  cultivées  au-delà  d'un  certain  degré, 
et  devenues  d'un  usage  trop  général ,  détruisaient 
l'énergie  des  nations  et  préparaient  la  chute  des 
empires  ;  et  c'est  peut-être  à  la  conduite  qu'il  tint  à 
cet  égard ,  qu'il  faut  en  partie  attribuer  la  gloire  du 
règne  suivant.  Voy.  Giraldi  (  Lilio  ) ,  Rousseau 
(  Jean-Jacques.  )  a  II  retarda  par  là ,  dit  l'abbé  De- 
»  nina ,  les  progrès  d'une  philosophie  destructive  et 
»  de  cet  esprit  léger  qui  commençait  à  se  répandre 
))  de  son  temps.  C'était  à  l'époque  de  la  régence  du 
>)  duc  d'Orléans ,  que  Frédéric-Guillaume  montrait 

Tous  m. 


»  tant  d'aversion  pour  les  modes  et  les  muses  fran- 
p  çaises*  C'était  dans  ce  temps-là  que  les  Français 
»  les  plus  sensés  se  plaignaient  de  la  futilité  qui  ré- 
»  gnait  dans  la  littérature ,  et  de  la  corruption  du 
0  goût  qui  gagnait  amplement,  y»  Les  anecdotes 
suivantes  achèveront 'de  donner  une  juste  idée  de 
son  caractère.  Le  roi  et  le  prince  royal  (  depuis 
Frédéric  11  ) ,  passant  quelques  jours  à  Bonn ,  Félec- 
teur  Clément-Auguste,  de  la  maison  de  Bavière, 
les  traita  avec  toute  la  magnificence  possible.  On 
leur  donna,  entre  autres,  un  bal.  Frédéric-Guil- 
laume était  toujours  fort  mal  habillé ,  car  il  por- 
tait un  uniforme  aussi  longtemps  qu'il  le  pouvait; 
et  quand  il  se  faisait  faire  un  habit  neuf ,  on  y  met- 
tait les  boutons  du  vieux.  Le  prince  royal  n'était 
guère  plus  élégant  ;  d'ailleurs  il  était  fort  triste,  et 
ne  trouvait  aucun  plaisir  à  tous  les  divertissements. 
Le  roi  s'en  étant  aperçu  lui  demanda  la  raison  de 
sa  tristesse ,  et  pourquoi  il  ne  dansait  pas.  Frédéric 
baissa  les  yeux  et  regarda  son  habit  tout  usé.  Mais 
le  vigoiu'eux  monarque  répondit  en  lui  appliquant 
un  ample  soufflet  devant  toute  la  compagnie  ;  et  le 
poussa  au  milieu  de  la  salle ,  en  lui  disant  :  Al- 
lons, allons,  marche!  Des  larmes  coulèrent  des 
yeux  du  prince  ;  mais  il  fallut  prier  une  dame ,  et 
danser  avec  elle.  Quand  Frédéric-Guillaume  avait 
fait  sa  revue ,  il  allait  se  promener  à  pied  par  la 
Tille.  Alors  tout  le  monde  s'enfuyait  au  plus  vite. 
11  ne  pouvait  pas.  souffrir  surtout  une  femme  dans 
les  rues.  Quand  il  en  rencontrait  quelqu'une,  il  la 
renvoyait  chez  elle  ,  avec  une  paire  de  soufflets,  ou 
quelques  coups  de  canne  ou  de  pied,  en  disant  : 
tt  Que  fait  ici  cette  gueuse?  Les  honnêtes  femmes 
)>  restent  dans  leur  ménage,  n  Un  beau  jour  d'été , 
il  surprit  plusieurs  femmes  qui  se  promenaient  der- 
rière le  château  dans  une  place  publique,  nommée 
jardin  du  Roi ,  mais  qui  n'est  qu'une  grande  place 
d'exercice.  A  cette  vue,  il  appela  des  soldats,  en- 
voya chercher  des  balais ,  et  obligea  les  belles  dames 
à  balayer  la  place  pendant  une  demi-heure.  11  ne 
pouvait  souffrir  que  les  ministres  de  la  parole  de 
Dieu  vinssent  voir  la  parade  ;  et  quand  il  en  aper- 
cevait quelques-uns,  il  les  envoyait,  à  coups  de 
canne ,  lire  la  bible  et  faire  des  sermons.  On  a  pu- 
blié la  Vie  de  Frédéric-Guillaume ,  1741,  2  vol. 
in-12.  C'est  un  ouvrage  très-médiocre,  fait  en  partie 
sur  les  gazettes ,  mais  plus  véridiquc  que  la  plupart 
des  histoires  modernes ,  écrites  avec  Femphase  du 
faux  esprit  philosophique. 

FRÉDÉRIC  11 ,  roi  de  Prusse ,  fils  du  précédent , 
né  le  2i  janvier  1712,  succéda  à  son  père,  Fré- 
déric-Guillaume ,  le  31  mai  1740.  A  Fâgede  18  ans, 
ce  prince  fut  tellement  indigné  des  vexations  ty- 
ranniques  dont  il  était  Fobjet,  qu'il  voulut  prendre 
la  fuite  :  un  goût  naturel  pour  les  lettres  et  les  arts, 
développé  encore  par  une  éducation  toute  fran- 
çaise ,  lui  avait  d'ailleurs  rendu  insupportable  la 
cour  de  son  père.  Aussi  en  1730  il  allait  partir; 
mais  son  projet  échoua  par  Fimprudence  d'un  offi- 
cier nommé  Katt ,  qui  devait  être  le  compagnon  de 
sa  fuite.  Frédéric  eut  la  douleur  de  voir  exécuter  ce 
malheureux  jeune  homme  qu'il  aimait  tendrement, 
et  fut  lui-même  condamné  à  mort  :  il  passa  plus 
d'une  année  dans  un  emprisonnement  rigoureux , 
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resta  ël«gnë  ée  la  coup,  éludia  daas  la  retndte^  «t 
ne  se  raoatra  guère  qu^ea  1740  pour  monter  «or  le 
trône.  Il  entra  la  mènse  année  ea  Silësle  à  la  tête 
d'nne  amaëe ,  pour  enlever  cette  province  à  rhéri- 
tière  de  Charles  Yl ,  et ,  par  une  de  ces  rëvohitions 
dont  ta  politique  humaine  offre  tant  d'exemples,  on 
vit  le  successeur  du  plus  fidèle  allié  de  VÂutricbe , 
tourner  sa  puissance  contre  une  maison  longtemps 
défendue  et  secourue  par  ses  ancêtres.  Il  ne  trouva 
qu'une  faible  résistance ,  et  fut  bientôt  maître  des 
places  les  plus  considérables.  L'année  suivante, «le 
9  avril ,  il  surprit  à  Molvitz  le  comte  de  Neippeig, 
commandant  25  mille  Autrichiens,  et  le  déOt  entiè- 
rement ,  quoique  le  général  Romer  ^  à  la  tête  de  la 
cavalerie ,  eût  d'abord  culbuté  l'armée  prussienne. 
Cotte  victoire  fut  suivie  de  celle  de  Czasiau,  le  17 
mai  1742  ;  mais  la  cavalerie  prussienne  y  ayant  été 
presque  détniite,  la  paix  fut  signée  le  11  juin  à 
Breslaw  ;  le  comté  de  Glatx  en  Bohème  et  la  basse 
Silésie  furent  cédés  au  roi.  L'extrémité  où  les  suc- 
cès de  Marie -Thérèse  avaient  réduit  l'empereur 
Charles  VII  et  ses  alliés ,  engagea  le  roi  de  Prusse  à 
reprendra  les  armes.  Il  s'empara  de  Prague  le  16 
septembre  1744  ;  mais  les  Hongrois  la  reprirent  le 
17  novembra  de  la  même  année.  La  victoire  rem- 
portée à  Friedèerg,  le  24  juin  1745,  sur  les  Autri- 
chiens et  les  Saxons ,  fut  suivie  d'un  nouveau  traité 
de  paix ,  conclu  le  25  décembre ,  où  les  cessions 
précédentes  furent  confirmées.  Dçpuis  cette  époque, 
Frédéric  s'appliqua  entièrement  au  gouvernement 
intérieur  de  ses  états,  à  protéger  le  commerce^  à 
établir  des  manufactures,  embellir  les  villes  et  sur- 
tout sa  capitale,  élever  des  forteresses,  etc.,  jus- 
qu'à ce  qu'en  1756 ,  sur  le  soupçon  d'une  alliance 
conclue  entre  le  roi  de  Pologne  et  l'irapératrice* 
reine ,  il  entra  brusquement  en  Saxe ,  combattit  le 
général  Brown  à  Lowositz  en  Bohême ,  le  1»*  oc- 
tobre 1756,  et  quoique  la  victohre  parût  indécise, 
s'empara  peu  de  jours   après  de  toute  l'armée 
saxonne,  composée  de  14,000  hommes,  renfermée 
dans  le  camp  de  Pyrna.  L'année  suivante ,  il  s'a- 
vança jusqu'à  Prague ,  donna  le  6  mai  une  liataille 
sanglante ,  dans  laquelle  ayant  rapidement  occupé 
nn  vide  que  les  Autrichiens,  par  trop  d'ardeur, 
avaient  laissé  dans  leur  centra,  il  obligea  une  partie 
de  leur  armée  de  se  ratirar ,  et  l'autra  d'enlrar  dans 
Prague.  Il  assiégeait  cette  ville ,  lorsque  le  comte 
de  Daun  lui  présenta  la  bataille  à  Kolin ,  le  18  juin. 
11  y  perdit  ses  meilleures  troupes.  Ses  grenadiers  fu- 
rent rapoussés  à  six  reprises  différentes  ;  les  voyant 
hésiter  à  obéir  à  Tordre  d^une  nouvelle  attaque ,  il 
accourut  en  personne  en  leur  criant  ;  Wdiet  ihr 
dam  ewîg  {tf6en?  { Voules-vousdonc  vivra  éternelle- 
ment ?  )  Cette  exhortation  singulièra  les  fit  marcher 
à  une  septième  attaque,  aussi  inutile  que  les  pré- 
cédentes. Après  cette  défaite ,  il  leva  le  siège  et  éva- 
cua la  Bohême  le  30  août  de  la  même  année;  ses 
troupes,  commandées  par  le  général  Lehvald,  fo- 
rent défaites  par  les  Russes  à  Gros-J(Bgemdorffdans 
la  Prusse  Brandebourgeoise ,  et  le  7  septembra ,  par 
les  Autrichiens  sur  la  Ndss,  dans  la  Lusace  ;  mais 
le  5  novemhra  il  remporta  sur  les  Français  la  fii- 
meusc  bataille  de  Rosbach.  Il  perdit  Schweîdnits , 
le  12  novembre,  et  son  armée,  commandée  par  le 


prince  de  ftemnn ,  fut  àèÊMt  &  Bra^m  le  f2  dit 
même  mois ,  oe  qui  rendit  les  Autridliiais  ADattres 
de  cette  capitale  de  la  8tlémè;  maïs  ik  la  p«rdi- 
rent  le  10  décembre,  après  avoir  M  totale- 
ment défaits  à  Ussa ,  5  Jours  aupamwnt.  La  cam« 
pagne  suivante  «*ouvrit  par  le  siège  d'Olmutz ,  que 
le  roi  commandait  en  personne,  tandis  que  le 
comte  de  Daun  s'occupait  k  former  «ne  artnée  <car 
la  défaite  de  Ussa  avait  presque  anéanti  celle  qui 
triompha  à  XoHn  et  à  Breslaw  ).  Ce  général  avança 
avec  ces  nouvelles  troupes,  intercepta  on  grand 
convoi;  et  cette  armée,  composée  pour  ainsi  erre 
de  recrues,  que  le  danger  de  la  patrie  avait  fait 
accourir  de  toutes  parts,  força  le  roi  k  lever  le  siège 
de  cette  place  impoHante  (1).  L'année  17S8  fut  re- 
marquable par  la  bataille  donnée  à  2omsdorff  le 
25  août  ;  les  Russes  commandés  par  le  général  Fer- 
mer, et  les  Prussiens  par  leur  roi ,  s'attribuèrent 
également  la  victoire.  La  bataille  de  Hoch-Rirehen 
fut  plus  décisive,  le  camp  des  Prussiens,  leurs 
tentes,  leurs  bagages,  tombèrent  au  pouvoir  du 
comte  de  Daun  ;  mais ,  ce  qui  est  plus  étonnaiTt 
qu'une  victoire,  c'est  que  le  roi,  complètement  battu, 
partit  comme  un  foudre  pour  la  Silésîe ,  et  fit  lever 
le  siège  de  Neiss ,  qui  était  sur  le  point  de  se  ren- 
dre. L'année  1789,  l'armée  prussienne  fut  défiiite 
à  ZuUichau  le  25  Juillet  par  le  général  russe  Sol- 
tikow ,  et  à  Kunnersdorff  le  12  août  par  le  même 
général  et  un  corps  d'Autrichiens,  oonnaandë  par 
Laudon.  Dresde  se  rendit  aux  Autrichiens  le  4  sep- 
tembre ,  et  les  Prussiens  tâchèrent  inutilement  de 
le  reprendra  en  1760.  Us  eurent  plus  de  succès  an 
combat  de  Peîtz ,  le  30  octobre  1759  ;  mais  le  géné- 
ral Finck,  s'étant  placé  avec  20,000  hommes  près  de 
Maxen  sur  un  plateau  commandé  de  toutes  parts, 
fut  environné  par  les  Autrichiens  et  obligé  de  se 
rendre  sans  tirer  un  coup  de  fusil ,  le  20  novembre 
1759.  Le  général  Fouqnet  ne  fut  pas  plus  heureux 
le  S5  juin  1700,  ayant  été  battu  et  fkit  prisonnier  à 
Landshut ,  par  Laudon ,  cet  habile  et  actif  militaire , 
que  Frédéric  appelait  sa  sentinelle,  parce  qu'il  en 
était  partout  observé  et  le  rencontrait  partout.  Le  5 
novembre ,  les  Prussiens  -eurent  leur  revanche  à 
Torgau,  où  le  comte  de  Daun  avait  d'abord  été 
victoriens  ;  mais  les  Autrichiens  ayant  abandonné 
une  montagne  que  le  général  Ziethen  s'empressa 
d'ooeuper,  l'honneur  de  cette  Journée  resta  à  Fré- 
déric. Latidon  ayant  pris  Schweidnlta  d'emblée  en 
1761 ,  les  Prussiens  le  reprirent  en  1702  après  un 
siège  de  deux  mois.  Mais  Colberg  étant  tombé  an 

(I)  Cette  obferrttioD  et  d'aulret  du  Dièmt  genre  produtroBi 
peul-èlre  un  jnur  de  grandes  réformes  dans  Fëtat  militaire  :  oa 
pensera  qu'une  ann^^e  de  80  à  SO,<H)0  hommes  d«  Tietlles  troupes 
peut,  cil  peu  de  m#l& ,  former  el  ^iuoorporer  ISS^SSOJeemeu ,  et 
f  u'uue  telte  armée  composée  de  soldats  uins,  rotostes  el  da  tmiioa 
volonté ,  vaut  plus  de  400,000  hommes  énervés  dans  Toisivcié , 
dans  la  cnrruptiou  morale  et  physique  :  bétail  humain  ,  comme 
dit  un  homme  d'espnt ,  qui  périt  trois  Ms  avant  quH>n  eu  ait  be- 
soin. La  génia  da  rhuinauilé  aurrira  peut«4lra  un  jour  lea  ycmi 
des  rois  sur  cet  iniporlaut  objet;  mais  la  politique  d'aujourd'hui 
est  Uiule  d'appareil ,  et  elle  n'a  point  de  calculs  pour  les  moyens 
qui  rendent  Tétai  formidaVle  SdUs  paretle  et  sans  brutt.  Et  d'ail» 
leurs,  quMid  las  gauTernameots  cenarouMIs da eousacrer  Jans 
leurs  relations  oetia  immorale  et  oitieusa  uaiiuia  du  droit  d^ 
plus  fort  ^*i  quand,  pénétrés  du  senlimeui  delà  dignité  hu- 
maine, cesseront-ils  de  verser  avec  si  peu  de  roénagemeot  1c  sang 
dos  peuples....? 
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pouToîr  àùs  HiiBses ,  et  FétaC  meoacë  de  toutes  parts, 
Frddéric  «tait  besoin  de  tout  son  courage  pour  ne 
pas  céder  aux  revers,  lorsque  ta  mort  de  la  czarine 
Elizabetb,  arrivée  en  1762,  changea  l'état  des  af- 
faires ,  et  amena  la  paix  signée  à  Hubertsbourg  le 
15  février  1763.  Le  résultat  de  ce  traité,  fruit  de 
tant  de  sang  inutilement  répandu  ,  fut  que  tout  res- 
terait sur  le  pied  où  il  était  avant  la  guerre.  Les 
divisions  de  la  Pologne  ayant  inspiré  en  1772  aux 
puissances  voisines  le  projet  de  la  démembrer,  Fré- 
déric eut  pour  sa  part  la  Prusse  polonaise  et  quel- 
ques autres  districts.  Les  prétentions  que  Timpéra- 
trice  forma  sur  la  Bavière ,  après  la  mort  de  Télec- 
teur  Maximilien -Joseph  en  1777,  rallumèrent  la 
guerre,  qui  dura  deux  ans  sans  qu^il  y  eut  de 
part  et  d'autre  aucune  action  d'*éclat.  Par  le  traité 
conclu  à  Teschen  le  15  mai  1779,  on  ajouta  à  T Au- 
triche quelques  districts  de  la  Bavière ,  et  la  succes- 
sion de  Bareuth  et  d'Anspach  fut  assurée  à  Frédé- 
ric. Ce  monarque  était  occupé  à  former  une  ligue 
qu'il  croyait  nécessaire  à  la  sûreté  et  à  Téquilibre 
de  TAllemagne,  lorsque  la  diminution  sensible  de 
ses  forces  l'avertit  que  la  fin  de  son  règne  n*était 
pas  éloignée;  une  hydropisie,  qui  se  joignit  à  cet 
épuisement,  avança  sa  mort  et  l'enleva  à  Sans- 
Souci,  près  de  Potzdam,  le  17  août  1786,  dans  sa 
75*  année.  11  avait  épousé  Elizabeth-Christine  de 
Brunswick,  nièce  de Timpératrice,  épouse  de  Char- 
les VI,  dont  il  n'eut  point  d'enfants.  (  Voy.  BIarie- 
TnÉRESG  ,  Louis  XV,  Brown  ,  Davn  ,  Charles-Alexan- 
dre, etc. }  Un  génie  vaste,  vif  et  rapide,  une  éten- 
due de  vues  qui  embrassait  tout ,  une  promptitude 
qui  réunissait  presqu'au  môme  instant  le  projet  et 
l'exécution  :  la  science  de  la  guerre  portée  a  son 
comble;  une  vie  dure,  agissante,  infatigable;  un 
fonds  inépuisable  de  ressources  personnelles  et  po- 
litiques dans  les  circonstances  les  plus  pénibles  ; 
une  administration  ferme,  égale,  conséquente, 
seront  toujours  des  idées  attachées  au  nom  de 
Frédéric  II.  Il  aima  les  sciences  et  les  arts,  il  les 
cultiva  lui-même,  fut  l'ami  et  le  Mécène  des  sa- 
vants. S'il  se  trompa  quelquefois  sur  l'objet  de  ses 
bienfaits ,  si  de  Tencouragement  général  il  est  né 
quelquefois  un  excès  de  confiance,  si  la  licence 
et  l'audace  ont  usurpé  le  nom  de  liberté,  c'est 
qu'il  est  bien  difficile  à  la  prudence  humaine  de 
faire  le  bien  tans  mélange,  et  d'attemdre  exclusi-  ' 
vement  le  but  qu'elle  se  propose.  Ceux  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  philosophes  l'ont  regardé  comme 
leur  appui  ;  mais  on  sait  avec  quelle  sévérité  il  les 
châtiait  quand  leur  vanité  et  leur  égoîsme  osaient 
compromettre  sa  protection ,  et  à  quel  point  leur 
chef  éprouva  son  ressentiment.  Son  zèle  pour  la 
justice  a  pu  s'égarer  dans  sa  route,  par  la  célérité 
et  l'ardeur  avec  lesquelles  il  l'a  quelquefois  pour- 
suivie ;  mais  si  dans  le  flegme  de  la  réflexion  et  la 
lenteur  des  formes  judiciaires  le  magistrat  peut  s'a- 
buser, ne  jugeons  pas  trop  sévèrement  le  monarque 
dont  la  puissance  ne  prescrit  pas  contre  Terreur. 
Un  état  militaire  égal  à  celui  des  plus  grandes  mo- 
narchies, l'obligea  à  tirer  de  ses  provinces  des  sub- 
sides proportionnés  à  une  si  vaste  dépense ,  à  éta- 
blir un  ordre  de  finances  qui  semblait  pressurer  le 
peuple;  mais  dans  toutes  les  occasions  il  venait  à 


son  «econrs  :  les  villes  et  les  provinces  ne  réda« 
maient  jamais  en  vain  le  trésor  public  ;  Il  respect 
la  propriété ,  les  possessions  civiles  et  religieuses , 
comme  un  dépôt  sacré  confié  à  sa  défense.  Trop  jh- 
dicieux  pour  s'en  tenir  en  fait  de  religion  à  l'incon- 
séquence des  principes  protestants ,  il  fût  comme 
tous  les  savants  destitués  de  la  lumière  de  la  vraie 
foi,  dans  un  état  d'indécision  et  de  perplexité; 
mais  la  nécessité  et  l'importance  de  la  religion  en 
général  lui  étaient  connues.  Il  aima ,  il  protégea  les 
catholiques,  conserva  leurs  églises,  leurs  prêtres, 
et  ne  permit  point  qu'on  donnât  la  moindre  atteinte 
à  leurs  usages ,  à  l'ordre  et  à  la  pompe  de  leur 
culte.  Tous  les  étrangers  admirent  le  beau  temple 
qu'ils  ont  élevé  à  Berlin  sous  ses  auspices.  Il  était 
vivement  touché  de  la  majesté  de  leurs  cérémonies , 
et  surtout  de  la  pompe  imposante  du  sacrifice.  Un 
jour  qu'il  avait  assisté  à  la  grand'messe  chantée 
dans  la  cathédrale  de  Breslaw  par  le  cardîtial  de 
ZinzendorfT,  il  dit  à  ce  pi*élat  :  «  Les  calvinistes 
»  traitent  Dieu  comme  un  serviteur,  les  luthériens, 
»  comme  leur  égal ,  mais  les  catholiques  le  traitent 
V  en  Dieu,  n  Vers  la  fin  de  son  règne,  ayant  appris 
qu'une  secte ,  aupara\:ant  peu  connue  en  Allema- 
gne, et  qui  partout  se  faisait  passer  pour  un  fan- 
tôme, faisait  des  ravages  à  Brann  et  à  Olmutz,  il 
prit  toutes  les  précautions  convenables  pour  en  pré- 
server le  clergé  de  ses  états.  On  lui  a  reproché 
d'avoir  profité  de  la  faiblesse  de  l'Autriche  pour 
conquérir  une  de  ses  provinces ,  d'avoir  ravagé  et 
épuisé  la  Saxe,  d'avoir  réglé  sur  l'esprit  de  conquête 
et  la  gloire  des  combats,  des  démarches  que  la  mo- 
rale chrétienne  et  la  rigueur  du  droit  font  dépendre 
d'autres  principes;  mais  <c  quel  est  le  prince,  dit  lé 
m  maréchal  de  Berwick  dans  ses  excellents  mémoi- 
D  res ,  quelle  est  la  nation  qui  puisse  se  vanter 
»  d'avoir  toujours  préféré  la  bonne  foi  et  la  justice 
»  à  ses  intérêts?  Il  n*est  question  que  d'un  peu  plus 
v  ou  d'un  peu  moins  :  car  l'on  peut  avancer  bar- 
il diment ,  qu'il  semble  que  la  religion ,  l'équité  et 
»  la  parenté  ne  sont  plus  présentement  des  motife 
)>  qui  fassent  impression  ;  et  que  pour  satisfaire  son 
»  ambition  et  se  procurer  quelques  avantages,  l'on 
y»  se  croit  tout  permis.  »  Tout  cela  peut  être ,  et 
n'est  effectivement  que  trop  vrai;  mais  dans  les 
jugements  moraux ,  ce  n'est  pas  sur  ce  qui  est  gé- 
néralement pratiqué,  que  le  sage  se  règle,  mais 
sur  ce  qui  doit  être  pratiqué.  L'équité  n'eût-ellè 
plus  qu'un  seul  partisan ,  n'en  eât-elle  aucun ,  c'est 
sur  elle,  sur  elle  seule,  sur  ses  droits  invariables 
et  imprescriptibles,  que  l'homme  de  probité,  que 
l'homme  chrétien  se  décide  pour  distribuer  la 
louange  et  le  blâme.  Nous  ne  rassemblerons  pas  ici 
tous  les  traits  de  ce  monarque  célèbre.  Les  portraits 
des  rois  guerriers  surtout  ne  peuvent  acquérir  qu'a- 
vec le  temps  le  mérite  d'une  ressemblance  parftiite. 
Il  est  des  traits  qui  doivent  être  aperçus  de  lom 
pour  faire  leur  véritable  effet  dans  l'ensemble;  il 
est  des  couleurs  trop  vives  ou  trop  foncées ,  que  lé 
temps  doit  réduire  à  des  nuances  convenables.  Si 
l'administration  a  ses  excès,  la  censure  a  les  siens. 
Si  la  personne  des  monarques  s'illustre  par  des  Mts 
éclatants,  la  gloire  des  actions  publiques  est  quel- 
quefois obscurcie  par  des  bruits  sourds  que  l'indis-» 


FRE 


644 


FRE 


crëtion  répand  sur  la  conduite  personnelle.  Quel- 
ques anecdotes  suppléeront  à  Tensemble  d'un  por- 
trait complet.  Frédéric  aimait  les  réparties  libres,  et 
s'en  offensait  rai'ement,  surtout  quand  elles  étaient 
promptes  et  vives,  et  qu'il  y  avait  donné  lieu. Dans 
une  revue ,  ayant  aperçu  un  officier  qui  avait  une 
balafre,  il  lui  dit  :  «  A  quel  cabaret  avez- vous  attrapé 
?>  cela? A  Kolin,  répondit  celui-ci,  où  Votre  Ma- 
»  jesté  a  payé  Técot.  »  (Le  roi  avait  été  complètement 
battu  à  Kolin.  )  —  Par  le  partage  de  la  Pologne  et 
la  prise  de  possession  du  roi ,  Tévêque  de  Warmie 
perdit  une  grande  partie  de  ses  revenus.  Ce  prélat, 
que  Frédéric  aimait  beaucoup,  étant  venu,  en 
1776,  lui  rendre  ses  devoirs  à  Potzdam,  le  mo- 
narque lui  dit  :  tt  II  est  impossible  que  vous  m'ai- 
»  miez.  »  L'évêque  répondit  qu'il  n'oublierait  ja- 
mais les  devoirs  d'un  sujet  envers  son  souverain, 
a  Pour  moi ,  dit  le  roi ,  je  suis  vraiment  votre  ami, 
»  et  j'ai  beaucoup  compté  sur  votre  amitié.  Si  saint 
»  Pierre  me  refuse  un  jour  l'entrée  du  Paradis, 
»  j'espère  que  vous  aurez  la  bonté  de  m'y  porter 
D  sous  votre  manteau,  sans  que  personne  s'en 
-»  aperçoive.  »  «  Cela  sera  difficile,  reprit  l'évêque, 
)>  car  votre  majesté  me  l'a  tellement  rogné,  que  je 
Y>  ne  pourrai  jamais  y  cacher  de  la  contrebande,  d 
Le  roi  se  mit  à  rire  et  prit  foii  bien  la  plaisante- 
rie. —  Soupant  un  jour  avec  l'abbé  Bastiani ,  un 
des  italiens  qu'il  avait  souvent  auprès  de  lui ,  Fré- 
déric lui  dit  :  tt  Quand  vous  aurez  obtenu  la  tiare 
9>  (  car  je  ne  doute  pas  que  vos  vertus  ne  vous  la 
»  procurent  un  jour  ),  comment  me  recevrez- vous, 
»  lorsque  j'irai  à  Rome  pour  vous  rendre  mes  hom- 
1»  mages?  Je  dirai ,  répondit  l'abbé ,  qu'on  laisse 
))  entrer  l'aigle  noir,  afin  qu'il  me  couvre  de  ses 
9>  ailes,  mais  en  même  temps  je  me  garderai  de 
»  son  bec.  »  —  Un  anglais  causait  un  jour  avec  le 
1*01  de  Prusse  sur  les  débats  du  parlement  d'An- 
gleterre. Frédéric,  se  plaignant  du  peu  de  ressort 
de  l'autorité  royale  dans  le  royaume  britannique , 
dit  :  tt  Ohl  si  j'étais  roi  d'Angleterre...  »  a  Sire,  dit 
T»  l'anglais,  en  l'interrompant,  si  vous  étiez  roi 
y>  d'Angleterre,  vous  ne  le  seriez  pas  vingt-quatre 
»  heures.  »  —  On  sait  que  le  roi  faisait  battre  une 
grande  quantité  de  petite  monnaie  de  mauvais  aloi, 
que  l'on  nommait  pièces  de  six  pfennings.  On  payait 
avec  ces  pièces  les  soldats ,  les  ouvriers ,  et  une 
partie  des  pensions  des  officiers  civils  et  militaires; 
mais  à  aucune  caisse  royale  on  ne  recevait  ces  six 
pfennings,  de  soiie  que  le  roi  attirait  le  bon  argent 
dans  ses  coffres  pour  n'en  ressortir  jamais ,  et  dis- 
tribuait parmi  le  peuple  cette  mauvaise  monnaie 
qui  ne  rentrait  plus  dans  ses  coffres.  Un  jour  Fré- 
déric, passant  à  Potzdam  devant  la  porie  d'un  bou- 
langer, le  voit  disputer  avec  un  paysan  ;  il  de- 
mande ce  que  c'est ,  on  lui  dit  que  le  boulanger 
veut  payer  en  six  pfennings,  du  blé  qu'il  a  acheté 
du  paysan ,  et  que  ce  dernier  refuse  de  prendre 
cette  monnaie.  Frédéric  s'avance  et  dit  au  paysan  : 
«  Pourquoi  ne  veux- tu  pas  prendre  cette  monnaie?» 
Le  paysan  regarde  le  roi ,  et  lui  répond  avec  hu- 
meur :  tt  La  prends-tu ,  toi  ?  »  Le  roi  ne  répondit 
pas  un  mot,  et  passa  son  chemin.  —  Un  jeune  offi- 
cier quittait  quelquefois  son  uniforme,  quoique 
cela  fût  défendu  sévèrement,  et  mettait  un  habit 


vert,  pour  aller  à  quelques  parties  de  plaisir.  Un 
jour  qu'il  croyait  le  roi  absent,  il  va,  ainsi  vêtu, 
se  promener  avec  sa  maîtresse  dans  les  jardins  de 
Sans-Souci.  Au  détour  d'une  allée,  il  aperçoit  le 
roi ,  qui  le  reconnaît  h  son  épée  qu'il  avait  eu  Tim- 
prudence  de  garder.  Qui  êtes- vous?  lui  dit  Frédé- 
ric. «  Sire ,  répond  le  jeune  homme ,  en  se  rcmet- 
»  tant  de  sa  frayeur,  je  suis  un  officier,  mais  je  roe 
»  promène  ici  incognito.  i»  Le  roi  se  mit  à  rire  et 
lui  dit  :  tt  Eh  bien  !  prenez  garde  que  le  roi  ne 
»  vous  voie ,  »  et  il  passa  son  chemin.  —  Cepen- 
dant cette  indulgence  de  Frédéric  à  l'égard  de  la  li- 
berté des  reparties ,  avait  des  exceptions  ;  quelque- 
fois il  en  prenait  de  l'humeur,  et  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  la  témoigner,  et  il  reste  toi^ours  vrai 
en  général  qu'il  n'est  pas  bon  de  rire  avec  les  rois, 
tt  Frédéric,  dit  l'auteur  de  sa  vie,  aimait  à  railler 
D  les  autres ,  et  la  plaisanterie  lui  était  désagréable, 
))  lorsqu'il  en  était  l'objet.  Quand  il  voyait  un  mc- 
»  decin ,  la  première  chose  qu'il  lui  demandait, 
»  c'était  le  nombre  des  personnes  qu'il  avait  en- 
9  voyées  dans  l'autre  monde.  L'un  d'eux  lui  répon- 
Y)  dit  :  Pas  tant  que  vous ,  Sire.  11  lui  tourna  le  dos 
D  et  ne  lui  reparla  de  sa  vie.  »  —  Ce  qui  avait  ir- 
rité Frédéric  contre  Voltaire ,  c'est  que  Maupeiiuis 
lui  avait  raconté  l'anecdote  suivante.  Un  jour  que 
le  général  Manstein  était  dans  la  chambre  de  Vol- 
taire, où  celui-ci  corrigeait  le  style  des  Mémoires 
sur  la  Russie ,  composés  par  cet  officier ,  le  roi  lui 
envoya  une  pièce  de  vers  de  sa  façon  à  examiner. 
Voltaire  renvoya  Manstein ,  en  lui  disant  :  a  Mon 
»  ami ,  à  une  autre  fois  ;  voilà  le  roi  qui  m'envoie 
»  son  linge  sale  à  blanchir ,  je  blanchirai  le  vôtre 
»  après.  )}  —  La  Métrie  ayant  dit  au  roi  qu'on  dtait 
bien  jaloux  de  la  faveur  et  de  la  fortune  de  Vol- 
taire ,  il  répondit  :  »  Laissez  faire  :  on  presse  l'o- 
»  range ,  et  on  la  jette  quand  on  en  a  avalé  le  jus.  » 
tt  Frédéric,  ajoute  son  biographe,  n''eut  jamais 
n  d'autre  dessein  que  de  faire  corriger  et  publier 
9  ses  ouvrages  par  cet  auteur  à  la  mode.  » —  Lorsque 
l'abbé  Raynal  vint  à  Berlin ,  Frédéric  demanda  à  le 
voir,  et  se  vengea  par  une  petite  méchanceté  du 
passage  de  V Histoire  des  deux  Indes,  où  il  n'était 
pas  ménagé.  Le  roi  lui  parla  de  son  Histoire  du 
Stathouderat  et  de  ses  Mémoires  historiques ,  et  af- 
fecta de  ne  pas  lui  dire  un  mot  de  YHistoire  des 
deux  Indes.  L'abbé  lui  dit  :  m  Sire ,  j'ai  fait  encore 
»  quelques  autres  ouvrages.  —  Je  ne  les  connais 
D  pas,  lui  répondit  Frédéric;  »  et  il  parla  d'autre 
chose.  On  prétend  que  l'abbé  n'aurait  pas  refusé  la 
place  de  président  de  l'académie  si  on  la  lui  eût 
offerte  ;  on  en  toucha  quelque  chose  à  Frédéric , 
qui  rejeta  la  proposition  bien  loin.  Il  écrivit  en 
même  temps  une  lettre  à  d'Alembert,  où  il  disait  les 
plus  belles  choses  de  l'abbé  Raynal  ;  mais  dans  les 
petits  soupers  on  le  traitait  de  fanatique  et  de  dé^ 
clamateur. — Frédéric  se  moquait  de  son  académie, 
qu'il  avait  appris  à  connaître  par  toutes  ses  guerres 
intestines ,  aussi  bien  que  par  la  bizarrerie  et  la 
contradiction  de  ses  jugements.  «  Un  jour,  dit  l'au- 
»  teur  de  sa  Vie ,  il  voulut  s'assurer  si  les  louanges 
»  que  les  académiciens  prodiguaient  à  ses  Mémoires 
n  étaient  bien  sincères.  Pour  cet  effet,  il  fit  passer 
»  au  secrétaire  perpétuel  un  manuscrit  de  sa  façon, 
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»  en  cachant  soigneusement  d*où  il  venait.  Soit 
»  oubli  ou  négligence ,  il  n*en  fut  fait  aucune  men- 
»  tion.  Au  bout  de  quelque  temps ,  le  nom  de  Tau- 
1»  teur  transpira ,  et  les  louanges  recommencèrent; 
»  mais  on  prétend  que  Frédéric  répondit  :  Vous 
»  ffCavez  appris  ce  que  je  dois  penser  de  vos  suf»- 
»  frages,  »  —  Ce  qui  pouvait  un  peu  consoler  Ta- 
cadémie,  c'est  que  les  jugements  de  Frédéric  n'é« 
talent  quelquefois  pas  mieux  motivés.  «  Avant  que 
«>  Voltaire  eût  avoué  au  roi  qu*il  avait  fait  la  Pu- 

V  celle  d'Orléans,  Frédéric  prétendait  que  c'était 
»  faire  injure  au  plus  bel  esprit  de  la  France,  que 

V  de  lui  attribuer  ce  qu'il  appelait  une  infâme  rap- 

V  sodie.  Quand  on  sut  que  Voltaire  en  était  Fauteur, 
Y>  il  se  la  fit  lire  par  d'Algarotti ,  et  dit  :  Ce  n'est 
»  pas  cela  que  f  avais  lu  ;  ceci  est  charmant,  il  n'y 
»  a  que  Voltaire  capable  de  faire  un  si  bel  ouvrage. 
»  C'était  le  même  ouvrage ,  mais  les  noms  en  im- 
w  posent.  »  Le  roi  répara  en  quelque  sorte  cette  in- 
conséquence par  les  vers  suivants ,  où  la  Pucelle 
sert  de  pendant  à  Candide  : 

Candide  est  un  pelil  vaurien , 
Qui  n'a  ni  pudeur  ni  cerveUe; 
A  ces  Irails  ou  le  connaU  bien 
Fi-ère  cadel  de  la  Pucelle. 

Leur  vieux  papa ,  pour  rajeunir, 
Donnerait  une  belle  sonome  : 
Sa  jeunesse  va  revenir , 
U  fait  des  œuvres  de  jeune  homme. 

Tout  n*e8t  pa$  bien  :  lisez  l'écrit , 
La  preuve  en  est  à  chaque  page  ; 
Vous  lo  verrez  en  cet  ouvrage , 
Où  tout  est  mal ,  comme  il  le  dit. 

Quand  Frédéric  eut  bien  apprécié  ses  académiciens, 
non-seulement  il  en  ût  son  jouet ,  mais  a  il  encon- 
»  ragea ,  dit  l'auteur  de  sa  Vie,  les  plaisanteries  que 
»  Ton  Ût  contre  eux ,  et  donna  même  le  plan  d'un 
»  ouvrage  critique  sur  leurs  Mémoires.  Quand  il  les 
v  faisait  venir,  c'était  souvent  pour  se  moquer 
M  d'eux.  Il  appelait  l'un  son  Montesquieu,  un  autre 
D  son  d'Alembert ,  un  troisième  son  Fontenelle.  Les 
»  bons  académiciens  faisaient  de  profondes  rêvé- 
»  rences,  et  allaient  raconter  ces  beaux  compli- 
»  ments  à  leur  retour  à  Berlin ,  pendant  que  Fré- 
y>  déric  riait  de  leur  crédulité  et  s'applaudissait  de 
»  son  persifHage.  Il  y  a  dans  une  ville  de  Suisse  un 
»  homme  employé  à  la  poste  aux  lettres ,  qui  a  été 
»  académicien  de  Berlin.  Il  ne  manque  pas,  pour  se 
>»  donner  du  relief,  de  faire  parade  de  ce  titre.  Un 
T»  plaisant  lui  dit  un  jour  :  Vous  n'avez  guère  changé 
)>  d'état  ;  vous  étiez  homme  de  lettres ,  maintenant 
»  vous  êtes  rhomme  aux  lettres.  Un  autre  suisse , 
»  aussi  membre  de  l'académie  de  Berlin ,  a  postulé 
»  dans  .sa  patrie  une  place  d'espèce  de  massier,  qui 
»  porte  la  livrée  de  l'état.  11  n'a  pas  réussi ,  et  a  été 
D  obligé  de  rester  à  Berlin  (l).  »  —  Après  le  départ 
de  Voltaire,  Frédéric  défendit  les  plaisanteries  irré- 
ligieuses ;  et  causant  im  jour  avec  la  comtesse  de 

(f  )  On  ne  peut  s^cmpécher  de  faire  ici  une  réflexion  aussi  frap- 
pante par  sa  vérité,  qu'humiliante  pour  les  petits  esprits,  qui  se 
croient  savants ,  parce  qu'ils  sont  membres  d'un  corps  réputé 
scientifique.  Si  sous  les  yeux  d'un  roi  qui  se  connaissait  en 
hommes,  et  surtout  en  hommes  de  lettres,  qui  voulait  s'illustrer 
par  les  sciences ,  par  les  secours  et  Téclat  qu'il  leur  donnait  ;  si , 
dis -je,  sous  les  yeux  et  à  la  nomination  immédiate  d'un  tel  pnnce, 
de  semblables  pononuages  ont  obtenu  dei  fauteuils,  que  penser 


Camas,  il  lui  dit  qu'il  estimait  fort  heureuses  les 
personnes  qui  pouvaient  croire  les  vérités  de  la 
religion;  mais  que  pour  lui,  ayant  une  fois  pris 
son  parti ,  il  ne  pouvait  plus  changer  ;  «  car,  ajou- 
»  ta-t-il,  si  mes  sujets  me  voyaient  maintenant  al- 
y>  1er  à  l'église ,  ils  se  moqueraient  de  moi ,  et  m'ac- 
T»  cuseraient  de  faiblesse. — Non,  Sire,  lui  répondit 
»  JA^^  de  Camas ,  on  les  verrait  verser  des  larmes 
y>  de  joie.  »  —  Nous  finirons  tous  ces  détails  par  le 
jugement  qu'un  écrivain  connu  vient  de  faire  de 
l'administration  de  Frédéric ,  à  l'occasion  du  pané- 
gyrique de  ce  prince ,  publié  par  l'auteur  de  V Essai 
général  de  tactique  (Guibert).  «  Depuis  cette  guerre  de 
D  sept  ans ,  les  forces  de  Frédéric  n'ont  guère  servi 
»  qu'à  maintenir  la  paix  en  Europe,  en  épouvantant 
»  ceux  qui  seraient  tentés  de  la  troubler.  Dans  ce 
»  long  repos ,  il  restait  au  roi  de  Prusse  à  acquérir 
n  une  autre  gloire  qui  eût  expié  cette  gloire  du 
D  guerrier  qui,  comme  le  dit  Montesquieu,  laisse 
»  toujours  une  grande  dette  à  payer  à  l'humanité, 
))  Je  parle  de  la  gloire  de  grand  administrateur  et 
»  de  grand  législateur.  Le  panégyriste  de  Frédé- 
»  rie,  attaché  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme 
Y>  par  quelque  rapport  secret  de  goût  et  de  gé- 
D  nie ,  voudrait  bien ,  après  en  avoir  fait  le  pre- 
Y>  mier  des  rois  guerriers ,  lui  assigner  encore  une 
)>  des  places  les  plus  honorables  parmi  les  monar- 
T»  ques  administrateurs  et  législateurs.  11  parait 
»  que  les  esprits  les  plus  éclairés  de  l'Europe  ré- 
Y»  sisteront  beaucoup  à  ce  jugement  :  ce  n'est  pas 
TU  que  le  panégyriste  dissimule  les  reproches  qui 
))  ont  été  faits  à  son  héros ,  mais  il  en  atténue  trop 
9  quelques-uns,  et  il  voudrait  trop  balancer  les 
m  autres  par  quelques  biens  particuliers ,  ouvrage 
Y»  de  l'ordre  et  de  l'économie  du  roi  de  Prusse.  Si 
»  on  le  considère  comme  législateur ,  ce  Code  Fré- 
y>  déric ,  auquel  il  a  permis  qu'on  donnât  son  nom, 
y>  ne  méritait  pas  de  le  porter.  Ce  n'est  guère  qu'un 
T»  extrait  du  droit  romains  qui  n'est  pas  au-dessus 
»  du  livre  de  notre  Domat.  Tous  les  défauts  des 
Y>  lois  romaines  y  sont ,  au  nombre  près ,  parce 
»  qu'on  a  tout  abrégé  ;  et  il  est  douteux  qu'on  y  ait 
T»  ajouté  une  seule  grande  vue  de  législation  ;  car 
D  ce  n'en  est  pas  une  que  cet  amour  de  simplicité 
»  et  de  rapide  exécution ,  qui  tient  bien  plus  à  l'es- 
»  prit  militaire  qu'à  l'esprit  législateur.  Si  on  le 

V  considère  comme  administrateur ,  l'inflexible 
»  équité  ordonne  de  porter  sur  sa  mémoire  un  ju- 
»  geraent  plus  sévère  encore.  On  cite  les  terres  qu'il 
»  a  fait  défricher  Jes  sables  qu'il  a  rendus  fertiles , 
»  les  nombreux  villages  qu'il  a  élevés  ou  peuplés  ; 
D  les  manufactures  par  lui  créées  ou  encouragées; 
»  la  population  enfin  augmentée  dans  son  royaume, 
Ti  tandis  que  partout  ailleurs  elle  a  beaucoup  de 
D  peine  à  se  soutenir  à  son  niveau.  Tous  ces  faits 
v  peuvent  n'être  pas  assez  bien  établis  ;  ils  peuvent 

V  avoir  été  exagérés;  et  quand  ils  seraient  tous 
M  vrais  et  tous  exacts,  radministration  du  roi  de 
»  Prusse  pourrait  avoir  été  très-vicieuse.  N'ayant 
D  aucune  cour ,  aucun  faste ,  avec  beaucoup  d'éco- 
Y»  nomie,  il  a  dû  avoir  beaucoup  d'argent,  et  avec 

des  académiciens  des  autres  pays,  que  penser  de  ce  genre  d'hon- 
neur en  général,  que  penser  de  ceux  qui  l'ambitionneiit?  f'oy. 
PiaoM ,  MuftATORi ,  Plsssis  (Armand  ). 
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«  de  Vargent  il  a  pu  faire  des  ëlablissenents  utiles  : 
»  il  en  a  fait.  Mais  ce  ()u*iui  roi ,  tel  puissant  qu'il 
^  soit,  peut  faire  par  lui-même,  est  toujours  peu 
)»  de  chose  en  comparaison  de  ce  que  ferait  sa  na- 
»  tion ,  s'il  la  laissait  libre  de  toute  gêne  et  de  toutQ 
»  entrave,  en  protégeant  seulement  son  industrie. 
»  Cent  mille  esprits  qui  méditent  constamment  sur 
)»  leurs  propres  intérêts,  voient  toiyours  beaucoup 
»  plus  de  choses  et  les  voient  mieux  qu'un  seul 
»  homme  de  génie  qui  médite  quelquefois  sur  les 
1»  intérêts  des  autres.  Frédéric  avait  une  manie 
)»  bien  indigne  d'un  esprit  supérieur.  11  voulait  tout 
i>  voir  et  tout  administrer  par  lui-même  ;  au  lieu 

V  que  les  grands  administrateurs ,  éclairés  par  un 
»  petit  nombre  de  principes  dont  ils  répandent  la 
)»  lumière  sur  leur  nation,  sont  des  spectateurs 
^  tranquilles,  et  non  des  .créateurs  inquiets  d'un 
»  ordre  qui  n'est  jamais  si  beau  ni  si  heureux  que 
»  lorsqu'il  s'établit  par  lui-même  sur  les  lois  éter* 
v  Délies  de  la  nature  des  choses  et  des  hommes. 
)»  Le  bien  que  Frédéric  a  lait ,  est  celui  d'un  parti- 
»  culier  très-puissant,  .plutôt  que  l'œuvre  d'un 
»  souverain  qui  avait  du  génie  :  et  si  vous  voulez 
n  prendre  une  juste  idée  du  méchant  système  d'ad^ 
»  minislration  qu'il  avait  embrassé,  voyez  à  quelles 
»  misérables  et  honteuses  pratiques  ce  système  avait 
)>  conduit  un  grand  hoqune  :  voyez  en  quelle  esr- 
»  time  il  avait  pris  cet  art  de  nos  finances ,  dont 
1»  notre  désespoir  est  de  ne  pouvoir  nous  délivrer  ; 
n  Yoyez-Ie  travailler  de  concert  avec  des  faux-mon- 
»  uayeurs  qu'il  devait  punir  du  dernier  supplice , 
)fe  et  &ire  servir  son  effigie  à  attester  un  mensonge 
»  et  à  couvrir  une  fraude  ;  multiplier  des  impôts  à 
)»  toutes  les  entrées ,  sur  tous  les  objets  de  con* 
»  sommation ,  et  se  persiuider  encore ,  comme  les 
)fe  plus  bornés  de  nos  politiques ,  que  ce  qui  est  pris 
Y»  sur  la  denrée  n'est  pas  pi'is  sur  la  terre ,  que  ce 
»  qui  est  pris  sur  les  marchandises  étrangères  n'est 
»  pa»  pris  sur  les  nationaux  qui  les  achètent.:  voyez* 
1»  Je  porter  l'inspection  oun  inquisiteur  sur  des  ac- 

V  tions  abi^ndonnées  à  la  liberté  dans  les  empires 
»  les  plus  despotiques;  défendre  à  ses  sujets iiches 
y>  de  marier  leurs  filles  sans  sa  permission  ;  leur 
»  interdire  les  longs  voyages  ;  ne  pas  leur  peimettre 
»  de  transporter  hors  de  la  Prusse  I^ur  fortune  : 
1»  le  royaume  d'un  roi  philosophe  semble  011*6  con- 
1»  vertt  en  un  cloître.  Frédéric  oublie ,  ou  il  ignore 
n  que  la  liberté  est  la  chaîne  la  plus  forte  qui  at- 
»  tache  les  hommes  dans  un  pays,  et  il  croit  rendre 
T»  son  empire  florissant  en  dépouillant  ses  sujets 
»  des  droits  les  plus  sacrés  de  la  nature*  Je  ne 
»  croirai  donc  pas  à  tout  ce  qu'on  a  dit  des  prospé- 
D  rites  de  son  peuple,  parce  que  je  ne  crois  pas 
T»  aux  prospérités  des  esclaves  ;  et  quand  même  ce 
»  qu'on  ep  &dil  serait  incontestable,  je  croirai  qu'ar 
»  vec  un  système  opposé ,  Frédéric  eût  fait  cent  fois 
D  plus  de  bien  encore.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que 
w  j'oppose  un  principe  général  à  un  fait;  ce  prin- 
-»  cipe  général  est  fondé  sur  des  faits  universels;  au 
D  reste ,  et  je  dois  le  répéter,  le  panégyriste  du  roi 
»  de  Prusse  énonce  lui-même  presque  tous  ses  re- 
»  proches,  et  s'il  tâche  de  les  adoucir  en  faveur 
»  d'un  monarque  qui  a  de  si  grands  droits  à  Fad- 
»  mirallon  universelle ,  on  voit  sans   incertitude 


»  qu'il  ne  partagis  aucune  de  ses  erreurs,  et  qu'il 
)»  est  loin,  comme  tant  d'autres,  de  se  servir  des 
»  ikutes  d'un  grand  homme,  pour  attaquer  des  vé« 
»  rites  auxquelles  on  doit  plus  de  respect  encore.  » 
Outre  la  vie  dont  nous  avons  cité  quelques  pas- 
sages, et  qui  a  paru  à  Strasbourg  en  ilSS ,  4  voL 
in^,  l'abbé  Denina  en  a  donné  une  autre  en  1789, 
beaucoup  plus  courte,  mais  écrite  avec  plus  de 
discernement  et  de  sagesse ,  in-8.  Le  meilleur  ou- 
vri^e  anglais  sur  Frédéric  II  est  intitulé  Tableau  du 
règne  de  Frédéric  U,  avec  un  parallèle  entre  ce  prince 
et  Philippe  11  de  Macédoine,  par  Gillies ,  Londres , 
1809.  Le  général  iomini,  dans  son  TraUé  des 
grandes  opérations  militaires,  a  donné  ÏHisUÀre  crir 
tique  des  campagnes  de  Frédéric ,  comparées  à  celles 
de  l'empereur  Napoléon,  On  trouve  dans  les  œuvres 
de  Guibert  V Eloge  historique  de  Frédéric  11;  on 
peut  encore  consulter  l'ouvrage  de  Busching  inti- 
tulé :  Caractère  de  Frédéric  II,  traduit  de  l'aile- 
mand,  et  les  souvenirs  de  Thiebaud ,  Paris,  18i0,  5 
vol.  in -8.  On  a  publié  les  OEuvres  primitives  de  ce 
prince ,  c'est-à-dire  la  collection  des  ouvrages  qui 
avaient  paru  de  son  vivant,  Amsterdam,  1790,  4 
vol.  in-8 ,  et  ses  OEuvres  posthumes j  avec  sa  t^  ^ 
Amstei*dam,  1789,  20  vol.  in^8.  Nous  n*entrerons 
pas  dans  le  détail  de  tout  ce  qu'ils  présentent  de 
matières  propres  à  l'éloge  ou  à  la  censure.  Il  en  est 
peu  qu'on  puisse  regarder  comme  lui  appartenant 
en  entier.  Mais  si  quelques  philosophes  lui  ont  at- 
tribué les  leurs ,  un  d'eux  fut  accusé  de  s'être  attri- 
bué les  siens;  et  l'on  sait  ce  qu'il  lui  en  coûta.  Il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  prince  qui  avait  un 
grand  sens  ait  écrit  tout  ce  qu'où  lit  dans  quel- 
ques-uns de  ces  ouvrages ,  moins  encore  qu'il  l'ait 
pensé.  Parmi  les  productions  de  Frédéric,  on  re- 
marque VAnti' Machiavel.;  les  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  maison  de  Brandebourg  ;  les  Poésies 
du  Philosophe  de  Sans^Souci;  V  Histoire  de  mon  temps 
(1740-45);  V Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans,elc.  il 
montra  de  bonne  heure  du  goût  pour  l'étude  et  les 
lettres ,  et  ce  fut  même  un  sujet  de  brouillerie  avec 
son  père ,  qui  connaissait  le  danger  de  ses  études 
philosophiques  {voy.  FRÉDÉaic-GoiLLAUitE).  Le  jeune 
Frédéric  ne  persista  pas  moins  dans  ses  idées;  il 
étudia  la  philosophie  de  WolfC,  se  lia  avec  Voltaire, 
et  se  permit  avec  lui  les  plaisanteries  les  plus  in- 
décentes contre  le  christianisme  et  contre  les  prêtres* 
En  montant  sur  le  trône,  il  ne  craignit  pas  de  re- 
noncer à  tout  acte  de  religion ,  et  il  accueillit  suc- 
cessivement tous  les  écrivains  à  qui  leurs  ouvrages 
irréligieux  attiraient  quelques  traverses,  c'est-àpdire 
tous  les  hommes  dont  les  idées  d'innovation  me- 
naçaient leur  pays  d'une  révolution  prochaine.  Il 
est  vrai  que  lorsqu'il  connut  mieux  leurs  principes^, 
il  les  éloigna  da  sa  cour;  mais  devait-il  leur  en 
permettre  l'entrée?  N'était-ce  pas  une  injure  faite 
aux  autres  puissances,  que  de  donner  un  asile  à  des 
hommes  proscrits  dans  leur  patrie  pour  leurs  prin- 
cipes dangereux  ?  Berlin  éprouvera  longtemps  Tîn- 
fluence  funeste  de  ses  exemples,  de  ses  écrits  et  de 
ceux  des  philosophes  qu  il  admettait  dans  ses  états 
et  même  dans  son  intimité.  On  a  dit  néanmoins 
qu'il  aima,  qu'il  protégea  les  catholiques;  cepen- 
dant on  lit  dans  l'histoire,  qu'à  son  entrée  dans  la 
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SUéuev  il  favoris»  le&  kitluHrieDS,  el  qu*il  étendit 
leur»  privilèges  au  point  qu'ils  eurent  des  églises 
de  toute  part;  qu'au  contraire»  il  pnt  des  lati- 
surea  f&clicuses  contre  les  catholitiues ,  qu'il  dé- 
fendit les  pèlerinages ,  supprima  des  fêtes ,  et  con- 
féra, de  sa  propre  autorité,  des  bénéfices  à  des 
ecclésiastiques  réfugiés  dans  ses  états ,  et  suspects 
sur  la  religion ,  tels  ^ue  Tabbé  de  Prades  et  Tabbé 
Bastiani.  Son  mépris  pour  Ta  religion  était  tel,  qu'il 
fit  construire,  sur  la  place  des  Gendarmes  à  Berlin, 
une  salle  de  spectacle  entre  une  église  catholique  et 
un  temple  luthérien,  «  de  manière ,  dit  un  historien 
»  de  sa  vie ,  que  les  murs  de  ces  édifices  se  tou- 
»  chaient,  et  que  souvent  l'office  divin  était  inter^ 
V  rompu  par  le  bruit  de  l'orchestre  et  le  chant  des 
»  acteurs,  n  U  est  triste  de  voir  qu'un  souverain  qui 
devrait  protéger  la  religion  en  fiasse  ainsi  un  sujet 
de  dérision  et  de  caprice.  Il  n'avait  guère  plus  de 
respect  pour  la  justice,  que  par-dessus  tout  un 
monaniue  devrait  respecter,  puisque  c'est  le  lien 
de  toute  société.  «  Comme  il  aimait,  dit  un  de  ses 
)>.  historiens,  à  être  le  maître  en  tout ,  et  qu'il  ne 
»  pouvait  soufirir  qu'on  lui  résistât ,  aiin  d'entre- 
»  tenir  la  crainte  dans  tous  les  tribunaux,  et  les  col- 
)»  léges,  il  cassait  de  temps  en  temps  des  gens  en 
N  place  sans  examen,  sans  donner  raison  de  sa 
y>  conduite ,  sans  qu'il  y  eût  aucune  apparence  de 
»  Êuite.  »  Nous  ne  Lui  reprocherons  pas  Dresde  livrée 
au  piUage,  la  garnison  de  Neiss  passée  au  fU  de 
rëpée,  tes  forteresses  de  Custrln  et  de  Spandaw 
pleines  de  prisonniers  d'état.  Ce  sont  là  de  ces  traits 
propres  à  tous  les  conquérants,  et  l'on  ne  peut  en 
attendre  davanta^  d'un  guerrier  incrédule.  Si  nous 
passons  à  l'administration  intérieure  et  aux  détails 
domestiques,  il  était  d^une  sévérité  implacable,  et 
oubliait  aisément  les  plus  importants  services.  On 
kii  reproche  aussi  son  goût  pour  la  raillerie ,  si  peu 
séant  pour  un  roL  11  n'est  pas  un  seul  de  ses  amis, 
de  ses  courtisans,  de  ses  savants ,  de  ses  philoso- 
phes, qu'il  n'ait  cherché  à  humilier.  On  l'accuse 
cnfioi<e  d'une  avarice  excessive,  et  ses  historiens  en 
citent  des  exemples  peu  honorables.  L'auteur  du 
Voyage  en  Prusse,  1807,  in-8,  prétend  qu'il  n'aimait 
personne ,  et  cite  de  lui  des  traits  étranges  d'égpïsme 
et  de  dureté;  il  lui  reproche  des  actes  iniques,  une 
pix>fQnda  indifférence  pour  l'opinion  publique ,  son 
mépris  pour  ses  sujets ,  et  sa  défiance  de  ceux  qui 
Tentouraient.  U  Càut  tirer  le  voile  sur  ses  mœurs  ; 
Voltaire  en  a  dévoilé  la  turpitude.  Quant  à  ses 
écrits,  on  est  fâché  d'y  voir  Frédéric  descendre  au 
r61e  choquant  d'un  conjuré ,  et  parler  de  la  religion 
avec  une  licence  révoltante  et  le  ton  d'un  homme 
de  mauvaise  compagnie.  U  est  vrai  que  dans  quel- 
ques*iin6 de  ses  ouvrages  il  a  changé  de  langage,  et 
qu'après  avoir  approuvé  les  projets  des  philoso- 
phesv  tant  qiii'il  a  ci*u  qu'ils  n'en  voulaient  qu'à  la 
religian,  il  a  cherché  à  les  réfuter;  mais  c'est  loi*s- 
qu'il  les  a  vus  attaquei*  aussi  les  rois.  «Que  vouless- 
»  vous,  écrivait-il  à  d'Alembert,  que  le  public 
n  pense ,  lois(|n'il  voit  des  écrits  du  même  auteur  se 
»  conti*edire ,  qu'on  voit  des  libelles  infâmes  pai-aitire 
)»  co)it<re  le  gouvernement ,  et  des  cyniques  effrantés 
p  qui  mordent  indifféremment  tout  ce  qu'ils  ren- 
)»  contrent?  »  il  écrivait,  dans  un  autre  endrcHt, 


toujours  en  parlant  des  philosophes  :  «  Mon  avis 
))  serait  de  loger  ces  messieurs  aux  Petites-Maisons , 
»  pour  qu'ils  fussent  les  législateurs  des  fous  leurs 
»  semblables,  ou  de  teur  donnera  gouverner  une 
»  province  qui  méritât  d'être  châtiée.  Ils  appreu- 
»  draient,  par  leur  expérience,  après  qu'ils  y  auraient 
10  tout  mis  sens  dessus  dessous,  qu'ils  sont  des  igno- 
»  rants,  el  surtout  qu'on  s'expoise  à  dire  force  sol- 
)>  tises  quand  on  se  mêle  de  parler  de  ce  qu'on  n'en- 
)>  tend  pas.  »  H  est  malheureux  qu'il  n'ait  pas  tou- 
jours pensé  de  même.  «  Frédéric  fut,  dit  un  écrivain 
»  judicieux^  un  grand  capitaine  ;  mais  le  titre  de 
»  grand  roi  embrasse  de  plus  hautes  qualités.  Les 
)>  vertus  guerrières  étendent  les  empires  :  ce  sont 
»  les  vertus  civiles  qui  les  affermissent...  Frédéric 
T»  a  créé  l'armée  prussienne  qui  déjà  n'existe  plus  ; 
Y>  il  n'a  point  créé  de  nation.  Il  a  fondé  une  tactique 
T»  nouvelle;  il  n'a  point  formé  cet  esprit  public  et 
»  social  qui  naît  de  l'amour  de  Tordre.  U  a  montré 
1»  en  cela  moina^  de  prévoyance  qu'il  n'appartient  à 
»  un  prince  d'en  avoir...  Il  fallait  donc  fonder  son 
u  trône  sur  une  base  plus  solide  qu'une  épée  ;  il 
1»  fallait  rendre  sa  naUon  forte  en  raœui's  et  en 
»  principes»  y  l'épandi'e  cet  esprit  d'ordre  et  de  vertu 
»  qui  résiste  aux  chances  des  combats  et  aux  se- 
)>  cousses  des  révolutions  ;  et ,  par  un  insigne  aveu- 
V  glement,  ce  prince  rassembla  autour  de  lui  tous 
»  les  esprits  forts  de  l'Europe ,  comme  pour  multi- 
y>  plier  dans  son  pays  tes  exemptes   de  licence, 
»  d'impiété  et  de  dépravation.  »  Pour  terminer  cet 
article ,  nous  y  ajouterons  ce  portrait  de  Frédéric 
tracé  en  peu  de  mots.  Sa  vie  ne  fiit  qu'un  enchaîne- 
ment d'aKifices  :  en  violant  toutes  les  lois  de  l'hu- 
manité, il  avait  l'audace  d'en  proclamer  les  droits. 
Dominé  par  deux  passions  cruelles,  l'ambition  et 
l'avarice,  il  se  montra  plus  jaloux  de  l'affermisse- 
ment de  son  pouvoir  que  du  bonheur  de  ses  sujets. 
*  FREDÉRIC-GUILLAUME  II ,  roi  de  Prusse ,  né 
le  25  septembre  1744,  était  neveu  du  grand  Fré- 
déric, qui  lui  témoigna  toujours  beaucoup  d'affec- 
tion, mais  ne  voulut  pas  qu'il  fût  ménagé  sous 
aucun  rapport.  Chargé,  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession de  Bavière,  de  conduire  un  corps  d'armée 
en  Silésie,  il  te  ramena  sans  se  laisser  entamer, 
quoiqu'il  fàt  suivi  par  des  forces  bien  supérieures 
aux  siennes.  Parvenu  au  trône  à  l'âge  de  42  ans , 
te  16  août  1786 ,  il  répara  plusieurs  injustices 
de  son   prédécesseur,  diminua  quelques  impôts, 
abolit  des  monopoles   vexaton-es,  et  voulut  que 
ses  sujets  jouissent  d'une  plus  grande  liberté  ;  mais 
jaloux  dû  son  autorité ,  il  écarta  successivement 
du  ministère  les  hommes  tes  plus  distingués  par 
leurs  talents  et  leur  expérience.  Dans  le  même 
temps  il  se  laissait  dominer  par  ses  maîtresses  et 
par  d'obscurs  favoris.  Un  autre  travers  de  Frédéric 
fut  sa  crédulité  pour  les  illuminé»,  qui  parvinrent  à 
égarer  son  imagination  et  à  tromper  son  esprit.  Dès 
ters,  les  emplois  ne  furent  plus  accordés  qu'aux 
plus  misérables  intrigues;  tes  trésors  que  son  pré^ 
décesseur  avait  amassés ,  furent  dissipés  d'une  ma- 
nière honteuse ,  et  l'armée  qui  cessa  d'être  encou- 
ragée par  la  présence  de  son  chef,  perdit  sa  supé- 
riorité; mais  ce  'qu'il  y  eut  de  plus  malheureux 
encore,  ce  fut  sa  bibtesse  et  sa  yersatilité  dans  les 
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occasions  les  plus  importantes.  On  le  vit  successive- 
ment abandonner  les  Turcs,  les  Polonais  et  les 
Belges  après  les  avoir  excitds  à  des  attaques  impru- 
dentes. En  179S,  il  se  mit  à  la  tète  de  la  coalition 
qui  devait  rétablir  Louis  XVI  sur  le  trône ,  et  après 
être  parvenu  à  30  lieues  de  Paris  avec  une  armée 
de  80,000  hommes ,  il  négocia  avec  le  parti  révolu- 
tionnaire, au  moment  où  il  fallait  agir  avec  le  plus 
de  vigueur.  Son  armée  revint  sur  le  Rhin,  où  elle 
combattit  encore  deux  ans  sans  résultat.  Il  s'occu- 
pait en  même  temps ,  de  concert  avec  la  Russie , 
d'un  nouveau  partage  de  la  Pologne ,  et  ce  fut  lui 
qui  triompha  en  1794  de  Kosciusko,et  s'empai*ade 
Gracovie.  En  1795,  il  se  retira  de  la  coalition ,  lais- 
sant r  Au  triche  presque  seule  aux  prises  avec  la 
France,  ll.ne  jouit  pas  longtemps  de  la  paix  qu*il 
venait  de  procurer  à  ses  sujets;  il  mourut  le  16  no- 
vembre 1797.  Le  comte  de  Ségura  publié,  en  1800, 
V  Histoire  des  principaux  événements  du  règne  de 
Frédéric ^  Guillaume  II,  roi  de  Prusse,  et  tableau 
politique  de  F  Europe  depuis  1786  jusqu'en  1796. 
(  Voy.  Ségur). 

**'  FRÉDÉRIC-GLILLAUME  111,  roi  de  Prusse,  né 
le  3  août  1770,  fils  du  précédent  et  de  Frédérique- 
Louise ,  princesse  de  Hesse-Darmstadt ,  accompagna 
son  père  dans  la  campagne  de  1 792  contre  la  France, 
et  commanda  Tannée  suivante  un  corps  d'avant- 
garde  sur  le  Rhin.  H  épousa  le  24  décembre  1793 
Wilhelmine- Amélie  de  Mecklenboui'g.  -  Sti*élitz  , 
connue  par  ses  vertus  et  ses  malheurs  :  En  succé- 
dant à  son  père,  il  continua  sa  politique,  mais  il 
corrigea  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  l'admi- 
nistration. 11  se  déclara  pour  le  maintien  de  la  paix 
avec  la  France  et  résista  longtemps  à  toutes  les 
démarches  de  la  coalition.  Mais  en  1805,  séduit  par 
les  promesses  de  l'empereur  Alexandre,  il  accorda 
le  passage  sur  son  territoire  aux  troupes  russes» 
et  cette  faiblesse  l'entraîna  dans  une  guerre  dont  il 
n'avait  pu  prévoir  les  terribles  conséquences.  La 
bataille  d'iéna  (1806),  dans  laquelle  le  roi  montra 
beaucoup  debravoure  personnelle,  parutavoir  décidé 
du  sort  de  la  monarchiéf  prussienne  ;  et  celle  de 
Tilsit  consomma  sa  mine.  Le  traité  qui  suivit ,  lui 
enleva  la  moitié  de  ses  états  dont  furent  formés  le 
royaume  de  Westphalie  et  le  grand-duché  de  Var- 
sovie. Rentre  à  Berlin  vers  la  un  de  1809 ,  il  s'oc- 
cupa de  soulager  les  maux  de  ses  sujets  et  de  donner 
à  son  royaume  une  organisation  conforme  à  la  si- 
tuation. La  mort  de  la  Reine  que  ses  qualités  et  ses 
vertus  avaient  rendue  l'idole  de  la  Prusse,  vint 
bientôt  mettre  le  comble  à  ses  malheui*s.  C'est  à 
cette  époque ,  que  se  forma  sous  le  nom  de  Tugend- 
Bund  (société  de  la  vertu)  une  vaste  association 
composée  des  hommes  les  plus  influents  de  l'Alle- 
magne. Frédéric  n'osa  pas  seconder  ouvertement 
rélan  patriotique  de  ses  sujets  ;  il  s'engagea  même 
en  1812  à  fournir  son  contingent  à  la  France  en  cas 
de  guerre.  Une  armée  prussienne,  commandée  par 
le  général  York,  se  réunit  en  effet  aux  troupes  des- 
tinées à  l'expédition  contre  la  Russie  ;  mais  dès  que 
les  désastres  des  Français  furent  connus,  les  Prus- 
siens rejoignirent  les  Russes  et  leur  défection  en- 
traîna celle  de  la  plupart  des  autres  auxiliaires.  Le 
roi  de  Prusse  vint  à  Paris  en  1814  avec  les  alliés;  il 


accompagna  l'empereur  Alexandre  en  Angleterre 
et  retourna  dans  ses  états  que  le  traité  de  Paris 
avait  agrandis  des  provinces  du  Rhin  et  d'une  partie 
de  la  Saxe  et  de  la  Pologne.  Au  débarquement  de 
Napoléon,  il  fournit  à  la  nouvelle  coalition  une 
armée  commandée  par  Blucher  (voy.  ce  nom).  Il 
accéda  depuis  à  la  sai nie-alliance;  mais  il  ne  s^émul 
guère  des  révolutions  qui  éclatèrent  en  Espagne, 
à  Naples  et  dans  le  Portugal.  En  prenant  lui-même 
Tinitiative  des  réformes  de  son  royaume,  il  parvint 
à  satisfaire,  du  moins  pour  un  temps,  ses  sujets,  dont 
il  désirait  sincèrement  le  bien-être.  Frédéric  prit 
une  part  active  à  la  réunion  des  deux  communions 
réformée  et  luthérienne  en  une  seule  église  ëvan- 
gélique,  et  montra  le  plus  grand  zèle  pour  la 
maintenir.  Les  dernières  années  de  son  règne  furent 
marquées  par  des  actes  de  rigueur  contre  les  catho- 
liques, que  rien  ne  semblait  justifier.  (Voy.  L'ami  de 
la  religion,  tom.  105,  p.  521.  )  Ce  prince  mourut  le 
7  juin  1840 ,  laissant  héritier  du  trône ,  son  fils  aîné 
qui  a  pris  le  nom  de  Frédéric -Guillaume  IV. 

*  FRÉDÉRIC-GUILLAUME,  premier  roi  de  Wur- 
temberg, né  le  6  septembre  175i,  à  Treptow  en 
Poméranie,  était  fils  de  Charles -Eugène,  duc  de 
Wurtemberg.  Entré  jeune  au  service  de  Prusse  il  se 
distingua  dans  la  guerre  de  la  succession  et  obtint 
le  grade  de  major  -  général  de  Bavière.  11  passa 
depuis  au  service  de  Russie  et  fut  fait  par  l'impé- 
ratrice Catherine  II ,  lieutenant-général  et  gouver- 
neur de  la  Finlande.  Veuf  de  la  princesse  Auguste- 
Caroline  de  Brunswick- Wolfenbuttel,  il  épousa,  en 
1 797 ,  Charlotte  -  Auguste  -  Mathilde  d*  Angleten-e , 
sœur  de  Georges  IV ,  et  succéda  la  même  année  à 
son  père.  Les  états  de  Wurtemberg  étaient  en  posses- 
sion du  droit  de  surveiller  l'assiette  de  l'impôt  et 
l'emploi  de  son  produit  :  le  duc  leur  dénia  ce  droit  ; 
et  comme  il  trouva  de  la  résistance ,  il  s*ensuiYit 
de  violents  démêlés.  11  ne  voulut  voir  dans  cette 
opposition  que  le  résultat  des  idées  démagogiques 
dont  ses  sujets  commençaient  à  se  pénétrer,  et  fit 
arrêter  les  principaux  membres  de  l'assemblée, 
comme  accusés  d'entretenir  des  relations  politiques 
avec  les  républicains  de  France.  Les  victoires  de 
Moreau  le  contraignirent  d'abandonner  sa  capitale 
où  il  ne  rentra  qu'après  la  paix  de  Lunéville  (1801). 
Il  signa  dans  le  même  temps  avec  la  France  un 
traité  particulier  qui  lui  garantit  des  indemnités. 
Le  duché  de  Wurtemberg  fut  érigé  en  électoral,  et 
Frédéric  dédommagé  aux  dépens  des  états  faibles 
de  la  confédération.  Lors  de  la  guerre  de  1805 
avec  l'Autriche ,  il  conclut  avec  Napoléon  un  nou- 
veau traité  par  lequel  il  s'engagea  à  lui  fournir 
un  corps  de  huit  à  dix  mille  hommes.  François  11 
avait  Tannée  précédente  pris  le  titre  d'empereur 
d'Autriche  :  les  électeurs  de  Wurtemberg  et  de  Ba- 
vière prirent  celui  de  roi  et  se  firent  proclamer 
le  1'»"  janvier  1806.  Frédéric  reçut  un  nouvel  ac- 
croissement de  territoire,  mais  il  eut  le  tort  d'a- 
buser de  sa  position  pour  casser  et  anéantir  l'an- 
cienne constitution  du  pays  :  de  là  de  sourds  mé- 
contentement,  puis  des  soulèvements  qu'il  fallut 
réprimer  par  des  moyens  extrêmes.  Il  avait  un  des 
premiers  signé  l'acte  de  confédération  des  états  du 
Rhin,  dont  Napoléon  était  le  protecteur  (12  juillet 
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1806).  En  4808  il  assistait  à  la  conférence  d*Erfurt 
entre  Napoléon  et  Alexandre;  Tannée  suivante  il 
prit ,  ainsi  que  les  auti'es  princes  de  la  confédération, 
la  part  la  plus  active  à  la  guerre  contre  rAutriche. 
La  paix  de  Schœnbninn  lui  permit  de  s'occuper  un 
peu  de  son  royaume.  11  vint  à  Paris  en  1809  aux 
fêtes  de  Tanniversaire  du  couronnement.  Après  les 
désastres  qui  signalèrent  l'expédition  de  Russie ,  il 
resta  quelque  temps  fidèle  à  Napoléon  ;  mais  obéis- 
sant à  la  loi  des  circonstances ,  dès  le  22  octobre 
1813,  il  entama  des  négociations  avec  les  alliés,  et 
le  8  du  mois  suivant  il  s'obligea  de  leur  fournir  un 
contingent  de  12,000  hommes.  A  la  suite  des  évé- 
nements qui  amenèrent  la  chute  de  Napoléon ,  il  se 
rendit  à  Vienne  au  congrès  qu'il  quitta  brusquement 
pour  revenir  à  Stuttgard  :  son  titre  de  roi  avait  été 
maintenu  par  les  hautes  puissances  et  son  indépen- 
dance garantie.  11  convoqua  les  états  pour  le  15  mars 
1815,  et  leur  présenta  l'acte  constitutionnel  qu'il 
donnait  à  son  peuple.  On  assure  que  cette  conces- 
sion, alors  blâmée  par  tous  les  souverains,  abrégea- 
sa  vie.  11  mourut  le  30  septembre  1816  :  son  fils 
Guillaume  1«r,  né  le  27  septembre  1787,  lui  a  suc- 
cédé. Frédéric  avait  du  goût  pour  les  arts ,  mais  il 
les  encouragea  avec  peu  de  discernement.  Une  de 
ses  filles  épousa  Jérôme  Bonaparte,  alors  roi  de 
Westphalie. 

*  FRÉDÉRIC  -  AUGUSTE ,  roi  de  Saxe ,  né  le  23 
décembre  1750,  fils  de  l'électeur  Frédéric-Chris- 
tian, perdit  son  père  à  l'âge  de  treize  ans ,  et  fut 
placé  sous  la  tutelle  de  l'ainé  de  ses  oncles,  qui 
exerça  la  régence  jusqu'en  1768.  En  prenant  les 
rênes  du  gouvernement ,  il  trouva  le  pays  dans  l'é- 
tat le  plus  déplorable  par  suite  de  la  mauvaise  ad- 
ministration du  régent,  et  des  maux  que  la  Saxe 
avait  soufferts  pendant  la  guerre  de  7  ans  ;  mais 
par  une  stricte  économie  et  les  sages  conseils  de  sou 
ministre  Gudschmid ,  il  parvint,  en  peu  de  temps , 
h  ranimer  Tagriculture  ,  l'industrie  et  le  commerce  ; 
il  encouragea  les  beaux-arts,  et  enrichit  la  galerie 
de  Dresde  d'un  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre.  11 
s'occupa  de  l'amélioration  des  codes,  adoucit  l'ex- 
trême rigueur  des  lois  criminelles  et  abolit  la  tor- 
ture en  1770.  La  même  année,  Frédéric- Auguste , 
aidé  du  roi  de  Prusse ,  fit  valoir  les  droits  de  sa 
mère  à  la  succession  de  Bavière.  Le  traité  de  Tes- 
chen ,  du  10  mai  1770,  mit  fin  à  cette  courte  guerre, 
en  lui  assurant  une  indemnité  convenable.  11  jouis- 
sait de  l'amour  de  ses  sujets,  lorsqu'une  conspiration 
dirigée,  dit-on,  par  sa  mère,  vint,  en  1776,  trou- 
bler son  repos  ;  mais  averti  à  temps  par  la  cour 
de  Prusse  qui  en  eut  connaissance,  il  parvint  à  la 
déjouer.  En  1791 ,  il  eut  la  sagesse  de  refuser  la 
couronne  de  Pologne.  11  résista  également  aux  sol- 
licitations de  TAutriche  et  de  la  Prusse  pour  se 
joindre  à  la  coalition  contre  la  France ,  et  ce  ne  fut 
qu'en  1793,  qu'il  fit  enfin  marcher  le  contingent 
qu'il  devait  fournir  comme  prince  de  l'empire.  Fré- 
déric- Auguste  continua  de  prendre  part  à  la  guerre 
jusqu'en  1796,  époque  h  laquelle  il  conclut  une  ar- 
miëtice  avec  le  général  Jourdan ,  et  obtint  sa  neu- 
tralité. Mais  ses  relations  avec  la  Prusse  l'obligèrent 
de  permettre,  en  1805,  le  passage  à  ses  troupes,  et 
de  faire  Tannée  suivante  marcher  un  corps  auxiliaire 


contre  les  Français.  Les  batailles  décisives  d'iéna  et 
de  Auêrstaedt  mirent  la  Saxe  à  la  merci  du  conqué- 
rant ,  qui  occupa  militairement  le  pays ,  et  le  frappa 
de  fortes  contributions.  Les  fortifications  de  Dresde 
furent  rasées,  et  néanmoins  la  Saxe,  érigée  en 
royaume,  fut  agrandie.  Etant  entré  dans  la  confédé- 
ration du  Rhin ,  Frédéric-Auguste  vit  incorporer  à 
ses  états ,  sous  le  nom  de  duché  de  Varsovie,  les  pro- 
vinces méridionales  enlevées  à  la  Prusse.  Le  roi  de 
Saxe  devint  alors  l'allié  de  la  France,  et  lui  fournit 
un  contingent  de  vingt  mille  hommes.  En  1 809 ,  les 
Saxons  n'ayant  pu,  malgré  leur  bravoure,  empê- 
cher l'ennemi  d'entrer  à  Dresde ,  le  roi  se  retira  à 
Francfort-sur-le-Mein ,  et  ne  revint  dans  sa  capitale 
qu'après  la  défaite  des  Autrichiens.  Son  royaume 
reçut  encore  de  nouveaux  agrandissements  par  le 
traité  devienne.  Avant  de  partir  pour  son  expédition 
de  Russie,  Napoléon  eut  à  Dresde  (1812)  une  en- 
trevue avec  les  rois  et  les  princes  de  l'Allemagne , 
qui  dès  que  la  fortune  le  trahit ,  l'abandonnèrent 
tous ,  à  l'exception  du  roi  de  Saxe ,  décidé  à  partager 
le  sort  de  son  allié.  Après  la  bataille  de  Leipsig, 
il  eut  la  douleur  de  voir  ses  états  livrés  à  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre  ;  il  fut  conduit  à  Berlin 
et  enfe;rmé  dans  un  château  avec  sa  famille,  en 
attendant  que  les  souverains  alliés  prononçassent 
sur  son  sort.  La  France  et  l'Autriche  réunies  ob- 
tinrent qu'il  conserverait  le  titre  de  roi  ;  mais  il 
perdit,  avec  les  pays  qu'il  avait  acquis,  une  grande 
partie  de  son  ancien  territoire;  il  dut  en  même 
temps  fournir  son  contingent  pour  la  guerre  contre 
Napoléon  qui  était  rentré  en  France.  Profitant  de 
la  paix  générale ,  il  ne  s'occupa  plus  qu'à  réparer 
les  maux  dont  ses  états  avaient  été  la  proie.  Il  est 
mort  le  5  mai  1827,  ne  laissant  de  son  mariage 
avec  Marie- Amélie-Auguste ,  princesse  de  Bavière, 
qu'une  fille,  Marie -Auguste -Antoinette,  née  le 
21  juin  1782. 
FRÉDÉRIC  DE  HOLSTEIN.  V,  Adolphe-Férdéric. 
FRÉDÉRIC  V,  électeur  palatin ,  surnommé  rot 
d'hiver,  Voy.  Ferdinand  II ,. empereur. 

FRÉDOLl  (Bérenger),  né  à  Benne,  en  Langue- 
doc, d'une  famille  noble ,  mort  à  Avignon  en  1323, 
était  habile  dans  le  droit.  11  fut  choisi  en  1298,  par 
Boniface  VllI,  pour  faire  la  compilation  du  Sexte, 
c'est-à-dire,  du  6*  livre  des  Décrétales,  avec  Guil- 
laume de  Mandagot  et  Richard  de  Sienne.  Clément  V 
l'honora  du  chapeau  de  cardinal  en  1305. 

*  FRÉE  (Jean) ,  né  à  Oxford  en  1711  ,  consacra 
sa  vie  à  l'instruction  de  la  jeunesse ,  à  la  prédica- 
tion et  à  la  culture  des  lettres.  Après  avoir  rempli 
la  place  de  directeur  de  l'école  de  grammaire  de 
Saint-Sauveur ,  il  occupa  successivement  plusieurs 
cures,  et  mourut  dans  un  état  voisin  de  l'indi- 
gence, le  9  septembre  1791.  Son  principal  ouvi*agc 
est  une  Histoire  de  la  langue  anglaise,  1753,  4«  édit. 
1788.  On  lui  doit  encore  des  sermons  et  des  écrits 
de  controverse,  la  plupart  contre  les  méthodistes, 
et  des  poésies, 

FRÉGOSE,  FULGOSE,  ou  CAMPO-FRÉGOSE , 
nom  d'une  illustre  famille  génoise ,  d'origine  plé- 
béienne ,  qui  s'éleva  dans  le  xiv«  siècle  au-dessus  de 
la  noblesse  et  fournit  plusieurs  doges  à  la  répu- 
blique. Les  membres  les  plus  remarquables  de  cette 
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bmillesoni  Fbégose  (Paul),  cardinal,  archeTêqqe 
de  Gênes ,  sa  patrie ,  doge  en  1462  :  il  perdit  cette 
place  quelque  temps  après,  la  recouyia  en  1463, 
et  Voccupa  encore  deux  fois.  Il  mourut  à  Rome 
en  1498. 

FRÉGOSE  (Baptiste),  neveu  du  précédent,  né  à 
Gênes  vers  Tan  1440,  fut  élu  doge  en  1478.  11  ne 
conserva  que  très-peu  de  temps  cette  dignité.  La 
hauteur  de  son  caractère  et  la  sévérité  de  son  gou- 
vernement le  ûrent  déposer  la  même  année.  11  fut 
exilé  à  Fréjus  ;  mais  nous  ignorons  quand  il  mou- 
rut. 11  égaya  sa  retraite  par  la  lecture  et  le  travail. 
On  doit  à  sa  plume  un  ouvrage  italien  en  9  livres, 
mais  qui  n'a  paru  qu*en  latin  ,  Milan,  1509,  in-fol. 
de  la  traduction  de  Camille  Ghilini ,  sur  les  actions 
mémorables j  dans  le  goût  de  Yalère-Maxime.  Les 
meilleures  éditions  de  ce  traité,  souvent  réim- 
primé, sont  celles  de  Just  Gaillard,  avocat  au 
parlement  de  Paris ,  qui  y  a  fait  des  additions,  des 
cprrections ,  et  Ta  orné  d'une  préface.  La  Vie  du 
pape  Martin  V;  un  Traité  latin  sur  les  femmes  sor- 
vantes  ;  un  autre  en  italien  contre  l'amour  ,  Milan , 
1496,  in -4,  traduit  en  û-ançais ,  1581  ,  in-4  ;  Tori- 
ginal  et  la  version  sont  également  rares. 

FRÉGOSE  (Frédéric),  né  à  Gènes  en  1480,  ar- 
chevêque de  Salcme  et  cardinal ,  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents ,  défendit  la  côte  de  Gênes 
contre  Cortogoli ,  coi*saire  de  Barbarie ,  qui  la  rava- 
geait. Il  surprit  ce  pirate  dans  le  port  de  Biserte, 
passa  à  Tunis,  et  à  Tile  de  Gerbes,  et  revint  à 
Gênes  chargé  de  gloire  et  de  butin.  Les  Espagnols 
ayant  surpris  Gênes  en  1522 ,  Frédéric  chercha  un 
asile  en  France.  François  I*''  le  reçut  avec  distinc- 
tion, et  lui  donna  Tabbaye  de  Saint-Bénigne  de 
Dijon.  De  retour  en  Italie ,  il  fut  fait  cardinal  et 
évêque  d'Eugubio  où  il  mourut  en  1541 .  La  langue 
grecque  et  Thébraïque  lui  étaient  familières.  Son 
savoir  était  soutenu  par  les  vertus  épiscopales.  On  a 
de  lui  un  Traité  de  roraison  en  italien,  Venise, 
1542 ,  in-8. 

FRÉGOSE  (Antonio-Fileremo) ,  né  à  Gênes,  un 
des  poètes  italiens  qui  fleurirent  à  la  lin  du  xv*  siècle 
et  au  commencement  du  xvi*,  eut  un  grand  succès 
dans  son  temps.  Son  poème  de  Cerva  Bianoa,  et 
autres  poésies  ont  été  réunis  à  Milan  en  2  vol.  in-8  ; 
le  l*'  parut  en  1515 ,  le  2*  en  1525,  et  ils  sont  assez 
rares. 

FRÉGOSE.  Voy.  Fulgose. 

FREHER.  Voy,  Marquard-Frerer. 

*  FRE1BSLEBEN  (Christophe>Henri) ,  conseiller 
caméral  de  Saxe-Gotha  et  conseiller  des  mines  d'Al- 
tenbourg,  mort  vers  1733,  a  publié  quelques  ou- 
vrages utiles  pour  Tétude  du  droit  :  Corpus  juris 
cioilis  academicum,  Alteiibourg,  1721 ,  in-4.  L^édit. 
la  plus  récente  est  de  1789.  Corpus  juris  canonici 
academicum,  1778,  in-4.  Schutzius  illustralus  sive 
compendium  juris  Schutzio  Lauterbachianum ,  1734, 
2  vol.  in-4 ,  compilation  fort  bien  faite ,  destinée  à 
expliquer  Tabrégé  fait  par  Schutz  du  CoUegium 
juris,  de  Lauterbach.  La  traduction  en  allemand 
de  V  Homme  de  cour  de  Balt.  Gracian,  et  quel(|ues 
opuscules  moins  importants. 

FREIG  (Jean-Thomas)  PreigiuSf  né  à  Fribourg 
en  Brisgaw  Tan  1543,  enseigna  le  droit  avec  repu- 


tati6i> à  Fribourg» à  Bàle  ^  à  AUorf ,  et  meunit  da 
la  peste  vers  15â.  On  a  (k  lui  de  Parailite»  sur  le 
Digeste ,  in-8 ,  et  d'autres  ouvrages. 

FREINO  (Jean)  naquit  en  1675,  à  Crotoo,  dans 
le  comté  de  Nortlwimpton,  d'un  père  ministre.  West- 
minster fut  sa  première  école.  Dès  Tâge  de  21  ans, 
il  mit  au  jour  deux  discours  grecs,  Tun  d'Esdiine , 
Tautre  de  Démosthènes,  avec  une  traduction  et  des 
remarques.  11  se  consacra  ensuite  à  la  médecine. 
Le  comte  de  Péterborough  Teromena  avec  lui  ea 
1705  en  Espagne,  alors  le  théâtre  de  la  guerre. 
Après  y  avoir  exercé  sa  profession  pendant  deux 
ans ,  il  passa  à  Home  et  s'y  lia  avec  tous  les  savants 
qui  cultivaient  son  art.  Freind,  de  retour  eu  An- 
gleterre ,  fut  i^nferraé  à  la  tour  de  Londres ,  soup- 
çonné d'être  d'intelligence  avec  les  ennemis  de 
l'état  :  malheureusement  les  philosophes  et  les  let- 
trés ne  sont  que  trop  souvent  dans  ce  cas- là  (  t»y. 
Vespasisn  ).  On  sollicita  en  vain  son  élargisseraent 
pendant  six  mois  ;  mais  au  bout  de  ce  temps ,  le 
ministre  étant  tombé  malade ,  Méad  (  twy.  ce  nom  ), 
confrère  du  prisonnier,  ne  vovlut  lui  ordonner 
aucun  remède ,  que  Frdud  ne  fût  sorti  de  la  tour  ; 
conduite  très-blàmable  et  qui  ne  prouve  pas  que 
Méad  fût  convaincu  de  l'innocence  de  son  ami.  Ce- 
pendant Freind  fut  élargi,  et  obtint  la  place  de 
premier  médecin  de  la  princesse  de  Galles,  depuis 
reine  d'Angleterra  11  mourut  à  Londres  à  55  ans , 
en  1728 ,  membre  de  la  société  royale.  Freind  était 
aussi  heureux  dans  la  pratique ,  qu'éclairé  dans  la 
théorie.  Ses  opinions  étaient  règnes  en  Angleterre , 
comme  celles  d'Hippocrate  dans  la  Grèce.  Des  ou- 
vrages qu'il  a  laissés  les  principaux  sont  :  Histoire 
de  la  médecine ,  depuis  Galien  jusqu'au  xiv«  siéeU  : 
livre  savant,  trad.  de  TangL  en  franc,  par  No- 
gués,  1728,  2  vol.  in-4.  VEmmenologie ,  ou  Traité 
de  l'évacuation  ordinaire  des  femmes  y  traduit  en 
français  par  Devaux ,  1730 ,  in-12  ;  LeaUones  chimie 
CŒy  Amsterdam,  1710,  in-8;  Traité  de  la  fièvre. 
Tous  les  écrits  de  Freind  ont  été  recueillis  à  Lon- 
dres, 1755,  in-foL,  et  à  Paris,  1755,  in-4>;  sa  Vie 
est  à  la  tête  de  cette  collection.. 

FREINSHEMIUS  (Jean)  naquit  en  1608  à  Ulm 
en  Souahe.  Maihias  Bemegger ,  savant  de  Stras- 
bourg ,  lui  confia  sa  bibliothèque  et  lui  donna  sa 
fille.  L'université  d'Upsal  lui  avant  proposé  des 
avantages  considérables,  il  y  aHa  professer  Vélo- 
quence  pendant  5  ans.  La  reine  Christine,  qui  l'en- 
viait à  l'université,  le  choisit  pour  son  bibliothécaire 
etsonhistoriographe,  en  luiassigaant  sa  table  etâ,OOÛ 
écus  d'appointements.  11  fut  bientôt  obligé  d'aban- 
donner ces  honneurs  et  de  revenir  dans  sa  pairie, 
pour  l'établir  sa  santé ,  que  le  climat  de  Saèdie  avait 
dérangée.  L'électeur  palatin  lui  donna  un  an  après 
son  départ  d'Upsal,  en  1656  ,  une  place  de  profes- 
seur honoraire  de  l'université  de  Heidelberg,  et  une 
charge  de  conseiller  électoral.  Freinshemtus  o'en 
jouit  pas  longtemps,  étant  mort  en  1600,  àâS  ans. 
Ce  savant  possédait  les  langues  mortes  et  presque 
toutes  les  langues  vivantes.  11  joignait  à  uue  litté- 
rature choisie ,  de  l'esprit  et  du  goût.  11  s'occupa 
toute  sa  vie  avec  autant  de  sale  que  de  suooès  à  ré- 
parer les  brèches  que  le  temps  avait  faites  à  quel* 
ques  auteurs.  U  entreprit  de  Daûire  des  Sufpiémentê  à 
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Quinte-Curct  »  et  il  y  réussit  ^  daos  TëdHion  qu'il 
donna  avec  un  index  et  des  commentaires ,  Stras- 
bourg ,  1640^  2  vol.  in-8.  U  fit  avec  succès  un  sem- 
blable travail  sur  Tite-Live  dont  il  pubUa  (Lib.  XI 
ad  XX],  Strasbourg,  1649,  ia-iâ,  et  donna  ensuite 
une  édition  qui  contient  60  livres,  Strasbourg,  1654, 
in>4  ;  Doujat  rëunit  ensuite  les  95  livres  dans  son 
édition  de  Tite-Live'od  usum  Delphinû  Les  supplé- 
ments de  Tite-Live,  moins  estimés  que  ceux  de 
Quinte-Curce,  ont  été  cependant  insérés  dans  les 
éditions  latines  de  Jean  Leclerc  et  de  Crevier ,  de 
Lemaire,  et  traduits  en  français  par  Durier,  Guérin, 
Dureau  de  la  Malle.  Il  fut  moins  heureux  dans  ses 
supplétnenU  de  Tacite,  parce  que,  pour  faire  re- 
vivre cet  historien  inimitable,  il  fallait  un  génie 
aussi  fort,  aussi  vigoureux,  aussi  pj'ofond  que  le 
sien ,  et  il  s'en  trouve  à  peine  un  dans  vingt  siècles. 
Le  Père  Bi'otier  y  a  depuis  complètement  réussi. 
On  a  encore  de  Freinshemius  des  Commentaires  sur 
Florus ,  et  quelques  autres  auteurs  latins ,  qu'il  a 
ornés  de  savantes  tables* 

FREIRE  DE  ANDRADA  (  Hyacinthe  ) ,  abbé  de 
Sainte-Marie  de  Chans,  né  à  Bëja  en  Portugal,  Tan 
1597 ,  parut  d'abord  avec  distinction  à  la  cour  d'Es- 
pagne; mais  son  attachement  à  la  maison  de  Bi*a^ 
gance  indisposa  le  ministère  contre  lui.  U  s'éclipsa 
jusqu'au  temps  que  Jean  IV  fut  proclamé  roi.  de 
Portugal ,  en  1640.  Il  se  rendit  auprès  de  lui ,  et  ea 
fut  très-bien  reçu.  Ce  monarque  lui  offrit  l'évêché 
de  Viseu  qu'il  refusa ,  prévoyant  que  le  pape ,  qui 
ne  reconnaissait  pas  d'autre  roi  de  Portugal  que 
celui  d'Espagne,  ne  lui  accorderait  point  ses  bulles. 
U  mourut  à  Lisbonne ,  en  1657 ,  à  60  ans.  Freire 
avait  l'esprit  léger,  mais  le  cœur  généreux  et  plein 
de  franchise*  U  dé&indait  ses  amis  en  secret ,  et  les 
reprenait  en  face.  11  cultiva  avec  succès  la  poésie  et 
Thistoire.  On  a  de  lui  :  la  Vie  de  don  Juan  de  Cas- 
tro  j  in-fûl.  traduite  en  latin  par  Ratto ,  jésuite  ita- 
lien.  C'est  un  des  livres  les  mieux  écrits  en  portu- 
gais. Des  Poésies  portugaises,  en  petit  nombre, 
mais  élégantes. 

FREITAG  ou  plutôt  FR£YTAG(Jean),  né  à  Ni^ 
der-Wesel ,  dans  le  duché  de  Clèves,  en  15Ô1 ,  fut 
proA^sseur  en  médecine  à  Helmstadt^  médecin  en 
différen les  cours  d'Allemagne,  et  enfin  professeur  à 
Groningue,  où  il  mourut  en  1641.  U  ne  cessa  de 
critiquer  les  ouvrages  du  célèbre  Daniel  Sennert , 
auquel  il  ne  semble  pas  avoir  rendu  assex  de  jus- 
tice ,  quoique  plusieui^  de  ses  critiques  soient  fon- 
dées. Les  principaux  ouvrages  de  Freitag  sont  : 
Noctes  medicm,  Francfort,  1616,  in-4  ;  Aurora 
medicorum,  1650,  in-4  (voy.  Manget,  Bibliotheoa 
script,  medicorum.  («  11 ,  p.  546).  —  U  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Jean  Freitag  ,  ne  à  PerlebQrg  en 
1587,  qui  pratiqua  la  médecine  avec  réputation  à 
Ratisbonne,  où  il  mourut  en  1654,  après  avoir  pu- 
blié De  melanchûUa  hypochondriaca  ;  ni  avec  Jean- 
Henri  Freitag  ,  qui  publia  un  ouvrage  sur  la  chimie 
en  1 655 ,  à  Quedlimbou rg  ;  ni  avec  le  major  Freitag  , 
devenu  célèbi'e  pour  avoir  donné  à  Francfort  des 
coups  de  bâton  à  Voltaire ,  par  ordre  de  Frédéric  U , 
roi  de  Prusse. 

*  FREMIN  (René) , sculpteur,  né  en  1675 à  Paiis , 
allase  perfectionner  à  Rome ,  et  à  sou  retour  s'acquit 


une  rdputalioBi  p^  divers  ouvrages^  Appelé  en  Es- 
pagne par  Philippe  V,  qui  faisait  alors  établir  à 
Saiut-Udefonse,  des  jardins  à  l'imitation  de  ceux 
de  Versailles,  il  les  embellit  d'un  grand  nombre 
de  statues  et  de  groupes  représentant  des  sujets 
mythologiques  ,  entr'autres  la  fontaine  des  Gre- 
nouilles. On  loue ,  dans  cet  artiste ,  l'élégance  et  la 
facilité  ;  mais  on  trouve  que  ses  figures  manquent 
de  simplicité.  11  est  moii  en  1745 ,  à  Parts,  comblé 
d'honneurs  et  de  richesses. 

FREMINET  (Martin) ,  peintre,  néà  Paris  en  1567, 
fit  le  voyage  de  Rome  dans  un  temps  que  les  peintres 
étaient  partagés  entre  Michel-Ange  de  Caravage ,  et 
Joseph  d'Arpino  dit  le  Josepin.  11  s'attacha  à  prendre 
ce  que  ces  deux  peintres  avaient  de  meilleur,  et  y 
réussit.  Freminet  était  tj*ès-instruit  dans  les  sciences 
relatives  à  son  ai*t  :  il  savait  l'anatomie,  la  perspec- 
tive et  l'architecture.  Il  fut  un  gi*and  dessinateur, 
et  l'on  remarque  beaucoup  d'invention  dans  ses  ta- 
bleaux ;  mais  sa  manière  fière,  les  expressions  fortes 
de  ses  figures ,  des  muscles  et  des  nerfs  durement 
prononcés,  et  les  actions  de  ses  personnages  trop 
recherchées ,  ne  sont  point  du  goût  de  tout  le  monde. 
Ses  dessins  sont  terminés.  Henri  IV  le  fit  son  pre- 
mier peintre,  et  Louis  XIU  l'honora  du  cordon  de 
Saint-Michel.  Il  peignit  le  plafond  de  la  chapelle  de 
Fontainebleau,  et  mourut  à  Pans  en  1619. 

FREMIN  VILLE  (Edme  de  la  Poix),  né  en  1680, 
à  Verdun  en  Bourgogne ,  du  lieutenant-général  de 
celte  ville,  devint  lui-même  bailli  de  La  Palisse. 
Les  matières  féodales  sont  les  principales  qui  se 
présentent  à  traiter  devant  un  juge  de  grandes 
seigneuries  ;  il  en  fit  une  étude  particulière.  Le 
fruit  de  ses  travaux  fut  le  Traité  des  dtmes,  m-12  ; 
la  Pratique  des  terriers^  5  vol.  in-4,  qui  est  un  ex- 
cellent ti-aité  des  fiefs.  H  fit  un  ^^  vol.,  pour  les 
droits  des  habitants.  U  a  extrait ,  par  od^dre  alpha- 
bétique, le  Traité  de  la  police  du  commissaire  La 
Marre,  sous  le  titre  de  Dictionnaire  de  la  police, 
in-4  :  ouvrage  estimé,  et  réimprimé  en  province, 
in-8.  Freminville  mouiiit  à  Lyon ,  le  14  novembre 
1 775.  C'était  un  homme  savant  et  laborieux. 

FREMIOT.  Voy.  Chantal. 

FREMIOT  (André),  archevêque  de  Bourges,  né 
à  Dijon  en  1573,  d'une  famille  noble  et  féconde  en 
personnes  de  mérite,  fut  chargé  d'afiaires  impor- 
tantes sous  Henri  IV  et  Louis  Xlll ,  et  s'en  acquitta 
en  homme  intelligent.  On  a  de  lui  un  discours  des 
marques  de  1^ Eglise  contre  les  hérésies,  1610,  in-8, 
et  d'auti^es  ouvrages.  Ce  prélat  estimable  mourut  à 
Paris  le  15  mai  1641. 

"  FREMIOT  (dom  Charles),  né  à  Toui-s  en  1610, 
prit  l'habit  à  18  ans,  dans  l'abbaye  de  Grammont; 
il  eu  fut  n6mmé  prieur ,  et  s'efforça  d'établir  parmi 
ses  confrères  plus  de  régularité  ;  ne  pouvant  y  par- 
venir, il  demanda  et  obtint  la  permission  d'aller  à 
Paris  terminer  ses  études  dans  le  collège  que  l'ordre 
y  avait  près  de  l'université.  Ayant  été  présenté  au 
cardinal  de  Riclielieu ,  il  lui  fit  agi'éer  un  plan  de  ré- 
foi*me  qu'il  avait  di'essé.  Nommé  par  ce  ministre , 
prieur  d'E poisse ,  près  de  Dijon ,  aidé  de  son  confrère 
dom  Joseph  Baboul,  il  y  jeta  les  premiers  fondements 
de  sa  réforme.  Pour  ne  pas  paraître  affecter  la  sin- 
gularité, il  se  contenta  de  remettre  en  vigueur  la 
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règle  telle  que  le  pape  Innocent  IV  l'avait  mitigée. 
Le  prieuré  de  Thiers  en  Auvergne ,  lieu  de  la  nais- 
sance de  saint  Etienne ,  instituteur  de  Tordre  ,  prit 
aussi  la  réforme ,  ainsi  que  six  ou  sept  autres  mo- 
nastères, mais  sans  se  soustraire  à  la  juridiction  de 
Tabbé  de  Grammont.  Dom  Frémont  gouverna  pen- 
dant 50  ans  le  prieuré  de  Thiers,  et  y  mourut  sain- 
tement en  1689,  âgé  de  79  ans.  On  connaît  de  ce 
religieux  :  La  Vie,  la  Mort  et  les  Miracles  de  saint 
Etienne  j  confesseur  et  fondateur  de  V ordre  de  Gram- 
mont, dit  vulgairement  des  Bons-Hommes,  Dijon, 
1647,  in-8.  On  trouve  à  la  suite  de  cet  ouvrage 
La  Vie  du  B,  Hugues  de  Lacer  ta ,  disciple  de  saint 
Etienne,  Il  a  composé  en  outre  plusieurs  Œuvres  de 
Tpiété  à  Tusage  de  ses  confrères. 

*  FRÉMONT- D'ABLANCOURT  (Nicolas),  né  à 
Paris  en  1625 ,  était  neveu  de  Perrot  d'Ablancourt 
qui  surveilla  son  éducation.  Les  talents  qu'il  an- 
nonça de  bonne  heure  et  sa  réputation  d'esprit  et 
de  savoir,  lui  valurent  des  propositions  avanta- 
geuses de  plusieurs  princes  d'Allemagne;  mais  il 
les  refusa  toutes.  La  protection  de  Turenne  le  fît 
nommer  ambassadeur  en  Portugal ,  et  quelque 
temps  après  résident  à  Strasbourg.  De  retour  à 
Paris,  il  partageait  son  temps  entre  la  culture  des 
lettres  et  la  société  des  beaux  esprits,  lorsque  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes  le  força  de  s'expatrier. 
Retiré  en  Hollande ,  le  prince  d'Orange  le  nomma 
son  historiographe  et  lui  accorda  une  pension.  Fré- 
mont mourut  à  la  Haye ,  en  1693.  On  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages,  entr'aulres  :  Mémoires  concernant 
t histoire  de  Portugal ,  depuis  le  traité  des  Pyrénées 
(  1 659  )  jusqu'en  1 668 ,  Paris ,  1 701 ,  in-1 2. 11  a  ajouté 
à  la  traduction  des  OEuvres  de  Lucien ,  par  Perrot 
d'Ablancourl ,  le  Dialogue  des  lettres  de  Valphabet 
et  le  Supplément  à  Vhistoire  véritable,  11  a  revu  la 
traduction  de  V Afrique  par  Marraol ,  et  travaillé  au 
Dictionnaire  des  rimes  de  Richelet. 

FRENICLE  (Nicolas),  poète  français,  né  à  Paris 
en  1600,  fut  conseiller-général  en  la  cour  des  mon- 
naies ,  et  mourut  doyen  de  la  même  cour  après 
l'an  1661.  On  a  de  lui  plusieurs  pièces  de  théâtre  : 
Pdémon  et  Niobé,  in-8,  deux  pastorales;  Y  Entre- 
tien des  bergers,  autre  pastorale;  un  poème  intitulé 
Jésus  crucifié  ;  une  Paraphrase  des  psaumes ,  en 
vers ,  etc.  Tous  ces  ouvrages  sont  très-médiocres. 

FRENICLE  DE  BESSY  (  Bernard  ) ,  frère  du  pré- 
cédent, mort  en  1675,  fut  grand  arithméticien  et 
ami  de  Descaries.  Ce  philosophe  faisait  grand  cas  de 
son  arithmétique ,  qui  le  conduisait  à  des  détails  où 
l'analyse  a  bien  de  la  peine  à  parvenir;  mais  il 
s'étonnait  que  sans  le  secours  de  l'algèbre,  dont  en 
effet  il  ne  faisait  aucun  usage,  Bessy  fût  devenu  si 
profond  dans  cette  science.  On  trouve  plusieurs  de 
ses  écrits  dans  le  6*  tome  des  anciens  mémoires  de 
l'académie  des  sciences ,  dont  il  était  membre  :  entre 
autres,  une  méthode  pour  trouver  la  solution  des 
problèmes  par  les  exclusions.  Condorcet  a  écrit  son 
éloge. 

FRERET  (Nicolas),  secrétaire  perpétuel  de  l'a- 
cadémie des  belles -lettres,  né  à  Paris  le  15  février 
1688,  d'un  procureur  au  parlement ,  se  fit  recevoir 
avocat  par  complaisance  pour  sa  famille.  La  nature 
ne  lui  avait  donné  aucun  goût  pour  le  barreau ,  et 


par  conséquent  presque  point  de  talent  ;  il  le  quitta 
pour  se  livrer  à  l'histoire  et  à  la  chronologie,  ses 
premières  passions.  L'académie  des  inscriptions  lui 
ouvrit  ses  pories  dès  l'âge  de  25  ans.  11  signala  son 
entrée  par  un  Discours  sur  l'origine  des  Français , 
rempli  de  propos  indiscrets  sur  l'affaire  des  princes 
avec  le  régent ,  qui  le  fit  renfermer  à  la  Bastille. 
Bayle  fut  presque  le  seul  auteur  qu'on  lui  donna 
pour  égayer  sa  prison  ;  il  le  lut  tant  de  fois ,  qu'il 
le  savait  presque  par  cœur.  Les  erreurs  de  ce  fa- 
meux sceptique  s'inculquèrent  dès  lors  dans  son 
esprit.  On  ne  s'en  aperçoit  que  trop ,  lorsqu'on  jette 
les  yeux  sur  ses  Lettres  de  ThrasyMe  à  Leucippe, 
où  Ton  trouve  le  triste  athéisme  réduit  en  prin- 
cipes, quoique  adroitement  enveloppé;  et  sur  V Exa- 
men des  apologistes  du  christianisme,  1767,  in-8  : 
ouvrage  posthume,  non  moins  répréhensible  que 
le  précédent ,  mais  qui  n'est  pas  de  lui.  L'abbé  Bcr- 
gier  Ta  réfuté  victorieusement  par  son  ouvrage  in- 
titulé Certitude  des  preuves  du  christianisme,  Fréret 
ayant  obtenu  sa  liberié ,  s'adonna  entièrement  à  ses 
anciennes  études.  On  lui  doit  :  plusieurs  mémoires, 
pleins  d'érudition  et  de  discussions  épineuses.  Ils 
sont  répandus  dans  les  différents  volumes  de  la  col- 
lection académique  des  belles-lettres.  Ceux  dans 
lesquels  il  essaie  d'éclaircir  la  chronologie  lydienne 
et  la  chinoise  ont  été  d'abord  recherchés;  mais  l'on 
s'est  convaincu  depuis,  que  ces  fabuleuses  histoires 
n'avaient  rien  gagné  aux  travaux  de  ce  savant, 
beaucoup  plus  crédule  en  matière  de  vieilles  an- 
nales, qu'en  matière  de  religion.  La  préface,  les 
notes,  et  une  partie  de  la  traduction  du  roman  es- 
pagnol,  intitulé  Tyran  le  Blanc,  2  vol.  in-1 2;  Dé- 
fense de  la  chronologie  contre  le  système  dé  Newton, 
Paris,  1758  ,  in-4;  quelques  ouvrages  frivoles ,  qui 
n'amuseront  jamais  les  lecteurs  sages.  Fréret  avait 
une  vaste  littérature.  11  connaissait  l'intrigue  de 
presque  toutes  les  pièces  des  différents  théâtres  de 
l'Europe.  Sa  mémoire  était  immense.  Il  écrivait 
avec  netteté  et  avec  ordre ,  mais  il  avait  du  pen- 
chant pour  les  opinions  singulières  ;  ses  Lettres  de 
Thrasybule  annoncent  au  jugement  d'un  critique 
judicieux,  «  un  esprit  dur  et  un  cœur  corrompu.  » 
L'auteur  du  Dictionnaire  philosophique  s'est  souvent 
paré  de  l'érudition  de  Fréret,  et  n'en  a  pas  fait  un 
meilleur  usage.  H  mourut: en  1749.  Ses  Œuvres 
complètes  ont  été  recueillies  et  publiées  par  Sept- 
chônes,  Paris,  1799,  20  vol.  in-12;  mais  cette  édi- 
tion est  extrêmement  incomplète  et  défectueuse  ; 
l'auteur  n'a  fait  usage  d'aucun  des  manuscrits  de 
Fréret,  qui  étaient  alors  entre  les  mains  de  Sainte- 
Croix  et  dont  plusieurs  sont  restés  inédits.  On  fait 
assez  de  cas  de  ses  mémoires  sur  les  cuUes  de  plu- 
sieurs dieux  du  paganisme,  sur  V Année  persane, 
de  son  Traité  sur  Vorigine  des  Grecs,  et  de  son 
traité  sur  les  Antiquités  de  Babylone, 

FRËRON  (Elie-Catherine),  né  à  Quimper  en  1719, 
monti-a  de  bonne  heure  des  talents.  11  entra  chez 
les  jésuites,  pour  les  y  perfectionner.  Il  professa 
pendant  quelque  temps  avec  succès  au  collège  de 
Louis  le  Grand.  Les  P.  Bru  moi  et  Bougeant  le  di- 
rigèrent dans  ses  études,  et  lui  inspirèrent  le  goût 
de  la  belle  littérature.  Quelques  mécontentements 
l'ayant  obligé  de  sortir  des  jésuites  en.  1739,  il  aida 
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d'abord  Vabbë  des  Fontaines  dans  la  composition 
de  ses  feuilles ,  et  donna  ensuite  un  petit  journal , 
sous  le  titre  de  Lettres  de  if»®  la  comtesse ,  174^, 
in>12.  Cette  comtesse  était  Tinterprète  de  la  raison 
et  du  bon  goût ,  et  elle  s'exprimait  avec  autant 
d'esprit  que  de  sel.  Gomme  la  réputation  de  plu- 
sieurs beaux  esprits  n'i^tait  pas  ménagée  dans  ces 
feuilles ,  ils  eurent  le  crédit  de  les  faire  supprimer. 
Elles  reparurent  en  1749,  sous  un  autre  titre.  C'est 
au  commencement  de  cette  année  que  Fréron  pu- 
blia ses  Lettres  sur  qttelques  écrits  de  ce  temps ,  qui, 
renfermant  une  critique  aussi  vive  que  piquante, 
ne  plurent  pas  plus  que  celles  de  la  comtesse  à  un 
grand  nombre  d'écrivains.  Elles  furent  quelquefois 
interrompues ,  et  ce  fut  presque  toujours  au  regret 
du  public,  qui  aime  à  s'amuser  des  critiques  et  de 
ceux  qui  en  sont  l'objet.  Après  avoir  publié  13  vol. 
de  ce  journal ,  l'auteur  le  fit  paraître  en  1754,  sous 
le  titre  à' Année  littéraire,  et  il  en  a  publié  réguliè- 
rement 8  vol.  par  année,  à  l'exception  de  1754, 
quMl  n'en  donna  que  7,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en 
mars  1776.  Beaucoup  d'esprit  naturel,  de  la  gaité, 
un  goût  sûr,  un  tact  fin,  le  talent  de  présenter  les 
défauts  d'im  ouvrage  avec  agrément  :  telles  furent 
les  qualités  de  ce  redoutable  journaliste.  De  la  par- 
tialité ,  une  malignité  quelquefois  trop  marquée,  de 
la  précipitation  dans  les  jugements  :  tels  furent  ses 
défauts.  11  avait  des  mœurs  douces,  et  sa  société 
était  facile  et  enjouée  ;  mais  le  ressentiment  des 
injustices  le  rendit  quelquefois  injuste.  Ses  autres 
ouvrages  sont  :  un  recueil  à*opuscules,  en  3  vol. 
in-1â,  parmi  lesquels  on  trouve  des  poésies  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite.  VOde  sur  la  bataille  de  Fon- 
tenoi  est  une  des  meilleures  qui  aient  paru  depuis 
Rousseau  ;  Les  Amours  de  Vénus  et  d'Adonis,  1748, 
in-12  :  brochure  traduite  de  l'italien  du  cavalier 
Marini.  Fréron  était  très-peu  conséquent  dans  l'at- 
tachement qu'il  afGchait  pour  les  bonnes  mœurs. 
Diverses  analyses  qu'on  voit  dans  Y  Année  littéraire, 
en  sont  une  autre  preuve.  Il  travailla  pendant 
quelque  temps  au  Journal  étranger.  H  l'abandonna 
pour  s'occuper  entièrement  de  son  Année  littéraire, 
dont  le  privilège  fut  continué  à  sa  veuve. 

*  FRÉRON  (  Louis  -  Stanislas  ),  fils  du  précédent, 
ne  à  Paris  vers  1 755 ,  obtint  après  la  mort  de  son 
père  le  privilège  de  V Année  littéraire,  qu'il  fit  rédi- 
ger par  son  oncle  l'abbé  Royou ,  et  par  Geoffroy, 
si  connu  depuis  par  sa  coopération  au  Journal  des 
Débats  (voy.  Geoffroy).  Dès  1790,  il  publia  VOrateur 
du  peuple,  journal  dans  lequel  il  se  montra  non 
moins  démagogue  que  Marat.  11  avait  connu  Ro- 
bespien'e  au  collège;  et  longtemps  ils  suivit  ses 
inspirations.  Au  mois  de  mars  1791 ,  il  était  à  la  tête 
des  insurgés;  et  devenu  l'un  des  plus  violents  ora- 
teurs du  club  des  cordeliers,  il  prit  une  grande  part 
à  tous  les  événements  qui  amenèrent  la  chute  du 
trône.  Au  10  août,  il  s'empara  de  l'Hôtel  de  ville  et 
s'établit  membre  de  la  commune.  Elu  à  la  Conven- 
tion ,  il  y  vota  la  mort  du  roi.  Envoyé  en  mission 
dans  le  Midi ,  il  s'y  signala  par  sa  haine  contre  les 
négociants  et  les  riches.  Après  la  prise  de  Toulon  sur 
les  Anglais,  il  ordonna  aux  habitants  de  se  rendre 
au  Champ-de-Mars,  pour  y  recevoir  ses  instructions. 
Huit  cents  s'y  rendirent  ;  à  peine  y  furent-ils  arri- 


vés, qu^il  fit  tirer  sur  eux  à  mitraille.  Plusieurs 
qui  n'avaient  pas  été  atteints  se  jetèrent  à  terre. 
Fréron ,  qui  ne  voulait  pas  qu'aucune  de  ses  vic- 
times lui  échappftt ,  s'écria  :  «  Que  ceux  qui  ne 
»  sont  pas  morts  se  lèvent,  la  république  leur  fait 
))  grâce.  »  Ces  malheureux  se  levèrent  en  effet,  et 
à  l'instant  même  ils  furent  massacrés  par  ordre  du 
féroce  proconsul.  Dans  sa  correspondance  avec  son 
collègue  Moïse  Bayle,  où  il  lui  rend  compte  des 
événements  de  Toulon ,  Fréron  lui  dit  qu'il  a  requis 
12,000  hommes  pour  raser  la  ville ,  que  tous  les 
jours  on  y  fait  tomber  deux  cents  tètes ,  et  il  ajoute  : 
«  Toutes  les  grandes  mesures  ont  été  manquées 
»  à  Marseille  par  Albitle  et  par  Cartaux.  v  Après 
avoir  fait  périr  un  grand  nombre  d'habitants  de 
Toulon  et  détruit  une  partie  de  ses  édifices ,  Fréron 
alla  continuer  à  Marseille  ses  œuvres  de  destruc- 
tion. La  Convention  ayant  rappelé  ses  commis- 
saires ,  Fréron ,  reçu  comme  un  triomphateur  par 
la  société  des  jacobins,  fut  proclamé  le  Sauveur 
du  Midi  !  La  mésintelligence  commençait  cependant 
à  se  mettre  entre  les  chefs  des  différents  pariis ,  et 
Robespierre  venait  de  faire  périr  les  meneurs  du 
club  des  Cordeliers  ;  Fréron ,  qui  appartenait  à  la 
même  faction ,  et  plusieurs  autres  clubistes ,  crai- 
gnant le  même  sort,  parvinrent  à  le  renverser  le 
9  thermidor  (  27  juillet  1794).  H  devint  alors  l'a- 
pôtre de  la  réaction ,  et  poursuivit  avec  achai^ 
nement  ses  anciens  amis.  En  l'entendant  faire  la 
motion  de  raser  l'hôtel  -  de  -  ville  et  le  club  des 
jacobins ,  et  plus  tard  de  brûler  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  on  reconnut  encore  le  proconsul  de 
Toulon  fumant  et  de  Marseille  saccagée.  Il  reprit  la 
publication  de  VOrateur  du  peuple,  où  l'on  remar- 
qua la  même  frénésie,  quoique  dans  un  esprit  dif- 
férent, et  se  mit  à  la  tête  d'une  troupe  de  jeunes 
gens  qui ,  sous  le  nom  de  jeunesse  dorée  de  Fréron, 
parcouraient  les  rues  et  les  places  publiques  en 
menaçant  les  jacobins.  Après  la  session ,  Fréron 
n'ayant  point  été  réélu,  fut  envoyé  de  nouveau  dans 
le  Midi  en  qualité  de  commissaire  extraordinaire , 
mais  craignant  le  ressentiment  des  habitants,  il  s'y 
fit  accompagner  d'une  force  imposante.  Bonaparte, 
devenu  premier  consul ,  le  nomma  sous-préfet  à 
Saint-Domingue;  il  partit  avec  l'armée  sous  les 
ordres  du  général  Leclerc,  et  mourut  en  1802.  On 
a  de  lui  :  Mémoire  historique  sur  la  réaction  royale 
et  sur  les  massacres  du  Midi,  avec  des  notes  et  pièces 
justificatives f  première  partie,  1795,  in-8.  Isnard  y 
répondit  pai*  une  brochure  virulente  intitulée  :  /«- 
nard  à  Fréron;  Réflexions  sur  les  hôpitaux,  et  par- 
ticulièrement sur  ceux  de  Paris,  et  l'établissement 
d'un  mont-de-piété ,  1 800,  in-8. 

*  FRÉSIA  D'OGLIANICO  (Maurice-Ignace),  lieu- 
tenant-général, né  à  Saluées  en  1746  d'une  ancienne 
famille ,  à  ÎO  ans  entra  cornette  dans  le  régiment 
du  roi  de  Sardaigne  (  dragons  ) ,  et  parvint  de  grade 
en  grade  à  celui  de  colonel  qu'il  obtint  en  1793.  Il 
avait  fait  jusqu'alors  toutes  ses  campagnes  contre 
la  France  :  nommé  général  en  1796 ,  il  passa  l'année 
suivante  sous  les  drapeaux  français  avec  le  même 
grade,  et  dut  à  sa  brillante  réputation  le  com- 
mandement général  des  troupes  piémontaises  qui , 
sous  ses  ordres,  rivalisèrent  de  courage  et  de  gloire. 
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àvee  nos  solAats.  Lorsque  le  Piémont  fut  réuni  à 
la  France,  ccHiamandant  de  la  Haute -Loire  puis 
de  méranlt,  il  organisa  en  1^5  à  Montpellier  le 
corps  piémontais  qui  reçut  le  nom  de  légion  du 
midi:  W  fit  les  campagnes  de  180S  et  de  4806  en 
Italie,  celle  de  4807 en  Prusse,  et  obtint  le  grade 
de  général  de  division.  11  commandait  la  cavalerie 
piémontaise  à  la  bataille  de  Fnediand  et  conduisit 
un  corps  de  cavalerie  en  Espagne ,  d'où  il  revint 
par  suite  de  ht  capitulation  de  Dupont,  à  Baylen. 
Après  avoir  été  quelque  temps  à  la  tête  de  la 
18"  division,  il  fut  envoyé  à  la  cour  de  Toscane  oii 
il  remplit,  à  la  satisfaction  du  gouvernement,  la 
mission  qui  lui  avait  été  confiée.  Employé  de  nou- 
vean  à  la  grande  armée,  il  commanda  ensuite 
la  4*  division  militaire  du  royaume  dUalie,  fut 
chargé  provisoirement  du  gouvernement  de  Venise, 
et  fil  en  1813  la  campagne  de  Saxe.  Nommé  .corn- 
mandant  militaire  des  provinces  illyricnnes,  il 
pourvut  à  la  défense  de  Laybach  et  de  Trieste.  Au 
commencement  de  1814  il  fut  cliargé  de  la  défense 
de  Gênes  qu*il  ne  rendit  au  général  Bentink  qu'après 
une  honorable  capitulation.  Il  continua  de  résider 
en  France  où  il  obtint  sa  retraite  en  1815,  el  où 
il  est  mort  dans  le  mois  d'octobre  18â6 ,  âgé  de 
80  ans. 

FRESNAYE  (Jean  Vauquklin  de  la),  né  en  1336 
à  la  Fresnaye  en  Normandie ,  fut  d'abord  avocat 
du  roi  au  bailliage  de  Gaen ,  ensuite  lieutenant- 
général  ,  et  président  au  présidial  de  cette  ville  ;  il 
y  mourut  en  1606,  à  ce  qu'on  croit,  à  70  ans.  C'est 
le  premier  poète  français  qui  ait  fait  des  satires. 
Celles  de  La  Fresnaye,  plus  sensées  que  plaisantes, 
n'ont  ni  l'énergie,  ni  le  piquant  de  Régnier,  et 
par  conséquent  sont  moins  lues  par  les  Français, 
naturellement  amis  du  sel  et  de  l'épigramme.  On 
a  encore  de  La  Fresnaye  :  un  Art  poétique  qu'on 
ne  lit  plus  et  qu'on  ne  doit  plus  lire ,  parce  que  ce 
qu'il  y  a  de  bon  se  trouve  ailleurs ,  et  que  le  reste 
n'est  qu'un  recueil  de  préceptes  triviaux ,  versifiés 
faiblement.  Un  poème  intitulé  :  Pour  la  Monarchie 
de  ce  royaume  contre  la  division ,  ouvrage  d'un  zélé 
patriote.  Deux  livres  à'Uylies ,  et  trois  autres  d'£- 
pigrammes,  d'Epitaphes  et  de  Sonnets.  Toutes  ces 
poésies  ont  été  recueillies  par  lui-même,  in- 8, 
160S,  à  Gaen.  Il  était  père  de  Des  Ivetaux  {voy, 
ce  nom  ). 

PRESNE  (Abraham -Alexis  Quinault  du)  naquit 
d'une  fumille  attachée  au  théâtre  depuis  long- 
>  temps.  Il  était  d'un  caractère  extrêmement  hautain, 
comme  Baron.  Il  disait  modestement,  en  parlant 
de  lui  :  r(  On  me  croit  heurenx  :  erreur  populaire  ! 
»  Je  préférerais  à  mon  état  celui  d'un  gentilhomme 
y»  qui  mangerait  tranquillement  douze  mille  livres 
»  de  rente  dans  son  vieux  château.  r>  Du  Fresne 
était  si  glorieux ,  qu'il  parlait  à  peine  à  ses  domes- 
tiques ;  et  lorsquMl  était  qucsHon  de  payer  un 
fiacre  ou  un  porteur  de  chaise,  il  se  contentait  de 
faire  un  signe,  ou  de  dire  d'un  air  dédaigneux  : 
Qu'on  paie  ce  malheureux,  a  Ce  n'est  du  reste  pas 
»  à  ces  mimes  quMl  faut  s'en  prendre ,  dit  un  au- 
p  teur,  s'ils  sont  pleins  d'insolence  et  d'orgueil, 
19  mais  à  l'engouement  du  public  qui  leur  (kit 
7»  perdre  te  tête  par  des  applaudissements  exagérés, 


)>  et  par  dés  riciiesses  qui  les  mettent  de  niveau 
V  avec  les  plus  grands  seigneurs.  i>  (  Vvy,  Baro!^  , 
Esopns,  GARaicK,  Roscrcs.)  Cet  histrion  est  mort 
en  1767. 

FRESNE.  Voy.  CAWcE(du). 

FRESNE.  Voy.  Forget. 

*  FRESNEL  (AugusUn-Jean),  physicien,  né  à 
fii-oglrc,  le  10  mai  1788,  était  fils  d'un  ai-chiiecte 
entrepreneur  qui  se  vit  forcé ,  par  ramarcfaie  ré- 
volutionnaire ,  de  venir  chercher  un  adle,  en  1 794, 
dans  une  petite  campagne  aux  environs  de  Cacn. 
Retardé  par  sa  complexion  faible  et  valétudinaire , 
il  savait  à  peine  lire  à  huit  ans.  A 13  il  alla  con- 
tinuer ses  études  à  l'école  centrale  de  Gaen,  où 
deux  professeurs,  du  plus  rare  mérite,  contri- 
buèrent à  développer  et  fortifier  en  lui  un  sens 
droit  et  un  jugement  exquis.  A  16  ans  il  fut  ad- 
mis à  l'école  polytechnique,  et  malgré  ses  infir- 
mités précoces ,  il  fixa  sur  lui  l'attention  de  ses  pro- 
fesseurs, par  la  solution  de  plusieurs  problèmes 
d*une  grande  difficulté.  Au  sortir  de  l'école,  il 
entra  dans  les  ponts -et -chaussées,  et  fut  bientôt 
employé  comme  ingénieur.  11  se  trouvait  dans  la 
Drôme  lors  du  débarquement  de  Bonaparte,  et  s'é- 
tant  prononcé  pour  les  Bourbons,  il  fut  destitué  et 
se  l'élira  en  Normandie ,  où  il  se  livra  principale- 
ment à  des  recherches  sur  les  divers  phénomènes 
que  présente  la  lumière.  Un  Mémoire  qu'il  publia 
en  1816,  dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie, 
contenant  les  premiers  résultats  de  ses  recherches , 
attira  Taltention  de  Tacadémie  des  sciences,  qui 
mit  ce  sujet  au  concours.  Alors  Fresnel  reprit  et 
compléta  ses  expériences,  et  présenta  un  nouveau 
travail  qui  fui  couronné  en  1819,  et  le  plaça  parmi 
les  plus  célèbres  physiciens.  Réintégré  dans  ses 
fonctions  d'ingénieur  après  les  cent-jours,  et  en- 
voyé dans  le  département  d*lllc-et-Vilaine,  il  avait 
été  bientôt  appelé  à  Paris,  et  chargé  d'un  service 
qui  lui  laissait  les  loisirs  nécessaires  pour  continuer 
SCS  recherches  scientifiques.  Il  concourut  aux  tra- 
vaux de  la  commission  des  phares  et  imagina  les 
phares  lenticulaires,  découverte  qui  lui  valut  la 
médaille  d'or,  de  la  société  d'encouragement.  En 
1823,  chargé  d'aller  remplacer  l'ancien  phare  de 
Gordouan ,  à  l'embouchure  de  la  Gironde ,  par  un 
appareil  lenticulaire  à  éclipses  du  premier  ordre, 
il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  un  plein  succès. 
L'année  suivante,  il  flit  nommé  secrétaire  de  la 
commission  des  phares,  et  chargé  de  l'inspection 
des  phares  maritimes.  Plein  de  dévouement,  Fresnel 
avait  accepté,  en  1821 ,  les  fonctions  d'examinateur 
à  l'école  polytechnique;  les  Iktigues  de  ce  nou- 
veau travail  réagirent  d'une  manière  ftmeste  sur 
sa  santé.  A  la  suite  des  examens  de  1824,  il 
éprotiva  une  attaque  d'hémopthysie,  et  dès  cette 
époque,  sa  santé  ne  lui  permit  plus  que  de  se  con- 
saci*er  au  service  des  phares.  Durant  sa  dernière 
maladie ,  il  reçut  de  la  société  royale  de  Londres 
la  médaille  d'or  fondée  par  Rumford ,  pour  les  plus 
belles  découvertes  sur  la  théorie  de  la  lumière  et 
de  la  chaleur.  Gette  médaille  lui  fut  remise  huit 
jours  avant  sa  mort,  par  M.  Arago ,  son  ami ,  Fresnel 
expira  dans  les  bras  de  sa  mère,  à  Ville-d' Avray , 
le  14  juillet  1827.  Ses  productions  scientifiques  sont 
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dîssëmliiëes  dans  les  Antudes  âê  fihysiqtie  H  dé 
chimie ,  le  Bulletin  de  la  sodité  philMiatiqîÊe ,  et  le 
Kecueil  de  Vacadëmie  des  sctenees.  Le  Mémoire  mr 
réclairûge  des  phares  a  été  publié  séparément  en 
4822.  M.  Duleau,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées 
lui  a  consacré  une  etcellente  notice.  Fresnel  avait 
été  élu ,  à  Tunanimité,  en  1825,  membre  de  Taca- 
démie  des  sciences.  La  société  royale  de  Londres 
r admit  en  1825. 

FRESNOY  (Charles-Allbnse  du),  né  à  Paris  en 
I6ii  ,  d*un  apothicaire,  Ait  destiné  à  k  médecine 
par  ses  parents ,  à  la  poésie  et  à  la  peinture  par  la 
nature.  Les  beaux  arts  remportèrent  sur  la  phar* 
roacie ,  malgré  les  mauvais  traitements  que  sa  fa- 
mille lui  fit  essuyer.  Il  prit  d^abord  des  leçons  de 
dessin  cbes  Perrier  et  chez  Vouet.  De  cette  école , 
il  pas.«a  dans  celle  d*ltalie ,  sans  autre  secours  pour 
vivre  que  son  pinceau.  Du  Fresnoy  fut  obligé,  pour 
subsister,  de  peindre  des  ruines  et  des  morceaux 
d*architecture.  Pierre  Mignard,  avec  lequel  il  lia 
une  amitié  qui  dura  jusqu'à  k  mort,  vint  le  trou- 
ver à  Rome,  et  Taîda  à  sortir  de  Tindigence.  Cha- 
que jour  étendait  la  sphère  de  ses  connaissances  ; 
il  étudiait  Raphaël  et  Tantique ,  et  à  mesure  qu'il 
avançait  dans  la  théorie  de  son  art,  il  écrivait  ses 
remarques  en  vers  latins  pour  s*aider  dans  la  pra- 
tique. De  ses  observations  rassemblées  naquit  un 
poème  :  De  arte  graphica,  deTart  de  la  peinture  :  pro- 
duction admirable  pour  les  préceptes ,  mais  dénuée 
d'ornements  et  de  grâces,  et  très-inférieure  pour  la 
pureté  et  Télégance  du  style,  an  poème  latin  de 
i*abbé  de  Marsy,  sur  le  même  sujet.  Du  Fresnoy 
prenait  tour  à  tour  la  plume  et  le  pinceau.  Il  ap- 
proche du  Titien  pour  le  coloris  et  de  Carrache  pour 
le  dessin.  Ses  tableaux  et  ses  dessins  ne  sont  pas 
communs.  Le  musée  de  Paris  possède  deux  tableaux 
de  cet  artiste  :  une  Sainte-Marguerite  et  une  Nymphe 
avec  des  Miades,  Il  mourut  en  1665,  chez  un  de 
ses  frères  ,  dans  le  village  de  Yilliers-le-Bel ,  à 
4  lieues  de  Paris.  Son  poème  sur  la  peinture  a  élé 
traduit  en  français  par  Roger  de  Piles.  La  meilleure 
édition  de  ce  poème  est  celle  de  Paris ,  1675 ,  qu'on 
a  ornée  des  figures  de  Le  Clerc,  in-12.  Renou  en  a 
donné  en  1 789  une  traduction  libre  et  en  vers , 
avec  des  remarques;  enfin  M.  Rabany-Beauregard 
en  a  publié  une  nouvelle  à  Clermont-Ferrand, 
1810,  in-8. 

FRESNOY.  Voy.  Lbnglet  du  Fresnoy. 

FRESNY  (  Charles  Riviéab  dn  ) ,  né  à  Paris  en  1 648, 
passait  pour  petit-fils  de  Henri  lY ,  et  lui  ressem- 
blait. Il  joignait  à  un  goût  général  pour  les  arts , 
des  talents  particuliers  pour  la  musique  et  le  dessin. 
Sans  crayon ,  sans  pinceau ,  sans  plumes ,  il  faisait 
des  tableaux  channants.  11  excellait  surtout  dans 
l'art  de  distribuer  les  jardins.  Ce  talent  lui  valut  le 
bi*evet  de  contrôleur  des  jardins  du  roi ,  et  le  pri- 
vilège d'une  manufacture  de  glaces.  Du  Fresny, 
extrêmement  prodigtie,  le  céda  pour  une  somme 
médiocre.  Il  se  (It  rembourser  en  même  temps  une 
rente  viagère  de  5,000  livres,  que  Louis  XIY  avait 
ordonné  aux  entrepreneurs  de  lui  faire.  Ce  piînce 
disait  :  ff  H  y  a  deux  hommes  que  je  n'enrichirai 
p  jamais,  »  du  Fresny  et  Bontems.  Celaient  ses 
deux  valets-de-cbambre ,  et  presque  aussi  dissipa- 


teurs Fun  que  Fautre.  Bu  Fresny  quitta  la  cour, 
après  avoir  vendu  toutes  ses  charges.  Ses  ouvrages 
ont  été  recueillis  en  1731 ,  en  6  vol.  in-12.  Us  ren- 
fernsent  ses  Pièces  de  IhéAtre;  des  Cantates,  qu'il  a 
mises  lui-même  en  musique  ;  plusieurs  chansons  ; 
les  Amusements  sérieux  et  comiques,  petit  ouvrage 
souvent  réimprimé ,  et  plein  de  peintures  vives  et 
plaisantes  de  la  plupart  des  états  de  la  vie  ;  des 
Nouvelles  historiques,  elc.  On  remarque  dans  tontes 
ces  productions  une  imagination  enjouée  et  sin- 
gulière. 

*  FRESSINET  (le  baron  PHitiBEar),  lieutenant- 
général,  né  en  1767,  à  Marcigny,  Saône-et-Loirc , 
s'enr6la  à  16  ans,  et  fut  fait  sous-lieutenant  en 
Incompensé  de  sa  belle  conduite  à  Saint-Domingue, 
lors  de  la  première  insurrection  des  noirs.  Il  se  dis- 
tingua depuis  en  Allemagne,  en  Suisse,  et  parvint 
au  grade  de  général  de  brigade.  En  1802,  il  fit 
partie  de  l'expédition  de  Saint-Domingue;  ayant 
blâmé  l'arrestation  de  Toussaint-Louverture ,  il  fut 
rayé  du  service  actif,  et  ce  ne  fut  qu'après  cinq  ans 
qu'il  parvint  à  se  faire  employer  à  l'armée  de  Na- 
ples.  En  1812,  il  joignit  le  prince  Eugène  en  Po- 
logne, à  la  suite  des  désastres  de  la  retraite  de 
Moscou.  L'intrépidité  et  le  talent  dont  il  fit  preuve 
à  la  bataille  de  Lutzen ,  lui  valurent  le  grade  de 
général  de  division.  Il  combattit  encore  avec  dis- 
tinction à  Bautzen  et  Leipsig.  En  1814,  il  passa  en 
Italie ,  et  se  fit  remarquer  à  la  défense  du  Haut- 
Mincio.  Pendant  les  cent-jours ,  il  remplit  plusieurs 
missions  politi<iues ,  et  se  prononça  fortement  contre 
la  restauration  de  la  dynastie  des  Bourbons.  Pros- 
crit par  l'ordonnance  du  24  juillet  1815 ,  il  se  re- 
tira en  Belgique.  En  1818 ,  il  s'embarqua  pour 
l'Amérique  méridionale  dans  l'intention  de  servir 
la  cause  des  insurgés  espagnols.  Autorisé  de  rentrer 
en  France,  il  se  hâta  d'y  revenir,  et  fut  replacé  sur 
le  cadre  de  disponibilité.  Il  est  mort  à  Paris  en  1824, 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence. 

**  FRET  (L.-Jos.),  historien,  mort  le  3  novem- 
bre 4843,  curé  des  Champs ,  département  de  TOme, 
est  auteur  des  Antiquités  et  chroniques  Percheronnes, 
ou  Ret^ierches  sur  P  histoire  de  V ancienne  province  du 
Pei'ctie,  Mortagne,  1858,  5  vol.  in>8,  ouvrage  estimé. 
Il  concourut  plusieurs  années  à  la  rédaction  de  VAl- 
memach  du  Perche.  On  lui  attribue  le  Dictionnaire 
des  légendes  des  saints, 

*  FRETEAU  DE  SAINT- JUST  (  Emman uel -Marie- 
Michel-Philippe  ) ,  conseiller  au  parlement,  beau- 
frère  du  président  Dupaty,  né  vers  1745,  se  déclara 
contre  les  mesures  de  finances  proposées  par  les 
ministres.  Nommé,  par  le  bailliage  de  Melun ,  dé- 
puté de  la  noblesse  aux  états  généraux ,  il  fut  un 
des  premiers  de  son  ordre  qui  se  réunirent  au  tiers- 
état.  Son  empressement  à  parler  sbr  tontes  les  ma- 
tières et  à  se  mêler  de  tout,  le  fit  surnommer  par 
Mirabeau ,  la  commère  Fréleau.  Il  proposa  de  donner 
à  Louis  XVI  le  titre  de  roi  des  Français,  dénonça  les 
bastilles  secrètes,  demanda  l'abolition  des  ordres 
religieux  et  la  vente  des  biens  du  clergé.  Il  vota  en- 
suite pour  que  le  droit  de  guerre  et  de  paix  appar* 
tint  à  la  nation ,  adhéra  à  l'abolition  de  la  noblesse , 
et  fit  une  violente  sortie  contre  les  ennemis  de  la 
constitution.  11  voulut  s'opposer  au  nouveau  ser* 
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ment  da  clergë,  mais  il  ne  fut  pas  écouté.  En  i79J, 
à  la  suite  d'un  rapport ,  il  fit  décréter  que  le  prince 
de  Condé  serait  invité  de  l'entrer  en  France,  et 
qu'à  Tavenir  nul  Français  ne  pourrait  sortir  du 
royaume.  Après  la  session ,  il  fut  nommé  juge  du 
tribunal  du  2"  arrondissement  de  Paris.  Arrêté 
comme  suspect  en  1795,  il  fut  enveloppé  dans  une 
prétendue  conspiration  des  prisons ,  et  condamné  à 
mort  le  14  juin  1794. 

*  FRÉTEAU  (Jean-Harie-Nicolas),  médecin,  né 
en  176S,  à  Messai,  diocèse  de  Rennes,  acheva  ses 
études  à  Paris ,  et  s'établit  à  Nantes ,  où  il  se  fit  une 
réputation  pour  la  cure  des  plaies  invétérées.  Plus 
tard  il  se  fit  recevoir  docteur  à  Paris  ;  il  porta  sou- 
vent la  parole  comme  président  ou  secrétaire  de  la 
société  académique  de  Nantes.  En  1819,  il  rédigea, 
an  nom  de  cette  compagnie ,  un  mémoire  sur  Tétat 
de  Fagriculture  dans  les  départements  de  l'ancienne 
Bretagne.  11  mourut  le  9  avril  1823.  Fréteau  pra- 
tiquait avec  un  égal  succès  la  chirurgie  et  la  mé- 
decine. 11  s'attacha  d'une  manière  particulière  à 
étudier  les  moyens  propres  à  corriger  les  diffor- 
mités du  corps  ;  il  s'était  acquis  une  brillante  répu- 
tation dans  l'art  des  accouchements.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Mémoire  sur  les  moyetis  de  guérir 
facilement  et  sans  danger  les  vieux  ulcères  des  jam- 
bes, même  chez  les  vieillards,  Paris,  1803;  Consi- 
dérations  pratiques  sur  le  traitement  de  la  gonorrhée 
virulente,  etc.,  1813,  in -8;  Traité  élémentaire  sur 
remploi  légitime  et  méthodique  des  émissions  sangui- 
nes dans  lart  de  guérir,  avec  application  des  principes 
à  chaque  maladie^  Paris,  1816,  in-8.  Ouvrage  cou- 
ronné par  la  société  de  médecine  de  Paris.  Il  a  donné 
un  grand  nombre  d'articles  dans  les  journaux  de 
wiédecine    de 

"^  FREUNDWEILER  (Henri) ,  peintre ,  né  à  Zurich 
en  1793,  fit  plusieurs  voyages  en  Allemagne,  et 
séjourna  quelque  temps  à  Dresde  et  à  Berlin.  Le 
prince  de  Dessau  chercha  b  se  l'attacher  :  mais  cet 
artiste  préféra  son  indépendance,  et  revint  en  Suisse , 
où  il  cultiva  surtout  le  genre  historique.  La  plupart 
de  ses  tableaux  sont  tirés  de  V histoire  de  sa  nation. 
On  loue  la  vérité  de  leurs  détails  et  la  beauté  de 
leur  coloris. 

*  FREYIER  (Charles -Joseph),  né  à  Rouen  en 
1689 ,  entré  fort  jeune  dans  la  société  des  jésuites, 
est  connu  par  la  discussion  qu'il  eut  avec  ses  con- 
frères les  journalistes  de  Trévoux  au  sujet  de  l'au- 
thenticité de  la  Vulgate.  Le  Père  Widenhofier,  jé- 
suite allemand,  passant  parMalines,  y  découvrit  un 
manuscrit  de  Bellarmin ,  qu'il  publia  sous  ce  titre  : 
Apographus  ex  mst.  autographo  venerabiUs  Dei  servi 
Boberii  Bellarmini  soc.  Jesu,  S.  R.  E,  cardinalis,  de 
editione  Vulgata,  quo  sensu  a  concilio  tridentino 
definitum  sit,  ut  ea  pro  authentica  haberetur.  En 
rendant  compte  de  cet  écrit  dans  le  Journal  de 
Trévoux ,  le  Père  Berthier  établit  que  le  sentiment 
de  Bellarmin  et  même  du  cardinal  Pallavicin  était 
que  le  concile  de  Trente ,  en  déclarant  la  Vulgate 
authentique,  avait  voulu  dire  qu'elle  était  exempte 
de  toute  erreur  en  matière  de  foi  et  de  mœurs,  mais 
qu'il  n'avait  pas  prétendu  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas 
de  fautes.  Le  P.  Frévier  s'éleva  contre  cette  opinion, 
qu'il  trouvait  dangereuse ,  dans  La  Vulgate  authen- 


tique ,  etc.,  contre  Vécrit  annoncé  dans  le  Journal  de 
Trévoux,  article  85,  juillet  l*?»»,  Rome,  17253, 
in-12.  Il  y  soutient  que  la  Vulgate  est  le  Sjêtd  texte 
pur,  et  que  ni  le  texte  hébreu  ni  le  grec  n*ont  cet 
avantage ,  et  que  c'est  ainsi  qu'a  voulu  l'établir  le 
concile  de  Trente.  Quant  à  l'opinion  de  Bellarmin  et 
du  cardinal  Pallavicin,  il  prouve ,  d'après  des  pas- 
sages tirés  de  leurs  écrits,  que  leur  sentiment  était 
le  même  que  le  sien ,  et  que  le  manuscrit  trouvé  à 
Malincs  ne  peut  prouver  le  contraire,  étant  un  mé- 
morial où  Bellarmin ,  jeune  encore,  aurait  recueilli 
le  résultat  de  ses  lectures,  et  qu'il  aurait  ensuite 
jeté  comme  indigne  de  lui.  C'était  moins  pour  com- 
battre Berthier  que  Frévier  avait  composé  ce  livre, 
que  pour  ne  pas  laisser  croire  que  les  saintes  Ecri- 
tures peuvent  ôtre  exposées  à  un  soupçon  de  cor- 
ruption. 

*•  FREYCINET  (Claude-Louis  Desaulses  de),  cé- 
lèbre navigateur ,  né  en  1 779  à  Montélimart,  entra 
dans  la  marine  en  1794 ,  fut  promu  trois  ans  après 
au  grade  d'enseigne,  et  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne de  1 799  dans  la  médilerranée  sous  les  ordres 
de  l'amiral  Bruix.  Il  fut  désigné  l'année  suivante 
pour  accompagner  le  capitaine  Baudin  {voy.  ce 
nom  ) ,  dans  son  expédition  scientifique  aux  terres 
australes,  et  fit  partie  de  l'état-major  de  la  Corvette 
le  Naturaliste.  Ce  voyage,  dont  les  résultats  ont  été 
si  utiles  à  la  science,  ne  fut  terminé  qu'en  180i. 
Baudin  était  mort  l'année  précédente  à  l'ilc  de 
France ,  et  Freycinet  fut  chargé  de  la  rédaction  de 
la  partie  hautique  et  géogi*aphique,  travail  auquel 
il  consacra  dix  ans.  C'est  alors  qu'il  imagina  pour 
le  tracé  des  caries  sur  le  cuivre  un  procédé  supé- 
rieur à  ceux  dont  on  se  servait  et  qui  est  connu  sous 
le  nom  de  méthode  ency protype.  En  1811  ,  il  fut 
nommé  capitaine  de  frégate.  En  1817  ,  il  reçut  la 
mission  d'entreprendre  un  nouveau  voyage  dont  le 
but  principal  était  la  recherche  de  la  figure  du 
globe  et  des  éléments  du  magnétisme  terrestre. 
Après  trois  ans  d'une  navigation  qui  n'avait  pas  été 
sans  danger,  il  rentra  au  Havre  le  13  novembre 
1820,  rapportant  une  foule  d'observations  pré- 
cieuses ,  des  cartes ,  des  dessins  et  enfin  de  riches 
collections  des  trois  règnes  de  la  nature.  Récom- 
pensé de  ses  services  par  le  grade  de  capitaine  de 
vaisseau,  il  fut  en  1826  admis  à  l'académie  des 
sciences  dont  il  était  correspondant  depuis  181 3,  et 
s'occupa  de  la  rédaction  de  son  nouveau  voyage  ; 
elle  était  à  peine  terminée,  lorsqu'il  mourut  épuisé 
de  fatigues  dans  sa  campagne  près  de  Loriol 
(Drame),  où  il  était  allé  prendre  quelque  repos,  le 
18  août  1842,  à  64  ans.  On  a  de  lui  :  Voyage  de 
découvertes  aux  terres  australes ^  Paris,  1815  ,  gr. 
in-4  et  atlas  in-fol.  Ce  voyage  fait  suite  à  celui  de 
Fr.  Peron  (  voy.  ce  nom  ),  dont  Freycinet  a  rédigé 
une  partie  ;  Voyage  autour  du  monde  fait  par  ardre 
du  roi  sur  les  corvettes  VUranie  et  la  Physicienne, 
de  1817  à  1820,  Paris,  1824-44, 8  vol.  in-4,  accom- 
pagné de  quatre  atlas.  Dans  ce  grand  et  bel  ou- 
vrage ,  Freycinet  a  eu  pour  collaborateur  MM.  Quoy 
et  Gaimard  ,  qui  ont  rédigé  la  Zoologie ,  2  vol.,  et 
M.  Gaudicbaud  la  Botanique,  1  vol. 

FRE  Y  (  Jean-Cécile) ,  né  à  Keiserstuhl  en  1580 , 
professa  la  philosophie  au  collège  de  Montaigu  à 
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Paris,  et  7  mourut  de  la  peste  Tan  i63i.  Ses  ou- 
Trages  latins  de  philosophie  furent  imprimés  dans 
cette  Tille,  2  yoI.  in-8  Je  1*'  en  4645,  le  2"  en  1646. 
On  trouve  dans  celui-ci  quelques  écrits  de  médecine , 
science  en  laquelle  il  avait  été  passé  docteur.  La 
liste  des  autres  ouvrages  que  renferme  cette  collec- 
tion se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri  et 
dans  le  tome  59  des  Mémoires  du  P.  Nicéron. 

FREY.  Voy.  Neuville. 

FREY  (Jean-Jacques  ),  né  à  Luceme  le  17  février 
1681 ,  fut  Tun  des  plus  célèbres  graveurs  de  son 
époque ,  vécut  longtemps  à  Rome ,  et  y  mourut  le 
12  janvier  1751. 11  a  gravé  d'après  les  plus  grands 
maîtres ,  tels  que  Raphaël ,  le  Guide ,  le  Domini- 
quin ,  Annibal  Garrache,  Carlo  Marattl,  le  Poussin. 
Son  burin  est  vif  et  expressif.  Le  recueil  de  ses 
gravures  forme  2  gros  vol.  in-folio  et  s'élève  à  plus 
de  cent  planches ,  outre  Testampe ,  qui  passe  pour 
être  son  chef-d'œuvre  et  qui  est  appelée  :  In  con^ 
spectu  angehrum  psaUam  tibi. 

FREZIER  (Amédée-François),  ingénieur  et  voya- 
geur,  né  à  Ghambéry  en  1682 ,  d'une  famille  dis- 
tinguée dans  la  robe ,  originaire  d'Ecosse ,  vint  à 
Paris  pour  étudier  la  jurisprudence;  mais  les  ma- 
thématiques ayant  plus  d'attrait  pour  lui,  il  s'y 
livra  entièrement,  et  entra  dans  le  corps  du  génie 
en  1707.  La  cour  le  chargea  d'aller  examiner  les 
colonies  espagnoles,  au  Pérou  et  au  Ghili  en  1711, 
et  employa  son  talent  pour  les  fortifications  à  Saint- 
Malo,  à  Saint-  Domingue  en  1719,  à  Landau  en 
1728.  Ce  fut  aussi  cette  même  année  qu'il  reçut  la 
croix  de  St.-Louis ,  et  qu'il  se  maria.  Il  parvint  en- 
suite au  grade  de  lieutenant-colonel ,  et  enûn  de 
directeur  de  toutes  les  fortifications  de  la  Bretagne. 
Il  mourut  en  1773 ,  à  l'âge  de  92  ans.  Nous  avons 
de  lui  divers  ouvrages  :  Traité  des  feux  d'artifice, 
in-8  ;  Voyage  de  la  mer  du  Sud ,  1716, 1747,  in-4; 
et  1717, 2  vol.  in-12;  Théorie  et  pratique  de  la  coupe 
des  pierres  et  des  bois,  Strasbourg ,  1737-39, 1  vol. 
in-4. 11  donna  l'abrégé  de  ce  livre  sous  le  titre  d'£- 
léments  de  stéréotomie ,  Paris,  1759,  2  vol.  in-8. 

FREZZI  DE  FOLIGNO  (Frédéric),  évêque  de  Fo- 
ligno  sa  patrie  ,  avait  été  dominicain  ;  il  fut  décoré 
de  la  mitre  par  Boniface  IX  en  1403,  assista  au 
concile  de  Pise  en  1409,  et  mourut  en  1416  à  Con- 
stance ,  pendant  la  tenue  du  concile.  11  est  auteur 
d'un  poème  fort  estimé  des  Italiens ,  intihilé  :  72 
Quadriregio,  on  Les  quatre  règnes  de  la  vie  de 
l'homme :\e  i^  règne  est  celui  de  Cupidon,  le  2*  ce- 
lui de  Satan,  le  3*  celui  des  Vices,  et  le  4*  celui 
de  Minerve  ou  de  la  Vertu.  Il  fût  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Foligno  en  1481 ,  in-fol.,  et  cette 
édition  est  rare  et  recherchée.  La  seconde  et  la 
meilleure  est  celle  de  Foligno ,  1725 , 2  vol.  in-4. 
Quelques  critiques  ont  voulu  enlever  cet  ouvrage  à 
Frezzi ,  pour  le  donner  à  Nicolas  MalpigU,  Bolonais; 
mais  les  meilleurs  bibliographes  d'Italie  soutien- 
nent qu'il  est  certainement  de  Frezzi. 

FRIART  on  FRÉAR.  Voy.  Chambrât  (Roland). 

FRIBURGER.  Voy.  Gering. 

*  FRIEDEL  (Adrien  -  Chrétien) ,  littérateur,  né  à 
Berlin  en  1753 ,  vint  à  Paris  dès  sa  première  jeu- 
nesse ,  fut  professeur  en  survivance  des  pages  du 
roi  9  et  se  fit  connaître  par  plusieurs  comédies  tra- 
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duites  de  Vallemand,  comme  La  Piété  filiale,  d*En- 
gel,  1781  ;  Le  Page,  etc.  Il  donna  en  outre  avec  Bon- 
neville  le  Nouveau  théâtre  allemand,  1782-1785, 
12  vol.  in~8,  qui  contient  vingt-huit  pièces  des  meil- 
leurs auteurs  allemands.  Friedel  est  mort  en  1786. 

*  FRIEDEL  (  Louise  -  Béate  -  Augustine  Utecht, 
dame  ),  née  en  1758  à  Colnow  dans  la  Poméranie, 
morte  à  Carcassonne  en  1818,  est  auteur  de  deux 
ouvrages  qui  doivent  sauver  son  nom  de  l'oubli  : 
VArt  du  confiseur,  Paris,  1802,  souvent  réimprimé; 
Mémoire  d'une  mère  infortunée  à  ses  filles;  la  14*  édi- 
tion, publiée  en  1819,  in-12,  est  précédée  d'une 
Notice  sur  l'auteur. 

**  FRIËS  (  Jacques-Frédéric  ],  célèbre  disciple  de 
Kant  (voy.  ce  nom),  né  en  1773  à  Barby ,  dans  la 
Prusse,  éclaircit  et  développa  les  principes  de  son 
maître,  dans  ses  cours  à  l'université  d'Iéna,  puis  à 
Heidelberg,  où  il  réunit  la  chaire  de  mathéma- 
tiques à  celle  de  philosophie.  Lors  de  l'insurrection 
qui  eut  lieu  pour  affranchir  l'Allemagne  de  l'in- 
fluence française,  il  concourut  de  tout  son  pouvoir 
à  la  levée  des  élèves  des  écoles  dont  l'ardeur  patrio- 
tique contribua  tant  au  succès  de  la  coalition.  Après 
la  victoire  il  fut  un  de  ceux  qui  demandèrent  aux 
souverains  allemands  l'accomplissement  de  leurs 
promesses  ;  mais  il  le  fit  avec  une  énergie  qui  dé- 
plut et  devait  déplaire.  Suspendu  de  ses  fonctions, 
puis  destitué  de  sa  chaire  de  philosophie ,  il  obtint 
cependant  en  dédommagement  celle  de  physique. 
De  nouvelles  tracasseries  le  décidèrent  à  accepter  les 
offres  de  la  Suède;  il  quitta  donc  léna  pour  Stocholm, 
où  il  mourut  le  27  janvier  1839.  Ses  nombreux 
ouvrages,  très-estimés  en  Allemagne,  sont  encore 
peu  répandus  en  France,  n'ayant  point  été  traduits. 
Les  critiques  français  s'accordent  à  en  louer  la  clarté 
et  la  précision  du  style.  Les  principaux  sont  :  Cri- 
tique de  la  raison,  1800,  in-8;  Philosophie  du  droit, 
1804,  in-8  ;  Nouvelles  critiques  de  la  raison,  1807, 
3  vol.  in-8  ;  Système  de  la  logique,  1811 ,  2*  édit., 
1819,  in-8;  Système  de  la  philosophie  théorétique, 
1813,  in-8;  Manuel  anthropologue,  1820-22,  2  vol. 
in-8. 

FRISCH  (  Jean-Léonard  ) ,  ministre  protestant  et 
philologue  allemand ,  né  à  Sulzbach  le  19  mars 
1666,  passa  la  moitié  de  sa  vie  à  voyager  en  Alle- 
magne, en  France,  en  Suisse,  en  Italie,  en  Hollande, 
en  Turquie,  etc.  et  se  fixa  en  1700  à  Berlin,  où  il 
enseigna  la  langue  russe  à  Leibnitz.  Il  exerça  tour 
à  tour,  auprès  de  divers  gentilshommes,  l'emploi 
d'économe,  d'intendant  et  de  précepteur,  et  devint 
recteur  de  la  société  prussienne  en  1726.  Il  fût 
chargé  en  1731  de  diriger  la  classe  historico-philo- 
logico-germanique ,  et  mourut  à  Berlin  le  21  mars 
1743.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
attestent  la  variété  de  ses  connaissances  :  Spécimen 
leœici  germanici,  Berlin  ,  1723  ,  in-8;  Dictionnaire 
alkmand-latin,  1741 ,  in-4;  Nouveau  dictionnaire 
des  passagers ,  françaisHillemand  et  allemand-fran^ 
çais ,  Leipsig,  1712,  très-souvent  réimprimé  en  1  et 
2  vol.  in-8;  Programma  de  origine  characteris  sla-^ 
vonici,  vulgà  dicH  druUd,  Berlin,  1727,  in-4;  Con-^ 
tinuatùmes  historiée  linguœ  slavonicœ,  1727,  1729 
et  1734,  in-4;  Description  de  tous  les  insectes  de 
r Allemagne,  Berlin,  1720-1738,  13  cahiers  in-4; 
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ouvrage  eelimé  ;  Deseriptùm  et  figure  des  oùeauœ  de 
l'Allemagne,  in-folio,  (igui^s  coloriées,  très-bel  ou- 
vrage ,  qui  a  été  continué  par  son  fils  Joseph-Léo- 
pold,  mort  en  1787;  Recherches  d'histoire  naturelle, 
Berlin,  1742,  et  autres  ouvrages  qui  ont  pour  objet 
la  minéralogie  et  la  zoologie. 

FBISCH  (Josepb-Léopold),  fils  puîné  du  précé- 
dent, ministre  protestant,  naquit  à  Berlin,  le  29 
octobre  1714,  et  fut  très-instruit  dans  les  sciences 
naturelles  et  dans  la  philologie.  On  a  de  lui  :  Mu$ei 
hoffmaniani  petrificata  et  lapides.  Halle»  1741,  in-4; 
Tableau  systématique  des  quadrupèdes ,  distribués  eu 
ordres,  genres  et  espèces,  Glogaw,  1775,  in-4;  Des 
avantages  et  des  inconvénients  que  présentent  les  çuo- 
drupèdes,  Bun«lau  ,  1776,  in-8.  Ces  deux  ouvrages 
sont  écrits  en  allemand.  Fiisch  mourut  en  1787. 

FRISCHE  (Dom  Jacques  du),  bénédictin  delà 
congrégation  de  St.-Maur,  né  à  Séez  en  1640,  donna, 
en  1686  et  1690,  avec  D,  Nicolas  Le  Nourry,  une 
nouvelle  édition  de  saint  Ambroise,  accompagnée  de 
savantes  notes,  en  2  vol.  in-fol.On  lui  doit  aussi  la 
Vie  de  saint  Augustin,  qui  se  trouve  à  la  tête  des 
œuvres  de  ce  saint  docteur;  11  y  travailla  avec 
D.  Vaillant  sur  les  mémoires  de  Tabbé  de  Tille- 
mont.  D.  Frische  travaillait  à  une  nouvelle  édition 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  ,  lorsqu'il  mourut  à 
Paris  en  1693,  avec  la  réputation  d'un  savant  ver- 
tueux. Pinsson ,  avocat  au  parlement,  a  fait  Téloge 
de  dom  Frische  dans  une  lettre  imprimée  en  1694. 

FRISCHLIN  (  Nicodème  ) ,  philologue  allemand , 
né  à  Balingen ,  dans  le  duché  de  Wurtemberg ,  le 
22  septembre  1547 ,  se  tua  en  1590,  à  43 ans,  en 
voulant  se  sauver  d*une  tour  où  ses  vers  l'avaient 
fait  enfermer.  U  avait  beaucoup  de  talent  pour  la 
poésie.  On  a  de  lui  seize  livres  d'élégies,  sept  comé- 
dies, deux  tragédies,  etc.  Sa  comédie  de  Rébecca  lui 
valut  une  couronne  de  laurier  d'or,  que  l'empereur 
Rodolphe  voulut  lui  donner  solennellement  à  la 
diète  de  Ratisbonne.  U  était  partisan  de  Ramus  : 
Ses  écrits  en  matière  grammaticale  en  font  foi.  Il  a 
travaillé  aussi  sur  Callimaque,  Aristophane,  Virgile^ 
Perse,  etc.,  qu'il  a  ou  traduits  ou  éclaircis  par  des 
notes.  Ses  OEuvres  poétiques  parurent  en  1598  à 
1607,  4  vol.  in-8.  On  a  encore  de  lui  des  ouvrages 
sur  V astronomie,  sur  les  Hébreux,  et  un  diction- 
naire grec-latin- allemand.  Lange  a  publié  à  Bruns- 
-widt  en  1727  :  Frischlini  Vita,  fama,  scriptis  et 
vitœ  exitu  memûrabiUs.  (  Voyez  la  liste  de  ses  ou- 
vrages dans  le  tome  19  des  Mémoires  de  Nicéron.) 

FRISCHMUTH  (  Jean  ),  né  en  1619  à  Wertheim , 
daos  la  Fraoconie ,  fut  recteur,  puis  professeur  de 
langues  à  léna,  où  il  mourut  en  1687.  On  a  de  lui  : 
des  explications  de  plusieurs  endroits  difficiles  de 
l'Ecriture  sainte,  dont  quelques-unes  sont  assez 
heureuses  ;  plus  de  60  dissertations  in-4 ,  philolo- 
giques et  th^logiques,  sur  des  sujets  curieux,  pleines 
d'irudition. 

*  FRISI  (labbé  Paul) ,  célèbre  mathématicien  et 
physicien,  né  à  Eilan  en  1728,  à  15  ans,  entra  chez 
les  Barnabites,  apprit  seul  les  mathématiques ,  et  à 
22  ans  composa  sa  fameuse  Dissertation  sur  la  figure 
de  la  terre.  Nommé  professeur  de  philosophie  à  l'u- 
niversité de  Pise,  il  fut  rappelé  à  Milan  pour  occu- 
per la  chaire  de  mathématiques  dans  les  écoles  pa- 


latines^ Ayant  été  sédilarisé  par  le  pape  Pie  YI,  il 
visita  ritadie,  l'Allemagne,  la  France  et  l'Angle- 
terre ,  partout  consulté ,  partout  donnant  d'excel- 
lents avis  sur  tous  \e»  si^ets  de  mathématiques 
pures ,  d'astropomie ,  de  physique  et  particulière- 
ment d'hydraulique.  Il  rendit  un  important  service 
à  ses  compatriotes  en  leur  apprenant  à  se  servir 
des  paratonnerres.  Il  mourut  à  Milan  en  1784.  On 
citera  de  lui  :  Disquisitio  mathematica  in  oausam 
physioam  figurœ  et  magnitudinis  teUuris  nostpm.  Mi- 
lan ,  1751  ;  De  gravitate  universali ,  libri  très ,  Mi* 
lan ,  1768  ;  Del  modo  di  regolarè  i  fiumi  e  torrenti, 
libri  tre,  Florence,  1770,  3^'  éd.  aug.,  trad.  en  fran- 
çais par  Deserré,  Paris,  1774,  in-4;  Cosmograpki 
physic.  et  mathematic,  etc..  Milan,  1 774,  2  vol.  in-4, 
très-estimé.  Ses  principaux  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis, Milan,  1782-85 ,  3  vol.  gr.  in-4.  le  comte 
Yerri  a  publié  :  Memarie  appartenenti  cUla  vita  ed 
agli  studj  del  P.  Frisi,  1787,  in-4. 

*  FRITZ  (Charles-Maximilien),  né  en  1758  à 
Strasbourg ,  après  avoir  terminé  ses  études,  visita 
l'Allemagne,  et  s'arrêta  quelque  temps  à  léna,  où  il 
fit  la  connaissance  des  savants  professeurs  Griesbach, 
Doedcrlein,  Eichhorn,  etc.  Deux  ans  après  son  retour, 
en  1788,  il  fut  nommé  agrégé  au  collège  Guillaume, 
et  en  1793,  pasteur  à  Barr.  11  conamencait  à  peine 
à  remplir  cet  emploi ,  que  la  perséculloQ  l'obligea 
de  fuir.  Découvert,  il  fut  traîné  dans  les  prisons.  Mais 
la  tranquillité  ayant  été  rétablie ,  Fritz  retourna  à 
ses  fonctions ,  auxquelles  il  joignit  celles  de  pi'édica- 
teur  et  de  maître  d'école.  En  1802,  il  fut  nommé 
prédicateur  à  l'église  neuve  de  Strasbourg,  et  en 
1807,  professeur  au  séminaire  prolestant.  U  obtint 
le  même  emploi  à  la  faculté  de  théologie ,  lors  de 
son  rétablissement  en  1819.  Il  était  en  outre  gyoï- 
nasiarque  et  inspecteur  ecclésiastique.  Fritz  est  mort 
à  Strasbourg,  le' 14  janvier  1821 ,  âgé  de  62  ans 
3  mois.  On  a  de  lui  :  Tentamen  pœdagogicum,  1782; 
Animadversiones  ad  rummulla  Voltarii  circa  religionis 
christianœ  origines,  asserta ,  1786;  Vie  de  Jean-- 
Laurent  Blessig,  Strasbourg,  1818,  in-8,  fig.  eu 
allemand. 

FRIZON  (Pierre),  du  diocèse  de  Reims,  d'abord 
jésuite,  ensuite  graud-maitre  du  collège  de  Navarre, 
et  docteur  de  Sorbonne ,  mort  en  1651 ,  laissa  :  une 
histoire  des  cardinaux  français,  sous  le  titre  de 
Gallia  purpurata,  1638,  in-(bl.,  ouvrage  très-esUmé 
d'abord,  mais  qui  perdit  quelque  chose  de  son 
crédit,  lorsque  Baluze  en  eut  dévoilé  les  bévues 
dans  son  Anti-Frizonius  ;  une  édition  de  la  Bible  de 
Louvain,  avec  les  moyens  de  discerner  les  Bibles 
françaises  catholiques  4*a^^  ^^  hérétiques,  1621 , 
.in^foi. -*ll  ne  faut  pas  le  confondi-e  avec  Kicolas 
Frizon  ,  jésuite  lorrain ,  mort  au  commencement 
du  xvui«  siècle ,  après  avoir  publié  :  La  vie  du  car- 
dinal Bellarmin,  Nancy,  1708,  in-4;  La  vie  du  vé- 
nérable Jean  Berehmans ,  in-8  ;  Abrégé  des  méditations 
du  Père  Louis-du-Pont ,  Cbâlons,  1712.  Cet  abrégé 
est  très-bien  fait  ;  on  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion en  1786,  à  Paris,  chez  Nyon»  4  vol.in-12. 

*  FRIZIERI  ou  FRIEDZERI ,  célèbre  oompositeur, 
né  à  Vérone  le  6  janvier  1741 ,  perdit  la  vue  au 
berceau ,  et  montra  cependant  une  adresse  si 
grande ,  qu'à  11  ans  il  fit  une  mandoline,  et  apprit 
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sent  à  f&otr  àë  cêt  irfefmttieAt.  Il  touliit  Éiettre  à 
profit  te»  taléltts ,  et ,  défi  fâge  de  24  sns ,  il  donna 
des  concerta  d&ntt  plusieurs  villes  dMt&lle ,  où  il 
produisit  le  plus  grand  effet  sur  la  mandoline  et  le 
violon,  fitant  venu  en  France  il  séjourna  longtemps 
à  Strasbourg  et  à  Paris,  oà  il  fit  jouer  plusieurs 
opëra-comfîques,  entr'aufres  les  Deux  mlidenê,  1 771 , 
et  les  SùuHers  mordorés,  1776.  De  retour  A  Paris, 
en  1794,  fl  y  ëtàblft  ufie  société  philharmonictue 
où  Ton  entendit  ses  deut  filles  etëeuter  d*un  ma- 
nière brillante  les  concerto  de  Yiottî  sur  le  violon. 
La  machine  infemak  du  3  nivôse  ayant  détruit  son 
établissement ,  il  alla  demeurer  à  Anvers  où  il  mou* 
rut  en  1825  à  85  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  mor- 
ceaux :  un  OBuvTê  de  duo  de  violom  ;  deux  recueils 
de  romances ,  avec  accompagnement  de  piano  ;  un 
livte  de  quatuors,  etc. 

FROBEN  (lean  ),  célèbre  irtiprimeur  d'Hammel-^ 
burg  dan»  la  F^uu^onie,  alla  exercer  sa  profession 
à  Bftle.  II  fut  le  premier  en  Allemagne  qui  eut  de 
la  délicatesse  dans  Fart  d'imprimer,  et  du  discerne- 
ment dans  la  choix  des  auteurs.  Il  publia  les  ot4- 
vrages  de  saint  Jérôme ,  de  saint  Augustin ,  d'E- 
rasme, qui  vint  lui-même  à  Bâie ,  attiré  par  sa  i*é- 
putation.  Ces  trois  impressions  sont  les  plus  cor- 
rectes de  toutes  celles  de  Froben.  Il  se  proposait  de 
mettre  au  joui*  les  Pères  grecs ,  lorsqu'il  mourut  en 
1527  d'une  chute.  Son  fils  et  son  gendre  soutinrent 
son  nom  avec  honneur. 

FROBISHER.  Voy.  FornisHBR. 

"  FROCHOT  (  Nicolas-Thérëse-Benolt ,  comte  ) , 
I«r  uiéfet  de  la  Seine,  né  à  Dijon  en  1761,  était  en 
1789  notaire  et  prévôt  royal  à  Amay-le-Duc.  Député 
\  aux  états-généraux  par  la  sénéchaussée  de  ChàtîUon- 
sur-Seine ,  il  s'y  lia  dès  le  principe  avec  Mirabeau , 
'dontnl  fut  uil  des  exécuteurs  testamentaires.  Dans 
la  séance  du  31  avril  1791 ,  il  prononça  un  discours 
très -remarquable  sur  la  révision  périodique  de 
l'acte  constitutionnel  ;  et  le  projet  dont  il  était  suivi , 
devînt  le  titre  Vil  de  la  cotistitution.  Après  la  ses- 
sion nommé  juge  de  paix,  il  vécut  dans  Tobscurité 
jusqu'au  18  brumaire.  Membre  du  nouveau  corps 
législatif  y  il  devint  bientôt  préfet  de  la  Seine ,  et 
développa  dans  cette  place  les  talents  d^un  véritable 
administrateur.  Lors  de  Taudacieuse  tentative  du 
général  ^Mallet  (1812),  accusé  d'avoir  manqué  de  la 
fermeté  nécessaire,  il  fut  destitué.  A  la  restauration 
il  fut  fait  conseiller  d'état  honoraire ,  et  sur  là  de- 
mande des  maires  et  du  conseil  général  de  Paris, 
il  lui  fut  accordé  une  pension  de  1 5,000 fr.  Ayant  ac- 
cepté dans  les  cent-jours  la  préfecture  des  Bouches- 
^-Rhône ,  il  dut ,  au  retour  du  roi ,  renoncer  aux 
ankires  publiques.  Frochot  est  mort  le  30  juillet 
1828,âgéde68ftns. 

FRŒX)ARD.  %.  Plodoard. 

FROELIGfi  (  Guillaume  ),  né  en  1492  à  Zurieh  en 
Suisse ,  servit  avec  beaucoup  de  tèle  et  de  gloire  les 
rois  François  I«r,  Henri  II  et  Charles  IX;  il  com- 
manda, en  qualité  de  colonel,  plusieurs  régiments 
suisses  au  service  de  œs  princes ,  et  mourut  à  Paris 
en  1562 ,  après  40  ans  de  service.  On  lui  éleva  un 
manso]ée  dans  l'église  des  grands  Gordeliers.  Frœ- 
lidti  était  sélé  pour  la  religion  catholique,  autant 
que  pour  le  service  militaire.  Il  quitta  sa  patrie , 


lorsqu'elle  embrassa  les  iiotrvelles  erreurs.  Brantôme 
et  de  Thou  font  un  grand  éloge  dé  ce  brérve  officier. 

t^RQBLICH  (Erasme),  né  à  Gratz  en  Styrie  en 
1700,  entra  chez  les  jésuites  en  1716.  Il  professa  les 
belles-lettres  et  les  mathématiques  à  Tienne ,  où  il 
eut  occasion  de  suivre  son  inclination  pour  la  con* 
naissance  des  médailles.  Il  était  bibltothécafre  du 
collège  Thérésien  de  cette  ville ,  lorsqu'il  y  mourut 
le  7  juillet  1738.  De  1735  à  1737  il  a  publié,  outre 
un  grand  nombre  d'opuscules,  16  ouvrages  impor- 
tants sur  les  médailles  et  les  monnaies  des  rois  et 
des  villes  grecques,  romaines  et  asiatiques  :  nous 
citerons  seulement  les  suivants  :  titiiitas  rei  numma- 
riœ  veteris,  compendio  proposUa,  etc..  Vienne,  1733, 
in-8  ;  Annales  eompendiarii  regum  et  rerum  Syriœ, 
nummis  veteribus illustrait  ^  dedueii  ab  obitu  Alexan- 
dri,  etc.,  Vienne,  1744,  in-fblio;  2«  édition  aug- 
mentée ,  ibid.,  1734 ,  in-fol.;  Regum  veterum  numis- 
mata  anecdota,  aut  perrara,  notis  illustrata,  etc., 
ibid.,  1731 ,  in-4;  Quatuor  tentamina  t>»  renumma- 
rié  veteri.  Vienne,  1737,  in-4, réhonprimés  en  1750 ; 
De  figura  tetluris,  Passau  ,1757,  ln-4;  Des  disser- 
tations sur  des  lAédailles  particulières ,  parmi  les- 
quelles on  distingue  Familia  Vaballathi  nummis  t7- 
/ti5*ra/a,  1762  ,  in-4 ,  etc. 

FROIDMONT  ou  FROMONT  (Libert) ,  Fromondus, 
né  à  Hacourt,  village  du  pays  de  Liège,  en  1587, 
docteur,  interprète  royal  de  TEcriture  sainte  à  Lou- 
vain ,  mourut  doyen  de  la  collégiale  de  St.-Pierre 
de  cette  ville  en  1653.  Descartes  et  Jansénius  étaient 
ses  amis;  il  publia  YAugustinus  du  dernier  avec 
Henri  Calénus,  chanoine  et. ensuite  archidiacre  de 
Malines,  et  évèque  de  Ruremondé  :  service  dont 
on  doit  leur  savoir  peu  de  gré ,  quand  on  réfléchit 
aux  troubles  que  ce  livre  a  fait  naître  (  voy.  Calenus 
et  JANSÉmus).  On  a  de  Froidmont  :  un  Commentaire 
latin  sur  les  Epitres  de  saint  PatU,  2  tom.  in-folio , 
1670.  C'est  proprement  un  abrégé  de  celui  d^Estius. 
Des  Commentaires  sur  le  Cantique  des  cantiques  et 
sur  l'Apocalypse,  peu  utiles,  et  qui  se  ressentent 
des  erreurs  qu'il  avait  adoptées;  Vincentii  len$s 
theriaca  contre  les  Pères  Petau  et  Deschamps, 
jésuites.  Ce  dernier  ouvrage  est  polémique.  On  a 
encore  de  lui ,  dans  le  même  genre ,  avec  des  titres 
bizarres  et  ridicules  :  la  Lampe  de  saint  Augustin  ; 
les  Mouehettes  de  la  Lampe  ;  Colloques  en  rimes  entre 
saint  Augustin  et  saint  Ambrùise;  ces  écrits  sont  en 
latin. 

FROILA,  !«'  de  ce  nom ,  roi  d'Espagne ,  à  Oviédo, 
à  Léon  et  dans  les  Asturies,  était  fils  d'Alfonse  l*^^ 
et  commença  de  régner  l'an  757.  Il  fit  d'abord  de 
belles  ordonnances  pour  la  police  du  royaume  et 
s'opposa  aux  courses  des  Maures.  Depuis  il  rem- 
porta, l'an  760,  une  célèbre  victoire  sur  Omar, 
prince  des  Sarrasins  en  Galice ,  et  tua  54  Bûile  de 
ces  barbares.  Froila  souilla  sa  gloire  par  le  meurtre 
de  son  frère  Vimazan  ;  meurtre  vengé  bientôt  après 
par  Aurèle  son  autre  frère ,  qui  lui  ôta  le  trône  et 
la  vie  en  768. 

FROILA  n.  Voy.  Fruela. 

FROILA  III ,  frère  d'Oi'dogno ,  roi  de  Léon  en  Es- 
pagne, lui  succéda  l'an  923,  parce  que  les  enfants  de 
son  frère  n'étaient  pas  en  état  de  régner.  Il  ne  sut 
imiter  son  prédécesseur  que  dans  ce  qu'il  avait  fait  d^ 
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mal.  Â  son  exemple ,  il  fit  mourir  les  enfants  d*un 
grand  seigneur  de  Castille,  nommé  don  Osmond. 
Cette  action  acheva  de  révolter  les  Castillans.  Ils 
prirent  les  armes  ouvertement,  s'érigèrent  en  espèce 
de  république ,  et  firent  choix  de  deux  magistrats 
souverains  pour  les  gouverner.  Froila  mourut  de 
la  lèpre  en  924,  après  avoir  régné  un  peu  plus 
d'un  an. 

FROISSART  (  Jean  )  naquit  à  Valenciennes ,  en 
1535.  Un  esprit  vif  et  inquiet  ne  lui  permit  pas  de 
se  fixer  longtemps  aux  mêmes  occupations  et  aux 
mêmes  lieux.  11  aimait  la  chasse ,  la  musique ,  les 
fêtes ,  la  parure,  la  bonne  chère,  le  vin ,  les  femmes. 
Ces  goûts,  fortifiés  par  Vhabitude,  ne  moururent 
qu'avec  lui.  On  croit  qu'il  finit  ses  jours  à  Chimay, 
où  il  était  chanoine  et  trésorier  vers  1402.  Frois- 
sart  était  poète  et  historien  ;  mais  il  est  plus  connu 
sous  cette  dernière  qualité  que  sous  la  première. 
Sa  Chronique  de  France,  d'Angleterre,  d'Ecosse, 
d'Espagne,  de  Bretagne,  etc.,  a  été  imprimée  plu- 
sieurs fois.  L'édition  la  plus  rare  et  par  consé- 
quent recherchée  des  curieux  était  celle  de  Lyon , 
1559,  4  Tol.  in-fol.,  réimprimée  k  Paris  en  1575; 
mais  les  savants  préfèrent  celle  qu'a  publiée  Buchon, 
Paris ,  1824-26,  15  vol.  in -8.  Ije  texte  a  été  revu 
et  corrigé  sur  les  mss.  par  Dacier  (voy.  ce  nom)  ; 
cependant  malgré  son  incontestable  supériorité, 
M.  Brunet  pense  qu'une  bonne  édit.  de  Froissart 
reste  encore  à  publier.  Celte  chronique  s'étend  de- 
puis 1526  jusqu'en  1400.  Jean  Sleidan  l'a  abrégée. 
Monstrelet  l'a  continuée  jusqu'en  1467.  On  y  trouve, 
dans  un  détail  très-circonstancié,  même  quelque- 
fois jusqu'à  la  minutie,  les  événements  les  plus 
considérables  arrivés  de  son  temps  en  Europe.  Elle 
a  été  traduite  en  anglais  par  Bourchier ,  Londres , 
1725-1725,  2  vol.  in-folio;  5«  édition,  Londres, 
1812,2  vol.  in -4,  avec  de  nombreuses  correc- 
tions, etc.,  etc.  Johnes  en  a  donné  une  nouvelle 
traduction  anglaise  imprimée  avec  le  plus  grand 
luxe,  1805-1807,  4  vol.  in-4,  avec  un  supplément 
publié  en  1810.  La  chronique  de  Froissart  a  été 
abrégée  en  français  par  Belleforest  sous  le  titre  de 
Recueil  diligent  et  profitable,  Paris,  1572,  in-16; 
en  latin  par  Sleidan,  ibid.,  1657 ,  in-8  ;  en  anglais 
parle  P.  Godling,  Londres,  1608,  in-4.  On  a  en- 
core de  Froissart  plusieurs  jpièces  de  poésies,  parmi 
lesquelles  on  distingue  ses  pastourelles,  un  peu 
trop  libres  pour  les.  productions  d'un  chanoine. 
Elles  ont  été  recueillies  et  publiées  pour  la  première 
fois  par  Buchon,  Paris,  1829,  in-8;  ce  volume,  le 
dernier  de  son  édit.  de  Froissart,  se  vend  séparé- 
ment. Froissart  fut  un  des  premiers  qui  mit  en 
vogue  la  ballade. 

FROLAND  (Louis),  avocat  au  parlement  de 
Rouen ,  mort  en  1746 ,  exerça  sa  profession  à  P^ris , 
et  y  fut  singulièrement  consulté  sur  la  coutume 
de  Normandie  qu'il  possédait  très-bien.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages  de  droit ,  relatifs  à  la  Coutume 
de  son  pays.  Mémoires  concernant  la  prohibition 
d'évoquer  les  décrets  d'immeubles  situés  en  Nor- 
fnandie,  1722,  in-4;  Mémoires  coficemant  les  statuts, 
1729,  2  vol.  in-4  ;  Mémoires  sur  le  sénatus-consulte 
veUéien,  1722,  in-4  ;  sur  la  comté-pairie  d'Eu,  in-4. 

*  FROMAGE  DES  FEUGRES  (  Charles- Michel- 


François) ,  vétérinaire,  né  en  1770àViette  près 
Lisieux ,  professa  de  1791  à  1795  la  philosophie  au 
collège  de  cette  ville;  il  fut,  en  1794,  nommé 
élè^e  à  l'école  normale ,  puis  à  celle  d'Alfort ,  où 
il  devint  professeur  de  médecine  et  de  chirurgie. 
Plus  tard  il  quitta  sa  chaire  pour  la  place  de 
vétérinaire  en  chef  de  la  gendarmerie  de  la  garde 
impériale,  et  périt  à  la  fin  de  1812,  dans  la  dé- 
sastreuse retraite  de  Moscou.  On  lui  doit  :  Corres- 
pondance sur  la  conservation  et  VaméUoraiion  des 
animaux  domestiques,  1811 ,  4  vol.  in-12;  De  la 
garantie  dans  le  commerce  des  animaux,  Paris,  1805, 
in-8  ;  Traité  de  V engraissement  des  animaux  domes- 
tiques, 1805  et  1806,  in-12;  Importance  de  l'amé- 
lioration  et  de  la  multiplication  des  chevaux  en  France, 
1805,  in-8;  Moyens  de  rendre  l'art  vétérinaire  plus 
utile,  1805,  in-8.  11  a  publié  ces  quatre  derniers 
ouvragés  avec  Chabert.  Plusieurs  articles  dans  la 
continuation  du  Coiir^  complet  d'agriculture  de 
Rozier,  et  dans  V Abrégé,  en  6  volumes  in-8,  publié 
sous  le  titre  de  Cours  complet  d'agriculture  pratique, 
Paris,  1809. 

FROMAGEAU  (Germain),  parisien,  docteur  de 
Sorbonne ,  succéda  à  Delamet  dans  la  décision  des 
cas  de  conscience.  Son  désintéressement  le  porta  à 
refuser  tous  les  bénéfices,  et  sa  charité  à  accepter 
l'emploi  héroïque  d'assister  ceux  qui  sont  con- 
damnés au  dernier  supplice.  Il  l'exerça  longtemps 
avec  beaucoup  de  zèle.  11  mourut  en  Sorbonne  Tan 
1705,  laissant  grand  nombre  de  décisions  de  cas 
de  conscience ,  recueillies  avec  celles  de  son  pré- 
décesseur en  2  vol.  in-folio,  à  Paris,  1755. 

"  FROMAGEOT  (Jean -Baptiste),  avocat  et  pro- 
fesseur en  droit  à  l'université  de  Dijon,  était  né 
dans  cette  ville  le  10  septembre  1724,  et  mourut  à 
Besançon  le  14  août  1755.  Il  eut,  avec  le  président 
Bouhier,  de  vives  discussions  qui  produisirent  de 
part  et  d'autre  de  petits  écrits  devenus  rares.  On 
lui  doit  les  Lois  ecclésiastiques  tirées  des  seuls  livres 
saints,  1755,  in-12,  et  plusieurs  dissertations  sur 
des  sujets  de  jurisprudence. 

FROMAGET  (...),  mort  à  Paris  en  1759,  poète 
médiocre ,  donna  quelques  romans  et  quelques  apé- 
raS'Comiqîies  déjà  presque  oubliés. 

*  FROMENT  (le  baron  François -Marie  de),  né 
à  Nîmes,  en  1756,  d'une  famille  d'origine  italienne, 
suivait  le  barreau  avec  succès  dans  sa  ville  natale , 
lorsque  la  révolution  éclata.  11  se  fit  renuirquer  par 
son  opposition  aux  novateurs ,  et  contribua  beau- 
coup* à  organiser  le  rassemblement  de  Jalès.  U 
counit  de  grands  dangers  à  l'époque  des  premiers 
troubles  de  Nimes,  soupçonné  d'être  le  principal 
auteur  de  la  requête  que  les  catholiques  présen- 
tèrent à  l'assemblée  nationale ,  pour  (aire  déclarer 
leur  religion  dominante.  A  la  fin  de  1790  il  se  rendît 
à  Turin  où  il  fut  parfaitement  accueilli  par  le 
comte  d'Artois.  Les  nobles  du  Languedoc  deman- 
dèrent des  lettres  de  noblesse  pour  lui  et  sa  famille, 
illustrée  par  la  vertu.  Cette  faveur  lui  fut  accordée 
par  les  princes  français,  qui  lui  confièrent  ensuite 
des  missions  importantes ,  en  Espagne ,  en  Angle- 
terre, et  en  France,  où  il  fut  poursuivi  plus 
d'une  fols.  Après  la  restauration ,  Froment  fut  con- 
firmé dans  ses  titres  de  noblesse ,  mais  il  resta  sans 
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fonctions ,  et  ne  put  obtenir  aucune  des  indemnités 
qu*il  réclamait  pour  ses  pertes  et  ses  nombreux 
services.  Au  retour  de  Bonaparte  en  4845,  il  se 
réfugia  en  Espagne,  et  revint  en  1816  à  Paris,  où 
il  est  mort  le  22  septembre  1825,  âgé  de  59  ans. 
On  a  de  lui  :  Mémoire  historique  et  politique ,  con- 
tenant la  relation  du  massacre  des  catholiques  de 
Nimes  en  juin  1790,  et  des  réflexions  sur  les  événe- 
ments qui  l'ont  amené.  Recueil  de  divers  écrits  rela" 
tifs  à  la  révolution,  1816,  in -%;  Lettre  à  M.  le 
Marquis  de  Foucault,  colonel  du  génie,  secrétaire-- 
rapporteur  de  la  commission  des  anciens  officiers,  etc., 
Paris,  1817,  in-8. 

FROUENTHAL  (Gabriel  BsRTHONde) ,  juge-mage 
du  Pu  y  en  Yelay,  mort  vers  1762,  fut  Toracle  de 
son  pays  par  son  savoir,  et  ne  fut  pas  moins  estimé 
pour  son  intégrité.  Ses  Décisions  de  droit  dvil, 
canonique  et  français,  1740,  in-folio,  sont  con- 
sultées de  tous  les  jurisconsultes. 

FROMENTIÉRES  (Jean-Louis  de),  évêque  d'Aire, 
naquit  en  1632  à  Saint-Denis  de  Gastines ,  dans  le 
Bas-Maine.  11  prêcha  TAvent  devant  Louis  XIV  en 
4672,  et  le  Carême  en  4680,  et  toujours  avec  suc- 
cès. Elève  du  père  Senaut,  de  l'Oratoire,  il  mit 
comme  lui,  dans  ses  sermons,  de  Télévalion  et  de 
la  solidité.  Quoiqu'il  eût  défendu  en  mourant  de  les 
imprimer ,  on  les  pujblia  en  4684 ,  6  vol.  in-42.  Cet 
orateur,  plus  attentif  au  fond  des  choses  qu'à  la 
forme ,  néglige  quelquefois  l'harmonie  »  l'élégance 
et  la  pureté  du  langage.  Il  mourut  en  J4 ,  extrê- 
mement regretté  de  son  diocèse,  malgré  les  ré- 
formes qu'il  y  avait  introduites. 

*  FROMOND  (  Jean-Claude  ) ,  religieux  camaldule, 
né  à  Crémone  en  4703,  mort  en  4765,  professa  la 
philosophie  à  l'université  de  Pise.  Mathématiques 
pures ,  physique  animale  et  expérimentale ,  chimie, 
histoire  naturelle ,  il  fit  faire  à  toutes  les  parties  de 
la  science  quelques  progrès.  C'est  lui  qi^i  découvrit 
que  la  contraction  du  cœur  est  le  résultat  d'une 
force  physique ,  opinion  qui  parut  alors  singulière, 
mais  dont  Haller  a  prouvé  depuis  la  vérité  jusqu'à 
l'évidence.  Ses  ouvrages  les  plus  remarquables 
sont  :  Nova  et  generalis  introductio  ad  philosophiam, 
Venise,  4748,  in-8;  DeUa  fluidità  de  corpi,  Li- 
voume,  4754;  Examen  in  prœcipua  mechanicœ 
principia,  Pise,  4758;  de  Ratione  philosophandi , 
qud  insirum»  mechanica  generatim  potentiarum  ac- 
tionibus  corroborandis  vel  enervandis,  etc.,  Pise, 
4759.  L'abbé  Bianchi  a  publié  M Elogio  starigo  de 
Fromond ,  Crémone,  4781  ,  in-4.  On  y  trouve  la 
liste  de  tous  les  écrits  de  ce  professeur.  Il  était 
membre  de  la  plupart  des  académies  d'Italie,  et 
correspondant  de  Tacad.  des  sciences  de  Paris. 
.  FRONSAC.  Vog.  Maillé-Brezé. 

FRONSPERG  ou  plutôt  FRUNDSBERG  (  Georges, 
comte  de  ) ,  d'une  maison  illustre  du  Tyrol ,  naquit 
à  Mundelheim  dans  le  Wurtemberg.  C'était  un 
homme  d'une  valeur  et  d'une  force  extraordinaires. 
Il  servit  deux  fois  l'empereur  Charles  V  en  Italie , 
avec  beaucoup  de  gloire ,  particulièrement  à  la  ba- 
taille de  Pavie  ;  mais  ses  emportements  allèrent  jus- 
qu'à la  fureur  contre  l'église  romaine.  Fronsperg 
était  luthérien ,  et  au  fanatisme  d'un  hérétique ,  il 
joignit  la  férocité  d'un  soldat.  Ayant  levé  des  troupes 


pour  l'empereur  conti-e  le  pape  Clément  Vil ,  il  fit 
publier  qu'il  enrichirait  ceux  qui  le  suivraient  des 
dépouilles  de  Rome.  Les  luthériens  accoururent  en 
foule  pour  s'enrôler  sous  ses  enseignes  ;  et  sur  l'es- 
pérance du  sac  de  Rome,  ils  se  contentèrent  d'un  écu 
par  tête.  Fronsperg  ayant  formé  une  armée  d'en- 
viron 18,000  hommes,  se  mit  en  marche  au  mois 
d'octobre  pour  entrer  en  Italie.  Ce  fut  alors  qu'il  fit 
faire  un  cordeau  tissu  d'or  et  de  soie,  qu'il  portait  en 
écharpe  à  la  vue  de  tout  le  monde.  Il  disait  à  ceux 
qui  lui  en  demandaient  la  raison ,  a  que  o'était  pour 
»  traiter  le  pape  comme  les  Ottomans  traitaient 
»  leurs  frères.  «  Ce  barbare  joignit  l'armée  du  duc 
de  Bourbon  sur  la  fin  du  mois  de  janvier  1527; 
mais  il  n'alla  pas  jusqu'à  Rome  ;  car  pendant  que 
les  troupes  étaient  dans  le  Bolonais ,  il  fut  frappé 
d'une  apoplexie  dont  il  mourut  à  Ferrare,  sur  la 
fin  du  mois  de  mars. 

FRONTEAU  (Jean),  chanoine-régulier  génové- 
fain ,  et  chancelier  de  l'université  de  Paris ,  naquit 
à  Angers  en  1614,  enseigna  la  philosophie  et  la 
théologie  ,  s'attacha  pendant  quelque  temps  au 
parti  des  anti-constitutionnaires ,  et  fut  exilé  dans 
un  prieuré  de  l'Anjou.  Ayant  quitté  l'esprit  de 
parti ,  il  revint  à  Paris  et  fut  fait  curé  de  la  paroisse 
de  Sainte-Madeleine  à  Montargis ,  où  il  mourut  dix 
jours  après  sa  prise  de  possession  en  1662.  On  a  de 
lui  divers  ouvrages  :  De  diebus  festivis ,  in-fol., 
dans  le  Kalendarium  romanum,  1652,  in-8;  ilntt- 
theses  Augustini  et  Calvini,  1651 ,  in-16;  Episto^ 
lœ  de  origine  parochiarum ,  de  jure  episcoporum,  de 
priscorum  christianorum  moribuSy  de  signo  crucis. 
Annotata  in  romanum  Kalendarium,  etc.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  Vérone,  1736,  in-8.  Dt5- 
sertations  pour  prouver  que  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ  est  de  Thomas  à  Kempis,  et  non  pas  de  Ger* 
son  ni  de  Gersen  (voy.  Amort);  une  édition  des 
oeuvres  d'ives  de  Chartres,  Paris.,  1647 ,  in-fol.,  ac- 
compagnée de  remarques  savantes  et  judicieuses , 
et  d'une  vie  de  ce  pieux  docteur.  Le  Père  Fron- 
teau  possédait  neuf  langues  ;  ce  fut  lui  qui  dressa 
la  belle  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève.  Sa  piété 
était  aussi  solide  qu'affectueuse,  et  ne  lui  permit  pas 
de  rester  longtemps  dans  un  parti  qui  n'en  avait 
que  les  dehors ,  et  qui  dans  le  dedans  nourrissait 
l'orgueil  de  la  rébellion  contre  l'Eglise.  L'éloge  du 
P.  Fronteau  a  été  fait  en  latin  par  le  P.  Lallemand, 
chancelier  de  Sainte-Geneviève,  Paris,  4663,  in-4. 

FRONTIN  (  Sextus  Julixis  Froniinus  ),  brave  guer- 
rier et  savant  jurisconsulte  romain,  fût  préteur 
l'an  70  de  J.-C.,  et  ensuite  3  fois  consul.  Vespasien 
l'envoya  en  78  contre  les  Anglais ,  et  il  les  battit 
plusieurs  fois.  La  lecture  des  auteurs  militaires, 
|[recs  et  romains ,  perfectionna  beaucoup  ses  con- 
naissances sur  l'art  de  la  guerre.  Il  a  laissé  quatre 
livres  de  statagèmes  de  guerre ,  écrits,  à  ce  que  l'on 
croit ,  sous  Domitien  ,  et  imprimés  avec  les  autres 
auteurs  qui  ont  traité  de  l'art  militaire  dans  les 
Veteres  de  re  militari  scriptores,  Wesel,  4670,  2 
vol.  in-8  ;  et  plusieurs  fois  séparément ,  Leyde , 
4734 ,  in-8,  et  Paris,  sans  notes,  4763,  in-42.  Ils 
sont  traduits  en  firançais  avec  Polyen ,  4770 ,  3  vol. 
in-12.  C'est  l'ouvrage  d'un  capitaine  autant  que 
d'un  savant.  L'expédition  d'Angleterre  Tavait  en- 
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core  plus  instruit  que  ses  lectures.  Nerva  lui  dpD?ia 
rintendance  des  eaux  et  des  aqueducs  de  Rome, 
sur  lesquels  il  composa  un  ouvrage  en  deux  livres, 
imprime  à  Bâle  et  à  Florence,  sous  le  titre  :  De 
aquœductibus  urbis  Romœ.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit par  Rondelet  :  Commentaire  de  Frontin  sur  les 
aqueducs  de  Borne j  Paris  ,1820,  vol.  in-4,  avec  at- 
las, et  par  M.  Bailiy,  principal  du  collège  de  Yesoul, 
dans  la  Bibliothèque  latine  et  française  publiée  par 
MM.  Panckoucke,  2e  sërie.  Son  traité  De  qualitate 
agrorum  ^it  le  jour  à  Paris  par  les  soins  de  Tur- 
nèbe ,  avec  les  autres  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les 
limites.  On  a  encore  de  lui  un  petit  livre  :  De  co- 
loniis.  Ses  livres.  De  scientid  militari,  qu'il  avait 
dédiés  à  Trajan,  sont  perdus.  Frontin  mourut  Tan 
i06deJ.-G.  (859  de  Rome). 

FRONTO  (  Marcus-Cornélius) ,  rhéteur  latin ,  eut 
pour  disciples  L.  Vérus  et  Marc-Aurèle,  qui  fit 
ériger  une  statue  à  son  maître ,  et  qui  le  nomma 
consul.  Son  éloquence  n'était  pas  fleurie,  maiseUe 
était  noble  et  majestueuse,  et  respirait  une  cer- 
taine gravité  austère  :  quelquesruns  disent  que,  pour 
cette  partie,  il  était  Témule  ie  Cicéron.ll  ne  reste 
de  Fronto  que  quelques  fragments  cités  par  les  gram- 
mairiens, lis  ont  été  recueillis  et  publiés  par  le 
célèbre  card.  Angel.  Maio,  Milan,  1816,  2  vol.  in-8, 
et  avec  de  nouveaux  morceaux  inédits,  Rome,  1825, 
gr.  in-8,  et  trad.  en  franc,  par  Arm.  Cassan ,  Paris, 
1830,2  vol.  in-8. 

FRONTO  (Mai-cus-Julius),  consul  Tan  95  de 
J.-C.,  osa  s'écrier  en  plein  sénat ,  en  pai'lant  des 
abus  qui  se  glissaient  dans  la  punition  des  déla- 
teurs :  «  Il  est  dangereux  d'être  gouverné  par  un 
i>  prince  sous  qui  tout  est  défendu  (  il  voulait  par- 
»  1er  de  Néron  )  ;  et  encore  plus  dangereux  de  l'être 
»  par  un  prince  sous  qui  tout  est  permis.  »  Ces  der- 
nières paroles  tombaient  sur  la  facilité  de  Nerva , 
qui  remédia  bientôt  aux  désordres  dont  elle  avait 
été  la  source. 

FRONTO  DUCiEUS.  Voy.  Duc. 

*  FRORIEP  (Just-Frédéiic),  savent  orientaliste, 
né  en  1745  à  Lubeck ,  y  fit  d'excellentes  étud^  qu'il 
perfectionna  ensuite  à  Leipsig.  Reçu  maître  en  phi- 
losophie dans  l'université  de  celle  ville,  en  1767, 
et  Tannée  suivante  bachelier  en  théologie,  il  en  fut 
nommé  prédicateur,  et  se  fit  dans  cette  carrière  une 
réputation  brillante.  Peu  de  temps  après  il  obtint , 
dans  la  même  univei'sité,  la  place  de  professeur 
extraordinaire  de  théologie ,  qu'il  échangea  en  1771 , 
contre  celle  de  professeur  ordinaire ,  et  remplit  en- 
suite la  chaire  de  langues  orientales  à  l'université 
d'Erfurth.  Destitué  en  1792,  il  se  retira  à  Wetzlar, 
où  il  fut  nommé  prédicateur  on  1796,  et  mourut  en 
1800.  Ses  productions  les  plus  importantes  sont  :  De 
utilitate  linguœ  arabicœ  in  defendendis  nonnullis  lo- 
cis  S.  Scripturœ  spedmen  primum,  Leipsig,  1767, 
n-4  ;  Corani  caput  primum  et  secut}di  priores  versus 
arabice  et  lat.  cum  animadversionibt4S  historids  et 
phihlogicis j  1768 ,  in-8  ;  Arabische  bibliotek,  in-8; 
Dissertatio  inauguralis  de  nova  ratione  conjungendi 
theologiam  pogmaticam  cum  théologie  moraU,  Helm- 
Stadt,  1772,  in-4;  Bibliothèque  thén^logique ,  en  al- 
lemand ,  tome  1",  Lemgo,  1771  -1773, 2%  1774-1778. 
La  liste  complète  de  ses  ouvrages  ce  trouve  dans  le 


Dù^ioMMire  4e  Stsvsd-—  Fnotw  (Amâie-Benrtetie- 
Sophie),  femmie  du  précédenit,  pé^  |i  Rostock  en 
17^2,  morte  à  Gotha  en  1784 ,  à  ^  ans ,  traduisit  en 
allemand  :  la  Notwelle  ClemefUine,  de  Léonard,  4782, 
in-8  ;  Correspondance  de  Rollin  avec  le  roi  de  Prusse, 
Gotha  ,  1783,  in-8.  Elle  a  composé  Amélie  de  Nor- 
dheim  ou  la  Mort  prématurée ,  1785,  2  voL  in-^. 

*  FROTTÉ  (le  comte  Louis  de),  chef  des  roya- 
listes de  Normandie ,  officier  d'infanterie ,  se  pro- 
nonça dès  le  principe  contre  tous  les  changements 
opérés  par  la  révolution.  11  passa  en  Angleterre  en 
1792,  et  deux  ans  après,  revint  en  France  pour  faire 
insurger  la  Normandie.  Il  se  rendit,  le  l^'avril  1795, 
aux  conférences  de  La  Mabilais  ep  Bretagne,  et  re- 
fusa de  signer  le  traité  négocié  par  Cormatin ,  en 
déclarant  qu'il  n'y  avait  pour  les  royalistes  de  sé- 
curité que  dans  les  armes.  Alors  il  regagna  la  Nor- 
mandie ,  et  organisa  l'insurrection  dans  les  cantons 
limitrophes  du  Calvados  et  de  la  Manche.  11  n'eut 
d'abord  sous  ses  ordres  que  300  hommes  peo  aguer- 
ris ;  mais  sa  persévérance  et  son  infatigable  activité 
lui  valurent  des  succès  partiels  contre  des  détache- 
ments républicains.  La  même  année  il  fit  une  in- 
cursion diaus  le  Maine ,  s'empara  de  la  petite  ville 
de  Mayenne ,  et  s'efforça  de  coordonner  ses  opéra* 
tiens  avec  celles  des  autres  chefs  de  l'Anjou ,  et  de 
la  Bretagne.  Le  désastre  de  Quiberon  vint  arrêter 
ses  projets.  11  ne  perdit  cependant  pas  courage,  et 
remporta  quelques  avantages  ;  mais  il  fut  battu  à 
son  tour.  Ayant  reçu  ^e  nouveaux  subsides  du 
ministère  anglais ,  il  redoubla  de  ssèle,  forma  une 
compagnie  organisée  sous  le  nom  de  gentUshommes 
de  la  couronne ,  et  se  fit  redouter  des  républicains  ; 
il  tenta  même  de  s'emparer  de  la  petite  ville  de 
Tinchebray ,  qui  avait  quelques  fortifications;  mais 
il  fut  l'epoussé.  Poursuivi  par  Hoc^e,  qui  avait  sou- 
mis )a  Vendée,  il  se  vit  contraint  de  se  rembarquer 
pour  l'Angleterre  où  il  resta  jusqu'à  la  rupture 
des  conférences  de  Rastadt,  en  1799.  Alors  il  re- 
parut en  Normandie ,  et  se  trouva  bientôt  à  la  tète 
de  10  mille  hommes.  11  prit  pl\isieurs  bourgs,  et 
délivra  sa  mère  et  un  grand  nombre  de  royalistes 
qui  venaient  d'être  emprisonnés,  en  exécution  de  la 
loi  des  otages.  U  fit  ensuite  une  expédition  assez 
heureuse  dans  le  département  de  la  Manche,  puis 
il  éprouva  quelques  revers.  Mais  arriva  le  18  bru- 
maire qui  promettait  plus  de  stabilité  au  nouvel 
état  de  choses  ;  presque  tous  les  autres  chefs  roya- 
listes avaient  capitulé,  et  il  résistait  encore ,  rejetant 
toute  espèce  de  pacification.  Mais  accablé  par  des 
forces  toujours  croissantes,  il  écrivit,  le  28  jan- 
vier 1800,  au  général  Guidai  pour  lui  déclarer 
qu'il  se  soumettait  aux  lois  de  la  république.  U  se 
rendait  à  Alençon  pour  négocier  son  accommode- 
ment, lorsqu'au  mépris  de  la  foi  jurée  il  fijt  arrêté 
avec  six  de  ses  officiers.  Traduit  devant  une  com- 
mission r^ilitaire  à  Verneuil ,  il  parut  devant  ses 
juges  avec  l'audace  qui  l'avait  toujours  caractérisé, 
et  fut  condao^né  à  être  fusillé.  11  ne  voulut  pas  se 
laisser  bander  les  yeux ,  et  debout  attendit  la  mort 
avec  calme.  11  avait  environ  45  ans. 

FROUMENTEAU  (Nicolas),  nom  sous  lequel 
s'est  caché  un  écrivain  protestant  du  xvi«  siècle, 
qu'on  n'a  pas  encore  découvert  selon  les  uns,  et 
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qui  selon  d^antres  s'appdait BARNAm»  {wny,  ce  nom). 
Ses  ouvrages  sur  te  rétablissement  des  finances 
sous  le  malheureux  règne  de  Henri  Itl ,  sont  encore 
recherchés  malgré  leur  style  suranné ,  par  la  can- 
deur, la  bonhomie  et  les  vues  utiles  qui  y  régnent. 
Le  premier  est  intitulé  :  Secret  des  finances  de 
France,  in-8,  1581  :  le  second  :  Cabinet  du  roi  de 
France,  1582,  in -8.  Ce  dernier  ouvrage  contient 
des  infamies  qui  font  presque  oublier  les  bonnes 
observations  qui  y  sont  mêlées. 

FRUCTUEUX  (saint),  évêque  deTarragone,souf- 
fHt  le  martyre  en  259,  par  ordre  d'Emilien ,  gou- 
verneur de  cette  ville. 

FRUCTUEUX  (saint),  archevêque  de  Brague  au 
vn*  siècle,  se  retira  dans  une  solitude  et  bâtit  un 
monastère  qu'il  nomma  Comphitumy  parce  qu'il 
le  consacra  k  Dieu,  sous  Tinvocation  des  saints 
Justin  et  Pasteur,  martyrs  de  Comptute ,  aujour- 
d'hui Alcala  de  Hénarez,  dans  la  Castille.  Malgré 
Tamour  qu'il  avait  pour  la  retraite ,  ses  vertus  ré- 
levèrent k  l'épiscopat.  On  l'ordonna  d'abord  évêque 
de  Dune,  et  en  656,  le  10  concile  de  Tolède  le 
plaça  sur  le  siège  aschiépiscopal  de  Brague.  Il  mou- 
rut en  665 ,  après  avoir  édifié  le  monde  et  comme 
évêque  et  comme  religieux.  Ses  reliques  sont  à 
Compostelle.  On  a  encore  deux  règles,  dont  il  est 
Fauteur.  La  première  est  dite  de  Complute,  parce 
qu'elle  était  particulière  à  l'abbaye  de  ce  nom.  La 
seconde ,  appelée  Règle  commune,  s'observait  dans 
les  autres  communautés  d'hommes  et  de  femmes, 
dont  il  était  fondateur.  Sa  vie,  écrite  par  un  auteur 
contemporain,  se  trouve  dans  Bollandus,  Mabillon 
et  Bulteau. 

FRUELA  ou  PROILA ,  usurpateur  du  royaume  de 
Léon ,  vers  le  milieu  du  n*  nècle ,  était  fils  du  xoi 
Véremond ,  et  comte  de  Galice.  L'ambition  le  per» 
dit.  Il  tie  put  voir  sans  envie  la  couronne  sur  la 
tèie  d'Alfonse  III ,  son  neveu ,  qui  avait  succédé  à 
Ordogno ,  et  qui  par  ses  belles  qualités  était  digne 
de  régner  :  il  se  fit  proclamer  roi  dans  cette  pro- 
vince. Alfonse,  dont  la  prudence  ne  s'étendait  pas 
jusqu'à  soupçonner  de  trahison  ceux  qui  lui  étaient 
unis  par  le  sang,  n'apprit  cette  révolte  que  par  la 
marche  de  Fruela ,  qui  venait  se  présenter  devant 
Oviedo  avec  une  armée  assez  forte;  mais  bientôt 
après  il  trouva  le  moyen  de  faire  poignarder  l'u- 
surpateur et  de  se  rétablir  sur  le  trône  vers  l'an 
866. 

FRUGOM  (Charles-Innocent),  poète  italien,  né  à 
Gênes  le  24  novembre  4692 ,  entra  dans  l'oedire  des 
clers  réguliers  Somasques ,  et  enseigna  les  belles- 
lettres  pendant  plusieurs  années.  11  se  dégoûta  en- 
suite de  son  état,  sollicita  et  obtint  du  pape  la  per- 
mission de  quitter  son  ordre.  Il  était  prêtre,  et  vécut 
le  reste  de  sa  vie  à  Parme ,  oii  l'infont  don  Philippe 
l'honorait  de  son  estime.  Il  y  mourut  en  1768.  La 
collection  de  ses  poésies,  fort  estimées  des  Italiens, 
a  paru  à  Parme,  en  1779,  en  9  vol.  in-8.  On  a 
réimprimé  un  Choix  des  poésies  de  Prugoni,  Brescia, 
1782,  2  vol.  in-8. 

FRUMENCE  (saint),  apôtre  de  l'Ethiopie,  était 
tyrien.  Etant  allé  dans  l'Ethiopie  avec  Edesse  son 
frère ,  et  Hérope ,  marchand  et  philosophe  de  Tyr, 
les  deux  fibres  plurent  tellement  par  leur  sagesse 


et  leur  science  au  roi,  qu'il  en  fit  ses  favoris;  il  fit 
Edesse  son  échanson,  et  Frumence  son  trésorier. 
Frumence  se  servit  de  son  crédit  pour  établir  la 
rehgion  chrétienne  dans  l'Ethiopie ,  dont  il  fut  or- 
donné évêque  l'an  531 ,  par  saint  Athanase.  Le 
christianisme  fit  de  grands  progrès  par  son  moyen 
dans  ce  vaste  empire.  Ces  peuples  reconnaissent 
qu'ils  sont  principalement  redevables^à  saint  Fru- 
mence de  leur  conversion  au  christianisme,  lis 
tombèrent  depuis  dans  l'hérésie  d'Eutychès ,  et  en- 
core aujourd'hui  ils  ne  reconnaissent  q^'une  nature 
en  Jésus-Christ.  Dans  le  xv!**  siècle  leur  roi  envoya 
une  ambassade  au  pape  Clément  VIL  11  se  forma 
des  missions  dans  leur  pays.  Grégoire  Xin  leur  en- 
voya des  jésuites,  les  succès  répondirent  d'abord  à 
leurs  travaux ,  mais  ne  se  soutinrent  pas  ;  ces  mis- 
sionnaires fiirent  martyrisés  en  1670. 

FRUTER  ou  plutôt  FRUITIERS  (Luc  ) ,  Fruterius, 
critique ,  né  en  1 541  à  Bruges ,  vint  à  Paris  en  1 566, 
et  y  mourut  ayant  à  peine  25  ans.  Il  était  ami  de 
Muret  et  de  plusieurs  autres  savants.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages,  1584,  tn-8,bien  écrits  en  latin, 
et  qui  promettaient  beaucoup  à  la  république  des 
lettres.  Quoique  très-jeune,  il  avait  le  jugement 
aussi  sain  que  les  vieillards  les  plus  expérimentés. 

*  FUCHS  (  Théophile) ,  poète ,  né  en  -1720,  à  Lep- 
persdorf ,  dans  la  Haute-Saxe,  était  fils  d'un  pauvre 
paysan  et  jusqu'à  18  ans  ne  reçut  aucune  édacation. 
A  cette  époque,  il  fréquenta  la  petite  école  de  Frei- 
berg.  A  25  ans ,  désirant  étudier  dans  une  univer- 
sité, il  reçut  de  son  frère  une  avance  de  sept  flo- 
rins ,  et  partit  pour  Leipsig.  Dans  le  chemin ,  il- 
composa  sur  sa  misère  passée  et  le  bonheur  qu'il 
se  promettait ,  un  poème  et  le  présenta  à  Gottsched, 
qui  l'inséra  dans  sa  Nouvelle  bibliothèque  des  scien- 
ces et  des  arts,  en  recommandant  l'auteur  aux  amis 
des  lettres.  Hagedorn  lui  envoya  vingt-cinq  écus  de 
Saxe,  en  son  propre  nom ,  et  sept  cents  au  nom  de 
ses  concitoyens  de  Hambourg.  Cette  somme  le  mit 
à  même  de  suivre  les  cours  de  théologie  de  Leipsig. 
Nommé,  en  1751 ,  second  pasteur  de  lœhren ,  près 
Mesaein,  il  épousa  l'année  suivante  la  fille  du  bourg- 
mestre Hubner  de  Dresde.  11  fiit  pourvu,  en  1769, 
de  la  place  de  prédicateur  à  Taubenheim ,  obtint 
sa  retraite  en  1787,  et  mourut  vers  1810,  à  Meissein, 
011  il  était  fixé.  Ses  poésies,  dans  lesquelles  il  a 
imité  Hagedorn ,  ofTrent  du  naturel  et  de  l'esprit; 
mais  on  y  désirerait  plus  d'élégance  et  de  cor- 
rection. On  trouve  plusieurs  de  ses  odes  dans  les 
Anthologies  lyriques  de  Ramier  et  de  Matthisson , 
et  dans  le  recueil  de  Christophe- Henri  Schmid.  11 
a  publié  séparément  :  Poésies  (ftm  fils  de  Paysan 
qui  a  fait  ses  études  à  Leipsig ,  Dresde ,  1771 ,  in-8; 
Ma  vie  jusqu'à  Vdge  de  77  ans,  brîèivement  racontée 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  consolation  des  hommes, 
1796. 

*  FUCHS  (Jean -Christophe),  physicien,  né  en 
1726  à  Gross-Germersleben  dans  le  duché  de  Mag- 
debourg,  mort  en  1 795,  fut  à  l'âge  de  28  ans  nommé 
gouverneur  des  pages  du  roi  et  de  la  reine  de  Prusse, 
emploi  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Amateur  éclairé 
des  sciences  physiques  et  naturelles,  dans  les  mo- 
ments de  loisir  que  lui  laissait  sa  place ,  il  écrivit 
quelques  mémoires  intéressants  qui  ont  été  insérés 
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dans  les  recueils  de  V Académie  des  SonUateurs  de  la 
nature ,  de  Berlin ,  dont  il  était  membre  :  nous  cite- 
rons :  Mémoire  sur  Vhistoire  des  fossiles  et  des  pétri- 
fications ;  —  «ur  un  os  maxillaire  et  une  défense  d'été- 
phant  trouvés  près  de  Potsdam  en  1768; —  sur  les 
paratonnerres.  On  a  de  lui  d'autres  dissertations 
dans  difiërents  recueils  académiques.  U  a  laissé 
quelques  opuscules  inédits.  Tous  ses  ouvrages  sont 
écrits  en  allemand. 

FUCHSIUS.  Voy.  Fusch. 

FUENTE.  Voy.  Ponce  de  la  Fuentk. 

*  FUENTÉS  (le  comte  de ) ,  général  espagnol ,  né 
à  Yalladolid  le  18  septembre  i560,  servit  avec 
distinction  sous  les  règnes  de  Philippe  111  et  de 
Philippe  lY.  Quoique  octogénaire,  il  commandait 
cette  célèbre  infanterie  espagnole  regardée  comme 
invincible  jusqu'au  moment  où  le  grand  Gondé  en 
triompha  à  la  bataille  de  Rocroi.  Fuentès,  alors 
tourmenté  de  la  goutte ,  se  fit  porter  sur  le  champ 
de  bataille,  où  il  mourut  percé  de  coups  le  19  mars 
1643.  Gondé ,  en  apprenant  samoi*t,  dit  qu'il  aurait 
voulu  mourir  comme  lui ,  s'il  n'avait  pas  vaincu. 

FUESI  (  Pie),  dominicain ,  né  en  1703  à  Comaron 
en  Hongrie,  de  parents  protestants,  embrassa  la 
religion  catholique  et  entra  dans  Tordre  des  Domi- 
nicains. U  mourut  à  Yaitzen  en  1769.  On  a  de  lui  : 
Otia  poetica,  Yienne,  1744  ;  Tribunale  confessario^ 
rum  et  ordinandorum  Martini  Wigardt  in  brève 
compendium  coUectum,  1745;  Ffisciculus  biblicus, 
Bude,  1746  ;  Vie  de  saint  Vincent  Ftrrier,  en  hon- 
grois, CEdenbourg,  1749;  Catonis  moralia  disticha, 
ad  hungaricos  versus  magna  elegantia  redacta ,  plu- 
sieurs fois  réimprimés.  L'édition  la  plus  récente  est 
celle  de  Bude  ,1772. 

FUESSLI  (  Jean-Melchior  ) ,  graveur  et  écrivain , 
naquit  à  Zurich  en  1677.  U  a  exécuté  plusieurs 
planches,  parmi  lesquelles  on  cite  la  Cérémonie  des 
serments,  qui  représente  l'alliance  jadis  stipulée 
entre  la  république  de  Yenise  et  les  cantons  de  Zu- 
rich et  de  Berne.  Fuessli  a  aussi  laissé  un  ouvrage 
estimé ,  qui  a  pour  titre  Histoire  des  meilleurs  pein- 
tres de  la  Suisse,  de  1753  à  1780,  4  vol.,  avec  un 
supplément  et  portraits.  Fuessli ,  après  avoir  long- 
temps voyagé  en  Allemagne ,  où  il  s  attira  l'amitié 
des  artistes  et  des  gens  de  cour,  revint  en  Suisse, 
s'y  maria,  occupa  quelque  temps  la  place  de  chan- 
celier, et  mourut  en  1736.  —  Son  fils  aîné,  Jean- 
Rodolphe,  mort  à  Yienne  en  1806 ,  avait  entrepris 
le  Catalogue  raisonné  de^  meilleures  estampes  gravées 
d'après  les  artistes  les  plus  célèbres  de  chaque  école , 
dont  il  n'a  paru  que  4  vol.,  1798  à  1806,  com- 
prenant les  écoles  flamande  et  italienne.  Il  a 
gravé  les  portraits  et  les  vignettes  de  YHistoire  des 
peintres  de  la  Suisse,  de  son  père. 

FUESSLI  (  Jean-Conrad  ),  né  en  1704  à  Wetzlar, 
où  son  père,  originaire  de  Zurich,  était  pasteur,  fut 
ministre  à  Yeltheim  en  1744,  et  mourut  en  1775. 
On  a  de  lui  :  Thésaurus  historiœ  helveticœ,  Zurich, 
1735 ,  in-fol.;  c'est  un  recueil  des  historiens  latins 
de  la  Suisse;  un  Abrégé  de  l'histoire  de  la  Suisse  à 
la  suite  de  HelvetiorumrespubUca  de  Simler,  Zurich, 
1734.  Son  fanatisme  contre  la  religion  catholique 
peix^e  partout  où  il  a  trouvé  occasion  de  le  montrer. 

"  FUESSU  (Matthieu),  peintre,  né  à  Zurich  en 


1598,  se  distingua  dans  la  représentation  des  scènes 
effrayantes;  telles  que  batailles,  combats  navals, 
incendies  et  pillages.  U  mourut  en  1664. 

*  FUESSLI  ou  FUSEU  (Henri),  peintre,  né  à 
Zurich  en  1740,  d'une  fiunille  féconde  en  hommes 
célèbres  dans  les  arts  {voy.  les  ai-t.  précéd.},  se 
rendit  à  Berlin  pour  s'y  perfectionner  sous  les 
grands  maîtres  de  l'école  allemande.  Après  s'être 
nourri  de  la  lecture  des  poètes  les  plus  distingués , 
Kleist,  Wieland,  Klopstock,  etc.,  il  parcourut  avec 
son  ami  Lavater,  en  1761 ,  une  partie  de  l'Alle- 
magne ,  et  cette  excursion  fut  profitable  à  tous  les 
deux.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre,  il 
se  lia  avec  Reynolds,  surnommé  le  Corrége  de  la 
Grande-Bretagne.  U  alla  en  1772  à  Rome,  étudier 
les  chefs-d'œuvre  de  Michel- Ange.  De  retour  en 
Angleterre  en  1778,  il  s'établit  à  Londres  et  fut 
nommé  professeur  à  l'académie.  Ses  tableaux, 
accueillis  avec  tant  de  faveur,  l'ont  placé  après  le 
fameux  West.  Il  mourut  le  26  avril  1825  à  Pultney- 
Hill  près  de  Londres ,  dans  un  état  tellement  voisin 
de  l'indigence ,  qu'on  assure  que  la  modeste  place 
de  gardien  de  l'académie  royale  l'empôcha  seule 
de  périr  de  misère.  Parmi  ses  tableaux  on  signalera 
lady  Macbeth  ;  quelques  scènes  de  f  Espiègle  ;  le  Sceptre 
de  Dion,  d'après  Plutarque  ;  une  mute  de  sujets  tirés 
de  MiUon  ;  Hercule  combattant  les  chevaux  de  Dio- 
mède.  Fuessli  a  publié  aussi  des  ouvrages  sur  son 
art  :  Leçons  sur  la  Peinture,  Londres,  1801  ;  Ré- 
flexions sur  la  peinture  et  la  sculpture  des  Grecs,  avec 
des  instructions  pour  le  connaisseur,  et  un  essai  sur 
la  grâce  dans  les  ouvrages  de  l'art ,  traduit  de  Win- 
kelmann  ;  Dictionnaire  des  peintres  (de  Pilkington  ) 
avec  des  notes  et  corrections ,  Londres ,  1805. 

FUET  (Louis),  célèbre  avocat  au  parlement  de 
Paris ,  mort  en  1739 ,  âgé  de  plus  de  50  ans ,  est 
auteur  d'un  Traité  estiiné  sur  les  matières  béné/i- 
ciales,  1723,  in-4.  Rousseau  de  Lacombe  l'a  redonné 
sous  le  titre  de  Jurisprudence  canonique,  1771,  in- 
fol.,  après  ravoir  rectifié  et  augmenté. 

FUGGER  (  Ulric  ),  né  en  1 528  à  Augsboung,  d'une 
famille  riche,  fut  d'abord  camérier  du  pape  Paul  111, 
et  se  fit  ensuite  protestant.  U  faisait  des  dépenses  si 
considérables  pour  acquérir  les  manuscrits  des  au- 
teurs anciens,  que  sa  Camille  lui  fitôter  l'adminis- 
tration de  son  bien.  11  se  retira  à  Heidelberg ,  où  il 
mourut  en  1584 ,  à  56  ans.  U  légua  sa  bibliothèque, 
qui  était  très-belle,  à  l'électeur  palatin.  C'est  le  seul 
individu  de  cette  famille  célèbre  qui  ait  abandonné 
la  religion  catholique.  U  arriva  même  contre  son 
intention  qu'il  rendit  grand  service  à  cette  religion 
en  destinant  1000  florins  pour  une  œuvre  pieuse,  et 
engageant  ses  parents  à  en  faire  autant;  car  cette 
sonune,  beaucoup  accrue,  servit  ensuite  à  la  fon- 
dation du  magnifique  collège  de  Saint-Sauveur  à 
Augsbourg ,  un  de  ceux  qui  furent  les  plus  utiles  à 
l'église  catholique  en  Allemagne.  Les  jésuites  l'oc- 
cupaient encore  après  leur  suppression,  en  1791  , 
et  il  en  sortit  une  multitude  d'ouvrages  contre  les 
erreurs  et  les  faux  docteurs  du  temps.  On  peut  voir 
sur  ce  sujet ,  Ort^o  collegii  S,  J.ad  sanctum  Sal- 
vatorem,  A.  V.  Fuggerianœ  pielatis  monumentum , 
Augsbourg,  1786 , 1  vol.  in-8. 

"^  FUHRMANN  (Mathias),  savant  moine  de  l'ordre 
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de  Saint-Paul,  «rmite,  était  dëfiDitear-gënëral  de 
la  proTÎDoe  d'Autriche,  et  mourut  en  1773.  Il  a  pu- 
blié en  allemand  :  VAuhiehe  anoienne  H  moderne. 
Vienne ,  1734, 4  part,  in-8  ;  Vienm  amdenme  et  mo- 
derne, 1738, 2  part,  in-8;  Vie  et  mirades  de  SanU- 
Severin ,  ap&tre  du  Nordgau  ou  de  r Autriche,  1746, 
in-8  ;  Deecripticn  historique  de  la  vUle  et  de$  fou-- 
bourgs  de  Vienne ,  1766-67 , 2  vol.  in-8  ;  Histoire  gé^ 
nérak,  eoelésiastique  et  civile  des  états  héréditaires 
de  la  maison  d^ Autriche ,  depuis  Auguste  jusqu^à  Van 
337  de  J.'C,  1769,  in-4,  fig.;  Hùtoria  sacra  de 
baptismo  ConHantini  Maœ.  Aug,  colloquiis  familia- 
ribus  digesta,  Rome ,  1743-47 ,  2  part,  in-4,  ûg., 
ouvrage  plein  d'érudition;  Duœ  viœ  angeUeus  ad 
urbem  Rcmam^  1749,  in-8  ;  traduit  en  allemand,  la 
même  année. 

FULBERT ,  34«  évêque  de  Chartres  en  1007,  chan- 
celier de  France,  suivant  quelques-uns,  avait  été 
disciple  de  Gerbert ,  depuis  pape  sous  le  nom  de 
Sylvestre  11.  Il  passa  d'Italie  en  France ,  et  fit  des 
leçons  de  théologie  dans  les  écoles  de  Téglise  de 
Chartres*  11  mourut  le  1 0  avril  1 029 ,  regardé  comme 
le  prélat  de  son  temps  qui  connaissait  le  mieux  Fan- 
cienne  discipline ,  et  qui  la  foisait  observer  avec  le 
plus  d'exactitude.  Ses  ceuvres  ont  été  publiées  en 
1608,  in-8.  On  peut  voir  dans  ses  épîtres  combien 
il  était  considéré  de  tous  les  piinces  de  son  temps. 
Elles  sont  d^ailleurs  bien  écrites,  et  surtout  fort 
utiles  pour  Thistoire ,  la  discipline  et  les  usages  de 
son  siècle.  Ses  autres  ouvrages  sont  des  sermons, 
des  hymnes,  des  proses;  mais  ce  ne  sont  pas  les  plus 
précieuses  parties  de  ses  (Euvres. 

FULGENCE  (saint),  Fabius  Claudius  Gordianus 
Fulgentius,  né  à  Lepté  dans  la  Bizacène ,  province 
d'Afrique,  en  463,  ou  bien  en  467,  de  parents 
nobles,  quitta  le  monde ,  où  il  aurait  pu  briller  par 
ses  talents ,  pour  se  renfermer  dans  un  monastère. 
.  11  devint  le  père  d'une  grande  communauté  en  494, 
fut  ordonné  prêtre  à  Rome  en  500.  On  le  tira  de  sa 
solitude,  pour  l'élever  sur  le  siège  de  Ruspe,  en 
Afrique, en  508.  Son  zèle  contre l'arianisme  déplut 
à  Trasimond,  roi  des  Vandales,  qui  l'exila  en  Sar- 
daigne.  Hildéric ,  successeur  de  ce  prince  barbare , 
le  rappela  en  523.  Son  peuple  le  reçut  comme  en 
triomphe.  Pendant  son  exil ,  il  avait  composé  plu- 
sieurs ouvrages*  Le  Père  Sirmond  en  a  publié  quel- 
ques-uns, Paris,  1664,  in-4  :  car  nous  n'avons  pas 
tous  ceux  qui  sont  sortis  de  sa  plume.  L'édition  de 
Venise,  1742,  in-fol.,  est  augmentée  de  quelques- 
uns  de  ses  écrits  découverts  dans  les  bibliothèques. 
Le  principal  de  ceux  qui  nous  restent  est  son 
Traité  de  la  prédestination  et  de  la  grâce  ^  en  3  livres. 
11  y  défend  avec  zèle  la  doctrine  de  saint  Augustin. 
11  mourut  en  533,  après  avoir  Hait  un  bien  infini 
en  Afrique ,  par  une  science  profonde,  unie  à  Une 
rare  vertu. 

FULGENTIUS-PLANGIADES  (  Fabius )  est  auteur 
'  de  trois  Uvres  de  mythologie,  publiés  à  Amsterdam 
en  1681,  2  vol.  in-8,  avec  Julius-Hyginus,  Lac- 
tantius-Placidus  et  Albricus,  par  Muncker,  sous 
le  titre  de  Mifthographi  latini,  11  était,  dit-on,  évê- 
que de  Garthage  dans  le.vi*  siècle.  Nous  avons  en- 
core de  lui  un  traité  curieux  :  De  prisds  vocabulis 
laHnis,  Paris,  1586,  in-4. 


FUL60SE  ou  FRÉGOSE  (  Raphaël  ) ,  enseigna , 
vers  l'an  1438,  le  droit  avec  réputation  à  Pavie  et 
à  Plaisance ,  puis  à  Padoue^  où  il  mourut ,  laissant 
divers  ouvrages  peu  lus,  même  par  les  juriscon- 
sultes. —  11  y  a  un  autre  Fulgose  ou  Frégose 
(Baptiste),  qui  frit  doge  de  Gènes,  sa  patrie,  en 
1478.  Voy.  Frégose  (Baptiste). 

*  FUUGATTl  (Jules) ,  jésuite,  né  à  Gésène  vers 
1549,  mort  en  1633,  est  auteur  d'un  traité  des  h(Mv 
loges  solaires,  (ikgli  Oriuoli  a  sole),  Ferrare,  1646, 
in-4.  Muzzio  Oddi  d'Urbin,  architecte  de  Lorette, 
qui  avait  publié  un  Traité  sur  ce  sujet,  à  Milan  en 
1614,  accusa  Fuligatti  de  plagiat.  —  *  Fuugatti 
(Jacques),  autre  jésuite  italien,  né  en  1576,  à 
Rome,  mort  dans  la  même  ville  en  1653 ,  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  :  Vita  di  Roberto  Bellar- 
mino  cardinale ,  Rome,  1624,  in-4,  trad.  en  latin 
par  Sylvestre  Petra  Sancta,  Liège,  1626,  in-4,  et 
en  franc,  par  Pierre  Morin,  Paris,  1625,  in-8; 
Compendio  ddla  vita  di  San  Francesco  Xaverio, 
Rome,  1637,  in-8;  Vita  di  Bemardo  Reatino,  Vi- 
terbe ,  1644 ,  in-8  ;  Vita  di  P.  Camsio ,  Rome ,  1649, 
in-8  ;  et  Vie  de  sairUe  EUsabeth,  reine  de  Portugal, 
en  latin. 

"  FULLEBORN  (Georges -Gustave),  né  à  Glogau 
le  2  mars  1769 ,  fit  ses  premières  études  sous  la  di- 
rection de  son  père,  conseiller  au  bailliage,  et  les 
termina  à  l'université  de  Halle ,  en  publiant  une 
Dissertation  latine  sur  le  livre  de  Xénophon  ;  Zenon 
à  Gorgias,  ordinairement  attribué  à  Aristote.  De  re- 
tour à  Glogau  en  1789,  il  y  remplit  les  fonctions 
de  prédicateur  avec  succès.  Appelé,  plus  tard,  à 
Breslau  pour  y  remplacer  Gedicke  comme  profes- 
seur de  langues  anciennes  dans  VElizabethanum,  il 
ne  remplit  pas  longtemps  cette  chaire.  Atteint  d'une 
maladie  du  cœur,  causée  par  l'exc^  de  travail ,  il 
mourat  le  16  février  1803.  11  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  tous  écrits  dans  sa  langue  ma- 
ternelle; les  principaux  sont  :  une  traduction  des 
Satires  de  Perse ,  avec  des  notes,  Zullichau ,  1794  ; 
Théorie  abrégée  du  style  latin,  Breslau,  1793,  in-8; 
Fragments  de  Parménide  avec  une  traduction  et 
des  notes,  Zullichau,  1795,  in-8;  Georg.  Gemisttii 
et  Mich.  Apostolii  orationes  funéjres  duœ,  in  quibus 
de  immortalitate  aninU  exponitur,  nunc  primum  e 
mss,  edit.,  Leipsig,  1793,  in-8;  Encydopedia  phi- 
lobgica,  Breslau,  2*  édit.  1803,  in-8;  Fragments 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  Philosophie,  1791 , 3  vol. 
in-8. 

FULLER  (Nicolas) ,  né  en  1557  à  Southampton , 
fut  successivement  secrétaire  de  Robert  Hom,  évê- 
que de  V^inchester,  pasteur  de  l'Oise  d'Aldington , 
chanoine  de  Salisbury,  et  recteur  de  Waltham.  Il 
mourut  à  Aldington  en  1622.  On  a  de  lui  :  Miscel- 
lanea  theologica  et  sacra,  Londres,  1617 ,  in-4  ;  un 
Appendiœ  à  cet  ouvrage,  Leyde,  1622,  in-8.  On  y 
trouve  beaucoup  d'érudition.  L'auteur  possédait  très- 
bien  les  langues  orientales. 

FULLER  (Thonuis),  historien  anglais,  né  en 
1608,  à  Aldwincle ,  dans  le  comté  de  Northampton , 
fut  ministre  en  différents  endroits ,  chanoine  de  Sa- 
lisbury ,  prédicateur  à  Londres.  Le  zèle  qu'il  montra 
pour  Charles  1*'  l'exposa  à  des  tracasseries  de  la 
part  de  l'usurpateur,  qui  le  dépouilla  de  ses  em- 
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pkris  :  il  fut  ensuite  rëintëgrë  dans  scm  canonioat  de 
Salifibury,  où  il  mourut  le  16  août  1661.  On  lui 
doit  :  Descrifftùm  de  la  'Paiestine  et  des  régicns  adja- 
centes ,  et  des  ohose»  mémorables  y  arrivées  sous  l'an- 
cien et  le  nouveau  Testament,  Londres,  1662 ,  in- 
IMio ,  en  anglais.  Il  s'y  montre  habile  critique. 
Histoire  de  V  Eglise  depuis  Jésus  ^Christ  jusqu'en 
1648,  Londres,  16S$5,  in-fol.  On  comprend  qu'elle 
n*65t  pas  exempte  de  préjugés ,  surtout  quant  aux 
derniers  temps.  Histoire  des  croisades ,  Cambridge , 
1651 ,  in- fol.  ;  Vies  des  hommes  illustres  de  l'Angle- 
terre, 1662,  in-fol.,  réimprimée  en  1810,  en  S  vol. 
in-4 ,  avec  des  notes  explicatives  ;  De  la  vie  des  théo- 
logiens modernes j  1651 ,  in-4;  des  sermons  et  des 
livres  de  controverse.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  est  en 
anglais. 

FULRADE,  abbé  de  Saint-Denis  en  France,  ar- 
chicfaapelain  du  roi  Pépin,  moi*t  en  784,  se  dis- 
tingua par  sa  piété ,  par  ses  talents  et  sa  capacité 
dans  les  affaires  et  les  négociations  importantes 
dont  il  fût  chargé.  Il  sut  mériter  la  confiance  des 
princes  et  des  papes.  Etienne  II  lui  accorda  divers 
privilèges  pour  son  abbaye  de  Saint-Denis,  où  il 
logea  lorsqu'il  vint  en  Fi'ance  solliciter  du  secours 
auprès  de  Pépin ,  contre  Astolfe.  Voy.  Etieknb  h. 

*  FULTON  (Robert),  mécanicien,  célèbre  pour 
avoir  le  premier  Ikit  avec  succès  l'application  de  la 
vapeur  à  la  navigation ,  né  vers  1 767 ,  dans  le  comté 
de  Lancastre,  fut  d'abord  destiné  à  la  profession  de 
joaillier,  qu'il  abandonna  pour  se  livrer  à  la  peinture. 
11  suivit  à  Londres  les  leçons  de  West,  et  il  exerçait  son 
art  dans  le  comté  de  Devon  lorsqu'il  fit  la  connais- 
sance du  mécaniden  Rumsey  son  compatriote;  il  se 
livra  dè&*lors  à  l'étude  de  la  mécanique  dont  il  atten- 
dait des  résultats  plus  avantageux ,  lorsqu'un  améri- 
cain, Joël  Barlow,  l'attira,  en  France  pour  exécuter  des 
panoramas.  Cette  entreprise  lui  attira  gloire  et  profit. 
De  retour  aux  Etats-Unis ,  il  y  pul^îa  successivement 
la  deseiiption  d'un  moulin  à  scier  et  polir  le  marbre  ; 
un  système  de  canaux  de  navigation  ;  une  machine^ 
h  &ire  des  cordes;  l'invention  d'un  bateau  pour  na- 
viguer sous  l'eau  ;  celle  du  torpédo,  ou  machine  pour 
faire  sauter  en  mer  les  vaisseaux,  etc.  Le  congrès  ve- 
nait de  lui  accorder  cinq  mille  dollars,  pour  le  mettre 
à  naéme  de  continuer  ses  expériences,  lorsqu'une 
mort  préaiaturée  l'enleva  le  24  février  1815.  Plu- 
•Jeurs  de  ses  découvertes  sont  décrites  dans  les  An- 
nales des  arts  et  manufactures,  et  dans  le  Bulletin 
de  la  société  d* encouragement.  Son  système  des  ca- 
naux a  été  traduit  par  Recicourt ,  sous  ce  titre  :  Re^ 
cherches  sur  les  moyens  de  perfectionner  les  canaux 
de  navigaiion,  etc.,  Paris,  1799,  in-8,  fig.  La  vie 
de  Fulton  a  éié  écrite  par  son  ami  D.  Golden,  New- 
Yorck,  1819,  in^8. 

FULVIE,  dame  romaine,  de  la  famille  Fulvia 
qui  donna  tant  de  grands  capitaines  à  la  république, 
mariée  d'abord  au  séditieux  Clodius,  ensuite  à 
Gurion ,  enfin  à  Marc  -  Antoine ,  eut  part  à  toutes 
les  exécutions  barbares  du  triumvirat.  Elle  était 
aussi  vindicative  que  son  mari.  Lorsqu'on  lui  ap- 
porta la  tête  de  ùcéron ,  elle  perça  sa  langue  avec 
un  poinçon  d'or,  et  joignit  à  cet  outrage  toutes  les 
indignités  qu'une  femme  en  fureur  peut  imaginer. 
AQtpiue  l'avait  quittée  pour  Gléopàtre,  dont  il  était 


éperdument  amoureux  :  eRe  voulut  qu^Augnste 
vengeât  cet  affront  ;  mais  n'ayant  pu  l'obtenir,  elle 
prit  les  armes  contre  lui ,  et  les  fit  prendre  à  Lu- 
cius-Antoine,  frère  de  son  mari.  Auguste  ayant  été 
vainqueur,  elle  se  relira  en  Orient,  fut  très -mal 
reçue  par  Antoine,  et  en  mourut  de  douleur  à  Sicyonc 
l'an  40  avant  }.-^. 

FULVIUS  NOBILIOR  (Scrvius),  de  Tillustre  fa- 
mille Fulvia ,  dont  nous  venons  de  parler,  fut  élevé 
au  consulat,  l'an  235  avant  J.-C.,  avec  EmiliiAs 
Paulus.  Ils  signalèrent  leur  administration  par  des 
victoires  et  des  malheurs.  Ayant  appris  Tinfortune 
de  Régulus ,  fait  prisonnier  en  Afrique ,  ils  y  allèrent 
pour  soutenir  la  réputa^on  des  armes  romaines.  Us 
chassèrent  les  Garthaginois  qui  assiégeaient  Glupéa  ; 
et  après  avoir  fait  un  grand  butin ,  ils  périrent  dans 
un  naufrage  avec  près  de  200  navires.  —  Mancus 
FuLVics  NoBiLiOR,  petit -fils  du  consul,  fut  envoyé 
Van  189  avant  J.-G.  en  Espagne,  et  y  rendit  de 
grands  services  à  la  république.  U  fut  aussi  honoré 
du  consulat  l'an  195. 11  se  distingua  par  la  prise 
d'Ambracîe ,  près  du  golfe  de  Larta,  et  obligea  les 
Etoliens  de  demander  la  paix;— U  y  eut  du  temps 
d'Auguste  un  sénateur  nommé  Fulvics,  qui  ayant 
eu  la  faiblesse  de  dire  à  sa  femme  un  secret  im- 
portant ,  que  l'empereur  lui  avait  confié  et  qui  fut 
divulgué  sur-le-champ,  se  donna  la  mort  de  re- 
gret. Sa  femme  suivit  cet  exemple  funesite. 

FULVIUS-URSINUS  ou  FULVIO  Onaw,  ronoain , 
bâtard,  dit-on,  de  la  maison  des  Ursins.  Un  cha- 
noine de  Latran  l'éleva  et  lui  donna  son  canonicat; 
il  en  employa  les  revenus  à  ramasser  des  livi*es.  U 
mourut  à  Rome  en  1600,  à  70  ans,  laissant  des 
notes  sur  Gieéron ,  Varron ,  Golumelle ,  Festus-Pom- 
péius,  etc.,  et  plusieurs  ouvrages  sur  l'antiquité. 
On  distingue  ses  traités;  De  familiis  RomoMnan^ 
1663,  in-folio,  De  TricUnto  Romanorwn,  1689, 
iB-12,  où  il  a  mis  à  profit  tout  ce  que  la  belle 
littérature ,  dirigée  par  le  goût ,  peut  fournir  pour 
éclaircir  cette  matière. 

*  FULVY  (Philippe -Louis  Orky,  marquis  de), 
naquit  en  1736  à  Versailles.  UéUit  fils  de  Onry, 
intendant  des  finances ,  qui  établit  la  belle  manu- 
facture de  porcelaine,  transférée  à  Sèvres,  où  elle 
est  maintenant  exploitée  pour  le  compte  du  gou- 
vernement. N'ayant  d'autre  passion  que  le  goût 
des  lettres,  il  lés  cultiva  toute  sa  vie,  mais  en 
amateur  riche,  hiyant  ei  dédaignant  l'éclat  et  le 
bruit.  A  la  révolution  il  aHa  s'établir  en  Angleterre^ 
il  y  vécut  tranquille  et  y  mourut  dans  un  âgé 
avancé  le  18  janvier  18S3.  Outre  plusieurs  pièces 
fngitives  dans  le  Mercure,  VAlmanach  des  Muses  et 
ses  Etrennes  d' Apollon ,  on  a  de  lui  un  Recueil  de 
133  fables,  Madrid,  1798,  dont  il  existe  à  la  biblio< 
thèqne  royale  un  exemplaire ,  peut-être  le  seul  qui 
soit  en  France.  Ses  poésies  se  font  remarquer  par 
la  décence  des  expressions ,  la  facilité  du  style  et  la 
délicatesse  du  sentiment. 

*  FUMAGALLI  (  le  Père  Ange  ) ,  savant  abbé  de 
l'ordre  de  Giteaux,  entra  à  Tâge  de  15  ans  dans 
cette  congrégation,  et  y  étudia  la  théologie,  en 
même  temps  que  les  langues  orientales  et  l'his- 
toira.  Envoyé  par  ses  supérieurs  à  Rome ,  il  y  pro- 
fessa tout  à  la  fois  la  théologie,  et  la  dipknnatique. 
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De  refour  à  MiUm  e^  nommé  abbé  de  St.-AinbrDi8e, 
il  établit  dans  cette  maison  une  imprimerie  d*oîi 
sont  sortis  des  ouvrages  importants.  A  la  création  de 
rinsiitut  d'Italie,  il  ça  Ait  un  des  premiei^  membres  ; 
mais  la  suppression  de  son  ordre  devint  pour  lui 
la  cause  d'un  profood  chagrin  ;  il  n'y  survécut  que 
peu  de  temps,  et  mourut  à  Milan  sa  patrie  le  i2  mars 
ISQi  à  76  ans.  Ses  principaux  ouvrages,  tous  écrits 
en  italien  sont  les  Vicende  di  Mikmo  durante  la 
guerra  con  Federico  I  imp,j  1778,  in-4;  Pelle  ofUi- 
chità  tongctardico  milanesi  illwtrate,  179â,  4  vol. 
in-4;  htituzioni  diplomatiche ,  1802,  2  vol.  in-4  ; 
Codico  diplomatico  sarU.  Ambros$aao,iSG&^  in*4, 
publié  par  Amoretti.  Fumagalli  a  trad.  en  ital 
ihist,  de  Cart  par  Winkelmann  [voy,  ce  nom). 

*  FUMABS  (Etienne),  fabuliste,  né  en  i743, 
dans  un  bourg  des  environs  de  SjlarseiLle ,  fut  chargé 
de  rédueation  des  epfonts  du  comte  de  Yérac ,  qu'il 
accompagna  dans  son  ambassade  en  Danemarck. 
11  s'y  maria,  devint  professeur  de  littérature  fran- 
çaise à  Kiel ,  et  ensuite  à  Ck>penhague ,  où  il  mourut 
subitemept  le  50  novembi*e  d806.  On  a  publié, 
après  sa  mort,  le  recueil  de  ses  fables,  Paris, 
1807,  in-8  et  in-12;  quelques-unes  joignent  à  la 
facilité  du  style  l'originalité  des  idées;  mais  le 
plus  grand  nombre  sont  faibles  d'invention  et  de 
couleur. 

FUMÉE  (Adam),  premier  qiédecin  de  Charles  VU, 
de  L^ouis  XI ,  et  de  Charles  Ylll ,  eut  les  sceaux  par 
commissi<>n  ep  1492,  conrnie  doyen  des  maîtres 
des  requêtes,  et  les  eut  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
au  mois  de  novembre  1491. 11  était  mathématicien, 
médecin  ,  poète ,  historien.  Louis  XI ,  qui  l'estknait 
beaucoup  /  l'avait  souvent  employé  dans  des  négo- 
ciations. 

FUMÉE.  Voy.  Beuchlin. 

FUMËL  (Jean- Félix -Henri  de),  né  à  Toulouse 
en  1717,  fit  ses  études  à  St.-*Sulpice  et  fut  sacré 
évéque  de  Lodève  on  17S0  :  il  illustra  son  épiscopat 
par  les  vertus  et  les  œuvres  que  la  religion  inspire 
aux  vrais  ministres  de  Jésus- Christ.  U  fut  pendant 
trente  ans  le  père  et  le  consolateur  de  son  peuple. 
Indépendamment  des  travaux  propres  de  son  mi- 
nistère, auxquels  il  se  livrait  avec  une  activité 
incroyable ,  payer  les  dettes  des  pauvres,  secoMrir 
des  familles  honteuses ,  étaient  ses  actes  de  bien- 
faisance de  cliaque  jqur.  Les  ciblés  du  diocèse  trou- 
vaient toujours  chez  lui  des  ressources  pour  leurs 
paroisses.  L'église  de  la  cathédrale ,  THôtel  -  Dieu , 
rhôpital,  ont  été  les  objets  de  sa  générosité.  11 
aimait  surtout  l'hôpital  qu'il  s'est  appliqué  à  rendre 
utile  et  commode  à  force  de  dépenses ,  et  qu'il  a 
institué  tK^n  héritier.  Par  le  spectacle  de  ses  vertus 
autant  que  par  ses  instructions  ^  il  a  ramené  à  la 
religion  catholique  un  grand  nombre  de  calvi- 
nistes ,  et  leur  a  assuré  un  état  honnête ,  surtout 
aux  enfants  persécutés  ou  abandonnés  de  leurs 
parents  (voyez -en  un  exemple  touchant  dans  le 
Journal  historique  et  littéraire,  15  juillet  1784, 
page  411  \.  11  mourut  le  2  janvier  1790,  au  milieu 
des  ruines  de  l'église  de  France ,  et  dans  le  près- 
sen  tinrent  douloureux  des  scènes  plus  affreuses 
encore  qui  alli^ent  s'ouvrir.  U  n'a  eu  d'autre  oraison 
funèbipe  que  les  sanglots  des  pauvres  et  les  larmes 


de  tous  les  catholiques  de  son  diocèse.  On  a  de  lui 
deux  fnstruetimîs  pasiorcdes,  l'une  du  21  novembre 
1759,  l'autre  du  25  mars- 1765 ,  oîi  il  s'élève  parti- 
culièrement contre  les  incrédules  ;  et  le  Culte  de 
Vamour  divin,  ou  Dévotion  au  sacré  ^oeur. 

FUNCH ,  FUNECCIUS  ou  FUNCCIUS  (Jean  ) ,  mi- 
nistre luthérien ,  né  à  Werden ,  près  de  Nuremberg, 
en  1518,  s'attacha  à  la  doctrine  d'Osiander,  dont 
11  épousa  la  fille,  et  exerça  le  ministère  dans  la 
Prusse.  11  ne  put  se  défendre  de  l'esprit  de  trouble 
qui  agitait  tous  les  réformateurs  de  son  siècle. 
Ayant  été  convaincu  de  donner  à  Albert,  duc  de 
Prusse,  dont  il  était  chapelain,  des  conseils  désa- 
vantageux à  l'état  de  Pologne,  il  fut  condamné 
avec  quelques  autres ,  comme  perturbateur  du  repos 
public*  U  eut  la  tète  t]*anchée  à  Kœnigsberg  en 
1566.  On  a  de  lui  une  Chronique  depuis  Ad€tm  jus- 
qu'à 1560 ,  Wittemberg,  1570,  in  -fol.,  et  quelques 
autres  ouvrages  auxquels  son  supplice  donna  de  la 
célébrité  autrefois ,  mais  qui  n'en  ont  plus  aucune 
aigourd'hui. 

^  FUNES  (  Martin  ) ,  jésuite,  né  à  Yalladolid  en 
1560,  mort  à  Colle  près  de  Florence  en  1617,  a 
publié  :  Disput»  de  Deo  uno,  et  de  vitiis  et  peGoatis, 
Gratz,  1589;  Spéculum  morale  practicum.  Con- 
stance, 1508,  Cologne,  1610;  Methodus  praotica 
utendi  lihro  Thomw  à  Kempis  de  ImitaHone  Christi, 
traduit  en  différentes  langues,  et  placé  en  tête  de 
plusieurs  éditions  de  l'Imitation  de  J.-C. 

FUAETIÉRE  (Antoine),  né  en  1620,  parisien, 
abbé  de  Chalivoi,  de  l'académie  française,  lut 
exclu  de  cette  compagnie  en  1685.  L'académie  l'ac- 
cusait d'avoir  profité  de  son  travail  pour  composer 
le  dictionnaire  français  qui  porte  son  nom.  U  se 
justifia  dans  des  factwns  ;  mais  il  ajouta  aux  rai** 
sons  des  injures  contre  plusieurs  académiciens,  à 
la  vérité  écrites  avec  esprit ,  mais  qui  n'en  étaient 
pas  moins  des  injures.  On  prétend  qu'il  chercha  à 
se  raccommoder  avec  eux  avant  sa  mort,  arrivée  en 
1688,  à  68  ans.  Son  Dictionnaire  ne  vit  le  jour  que 
deux  ans  après,  en  1690,  2  vol.  in-fol.,  ou  3  vol. 
in-4.  Basnage  de  Beauval  le  ratoucha ,  l'augmenta, 
et  en  publia  une  édition  beaucoup  meilleure  que  la 
première ,  en  1701 ,  3  vol.  in-folio,  réimprimée  à 
Amsterdam»  1725 ,  4  vol.  in>folio.  On  a  dit  que  ce 
dictionnaire  avait  donné  naissance  à  celui  de  Tré- 
voux ,  dont  la  dernière 'édition  est  de  1771 ,  8  vol. 
Si  cela  est ,  il  faut  convenir  que  les  imitateurs  ont 
tellement  perfectionné  l'ouvrage  qu'on  n'y  recon- 
naît plus  le  premier  arcbiteete.  Furetière  s'était  fiait 
connaître  par  d'autres  ouvrages  :  par  cinq  satires 
en  vers ,  in-12 ,  et  des  paraboks  évangéliques ,  aussi 
en  vera,  1672,  in-i2;  les  unes  et  les  autres  sont 
écrites  faiblement  ;  par  son  Roman  bourgeois,  satire 
morale  et  un  peu  trop  personnelle,  qui  eut  beau- 
coup de  cours  dans  son  temps  ;  par  une  MeloHon 
des  troubles  arrivés  au  royaume  d  Eloquence ,  in-12, 
allégorie  forcée;  un  Recueil  de  poésies;  Voyage  de 
Mercure.  On  publia,  après  sa  mort,  un  Fureto^ 
riana ,  recueil  où  il  y  a  bien  des  choses  qui  lui 
sont  absolument  étrangères. 

*  FURGAULT  (Nicolas),  auteur  de  livres  élémen- 
taires très-estimés ,  né  an  1706  à  Saint-Urbain  près 
de  JoinviUe  »  fit  ses  études  avec  di9tiiictio&  au  col- 
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lëge  de  Troyes,  et  Tint  les  perfectionner  à  Paris. 
Adnlis  dans  la  carrière  de  renseignement,  il  pro- 
fessa la  sixième ,  puis  la  troisième  au  collège  Ma- 
zarin.  Son  zèle  pour  la  jeunesse  le  porta  à  composer 
un  grand  nombre  d'ouvrages  destinés  à  son  in- 
struction. Nommé  professeur  émérite,  il  jouissait  en 
paix  de  ce  titre  modeste ,  lorsque  la  révolution  le 
força  de  quitter  Paris.  Il  se  retira  dans  son  lieu  na- 
tal où  il  est  mort  le  Si  décembre  4795.  Il  avait  pris 
rbabitude  de  se  faire  lire  quelques  morceaux  de 
Sénèque  après  son  repas ,  par  une  de  ses  nièces  ; 
et,  c^est  pendant  une  de  ces  lectures  sur  lo.  brièveté 
de  la  vie,  qu'un  jour  celle-ci ,  le  croyant  endormi, 
s'aperçut  qu'il  avait  cessé  de  vivre.  On  a  de  lui  : 
Nouvel  abrégé  de  la  Grammaire  grecque^  Paris, 
1746,  in-8,  ouvrage  adopté  par  l'ancienne  univer- 
sité. Abrégé  de  la  quantité  ou  mesure  des  syllabes  la- 
Unes,  Paiis,  1746,  in-8;  9«  édition  1813;  DicHon- 
naire  d'antiquités  grecques  et  romaines,  Paiis ,  1768, 
in-8;  5* édit.  1809,  in-8;  Dictionnaire  géographique, 
historique  et  mythologique  portatif,  Paris,  1776, 
in-8  ;  Les  principaux  idiotismes  grecs  avec  les  el- 
lipses qu'ils  renferment ,  Paris,  1780 ,  1784  et  1789, 
in-8;  Les  ellipses  de  la  langue  latine ,  Paris ,  1780 , 
in-12. 

FURGOLE  (Jean-Baptiste),  avocat  au  parlement 
de  Toulouse,  né  en  1690  à  Castel-Ferrus,  dans  le 
bas  Armagnac,  joignit  à  la  science  la  plus  profonde 
des  lois  de  la  jurisprudence  française,  des  usages, 
des  coutumes ,  la  connaissance  de  cette  partie  de 
l'histoire ,  qui  est  relative  à  la  législation  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays.  Le  chancelier  d'A- 
guesseau ,  qui  l'estimait  beaucoup ,  l'encouragea  à 
entreprendre  un  Commentaire  sur  l'ordonnance  con- 
cernant les  donations,  du  mois  de  février  1751.  Cet 
ouvrage ,  imprimé  d'abord  à  Toulouse  en  un  seul 
vol.  in-4,  a  été  réimprimé  en  2,  en  1761.  Après 
avoir  publié  cet  ouvrage ,  il  commença  son  Traité 
des  curés  primitifs ,  etc.,  1756,  un  vol.  in-4,  dont 
l'édition  est  épuisée  depuis  longtemps.  11  se  rendit 
à  Paris  pour  présenter  lui-même  son  Traité  des 
Testaments  et  autres  dispositions  de  dernière  voUmté, 
Le  chancelier  parcourut  cet  ouvrage ,  et  donna  de 
justes  éloges  à  l'auteur.  Il  parut  en  4  vol.  in-4, 
1755-48,  et  tous  les  exemplaires  se  trouvèrent  en- 
levés à  mesure  que  chaque  volume  vit  le  jour. 
L'édition  donnée  à  Paris  en  1779 ,  quotqu'en  3  vol., 
est  beaucoup  plus  complète.  Il  se  préparait  à  faire 
imprimer  son  Commentaire  sur  l'ordonnance  des 
substitutions ,  lorsque  le  roi  le  nomma  capitoul  en 
1745.  Les  occupations  de  cette  charge  l'empêchè- 
rent de  finir  l'édition  de  cet  ouvrage  qui  n'a  été 
publié  qu'en  1767,  par  les  soins  de  Poucet  de  la 
Grave ,  en  1  vol.  in-4.  Il  travailla ,  en  attendant ,  à 
son  Traité  de  la  seigneurie  féodale  universelle ,  et  du 
Franc^Aleu  ncUurel^  qui  a  paru  à  la  même  époque, 
in-12.  On  a  réimprimé  ses  Œuvres  complètes,  Pa- 
ris, 1775  et  1776,  8  vol.  in-8.  Cette  édition  est 
moins  estimée  que  rin-4.  Ce  savant  jurisconsulte 
est  mort  en  mai  1 761 . 

FURIUS-BIBACULUS  (  Marcus  ) ,  de  Crémone , 
poète  latin  vers  l'an  105  avant  J.-C,  écrivit  des  An- 
nales en  vers,  dont  Macrobe  rapporte  quelques 
fragments ,  et  qui  ne  donnent  pas  une  grande  idée 
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de  ses  talents.  Cest  de  lui  que  parle  Horace  dans  ce 
vers  : 

Forilu  hibernas  caaa  nive  conspuet  Alpes. 

FURST  (Walter),  Furstius,  suisse  du  canton 
d'Uri ,  fut  un  des  fondateurs  de  la  liberté  helvé- 
tique. Il  se  joignit  en  1507  à  plusieurs  de  ses  corn- 
patriotes  animés  du  désir  de  secouer  le  joug  d'Al- 
bert d'Autriche.  Furst  travailla,  de  concert  avec 
ses  compagnons ,  à  s'emparer  de  toutes  les  cita- 
delles bAties  pour  les  contenir.  On  les  démolit ,  et 
ce  fut  le  premier  signal  de  la  liberté.  Voy,  Tell  et 
Melchtal. 

FURSTEMBERG  (Guillaume  de),  issu  d'une  des 
plus  illustres  maisons  d'Allemagne ,  grand-maître 
de  l'ordre  de  Livonie,  ou  des  Portes  Glaives,  dé- 
fendit cette  province  contre  les  armes  des  Mosco- 
vites; moins  heureux  en  1560,  il  fut  fait  prison- 
nier ,  et  on  l'emmena  en  Hoscx>vie,  où  il  mourut. 

FURSTEMBERG  (  Ferdinand  de  ) ,  évêque  de  Pa- 
derborn ,  puis  de  Munster ,  née  à  Bilstein ,  en  1626, 
fut  le  père  de  son  peuple  et  le  Mécène  des  hommes 
de  lettres.  On  lui  est  redevable  de  plusieurs  monu- 
ments de  l'antiquité ,  qui  étaient  dans  son  diocèse 
de  Paderbom.  11  les  fit  renouveler  à  grands  frais , 
les  embellit  de  plusieurs  inscriptions ,  et  en  publia 
de  savantes  descriptions  dans  ses  Monumenta  Pa- 
derbomensia,  Amsterdam,  1672,  et  Francfort, 
1715,  in-4  :  collection  utile  et  curieuse.  On  lui  doit 
encore  des  poésies  latines ,  imprimées  au  Louvre  en 
1684,  in-folio,  et  dignes  de  cet  honneur,  par  la 
pureté  du  style  et  la  noblesse  des  pensées.  L'au- 
teur ne  vit  point  cette  magnifique  édition,  étant  mort 
le  6^uin  de  l'année  précédente. 

FURSTEMBERG  (François  Egon,  prince  de), 
fils  d'Egon,  comte  de  Furstemberg,  naquit  en 
1626.  11  fut  grand  doyen  et  grand-prévôt  de  Co- 
logne ,  et  l'un  des  principaux  ministres  de  l'élec- 
teur de  cette  ville.  Ayant  été  élu  évêque  de  Stras- 
bourg en  1665,  il  conçut  le  dessein  d'y  voir  rétablir 
la  religion  catholique ,  et  s'attacha  à  la  France,  qui 
s'empara  de  cette  ville  en  1681.  Il  mourut  à  Colo- 
gne, le  1<*'  avril  de  l'année  suivante. 

FURSTEMBERG  (Guillaume  Egon,  prince  de), 
frère  du  précédent,  lui  succéda  dans  son  évêchë.  Il 
s'attacha  aussi  à  la  France ,  devint  cardinal  et  abbé 
de  Saint-Germain-des-Prés  à  Paris ,  où  il  mourut  le 
10  avril  1704,  daifs  sa  75«  année.  11  avait  été  pos- 
tulé de  14  voix  pour  Tévêché  de  Cologne  en  1688; 
mais  le  prince  Clément  de  Bavière  l'emporta  sur 
lui ,  après  un  procès  vivement  poussé  de  part  et 
d'autre ,  et  décidé  par  Innocent  XI.  Louis  XIY  en 
conçut  un  chagrin  très-vif,  et  ce  ne  fut  pas  la 
moindre  cause  qui  décida  la  guerre  de  1688,  ter- 
minée par  la  paix  de  Ryswick  en  1697.  Ce  cardinal 
était  un  homme  instruit ,  et  doué  de  qualités  très- 
estimables. 

FURSY.  Voy.  Foillan. 

FUSCHIUS  ou  FUSCH  (Léonard),  appelé  YEgi- 
nète  d'Allemagne,  naquit  à  Wembdingen,  en  Ba- 
vière ,  l'an  1 501 .  Il  professa  et  exerça  la  médecine 
avec  beaucoup  de  réputation  à  Munich ,  à  Ingols- 
tadt,  etc.  L'empereur  Charles-Quint  l'anoblit  «  et 
Cosme ,  duc  de  Toscane ,  lui  offrit  600  écus  d'ap- 
pointements pour  Tattirer  dans  ses  états.  Il  s'attacha 
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surtout  à  la  partie  la  plus  essentielle  de  la  méde- 
cine, à  la  botanique.  Son  exemple  et  ses  leçons  la 
firent  renaître  en  Allemagne,  et  excitèrent  Vémula- 
tion  en  France  et  en  Italie.  Parmi  le  grand  nombre 
d'ouvrages  qu'on  a  de  lui ,  on  ne  citera  que  son 
Historia  Stirpium^  le  meilleur  de  tous ,  Bàle ,  i542, 
in-fol.  Il  mourut  en  1566  à  Tubingen,  âgé  de  65 
ans.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Remacle  Fus- 
CHius ,  de  la  ville  de  Limbourg,  médecin,  mort  cha- 
noine de  Saint-Paul  à  Liège  en  1587 ,  et  qui  a  aussi 
donné  une  Histoire  des  plantes,  Anvers,  1544,  et 
Vies  des  médecins,  Paris,  1542. 

FUSELI.  Voy.  Fuessu. 

FUSI  (Antoine),  docteur  de  Sorbonne,  et  curé 
de  Saint-Barthélemi  et  de  Saint-Leu  son  annexe , 
fut  privé  de  ses  bénéfices  par  sentence  de  Fofficia- 
lité ,  rendue  sur  des  accusations  de  magie.  La  sen- 
tence ayant  été  confirmée  par  la  primatie ,  il  se  re- 
tira à  Genève  en  1619 ,  s* y  maria,  et  y  mourut.  11 
a  publié  sous  le  nom  de  Juvain  Solonicque,  iSne 
satire  contre  Vivian ,  maître  des  comptes ,  mar- 
guillier  de  Saint-Leu,  intitulée  Le  Mastigophore , 
1609,  in-8;  et  depuis  sa  retraite  à  Genève,  il  a 
donné  Le  franc-archer  de  la  véritable  Eglise,  1619 , 
in-8.  11  eut  un  fîls  digne  de  lui ,  qui  se  fit  maho- 
métan  à  Constantinople,  pour  décliner  la  juridic- 
tion de  l'ambassadeur  de  France ,  qui  devait  le  ju- 
ger pour  un  crime  qu'il  avait  commis. 

FUSS  (Nicolas),  né  en  1751  à  Baie,  partit ,  dès 
rage  de  dix-huit  ans,  pour  Saint- Pétersboui'g,  après 
avoir  reçu  une  éducation  très-  distinguée.  Ce  fut 
son  maître ,  Daniel  Bemoulli ,  qui  lui  fit  faire  ce 
voyage  pour  aller  servir  d*adjoint  au  célèbre  Euler 
qui  était  aveugle.  Fuss  séjourna  longtemps  dans  la 
maison  de  ce  savant.  Associé  en  1776  à  l'académie 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  il  en  devint 
membre  en  1785 ,  puis  secrétaire  en  1800  :  son  zèle 
et  sa  science  furent  très  -  utiles  à  cette  société  qu'il 
dirigea  pendant  longtemps.  L'empereur  Alexandre 
le  nomma  en  180â  membre  d'une  commission  char- 
gée de  faire  des  statuts  pour  l'académie ,  les  uni- 
versités et  les  écoles  de  l'empire ,  et  le  choisit  aussi 
plus  tard  pour  la  direction  générale  des  écoles  que 
l'on  venait  d'organiser.  11  avait  été  nommé  con- 
seiller d'état ,  et  chevalier  des  ordres  de  Saint-Wla- 
dimir,  et  faisait  partie  d'un  grand  nombre  de  so- 
ciétés savantes.  11  est  mort  le  23  décembre  1825. 
On  lui  doit  plusieurs  Mémoires  importants  sur  les 
mathématiques  pures  ou  appliquées  :  quelques-uns 
ont  été  traduits  en  plusieurs  langues. 

FUST  ou  FAUST  (Jean),  orfèvre  de  Mayence ,  fut 
un  des  trois  artistes  qu'on  associe  ordinairement 
pour  l'invention  de  l'imprimerie  ;  les  deux  autres 
sont  Guttemberg  et  Schœfier.  (l  paraît  qu'on  lui 
doit  particulièrement  les  caractères  sculptés  mo- 
biles ;  car  il  est  vraisemblable  que  Guttemberg  a 
imprimé  avant  lui ,  ou  vers  le  même  temps  que 
lui,  sur  des  planches  gravées.  A  l'égard  de  SchœiTer, 
qui  était  écrivain 'de  profession,  et  devint  depuis 
gendre  de  Faust ,  on  ne  peut  lui  disputer  la  gloire 
d'avoir  imaginé  les  poinçons  et  les  matrices ,  à  l'aide 
desquels  cet  art  admirable  fut  porté  à  sa  perfec- 
tion. Le  premier  fruit  de  ce  nouveau  procédé ,  qui 
constitue  Torigine  du  véritable  art  typographique , 


fut  le  Durandi  rcdionaU  divinorum  offidorutn,  que 
Faust  et  Scbœffer  publièrent  en  1459,  et  qui  fût 
suivi  l'année  d'après  du  Catholicon  Joannis  Januen- 
sis.  Parut  ensuite  la  Bible  de  1462,  si  recherchée 
des  amateurs  de  raretés  typographiques.  Ces  trois 
ouvrages  avaient  été  précédés  de  deux  éditions  du 
Psautier  par  les  mêmes  artistes,  la  première  en 
1457 ,  et  la  2*  en  1459  ;  mais  exécutées,  au  juge- 
ment de  quelques  savants,  l'une  et  l'autre  avec  des 
caractères  en  bois  sculptés ,  quoique  d'autres  pré- 
tendent qu'elles  sont  imprimées  avec  des  caractères 
en  fonte,  excepté  les  capitales.  Ces  deux  éditions  du 
Psautier,  excessivement  rares,  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  typographie ,  qui  étonnent  les  gens  de 
l'art ,  tant  par  la  hardiesse ,  la  propreté  et  la  pré- 
cision avec  laquelle  l'industrieux  SchœiTer  en  a  taillé 
les  caractères ,  qui  imitent  la  plus  belle  écriture  du 
temps,  que  par  la  beauté  et  l'élégance  des  lettres 
initiales ,  imprimées  par  rentrées  de  trois  couleurs, 
bleu,  rouge  et  pourpre ,  à  la  manière  des  camaïeux, 
et  par  la  justesse  et  la  netteté  de  l'impression.  On 
connaît  cependant  des  livres  que  l'on  juge  plus  an- 
ciens que  ceux  que  nous  avons  cités ,  quoique  la 
date  ni  le  nom  du  lieu  et  de  l'imprimeur  n'y  soient 
pas  marqués.  Tels  sont  :  une  Bible  de  la  biblio- 
thèque mazarine ,  imprimée  avec  des  caractères  en 
bois  mobiles ,  en  2  vol.  in-fol.  :  Le  Spéculum  vitœ 
humanœ,  en  58  planches;  une  Histoire  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament,  représentée  en  40  figures, 
gravées  en  bois ,  avec  des  sentences  et  des  explica- 
tions latines  sculptées  sur  les  mêmes  planches; 
L'Histoire  de  saint  Jean  Vévangéliste ,  de  même  en 
48  planches  :  Ars  moriendi  ^  en  24  pages ,  impri- 
mées seulement  d'un  côté.  Chaque  page  est  com- 
posée d'une  estampe  en  bois ,  qui  représente  un 
exemple  des  misères  de  la  vie  humaine  avec  quel- 
ques explications  gravées  sur  la  même  planche.  Ce 
livre  a  été  vendu  1000  llv.  à  la  vente  du  cabinet 
de  Mariette,  en  1775.  Ces  trois  derniers  livrets,  qui 
sont  in-fol.,  précèdent  sûrement  l'impression  en 
caractères  mobiles ,  et  peuvent  remonter  jusqu'en 
1440.  La  Bible  doit  avoir  été  imprimée  entre  1450 
et  1455.  L'abbé  Ghesquière ,  longtemps  associé  aux 
bollandistes ,  prétend  qu'on  a  un  petit  livret  d'une 
date  pour  le  moins  aussi  ancienne,  imprimé  par 
Jean  Britto  de  Bruges  ;  mais  il  paraît  certain  que 
cet  ouvrage  n'est  point  un  fruit  de  la  typographie, 
mais  un  manuscrit  exécuté  avec  de  nouveaux  soins 
et  une  méthode  particulière,  quoique  l'inscription, 
prise  dans  un  sens  absolument  littéral,  semble 
dire  autre  chose  (Voy.  le  Joum.  histor,  du  i*^  août 
1780,  pag.  514).  On  a  écrit  et  répété  bien  des  fois , 
que  Fust ,  étant  venu  à  Paris  pour  y  vendre  une 
partie  de  son  édition  de  la  Bible  de  1462,  et  en 
ayant  vendu  les  exemplaires  à  vil  prix,  en  compa- 
raison de  ce  qu'on  payait  alors  les  Bibles  manus- 
crites ,  mais  à  des  prix  fort  différents ,  avait  été  pour- 
suivi en  justice  par  quelques  acheteurs  qui  se  plai- 
gnaient de  les  avoir  surpayés  ;  qu'ayant  même  été 
accusé  de  magie  à  cause  de  la  parfaite  ressemblance 
qu'on  avait  remarquée  entre  les  caractères ,  il  avait 
été  obligé  de  s'enfuir.  Mais  s'il  est  vrai  que  Fust 
ait  vendu  à  Paris  des  exemplaires  d'une  bible ,  ce 
ne  peut  être  de  celle  de  1462,  puisque  le  Psautier 
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impriRië  dn<|  ans  auparatrarit ,  absque  eatanhi  «ro** 
ratione ,  lui  ôtait  le  moyen  de  faire  des  dupes.  Quant 
à  Taccusation  de  magie,  c*est  un  TÎeux  conte  qui 
doit  son  origine  à  Thistoire  du  docteur  Faustus  ou 
Faust  (  Fo|/,  Faostus  ).  L'on  ne  peut  douter  néan- 
moins que  Fu»t  n'ait  fait  plusieurs  ^'oyages  à  Pa- 
ris* Il  y  était  en  1466,  et  la  preuve  en  résulte  d'un 
exemplaire  des  offices  de  Cicéron ,  publics  cette  an- 
née par  le  même  Fust  et  Schoeffcr ,  son  gendre , 
existant  dans  la  bibliothèque  publique  de  Genève, 
à  la  fin  duquel  le  premier  possesseur  de  ce  livre 
a  noté  de  sa  main,  «  qu'il  lui  a  été  donné  par  Jean 
y*  Fust,  à  Paris,  au  mois  de  juillet  1i66.  »  On  peut 
croire  que  Fust  mourut  de  la  peste,  qui,  cette 
même  année,  enleva  quarante  mille  habitants  à  la 
capitale,  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre, 
ei  d'autant  mieux  qu'on  ne  trouve  plus  que  le 


nom  de  SchœfTer  seul  dans  les  sôuseriptions  à» 
livres  imprimés  postérieurement  à  Mayence.  Foy. 

FUZELIER  (Loois),  parisien,  cultiva  les  lettrés  dès 
son  enfance.  11  fut  rédacteur  du  Mercure ,  cor^otn^ 
tement  avec  La  Braèrë^  depuis  le  mois  de  no- 
vembre 1744,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  49  sep« 
tembre  1752,  dans  la  80*  année  de  son  âge.  Cd 
auteur  travailla  seul  ou  en  société  pour  tous  les 
théâtres  de  Paris.  Parmi  ses  pièces  on  en  compte  36 
dont  une  seule  est  passable ,  c'est  Monwa  fcAÙHête  : 
l'auteur  a  voulu  faire  une  critique  de  La  Fontaine. 
I^harpe  ,  dans  son  Cours  de  Littérature,  dit  «  qu'il 
»  afBchait  des  pl-étentions  fort  mal  placées;  dk  qu'il 
»  était  bien  le  plus  froid  et  le  plus  plat  rimeur,  le  bel 
»  esprit  le  plus  glaçant  et  le  plus  glacé ,  qui  ait  fait 
»  chanter  à  l'opéra  des  fariboles  dialognéds.  p 
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